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Commission  pour  le  monument  d'Auber,  30,  63,  324, 
222. 

Ouverture  d'un  concours  annuel  de  poésie  pour  le  prix 
de  Rome,  38,  résultat,  174. 

Nomination  de  membres  libres,  78,  142. 

Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Auber,  par  M.  V. 
Massé,  lue  en  séance  de  l'Institut,  95,  106,  ]14. 

Eloge  d'Auber,  pir  le  vicomte  Dclaborde,  lu  en  séance 
de  l'Institut,  346. 

Nomination  de  jurés-adjoints  pour  le  concours  de  com- 
position musicale,  142. 

Concours  pour  le  prix  de  Rome,  166,  206.  Résultats,  213. 

Audition  publique  des  envois  de  Rome,  art.  de  Ch.  Ban- 
nelier,  171. 

Résultats  de  ia  mise  au  concours  d'un  mémoire  sur 
l'histoire  de  rmstrumentaiion,  334. 

Examen  des  envois  de  Rome,  342. 

Séance  annuelle  de  l'.A.cadémie  des  Beaux-Arts,  art.  de 
O.  Fouque,  345. 

Associations  musicales. 

Renouvellement  du  bureau  de  la  Société  des  composi- 
teurs de  musique,  63. 

Abandon  par  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et 
éditeurs  de  musique  du  quart  des  droits  perçus  pour 
le  bal  donné  à  l'Opéra,  63. 

Legs  de  JI.  ÎMalézieus,  86. 

Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques,  158  ;  constitution  du  bu- 
reau, 166. 

Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  artistes 
musiciens,  166;  nomination  du  comité,  174. 

Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  166,  174. 

Le  syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et 
éditeurs  de  musique  exonère  de  tous  droits  les  fêtes 
musicales  pour  les  inondés;  don  d'une  somme  de 
1,000  francs,  214. 

La  Société  des  compositeurs  de  musique  vote  500  francs 
pour  les  inondés,  214. 

La  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  des  compo- 
siteurs dramatiques  vote  1,000  francs  pour  les  inon- 
dés, 223. 

Droits  perçus  dans  l'année  par  la  Société  des  auteurs 
dramatiques,  262. 

L'Association  des  artistes  musiciens  célèbre  la  Sainte- 
Cécile,  383. 
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Eximeno  (Antonio],  art.  de  E.  David,  290,  297,  316,  323. 

Mayr  iJean  Simon),  art.  signé  Cli.  B.,  305. 

Mendelssobn  et  ses  nouveaux  biograihes,  art.  de  Ed. 
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Salieri.  sa  carrière  en  France,  art.  de  Ad.  Jullien,  58,  65, 
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62,  69,  77,  85,  93,  102,  (Conceit  spirituel)'  102,  110, 
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397,  399,  406,  414. 
Concerts  populaires,    7,    15,  22,  29,  37,  43,  45,  53,  62, 

69.  77,  85.  93,  flO,  102,  110,  334,  342,351,  358,  366, 
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Concerts    du    Chàielet,    15,    19,  29,  37,  46,  54,  62,  93, 

101,  102,  351.  358,  366,  374,  382,  387,  399,  407,  415. 
Concerts  modernes  de  musique  classique,  302,  319,  3:;6, 

334,  342,  352,  358,  367,  374,  383,  392,  399,  407. 
Concerts  Danbé,  7,  15,  22,  29,  37,  46,  62,  69,  77,  352. 
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Reprise  du  Messie,  art.  de  Ch.  Bannelier,  18,  29,37,  45. 

L'Enfance  du  Cliiisl  de  Berlioz,  art.  de  Ad.  Jullien,  19. 

Les  Saisons,  de  Haydn,  art.  de  .4d    Jullien,  43. 

Hequiem  de  Brahms,  art.  de  .id.  Jullien,  99. 

Eve,  mystère,  de   J.    Massenet,    art.  de  0.    Fouque. 
91,  102,  110. 

Samson  {V  acte),  drame  biblique    de   C.    St.-Saëns, 
art.  de  0.  Fouque,  100. 

Jésus    sur   le   lac  de  Tibèriade,  de  Ch.  Gounod,  art. 
de  0.  Fouque,  100. 

La  forêt,  poëme  lyrique  de  Mme   de  Grandval,  110. 

Roméo  et  Juliette,  de  Berlioz,  art.  de  Ad.  Jullien,  387. 
Audition  des  envois    de   Rome    au    Conservatoire,   166, 

art.  de  Cli.  Bannelier,  171. 
Conceits  de  la  Société  philharmonique,    15,  22,  54,  86, 

94,  103. 
Coacerls  de  la  Société   nationale  de  musique,  62,  125. 
—  —      académique    des   enfants  d'Apol- 

lon, 231. 
Sociélés  de  musique  de  chambre  : 

Maurin,  Chevillard,  etc.,  30,  118. 

Armingaud,    Jacquard,  Taffanel,   etc.   (Société    clas- 
sique), 38,  46,  62,  80,  94,  110,  125.  ) 

Taudou,  De.sjardins,  Lefort,  Rabaud,  22,  37,  54,  86, 110. 

C.  Leions,  102.  f 

Matinées  de  l'école  lyrique  dirigée  par  M.  E.  Vois,  86, 

110,  158. 
Séance  annuelle  de  la  Société  des  compositeurs  de  mu- 
sique, 30. 
Audition  annuelle  des  œuvres  de  Léon  Kreutzer,  30. 
Concert  de  la  :  ociété  de  cbant  classique  (fondation  Beau- 
lieu),  334. 
Concert  de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts,  174. 
Sociétés  chorales  (voir  Orphéons). 
Concert  de  l'Ecole  de  musique  religieuse  (voir  Musique 

religieuse] . 


Séances  de  l'Institut  musical    de   M.   et  Mme    0.    Co- 

mettant,  40,  63,  199. 
Concerts  d'icuvres  de  bienfaisance  : 

Au  profit  de  la  Société  philanthropique  savoisienne,  30. 

—  d'œuvres  catholiques,  63. 

—  de  l'œuvre  des  crèches,  78 . 

—  des  œuvres  ouvrières  catholiques,  78. 

—  d'une  œuvre  de  bienfaisance,  86. 

—  de  l'œuvre  des    petits  ramoneurs,  86. 

—  des  écoles  paroissiales  libres  du  18"  arron- 
dissement, 94. 

Au  profit  de    l'œuvre    des   écoles  professionnelles  ca- 
tholiques de  jeunes  filles,  102. 
Au  profit  des  orplulinats   catholiques    agricoles,  102. 

—  des  cercles  catholiques  d'ouvriers,  110,118. 
■ —          des  .Usaciens-Lori-ains,  16ù. 

—  des  œuvres  philanlinopiques  de  la  marine, 
326. 

Exercices  des  élèves  de  l'Institution  des  jeunes  aveugles, 

174. 
L'orchestre  des  dames  viennoises  au  Casino  Cadet,  22. 
Soirées  musicales  cliez  M    le  docteur  MandI,  70. 

—  —  —    M.  Ph.  Ueiz,  118. 

—  —  —  M.  P.  Bernard,  118. 

—  —  —   M.  Mazswski,  352. 

—  —  —    M.  et  .Mme  Massart,  391. 


Accursi  (M.  et  .Aime),  150. 
Alard-Guérette,  126. 
Alkan  (Ch.-V.),  15,  09,  85, 

110,  142. 
Alterman,  70,  126,  415. 
Aron-Duperret  (Mlle),  103. 
Bedel   (Mlle  Laure),   78. 
Blouet-Bastin    (Mme),    126. 
Boutin  (Mme  Pauline,  78. 
Breitner  (L.),    70,  86,  118. 
Brunot  (.Mlle  M.),  126. 
Burvett(Mlle  A.-S.)  70,  111. 
Cartelier  (M.  et  Mlle),  118. 
Castellan  (iMlle),  118. 
Castri  (Mlle  P.),  70. 
Champein  (MlleJ.),  30,  38. 
Dancla  (Ch.),  158. 
DavidoBT  (Ch.),  38,  46,  78. 
Delahaye  (L.),  70,  103,  134. 
Delsart,  150. 

Deschamps  (,\lllc  M),  415. 
Dien  (Ach.),  142. 
Donne  (MlleL.),  103. 
Dumas  (Mlle),  30. 
Essipofl'i.Mme] ,  37, 38,  46,78. 
Ferraris  (Fr.),  103. 
Fischer,  125. 
Folz,  38. 

Franco-Mondes,  158. 
Godin  (Mlle  L.),  70. 
GuérouU  (E.),  54. 
Guillot  de  Sainbris,  54,  94. 
Holtz  (Mlle  CI),  158. 
Ketten  (H.),    46. 
Jaëll  (M.  et  Mme),  134. 
Jaquinot  (Cl.),  63. 
Jimenez  (le  trio),  367,  374, 

383. 
Lacombe  (.M.  et  Mme),  125. 


Lebouc,    22,    54,  134,  367, 

374. 
Leite  (Mlle  F,.),  374. 
Levbaque  (Mlle  H.),  86. 
Loire  (Mlle  A.),  142. 
Magnus  (D  ),  30,  46,  70. 
.Masson  (Mlle  A.),  46. 
iMontardon  (R.),  70. 
Montigny-Rémaury    (Mme), 


30. 


.Mulat  (Mlle  M.),  103. 
Nux  (Marc  de  la),  135. 
Peudefer  (Mme   B.),  103. 
Pfeitrer  (G.),  22,  94. 
Pfeiffer  (Mme  C.  )    38. 
Pierpont  (Mlle  M.  de),  111. 
Poitevin  (Mlle  M),  62,   94, 

125,  106. 
Reber  (H.),  141. 
Réményi  (E.),  118.' 
Rendano   (A.),  142. 
Heuchsel,  126. 
Ritter  (Th.),  15,  30,  54,  62. 
Rubinstein    (A.),  142,   147. 

150,  158,  166, 
Sale.l  (Mlle  M.),  135. 
Saezay  (E.),  125. 
Secrétain  (Mlle  M.\,  118. 
Sighicelli,  142. 
Sowinski  (A.)  94. 
Steveniers,  415.1 
Szarvady    (Mme),  118. 
Talfanel,  63. 

Tayau  (Mlle  M.),  15,  22, 
Thurner,  78. 
■foby  (H.),  119. 
Touron  (Mlle  V.),  125. 
Waldeck  (G.  de),  103, 110, 
Wieniawski    (H.),    38,   94. 


Concours. 

Concours  du  Conservatoire.  Voy.   Conservatoire, 

Concours  de  l'Ecole  de  musique    religieuse.  Voy.  Jl/i(- 
siyue  religieuse. 

Concours  de  sociétés   chorales   et  instrumentales.  Voy. 
Orphéons. 

Concours  de  composition.  Voy.  OEuvres  nouvelles. 
CouscrTatuire  national  de  musique 
et  (le  déclamation. 
(Voir  aussi  Académie.) 

Examens  trimestriels,  46. 

Réouverture  du   cours   d'hygiène  de  la  voix,  par  M.  le 
docteur  MandI,  78,  103. 

Exercices  publics  des  élèves,  119,  126;  art.  de  Ch.  Ban- 
nelier, 139. 

Morceaux  choisis  pour  les  concours  publics,  206. 

Concours  à  huis  clos,  214,  221,  229,  237. 

Concours  publics,  237;  art.  de  O.  Fouque,  241. 

Distribution  des  prix,  250. 

Rentrée  des  classes,  302,  326. 

Concours  d'admission  pour  le  chant,  342. 

Concours  d'admission  pour  les  classes  de  piano,  351. 

Création  d'une  nouvelle  classe  de  solfège  pour  les  chan- 
teurs, 351. 

M.  Potier,  nommé  professeur  de  chant,  63. 

M.  Croharé,  nommé  professeur  de  la  classe  d'étude  des 
rôles,  63. 

M    E.   Decombes,    nommé    professeur    d'étude  du   cla- 
vier, 63. 

M.  Corbaz-Marmontel,  nommé  professeur  de  solfège,  63. 

M.  Jancourt,  nommé  professeur  de  basson,  70. 

M.  Maurin,  nommé  professeur  de  violon,  326. 

SI.  Barbot,  nommé  professeur  de  chant,  326. 

MM.  Chaîne  et  Garcin,  nommés  professeurs-répétiteurs 
de  violon,  334. 

M.  Heyberger,  nommé  professeur  de  solfège,  351 . 

Le  Musée  du  Conservatoire,  publication   du  catalogue; 
art.  de  Ch.  Bannelier,  211. 

Dons  d'instruments  au  lilusée,  391. 

D 
Départements. 

THÉÂTRES,  CONCERTS,  NOUVELLES  MUSICALES, 

ETC.,   ETC. 

Abbeville. — Concert  de  la  Société  philharmonique,  70. 
Alger.  — Première  représentation  de  la  Marguerite,  53. 


Amiens.  —  Giroflé-Girofla,  85.  —  Concert  de  Mlle  de 
Belocca,  111. 

AiscEiis.  —  Giroflé-Giro/la,  62.  —  Première  représen- 
tation de  la  Branche  de  genêt,  125.  —  Centenaire  de 
Boïeldieu,  414. 

Auras.  —  Concert  de  la  Société  philharmonique,  70. 

Avignon.  —  Giroflé-Girofla,  134.  —  Pétrarque,  141. 

Incendie  iluThéàtre,  334. —  Concert  deSeligmann,  415. 

BiïONNE.  —  Concert  pour  les  inondés,  238. 

Bergues.  —  Concert,  03. 

BESA^çoN.  —  Stradella,  21.  —  Concert  de  la  Société 
philharmonique,  158. 

Bordeaux.  —  Uberon,  15.  —  Guido  et  Ginevra,  77, 
l''l.  —  La  Reine  Indigo,  262 

—  Concert  du  Cercle  philharmonique,  70. 
Boulogne-sor-Mer.  —  L'Africaine,  278. 

—  Concert  de  bienfaisance,  30. 
Boureocle-les-Bains  (la).  —  Concert  pour  les  inondés, 

255. 
Cauourg.  —  Première  représentation  de  Au  Port,  262. 

—  Concerts,  286. 
Caen.  —  Première   représentation  du   Bocage,    62.  — 
Concerts  donnés  par  M.  Pasdeloup  et  son  orchestre,  182. 
C.10TERETS.  —  Première  représentation  de  la  Main  forcée, 

294. 
Chameéry.  —  Concert  au  profit  des  inondés,  Sii. 
Chartres. —  ConcertdelaSociété  chorale  et  Fanfare,  352. 
Clermont-Ferrand.    —  Concert    donné  par  la   Société 

chorale,  119. 
Contrexéville.  —  Première  représentation  de  le  Meu- 
nier, son  fils,  et...  l'autre,  202 
Dieppe.  —  L'Ombre,  246.  —  Concerts,  270.  —  Concert 

de  Mme  Patti,  au  profit  des  pauvres,  278. 
Eaux-Bonnes.  —  Concert  pour  les  inondés,  256. 
Etretat.  —  Concert  pour  les  inondés,  255.  —  Concert 

de  D.  Magnus,  279. 
EvREOX.  —  Concert  pour  les  inondés,  230. 
Havre  (le)  —  Concert  pour  les  inonués,  230. 
HïÈRES.  —  Concert  de  Mme  Crépel,  111. 
Lille.  —  Première  représentation  de  Jeanne  Maillotle, 

37,  45.  —Le  Florentin.  110. 
Lyox.   —  Pétrarque,  141.  —  Le  Songe  d'une  Nuit  d'été, 
294.  —  Concerts  populaires,  119,  399.  —  Concert  pour 
les  inondés,  24C.  —  Concert  donné  par  M.  Lassalle  au 
profit  des  familles  pauvres  des  réservistes,  327.  —  In- 
cendie du  Théâtre  Bellecour,  358. 
Marseille.  —  Girofle-Girofla,  29.  — Concert  du  Cercle 
artistique    au    profit   des   pauvres,  7U.  —  Reprise  de 
Pétrarque,  85.  —  Première  représentation  du  Barbier 
du  Roi,    102;  de  Fatma,  125;    —    Pétrarque,  141  ; 
le  Prophète,  190.  —  Concert  au    profit  des  inondés, 
230.  —  L'Ile  de   Tulipatan,  ta  Fitte  de  Mme  Angot, 
310.—  L'Afiivainc,  399. 
Montbéliabd.  —  Concert  de  Mlle  .iron-Duperret ,  342. 
Moulins.  —  Concert  de  la  Société  la  Lyre  moulinoise, 

86;  au  profit  des  inondés,  215. 
Nancy.  —  Concert  donné  par  la  Société  chorale  Alsace^ 

Lorraine,  367. 
Nantes.  —  Concerts,  287.  —  Séances  de  nausique  clas- 
sique, 22.  —  Concert  de  M.  Piédeleu,  30;  du  Cercle 
des   beaux-ans,    70,   120  ;  de   la  compagnie    Ullman, 
86  ;  de  M.  et  Mme  'Weingœrtner,  86. 
Nice.   —  Giroflé-Girofla,  29;  Dinornh,  77. 
NioBT.  —  Fêtes  de  l'Association  musicale  de  l'Ouest,  206. 
Orléans.  —  Concert  de  l'Institut  musical,  63.  — Concert 

de  Mile  de  Belocca,  111. 
PÉRicL'Eux.  —  Concert,  86. 
Perpigisan.  —  Maria,  7.  —  Première  représentation  de 

Guillaume  de  Babertany,  110. 
Poitiers.  —  Concert  au  profit  des  inondés,  230. 
Reims.  —  Giroflé-Girofla,  62 
RooBAix.  —  Concert  au  profit  des  inondés,  230. 
Rouen.  —  Première  représentatio  i  de  lu  Cure  merveil- 
leuse, 37. — Concert  annuel  de  bienfaisance  des  consuls, 
78. — Reprise  de  la  Vendéenne,  85.— Fêles  du  centenaire 
de  Boïeldieu,   111,  119;  art.  de  M.  de   Monter,  193. 
—  L'Africaine,  117. —  Inauguration  du  monument  à  la 
mémuire  d'.imédée  Méreaux,  143. — Concert  pour  les 
inondés,  238,  246.  —  Les  Mousquetaires  de  la  Reine, 
319.  —  Deuxième  célébration  du  centenaire  de  Boïel- 
dieu ;  première    représentation  de   la  Halte   du  Roi , 
406. 
Sables-d'Olonne  (les).  —  Concert  pour  les  inondés,  255. 
Saint-Etienne.  —  L'Africaine,  133. 
Saint-Qoentin.  —  Concert  pour  les  inondés,  246. 
Toulon.  —  Première  représentation  de  Glieijsa,  37.  — 
Concert   de    Mme   Crépel,  40.  —  Giroflé-Girofla,  93 
ToiiLOusE.  —  L'Africaine,  102.   —  Pétrarque,  158,166. 
Driage.  —  Concert  pour  les  inondés,  223. 
Veiiviers.  ■ —  Concert  pour  les  inondés,  238. 
Veveï.   —  Concerts,  86. 
ViCHï.  —  Concerts  de  Mme  Sass.  262. 


Etranger. 

THÉÂTRES,  CONCERTS,  NOUVELLES  MUSICALES, 
etc.,  etc. 

Alexandrie  (Egypte).  —  D'inorah,  au  bénéfice  de  Mlle 
do  Maesen,  175. 

Alicante.  —  D'inorah,  231. 

Amsterdam.  —  Concerts,  400. 

Anvers.  —  Première  représentation  de  Liederik,  279. 
—  Les  Huguenots,  311,  débuts  de  Couturier  dans 
Guillaume  Tell,  407.  —  Concert  de  M.  et  Mme 
Jaêll,  22. 

Bale.  —  Inauguration  d'un  nouveau  théâtre  avec  Don 
Juan,  343. 

Ballarat  (Australie).  —  La  Fille  de  Mme  Angot,  Giro- 
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Chouquet,  officier  de  l'instruction  publique,  254 , 

Cohen  (J.),  officier  d'Académie,  254. 

Délie  Se.die,  membre  honoraire  de  la  Société  Sainte- 
Cécile  de  Rome,  333. 

DelolTre,  officier  d'Académie,  15. 

Mme  Dustmann,  croix  du  M-rite,  416. 

Duvernoy  (H.),  officier  d'Académie,  lî. 

Ella  (J.),  membre  honoraire  de  la  Société  philharmo- 
nique do  Paris,  8. 

Gade  (Niels),  fêle  à  1  occasion  du  25"  anniversaire  de 
son  entrée  en  fonctions  comme  Directeur  de  la  So- 
ciété de  musique  de  Copenhague,   375. 

Garnier  (Ch  ),  ofllcier  de  la  Légion  d'honneur,  15.  — 
Officier  de  rinstruclion  publique,  22. 

Gevaert,  médaille  d'honneur  de  la  Société  pour  l'en- 
couragement ries  sciences  philologiques  de  Bruxelles, 110. 

Guillotde  Sainbris,  officier  d'Académie,  15.  — Membre 
de  l'académie  Sainte-Cécile  de  Home,  294. 

Halanzier,  reçoit  de  l'orchestre  de  l'Opéra  un  vase  en 
argent  ciselé,  351. 

Heller  (Stephen),  ordre  du  Christ  de  Portugal,  182.  — 
Ordre  de  Charles  lil  d'Espagne,  351. 

Hiller  (F.),  Aigle  rouge  de  Prusse,  119.  —  Fête  à  l'oc- 
casion du  25'  anniversaire  de  sa  nomination  comme 
directeur  du  Conservatoire  de  Leipzig,  127. 

Jaëll  (A.),  chevalier  de  l'ordre  du  Christ,  103.  —  Che- 
valier d'Isabelle  la  Catholique,  231. 

Lamoureux  (Ch.),  bâton  de  chef  d'orchestre.  —  Grande 
médaille  d'honneur  du  roi  de  Hanovre,  214. 

Lavainne  (F.),  officier  d'Académie,  31, 

Lavoix  fils,  médaille  de  1,500  francs  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  334. 

Le  Couppey,  officier  de  l'instruction  publique,  254.  — 
Commandeur  de  Charles  III  d'Espagne,  254. 

Lévêque  (E.),  membre  de  l'académie  de  Sainte-Cécile  de 
Rome,  391. 

Liszt,  membre  illustre  de  l'académie  de  Sainte-Cécile  de 
Rome,  327. 

M elchlssédec,  chevalier  de  l'ordre  du  Christ,  87. 

Mcmbrée,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  202. 

Panofka,  commandeur  de  l'ordre  du  Christ,  294. 

Savard,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  254. 

Vaucorbeil,  oiîicier  d'Académie,  15. 

■Verdi,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  142.  — 
Sénateur  du  royaume  d'Italie,  375. 

Vieuxlemps  (H.),  chevalier  delà  Légion  d'honneur,  103. 

Wekerlin,  officier  d'Académie,  254.  — ■  iMédaille  de 
1,000  francs  de  l'Académie  des  beaux-arts,  334. 

Wieniawski,  ordre  de  Sainte-Anne,  182. 

Subvention  ministérielle  de  2,000  Irancs  accordée  à 
M.  Colonne,  38. 

Subvention  ministérielle  de  1,000  francs  accordée  à 
M.  Daubé,  38. 

Subvention  ministérielle  de  400  francs  accordée  à  la 
Société  classique,  38. 

Subvention  ministérielle  de  50O  francs  accordée  à  la 
Société  des  compositeurs  pour  le  prix  de  quatuor,  47. 

Subvention  ministérielle  de  400  francs  accordée  à  la 
Société  nationale,  47. 

Subvention  ministérielle  de  400  francs  accordée  â  la 
Société  Beaulieu,  47. 

Subvention  ministérielle  de  400  francs  accordée  à  la 
Société  philharmonique,  47. 

Subvention  ministérielle  de  400  francs  accordée  au 
quatuor  Hammer,  47. 

Subvention  ministérielle  de  300  francs  accordée  â  l'As- 
sociation musicale  de  l'Ouest,  206. 

Malézieux  (P.)  lègue  1,500  fr.  de  rente  à  l'Association 
des  artistes  musiciens    86. 

Mme  Marie  Pleyel  lègue  10,000  francs  à  l'Association 
belge  des  artistes  musiciens,  110. 

Don  à  l'Association  des  artistes  musiciens  de  la  cantate 
chantée  à  Rouen,  à  l'occasion  du  centenaire  de  Boiel- 
dieu,  20e. 

Souscriptions  à  plusieurs  ouvrages,  par  le  ministre  des 
beaux-arts,  301,  327,  342. 


TABLE  ALPHABETIQUE  DES  MATIERES. 


Le  Conseil  municipal  de  Paris  vote  un  crédit  annuel 
<le  10,000  francs  comme  encouragement  aux  composi- 
teurs d'oeuvres  de  musique  symphonique  et  populaire, 
262,  270,  278. 

J 

•Inrispruflence   artistique,  scientifiqae 
et   théâtrale. 

(Voir  aussi  Questions  artistiques,  etc.) 

Rejet  du  pourvoi  des  propriétaires  de  la  salle  Favart 
contre  un  arrêt  de  la  Cour  d'appel  de  Paris,  donnant 
gain  de  cause  aux  directeurs  de  l'Opéra-Comique,  84. 

Revendication  du  titre  de  l'opérette  la  Branche  cassée 
par  M.  Gros  ;  jugement,  95. 

Jugement  de  l'affaire  Moinaax-Lecocq  (droits  du  libret- 
tiste et  du  compositeur  sur  leur  oeuvre  respective), 
174. 

Différend  entre  le  cessionnaire  des  droits  de  Donizetti 
et  de  Bellini  et  la  Société  des  auteurs  et  composi- 
teurs dramatiques,  182. 

Différend  entre  M.  Bagier  et  les  membres  de  son  or- 
chestre, 182. 

Condamnation  de  la  Concordia  pour  avoir  frustré  un 
éditeur  par  des  copies  faites  illégalement,  207. 

L 
Iiettres. 

Lettre  de  Mme  P.  Viardot  au  sttjet  de  sa  démission  de 
professeur  au  (lonservatoire,  a33. 

M 
Musique  milifaire* 

Mesures  prises  pour  amener  des  artistes  de  talent  dans 

les  corps  de  musique  de  l'armée,  47. 
Maintien   des  fanfares  et  musiques  d'instruments  chro- 
matiques dans  les  écoles  rôgimentaires  d'artillerie,   92. 
La  musique  de  la  Garde    républicaine  à  Londres,   255, 

262. 
Adoption   en    Hollande  du  diapason    officiel    belge    des 
musiques  militaires,  343. 

Musique  religieuse. 

MESSES,  ORATOniOS,    SOLENNITÉS   RELIGIEUSES, 

INAUGUKAÏION    D'ORGUES. 

(Voir  aussi    Concerts]. 

Exécution  à  N.-D.-des-Victoires  d'une  messe  solennelle 

de  M.  H.  Cohen,  38. 

—  à  Saint-Eustache    (Paris)    et  à  Bordeaux,  du 
Stabat  Mater  de  Rossini,  102. 

—  à  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  du  Stabat  de 
M.  Ch.  Magner,  102. 

—  à  Saint-Roch  des  Litanies  du  saint  Nom  de 
Jésus,  de  M.  de  Courcelles,  102. 

—  à  Notre-Dame,  d'une  messe   en  musique  par 
l'Association  des  artistes  musiciens,  118. 

—  du  Requiem  de  Verdi  (V.  Opéra-Comique). 

—  d'une  messe  solennelle  en   musique  au  profit 
de  l'œuvre  des  familles  de  4°  arrondissement,  158. 

—  d'une  messe  pontificale    (  inauguration  de  la 
statue  de  la  Sali-,  h  Rouen),  182. 

—  d'une  messe  au  profit  des  pauvres,  à  Bagnères- 
de-Bigorre,  270. 

—  du    Te  Deum  de    Purcell,  à    Saint  Paul  de 
Londres,  383. 

—  de  l'Oratorio  de  Noël,  de  Bach,  à  l'église  de 
la  garnison  k  Berlin,  384. 

—  d'une  messe  de  Sainte-Cécile  à  l'église  Saint- 
Bonaventure,  à  Lyon,  407. 

.—        d'ane    messe  de  Adr.  Boieldieu  à  l'église  de 
la  Trinité,  415. 

Salut  à  Saint-Roch  au  profit  de  l'œuvre  des  écoles  du 

1"  arrondissement  de  Paris,  126. 
—    de  M.  Ch.  Vervoitte  à  la  cathédrale  de  Moulins,  142. 

Fête  religieuse  et  musicale  à  Sainte-Radegonde  de 
Poitiers,  199. 

Solennité  religieuse  à  Cerdon  (Loiret),  302. 

Célébration  de  la  t^ai^te-Cécile  par  l'Association  des 
artistes  musiciens,  383. 

Audition  de  nouveaux  chœurs  d'Athalie  de  M.  F.  Clé- 
ment, 134. 
—      des  chants  de  la  Sainte-Chapelle,  134, 182,  238. 

Concert  de  l'école  de  musique  religieuse,  166.  Distri- 
bution des  prix,  244. 

Inauguration  des  nouvelles  orgues  de  la  Primatiale  de 
Lyon,  126,  134. 

Inauguration  des  nouvelles  orgues  de  l'église  Sainte- 
Marie  et  Saint-Michel  du  Havre,  175. 

Inauguration  des  nouvelles  orgues  de  la  chapelle  du 
séminaire  de  Soissons,  191, 

Inauguration  des  nouvelles  orgues  du  temple  Saint-Ger- 
vais  à  Genève,   278. 

Inauguration  des  nouvelles  orgues  du  palais  de  l'In- 
dustrie d'Amsterdam,  134,  359. 

Inauguration  des  nouvelles  orgues  de  l'église  de  Senlis,  407. 

N 
Wccrologie. 


Achard  (A.),  104. 
Agnesi,  47, 
Azevedo,  415. 
Belgiojoso  (prince  P.),  415. 
Bennett  (sir  William  Stern- 

dale),  47,  55. 
Berthal  (Mlle),  359. 
Bignon  (L.-E.),  31. 
Billema  (R).  16. 
Bizet  (G.l,  183. 
Brambilla  (Mme  M.),  367. 
Caillot,  270. 
Cambon,  343. 
Catelin  (Ad.),  223. 
Cico  (Mlle  M.),  295. 
Cokken  (J.-F.-B.),  55. 
Cortez  (Mlle),  39. 
Cosselli  (B.j,  159. 
Couderc,  127. 
Damcke  (B),art.signéC.  B. 

61. 
Danel  (L.),  127. 
Daussoigiie-MéhuI,  95. 


Déjazet  (Mlle  V.),  391. 
Dotzauer  Ij.-B.-F.),  7. 
Ehrhart  (L.),  327,335,  407. 
Farrenc    (Mme    L.),    art. 

signé  C.  B.   301. 
Fonscolombe  (baron  de)  111. 
Foucher  (P.),  39. 
Foulon,  191. 
Glover  (H.),  383. 
Grenier .(E.),  23. 
Guy-Stéphan,  215. 
Hamm  (V.j,  33. 
Hœrtel  (H.),  263. 
Hébert-Massy  (Mme),  107. 
Herz  (Philippe;,  207. 
Jansa  (L.),  55. 
Jullien  (Mme),  239. 
Labat,  31. 
Laget  (H.),  311. 
Lance,  7. 
Lassalle,  119. 
Lasvigne,  416. 
Laub   (F.),  104. 


Lemonnier,  111. 
Lévy  (M.),  151. 
Limpus  (R.),  95. 
Lorini  (A.),  111. 
Luccbesi,  16. 
Lumley  (B.),  95. 
Maistre  (baronne  de),  191. 
Malézieux  (P.),  47. 
Mangold  (W.),  327. 
Marcliisio  (A.),  279. 
Mattiozzi  (R.),  207 
Melchissédec  (L.),  16. 
Merz  (Ch.),  391. 
Mestepès  (G.),  167. 
Michaëli  (Mme  L.),  93. 
Mitterwurzer,  302. 
Mulder  (R.),  39. 
Millier  (Th.),  352. 
Naoum  (J.;,  7. 
Pahanti,  359. 
Pape  (J.-H.),  47. 
Perkins  (G.),  71. 
Pixis  (Pierre),  23. 
Platteau  (Mlle  G.),  87. 
Pleyel  {Mme  M.),  art.  signé 
C.  B.,  109. 


Poggi,  143. 

Poil  daSilva(D. 1,159,167. 

Prina  (V.),  135. 

Puliti  (L.),  383. 

Rinaldi,  231. 

Ritter,  104. 

Romaui  (C),  95. 

Ronconi  (F.),  302,  311,327. 

Royer  lAlph.),  126. 

Saint-Georges  (marquis de), 

415. 
Sbolci  (G.l,  127. 
Schott  (Mme  veuve),  119. 
Schuberth  (J.),  199. 
Singelée,  319. 
Thierry  (J.),  104. 
Trévaux,  39. 
Turcas  (Mme),  née  Chéru- 

bini,  119. 
Vandenlieuvel  -  Duprez 

(Mme  C),  135. 
Vuillaume    iJ.-B.),    art. 

signé  G.  Ch.),  68. 
Wachtel  (fils)   iTh.),  39. 
Warot  (C.-N.-À.) 
Wild  (J.),  151. 


127. 


IVominations  (V.   Conservatoire  et  Hommages,  etc.), 

MM.  Gruyer,  membre  libre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  58. 

Macfarren  (G. -A.),  principal  de  l'Académie  royale 
de  musique  de  Londres,  et  professeur  de  musique  à 
l'Université  de  Cambridge,  95. 

Wieniawski  (J.)  directeur  de  la  Société  musicale 
de  Varsovie,  112. 

Jauner,  directeur  de  l'Opéra  de  Vienne,  127. 

Rubinstein,  associé  étranger  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  142. 

Richter,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Vienne,  143. 

Danhauser,  inspecteur  du  chant  dans  les  écoles 
communales  de  Paris,  254. 

Legrand,  régisseur  de  l'Opéra-Comique,  269. 

Engel,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  musique 
à  Berlin,  271. 

Otto,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  musique  à 
Berlin,  271. 

A.  Dorn,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  musique 
à  Berlin,  271. 

Haupt,  directeur  de  l'Institut  royal  de  musique 
religieuse  à  Berlin,  271. 

Viientini,  directeur  du  Théâtre-Lyrique,  382. 

Herz  (Philippe),  facteur  de  pianos  de  la  cour  de 
Hollande,  159. 

0 

CEuvres  et  publications  iiiusicalea  nouTelIes 

(Voir  aussi  Revue  critique,   Questions  artistiques 
Et  Musique  religieuse.) 

Opéras,  Opéras  comiques  et  Opérettes. 

Alessio  (d').  —  Elena  in  Troja,  opéra  bouffe,  39. 

Aube  (P.).  —  Cheysu,  opéra,  37. 

Auteri-Manzocchi.  —  Dolorès,  opéra,  215. 

Arienzo.  —  /  Viaggi,  opéra  bouffe,  223. 

Bach  (O.).  —  Lénore,  opéra  romantique,  16. 

Bernardi.  —  Marchionn  di  gamb  averl,  opéra,  239. 

Bernicat.  —  Trois  Grands  Prix,  paysannerie,  109. 

Beynac  (de).—  Le  Sorcier  de  Séville,  opéra  comique,  374. 

Bial .  —  Der  Liebesring.  opéra  bouffe,  400. 

Biletta.  —  Rosa  di  Fiorenza,  opéra,  328. 

Boieldieu  (Ad.).—  La floZ(e  rfM  roi,  opéra  comique, 406. 

Bonewitz  (H.).  —  Ostrolenka,  opéra,  32. 

Calderoni.  —  Merlino  da  Patone,  352. 

Canovasso.  —  /(  Cacciatore,  opéra,  200. 

Catenbusen.  —  Aennchen  von  Tharau,  opéra,  71. 

CoU.  —  Guillaume  de  Baherlany,  opéra,  110. 

Crescimanno  d'Albafiorita.  —  Filippo,  opéra,  151. 

Dermineur.  —  La  Marguerite,  opéra,  53. 

Douay  (G.).  —  Le  Hanneton  de  la  châtelaine,  bouf- 
fonnerie, 109. 

Emmerich  (R.).   —  Yan  Dijck,  opéra,  104 

Ettling. — LeMemner,son  Fils  et...  rai((ce,opérette,262. 

Febvre.  —  La  Branche  de  genêt,  opéra  comique,  125. 

Ferucci  (F.).  —  Maria  e  Fernando,  opéra,  175. 

Flégier.  —  Fatma,  opéra  comique,  37,  125. 

Fumagalli  (L.).  —  Luigi  XI,  opéra,  119. 

Gobatti.  —  Luce,  opéra,  392. 

Gramann.  —  Mélusine,  opéra,  328. 

Guigou  (L.).  —  ie Cartier  dM  roi,  opéra  comique,  102. 

Hackensœllner.  —  Le  Mariage  d'Isabelle,  opérette,  96. 

Hervé.  —  Alice  de  Nevers,  opéra  fantaisiste,  132. 

Hess  (Ch.-L.).— ia  Cure  merveilleuse,  opère,  bouiïe,  31. 

Hubiins.  —  La  Belle  tina,  opéra  bouffe,  53. 

Jacobi(J.).—  Cupid  m  ^rcadia,  ballet  romantique, 215. 

Lacome.  —  Amphitryon,  opéra  comique,  117. 

Lecocq  (Ch.).  —  Le  Pompon,  opéra-bouffe,  364. 

—  —  La  Petite  Mariée,  opéra  bouffe,  412. 

Maggi.  —  Il  Perdono,  opérette,  263. 

Magnus.  —  La  Tolédane,  opéra  comique,  70. 

Marchetti.  —  Gustavo  Wasa,  opéra,  55. 

Marietti  (G.).  —  La  Main  forcée,  opéra  comique,  294. 

Mertens.  —  Liederik,  opéra,  279. 

Hloritz-Jaffé.  —  Eckehard,  opéra,  255. 

Woscuzzi.  —  /  Quattro  Rusteghi,  opéra,  200. 

MuUer  [M.].— Les  IdéesdeM.  Pampelune,  opéra  comi- 
que. —  Le  Bocage,  opéra  comique,  62. 

Offenbach.  —  La  Créole,  opéra  comique,  356. 

—  —  Le  Voyage  dans  la  lune,  opéra-férie,  350. 

—  —  La  Boulangère  a  des  écus,  op.  bouffe, 341. 

—  _  Wittington  et  son  chat,  op.  bouffe,  2.3. 

—  —  Les  Hannetons,  revue  de  printemps,  132. 
Orsini.  —  Benvenuto  Cellini,  opéra,  167. 

Osmond  (le  comte  d').—ie  Partisan, opéra  comique,150. 

Panico.  —  Si  e  no,  opérette,  200. 

Parravaao.  —  L'Ullimo  de  Mori  in  /spagno,  opéra,  8. 

Pasta.  —  Atahualpa,  opéra,  392. 

Pedrell  (F.).  —  Quasimodo,  opéra,  143. 

Pellegrini.  —  Scomburga,  opéra,  119. 

Podesta.  —  Un  Malrimonio  sotlo  la  /iepu6itco,opéra,200. 


Rey  (Et.).  —  Au  port,  opéra  comique,  262. 

Reynaud.  —  Jeanne  Maillolte,  opéra,  37,  45. 

Rheinthaler.  —  Edda,  opéra,  95. 

Rossi  (J.J.  —  Isabella  Orsini,  opéra,  159. 

Rubinstein.  —  Le  Démon,  opéra  religieux,  47.  —  Les 
Macchabées,  opéra.  135. 

Sangiorgi.  —  Diana  di  Chaverni/,  opéra,  400. 

Saint-Saëns.  —  Samson  [1"  acte),  drame  biblique,  100. 

Sarria.  —  GuideUa,  opéra,  183. 

—    —  La  Campana  delV  eremitaggio,  320. 

Serpette.  —LeManoir  de  Pic(orrfM,comédie-opérelte,17î. 

Stich  (J.).  —  Le  Violoniste  de  Gmund,  opéra  roman- 
tique, 143. 

Strauss  (J.).  —  Cagliostro,  opéra  bouffe,  87.  —  La 
Reine  Indigo,  opéra  bouffe,  139. 

Vasseur  (L.).  —  LaCruche  cassée,  opéracomique,  351. 

Vogel.  —  La  Filleule  du  roi.  opéra  comique,  123,  350, 

Wagner  (P.-E.).  —  Talma,  légende  lyrique,  159. 

Wogritsch.  —  Wanda,  opéra,  400. 

Wiierst  (R.).  —  A-ing-fo-hi,  opéra  comique,  39. 

Zandomeneghi.  —  Merope,  opéra,  231. 

Cantates,  scènes  lyriques,  oratorios,  compositions 
religieuses,  etc. 

Boieldieu  (Ad.).  —  L'hymne  à  la  mer,  cantate,  223; 
messe,  415. 

Canisy  (M""  la  marquise  de),  —  Ave  Maria,  15. 

Courcelles  (de).  —  Litanies  du  saint  nom  de  Jésus,  102. 

Dauphin  (L.).  —  Partie  musicale  de  Vllote,  206. 

Gade  (Nlels) .  —  La  Fille  du  roi  des  Aulnes,  239. 

Gastinel  (L.).  —  Hymne  à  la  charité,  286. 

Gounod  (Ch.).  ■ —  Jésus  sur  le  lac  de  Tibériade,  100. 

Grandval  (Mm'--  de).  —  La  Forêt,  110, 

Magner  (Ch,).  —  Stabat  Mater,  102. 

Massenet.  —  Eve,  mystère,  91. 

Pfeiffer  (G.).  —  Agar,  scènes  lyriques,  93, 

Ritter  (Th.).  —  Le  Sacrifice,  chant  biblique,  373. 

Salomon  (H.) .  —  Le  rêve  d'Hoffmann,  scène  lyrique,  54. 

Smareglia.  —  La  Caccia  lontana,  scène    lyrique,  271. 
Compositions  pour  orchestre,  concertos,  etc. 

Cahen  (.4..).  —  Endymion,  pastorale,  30. 

Gastinel  (L.).  —  Sextuor  pour  piano  et  instruments  & 
vent,  86. 

Gernsheim.  —  Symphonie,  391. 

Hiller  (F.).  —  Concerto  de  piano  en  la  bémol,  343. 

Jaëll  (M""  M.).  —  Quatuor  pour  piano  et  instruments 
à  cordes,  358. 

Lacombe  (P.).  —  Pastorale,  3S6. 

Lalo  (Ed.).  —  Symphonie  espagnole,  53. 

Massenet.  — Scènes  dramatiques  d'après  Shakespeare,  62. 

Mathieu  (E.).  — Les  Noces  féodales,  31. 

Pénavaire.  —  Tempo  di  ballo,  302. 

Pfeiffer  (G.).  —  Troisième  concerto  de  piano,  93. 

Reinecke.  —  Symphonie  en  ut  mineur,  23. 

Saint-Saëns.  —  Quatuor  pour  piano  et  instruments  & 
cordes,  85. 

Stœr  (C).  —  Le  Chant  de  la  cloche,  symphonie,  236, 

Valencin  (G.).  —  Fragments  symphoniques,  77. 

Wormser.  —  Ouverture  de  concert,  30. 
[,  Compositions  diverses. 

Allemani.  —  Patrie,  fantaisie-marche,  180. 

Armingaud.  —Mélodies,  236. 

Baille  (G.).— Morceau  pour  orgue,  180.— l"'  nocturne,  198. 

Bernard  (P.) .  —  Capiiccio  pour  le  piano,  180.  —  Mélo- 
dies, 213. 

Bourgault-Ducoudray.  —Fantaisie  en  ut  mineur,  7. 

Dancla  (Ch.).  —  Prière,  Menuet,  158.  —  Œuvres  di- 
verses, 180. 

Da  Silva  (Poil).  —  Allah,  chœur,  16. 

Dassier.  —  Mélodies,  236. 

Davison.  —  Mélodies. 

Flotow  (de).  —  Chansons  de  Savoyards,  375. 

Fouque  (0.).—  Prélude  pour  orchestre,  7.  —  Œuvres 
diverses,  180,  236. 

Gastinel  (L.).  —  Barcarolle,  15. 

Godefroid  (J.).  —  L'opéra  au  piano.  Maria,  ISl. 

Jacquard  (L.).  —  Morceaux  de  salon,  études  pour  le 
violoncelle,  383. 

Jaëll  (A.).  —  Intermezzo  élégiaque,  180. 

Lacombe  (P.).  —  OEuvres  diverses,  180. 

Lecocq  (Ch.). —  Berceuse,  romance,  213.  —  Lettre  d'une 
Cousine  à  son  Cousin,  214. 

Lefébure-Wély.  —  berceuse,  77. 

Mattiozzi.   —  Mélodies,  236. 

Nadaud  (G.).  —  Nouvelles  chansons,  213. 

Pascal.  —  Recueil  de  mélodies,  236. 

Raff  (J.).  —  Le  Soir,  33.  —  6=  symphonie,  197. 

Pey  (E  ).  —  N'en  parlons  plus,  canzouelta,  104. 

RoUing  (H.).   —Rêve  des  Concerts  du  Ciel,  198. 

Rongé  (J.-B.).  —  Recueil  de  mélodies,  151. 

Vieuxtemps  (H.).  —  Compositions  nouvelles  pour  le  vio- 
lon, 391. 

Concours  de  Composition. 

Concours  Cressent,  pour  la  composition  d'une  œuvre 
lyrique,  119,  399,  414. 

Mise  au  concours,  par  la  Société  des  Compositeurs,  d  une 
symphonie  à  grand  orchestre,  et  d'un  quatuor  pour 
instruments  à  cordes,  95,  320. 

Mise  au  concours  d'une  cantate  pour  le  400"  anniver- 
saire de  la  bataille  de  Morat,  143. 

Mise  au  concours,  par  l'Institut  musical  de  Florence, 
d'un  motet  à  cinq  parties  et  d'un  concerto  de  clari- 
nette, 327. 

Mise  au  concours  d'un  hymne  national  espagnol,  327. 

Mise  au  concours,  par  la  direction  de  l'Eldorado,  d'un 
chant  patriotique,  359,  391. 

Concours  de  composition  musicale  en  vue  d  un  concours 
d'orphéons  à  Cette,  38,  230. 

Concours  de  composition  musicale  en  vue  d  un  concours 
d'orphéons  à  I^Jancy,  86. 

Mise    au   concours,    par  l'Académie    des    beaux-arts  de 
Belgique,  d'une  messe  à  grand  orchestre,  367. 
Méthodes,  ouvrages  théoriques,  littérature  musicale, 
publications  d'iverses. 

Belari  (E  ).  —  La  voix  à  tout  le  monde,  199. 

Breuning  (G.).  —  Souvenirs  de  Beethoven,  mémoires  de 
ma  jeunesse,  31. 

Brody  (A.).  —  Solfège  pratique,  236. 


Chouqiiet  (G).  —  Catalogue  du  musée  instrumental  du 
Conservatoire  de  musique,  211. 

Dclle  Sodie.  —  Traiié  de  cliunt  et  de  diSclauialion  ly- 
rique, 212. 

Gevaert.  — Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'aiiti- 
quilé,  tome  1",  01. 

Gregoir  (E.). — Documents  historiques  relatifs  à  l'art  mu- 
sical et  aux  musiciens,  t.  III,  107. 

Hanslick.  —  L'Opéra  moderne,  31. 

Hart  (G.).  —  The  vioiin,  ils  fuinous  makcrs  and  their 
imitators,  302. 

Hoylli  (G.  d').  —  L'Opéra,  135,  235. 

Jullien  (Ad.).  —  La  comédie  il  la  cour  de  Louis  XVI, 
126.—  Les  spociaii'urs  sur  le  théâtre,  238. 

Lassallc  (A.  do).— Les  treize  salles  do  l'Opéra,  135,  235. 

Mandl  (le  docteur).  —  Hygiène  de  la  voix  parlée  ou 
clianiéo,  375,  /i05. 

Meugy  (A.).  —Poésie  de  la  musique,  343. 

Nottebohni  (G.).  —  Catalogue  thémaiique  dos  œuvres 
éditées  de  Schubert,  31. 

Nuilter  ;Ch.).  —  Le  nouvel  Opéra,  1/1,  235. 

Peùa  y  Goûi. —Nueslrus  iiuincos,  i"  vol.,  liarbieri,313. 

l>ohi.  —  llayclii,  .'■a  vin  et  ses  œuvres,  l"  volume.  358. 

Reyer  (E.j.  —  Notes  de  musique,  135. 

Rilter  (F.-L.).  —  llisloiy  of  musii;  287. 

Roullcaux-Dugage.  —  Petit  traité  [iraliqne  d'harmonisa- 
tion du  plain-chant,  327. 

Royer  (Alph.j.  —  Histoire  de  l'Opéra,  235. 

Savard  (A.). —  Etudes  d'hai'monie  pratique,  213. 

Silvestri  (L.-S.).  —  Délia  vila  c  ilelle  opère  di  G.  ftos- 
siiii,  16. 

Thannberg  (H.  de).  —  Le  Centenaire  de  Boieldieu,  151. 

Van  der  Siraeten.  —  La  musique  aux  Pays-Bas  avant 
le  xix"  siècle,  tonie  III,  33,  255. 

Zanolini  (A.).  —  Biographie  de  lîossini,  16. 
Pvriodiqiics. 

Le  Glohe  musical  (Genève),  16,  31. 

Anmiario  générale  di  miisiia,  slorico,  etc.  (Naples),  31. 

Année  Ihedirale  (Paris',  47. 

BibUonraqhie  musicale  [Calalogue  mensuel  des  nouvelles 
publications  musicales)  (Paris),  119,  183,  223,  287, 
334,  383. 

Nouvel  Almanach  des  spectacles  (Paris),  135. 

Oeslerreichische  Musiherzciiung  (Vienne),  159. 

Ei  Jardin  musical,  (Valence),  191. 

Annuaire  de  l'Assooialion  des  artistes  musiciens  (Paris), 
255. 

JBullelin  annuel  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs 
et  éditeurs  de  musique  (Paris),  255. 

Concordia  (Londres),  126. 

lllustrirtes  Musik  ttnd  Theater-J ournal  (Vienne),  334, 
383. 

/(  Teatro  italiano  (Florence),  343. 

Le  Spectateur  [Paxh) ,  400. 

Music  Trade  Review  (New-York),  407. 

Orpliéoiis,  sociéti'S  chorales, 

MUSIQUES      d'harmonie,     FANFARES,      ETC. 

Société  de  l'Harmonie  sacrée  (V.  Concerts,  oratorios^. 
Concerts  de  la  Société  chorale  d'amatÈurs  (V.  Concerts, 

Guillot  de  Sainbris),  15,  54,  63. 
Concours  à  Rouen,  111,  art.   193. 

—        à  Cette,  175. 
Fête  orphéoniqiie  dans  le  jardin  des  Tuileries,  au  profit 

des  inondés,  202,  278,  286. 
Concours  à  la  Villette,  278. 
Ouverture,  par  l'Association    polytechnique,  d'un  cours 

de  musique  instrumentale,  400. 
Concert  à  Clermont-Ferrand  par  la   société   chorale   les 

Enfants  de  l'Auvergne,  110. 
Réunion  annuelle  de  l'Orphéon  de  Paris,  134. 
Concours  de  chant  d'ensemble  entre  les  élèves  des  écoles 

communales  de  Paris,  234. 
Matinée  donnée  par  la  Lyre  du  Commerce  au  profit  des 

inondés,  238. 
Concours,  de  chant   d'ensemble,   ouvert    par   la   Société 

royale  des  chœurs  de  Gand,  86. 
Première  séance  d'une  société  cliorale  à  Milan,  39. 


((nestious  arlistiquex,  musicales 
et  thi^â  trilles. 

(Voir   aussi  Jurisprudence,  Hecue  critique  et  Variétés.] 

Chambre  syndicale  des  Choristes,  15,  167,  207. 

Les  pièces  dites  levers  de  rideau  n'auront  plus  droit 
qu'à  une  part  de  2  0/0  sur  les  recettes,  70. 

Plaintes  au  sujet  de  l'élévation  du  droit  des  pauvres 
sur  les  concerts  non  quotidiens,  86,  181,  231,  254, 
270  ;  —  abaissement  du  droit  pour  les  concerts  pério- 
diques sérieux,  342. 

Réforme  de  la  législation  anglaise  en  ce  qui  concerne 
la  propriété  littéraire,  12'i,  174,  221,  262,  270. 

Institution   d'un    Conseil  supérieur  des  beaux-arts,  181. 

Loi  sur  la  propriété  littéraire  et  artistique  en  Italie,  189. 

Question  des  droits  d'auteur  à  l'étranger,  278. 

Congrès  des  Orientahstes  (Musique  orientale),  278. 

Le  hautbois  d';imour  retrouvé,  55. 

Essai  sur  les  notes  défectueuses  des  instruments  à 
archet,  art.  de  Ach.  Dieu,  i.M,  140. 

Perfectionnement  du  piano  moderne,  pédale  tonale  de 
m.  Aug.  Wolff;  art.  signé  C.  B.,  188. 

Nouveau  système  de  flûte,  223. 

Piano  droit  nouveau  modèle  de  Soufleto,  246. 

Violons  Guarini,  295. 

Transposiieur  instantané  de  M.  de  Monfort,  343. 

Préface  de  la  partition  de  Georges  Sandin,  par  Ch. 
Gounod,  332,  351. 

La  Critique,  par  Ch.  Gounod,  339,  351. 

Projet  d'Opéra  populaire,  366,  372. 

Sousci'ipiioii  pour  le  monument  d'Auber,  30,  63,  124,  222. 

Simplification   des  premières  études  de  solfège,  système 


Nessler,  270. 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIERES. 

Recherches  de  M.  Fréd.  Kastner  sur  les  flammes   chan- 
tantes, 31,  63. 
Vente  do  violons,  altos,  etc.   (succession  Maulaz),  391. 

il 
ItcTiiC   critique. 

(Voir  aussi  Œuvres  nouvelles  et  Questions  artistiques.) 

Georges  Mathias,  OEuvres  choisies  pour  le  piano  ;  art. 
signé  C.   B.,  123. 

OEuvres  nouvelles  do  A.  JaUll,  P.  liernard,  P.  Lacombe, 
Ch.  Dancla,  F.  Godefroid,  0.  Fouque,  Allemani, 
G.  Baille;  art.  signé  C.  B.,  181. 

lîerlidz,  [toméii  et  Juliette,  pariiiion  piano  et  chant, 
traiiscripiion  de  Th.  Ititter;  J.  RalV,  0"  symphonie; 
I  .  Seli;;[uanri,  Chanson  grecque.  Élégie  iiidieruie; 
G.  Baille,  1''  nocturne  pour  piano;  H.  Uolling,  Rêve 
des  ciincerts  du  Ciel  pour  piano;  art.  signé  C.   ii.,108. 

Délie  Sedie,  l'Art  lyrique,  traité  complet  de  chant  et  de 
di'clamation  lyrique  ;  —  A.  Savard,  Études  d'harmo- 
nie pratique;  —  G.  Nadaud,  Nouvelles  chansons;  — 
P.  Bernard,  Nouvelles  mélodies;  — Ch.  Lecocq,  Ber- 
ceuse;  art.  signé  C.  B.,  213. 

Les  livres  nouveaux  sur  l'Opéra  ;  an.  de  Ad.  Julien, 
235,  244. 

Arniingaud,  mélodies;  —  Davison,  mélodies  ;  —  C.  Stor, 
le  ClKint  de  la  Cloche,  symphonie;  —  Matiozzi,  mé- 
lodies; —  Brody,  solfège  pratique;  A.  Dassier,  mé- 
lodies; art.  signé  C.   B.,  236. 

Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'antiquité,  par 
A.  Gevaert;  art.  de  Ch.-Em.  Ruelle,  259,  267. 

Le  Son,  notions  d'acoustique  par  A.  Guilleuiin;  ■ — Traité 
théorique  et  pratique  de  l'accord  des  instruments,  par 
Fourneaux,  fils;  art.  signé  Ch.   M.,  209. 

De  1  état  actuel  de  la  musique  en  Italie,  rapport  adressé 
au  gouvernement  belge  parX.   Van  Elewyck,  293. 

Hygiène  de  la  voix,  par  le  docteur  L.  Mandl  ;  art.  de 
0.  Fouque,  405. 

T 

Thé&tres  Ijiriques  de  Parts. 

OPÉRA. 

Inauguration  de  la  nouvelle  salle,  reprise  de  la  Juive  ; 
début  de  ,Mlle  Krauss  ;  art.  de  Ad.  Jullien,  9;  — 
L'édifice  du  nouvel  Opéra  :  bâtiment,  salle,  scène,  etc., 
12;  travaux  secondaires  non  exécutés,  21,  190,  254. 

Représentation  de  gala,  14. 

Reprise  de  la  Favorite,  36,  166. 

Reprise  de  la  Source  [1"  acte),  53. 

Keprise  de  Guillaume  Tell,  68,  84. 

Relâche  par  suite  d'indisposition,  77,  84. 

Service  provisoire  de  la  location,  93. 

Reprise  d'Uainlet,  rentrée  de  Mme  Carvalho  ;  art.  de 
Ad.  Jullien,   105. 

Représentation  extraordinaire  au  profit  de  Delannoy,  117. 

Début  de  Boudouresque  dans  ta  Juive,  133. 

Keprise  des  Huguenots,  second  début  de  Mlle  Krauss  ; 
art.  de  Ad.  Jullien,  138. 

Représentation  au  bénéfice  des  familles  des  victimes  du 
Zénith,  150,  157. 

Représentation  au  bénéfice  des  orphelins  de  la  guerre , 
173,  180. 

Début  do  Mlle  de  Reszké  dans  Hamlet,  206,  238;  dans 
Guillaume  Tell.  209;  dans  Faust,  366. 

Débuts  de  Mlles  Moisset  et  Grabow  dans  les  Huguenots, 
214. 

Mlle  R.  Bloch  dans  Hamlet,  214. 

Représentation  au  bénéfice  des  inondés,  222,  230. 

Mlle  Daram  dans /es  Huguenots,  238. 

Représentation  en  l'honneur  du  sultan  de  Zanzibar,  238. 

Mme  Fursch-Madier  dans  les  Huguenots,  254. 

lienlrée  de  Mme   Gueymard   dans  les  Huguenots,    286. 

Reprise  de  Faust.  294. 

Rentrée  de  Mlle  Krauss  dans  la  Juive,  310. 

Début  de  Couturier  dans  Guillaume  Tell,  351. 

Rentrée  de  Mlle  Sangalli  dans  la  Source,  358. 

Rentrée  de  Faure  dans  Hamlet,  373. 

Reprise  de  Don  Juan;  art.  de  Ad.  Jullien,  385. 

Bal  masqué  au  profit  des  pauvres,  53. 

Examen  de  danse,  167. 

La  subvention  de  l'Opéra,  204. 

Rapport  sur  les  dégâts  commis  pendant  les  deux  sièges,  206 . 

Augmentation  des  appointements  des  clioristes  ;  banquet 
offert  au  directeur,  310  ;  —  augmentation  des  appoin- 
tements de  Forchestre,  323,  351. 

OPÉRA-COMIQUE. 

Reprise  du  Caïd,  article  de  P.  Bernard,  25. 

Matinée  au  profit  de  la  caisse  de  secours  de  la  Société 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  36. 

Première  représentation  de  Carmen,  art.  de  P.  Bernard,73. 

Représentation  d'adieu  de  Mme  Carvalho,  77. 

Audition  de  la  messe  de  Requiem  de  Verdi,  124,  133, 
141,  150. 

Mlle  Daiti  dans  Roméo  et  Juliette,  190. 

Représeniaiions  des  artistes  de  l'Opéra-Comique  au  théâ- 
tre des  Roses  à  Enghien,  223. 

Réouverture  avec  la  Fille  du  régiment  et  Richard,  269. 

Débuts  de  Valdejo  dans  Zantpa,2is;  la  Dame  blanche,  286. 

Rentrée  de  Jllle  Chapuy  dans  te  Dornino  noir,  294  ; 
le  Pré  aux  clercs,  310. 

Rentrée  de  Mme  Galli- .Marié  dans  Mignon,  3l0. 

600°  représentation  de  la  Fille  du  régiment  ;  rentrée 
d'Ismaël  dans  Bonsoir  voisin,  318. 

Reprise  du  Val  d'Andorre,  article  de  P.   Bernard,  329. 

Début  de  Stéphanne  dans  Haydée,  200. 

Reprise  de  Carmen,  373. 

Début  de  Caisso  dans  le  Val  d'Andorre,  399. 

Centenaire  de  Boieldieu  :  le  Nouveau  Seigneur  de  vil- 
lage, le  Calife  de  Bagdad,  1"  acte  de  la  Dame 
blanche,  414. 

THÉÂTRE  VENTADOUR. 

Reprise  de  Crispino  e  la  Comare,  6  ;  Norma,  29. 


Le  FreyscliUtz,  article  de  P.  Bernard,  17.  —  Ferme- 
ture du  ihéâlrc  et  fin  de  la  direction  liiigier,  36. 

liepiésenlaiions  de  hi  troupe  du  thi'àtre  national  de 
Moscou,  Une  l^'oir  rvysr  an  sciz'hii  ■  >i<cte,   116,134. 

Exécution  de  ciirisloiitie  Cutuinb,   i6i3. 

Représentations  dramatiques  d'Ernesto  Rossi,  333. 

Essai  de  reprise  des  représentations  iialieunes,  Rhjo- 
Ictto,  390. 

Représentation  au  bénéfice  d'Edouard  Plouvier,  466. 
BOUFFES-PARISIEIVS. 

Reprise  de  la  Princesse  de  Trébizondc,  art  de  H.  La- 
voix  fils,  60. 

Première  représentation  des  Hannetons,  art.  de  H.  La- 
voix  fils.  132. 

Réouvertuio  avec  ta  Jolie  Parfumeuse,  286. 

Première  l 'présentation  de  ta  Créole,  art.  dcH.  Lavoix 
fils,  35ii. 

■lIlÉ.VrRE  DE   LA   RENAISSANCE. 

lOO"  repris,  inatioii  de  Girofle-Giro/ta,  62. 

Premiiie  repréentation  de  la  Reine  Indigo,  art.  de 
H.    Ltivoix  fils,  139;  reprise,  374. 

Réouvertuiie  avec  Girofté-Girofla,  286  ;  200»  représen- 
tation, 326  ;  reprise,  358  ; 

Première  reoréseniation  (i  Paris)  de  la  Filleule  du  Hoi, 
342;  art.  "de  H.  Lavoix  fils,  349. 

Première  représentation  de  la  t'etitc  Mariée,  art.  de  H. 
Lavoix  II  s,  /il2. 

THÉÂTRES  DIVERS. 

GAtTÉ.  —  lleprise  à'Orphée  aux  enfers,  7.  —  Heprise 
de  Jeaiiue  d'Are,  28.  —  Première  représentation  de 
Genevic'  e  de  Brabant,  art.  de  H.  Lavoix  fils,  07, 
102.  —  l'remière  représentation  du  Voyage  dans  la 
Lune,  nif.  de  H.  Lavoix  fils;  350.  —  Matinées  mu- 
sicales, 2\,  36,  62.  —  La  Gaité  devient  le  Théâtre- 
Lyrique,  dont  M.  Alb.  Vizentini  est  nommé  direc- 
teur, 373.  —  Ouverture  d'un  crédit  pour  les  frais 
d'installaiion  du  Théâtre-Lyrique,  39  i. 

Folies-Dramatiques.  —  Reprises  de  la  Fille  de  Mme  An- 
got,  158,  181.  — Première  représentation  de  la  Blan- 
chisseuse de  Berg-op-Zoom,  art.  de  H.  Lavoix  fils, 
35.  —  Première  re|irésentation  de  Clair  de  Lune,  art. 
de  H.  Lavoix  fils,  83.  — Reprise  de  ta  Belle  Bourbim- 
naise,  110.  .— Première  représentation  de  ,1 //ce  f/c  A'c- 
vers,  art.  de  H.  Lavoix  fils,  132.  —  Réouverture  avec 
la  Fille  de  Mme  Angot,  270.  —  Première  représenta- 
tion à  ce  théâtre  des  Cent  Vierges,  art.  de  H.  Lavoix 
fils,  293,342.  —  Première  représentation  du  Pompon, 
art.  de  H.  Lavoix  fils,  364,  374. 

Athénée.  —  Réouverture,  première  représentation  de  la 
Belle  Lina  ;  fermeture,  53  ; 

Théâtre  Taitbout.  —  Reprise  de  Gandolfo,  premières 
représentations  de  Trois  grands  prix,  le  Hanneton 
de  la  châtelaine,  art.  de  H.  Lavoix  fils,  109.  —  Pre- 
mière représentation  d'Amphitryon,  117  ;  de  la 
Cruche  cassée,  351. 

Théâtre  des  Variétés.  —  Première  représentation  du 
Manoir  de  Piclordu,  art.  de  H.  Lavoix  fils,  172.  — 
Première  représentation  de  la  Boulangère  a  des  écus, 
art.  de  H.  Lavoix  fils,  341. 

CONCERTS,  SPECTACLES  DIVERS. 
Concert  des  Champs-Eltsées.  —  Ouverture,  ?50,  159. 
Eldorado.  —  Ucpré.-entation  au  bénéfice  des   inondés, 

223.  —    Mise  au    concours    d'un    chant    patriotique, 

359,  391. 
Exposition  internatio.xale.  —  Festivals  hebdomadaires, 

319. 
FUA.SCATI.   —   Réouverture   sous   la   direction    d'Arban, 

319,  343. 
VÀLENTINO.  —  Réouverture,  319. 
Paris-Concebt  (Casino-Cadet).  —  Réouverture,  343. 

UEVUE'DRAMATIQUE. 

Articles    d'Adrien  Laroque  :  20,  28,  36,  44,  52,  61,  84, 

101,  116,    122,     133,    149,    173,   189,    198,    212,     229, 

2.)3,  261,   268,    277,   286,   293,    300,    318,    333,    357, 

372,  387,  398,  413. 

V 
Variétés. 

(Voir  aussi  Questions  artistiques) . 

Revue  musicale  de  l'année  1874,  par  Ch.  Bannelier,  1. 

Préface  des  œuvres  choisies  de  Chopin,  par  Ch.  Ban- 
nelier, 5. 

Les  précurseurs  de  Haîndel,  coup  d'œil  sur  l'histoire 
générale  de  la  musique  eu  Angleterre  du  xvi'^  au 
xviii»  siècle,  art.  de  O.  Fouqne.  26,  33.  41,    49. 

Publication  des  œuvres  posthumes  des  PP.  Lambillotte,  52. 

Histoire  générale  de  la  musique  de  Fétis,  4=  volume, 
art.  de  Ch.  Beauquier,  57. 

Le  Salon  de  1875,  ait.  de  E.  M.  de  Monter,  163,  178, 
185,  201. 

Les  Pèlerins  de  la  Mecque,  opéra  comique  de  Gluck, 
art.  de  Ad.  Jullien,  219. 

Etudes  sur  l'ancienne  musique  grecque  (extraits  de  rap- 
ports sur  une  mission  littéraire  et  phylologique  en 
Espagne),  par  Ch.-Em.  Ruelle,  229. 

Les  quatre  versions  de  la  romance  de  Joseph,  art.  de 
J.-B.  Wekerlin,  252. 

La  musique  et  les  musiciens  dans  les  grandes  villes  de 
France,  art.  de  E.  M.  de  Monter,  274,  284,  307, 
314,  321,  329,  337. 

Les  instruments  historiques  à  FExposition  universelle 
de  Vienne  (1873),  art.  de  Ch.  Bannelier,  283,  289. 

Origine  de  quelques  morceaux  du  Messie  de  Hœndel 
(traduction,,  299,  313. 

La  musique  dans  les  beaux-arts,  les  monuments  et  les 
traditions  poétiques  (visites  d'un  dilettante  aux  musées 
de  l'Europe),  art.  de  E.  M.  de  Monter,  353,  361, 
369,  377,  393,   401,  409. 

Histoire  de  l'instrumentation  depuis  le  xvi'  siècle  jus- 
qu'à nos  jours  (extraits  du  mémoire  couronné  de 
U.  Laveix  fils),  380,  305. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS. 


Aberg  (MmK),  375. 

Abrugiiedo,  311. 

Accursi,  150. 

Accursi  (Mme),  150. 

Acliard  (L.),    36,    77,    111,    119 

135,  151,  190. 
AgDesi,  47. 
Agrell  (Mlle),  103. 
Aimée  (Mlle),  342. 
Alard,  142.  320. 
Alard-Guérette,  70,  126. 
Alara-Giiérette  (Mme),    246.  374. 
Alary,  230. 
Albani   (Jllle),  lis,  127,  135, 

159,  175.    239,    251,    287,    311 

319,  352. 
Alberti  (Mlle),  96. 
Aldighieri,  71. 
Alessio  Id'),  39,  239. 
Alkan  (C.-V.),  46,  69.  85, 110, 142. 
Alkan  (N.),  221. 
Atlain,  238. 
AUeraaiii  (M.).  181. 
AUitsen  (les  sœurs),  263. 
Alplionsine  iMllej,  139,  286,  413. 
Alterman,  70.   I2ii,  415. 
Altès  iE.  :,  174. 
Angèle  ;.Mlle),  08. 
ADgeri    (Mlle  d').    lll,  119,  127, 

151,  159,  231. 
Angerli  (Mlle  d'I,  6. 
Anlca  (Mlle  A.  d"),  311. 
Aramburo,   328. 

Arban,   55,  194,    215,    319,    343. 
Aichainbaud,  103,  135. 
Arcliaiubaud  (Mlle),  229. 
Ardili,  79,  111.  207,  263,  407. 
Arienzo,  223. 
Armingaud,    30,    38,    40,  62,  94, 

110, 125, 134,  149, 158,  236,  358. 
Arnaud  (Mlle).  30,  134,  166,  206, 

269,   415. 
■.ron-Duperret    (Mlle),   103,  343. 
A  sandaus,  294. 
Artaud  (E.),  199. 
Artot  (Mme).  V.  Padilla-Artot. 
Artiis,  194. 
Assmann  (Mme),  167. 
Aube  (P.),  37. 
Auber.  106,  114,  346. 
Aubéry,  118. 
Audan,  102. 

AugKC/,  15,  19.  29,  102,  125,  414. 
AurÈle,  119,  262. 
Auteii  Jlanzocchi.  215. 
Ayns  ey  Cooke,  327. 
Azevedo  (A.),  415. 

B 

Bach  (O.),  16. 

Bacquié,  125,  190. 

Badia  (les  sœurs),  103,  125. 

Bagaggiolo,  111,  ll9,  151. 

Bagier,  18,  36. 

Baichëre,  244. 

Baille  (C),  244. 

Baille  (G.).  181,  198. 

Baillou-Marinoni  (Mme  de),  231. 

Bailly  (de),  40,  134, 

Balbreck,  241. 

Baldi  (Mlle),  19. 

Baluze  (Mlle),  230. 

Baneux, 207. 

Barbereau,  63, 

Barbet,  167. 

Barbot  (J.   D.   T.),  326. 

Barbot    Mn.e  A.l,  85,  125. 

Barbot  (iMlle),  119. 

Barlaui-Dini  (Mme),  320. 

Barnby,  407. 

Barnolt,  2iJ,  74,  154,  196,223,264. 

Baron,  342. 

Barré,  150,  196,  223,329,  414. 

Barreau  (Mlle),    229,  230. 

Barré-Sabati  (Mme),  142. 

Barrière  (G.),  230. 

Barthe-Banderali    (Mme),    37,  54, 

85,  93,  94,  102,  125,  150,  16b. 
Baivvolf  (Vlme),  246. 
Bassi  (N.),  303. 
Bâtard  (Mlle),  237,  242. 
Batiste  (Ed.),  126,   134,  175,  191 

278,  383,  407. 
Batta  (A.),  270,  279,  286,  343. 
Battu  (Mlle  M.),  47,  118. 
Bauermeister  (Mlle),  127. 
Bazille,  194. 
Bazin  (F.),  15,  30,124,  166,  181, 

254,  399,  400. 
Beauchesne  (de),  30, 
Beauplan  (de)  30,  124. 
Bedel  (Mlle  L.),  29,  77,    78,  118 

125,  126. 
Bedetti  (P.),  407. 
Bedetti  (U.),  407. 
Béguin-Salonion    (Mme),    22     63, 

102,  126. 
Behrens,  127,  151,  231, 
Belgirard  (Mlle),  140,  242,  367. 
Bell  (Mlle  Lina),  26. 
Bellenet  (P. H.)  244. 
Belliard,  310. 
Belliard  (Mme),  310. 
Belocca    (Mlle    de),    7,    70,   111, 
Èil43,  231,  318. 


Belval,  11,  222,  269. 

Belval  (Mlle  M.),     12,    84,    124 

138,  157. 
Bou-Aben,  27s. 
Benedict,  8,  167,  207,  279. 
Bennett     (W.    St.),    47,    55. 
Berardi,  390. 
lîergamaschi,  77. 
Bernard,  22,  230,  269. 
Bernard  (P.),  118,  180,  213,  399. 
Gernardi  (E.),  239. 
Bernard!  (Mlle  A.),  295,  416. 
Bernicat,  109. 
Bernier,  22. 
Bernis,  158. 
Bérou,  142. 
Rcriha  (.de!,  37. 
B.MMhal  (Mlle),  173,  359, 
Burlhc-rier,    liiS,  173,  214. 
Britlielicr.  241. 

Bertin,  295,  311.  327,  359,  3jl. 
Bertram,  241. 
Hertringer,  110. 
Bettinger  (E.),  244. 
Metz,  143. 
Beumer,  86. 
Bial,  400. 

liianchi  (Mllf).  111. 
Bib.'sco  (princesse),  223. 
Bier  (Mlle  Marie),  118. 
Bignardi,  127. 
Bigiion,  31. 

Eilanse  (Mlle),  237,  242. 
Bilbaut->'auclielei  (Mlle)  140,  237, 

241.  242,  251. 
Biletia,  228. 
BiUema,  16. 
liirou,  87. 

Bizet  (G.).  73,  183,  358. 
Blaclière,  242. 
Blanc  (Ad.),  63,  231. 


Bla 


229. 


Blauwaert,  247,  279. 

Bleiize,  102. 

Cloch  {.Mlle  R.),  214,  222,  373. 

Blot,  237. 

Blot  (.Mlle  A.),  70. 

Blouet-Bastin  (Mme),  126. 

Uogdani  (Mme  Wanda),  294. 

Boli,  241,  243. 

Boidin  (G.),   244. 

Boieldieu  jA.)  195, 196,  221, 223,406 

Boisseau.  62. 

Boite  (A.),  335. 

Bolis,  8,  55. 

Boncourt,  244. 

Bonewitz,  32. 

Bonheur  (Mlle  S.),  207. 

Bonnefoy  ,  54. 

Bonnehée,  30,  63,  415. 

Bonnet,  60. 

Bonnet  (E.),  86. 

Bonvoust,  241. 

Bordato  ("Mme),  311. 

Borelli,  142. 

Bosch,  70. 

Bosquin,  11,    45,  77,  78,    84  102, 

119,  197,  206,  345,  391. 
Bossi,  328,  367. 
Bottesini,  104. 

Boucliet,  310. 

Boudouresque,  117,  133. 

BoulTar  (Mlle  Z.),  139,   214,   262, 

350. 
Bouhy,   44,  69,  74,    93,  118,  150, 

182,  206,  207,  345,  373. 
Bouland,  310. 

Boulanger,  142,  154,  166,  399' 
Boulart  (Mlle),  221. 
Boullard,  241. 
Bourdin,  241. 
Bourgau!t-Diicoudr.^y,  7. 
Bourgeois,  118,  119. 
Boussagol,  237. 
Boulier  de  Silvabîlle,  86. 
Boutin   (Mme     P.),    70,     78,    174 

286,  400. 
Boyer,  414. 
Braga,  383. 
Brahms  (J.),  167,   400. 
Brambilla  (Mme  M.),  367. 
Brambilla  (Voir  Poncliielli). 
Brandt  (Mlle),  143. 
Brandus,  30. 
Brassin,  151. 
Brégal,  416. 
Breitner    (L.),  70,    86,  118,  175, 

207,  240,  303,  311,  375,  407. 
Brémond,  69. 
Brès,  174. 
Bresciani,  352. 
Bresselle  (Ch.),  244. 
BressoUes  (Mlle  Julie),  86. 
Breton  (Mlle),  191. 
Bricciaidi,  375. 
Bridge  (Mlle  E.),  77 
Brignoli,  127. 
Brigny-Varney  (Mme),  200. 
Brindis  de  Salas,  244. 
Brizard,  30. 
Brody  (A.),  237. 
Brogi,  311,  344. 
Bronsart  (Mme  de),  159. 
Broutin,  229. 
Bruant  (Mlle),  101. 
Brunet-Lafleur  (Mme),  19,  22,  29, 
46,  78,  92,    102,  119,  196,  197, 
374. 


Brunot,  54,  241. 

Brunot  (Mlle),  22,  125. 

Buisson  (Mme),  231. 

Bulow  ;Hans  de),  104,  143    400 

Bulterini,  23,  39. 

Buonamici  (G.),  47, 

Burvett  (Mlle  A. -S.)  70,  m. 


Cahen  (A.),  30. 

Caillot,  270. 

Caillot  (Mlle),  365. 

Caisso,  29,93,  101,  206,  237,  241 

242,  243,  251,  399. 
Cajani,  151. 
C-.ilabiesi,  8. 
Calderoni,  352. 
Caliste,  358,  413. 
Calla,  311. 
Cambon,  343. 
Campanini,    151,    191     199    •);si 

239,  311. 
Campobello,  303. 
Campo-Casso,  270,  294,  31fi. 
Canisy  (Mme  la  marquise  de),  15 
Caiineva,  241. 
Cantié,  2»,  60,  358. 
Capelli  (Mile),  93,  94,  101. 
Capoul,  110,   167,    215,  223,   270 

367,  384,  416. 
Capponi,  127,  311. 
Cariez,  194. 

Caron,  172,  197,  318,  343,  391. 
Caron,  229. 
Carpi,  183,  207,  344. 
Carriat,  416. 

Carrier-Belleuse   (Mlle) ,  237,  243 
Carrion,  311. 
Cartelier  (Mlle),  118. 
Carvalho  (Mme),  36,  38,  46,  63,  68 

77,  95,  105,  117,  138,  181,  197 

222,  246,  294,  373,   387. 
Cary  (Mme),  367. 
Castan   (Mme),  102. 
Caslellan  (Mlle  Th.),  I18,  278. 
Castelmary,  215,  295. 
Castle,384. 
Catalani,  127,  263. 
Catenhuson  (E.),  71. 
Caters  (baronne  de),  102, 110,  270 
Cazaux,  367. 
Cellier  (Mlle  J.),  174. 
Chabeaux,  140. 
Chaîne,  22,  62,  334,  407. 
Chamerot  (Mme),  125. 
Champein  (Mlle),  38,  111,  311. 
Chandeher  (Mlle),  229,  236. 
Chappell  (A.),  407. 
Chapuis,  311. 
Chapuy    (Mhe),  74,  93,  207,    223 

239,  294,  310,  329,  414. 
Charelli,  269. 
Charon,  230. 
Chassaigne,  86. 
Chaudesaigues  (Mlle),  231. 
Chaumet  (W.),  399. 
Cliaumont  (Mme),  350,  351. 
Chauveau  (Mlle),  237,  243. 
Chavagnat,  262. 
Chavanne,  407. 
Chelli,  390. 

Chennevières  (marquis  de),  30  124. 
Chevalier,  158. 
Chollet,  320,  367. 
Chevalier  (Mlle),  74, 154,269,414. 
Chouquet  (G),  250. 
Chrétien  (Mlle),  229. 
Christian,  68,  350. 
Christophe,  311. 
Chrysander  (docteur),  22. 
Ciampi,  127,  231. 
Cleo  (Mme  M.',     294. 
C'.ifolelli-Lenioine  (Mme),  238. 
Clamens,  68. 
Ciaussniann,  ll9. 
Clément  (F.),  63,  134,  182,  238. 
Cœdès,  62,  83,  111. 
Cœur  (Mlle),  230. 
Cohen  (J.),  174,  250. 
Cohen  (Léonce),  38,  345. 
Cokken,  55. 
Colblain,  30,  118. 
Cole  (Mlle  Bl.),  255. 
Collin,    237,  241,  242. 
CoUin  (Mlle),  230,  343. 
Colombier  (Mlle),  230. 
Colonne,  20,  22,  29,  38,  54,  78,  86, 

93,  94,  103,  120,  358,  389,399. 
Colonnese,  367. 
Combes  (P.),  244. 
Comettant  (0.),  174,  199,  221,  238. 
Conneau  (Mme),  54,86,  134,  150. 
Console  (F.),  95. 
Constantin  (Ch.),  15,  294,  329. 
Conte,  85. 
Cooper,  357. 
Coppel,  44,  54,  94,  95,  118,  134, 

148,  166,  207. 
Corlieu,  20. 
Certes  (Mlle  M.),  55. 
Cosselli   (voir  Kuh.) 
Costa  (Sir  M.),  8. 
Cotogni,  231. 
Cotta  (Mlle),  229. 
Cottone,  303. 
Couderc,  127. 


Coulon,  107. 

Courceiles,  60. 

Courtaux  (Mlle),  230. 

Cousin,  118,  286. 

Coutelot  (Mlle),  229. 

Couture,  237. 

Couturier,  101,  140,  150.  206, 

237,241,  -.'42,243,  250,251,3,51 
Couturier  (Mlle  A.-J,),  357. 
Craisté,  242. 

Crapelet  (Mlle),  voir  Capelli. 
Crépel  (Mme),  46,  111. 
Crescimanno  d'Albafiorita  (baron). 

151. 
Cristal  (Maurice),  38. 
Croharé,  63. 

Gros  Saint-Ange,  54,  70,  140. 
Cummings,  104. 
Cusins,  223,  335. 
Cyriali,  263. 

D 

Dailly,  280,  350,  413. 

Dalis,  294. 

Dalli  (Mme),  118,  154. 

Dalti  (Mlle  Zina),  26,  36,  190, 

Damcke  (B.),  60. 

Danbé,  7,  22,    38,    78,    110,   118, 
148,  lOii,  230,  352,  382. 

Dancla(Ch.),  158,  180,  194,  255, 
294. 

Dancla  (L.),  158. 

Danel  (L.),  126. 

Danhau.ser,  254. 

Daram     (Mllei,    138,     157,    181, 
238,  294. 

Darcier  (Mlle),  62. 

Darnault,  174. 

Dassier,  23,  237. 

Daubray,  60,  133,  286,  357. 

Dauphin  (L.),  206. 

Dauphin,  71,  78,  135. 

Daussoigne-MéhuI,  95. 

Dautresme  (L.),143,194, 195,  197. 

David  (F.),  30,  134. 

David    (S.),  63,  194. 

Davidofî,    22,  45,  46,  63,   69,  71, 
77,   78. 

Davison,  230,  407. 

Debillemont,  194. 

Debussy,  229,  237,  243. 

Deffès,  63,  194,  345. 

Uéjazet  (Mlle  V.),    214,  318,  391. 

Dekéghel,  85. 

Delaborde,  62,  94.  125,  142. 

Delabranche,  106,  399. 

Delacour,  2o. 

Delahaye  (L.-L  ),  70,  103,  134,255. 

Delavault,  207. 

Deldevez,   30,    45,    93,11'^,    124, 
138,139,  158,  172,181,  3s3,414. 

Delibes  (L.),  194,  206. 

Délie  Sedie,   46,  03,  70,    86,  100, 
142,  150,  212,  335. 

Delofl're,  15,  3u. 

Delparte,  279. 

Delprato  (Mlle),  93. 

Delrat,  294. 

Delsart,    22,    70,  118,    134,    142, 

150,  318,  406. 
Demassy,  237,  242. 
Demay  du  Boys  (Mme),  415. 
Demorillon,  194. 
Denauli  (Mlle),  70. 
Dereims,  70,  167,  326. 
Derivis  (Mlle),  295,  311,  327,  359. 
Dermineur,  53. 
Derval,  358. 
Dervaux,  241. 
Deschamps,  237. 

Deschamps  (Mlle  Marie),  30,  415. 
Desclauzas  (Mme),  30,  132,  214. 
Descoins,  167. 
Desgoria,  294. 

Desjurdins,  30,54,  70,  86, 110, 158. 
Desmazes  (Mlle),  230. 
Désormeaux  (Mlle),  238. 
Despina  (Mme),  183. 
Des  Roseaux, 78, 125, 135, 223, 352. 
Dessane  (L.),  230. 
Destefani,  229 
Destin  (.Mme  M.),  6,  311. 
Desuiten,  278. 
Deswert,     55,  23  8. 
Devienne.  109. 
Devos,  375,  383. 
Devoyod,  104,  270,  295,  303,  375. 
Devriès-Dereims  (Mme),  325. 
Dezoder  (Mlle),  270. 
Diaz-Albertini,  70,  24I,   244. 
Diaz   de  Soria,  7. 
Diehl  (Mlle),  174. 
Diemer  (L.),  54,  69,95,  125,150, 

366,  407. 
Dien  (A.),  142. 
Diener  (J.),  231, 
Dihau,  399. 
Dolmetsch,  237,  243. 
Donadio  (Mlle),  270,  311. 
Donjon,  94. 

Donne  (Mlle  Laure),  22,  70,  103. 
Dotzauer  (J.-B.-J.),  7. 
Douay  (G.),  109,  294. 
Dreyfus  (Mme  C.),  78. 
Drouet,  238. 
Dubois  (Th.),  63. 
Ducasse   (Mlle),  74, 154,   196,  206 
223,  329. 


Ducci  (C),  375. 

Duchesne,  36,  38,  63,  77,  269. 

Dufoiir  (E.),  240. 

Dufriche,   200. 

Du  Locle.  30,  77,  124,  195,    373, 

406,  414. 
Dumas  (A.),  30. 
Dumas   (Mlle    M.),  30,  69,  126. 
Dumestre,  325,  399. 
Dumoulin  (Mme),  278. 
Dunezat,  174. 
Dunster  (Ch.),  244. 
Dupont    (j.),    46,    63,    125,    246, 

303,  375,  384. 
Duprat  (H.l,  160. 
Duprez  (1..),  70,  246. 
Duprez  (Mme  Vandenheuvel),  135. 
Duprez  (il.),  194,  196. 
Dupuis,  342. 
Duquesnoy,  238. 
Durand  (K.),  194. 
Durand  (Mme),  344. 
Dusautoy,  125,  237,  243. 
Dussart,  46. 
Diistmann  (Mme),  416. 
Dutacq,  166,  206,  213. 
Duval  (Mlle  A.),  173. 
Duvernoy,    7,  15,    30,    110,    207, 

215. 
Duvernoy  (H  ),  IJ,  154. 
Duvernoy,  74. 
Duwast,  110. 


Edolsberg  (Mlle  d'),  23,  39,64,352. 

Ehiin   (Mme),  352. 

Ehrban  (L.),  327,   335,  407. 

Elle,  255. 

Ella  (J.),  215. 

Elwart,  174,  194,  278. 

Emmanuel,  132. 

Emmerich  (lî.),  1(14. 

Empaire,  30. 

Enequist  (Mlle),  311,  319. 

Engel.  406. 

Engelmaon  (Mlle  M.),  118. 

Eniico,  390. 

Eih,  244. 

Erkel,384. 

Ernesti  (Tito  d'),  70. 

Ernst,  143. 

Erster  (Mlle),  229. 

Escudier  (L.),  262. 

Espaignet.  40,  63,  125,  134,  194. 

Essipolï  (Mme  A.),  29,  37,  46,71, 

78,  367,  400. 
Eichetto,  104,  295. 
Etesse,  229,  241. 
Eltling  (E.),  262. 
Eyraud,  62,  68. 


Faccio,  23,  127, 
Falkenberg,  229. 
Fancelli,  64,  143,  408. 
Farnow,  241,  243. 
Farrenc  (Mme),  102,  301. 
Faure,    30,    38,  63,  84,  102,  106, 

117,  138,    157,    166,    175,    191, 

223,  231,    238,    239,    302,    310, 

358,  373,  387,  406. 
Fauré,  135,  142. 
Feitlinger,  416. 
Ferni  87,  408. 
Ferrari,  303. 
Ferraris  (Fr.),  103,  407. 
Ferucci  (Mlle),  141,   230. 
Ferruccio-Ferrari,  175. 
Feu  gères,  62. 
Figueroa,  241,  244. 
Fimbel  (Fr.),  244- 
Fischer,  37,  86,95,103,118,  119, 

125    415. 
Fissot'(H.),    19,  63,  78,  86,  142. 
Flégier,  37. 

Foli,  231,  263,  311,  319. 
Folz  (Michel),  38. 
Fons-Colombe  (baron  de),  111. 
Fonta  (Mlle  L.),  12. 
Fontaine  (Mlle),  241,  243. 
Forestier,  407. 
Fossa  (Mme),  335. 
Foulon,  174,  191. 
Fouque  (0),  7,  181,  236. 
Fouquet  (Mlle  J.),  199,  214,  230. 
Fournès  (Mme  la  marquise  de),  86. 
Français  (Mmej,  119. 
Franceschini  (F.l,  230. 
Franchino  (Mlle),  125. 
Franck  (César),  94. 
Franck  (Mlle),  269. 
François,  118. 

Franco-Mendès  (J.),  158,  374. 
Franke,  239. 
Franquin,  241. 
Pressât  (Mme),  102. 
Fricci  (Mme),  303,  408. 
Friese,  87. 
Frigerio  ("Mme),  342. 
Fuchs  (Mme),  134. 
Fugère,  60,  118. 
Fumagalli,  119. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS. 


Furscli-Madier  (Mme),  hh,  03,  O^i, 
100,  118,  120,  H2,  172,  182, 
100,  256,  352. 

FUisl,  2/|l,  30U. 

Fusier,  86. 


Gabel,  68. 

Gabry  (L.),  244. 

GaUe  (Niels),  1/|2,  375. 

G.-iillmrd,  11.  lOG,  128,  1/|2,  157, 
181,  222,  270,  20/1,  37/|,  387. 

Galipcaii,  2A1. 

Galli  (Mme),  303. 

Galliata  (Mlle),  220. 

Galli-Marié  iMmi',,  20,  20,  30,  7H. 
310,  358,  373,  hill. 

Gally,  102,  2(|1,  243,  251,  301. 

Gairiri,  7,  78,  103,  118,  174,  240. 
334,  374.  383. 

G.irduii  (Mlle),  GO. 

Gardoni,  70. 

Gainier,  278. 

Gai'niiT  (Ch.),  11,  194,  20G, 

Ganiier  (U),  150, 

G^irrig.ie,  77. 

Gary,  102,  118,  135,  320. 

Gaspard,  387. 

Gastiuel  (L.),  63,  194,  280. 

Gaubert,  223. 

Gautié  (Mme),  190. 

Gautier  (E.),  31,  206. 

Gajarre,  111,  295. 

Geistiiiger  (Mlle),  87. 

Gélabert  (Mlle),  221. 

Génii).  150. 

Gense.  246. 

Gentil  (.Mlle),  237,   243. 

Gent.v  (Mlle),  229. 

GeollVoy  (Mlle  C),  69. 

Georges,  119. 

Georges  (Ed.),  60,  262. 

GiSrald  (Mlle),  254,  311. 

Gérard  (H.),  230. 

Germain  (Mlle),  230. 

Geruslieim,  391. 

Gevaert ,    31,   63,  70,    104.    151, 
287. 

Gibier,  241,  244. 

Gili'tte,  70. 

Gillet,  54,  399,  407. 

Ginet,  71,  125. 

Giovanoiini-Zaccbi  (Mme),  352. 

Giovi,  142. 

Gips  (Mlle),  39. 

Girard.  15,  134. 

Girard  (Mlle),  53,  150. 

Girardi,  87. 

Giiaudet,  18,  69,  166,  190,  246. 

Givry  (Mlle),  ^30. 

Gnone,  77. 

Gobatti,  392. 

Gobbaens  (Mlle),  55,  279. 

Godard,  142,  374. 

Goddaid    (Mme    A.),     71,    303, 
352,  384. 

Godefroid  (F.),   54,   63,  181,  367. 

Godefroy  îMlIe),  6. 

Godfrey  (Fr.),  407. 

Godin  (Mme  L.),  70. 

Goldbprg  (Mlle),  367. 

Goldstein,  230. 

Gonzalès^  l-Mlle),  229. 

Gougelet"^  244. 

Goiinod,    30,    45,    124,    159,  106, 
173,    181,    182,    310,  334,  351, 
352,  415. 
Gouvy  (7b.),  345. 
Grabow  (Mlle),  214. 
Gramann,  328. 
Grand-Jassy,  229. 
Grandval  (Mme  de),  110. 
Granier  (Mlle  J,),    199,214,    270, 

279,  286,  325,  374,  413. 
Grard  (Mlle),  221. 
Graziani,  207,  390. 
Grenet  Loyer  (Mlle),  126,  415. 
Grenier,  23. 
Griset  (.).),  62. 

Grisez,    46,  85,  110,  118,  125, 
Grisy,  93,102,206,  343,  391,414- 
Grivot,  350. 
Groot  (de)  63,  78. 
Gro3  (.4.),  327,  3.9.  407,  415. 
Gross  (J.),  2'|4. 
Gross,  87. 
Grossi    Mlle),  143. 
Griineisen,  8,  407. 
Grùlzmacher,  39. 
Gruyer,  78. 
Guerci.i,  416. 
Gnéroult  (E),  54, 
Gueymard  (Mme),  106,  150,  181, 

222,  286,  387. 
Guidon,  70. 
Guidoni,  175. 
Guilbaud,  237. 
Guillien,  94. 
Guillot  de  Sainbris,  15,  54,  63,  94, 

134,  174,  194,  294. 
Guilmant  lA.),  30,   102,  134,  359, 

391,  398,  406. 
Guinard  (Mlle),  229. 
Guion  (E.),  70. 
Guiraud  (E.),  206. 
Gura,  71,  231. 
Gurickx,  270. 
Guibmann  (P.),  244. 


Gutzbacb  (Mme),  55, 
Gye,  70. 


H 

Habay,  (j8. 
llaïkcnsœllncr,  90. 
lliuring,  278. 
Ihi-iiiMiauor,  158. 
Ilaiiicclain  (Mlle),  220. 
Ilalair/.ii'r,    16,   30,    62,     77, 

167,    1!»5,    222,    320,  325, 

351,  358,  387, 
Ilallù  iCb,),  104,  215,  i03. 
Halloz,  22. 
llaniarkers  (Mlle),  135,    151, 

247,  303. 
llumburLor,  84. 


liai 


,  23. 


rii'r,  46,  125,  230. 

lianinn  (Mme  C.)  166. 
lian-lick,  135. 
Il  m..-   de),  63. 
ll.Lssihnans,  390. 
lla-selmans  (Mlle),  45,   279. 
Uauck  (.Mlle  Minniei,47,  207, 

3B7. 
Ilébert-Massy  (Mme),  167. 
llcilbron  (Jllle),  150,  367. 
IK-kking,  233. 
Ilélindeu  (Mme  de),  70. 
llrller  [St.),  182,  391. 
HuUmesberger,  400,  407. 
Heiiiiot,  6. 
llcrbeck,  111  . 
lli.rben,  1117. 

llcrmai.n-Léou,   102,  103,    i: 
Hérold  ;F.),  ,ïO. 
Ilcrsee  (Mlle  P..),  303,  327. 
llrrtzsch,  87. 
Hervé,  132. 
lléry,  174. 
Her/.  (Ph,    H.    neveu),    118, 

207,  215,  239. 
Hess  (Ch.-L.),  37. 
Hetuin  (Ch.),  244. 
Heugel,  206. 
Heuchsel,  143,  167. 
Hcyberger,  7,  46,  194,  351, 
lli-yinuiin,  238,  241,  244. 
Hilli-macher,  166,  206. 
llilK-m.icber  (.Mlle),  241,  243. 
Hiller  (F.),  119,  127,  343,  352 
Hivert,  174. 
Hol'man,  87. 

HoUander,  46,  70,  111,  270, 
Hollmaa,  70,  103,   111,  119, 

270,  311. 
Holmes  (H.j,  407. 
Holmes  (A.).  79. 
Holsmann  (Mlle),  229. 
HoUz  (Mlle  C),  158. 
Homerville,  60. 
Moreb,  311. 
Horn  (A.),  95.     . 
Uoussaye  (A.),  206,  230,  238, 

326. 
Howe  (Mlle  J.),    29,    45,  92. 

181,  206,  207. 
Rubans,  53. 
Hubbard  (Mlle),  229. 
Hulmann  (Mlle  J.),  69. 
Hunger  (Mlle),  230. 
Hustache,  310. 


I 

Idrac,  85. 
Indy  (d'),  93. 
Indy  ;V.  d'),  2'ÎO. 
Iiigrande  (E.  d'),  63,  278. 
Isaac  (Mlle),  294,  327. 
Ismaël,  318. 


Jacobi  (G.),  23,  215. 

Jacot,  241,  250. 

Jacquard,  30,  46,  62,    63,  78,  85. 

94,    110,     134,    135,  142,    149. 

158,  358,  383,  391. 
Jadassobn,  95. 
Jaëll    (A.), 22,  38,  46,  70,  78,  86, 

103,    119,   126,    134,  180,  191, 

230,  238,  294,  311,  407. 
Jaëll  (  Mme  ),    22.   38,  46,  62,  7o, 

94,    119,    134,    311,    358,  374, 

384,  407. 
Jamet,  328,  367. 
Jancoart,  70,  207. 
Jaqeinot  (Cl.),  63. 
Joussand,  241. 
Jimenez    (la   famille),    367,    374, 

383. 
Joacbim,  23,  39,  55,  64,  95,  104, 

167,  223,  352,  384. 
Joachim  (Jlme),  23,   39,   55,  167, 

343. 
Jolly,  71.  135. 
Jolly  (Mlle  de),  294,  374. 
JiMieiéres,  63,  206. 
Josset  (L.),  244. 
Jouanne,  270. 

Jourdaii,  18,  118,  215,  270. 
Judic  (Mme),    78,  110,  214,  223, 

246,  262,  3S7. 
Juuca,  344. 


K 
Kaiser,  229. 
Kannberg,  295. 
Karren,  L'37,  250. 
Kastrier  (l'',|,  31.  63. 
Kellof-'g  (Mlle  C.),  384. 
Kelscn.  241 
Ketteu  lll.l,  46,  63. 
Kiesneii,  118. 
Kin  (iMlle),  229,  230. 
Kli'in,  30. 
Kling  (H.).  230. 
Kling  iMme  A.l,  231. 
Komi-arcw  ki,  :  5, 
Knnin;;  (V.),  200,  342,    413. 
Kowal-ki,  70,  125. 
KraMz  r  iMllc   Emma),  7. 
Kraus^  (.Mlle),  11,  12,  03,  70,  117 

125,    134,    137,  157,   184,  206 

222,  310,  345,  387. 
Krebs  (MlIcM.),  64,  104, 
Kronnberf!  (Mlle),  77. 
Krutikoir    Mme],  55. 
Kuli,  159. 
Kuhe,  64. 

Kullack  (Tli.),  119. 
Kupfer  IMme),   352. 


I.abat,   31. 

Lablache  (Mlle  B.),  135. 

Lacaze  (Mmej,    294. 

Lack,  70,  118,   383. 

Lacombe  (P.j,  180,    366. 

Lacoiube  (L.|,  22,    31,  125. 

Lacombe  (Mme),  30.  125. 

Lacome  (P.),  78,  117. 

Laferrière   (Mlle),  221. 

Lafitte,  118. 

Lafon  (Mme),  29. 

Lafoiit  (Mlle),  237,  242. 

Laget  (H.),  63,  311. 

Lagoanére  (Mlle  de),  103,  237,  243 

Lajarte  (de),   63. 

Lalaiide,  77. 

Lalliet,  46,  125. 

Lalo  (Ed.),  53,  63. 

Lamazou,   111. 

Lamothe  (G.),  70,  126,  238,    406. 

Lainoureux  (Cb.i,  18,  19,  29,  30 
37,  45,  54,  85,  92,  93,  94,  102 
110,  118,  125,  196,  214,  342 
352,  415. 

Lamoury,  207. 

Lance,  7. 

Lancien,   15. 

Lunzi  (G.),  V.  Laurent  de   Eillé. 

Lar-cber,  117. 

Larochelle  (Mlle),  237.  242. 

Larriba  (Mlle  de),  229. 

Lassalle,  92,  102,  126,  166,  206, 
222,  269,  327,  406, 

l.a«t.erre,  215,  383,  399. 

Lasvigne,  416. 

Laurrnt  (E.),  230. 

Laurent,  47,  84,    104,  269. 

Laiis-el,  407,  415. 

Lauwers,  19,    29,  126. 

Lavainne  (F.),  31. 

Lavignac,  46,  118,  221,  374,  383. 

Laville-Ferminet  (Mme),   416. 

Lavoix  fils  (H.),  333,    345. 

Le  Beau  (A.),  38,  63,  230. 

Lebel,  174. 

Lebel  (Mme),  117. 

Leblond,  238. 

Lebouc,  22,  54,  63,  134,  174,  367, 
374. 

Leclerc,  238. 

Leclerc,  78. 

i.eclerc  (Mlle),  117. 

Lecocq  (Cb.),  71,  109,  127,  174, 
213,  293,  365,  412. 

Le  Couppey,  250,  254. 

Lefébure-Wély,  77. 
Lefebvre  (Ch.),  171. 
Lefèvre,  154,  223. 

Lefèvre  (G.),  102,  166,  244. 

Lefort,  30,  54,  86,  110,  140,  158, 
392. 

Lefert    (Jules),   22,  78,  134,  230. 
Lefort    (Mlle),  60. 
Lefrançois  (Mlle),  229. 
Legénisel,  223. 
Legénisel  (Mme),  223. 
Legrand  (Mlle  B.j,  173,   214. 
Legrand,  269. 
Leite  (Mlle  E.),  374. 
Lelong(C.),  37. 
Lemmens-Sherrington  (Mmel,  111, 

311,^319. 
Lemoine  (L.j,   229,  237,  243. 
Lemonnier,  111. 
Lenepveu,  194. 
Lenormand    (H.),  244. 

Léonard,  15,  134. 
Léonce,  173,  342. 
Lepers,  100,  270,  311. 
Leslie,  263. 
Lespinasse,  407. 
Levallois  (Mlle),  135. 
Levane,  174. 

Lévêque,  230,  237,  246,  391. 
Levielli-Coulon  (Mme),  390. 
Lewiee  (Mlle  Sarah),  7. 
Lévy  (Mlle  Ph.),  7. 
Lévy  (Mlle),  229,  415. 


Leybaquc    iMllc  H.),  86. 

Lliérie,    74.  373. 

Lliiriiier  (Mme),   22,  135,  414. 

Licbllé,  70,  207. 

Limagne,  63. 

Lind-Goldscliinidt  iMmi'  J.  ,  223. 

l.mglin  ;V.),  :!44. 

Liszt,  55,  04,  111,  159,  183,  319, 

327,  367. 
Lizrray  (Mlle),  229,  230, 
Lloyd  (Ed,),  263,  311.    319. 
Lœb,  158. 
Lccw,  278.' 
Loire  (Mlle  A.),  142. 
Leuati,  251. 
Lorentz  (Mlle  K.i.  70.' 
Liirini    (Mme),  311. 
I.ciry  (les  sœurs),  22,  7II.  279. 
L'.uis  (E.),  70,  126,  143. 
Loweulhal,  70. 
Loy.«,  22,  85.  158. 
Lucas  (Eusèbe),  38. 
Lucca  (Mme),  16.  367. 
Lucchfsi,  16. 
Luco,  36,  84.    287,  366. 
Lugiet  (R.  ;,  351. 
Luigini,  63,  270. 
Luigiui  (Mlle),  71,  125,  223.    287 

350. 
Luigini  fils  (A.),  230,  407. 
Lussy  (M,),  150, 
Lux,  231. 

Lyall,  327.  -"    -   - 

Lyon  (Mlle).  60. 
Lyonnel  (Mlle),  3'0. 
Lyster,^303. _■. 

M 

iMacfarren,  63,  71,  95. 

Madier  de  Montjau,  294,  413. 
Maesen  (Mlle  de),  64, 104, 175,  367, 

M.iggi,  263. 

Magner  (Cb.),  102. 

.Magner  (Mmej,  102. 

Magnus  (D.),  30,  46,  70,  279. 

.Maillocbon  (Mlle),  229,  230. 

Maindreville  (l'abbé  de),  302. 

Maini,  23,  55,  64. 

Maistre  (baronne  de),  191. 

Maire,  221,  237,  242. 

Malézieus  (P.),  47. 

.^lancini,  237.' 

Jlaudl  (docteur),  70,  78,  103,  405. 

Mangin,  246. 

Manns,  135,  183,   303. 

.Manoury,  7,  22,    30,  54,  94,  101, 
110,  166,  213,  278,  294. 

Mapleson,  63,  295. 

Marchetti,  55,  64. 

Marcbisio  (Mme  B.),  255,  287. 

Marcbisio,  279. 

Marco  (Mme),  328. 

Marcus  (Mlle  N.),  94,262,  350,411. 

Maréchal,  119,  171. 

Mariani-Masi  (Mme),  8,  55. 

Marié    (Mlle   P.),  342. 

Marietti,  294. 

Marimon  (Mlle),  55,  151. 

Marin  (Mlle),  255. 

Marini,  111,  119,  127,  231. 

Marion  (Mlle),  78. 

.Maris,  221. 

Marmontel,  166. 

Marmontel  (.Ant.), 63, 118,206,221. 

Marochetti,  118. 

Marsan  (Mme),  86. 

Marsick,  95,103, 110,390,391,415. 

.Martin  (N.),  53. 

Martin  (Ch.),  244. 

Marty,  229. 

Mas,  30,  46,  94,  ll8,  125. 

Massart  (Mme),   38,   54,    62,    86, 
158,  391. 

Massé     (V.),     30,    124,  166,    206, 
310,  399. 

Massenet,  29,  91,  358. 

Masson,  7,  15,  46,  134,  270,  279. 

Jlasson  (Mlle),  46. 

Mathé,  229. 

Mathias  iG.),  55,  123. 

Mathieu  (E.j,  31. 

Maton,  15,    18,  54,  63,  150,  352. 

Mattiozzi,  207.  236. 
Matz-Ferrare  (Mme),  68,  365. 
Mauduit  (Mlle),  173,  222. 
Mauhin,  358. 
Maurel,  111,  127,  151,   159,    255, 

343,  352. 
Maurelli,  96. 
Maurice  (G.),  70. 
Maurice  (Mlle),  230. 
Maurin,  30,  8ô,  102,  118,  326,  374. 
Maury,  174. 
Max  (Simon),  109. 
Maxnère,  60. 
May  (Mlle  M.),  6,  125. 
.Mayeur,  125. 
Medini,  408. 
Meerens  (Cb.),  183. 
Mège  (Mlle).  230. 
Mchlig  (Mlle  A.),  335,  416. 
MeinharJt  (Mlle),  7. 
Melchissédec  (L.),  16. 
Melcbissédec,  26,  36,  87,  154,  223, 

269,  374. 
Melnikoff,  55. 
Membrée,  63,  194,  262. 
Mendioraz,  96,  359- 


Menu,  36,  118,  206. 

Mr-rantn  (MM.-;,   II. 

Jlercjer,  109.  ' 

iMercuriali,  6,  390. 

Merly,  79. 

Merte/is,  279. 

Messager,  142. 

Mestres,  229,  237,  243. 

Meunier  (Mlle  ,  415. 

.Mey,  109. 

Meycr  (G.),  244. 

Meyer  (L.  do),  10. 

Mejerbeer  (G.),  22,  31. 

Michel ,  241. 

.Michiels,  94,  150. 

Michot,  125,  311. 

Miclos  (Mlle),  237.  243. 

.Mi.rzwiriski.   46,  172,  294. 

Milaiiullo    (Mme  Th.),    voir    Par- 

menlier, 
Milesi,  1114,  303. 
Millier,  36,  84,  132,  293,  365. 
Miller,  320. 

Miller  ,Mmc  W.^  320,  335 
.Millie    Mlle),  11. 
Miiiiart,  241. 
Minelli  'Mlle',  69. 
.Mii.ciir    .Mllr  .  2:9. 
Miqu.l,  15,  lui,  134. 
iMiiabella,  295. 
Miramont  (Mlle  de),  134. 
Miroir  (Mlle  Bl.),  350,  413. 
Miiter"urzer,  302. 
Mohr,  G2,  134. 
Moineaux   (F.),  174. 
Moisset  (Mlle  G.).  214. 
Molard  (Mlle),  229. 
Mole,  70. 

Monbelli  (Mme>,  63. 
Jlonfort,  125,  190. 
Monjauze,  87,  104,  329. 
iMon'rose  (Mlle),  78. 
Monialaiid  (Mile  C),  351. 
Monlardon  (K.),  70,  158. 
Montaubry,  67,  214. 
Montigny-Rémauiy     (Mme),     30, 

45,  54,  125,  126,  175,  215,  282. 
Moonen.  238,  383. 
Morel,  102. 
Morel,  230. 
Morel  (A.),  142. 
Morhange,  22.  54,  374. 
:Moriiz-Jaa'é,  255. 
Morlet,  85,  li9,23,S,  246,  295,  311, 

359,  391. 
Morlet  (Mme),  246. 
Mortcin  (Cb),  263. 
Moscuzza,  2oO. 
Jlouret,  15,  110,  134. 
Mouzin  (Mlle),  237,  243. 
Mozard  (Mlle  M.),  8,  181. 
MUhlendorfer,  87. 
Mulat  (Mlle  M.),  103,  206,  383. 
Mi:iller  (M.),  62. 
Mûller,  352. 
Musin,  70,  103,  118. 


N 

Nachbaur,  247,  263. 

Nadaud,   118,  213,  230,  246. 

Nadaud  (MlleJ,  269. 

Naddi  (Mlle),  167,  406. 

Naegelin,  158,  241,  244. 

Naniietii,  352. 

Naoum  (J.),  7. 

iVapravnik,  55. 

Nathan,  74,  196,  223,  269. 

Nathan  (E.),  54. 

Naudin,  231,  332. 

Nessier,  270. 

Neveu,   196,  269,  295. 

Nibelle,  63. 

Nicolini,  8,  159,  207,  270,  367. 

Nicot,  26,  36,   118.  154,  223. 

Nilsson  (.Mine),  6,  21,  29,  70,  78, 
86,  102,  111,  119,  127,  135, 
151,  167,  191,  199,  207,  215, 
223,  231,  239,  263,  270,  302, 
327,  352,  375,  382. 

Norblin,  78. 

Norman-Neruda  (Mme),  16,  104, 
183,  375. 

Novelli,  383. 

Noyoo,   30. 

Nuitter  (Ch.),  373. 

Nux  (de  la),  118,  135,  166,  206, 
213. 


Obin,  29,  329. 
OEchsner,  246. 
OfTenbach,  23,    31.  67,    132,    166, 

190,  341,  350,  356. 
O'Kelly,  229,  237,  243. 
Ole  Bull,  327,  383. 
Oncien  (d'),  85. 
Orsini,  167. 
Orsini  (Mme),  118. 
Ortolan'.  63. 

Osmond  (comte  d'),  150. 
Owen,  8. 


Padilla,  31,  39,  79,  95,  328. 
Padilla-Artot    (Mme),    31,     39, 
79,  95,  410. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS 


Pagans,  70,  125,  142. 

Pages,  135. 

Painparé,  2J0. 

Paladilhe,  153. 

Palianti;  269,  339. 

Pallier  (Mlle),  H. 

Palmieri,  328. 

Palmieri  (Mme),  32S. 

Pandolfini,  311. 

Panico,  200. 

Panofka  (H.),  29i. 

Panseroa  (Mlle),  358,  il3. 

Paoletti  (M.  et  Mme),  359. 

Paolini  (Mme),  87,  295. 

Pape  (J.-H.l,  47. 

PapiD),  215,  615. 

Papot  (Mlle),  229. 

Pappenlieim  (Mlle),  367. 

Pardon,  86. 

Parent  i.MUe  H.),  23. 

Parés,  255. 

Parizzi  (Mme),  311. 

Parmentier  (Mme  Th.),  255. 

Pascal  (E.),  236. 

Pascleloup,  29,  44.  ]00,  118,  126, 

159,  182,  194,  3Ù2. 
Pasta  (G.  E.),  392. 
Patey  (Mme),  18,    29,  37,  45,  53, 

104,  263,  311,  319. 
Patti  (Mme  A.).  16,  95,  96,   111, 

127,    151,    159,    191,  207,    215, 

230,    231,    239,  270,    278,    287, 

303,  319,  325,  352,  384. 
Patti  [Mlle  C),  54,  77,  199,  270, 

286. 
Paul  (V.),  174. 
Paulet,  374. 
Pauw  (de),  375. 
Pedemonte  (Mme),  103. 
Pedrcll,  143. 
Pellegrini,  119. 
Penable,  241. 
iVnaud,  126,  134,  302, 
1  '  uavaire,  302. 
Pdralta  (Mme),  311. 
Peraut,  310. 
Peretti  (Mme),  110. 
Perfall  (général  baron  de),  23. 
Perler,  102. 
Périer  (.Mlle),  262. 
Perkins  (G.),  70. 
Peruini  jMllej,  143. 
Perpignan,  241. 
Perret  (.Mlle),  68. 
Perrey  (Mlle],  237,  243. 
Perrier  f.MUe),  132. 
Perrin  (E.),  30. 
Persiani  (Mlle),  328. 
Person,  174. 
Peschard  (Mme),  7,  60,  133,  199, 

262,  286,  350,  374,  382. 
Pesclika-Leutner   (Mme),  71,  167, 

359. 
Pessard  (E.),  63,  221. 
Petit,  16,  47,  135. 
Petterson  (Mme),  375. 
Peudefer  (Mme),  86,  103. 
Peyssard  (Mlle),  86. 
Pf.iffer  (G.),  22,94,  118,  134. 
Pfeiffer  (Mme  Clara),  38. 
Philibert,  241. 
Piatti,  64.  104,  375. 
Piazza,  408. 
Piccioli,  87. 
Pickaërt,  118. 
Piedeleu,  30,  126. 
Plelke,  55. 

Pierpont  (Mlle  de),  111. 
Piffaretti,  229,  230. 
Pisani  (Mme  de),  38. 
Piter,  70,  415. 
Pitraye  (Mme),  86,  238. 
Pixis    23. 

Planté  (J.).  7,  230,  399 
Plé  (Mlle),  230. 
Plet,  70. 
Pletinckx,  31. 
Pleyel  (Mme  M.),  109. 
Ploux  (Mlle),  221. 
Poiraux  (Mlle),  230. 
Poise,  194. 
Poisot  ,Ch.),  54. 

Poitevin  (Mlle  M.),  62,94,125,166. 
Poil  da  Silva  (D.),   159,  167. 
Pommereul  (Mlle),  140,  241,  244, 

2.51,  367. 
Ponchard,  77. 
Ponchielli,  311. 

Ponchielli-Brambilla  (Mme),   311. 
Ponsard,  45,  125,  148,  327. 
Pop  Mearini,  166,  206. 
Poiel,  74,  154,  214. 
Potel  (Mlle),  229. 
Pothier,  242. 


Potier,  63. 

Pottier  (Mlio).  237,  243,  250. 

Pougiii  (A.),  63,  206. 

Poultier,  143,  197,  246. 

Pourny,  174. 

Povoleri,  311. 

Pozzi-Ferrari  (Mme),  175. 

Pozzoni-Anastaîi  (Mme),  71,  335 

Pradeau,  172,  214. 

Prat  (Mlle),  229. 

Prelly  (Mme),  293,  342. 

Prestal  (Mlle) ,  229. 

Pieziosi  (Mme),  87. 

Priola  (Mlle), 47, 104. 135, 151, 191. 

Proust,  174. 

Provost  (E.),  21. 

Pi'udent  (Mme),  102. 

Prumier,  94. 

Prunet,  19,  20,  92,  102. 

Puget,  139,  286,  413. 

Pugao  (R.),  391. 

Puisais,  166. 

Puisais  (Mlle),  19,   166,  213,  221, 

23-,  242. 
Puzenat,  241,  243. 


Quercy  (de),  69. 

Quesne,  102. 

Queulain,  237,  242,  243,  251. 

Quintili-Leoni,  332. 

K 

Raab  (Mme),  55. 

Rabaud,  3o',  37,  54,  86,  110,  158. 

Habaud  de  Maesen  (Mme),  70. 

liabeau,  237,  243. 

Rafr{J.)  197. 

Ramat  (Mlle),  229. 

Raphaël  (Mlle),  84,  223. 

Rappoldi,  23,  3,52. 

Ratel  (Mlle),  238. 

Ratzenberger,  9j. 

Ravera,  237. 

Reber,  30,  124,  141,  166. 

Reboux  (Mme  Mélanie),  18,  86. 

Redeker  (MUel,  71. 

Regaudiat  (.Mlle),  221 

Reg^'iani  (Mlle),  103,  111. 

Reichardt,  30. 

Reine  (Mlle) ,  104, 135, 151,  295, 391. 

Réményi,  15,  70,  118,  181,  286. 

Rémond,  53. 

Renaud  (Mlle),  230,  237,  303,  367. 

391. 
Rendano  (A.),  47,  94,  142,  279. 
Renzi  (Mlle),  77. 
Ress,  55 . 
Reszké  (Mlle   de),  206,    222,    231, 

269,  351,  366,  406. 
Rette  (Mlle  de),  415. 
Réty  [E.J,  30,  134. 
Réiy-Faivre  (Mme),  102,  110. 
Reuchsel,  70.   126,  246,  S86. 
Révilly  (Mlle),  154,  19li,  269. 
Rey  (E.),  63,  262, 
Reyer,  93,  126,  142,194,206,  399. 
Reynaud,  37,  45. 
Reynier  (L.),  78,  150,  374. 
Rheinberger,  23. 
Rheiûthaler,  95,  352. 
Richard,  16,  47. 
Riihault  (Slme),  22,  78,  135. 
Richter  (E.-F.),  55. 
Richter  (H.),  375. 
Rie  (B.)   158. 
Ries  (H.),  119. 
Ries  (L.),  104. 
Rigaud  (J.l.  254. 
Righetti  (Mlle),  36. 
Rignanlt  aîné,  174. 
Rillé  (Laurent  de),  230,   278. 
Rinaldi,  70,  231. 
Rittberger,  207. 
Ritter  (Th.)  30,  54,  62,  193,  270, 

286,  406. 
Robert, -415. 
Robert  (Mlle),  11. 
Robin,  238. 
Robyns,  246. 

Roger  (G.),  6,  38,  43,  63,  194, 196. 
Rohani,  85. 
Roland  (Mlle),  6. 
Rolling  (H.),  198. 
Romani,  70. 
Rœntgen,  343. 
Roques,  221. 
Roques  (Mlle),  167. 
Rose,  134,  207. 
Rose-Marie  (Mlle),  84. 
Rosenhain,  55. 
Rossi  (J.),  159, 


Rossi  (L.),  151. 

Rostand  (A.),  70. 

Rota,  111. 

Roulle  (Mlle),  118. 

Roulon,  174. 

Rousseau,  230,  237. 

Rousseau  (Mlle),  229. 

Roussier,  150. 

Rouveirolis,  243. 

Roux  (Mlle  E.),  150. 

Royer  ,Alph.),  126. 

Royer,  230. 

Roze-Perklns  (Mme  Marie),270,375. 

Rnbini-Scalisi  (Mme),  287. 

Rubinstein   (A.),    47,  55,  71,   135, 

142,   143,    147,    1511,  158,    166, 

302,  335. 
Rugliano,  407. 
Ruytinx  (Mlle),  247,  263- 


Sabati  (Mme),  119. 
Sablairolles  (Mlle),  18,  70. 
Sablon,  229. 
Saccareau,  190. 

Saint-Georges  (de),  30,  124,  415. 
Saint-Saëns  (C.),  7,  21,  37,  38,  54, 

85,     95,    100,     110,    118,    125, 

126,  142,  358,  407. 
Saint-Urbain  (Mlle),  390. 
Satel  (Mlle  M.),  135. 
Salla  (Mlle),  104,  335. 
Salomé,  391. 
Salomon,     16,    29,     68,     77,     84, 

182,  194,   206,  269,  35/,  'i06. 
Salomon  (H.),  54. 
Samary  (V.   Marie  May). 
Sangalli  (Mlle), '11,  358. 
Sangiorgi,  311,  400. 
Santley,  104,  303,  327. 
Sanz  (Mlle    H.),  270,  286. 
Sarasate,  30,    39,    54,  62,  63,  85, 

102,  110,119,  143,  182,366,  374. 
Sarria,  183,    320. 
Sass  (Aime  M),  79,  159,  181,  206 

262,  270. 
Sauné  (Mlle),  237,  241,  242,  251. 
Sauzay  (E.),  125,  142. 
Siivard  (A.),  213,  250. 
Sbolci  (G.),  127. 
Scaria,   352. 
Schefzky  (Mme),  87. 
Schimon-Regan  (Mme),  55. 
Schlottmann,  54.  125,  255. 
Schmidt  (Mlle),  237,  243. 
Schneider  (Mlle),  214. 
Schrœder  (Mme),  55,  231. 
Schnmann  (Mme  Cl.),  359. 
Secrétain  (.Mlle  M.),  118. 
Seghers,  246. 
Seiglet,  407. 

Seligmann  (P.),  198,    391,  415. 
Sellenik,  181,  255,    326. 
Ssmet  (Th.),   142,  159,  166,  206. 
Sergent,  158. 
Serpette,  172,  345. 
Servais  (J.)     36.  69,  78,  86,  151. 
Servais  (Mie),  247,  263. 
Seveste  (Mlle),  254. 
Shakespeare  (W.),  367. 
Siebel  (Mlle),  53. 
Sighicelli,  142. 
Silenne,  241. 
Silvestri,  311. 
Sims  Reeves.  231,  263. 
Singelée,  319. 
Singelli  (Mlle),  127,  200. 
Sinico-Campobello  (Mme),  327. 
Sivori,  22,  78,  86,   199,  407. 
Slavock,  86. 
Smecchia,  95. 

Smeroschi  (Mme),  119,  151,  408. 
Smitti  (Mlle),  237. 
Sœderlund  (Mlle),  375. 
Soffredini,  96. 
Solve,  325. 
Soufleto,  245. 
Soukbonine,  116. 
Soumis,  197,  230. 
Soustelle  (Mme),  133,  278. 
Sowinski  (A.),  94. 
Sparapani,  320. 
Sposi  (Mlle),  70,  126,  311. 
Stacchini,  303. 
Stagne,  104. 
Stambach  (Mlle),  229. 
Steenman,  102,  118,  194. 
Stéphanne,  366. 
Sterbini,  87. 
Sieveniers,  415 
Siich  (J.),  143. 
Siiehlé,  69. 
Stœger  (E.),  127,  215,  375. 


Stolz  (Mme),  71. 

Stœr,  236. 

Stoumon  (0.),  8,  319. 

Strauss,  53,  63. 

Strauss  (J.),  87,  103,  138,  150. 

Strauss  (L.),  104. 

Stucklé  (Mlle),  141. 

Sujol,  229,  406. 

Sullivan   (A.),  63. 

Sulzer  (J.),  8. 

Swoboda  (Mme),  7. 

Sylva,  71,  77,  327,  383. 

Szarvady  (Mme),  46,  63,  94,  118. 


Tabacchi  (Mme),  295. 

Taffanel,  7,  22,  46,   G3,   94,  102, 

103,  134,    194,  207. 
Taffin,  241, 
Tagliafico,  127. 
Taisy  (Mlle  de),  102,  166. 
Tamagno,  359. 
Tamberlick,  270,  335. 
Taravant  (Mlle),  237.  243,  250. 
Tardieu    de    Malleville     (Mme), 

142,  166. 
Taiiot,  415. 
Tasca  de  Capellio,  320. 
Ta^kin,  20,  29,  93,  94,  101. 
Taubert  159. 

Taudou,  30,  54,  86,  110,  158. 
't  ausch,  167. 

Tayau  (Mlle  M.),  22,  86,  135. 
Taylor  (baron),  30,  124,  166,  174, 

278. 
Taylor  (Tom),  8. 
Tchaikowsky,  367. 
Telesinski,  103,  174. 
Teste,  19,  77. 
Thalberg  (Mlle  Z.),  127,  135,  191, 

239,  343,  352. 
Thékla  (Mlle),  63. 
Théo  (Mme),  7,  60,  133,  214,  286. 
Thibault  (Mlle),  269. 
Thibaut,  78. 
Thibaut  (D.),  382. 
Thierry,  26,  154 
Thomas  (A.),  25,  26,30,  124,  142, 

166,   181,   194,    195,    196,   206. 

2:!l,  249,  399. 
Thomé  (F.),  94,  407, 
Thuillier  (Mlle),  229. 
Thuot  (Mme),  118. 
Thurner,  78. 
Tiberini,  96. 
Tietjeus    (Mlle),     127,    151,    200, 

223,  231,  263,  295,  352,   ..84. 
Tilman  (A.),  375. 
Tingry,  30,  54. 
Tisserand,   70. 
Toby  (H.),  119,  255,  374. 
Tolbecque,    30,    118,     125,    134, 

142,  194,  230. 
Tony  (Mlle),  117,  286,  358. 
Torrent,  243. 
Torriani  (Mlle),  303. 
Toudouze  (Mlle),  84,  293. 
Tournaillon,  63. 
Tournié,  150,   '90. 
Toui-on  (Mlle  V.),  125. 
Trebelli-Bettini  (Mme),   151,   223, 

231,  375. 
Triébert,  125,  207,  255,  342. 
Trillat,  126,  134,  302. 
Trudin  (S.),  358. 
Tuai  (Mlle),  197. 
Turban,   7,   46,   63,    77,  85,   125, 

194,  374. 
Tzika,  87. 

D 

Urban  (Mlle),  359. 
Urio,  278. 
Czès,  30,  62. 


Vairo,  398. 

Valbert  (Mlle  J.),  416. 

Valdec,  22,  46,  94,  103,  118,  12  , 

134. 
Valdejo,  278,  286,  294,  327,   407, 

415. 
Valencia  (G.),  77. 
Valenti,  221. 

Valère-Raspaud  (Mme),  85. 
Valéria,  64. 

Van  den  Bergh  (Mlle),  375,  383. 
Vandergucht,  7,  150,  351. 
Van  Ghell  (Mlle),  30,  36,  214,  357. 
Vannereau,  22,  54,  134, 158,  231, 

374. 


Vanzan,  303. 

Van  Zandt  (Mlle  J.),  384. 

Varcsi  (Mlle  E.),  135,  151. 

Varney,  102. 

Vasseur  (L.),  35,  36,  350. 

Vasseur,  229. 

Vaucorbeil,  15,  63,  125,  174,  206. 

Vaijthier,  139,  286,  325,  350,413. 

Vecchi,  183. 

Vercken  (Mme),   238. 

Verdelet,  310. 

Verdi,  142,  167,  302,  375. 

Verger,  lo4. 

Ver  gin  (Mlle),  93,  101,    237,  241, 

242,  250,  251. 
Vergnet,  12,77,84,106,125,  142, 

130,     181,    213,  242,  294,    387. 
Verrimst,  63,  194. 
Verschneidor,  230. 
Vervoitte  (Ch.),  182,  195. 
Vianesi,  278. 

Viardot  (Mme  P.),  134,  326,  333. 
Viardot  (Mlle  M.),  125.. 
Viardot  (Mlle  P.),  62. 
Vidal,  104. 

Vidal  (Mlle),  54,  329. 
Vieuxtemps  (H.),    10,J,  287,  391. 
Viganotti,  287. 
Vilda  (Mme),  119,  127. 
Villaret,  11,  12,  68,  77,  84,    110, 

117,  138,  157,  206,  222. 
Villaufret,  125. 
Visinet  (*'lle),  237,  243. 
Vitaux,  77,  102,  141. 
Vitet,  103. 
Vizentini  (A.),  206,  373,  382,  3S9, 

414. 
Vizzani,  311. 
Vogel,  125,  349. 
Vogri  (Mme),  183,  344. 
Vnhlers  (Mme),  102. 
Vois,  46,  62,  86,  110,  158. 
Voise,  86. 
Volkland,  55. 
Vos  (de),  247. 
Voyer,  63,  86,  118,  181. 
Vroye  (de),  70,  78,  86,  126. 
VuiUaume  (J--B.),  68, 
Vuillemot  (Mme),  86. 

W 

Wachtel,  367 

Wacquez,  302. 

Waet'elghem,  46,  358. 

Wagner  (P.-E.),  159. 

Wagner  (R.),    16,    45,   111,    127, 

416. 
Waldeck  (de),  103,  111. 
Waldmann  (Mme),  64,  I04. 
Waldmore,    319 . 
Waldieufel  (les  sœurs),  126. 
Wandersleb  (Mlle),  375. 
Warnots,  143. 
Warot,  104,    151,247,    295,303, 

375,  416. 
Warot  (C.-N.-A.),  127. 
Weingosrtner   (-A.),  22,  86,    287. 
Weingsertner  (H.),  22. 
Wekorlin,  63,  250,  333,  345. 
Wéry,  190. 
White  (Mme),  134, 
Wideberg  (Mme),  375. 
Widnier   (Mario),  36. 
Widor,  37,  63,  103,  238. 
Wieniawski  (H.),   7,15,16,46,63, 

71,  94,  112,  150,  182,  223,  248, 

247,  263,  327,  399. 
Wilford  (A.),  400. 
Wilhelmj,  367. 
Witt  (de),  167. 
Wittmann,  223. 
Wiziak  (Mme),  8,  328,  367.  • 
Wogiitsch,  400. 
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Judic-Polka,  de  L.  Roques. 

Lettre  d'une  Cousine  à  son  Cousin,  de 
Ch.   Lecocq. 

Arlequin  et  Colombine,  scènes  de  car- 
naval, pour  piano,  de  Ch.  Lecocq. 

Laissez-le  tomber  de  vos  lèvres  roses, 
extrait  d'un  duo  du  Pompon,  de  Ch. 
Lecocq . 


TARIS.   I —     IMPRIMERIE 


IIEHINS    DE    FER. 


UERCiiHE,   20.  ■ 


BUREAUX  A    PARIS,  BOULEVARD    DES    ITALIENS,  1. 


4f  Année 


ON    S'ABONNE  : 

Dans  les  Dt^partcmonls  ot  à  l'ÈiriinK>r ,  chez  tous  les 

Uarchonds    de    Muslqu.-,    les    Lilimlrcs,    cl     aux 

Bureaux   des  McssugorifS    et  dis    Postes. 

Le    JouronI    purott    lo    DimuQcbtf. 


REVUE 


ô  Janvier  187S 


PRIX     DE    L'ABONNEMENT   : 

Pnris 2i  tr.  par  ( 

DéparlemcDls,  Belgique  et  Suisse 30    •      W. 

ÉtraDger Si    »      Id. 

Ud   noméro  :  50  cenUmet. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  BELLES  PRIMES  ANNUELLES ,  LA  GAZETTE  MUSICALE  OFFRE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


1875 


PRIMES 
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Offertes  aux  Abonnés  de  la  Revue  et  Gazette  musicale 
A  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année. 

42*^  ANNÉE   DE  SON   EXISTENCE. 


Un  des  dix-neuf  volumes,  au  choix,  du  RÉPERTOIRE  DU 

CHANTEUR,  contenant  une  collection  d'airs  et  de  duos  célè- 
bres, pour  toutes  les  voix,  tirés  des  œuvres  des  maîtres  de  l'art 
lyrique.  (Tous  nos  abonnés  anciens  en  ont  reçu  le  catalogue 
détaillé  avec  notre  dernier  numéro.  Les  nouveaux  abonnés  qui 
désireraient  le  recevoir  voudront  bien  Je  réclamer;  l'envoi  leur 
en  sera  fait  franco.) 


Un  fort  volume  in -8",  contenant  les  OEuvres  choisies  de 
CHOPIN,  édition  nouvelle  conforme  à  l'édition  ori- 
ginale revue  et  corrigée  par  l'auteur,  avec  une  préface  de 
Ch.  Uan.nelier. 


Grand  format,  tiré  sur  chine. 
Lithographie  par  Maurou,  d'après  une  photographie    très-fidèle 
et  entièrement  inédite. 

Ces  primes  seront  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  anciens  et 
nouveaux,  à  partir  du  8  janvier  prochain.  Nous  les  prions  de 
vouloir  bien  les  faire  retirer  dans  nos  bureaux,  le  portrait  de 
Meyerbeer  ne  pouvant  être  expédié  par  la  poste  sans  se  détériorer. 


SOMMAIRE. 

Rjviie  de  l'année  1874.  Charles  Bannelier.  —  Préface  des  Œuvres  clioisies 
de  Chopin.  Charles  Bannelier.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques."— 
Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


REVOE  DE  L'ANNÉE  1874. 

L'année  civile,  dont  le  point  de  départ  fait  le  désespoir  des 
gens  qui  se  piquent  de  logique,  ne  concorde  pas  mieux  avec  les 
saisons  musicales  qu'avec  les  saisons  astronomiques.  Mais  comment 
se  soustraire  à  la  tyrannie  de  l'usage?  Il  nous  semble  tout  aussi 
malaisé  de  faire  accepter  l'équinoxe  de  printemps  pour  début  de 
l'année  que  de  faire  lire  à  une  autre  époque  qu'en  janvier,  par 
exemple  en  août  ou  en  septembre,  une  revue  des  faits  musicaux 
des  douze  mois  précédents.  Continuons  donc  de  réunir  dans  une 
même  appréciation  deux  parties  inégales  de  deux  campagnes  dif- 
férentes. D'ailleurs,  les  physionomies  de  nos  années  musicales  ne 
se  modifient  pas  si  brusquement,  qu'il   y  ait  un  grand  inconvé- 


nient à  enjamber  de  l'une  à  l'autre.  Et  même,  comme  il  faut 
toujours  s'ingénier  à  trouver  le  bon  côté  des  choses  que  l'on  subit, 
nous  remarquerons  que  celte  façon  de  procéder  a  pour  avantage 
de  mieux  accuser  les  points  do  contact  entre  deux  périodes  que 
nos  habitudes  et  les  nécessités  de' la  vie  dans  nos  climats  font 
isolées;  ce  qui  pourrait  paraître  confusion  devient  alors  synthèse, 
et  cette  synthèse  s'opère  d'elle-même  et  sans  que  nous  y  prenions 
garde,  puisqu'elle  résulte  de  la  simple  juxtaposition   des  faits. 

Ayant  ainsi  cherché  à  tirer  le  meilleur  parti  de  la  situation 
acceptée,  interrogeons  l'année  qui  vient  de  tinir,  demandons-lui 
quelle  fut  sa  signification  musicale,  —  elle  en  a  eu  une,  ce  qu'on 
ne  pourrait  pas  dire  de  beaucoup  de  celles  qui  l'ont  précédée,  — 
et  rappelons  à  grands  traits  les  événements  qui  lui  constituent 
cette  signification. 

Le  caractère  de  l'an  musical  1874  est  double.  D'un  côté,  nous 
avons  été  témoins  du  développement  toujours  plus  actif  de  l'art 
national,  dans  le  domaine  de  la  musique  instrumentale  ;  de  l'autre, 
le  public  nous  a  paru  être  enfin  entré  franchement  et  avec  con- 
naissance de  cause  dans  la  grande  voie  qu'a  ouverte  et  que  domine 
le  génie  de  Handel,  de  Bach  et  de  Mendelssohn.  En  1873,  ce 
double  progrès  avait  déjà  pu  être  signalé,  et  ce  n'est  pas,  à 
proprement  parler,  une  nouvelle  ère  qu'inaugure  1874;  mais  il 
accentue  et  agrandit  ce  qui  n'avait  été  qu'ébauché  auparavant,  et 
peut  revendiquer,  en  particulier,  les  conquêtes  de  la  grande  mu- 
sique d'oratorio.  Notre  pays,  qui  était  resté  longtemps  déshérité  sous 
l'un  et  l'autre  rapport,  commence  donc  à  sortir  de  cet  état  d'in- 
fériorité qu'expliquaient  assez,  ici  l'éducation  artistique  encore 
insuffisante  des  masses,  là  le  manque  d'une  initiative  résolue. 
M.  Pasdeloup  et  les  concerts  populaires  ont  pourvu  peu  à  peu  à 
la  première,  M.  Lamoureux  a  eu  le  mérite  de  la  seconde. 

Quant  à  nos  théâtres  lyriques,  ils  n'ont  pas  participé  à  cette 
œuvre  de  rénovation.  Ils  sont  ce  qu'ils  étaient  l'année  dernière, 
ce  qu'ils  étaient  il  y  a  dix  ans.  A  part  un  ou  deux  grands  succès 
que  l'art  sérieux  ne  reconnaît  pas  pour  siens,  leur  production, 
bien  qu'assez  abondante,  ne  laissera  guère  de  traces.  Faut-il  pour 
cela  nous  écrier  avec  désespoir  :  L'art  lyrique  se  meurt,  l'art 
lyrique  est  mort?  Eh!  non,  il  ne  fait  que  sommeiller.  Il  n'est 
pas  mort  tant  qu'il  y  a  un  public  pour  les  Huguenots  et  pour 
Guillaume  Tell,  et  ce  public  sera  encore  là  lorsqu'un  nouveau 
Meyerbeer  ou  un  nouveau  Rossini  surgira  pour  tirer  le  catalep- 
tique de  sa  léthargie.  Que  faire  pour  susciter  ce  Messie  de  la  mu- 
sique? Rien,  que  lui  tenir  la  porte  grande  ouverte  :  et  c'est  à  quoi 
doivent  servir  les  subventions,  bien  plus  encore  qu'à  parfaire  les 
gros  appointements  des  chanteurs.  L'homme  de  génie  se  trouvera 
quelque  jour,  soyez-en  sûrs  ;  nous  ne  sommes  point  à  une  époque 
de  décadence  où  l'on  doive  en  désespérer.  En  tout  cas,  le  devoir 
comme  l'intérêt  des  directeurs  de  nos  scènes  subventionnées  est 
de  le  chercher  sans  relâche. 


REVUK  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Les  circonstances  exceptionnelles  dans  lesquelles  s'est  trouvé 
l'Opéra  en  d874  ne  permettent  pas  de  le  juger  comme  on  ferait 
en  temps  normal.  Obligé  de  cohabiter  toute  cette  année  iivec 
le  Théâtre-Italien,  étouffant  dans  sa  demeure  provisoire,  il  était, 
en  outre,  réduit  à  un  répertoire  fort  restreint  par  la  destruclion 
d'une  grande  partie  de  son  matériel.  Raison  de  plus,  dira-t-on,  pour 
donner  des  ouvrages  nouveaux.  Oui,  à  la  condition  de  refaire 
tous  les  décors  pour  la  nouvelle  salle;  —  ou  avec  la  perspec- 
tive de  quelque  belle  tt  bonne  chute  qui  dispensât  de  ce  soin. 
L'Esclave,  de  M.  Membrée,  s'est  trouvé  tout  prêt,  l'infortuné! 
pour  ce  rôle  sacrifié.  Son  sort  n'était  pas  tout  à  fait  imprévu, 
même  du  directeur  de  l'Opéra,  mais  celui-ci  n'en  est  responsable 
à  aucun  degré,  car  une  certaine  presse  et  le  public  lui  ont  à  peu  près 
imposé  cet  ouvrage.  Décidé  à  le  monter  et  ne  comptant  pas  sur  un 
succès,  ni  par  conséquent  sur  une  reprise,  M.  Halaiizier  l'a  donné 
à  la  salle  Ventadour  et  il  a  bien  fait.  Nous  plaignons  M.  Membrée, 
dont  la  bonne  volonté  est  grande  et  les  aspirations  élevées,  d'avoir 
été  un  peu  la  victime  de  la  situation;  mais  ne  s'était-il  pas  mis 
dans  le  cas  de  le  devenir  en  remuant  ciel  et  terre  pour  obtenir  la 
représentation  de  son  opéra?  Et,  en  bonne  conscience,  à  qui  la 
faute  si  l'Esclave,  écrit  il  y  a  un  quart  de  siècle  et  dont  l'auteur 
n'avait  jamais  pu  faire  auparavant  l'expérience  si  nécessaire  de  la 
scène,  n'a  pas  réussi? 

Le  reste  de  l'hisloire  de  l'Opéra  pendant  cette  année,  ce  sont 
les  débuts  de  Mlles  Jeanne  Fouquet,  Marie  Belval,  Henriette  L(iry, 
Daram,  Mme  Fursch-Madier ,  de  MM.  Vergnet,  Manoury,  Mierz- 
winski,  débuts  très-satisfaisanls  pour  la  plupart,  et  dont  aucun 
n'a  été  réellement  médiocre  ;  c'est  la  retraite  prématurée  et  regret- 
table de  la  charmante  Fidès  Devriès,  enlevée  au  théâtre  par  le 
mariage;  ce  sont  les  représentations  françaises  d'Adelina  Patti, 
brillantes  entre  toutes,  et  qui  ont  pourtant  eu  ce  fâcheux  résultat 
d'amener  un  conflit  —  aujourd'hui  heureusement  terminé —  entre 
MM.  Faure  et  Halanzier;  c'est  la  soirée  au  bénéfice  de  Vir- 
ginie Déjazet ,  soirée  dont  l'éclat  et  les  magnifiques  résultats  ont 
montré  comment  le  public  parisien  sait  encore  honorer  ses  artistes. 

L'Académie  nationale  de  musique  va,  dans  quelques  jours, 
prendre  possession  du  somptueux  palais  que  lui  a  édifié  M.  Charles 
Garnier.  Ce  que  sera,  à  l'usage,  cette  coûteuse  merveille  d'archi- 
tecture, nous  ne  pouvons  le  prévoir  ;  l'admiration  sans  réserve  ne 
nous  paraît  pas  plus  justifiée,  pour  le  moment,  que  les  attaques 
passionnées  auxquelles  nous  la  voyons  parfois  opposer.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  clair,  c'est  que  les  frais  plus  considérables  de  la  nou- 
velle exploitation  ont  légitimé  une  augmentation  du  prix  des 
places.  Par  compensation,  le  ministère  se  réserve  une  partie  des 
bénéfices  éventuels  de  l'entreprise,  après  un  certain  chiffre,  pour 
l'appliquer  aux  frais  que  nécessitera  la  mise  à  la  scène  des 
principales  œuvres  de  l'ancien  répertoire.  Les  abonnés  et  les 
spectateurs  des  places  de  luxe  paieront  un  peu  plus  cher,  mais 
nous  reverrons  Armide,\  et  Alceste,  et  Castor  et  Pollvx,  et  la 
Vestale,  et  maint  autre  chef-d'œuvre...  Speriamo! 

M.  DuLocle  est  seul  directeur  de  l'Opéra-Comique  depuis  février 
dernier.  Il  a  toujours  représenté  l'élément  progressif  dans  le  duum- 
virat  avec  M.  de  Leuven  ;  ses  bonnes  intentions  ne  l'ont  certai- 
nement pas  quitté,  et  nous  espérons  bien  en  avoir  plus  d'une 
preuve.  Les  dix  mois  de  sa  gestion  ont  été  une  entrée  en  matière 
assez  honorable,  si  on  établit  une  comparaison  avec  l'année  pré- 
cédente :  les  recours  au  répertoire,  à  ce  bienheureux  répertoire 
auquel  le  public  de  Favart  continue  de  ne  pas  trouver  une  ride, 
n'y  tiennent  pas  une  place  disproportionnée,  et  la  somme  des 
nouveautés,  sans  être  considérable,  sans  atteindre  le  chiffre  d'actes 
exigé  par  le  cahier  des  charges  (ce  serait  la  première  fois),  est 
suffisante  pour  ne  pas  exciter  les  murmures  qu'on  a  entendus  si 
souvent  pendant  ces  dernières  années.  Les  ouvrages  absolument 
nouveaux  se  bornent,  il  est  vrai,  au  Florentin  (3  actes,  paroles  de 
M.  H.  de  Saint-Georges,  musique  de  M.  Ch.  Lenepveu),  ce  pauvre 
Florentin  couronné  au  concours  et  qui  a  attendu  si  longtemps  son 
tour;  à  GHle  et  Gillotin  (1  acte,  paroles  de  M.  Th.  Sauvage,  mu- 
sique de  M.  Ambroise  Thomas),  représenté  par  autorité  de  jus- 
tice et  malgré  le  compositeur;  au  Cerisier  (1  acte,  paroles  de 
M.  J.  Prével,  musique  de  M.  Duprato),  et  à  Eeppo  (1  acte,  paroles 
de  M.  L.  Gallet,  musique  de  M.  J.  Conte)  :  total,  six  actes.  Mais 


l'iraportante  reprise  du  Pardon  de  Ploërmel,  qui  peut  presque  passer 
pour  une  nouveauté,  puisqu'une  bonne  partie  du  public  ne 
connaissait  point  la  belle  partition  de  Meyerbeer,  et  la  mise  à  la 
scène  de  Mireille,  modifiée  et  augmentée,  et  qui  d'ailleurs  n'avait 
jamais  fait  partie  du  répertoire  de  l'Opéra-Comique,  peuvent 
bien  aussi  être  portées  au  crédit  de  la  direction.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  reprises  de  l'Ombre,  de  Joconde,  des  Noces  de  Figaro 
et  du  Domino  noir,  qui  n'auraient  pas  dû,  à  part  la  seconde, 
peut-être,  être  appelées  de  ce  nom  :  ces  ouvrages,  en  général,  ne 
quittant  pas  l'affiche  un  temps  suffisant  pour  motiver  une  vraie 
reprise. 

L'Opéra-Comique  a  fait  aussi,  par  deux  fois,  une  excursion  en 
dehors  de  sou  genre  et  sur  un  terrain  qu'on  ne  se  serait  guère 
attendu  à  lui  voir  aborder,  même  après  Roméo  et  Juliette.  Aux 
jours  de  la  semaine  sainte,  il  a  fait  pénitence  avec  Marie-Uagde- 
leine,  le  drame  sacré  de  J.  Massenet  :  pénitence  dont  sa  caisse  ne 
s'est  pas  mal  trouvée.  Un  peu  plus  tard,  il  a  donné  la  Messe  de 
liec[uiem  de  Verdi,  qui  n'avait  encore  été  exécutée  qu'à  Milan  ;  là 
encore,  succès  complet.  A  quand  les  oratorios?  —  En  attendant, 
et  pour  mieux  affirmer  encore  son  libéralisme  de  fraîche  date  et  l'indé- 
pendance de  ses  opinions,  l'Opéra-Comique  reprend  pour  son 
compte  la  tradition  des  fameux  bals  masqués  qui  furent  une  des 
grandes  attractions  du  défunt  Opéra.  Mais,  bien  que  la  route  ne 
soit  pas  longue,  la  tradition  semble  être  arrivée  un  peu  en  lam- 
beaux de  l'autre  côté  du  boulevard. . . 

Le  «  Théâtre- Ventadour,  troisième  théâtre  lyrique  français  », 
va  commencer  seulement  à  justifier  ce  sous-titre,  qu'il  porte  de- 
puis septembre  dernier.  C'est  dans  quelques  jours,  en  effet,  que 
les  représentations  françaises  vont  être  inaugurées  et  alterneront 
avec  les  représentations  italiennes.  Ventadour  est  resté  jus((u'ici 
Théâtre-Italien  comme  devant,  avec  M.  Strakoscli  pendant  les 
quatre  premiers  mois  de  1874,  avec  M.  Bagier  pendant  les  quatre 
derniers.  Donnant  asile  à  l'Opéra,  et  bien  que  la  subvention  qui 
lui  a  été  rendue  eût  surtout  pour  objet  les  représentations  fran- 
çaises, M.  Bagier  a  dû,  par  traité,  se  les  interdire  tant  que  dure- 
rait le  consortium,  pour  ne  pas  faire  concurrence  à  son  hôte.  Ce 
n'est  donc  guère  qu'en  1875  que  ce  théâtre  aura  une  histoire 
réellement  intéressante.  Il  n'offre  actuellement  à  notre  Revue,  à 
part  la  reprise  des  Astiisie  femminili,  de  Cimarosa,  qu'un  lot  de 
débuts  et  de  rentrées  :  Mme  Téoni,  M.  Genevoix  (direction  Stra- 
kosch);  Mmes  Pozzoni-Anastasi,  Emiliani,  Lamare,  Varni,  Sbolgi, 
Morio,  Moriani  ;  MM.  Anastasi,  Romani,  Soto,  Verati,  Rinaldi, 
Padilla,  Fernando,  Giraud,  Lepers.  Sans  cette  nomenclature,  la 
critique  n'aurait  à  dresser  qu'un  «  procès-verbal  de  carence  » , 
comme  disent  les  huissiers. 

Avant  de  quitter  la  musique  sérieuse  et  les  grandes  scènes, 
donnons  un  regret  à  l'Opéra-Populaire  du  Châtelet,  entreprise  des 
plus  louables,  mais  conçue  et  commencée  avec  une  inconcevable 
légèreté,  et  qui,  dans  sa  seule  période  d'incubation,  c'est-à-dire 
pendant  les  deux  mois  qui  ont  précédé  l'ouverture  du  théâtre,  a 
usé  trois  directions!  Condamné  à  mourir  dès  le  principe, l'Opéra- 
Populaire  a  encore  hâté  sa  fin  en  faisant  choix,  pour  son  inaugu- 
ration, de  l'ouvrage  de  M.  Membrée,  les  Parias,  qui  a  duré  tout 
juste  trois  soirées,  bien  moins  que  l'Esclave  à  l'Opéra.  Les  repré- 
sentations se  sont  traînées  un  mois,  cahin-caha,  avec  les  Amows 
du  Diable,  de  Grisar,  et  c'a  été  tout.  De  l'Opéra-Populaire  il  ne 
reste  plus  que  le  souvenir,  bien  désespérances  déçues  et  bien  de 
l'argent  perdu»  Il  y  avait  pourtant  une  idée  là;  quel  est  l'homme 
habile  qui  la  reprendra  et  saura  la  faire  éclore  dans  les  conditions 
propices  à  son  succès? 

Avant  cet  essai  désastreux,  le  Châtelet  avait  fait 'des  avances  à 
la  musique  avec  ^l'opéra-féerie  la  Belle  au  bois  dormant,  dont 
Litolff  avait  écrit  la  partition.  La  musique  lui  a  tenu  rigueur. 
C'était  déjà  de  mauvais  augure  :  que  ne  s'en  est-on  tenu  à  cette 
première  tentative  ! 

Le  Théâtre-Lyrique. ...  il  n'en  faut  plus  parler,  il  n'est  plus  à 
nous.  Ventadour  doit  le  remplacer  :  fassent  le  ciel  et  M.  Bagier 
que  celui-ci  ne  fasse  pas  regretter  celui-là  1 

L'Athénée,  si  actif  en  1873,  si  dévoué  aux  intérêts  des  jeunes 
compositeurs  français,  a  succombé,  nous  l'avons  dit  dans  la  pré- 
cédente Revue,  aux  suites  des  sacrifices  qu'il  s'est  imposés  pour 
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eux.  Apivs  uiio  tentative  mort-née  de  M.  Gratfifîiia  poi"'  y  joiur 
l'oiiiia  ilalien,  une  nouvc'lle  direction  a  essayé  d'en  l'aire  une 
srènc  littéraire,  sons  le  nom  do  Tlu'!:\tre-Si'ril)e.  Et  le  sneeès  res- 
tant tonjours  négatif,  voici  (iiie  la  comédie  va  être  abandonnée 
pour  le  petit  opéra  coniiqno  et  l'opérette.  En  vérité,  nous  en 
avions  prand  besoin. 

Il  est  eneore  d'antres  tliéàlres  ipi'uiie  sulivcnlion  n'encliaîiie  pas 
plus  que  ceux-ci  à  un  genre  délini  it  où  la  musiipic  a  ju-é  lion 
de  s'installer  ;i  poste  fi.xe.  Les  Boull'es-l'arisiens,  qui  marchent  en 
tète,  ont  toutes  les  raisons  possibles  de  rester  lidèles  à  la  marotte 
(pii  leur  a  refait  une  prospérité,  à  l'opérette  dont  ils  ont  été  le  ber- 
ceau. .Vussi  les  nouveautés  de  l'année  ne  portent-elles  que  ce  der- 
nier titre  ou  celui  d'o[)éra  boull'e,  deux  dénominations  qui,  bien 
distinctes  au  début,  en  sont  arrivées  à  se  confondre.  Ce  sont  :  bi 
JJrimvhe  cassi'e,  3  actes,  paroles  do  MM.  .laime  (ils  et  Noriac, 
iiiuii(iue  de  M.  G.  Serpette;  Madame  de  Rabucor,  l  acte,  musique 
de  Mme  de  Sainte-Croix;  Mariée  depuis  midi,  1  acte,  paroles  de 
MM.  Busnacli  et  Liorat,  musique^de  M.  G.  Jacobi,  une  «  création  » 
lieureuse  de  Mme  .ludic  ;  le  Bouton  perdu,  1  acte,  paroles  de 
MM.  Grange  et  V.  Bernard,  musique  de  M.  A.  Talexy;  les  Pari- 
siennes, 4  actes,  paroles  de  5DI.  .1.  Moinanx  et  V.  Koning,  musique 
de  M.  L.  Vasseur;  le  Tour  de  Moulinet,  1  acte,  paroles  de  M.  Paul 
Avenel,  musique  de  M.  Ch.  Hubans;  Bagatelle,  1  acte,  paroles  de 
MM.  H.  Crémieux  et  E.  Blum,  musique  de  M.  J.  Offenbaoh;  Madame 
l'Archiduc,  3  actes,  paroles  de  M.  Albert  Millaud,  musique  de 
M.  J.  Olfenbach.  Cette  dernière  tient  l'affiche  depuis  deux  mois  : 
c'est  le  succès  de  l'année  aux  Bouffes-Parisiens. 

Aux  Folies- Dramatiques,  deux  opérettes  nouvelles,  la  Belle 
Bourbonnaise,  3  actes,  paroles  de  MM.  Dubreuil  et  Chabrillat,  mu- 
sique de  M.  Cœdès,  et  Za  Fiancée  du  roideGarbe,3  actes,  paroles 
de  J\FM.  Dennery  et  Chabrillat,  musique  de  M.  Litoltf,  malgré  un 
nombre  respectable  de  représentations,  ont  encore  laissé  place  à 
trois  reprises  de  la  cosmopolite  et  toujours  vivace  Fille  de  Madame 
Anyot,  aujourd'hui  plus  que  cinq-centenaire  sur  la  scène  qui  la  vit 
naître. 

Le  théâtre  de  la  Renaissance,  reprenant  la  libre  disposition  de 
lui-même  vers  le  début  de  l'année,  c'est-à-dire  cessant  de  donner 
asile  de  deux  jours  l'un,  à  la  troupe  d'opérette  de  la  Gaîlé,  consa- 
cre quelques  mois  au  genre  dramatique  et  rentre  dans  la  nuisique 
par  la  Famille  Trouillat,  3  actes,  de  MM.  Crémieux,  E.  Blum  et 
L.  Vasseur,  puis  par  Giroflé-Girofla,  3  actes,  de  MM.  Vanloo, 
Leterrier  et  Ch.  Lecocq  ;  Giroflé-Girofla,  la  cadette  de  la  Fille 
Angot,  et  qui  semble,  quant  au  succès,  faite  à  son  image. 

La  Gaité  a  vécu  les  deux  bons  tiers  de  l'année  sur  la  reprise 
d'Orphée  aux  enfers,  augmenté  d'un  acte,  et  devenu  presque  une 
féerie  par  la  magnilicence  nouvelle  de  la  mise  en  scène.  Si 
Offenbach  s'est  fait  la  part  belle  à  son  théâtre,  ce  qu'on  ne  sau- 
rait trouver  mauvais,  il  est  juste  de  lui  faire  honneur  de  deux 
bonnes  choses  :  le  concours  qu'il  a  ouvert  pour  un  opéra  comique 
et  une  comédie  ou  un  drame  (le  pendant  de  son  concours  des 
Bouffes-Parisiens,  en  î8o6),  et  la  reprise  des  matinées  littéraires 
et  musicales  où  les  opéras  comiques  de  Jléhul,  de  Grétry,  de 
Dalayrac,  revivent  dans  une  consciencieuse  interprétation,  à  côté 
de  grandes  oeuvres  comme  VAthalie  de  Mendelssohn,  di^'à  donnée 
l'hiver  précédent  â  l'Odéon  dans  les  meilleures  conditions. 

Aux  Variétés,  nous  relevons  une  reprise  de  la  Périchole  avec 
un  acte  nouveau,  et  les  représentations  des  Prés-Saint-Gervais, 
opéra  bouffe  en  3  actes,  paroles  de  MM.  Sardou  et  Gille,  musique 
de  M.  Ch.  Lecocq.  Les  refrains  de  ce  compositeur  favori  de  la 
vogue  retentissent  en  ce  moment  sur  trois  scènes  parisiennes. 

Entin,  le  théâtre  du  Château-d'Eau  et  celui  des  Menus-Plaisirs, 
où  la  musique  n'est  entrée  qu'en  passant,  ont  donné,  le  premier 
une  «  légende  lyrique  »  en  3  actes  de  M.  Debillemont,  paroles  de 
MM.  Clairville  et  Gaston  Marot,  le  Treizième  coup  de  minuit,  qui 
a  disparu  sans  laisser  de  traces;  et  le  second,  une  petite  opérette 
anodine  de  M.  Jules  Costé,  Cent  mille  francs  et  ma  fille. 

Dans  un  pays  puissamment  centralisé  connue  le  nôtre,  la  pro- 
vince n'a  jamais  fourni  à  la  musique,  et  surtout  à  la  musique  dra- 
matique, un  contingent  bien  considérable.  "Elle  reçoit  à  peu  près 
tout  de  Paris  et  ne  lui  renvoie  rien^  car  le  peu  qu'elle  produit  se 
consomme  sur  place.   L'année  dernière,  nous  n'avions  pu  signaler 


qu'un  seul  opéra  composé  et  représenté  ailleurs  que  dans  la  capi- 
tale :  il  avait,  il  est  vrai,  une  certaine  importance,  puisque  c'était 
le  Pétrarque  de  M.  Duprat,  donné  à  Marseille.  Cette  fois,  notre 
chronitpie  l'st  un  peu  moins  pauvre  :  outre  la  représentation  de 
Pétrarque  à  Lyon  (étape,  disent  quelques-uns,  sur  le  chemin  de 
l'aris),  elle  peut  énuinérer  :  un  opéra  comique  de  M.  Hugh  Cass, 
paroles  de  M.  Maurice  Bousquet,  le  Léqalnire  de  Grenade, ']0\i6  à  Tou- 
lon, où  le  compositeur  est  chef  d'orchestre;  un  autre,  de  .M.  Maycr, 
l)aroles  de  M.  Franc,  le  Tonnelier  de  Nureinherq ,  joué  à  Nîmes  ; 
et  une  grande  cantate  lyrique  de  M.  Varney,  paroles  d'.Mexandre 
Dumas  lils,  Alala,  exécutée  aux  concerts  populaires  de  Bordeaux. 
Ainsi  se  résume,  en  France,  l'année  lyri([uc  1874.  Beaucoup, 
si  l'on  additionne;  peu,  si  l'on  pèse. 

S'il  y  a  encore  un  public  pour  qui  l'opérette  est  l'œuvre  d'art 
par  excellence,  du  moins  ce  public  ne  se  renouvelle  plus  :  il  reste 
à  peu  près  cantonné  dans  les  mêmes  classes  sociales,  et  l'expé- 
rience nous  a  appris  que  nous  n'avons  plus  à  craindre  de  le  voir 
s'augmenter  aux  dépens  de  la  partie  saintî  de  Paris  intellectuel. 
Celle-là  se  presse  aux  concerts  du  Conservatoire,  aux  concerts  po- 
pulaires, aux  concerts  du  Châtelet,  aux  séances  de  l'Harmonie 
sacrée.  El  rien  ne  prouve  mieux,  à  notre  sens,  le  fond  qu'on 
peut  faire  sur  ce  généreux  public  parisien,  que  l'empressement 
avec  lequel  il  accourt  depuis  deux  hivers  à  ces  grandes  auditions 
d'oratorios,  le  Messie,  la  Passion,  Judas  Macchabée,  que  M.  Charles 
Lamoureux  a  eu  le  courage,  la  témérité,  —  c'en  était  une  au  dé- 
but, —  d'organiser  pour  lui.  Il  n'est  pas,  il  ne  sera  jamais  façonné 
à  l'instar  d'un  public  anglais;  et  à  vrai  dire,  nous  aimons  mieux, 
au  point  de  vue  purement  artistique,  sa  spontanéité  et  même 
quelquefois  les  résistances  qui  la  prouvent,  que  l'admiration  pro- 
fonde et  absolue,  mais  trop  collective,  robuste  et  sincère,  mais  pas 
assez  sentie  en  dehors  de  l'éducation  et  d'un  cei'tain  orgueil  natio- 
nal, qui  éclate  dans  les  grandes  manifestations  chorales  et  reU, 
gieuses  de  l'autre  côté  du  détroit.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  c'est  là 
l'important,  la  glace  est  rompue,  la  voie  est  ouverte  :  tout  nous 
fait  espérer  que  les  richesses  du  pays  qu'elle  traverse  seront  mises 
à  profit. 

Le  mouvement  est  si  bien  dessiné,  que  M.  Pasdeloup  et  M.  Co- 
lonne se  sont  résolus  à  le  suivre  en  donnant  au  Cirque  d'hiver 
et  au  Châtelet  un  oratorio  ou  une  œuvre  chorale  importante  à  la 
lin  de  chacune  de  leurs  séries  de  huit  concerts.  M.  Pasdeloup  a 
commencé  par  Élie  de  Mendelssohn.  Le  succès  de  cette  belle 
œuvre  ne  peut  que  l'engager  à  poursuivre,  surtout  s'il  peut  trou- 
ver le  moyen  d'atténuer  les  frais  écrasants  qu'occasionnent  ces 
séances  exceptionnelles. 

La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a  inscrit  pour  la  pre- 
mière fois  sur  ses  programmes,  l'hiver  dernier,  la  symphonie  en 
ré  mineur  de  Schumann  et  a  fait  connaître  un  fragment  du 
Jugement  dernier  de  M.  Wekerlin  ;  il  y  a  trois  semaines,  M.  Alfred 
Jaëll  a  pu  y  faire  entendre  le  concerto  en  la  mineur  de  Schumann. 
La  Société  nous  prépare,  dit-on,  plus  d'une  nouveauté  pour  cette 
saison.  Ainsi  soit-il  ! 

Aux  concerts  populaires,  dont  chaque  programme  donne  place, 
depuis  trois  ans,  à  un  compositeur  français,  les  œuvres  nouvelles 
ont  été  :  l'ouverture  des  Piccolomini  de  M.  V.  d'Indy,  la  suite 
d'orchestre  en  sol  de  M.  Ten  Brinl<,  l'ouverture  de  Patrie  de 
M.  Bizet,  celle  de  Phèdre  de  M.  Massenet,  l'ouverture  de  concert 
de  31.  Guiraud,  les  esquisses  symphoniques  de  Maip  de  Grandval, 
la  symphonie  en  ut  majeur  de  Schumann,  l'ouverture  symplio- 
nique  de  M.  Salvayre,  la  Madeleine  au  désert,  scène  lyrique,  de 
M.  E.  Reyer,  le  Stabal  Mater  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  l'ouver- 
ture de  Richard  111,  de  M.  Robert  Volkmann. 

Au  Châtelet  (Concert  national  jusqu'à  la  fin  de  la  saison  der- 
nière, Concert  de  l'Association  artistique  depuis  le  commencement 
de  celle-ci),  nous  avons  entendu  pour  la  première  fois  :  le  concerto 
de  violon  de  M.  Ed.  Lalo,  le  drame  biblique  Jean  le  Précurseur, 
de  M.  Albert  Calien,  une  suite  d'orchestre  de  M.  Th.  Dubois, 
Mazeppa,  poème  symphonique  de  Liszt,  des  fragments  sympho- 
niques de  MM.  Rabuteau  et  Joncières,  un  concerto  de  piano  de 
M.  Aug.  Dupont,  des  fragments  de  quatuor  de  M.  Vaucorbeil. 

La  Société  nationale,  créée  pour  venir  en  aide  à  l'art  français 
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contemporain,  a  donné  le  baptême  à  des  œuvres  de  MM.  Saint-Saëns, 
Frank,  Laïc,  Massenet,  Guiraud,  Gouvy,  Duparc,  Garcin,  Bourgault, 
Mme  de  Grandval.  La  Société  classique,  la  seule  à  Paris  qui  exé- 
cute la  musique  de  chambre  pour  instruments  à  cordes  et  à  vent, 
a  inscrit  sur  ses  programmes,  en  dehors  de  ses  auteurs  habituels, 
MM.  Gastinel,  Chaîne,  de  Castillon,  Lalo,  Gouvy.  Les  concerts  fondés 
et  dirigés  par  M.  Danbé,  installés  actuellement  à  la  nouvelle  salle 
Taitbout  après  avoir  débuté  au  Grand-Hôtel  et  passé  un  hiver  à  la 
salle  Herz,  nous  ont  fait  connaître,  il  y  a  bientôt  un  an,  la  curieuse 
composition  de  Clément  Jannequin,  la  Bataille  de  Marùjnan; 
à  cette  occasion,  l'excellente  Société  chorale  de  M.  Bourgault-Du- 
coudray  s'est  jointe  à  Ja  petite  légion  instrumentale  de  M.  Danbé. 
La  Société  philharmonique  a  donné  place,  à  côté  des  œuvres  clas- 
siques qui  forment  le  fond  de  son  répertoire,  à  des  compositions 
de  MM.  Gouvy,  Pessard,  Louis  Lacombe,  Adolphe  Blanc,  Gastinel. 
A  mentionner  encore  :  les  séances  de  MM.  Maurin  et  Saint-Saéiis  ; 
celles  de  la  jeune  société  Taudou,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud, 
où  ont  pu  se  produire  un  quatuor  de  M.  A.  Luigini  et  un  trio 
de  M.  Taudou;  celles  du  quatuor  Lelong;  les  séances  semi-men- 
suelles et  les  deux  concerts  publics  de  M.  Ch.  Lebouc;  les  concerts 
de  M.  Ch.-V.  Alkan,  le  compositeur  éminent  et  le  champion  infa- 
tigable du  pédalier;  ceux  de  MM.  Planté,  Alard  et  Franchornme  au 
Conservatoire;  de  M.  L.  Lacombe,  de  la  Société  chorale  d'amateurs 
dirigée  par  M.  Guillot  de  Sainbris,  de  la  fondation  Beaulieu  (chant 
classique),  de  M.  Sauzay  pour  l'audition  de  son  Georges  Dandin, 
de  M.  et  Mme  Alfred  Jaëll,  de  M.  Georges  Pfeiflfer,  de  M.  Wekerlin, 
de  la  Société  des  concerts  de  musique  religieuse,  reconstituée  il  y  a 
deux  ans  par  M.  Gustave  Lefèvre,  du  quatuor  féminin  suédois,  etc. 
Puis,  à  un  niveau  moins  élevé,  mais  méritant  pourtant  un  sou- 
venir :  le  Spectre  de  Paganini  (Paganini  redivivusj,  l'orchestre 
des  Tsiganes,  celui  des  Dames  viennoises,  qui  vient  de  nouveau 
tenter  le  succès  à  Paris. 

N'est-il  pas  vrai  que  la  vitalité  est  bien  plus  dans  nos  salles  de 
concerts  qu'au  théâtre? 

Ne  nous  hâtons  point,  pourtant,  de  tirer  une  conclusion  :  l'art 
lyrique,  nous  l'avons  dit,  ne  fait  que  sommeiller.  Le  jour  du 
réveil,  quand  la  musique  instrumentale,  de  son  côté,  aura  pris 
tout  son  développement,  sera  bien  glorieux  ! 

Les  théâtres  et  les  concerts  passés  en  revue,  il  nous  reste  à 
rappeler  les  faits  musicaux  d'intérêt  général  qui  se  rattachent  de 
près  ou  de  loin  à  cette  partie  démonstrative  de  l'état  actuel  de 
l'art  en  France. 

La  haute  protection  de  la  musique  et  des  musiciens  a  été  dévolue 
en  1874  à  deux  ministres,  JVffl.  de  Fourtou  et  de  Cumont;  1873 
en  avait  vu  se  succéder  quatre.  Sur  l'initiative  du  commissaire  du 
gouvernement  près  les  théâtres  subventionnés,  M.  Vaucorbeil,  des 
allocations  ont  été  accordées  aux  Sociétés  de  concerts  de  MM.  Co- 
lonne et  Danbé,  à  la  Société  des  compositeurs,  à  la  Société  clas- 
sique, à  la  Société  philharmonique,  à  la  Société  nationale,  à  la  So- 
ciété Lelong,  à  la  Fondation  Beaulieu,  au  Conservatoire  de  Dijon. 
Cette  sollicitude  est  de  bon  augure;  les  subventions  ne  sont  pas 
grosses,  sans  doute,  mais  le  fait  en  lui-même  témoigne  qu'on  a 
conscience,  en  haut  lieu,  de  l'importance  du  mouvement  qui  s'est 
produit  dans  une  branche  de  la  musique  trop  négligée  jusqu'ici.'' 
Dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  avons  vu  avec  plaisir  le  veto 
mis  par  le  ministère  aux  réclamations  de  l'administration  de 
l'Assistance  publique,  qui  prétendait  percevoir  sur  les  recettes  de 
la  Société  du  Conservatoire  et  sur  celles  des  concerts  populaires, 
institutions  d'utilité  publique  s'il  en  fut,  un  droit  égal  à  celui  que 
paient  les  cafés-concerts,  lieux  de  plaisir  où  l'art  n'existe  qu'à  une 
dose  infinitésimale. 

Résolue  de  ce  côté,  provisoirement  du  moins,  la  question  du  droit 
des  pauvres  subsiste  tout  entière  pour  les  théâtres,  malgré  les  sup- 
pliques réitérées  des  directeurs,  malgré  le  mémoire  présenté  à  l'As- 
semblée nationale  par  quatre-vingts  compositeurs  réclamant  aide 
et  immunités  pour  l'art  lyrique.  L'Assistance  publique  a  élevé  le 
taux  du  droit  payé  par  les  cafés-concerts,  faisant  espérer  aux  di- 
recteurs de  théâtre  qu'ils  seraient  dégrevés  d'autant;  mais  depuis 
lors,  satisfaite  des  résultats  mirifiques  ainsi  obtenus, 

La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles, 
Et  les  laisse  crier. 


L'Assemblée  nationale  lui  avait  pourtant  donné  un  bon  exemple 
en  rejetant  la  proposition  d'impôt  sur  les  pianos! 

D'un  autre  côté,  des  fonds  ont  été  votés  pour  constituer  et  com- 
pléter le  service  de  la  censure  dramatique,  officiellement  la  «  com- 
mission d'examen  ».  Nécessaire  et  tz'ès-délicat,  ce  service  :  mais  ici, 
le  silence  est  d'or. 

Après  une  première  épreuve  infructueuse,  le  jury  littéraire  du 
concours Cressent  a  fait  choix  d'un  poëme,  Bathylle,  de  M.  Edouard 
Blau,  que  les  compositeurs  désireux  de  prendre  part  à  ce  tournoi 
ont  pu  mettre  on  musique,  sans  toutefois  cesser  d'être  libres  pour 
le  choix  de  leur  sujet.  A  bientôt  la  décision  définitive,  la  remise 
des  partitions  ayant  dû  être  effectuée  au  plus  tard  le  31  décembre. 
On  est  toujours  aussi  peu  avancé  quant  à  la  réforme  tant  désirée 
de  la  législation  internationale  avec  l'Angleterre  pour  la  propriété 
littéraire  et  artistique.  Il  y  a  un  an,  on  entrevoyait  une  solution 
prochaine;  on  dit  de  même  aujourd'hui,  et  rien  n'empêche  que  la 
solution  ne  soit  encore  prochaine  dans  dix  ans. 

Au  Conservatoire,  les  améliorations  de  l'année  ont  consisté  dans 
la  reprise  des  exercices  publics,  auxquels  ont  participé  la  classe 
d'orchestre  de  M.  Deldevez  et  la  classe  d'ensemble  instrumental  de 
M.  René  Baillot,  et  dans  l'exécution  des  envois  de  Rome,  rendue 
possible  désormais  par  l'existence  de  la  classe  d'orchestre.  Les 
études  l'estent  au  niveau  honorable  où  elles  étaient  l'an  passé,  et 
la  discipline  continue  à  être  bonne.  Il  reste  encore  à  faire  cepen- 
dant, et  nous  nous  proposons  de  rechercher  ici  quelque  jour  ce 
qu'on  pourrait  ajouter  encore  aux  innovations  didactiques  de  ces 
trois  dernières  années,  sans  préjudice  de  la  réforme  de  quelques 
détails  administratifs:  ce  que  nous  voudrions  voir  faire,  en  un  mot, 
pour  que  le  Conservatoire  de  Paris  fût  le  parangon  de  toutes  les 
grandes  Écoles  de  musique. 

Les  changements  survenus  dans  le  personnel  sont  les  suivants  : 
M.  Obin  (opéra)  a  été  remplacé  par  M.  Ismaël;  M.  Herz  (piano) 
par  Mme  Massart;  M.  Arban  (cornet  à  pistons)  par  M.  Maury; 
Mme  Philipon  (étude  du  clavier)  par  Mme  Tarpet;  cette  dernière 
(solfège)  par  Mlle  Hardouin. 

La  bibliothèque  du  Conservatoire  s'enrichit  de  quelques  bonnes 
acquisitions  faites  ,  de  temps  à  autre,  par  M.  Wekerlin,  avec  le 
budget  modeste  dont  il  dispose  ;  en  outre ,  elle  a  reçu  ,  par  les 
soins  de  M.  Eugène  Gautier,  une  copie  de  VOrfeo,  de  Montevei'de, 
exécutée  à  Bruxelles  sur  l'exemplaire  que  possède  M.  Gevaert.  — 
Les  richesses  du  muiée  s'augmentent  aussi  peu  à  peu.  ,M.  G.  Chou- 
quet  ne  tardera  pas  à  en  publier  le  catalogue. 

Parmi  les  Conservatoires  de  province,  un  mot  d'éloge  et  d'en- 
couragement est  dû  à  celui  de  Lyon,  tiré  du  néant,  il  y  a  deux 
ans,  par  M.  Edouard  Mangin,  et  qui  vient  d'obtenir  le  titre  de 
succursale  du  Conservatoire  de  Paris.  Il  donne  maintenant  des 
concerts  qui  rivalisei'ont  avec  les  concerts  populaires  justement  es- 
timés de  M.  Aimé  Gros. 

Quant  à  l'École  de  musique  de  Marseille,  par  laquelle  un  conseil 
municipal  parcimonieux  a  remplacé  le  Conservatoire,  elle  est  aussi 
peu  brillante  que  l'année  dernière,  et  il  en  sera  de  même  tant  que 
l'ancien  état  des  choses  n'aura  pas  été  rétabli. 

Pour  ne  rien  oublier  d'intéressant  dans  l'histoire  musicale  de 
l'année,  citons  encore  :  la  souscription,  près  d'être  menée  abonne 
fin,  pour  l'érection  d'un  monument  à  Auber  ;  les  concours  de 
quatuors  de  la  Société  des  compositeurs  de  Paris,  de  la  Société 
.des  beaux-arts  de  Caen;  le  concours  de  compositions  chorales  et 
instrumentales  de  la  ville  de  Béziers  ;  la  formation  d'une  chambre 
syndicale  des  choristes  de  Paris  ;  —  et  passons  à  l'énumération  des 
principales  publications  françaises  et  étrangères  concernant  notre 
art  et  que  1874  a  vues  naître.  Ce  sont  : 

La  belle  édition  critique  des  deux  Iphigénie  de  Gluck,  par 
M.  Damcke  et  Mlle  F.  Pelletan;  la  collection,  encore  incomplète, 
des  œuvres  de  Mendelssohn,  édition  modèle  de  Breitkopf  et  Hârtel; 
la  Mélodie,  études  complémentaires  de  l'art  du  chant,  par  G.  Du- 
prez;  Opinions  sur  les  chanteurs  anciens  et  modernes,  par  Pier- 
francesco  Tosi,  traduction  de  M.  Th.  Lemaire;  l'Art  lyrique,  traité 
de  chant  et  d'expression,  par  M.  Délie  Sedie;  le  quatrième  volume 
de  l'Histoire  générale  de  la  musique,  de  F.-J.  Fétis;  le  premier 
volume  de  VHistory  of  Music,  de  William  Chappell;  une  nouvelle 
Biographie  de  Schubert,  par  A.  Reissmann;  l' Œuvre  d' Auber,  par 
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M.  i.  Cariez;  Cliarubini,  par  M.  Edward  Bellasis;  la  troisiùmc 
édition,  avec  supplément,  de  la  Théorie  plujsiolofiique  de  la  mu- 
sique, de  Helmlioltz;  le  deuxième  supplément  au  Dictionnaire  ly- 
rique, de  M.  F.  Clément;  le  deuxièmit  voIuuk?  des  Documents  his- 
toriques relatifs  à  l'art  musical  et  aux  artistes  musiciens,  par 
J[.  Ed.  Greftoir;  le  Théâtre  villaqeois  en  Flandre,  par  M.Edmond 
Vanderstraeten;  le  Théâtre  de  Mme  de  Pompadour,  par  M.  Adolphe 
.lullicn;  la  Musique  «  la  Comédie-Française ,  par  M.  Jules  ISonas- 
sies;  et  plusieurs  journaux  nouveaux  :  la  Chanson  illustrée,  la 
Chanson  du  jour,  le  Théâtre,  les  Petites-Af]iches  théâtrales,  le  Fes- 
tival, h  Paris;  la  Musica  sacra,  à  Toulouse;  VAUgemeine  deulsche 
lUusikzeitunff,  ;\  Cassel  ;  l'Harmonie,  k  Ott'enbacli;  I  Lunedi  d'un 
dilettante,  ;\  Naples  ;  la  Gazzetta  musicale,  à  Palerme;  la  Gaceta 
musical,  à  Buenos-Ayres. 

Ce  qui  se  passe  au  dehors  ne  doit  pas  nous  laisser  indiIFérents, 
et  la  Gazette  musicale  a  toujours  eu  souci  de  mettre  en  lumière 
les  épisodes  les  plus  saillants  de  la  vie  musicale  des  autres  peu- 
ples :  puissants  stimulants  souvent,  écueils  à  éviter  parfois,  évé- 
nements, tendances  et  doctrines  utiles  à  connaître  en  tous  cas. 

Voici  donc  un  résumé  très-sommaire  des  faits  de  quelque  inté- 
rêt que  nous  avons  pu  relever  dans  notre  chronique  étrangère  de 
toute  l'année  : 

.Vdoption  du  diapason  normal  français  au  Gewandhaus  et  au 
théâtre  de  Leipzig,  à  Nuremberg-,  à  Cassel,  à  Drury  Lane  (Lon- 
dres) :  on  la  donne  comme  prochaine  à  Covent  Garden.  —  Inau- 
guration du  nouveau  théâtre  royal  à  Copenhague,  du  théâtre  Castelli 
à  Milan,  d"un  théâtre  d'opéra  comique  à  Berlin.  —  Création  de 
Conservatoires  et  d'Ecoles  de  musique  à  Mexico,  Buenos-Ayres, 
Ballarat  (Australie);  installation  du  Conservatoire  de  Bruxelles 
dans  un  nouveau  local. — L'École  royale  de  musique  de  Munich  relève 
directement,  à  partir  de  novembre  1874,  du  gouvernement  bavarois, 

—  Achèvement  de  l'organisation  de  l'École  supérieure  de  musique 
dirigée  par  Joachim,  à  Berlin.  —  Fondation,  à  Londres,  d'une 
Musical  Association  ayant  pour  but  les  recherches  historiques  et 
techniques  sur  la  musique. — Joseph  Wieniawski  établit  le  premier 
à  Varsovie  des  séances  régulières  de  musique  de  chambre.  — 
Progrès  de  la  flûte  Bœlim  en  Italie,  où  cet  instrument  n'était  guère 
connu  que  de  nom.  —  Verdi  est  nommé  sénateur  du  royaume 
d'Italie.  —  Création  de  la  Société  orchestrale  d'Enea  Brizzi  à  Flo- 
rence, de  celle  d'Ettore  Pinelli  à  Borne.  —  La  Société  VEuterpe, 
de  Leipzig,  fête  sa  cinquantième  année  d'existence.  —  Jubilé 
cinquantenaire  de  J.-P.-E.  Hartmann  à  Copenhague,  quarantenaire 
de  J.  Bietz  à  Dresde.  —  Dons  de  Liszt  au  musée  de  Pest,  à  l'oc- 
casion de  sa  cinquantaine  artistique  (pianos  de  Haydn,  Mozart, 
Beethoven,  autres  objets  précieux,  etc.)  ;  sa  nomination  de  président 
de  l'Académie  de  musique  de  Pest,  fondée  l'année  précédente.  — 
Concert  donné  par  Liszt  à  Vienne,  au  bénéfice  de  la  Fondation  de 
l'empereur  François. —  Béouverture  de  l'Opéra-Comique  de  Vienne, 
sous  une  nouvelle  direction,  et  avec  un  répertoire  exclusivement 
français  jusqu'ici.  —  Bemplacement  d'Herbeck,  comme  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra  de  Vienne,  par  Dessoff,  et  de  ce  dernier  par 
Jahn,  de  Wiesbaden.  —  Démission  du  directeur  du  théâtre  de  la 
Monnaie,  à  Bruxelles,  en  présence  des  difficultés  de  son  exploita- 
tion. —  Nomination  de  Henri  Wieniawski  en  qualité  de  maître 
de  concerts,  professeur  de  violon  (en  remplacement  de  Vieuxtemps) 
et  de    professeur  ■  de    quatuor    au    Conservatoire    de    Bruxelles. 

—  Nouveau  don  du  roi  de  Bavière  à  l'entreprise  du  théâtre 
Wagner,  à  Bayreuth.  — Legs  de  Fr.  Schott  à  Mayence,  de  J.-P.-J. 
Hoch  à  Francfort,  en  faveur  d'établissements  musicaux  et  déjeu- 
nes artistes.  —  Festivals  annuels  ou  triennaux  à  Cologne,  Liver- 
pool,  Londres  (Festival  Handel),  Gloucester,  Leeds,  Boston;  fête 
musicale  à  Majolati,  patrie  de  Spontini,  à  l'occasion  du  centième 
anniversaire  de  sa  naissance. —  Souscription  à  Londres  pour  offrir 
un  «  testimonial  »  d'estime  et  de  reconnaissance  publiques  à 
Jules  Benedict. 

La  tâche  la  plus  pénible,  qu'on  s'excuse  presque  d'aborder  et 
qu'on  voudrait  reléguer  toujours  plus  loin,  nous  reste  enfin  à  rem- 
plir. C'est  le  nécrologe  musical  de  1874,  le  compte  de  nos  pertes 
en  combattants  d'élite,  la  diminution  de  nos  forces  vives.  Chaque 
année,    le  total  est  à  peu  près  le  même,    et  les  noms  se  valent, 


c'i'st-à-dire  (ju'ils  sont  digut-s  d'autant  de  regrets.  Voici  ceux  qu'i 
nous  faut  enregistrer  cette  année  : 

Lumbyi^,  Willem  de  Mol,  Peter  Cornélius,  Justin  Cadaux,  Jus- 
tinien  Viallon,  compositeurs;  Amédée  Méreaux,  Frédéric  Burg- 
miiller,  Franz  Bendel,  Tellcfsen,  compositeurs  et  pianistes;  Lc- 
l)révost,  compositeur  et  oi'ganiste;  Mathieu  Nagiller,  compositeur 
l't  chef  d'orchestre;  Couder,  J.  Schramek,  Hiihl,  chefs  d'orches- 
tre; Ferd.  La  vaine  fils,  Léon  Honnoré,  Mme  Pierson-Bodin,  Mme 
Lagye  (Emilie  Portet),  pianistes;  Gabriel  Leplus,  llùtiste;  Erncsto 
Cavallini,  David  de  Groot,  clarinettistes;  Modesto  Graziani,  har- 
piste; Achille  Gouiïé,  contre-bassiste;  Dauverné,  trompettiste; 
Girardot,  Mongini,  Alexis  Dupond,  Paul  Szilagyi,  Ed.  Manlius, 
L.  Pantaleoni,  Selon,  Baguenot,  Th.  Coulon,  Albert  Wagner, 
frère  de  l'auteur  de  Tannhâuser,  Théodoi'e  Formes,  chanteurs  : 
Mmes  Virginie  Vaiiderbeck,  Parepa-Rosa,  Bubini  (veuve  du  célè- 
bre ténor,  née  Adélaïde  Chomel),  Montagne-Ponsin,  Agathe 
States,  cantatrices  ;  Francesco  Caffi,  Beulé,  Jules  Janin,  Charles 
Coligny,  historiens  et  critiques  ;  Aloysio,  théoricien,  inventeur  du 
métallicorde  ;  André  van  Hasselt,  librettiste  et  traducteur,  auteur 
de  la  Mélodie  rhythmicpie  ;  Paul  Mendelssohn,  frère  de  l'auteur  du 
Songe  d'une  nuit  d'été,  violoncelliste  amateur;  Franz  Schott,  Meis- 
sonnier,  L.  Vieillot,  Mitchell,  éditeurs;  Jules  Martin,  facteur  d'in- 
struments. 

Un  mot  d'adieu  aux  morts;  et  maintenant,  vétérans  et  re- 
crues de  la  musique,  comblez  les  vides  en  resserrant  les  rangs, 
et  en  avant  dans  la  voie  droite  ! 

Ch.    BaNiNELIER. 


PREFACE 
DES  ŒUVRES  CHOISIES  DE  CHOPIN'. 

Le  volume  des  Œuvres  choisies  de  Chopin  devant  paraître  cette 
semaine,  la  préface  trouve  naturellement  sa  place  dans  le  présent 
numéro.  —  N.  d.  L.  R. 


Le  troisième  volume  du  Répertoire  de  musique  classique  de  piano 
est  consacré  à  Chopin. 

Est-il  encore  besoin  aujourd'hui  de  justifier  l'épithète  de  «  clas- 
sique »  accolée  au  nom  de  l'auteur  des  Mazurkas  ?  Peut-être,  à 
l'intention  de  quelques  attardés  du  romantisme. 

Au  temps  où  les  moeurs  littéraires  et  artistiques  ignoraient  les 
conflits  haineux,  les  luttes  ardentes  qui  ont  rempli  toute  une  épo- 
que bien  rapprochée  de  nous,  le  mot  classique  n'avait  qu'une 
seule  signification.  On  honorait  alors  de  ce  nom  les  maîtres  dignes 
d'être  proposés  pour  modèles  dans  tous  les  genres,  et  nul  ne  son- 
geait au  sens  fâcheux  qu'il  a  comporté  depuis,  non-seulement  pour 
les  adeptes  du  romantisme,  maîtres  et  disciples,  —  disciples  sur- 
tout, —  mais  encore  pour  beaucoup  d'esprits  peu  éclairés,  échos 
inconscients  de  tout  bruit  qui  s'impose,  et  si  nombreux  dans  la 
masse  du  public.  Il  va  de  soi,  d'ailleurs,  que  ce  sens  n'aurait  eu 
aucune  raison  d'être  avant  l'avènement  de  l'école  qui  n'a  pour 
ainsi  dire  surgi  que  pour  le  créer  et  le  mettre  en  honneur,  inha- 
bile qu'elle  était,  en  présence  de  maint  chef-d'œuvre  du  passé,  à 
dégager  le  beau  des  limbes  de  la  forme,  quelquefois  défectueuse 
ou  surannée,  qui  la  frappait  avant  toute  chose  et  dont  l'impression 
annulait  pour  elle  toutes  les  autres. 

Cette  acception  nouvelle  qu'un  dédain  superbe  et  bien  souvent 
impuissant  aurait  voulu  attacher  à  tout  ce  qui  mérita  jadis  le  res- 
pect et  l'admiration,  nous  la  répudions  absolument.  Classique  ne 
saurait  être  pour  nous  synonyme  de  rococo  ou  de  pédantesque.  Tous 
les  vrais  maîtres,  tous  ceux  qui,  dans  une  branche  quelconque  de 
l'art  ou  de  la  littérature,  ont  laissé  après  eux  des  créations  dont 
on  puisse  recommander  l'étude,  tous,  si  révolutionnaires  qu'ils 
aient  pu  paraître  à  leurs  débuts,  ont  ou  auront  droit  à  ce  titre 
glorieux.  Et  pourquoi  des  œuvres  comme  Ruy-Blas,  par  exemple, 
ou  les  Orientales,  ne  seraient-elles  pas  classiques?  Elles  le  devien- 
dront, cela  est  certain,  et  quoi  qu'il  en  puisse  coûter  à  l'amour- 
propre  de  ceux  qui  ont  rompu  tant  de  lances  pour  leur  épargner 
une  pareille  «  profanation  » . 

Notre  cadre  est  large,  on  le  voit.  Mais  nous  tenons  ses  dimen- 
sions pour  rationnelles,  et  l'ostracisme  qui  aurait  pour  résultat  de 
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les  diminuer  nous  paraîtrait  tout  aussi  injuste,  appliqué  à  Chopin 
et  à  quelques  autres  contemporains,  qu'à  Haydn  et  à  Mozart. 

Au  surplus,  puisque  la  grande  eiïervescence  née  il  a  quarante 
ans  est  aujourd'hui  calmée,  il  est  temps  de  ne  plus  se  payer  de  mots  ; 
qu'on  bataille,  s'il  y  a  lieu,  sur  les  choses  elles-mêmes  (et  la  mu- 
sique n'offre  que  trop  de  questions  sujettes  à  controverse),  non  sur 
leurs  enseignes. 

Les  hautes  qualités  qui  constituent  le  droit  de  Chopin  à  figurer 
parmi  les  classiques,  ce  sont  les  grâces  exquises  de  son  style,  ses 
trouvailles  d'harmonie  et  de  rhythme,  le  tour  si  neuf  de  sa  phrase 
mélodique.  Tout  cela  sera  étudié  avec  fruit;  c'est  la  partie  magis- 
trale et  analysable  de  ce  génie  délicat,  de  beaucoup  la  plus  consi- 
dérable, bien  qu'on  ne  veuille  généralement  pas  en  convenir.. 
Quant  au  reste,  il  se  compose  de  choses  non  transmissibles  et 
d'autres  qu'il  faut  rejeter  tout  à  fait.  Mais,  d'une  part,  n'est-il  pas 
bon  qu'un  auteur,  si  facilement  que  l'imitation  puisse  s'emparer 
de  lui,  garde  un  côté  inaccessible,  qui  sera  le  meilleur  de  son 
originalité  ?  et  d'autre  part,  pour  quelques  taches,  bizarreries  inex- 
plicables, suggestions  de  la  maladie  ou  trahisons  de  l'inspiration, 
combien  de  saisissantes  beautés  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans 
l'œuvre  de  ce  poêle  admirable,  qui  n'avait,  dit-on  quelquefois, 
qu'une  corde  à  sa  lyre,  et  qui  pourtant,  s'il  a  beaucoup  chanté  sur 
le  mode  élégiaque,  est  aussi  l'auteur  des  pompeuses  et  hères  Polo- 
naises, du  foudroyant  Scherso  op.  31,  et  de  bien  d'autres  pages 
gravées  sur  l'airain  1 

Chopin  possède  encore  un  mérite  transcendant  sur  lequel  on 
ne  peut  se  dispenser  d'insister.  C'est  à  lui  plus  qu'à  tout  autre, 
plus  qu'à  Thalberg,  plus  qu'à  Liszt  lui-même,  que  le  piano  doit 
d'être  arrivé  à  peu  près  à  son  summum  d'effet,  en  tant  que  l'effet 
demeure  soumis  à  l'idée  et  ne  la  déborde  pas.  Thalberg,  en  de- 
hors de  sa  manière  de  faire  chanter  l'instrument,  n'a  trouvé  qu'une 
combinaison  en  quelque  sorte  mathématique  de  sonorités,  un 
«  trompe-l'oreille  »  dont  le  temps  a  fait  justice.  Liszt,  nature  ar- 
tistique incomparablement  supérieure,  aura  laissé  une  trace  bien 
plus  profonde  ;  et  cependant  il  a  donné  beaucoup  trop  à  la  vir- 
tuosité pure,  sacrifiant  souvent  les  droits  imprescriptibles  de  la 
pensée  musicale  au  désir  d'innover,  au  besoin  d'élever  jusqu'à 
la  hauteur  de  sa  merveilleuse  puissance  d'exécution  les  moyens 
trop  restreints  pour  lui  du  piano  de  Beethoven  et  de  Weber.  A 
Chopin  seul  appartient  la  gloire  d'avoir  fixé,  pour  ainsi  dire,  la 
langue  du  piano,  à  la  manière  des  grands  écrivains,  en  deçà  des- 
quels on  peut  rester,  mais  qu'il  est  plus  que  téméraire  de  dépasser 
si  l'on  ne  se  sent  pas  leur  génie.  La  virtuosité,  chez  lui,  n'est 
jamais  isolée  ;  si  développée,  si  ardue  qu'elle  soit,  elle  ne  rebute 
pas,  parce  qu'on  lui  sent  une  raison  d'être.  Elle  résume  tout  ce 
qu'on  peut  demander  à  l'instrument  sans  détruire  la  primauté  de 
l'idée;  au  delà,  le  piano  absoibe  tout  à  son  profit  exclusif,  et  le 
plaisir  esthétique  cesse  pour  faire  place  à  la  sensation  d'ordre  in- 
férieur que  produit  le  spectacle  de  la  difficulté  vaincue. 

Nous  souhaitons  que  le  peu  que  nous  venons  de  dire  aide  à 
raffermir  quelques  convictions.  Mais  surtout,  qu'on  écoute  beau- 
coup Chopin,  qu'on  le  joue,  qu'on  ne  se  borne  pas  à  un  com- 
merce superficiel  avec  cette  nature  d'élite  :  c'est  ainsi  seulement 
qu'on  pourra  se  mettre  en  état  de  lui  rendre  toute  la  justice  qui 
lui  est  due. 

Quelques  mots  maintenant  de  la  présente  édition. 

Elle  ne  comprend,  on  a  pu  le  voir  au  frontispice,  que  des 
œuvres  choisies;  mais  ce  choix,  que  nous  avons  fait  avec  un  soin 
scrupuleux,  a  été  aussi  large  que  possible.  Les  éditeurs  du  Ré- 
pertoire de  musique  classique  de  piano  présentent  bien  réellement 
au  public  ce  que  Chopin  a  écrit  de  meilleur  ;  et,  sauf  une  œuvre 
ou  deux  que  nous  avons  dû  nous  résigner  à  ne  point  faire  entrer 
dans  ce  volume,  déjà  très-chargé,  nous  pouvons  dire  qu'il  n'y 
manque  absolument  rien  d'important  ou  d'intéressant.  Il  se  recom- 
mande par  deux  considérations  :  il  est  de  beaucoup  le  plus  complet 
de  tous  ceux  qui  ont  été  publiés  sous  le  même  titre  à'OEuvres  choi- 
sies de  Chopin,  et  les  épreuves  en  ont  été  revues  sur  l'édition 
originale,. corrigée  par  l'auteur  lui-même,  ce  qui  est  une  sérieuse 
garantie  au  point  de  vue  de  l'authenticité  du  texte.  Or  on  sait 
par  plus  d'un    exemple    jusqu'oîi  peut  aller   la  fantaisie  dans    la 


reproduction  des  compositions  de  Chopin,  où.  l'originalité  dans  les 
harmonies    est   quelquefois  poussée  jusqu'à  ses  dernières  limites. 

Ch.  Bannelter. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIODES 

;ii*j,  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  (salle  Ventadour)  :  dimanche,  Guillaume  Tell;  lundi  et 
mercredi,  Faust. 

A  rOpéra-Comique  :  le  Pré  aux  Clercs,  le  Domino  noir,  Galathée,  Mi- 
reille, le  Pardon  de  Ploërmel,  la  Dame  blanche,  Mignon,  les  Noces  de 
Jeannette,  Bonsoir,  voisin,  le  Chalet.  : 

Au  Théâtre-Yentadour  :  la  Sonnambula,  Crispino  e  la  Comare. 

**»  L'Opéra  a  clôturé  ses  représentations  mercredi  dernier  pour 
pouvoir  opérer  son  déménagement  dans  la  nouvelle  salle,  dont  l'inau- 
guration est  fixée,  par  ordre  (ainsi  disent  les  affiches)  au  mardi  5  jan- 
vier. Pour  cette  première  représentation,  qui  est  en  dehors  de  l'abonne- 
ment, le  gouvernement  s'est  réservé  la  libre  disposition  de  la  salle;  ce 
sera  donc  une  soirée  de  gala,  offerte  aux  députés,  au  corps  diploma- 
tique, etc.  Le  programme  est  toujours  celui  que  nous  avons  donné,  à 
savoir  :  Ouverture  de  la  Muette;  deux  actes  de  la  Juioe  ;  une  scène  de 
Faust;  deux  actes  d'Hamlet;  un  acte  de  la  Source.  Les  répétitioasont  lieu 
chaque  jour  depuis  mardi  dernier.  Il  y  aura  relâche  mercredi  et  jeudi, 
et  les  représentations  d'abonnement  commenceront  vendredi  avec  Hamlet. 
—  Les  modifications  qui  ont  été  faites  au  plancher  de  l'orchestre,  ainsi 
qu'au  lustre,  seront  suITisantos,  du  moins  on  l'espère,  pour  annuler  les 
inconvénients  remarqués  lors  des  épreuves  pubhques.  Le  lustre  a  main- 
tenant plus  de  quatre  cents  becs  de  gaz,  et  il  est  placé  à  près  de  trois 
mètres  plus  bas  que  lors  du  premier  essai.  La  rampe  aura  cent  vingt 
becs.  La  toile  est  en  place;  elle  est  d'une  grande  richesse,  mais  d'un 
goût  sévère.  Au  milieu  du  baldaquin  supérieur  se  détache  un  soleil  qui 
a  près  de  deux  mètres  de  diamètre.  Dans  un  cercle  entourant  les  rayons, 
on  lit  l'inscription  suivante  :  Musicœ  Acadcmiam  instituit  Ludovicus  XIV; 
puis,  dans  un  cercle  plus  petit,  la  devise  du  grand  roi:  Nec  plurihus 
impar  ;  enfin,  en  gros  caractères  que  l'on  distingue  des  places  les  plus 
éloignées,  la  date  Anno  1669,  qui  est  celle  de  la  création  de  l'Académie  de 
musique  par  Louis  XIV. 

^*,^  L'orgue  du  nouvel  Opéra,  construit  par  la  maison  Cavaillé-Coll, 
a  deux  claviers,  dix-huit  jeux  et  deux  soufflets  superposés,  système 
qui  augmente  dans  une  notable  proportion  la  pression  de  l'air  ;  il  est 
pourvu  de  deux  boîtes  expressives,  composées  de  lames  de  bois  qui 
s'ouvrent  et  se  ferment  à  la  volonté  de  l'organiste,  l'une  du  côté  de  la 
scène,  l'autre  du  côté  de  la  salle,  pour  renforcer  le  son  ou  donner  l'illu- 
sion de  l'éloignement.  L'instrument  est  placé  dans  l'avant-scène  du  ri- 
deau de  droite,  à  la  hauteur  des  troisièmes  loges.  L'organiste  tourne 
le  dos  à  la  scène  et  suit  ce  qui  s'y  passe  au  moyen  de  miroirs  incli- 
nés, comme  dans  la  plupart  des  églises. 

gg*^  Mme  Nilsson  est  arrivée  lundi  dernier  à  Paris. 

^%  Les  bureaux  de  location  de  l'Opéra  seront  ouverts  à  partir  de 
demain  lundi. 

^:*5j;  On  va  n:(onter  à  l'Opéra-Comique,  pour  être  représenté  avec  le 
Cdid,  c'est-à-dire  très-prochainement,  un  ouvrage  nouveau  en  deux 
actes  de  M.  Legouvé,  musique  de  M.  Paladilhe.  Interprètes  :  IVIme  Car- 
valho,  MM.  Duchesne  et  Meichissédec. 

^*^  Jeudi  dernier,  le  Théâtre-Yentadour  a  repris  Crispino  e  la  Comare. 
Mlle  Sebel,  qui  devait  débuter  dans  cet  ouvrage,  continuant  à  être  ma- 
lade, c'est  une  autre  débutante,  Mlle  d'Angerh,  qui  a  joué  le  rôle  à  sa 
place.  Mlle  d'Angerli  possède  une  jolie  voix  et  elle  s'en  sert  avec  goût; 
mais  son  jeu  manque  de  l'entrain  et  de  la  vivacité  que  l'allure  de  la 
pièce  rend  si  nécessaires,  surtout  pour  le  personnage  d'Annette.  Elle  a 
encore  beaucoup  à  travailler  au  point  de  vue  de  la  scène.  Mlle  Godefroy 
est  une  Comare,  intelligente  et  M.  Mercuriali  un  excellent  Mirobolano. 
,.*.,.  Mme  Maria  Destin,  qu'une  maladie  avait  retenue  en  Italie  au  delà 
de  l'époque  fixée  pour  son  début  au  Théâtre-Yentadour,  est  arrivée  ces 
jours  derniers  à  Paris  ;  mais  n'ayant  pu  s'entendre  avec  M.  Bagier,  à 
cause  des  conséquences  de  ce  retard,  elle  a  résilié  son  engagement  et 
est  repartie  pour  Milan. 

,^*s  Les  représentations  françaises  de  Y'entadour  commenceront  vers 
la  fin  de  cette  semaine,  avec  le  Freyschiitz  et  Ninon  et  Ninette. 

,^%  L'opéra  comique  en  un  acte  Manche  à  manche,  que  le  Théâtre- 
Yentadour  annonce  pour  ses  représentations  françaises,  change  son  titre 
en  celui  de  :  Après  Fontenoij.  Il  est  de  M .  ^Vekerlin . 

^*^  L'intermède  musical  de  la  Jeunesse  du  roi  Henri  il  pu  être  exécuté 
au  Théâtre  Lyrique  et  Dramatique,  toutes  difficultés  ayant  été  levées. 
Roger  et  trois  de  ses  élèves,  M.  Henriot  et  Mlles  Roland  et  Marie  May 
(Samary),  chantent  chaque  soir  de  charmants  morceaux,  brunettes,  chan- 
sons, duos,  contemporains  de  l'action  :  Rossignolet,  le  Mot  pour  rire,  la 
Romanesca,  Mes  belles  Amourettes,  le  duo  de  l'Amour  et  le  Buveur,  etc. 
Chansons  et  chanteurs  sont  fort  applaudis. 

^*,^  L'opérette  en  trois  actes  avec  laquelle  l'Athénée  fera  sa  réouver- 
ture change  de  titre  et  s'appellera  Fleur  de  candeur  au  lieu  de  la  Belle 
Lina.  Le  chef  d'orchestre  de  ce  théâtre  sera  M.  Emile  Bourgeois. 


DE  PARIS. 


^%  Aujourd'hui,  à  lu  hkiImu'i'  litliM-aii-c  ut  uiusiculi;  di'  h  (iaili', 
représcnlation  du  Mariage  de  l'ujaro  de  Beauniarchiiis,  avec  rouverlure 
do  l'optii-a  di'  Mozart,  ot  divors  autres  InigiiieiUs  du  iiiiunu  maître.  Ou 
sait  f|iii'  le  Mci'iaiic  ih>  Fijinm  se  ti:ru]iiie  par  un  vaudeville,  dont  la 
nuisii|ii('  est  allribuéc  ii  lîi'iuiiii;ircliais,  qui  était  musicien  à  ses  heures. 
Ce  vaudevilh'  a  élé  rétabli  et  sei'a  ciianté,  comme  jadis,  ;i  la  fin  de  la  pièce. 

^■j,  Orphée  aux  enfers  vient  d'être  repris  il  la  Gaîté,  les  recettes  do 
la  Haine  n'étant  plus  sulli.santes  pour  couvrir  les  frais  de  ce  coûteux 
spectacle.  Mmes  l'esehard  et  Tliéii  juuent  ptiui'  la  première  l'ois  dans 
l'opéra  boulVi'  d'OtVenbaeli. 

^*,f  Girollédirolla  eofiipte  ti'ois  uniiveaux  succiis  :  à  (ienève,  à  Berlin 
et  il  Naples.  Dans  cette  dernière  ville,  une  dépêche  nous  apprend  qu'on 
n'a  pas  bissé  moins  de  six  morceaux  à  la  première  représentation.  A 
Berlin  (théâtre  de  Friedrich-Wilhehnstadl),  réussite  complète  également. 
On  a  beaueou|i  applaudi  Mlle  Meinhardt  et  le  ténor  Swoboda,  chargés 
des  rôle.s  de  (iirollé-Girofla  et  de  Marasquin. 

^%  Le  Journal  des  Pijrcnées-OrienUiles  signale  le  brillant  succès  obtenu 
à  l'erpigiian  dans  Marllia  par  Mlle  Emma  Kraetzer,  jeune  artiste  aussi 
remarquable  comme  chanteuse  que  comme  comédienne. 


NOUVELLES   DIVERSES 


jf*^,  L'important  fragment  de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  que 
la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a  déjà  fait  entendre  avec  tant 
de  sucrés,  a  été  encore  dimanche  dernier  l'objet  d'un  accueil  enthou- 
siaste. L'air  de  Méphistophélès  «  Voici  des  roses  »,  par  lequel  il  débute, 
fait  oublier  à  l'auditeur  non  prévenu  le  caractère  de  celui  qui  prononce 
ces  caressantes  paroles,  et  l'on  n'entend  pas  sans  surprise  une  aussi 
suave  mélodie  soupirée  par  le  diable;  mais  il  faut  savoir  que  ce  n'est 
là  qu'une  ruse  d'enter,  et  que  Mcphisto,  prenant  les  accents  les  plus 
divers  pour  perdre  Faust,  est  encore  là  parfaitement  dans  son  rôle.  Du 
reste,  on  ne  tarde  pas  à  être  complètement  sous  le  charme,  lorsque  le  vapo- 
reux chœur  des  gnomes,  docile  à  la  voix  du  Maître,  commence  l'incantation 
qui  va  ravir  les  sens  du  docteur  Faust.  Le  ballet  des  sylphes,  qui  vient 
ensuite,  est  ce  charmant  petit  morceau  que  nos  orchestres  jouent  depuis 
deux  ans,  et  dont  le  bis  est  inévitable.  Nous  avons  subi  ce  bis  avec 
quelque  impatience  dimanche  dernier,  car  la  moitié  de  la  valeur  de 
cette  jolie  et  poétique  inspiration  est  dans  la  manière  adorable  dont  elle 
est  amenée.  Il  eût  fallu  recommencer  aussi  le  chœur  des  gnomes.  Le 
chœur  de  soldats  et  la  chanson  d'étudiants,  le  fameux  «  Gaudenmus 
igitur  »,  terminent  avec  verve  et  éclat  cette  belle  page,  vers  la  fin  de 
laquelle  se  répètent  peut-être  trop  longtemps  le  jnême  dessin  et  le  même 
eftèt,  défaut  qui  n'est  pas  habituel  à  Berlioz.  L'air  du  début  a  été 
chanté  par  M.  Manoury,  dont  la  voix  manque  de  mordant  et  de  portée, 
mais  qui  dit  bien  et  phrase  avec  intelligence. — M.  Garcin,  chef  des  seconds 
violons  de  l'orchestre,  qui  s'est  fait  connaître  avantageusement  au  Conser- 
vatoire, il  y  a  peu  d'années,  par  un  concerto  de  sa  composition,  a  joué 
à  ce  même  concert  la  romance  en  fa  de  Beethoven.  Des  œuvres  aussi 
connues,  aussi  foncièrement  classiques,  sont  dangereuses  à  aborder, 
surtout  en  pareil  lieu,  car  la  perfection  de  l'exécution  peut  seule  donner 
raison  au  virtuose  qui  les  choisit  pour  faire  apprécier  son  talent.  Les 
qualités  de  M.  Garcin  .sont  la  justesse  et  une  jolie  qualité  de  son;  mais 
il  manque  d'ampleur  et  a  la  fâcheuse  habitude  de  ne  pas  donner  à  la  note 
toute  sa  sonorité  au  moment  de  l'attaque,  ce  qui  produit  une  ondulation 
perpétu,elle.  Aussi  nous  a-t-il  semblé  que  les  applaudissements  du  public 
étaient  sans  conviction  à  son  endroit., —  L'orchestre,  dans  la  symphonie 
en  la  de  Beethoven  et  l'ouverture  de  Rmj  Blas  de  Mendeksohn;  le  chœur, 
dans  le  motet  de  Yittoria,  «  0  vos  omnes  »,  d'une  facture  si  intéres- 
sante; l'un  et  l'autre  dans  le  fragment  de  la  Damnation  de  Faust,  ont 
été  à  leur  hauteur  accoutumée. 

„*»  Aujourd'hui,  à  deux  heures,  sixième  concert  du  Conservatoire. 
Même  programme  qu'au  concert  précédent. 

^%  Les  honneurs  du  concert  populaire  de  dimanche  ont  été  pour 
Henri  Wieniawski.  L'érninent  violoniste  semble  s'être  retrempé  dans 
cette  longue  tournée  de  concerts  en  Amérique  qu'il  a  terminée  il  y  a 
quelques  mois,  et  où  tout  virtuose  risque  de  gaspiller  et  d'amoindrir  son 
talent.  11  a  exécuté  avec  un  beau  et  grand  style  et  une  grande  per- 
fection de  mécanisme,  le  cinquième  concerto  de  Vieuxtemps,  en  la 
mineur.  Mais  nous  avons  jiresque  vu  le  moment  oîi  il  allait  vider  les 
étriers,  car  jamais  peut-être  l'orchestre  des  concerts  populaires  n'a 
accompagné  un  virtuose  avec  autant  de  négligence.  Heureusement 
Wieniawski  e.st  ferme  en  selle,  et  il  n'a  pas  perdu  son  aplomb  un  seul 
instant.  On  l'a  applaudi  chaleureusement  et  rappelé  plusieurs  fois  après 
le  concerto.  —  La  Fantaisie  en  ut  mineur  de  M.  Bourgault-Ducoudray 
est  sobrement  et  consciencieusement  écrite;  les  idées  sont  généralement 
bien  venues  et  intéressantes,  et  l'orchestration  bien  nourrie  et  écrite 
avec  goût.  Le  premier  morceau  (introduction  et  danse)  est  fort  intéres- 
sant et  franchement  original  ;  il  y  a  encore  d'excellentes  choses  dans 
l'andante  ;  mais  le  scherzo  n'échappe  pas  au  reproche  de  vulgarité,  non 
plus  que  le  finale,  qui  est  trop  long.  M.  Bourgault,  se  méfiant  de  la 
nature  ordinairement  sévère  de  ses  idées,  aura  dépassé  la  mesure  en 
voulant  trop  plaire  au  public.  Néanmoins  cette  œuvre,  faite  avec  soin 
et  témoignant  du  plus  sérieux  talent,  ns  méritait  pas  l'accueil  plus  que 
froid  que  lui  a  fait  le  public.  —  La  Sérénade  de  Haydn  a  été  bissée. 


.**  Programme  du  quatrième  concert  populaire  (2"  série),  qui  a  lieu 
aujourd'hui,  à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J. 
Pasdeloup  :  —  1°  Ouverture  de  Plicdre  (J.  Massenet)  ;  —  2°  Symphonie 
pastorale  (Beethoven);  —  3°  Ilêveric  (R.  Schumann);  —  i-  Divertis- 
sement (Ed.  Lalo)  :  introduction,  intermezzo,  andantino,  finale-  — 
•i"  Romance  en  fa  pour  violon  (Beetluiven),  exéeuti'C  par  M.  H.  Wieniawski  ; 
—  0°  Deuxième  polonaise  (Wieniawski),  exécutée  par  l'auteur;  — 
7"  Ouverture  de  Guillaume  Tell  (Rossini). 

;^*,  M.  Alphonse  Duvernoy  a  obtenu  un  succès  mérité  en  exécutant,  au 
septième  concert  du  Châlelet,  le  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven.  Son 
jeu  a  beaucoup  gagné,  depuis  quelques  années,  en  franchise  et  en 
ai.sance.  La  Musique  pour  une  pi'eee  antique,  de  .L  Massenet,  a  été,  comme 
d'habitude,  fort  applaudie;  M.  Vandergucht  a  dit  avec  beaucoup  de 
charme  le  solo  de  violoncelle.  —  Dimanche  prochain ,  concert  avec 
chœurs.  V Enfance  du  Christ,  de  Berlioz,  y  .sera  exécutée  en  entier-  so- 
listes :  Mme  Galli-Marié,  MM.  Prunet  et  Taskin.  Cette  tentative  d'agran- 
dissement des  progranmies,  pour  laquelle  la  Société  artistique  et  m".  Co- 
lonne sont  livrés  à  leurs  seules  ressources,  est  digne  de  tout  l'intérêt 
du  public,  et  nous  espérons  que  son  concours  ne  lui  fera  pas  défaut. 

i^*^  Au  concert  Danbé  de  mardi  dernier  se  sont  produites  pour  la 
première  fois  deux  jeunes  chanteuses,  Mlles  Sarah  Lewinc  et  Philippine 
Lévy,  que  l'émotion  d'un  début  a  beaucoup  influencées  et  que  par  con- 
séquent on  ne  peut  encore  juger.  De  leur  côté,  les  chœurs  de  la  Société 
Amand  Chevé  ont  manqué  d'assurance  et  d'assiette.  L'orchestre  s'est  bien 
comporté,  comme  à  son  habitude.  Une  dos  nouveautés  de  la  soirée  était 
un  prélude  pour  orchestre  de  M.  0.  Fouque,  dont  il  faut  louer  les  ten- 
dances élevées  et  Péloignement  pour  tout  ce  qui  est  banal.  Le  cadre  très- 
libre  du  prélude  se  prête  parfaitement  à  toutes  les  innovations  qu'on 
peut  essayer  dans  le  style  et  dans  la  conduite  d'un  morceau  ;  et  il  en 
est  de  très-réussies  dans  la  courte  fantaisie  de  M.  Fouque. 

j*j.  Mardi  prochain,  au  même  concert,  on  entendra  pour  la  pre- 
mière fuis  en  public,  à  Paris,  le  célèbre  violoniste  hongrois  Edouard 
Réményi,  violon  solo  de  l'empereur  d'Autriche  ;  il  exécutera  le  cinquième 
concerto  de  Molique.  Le  Quatuor  vocal  fera  entendre  le  chœur  des  Vigne- 
rons de  Mendelssohn  et   Violette,  d'un  auteur  inconnu  du  xvi«  siècle. 

^'^s:  *'■  Masson,  ex-baryton  de  l'Opéra-Comique,  vient  de  fonder  un 
cours  de  chant  et  d'ensemble  pour  les  jeunes  filles.  La  première 
séance  d'audition  a  eu  lieu  par  invitation  le  jeudi  23  décembre  :  les 
élèves  y  ont  fait  preuve  de  qualités  qui  démontrent  le  soin  et  le  bon 
goût  apportés  par  M.  Masson  dans  son  enseignement.  MM.  Camille  Saint- 
Saëns,  Taffanel,  Turban,  Danbé,  prêtaient  le  concours  de  leur  talent  à 
cette  petite  fêté  intime,  ainsi  que  .M.  Heyberger  et  le  quatuor  vocal 
dont  M.  Masson  fait  partie,  et  qui  a  retrouvé  là  son  succès  de  la  salle 
Taitbout. 

^%,  L'orchestre  des  Tsiganes  vient  de  quitter  les  Folies-Bergère  pour 
aller  s'in-taller  à  la  salle  OUer,  boulevard  des  Italiens,  28. 

^.**  Un  brillant  concert,  dont  le  programme  réunissait  les  noms  de 
Mlle  de  Belocca,  de  MM.  Planté,  Danbé  et  Diaz  de  Soria,  a  été  donné  la 
semaine  dernière  au  Casino  de  Monaco.  La  colonie  hivernale  de  cette 
attrayante  station  maritime  a  prodigué  bravos  et  rappels  à  ces  quatre 
artistes  d'élite,  qui  ne  les  ont  jamais  mieux  mérités. 

^*,ii  La  bibliothèque  de  la  ville  de  Bergame  s'est  enrichie  tout  récem- 
ment de  nombreuses  partitions,  manuscrites  et  gravées,  ayant  appartenu 
au  compositeur  Simon  Mayr  ;  ce  don  lui  est  fait  par  M.  Massinelli,  gendre 
de  ce  dernier.  On  sait  que  Mayr,  Bavarois  de  naissance,  compositeur 
de  talent  et  qu'on  peut  regarder  comme  le  précurssur  de  Rcssini, 
passa  à  Bergame  la  plus  grande  partie  de  sa  longue  existence,  et  que 
Donizetti  fut  l'un  de  ses  élèves.  Les  ouvrages  en  question  sont  au 
nombre  de  l,SOO;  un  grand  nombre  sont  copiés  de  la  main  de  Mayr. 
Outre  ses  œuvres  à  lui,  on  y  trouve  tout  ce  qu'ont  écrit  de  plus  impor- 
tant Palestrina,  Allegri,  Marcello,  Scarlatti,  Durante,  Léo,  Pergolèse, 
Gluck,  Jomelli,  Haydn,  Paisiello,  Cimarosa,  Winter,  Mozart,  Cherubini, 
Zingarelli,  Lesueur,  Méhul,  Beethoven,  Paër,  Spontini,  Fétis,  Boïeldieu, 
Weber,  Rossini,  Bellini,  Mercadante  et  quelques  compositeurs  bergamas- 
ques,  Donizetti,  Marenzo,  Mazzocchi,  Giovanelh  di  Gandino,  Lenzi,  Salari, 
Pezzoli,  Manghenoni,  etc. 

^*;^  Le  journal  musical  Echo,  de  Berlin,  qui  avait  été  édité  pendant 
un  an  par  M.  Robert  Oppenheim  et  rédigé  par  M.  W.  Langhans,  au 
profit  de  la  cause  wagncrienne,  revient  à  son  précédent  propriétaire, 
M.  Robert  Lienau  (Schlesinger)  et    à  ses  anciennes  tendances  classiques. 


^*..f  On  annonce  la  mort  de  M.  Lance,  architecte  du  Conservatoire 
de  musique. 

^*^  J.-B.-F.  Dolzauer,  compositeur  et  professeur  de  musique,  fils 
d'un  violoncelliste  célèbre,  est  mort  à  Hambourg  le  30  novembre 
dernier.  Il  était  né  à  Leipzig  le  12  mai  1808. 

^*^  A  Constantinople  est  mort  Joseph  Naoum,  ancien  directeur  du 
théâtre  qui  portait  sou  nom  et  qui  fut  détruit,  il  y  a  quelques  années, 
par  un  incendie. 

ET  R  ANGER 

^*j:  Londres. —  Un  banquet  a  été  offert  au  professeur  John  Ella,  fon- 
dateur de  la  Musical  Union,  à  l'occasion  de  son  73'=  anniversaire  et  de 
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sa  prochaine  retraite  du  monde  musical  militant.  Sir  Julius  Benedict, 
sir  Michael  Costa,  MM.  Griineisen,  Tom  Taylor,  le  professeur  Owen,  le 
général  Clarke,  et  d'autres  artistes  et  amateurs  distingués,  étaient  les 
promoteurs  de  cette  fête  intime,  dans  laquelle  les  toasts  les  plus  flatteurs 
oiit  été  portés  à  cl^  directeur-artiste  qui  a  rendu,  à  Londres,  de  si  réels 
services  à  l'art  musical.  John  Ella,  violoniste,  élève  de  Fétis  pour  la 
composition,  auteur  de  i)/»sica(S/i;f(c/ic<;,  d'une  bonne  analyse  des  HifjHOîofs, 
des  Mémoires  sur  Meyerbeer,  et  le  premier  qui  rédigea  pour  les  concerts 
des  «  programmes  analytiques  »,  est  surtout  connu  comme  fondateur  et 
directeur  de  la  Musical  Union,  où  les  plus  grands  virtuoses  de  l'Europe 
se  sont  fait  entendre  depuis  trente  ans,  et  qui  est  à  Londres  un  centre 
musical  des  plus  importants.  Pendant  le  banquet  sont  arrivés  plusieurs 
télégrainmes  de  félicitations  d'artistes  célèbres,  ainsi  que  l'annonce  du 
cadeau  fait  par  Mme  Erard  d'uu  magnifique  piano  à  queue,  et  celle  de 
la  nomination  d'Ella  comme  membre  honoraire  de  la  Société  philhar- 
monique de  Paris. 

^*^  Bruxelles. —  La  nomination  de  MM.  Oscar  Stoumon  et  Calabresi 
en  qualité  de  directeurs  du  théâtre  de  la  Monnaie,  en  remplacement  de 
M.  Campo-Casso,  démissionnaire,  a  été  décidée  dans  le  dernier  comité 
secret  du  conseil  communal.  —  Au  deuxième  concert  populaire  ont  été 
exécutés  :  la  symphonie  la  Forêt,  de  Raff,  l'Ouverture  solennelle,  de 
Lassen,  la  Romanesca,  orchestrée  par  Hanssens,  le  cinquième  concerto 
de  piano  de  Beethoven  et  la  Fantaisie  Hongroise,  de  Liszt  (L.  Brassin). 
Belle  interprétation  et  grand  succès.  —  L'opérette  nouvelle  de  MM.  Nuit- 
ter,  Beaumont  et  Legouix,  les  Dernières  Grisettes,  a  été  remaniée  et 
améliorée,  et  le  public  de  l'Alcazar  semble  y  prendre  goût.  Mlle  Marie 
Mozard  a  débuté  avec  succès  dans  un  des  principaux  rôles. 

^*^  Vienne.  —  Mme  Pauline  Lucca  a  été  engagée  pour  six  représenta- 
tions à  l'Opéra.  Elle  jouera  Famt,  les  Huguenots  et  Mignon.  —  Julius 
Sulzer  est  nommé  chef  d'orchestre  du  Burgtheater. 

^*^  Cologne  —  Au  programme  du  cinquième  concert  du  Giirzenich 
figurait  la  symphonie  en  sol  mineur  de  Benedict,  qui  a  obtenu  un  grand 
succès.  Sur  une  invitation  de  Ferdinand  Hiller  et  du  comité  des  concerts, 
le  compositeur  était  venu  de  Londres  pour  diriger  l'exécution  de  son 
ceuvre. 

^*^  Venise.  —  La  Fenice  a  fait  sa  réouverture  à  la  date  habituelle, 
le  jour  de  Saint-Etienne  (26  décembre),  avec  II  Guarany  de  Gomes, 
nouveau  pour  Venise.  Demi-succès  le  premier  soir  ;  mais  l'ouvrage  a 
plu  davantage  aux  représentations  suivantes. 

^*^  Milan.  —  La  Scala  a  commencé  la  saison  le  26  décembre  avec 
Rmneo  e  Giulietta  de  Gounod,  qui,  accueilli  avec  quelque  réserve,  a 
été  mieux  goûté  le  lendemain.  Le  ténor  Bolis  et  Mme  Mariani  rem- 
plissent avec  talent  les  principaux  rôles. 

oj*^  Rome.  —  Une  indisposition  de  Mme  Wiziak  a  empêché  l'ouver- 
ture du  théâtre  Apollo  d'avoir  lieu  à  la  date  consacrée.  Elle  a  été 
reculée  de  deux  jours  :  le  28  décembre,  la  saison  était  inaugurée  avec 
Gh  Ugonotti,  dont  le  succès  a  été  très-grand.  Nicolini  et  Mme  Wiziak 
ont  reçu  mainte  ovation  ;  on  a  bissé  la  scène  de  la  Bénédiction  des 
poignards. 


^i;*,^  Turin.  —  Réouverture  brillante  du  Regio  avec  Aïda. 

^*^  Naples.  —  Un  opéra  nouveau,  l'Ultimo  de'  Mori  in  Ispagna,  de 
Parravano,  a  été  donné  avec  succès  au  théâtre  Mercadante.  —  Le  San 
Carlo  n'a  pas  encore  ouvert  ses  portes.  La  municipalité  refusant  tou- 
jours la  subvention,  personne  ne  veut  assumer  la  charge  périlleu.se 
d'administrer  le  Grand-Théâtre  dans  ces  conditions,  et  on  attend. 


Le  Direcieur-Gérc 
BBANSDS. 


L'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE. 


VIENT  DE  PARAITRE  : 


TRAITÉ  DE  L'EXPRESSION  MUSICALE 


'10 

DE    LA    MUSIQUE   VO.CALE    ET    INSTRUMENTALE 
PAR 

jXXathis     LXJSSTT 

(2"  édition} 

UN  VOLUME  IN-8°,  AVEC  725  EXEMPLES  DANS  LE  TEXTE 

Prix  net  :  10  francs. 


Unique  médaille  pour  la  musique  à  l'Exposition  universelle  de  Vienne,  i8T5. 

FIN  DE  LA  LIQUIDATION  DU  FONDS  DE  MUSIQUE 
E.  IiEGOUIX 

53,  QUAI  DES  GRANDS-AUGUSTINS,  53 

DEFllVIEPt     CATA.lL,OOUE 

Opéras,  oratorios,  messes,  etc.,  etc.,  en  partition  d'orchestre,  piano  et 
chant  et  piano  seul.  —  Collections  anciennes.  —  Musique  ancienne  et 
moderne  de  piano,  de  chant  et  pour  tous  les  instruments.  —  Traités, 
solfèges,  vocalises,  méthodes  et  études  pour  les  instruments. —  Ouvrages 
et  écrits  sur  la  musique,  rares  et  curieux.  —  Envoi  gratuit  du  catalogue 
sur  toute  demande. 

A  VENDRE,  une  harpe  petit  modèle,  mouvement  simple;  excellente 
occasion.  S'adresser  au  iDureau  de  la  Gazette  musicale. 


A  VENDRE,  un  très-bon  violon,  portant  la  signature  Jacob  Stainer, 
et  daté  de  16'71.  —  S'adresser  au  bureau  du  journal. 


A  VENDRE,  un  violon  authentique  de  Stradivarius.  —  S'adresser  au 
bureau  du  journal.  —  Prix  :  4,000  francs. 


VIENNENT  DE  PARAITRE  CHEZ  LES  ÉDITEURS  BRANDUS  &  C^   103,  RUE  DE  RICHELIEU  : 
O  O  IVI  F»  O  S  I  T  I  O  rv  S      I>  '  A^  L  I^  Ft  E  I>      I>  t^  S  S  I  E  FI 


Bonjour,  Clairette Duetto. . . 

Si  vous  saviez Mélodie. . 

Cest  le  printemps Tîomoiîce. 

Notre  Etoile Sérénade. 

Si  jetais  pauvre  fllle Bomance. 

La  cigale  et  la  fourmi Fable. . . . 

Pour  un  regard  de  vous Mélodie.. 

Le  ménétrier  de  Meudon :..   Chanson. 


4    ï 
a  50 

2  50 

3  » 

2  50 

3  » 

2  50 
2  50 


Comment  l'isprit  vient  aux  garçons.  Chanson.  2  50 

La  guenon,  le  singe  et  la  noix Fable  ...  3    » 

Craignez  de  perdre  un  jour Lamenta.  3    » 

Quand  Fêlé  vient Homance .  3    » 

Les  cinq  étages Chansonnette.  3    » 

La  Marite Coupl.  deNoce  3    » 

Le  Marié Coupl.  de  Noce  3  50 


Petit  à  petit  l'oiseau  faitson  nid.  /d«/We.  3    » 

Les  promesses  de  Bébé Compliment. .  2  .W 

L'aigle  et  l'enfant Légende. .  2  50 

Ce  que  disent  les  fleurs Valse  chantée..  2  50 

Un  petit  sou Elégie 3    » 

La  chanson  du  charbonnier  .    Refrain  des  bois.  3    » 

La  laitière  et  le  pot  au  lait.  Fable 5    » 


fi*r^ 


On  trouvera  au  MAGASIN   DE  MUSIQUE   BRANDUS,  rue  de  Richelieu,  103,  l'assortiment  le  plus 

considérable  de 

PARTITIONS  -    ALBUMS       COLLECTIONS 

RICHEMENT  RELIÉS  ET  SPÉCIALEMENT  DESTINÉS  AUX  CADEAUX  DU  JOUR  DE  L'AN. 
Parmi  les  nombreux  volumes  reliés,  nous  désignons  notamment  : 

Les  Partitions  pour  Chant  et  Piano  ou  pour  Piano  seul,  composées  par  Meyerbeer,  Rossini,  Auber,  Adam,  Flotow,  Maillart,  Gounod, 
Verdi,  Massé,  David,  .Thomas,  Semet,  Offenbach,  Lecocq,  etc.— L'Album  Auber.— L'Album  Rossini. — La  Messe  solennelle  de  Rossini. 
—  Collection  des  œuvres  de  Reetfaoven,  Mozart.  —  Volumes  format  in-8^  contenant  des  ceuvres  de  Mendelssohn,  Chopin  Bt  Stephen 
Heller.  —  Le  Répertoire  du  Chanteur,  20  vtlumes.  —  Les  Mélodies  de  Meyerbeer  et  de  Schubert.  —  Albums  divers  :  Couronne  de 
Mélodies,  les  Fleurs  des  Opéras,  les  Echos  des  Opéras,  la  Moisson  d'or,  les  Pensionnats,  Rouquets  de  Mélodies,  la  Nouvelle  Moisson 
d'or,  les  Succès  universels,  les  Fleurs  de  la  Danse,  le  Miroir  dramatique.  Albums  de  Piano  divers. 

Les  prix  des  volumes  varient  suivant  la  richesse  des  reliures;  on  en  trouve  depuis  5  fr.  jusqu'à  200  fr. 

Une  quittance  de  30  francs  à  notre  grand  Abonnement  de  musique  donnant   droit  à  la  lecture  musicale  pour  toute  l'année  1S55 

est  le  cadeau  le  plus  réellement  utile  qu'on  puisse  offrir  aux  personnes  qui  étudient  la  musique. 


lE    CENTHALE   DES   CHEMINS  DE   FER. 


ET    C».    RIE  BEaGÈRE,   20.  PRÈS   DU   BOOLEÏÀRD  lIOSTaiRTHE,   A   l'ARIS 


BUREAUX  A   PARIS,  BOULEVARD    DES    ITALIENS,  1. 


42'  Année 


N°  2, 


ON     S'ABONNE  : 

Dans  les  DiH)orl('rii''iil<)  et  à  l'Élnmi^i'r ,  chez 

Murchuiids    do     Uufiiquu,     les     Liliratrcs, 

Bureaux  clos  Mi-sâagi'ri(.'S   et  dis   Pu^ua. 

Le    Juuniiil    parult    lu    Ui 


tie. 


REVUE 


10  Janvier  <87S 


PRIX     DE    L'ABONNEMENT   : 

Parla 24  fr,  por  a 

DépariemcDU,  Belgique  ot  Suisse 30    •      ià. 

ÉtroDger 31    »      ià. 

Od    Duméro  :   50  ceotioics. 


ET 


GAZETTE  MUSICAL 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  BELLES  PRIMES  ANNUELLES ,  U  GAZETTE  MUSICALE  OFFRE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


1875 


PRIMES 


Offertes  aux  Abonnés  de  la  Revue  et  Gaz-lte  musicale 
A  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année. 

42*   ANNÉE    DE  SUN   EXISTENCE. 


Un  des  dix-neuf  volumes,  au  choix,  du  RÉPERTOIRE  DU 
CHANTEUR,  contenant  une  collection  d'airs  et  de  duos  célè- 
bres, pour  toutes  les  voix,  lires  des  œuvres  des  maîtres  de  l'art 
lyrique.  (Tous  nos  abonneJs  anciens  en  ont  l'eçu  le  catalogue 
détaillé  avec  notre  avant-dernier  numéro.  Les  r.oaveaux  abonnés 
qui  désireraient  le  rtcevoir  voudront  bien  le  réclamer;  l'envoi 
leur  en  sera  t'ait  franco.) 


Un  fort  volume  in-8",  contenant  les  Œuvres  choisies  de 
CHOPIN,  édition  nouvelle  conforme  à  l'édition  ori- 
ginale revue  et  corrigée  par  l'auteur,  avec  une  préface  de 
Ch.  Uannelier. 


GranJ  format,  tiré  sur  chine. 

Lithographie  par  Maubou,  d'après  une  photographie  très-fidèle 
et  entièrement  inédite. 

Ces  primes  seront  à  la  dispfisition  de  nos  abonnés,  anciens  et 
nouveaux,  à  partir  du  IS  janvier  prochain.  Nous  les  prions  de 
vouloir  bien  les  faire  retirer  dans  nos  bureaux,  le  portrait  dd 
Meyerbeer  ne  pouvant  être  expédié  par  la  poste  sans  se  détériorer. 


SOMMAIRE. 

Théâtre  national  de  l'Opéra.  Inauguration  de  la  nouvelle  salle.  Reprise  de 
la  Juive,  début  de  Mlle  Krauss.  Adolphe  JuUien.  —  L'édifice  du  nouvel 
Opéra  :  bâtiment,  salle,  scène,  dépendances,  ornemenlation,  etc.  —  Nou- 
velles des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


THÉÂTRE   NATIONAL  DE   L'OPËRÀ. 

INAUGURATION   DE  LA    NOUVELLE   SALLE. 

REPRISE  DE  LA  JUIVE.  —  DÉBUT  DE  MU»  KRAUSS. 

Lorsqu'il  se  prépare  une  solennité  pareille  à  celle  qui  vient  d'avoir 
lieu,  lorsqu'il  se  présente  un  événement  aussi  considérable,  qui 
fait  converger  tous  les  regards  sur  une  ville,  et  qui,  annoncé  avec 
tant  de  fracas,  tiendra  une  place  d'autant  plus  importante  dans 
l'histoire  artistique  du  pays  qu'il  s'est  produit  à  de  plus  longs 
intervalles  et  qu'on  aura  déployé  à  ce  propos  la  plus  grande  pompe 


I  civile  et  militaire,  il  est  très-fâcheu.x;  que  des  considérations 
étrangères  à  l'art,  que  de  vides  discours  mis  au  service  d'idées 
fausses  viennent  entraver  les  projets  les  plus  louables,  ceux  que 
commandait  le  respect  de  notre  histoire  musicale,  et  que,  trou- 
blant toutes  les  cervelles,  ces  phrases  creuses  transforment  en  une 
soirée  de  gala,  digne  d'être  offerte  au  shah  de  Perse,  cette  inaugu- 
ration solennelle  qui  pouvait  être  une  sorte  de  fête  de  la  Musique 
et  d'hommage  rendu  aux  maîtres  de  génie  qui  ont  illustré  depuis 
deux  siècles  l'Opéra  français. 

Je  me  hâte  de  le  dire  :  le  directeur  actuel  n'est  aucunement 
responsable  de  cet  amoindrissement  d'une  cérémonie  qui  aurait 
été  une  date  glorieuse  dans  nos  annales  artistiques,  et  qui  ne 
sera  qu'une  nouvelle  fête  officielle  ajoutée  à  tant  d'autres,  données 
aux  Tuileries,  à  l'Hôtel  de  Ville,  à  l'Elysée,  dont  l'éclat  a  duré 
tout  juste  l'espace  d'une  nuit.  M.  Halanzier  n'a  fait  que  subir  une 
situation  donnée,  et  il  en  est  sorti  comme  il  a  pu,  non  comme  il 
aurait  voulu  :  il  lui  était  impossible,  à  lui  comme  à  tout  autre,  de 
faire  mieux,  étant  donnés  notre  caractère,  notre  amour  du  bruit 
et  du  luxe  et  notre  médiocre  souci  de  l'art.  Celui-là  se  vanterait 
qui  croirait  avoir  pu  ti'ouver  à  cette  impasse  une  autre  issue  que 
l'étroit  défilé  laissé  libre  par  les  protestations  bruyantes  d'un  pa- 
triotisme inintelligent,  par  les  ménagements  accordés  à  tant  de 
vanités  rivales,  par  les  réclamations  des  ignorants  reprises  en 
chœur  par  les  badauds,  et  enfm  par  ces  mille  compétitions  d'amours- 
propres  froissés  et  d'intérêts  surexcités  qui  travaillaient  en  dessous 
à  détruire  les  décisions  prises  et  à  en  imposer  d'autres,  renversées 
le  lendemain  par  de  plus  puissantes  influences. 

M.  Halanzier,  j'aime  à  le  répéter,  a  dil  subir  la  loi  de  la  néces- 
sité, car  il  suffit  de  voir  quels  opéras  il  a  le  plus  représentés 
depuis  son  entrée  en  direction  pour  distinguer  de  quel  côté  sont 
ses  préférences  et  pour  comprendre  que  lui-même  aurait  cru  juste 
de  rendre  en  honneurs  à  Meyerbeer  et  à  Rossini  ce  qu'ils  lui  ont 
rapporté  en  profits.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  qu'au  point 
de  vue  artistique,  le  seul  à  considérer  en  pareille  circonstance, 
l'inauguration  de  l'Opéra,  telle  qu'elle  a  eu  lieu,  a  paru  nier  l'his- 
toire musicale  de  la  France  et  méconnaître  le  rôle  glorieux  joué 
par  notre  pays  dans  le  développement  de  la  musique  dramatique. 
Comme  il  arrive  toujours  lorsque  l'on  substitue  le  sentiment  à  la 
réflexion  et  les  grands  mots  à  la  raison,  la  décision  prise  en  vue 
d'illustrer  la  France  va  tout  à  l'encontre  du  but  qu'on  se  proposait 
et  est,  au  contraire,  très-humiliante  pour  notre  pays  en  ce  qu'elle 
restreint  singulièrement  notre  action  artistique  et  nous  enlève, 
pour  les  reporter  à  l'étranger,  nos  plus  beaux  titres  de  gloire 
musicale. 

Certes,  la  France  a  donné  naissance  à  bien  des  musiciens  de 
haute  valeur,  qui  tiennent  une  place  importante  dans  l'histoire  de 
la  musique  dramatique  :  Campra,  Destouches,  Monsigny,  Philidor, 
Rerton,    Roîeldieu  ;    miis   combien  peu  a-t-elle  vu  naître  de  ces 
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génies  supérieurs  qui  sont  comme  les  dieux  de  la  musique?  Trois 
tout  au  plus  :  Rameau  sans  conteste,  et  peut-être  Méhul  et  Berlioz. 
Notre  infériorité  historique  vis-à-vis  de  l'Allemagne  n'est  que  trop 
évidente  sur  ce  point,  comme  dans  le  genre  symplionique,  dans  la 
musique  de  chambre  et  dans  le  lied.  Il  n'en  est  pas  de  même 
dans  l'opéra,  ou,  pour  être  plus  exact,  il  n'en  fut  pas  de  môme 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  car  les  seuls  chefs-d'œuvre 
de  Mozart  ne  sauraient  balancer  tous  ceux  éclos  sur  la  scène  fran- 
çaise. Mais  les  compositeurs  qui  nous  assurèvent  une  suprématie 
indiscutable  dans  la  tragédie  lyrique  et  dans  l'opéra  étaient  tous 
étrangers,  à  part  Rameau,  et  aussi  Campra  et  Destouches.  Cette 
longue  lignée  de  chefs-d'œuvre  qui  commence  à  VAnnide  de  Lulli 
et  à  celle  de  Gluck,  au  Dardanus  de  Rameau  et  à  celui  de  Sac- 
chini,  pour  aboutir  au  Prophète,  en  passant  par  Ids,  Roland, 
Ilippolyle  et  Aricie,  Orphée,  Alceste,  Didon,  Alijs,  OEdipe  à  Colone, 
les  Dana'ides,  la  Vestale,  Fernand  Cortez,  Guillaume  Tell,  les  Hu- 
guenots, était  due  presque  uniquement  à  des  compositeurs  alle- 
mands ou  italiens. 

Le  sort  les  avait  fait  naître  à  l'étranger,  mais  ils  n'ont  senti 
s'accroître  et  doubler  leur  force  créatrice  qu'au  contact  de  la  scène 
française,  et  tous  sont  venus  demander  à  notre  Opéra  les  moyens 
de  créer  les  œuvres  magnifiques  qu'ils  sentaient  germer  dans  leur 
tête  et  qu'ils  ne  pouvaient  produire  ailleurs  que  chez  nous.  A  la 
France  revient  donc  l'honneur  d'avoir  hâté  le  développement 
complet  de  leur  génie  et  de  leur  en  avoir  donné  pleine  conscience. 
C'est  hasard  si  Lulli,  Gluck,  Piccinni,  Sacchini,  Salieri,  Spontini, 
Rossini,  Meyerbeer,  sont  nés  hors  de  France,  mais  ce  n'est  pas 
hasard  si  tous  ont  subi  cette  attraction  irrésistible,  cette  in- 
fluence souveraine.  Dans  cette  puissance  d'expansion,  dans  cette 
force  vivifiante  qui  fit  jaillir  tant  de  chefs-d'œuvre  de  ces  cerveaux 
inspirés,  réside  le  vrai  titre  de  gloire  musicale  de  notre  pays,  et 
c'est  l'oublier  que  d'exclure  de  l'Opéra,  à  pareil  jour,  des  maîtres 
qui  sont  Français  mieux  que  par  le  hasard  de  la  naissance,  par 
leurs  œuvres  et  leur  volonté. 

En  musique,  la  nationalité  artistique,  celle  qui  éclate  aux  yeux 
de  tous,  est  supérieure  à  la  nationalité  réelle,  et  la  naturalisation 
par  les  œuvres  prime  la  nalurahsation  judiciaire.  Ce  fait  est  telle- 
ment vrai  que  Handel  est  regardé  comme  un  compositeur  anglais, 
parce  qu'il  a  produit  la  majeure  partie  de  ses  chefs-d'œuvre  en 
Angleterre  ;  et  nos  voisins  d'outre-Manche  le  réclament  avec  un 
juste  orgueil  comme  leur  musicien  national.  Nous  devrions  les 
imiter  et  ne  pas  répudier  ainsi  les  maîtres  qui  sont  venus,  de 
leur  vivant,  nous  demander  la  gloire,  et  qui,  morts,  nous  rendent 
au  décuple  l'honneur  que  nous  leur  avons  fait  de  les  consacrer 
musiciens  de  génie.  L'oublier,  c'est  nous  rabaisser  à  plaisir,  c'est 
effacer  la  page  la  plus  brillante  de  l'histoire  musicale  de  la  France, 
pour  de  sottes  questions  de  mots,  et  de  mots  aussi  mal  employés 
que  mal  compris. 

Il  fallait  donc  ouvrir  par  une  des  créations  maîtresses  de  l'Opéra 
français,  de  quelque  nom  qu'ehe  fût  signée,  allemand  ou  italien, 
de  Gluck  ou  de  Rossini,  de  Meyerbeer  ou  de  Spontini,  pourvu  que 
ce  fût  une  de  ces  œuvres  capitales  :  Alceste,  Armide,  Guillaume 
Tell,  la  Vestale,  le  Prophète,  les  Huguenots,  etc.;  il  fallait  surtout 
donner  une  œuvre  entière  et  fuir  cette  fâcheuse  idée  d'un  spectacle 
coupé,  qui  est  bien  la  forme  préférée  des  représentations  de  gala, 
mais  qui  est  aussi  la  négation  de  l'art  dramatique  et  lyrique.  Il 
fallait  faire  enfin  comme  fit  l'administration  impériale  pour  inau- 
gurer, en  1869,  la  magnifique  salle  de  l'Opéra  de  Vienne,  que  les 
architectes,  moins  heureux  que  M.  Garnier,  n'eurent  pas  le  bonheur 
de  voir  ouvrir,  étant  morts  l'un  et  l'autre  à  deux  mois  de  distance, 
moins  d'un  an  avant  ce  jour  solennel.  Là,  point  de  spectacle 
coupé,  point  d'ouvrage  de  circonstance  commandé  à  deux,  trois 
ou  quatre  musiciens  contemporains,  mais  un  opéra  consacré  chef- 
d'œuvre  aujourd'hui,  —  bien  qu'il  ait  été  qualifié  de  conception 
antimélodique  et  barbare  à  son  apparition  en  France,  —  la  plus 
belle  création  dramatique  d'un  grand  musicien  qui  composa  pour 
Vienne  ses  meilleurs  opéras,  sauf  un,  celui-là  même  qu'on  choisit 
pour  l'ouverture  du  théâtre  :  Don  Giovanni. 

Et  pour  célébrer  avec  plus  d'éclat  cette  inauguration,  l'admi- 
nistration avait  eu  l'idée  de  monter  l'œuvre  de  Mozart  avec  deux 
troupes  d'égale  valeur,  de  façon  à  la  pouvoir  jouer  deux  jours  de 


suite.  Le  directeur  de  l'Opéra  français,  M.  Perrin,  qui  avait  fait 
le  voyage,  fut  émerveillé  de  voir  une  pareille  difficulté  vaincue, 
et  il  eut  la  modestie  de  déclarer  qu'un  seul  théâtre  était  capable, 
en  Europe,  de  réaliser  ce  tour  de  force,-  de  composer  pour 
Don  Juan  deux  et  même  trois  distributions  de  premiers  sujets. 
Puis  il  vantait  chaudement  les  interprètes  du  jour  et  ceux 
du  lendemain  :  les  deux  barytons  Beck  et  de  Bignio,  les  deux,  té- 
nors W^alter  et  Millier,  les  deux  basses  Rokitansky  et  Schmidt, 
et  surtout  les  cinq  premiers  soprani,  des  voix  admirables,  dit-il, 
et  artistes  de  premier  ordre  :  Muies  Dustmann  et  Materna, 
Mlles  Telheim  et  Ehnn,  deux  adorables  Zerlines,  puis  enfin, 
une  grande  tragédienne,  Mme  Wilt,  qui  chantait  tantôt  Elvire, 
tantôt  Anna,  avec  une  égale  supériorité. 

Mais  c'est  l'Opéra  de  Paris,  non  celui  de  Vienne,  qui  s'ouvrait 
mardi  soir, — et  l'on  n'y  jouait  pas  Don  Giovanni.  Meyerbeer  et  Ros- 
sini avaient  d'abord  été  exclus  comme  étrangers,  et  cinq  noms 
rayonnaient  d'un  éclat  lumineux  au  programme,  cinq  noms  de 
compositeurs,  je  ne  dirai  pas  Français,  mais  —  la  différence  est 
grande — nés  en  France:  Aubsr,  Delibes,  Gounod,  Halévy,  Thomas. 
Le  seul  avantage  de  cette  combinaison,  avantage  bien  maigre  et 
tout  de  diplomatie  artistique,  était  de  permettre  de  satisfaire  ou, 
du  moins,  de  flatter  les  amours-propres  jaloux  des  principaux 
artistes,  et  de  produire  dans  une  seule  soirée  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  tête  de  troupe  de  l'Opéra.  D'une  part,  côté  du  chant, 
MM.  Faure,  Villaret,  Bosquin,  Gailhard,  Belval,  Mmes  Krauss, 
Nilsson,  Gueymard,  Marie  Belval  ;  de  l'autre,  côté  de  la  danse, 
M.  Mérante,  Mlles  Sangafli,  Beaugrand,  A.  Mérante,  Eugénie  Fiocre, 
Pallier,  Piron,  Parent,  Marquet,  Montaubry,  etc.  La  grande  préoc- 
cupation était  surtout  de  maintenir  la  balance  égale  entre  les  deux 
nouvelles  recrues  de  l'Opéra,  Mmes  Krauss  et  Nilsson,  l'une  étoile 
fixe,  l'autre  étoile  filante,  qui  ne  doit  briller  que  dix  nuits  à  notre 
ciel  lyrique. 

Mais  un  accident  imprévu  vint  au  dernier  moment  renverser 
ces  frêles  combinaisons  si  patiemment  échafaudées  :  une  indispo- 
sition subite  de  Mme  Nilsson,  un  grave  enrouement  que  l'humi- 
dité de  la  température  suffisait  à  expliquer  auprès  des  âmes  cha- 
ritables. Force  fut  de  modifier  immédiatement  le  programme,  et, 
dans  l'impossibilité  où  l'on  était  de  trouver  sur  l'heure  une  autre 
Marguerite  et  une  autre  Ophélie,  de  rayer  les  fragments  de  Faust 
comme  ceux  d'Hamlet,  pour  les  remplacer  par  l'ouverture  de 
Guillaume  Tell  et  la  Bénédiction  des  poignards  des  Huguenots. 
Voilà  comment  le  simple  rhume  d'une  chanteuse  de  la  va- 
leur de  Mme  Nilsson  a  apporté  les  troubles  les  plus  graves  dans 
cette  solennité,  car  elle  réduisit  au  silence  les  artistes  qui  devaient 
lui  donner  la  réplique,  Mme  Gueymard  et  M.  Faure,  et  rejeta 
dans  l'ombre  MM.  Thomas  et  Gounod,  très-flattés,  sans  doute, 
de  céder  la  place  à  Meyerbeer  et  à  Rossini.  Voilà  comment 
ces  grands  compositeurs  ont  dû  à  un  simple  malaise  de  larynx, 
la  faveur  d'occuper  dans  cette  solennité  une  place,  si  modeste 
fût-elle,  qu'on  leur  avait  d'abord  catégoriquement  refusée.  Et 
comme  il  faut  toujours  chercher  le  bon  côté  des  choses,  j'oublie 
volontiers  l'indisposition  d'ailleurs  peu  grave  dont  soutt're  la  can- 
tatrice, pour  ne  voir  que  les  noms  de  Meyerbeer  et  de  Rossini 
imprimés  sur  l'affiche  de  l'Opéra,  en  bien  petites  lettres,  il  est  vrai, 
et  telles  que  Mme  Nilsson  n'en  voudrait  certes  pas  pour  son  propre 
nom. 

Des  essais  préparatoires  d'acoustique  et  de  luminaire  avaient  fait 
craindre  que  la  salle  ne  fût  médiocrement  sonore  et  mal  éclairée; 
ces  craintes  se  sont  promptement  dissipées,  au  moins  sur  le  second 
point.  La  salle  ne  sera  pas  moins  brillamment  éclairée  que  celle  de 
l'ancien  Opéra,  et  si  l'on  éprouve  d'abord  une  certaine  déception, 
c'est,  sans  doute,  que  les  yeux  sont  encore  éblouis  des  lumières 
fulgurantes  du  grand  escalier  et  du  foyer,  tandis  que  dans  la  salle 
et  dans  les  péristyles,  l'emploi  général  des  verres  dépolis,  aujour- 
d'hui si  fort  à  la  mode,  rend  la  lumière  beaucoup  moins  écla- 
tante. Pour  la  sonorité,  j'ai  aussi  le  plaisir  de  constater  que  l'effet 
est  un  peu  meilleur  que  lors  de  l'expérience  faite  il  y  a  un  mois 
et  qu'à  la  répétition  prétendue  générale  de  dimanche  dernier.  Ce 
n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  le  nouvel  Opéra  résonne  aussi  admi- 
rablement que  l'ancien,  mais  la  voix  porte  bien,  du  moins  à  en 
juger  par  la  place  que   j'occupais    au  milieu    du    parquet  ;    les 


DE  PARIS. 


H 


cIVcls  en  (Jctiii-toinlc  paraissniil  m(*me  devoir  y  ôiro  t'aeilcineiit 
luTi.'iis,  et  les  chœurs  y  soiiiienl  avec  beaucoup  d'cclal.  Le  point 
laibie  est  toujours  l'orchestre,  l)ion  qu'il  y  ait  un  progrès  sensible 
depuis  le  l'àclieux  essai  l'ait  avec  les  ouvertures  de  la  Muctli'  el  du 
Freijschiilz  :  les  tutti  sont  assez  brillants,  les  dessins  même  d'or- 
chestre s'entendent  distinctement  lorsque  chaque  famille  d'instj'u- 
menis  manœuvre  d'ensemble,  mais  il  faut  tendre  l'oreille  pour 
suivre  une  mélodie  rendue  par  un  seul  instrument,  comme  la 
phrase  de  clarinette  du  Frefischuts  ou  le  dialogue  du  cor  anglais 
et  de  la  llùte  dans  le  ranz  des  vaches  do  Guillaume  Tell. 

L'orchestre  a  mieux  exécuté  l'ouverture  de  la  Muette  que 
celle  de  Guillaume,  sans  doute  parce  qu'il  l'avait  étudiée  de 
plus  longue  main  en  vue  de  cette  solennité.  La  Bénédiction  des 
poignards  a  produit  un  aussi  grand  effet  que  d'habitude  sur  un 
public  distrait  qui  s'occupait  bien  plus  de  causer  et  de  lorgner 
que  d'écouter  ;  et  les  quelques  mesures  qu'il  avait  à  chanter  ont 
valu  une  véritable  ovation  à  Gailhard.  Les  amateurs  auraient-ils 
voulu  protester  ainsi  contre  l'affront  gratuit  qu'on  avait  fait  à  cet 
artiste  en  lui  retirant,  au  profit  de  M.  Faure,  la  scène  de  l'église, 
de  Faxmt,  qu'il  devait  chanter  avec  Mlle  Nilsson  ?  Finalement, 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  la  chanta,  et  M.  Gailhard  n'en  a  pas  moins 
obtenu  à  bon  marché  im  succès  mérité.  Le  joli  décor  du  second 
acte  de  la  Source,  la  piquante  musique  de  M.  Delibes  et  la  danse 
intrépide  de  Mlle  Sangalli,  non  plus  que  les  entrechats  gracieux 
de  Mlles  Mérante,  Millie  et  Robert,  ne  surent  pas  captiver  long- 
temps un  public  qui  désirait  surtout  ne  pas  manquer  la  sortie 
du  lord-maire  de  Londres,  escorté  de  ses  sliériffs,  de  ses  hérauts, 
massiers,  huissiers  et  officiers  en  grand  costume  moyen  âge.  Bien 
avant  lalin  du  ballet,  les  fauteuils  d'orchestre  et  les  loges  se  vidaient 
à  la  hâte;  les  spectateurs  évacuaient  la  salle  et  se  pressaient  sur 
les  marches  et  aux  balcons  de  l'escalier  d'honneur,  attendant  le 
départ  du  lord-maire,  qui  s'est  effectué  avec  le  même  cérémonial 
qu'à  l'arrivée. 

Le  véritable  attrait  artistique  de  cette  soirée  éta-it  d'entrevoir 
Mlle  Krauss  dans  la  Juive.  Ce  demi-début  a  pleinement  confirmé 
les  prévisions  de  ceux  qui  appelaient  depuis  longtemps  cette  émi- 
nente  artiste  à  l'Académie  de  musique;  elle  y  a  conquis  d'emblée 
le  premier  rang  et  laissé  loin  derrière  elle  le  souvenir  de  maintes 
cantatrices  qui  l'ont  précédée  dans  le  rôle  de  Rachel.  Durant  le 
premier  acte,  oîi  elle  doit  seulement  tenir  la  scène,  elle  a  rendu 
les  différents  épisodes  dramatiques  avec  un  grand  talent  de  comé- 
dienne, et  dans  V allegro  final,  elle  et  Villaret  sont  parvenus,  à 
force  d'énergie  et  de  chaleur,  à  rompre  la  glace  entre  la  scène  et 
la  salle;  car,  à  part  quelques  élans  du  public,  cette  représentation 
fut  d'une  froideur  extrême,  comme  le  sont  d'ailleurs  toutes  les 
fêtes  de  ce  genre.  Ils  ont  dit  tous  deux,  avec  une  égale  expres- 
sion, la  phrase  si  connue  :  Mon  Dieu  que  j'implore,  mais  l'un  et 
l'autre  ralentissent  beaucoup  trop  cet  allegro,  et  l'oreille  perd  com- 
plètement le  rhythme  de  la  marche  qui  forme  l'élément  principal 
du  final  entier. 

C'est  surtout  au  second  acte  que  Mlle  lirauss  a  obtenu  le  plus 
grand  et  le  plus  légitime  succès.  Après  la  scène  de  la  Pâque,  dite 
avec  largeur  par  Villaret,  mais  qui  n'a  guère  ému  cette  brillante 
assemblée,  elle  a  chanté  avec  un  style  remarquable  la  célèbre 
romance  :  Il  va  venir  ;  puis  elle  a  joué  en  grande  tragédienne 
toute  la  scène  d'amour  avec  Léopold  et  elle  a  eu  de  superbes 
élans  pour  disputer  son  amant  à  la  fureur  de  son  père  ;  elle  a 
enfin  dit  dans  la  perfection  et  avec  un  accent  déchirant  la  grande 

phrase  en  ré  bémol  du  trio:  Pour  lui,  pour  moi,  mon  père Ces 

deux  actes  ont  suffi  à  montrer  ce  que  Mlle  Krauss  sera  sur  la 
scène  française,  lorsqu'au  lieu  de  ces  héroïnes  italiennes  à  grands 
cris  et  à  sentiments  faux,  elle  aura  à  rendre  des  personnages  aussi 
touchants,  aussi  vivants  que  Rachel,  Valentine  ou  Sélika,  qu'Ar- 
mide,  que  Julia  et  qu'AIceste.  MM.  Villaret,  Bosquin  et  Belval  se 
sont  retrouvés  dans  la  nouvelle  salle  tels  qu'ils  étaient  dans  l'an- 
cienne, tels  qu'ils  furent  à  Ventadour;  puis,  comme  il  y  a  toujours 
plaisir  à  terminer  par  un  éloge,  je  louerai  sincèrement  Mlle  Pallier 
pour  la  façon  dont  elle  a  dansé  la  valse  du  premier  acte.  Per- 
sonne ne  l'a  d'ailleurs  applaudie  :  on  regardait  entrer  le  roi 
d'Espagne  et  la  reine  mère. 
Je  ne  terminerai  pas  sans  rapprocher  de  l'éblouissante  inaugu- 


ration du  colossal  monument  de  M.  Garniur  l'ouverture  discrète 
et  modeste  du  bel  Opéra  de  Deljret,  cette  salle  d'une  sonorité  telle 
ipi'oii  rciloutait  presque  d'avoir  à  la  quitter  pour  Ij  somptucjx 
[lalais  du  houlevard  des  (/ipuciucs  :  l'innenlic  aviva  ce;  rjgreU 
pour  un  temps,  mais  ils  se  dissipèrent  avec  les  derniers  llocons  de 
fumée.  Cette  simple  comparaison  entr.;  l'inauguration  d^  1821  et 
celle  de  187o  accusera  d'une  façon  éclatante  combien  nos  moeurs 
ont  changé  durantccs  cinquante  ans,  combien  lesalluras  tranquilles 
et  les  habitudes  bourgeoises  de  nos  pères  répug.ioraiont  à  notre 
société  enfiévrée  et  comme  affolée  de  plaisirs,  k  notre  amojr  du 
luxe,  du  bruit,  do  l'apparat,  à  ce  besoin  inconscient  d'éblouir  et 
d'être  éblouis,  d'étourdir  autrui  et  de  nous  étourdir.  i 

Par  raison  d'économie,  l'arcliitecto  Djbret  avait  dû  utilisîr,  au- 
tant que  possible,  pour  l'Opéra  de  la  rua  Le  Peletier  les  matériaux 
de  la  salle  démolie,  tels  que;  :  colonnes  placées  à  l'intérieur  de  la 
salle,  devants  des  loges,  les  corniches  et  la  coupole.  C'e;t  ainsi  qii' 
le  nouveau  théâtre  se  trouva  être  la  reproiustion  presque  exacle 
de  l'ancien  et  que  l'Opéra,  inauguré  d'hier,  se  trouve  reproduire, 
à  l'intérieur,  les  grandioses  dispositions  adoptéas  par  Louis  dans  le 
théâtre  qu'il  construisit  pour  la  Montansier  et  dont  la  C).nmune 
de  Paris  avait  dépouillé  la  propriétaire  pour  y  installer  l'Opéra. 
L'économie  présumée  ne  produisit  pas  les  résultats  attendus,  et 
Debret  dépensa  dans  cette  construction  quatre  fois  plus  d'argaiit 
qu'il  n'avait  annoncé,  soit  2,287,005  francs,  fournis  en  partie 
par  l'État,  en  partie  par  la  liste  civile.  Ou  voit  que  si  la  somme 
totale  a  sensiblement  grossi,  les  errements  des  architectes  n'ont  pas 
varié  d'aller  toujours  de  l'avant  et  de  dépenser  bien  au  delà  des 
crédits  qui  leur  sont  alloués.  Les  travaux  avaient  commencé  le  di- 
manche 18  août  1820,  juste  sis  mois  après  l'assassinat  du  duc  de 
Berri  ;  ils  durèrent  un  an  et  trois  jours,  et  .l'inauguration  de  la 
salle  Le  Peletier  eut  lieu  le  jeudi  16  août  1821,  sans  aucun  appa- 
rat, par  une  représentation  tout  ordinaire,  et  comme  si  le  dernier 
spectacle  avait  eu  lieu  l'avant-veille  dans  la  même  salle.  Le  pro- 
gramme se  composait  de  l'opéra  de  Jouy  et  Catel,  les  Baijadéres, 
chanté  par  Dérivis,  Nourrit,  Bonel,  Éloi,  Lafeuillade,  Prévost, 
Mmes  Branchu,  Lebrun,  Reine,  Ménard,  et  du  ballet  de  Gardel  et 
Steibelt,  le  Retour  de  Zéphyre,  dansé  par  Paul,  Ssuriot,  Guiffard, 
Mmes  Anatole  Gosselin,  Aimée,  Adélaïde,  etc. 

Dès  le  milieu  de  la  journée,  toutes  les  rues  environnant  l'Opéra 
étaient  garnies  de  monde,  mais  c'étaient  des  badauds  plutôt  que 
des  spectateurs,  et  cette  ouverture  n'attira  pas  une  foule  aussi 
grande  qu'on  pourrait  le  supposer.  Tous  les  curieux  et  passants 
entrèrent  qui  voulurent  entrer.  A  sept  heures,  il  y  avait  encore 
beaucoup  de  places  libres,  sauf  dans  les  loges,  et  la  salle  ne  fut 
complètement  garnie  que  vers  le  milieu  de  la  représentation  :  la 
recette  s'éleva  au  chiffre  honorable,  mais  peu  extraordinaire  en  la 
circonstance,  de  9,2ol  fr.  iO  c.  Il  paraîtra  à  peine  croyable  aux 
amateurs  de  nos  jours,  si  furieusement  épris  de  premières  repré- 
sentations, que  ce  médiocre  empressement  du  public  fut  motivé 
par  la  température  élevée  et  par  ce  fait  que  quatre  théâtres  don- 
naient le  même  soir  quatre  pièces  nouvelles  sans  aucune  impor- 
tance. A  l'Opéra-Comique,  le  Philosophe  en  voyage,  de  Paul  de 
Kock,  musique  de  Kreubé  et  Pradher  ;  au  Vaudeville,  le  Traité  de 
paix,  de  Dartois  et  Brizé  ;  au  Gymnase,  le  Mariage  enfantin,  de 
Scribe,  et  à  la  Gaîté,  les  Époux  de  quinze  ans,  de  Paul.  La  plu- 
part des  jom-nalistes  préférèrent  les  pièces  nouvelles  à  la  nouvelle 
salle,  notamment  Castil-Blaze,  qui  se  rendit  à  l'Opéra-Comique, 
laissant  un  nouvelliste  quelconque  assister  à  l'ouverture  de  l'Opéra 
et  en  parler,  à  sa  place,  dans  le  Journal  des  Débats. 

Les  journaux  du  temps  consacrèrent  chacun  un  article  —  pas 
davantage  —  à  rendre  compte  de  cette  cérémonie,  et  encore  le 
firent-ils  d'une  façon  sommaire.  Il  se  dégage  pourtant  un  fait 
indéniable  de  la  lecture  comparée  des  différents  journaux  :  le 
désaccord  le  plus  complet  règne  entre  eux  sur  la  valeur  des 
Bayadères  et  sur  le  mérite  de  l'exécution,  mais,  à  quelques  res- 
trictions près,  ils  s'entendent  tous  pour  reconnaître  la  beauté  et 
la  sonorité  de  la  salle,  la  commodité  de  ses  abords,  la  magnifi- 
cence du  foyer;  —  et  aussi  la  froideur  extrême  de  cette  soirée 
d'ouverture  sans  aucun  caractère  solennel. 

Ainsi  fut  inaugurée,  en  1821,  la  salle  construite  par  Debret, 
ainsi    le    fut  hier  celle  de  M.  Garnier.  L'Opéra  provisoire  a  duré 
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cinquante-deux  ans  et  a  obtenu  l'approbation  générale,  îi  son  ou- 
verture, comme  d'unanimes  regrets,  à  sa  ruine.  Souhaitons  à 
M.  Garnier  que  son  Opéra  définitif  dure  en  proportion,  et  soulève, 
aux  deux  termes   de  son  existence,  un  pareil   concert  d'éloges  et 

de  regrets. 

Adolphe  Julliex. 

P.  S.  —  Vendi'edi,  le  nouvel  Opéra  s'est  ouvert  au  public  par 
une  représentation  intégrale  de  la  Juive,  dans  laquelle  Mlle  Krauss 
a  effectué  un  début  officiel  et  complet.  Ayant  parlé  plus  haut  des 
deux  premiers  actes,  j'arrive  droit  au  troisième.  Mlle  Krauss,  qui 
n'avait  plus  l'appréhension  d'une  nouvelle  salle,  d'une  nouvelle 
langue  et  d'un  nouveau  rôle,  a  montré  plus  d'assurance,  partant 
plus  de  passion  et  d'énergie  dramatique,  dans  la  première  partie 
de  la  pièce  ;  elle  a  même  été,  par  la  suite,  en  quelque  sorte  supé- 
rieure à  elle-même.  C'est  avec  une  rage  sourde  et  une  jalousie 
ardente  qu'elle  a  dénoncé  son  commerce  impie  avec  Léopold,  en 
appelant  sur  elle  et  sur  lui  les  foudres  du  cardinal;  puis,  quand 
est  venue  la  grande  scène  avec  la  princesse  Kudoxie,  elle  a  mis 
dans  les  moindres  exclamations,  dans  les  plus  courtes  répliques, 
une  intensité  de  passion  incroyable. 

La  façon  dont  se  reflète  sur  son  visage  la  clémence  qui  gagne 
son  cœur  à  la  prière  d'Eudoxie,  sa  révolte  indignée  sur  ce  cri  : 
Pas  coupable!  sais-tu  qu'il  avilit  mes  jours?  l'accent  délicieux 
qu'elle  met  dans  cette  phrase  touchante  :  Qui  de  nous  deux  l'aime 
le  mieux?...  la  calme  résignation  de  celle-ci  :  Je  mourrai  seule, 
adieu!  la  haine  ardente  ou  la  fierté  religieuse  qui  percent  dans 
telle  autre  :  autant  d'inspirations  admirables  qui  dévoilent  l'artiste 
supérieure.  Je  pourrais  analyser  de  même  l'entrevue  de  Rachel 
avec  le  cardinal,  et  l'étudier  phrase  par  phrase,  geste  par  geste, 
sans  avoir  qu'à  louer.  La  scène  du  bûcher,  oti  Rachel  demeure 
longtemps  sans  parler  et  ne  dit  à  la  fin  que  de  brèves  paroles 
effacées,  a  été  composée  et  rendue  par  Mlle  Krauss  d'une  façon 
saisissante  :  chaque  mouvement,  chaque  jeu  de  physionomie, 
chaque  mot,  autant  d'effets  des  plus  pathétiques  et  que  nulle 
des  Rachels  que  j'ai  vues  —  et  j'en  ai  vu  beaucoup  —  n'avait 
seulement  soupçonnés.  Il  est  même  certaines  répliques  où  ses 
devancières  ne  savaient  que  lancer  une  note  vibrante  et  dont  elle 
triple  la  force  d'expression  en  les  disant  d'une  voix  sourde  et 
comme  étranglée  par  la  douleur,  mais  avec  une  passion  intérieure 
irrésistible  :  ce  sont  de  pareils  traits  qui  rapprochent  les  inter- 
prètes des  artistes  créateurs. 

Eléazar  est  toujours  le  meilleur  rôle  de  M.  Villaret,  qui  y  déploie 
beaucoup  de  zèle  et  de  chaleur  :  il  était  bien  en  voix  avant-hier 
et  il  a  obtenu  un  succès  mérité  dans  son  fameux  air,  qu'il  a  dit 
avec  un  grand  sentiment.  M.  Vergnet,  qui  remplaçait  au  pied  levé 
M.  Rosquin,  n'a  pas  mal  chanté  la  partie  de  Léopold  ;  quant  au 
rôle  en  lui-même,  jamais  acteur,  fùt-il  même  comédien,  n'a  su 
le  rendre  moins  ingrat  ni  atténuer  la  piteuse  figure  de  ce 
prince  pris  entre  sa  fiancée  et  sa  maîtresse. 

Mlle  Marie  Relval  a  une  voix  flexible  et  agréable,  mais  elle  se 
perd  à  force  de  nonchalance  insouciante  et  n'articule  nettement 
ni  une  phrase  ni  un  mot.  Son  père  se  donne  de  la  peine  pour 
deux  et,  déclamant  plutôt  que  chantant,  il  lance  la  malédiction 
avec  beaucoup  d'énergie.  Les  nouveaux  décors  sont  de  toute 
beauté,  surtout  le  premier  et  le  dernier  :  le  carrefour  de  Constance 
avec  le  portail  de  la  cathédrale,  puis  la  vue  générale  do  la  ville. 
Le  ballet  du  troisième  acte  a  été  gracieusement  dansé,  par 
Mlle  Fonta  en  première  ligne,  mais  on  en  a  retranché  le  donjon 
de  bois,  comme  lourd  et  disgracieux.  De  sorte  qu'il  n'y  a  plus 
ni  tour  ni  enchantements  dans  la  Tour  enchantée. 

A.  J. 


L'ÉDIFICE   DU  NOUVEL  OPÉRA. 

BATIMENT,  SALLE,  SCÈNE,  DÉPENDANCES,  ORNEMENTATION,  ETC. 

Nous  devons  à  nos  lecteurs  une  description  et  une  appréciation 
du  monument  qui  vient  enfin  de  recevoir  sa  consécration  à  l'art 
lyrique. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  nous  eu   remettre,  pour 


cette  étude  intéressante,   aux  lumières  et  au   goût  des   écrivains 
spéciaux. 

M.  Charles  Rlanc  a  consacré  au  nouvel  Opéra,  dans  le  journal 
le  Temps,  un  excellent  article  dont  voici  les  parties   principales  : 


La  façade  du  nouvel  Opéra,  élevée  sur  un  perron  qui  en  occupe 
presque  toute  la  largeur,  présente  sept  travées  dont  les  deux  extrêmes 
sont  en  avant-corps.  Ces  travées  sont,  au  rez-de-chaussée,  des  arcades 
en  plein  cintre,  dont  l'archivolte  se  profile  tout  le  long,  des  piédroits, 
précédés  de  statues  et  ornes  de  guirlandes.  Au  premier  étage  règne  un 
ordre  corinthien  de  colonnes  accouplées  qui  perlent  un  entablement 
complet,  architrave,  frise  et  corniche.  Cet  entablement  est  surmonté, 
dans  les  deux  avant-corps,  d'un  fronton  cintré.  En  arrière  de  cette 
ordonnance  règne  un  attique  décoré  de  hauts  et  de  bas-reliefs,  de  fes- 
tons et  de  cartouches  en  marbres  de  couleur,  et  couronné  d'une  nou- 
velle corniche,  que  surmontent,  en  guise  d'antéfixes,  des  masques 
tragiques  et  comiques,  entièrement  dorés.  Des  groupes  de  sculpture  sont 
placés  au  sommet  des  deux  pavillons  en  avant-corps,  et  au  pied  de  ces 
deux  pavillons,  devant  chacun  des  quatre  trumeaux. 

Les  arcades  au  rez-de-chaussée  sont  à  l'air  libre;  au  premier  étage, 
les  travées  ne  sont  pas  entièrement  vides,  comme  elles  le  sont,  par 
exemple,  à  la  colonnade  du  Louvre  :  elles  sont  à  demi  bouchées  par  des 
murs  en  marbre  rouge  brun.  Chacun  de  ces  murs,  supportés  par  deux 
colonnes  corinthiennes  en  marbre  de  couleur,  plus  petites  que  les  pre- 
mières, est  percé  d'un  oculus  dont  le  vide  obscur  sert  d'encadrement  à 
un  buste  également  en  bronze  doré.  Sur  chaque  travée  font  saillie  des 
balcons  en  encorbellement  qui  tranchent  sur  le  ton  de  la  pierre  par 
d'élégants  balustres  en  marbre  vert  de  Suède. 

On  ne  peut  nier  qu'une  telle  façade  ne  soit  gaie,  pompeuse  et  riche; 
mais  il  faut  avouer  aussi  que  la  magnificence  en  est  un  peu  chargée  et 
l'opulence  un  peu  indiscrète.  Les  proportions  en  sont  altérées  inutilement 
par  le  grand  perron  qui  empiète  sur  l'élévation  des  piédroits  et  qui,  en 
diminuant  la  hauteur  apparente  de  l'édifice,  diminue  la  hauteur  relative 
du  rez-de-chaussée. 


En  nous  dirigeant  par  l'entrée  latérale  vers  le  grand  escalier,  nous 
passons  dans  une  salle  d'attente  de  forme  ronde,  dont  la  voûte,  très- 
surbaissée  ,  est  soutenue  par  une  colonnade  circulaire.  Les  ftîts  des 
colonnes,  au  nombre  de  seize,  sont  en  granit  rouge  de  Saint-Ylle  et  les 
chapiteaux  en  marbre  blanc.  Elles  supportent  aussi  une  petite  voûte  an- 
nulaire qui  couvre  l'espace  entre  la  colonnade  et  le  mur.  Éclairé  seule- 
ment par  la  lumière  artificielle  ft  tout  pavé  en  mosaïque  d'un  beau 
caractère,  ce  vestibule,  dont  le  plafond  ne  porte  que  l'orchestre,  le  par- 
terre et  l'amphithéâtre,  n'annonce  pas  encore  le  temple  des  Muses  ;  il 
ressemble  plutôt  à  la  crypte  d'une  de  ces  basiliques  byzantines  dans  les- 
quelles l'Église  triomphante  conservait  la  tradition  des  souterrains  où 
elle  avait  jadis  caché  la  célébration  de  ses  mystères.  Mais  en  tournant 
sur  la  gauche,  on  aperçoit  à  quelque  distance  un  grand  escalier,  plein 
de  lumière  pendant  le  jour  et  de  feux  pendant  la  nuit,  dont  l'éclat  est 
préparé  par  la  demi-obscurité  des  espaces  qui  le  séparent  du  vestibule 
circulaire. 

Le  grand  escalier  est  à  deux  rampes  parallèles  qui  aboutissent  à  un 
palier  commun,  d'où  en  se  retournant  elles  se  réunissent  en  une  seule 
rampe,  laquelle  se  divise  ensuite  en  deux  rampes  opposées.  Rien  n'égale 
la  magnificence  de  cet  escalier.  L'élégance  des  courbes,  la  richesse  des 
matières  employées,  la  profusion  des  sculptures  qui  décorent  toutes  les 
surfaces,  les  peintures  allégoriques  qui  couvrent  les  voussures,  les  balus- 
trades en  rouge  antique  et  en  onyx,  les  colonnes  accouplées,  en  marbre 
sarrancolin,  qui  portent  la  voûte,  les  ors,  les  bronzes,  les  stucs,  les  tor- 
chères, les  cariatides  polychromes  de  la  porte,  les  balcons  en  onyx  et  en 
spathfluor,  les  médaillons  en  lave  émaillée,  les  incrustations  de  marbres, 
tout  cela  forme  un  ensemble  dont  l'opulence  étonne  le  regard,  dont  la 
splendeur  l'éblouit.  On  sent  ici  l'âme  et  la  main  d'un  artiste  jeune  qui, 
possédé  par  la  fièvre  de  son  art,  ne  songe  qu'à  surpasser  les  autres  et  à 
se  surpasser  lui-même.  La  pensée  qui  le  domine  est  d'imprimer  à  son 
œuvre  le  cachet  d'une  somptuosité  incomparable.  Le  sentiment  qui  l'ob- 
sède est  celui  qui  inspirait  les  architecles  des  Flavien,  des  Trajan,  des 
Adrien,  des  Caracalla,  et  ceux  des  souverains  pontifes  de  la  Rome  chré- 
tienne, qui,  semblables  à  ces  empereurs,  confondirent  souvent  la  gran- 
deur avec  la  pompe.  Mais  il  n'est  guère  possible  d'avoir  toutes  les  qua- 
lités, de  réunir  l'enthousiasme  de  la  jeunesse  à  la  modération  que  donne 
l'expérience,  et  de  tempérer  les  ardeurs  de  l'imagination  par  la  sagesse 
d'une  raison  mûrie,  par  les  conseils  d'un  goût  épuré.  Pour  conduire  à 
la  perfection  cet  escalier,  d'ailleurs  si  bien  conçu,  si  noble  et  si  beau, 
il  aurait  suffi,  je  crois,  d'apporter  plus  de  mesure  dans  les  ornements 
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dont   il  est  cluirgc,  particiilicivment  à  partir  ilo  la  naissance  dos  vous 
sures. 


Ancien  iiensionnaire  de  la  villa  Médicis,  M.  Charles  Garnier  a  natu- 
rellement clioisi  parmi  ses  camarades  de  Rome  les  artistes  auxquels 
devaient  être  confiés  les  travaux  de  l'Opéra.  Qipendant  il  n'a  eu  garde 
d'exclure  les  hommes  de  talent  qui  se  sont  fait  un  nom  en  dehors  de 
l'Académie,  sans  avoir  jamais  concouru  pour  le  prix  de  Rome.  C'est 
ainsi  que  M.  Carrier-Iielleu.se  a  été  chargé  du  modèle  des  torchères  en 
lironze  qui  Ibrment  dans  le  grand  escalier  le  principal  motif  de  l'éclai- 
rage. Chacun  de  ces  groupes  de  lumière  comporte  deux  figures  de 
femme,  l'une  debout,  l'autre  assise,  et  une  figure  d'enfant.  Dans  celui 
de  droite,  la  femme  assise  est  vue  de  face;  dans  celui  de  gauche,  elle 
est  vue  de  dos;  cela  fait  une  variété  dans  la  symétrie  et  une  alternance 
dans  la  répétition  du  motif.  M.  Carrier-Belleuse  est  par  excellence  un 
décorateur  en  sculpture.  L'animation  des  formes  ornementales  lui  est 
familière.  Sous  sa  main  les  draperies  s'assouplissent,  se  gonflent  et  se 
creusent  en  plis  coulants,  légèrement  cassés,  élégamment  faciles.  Ses 
figures  s'arrangent  à  ravir  ou  se  dérangent  à  merveille,  et  leurs  mou- 
vements sont  désinvoltes  avec  aisance,  naturels  avec  grâce.  Ses  deux 
groupes  du  grand  escalier  font  l'admiration  de  tous  les  visiteurs.  Si  on 
en  colore  le  bronze  d'une  teinte  blonde,  ils  s'éclaireront  eux-mêmes  des 
feux  que  portent  les  nymphes  de  la  Diane  lucifcre.  Les  peintures  de 
M.  Pils,  conçues  dans  le  style  allégorique,  avec  une  belle  ordonnance  et 
de  nobles  silhouettes,  sont,  à  la  clarté  du  jour,  un  peu  trop  vigoureuses 
de  ton,  et  il  faut  reconnaître  qu'à  la  vive  lueur  de  tant  de  flambeaux, 
elles  s'assombrissent  encore  dans  les  parties  obscures.  Plus  de  légèreté 
ferait  mieux,  car  il  importe  qu'un  solfite  soit  léger  par  le  décor  autant 
qu'il  doit  paraître  solide  par  la  construction. 

Deux  grandes  cariatides  en  bronze,  recouvertes  de  draperies  en 
marbres  vert  et  jaune,  gardent  la  porte  monumentale  qui  s'ouvre  sur 
le  second  palier  et  qui  mène  à  l'amphithéâtre  et  à  l'orchestre.  On  au- 
rait pu  croire  que  la  polychromie  de  ces  deux  figures  était  une  redon- 
dance d'ornement  dans  un  édifice  où  abonde  la  variété  des  matières  et 
des  couleurs,  mais  comme  elles  ont  été  modelées  par  M.  Thomas  dans 
un  style  grave,  et  que  la  porte  elle-même  est  d'un  caractère  sérieux,  il 
n'était  pas  mal  que  leur  coloration  polychrome  vînt  racheter  la  beauté 
sévère  des  lignes  et  l'aspect  solennel  qui  seraient  des  qualités  niai 
venues  à  l'entrée  d'un  amphithéâtre.  Ces  nobles  figures  qui  portent  un 
linteau  pesant  et  un  fronton  chargé  d'acrotères,  me  font  penser  à  l'at- 
licisme  de  l'architecte  grec  qui  supprima  la  frise  dans  l'entablement  du 
temple  de  Pandrose,  afin  de  ne  pas  faire  peser  sur  la  tête  des  jeunes 
filles  transformées  en  colonnes  l'image  d'un  fardeau  inquiétant  et  affli- 
geant pour  le  regard.  Mais  que  de  richesses,  bon  Dieu!  quel  luxe!  quelle 
magnificence!  A  peine  a-ton  franchi  l'une  des  deux  rampes  opposées 
qui  terminent  l'escalier  officiel  de  l'Opéra,  —  dont  les  degrés  sont  en 
marbre  de  Carrare,  les  balustres  en  rouge  antique,  les  mains  courantes 
en  onyx,  —  que  l'on  marche  sur  des  pavements  en  mosaïque,  d'un 
dessin  ferme  et  pur,  exempt  de  tous  les  défauts  qui  déparent  aujour- 
d'hui nos  dallages.  Ce  pavement  nous  conduit  à  une  galerie  qui  pré- 
cède le  grand  foyer.  Ici  des  pilastres  en  beau  marbre  de  Languedoc 
sont  accouplés  sur  les  trumeaux,  en  regard  des  colonnes  de  l'escalier; 
des  mosa'i'ques  à  fond  d'or  couvrent  les  voussures  et  encadrent  de  fleu- 
rons et  de  rinceaux  des  figures  dessinées  par  M.  de  Curzon,  d'un  style 
distingué  et  tout  exprès  arclia'ique.  Exécutées  par  des  artistes  vénitiens 
venus  de  File  de  Murano,  ces  mosa'iques  rappellent  les  superbes  revête- 
ments du  parvis,  dans  la  basilique  de  Saint-Marc,  à  Venise. 

Cependant,  toute  précieuse  qu'elle  est,  la  galerie  dont  nous  parlons 
n'est  que  i'antichambre  du  grand  foyer.  Là  sont  réunies,  concentrées, 
accumulées,  toutes  les  ressources  de  l'art  décoratif.  Portes  splendide- 
ment ouvrées,  glaces  immenses,  cheminées  à  cariatides  et  à  frontons, 
colonnes  accouplées  et  cannelées,  dont  le  fût,  dans  son  tiers  inférieur, 
est  orné  de  feuillages  dorés,  et  dont  les  chapiteaux  brillants  de  dorures 
portent  sur  leur  entablement  des  statues  revêtues  d'or,  frises  richement 
sculptées,  modillons  richement  refouillés,  portières  oppulentes,  trophées 
de  lyres  et  de  palmes,  attributs  de  la  musique  et  de  la  danse,  masca- 
rons,  festons,  guirlandes,  lustres  qui  étincellent  d'or  avant  d'étinceler 
de  lumières,  rien  n'a  été  ménagé  de  ce  qui  pouvait  donner  l'impression 
du  luxe,  la  sensation  du  plaisir,  l'idée  d'une  civilisation  parvenue  à  ce 
dernier  degré  de  la  pompe  qui  est  souvent  le  premier  degré  de  la  déca- 
dence. Là  reparaissent,  en  leur  bordure  prévue,  les  belles  peintures  de 
Baudry  que  nous  avions  admirées  à  l'Ecole  des  beaux-arts  dans  le 
simple  appareil  de  toiles  qui  viennent  de  recevoir  les  derniers  accents. 
Malheureusement,  la  dislance  à  laquelle  on  voit  ces  peintures  les  a 
beaucoup  rapetissées;  le  plafond  central  a  perdu  de  son  importance; 
les  voussures  peintes  ne  paraissent  plus  en  proportion,  étant  dévorées 
en  partie  par  l'ampleur  des  moulures  qui  les  encadrent.  Les  dessus  de 
portes,  dont  nous  avions   vanté  l'invention,    l'élégance,    la    variété,    le 


dessin  vuidu  et  rrsserUi,  soiit  diminuées  par  le  raccourci  dans  lequel 
ils  se  présentent,  au  point  de  n'être  plus  que  de  jolis  dessus  de  boîte, 
cachés  à  demi  par  les  lyres  qui  couronnent  les  linteaux,  et  à  demi 
écra.sés  par  la  bordure  qui  les  entoure.  Le  cadre  absorbe  la  chose 
encadrée. 


Dans  la  voûte  en  calotte  qui  couvre  la  salle  de  l'Opéra,  les  peintures 
de  M.  Lenepveu,  qui  représentent  l'éternelle  épopée  du  soleil,  sont  d'une 
fière  tournure,  d'un  grand  goût,  et  menées  avec  un  entrain  magistral; 
mais  les  vigueurs  y  font  tache  et,  chose  bien  remarquable,  plus  la 
voûte  s'éclaire,  plus  les  parties  sombres  y  sont  accusées,  plus  les  bruns 
y  ont  de  force,  tant  il  est  vrai  que  la  gamme  des  tons  qu'on  emploie 
dans  la  peinture  de  chevalet  doit  monter  à  l'octave  dans  la  peinture 
décorative,  ainsi  que  l'a  compris  M.  Delaunay,  l'auteur  des  aimables  et 
savants  morceaux  qui  font  suite  aux  toiles  de  Baudry.  Le  plafond  de 
M.  Lenepveu  n'en  est  pas  moins  un  bel  ouvrage,  plein  de  style,  de 
mouvement  et  d'énergie,  d'une  exécution  facile  et  généreuse.  S'il  est 
peint  sur  des  segments  de  cercle  en  cuivre  qui  sont  invisiblement  assem- 
blés, c'est  que,  sans  doute,  dans  la  pensée  de  l'architecte,  cette  couver- 
ture métallique  devait  former  une  voûte  vibrante  et  sonore.  Toutefois 
M.  Garnier  ne  croit  pas  à  la  certitude  en  matière  d'acoustique;  il  a  été 
conduit  à  ce  résultat  par  les  études  auxquelles  il  s'est  livré  pendant 
longtemps  sur  les  questions  relatives  à  l'architecture  des  théâtres  et 
particulièrement  à  la  théorie  du  son.  Le  problème  à  résoudre,  si  j'ai 
bien  compris  ce  qu'en  a  dit  dans  ce  journal  notre  confrère  M.  Weber, 
c'est  de  faire  que  le  son  direct  soit  augmenté  sans  être  répété,  en  d'au- 
tres termes  que  la  résonnance  se  produise  en  même  temps  que  le  son, 
et,  se  confondant  avec  lui,  ne  soit  pas  un  écho.  La  science  qui  fournit  à 
l'architecte  des  formules  sûres,  des  formules  mathématiques  pour  la 
construction  des  voûtes,  par  exemple,  en  est  encore  à  trouver  de  sem- 
blables formules  pour  favoriser  la  transmission  du  son  et  en  accroître 
l'intensité.  Dans  le  doute,  M.  Garnier  s'est  abstenu  d'innover,  et  il  a 
tracé  la  courbe  de  la  nouvelle  salle  comme  Debret  avait  tracé  la  courbe 
de  l'ancienne,  qui  était  célèbre  par  sa  sonorité.  En  ce  qui  touche  le 
plaisir  des  yeux,  la  salle  est  irréprochable.  Le  lustre  en  est  d'une  belle 
forme  et  d'une  heureuse  proportion.  Les  loges  sont  établies  sur  les 
rayons  du  demi-cercle  inscrit  dans  la  courbe  génératrice.  Depuis  l'or- 
chestre jusqu'au  paradis,  tout  le  monde  verra;  tout  le  monde  sera  com- 
modément placé  et  confortablement  assis. 

Il  faut  rendre  justice  à  l'Ecole  française  qu'elle  est  toujours  prête  à 
tout.  Quoi  que  vous  désiriez,  quoi  que  vous  rêviez,  jamais  vous  ne  man- 
querez d'artistes  pour  satisfaire  vos  désirs,  pour  réaliser  vos  rêves. 
Voulez-vous  bâtir  un  monument,  décorer  un  palais,  fonder  un  musée, 
ouvrir  un  concours,  instituer  un  enseignement  nouveau,  célébrer  une 
fête,  ce  n'est  jamais  le  talent  qui  fera  défaut.  Il  abonde  au  contraire, 
il  ne  demande  qu'à  se  produire,  qu'à  faire  ses  preuves.  Frappez  la 
terre  du  pied,  il  en  sortira  des  architectes,  des  sculpteurs,  des  ciseleurs, 
des  peintres,  des  ornemanistes,  des  orfèvres.  La  décoration  du  monu- 
ment que  M.  Garnier  vient  de  finir  a  été,  pour  tous  les  arts  du  dessin, 
une  éclatante  occasion  de  briller.  La  sculpture,  notamment,  s'y  est 
distinguée  en  y  déployant  des  ressources  inépuisables,  au  dedans  comme 
au  dehors,  dans  les  grandes  comme  dans  les  petites  choses.  Elle  a  com- 
posé des  groupes  de  propoitions  colossales  —  ceux  de  Jouffroy  et  de 
Guillaume,  de  Perraud  et  de  Carpeaux  —  elle  a  multiplié  les  hauts  et 
les  bas-reliefs,  elle  a  fouillé  des  ornements  de  tout  genre,  elle  a  fait 
jouer  à  la  figure  humaine  tous  les  rôles  que  peut  lui  assigner  l'archi- 
tecture. C'est  ainsi  que  les  deux  grandes  cheminées  placées  aux  deux 
bouts  du  foyer  sont  décorées  de  cariatides  par  MM.  Cordier  et  Carrier- 
Belleuse,  de  même  que  les  loges  d'avant-scène  sont  ornées  de  termes 
en  console  ;  c'est  ainsi  que  des  figures  de  plein  relief  se  meuvent  dans 
les  tympans  des  arcs  surbaissés  sur  lesquels  repose  la  calotte  en  cuivre 
de  la  salle,  et  que  des  enfants  sculptés  de  ronde  bosse  se  tourmentent 
capricieusement  pour  tenir  ce  cartouche  ovale  dont  le  motif  est  un  peu 
trop  souvent  répété  dans  la  décoration  de  l'Opéra. 

Des  cariatides  dont  nous  parlons,  celles  de  M.  Carrier-Belleuse  seront 
certainement  jugées  les  plus  belles  ;  elles  sont  vivantes  dans  leur  immo- 
bilité et  puissantes  dans  leur  élégance.  La  tranquillité  altière  de  l'atti- 
tude, la  plénitude  des  formes,  la  draperie  aux  plis  fermes  qui  les 
enveloppe  à  demi  en  laissant  voir  une  jambe  légèrement  fléchie,  comme 
si  le  fardeau  de  l'architrave  était  porté  avec  aisance,  tout  cela  sent  le 
maître.  Les  statues  en  gaîne  de  M.  Crauck,  devant  les  loges  d'avant- 
scène,  sont  aussi  très-savamment  modelées,  d'une  beauté  calme  et  d'une 
exécution  sans  reproche;  mais  l'architecte  eût  mieux  fait,  je  crois,  de 
les  demander  monochromes  que  de  les  concevoir  en  marbres  dont  les 
couleurs  différentes  sont  d'une  égale  valeur. 
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Voici  maintenant  quelques  détails  techniques  empruntés  à  un  j 
livra  fort  curieux  de  M.  Ch.  Nuitter,  le  Nouvel  Opéra,  d'apparition  j 
toute  récente  :  j 

La  scène  dii  nouvel  Opéra  est  la  plus  grande  des  scènes  actuelles,  non 
pas  toutefois  dans  le  sens  de  la  profondeur,  mais  surtout  en  largeur  et 
en  hauteur.  C'est  qu'en  effet  ces  dernières  dimensions  sont  les  seules 
qui  exigent  un  très-ample  développement,  car  l'art  du  décorateur,  pas 
plus  que  l'art  du  metteur  en  scène,  n'ont  besoin  d'une  grande  pro- 
fondeur. 

On  a  prévu  cependant  le  cas  où  pour  des  effets  spéciaux  une  profon- 
deur exceptionnelle  pourrait  devenir  utile.  Derrière  la  scène  règne  un 
vaste  couloir  de  six  mètres  de  large.  Plus  loin,  dans  l'axe  du  théâtre, 
est  placé  le  foxjer  de  la  danse.  En  utilisant  ces  espaces  on  peut  porter  la 
profondeur  de  la  scène  à  près  de  cinquante  mètres. 

De  plus,  comme  le  fond  du  foyer  de  la  danse  est  garni  d'une  glace 
qui  tient  toute  la  paroi,  cette  glace  réfléchit  et  la  scène  et  la  salle,  de 
sorte  que  des  premières  loges  la  vue  paraît  s'étendre  jusqu'à  une  profon- 
deur d'environ  cent  mètres.  Il  y  a  là  certes  un  effet  qui  pourra  être  uti- 
lisé dans  certaines  pièces,  et  il  est  à  regretter  que  pour  l'ouverture  du 
nouveau  tliéâtre  les  circonstances  n'aient  pas  permis  de  montrer  cet  effet 
au  public.  M.  Garnier,  au  surplus,  a  composé  la  maquette  d'un  décor  qui 
doit  se  l'elier  au  foyer  de  la  danse,  et  quelque  jour  il  faut  espérer  que 
cette  composition  sera  mise  à  profit  pour  une  splendide  mise  en  scène. 

Les  dessous  du  théâtre  du  nouvel  Opéra  sont  des  plus  intéressants  à 
visiter.  D'abord  ils  sont  dégagés  de  presque  tous  les  poteaux  qui  encom- 
brent les  autres  théâtres  et  qui  nuisent  à  la  facilité  de  la  circulation.  Ce 
résultat  a  été  atteint  en  changeant  le  mode  de  construction  jusqu'ici 
adopté  et  en  remplaçant  le  bois  par  le  fer.  On  a  ainsi  plus  de  rigidité 
et  des  portées  plus  grandes  qui  ont  permis  la  suppression  d'un  grand 
nombre  de  supports.  De  plus,  ceux  qui  subsistent  encore  sont  naturelle- 
ment plus  élancés  que  s'ils  étaient  en  bois,  de  sorte  que  ces  dessous  sont 
entièrement  libres  et  que  le  service  s'y  fait  avec  une  grande  facilité. 

Quant  aux  nombreux  engins  qui  garnissent  ces  dessous,  ils  sont  de- 
venus également  moins  encombrants.  Ils  ont  été  construits  en  fer  au 
heu  de  bois,  ce  qui  diminue  leurs  dimensions  au  moins  de  moitié.  Les 
treuils,  les  cassettes,  les  chariots,  tout  cela  est  devenu  élégant  et  léger 
d'aspect,  et  au  lieu  de  l'espèce  de  confusion  que  présentent  ordinaire- 
ment les  dessous  d'un  théâtre,  on'  trouve  au  nouvel  Opéra  un  ordre  par- 
fait et  une  complète  sécurité.  Outre  ces  avantages  il  faut  reconnaître 
que  la  construction  en  fer  des  dessous  et  des  engins  fait  disparaître  une 
des  grandes  causes  d'incendie,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  11  est  vrai 
que  tout  cela  a  cotàté  cher,  mais  il  ne  faut  pas  regretter  une  dépense 
qui  facilite  singulièrement  les  manœuvres,  et  qui  est  une  garantie  contre 
les  sinistres,  si  fréquents  dans  les  théâtres  ordinaires. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  scène  proprement  dite  sont  placés  les  tas, 
espèces  de  cases  oîi  se  déposent  les  décors  des  pièces  en  cours  de  repré- 
sentation, puis,  adossées  à  ceux-ci,  les  cheminées  des  contre-poids, 
gigantesques  cloisons  à  jour  qui  des  fondations  de  l'édifice  s'élèvent 
jusqu'au  comble;  puis  enfin,  derrière  ces  cheminées,  les  magasins  de 
décors  qui  peuvent  contenir  huit  à  dix  pièces  du  répertoire  courant. 

Au  fond  de  la  scène,  de  grandes  étagères  flanquent,  à  toutes  les  hau- 
teurs des  corridors,  le  mur  du  lointain,  et  sont  destinées  à  recevoir  les 
grands  rideaux  roulés  qui  ne  doivent  plus  être  immédiatement  utilisés. 
A  ce  même  mur  un  rideau  et  des  portes  en  fer  séparent  la  scène  de 
l'administration,  tandis  qu'au  devant,  au  mur  de  face,  un  autre  rideau 
de  fer  maillé  sépare  la  scène  de  la  salle. 

A  vingt  mètres  au-dessus  du  plancher  du  théâtre  commencent  les 
équipes  des  cintres,  composées  de  herses  d'éclairage,  de  ponts  volants 
et  de  grils,  le  tout  accompagné  de  tambours,  de  treuils,  de  fils,  de 
contre-poids,  de  moufles,  de  crochets,  de  tuyaux,  et  de  ces  mille  engins 
qui  foisonnent  au  nouvel  Opéra  et  qui  feront  de  cette  scène  un  vrai 
modèle  du  genre. 

Ajoutez  à  cela  les  conduits  pour  l'incendie,  les  réservoirs,  les  tonnes 
de  compression,  les  calorifères,  les  bouches  de  chaleur,  les  conduits  de 
gaz,  les  sonnettes  électriques,  les  trappes,  les  trappillons,  les  portants, 
les  mâts,  les  praticables,  les  fermes,  les  accessoires  de  toutes  sortes,  et 
tant  d'autres  choses  encore  que  nous  ne  pouvons  décrire  ici,  et  vous 
aurez  une  idée  de  cette  vaste  usine,  de  cet  établissement  grandiose  quj 
compose  la  scène  du  nouvel  Opéra. 

Là  tout  est  grand,  tout  est  vaste,  tout  est  ordonné  et  construit  avec 
un  soin  extrême,  car  la  moindre  négligence  d'exécution  pourrait  être 
fatale,  non-seulement  aux  effets  du  théâtre,  mais  encore  aux  nombreux 
machinistes  qui  parcourent  ces  réseaux  comme  l'araignée  parcourt  les 
fils  de  sa  toile. 

La  construction  du  nouvel  Opéra  a  naturellement  donné  lieu  à  des 
tentatives  d'innovation  dans  la  machinerie.  Une  Commission,  composée 


des  tiommes  les  plus  compétents,  a  été  instituée  pour  les  apprécier;  plu- 
sieurs systèmes  lui  ont  été  présentés.  Le  plus  important  de  tous,  indiqué 
en  partie  par  M-Quértrel,  avait  été  très-dé^eloppé  et  très-complété  par' 
MM.  Tresca  et  Ch.  Garnier, -qui  en  avaient  fait  ainsi  un  système  parti- 
culier. Dans  ce  système,  tout  le  plancher  de  la  scène,  entièrement  mo- 
bile, pouvait,  au  gré  du  machiniste,  être  abaissé  ou  soulevé  soit  dans 
son  ensemble,  soit  par  parties.  On  pouvait  en  un  clin  d'œil  y  creuser 
les  profondeurs  de  la  mer  ou  des  vallées,  y  faire  surgir  les  montagnes  ; 
chaque  plan  pouvait  s'enlever  soit  horizontalement,  pour  former  un  pont, 
par  exemple,  soit  avec  des  inclinaisons  diverses  pour  représenter  les 
pentes  d'une  colline. 

Les  événements  de  1870  ont  interrompu  les  travaux  de  la  Commis- 
sion. L'incendie  de  la  salle  de  la  rue  Le  Peletier,  en  imposant  la  nécessité 
de  terminer  rapidement  le  nouvel  Opéra,  n'a  pas  permis  de  compléter 
les  études  et  les  expériences  nécessaires  pour  l'installation  d'un  système 
entièrement  nouveau;  mais,  tout  en  conservant  en  grande  partie  l'an- 
cienne organisation  de  la  machinerie  théâtrale,  on  a  fait  en  sorte  que 
les  perfectionnements  signalés  à  la  Commission  pussent  être  facilement 
apphqués  plus  tard,  et  les  constructions  actuelles  sont  faites  de  façon  à 
se  prêter  à  toutes  les  améliorations  dont  l'utilité  pratique  serait  reconnue. 

Si  plus  tard  des  crédits  nouveaux  sont  votés,  on  pourra  achever  tout 
l'ensemble  sans  nuire  aux  services  journaliers. 

Ajoutons  que  le  foyer  de  la  danse,  placé  directement  derrière 
la  scène,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  orné  de  portraits,  générale- 
ment médiocres,  de  danseuses  et  chorégraphes  célèbres,  éblouissant 
d'or  et  de  lumière,  manque  de  caractère  dans  sa  richesse  immodérée  ; 
que  l'orchestre,  à  l'étroit  dans  l'espace  qu'on  lui  avait  réservé 
dans  la  salle,  en  a  conquis  un  peu  et  en  conquerra  très-probable- 
ment encore,  en  vue  de  l'adjonction  projetée  et  reconnue  nécessaire 
d'un  certain  nombre  d'instruments  à  cordes  ;  que  le  plancher  qui 
le  supporte,  jugé  trop  bas  aux  premiers  essais,  a  été  surélevé  de 
quelques  centimètres,  dans  le  même  but  d'améliorer  la  sonorité. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  dernier  mot  des  perfectionnements 
possibles  est  loin  d'être  dit. 

Pour  finir,  empruntons  quelques  chiffres  aux  tableaux  de 
statistique  générale  qui  terminent  le  livre  de  M.  Nuitter  : 

Nombre  des  places 2.156 

(L'ancien  Opéra  n'en  contenait  que  1.771.) 

Hauteur  totale,  du  fond  des  puits  de  fouille  au  som- 
met du  groupe 81  mètres. 

Surface  totale H.237  met.  70  d. 

Longueur  totale 172  met.  70  c. 

Largeur  totale 124  met.  85  c. 

Nombre  de  portes 2.531 

Nombre  des  clefs 7.593 


I30nVELLES  DES  THÉÂTRES  LTBIQUES 


^*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  mardi,  soirée  d'inauguration,  ouvertures  de  la  Muette  et 
de  Guillaume  Tell,  1"=''  et  2i=  actes  de  la  Juive,  scène  de  la  Bénédiction  des 
poignards  des  iïuguMîots,  !<"■  tableau  du  2=  acte  de  la  Source; — vendredi, 
première  représentation  d'abonnement,  la  Juive. 

A  rOpéra-Comique  :  Galathéf,  le  Domino  noir,  Roméo  et  Juliette,  le 
Pardon  de  Ploërmcl,  Mignon,  Mireille,  le  Cerisier. 

Au  Théâlre-Ventadour  :  Crispino  e  la  Comare. 

^y^  La  représentation  de  gala  pour  l'inauguration  de  l'Opéra,  dont 
on  a  lu  plus  haut  le  compte  rendu,  a  eu  lieu  mardi,  avec  toute  la 
pompe  habituelle  en  pareil  cas.  Le  Président  de  la  république  et  sa 
famille,  les  ministres,  deux  cent  cinquante  députés,  le  corps  diploma- 
tique, le  lord-maire  de  Londres,  ses  shériffs  et  sa  suite,  Ison  nombre 
de  personnages  de  distinction  français  et  étrangers,  y  avaient  été  invités. 
Un  service  de  presse,  plus  restreint  que  de  coutume,  a  été  fait;  un 
nombre  peu^considérable  de  places  étaient  restées  à  la  disposition  du 
public.  C'est  le  lord-maire,  dans  son  costume  d'apparat  et  avec  son 
brillant  entourage,  qui  a  eu,  dans  la  salle  et  au  dehors,  les  honneurs 
de  la  soirée.  La  plupart  des  places  étaient  payantes,  et  la  recette  totale 
a  dépassé  36,000  francs. 

^*jj;  L'indisposition  de  Mme  Nilsson  persistant,  c'est  avec  la  Juive, 
chantée  par  Mlle  Krauss,  et  non  plus  par  Hamlet,  qu'ont  commencé 
vendredi  les  représentations  d'abonnement.  Le  même  opéra  est  annoncé 
pour  lundi,  en  attendant  qu'on  puisse  donner  Hamlet. 

i*^  Le  Théâtre-Ventadour  a  fait  relâche  jeudi  et  samedi;  il  inaugure 
demain  lundi  ses  représentations  françaises  par  le  FreyschUtz  et  Un  Caprice 
de  Ninon.  —  Ce  n'est  pas  de   son  plein  gré  que  M.  Bagier  ment,  dès  le 


DE  PARIS. 


début,  au  tilrc  de  son  lliOàlre,  en  donnant  le  chrr-dNoiivre  do  W'cber; 
mais  il  s'est,  [laruit-il,  lieurté  à  des  dillkiillés  i|iii  avaient  leur  origine 
dans  la  curapusition  de  sa  troupe.  Chaque  autour  d'un  ouvrage  frau(;ais 
acceiilé  voulait  une  distribution  de  rôles  que  M.  Dagier  ii'élait  pi. s  en 
état  d'accorder;  du  temps  s'est  perdu  en  négociations,  et  pour  pouvoir 
ouvrir  à  l'époque  fixée,  M.  Bagier  s'est  décidé  k  engager  quelques  artis- 
tes ayant  le  Fmjscliiit:  dans  leur  répertoire  et  ,ii  donner  cet  ouvrage 
comme  une  préface  aux  véritables  représentations  françaises.  Ces 
artistes  sont  :  .Mme  Mélanie  Ueboux  (Agathe)  ;  Mlle  Sablayrols  (Annelle), 
cantatrice  qui  vient  d'obtenir  des  succès  en  Hollande;  MM.  Jourdan 
(Max),  Giraudet  (Gaspar),  Contini  (Ottocar),  Lepers  (Kilian).  —  L'opéra 
comique  en  un  acte  de  M.  Samuel  David,  Vu  Caprice  de  Ninon,  sera 
interprété  par  Mlles  Godefroy  (Ninon  de  l'Enclos),  Mora  (Prunelle), 
MM.  Contini  (le  chevalier  de  iNavailles),   Soto   (le  président  de  Chevry.) 

,%  M.  Constantin  reste  chef  d'orchestre  de  la  Renaissance.  C'est 
M.  Alaton  qui  tiendra  l'archet  conducteur  au  Théâtre-Yen tadour  les 
soirs  d'opéra  français. 

^\  Olfenbach  prépare,  à  la  Gaîté,  une  re[risc  de  son  opéra  boulfe 
Gcnccihv  de  Brahaut,  notablement    augmenté. 

^.\  Obéron  vient  d'être  donné  pour  la  première  fois  au  Grand-Théâ- 
tre de  Bordeaux  et  avec  un  grand  succès.  L'interprétaiion  a  été  fort 
bonne;  chanteurs,  choristes  et  instrumentistes  ont  rivalisé  de  bon 
vouloii'.  Les  décors  sont  très-beaux,  et  rien  n'a  été  épargné  pour 
que  l'œuvre  de  Weber  lut  exécutée  et  représentée  d'une  manière  digne 
d'elle. 

^*^  Les  Huguenots  ont  été  l'opéra  d'ouverture  pour  la  saison  de 
«  carnaval  et  carême  »  au  théâtre  Apollo  de  Rome,  à  Livounie,  à 
Vérone,  au  Théâtre-italien  de  Varsovie  ;  on  les  donnait  en  même  temps 
au  Liceo  de  Barcelone. 

^*;^  Une  correspondance  de  Vienne  nous  informe  du  chaleureux  ac- 
cueil que  le  public  du  Carltheater  a  fait  à  Giroflé-GiroHa.  L'opéra  bouffe 
de  Ch.  Lecocq  est  excellemment  interprété,  aus.ii  bien  par  les  princi- 
paux sujets  que  par  les  chœurs  et  l'orchestre.  On  en  peut  dire  autant 
de  ta  Fille  de  Mme  Angol,  qui  en  est  à  sa  140"  soirée.  L'une  et  l'autre 
ont  été  montées  avec  beaucoup  de  luxe  et  de  goîil  par  le  directeur 
Jauner.  Le  compositeur,  présent  à  la  représentation  de  ses  deux  ou- 
vrages, a  été  l'objet  d'ovations  répétées,  et  a  du  paraître  plusieurs 
fois  sur  la  scène   U  était  de  retour  avant-hier  à  Paris. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


j;*^  Dimanche  dernier,  au  Conservatoire,  le  pubhc  (abonnés  anciens) 
n'a  pas  fait  au  fragment  de  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz  un  accueil 
aussi  chaleureux  que  l'auditoire  du  dimanche  précédent,  de  composition 
un  peu  ditl'érente  et  plus  accessible  aux  belles  choses  qui  ne  sont  pas 
encore  de  tradition.  11  n'y  a  point  eu  insuccès  cependant.  —  L'allé- 
gretto de  la  symphonie  en  la  a  été  bissé. 

^*t  Programme  du  septième  concert  du  Conservatoire,  qui  a  lieu  au- 
jourd'hui à  deux  heures,  sous  la  direction  de  M.  E.  Delvedez  :  — 
1»  Symphonie  en  fa  (Beethoven;  — 2°  Fragments  du  Credo ie  la  Messe  en 
si  mineur  (J.-S.  Bach)  :  Credo,  Et  incarnatus  est,  Cniciftxus; —  3*  Scè- 
nes dramatiques  pour  orchestre,  d'après  Shakespeare  (J.  Masseuet)  : 
a,  (la- Tempête),  Arifl  et  les  esprits,  6,  le  Sommeil  de  Desdémone,  c. 
Ronde  nocturne  dans  le  jardin  de  Juliette,  d,  (Macbeth),  les  Sorcières, 
le  Festin,  l'Apparition,  Couronnement  du  roi  Malcolm,  Fanfares;  — 
4°  Alceste,  scène  de  Caron  (LuUi),  chantée  par  M.  Obin  ;  —  3°  Ouvertiire 
A'Obcron  (Weber).  o 

4**  Henri  Wieniawski  s'est  de  nouveau  fait  entendre  au  concert  po- 
pulaire, dimanche  dernier.  11  y  a  joué  la  romance  en  fa  de  Beethoven, 
et  une  de  ses  propres  œuvres,  la  deuxième  polonaise.  Celle-ci  est  un 
morceau  brillant  et  à  effet,  fort  difficile,  que  Wieniawski  a  enlevé  avec 
beaucoup  de  verve  et  qui  lui  a  valu  une  double  salve  d'ap- 
plaudissements. L'exécution  de  la  romance  en  fa  aurait  été  irrépro- 
chable sans  quelques  caprices  de  style,  concessions  faites  par  le  vir- 
tuose au  public,  qui  s'en  passerait  plus  facilement  qu'on  ne  croit.  Sous 
cette  réserve  tout  accidentelle,  le  talent  de  Wieniawski  nous  paraît  tou- 
jours digne  de  la  plus  haute  estime.  —  L'ouverture  de  Phèdre,  de 
J.  Massenet,  par  laquelle  débutait  le  concert,  a  été  très-chaleureusement 
applaudie.  Le  divertissement  d'Edouard  Lalo,  qu'on  a  bien  accueilh,  eût 
obtenu  beaucoup  plus  de  succès  si  M.  de  Pasdeloup  n'avait  pas  mené 
tambour  battant,  et  de  manière  à  arriver  quelquefois  presque  au  double 
du  mouvement  vrai,  ces  charmanls  morceaux  dont  l'effet  réside  en 
grande  partie  dans  le  fini  de  l'exécution  et  le  soin  des  détails. 

,^*^  Programme  du  cinquième  concert  populaire  (2'=  série),  qui  a  eu 
lieu  aujourd'hui  à  deux  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de 
M.  J.  Pasdeloup  :  —  1°  Symphonie  en  tit  majeur  (Beethoven)  ;  — 
2"  Fragments  du  quintette  en  la  (Mozart)  :  clarinette,  M.  Grisez;  —  3"  Sé- 
rénade en  ré  majeur,  op.  -Il,  première  audition  (Johannes  Brahms)  : 
allegro  molto,  sérénade,  scherzo,  rondo  ;  —  4°  Concerto  en  la  mineur 
pour  violoncelle  (Davidoff),  exécuté  par  l'auteur  ;  —  S°  Ouverture  de 
l'Etoile  du  Nord  (Meyerbcer). 


**«  Aujourd'hui,  au  huitième  concert  du  Chàtelet,  sera  exécutée  la 
trilogie  sacrée  de  Berlioz,  l'Enfance  du  Christ.  Deux  cents  artistes,  or- 
chestre et  chœur,  interpréteront  cette  belle  œuvre,  sous  la  direction  de 
M.  Edouard  Col.Mine.  Les  sjli  seront  chantés  par  .Mme  Galli-Marié  (sainte 
Marie),  MM.  Ta^-kin  (saint  Joseph,  Ilérude),  Prunot  (un  Récitant),  et 
Ro(pies  (l'olydorus,  un  Père  de  famille).  Le  concert  commencera  par 
l'ouverture  AObéron. 

***  Jeudi  prochain,  Li  janvier,  à  8  heures  et  demie,  reprise  des  séances 
derilai-niouie  sacrée  par  le  Messie,  exécuté  au  Cirijue  des  Champs-Elysées, 
sous  la  direction  de  M.  Ch.  Lamoureux,  avec  .Mme  Patey  le  célèbre 
contralto  de  Londres,  Mme  Bruuet-Lafleur,  MLes  Jenny  llowu  et  Baldi, 
MM.  Prune'  et  Lauwers  pour  solistes.  Cette  audition  est  donnée,  sur  là 
demande  de  Mme  la  maréchale  de  Mac-Mahon,  au  profit  de  la'maison 
de  la  Providence  de  Sainte-Marie;  en  raison  de  ce  but  charitable,  le  prix 
ordinaire  des  places  est  doublé.  Le  Cirque  sera  transformé  à  cette  occa- 
sion en  jardin  d'hiver  par  les  soins  de  l'administration  municipale. 

«**  Le  violoniste  hongrois  Réményi,  qui  a  joué  pour  la  première  fois 
en  public  à  Paris,  mardi  dernier,  au  concert  Danbé,  ne  s'y  est  pas  montré 
l'artiste  original  et  fantaisiste  que  la  renommée  nous  avait  signalé.  lia 
fait  choix,  pour  se  produire,  du  cinquième  concerto  de  Molique,  oii  des 
qualités  comme  les  siennes  — comme  celles  qu'il  doit  avoir  — ne  trouvent 
pas  à  se  faire  jour.  Eu  somme,  le  sentiment  généralement  éprouvé  a  été 
celui  du  désappointement.  M.  Réményi  a  pu  êlre  jadis  un  virtuose  de  grand 
talent,  alors  nous  ne  pouvons  que  regretter  de  ne  pas  l'avoir  entendu 
plus  tût.  U  ne  s'est  réellement  fait  écouter  avec  quelque  plaisir  que  dans 
la  cadence,  oîi  la  justesse,  trop  souvent  absente  le  reste  du  temps,  est  restée 
entière  et  sans  reproche.  —Le  quatuor  vocal  (MM.  Miquel,  Girard,  Mas- 
son  et  Mourel)  a  chanté  le  chœur  des  Vignerons  de  Loreley  (Mendelssohn) 
et  une  jolie  chanson  du  xvi''  siècle,  Violette,  qui  a  été  bissée.  Bissées 
aussi  la  Ronde  de  nuit  des  Dames  capitaines,  de  Reber,  et  la  Sarabande 
des  Deux  Voleurs,  de  N.  Girard.—  Au  concert  de  mardi  prochain,  on 
entendra  Mlles  Lory,  de  l'Opéra,  dans  le  duo  des  Noces  de  Figaro  et 
celui  des  Diamants  de  la  couronne;  une  Musette,  de  Mme  de  Grandval, 
exécutée  par  M.  Danbé;  une  Ilêverie,  de  Dunkler,  exécutée  par  M.  Loys' 
et  des  poésies  dites  par  Mlle  Rousseil. 

:^**  La  Société  philharmonique  de  Paris  a  donné  son  deuxième  concert 
à  la  salle  Erard,  le  26  décembre.  On  y  a  applaudi  M.  Alphonse  Duver- 
noy  dans  le  Concertstiick  de  Weber,  et  l'orchestre  de  M.  Colonne  dans 
une  symphonie  de  Haydn  et  deux  compositions  de  M.  Léon  Gastinel, 
dont  l'une,  intitulée  Barcarolle,  a  été  particulièrement  goûtée. 

**»  Ch.-V.  Alkan  reprend,  le  19  février,  ses  Petits  Concerts.  Comme 
les  années  précédentes,  il  en  donnera  six,  qui  auront  lieu  à  la  salle 
Erard,  et  sont  fixés  aux  vendredis  -19  février,  S  et  19  mars,  2,  16  et 
30  avril. 

i,*if.  Deux  concerts  d'un  grand  intérêt  vont  avoir  lieu  à  la  saUe 
Pleyel  :  le  samedi  16  janvier,  celui  de  Mme  Montigny,  qui  exécutera  le 
concerto  en  sol  mineur  de  C.  Saint-Saëns  et  le  Caprice  de  Mendelssohn, 
avec  accompagnement  d'orchestre  sous  la  direction  de  Ch.  Lamoureux; 
et  le  mardi  19  janvier,  celui  de  Théodore  Ritter,  qui  jouera  le  concerto 
en  sol  de  Beethoven,  avec  le  même  orchestre,  et  quelques  œuvres  de  sa 
composition.  Th.  Ritter  en  donnera  problement  un  second  dans  quelques 
semaines . 

***  Joseph  Servais,  le  fils  du  célèbre  François  Servais,  violoncel- 
liste de  grand  talent  comme  son  père,  est  en  ce  moment  à  Paris.  U  ne 
tardera  pas  à  se  faire  entendre  en  public. 

*%,  Mlle  Marie  Tayau,  violoniste,  donnera  le  mardi  12  janvier,  à 
huit  heures,  un  concert  à  la  salie  Erard. 

,s**  Jeudi  soir,  à  l'occasion  de  l'Adoration  perpétuelle,  on  a  entendu 
à  l'église  de  la  Madeleine  un  Ave  Maria  de  Mme  la  marquise  de  Canisy, 
composé  pour  voix  de  baryton,  orgue  et  violon  obligé.  M.  Auguez,  de 
l'Opéra,  l'a  fort  bien  chanté,  et  le  violon  de  Léonard  l'a  accompagné. 
Cette  œuvre  révèle  un  bon  sentiment  du  style  religieux. 

***  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  a  nommé 
officiers  d'académie  :  MM.  Vaucorbeil,  commissaire  du  gouverne- 
ment près  les  théâtres  subventionnés;  Deloffre,  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra-Comique  ;  Henry  Duvernoy,  professeur  au  Conservatoire  de  mu- 
sique ;  Guillot  de  Sainbris,  directeur  de  la  Société  chorale  d'amateurs; 
Lancien,  violon  solo  des  concerts  populaires.  —  M.  Charles  Garnier  est 
nommé  oflSeier  de  la  Légion  d'honneur,  et  il  succède  à  M.  Lance, 
décédé,  comme  architecte  du  Conservatoire  de  musique.  —  M.  François 
Bazin,  déjà  officier  d'académie,  est  nommé  officier  d'instruction  pu- 
blique. 

***  Cinquante-sept  partitions  sont  arrivées  au  ministère  des  beaux-arts 
pour  le  concours  Cressent.  Beaucoup  de  concurrents  ont  choisi  comme 
texte  le  poème  couronné,  Bathijlle,  de  M.  Edouard  Blau.  Le  jury  ne 
tardera  pas  à  rendre  son  verdict. 

***  A  propos  de  concours,  un  de  nos  abonnés,  qui  a  pris  part  à 
celui  de  quatuor  ouvert  par  la  Société  des  beaux-arts  de  Caen,  nous 
demande  ce  qu'il  en  est  advenu.  Nous  renvoyons  la  question  à  la 
Société,  et  nous  publierons  sa  réponse,  qui  intéresse  sans  doute  directe- 
ment un  certain  nombre  de  nos  lecteurs. 

^*;t  La  chambre  syndicale  des  choristes  a,  dans  sa  dernière  assemblée 
générale,  abaissé  la  cotisation  à  BO  centimes  par  mois  ;  elle  a  supprimé 
le  droit  d'entrée  et  décidé  qu'à   partir  de   ce  jour,    tous  les  choristes. 
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sans  exception,  pourront  adhérer  à.  la  chambre  syndicale.  Ces  résolu- 
tions décisives  ont  eu  pour  résultat  de  porter  le  nombre  des  adliérents 
de  89  à  2i5. 

s:*#  Nous  lisons  dans  le  Musical  Standard  que  Mme  Norman-Neruda 
vient  d'acheter  le  nnsrnifique  stradivarius  qui  a  appartenu  à  Ernst,  pour 
la  somme  de  300  livres  sterling.  Cet  instrument  était,  en  dernier  lieu, 
en  la  possession  d'un  amateur  de  Glasgow. 

s;\  Il  vient  de  paraître,  à  Milan,  un  beau  volume  de  400  pages  avec 
portrait  et  fac-similé,  ayant  pour  titre  :  Dolla  Vita  e  délie  Opère  di  Gioac- 
chino  Bossini,  par  Ludovico  Settimo  Silvestri.  —  M.  Antonio  Zanolini, 
de  Bologne,  vient  aussi  de  publier  une  biographie  de  Rossini,  qui  ren- 
ferme des  détails  tout  à  fait  inédits  sur  l'auteur  de  Guillaiims  Tell. 

^**  MM.  Emile  Coyon  et  Bettinger,  rédacteurs  du  Festival,  annoncent 
la  prochaine  publication  d'un  Annuaire  musical  et  orphéonique. 

j^*i.  Un  nouveau  journal,  le  Globe  musical,  va  se  publier  à  Genève.  Il 
paraîtra  deux  fois  par  mois  ;  chaque  numéro  contiendra  quatre  pages 
de  texte,    douze    pages   de   musique  et   deux  dessins. 

^*g,  Un  chœur  intitulé  Allah,  paroles  et  musique  de  Poil  da  Silva, 
vient  d'être  publié  par  la  direction  du  journal  rOrphéon. 

if*if  Richard  Wagner  fait  orner  la  façade  de  sa  maison,  à  Bayreuth, 
de  sgrafflti,  aux  frais  du  roi  de  Bavière.  Celte  façacte  forme  rotonde,  et 
le  peintre  d'histoire  Krauss  y  a  exécuté  une  grande  allégorie,  empruntée 
en  partie  aux  Xibelungen.  Au  milieu  se  tient  VVodan,  comme  personni- 
fication du  mythe  allemand.  11  est  représenté  en  voyageur  et  accompa- 
gné de  ses  deux  corbeaux.  A  droite,  on  voit  la  Tragédie,  à  gauche,  la 
Musique,  avec  le  jeune  Siegfried,  comme  personnification  des  œuvres 
d'art  de  l'avenir.  —  On  nomme  sgraffio  ou  sgraffilo  une  espèce  de  fres- 
que en  noir  et  blanc,  dont  on  ornait  autrefois  les  façades  des  maisons 
en  Italie,  et  que  l'on  trouve  encore  dans  beaucoup  de  villes  de  la  Pénin- 
sule. 


,);*„:  Le  chanteur  Lucchesi,  qui  tint  pendant  plusieurs  années  une  place 
fort  honorable  au  Théâtre-Italien,  est  mort  hier  à  Paris. 

^*jf  On  annonce  la  mort,  à  Saintes,  du  pianiste-compositeur  Raphaël 
Billema,  connu  surtout  par  des  duos  de  piano  écrits  en  collaboration, 
avec  son  frère  Charles.  Il  était  né  à  Naples  en  1826;  son  père  était 
professeur  au  Conservatoire  de  cette  ville. 

**:^  Léon  Melchissédec,  ancien  artiste  de  l'Opéra-Comique,  oncle  du 
pensionnaire  de  M.  Du  Locle,  vient  de  mourir  à  Montpellier. 


ET  R  A  NGER 


^*ii,  Bruxelles.  —  Le  ténor  Salomon  a  fait  ses  adieux  au  public  de 
la  Monnaie  dans  une  représentation  à  programme  varié,  oîi  il  a  récolté 
de  chaleureux  applaudissements.  Il  retourne  se  mettre  à  la  disposition 
de  M.Halanzier.  Une  bonne  représentation  de  Martha,  pour  la  continua- 
tion des  débuts  de  MM.  Petit  et  Richard,  est  encore  à  signaler  cette 
semaine.  On  prépare  une  reprise  de  la  Perle  du  Brcnil.  Félicien  David 
est  venu  assister  à  quelques  répétitions.  —  Il  est  question  d'une  série  de 


j  représentations  de  Mme  Nilsson  et  du  ténor  Achard,  vers  la  fin  de  la 
saison,  c'est-à-dire  en  avril.  —  La  classe  de  quatuor,  dont  Henri  Wie- 
niawski  vient  d'être  nommé  titulaire,  n'existait  pas  au  Conservatoire,  et 
a  été  créée  pour  lui. 

,K*,j  Vienne.  —  Mme  Lucca  a  terminé  ses  représentations  à  l'Opéra 
par  l'Africaine.  Elle  a  splendidement  chanté  et  joué  Sélika.  —  Un  nou- 
veau genre  de  concerts  spirituels  vient  d'être  inauguré  avec  grand  suc- 
cès pendant  l'A  vent.  Ces  concerts  ont  lieu  à  la  salle  de  la  Société  de 
musique.  Pendant  que  l'orchestre  et  les  chanteurs  exécutent  des  œuvres 
religieuses,  on  représente,  au  moyen  de  magnifiques  transparents  peints 
par  les  premiers  artistes  de  Vienne,  les  scènes  décrites  par  la  musique. 
Des  œuvres  de  Schubert,  Schumann,  Liszt,  Brahms,  Moritz  Hauptmann, 
Mmes  la  grande-duchesse  Constantin,  Clotilde  Welker,  Ella  Ada- 
jewska,  eic,  ont  ainsi  été  interprétées  à  la  fois  pour  les  yeux  et  pour 
les  oreilles. 

^*,j  Berlin.  —  Hernani  a  été  repris  à  l'Opéra,  le  30  décembre,  avec 
un  acte  de  moins  :  le  dénouement  est  maintenant  au  troisième  acte,  qui 
ne  se  termine  point  par  la  mort  d'Hernani.  Les  chanteurs  de  l'Opéra 
berlinois  manquent  absolument  de  la  tradition  de  la  musique  de  Verdi, 
et  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  que  cet  opéra  fait  une  singuHère 
figure  aux  bords  de  la  Sprée.  —  L'Opéra-Comique,  construit  dans  la 
Friedrichsstrasse,  est  prêt  à  recevoir  le  public,  et  le  directeur  Bente  a 
réuni  sa  troupe.  Mais  il  n'a  pu  obtenir  l'autorisation  nécessaire,  et  il 
est  obligé,  en  attendant,  d'utiliser  son  personnel  dans  des  représen- 
tations d'opéras  et  de  pièces  bouffes  au  Reuniontheater,  qui  lui  appar- 
tient aussi. 

^*^  DUsseldorf.  —  Il  est  probable  que  le  drame  lyrique  Hercule,  de 
Hândel,  sera  exécuté  au  prochain  Festival  rhénan,  sous  la  direction  de 
Joachim,  qui  en  a  provoqué  naguère  une  si  heureuse  résurrection  à 
Berlin.  Cette  oeuvre,  qui  est  fort  belle,  sera  la  bienvenue  dans  le  réper- 
toire un  peu  limité  des  festivals. 

j:*^  Cobourg.  —  Un  opéra  romantique  nouveau  en  trois  actes,  Lénore 
(d'après  Bûrger),  dont  l'auteur  est  le  docteur  Otto  Bach,  directeur  du 
Mozarteum  à  Salzbourg,  \ient  d'être  représenté  au  théâtre  de  la  Cour, 
avec  un  très-grand  succès.  Le  duc  de  Cobourg  a  décoré  le  compositeur 
de  l'ordre  d'Ernest. 

^*^  Florence.  —  La  Pergola  a  fait  sa  réouverture,  quelques  jours 
après  la  date  habituelle  (26  décembre),  avec  II  Guarany  de  Goraes. 
L'indisposition  du  ténor  a  mis  le  désarroi  dans  les  deux  premières 
représentations,  et  on  a  dû  changer  le  spectacle  le  troisième  soir. 

^*^  Saint-Pétersbourg.  —  Pour  son  second  opéra,  Mme  Patti  a  chanté 
le  Pardon  de  Ploërmel.  Ce  rôle  de  Dinorah,  qu'elle  interprète  si  merveil- 
leusement, lui  vaut  toujours  les  plus  enthousiastes  ovations.  Elle  a  dû, 
comme  chaque  fois  qu'elle  le  chante,  répéter  l'air  de  TOmbre. 

jj;.*j!;.  Bukharest.  —  Les  concerts  de  Léopold  de  Meyer  ont  fait  grande 
sensation.  Le  célèbre  pianiste  a  exécuté  au  troisième  et  dernier,  avec 
un  succès  énorme  sa  grande  fantaisie  sur  le  Prophète,  son  Air  russe  et 
et  ses  valses  Marien-Griisse. 
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PAROLES  DE 

A.  Vanloo  k  E.  Leterrier 


Musique   de 


CHANT  ET  PIANO 

Format  in-S".  Prix  net  :  12  francs. 


OM.     LEOOOQ 

La    Partition 


PIANO  SEUL 

Format  in-S".   Prix  net  :  8  francs. 


Les  Airs  de  Chant  J  détachés  avec  accorapagnement  de  Piano. 


DMUSIQUJE    DE   OATSrSJB 

ARBAN —  Premier  Quadrille  Girofle  à  2  et  4  mains.  4  50  et  6    » 

—  —  Polka  des  Pirates  (à  deux  et  quatre  mains).  5  et    7  50 

—  —  Girofla-Quadrille  (2°  quadrille  à  deux  et  à  quatre 

mains) 4  50  et  6    b 

DERANSART..  —  Polka-mazurka  à  2  mains 5    j, 

—  —  Polka-Mazurka  à  4  mains 6    » 

DUFILS  (L.).  ..  —  Quadrille  à  2  mains 4  50 

—  —       —        à  4  mains 6    j, 

ETTLING  (Ej...  —  Grande  suite  de  Valses  à  2  mains  (Op.  156)  ....    6    j> 

—  —  Suite  de  valses  (à  quatre  mains) 7  50 

FRAMBACH  (J.-B.)  — Girofle- Lanciers  à  deux  et  quatre  mains.   4  50  et  6    s 
GARIBOLDI  (G.)  —  Airs  pour  flûte  seule 6    » 

—  Fantaisie  pour  flûte  avec  accompag.   de  piano  .  li  j> 

MARX  (H.) —  Quadrille  à  2  mains 5  » 

—  —        —         à  4  mains 6  » 

METRA    (O.)...  —  Suite  de  Valses  à  deux  mains 6  « 


MÉTRA  (O.).  ..  —  Suite  de  valses  à  quatre  mains 7  50 

ROQUES  (L.)...  —  Grande  Polka  à  2  mains 5    i> 

—  —         —  à  4  mains 6    » 

VALIQUET  (H.)  —  Polka  facile 3    » 

—  —  Valsj  facile 3    » 

—  —  Quadrille  facile 4  50 

AnrtANGEjMENTS    DIVERS 

BATTMANN  (J.-L.)  —  Mélange  pour  piano  (Op.  361) 5    j> 

BRISSON  (F.)..  —  Illustration  pour  piano  (Op.  115) 7  50 

BULL  (Georges).—  Transcription  facile  pour  piano  (Op.  109) 5    » 

—  —  Fantaisie  mignonne  à  4  mains  (Op.  110) 7  50 

CRAMER —  Bouquet  de  Mélodies  en  2  suites,   chaque 7  50 

MARC  BURTY.  —  Fantaisie-transcription  (Op.  30) 7  50 

NUYENS    (H.)..—  Valse 5    » 

—  —Galop 4    u 

TALEXY (A.)...  —  Polka-Mazurka  de  salon »    n 

VALIQUET  (H.)—  Petit  bouquet  de  Mélodies  (Op.  181) 6     » 


ARRANGEMENTS    DIVERS    POUR    TOUS    LES    INSTRUMENTS. 

Valse  Métra,  Polka  Arban,  Quadrille  Marx,  Mazurka  Deransart,  arrangés  pour  fliito,  violon  ou  cornet,  seuls. 
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OUTRE  SES  BELLES  PRIMES  ANNUELLES ,  LA  GAZETTE  MUSICALE  OFFRE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


1875        PRIMES 


1875 


Offertes  aux  Abonnés  de  la  Revue  et  Gazette  musicale 
A  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année. 

42^   ANNÉE   DE  SON   EXISTENCE. 


Un  des  dix-neuf  volumes,  au  choix,  du  RÉPERTOIRE  DU 

CHANTEUR,  contenant  une  collection  d'aii-s  et  de  duos  célè- 
bres, pour  toutes  les  voix,  tirés  des  œuvres  des  maîtres  de  l'art 
lyrique.  (Tons  nos  abonnés  anciens  en  ont  reçu  le  catalogue 
détaillé  avec  notre  numéro  du  27  décembre  dernier.  Les  nouveaux 
abonnés  qui  désireraient  le  recevoir  voudront  bien  le  réclamer; 
l'envoi  leur  en  sera  fait  franco.) 


Un  fort  volume  in -8°,  contenant  les  OEuvres  choisies  de 
CHOPIN,  édition  nouvelle  conforme  à  l'édition  ori- 
ginale revue  et  corrigée  par  l'auteur,  avec  une  préface  de 
Ch.  Uannelier. 

i"  mm  faii^sMW  ii#awmâ.ïf 

DE 

]\j:E:itrEiî,:BE:Eiî, 

Grand  format,  tiré  sur  cliine. 

Lithographie  par  Maurou,  d'après  une  photographie  très-fidèle 
et  entièrement  inédite. 

Ces  primes  sont  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  anciens  et 
nouveaux.  Nous  les  prions  de  vouloir  bien  les  faire  retirer  dans 
nos  bureaux,  le  portrait  dd  Meyerbeer  ne  pouvant  être  expédié 
par  la  poste  sans  se  détériorer. 


SOMMAIRE. 

Tliéâtre-Ventadour.  Ouverture  du  Troisième  Tliéàtre  Lyrique  français  :  le 
Freyschutz.  Paul  Bernard.  —  Société  de  l'Harmonie  sacrée.  Reprise  dn 
Messie.  Charles  Bannelier.  —  Concerts  du  Cliàtelet  :  l'Enfance  du  Christ. 
Adolphe  Jullien.  —  Revue  des  tliéàtres.  Adrien  Laroque.  —  Nou- 
velles des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


THEATRE-VENTADODR 

OUVERTURE  DU   THOISIÈME   THÉÂTRE  LYRIQUE  FRANÇAIS, 
le  mardi  12  janvier  187.5.  —  Le  Freïschuiz. 

S'il  est  une  institution  dont  les  destinées  sont  d'autant  plus  à 
considérer  qu'elles  se  rattachent  de  fort  près  aux  véritables  inté- 
rêts de  l'art  musical,  c'est  évidemment  celle  du  Théâtre-Lyrique, 
tant  discuté,  tant  ballotté  de  salle  en  salle,  depuis  l'incendie  qui 
l'a  exilé  de  sa  première  demeure.  Quel  meilleur  débouché  offriren 
effet  aux  jeunes  compositeurs,  si  peu  privilégiés  jusqu'à   ce  jour? 


quel  meilleur  cadre  trouver  pour  les  tendances  nouvelles  do  la 
musique  dramatique,  tant  par  la  diversité  des  genres  qu'il  com- 
porte que  par  la  latitude  qui  lui  est  accordée  en  principe  déjouer 
l'opéra  et  l'opéra  comique?  Le  passé  est  là  pour  prouver  l'im- 
portance de  ce  troisième  théâtre  de  musique,  et  la  bj'illanle  car- 
rière qu'il  a  fournie  pendant  plus  de  dix  années  suffirait  seule  à 
plaider  en  sa  faveur.  Que  de  compositeurs  s'y  sont  fait  connaître! 
que  de  chanteurs  s'y  sont  formés!  que  d'ouvrages  anciens,  ou- 
bliés, intéressants  à  tous  les  titres,  y  ont  retrouvé  l'admiration  qui 
leur  était  due!  Qui  ne  se  rappelle  les  belles  soirées  d'Orphée,  des 
ISoces  de  Figaro,  de  la  Flûte  enchantée,  à'Obei-on,  de  Fidelio  ?  qui 
pourrait  nier  l'importance  d'une  scène  où  Gounod  a  créé  Faust, 
Philémon  et  Baucis,  Mireille,  Roméo  et  Juliette  ;  où.  l'on  a  vu  pas- 
ser Gevaert  et  son  Billet  de  Marguerite,  Semet  et  son  Gil  Bla.s, 
Berlioz  et  ses  Troyens,  Reyer  et  sa  Statue,  et  tant  d'autres  jeunes 
auteurs  qui  ne  sont  quelque  chose  aujourd'hui  que  parce  que  les 
portes  de  ce  théâtre  hospitalier  se  sont  un  instant  ouvertes  pour 
eux?  Quant  aux  chanteurs,  beaucoup  de  ceux  que  nous  possédons 
maintenant  y  ont  fait  leurs  premières  armes.  Je  ne  citerai  pour 
exemple  que  l'une  de  nos  premières  étoiles:  Mme  Nilsson.  Il  est 
donc  indiscutable  qu'une  telle  institution  n'ait  rendu  de  grands  et 
réels  services,  et  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  d'art  et  à 
la  musique  en  particulier  doivent  faire  des  vœux  ardents  et  sincères 
pour  voir  se  réédifier  et  prospérer  un  théâtre  dont  le  but  est  si 
louable  et  dont  l'histoire  est    déjà  si  remplie. 

Si  l'on  envisage  la  question  sous  un  autre  point  de  vue,  on  sera 
forcément  amené  à  reconnaître  de  quelle  importance  est  l'exis- 
tence d'un  troisième  théâtre  de  musique  et  de  quel  poids  il  pèse 
dans  la  balance,  quand  ce  ne  serait  que  par  l'impulsion  qu'il  im- 
prime aux  deux  autres.  Les  efforts  naissent  indubitablement  de  la 
rivalité  et  de  l'émulation. 

C'est  donc  avec  la  plus  vive  propension  à  l'encouragement  que 
j'assistais,  l'autre  soir,  à  la  première  représentation  française  du 
Théâtre-Ventadour.  Je  me  disais  que  cette  salle  était  bien  située, 
convenable  sous  tous  les  rapports,  et  de  dimensions  suffisantes 
pour  la  mise  en  scène  d'ouvrages  de  demi-caractère.  J'y  voyais 
possibles  aussi  bien  le  petit  opéra  comique  en  un  acte  que  l'ou- 
vrage sérieux  en  trois  ou  quatre  actes.  Je  me  plaisais  à  me 
figurer,  derrière  le  rideau,  les  efforts  incessants  d'un  personnel 
intelligent  sous  la  conduite  d'un  directeur  audacieux,  et,  devant 
ce  rideau,  un  public  quêteur  de  belles  choses,  soutenant  de  sa 
fructueuse  présence  le  berceau  musical  de  nos  plus  chères  espé- 
rances .  Je  me  rappelais  le  passé  et  j'espérais  en  l'avenir,  lorsque, 
hélas  !  le  présent  est  venu  m'étreindre  de  sa  froide  réalité.  Mes 
rêves  n'étaient  bien  que  des  rêves,  et  il  fallait  encore  remettre  à 
des  jours  meilleurs  la  réalisation  d'un  programme  si  nécessaire 
aux  intérêts  artistiques  de  notre  pays. 

Bien    des    bruits    ont    circulé    sur   les    travaux    préalables  de 
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M.  Bagier.  Il  aurait  cherché,  sans  y  panenir,  à  établir  une  troupe 
chantante  formée  d'élémo^nts  sérieux.  Par  suite,  les  compositeurs 
qui  eussent  volontiers  apporté  leurs  œuvres  les  auraient  retirées 
devant  une  interprétation  défectueuse.  C'est  ainsi  qu'au  milieu 
d'alternatives  de  toutes  sortes,  M.  Bagier,  dont  la  saison  italienne 
n'avait  pas  rempli  les  coffres,  se  serait  trouvé  mis  en  demeure  d'ou- 
vrir dans  les  dix  jours  ses  représentations  françaises.  Accablé  par 
ces  circonstances,  assez  cruelles  il  faut  en  convenir,  le  direc- 
teur dans  l'embarras  aurait  recueilli  une  épave  du  naufrage  de 
rOpéra-Populaire,  Mme  Mélanie  Reboux;  une  autre  épave,  M.  Ma- 
ton, chef  d'orchestre;  il  aurait  attrapé  au  vol  un  ténor  de  passage, 
M.  Jourdan,  et  une  jeune  fauvette  arrivant  de  Hollande,  Mlle  Sa- 
blairolles.  A  la  tête  de  ce  personnel  fort  peu  homogène,  il  se 
serait  demandé  quel  ouvrage  consacré  il  pouvait  monter  à  la 
baguette,  se  servant  de  lambeaux  de  décors  et  de  fragments  de 
costumes,  et  le  Freijschiits,  l'œuvre  romantique  par  excellence,  lui 
aurait  alors  paru  devoir  être  sa  planche  de  salut. 

Mais  le  Freyschiitz  peut-il  ainsi  se  monter  an  pied  levé  ?  Et 
d'ailleurs,  le  Freyschiitz-,  dialogué  comme  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique, 
reste-t-il  bien  l'œuvre  caractéristique  de  "Weber  ?  Je  crois  que  non  ; 
et  j'affirmerais,  au  contraire,  que  cette  belle  partition  a  tout  à 
perdre  sur  nos  théâtres  français,  jusqu'à  présent  du  moins,  à 
être  exécutée  sans  les  récitatifs  que  Berlioz  y  a  ajoutés  ,pour  la 
représentation  à  l'Opéra.  Malheureusement  pour  M.  Bagier,  cette 
version  restait  la  propriété  de  l'Académie  nationale  de  musique, 
et  il  lui  a  bien  fallu  s'en  tenir  à  celle  du  Théâtre  Lyrique.  Là  ne 
s'arrêtaient  pas  encore  les  écueils  de  l'entreprise,  et,  naviguant 
de  Charybde  en  Scylla,  l'infortuné  directeur  venait  se  heurter, 
violemment,  cette  fois,  contre  une  mise  en  scène  fort  difficile, 
ayant  contre  elle  les  souvenirs  écrasants  de  d'Opéra,  et  frisant 
facilement  le  gTOtesque  quand  elle  n'arrive  pas  au  terrible. 

De  tout  cela  il  résulte  que,  à  mon  sens,  il  est  difficile  de  consi- 
dérer la  soirée  de  mardi  dernier  comme  l'ouverture  réelle  du  Théâtre- 
Lyrique.  J'aime  mieux  l'attendre  à  une  autre  épreuve.  Qu'il  prenne 
son  temps,  cette  fois  ;  qu'il  cherche  une  œuvre  nouvelle;  qu'il 
essaie  nos  jeunes  auteurs,  la  phalange  en  est  nombreuse  et  non 
sans  valeur.  Le  genre  italien  ne  lui  a  pas  porté  bonheur  :  qu'il 
rompe  carrément  une  alliance  qui  lui  impose  deux  troupes,  deux 
chefs  d'orchestre,  deux  personnels  de  chœurs,  s'il  veut  les  avoir 
bons  ;  qu'il  réunisse  enlin  ses  efforts  vers  un  seul  but,  —  le  seul 
certain,  puisque  la  subvention  de  cent  mille  francs  y  est  attachée, 
—  peut-être  ainsi  se  tirera-t-il  de  la  fausse  manœuvre  qu'il  vient 
de  faire. 

Après  avoir  examiné  la  question  du  Théâtre-Lyrique  sous  un 
point  de  vue  général,  je  terminerai  par  quelques  observations 
de  détail  sur  l'interprétation  du  Freyschiitz. 

L'ensemble,  il  est  juste  de  le  reconnaître,  a  été  satisfaisant  si 
l'on  fait  la  part  d'une  œuvre  de  cette  importance,  apprise,  répétée 
et  jouée  en  moins  de  quinze  jours.  L'orchestre  surtout  ne  mérite 
que  des  éloges,  et  M.  Maton  vient  de  prouver  une  fois  de  plus, 
et  d'une  manière  décisive,  ce  qu'il  vaut  comme  musicien  et  ce 
qu'il  sait  faire  comme  chef  d'orchestre.  L'ouverture  a  été  inter- 
prétée dans  une  couleur  très-marquée,  et  toutes  les  parties 
symplioniques  m'ont  de  même  semblé  irréprochables.  Je  ne  puis 
en  dire  autant  des  chœurs,  qui  sont  restés  faibles  d'un  bout  à 
l'autre. 

Mme  Mélanie  Reboux  (Annette)  a  eu  de  fort  bons  moments, 
notamment  dans  le  cantabile  du  grand  air  et  dans  la  prière  du 
dernier  acte.  Malheureusement  son  organe  la  trahit  dans  les 
passages  de  force  et  de  virtuosité  ;  sauf  cette  restriction,  il  faut 
reconnaître  à  cette  intelligente  cantatrice  une  âme  et  un  tempé- 
rament d'artiste. 

M.  Jourdan,  fort  aimé  à  l'Opéra-Comique  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  et  qui  lit  depuis  les  beaux  jours  de  Bruxelles,  nous  est 
revenu  presque  aussi  jeune  au  physique  que  par  le  passé.  Je  n'en 
puis  dire  autant  du  chanteur;  sa  voix  n'est  plus  assez  malléable, 
elle  reste  lourde  et  n'atteint  pas  toujours  la  limite  vraie  du  son  ; 
quant  à  la  chaleur  juvénile  qui,  je  me  le  rappelle,  était  l'apanage 
de  cet  aimable  ténor,  elle  a  sans  doute  disparu  au  contact  de 
la  tranquillité  brabançonne. 


Mlle  SablairoUes  (Nancy)  est  une  mignonne  chanteuse  à  la  pe- 
tite voix  et  aux  gestes  enfantins.  Il  m'a  semblé  que  dans  une 
toute  petite  opérette  son  accent  un  peu  prononcé  pourrait  pro- 
duire un  certain  effet.  Les  uns  la  disent  de  Gascogne,  les  autres 
de  Hollande  ;  j'ai  trouvé,  moi,  qu'elle  parlait  conme  une  jeune 
miss.  —  Mais  qui  pourra  bien  me  dire  pourquoi,  depuis  Castil- 
Blaze,  l'Agathe  de  la  partition  originale  est  devenue  Annette,  et 
comment  Annette  a  été  affublée  du  nom  anglais  de  Nancy?  Berlioz 
et  Emilien  Pacici  ont  naturellement  évité  ce  travers. 

M.  Giraudet  (Gaspard)  n'a  pas  l'organe  nécessaire  pour  jouer 
ce  personnage  un  peu  satanique.  Les  imprécations  se  perdent 
dans  ce  gosier  capitonné.  Néanmoins  cet  artiste  a  fait  preuve  de 
talent  dans  l'interprétation  d'un  rôle  difficile  à  chanter  et  à  jouer. 

De  tout  le  reste  il  n'est  guère  nécessaire  de  parler  ;  et,  pour 
terminer  cette  causerie  moins  louangeuse  que  je  ne  l'eusse  désiré, 
je  dirai  à  M.  Bagier  :  L'avenir  vous  appartient  encore,  cherchez 
et  vous  trouverez. 

Paul  Bernard. 


SOCIÉTÉ  DE  L'HÂRIONIE  SACRÉE- 

REPRISE  DU  MESSIE. 


Les  auditions  de  l'Harmonie  sacrée  auront,  selon  toute  appa- 
rence, une  histoire  semblable  à  celle  des  concerts  populaires.  Ces 
deux  entreprises  artistiques  aiïrontaient  le  même  inconnu  ;  toutes 
les  deux,  menées  dès  le  début  avec  franchise  et  hardiesse ,  ont 
réussi  immédiatement  ;  quelque  temps  encore,  et  l'assimilation, 
quant  à  un  succès  durable  et  solide,  sera  tout  à  fait  complète. 
Nous  n'aurons  plus  à  désirer  que  de  pouvoir  applaudir  Beethoven, 
Mozart  et  Weber,  Handel,  Bach  et  Mendelssohn,  ailleurs  que  dans 
des  cirques.  Car  on  aura  beau  dissimuler  sous  les  fleurs,  comme 
jeudi  dernier,  les  vulgarités  d'un  théâtre  équestre,  on  n'arrivera 
pas  à  pallier  la  honte  qu'il  y  a  pour  Paris,  sincèrement  épris  de 
musique  pourtant,  à  ne  pas  avoir  une  seule  grande  salle  de 
concerts,  alors  que  Londres  en  possède  trois  ou  quatre.  Il  n'y  a 
donc  plus,  dans  notre  pays,  de  capitaux  intelligents,  —  je  ne  dis 
pas  généreux? 

La  fête  musicale  par  laquelle  ont  été  reprises  jeudi,  au  cirque 
des  Champs-Elysées,  les  auditions  de  l'Harmonie  sacrée,  avait  un 
but  de  bienfaisance,  auquel  Mme  la  maréchale  de  Mac-Mahon,  qui 
l'avait  prise  sous  son  patronage,  contribuait  de  sa  présence.  C'est 
la  maison  de  la  Providence  Sainte-Marie  qui  a  dû  bénéficier  de  la 
belle  recette  que  garantissaient  une  salle  à  peu  près  remplie  à 
l'avance,  et  des  prix  doublés  pour  la  circonstance. 

Les  allègres  et  gracieuses  mélodies,  les  chœurs  pleins  de  gran- 
deur et  d'éclat  du  Messie  ont  retenti  de  nouveau  ;  de  nouveau  le 
public  (ce  n'était  pas  le  même  cependant)  a  applaudi,  demandé 
his,  acclamé  les  chanteurs  et  le  chef  d'orchestre.  Le  Messie  est 
décidément  entré  dans  nos  mœurs.  C'est  la  vive  et  profonde  im- 
pression des  premiers  jours  qui  subsiste  tout  entière;  l'œuvre  s'est 
imposée  beaucoup  par  sa  haute  valeur,  un  peu  par  droit  de 
conquête.  Il  faut  se  réjouir  bien  haut  de  ce  résultat  magnifique, 
qui  n'entrait  point,  il  y  a  quinze  mois,  dans  les  rêves  même  des 
plus  optimistes.  Le  Messie,  d'ailleurs,  n'accapare  point  le  succès, 
la  Passion  et  Judas  Macchabée  l'ont  prouvé  ;  la  Création  le  prou- 
vera à  son  tour  bientôt. 

Deux  choses  encore  sont  nouvelles  :  l'interprétation  et  le  texte. 
Les  chanteurs  auxquels  M.  Ch.  Lamoureux  avait  confié,  l'hiver 
dernier,  les  soli  de  la  partition  de  Handel,  sont  tous  remplacés; 
les  exigences  du  service  des  théâtres  lui  imposeront  souvent  de 
ces  mutations,  tant  que  la  musique  d'oratorio  n'aura  pas  pris  une 
extension  suffisante  pour  que  nous  ayons,  comme  l'Angleterre,  des 
chanteurs  qui  s'y  consacrent  exclusivement.  Mme  Patey,  que 
M.  Lamoureux  a  eu  la  bonne  pensée  et  la  chance  d'engager  et  qui 
s'était  chargée  des  airs  de  contralto  du  Messie,  est  une  des  artistes 
dont  nous  parlons  ;  elle  ne  chante  que  dans  les  concerts,  et  spé- 
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cialcmeiit  ilaiis  ceux  do  musique  religieuse  et  daus  les  t'csUvals, 
dont  la  nieilk'ure  part  est  toujours  réservée  à  quelques  grandes 
œuvres  de  lliiinlel,  de  Mendelssohn  ou  de  Racli.  Avec  le  ténor  Sims 
Reeves,  miss  l';dilli  ^Yynne  et  ((uelques  autres,  Mme  Patey  tient  le 
seeplre  de  l'oratorio  à  Londres  ;  et  l'audition  de  jeudi  a  suffi  pour 
nous  convaincre  que  la  grande  réputation  que  lui  ont  faite  ses 
compati'iotes  est  bien  légitimement  acquise.  Elle  possède  une  voix 
superbe,  de  tindjre  un  peu  changeant  dans  le  registre  haut  (ce  (jui 
n'était  sans  doute  qu'accidentel  et  peut  être  attribué  ;\  un  état  de 
Sdidl'ranee  très-réel,  dont  la  vaillante  artiste  n'a  pas  voulu  tenir 
compte);  la  sonorité  en  est  ample,  pure  et  franche  dans  le 
médium  et  dans  le  grave.  Le  style  est  noble  et  large,  et  Mme  Pa- 
tey le  puise  autant  dans  son  sentiment  musical  parfait  que  dans 
la  tradition,  qui  s'est  naturellement  conservée  toujours  vivace  en 
Angleterre.  Les  bravos,  les  rappels  sans  fin  ont  éclaté  après  les 
airs  «  0  loi  qui  viens  »,  «  Comblé  d'outrages  »,  et  surtout  après 
celui  qui  précède  le  chœur  final  de  la  première  partie:  «  Il  garde 
ses  ouailles  »,  qu'elle  termine  d'une  manière  ravissante  et  qu'on 
a  bissé  d'enthousiasme.  Cet  air  est  en  fa  et  doit  être  répété  en 
si  bémol  par  un  soprano  solo  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  fait  aux  précé- 
dentes auditions  du  Messie.  Cette  fois,  il  y  avait  dangrr,  en  allant 
jusqu'au  bout,  d'annuler  tout  l'effet  produit.  Quel  chef  d'orchestre 
voudrait-on  obliger  à  ne  pas  tenir  compte,  dans  la  limite  du 
respect  dû   aux   maîtres,  de  ses  moyens  d'exécution? 

Après  Mme  Patey,  c'est  à  Mme  Brunet-Lafleur  que  revient  la 
meilleure  part  d'éloges.  Sa  charmante  voix  de  mezzo-soprano  a 
eu  des  inflexions  exquises  dans  l'air  «  J'ai  foi,  Seigneur,  dans  ta 
clémence  »,  où  l'on  serait  tenté  de  reconnaître  la  main  qui  écri- 
vit les  adorables  cantilènes  de  Don  Juan  et  des  Noces  de  Figaro. 
Mme  Brunet-Lafleur  s'assimile  de  la  façon  la  plus  heureuse  le  style 
de  l'oratorio;  son  talent  ne  peut  que  gagner  à  ce  commerce  for- 
tifiant. 

Deux  autres  cantatrices,  Mlles  Puisait  et  Baldi,  se  parta- 
geaient les  airs  de  soprano  du  Messie.  Total,  quatre  voix  fémi- 
nines, au  lieu  de  deux  qui  avaient  paru  suffisantes  l'an  dernier. 
Ce  luxe  de  personnel  n'est  peut-être  pas  absolument  nécessaire; 
mais  nous  ne  saurions  lui  t^ou^'er  de  véritable  inconvénient. 
Mie  Puisais  a  dit  avec  un  bon  sentiment  son  air  :  «  Debout, 
Juda  »  ;  à  Jnie  Baldi  nous  n'adresserons  guère  que  des  encourage- 
ments. 

Du  côté  piasculin,  nous  trouvons  le  ténor  Prunet,  qui  n'a  pu 
que  faire  regretter  M.Vergnet;  le  baryton  Lauwers,  qui  a  chanté 
intelligemment  et  avec  sentiment  son  récit  et  son  air,  après  avoir 
payé  un  léger  tribut  à  l'émotion  ;  la  basse  Auguez,  qui  a  dit  avec 
goût  et  en  bon  musicien  les  deux  morceaux  qui  précèdent  V Al- 
léluia. 

Les^ehœurs  et  l'orchestre,  disciplinés  avec  le  soin  que  l'on  sait 
par  M.  Lamoureux,  ont  été  parfaits  d'ensemble  et  de  verve,  sous 
sa  ferme  et  sage  direction.  Le  célèbre  «  Ah!  parmi  nous  l'enfant 
est  né  »  a  obtenu  le  bis  de  rigueur. 

L'organiste  H.  Fissot  et  le  trompettiste  Teste  ne  doivent  pas 
être  oubliés  dans  les  éloges  auxquels  ont  droit  les  instrumentistes. 
Voilà  pour  l'exécution  musicale.  Quant  au  texte  français,  ce  n'est 
plus  cette  barbare  traduction  dont  il  fallait  bien  se  servir  à  défaut 
d'autre,  oîi  l'on  trouve  des  expressions  et  des  tournures  de  phrases 
si  parfaitement  ridicules,  sans  compter  d'huiombrables  infractions 
aux  lois  de  la  prosodie,  et  qui  donne  une  iJée  fort  insuffisante  de 
l'ensemble  littéraire  de  l'œuvre,  plus  logique  et  mieux  coor- 
donné qu'on  ne  l'a  voulu  voir.  La  version  de  M.  Victor  Wilder 
est  correcte  au  point  de  vue  de  la  langue,  elle  ne  ment  pas  à 
l'expression  musicale,  comme  il  arrive  trop  souvent,  et  la  prosodie 
y  est  constamment  respectée.  On  ne  peut  demander  mieux  (I). 

Cette  audition  du  Messie  ne  sera  pas  isolée,  comme  pourrait  le 
faire  supposer  la  solennité  dont  on  l'a  entourée.  Une  seconde  aura 
lieu  jeudi  prochain,  à  trois  heures,  et  il  est  fort  probable  que 
M.  Lamoureux  ne  s'en  tiendra  pas  lîi. 

Ch.  Bannelier. 


(1)  Cette  traduction  n'est  pas  encore  exécutée  dans  son  entier;  les 
anciennes  paroles  sont  provisoirement  conservées  pour  quelques  chœurs 
qui  n'ont  pu  être  gravés  assez  tôt  en  parties  séparées. 


CONCERTS  DU  CHÀTELET 


L'Enfance  du   Christ,    trilogie  sacrée,  paroles  et  musique 
d'HECTOn  Beiilio/-. 

Il  y  avait,  dimanche  dernier  10  janvier,  tout  juste  vingt  ans  et 
un  mois  que  Berlioz  soumit  pour  la  première  fois  cette  œuvre  au 
public,  dans  un  concert  organisé  tout  exprès  ii  la  salle  Herz  ;  car 
la  première  audition  intégrale  remonte  au  dimanche  10  décembre 
1854.  Les  meilleurs  artistes  de  l'époque  prêtaient  un  concours 
dévoué  au  compositeur  :  M.  et  Mme  Meillet,  Joseph  et  Marie  ; 
Depassio, Hérode ;  Jourdan,  le  Récitant;  Battaille,  le  Père  de  famille. 
Au  carême  suivant,  l'Enfance  du  Christ  fut  réentondue,  dans  un 
concert  spirituel  donné  le  samedi  saint  à  l'Opéra-Comique,  avec 
l'aide  des  mômes  chanteurs,  sauf  Battaille  et  Depassio,  remplacés 
par  Bussine  et  Delacombe.  A  chacune  de  ces  auditions,  l'ouvrage 
obtint  un  franc  succès  et  fut  même  assez  bien  accueilli  par  la 
critique,  qui  consentit  à  désarmer,  en  cette  circonstance,  à  l'égard 
de  Berlioz.  Pourtant,  quelques  journalistes  ayant  à  leur  tête  Scudo, 
crurent  de  leur  devoir  de  réagir  contre  cette  fâcheuse  indulgence, 
et  l'un  d'eux,  qui  n'a  rien  perdu,  aujourd'hui,  de  son  assurance 
intrépide,  se  montra  justement  sévère,  traitant  mainte  page  de 
l'œuvre  d'affreux  gâchis,  de  steeple-chase  de  sons  tumultueux,  et 
qualifiant  l'auteur  de  géant  impuissant ,  d'iconoclaste  de  l'art  de 
son  temps,  de  Prométhée  cloué  au  rocher,  de  Robespierre  musical, 
guillotinant  les  idées  des  autres  et  coiffant  les  siennes  à  l'oiseau 
royal,  etc. 

Berlioz  écrivit  cette  trilogie  pour  tromper  l'envie  qu'il  avait  de 
composer  à  la  fois  le  poëme  et  la  musique  d'un  vaste  opéra  ; 
mais  ce  dérivatif  ne  calma  qu'un  temps  son  ardeur,  et  après  avoir 
résisté  le  plus  longtemps  possible  à  l'idée  qui  le  tourmentait,  il 
entreprit  de  la  réaliser  en  créant  sa  magnifique  conception  des 
Troyens.  Il  portait  lui-même  sur  cet  ouvrage,  et  sur  la  nature  de 
son  talent,  une  appréciation  assez  peu  modeste,  mais  très-judi- 
cieuse. «  Les  qualités  dominantes  de  ma  musique,  dit-il  dans  ses 
Mémoires,  sont  l'expression  passionnée,  l'ardeur  intérieure,  l'en- 
traînement sympathique  et  l'imprévu.  Quand  je  dis  expression 
passionnée,  cela  signifie  expression  acharnée  à  reproduire  le  sens 
intime  de  son  sujet,  alors  même  que  le  sujet  est  le  contraire  de 
la  passion  et  qu'il  s'agit  d'exprimer  des  sentiments  doux,  tendres, 
ou  le  calme  le  plus  profond  :  c'est  ce  genre  d'expression  qu'on  a 
cru  trouver  dans  l'Enfance  du  Christ,  etc.  »  Et  quelques  lignes 
plus  haut  :  «  Plusieurs  personnes  ont  cru  voir  dans  cette  parti- 
tion un  changement  complet  de  mou  style  et  de  ma  manière. 
Rien  n'est  moins  fondé  que  cette  opinion.  Le  sujet  a  amené  na- 
turellement une  musique  naïve  et  douce,  et  par  cela  même  plus 
en  rapport  avec  leur  goût  et  leur  intelligence,  qui,  avec  le  temps, 
avaient  diî  en  outre  se  développer.  J'eusse  écrit  l'Enfance  du 
Christ  de  la  même  façon  il  y  a  vingt  ans.  » 

Cette  dernière  phrase  avait  un  sens  caché  dans  la  pensée  de 
l'écrivain.  En  effet,  la  seconde  partie  de  cette  trilogie,  la  Fuite 
en  Egypte,  celle  précisément  qui  obtint  le  succès  le  plus  vif  et  le 
plus  constant,  même  auprès  des  détracteurs  du  maître,  remontait 
i\  une  époque  bien  antérieure.  Je  ne  raconterai  pas,  de  peur  de  la 
rencontrer  dans  toutes  les  mémoires ,  l'histoire  de  la  composition 
du  joli  chœur  des  bergers,  avec  lequel  Berlioz,  se  donnant  pour 
Pierre  Ducré,  maître  de  chapelle  imaginaire  du  siècle  dernier, 
mystifia  si  plaisamment  tout  un  groupe  d'amateurs  dont  son  nom 
seul  soulevait  les  colères  et  les  quolibets.  C'était  au  temps  où  il 
était  en  guerre  ouverte  avec  le  Conservatoire  et  l'Institut  :  l'anec- 
dote est  restée  une  leçon  sévère  à  l'adresse  des  nombreux  criti- 
ques et  connaisseurs  qui  se  prononcent  toujours  de  confiance,  au 
seul  vu  de  la  signature.  D'ailleurs,  ce  fait  si  instructif  n'est  pas 
sans  précédent  dans  l'histoire  musicale.  Les  amateurs  du  dix-hui- 
tième siècle  applaudissant  les  Danaïdes  sous  le  nom  de  Gluck,  le 
public  marseillais  appréciant  surtout,  dans  le  Faust  de  Spohr,  des 
airs  de  ballet  qu'un  musicien  de  l'orchestre,  de  Groot,  y  avait 
ajoutés  sans  se  nommer,  et  faisant  grand  honneur  au  compositeur 
allemand  de  ces  danses  d'un  caractère  tout  germanique  :  autant 
de  connaisseurs  qui  se  croyaient  infaiUibles  et  applaudissaient,  sous 
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le  couvert  de  noms  illustres,  des  musiciens  qu'ils  auraient  peut- 
être  dédaignés  et  maltraités  sans  cet  ingénieux  subterfuge. 

La  première  partie,  le  Songe  d'Hérode,  se  subdivise  en  deux 
tableaux  opposés,  dont  l'un  dépeint  les  terreurs  du  roi  des  Juifs  dans 
son  palais  au  milieu  de  ses  gardes,  et  l'autre  la  confiante  félicité 
qui  règne  à  l'étable  de  Bethléem.  L'introduction  orchestrale  qui 
représente  la  marche  d'une  patrouille  nocturne  dans  les  rues  de 
Jérusalem  forme  un  travail  symphonique  très-compliqué,  mais  d'où 
la  pensée  se  dégage  difficilement.  Je  fais  également  bon  marché 
du  récit  comique  des  deux  centurions  :  Berlioz  avait  un  faible 
pour  ces  dialogues  de  soldats,  et  il  en  a  mis  un  autre  dans  les 
Troyens  qui  n'est  guère  plus  amusant.  L'air  d'Hérode  :  0  misère 
des  rois,  est  d'une  inspiration  superbe,  mais,  outre  qu'il  a  été  pris 
trop  lentement,  l'interprète  l'a  chanté  sans  le  moindre  accent  de 
lassitude  ou  de  terreur.  L'allégro  féroce  qu'Hérode  lance,  avec 
les  devins,  pour  vouer  à  la  mort  tous  les  enfants  nouveau-nés, 
doit  produire  un  grand  effet  de  rage  et  de  fureur,  à  condition  que 
le  soliste  ait  une  voix  assez  puissante  pour  dominer  le  chœur 
entier  :  cela  revient  à  dire  pourquoi  je  n'en  ai  pas  pu  juger.  Le 
morceau  d'orchestre  intermédiaire,  qui  représente  les  conjurations 
cabalistiques  des  devins,  est,  comme  il  convenait,  d'une  couleur  très- 
originale  et  très-bizarre,  avec  ces  mesures  alternées  à  trois  et  quatre 
temps,  avec  ce  tournoiement  perpétuel  des  cordes  et  ce  trait  persis- 
tant de  l'harmonie,  que  termine  un  aigre  sifflement  des  violons  et 
de  la  petite  flûte.  Le  duo  de  Marie  et  de  Joseph  regardant  Jésus 
jouer  avec  les  agneaux  est  d'une  mélodie  douce  et  caressante, 
puis  le  chœur  où  les  anges  invisibles  ordonnent  de  fuir  aux  deux 
époux,  forme  une  page  d'une  suavité  exquise  ;  l'hosannali  final 
surtout,  d'une  douceur  infinie  et  soutenu  tour  à  tour  par  l'orgue, 
les  violons  divisés  à  l'aigu  ou  les  flûtes,  a  ravi  l'auditoire,  qui  l'a 
redemandé  tout  d'une  voix. 

Du  reste,  il  y  a  eu  un  morceau  bissé  dans  chaque  partie.  La 
seconde,  la  Fuite  en  Egypte,  qui  est  si  connue  et  qui  a  été  souvent 
exécutée  au  Conservatoire  et  ailleurs,  ne  comprend  que  trois  pages: 
une  charmante  symphonie  pastorale  figurant  l'arrivée  des  bergers 
devant  l'étable  de  Bethléem,  leur  délicieux  chœur  d'adieux  aux 
voyageurs  qui  vont  partir,  et  enfin  un  long  récit  de  ténor,  d'une 
fraîcheur  adorable,  dépeignant  le  repos  de  la  sainte  Famille  dans 
une  verdoyante  oasis.  C'est  ce  dernier  morceau  que  le  public  fait 
toujours  redire  et  qu'il  a  fait  répéter  dimanche,  bien  que  M.  Pru- 
net  l'ait  chanté  sans  charme  et  en  forçant  la  voix  sur  cette  si 
gracieuse  phrase  de  Marie  :  Toyea  ce  beau  lapis  d'herbe  douce  et 
fleurie,  qui  doit  être,  au  contraire,  murmurée  avec  une  douceur 
extrême. 

La  troisième  partie,  l'Arrivée  à  Sais,  débute  par  un  mélodieux 
récit  de  ténor,  puis  arrive  la  scène  si  dramatique  où  Marie  et 
Joseph,  exténués  de  fatigue,  heurtent  à  toutes  les  portes  pour 
demander  asile  et  se  voient  repoussés  et  injuriés.  Ce  morceau 
animé,  dans  lequel  la  plainte  persistante  de  l'alto  et  les  soupirs  de 
la  flûte  répondent  à  la  voix  suppliante  des  fugitifs  sur  un  trémolo 
continu,  se  développe  d'une  façon  saisissante  et  forme  une  pro- 
gression très-pathétique  jusqu'au  moment  où  les  deux  voix,  unies 
dans  un  suprême  effort,  émeuvent  enfin  le  cœur  d'un  misérable 
artisan  qui  ouvre  sa  maison  aux  suppliants  sur  une  mélodie  pleine 
de  noblesse.  Lorsque  les  nouveaux  venus  se  sont  fait  connaître  par 
une  phrase  charmante  de  Joseph,  le  vieillard  et  toute  sa  famille 
leur  répondent  par  une  courte  mélodie  d'un  grand  caractère:  Près 
de  nous  Jésus  grandira.  Puis  commence  le  concert  des  jeunes 
Ismaélites,  le  célèbre  trio  pour  deux  flûtes  et  harpe,  dont  la 
phrase  mélodique  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  marche  religieuse 
d'Olijmpie,  et  qui  a  obtenu,  encore  cette  fois,  le  bis  accoutumé  :  ce 
n'est  que  justice  de  nommer  les  artistes  qui  ont  finement  exécuté 
ce  gracieux  morceau  :  MM.  Cantié,  Corlieu  et  Delacour.  Un  beau 
récit  de  ténor  et  un  chœur  mystique  d'une  conception  élevée  et 
d'un  caractère  très-religieux,  mais  difficile  pour  les  voix,  que  l'or- 
chestre abandonne  à  elles-mêmes,  terminent  avec  grandeur  cette 
œuvre  si  remarquable. 

Je  terminerai  cette  analyse  par  quelques  observations  d'ensem- 
ble. Autant  certaines  pages  de  cette  trilogie  sont  claires  et  ravis- 
santes, la  pureté  de  l'inspiration  étant  rehaussée  par  les  richesses 
habilement  réparties  de  la  trame    symphonique,    autant  certaines 


autres,  en  petit  nombre,  il  est  vrai,  sont  enchevêtrées  et  d'une 
conception  laborieuse  aux  voix  comme  à  l'orchestre.  J'ajouterai 
que  l'emploi  presque  constant  et  simultané  de  tous  les  instruments 
à  vent  en  bois,  si  joli  qu'il  paraisse  d'abord,  fatigue  à  la  longue  par 
les  sonorités  constamment  aiguës  qu'il  amène,  et  par  les  dessins  trop 
complexes  auxquels  se  plaît  le  compositeur.  Les  trois  parties  de 
cette  trilogie  se  terminent  toutes  par  un  pianissimo  des  plus  sua- 
ves, et  chaque  fois  grâce  à  l'artifice  des  voix  de  femmes  chantant 
dans  la  coulisse,  pour  figurer  les  anges  du  ciel;  mais  ce  mystérieux 
perdendosi  ravit  surtout  l'oreille  à  la  fin  de  la  première  partie  :  à 
chaque  fois  qu'il  reparaît,  ce  délicieux  effet  s'émousse  et  diminue. 
Ces  remarques  n'atténuent  en  rien,  dans  ma  pensée,  la  valeur 
de  cette  œuvre,  qui  est  une  des  plus  poétiques  et  des  plus 
inspirées  que  je  connaisse.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Colonne 
de  nous  l'avoir  restituée  en  entier  après  un  trop  long  si- 
lence, et,  tout  en  louant  à  juste  titre  les  chœurs  et  l'orchestre, 
tenir  compte  des  difficultés  qu'il  y  a  toujours  à  trouver  de  bons 
solistes  pour  exécuter  convenablement  une  musique  à  la  fois  aussi 
périlleuse  et  aussi  élevée.  Mme  Galli-Marié  n'avait  que  deux  duos 
à  chanter  :  elle  a  dit  l'un  avec  sensibilité,  bien  qu'en  laissant  trop 
tomber  la  voix  à  la  fin  des  phrases,  et  elle  a  rendu  l'autre  avec 
son  intelligence  dramatique  habituelle.  M.  Prunet  n'a  pas  la  voix 
assez  pure  pour  prêter  l'accent  vrai  aux  délicieuses  mélodies  du 
ténor  récitant,  et  il  fausse  aisément  dès  qu'il  veut  chanter  en 
demi-teinte.  M.  Taskin,  mieux  placé  dans  Joseph  que  dans  Hérode, 
dont  l'air  est  écrit  trop  bas  pour  lui,  paraît  être  bon  musicien  et 
chante  correctement,  mais  sans  élan  ni  chaleur.  Quoi  qu'il  en 
soit  et  malgré  ces  imperfections  inévitables,  voilà,  grâce  à  l'initia- 
tive de  M.  Colonne,  une  des  œuvres  maîtresses  de  Berlioz  exécutée 
intégralement  avec  un  succès  indiscutable  et  consacrée  auprès  du 
public.   A  quand    Roméo  et  Juliette  et  la  Damnation  de   Faust? 

Adolphe  Jullien. 


REVUE  DES  THEATRES. 

Vaudeville:  Déjazet  dans  Monsieur  Garât;  Un  Beau  Dévouement, 
comédie  en  un  acte,  de  MM.  Oswald  et  Dumay.  —  Théatbe 
Lybique  et  pramatique  :  La  Famille,  drame  en  cinq  actes,  de 
M.  Edouard  Cadol.  — Ambigu-Comique:  Une  Famille  en  ■1870-71, 
pièce  en  cinq  actes^  de  M.  Cournier.  —  Théatre-Cluny  :  La 
Vie  infernale,  drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  de 
M.  Georges  Richard,  d'après  le  roman  d'Emile  Gaboriau. 

=  Après  avoir  joué  la  Douairière  de  Brionne,  Déjazet  donne 
au  Vaudeville  quelques  représentations  de  Monsieur  Garât,  la 
meilleure  de  ses  dei'nières  créations.  Il  faut  nous  répéter,  dire  ce 
que  nous  disons  chaque  fois  que  l'inimitable  comédienne  reparaît  : 
qu'on  est  toujours  charmé  par  cet  esprit  diabolique,  par  cette 
finesse,  par  cette  jeunesse  éternelle  ;  que  la  salle  ravie  croulait 
sous  les  applaudissements. 

Un  acte  nouveau,  agréable  bluette,  accompagne  la  reprise  de 
Monsieur  Garât;  c'est  une  comédie  en  un  acte  dans  laquelle  le 
protecteur  d'une  Laïs,  qui  se  flatte  d'être  aîmé  sans  partage, 
rencontre  chez  la  belle  un  jeune  peintre  que  celle-ci  fait  passer 
pour  un  adorateur  de  son  amie  Loulette.  Présenté  ainsi  dans  le 
boudoir  de  Jeanne,  le  jeune  artiste  se  voit  donc  contraint  de  faire 
l'aimable  auprès  de  Loulette;  maïs  il  finit  par  prendre  son  rôle 
au  sérieux,  au  grand  déplaisir  de  Jeanne. 

=  Le  drame  du  théâtre  Lyrique  et  Dramatique,  tiré  par  l'au- 
teur d'un  de  ses  romans,  se  passe,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  au 
siècle  dernier. 

Philippe  d'Iccel  a  quitte  sa  femme,  fasciné  par  une  courtisane, 
et  c'est  son  père,  l'amiral  d'Iccel,  qui  veille  sur  la  pauvre  aban- 
donnée. Un  ami  de  Philippe  cherche  à  séduire  Mme  d'Iccel,  sans 
toutefois  la  connaître  sous  son  véritable  nom.  Élise,  rencontrant 
son  mari  aux  eaux  de  Gastein,  n'hésite  pas  à  se  placer  sous  sa 
protection.  Philippe  veut  se  battre  avec  Frédéric,  mais  l'amiral 
prétend  que  son  fils  est  déchu  de  ses  droits  par  son  abandon 
inexcusable,  et  c'est  lui  qui  se  rencontrera  avec  Frédéric.  Ce 
dernier  essuie  le  feu  de  l'amii-al  et  n'est  pas  atteint  ;    il  va  viser 
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à  son  toui-  ((uaïKl  Elise  se  jeltu  au  milieu  des  adversaires.  Fré- 
déric s'agenouille  devant  celle  que  ses  poursuites  outrageaient, 
puis  il  s'éloigne  pour  jamais.  Pliilippe  rentre  en  grâce  auprès  de 
son  père  et  il  réintègre  d'autant  plus  volontiers  le  loyer  conjugal 
(|u'un  nouveau  lien  l'y  rattaclii'.  II  ignorait,  lors  de  sa  faite,  qu'il 
dût,  queUpies  mois  après,  devenir  père. 

Les  deux  premiers  actes  languissent.  Le  troisième  a  soulevé  des 
applaudissements  et  les  deux  derniers  ne  sont  guère  réussis,  mal- 
gré quelques  scènes  bien  pensées  dans  lesquelles  l'auteur  exalte  le 
bonheur  calme  de  la  famille. 

Latouclie,  Sully,  Monllouis,  Mlles  iMarie  Grandet,  Hélène  Tlierval 
et  Marie  de  Breuil  jouent  les  principaux  personnages  avec  un  en- 
semble satisfaisant. 

=z  Nous  sommes  en  retard  avec  l'Ambigu;  aussi  ne  ferons-nous 
que  mentionner  pour  mémoire  la  comédie-drame  de  M.  Cournicr, 
qui,  après  avoir  été  jouée  aux  Matinées  littéraires  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  se  donne,  par  suite  de  circonstances  fortuites,  comme 
spectacle  intermédiaire  ;\  l'Ambigu.  Une  Famille  en  1870-7 1  entre 
en  plein  dans  le  réalisme  parisien,  ou  plutôt  dans  la  réalité.  Les 
personnages  doivent  exister;  les  situations  sont  vraisemblables, 
et  nous  croirions  volontiers  que  l'auteur  a  vécu  sa  pièce,  à 
laquelle  on  peut  reprocher  quelques  exagérations  et  beaucoup  de 
longueurs,  mais  à  la(|uelle  on  ne  saurait  refuser  un  intérêt  presque 
actuel,  assez  d'esprit  et  d'esprit  d'observation.  Malheureusement, 
montée  à  la  hâte  et  confiée  à  des  interprètes  insuffisants  pour  la 
plupart,  elle  n'a  pu  obtenir  qu'un  succès  d'estime.  C'est  très-heu- 
reux, sans  doute,  mais  l'estime  n'entre  pas  en  compte  chez  le 
percepteur  des  droits. 

=  Le  Petit  Journal  a  publié  naguère  un  petit  roman  d'Emile 
Gaboriau  qui  obtint  un  grand  retentissement.  De  ce  roman, 
M.  Geoges  Richard,  auteur  et  comédien,  a  extrait  un  drame  qui 
s'appelle  aussi  la  Vie  infernale  et  qui  remet  fidèlement  devant  les 
spectateurs  le  sujet  et  les  péripéties  qui  intéressèrent  si  vivement 
les  lecteurs.  M.  Georges  Richard  s'est  tiré  aussi  habilement  que 
possible  de  cette  tâche ,  mais  la  tâche  était  difficile  à  remplir.  Le 
sujet  ne  pouvait  fournir  qu'une  pièce  un  peu  décousue,  au  milieu 
de  laquelle  on  applaudit?  pourtant  des  scènes  palpitantes.  Et 
parmi  ces  scènes-là,  il  faut  citer  surtout  celle  où  le  plus  honnête 
homme  du  monde  passe  pour  voler  au  jeu,  son  rival  lui 
ayant  glissé  dans  les  mains  des  cartes  préparées.  Esquier  joue 
d'une  façon  très-dramatique  cet  innocent  accusé.  Laray,  Riga  et 
Mlle  Rhéal  s'acquittent  bien  des  autres  principaux  personnages. 

Adrien  Lakoque. 


Bien''que  l'Opéra  fonctionne  parfaitement  et  sans  encombre,  des  tra- 
vaux secondaires,  et  d'une  certaine  importance  cependant,  puisqu'ils 
représentent  une  somme  de  plusieurs  millions,  restent  encore  à  y 
exécuter. 

Nous  devons  classer  en  première  ligne  la  décoration  du  pavillon  qui 
était  destiné  au  souverain,  et  dont  nous  avons  déjà  donné  la  description 
détaillée.  Aucun  travail  artistique  n'a  été  entrepris  jusqu'ici  dans  cette 
partie  de  l'Opéra,  oii  l'on  ne  voit  encore  de  tous  côtés  que  la  pierre 
brute.  Point  de  parquets  ni  de  dallages  dans  les  différentes  pièces,  au 
nombre  de  dix,  dont  secomposent  la  loge  et  ses  dépendances.  Et  il  s'agit 
d'une  installation  aussi  grandiose  au  premier  étage  que  confortable 
au  rez-de-chaussée  et  pouvant  contenir  cent  quarante  personnes 
environ. 

Viennent  ensuite,  en  fait  de  travaux  importants  inachevés,  la  déco- 
ration du  glacier-restaurant,  celle  du  fumoir  et  l'installation  de  l'as- 
censeur. 

Le  buffet-glacier  sera  installé  dans  la  galerie  de  droite  du  monument, 
en  entrant.  11  s'augmentera. plus  tard  d'un  grand  restaurant  établi  dans 
la  rotonde  du  pavillon,  la  galerie  seulement  devant  rester  affectée  au 
service  du  glacier  pour  le  public  du  théâtre. 

Une  entrée  particulière,  qui  existe  déjà  non  loin  de  l'entrée  des 
abonnés,  donnera  accès  au  restaurant,  et  l'escalier  qui  y  conduit  est 
celui-là  même  qui  devait  être  exclusivement  réservé  aux  princes  et  aux 
ministres  pour  se  rendre  à  la  loge  d'avant-scène  faisant  face  à  celle  du 
chef  de  l'Etat. 

Il  va  sans  dire  que  la  décoration  du  glacier-restaurant  sera  splendide  ; 
elle  nécessitera  une  dépense  de  1 ,300,000  francs  au  moins. 


Li'  liiiMoir  flu  Urand-Opéra  est  situé  à  gauche  du  bâtiment.  Il  se 
ciiMi|iosc  d'une  vaste  galerie  et  de  deux  petits  salons  qui  l'isolent  de 
l'intérieur  du  théâtre.  Sa  décoration  sera  sobre  et  appropriée  à  la  desti- 
nation d'un  tel  endroit. 

Enlln,  l'Opéra  aura  un  ascenseur  r[ui  permettra  aux  personnes  infir- 
mes ou  faibles  d'arriver  sans  fatigue  presque  à  leur  place.  Cet  as- 
censeur, dont  la  cage  seulement  est  déjà  construite  et  occupe  toute  la 
hauteur  du  monument,  est  placé  à  proximité  de  l'entrée  des  abonnés. 
Son  insUdlation  ne  peut  manquer  d'être  vivement  désirée,  et  c'est  l'un 
des  premiers  travaux  que  l'on  entreprendra  aassitôt  que  des  fonds  suffi- 
sants auront  été  votés. 

La  dépense  qu'occasionnera  l'installation  de  l'ascenseur  sera,  d'ail- 
leurs, relativement  peu  considérable.  Les  parois  de  la  cage  seront  cou- 
vertes de  peintures  représentant  des  paysages. 

Ce  sont  là  les  principaux  travaux  encore  en  souffrance,  et  dont  l'exécu- 
tion est  subordonnée  aux  crédits  supplémentaires  que  pourra  voter 
l'Assemblée  nationale.  II  en  est  quelques-uns  encore  qui  devront  s'ajouter 
à  ceux-là,  mais  ils  sont  beaucoup  moins  intéressants  et  il  serait  superflu 
de  les  mentionner. 


NOOVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIODES 

^*j,  Représentations  de  la  semaine  dernière: 

A  l'Opéra  :  lundi,  mercredi  et  vendredi,  la  Juive. 

A  rOpéra-Comique  :  la  Fille  du  régiment,  le  Postillon  de  Lionjumeau,  le 
Domino  noir,  Mireille,  Mignon,  Roméo  et  Juliette,  les  Noces  de  Jeannette, 
le  Cerisier. 

Au  Théâtre-Ventadour  :  (représentations  françaises),  le  Freyschiitz. 

***  L'Opéra  donnera  prochainement  la  Favorite,  avec  M.  Faure  et 
Mlle  Bloch. 

^*^  L'indisposition  de  Mlle  Nilsson  se  prolonge  et  ne  lui  permettra 
pas  de  chanter  avant  une  quinzaine  de  jours.  Tel  est  l'avis  des  médecins 
de  l'Opéra,  qui  ont  conseillé  à  la  célèbre  cantatrice  un  court  séjour  dans 
«ne  station  hivernale  de  la  Méditerranée,  pour  avoir  raison  de  cet  enroue- 
ment rebelle.  Mme  Nilsson  est,  en  conséquence,  partie  sans  plus  tarder 
pour  Cannes,  jeudi  dernier. 

:f:%  Le  bureau  de  location  de  l'Opéra  est  assiégé;  les  demandes  de 
places  vont  jusqu'aux  premiers  jours  de  février.  C'était  à  prévoir.  Mais 
ce  qui  était  moins  certain,  et  qui  n'en  est  pas  moins  réel,  c'est  que, 
malgré  l'élévation  du  prix  des  abonnements,  pas  un  seul  propriétaire 
de  loge  n'a  renoncé  à  la  sienne  et  qu'on  offre  aujourd'hui,  mais  en 
vain,  de  très-grosses  sommes  pour  avoir  quelqu'une  de  celles,  en  bien 
petit  nombre,  que  la  nouvelle  salle  a  de  plus  que  l'ancienne,  et  dont 
on  ne  lui  a  même  pas  laissé  la  libre  disposition. 

***  L'Opéra-Comique  annonce  pour  demain  lundi  la  reprise  du  Caïd, 
joué  par  Mlles  Dalti,  LinaJBell,  M^I.  Nicot  et  Melchissédec. — Aussitôtaprès 
commenceront  les  répétitions  de  Carmen,  de  MM.  Meilhac,  Halévy  et 
Bizet;  la  première  représentation  aura  lieu  vers  la  fin  de  ce  mois. 

^*^,  Ce  théâtre  va  mettre  en  répétition  un  acte  de  M .  Ernest  Boulan- 
ger, paroles  de  Michel  Carré  et  Jules  Barbier,  intitulé  :  Don  Mucarade. 

^*^  Nous  rendons  compte  plus  haut  de  l'inauguration  des  représen- 
tations françaises  au  Théâtre-Ventadour.  Un  Caprice  de  Ninon  devait 
composer  avec  le  Freijschiitz  le  spectacle  d'ouverture;  cet  ouvrage  ne 
passera  que  dans  quelques  jours,  par  suite  de  l'indisposition  d'un  des 
principaux  interprètes. 

**i  M.  Saint-Saëns  vient  de  terminer  la  musique  d'un  opéra  dont 
M.  Louis  Gallet  lui  a  fourni  le  livret,  Etienne  Marcel  (épisode  de  l'his- 
toire de  France  au  xiv«  siècle). 3 

5jj%  Le  programme  de  la  matinée  littéraire  et  musicale  qui  a  lieu  au- 
jourd'hui au  théâtre  de  ia  Gaîté  se  compose  du  Barbier  de  Séville,  de 
Beaumarchais,  avec  l'ouverture  et  plusieurs  morceaux  de  l'opéra  de 
Rossini,  et  de  Maison  à  vendre,  opéra-comique  de  Dalayrac. 

,f.%  Le  rôle  de  Boléro,  dans  Giroflé-Girolla ,  est  tenu  depuis  quelques  jours 
par  M.  E.  Provost,  en  remplacement  de  M.  Jolly,  que  ses  engagements 
envers  son  directeur  ont  rappelé  à  Bruxelles.  M.  Provost  est  un  acteur 
intelligent,  un  comique  de  bon  aloi  et  un  chanteur  très-suffisant.  Le  rôle 
n'a  donc  rien  perdu  en  changeant  de  titulaire. 

^*ij:  Les  Bouffes-Parisiens  joueront  l'hiver  prochain  un  nouvel  opéra 
comique  en  trois  actes,  la  Créole,  paroles  d'Albert  Millaud,  musique 
d'Ofl'enbach. 

^%  Stradella,  de  Flotow,  vient  d'être  donné  au  théâtre  de  Besan- 
çon avec  un  succès  que  peu  d'ouvrages  en  dehors  du  grand  réper- 
toire classique  ont  rencontré  dans  cette  ville.  Les  artistes  font  de  leur 
mieux  et  sont  rappelés  plusieurs  fois  chaque  soir. 

^\  La  direction  du  Grand-Théâtre  de  Marseille  prépare  une  reprise 
du  Pétrarque  de  M.  Duprat. 
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NOUVELLES  DIVERSES 

*  Le  programme  du  concert  d'aujourd'hui,  au  Conservatoire,  est  le 
mlm*e  que  dimanche  dernier.  Nous  rendrons  compte  des  deux  séances 
dans  notre  prochain  numéro. 

*,  Virtuoses  et  concertos  se  succèdent  sans  relâche  aux  concerts  po- 
pulafres.  Dimanche  dernier,  le  public  a  fait  connaissance  avec  le  violon- 
ceUiste  russe  Davidoff,  professeur  au  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  et 
avec  son  concerto  en  la  mineur.  M.  Davidoff  s'est  fait,  dans  son  pays  et  en 
Allemagne,  une  solide  réputation  que  son  talent  justifie  :  c'est  un  maître. 
Il  poss&de  un  mécanisme  parfait,  un  style  large,  à  part  quelques  glis- 
sades qui  déparent  un  peu  son  cantabilc  ;  le  son  est  de  belle  qualité,  et 
s'il  paraît  quelquefois  un  peu  maigre  et  manquant  de  rondeur,  il  faut 
s'en  prendre  surtout  aux  dimensions  de  l'enceinte  du  Cirque.  M.  Davidoff 
joue  sur  une  magnifique  basse  de  Stradivarius,  cadeau  princier  d'un  riche 
amateur  de  musique  de  Saini-Pétersbourg,  le  comte  Wielhorski.  Son 
concorlo  est  l'œuvre  d'un  homme  de  talent  et  d'un  admirateur  de  Schu- 
mann.  Pour  le  tour  de  la  phrase  mélodique,  pour  le  style,  il  procède 
directement  de  l'auteur  de  Manfrcd.  L'œuvre  ne  manque  m  d'intérêt, 
ni  de  charme;  mais  le  compositeur  a  fait  la  part  trop  belle  à  l'orches- 
tre. Ne  s'étant  pas  proposé  d'écrire  un  concerto  symphoniquc,  il  eût  mieux 
fait  de  donner  moins  d'importance  à  l'accompagnement  et  de  réserver 
plus  de  moyens  d'effet  au  virtuose.  II  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce 
concerto,  tel  qu'il  est,  figurera  avec  honneur  au  répertoire  concertant  de 
la  musique  de  violoncelle,  répertoire  trop  restreint  et  dont  les  compo- 
siteurs semblent  peu  se  soucier.  M.  Davidoff  a  été  très-chaudement  ap- 
plaudi et  honoré  d'un  triple  rappel.  —La  Sérénade  en  ré  de  ,1.  Brahms, 
qu'on  a  entendue,  pour  la  première  fois  à  ce  même  concert,  est  un  des 
premiers  ouvrages  de  l'auteur  :  elle  porte  le  chiffre  d'œuvre  11 .  Ce  n'est 
pas  du  meilleur  Brahms  ;  les  idées  manquent  en  général  de  relief, 
et  deux  morceaux  seulement  sur  quatre  (le  second  et  le  quatrième)  se 
sauvent  par  la  vivacité  et  la  franchise  de  leur  allure.  L'instrumentation 
est  bien  entendue  et  d'un  bon  effet.  Brahms  ne  semble  pas,  au  moins 
d'après  ce  qu'on  connaît  de  lui  en  France,  devoir  prendre  rang  parmi 
les  maîtres  de  l'orchestre  ;  il  est  de  beaucoup  supérieur  dans  la  musique 
de  chambre.  La  Sérénade  n'a  reçu  qu'un  accueil  assez  froid.  —  Le 
concert  s'est  terminé  par  l'ouverture  de  l'Etoile  du  Nord,  qui  a  été  enlevée 
avec  verve  et  vigoureusement  applaudie. 

.  *^  Programme  du  sixième  concert  populaire  (  2=  série  )  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  deux  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de 
M.  J  Pasdeloup  :—  1°  Symphonie  en  la  majeur  (Mendelssohn);  —  2°  Me- 
nuet (Boccherini),  exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes  ;—  3°  L'Ar- 
lésienne  (G.  Bizet)  ;  —  4°  Concerto  en  mi  mineur  (Chopin),  exécute  par 
Mme  Essipoff;  —  5°  Ouverture  de  Léonore  (Beethoven). 

.^*  M.  Joseph  Servais  se  fera  entendre  au  concert  populaire  du  24 
janvier. 

,*.  Une  nouvelle  audition  du  Messie  est  annoncée  pour  jeudi  pro- 
chain à  3  heures,  au  Cirque  des  Champs-Elysées;  les  places  seront  à 
leur  taux  ordinaire.  —  M.  Ch.  Lamoureux  va  mettre  à  l'étude  la  Création 
de  Haydn,  qui  succédera  au  Messie.  Il  ne  pourra  donner  cet  hiver  Israël 
en  Egypte,  comme  il  l'avait  espéré. 

^*  Au  concert  Danbé  de  mardi  dernier,  les  sœurs  Henriette  et  Inès 
Loryt  de  l'Opéra,  ont  chanté  le  duo  des  Noces  de  Figaro  et  celui  des 
Diamants  de  la  couro7ine,  de  manière  à  obtenir  un  franc  succès.  M.Danbé 
a  récolté  aussi  de  légitimes  applaudissements  en  exécutant  la  jolie  Mu- 
sette pour  violon  de  Mme  Grandval;  il  en  a  été  de  même  pour  M.  Loys 
après  la  Rêverie  pour  violoncelle  de  Dunkler,  ainsi  que  pour  Mlle  Rous- 
seil  qui  a  dit  avec  une  grande  puissance  d'accent  deux  poésies  de  Victor 
Hu'^o  et  une  de  Sully-Prudhomme.  —  Au  concert  de  mardi  prochain, 
on°entendra  un  prélude  et  divertissement  pour  une  pastorale  mytholo- 
gique de  M.  Albert  Cahen  (1«  audition);  une  ouverture  de  concert  de 
M.  A.  Wormser  (■!«' audition);  la  sérénade  de  Mendelssohn,  exécutée 
par  Mlle  Laure  Bedel,  et  des  chœurs  de  Schumann  et  Schubert,  chantés 
par  le  Quatuor  vocal. 

*.,  Il  y  aura  en  avril,  à  Paris,  de  nouvelles  auditions  de  la  messe 
de*/îefymem  de  Verdi.  Mmes  Stolz  et  Waldmann,  le  ténor  Masini  et  la 
basse  Medini  ont  été  engagés  à  cet  effet.  Mais  on  ne  sait  encore  dans 
quel  local  auront  lieu  ces  auditions. 

*.  Au  concert  donné  le  9  février  à  la  salle  Érard  par  la  société 
phllamonique,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne,  Mlle  Brunot  a 
exécuté  d'une  façon  charmante  la  Berceuse  de  Chopin,  et  la  basse 
Couturier  a  obtenu  un  légitime  succès  avec  deux  mélodies  de  Th.  La- 
barre.  Bonne  exécution,  par  l'orchestre,  de  la  symphonie  en  sol  mineur 
de  Mozart,  du  Rouet  d'Omphale  de  M.  Saint-Saëns  et  l'ouverture  de 
Fidelio. 

^%  Dans  une  soirée  musicale  qu'il  a  donnée  mardi  dernier,  M.  Geor- 
ges Pfeiffer  a  fait  entendre  un  nouveau  concerto  pour  piano  de  sa 
composition  (le  troisième),  avec  son  excellente  élève  Mlle  Laure  Donne. 
C'est  une  œuvre  remarquable  que  le  public  pourra  bientôt  apprécier. 
Sivori,  Mme  Brunet-Latleur  et  M.  Manoury,  dans  d'autres  parties  du 
programme,  se  sont  vraiment  surpassés. 

»*„,  La  cinquième  matinée  de  M.  Ch.  Lebouc  offrait  plus  d'un  attrait 
aux  amateurs  de  bonae  musique.  Le  quintette  de  Schumann,  un  qua- 


tuor de  Mo/.art  et  un  trio  de  Mme  Farrenc  pour  piano,  flûte  et  vio- 
loncelle, tels  étaient  les  morceaux  de  résistance  du  programme  ;  ils  ont 
été  parfaitement  interprétés  par  Mme  Béguin-Salomon,  MM.  Taffanel, 
Chaîne,  Morhange,  Vannereau  et  Lebouc.  Ce  dernier,  avec  un  an- 
dante  pour  violoncelle  d'Adolphe  Blanc,  et  le  baryton  Valdec,  avec  la 
romance  du  Pardon  de  Ploërmd,  un  sonnet  de  Duprato  et  une  romance 
de  L.  Diemer,  ont  encore  obtenu  un  succès  mérité. 

**,j.,  La  jeune  violoniste  Marie  Tayau,  qui  croît  en  talent  en  même 
temps  qu'en  âge,  a  donné  mardi  dernier  un  concert  à  la  salle  Erard. 
Elle  a  joué  le  grand  duo  de  Vieuxtemps  et  Servais  sur  les  Huguenots, 
avec  M.  Delsart,  la  fantaisie  de  Vieuxtemps  sur  Faust  et  un  duo  dé 
Wolfif  et  Vieuxtemps  avec  Edouard  Wolfl,  de  manière  à  provoquer  de  vifs 
applaudissements.  Elle  a  des  qualités  qui  promettent  une  artiste  sérieuse 
pour  le  jour  oà  elle  sera  en  état  d'abandonner  les  fantaisies  de  salon 
pour  les  maîtres  classiques.  Edouard  Wolff  a  fait  sensation  avec  sa 
Ronde  de  nuit  et  sa  brillante  Tarentelle.  Succès  aussi  pour  Jules  Lefort, 
Mmes  Lhéritier,  Richault  et  Elise  Picard. 

<f*^  MM.  Taudou,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud  reprennent,  le  mardi 
26  janvier,  leurs  séances  de  musique  de  chambre  à  la  salle  Erard.  La 
première  aura  lieu  avec  le  concours  de  Mme  Massart  et  de  M .  Saint- 
Saëns  ;  la  seconde,  le  jeudi  11  février,  avec  celui  de  Mme  Massart.  — 
Le  programme  du  26  janvier  est  ainsi  composé  :  5"  quatuor,  en  la, 
(Beethoven)  ;  sonate  en  sol,  op.  S  (Beethoven),  pour  piano  et  violon- 
celle ;  39^  quatuor,  en  ut  (Haydn)  ;  variations  pour  deux  pianos,  sur 
un  thème  de  Beethoven  (C.  Saint-Saëns). 

^*jf,  M.  Henri  Litolff  dirigera  l'été  prochain,  à  l'Alcazar  des  Champs- 
Elysées,  des  concerts  analogues  à  ceux  de  Frascati. 

^*^  L'orchestre  des  Dames  viennoises  est  de  nouveau  installé  au  Tria- 
non  d'hiver  (Casino  Cadet),  où  il  avait  débuté  l'hiver  dernier. 

^*^  A  peine  de  retour  de  Lyon  et  de  Monaco,  M.  et  Mme  Alfred  Jaëll 
sont  repartis  pour  la  Belgique;  Bruxelles  et  Anvers  ont  applaudi  le 
couple  artistique,  qui  poursuit  son  voyage  en  Hollande,  appelé  par  les 
Sociétés  musicales  d'Amsterdam,  Rotterdam,  la  Haye,  Utrecht,  Arn- 
heim,  etc. 

^%  Les  séances  de  musique  classique  organisées  à  Nantes  par  M.  A. 
Weingîfirtner  viennent  de  recommencer  dans  leur  local  ordinaire,  la 
salle  de  la  Société  des  beaux-arts.  Elles  sont  très-suivies  et  pleines  d'in- 
térêt. M.  A.  Weingarrtner  y  tient  le  premier  violon  avec  toute  l'autorité 
d'un  talent  mur  et  complet.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  programme  de 
la  seconde  séance  :  il  contient  des  œuvres  de  Haydn,  Boccherini,  Bee- 
thoven, Schumann  et  Rubinstein,  ce  qui  témoigne  d'un  grand  éclectisme, 
et,  chez  le  public  habituel  de  ces  séances,  d'une  éducation  musicale 
assez  avancée.  Les  partenaires  de  M.  A.  Weingiertner  sont  MM.  Henri 
Weingaertner  (piano),  Hallez  (2^  violon),  Bernier  (alto)  et  Bernard 
(violoncelle). 

**>  Tous  les  premiers  sujets  du  chant  et  de  la  danse  qui  ont  pris 
part  à  la  représentation  d'inauguration  de  l'Opéra  ont  reçu  du  ministre 
des  beaux-arts,  comme  souvenir  de  cette  soirée,  un  objet  de  prix  en 
porcelaine  de  Sèvres  :  des  vases,  des  services    à  thé  ou  à  café,    etc. 

jf*^  M.  Charles  Garnier,  qui  recevait  la  croix  d'ofiicier  de  la  Légion 
d'honneur  le  soir  même  de  l'inauguration  de  l'Opéra,  vient  d'être  nommé 
par  M.  de  Cumont  ofBcier  de  l'instruction  publique. 

^*^  A  propos  d'une  des  dernières  représentations  de  Robert  le  Diable  à 
l'Opéra,  M.  Louis  Lacombe  fait,  dans  la  Chronique  musicale,  un  peu 
d'histoire  rétrospective  à  sa  façon.  Après  avoir  redit  les  péripéties  cent 
fois  racontées  de  la  mise  au  jour  et  de  la  transformation  de  ce  chef- 
d'œuvre,  il  ajoute  que,  pour  fixer  le  succès  qui  se  montrait  rebelle,  Meyer- 
beer  acheta,  pendant  les  trente  premières  représentations,  toutes  les 
places  non  louées  la  veille,  pour  les  distribuer  à  des  personnages  in- 
fluents et  faire  croire  à  un  empressement  que  le  public  ne  montrait 
pas.  Il  serait  temps,  ce  nous  semble,  d'en  finir  avec  ces  contes  ridicules. 
N'a-t-OLi  pas  dit  aussi  que  Meyerbeer  acheta  tous  les  orgues  en  vente  à 
Paris  pour  qu'il  n'en  restât  aucun  pour  Zampa,  qui  devait  passer  avant 
Robert  le  Diable,  présenté  dans  l'origine  à  l'Opéra-Comique?  M.  Lacombe 
cite,  pour  garantie  de  ses  anecdotes.  Scribe,  Mme  Damoreau  et  Levasseur. 
Tous  trois  sont  morts  ;  mais  il  est  certain  pour  nous  qu'aucun  d'eux  ne 
lui  a  jamais  parlé  de  la  machination  à  la  Barnum  qu'il  relate  si 
complaisamment.  Après  le  récit  vient  la  tirade  obligée  sur  «  le  génie 
sans  fortune  »,  «  l'argent  prenant  la  place  du  mérite  »,  «  le  talent 
conspué  attendant  à  la  porte,  tandis  que  le  billet  de  banque  écarte  les 
obstacles  »,  tout  cela  parce  que  Meyerbeer  aurait  donné  l'exemple  !  A  qui 
fera-t-on  croire  que  Hérold,  Félicien  David,  Ambroise  Thomas,  Gounod, 
et,  plus  près  de  nous,  Massenet,  Guiraud,  Bizet,  Saint-Saëns  et  d'autres, 
aient  dû  acheter  à  beaux  deniers  comptants  l'accès  du  théâtre  ou  du 
concert,  ou  que  des  concurrents  riches  leur  aient  barré  si  peu  que  ce  soit  le 
passage?  sans  compter  que  la  porte  est  restée  close  jusqu'ici  à  plus 
d'un  compositeur  favorisé  de  la  fortune,  même  parmi  ceux  qui  ont  une 
certaine  valeur. 

^%  Le  docteur  Fr.  Chrysander,  le  savant  musicologue  auquel  on  doit 
la  biographie  et  la  publication  des  œuvres  de  Hândel,  reprend  la  rédac- 
tion en  chef  de  la  Gazette  musicale  universelle  (AUgemeine  musikalische 
Zeitung)  de  Leipzig. 

^*^,  Les  fables  chantées  d'Alfred  Dassier,  la  Laitière  et  le  Pot  au  lait. 


DE  PARIS. 
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ht  Ciqale  el  la  h'ouTini,  la  Cuemm,  le  Siiific   et  la  Noix,    vipiincnl     d'iHri' 
iidop'lées  coninic  morceaux  d'étuclcs  par  l'i'xolc  dramatique  do  Uoueii. 

,\  Mlle  Ilorti'iiso  PareiU  fuivre,  riio  des  Beaux-Arls,  2,  de  nouveaux 
coui-sde  piano  à  Ions  les  de-rùs,  de  soUëye,  de  leeluro  au  piano  et  d'har- 
monie. 

f 

***  Eugène  Greniei',  l'un  des  meilleurs  acteurs  des  Variétés,  vient 
de  mourir  à  Paris,  à  l'à^je  de  quarante-deux  ans.  D'abord  ouvrier  ty- 
pographe, il  entra  en  1850  au  Conservatoire  et  obtint,  trois  ans  après, 
le  premier  prix  de  déclamation  dans  la  classe  de  Sarason.  Après  être 
resté  quatre  ans  il  l'Odéon,  il  entra  aux  Variélôs,  d'où  il  n'est  presque 
plus  sorti.  Il  y  créa  les  principaux  rôles  d'un  bon  nombre  d'opéras 
bonlles  d'Oft'enhach.  N'ayant  gui'n^  lu  voix  ni  l'acabit  d'un  chanteur, 
il  se  tirait  pourtant  d'atlairo  avec  de  l'adresse  et  du  goût,  et  la  diction 
chez  lui  faisait  pas.ser  sur  l'insulTi.sance  du  chant.  —  Ses  obsèi[ues  ont 
eu  lieu  hier.  MM.  Gailhard,  Lassalle,  Delsart  et  Serpette,  amis  du 
défunt,  y  ont  fait  entendre  quelques  morceaux  religieux. 

^%  Le  20  décembre  est  mort,  il  Baden-Baden,  un  pianiste  et  compositeur 
qui  eut  aidrelbis  une  grande  réputation,  Pierre  Pixis,  fils  et  fièrc 
de  musiciens  distingués.  Il  était  né  à  Mannheim  en  1788,  et  avait  par 
conséquent  quatre-vingt-sept  ans.  Il  fut  le  père  adoplif  et  le  maiire 
d'une  cantatrice  de  talent,  connue  sous  le  nom  de  Francilla  Pixis.  11 
avait  lixé  depuis  trente  ans  sa  résidence  ii  Baden-Baden,  et  s'y  est  livré 
avec  ardeur  à  l'enseignement  jusque  vers  la  lin  de  sa  vie. 

,**  Le  compositeur  et  chef  d'orchestre  Valentin  Hamm,  connu  en 
Allemagne  par  ses  Marches,  dont  beaucoup  sont  devenues  populaires, 
est  mort  le  21  décembre  à  Wurzhourg  (Bavière). 


ÉTRANGER 


^*;^  Londres.  —  Le  nouvel  opéra  bouffe  d'Offenbach,  Wittimjlon  et  non 
Chat,  écrit  expressément  pour  Londres,  a  été  représenté  avec  un  tiès- 
grand  succès  à  l'Alhambra.  Le  sujet  est,  comme  on  sait,  un  conte  popu- 
laire  anglais.  Otîenbach  a  trouvé  et  mis  un  peu  partout  de  johes  et 
fraîches  mélodies  ;  mais  le  grand  succès  de  la  partition  est  le  ballet  du 
deuxième  acte.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  G.  Jacobi,  se  comporte 
à  merveille.    Les  costumes  et  la  mise  en  scène  sont  splendides. 

j^*ji,  Lcipziçi.  —  Au  huitième  concert  du  Gewandhaus,  la  nouvelle 
«  rhapsodie  »  de  Raff,  le  Soir,  n'a  éveillé  que  peu  d'intérêt.  Le  violo- 
niste Rappoldi,  de  Berlin,  a  exécuté  le  concerto  hongrois  de  Joachim  et 
la  romance  en  fa  de  Beethoven;  il  y  a  surtout  fait  preuve  d'une  grande 
sûreté  de  mécanisme.  Deux  œuvres  seulement  composaient  le  programme 
du  neuvième  concert  :  le  Pèlcrinatje  de  la  Rose,  de  Schuraann,  et  la 
symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven.  M.  et  Mme  Joachim  ont  prêté 
leur  concours  au  dixième  concert  {V-'  janvier);  toute  la  seconde  partie 
du  programme  leur  était  réservée  (7'=  concerto  de  Spohr,  Danses  hon- 
groises de  Brahms  arrangées  par  Joachim,  Adagio  pour  violon  de  Joa- 
chim ;  air  à'Hcrcule  de  Hândel,  Heder  de  Schumann  et  de  Brahms). 
On  y  a  aussi  entendu  un  Motet  de  Noël  de  Robert  Yolkmann,  qui  a  été 
chanté  par  le  chœur  célèbre  des  Thomaner  ou  de  féglise  Saint-Thomas, 
sous  la  direction  de  Richter.  Au  onzième  concert  a  été  exécutée  une 
symphonie  nouvelle  de  Reinecke  (en  ut  mineur),  d'une  très-belle  fac- 
ture et  qui  a  été  fort  applaudie. 

^%  Munich.  —  L'administration  de  l'Ecole  royale  de  musique,  passée 
récemment  dans  les  attributions  gouvernementales,  est  composée  de  l'in- 
tendant général  baron  de  Perfall,  qui  reçoit  le  titre  de  directeur,  du 
chef  d'orche.stre  et  chef  des  choeurs  Wiillner,  qui  devient  premier  inspec- 
teur, et  du  professeur  de  contre-point  Rheinberger,  nomme  second  inspec- 
teur. 

^*^  Milan.  —  Il  Profeta  a  été  donné  à  la  Scala  avec  un  très-beau 
succès.  L'interprétation  est  excellente,  surtout  de  la  part  de  Mlle  d'Edels- 
berg,  une  des  plus  dramatiques  Fidès  qu'on  ait  entendues,  de  la  basse 
Maini  et  du  ténor  Bulterini.  L'orchestre  elles  chœurs,  sous  la  direction 
de  Faccio,  ont  été  parfaits. 

^*^  Barcelone.  —  Une  représentation  de  gala  a  été  donnée  au  Liceo 
en  l'honneur  du  nouveau  roi  Alphonse  XII.  Le  programme  se  composait 
d(^  fragments  à'Ernani,  de  Lucia  et  de  Fausto. 


L'Administrateur-  : 
Edouard  PHILIPPE. 


FIN  DE  LA  LIQUIDATION  DU  FONDS  DE  MUSIQUE 

E.  LEGOUIX 
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DERIVIER.     CiS.TA.LOOUJE 

Opéras,  oratorios,  messes,  etc.,  etc.,  en  partition  d'orchestre,  piano  et 
chant  et  piano  seul.  —  Collections  anciennes.  —  Musique  ancienne  et 
moderne  de  piano,  de  chant  et  pour  tous  les  instruments.  —  Traités, 
solfèges,  vocalises,  méthodes  et  études  pour  les  instruments.  —  Ouvrages 
et  écrits  sur  la  musique,  rares  et  curieux.  —  Envoi  gratuit  du  catalogue 
sur  toute  demande. 


NOl]VELLES  PUBLICATIONS   MUSICALES 


Atucurs  :  Édileurt  ■ 

BLANC  (A.) Sonate  pour  piano  et  orgue-har- 
monium   12    »    Lemoine. 

BRJSSON  (H.) Op.  Mo.  Lllustration  de  Giro/ic- 

Girolla 7  oO    BiUNDUS. 

BULL  (Georges) Op.  109.  Transcription  facile  de 

Girollc-Girofla 5     ,>  

—  Op.   110.  Fantaisie  mignonne  à 

4  mains  sur  Girofté-Girolla. . .     1  liO         

DESSAUX Quadrille  très-facile  sur  les  mo- 
tifs de  la  Fille  de  Madame 
Antjot 4  ."iO  — 

DUGOS  (E.) Pensamiento,  mazurka C     »    Ravayre 

DUFILS  (L.)   Quadrille  sur  Giro/Ze-Giro/Zœ....     4  oO    Brandus. 

DURAND  (A.) Annctte  et  Lubin,  gavotte  pasto- 
rale       6      »      DURAND-S. 

ETTLING(Éra.) Grande  suite  de  valses  sur  les 

principaux  motifs  de  Giro/lé- 

Girojla 6    »    Brandus. 

GOUZIEN  (A.) Les  Tsiganes.    NM.   Chant  du 

Pêcheur.  N"  2    Rakoczy-Mar- 

che.    Chac.  : 6    »    A.  Dign-at. 

LORET  (Ch.) Concerto  de  Hiindel  pour  orgue 

et  orchestre  ;  arrangé  pour 
2  pianos  à  4  mains.  Chaque 
concerto,  net  : 4    u    Durand-S. 

LYSBERG Sur  Z'Onrie,  romance  sans  paroles.    4  SO    Heugel. 

MARC-BURTY Op.  130.  Giroflé-Girofla,  fantai- 
sie-transcription      7  oO    Brandus. 

MARMONTEL Op.   SO.  Etudes  moyenne  force 

pour  développer  le  mécanisme 

et  former  le  style.  Net  : 13    »    Heugel. 

NUYENS Yalse  sur  les  motifs  de  Giro/lé- 

Girojla 5     »     Brandus. 

—      Galop  de  Girolté-Girofla 4     »  — 

PFEIFFER  (G.)  ....  Marche  funèbre  de  Jeanne  d'Arc, 

transcription  à  4  mains    par 

Mlle  Donne 9    »    Grus. 

—  Croquis  pour  piano 5     »     Duraxd-S. 

RAVINA  (H.) Canzonetta 7  30    A.  Dignat. 

SAINT-SAENS  (C).  Variations  pour  deux  pianos  sur 

un  thème  de  Beethoven 18  »  Durand-S. 

VALIQUET Op.  181.  Petit  bouquet  de  mélo- 
dies sur  Giroflé-Girofla 6  »  Br.indis. 

—         Polka  facile  sur  Giroflé-Girofla.  3  »          — 

—        Valse  facile  sur              id 3  »         — 

—         Quadrille  facile  sur         id 4  30          — 

VERRIMST Pantomime,  8   petits   morceaux 

caractéristiques  à  4  mains 9  »  Gérard. 

VIARDOT  (Pauline).  Introduction    et   Polonaise  pour 

piano  à  4  inaius 7  30          — 

—        Sonatine  pour  piano  et  violon . .  9  »          — 

VIOLOT  (Antony) . .  Pensée  du  soir,  nocturne 3  »  Choudens. 

—        Villanelle,  caprice 6  »         — 

—        Nativa,  valse 6  »          — 

—        La  Reine  des  Prés,  valse 6  »          — 


AVIS.  —  M.  Rivière,  chef  d'orchestre  des  Concerts-promenades,  qui 
auront  lieu  à  Manchester  (Prince's  Théâtre),  du  24  mars  à  la  mi-avril, 
demande  des  artistes  pour  le  chant  et  pour  l'orchestre.  Ecrire  à  son 
adresse,  33.  Soho  square,  Londres. 


A  VENDRE,  un  très-bon  violon ,  portant  la  signature  Jacob  Stainer, 
et  daté  de  1671.  —  S'adresser  au   bureau  du  journal. 


VIËXT  DE  P.iR.ilTliE  : 


TRAITÉ  DE  L'EXPRESSION  MUSICALE 


DE    LA    MUSIQUE   VOCALE    ET    INSTRUMENTALE 
PAR 

]VrAa-nis     LXJSSY 

{•i"  édition) 
UN   VOLUME  lN-8',  AVEC  725   EXEMPLES  DANS  LE  TEXTE 

Prix  net  :  10  francs. 

Unique  médaille  pour  la  musique  à  l'Exposition  universelle  de  Vienne,  1875. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  UE  PARIS. 


EN    VENTE   CHEZ    LES    ÉDITEURS    BRANDUS    &  C'^    103,    RUE    DE    RICHELIEU 


OPERA  BOUFFE 

en  trois  actes 


GIl©ILi-§IliILA 


Musique   de 


CHANT  ET  PIANO 

Format  in-8".  Prix  net  :  12  francs. 


OH.     LEOOOQ 

La    Partition 


PAROLES  DE 

A.  Vanloo  &  E.  Leterrier 


PIANO  SEUL 

Format  in-S".   Prix  net  :  8  francs. 


Les   Airs  de   Chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 

Les  mêmes  en  format  populaire  saus  accompagnement. 


IVEUSIQUB    DE   DA.TNfSJE! 


DERANSART . . 
BUFIIiS  (L.).  .. 
ETTLING  (E)... 
FRAMBACH  (J 

MARX  (H.) 

MÉTRA  (O.)... 
ROQUES  (L.).. 
VALIQUET(H.l 


—  Premier  Quadrille  Girofle  à  2  et  4  mains.  4  50  et 

—  Polka  des  Pirates  (à  2  et  4  mains) 5  et 

—  Girofla-Quadrille  (2"  quadrille  à  2  et  à  4  m.    4  50  et 

—  Polka-mazurka  à  2  et  4  mains 5  et 

—  Quadrille  à  2  et  4  mains 4  50  et 

—  Grande  suite  de  Valses  à  2  et  4  m.  (Op.  156),    6  et 
-B.)  —  Girofle-Lanciers  à  2  et  4  mains 4  50  et 

—  Quadrille  à  2  et  4  mains 4  50  et 

—  Suite  de  Valses  à  2  et  4  mains 6  et 

—  Grande  Polka  à  2  et  4  mains 5  et 

—  Polka  facile 

—  Valse  facile 

—  Quadrille  facile 

ARRANGEMENTS    DIVERS 


6  » 

7  50 

6  :» 

6  » 

6  » 

7  50 
6  )) 

6  31 

7  50 
6  » 

3  » 
,3  » 

4  50 


AFtrti^NGtEivrErsfTS  divers 


BATTMANN  (J.-L 
BRISSON  (F.)..  — 
BULL  (Georges) .  — 

CRAMER - 

GARIBOLDI  (G.) 

LE  BEAU  (AU.)  - 
MARC  BURTY.  — 

NUYENS    (H.l..   - 


TALEXY(A.)...  — 
VALIQUET  IH.)  — 

POUR    TOUS    LES 


.)  —  Mélange  pour  piano  (Op.  361) 

Illustration  pour  piano  (Op.  115) 

Transcription  facile  pour  piano  (Op.  109) ,. 

Fantaisie  mignonne  à  4  mains  (Op.  110) 

■  Bouçiuet  de  iMélodies  en  2  suites,   chaque 

—  Airs  pour  flù  te  seule 

Fantaisie  pour  fliite  aifec  accompag.    de  piano. 

—  Fantaisie  brillante  pour  Orgue-Harmonium.... 

Fantaisie-transcription  (Op.  30) 

Valse 

Galop 

Polka-Mazurka  de  salon 

Petit  bouquet  de  Mélodies  (Op.  181) 

INSTRUMENTS. 


5  » 
7  50 

5  » 
7  50 
7  50 

6  y> 

7  50 

6  » 

7  50 

5  n 
4     » 

6  » 
6    » 


Valse  Métra,  Polka  Arban,  Quadrille  Marx,  Mazurka  Deransart,  arrangés  pour  flûte,  violon  ou  cornet,  seuls. 
VIENNENT  DE  PARAITRE  CHEZ  LES  ÉDITEURS  BRANDUS  &  C^  103,  RUE  DE  RICHELIEU 


O  O  i^  F»  O  S  I  T  I  O  ]Nr  S    i>  '  7^  x^  r"  rt  e:  i>    i>a.ssie:i^ 


Bonjour,  Clairette Duetto...  4    » 

Si  vous  saviez Mélodie. .  2  50 

C'est  le  printemps Romance .  2  50 

Notre  Etoile Sérénade .  3    » 

Si  j'étais  pauvre  fille Romance.  2  50 

La  cigale  et  la  fourmi . .  Fable. ...  3    » 

Pour  un  regard  de  vous Mélodie..  2  50 

Le  ménétrier  de  Meudon Chanson .  2  50 


Comment  l'esprit  vient  aux  garçons.  Chanson.  2  50 

La  guenon,  le  singe  et  la  noix! Fable  ...  3    » 

Craignez  de  perdre  un  jour Lamento.  3    » 

Quand  l'été  vient Romance.  3    » 

Les  cinq  étages Chansonnette.  3    » 

La  mariée Coupl.  deNore  3    » 

Le  marié '. Coupl.  de  Noce  3  50 


Petit  à  petit  l'oiseau  fait  son  nid.  /di/He.  3    a 

Les  promesses  de  Bébé Compliment..  2  .50 

L'aigle  et  l'enfant Légende. .  2  50 

Ce  que  disent  les  fleurs Valse  chantée..  2  &0 

Un  petit  sou Elégie 3     j> 

La  chanson  du  charbonnier  .    Refrain  des  bois.  3    » 

La  laitière  et  le  pot  au  lait.  Fable 5    » 


NOUVEAU    CLAVIER   TRANSPOSITEUR    DE  M.    AUGUSTE   WOLFF 

S'ad  li  t    ni   ^  t~n-  1-  pianos  et  permettant  de  transposer  dans  ton«  les  tons. 
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en 
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l'Étranger 

Prix:  150  fr. 
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DE     PAR  IS 


OUTRE  SES  BELLES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  OFFRE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


1875        PRIMES 


1875 


1^    I 


Offertes  aux  Abonnés  de  la  Revue  et  Gazette  musicale 
A  l'occasion  du,  renouvellement  de  l'année. 

42"  ANNÉE   DE  SON   KXISTENXE. 


'^  Un  des  dix-neuf  volumes,  au  choix,  du  RÉPERTOIRE  DU 
CHANTEUR,  contenant  une  collection  d'airs  et  de  duos  célè- 
bres, pour  toutes  les  voix,  tirés  des  œuvres  des  maîtres  de  l'art 
lyrique.  (Tons  nos  abonnés  anciens  en  ont  reçu  le  catalogue 
détaillé  avec  notre  numéro  du  27  décembre  dernier.  Les  nouveaux 
abonnés  qui  désireraient  le  recevoir  voudront  bien  le  réclamer; 
l'envoi  leur  en  sera  t'ait  franco.) 


Un  tort  volume  in-8",  contenant  les  OEuvres  choisies  de 
CHOPIN,  édition  nouvelle  conforme  à  l'édition  ori- 
ginale revue  et  corrigée  par  l'auteur,  avec  une  préface  de 
(JH.  Uannelier. 


Grand  format,  tiré  sur  cliine. 
Lithographie  par  Maurou,  d'après  une  photographie    très-fldèle 
et  entièrement  inédite. 

Ces  primes  sont  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  anciens  et 
nouveaux.  Nous  les  prions  de  vouloir  bien  les  faire  retirer  dans 
nos  bureaux,  le  portrait  de  Meyerbeer  ne  pouvant  être  expédié 
par  la  poste  sans  se  détériorer. 


Avec  le  prochain  numéro,   nos  Abonnés  recevront  la  Table 
analytique  des  nsiatières  pour  l'année  1874. 


SOMMAIRE. 

Ttiéàtre  national  de  l'Opéra-Comique.  lleprise  du  Caïd.  Paul  Bernard.  — 
Les  précurseurs  de  Hœndel.  Octave  Fouque.  —  Revue  des  théâtres. 
Adrien  Laroque.  —  Nouvelles  des  ttiéâtres  lyriques.  —  Concerts  et 
auditions  musicales.  —  Kouvelles  diverses.   —  Annonces. 


THÉÂTRE  NATIONAL  DE  l'OPÉRA-COMIQUE. 

Reprise  du  Ca'id,  poëme  de  M.  Th.  Sauvage,   musique  de 
M.  Ambroise  Thomas. 

C'est  en  janvier  1849,  c'est-à-dire  il  y  a  juste  aujourd'hui  "vingt- 
six  ans,  que  la  jolie  partition  du  Caïd  fut  représentée  sur  la  scène 
de  l'Opéra-Comique  avec  une  distribution  qui  fit  époque  et  un 
succès  qui  eut  son  ivtenlissemcntsur  tous  les  théiilres  de  province. 


Mme  Ugalde  s'était  incarnée  dans  le  personnage  piquant  et  bril- 
lant de  la  modiste  Virginie,  et  l'on  aurait  vraiment  pu  supposer, 
à  voir  l'entrain  et  la  virtuosité  qu'elle  y  déployait,  que  ce  rôle 
avait  été  spécialement  écrit  pour  elle.  Je  ne  le  crois  pas  cependant, 
et  j'oserais  presque  affirmer  au  contraire  que  le  hasard,  ([uelque- 
fois  si  singulier,  opéra  cet  heureux  rapprochement  d'un  rôle  et 
d'une  artiste  essentiellement  faits  l'un  pour  l'autre.  A  côté  d'elle, 
la  basse  Hermann-Léon  avait  merveilleusement  compris  la  création 
du  tambour-major  et  chantait,  comme  on  ne  chante  plus  guère, 
les  parties  fantaisistes,  à  la  fois  bouffes  et  «ientimentales,  qui  se 
rencontrent  à  chaque  page  de  cette  humouristique  partition. 

Sainte-Foy,  encore  à  son  beau  temps,  avait  composé  avec  un 
rare  bonheur  la  physionomie  désopilante  d'Ali-Bajou.  Ce  trio  d'ar- 
tistes émérites  était  à  lui  seul  un  coup  de  fortune  et  venait  aider 
au  succès  d'une  partition  charmante  de  détails,  tracée  de  main  de 
maître,  d'une  couleur  fort  nouvelle  à  celte  époque  et  dans  laquelle 
fourmillaient  les  mélodies  aimables  et  les  effets  comiques.  Aussi 
ce  succès  fut-il  durable  et  incontesté. 

Je  viens  de  dire  que  la  partition  du  Ca'id  était  de  couleur  nou- 
velle en  1849.  En  effet,  la  charge  poussée  jusqu'à  ce  point  n'a- 
vait pas  encore  fait  son  apparition  sur  les  scènes  lyriques.  Malheu- 
reusement la  voie  se  trouvait  ouverte,  le  mauvais  goût  était  aux 
aguets,  la  musique  sage  allait  sombrer  dans  les  cascades  de  l'opé- 
rette, et  le  Caïd,  cette  œuvre  si  fine  et  si  distinguée,  n'était  que  le 
précurseur  d'un  genre  dont  les  écarts  ont  si  fatalement  abaissé  le 
niveau  de  l'art. 

J'ai  quelque  espoir  du  reste  que  ce  niveau  tend  à  se  relever. 
J'en  trouve  la  preuve  dans  la  couleur  même  de  certaines  opérettes 
qui  semblent  se  rapprocher  du  genre  de  l'opéra  comique,  et  j'en 
ai  été  persuadé  l'autre  soir  en  constatant  avec  quel  plaisir  le  public 
écoutait  la  jolie  musique  du  Caïd.  On  semblait  vraiment  se  dire  : 
Voilà  les  véritables  limites  du  genre  bouffe  ;  c'est  ainsi  que  la 
finesse  et  la  distinction  des  mélodies  peuvent  faire  accepter  les 
excentricités  du  livret;  arrière  les  galops  et  les  flons-flonsl  place 
désormais  à  la  musique  de  bonne  compagnie! 

Et  quel  meilleur  exemple  de  la  grâce  dans  la  science,  de  la 
gaieté  sans  trivialité,  que  ce  joyeux  Caïdque  nous  avons  applaudi  lundi 
dernier?  Je  ne  citerai  pas  l'air  et  les  couplets  du  tambour-major; 
ils  ont  fait  leur  tour  de  France  et  cela  leur  suffit  ;  mais  je  parlerai 
de  toute  l'introduction,  scénique  et  colorée;  du  joli  duo  entre  Vir- 
ginie et  Birotteau  au  premier  acte;  du  finale  de  ce  même  acte  ;  de 
la  romance  :  Je  veux  lui  plaire  ;  du  grand  air  de  Virginie,  si  heu- 
reusement coupé,  et  de  l'ingénieux  quintette  à  l'italienne  qui  se 
trouve  dans  le  finale  du  second  acte.  Voilà  des  pages  charmantes 
et  honorables  à  la  fois,  inspirations  de  maître  en  même  temps 
que  choses  agréables  à  entendre  ;  des  mélodies  qui  peuvent 
orner  la  mémoire  sans  fausser  le  goût  ;  une  œuvre,  en  un  mot. 

Mais  ce  qui  m'a  frappé  surtout,  comme  dans  tous  les  ouvrages 
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de  M.  Ambroise  Thomas,  c'est  la  manière  véritablement  supé- 
rieure dont  il  traite  l'instrumentation.  Cetartn'a  pourluiaucun  se- 
cret. L'accouplement  des  timbres,  les  sonorités  ingénieuses,  les  res- 
sources particulières  de  chaque  instrument,  tout  cela  lui  est  fami- 
lier. Comme  l'orateur  inspiré,  M.  Ambroise  Thomas  sait  plier  son 
langage  au  sujet  qu'il  traite  et  le  rendre  grandiose  ou  délicat  selon 
le  cas.  On  pourrait  dire  qu'il  possède  l'éloquence  de  l'orchestre.  ^4 

Au  commencement  de  ce  compte  rendu,  j'ai  parlé  de  la  première 
interprétation  du  Ca'id.  Je  le  regrette  presque,  puisque  celle  d'au- 
jourd'hui ne  peut  se  montrer  aussi  parfaite.  Oublions  donc  les 
artistes  du  passé,  et  soyons  juste  avec  ceux  du  présent. 

Mlle  Dalti,  si  l'on  en  juge  par  les  nombreux  applaudissements 
qui  lui  ont  été  prodigués,  a  obtenu  un  vrai  succès.  Qu'il  me  soit 
permis  cependant  de  regretter  le  chevrotement  perpétuel  auquel 
cette  cantatrice  s'abandonne.  Serait-ce  l'abus  des  vocalises  qui 
l'aurait  amenée  à  ne  plus  pouvoir  poser  un  son?  Je  ne  sais, 
mais  ce  vacillement  chronique  iinit  par  fatiguer  et  empêche  même 
d'apprécier  suffisamment  les  qualités  de  ver\e  et  de  goût,  qui  sont 
réelles  dans  cette  jeune  artiste. 

M.  Nicot,  qui  de  l'Opéra-Populairc,  où  il  a  joué  dernièrement  les 
Amours  du  diable,  revenait  auberceau  de  ses  premiers  débuts,  s'est 
montré  de  suite  chanteur  de  goût  et  de  talent.  Il  phrase  agréa- 
blement et  conduit  avec  art  une  jolie  voix  de  tenorino,  fort  suffi- 
sante du  reste  pour  interpréter  les  jeunes  premiers  d'opéra  comique. 
Qu'il  soigne  seulement  son  jeu.  Peut-être  que,  sous  d'autres  habits 
que  ceux  de  commis-voyageur,  il  manquerait  un  peu  de  tenue. 

M.  Melchissédec  mérite  de  sincères  éloges.  Il  remplit  le  person- 
nage de  l'irrésistible  tambour-major  en  artiste  sympathique  et 
consciencieux  ;  avec  une  pointe  de  gaieté  en  plus,  ce  serait  par- 
fait. Il  faut  reconnaître  que  ce  rôle,  écrit  un  peu  bas,  n'est  pas 
partout  favorable  à  sa  voix  de  baryton  élevé. 

Une  mention  forthonorable  à  l'adresse  de  M.  Barnolt,  qui  devient 
un  Sainle-Foy  au  petit  pied.  Il  s'est  fait  pour  Ali-Bajou  une  voix 
de  tête  fort  drolatique,  et  chante  du  reste  avec  beaucoup  d'intel- 
ligence. 

Mlle  Lina  Bell  joint  l'inexpérience  à  la  jeunesse,  deux  choses 
que  le  temps  se  charge  de  corriger.  Elle  est  charmante  sous  son 
costume  arabe.  Quant  à  M.  Thierry,  il  s'est  montré  comme  toujours 
fort  convenable.. 

Paul  Bernard. 


LES  PRECURSEURS  DE  HÂNDEL 

Coup    d'œil  sur  l'histoire   générale    de  la   musique 
en  Angleterre,  du  X'VIe  au  X'VIIIe  siècle. 

La  vie  et  les  ouvrages  de  Handel  ont  été  l'objet  d'études 
nombreuses  el  de  consciencieux  travaux.  Depuis  quelque  temps 
surtout,  grâce  au  retentissant  succès  des  exécutions  du  Messie  et  de 
Judas  Macchabée  à  Paris,  il  se  produit  un  sensible  mouvement 
autour  de  cette  grande  figure.  On  l'examine  de  tous  les  côtés,  on 
l'étudié  sous  toutes  ses  faces.  Chaque  fois  qu'une  de  ces  œuvres 
depuis  longtemps  consacrées  par  l'admiration  des  pays  voisins 
fait  son  apparition  chez  nous,  le  génie  de  Handel  se  révèle  sous 
un  nouveau  jour  ;  le  point  de  vue  change,  et  l'histoire  critique 
de  ce  grand  musicien  se  fait  ainsi  petit  à  petit  et  aussi  complète 
que  possible. 

Mais  personne,  du  moins  à  notre  connaissance,  n'a  songé  à  re- 
chercher quel  pouvait  être  l'état  de  la  musique  en  Angleterre  au 
moment  où  Handel  est  venu  s'y  établir.  La  vie  artistique  de  ce 
pays,  les  moyens  qu'il  a  mis  à  la  disposition  du  maître  qui  l'a- 
dopta, tout  cela  est  assez  peu  connu.  On  ignore  généralement  en 
France  si,  avant  Handel,  il  y  a  eu  réellement  une  musique  an- 
glaise, des  nmsiciens  anglais  ;  tout  au  plus  connaît-on  les  noms 
de  Byrd,  de  Purcell,  de  Gibbons  ;  et  comme  on  sait  que  depuis  un 
siècle  et  demi  la  Grande-Bretagne  n'a  guère  produit  de  composi- 
teurs, Handel  passe  pour  l'unique  représentant  de  la  musique 
dans  l'histoire   d'Angleterre.  Rien  avant,  rien  après  :  l'auteur  du 


Messie  apparaît  comme  une  floraison  splendide,  mais  solitaire,  au 
milieu  d'une  lande  dévastée. 

Ce  n'est  point  là  la  vérité.  En  général,  tout  homme  qui 
tient  une  place  très-élevée  dans  l'histoire  de  l'art  est  le  résumé 
d'une  époque,  le  summum  d'une  civilisation  esthétique;  en  lui 
viennent  s'absorber  une  foule  de  talents  d'ordre  secondaire  qui 
disparaissent  dans  sa  gloire,  mais  que  l'œil  du  critique  doit  dé- 
couvrir et  analyser.  Quand  on  saura  pour  chacun  des  maîtres  que 
nous  admirons  le  pourquoi  et  le  comment  de  leur  grandeur  ;  quand 
on  aura  appris  dans  quel  état  ils  ont  trouvé  la  musique  et  dans 
quel  état  ils  l'ont  laissée;  quand  on  connaîtra  leurs  précurseurs 
aussi  bien  que  leurs  disciples  ,  quand  on  saura  au  juste  les 
moyens  qu'ils  ont  eus  sous  la  main  et  quel  parti  ils  ont  su  en  tirer, 
les  progrès  enfin  que  l'art  a  accomplis  sous  la  noble  impulsion 
de  leur  génie,  ces  grandes  lumières  nous  apparaîtront  sous  un 
jour  nouveau,  et  il  sera  facile  de  reconstruire  par  fragments  une 
véritable  histoire  de  l'art. 

C'est  une  recherche  de  ce  genre  que  nous  avons  entreprise  pour 
Handel.  L'auteur  de  la  Passion,  du  Messie,  à'Acis  et  Galatée  tient 
d'un  côté  à  l'Allemagne,  son  pays  de  naissance,  de  l'autre  à  l'An- 
gleterre, sa  patrie  d'adoption,  et  si  l'on  retrouve  dans  ses  œuvres 
la  profondeur  musicale,  la  science  des  combinaisons  harmoniques, 
le  superbe  maniement  du  chœur  à  quatre  parties  qui  font  la  gloire 
des  maîtres  d'outre-Rhin,  personne  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  au 
milieu  d'eux  une  originalité  bien  tranchée.  Cette  originalité,  il  la 
doit,  croyons-nous,  à  son  séjour  à  Londres,  à  la  connaissance  qu'il 
y  a  faite  des  œuvres  anglaises,  à  la  sève  britanique  dont  il  s'est 
nouiTi.  Il  a  profité,  cela  est  incontestable,  d'un  long  travail  antérieur 
à  sa  venue. 

L'histoire  des  musiciens  anglais  du  xvi"  et  du  xvh'=  siècle^ 
leurs  nombreux  travaux ,  un  peu  négligés  peut  -  être  par 
nos  critiques  et  tout  à  fait  inconnus  du  public  français;  —  l'état 
social  de  l'Angleterre  à  cette  époque,  —  l'apparition  de  Handel, 
dont  le  grandiose  et  puissant  génie  résume  et  personnifie  la  mu- 
sique anglaise,  et  l'a  pour  ainsi  dire  absorbée  ;  —  les  causes  qui, 
après  le  grand  mouvement  du  seizième  siècle,  suivi  de  l'explosion 
handelienne,  ont  arrêté  l'essor  de  la  musique  dans  la  Grande- 
Bretagne,  nous  allons  essayer  de  dire  tout  cela.  Peut-être  nous 
saura-t-oii  gré  d'avoir  fouillé  un  coin  d'histoire  assez  peu  exploré 
jusqu'ici,  et  d'avoir  cherché  à  y  jeter  quelque  lumière. 

I 

C'est  une  opinion  1  rès-répandue  que  les  Anglais  ne  sont  pas  nés 
pour  la  musique  et  qu'ils  la  comprennent  moms  qu'ils  ne  l'aiment 
ou  paraissent  l'aimer.  Nous  croyons  qu'une  telle  appréciation  ne 
résiste  pas  à  un  examen  sérieux.  Si  le  public  français,  toujours 
entiché  de  sa  supériorité,  est  trop  facilement  porté  à  dénigrer  et  à 
railler  le  sentiment  esthétique  de  nos  voisins  d'outre-Manche,  les 
artistes  de  notre  pays  qui  ont  eu  l'occasion  de  traverser  le  détroit 
rendent  mieux  justice  à  l'Angleterre.  Demandez  à  nos  chanteurs,  à 
nos  pianistes,  à  ces  nombreux  exécutants,  à  ces  compositeurs  qui 
ont  trouvé  dans  les  grandes  villes  anglaises  de  tels  encouragements 
que  beaucoup  y  sont  restés.  Demandez  à  ceux  qui  ont  vu  ces 
exécutions  musicales  énormes,  —  qui  n'ont  guère  d'autre  défaut 
que  leur  énormité,  —  ces  festivals  gigantesques,  ces  fêtes  gran- 
dioses, ces  réunions  imposantes  par  lesquelles  s'affirme  chaque 
année  l'école  de  l'oratorio  anglais:  voilà,  certes,  des  résultats  que 
la  France  peut  envier  et  qu'elle  enviera  longtemps  à  sa  voisine. 

Mais  les  Anglais  n'ont  pas  de  musique  nationale,  dit-on  ;  où  sont 
leurs  compositeurs?  —  Cette  musique  nationale  existe,  avec  son 
caractère  déterminé  et  fortement  original.  Si  depuis  deux  siècles 
la  Grande-Bretagne  n'a  pas  produit  de  compositeurs,  cela  tient  à 
des  causes  particulières  et  multiples  que  nous  tâcherons  de  dé- 
couvrir. Mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  ;  et  les  historiens 
anglais  sont  pleins  de  détails  sur  la  vieille  école  musicale  qui  a 
fleuri  au  xvi"  et  au  xvii°  siècle,  de  Henri  VIII  à  Guillaume  III, 
école  qui,  au  dire  des  nationaux,  aurait  égalé,  sinon  surpassé  les 
écoles  contemporaines  du  continent. 

Ce  qu'il  y  a  de  siir,  c'est  qu'à  cette  époque  reculée,  le  goût  de 
la  musique  était  très-répandu  en  Angleterre.  Rois,  princes, 
grands  seigneurs,  commerçants  riches,  tout  le  monde  s'intéressait 
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à  cet  ail  admirable  et  à  ses  niaiiil'eslatioiis  ;  on  uiinail  iioii-seule- 
iiieiit  II  éeouter  mais  à  faire  do  la  musique;  les  riîunioiis  musi- 
cales étaient  nombreuses,  et  chacun,  avec  ce  sérieux  ([ue  les  Anglais 
jxirtent  partout  et  jusque  dans  leurs  divertissements,  tenait  à 
[ircndre  part  ;\  rexécution.  «  La  dillërence  essentielle  entre  ce  temps 
(;t  le  nôtre,  dit  le  professeur  Edward  Taylor  dans  son  cours  d'ouver- 
ture au  Grcsliam  Collège,  c'est  ([u'ii  cette  époque  les  Anglais  étaient 
chanteurs,  aujourd'hui  ils  sont  seulement  écouteurs;  on  ne  voyait 
ffuère  d'ai'lisliîs  de  profession,  mais  les  exécutants  amateurs  étaient 
nombnuix.  Il  était  rare  de  trouver  une  personne  ayant  reçu  quel- 
que éducation  qui  ne  sût  pas  lire  la  musique  à  première  vue.  « 
Le  même  professeur  nous  apprend  que  partout,  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  contrée,  partout,  chez  les  grands  et  chez  les  petits,  à 
la  ville  comme  à  la  campagne,  on  avait  l'habitude  de  chanter  à 
la  lin  de  chaque  repas.  Comme  on  le  pense  bien  apriîs  ce  que 
nous  venons  de  dire,  les  Anglais  ne  se  contentaient  pas  d'un  re- 
frain bachique  ou  d'un  pont-neuf:  ils  chaulaient  bien  réellement 
;\  quatre  parties  et  avec  toute  la  correction  désirable.  C'est  pour 
ces  ri'uuions  intimes  que  les  compositeurs  anglais  écrivaient  leurs 
madrigaux,  leurs  fa-la-la,  leurs  ballets  chantés,  et  tant  d'autres 
œuvres  ilont  nous  donnerons  le  détail. 

Si  l'on  admet  que  la  littérature  est  le  reflet  des  mœurs  d'un 
peuple  et  d'une  époque,  on  sera  bien  forcé  de  croire,  en  lisant  les 
auteurs  du  xm  et  x\7i°  siècle,  que  la  musique  tenait  alors  une 
grande  place  dans  les  idées  et  dans  les  occupations  du  peuple 
anglais.  Ouvrez  les  Concordances  to  Shakespeare  :  le  nombre 
des  passages  où  il  est  question  d'harmonie,  de  mélodie  ou  de  chant 
vous  étonnera.  Et  il  est  rare  que  Shakespeare  parle  de  la  musique 
d'une  manière  indifférente;  il  eu  parle  au  contraire  en  homme 
passionné  pour  cet  art  et  qui  lui  attribue  une  certaine  variété 
d'ellets  et  une  grande  puissance  sur  l'âme  humaine.  On  trouve  à 
chaque  instant  chez  lui  les  mots  :  douce  musique,  musique  élo- 
quente, charme  de  la  musique,  pouvoir  de  la  musique,  la  musi- 
que mère  de  l'amour.  «  Malheur,  dit-il  quelque  part,  à  l'homme 
qui  ne  porte  pas  une  musique  en  lui  !  »  Ce  n'est  pas  là  le  cri 
d'un  barbare,  et  le  pays  où  l'on  a  pu  dire  ces  choses  sur  la  scène 
nous  paraît  loin  d'avoir  été  ignorant  ou  ennemi  de  la  musique. 

Voilà  pour  Shakespeare.  Le  père  de  Milton  était  excellent  compo- 
siteur; il  a  écrit  un  In  nomine  (nous  dirons  plus  loin  la  signifi- 
cation de  ce  terme  peu  connu)  à  quarante  voix,  qui  lui  valut  une 
médaille  d'un  prince  de  Pologne.  Milton  lui-même  jouait  fort  bien 
de  l'orgue;  il  fut  toute  sa  vie  l'ami  du  compositeur  Henry  Lawes, 
à  qui  il  a  dédié  le  fameux  sonnet  : 

Harry,  whose  tuneful  and  well  measur'd  song,  etc. 

Nous  en  donnons  ici  une  traduction,  parce  que  nous  croyons 
qu'il  iTen  existe  pas. 

Henri,  toi  dont  le  chant  mélodieux  et  si  bien  mesuré  a  le  premier 
appris  à  notre  musique  anglaise  à  donner  aux  paroles  leur  véritable 
accent,  afin  de  ne  pas  scandera  la  Midas,  confondant  brèves  et  longues; 

Ton  mérite  et  ton  talent  te  font  sortir  de  la  foule,  et  t'attirent  des 
louanges  gui  font  pâlir  l'Envie  elle-même;  les  siècles  à  venir  t'inscri- 
ront sur  les  pages  de  l'iiistoire  comme  celui  qui  a  le  mieux  su  appliquer 
à  notre  langue  la  suave  mélodie. 

Tu  rends  hommage  à  la  poésie,  et  la  poésie  doit  à  son  tour  te 
rendre  hommage,  toi,  prêtre  du  chœur  de  Phébus,  qui  illustres  de  ta 
musique  les  plus  belles  inspirations  des  poètes  sacrés  et  profanes. 

N'en  déplaise  à  Dante  Alighieri,  la  renommée  te  placera  plus  haut 
que  sim  Casella ,  qu'au  milieu  des  ténèbres  lumineuses  du  Purgatoire, 
le  Florentin  suppliait  de  chanter. 

Uryden,  à  son  tour,  et  bien  avant  que  Handel  eût  pu  venir  en 
Angleterre,  fut  très-lié  avec  Purcell;  il  lui  fournit  souvent  des 
poèmes,  et  quand  cet  homme  de  génie  mourut,  jeune  encore, 
Di-jden   composa  une  ode  qui  a  été  souvent  mise  en  musique. 

Les  rois,  nous  l'avons  dit,  donnaient  l'exemple  et  tenaient  à 
honneur  d'être  musiciens.  Henri  VIII,  le  fondateur  de  la  religion 
anglicane ,  a  composé  un  air  d'église  que  nous  avons  encore  (1), 


(1)  Cet  air,  assez  médiocre  d'ailleurs,  se  trouve  dans  le  recueil  intitulé 
Cathedral  Music,  par  le  D'  Boycc,  qui  sert  aux  organistes  pour  le  service 
de  rhglise  anglicane. 


et  plusieurs  chansons,  dont  quelques-unes,  parait-il,  sont  restées 
|)opulaires.  La  musique  de  la  chapelle  royale,  sous  ce  prince, 
était  assez  parfaiti^  pour  exciter  l'admiration  des  ambassadeurs  de 
Venise,  i[ui  en  parlent  dans  leurs  Relations,  et  qui  sans  nul  doute 
étaient  pour  r(''po(|ue  d'excellents  et  tins  connaisseurs. 

Elisabeth,  lill(!  de  Henri  VIII,  fut  une  claveciniste  remarquable. 
Ou  a  encore  son  Virgijial  Book  ;  il  s'y  trouve  des  morceaux  fort 
difficiles.  Comme  nous  aurons  occasion  de  le  voir  au  cours  de 
cette  élude,  Elisabeth  a  tout  fait  pour  encourager  la  musique  et 
les  musiciens,  que  la  secte  purilame  menaçait  de  faii'e  disparaître 
à  jamais.  Nous  croyons  bien  qu'elle  est  la  première  souveraine  qui 
ait  eu  un  orchestre  dans  sa  chapelle. 

On  connaît  le  caractère  d'Elisabeth,  les  faiblesses  de  cet  esprit 
pourtant  si  ferme,  son  amour  de  la  flatterie,  son  impérieux  besoin 
d'adulation  qui  fit  passer  un  si  mauvais  quart  d'heure  à  Melville, 
l'envoyé  de  Marie  Stuart.  Le  seul  moyen,  dit-on,  de  parler  à  son 
àme  et  de  toucher  son  cœur,  surtout  vers  la  fin  de  sa  vie,  était 
de  vanter  sa  beauté  ou  ses  talents  de  femme  du  monde  et  d'artiste. 
C'est  pour  satisfaire  cette  soif  d'éloges,  et  dans  un  dessein  poli- 
tique resté  inconnu,  que  lord  Nottingham  eut  un  jour  l'idée  de 
commander  à  Thomas  Morley  un  ouvrage  auquel  prendraient  part 
les  meilleurs  poètes  et  les  meilleurs  musiciens  du  royaume,  et  où 
seraient  chantés  les  mérites  et  les  perfections  de  celle  qui  se  fai- 
sait appeler  la  Grande  Vierge  de  l'Occident.  La  préparation  et  l'im- 
pression de  cet  ouvrage  durèrent  plus  d'un  an;  il  parut  en  I60I, 
sous  le  titre  the  Triumphs  of  Oriana  fi). 

Nous  devons  à  la  vérité  de  déclarer  que  ce  premier  essai  de 
cantate  officielle  fut  loin  de  donner  des  résultats  satisfai- 
sants. L'ouvrage  qu'a  signé  Thomas  Morley  est  de  la  dernière  fai- 
blesse; les  poésies  sont  sans  la  moindre  valeur  et  n'ont  probable- 
ment pas  réussi  à  échauffer  l'imagination  des  musiciens,  qui  n'ont 
donné  là  que  de  pauvres  échantillons  de  leur  talent. 

On  a  dit  souvent  que  ce  Triomphe  d'Oriana  avait  été  imaginé 
par  lord  Nottingham  pour  changer  la  disposition  d'esprit  de  la 
reine  et  obtenir  d'elle  la  grâce  du  comte  d'Essex.  Mais  le  simple 
examen  des  dates  détruit  cette  hypothèse.  Le  comte  d'Essex  fut 
décapité  en  février  1601  ;  l'ouvrage  de  Morley  parut  au  mois  de 
décembre  de  la  même  année. 

Elisabeth  mourut  bientôt  après,  et  la  descendance  des  Lancastre 
laissa  la  place  aux  Stuarts.  Nous  n'avons  rien  à  dire  du  premier 
roi  de  cette  famille,  sinon  qu'il  a  négligé  d'apporter  sa  pierre  à 
l'édifice.  Son  successeur,  Charles  I",  au  contraire,  aimait  beaucoup 
la  musique  :  il  jouait  fort  bien  de  la  basse  de  viole  et  faisait  à 
merveille  sa  partie  dans  les  Fantaisies  de  Coperario,  qui  lui  en  a 
dédié  une  suite.  Il  était  l'ami  de  William  Lawes,  le  frère  de  Henry, 
et  quand  William  Lawes  mourut  au  siège  de  Ghester,  le  roi  porta 
publiquement  le  deuil  du  musicien. 

Une  telle  amitié  est  la  preuve  d'une  âme  tendre  chez  ce 
prince  destiné  à  une  fin  tragique.  Cromwell,  quoique  d'un 
caractère    moins    doux,    aimait   la    musique    autant   que  son  de- 


(f)  The  Triumphs  of  Oriana,  to  five  and  six  voyces,  composcd  hj  seve- 
ral  authors.  Londres,  1601.  —  Oriana  est  l'héroïne  du  fameux  roman  de 
chevalerie  Amadis  des  Gaules.  Inutile  de  dire  que  cette  princesse  est 
douée  do  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  enchantements.  En  appliquant 
le  nom  d'Oriana  à  Elisabeth,  lord  Nottingham  et  Morley  étaient  sûrs  de 
flatter  la  vanité  de  la  reine  par  le  côté  le  plus  sensible.  —  Chose  cu- 
rieuse, l'année  même  où  paraissait  à  Londres  le  Triomphe  d'Oriana, 
Pierre  Phalèse  publiait  à  Anvers  un  ouvrage  du  même  genre  intitulé  : 
Il  Trionfo  di  Dori,  descritto  da  diversi,  e  posto  in  inusica  da  altretanti 
autori  a  sei  voci.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  le  Trionfo  di 
Dori  contient  juste  autant  de  morceaux  que  les  Triumphs  of  Oriana, 
vingt-neuf.  Le  nombre  des  poêles  et  des  musiciens  collaborateurs  est 
le  même  pour  les  deux  ouvrages.  Enfin,  dans  le  recueil  de  Pierre  Pha- 
lèse, tous  les  chants  se  terminent  par  ces  paroles  :  Viva  la  bclla  Dori  ! 
chaque  madrigal  de  la  collection  anglaise  finit  par  ces  mots  :  Long  live 
fair  Oriana!  (Vive  la  belle  Dori!  vive  la  belle  Oriana!)  Lequel  de  ces 
deux  ouvrages  a  été  fait  à  l'imitation  de  l'autre  ?  C'est  une  question  qui 
a  été  longtemps  débattue  et  qui,  en  l'absence  de  documents  précis,  est 
fort  difficile  à  résoudre.  L'un  des  deux  recueils  est  évidemment  anti- 
daté (nous  croyons  que  c'est  celui  d'Anvers).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair, 
c'est  que  les  deux  ont  été  fabriqués  sur  le  modèle  d'un  ouvrage  italien 
dont  voici  le  titre  :  Tempio  Armonico  délia  beatissima  Virgine  Nostra 
Signora,  fabbricatole  per  opéra  del  Reverendo  P.  Giovenale,  A.  P.  délia 
Congregatione  deW  Oratorio.  —  Roma,  1399. 
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vancier.  Il  encouragea  la  vieille  musique  anglaise,  que  Char- 
les II  contribua  plus  tard  à  faire  périr.  Ce  prince,  qui  avait 
habité  la  France  pendant  la  Révolution,  introduisit  le  violon  en 
Angleterre.  Vingt-quatre  violons  jouaient,  paraît-il,  devant  lui  pen- 
dant qu'il  prenait  ses  repas;  d'où  la  chanson  populaire  :  Foui- 
and  hventy  fkldlers  ail  in  a  row  (Vingt-quatre  violonistes  sur  un 
rang).  Mais  il  n'avait  pas  de  goût  pour  la  musique  anglaise;  les 
fantaisies  que  son  père  avait  tant  aimées  lui  paraissaient  ennuyeuses 
et  sourdes.  Il  faut  dire  qu'elles  étaient  écrites  pour  des  violes; 
l'oreille  du  roi  s'était  habituée  aux  violons  de  Lulli,  et  le  son  de 
ces  antiques  instruments  dut  lui  paraître  singulièrement  terne.  Une 
sorte  de  lutte  s'engagea  à  la  cour  :  Williams,  secrétaire  du  roi, 
tenait  pour  la  musique  nationale;  mais  Charles  fut  intraitable. 
Comme  on  devait  s'y  attendre,  le  roi  fut  vainqueur,  non  sans 
peine  pourtant,  et,  bien  longtemps  après,  Roger  North,  attorney 
général  sous  Jacques  II,  en  parle  dans  ses  Mémoires  avec  une  sorte 
d'amertume . 

Ce  sir  Roger  North,  qui  tint  pendant  longtemps  de  hautes  fonc- 
tions, aimait  beaucoup  les  vieux  maîtres  ariglais  ;  il  a  laissé  des 
Mémoires  qu'on  a  réimprimés  récemment  et  qui  contiennent  des 
renseignements  précieux.  Il  avait  un  frère  plus  âgé,  qui  fut  soli- 
citor  gênerai,  puis  chancelier  du  grand  sceau  sous  Charles  II  et 
Jacques  II.  Roger  North  était  un  amateur  passionné  de  musique: 
il  jouait  fort  bien  de  la  lyra-viole.  Il  composait  un -peu;  il  a  écrit 
un  livre  sur  la  génération  des  sons  et  les  proportions  des  inter- 
valles (1). 

Octave  Focque. 

{La  suite  prochainement.) 


REVUE   DES  THEATRES. 

Gaité  :  Reprise  de  Jeanne  d'Arc.  —  Gymnase  :  Mademoiselle  Du- 
parc,  pièce  en  quatre  actes,  de  M.  Denayrouze.  —  Ambigu  :  Rose 
Michel,  drame  en  cinq  actes,  de  M.  Ernest  Blum. 

La  reprise  de  Jeanne  d'Arc  a  eu  lieu  jeudi  :  le  beau  drame 
de  M.  Jules  Rarbier,  si  touchant,  si  grandiose,  qui  exalte  les 
sentiments  humains  les  plus  élevés,  a  été  écouté  avec  un  véritable 
recueillement,  et  la  musique  de  M.  Ch.  Gounod,  interprétée  de  la 
façon  la  plus  consciencieuse,  a  produit  un  grand  effet. 

Mlle  Lia  Félix  n'a  jamais  été  mieux  inspirée.  Comme  elle 
comprend  et  reproduit  cette  héroïne  française  et  chrétienne!  C'est 
magnifique.  Mlle  Vannoy  s'acquitte  bien  du  personnage  d'Agnès 
Sorel,  dans  lequel  elle  succède  à  Mlle  Teyssandier.  Clément-Just, 
Desrieux,  Angelo,  Raynaud,  Antonin  et  Mlle  Perret  ont  repris  les 
rôles  qu'ils  avaient  créés. 

Puisse  cette  reprise  dédommager  la  direction  de  la  Gaîté  des 
mécomptes  qu'elle  a  éprouvés  avec  la  Haine! 

:=  M.  Denayrouze,  connu  déjà  dans  le  monde  des  lettrés  par  un 
acte  représenté  aux  matinées  Ballande,  vient  de  faire  son  vérita- 
ble début  au  Gymnase  avec  une  pièce  en  quatre  actes,  qui  ren- 
ferme malgré  les  critiques  qu'elle  suscite,  des  scènes  d'un  ordre 
élevé. 

Clotilde  Duparc  est  une  institutrice  qu'une  famille  recon- 
naissante a  gardée  après  la  mort  de  la  pauvre  petite  fille  à  la- 
quelle elle  était  attachée.  Mais  la  comtesse  a  bientôt  à  se  repentir 
de  sa  bonne  action  :  le  comte  aime  Mlle  Duparc. 

Pourtant  la  comtesse  ne  renvoie  pas  celle  qui  lui  cause  le  cha- 
grin de  se  voir  délaissée  par  son  mari  et  qu'elle  croit  ingrate  et 
coupable.  Elle  essaiera,  par  sa  résignation  et  par  ses  vertus,  de 
ramener  le  volage  ;  elle  ne  veut  pas,  chrétienne  fervente,  mettre 
une  jeune  fille  aux  prises  avec  les  nécessités  delà  vie  et  les  embû- 
ches de  la  séduction  et  l'exposer  à  tomber  plus  bas.  Insultée  par 
un  jeune  homme  ,  Mlle  Duparc  trouve  même  protection  auprès 
de    la  comtesse. 

Honnête  et  consciencieuse,  Mlle  Duparc  n'a  pas  démérité,  et  elle 
trouve  enfin  l'occasion  de   se  réhabiliter  aux  yeux  de  sa  bienfai- 

(1)  A  Philosophical  Essay  on  Music,  by  Roger  North. 


triée.  Mais  les  obsessions  du  comte,  qu'elle  a  repoussées,  devien- 
nent dangereuses  pour  elle.  Le  comte  s'est  battu  avec  le  jeune  fat 
qui  a  manqué  de  respect  à  l'institutrice  et  il  est  grièvement 
blessé.  Son  premier  soin  en  revenant  à  la  vie  est  de  demander 
Clotilde.  La  comtesse,  jalouse  et  humiliée,  se  voit  contrainte 
d'ouvrir  à  Mlle  Duparc  une  porte  qu'elle  ne  franchit  pas,  elle. 

Rref,  Clotilde,  touchée  enfin  par  la  passion  du  comte,  va  fuir 
avec  ce  dernier.  Pendant  que  son  mari  s'occupe  des  apprêts 
du  départ,  la  comtesse  s'explique  avec  sa  rivale,  qui  avoue  loyale- 
ment son  projet. 

La  comtesse  ne  voit  de  fin  à  sa  douleur  que  dans  la  tombe, 
mais  comme  ses  sentiments  chrétiens  lui  défendent  de  se  tuer,  elle 
implore  la  mort  des  mains  de  sa  rivale.  «  Ah  !  vous  êtes  lâche!  » 
lui  dit-elle,  et  elle  s'élance  vers  la  fenêtre  ouverte. . .  Mlle  Duparc 
se  jette  devant  la  comtesse  et  implore  son  pardon. 

Puis  elle  va  s'enfermer  à  tout  jamais  dans  un  couvent. 

Malgré  toutes  ses  défectuosités,  cette  pièce  dénote  un  grand 
talent  et  fait  espérer  un  véritable  auteur  dramatique.  La  scène 
finale,  admirable  et  admirablement  rendue  par  Mlle  Pierson  (la 
comtesse)  et  Mlle  Tallandiera  (l'institutrice)  a  décidé  le  succès. 

=  La  première  représentation  de  Rose  Michel  a  été  un  succès 
pour  l'Ambigu  et  un  véritable  triomphe  pour  Mlle  Fargueil. 

Rose  Michel  est  une  honnête  brodeuse,  mariée  à  un  aubergiste 
peu  délicat  qui  fait  payer  cinquante  pour  cent  le  crédit  qu'il  ac- 
corde à  ses  pauvres  clients  et  dont  l'avarice  va  jusqu'à  refuser 
une  petite  somme  pour  le  trousseau  de  sa  fille,  fiancée  au  fils 
d'un  brave  artisan  estimé  de  tous.  Pierre  Michel,  dans  sa  soif  de 
l'or,  assassine  un  baron  de  Grandchamp  qui  passe  la  nuit  dans  son 
auberge  et  qui,  ayant  le  vin  expansif,  a  parlé  d'une  somme  de 
cent  mille  livres,  cachée  sous  son  pourpoint. 

Pierre  se  croyait  seul...  Rose  veillait  ! 

Et  Rose  Michel  hésite  pendant  toute  la  pièce  entre  sa  con- 
science qui  lui  défend  de  laisser  condamner  le  jeune  comte  de 
Buissey,  accusé  du  crime,  et  la  crainte  de  voir  sa  fille  mourir 
de  chagrin  si  un  mariage  projeté  avec  celui  qu'elle  aime  venait 
à  être  rompu. 

C'est  la  lutte  intérieure  dans  celte  âme  torturée  qui  rend  le 
personnage  de  Rose  Michel,  jeté  à  travers  toute  les  péripéties  du 
drame,  intéressant  et  sympathique. 

Enfin,  lasse  des  infamies  de  son  misérable  époux  qui  va  laisser 
mourir  l'innocent  accusé  par  les  apparences,  Rose  laisse  échapper 
le  nom  du  véritable  meurtrier.  Pierre,  se  voyant  perdu,  cherche 
à  fuir,  mais  la  sentinelle  du  Parlement  le  couche  en  joue  et  le 
tue. 

Le  premier  acte,  qui  a  l'air  d'une  berquinade,  ne  faisait  guère 
présager  un  drame  si  noir.  L'acte  de  l'auberge,  qui  rappelle  un 
peu  Trente  ans,  ou  la  Vie  d'un  joueur,  est  d'une  réalité  effroyable 
et  le  dernier  acte  fait  palpiter  les  personnes  impressionnables  qui 
s'identifient  avec  l'action. 

Mlle  Fargueil,  pathétique  au  supi'ême  degré,  a  fait  crouler  la 
salle  sous  les  applaudissements.  Charly  donne  à  Pierre  Michel  une 
physionomie  horrible  et  vraie  ;  Régnier  joue  avec  élégance  et 
chaleur  le  rôle  important  du  comte  de  Buissey,  que  notre  ana- 
lyse trop  sommaire  n'a  fait  que  citer.  Faille  donne  au  personnage 
d'un  conseiller  au  Parlement   l'autorité  qui  lui  convient. 

Adrien  Laroque. 


SODVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


^%  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  mercredi  et  vendredi,  la  Juive. 

A  rOpéra-Comique  :  Roméo  et  Juliette,  le  Caïd,  le  Domino  noir,  Gala- 
Ihée,  la  Fille  dit  Régiment,  le  Pré  aux  Clercs,  Mireille,  les  Noces  de 
Jeannette,  Gille  et  Gillotin,  le  Chalet. 

Au  Théâtre- Ventadour  :  (représentations  françaises),  le  Frcyschutz; 
(représentations  italiennes),  Norma. 

***  L'Opéra  donne  demain  lundi  la  Favorite,  avec  Faure,  L.  Achard  et 
Mlle  Bloch.  Ensuite  viendront  les  Huguenots,  alternant  avec  Guillaume  Tell, 
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puis  J'au.sl.  cl  linicrl  le  Diable.  Apris  quoi  on  reprendra  les  éludes  de 
Jcatmc  d'.irc,  de  M.  Mormol,  dont  la  principiile  interprète  sera  sans  doute 
Mlle  Krauss. 

^*^  Le  ténor  Salomnn  a  remplacé  toute  cette  semaine,  dans  la  Juive, 
Viilaret  indisposé.  Sa  belle  voix  a  l'ait  merveille,  et  son  inltllif^cnce 
seénique  a  aisément  suppliV'  à  ce  qui  pouvait  lui  nuinquer  d'expérience 
dans  ce  rôle  d'Eléazar,  si  lourd  à  porter.  Il  a  été  fort  a|i|ilaudi  et  à 
bon  droit. 

^%  Mme  Niisson  est  toujours  en  villégiature  à  Cannes.  Elle  a  conclu 
avec  l'imprésario  Ullman  un  engagement  pour  vingt  concerts  et  repré- 
sentations il  donner  en  France  et  en  Belgique,  à  partir  du  10  février. 
Elle  se  propose,  si  sa  santé  et  M.  Ullman  le  lui  permettent,  de  déplacer 
d'un  mois  l'époque  fixée  et  de  venir  trés-procliaincment  donner  à 
l'Opéra  de  Paris  les  représentations  qu'elle  avait  promises  pour  le  mois 
de  janvier. 

^%  Uni!  étciile  de  la  danse,  Mlle  Blanche  Righetti,  va  débuter  bientôt 
à  i'()péra.  Elle  a  obtenu  de  nombreux  succès  à  Drury  Lane,  dans  la 
troupe  de  M.  Mapleson,  où  elle  était  première  danseuse. 

^*^  L'Opéra-Qimiquc  a  donné  lundi  dernier  la  première  représ;;nta- 
tion  (reprise)  du  Caïd.  Nous  en  rendons  com|ite  plus  haut. 

^*^  L'ouvrage  que  préparent  MM.  Barbier  et  Gounod  pour  l'Opéra- 
Comiquo  a  pour  titre  provisoire  l'Enfant  prodiijue.  Les  deux  principaux 
rôles  sont  destinés  à  Mme  Carvalho  et  à  M.  Duchesne. 

^*^  Les  représentations  ■  italiennes  de  Yentadour,  un  moment  inter- 
rompues, ont  recommencé  jeudi  par  Norma.  Mme  Lafon,  cantatrice  qui 
a  obtenu  des  succès  à  l'ancien  Théâtre  Lyrique,  puis  en  province, 
débutait  dans  le  rôle  de  Norma;  elle  chante  avec  goût  et  rend  bien  les 
passages  do  sentiment,  mais  elle  laisse  un  peu  dans  l'ombre  le  côté 
dramatique  du  rôle.  Une  recrue,  Mme  de  Martini,  s'essayait  à  côté  d'elle 
dans  le  rôle  d'Adalgise.  Elle  a  une  voix  agréable  et  qui  ne  manque  pas 
de  souplesse;  la  chanteuse  et  la  comédienne  ont  encore  beaucoup  à 
apprendre. 

^*^  Jeanne  d'Arc,  de  MM.  J.  Barbier  et  Gounod,  vient  d'être  reprise 
à  la  Gaîté.  Le  compositeur  avait  présidé  aux  répétitions  de  son  œuvre, 
dont  il  ne  connaissait  pas  encore  l'eft'et  à  la  scène,  ayant  écrit  sa  par- 
tition à  Londres.  —  Voir  plus  haut  notre  Revue  des  théâtres. 

^*^  Ce  soir,  les  Folies-Dramatiques  donnent  la  528"  représentation  de 
la  Fille  de  Madame  Angot. 

^*^  La  Princesse  de  Trébizonde  va  être  reprise  aux  Bouifes-Parisiens, 
pour  la  rentrée  de  Mmes  Peschard  et  Théo,  et  les  débuts  de  Mlle  Céline 
Let'ort.  Courcelles,  Daubray,  Bonnet  et  Ed.  Georges  remplis.sent  les 
rôles  masculins. 

jj^jis  La  liste  des  succès  de  Giroflé-Girofla  s'augmente  chaque  semaine. 
Marseille,  Nice  et  Liège  viennent  d'applaudir  l'opéra  bouffe  de  Lecocq, 
et  les  correspondances  s'accordent,  de  tous  les  côtés,  pour  constater  la 
bonne  interprétation  de  l'ouvrage  et  l'empressement  du  public,  qui  n'a 
fait  qu'augmenter  depuis  la  première  représentation. 

.f.*^  M.  Martial  Senterre,  actuellement  directeur  du  Théâtre-Royal  de 
Liège,  vient  d'être  nommé  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Lyon  pour  les 
années  1873-76  et  1876-77,  avec  continuation  de  la  subvention  annuelle 
de  260,000  francs,  en  remplacement  de  M.  d'Herblay,  dont  la  démission 
est  acceptée. 

CONCERTS  ET  ADDITIONS  MUSICALES. 

,*^  Une  œuvre  de  M.  J.  Massenet  figurait  pour  la  première  fois  sur 
le  programme  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  dimanche 
dernier  et  le  dimanche  précédent.  Ce  sont  des  Scènes  dramatiques  pour 
orchestre,  d'après  Shakespeare  :  le  compositeur  a  traduit  en  musique 
quelques  situations  de  la  Tempête,  d'Othello,  de  Roméo  et  Juliette  et  de 
Macbeth.  Le  premier  morceau  débute  par  la  tempête  obligée;  puis  vient 
une  jolie  mélodie,  en  mouvement  de  valse  et  avec  sourdines,  qui  ca- 
ractérise Ariel  et  les  esprits.  Un  peu  trop  terrestre  peut-être  pour  une 
danse  de  sylphes ,  elle  a  l'inconvénient  d'appeler  de  suite,  par  la  simi- 
litude des  moyens  employés,  la  comparaison  avec  l'épisode  semblable 
de  la  Damnation  de  Faust,  qui  reste  le  modèle  du  genre.  Le  second 
morceau,  le  «  Sommeil  de  Desdémone  »,  est  d'une  charmante.couleur; 
il  commence  par  une  phrase  d'allure  classique,  sans  lourdeur  d'ailleurs 
et  bien  venue,  à  laquelle  succède  bientpt  le  rêve  agité  oii  l'épouse  du  More 
entrevoit  sa  cruelle  destinée;  la  mélodie  du  début  revient  ensuite,  avec 
sourdines,  légèrement  ornée  et- variée,  et  la  terminaison  est  d'un  excel- 
lent effet.  La  «  Ronde  de  nuit  dans  le  jardin  de  Juliette  »  peut  accom- 
pagner la  promonade  et  l'aimable  entretien  de  quelques  invités  de 
Capulet  ;  elle  ne  donne  pas  l'idée  d'une  véritable  ronde  de  nuit,  à 
laquelle  on  est  toujours  porté  à  prêter  une  allure  tant  soit  peu  militaire. 
C'est,  néanmoins,  une  très-gracieuse  cho.se.  Le  quatrième  morceau  nous 
dépeint  les  sorcières  de  Macbeth,  puis  le  festin,  qui  n'a  d'autre  com- 
mentaire musical  qu'une  marche  très-bien  trouvée  et  d'une  belle  so- 
norité; l'apparition,  qui  reste  dans  la  teinte  mystérieu.se  de  rigueur,  et 
enfin  le  couronnement  du  roi  Malcolm,  nouvelle  marche  bien  inférieure 
à  la  première  et  oi^i  l'idée  fait  défaut.  Il  est  regrettable  que  la  composition 
se  termine  par  cet  effet  manqué  ;  il  est  regrettable  encore  qu'on  ne  puisse 
suivre  que  difficilement  parfois  le  programme  que  la  musique  explique  ; 


mais  ceci  est  un  des  défauts  ili-  la  musique  dite  descriptive,  défauts 
auxquels  il  faut  bien  se  résigner  si  on  accepte  le  genre.  M.  Massenet 
traite,  il  n'est  plus  besoin  de  le  dire,  l'orchestre  de  main  de  maître  :  il 
a  eu  de  bonne  heure  l'intuition  de  cette  partie  essentielle  de  son  talent 
de  compositeur,  et  l'expérience  y  a  ajouté  une  remarquable  sûreté.  Les 
Scènes  dramatiques  ont  reçu  fort  bon  accueil  :  seule,  la  quatrième  partie 
a  trouvé  le  public  un  peu  froid  —  La  symphonie  en  fa  de  Beethoven 
et  l'ouverture  d'06eron  ont  été  dites  dans  la  [lerfection  par  l'orchestre  ; 
aux  deux  concerts,  on  a  fait  répéter  l'allégretto  de  la  symphonie.  —  Nous 
ne  ferons  point,  cette  fois,  de  compliments  aux  chœurs;  ils  ont  abso- 
lument manqué  de  justesse  dans  VEt  incarnatus  est  et  le  Crucifixus  de 
la  belle  messe  en  si  mineur  de  Bach,  deux  morceaux,  il  est  vrai,  où 
les  intonations  difficiles  abondent.  —  M.  Obin  a  interprété,  avec  un 
.style  large  et  simple,  la  scène  de  Caron  dansVAlceste  de  Lulli;  on  l'a 
très-vivement  applaudi. 

**,  M.  Pasdeloup  continue  à  présenter  à  son  public  des  virtuoses  de 
premier  ordre.  Mme  Annette  Essipoff',  pianiste  russe,  nous  vient  de 
Londres  précédée  d'une  grande  réputation.  Elle  a  joué,  au  concert  po- 
pulaire de  dimanche  dernier,  le  concerto  en  mi  mineur  de  Chopin  ;  et, 
si  défavorables  iiue  soient,  pour  l'audition  du  [liano,  certaines  parties  dû 
Cirque  d'hiver,  où  l'on  perçoit  un  écho  très-fort  (les  instruments  à  archet, 
chose  curieuse,  n'ont  pas  à  redouter  le  même  inconvénient),  nous  pou- 
vons toujours,  en  attendant  mieux,  signaler  ce  qu'il  y  a  de  plus  sail- 
lant dans  son  jeu,  à  savoir  la  perfection  du  mécanisme  et  la  beauté  du 
son.  Quand  il  s'agit  d'un  virtuose  connu,  il  est  facile  de  faire  abstraction 
de  ces  conditions  d'acoustique,  si  fâcheu.ses  pour  un  bon  nombre  d'audi- 
teurs; le  critique  supplée  aisément,  à  l'aide  de  ce  qu'il  a  pu  constater 
auparavant,  aux  défauts  de  perception  qui  résultent  de  l'architecture 
de  la  salle.  Nous  aurons  heureusement  l'occasion  de  mieux  analyser  le 
talent  très-reinarquable  de  Mme  Essipoff',  qui  donne  un  concert  demain 
lundi  à  la  salle  Erard.  Nous  reparlerons  donc  dans  notre  prochain 
numéro  de  cette  artiste,  qui  est  surtout,  disent  ceux  qui  l'ont  entendue 
fréquemment,  une  interprète  autorisée  de  Chopin  et  de  Liszt.  —  Le 
succès  de  Mme  Essipoff  au  concert  populaire  a  été  tel,  que  M.  Pasde- 
loup lui  a  demandé  de  jouer  de  nouveau  au  concert  d'aujourd'hui. 

^*^  Programme  du  7<=  concert  populaire  (2"  série),  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasde- 
loup -.—  i"  Symphonie  en  sol  mineur  (Mozart).  —  2°  Nocturne  (Chopin), 
Gavotte  (Gluck),  Etude,  Ronde  des  Lutins  (Liszt),  pour  le  piano,  exécu- 
tés par  Mme  Essipoff;  —  3°  Première  partie  de  la  9«  symphonie  (Bee- 
thoven) ;  —  4»  Fantaisie  hongroise  pour  piano  et  orchestre  (Liszt),  exé- 
cutée par  Mme  Essipoff:  —  5°  Ouverture  des  Joyeuses  Commères  de  Wind- 
sor (Nicolaï). 

\^*,j  Dimanche  prochain  (huitième  concert  de  la  2<'série),  M.  Pasdeloup 
fera  entendre  les  Saisons  de  Haydn. 

^*^  Le  grand  succès  obtenu  le  10  janvier  par  F  Enfance  du  Christ  au  concert 
du  Châtelet  a  décidé  M.  Colonne  et  ses  cosociétaires  à  donner,  huit  jours 
après,  une  seconde  audition  de  l'œuvre  de  Berlioz.  Bien  leur  en  a  pris,  car 
le  public  s'y  est  porté  avec  empressement,  et  le  succès  a  été  tout  aussi 
franc,  aussi  éclatant  que  le  dimanche  précédent.  Les  trois  mêmes  mor- 
ceaux ont  été  redemandés  :  Valleluia  final  de  la  première  partie,  le 
récit  de  ténor  décrivant  le  repos  de  la  sainte  Famille  au  milieu  du  désert, 
et  le  divertissement  des  jeunes  Ismaélites,  pour  deux  flûtes  et  harpe, 
avec  cette  différence  que  l'allégretto  du  trio  l'a  emporté,  celte  fois,  sur 
l'andante  dans  les  sympathies  de  l'auditoire.  Rien  de  nouveau  à  dire  de 
l'orchestre  et  des  chœurs,  non  plus  que  de  Mme  Galli-Marié  et  de  M.  Tas- 
kin.  M.  Prunet  avait  cédé  la  partie  du  récitant  à  M.  Caisso;  ce  jeune 
ténor  a  moins  de  voix  et  d'expérience  que  son  devancier,  sans  avoir 
plus  de  charme  :  tout  bien  considéré,  M.  Prunet  était  peut-être  encore 
préférable.  Les  rôles  secondaires  de  Polydore,  du  Centurion,  du  Père  de 
famille,  tenus  aussi  par  de  nouveaux  interprètes,  n'ont  ni  perdu  ni 
gagné  au  change. 

^%  Programme  du  deuxième  concert  du  Châtelet  (2=  série),  qui  a 
lieu  aujourd'hui  à  2  heures,    sous    la    direction   de   M.   Ed.   Colonne  ; 

—  1"  Symphonie  en  si  bémol  (Haydn);  —  9."  Ballet  du  Dernier  Jour  de 
Pompéi  (V.  Joncières);  —  3°  Cortège  des    funérailles  de  Saiil   (Hândel)  ; 

—  4"  Danse  macabre,  1«  audition  (C.  Saint-Saëns)  :  le  solo  de  violon 
par  M.  C.  Lelong;  —  S°  Egmont  (Beethoven). 

^*^  Les  auditions  de  l'Harmonie  sacrée  se  suivent  et  se  ressemblent. 
Chacune  confirme  et  consacre  le  succès  qui  a  accueilli  dè.5  le  début 
l'institution  elle-même.  Le  Messie  a  encore  été  donné  jeudi  dernier,  et 
avec  un  résultat  tout  aussi  brillant:  applaudissements  partout,  bis  aux 
mêmes  endroits  que  le  jeudi  précédent.  Mme  Patey  est  décidément  une 
admirable  chanteuse  :  mieux  en  voix  encore  qu'à  la  précédente  audi- 
tion, elle  a  splendidement  dit  ses  deux  récitatifs  et  ses  deux  airs,  et  un 
bis  unanime  a  éclaté  après  le  second.  Depuis  l'Alboni,  on  n'avait  pas 
entendu  de  contralto  pareil.  Mme  Brunet-Lafleur,  de  son  côté,  a  été  par- 
faite, et  Mlle  Jenny  Howe,  qui  avait  repris  son  rôle  cédé  momentané- 
ment à  Mlle  Puisais,  mérite,  aiasi  que  M.  Lauwers  et  M.  Auguez,  de  très- 
sincères  éloges.  Chœurs  et  orchestre  ont  été  excellents  comme  toujours, 
sous  la  direction  de  M.  Lamoureux.  — <  Une  troisième  et  dernière  audi- 
tion du  Messie  est  annoncée  pour  jeudi  prochain,  à  3  heures,  au  cirque 
des  Champs-Elysées. 

**^  Mardi  dernier,  au  concert  Daubé,  Mlle  Laure  Bedel  a  fait  applau- 
dir ses  qualités  de  virtuose  accomplie  et  de  parfaite  musicienne  en  exé- 
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entant  la  sérénade  {allegro  giojosd)  de  Mendelssohn.  Un  prélude  et  diver- 
•  tisseinent  pour  une  pastorale  mythologique,  Emhjmion,  de  M.  Albert  Cahen, 
qu'on  entendait  pour  la  première  fois,  est  remarquable  par  une  facture 
très-soignée  et  l'entente  des  effets  d'orchestre.  L'auteur  sait  son  métier, 
mais  il  ne  s'abandonne  pas  assez  à  son  inspiration,  et  la  formule  tient 
trop  souvent  chez  lui  la  place  de  l'idée.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'y 
ait  de  fort  jolies  choses  dans  la  danse  des  nymphes  et  la  ronde  des 
dryades.  Une  autre  oeuvre  nouvelle,  Out-o-Jure  de  concert, de  M.  A.  Worm- 
ser,  mérite  des  éloges  pour  la  correction  avec  laquelle  elle  est  écrite, 
pour  le  choix  des  idées  et  le  judicieux  emploi  des  instruments.  Le  pu- 
blic l'a  fort  bien  acccueillic.  Le  quatuor  vocal  a  obtenu  son  succès  habi- 
tuel avec  les  Bohémiens  de  Schumann  et  la  Nuit  de  printemps  de  Schubert. 
—  Mardi  prochain,  le  programme  contiendra,  entre  autres  :  la  romance 
du  -i"  acte  des  Huguenots,  «  Parmi  les  fleurs  »,  et  un  air  d^Actéon, 
chantés  par  Mme  Barthe-Banderali  ;  trois  pièces  pour  violoncelle  de  M.  Ch.-M. 
Widor,  exécutés  par  M.  Fischer,  et  un  menuet  de  M.  A.  de  Bertha. 

;{:%  Dans  le  concert  avec  orchestre  qu'elle  a  donné  le  16  janvier  à  la 
salle  Pleyel,  Mme  Montigny-Rémaury  a  fait  de  nouveau  apprécier  ce 
talent  pur,  correct  et  élevé  que  nous  connaissons,  et  qui  peu  à  peu  se 
complète  par  des  qualités  de  vigueur  qui  ne  s'étaientpas  encore  révélées. 
Elle  a  exécuté  d'une  façon  tout  à  fait  supérieure,  dans  le  concerto  en  sol 
mineur  de  Sainl-Saëns,  le  scherzo  et  le  finale:  si  le  premier  morceau  a 
laissé  légèrement  à  désirer,  c'est  évidemment  que  l'éminente  artiste  était 
au  début  sous  l'empire  d'une  émotion  que  les  grands  virtuoses  n'ignorent 
pas  plus  que  les  autres.  .Mme  Montigny  a  encore  dit  à  merveille  le 
Capriccio  de  Mandelssohn  pour  piano  et  orchestre  :  c'est  une  des  œuvres 
qu'elle  interprète  de  la  façon  la  plus  brillante  et  qu'elle  semble  préférer. 
Tous  les  éloges  sont  encore  dus  à  son  exécution  d'un  nocturne  de  Cho- 
pin, d'une  gavotte  de  Silas  et  d'une  Scène  de  bal  d'AdIer.  L'orchestre 
était  sous  la  direction  de  Ch.  Lamoureux  et  s'est  bien  comporté. 

^*:i:  Dans  sa  séance  publique  annuelle,  tenue  le  12  janvier  dernier  à 
la  salle  Pleyel-Wolff,  la  Société  des  compositeurs  de  musique  a  fait  exé- 
cuter les  deux  quatuors  couronnés  à  son  concours  de  celte  année.  Celui 
de  M.  Tingry  (1"  prix),  interprété  par  MM.  Desjardins,  Taudou, 
Lefort  et  Rabaud,  a  fait  un  excellent  effet;  il  est  écrit  d'un  très-bon 
style,  et  l'andante  et  le  scherzo,  ainsi  que  le  thème  final  que  M.  Des- 
jardins a  parfaitement  dit,  ont  été  très-goûtés.  Le  quatuor  de  M.  Delof- 
fre  (2'?  prix)  est  sagement  conçu  et  habilement  conduit  ;  on  y  distingue 
surtout  l'adagio,  où  se  trouve  une  belle  phrase  de  violoncelle.  Il  a  été 
joué  par  MM.  Maurin,  Colblain,  Mas  et  Tolbecque.  Un  Kyrie  et  un  Glo- 
ria de  M.  E.  d'Ingrande,  et  un  chœur  de  M.  E.  Boulanger,  Au  lever  du 
jour,  chantés  par  le  choral  de  Belleville,  variaient  le  programme  de  la 
façon  la  plus  intéressante. 

.^*^  L'audition  annuelle  des  œuvres  de  Léon  Kreutzer  a  eu  lieu  jeudi 
dernier,  à  la  salle  Erard.  Le  programme  contenait  des  fragments  d'un 
sextuor  pour  flûte,  hautbois,  deux  clarinettes,  cor  et  basson,  le  deuxième 
quatuor  (en  ré)  pour  instruments  à  cordes,  et  un  sextuor  pour  piano, 
flûte,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson.  Les  tendances  honorables  de 
l'auteur,  son  talent  élevé,  bien  qu'un  peu  inégal,  sont  connus;  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remar-quable  dans  les  ouvrages  que  nous  venons  de 
citer,  c'est  une  habileté  extrême  à  écrire  pour  les  instruments  à  vent. 
Le  scherzo  et  le  finale  du  sextuor  contiennent  des  rhythmes  fort  curieux 
et  intéressants.  Citons  aussi  l'andante  avec  variations  du  quatuor  en 
ré,  qui  est  fort  joli.  La  Société  classique  (MM.  Armingaud,  Jacquard, 
etc.,  auxquels  s'était  adjoint  M.  Alph.  Duvernoy),  s'étaient  chargés 
de  l'interprétation  ;  elle  a  été  la  perfection  même.  —  Les  mélodies 
chantées  par  Mme  Lacombe  et  M.  Bonnehée  sont  loin  d'être  à 
la  hauteur  des  œuvres  instrumentales.  Pourtant  la  Nuit  d'at- 
tente, mélodie  pour  soprano,  ne  manque  pas  d'accent  ;  il  est  fâcheux 
que  les  paroles  en  soient  parfois  si  pauvres, 

^*^  Théodore  Ritter  a  donné,  mardi  dernier,  son  premier  concert 
avec  orchestre  à  la  salle  Pleyel.  Il  y  a  exécuté  le  concerto  en  mi  bémol 
de  Beethoven  et  celui  en  la  mineur  de  Hummel,  avec  sa  perfection  de 
mécanisme  et  son  brio  habituels,  avec  la  grande  souplesse  de  doigis  et 
de  poignet  qui  lui  permet  de  varier  presque  à  l'infini  les  degrés  de  la 
gamme  des  sonorités.  Le  toucher  de  Ritter  est  à  lui  seul  une  séduc- 
tion ;  ses  traits  sont  fondus  à  merveille  ;  son  trille  est  battu  avec  une 
é'^alité  et  une  prestesse  admirables.  La  virtuosité,  arrivée  à  ce  degré  et 
usant  de  ces  moyens,  se  suffit  pour  ainsi  dire  à  elle-même  et  se  ferait 
presque  pardonner  de  n'être  que  de  la  virtuosité.  Ritter,  s'il  met  beau- 
coup du  sien  dans  les  œuvres  q,u'il  exécute,  ajoute  du  moins  au  prestige  de 
l'exécution  le  charme  mélodique,  et  les  beaux  instruments  de  Pleyel,  au 
son  si  moelleux,  se  modifiant  si  parfaitement  sous  la  main,  lui  sont  de 
précieux  auxiliaires  sous  ce  rapport.  11  est  superflu  de  dire  qu'il  a  été 
fort  applaudi. — M.  Manoury  a  chanté,  d'une  façon  très-intelligente  et  très- 
artistique,  un  air  de  Zaïre  :  il  dépense  un  peu  trop  son  bel  organe, 
n'ayant  pdint  encore  l'habitude  des  salles  de  concert  et  de  leur  acous- 
tique spéciale.  —  L'orchestre  a  bien  marché  sous  la  direction  de  Ch. 
Lamoureux  ;  mais  lui  aussi  devrait  tenir  compte  du  lieu  où  il  joue 
et  modérer  ses  éclats.  La  trompette,  notamment,  était  littéralement  as- 
sourdissante et  annulait  tous  les  autres  instruments  dans  le  forte. 

^*^  Une  grande  matinée  musicale  et  dramatique  a  eu  lieu  dimanche 
dernier  au  théâtre  Lyrique-Dramatique,  au  profit  de  la  Société  philan- 
thropique savoisienne.  On  y  a  applaudi  Mlles  Arnaud,  Marie  Deschamps, 


Desclauzas,  Vanghell;  MM.  Bonnehée,  Lefort,  Klein,  Uzès  et  plusieurs 
artistes  de  la  Comédie-Française,  du  Gymnase,  du  Vaudeville,  etc. 

^%  La  Société  classique  (MM.  Armingaud,  Jacquard,  A.  Turban,  Mas, 
de  Bailly,  Taffanel,_  Lalliet,  Grisez,  Dupont  et  Espaignet)  donnera  six 
séances  à  la  salle  Érard,  les  mardis  2  et  16  février,  2,  16  et  30  mars, 
et  13  avril,  à  8  heures  et  demie  précisjs.  Les  pianistes  de  ces  séances 
seront  Mmes  Massart,  Montigny,  Szarvady,  MVI.  A.  Duvernoy,  H.  Fis- 
sot,  A.  Jaëll.  ^  Voici  le  programme  de  la  première  séance:  Introduc- 
tion et  variations  pour  dix  instruments  (Massenet)  ;  onzième  quatuor 
(Beethoven)  ;  sonate  (adagio  et  scherzo)  pour  piano  et  violon  (Vieuxtemps), 
exécutée  par  MM.  Jaëll  et  Armingaud  ;  andante  con  variazioni  d'un  qua- 
tuor (Mozart);  quintette  pour  piano  et  instruments  à  vent  (Spohr),  exé- 
cuté par  MM.  Jaëll,  Taifanel,  Grisez,  Dupont  et  Espaignet. 

i^*^  Mercredi  prochain  a  lieu,  à  la  salle  Pleyel,  la  première  séance  du 
quatuor  Maurin-Chevillard. 

^*.^  Mardi  26  janvier,  salle  Érard,  première  séance  de  la  Société  de 
musique  de  chambre  de  MM.  Taudou,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud, 
avec  le  concours  de  Mme  Massart  et  de  M.  Saint-Saëns. 

^*^  Samedi  prochain  30  janvier,  à  8  h.  1/2,  M.  D|  Magnus  donne 
à  la  salle  Pleyel  une  audition  de  ses  nouvelles  Études  de  genre  et  de 
style  pour  le  piano. 

^*^  Dimanche  prochain,  31  janvier,  une  grand'messe  solennelle  sera 
exécutée  à  l'église  Notre-Dame  des  Victoires,  sous  la  direction  de 
M.  Pickaert.  Les  soli  seront  chantés  par  MM.  Aubéry  et  Laffite. 

^*^.  Les  matinées  littéraires  et  musicales  de  Mlle  Marie  Dumas  ont 
commencé  le  mardi  19  janvier  et  se  succéderont,  à  distance  de  quin- 
zaine, jusqu'au  30  mars.  La  première  a  été  une  matinée  Louis  X.V. 

^*i^  M.  Alex.  Guilmant,  organiste  de  la  Trinité,  obtient  en  ce  moment 
un  irès-grand  succès  en  Angleterre.  Nos  voisins  sont  de  grands  amateurs 
d'orgue  et  ont  sur  nous  le  giand  avantage  de  posséder,  dans  leurs  prin- 
cipales villes,  d'immenses  salles  de  concerts  pourvues  d'orgues  en  rapport 
avec  leurs  dimensions.  M.  Guilmant  est  très-aimé  en  Angleterre,  où  il  se 
fait  souvent  entendre  et  où  ses  improvisations  obtiennent  toujours  un 
succès  très-grand. 

^*^  Une  jeune  pianiste  de  talent,  petite-fille  de  l'auteur  de  la  Mélo- 
manie,  Mlle  Julie  Champein,  donnera  demain  lundi  une  soirée  musicale 
dans  les  salons  Pleyel.  A  côté  de  cette  artiste,  on  entendra  MM.  Alard, 
Mas,  Grisez,  Cros  Saint-Ange  et  M.  Pagans,  qui  chantera  plusieurs  mor- 
ceaux inédits. 

j:,*,f.  L'orchestre  des  Tsiganes,  qui  devait  s'installer  à  la  salle  011er, 
trouvant  trop  longues  les  formalités  administratives,  est  retourné  dans 
son  pays.  Mais  on  en  annonce  déjà  un  autre,  dont  le  chef  se  nomme 
Farkas,  et  qui  ne    tardera  pas  à  prendre  la  place  laissée  vide. 

^*.j  Un  concert  de  bienfaisance,  organisé  à  Boulogne-sur-Mer  par 
M.  Reichardt,  avait  pour  principal  attrait  le  concours  toujours  très-re- 
cherché, et,  en  cette  occasion,  tout  gracieux  et  désintéressé,  de  Carlotta 
Patti.  La  brillante  cantatrice  a  magnifiquement  interprété  V Injlammatus 
du  Stabat  de  Rossini,  le  boléro  des  Vêpres  Siciliennes  et  une  char- 
mante romance  nouvelle  de  Reichardt,  VOrpheline,  qui  semble  appelée 
au  même  succès  que  celle  intitulée  :  Belle  Etoile,  du  même  auteur. 
Reichardt  a  payé  aussi  de  sa  personne  dans  un  trio  italien  et  une  bal- 
lade. Gallia,  de  Gounod,  exécutée  d'une  façon  satisfaisante  par  l'Or- 
phéon et  des  choristes  amateurs,  complétait  le  programme. 

^*^  A  peine  de  retour  de  Lyon  et  de  Nancy,  où  il  a  laissé  les  meil- 
leurs et  les  plus  vifs  souvenirs,  le  virtuose  Sarasate  vient  fle  repartir 
pour  Bruxelles.  11  doit  y  jouer  au  concert  populaire  du  2-4  janvier  le 
concerto  de  Lalo  et  une  romance  de  Max  Bruch. 

^%  Nantes  est  la  ville  la  plus  musicale  de  nos  départements  de 
l'Ouest,  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  constater  souvent.  Il  nous  ar- 
rive aujourd'hui  le  compte  rendu  d'un  concert  fort  intéressant  qu'a 
donné  dans  cette  ville  le  violoniste  Piédeleu,  et  dont  la  partie  princi- 
pale était  le  concerto  de  Beethoven.  M.  Piédeleu  a  fait  preuve,  dans 
l'interprétation  de  cette  œuvre,  à  laquelle  la  médiocrité  ne  s'attaque  pas, 
des  qualités  les  plus  sérieuses,  la  justesse  et  la  belle  qualité  du  son.  Il 
a  très-bien  exécuté  le  point  d'orgue  extrêmement  difficile  écrit  par 
Vieuxtemps.  Il  est  probable  que  cet  artiste  se  fera  entendre  à  Paris 
cet  hiver. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


^*:f.  La  commission  pour  le  monument  d'Auber,  formée,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  le  ministre  des  beaux-arts,  de  MM.  Amb.  Thomas,  vice- 
président,  Reber,  Gounod,  F.  David,  V.  Massé,  Bazin,  de  Chennevières, 
A.  de  Beauplan,  Brandus,  Brizard,  Deldevez,  Du  Locle,  Al.  Dumas, 
Empaire,  Halanzier,  F.  Hérold,  Noyon,  E.  Perrin,  de  Saint-Georges, 
baron  Taylor,  Yver  père  et  fils,  Alf.  de  Beauchesne  et  E.  Réty, 
secrétaires,  a  décidé  que,  vu  le  chiffre  de  souscription  actuellement  at- 
teint, il  y  avait  lieu  de  procéder  dès  à  présent  à  l'achat  d'un  terrain 
au  cimetière  du  Père-Lachaise.  L'acquisition  a  été  conclue,  et  la  muni- 
cipalité a  cédé,  au  prix  de  6,300  francs,  un  terrain  bordant  la  grande 
allée.  Elle  ne  peut  le  donner,  n'ayant  le  droit  de  faire  de  ces  conces- 


UE  PAUIS. 


sicins  que  pour  liniionT  ceux  qui  ont  reuclu  des  services  spéciiiux  à  la 
Ville  (le  Paris.  —  En  outre,  une  sous-coniinission,  composée  de 
MM.  Ainl).  Thoriiiis,  de  Cliennevières,  de  Beauplan,  Brizard,  Hérold 
cl  l'tn-iii,  a  été  cliargéo  de  s'occuper  de  l'exécution  artistique  du  ino- 
luiuient  et  de  s'entendre  à  cet  eflet  avec  un  architecte.  Naturclleinent 
les  dimensions  et  la  richesse'  du  monument  dépendront  du  chiffre  au- 
quel s'élèvera  la  souscription,  qui  reste  toujours  ouverte  :  des  listes  sont 
déposées  à  l'Opéra,  à  l'Opéra-Coniique,  au  Théritre-Ventadour,  au 
Tliéàlrc-Franrais,  à  l'Institut,  au  Conservatoire  de  musique  et  chez  les 
éditeurs  Brandus  et  C"',    lOIi,  rue  de  Uichclieu. 

^\  M.  Eug.  Gautier  commencera  son  cours  d'histoire  générale  de  la 
musique  le  mardi  2  février,  à  l  heures,  au  Conservatoire,  et  le  conti- 
nuera tous  les  mardis  Ji  la  même  heure. 

:j*h;  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  vient  de 
nommer  oflicier  d'académie  M.  Ferdinand  Lavainne,  compositeur,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  Lille. 

^*^,  Dans  son  numéro  du  20  janvier  1875,  le  Morniwj  Posl  constate  le 
vif  intérêt  qu'excitent  en  Angleterre  les  recherches  nouvelles  de  M.  Fré- 
déric Ivastner  sur  les  flammes  chantantes,  ainsi  que  son  invention  du 
pyrophoiie  et  la  substitution  récente  du  gaz  ordinaire  au  gaz  hydro- 
gène pur  dans  le  fonctionnement  de  cet  ingénieux  appareil.  Ce  journal 
annonce  que  vendredi  de  la  semaine  dernière,  le  professeur  Tyndall  a 
lait  une  leçon  sur  la  chaleur  à  l'Institut  royal  (the  Royal  In-ititution)  de 
Londres,  et  que,  dans  cette  séance,  le  célèbre  physicien  anglais  a  expli- 
qué à  son  auditoire  «  la  merveilleuse  invention  •  (the  ivonderful  invention) 
de  M.  Frédéric  k'astner. 

^*^  En  réponse  à  notre  note  de  dimanche  dernier  sur  une  anecdote 
où  Meyerbeer  jouerait  un  rôle  assez  peu  digne,  et  qu'a  racontée  M.  Louis 
Lacomhe,  ce  dernier  adresse  au  directeur-gérant  de  la  Gazette  musicale 
une  lettre  oi^i  il  maintient  purement  et  simplement  son  dire, 
déclarant  «  sur  l'hunneur  »  qu'il  tient  de  Scribe  tous  les  détails 
qu'il  a  publiés.  Lorsque  nous  avons  dit  qu'il  était  certain  pour  nous 
que  ni  Scribe,  ni  Mme  Damoreau,  ni  Levasseur  n'avaient  jamais  parlé  à 
M.  Lacombe  de  la  machination  à  la  Barnum  dont  il  se  faisait  l'écho,  nous 
n'avons  point  entendu  attaquer  sa  sincérité;  mais  il  nous  a  paru  qu'il 
comptait  un  peu  trop  sur  sa  mémoire,  et  qu'en  tous  cas  il  lui  deman- 
dait de  bien  singulières  choses.  Scribe  n'est  plus  de  ce  monde;  il  n'y 
a  donc  nul  moyen,  de  rectifier  les  souvenirs  de  M.  Lacombe,  et 
nous  sommes  en  présence  d'une  simple  affirmation,  sans  autre 
valeur  ijue  la  bonne  foi,  que  nous  ne  lui  contestons  pas.  «  Si 
«  maintenant,  dit  encore  M.  Lacombe,  les  honorables  successeurs 
»  de  feu  l'éditeur  de  Robert  le  Diable,  en  supposant  qu'ils  tinssent 
»  de  Maurice  Schlesinger  des  renseignements  incontestables  à  leurs 
»  yeux,  osaient  avancer  que  Scribe  a  menti,  ils  me  metti^aient  dans  un 
»  cruel  embarras,  car  Schlesinger  étant  mort,  absolument  comme  Scribe, 
»  absolument  comme  Levasseur,  absolument  comme  Mme  Damoreau,  je 
»  me  trouverais  en  présence  de  deux  affirmations  contraires  dont  l'une 
»  serait  nécessairement  un  mensonge.  »  Le  directeur-gérant  de  la  Gazette 
musicale  a  connu  Scribe,  et  Meyerbeer  aussi,  plus  longtemps  et  plus 
intimement  que  M.  Lacombe,  et  c'est  précisément  pour  cela  qu'il  a 
pu  attribuer  à  un  écart  de  mémoire  une  anecdote  qu'il  tient  plus  que 
jamais  pour  fantaisiste,  et  qu'on  croirait  sortie  de  la  plume  d'un  échotier 
à  court  do  nouvelles  à  la  main,  non  de  celle  d'un  artiste  de  valeur  comme 
M.  Lacombe.  Mais  il  y  avait  là  le  point  de  départ  d'une  thèse  qui  a  tou- 
jours séduit  les  compositeurs  méconnus  ! 

^*^  Qii  annonce  la  récente  publication  de  trois  livres  intéressants  sur 
la  musique  :  un  catalogue  thématique  des  œuvres  éditées  de  Fr.  Schu- 
bert, par  G.  Nottebohm  (Schroiber,  éditeur,  à  Vienne),  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ;  l'Opéra  moderne,  par  E.  Hanslick,  le  critique  autorisé  de  la 
Xmwelle  Presse  de  Vienne  (Société  de  littérature  allemande,  Berlin);  et 
Souvenirs  de  Beethoven,  mémoires  de  ma  jeunesse,  par  Gerhard  Breuning 
(Vienne,  L.  Rossner).  On  sait  que  Beethoven  fut  très-lié  avec  la  famille 
de  l'auteur  de  ce  dernier  ouvrage. 

^*^  Le  premier  volume  de  VHistoire  et  Théorie  de  la  musique  de  Van- 
liquité,  de  M.  F.-A.  Gevaert,  est  actuellement  sous  presse  à  la  typogra- 
phie C.  Annoot-Braeckman  de  Gand.  En  voici  le  sommaire  :  —  NotioiNS 
cênéhales.  Chap.  I''^  Sources  de  nos  connaissances  sur  la  musique  de 
l'antiquité.  —  Chap.  II.  Rôle  de  la  musique  dans  la  civilisation  hellé- 
nique; sa  place  parmi  les  autres  arts;  caractères  généraux  de  la  mu- 
sique des  anciens.  —  Chap.  III.  Coup  d'oeil  sur  les  diverses  périodes 
do  l'histoire  de  la  musique  ancienne.  —  Chap.  IV.  Les  diverses  parties 
de  l'enseignement  musical  dans  l'antiquité.  —  Harmonique  et  mélopée. 
Chap.  I".  Sons,  intervalles,  systèmes  (ou  échelles).  —  Chap.  II.  Harmo- 
nies ou  modes  de  la  musique  des  anciens.  —  Chap.  111.  Tons,  tropes  ou 
échelles  de  transposition.  —  Chap.  IV.  Genres  et  nuances  ou  chroai.  — 
Chap.  V.  Mélopée  ou  composition  mélodique.  —  Chap.  VL  Notation  mu- 
sicale des  Grecs. 

^*^  M.  Edmond  Vanderstraeten  vient  de  publier,  à  Bruxelles,  le 
rapport  qu'il  a  adressé  au  ministre  de  l'intérieur  de  Belgique,  et  qui 
contient  le  résultat  des  recherches  faites  par  lui  récemment  en  Italie  sur 
les  musiciens  flamands  qui  se  sont  distingués  dans  la  Péninsule.  Ce  rap- 
port n'est  sans  doute  que  le  prodrome  d'un  ouvrage  plus  considérable 
où  M.  Vanderstraelen  traitera  tout  au    long  cette  intéressante  question. 

*%  Le  premier  numéro  du  Globe  musica;,  journal  semi-mensuel  conte- 


nant deux  MKJrccaux  d(i  inusiqui^  une  lithographie  et  quatre  pa^es  de 
texte,  vient  de  paraître  à  Genève,  chez  les  éditeurs  L.  Benoît  et  O". 

^*f,  M.  C.  Caputo  a  fait  paraître  àXaples, le  15  décembre,  le  premier 
volume  de  son  .\niniario  ijcncral  di  musica,  slorico,  statistico,  necrolo- 
ijico,  clc. 

^*»  Durant  sa  courte  villégiature  à  Mce,  OUenbach  a  composé...  une 
messe,  la  messe  qui  sera  chantée  le  jour  du  mariage  de  Mlle  Sophie- 
Blanche  Olfenbach,  .sa  fille,  avec  M.  Eugène  Tournai,  associé  d'agent  de 
change. 

.j,*^  M.  Philippe  Maquet,  compositeur  de  mérite  qui  n'est  point  inconnu 
des  lecteurs  de  la  Gazette  musicale,  épouse  Mlle  Madeleine  Achard,  fille 
de  M.  Amédée  Achard,  le  littérateur  bien  connu. 


*%  Un  organiste,  compositeur  et  musicographe  détalent,  J.-B.  Labat, 
est  mort  le  G  janvier  à  Lagarosse  (Tarn-et-Garonne).  Il  était  né  à  Ver- 
dun (même  département),  le  17  janvier  1802.  Elève  de  Bcnoist  et  de 
Fétis,  Labat  a  été  longtemps  organiste  de  la  cathédrale  de  Montauban 
et  a  fondé  dans  cette  ville  un  cours  d'harmonie.  Plusieurs  de  ses  écrits  sur 
la  musique  ont  paru  dans  les  Mémoires  des  académies  de  Bordeaux  et 
Toulouse. 

^*^  Louis-Etienne  Bignon,  auteur  d'un  Traité  de  l'accompagnement  du 
plain-chant,  organiste  et  professeur  à  l'École  de  musique  de  Marseille,  est 
mort  dans  cette  ville  le  2i  décembre  dernier.  11  était  né  à  Paris  en  1828 
et  avait  étudié  la  musique  à  la  maîtrise  de  Saint-Eustache,  sous  la  di- 
rection de  Danjou. 

:^*^  M.  J.  Massenet  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  bi-Ue-mére. 


ETRANGER 


^*»  Londres.—  Le  IS.janvier  a  eu  lieu,  à  Saint-James's  Hall,  le  cinq- 
centième  concert  populaire  du  lundi.  L'excellente  fondation  de  M.  Ar- 
thur Chappell,  dont  le  succès  est  depuis  longtemps  établi  sur  les  bases 
les  plus  solides,  compte  aujourd'hui  seize  ans  d'existence  :  le  premier  des 
Monday  Popular  Concerts  {Monday  Pops,  comme  on  dit  par  abréviation, 
tant  la  chose  est  passée  dans  les  mœurs)  a  été  donné  le  J-i  féviier  IS.îio! 
Le  fondateur  lui-même  ne  croyait  pas  donner  la  vie  à  une  institution 
de  cette  importance  :  il  n'avait  songé  qu'à  établir  de  modestes  séances 
de  musique  de  chambre.  La  vogue  est  venue  avec  les  grands  virtuoses 
que  M.  Chappell  a  su  attacher  à  son  idée.  Joachim,  Mines  Norman-Ne- 
ruda,  Clara  Schumann,  Arabella  Goddard,  Marie  Krebs,  etc.,  ont  été  les 
plus  puissants  auxihaires  de  l'actif  et  intelligent  créateur  des  Concerts 
populaires;  et  la  corn  position  des  programmes  quedetelsnoms  supposaient, 
en  maintenant  le  goût  du  public  à  un  niveau  élevé,  a  fak  le  reste. 

^%  BriKcelks.  —  Plusieurs  indispositions  ont  entravé  la  marche  du 
répertoire  à  la  Monnaie.  Mais  la  troupe  italienne  de  M.  Smecchia,  à  la 
tête  de  laquelle  sont  M.  et  Mme  Padilla-Artôt,  a  donné  plusieurs  bonnes 
représentations  qui  ont  attiré  le  public.  On  parle  d'une  reprise  du  Pro- 
phète pour  une  soirée  de  gala  qui  doit  avoir  lieu  le  3  février  ;  et  la 
direction  promet  toujours  trois  représentations  de  Mme  Nilsson,  vers  le 
milieu  de  février.  —  La  distribution  des  prix  aux  lauréats  des  concours 
du  Conservatoire  en  1871,  remise  sans  cesse  par  une  foule  de  circons- 
tances fortuites  et  par  la  reprise  tardive  des  cours  cette  année,  a  eu  lieu 
enfin  le  dimanche  17  janvier,  dans  la  salle  du  Palais  Ducal.  Le  général 
baron  Goethals,  président  de  la  commission  du  Conservatoire,  a  rappelé 
dans  le  discours  d'ouverture,  les  humbles  et  chétifs  débuts  du  Conser- 
vatoire, qui  s'est  développé  rapidement,  grâce  au  zèle  de  ses  directeurs 
et  des  professeurs,  pour  devenir  bientôt  une  des  grandes  Académies  de 
musique  de  l'Europe.  Il  a  terminé  en  rappelant  que  les  nouveaux  bâti- 
ments du  Conservatoire,  inaugurés  depuis  peu,  seraient  bientôt  complè- 
tement achevés,  notamment  la  nouvelle  salle  des  concerts,  qui  promet 
de  devenir  une  salle  modèie.  Puis  on  a  procédé  à  la  distribution  des 
médailles  aux  lauréats,  et  la  séance  s'est  terminée  par  le  concert  habi- 
tuel, où  se  sont  fait  entendre  les  meilleurs  élèves  couronnés,  ainsi  que 
l'orchestre  du  Conservatoire,  qui  a  exécuté,  sous  la  direction  de  M  Ge- 
vaert, l'ouverture  de  la  Mer  calme  de  Mendelssohn  et  la  polonaise  de 
Struensée,  de  Meyerbeer.  —  Une  œuvre  nouvelle  pour  orchestre,  les 
.Votes  féodales,  da  jeune  compositeur  belge  Emile  Mathieu,  exécutée  au 
troisième  concert  populaire,  a  fait  très-bonne  impression.  Le  style  en 
est  un  peu  recherché,  mais  les  idées  ont  du  caractère  et  sont  bien  dé- 
veloppées. Une  rhapsodie  hongroise  pour  orchestre,  de  Liszt,  la  sym- 
phonie en  si  bémol  de  Schumann,  l'ouverture  des  Maîtres  chanteurs,  de 
Wagner  et  un  concerto  pour  hautbois  exécuté  par  M.  Pletinckx,  com- 
plétaient le  programme. 

^%  Vienne.  —  L'Opéra-Comique,  qui  a  décidément  toutes  les  peines 
du  monde  à  subsister  avec  ses  seules  ressources,  va  très-probablement 
devenir  propriété  de  l'Etal.  Une  commission  a  été  chargée  de  vérifier 
la  possibibité  de  le  transformer  en  théâtre  de  comédie  et  de  drame  et 
d'en  étudier  l'acoustique  à  ce  point  de  vue.  On  attendrait  ainsi  que  le 
nouveau  Schauspielhaus  fût  achevé,  et,  à  ce  moment,  l'Opéra-Comique 
pourrait  être  rendu  à  la  musique  et  donner  asile  au  genre  lyrique  de 
demi-caractère,  que  l'Opéra  impérial  abandonnerait  pour  ne  plus  donner 
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que  le  grand  opéra  et  le  ballet.  —  Manfred,  de  Schuniann,  a  été 
•  exécuté  pour  la  première  fois  à  l'Opéra,  avec  un  grand  succès. 

jj,*^  l^aples.  —  La  municipalité  refusant  obstinément  toute  subvention, 
le  théâtre  San  Carlo  devrait  rester  fermé  cette  saison.  Mais  l'impré- 
sario Musella,  qui  d'abord  devait  demandé  320,000  lire,  s'est  décidé  à 
offrir  d'en  prendre  la  direction  sans  autre  subside  que  les  60,000  lire 
accordés  par  le  Conseil  aux  masse,  c'est-à-dire  au  nombreux  personnel 
secondaire  qui  vit  des  modiques  appointements  que  lui  accorde  le 
théâtre. 

^*^  Philadelphie.  —  Un  nouvel  opéra,  Ostrolenka,  de  H.  Bonewitz,  a 
été  donné  à  l'Académie  de  musique  et  a  réussi. 


Le  Directeur-Gérant 
BRiNDUS. 


Edouard  PHILIPPE. 


-  Mlle  J.  Colvin,  professeur  de  piano  et  de  chant,  a  repris  ses 
2,  place  Saint-Vincent-de-Paul,  à  Levallois-Perret. 


AVIS, 
leçons.  - 


A  VENDRE,  un  très-bon  violon,  portant  la  signature  Jacob  Stainer, 
et  daté  de  1671.  —  S'adresser  au   bureau  du  journal. 


NOMELLES  PUBLICATIONS   MUSICALES 


'     Auteurs  : 

ARMINGÂUD  (J.) 

BERNARD  (Paul) 

BLUM  (N.) 

CŒDÈS  (A.) . . . . 
COHIiN  (Jules)... 
DASSIER   (A.).. 

DELLE  SEDIE... 

FAURE  (J.) 

GASTINEL  (L.).. 
GEVAERT  (F.-A.) 


Les    Muses    en    fuite,    sonnet 

d'Edm.  Roche 3 

Tristesse y 

.  L'Amour  captif 5 

La  Noisette 3 

Valsedesfleurs,  air  pour  soprano    6 
Le  jour  où  Sylvain  m'a  parlé.     3 

Aveu  !  madrigal i 

Chanson  du  charbonnier,  refrain 

des  bois 3 

La  laitière  et  le  pot   au    lait, 
(Fable  de  la  Fontaine).  Air. .     5 
.  L'art  lyrique,  traité  de  déclama- 
tion lyrique net  23 

.  Alléluia   d'amour,    paroles    de 

Plouvier 3 

.  Le  bonheur  est  un  songe,  Mélodis.  .     6 
,  Les  Bohémiens,  cliœur  à  4  voix 
de  Schumann  avec  orchestre. 


Auteurs  : 

GOUNOD  (Ch.)... 

HARTOG  (Ed  de) 
GOUZIEN  (A.)... 
JONAS  (Em.).,.. 

LAMBILLOTTE  .. 


LECOCQ  (Ch.)... 

MARMONTEL  (C.) 
MASSENET(J.)... 
MEYERBEER .... 

NADAUD 


Éditeurs  i 

- 

îj    Hartmann. 

- 

»    Heugel. 

- 

»      DURAND-S. 

— 

»      HiÉLARD. 

— 

»        Crus  . 

z 

»     Brandus. 

PALADILHE(E.)... 
PESSARD  (Em).. . . 
PIERMARINI 

»        ESCUDIRE. 

POLLDASILVA... 

1)      Heugel. 
»      Pégiel 

RUPÈS  (G.) 

DURAND-S . 

TAGLIAFICO  (D.).. 

Aimons-nous 3    » 

Cantique  pour  lai'" communion 

avec  ace.  de  piano  ou  harm.  3     » 

Loin  du  pays.   Mélodie i     » 

Désir,  paroles  de  Ricqlès 2  30 

Chanson  tsigane 2  30 

Psaume  130,  solo  de  baryton 
avec  choeurs  et  accompagne- 
ment d'orgue nef.  1  50 

Œuvres  posthumes  :  petits  sa- 
ints pour  les  principales  fêtes 
de  l'année,  l'"  livraison  : 
Fête  du  Sacré-Cœur,  édition 
originale,  avec  acompagn' 
d'orgue  ou  d'orchestre  {ad  li- 
bitum)   net .  4     » 

La  même  à  3  voix  égales . .  .net .  3    » 
Giroflé-Girofla,  partition    chant 

etpianoparLeonRoques.net.  12     » 

Sylvie,  paroles  de  Burton 4     » 

Nuit  d'Espagne 5    » 

Canzonettachantéeau  2«  acte  du 
Pardon  de   Ploërmel,  paroles 

françaises 4  30 

Les  bruits  du  silence 2  50 

Le  médecin  Philopathos 3    » 

La  lemme  et  l'arbre 2  50 

Souhait 2  50 

L'Etoile  absente 2  50 

La  jeune  fille  en  deuil,  1  et  2  voix  2  50 

A  une  Étrangère 2  50 

Les  deux  pôles 2  50 

L'âme  qui  chante 2  30 

Pauvres  artistes  ! 2  30 

Le  collier 2  50 

Entre  Lyon  et  Condrieu 2  30 

Amours  passées,  à  2  voix 2  50 

Les  têtes  couronnées 2  50 

La  nouvelle  chanson 2  50 

Obligatoire  !  gratuite 2  50 

Petits  enfants  Bercense 5     « 

La  Vierge  à  la  crèche 3     » 

60  exercices  gradués  pour  mez- 

zo-sop.  ou  baryton net,  8    » 

Allah  !    chœur     pour   4    voix 

d'hommes »  73 

Vingt  mélodies  réunies,  1"  vol. 

net.  10     » 

Mon  ami  Pierrot 2  50 


Editeurs  .- 

Choudens. 

Lemoine. 

Gautier. 
Heugel. 

GiROD. 


Brandus. 


Brandus. 
Avocat. 
Hartmann. 


Brandus. 


Hartmann. 

Leduc. 


L'Orphéon. 


Leduc. 
Heugel. 


NOUVELLES  PUBLICATIONS 

T3E;  J.  ]\j:^viïo 

25,    FAUBOURG-SAINT-HONORÉ,    A    PARIS. 


IVIUSIQXJE 

Bargiel  (W.).  —  Op.  6.  Trio  (en  fa)  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle   net. 

—  Op.   20.  Deuxième  trio  (mi  bémol)  pour  piano,  violon 

et  \ioloncelle net. 

Boisdeffrè  (René  de).  —  Op.  12.  Sonate  pour  piano  et  violon 

(ou  clarinette) 

Brach  (Max).  —  Op.  5.  Trio  en  ut  mineur  pour  piano,  violon 

et  violoncelle net. 

—  Op.  H.   Fantaisie  pour  2  pianos 7iet. 

Menâelssohn  (F.)  Op.  23.  Concerto  (sol  mineur)  arrangé  pour 

2  pianos 

Baff  (Joachim).  —  Op.  73.  Première  grande  sonate  (mi  mineur) 
pour  piano  et  violon  net. 

—  Op.  78.  Deuxième  grande   sonate  {la  majeur)   pour 

piano  et  violon net. 

—  Op.  128.  Troisième  grande  sonate   {ré  majeur)  pour 

piano  et  violon net. 


D'ENSEIVCBLE 


Raff  (Joachim).  —  Op.  129.  Quatrième  sonate  (chromatique) 
pour  piano  et  violon  {sol  mineur) net. 

—  Op.  143.  Cinquième  grande  sonate  {ut  mineur)  pour 

piano  et  violon 

—  Op.  180.  Suite  pour  violon  avec  ace.  de  piano  net. 

—  Op.  183.  Sonate  pour  piano  et  violoncelle 

Bies  (FiiANz).  —  Op.  26.  Suite  pour  violon  avec  accompagne- 
ment de  piano net. 

Sandre  (Gustave).  —  Op.  15.  Quatuor  pour  piano,  violon, 
alto  et  violoncelle net. 

Volkmann  (Rodert).  —  Op.  3.  Trio  en  fa  pour  piano,  violon, 
et  violoncelle  (sous  presse) 

—  Op.  5.  Trio  en  si  bémol  pour  piano,  violon  et  vio- 

loncelle    net. 


10    » 
12    » 


■Widor  (Ch.-M.).    —  Op.  19.  Trio  en   si  bémol   pour   piano, 
violon  et  violoncelle net. 


6     » 
20     .) 


6    » 
12    » 


10    » 
10     » 
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GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  BELLES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  OFFRE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


1875        PRIMES 


1875 


Offertes  aux  Abonnés  de  la  R^vue  et  Gazette  musicale 
A  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année. 

42"   ANNÉE   DB  SON   EXISTENCB. 


r   CHANT 

Un  des  dix-neuf  volumes,  au  choix,  du  RÉPERTOIRE  DU 
CHANTEUR.  

2°   PIANO 

Un    fort    volume    in-S",    contenant    les    OEuvres    choisies    de 
CHOPIN.  

SUN     TRÈS-BEAU     PORTRAIT 

DE 

Grand  format,  tiré  sur  ciiine. 

Avec  ce  numéro,  nos  Abonnés  reçoivent  la  Table  analytique 
des  matières  pour  l'année  1874. 


SOMMAIRE. 

Les  précurseurs  de  Hœndel.  Octave  Fouque.  —  Théâtre  des  Folies-Dra- 
matiques. Première  représentation  de  la  Blanchisseuse  de  Berg-op-Zoom. 
H.  Lavoix  fils.  —  Revue  des  tliéâtres.  Adrien  Laroque.  —  Nouvelles 
des  théâtres  lyriques.  —  Concerts  et  auditions  musicales.  —  Nouvelles 
diverses.  —  Annonces. 


LES  PRECCBSEURS  DE  HANDEL 

Coup   d'œil  sur  l'histoire   générale    de  la  musique 
en  Angleterre,  du  XVI^  au  XVIII«  siècle. 

Suite  (l). 

Les  hauts  fonctionnaires  du  royaume  trouvaient,  on  le  voit, 
quelques  loisirs  à  consacrer  à  la  musique.  L'aristocratie  anglaise, 
qui  est  douée  d'une  si  puissante  vitalité  et  d'une  si  profonde  in- 
telligence politique,  a  d'ailleurs  toujours  fourni  à  l'art  de  bien- 
veillants protecteurs  et  des  amateurs  sérieux.  Loin  d'imiter  la 
noblesse  française,  qui  vivait  paresseuse  et  ignorante  à  l'ombre 
de  son  roi,  elle  se  confine  d,.ns  ses  terres,  où  l'appellent  chaque 
aimée,  pour  de  longs  mois,  à  la  fois  ses  goiits  et  les  nécessités 
de  la  vie  politique.  Là,  chaque  seigneur  fait  de  son  domaine  un 
petit  royaume  où.  il  cherche  à  attirer  les  hommes  distingués 
dans  toutes  les  professions  libérales,  les  artistes,  les  poëtes, 
les  musiciens.  C'est  ainsi  qu'au  dix -septième  siècle,  Henry 
Lawes,  en  villégiature  à  Ludlow-Castle ,  chez  le  comte  de 
Bridgewater,  mettait  en  musique  le  Cornus  de  Milton,    que  toute 

(1)  Voir  le  n"  4. 


la  société  du  château  exécutait  ensuite.  Un  siècle  plus  tard,  c'est 
chez  le  duc  de  Chandos,  à  Camon's  Castle,  que  Hândel  devait 
composer  et  faire  jouer  pour  la  premère  fois  sa  toute  charmante 
pastorale  d'Acis  et  Galatée.  Ce  sont  là  les  exemples  les  plus 
illustres;  mais  il  y  en  a  mille  autres.  Chez  les  Anglais,  peuple 
grave,  nation  sérieusement  croyante,  point  de  château  sans  orgue  : 
l'orgue  appelle  forcément  un  organiste,  et  souvent  une  maîtrise 
s'adjoignait  à  la  chapelle.  On  voit,  sans  que  nous  ayons  besoin 
d'insister,  les  avantages  d'un  pareil  état  de  choses,  et  les  facilités 
qui  étaient  ouvertes  au  talent. 

Les  commerçants  suivaient,  comme  toujours,  l'exemple  des  no- 
bles, et  plus  d'un  mettait  son  opulence  au  service  de  l'art  et  des 
artistes.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  uu  charbonnier  Britton, 
qui  donnait  chez  lui  des  concerts  célèbres.  La  meilleure  société  se 
donnait  rendez-vous  à  ces  réunions,  et  Handel  eut  plus  d'une  fois 
occasion  d'y  entendre  exécuter  les  œuvres  de  Purcell.  Halévy  a 
consacré  (!)  quelques  pages  émues  à  cet  homme,  né  dans  une 
position  des  plus  humbles,  devenu  riche  par  son  ingéniosité,  et  dont 
la  vie  entière,  dans  ses  alternatives  diverses  et  souvent  douloureuses, 
fut  dominée  par  la  passion  de  l'art.  Thomas  Gresham  est  un 
exemple  du  même  genre,  et  mérite  une  place  à  part  au  milieu  des 
Patroi^s  of  Music.  Ce  célèbre  financier,  bien  connu  pour  avoir 
fondé  la  Bourse  de  Londres  (noyai  Exchange}  et  pour  avoT  lancé 
en  Angleterre  le  premier  emprunt  national,  était,  dit-on,  grand 
amateur  de  musique.  Le  professeur  Taylor,  que  nous  avons  déjà 
cité,  nous  le  montre  s'occupant  sans  cesse  des  intérêts  de  l'art. 
«  D'Italie,  il  faisait  venir,  en  même  temps  que  ses  soies  et  ses 
huiles,  les  madrigaux  de  Palestrina,  de  Luca  Marenzio,  de  Feretti 
et  des  autres  maîtres  contemporains.  A  Anvers,  où  ses  affaires 
l'appelaient  souvent  (2),  il  entendait  les  œuvres  de  Roland  de 
Lassus,  de  Clemens,  de  Willaert,  de  Cyprien  de  Rore  et  autres 
grands  compositeurs  flamands,  et  il  voulut  que  la  musique  reçût 

dans  sa  patrie  tous  les  encouragements La  musique  le  réclame 

pour  sien » 

Enfin,  mort  sans  enfants  et  possesseur  d'une  grande  fortune, 
l'illustre  financier  légua  la  moitié  de  ses  biens  à  la  commune  de 
Londres  et  l'autre  moitié  à  la  Compagnie  des  merciers,  à  la 
charge  par  ces  deux  corps  de  subvenir  au]  traitement  de  sept 
professeurs  pour  la  théologie,  la  jurisprudence,  la  médecine,  l'as- 
tronomie, la  géométrie,  la  musique  et  la  rhétorique.  Ces  profes- 
seurs furent  chargés  de  cours  analogues  à  ceux  du  Collège  de 
France,  et  le  Gresham  Collège  existe  encore  avec  son  professeur 
de  musique. 

Les  universités  anglai.ses  ont  aussi  de  tout  temps  possédé  un 
enseignement  musical  officiel  :    on  prend  ses    grades  en   musique 

(1)  Notice  sur  Brittoa,  dans  Souvenirs  et  portraits. 

(2)  11  paraît  que  Gresham  fit  le  voyage  d'Anvers  quarante  fois  en 
vingt-cinq  ans.  C'est  beaucoup  pour  l'époque. 
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comme  en  littérature  ou  en  jurisprudence  ;  on  est  baclielier  après 
un  examen  dont  le  programme  varie  suivant  les  époques,  les 
universités,  les  professeurs  (1).  Pour  atteindre  au  doctorat,  il 
faut,  après  diverses  épreuves,  soutenir  une  thèse  sur  une  des 
parties  de  l'art.  L'Angleterre  est  le  seul  pays  qui  ait  traité  la 
musique  de  cette  façon,  et  où  la  connaissance  technique  des 
principes  de  notre  art  soit  tenue  en  si  grand  honneur  (2). 

Mais,  pour  nous  renfermer  dans  les  limites  de  notre  étude, 
nous  ne  croyons  pas  qu'au  seizième  et  au  dix-septième  siècle  il  y 
ait  eu  une  nation  oii  l'art  musical  fût  aussi  généralement  prati- 
qué et  tînt  une  aussi  grande  place  dans  les  mœurs.  La  France 
était  alors,  à  cet  égard,  plongée  dans  une  nuit  profonde;  l'Allemagne 
sortait  à  peine  du  chaos;  l'Italie,  l'Espagne  et  les  Flandres  pou- 
vaient lutter  avec  l'Angleterre,  mais  ne  la  surpassaient  pas  au 
point  de  vue  de  la  diffusion  des  connaissances  musicales. 

Et  c'est  jusqu'ici  la  seule  chose  que  nous  ayons  voulu  montrer, 
à  savoir  que  le  milieu  anglais,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  était 
on  ne  peut  plus  favorable  au  progrès  de  la  musique,  et  que  s'il 
naissait  dans  le  pays  des  compositeurs,  ces  compositeurs  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  appréciés,  d'être  encouragés,  et  de  produire 
tout  ce  dont  leur  génie  était  capable.  Bien  plus,  ce  milieu  devait 
créer  des  artistes,  des  compositeurs  et  des  maîti'es.  Et  en 
effet,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  l'histoire  de  ce  temps  pour  s'a- 

(1)  Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  transcrivant  ici 
quelques-uns  de  ces  programmes,  qui  nous  sont  donnés  par  les  jour- 
naux anglais.  On  verra  que  les  examens  des  universités  britanniques 
ne  sont  pas  une  plaisanterie,  et  qu'ils  donnent  lieu  à  des  questions  qui 
pourraient  parfois  embarrasser  plus  d'un  musicien  français. 

■Voici  les  questions  posées  par  M.  Mahaffy,  professeur  à  l'Université 
de  Dublin,  au  dernier  examen  qui  a  eu  lieu  dans  cette  Université  pour 
le  grade  de  bachelier  : 

Que  signifient  les  termes  :  mode  dorique,    lydien  et  phrygien  dans  la 
musique  grecque,  et  quelle  différence  fait-on  entre  eux  ? 
Quels  restes    avons-nous    des    mélodies   grecques  ?    Écrivez-en    une. 
Quel  moyen  avons-nous  d'établir  la  tonalité  de  ces  mélodies  ? 
Qu'entendez-vous  par  la  qualité  ou  le  timbre  du  son,  scientifiquement 
parlant?  Pouvez-vous  décrire  quelques-unes  des  plus  récentes  expérien- 
ces qui  ont  eu  lieu  à  ce  sujet  1 
Quel  était  le  principe  de  l'ancien  orgue  hydraulique  ? 
Partagez-vous  l'avis  des  anciens  sur   l'importance  morale    à  attribuer 
à  la  musique  et  aux  diverses  manifestations  de  cet  art  ? 

Cet  examen  a  paru  difficile,  non  sans  raison,  et  le  Musical  Standard 
du  2  janvier  de  la  présente  année  en  fait  la  remarque  dans  son  bulle- 
tin. Certes,  dit-il,  le  bachelier  qui  aura  bien  répondu  à  ces  questions, 
pourra  être  fier  de  son  diplôme. 

L'une  des  épreuves  imposées  aux  candidats  au  doctorat  à  l'Université 
d'Oxford,  le  mois  d'avril  1874,  consistait  dans  les  travaux  suivants: 

i"  Ecrire  un  contre-point  à  huit  parties  sur  un  chant  donné;  troisdeces 
parties  devaient  être  en  contrepoint  fleuri,  et  les  autres  note  contre  note]; 
2°  Harmoniser  à  six  parties  une  mélodie  donnée  ; 
3»  Écrire  une  petite  fugue  à  cinq  parties,    dont  le  sujet  est  laissé  au 
choix  du  candidat,  à  la  condition  d'y  introduire  un  canon  à  la  douzième, 
une  strette  canonique,  avec  inversion  et  augmentation  du  sujet,  et  plu- 
sieurs strettes,  si  possible; 
4°  Composer  un  menuet  à  grand  orchestre; 
S"  Enfin    répondre  aux  questions  que  voici  : 

a  Dites  les  fractions  du  comma,  ordinaire,  du  comma  de  Pythagore 
et  du  dièse  enharmonique  ; 

6  Donnez  la  formule  scientifique  du  tempérament. 
Autres  questions  relevées  dans  divers    examens  de  baccalauréat  : 
A  quelle  époque  a  été  pour  la  première  fois  employé  le   second  ren- 
versement de  l'accord  parfait  ? 

Quelle  différence  y  a-t-il  dans  la  conduite  d'un  premier  morceau  de 
sonate,  selon  que  la  sonate  est  en  majeur  ou  en  mineur?     " 

Donnez    un    ou  deux  exemples  de  symphonies,  dont  le  finale  ne  soit 
pas  écrit  dans  la  forme  habituelle. 
Quelle  est  la  coupe  des  airs  de  Hàndel  et  de  ses  contemporains  ? 
Si  l'on  vous  demande  d'ajouter  une    cinquième  partie  à  un   quatuor 
vocal,  quels  sont  les  principes  généraux  que  vous  suivrez  ? 

Donnez  un  résumé  succinct  des  circonstances  qui  ont  accompagné  ou 
suivi  la  composition  de  la  Messe  (Jm  pope  A/arceZ,  de  Palestrina,  avec  les  dates. 
En  quoi  le  clavecin  et  l'épinette  différaient-ils  du  piano  actuel  ? 
Que  pensez-vous  de  Richard  Wagner  ?    quels  sont  ses  quahtés  et  ses 
défauts  ?  Nommez  quelques-unes  de  ses  compositions. 

Outre  la  réponse  à  ces  questions,  les  candidats  ont  presque  toujours 
à  composer  de  petits  morceaux,  dont  ils  sont  ensuite  appelés  à  diriger 
eux-mêmes  l'exécution. 

(2)  Les  universités  allemandes  décernent  quelquefois  le  titre  de  doc- 
teur en  musique  :  mais  cela  n'a  aucune  sanction  officielle,  n'implique 
aucun  examen.  C'est  une  distinction  arbitraire  et  purement  honorifique. 


percevoir  que  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle  ont  vu,  en  An- 
gleterre, un  grand,  un  très-grand  mouvement  musical .  Ce  mouve- 
ment est  peu  connu,  et  il  n'a  eu,  on  peut  le  dire,  aucune  influence 
sur  la  marche  de  l'art  dans  le  reste  de  l'Europe.  N'importe,  il 
existe  et  mérite  qu'on  s'y  arrête.  Pour  peu  que  l'on  fouille  les  do- 
cuments et  les  œuvres  récemment  réédités,  on  aperçoit  un  monde 
de  choses  ignorées.  Musique  de  chant,  musique  instrumentale) 
madrigaux,  pièces  de  clavecin,  ballets  et  mélodrames,  les  maîtres 
anglais  ont  traité  tous  ces  genres,  dont  quelques-uns  leur  appar- 
tiennent en  propre.  Pendant  ce  temps,  l'église  retentissait  des 
hymnes  de  Tallis,  de  Blow,  de  Bird,  de  Purcell  et  de  mille  autres. 
L'activité  était  grande  ;  la  somme  des  œuvres,  dont  beaucoup  sont 
restées  en  manuscrit,  et  nous  sont  par  conséquent  inconnues,  est 
considérable. 

Au  point  de  vue  artistique,  quelle  est  la  valeur  de  ce  mouvement? 
Les  Anglais,  avec  le  profond  sentiment  national  qui  est  un 
des  traits  de  leur  caractère,  l'exaltent  sans  mesure.  Ils  parlent  avec 
orgueil  de  leurs  vieux  maîtres,  et  mettent  leur  amour-propre 
à  lutter,  à  des  siècles  de  distance,  avec  les  Flandres  et  l'Italie.  Notre 
école  vaut  les  autres,  ne  cessent  de  répéter  les  critiques  anglais,  et 
ils  n'hésitent  pas  à  mettre  en  parallèle  leurs  anthems  avec 
les  messes  des  compositeurs  méridionaux  ;  ils  opposent  sans  crainte 
et  même  avec  un  certain  orgueil,  les  noms  de  Byrd,  de  Tal- 
lis, de  Gibbons,  de  Purcell  à  ceux  d'Allegri,  de  Roland  de  Lassus, 
de  Palestrina.  A  chaque  instant  on  trouve  chez  eux  des  phrases 
comme  celles-ci:  «  Ces  compositeurs  de  notre  pays,  qui  ont  sur- 
passé les  Italiens  eux-mêmes  dans  tous  les  genres  de  musique, 
excepté  peut-être  dans  la  musique  vocale.  »  [Roger  North  (1),  Me- 
moirs  of  Music]  —  «Aucune  nation,  à  mon  sens,  n'égale  l'Angle- 
terre dans  ce  genre  de  compositions  d'ensemble  à  trois,  quatre, 
cinq  et  six  parties.  »  (Christophe  Simson,  A  Compendium  of  Practi- 
cal  Music.)  Dans  un  ouvrage  intitulé  The  Compleat  Gentleman, 
Henry  Peacham  cite  le  nom  de  Bird  avec  éloge,  et  dit  que 
«  les  meilleurs  Italiens  n'ont  rien  fait  de  mieux  que  ses  Virgi- 
nella.  »  Parlant  de  l'antienne  du  même  Bird,  Bow  thine  ear,  o  Lord. 
le  docteur  Crotch,  dans  ses  Lectures  musicales,  proclame  que  c'est 
le  plus  beau  morceau  de  musique  d'église  qui  ait  jamais  été  écrit. 
Le  fameux  Burney  en  dit  autant  d'une  antienne  de  Purcell. 

Ce  n'est  donc  pas  l'admiration  de  leurs  compatriotes  qui  man- 
que aux  musiciens  anglais.  Il  circule  même  à  ce  sujet  dans  le  pu- 
blic britannique  des  anecdotes  étranges.  Dans  nous  ne  savons  plus 
quelle  pièce  de  vers,  nous  avons  lu  ce  fait  qui  paraît  difficile 
à  croire,  qu'une  antienne  de  Byrd  aurait  été  portée  à  Rome, 
au  Vatican,  et  que  là  elle  serait  conservée,  gravée  sur  un  livre 
d'or.  L'histoire  du  docteur  Bull  est  plus  connue  et  ne  laisse 
pas  que  d'êlro  amusante.  Ce  maître,  dont  nous  reparlerons  tout 
à  l'heure,  tombe  malade  un  beau  jour,  en  proie  sans  doute  aux 
blue  devils,  et  les  médecins  lui  ordonnent  de  voyager  pour  se  dis- 
traire. Le  voilà  parti  pour  le  continent.  Il  débarque  à  Saint-Omer, 
où  son  premier  soin  est  de  rendre  visite  à  l'organiste.  Celui-ci, 
qui  n'a  point,  il  est  vrai,  laissé  dans  l'histoire  une  trace  lumineuse, 
reçoit  l'étranger,  qui  n'avait  pas  dit  son  nom,  et  apprenant  qu'il 
avait  affaire  à  un  confrère,  il  va  chercher  dans  son  tiroir  un  mor- 
ceau de  sa  composition.  C'était  un  motet  à  quarante  parties;  il 
défiait  quiconque  soit  d'y  trouver  une  faute,  soit  d'ajouter  quelque 
chose  à  son  travail.  «  De  l'encre  et  du  papier  réglé,  s'écrie 
l'Anglais,  et  qu'on  me  laisse  seul.  »  Au  bout  de  deux  heures  il 
avait  ajouté  quarante  parties  nouvelles  au  motet  du  pauvre  diable, 
qui,  saisi  d'admiration  et  d'une  sainte  terreur,  tombe  aux  genoux 
de  son  hôte  en  s'écriant:  «  Vous  êtes  Satan  ou  le  docteur  Bull!  » 
L'invraisemblance  de  cette  fable,  fait  observer  Fétis,  n'a  pas 
besoin  d'être  démontrée.  Ne  nous  y  arrêtons  pas  davantage  :  il  est 
temps  d'entrer  dans  le  détail  de  notre  sujet  et  d'étudier  de  plus 
près  les  antécesseurs  de  l'auteur  du  Messie. 

II. 

Vers  l'année  1840,  M.  William  Chappell,  «  convaincu,  dit  Fétis, 
de  l'injustice  de  l'opinion  qui  refuse  à   la  nation    anglaise   une 

(î)  C'est  par  erreur  que,  dans  notre  dernier  article  (p.  28,  hgne  23 
et  note),  sir  Roger  North  a  été  désigné  comme  l'auteur  de  l'ouvrage 
intitulé  A  Philosophical  Essay  on  music,  qui  est  dû  à  son  frère  lord  North. 
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organisation  propre  à  la  culture  de  la  musique  «|,  entreprit  de 
réagir  contre  ce  qu'il  regardait  comme  un  odieux  préjugé.  On  vit 
bientôt  paraître  sous  son  nom  un  recudl  de  chants  nationaux  an- 
glais (1),  qui  l'orme  trois  livraisons  assez  volumineuses,  et  où  l'on 
trouve  rassemblés  une  (|uanlité  d'airs  bretons  et  anglo-saxons. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  le  caractère  de  ces  chansons;  les  pa- 
roles ont  souvent  dans  ces  productions  de  la  muse  populaire  plus 
d'imiiortance  que  la  mélodie.  Le  lecteur  se  fera  une  idée  assez 
justi'  des  airs  recueillis  par  W.  Chappell  s'il  veut  se  souvenir  dos 
chansons  de  cornemuse  qui  se  chaiilenl  encore  dans  notre  Bre- 
tagne française. 

Mais  là  ne  se  borna  pas  le  zèle  de  l'éditeur.  Il  parvint  à  fon- 
der, aidé  en  cela  par  le  docteur  Edward  Rimbault,  musicien  et 
littérateur  de  grand  mérite,  la  Société  des  amateurs  de  musique 
ancienne  (Musical  antiquarian  Society),  qui  se  donna  pour  mission 
de  réimprimer  les  œuvres  longtemps  délaissées  ou  même  inconnues 
des  musiciens  anglais  des  seizième  et  dix-septième  siècles.  Ces 
œuvres  n'existaient  qu'en  parties  séparées,  souvent  fautives  et  in- 
correctes ;  les  critiqu.=^s  anglais  se  mirent  à  compulser,  com- 
parer, corriger  ces  parties,  et  de  cet  immense  travail  il  nous  est 
resté  dix-neuf  volumes,  hnprimés  d'une  façon  luxueuse,  et  qui 
sont  assez  difficiles  à  se  procurer,  parce  qu'ils  étaient  th-és  pour  les 
seuls  membres  de  la  Société. 

N'oici  les  titres  de  ces  dix-neuf  volumes  : 
The  first  set  of  Madrigals,  composed   by  John  Wilbye,   éditeur 
James  ïurle  ; 

Tlw  second  set  of  Madrigals,  par  le  même,  éditeur  G.  "William 
Bud,  esq.  ; 

The  first  sel  of  Madrigals,  by  Orlando  Gibbons,  éditeur  sir  George 
Smart  ; 

Parthenia,  or  the  first  Music  ever  printed  for  the  Virginals, 
éd.  Edward  Rimbault; 

Fantasies  in  3  paris,    by  Orlando  Gibbons,  éd.  Ed.  Kimbault  ; 
The  first  set  of  ballets,  by  Thomas  Morley,  éd.  Rimbault; 
Madrigals   for  3   voices,    by   John    Benett  (1S99),  éd.  Edd.-J. 
Hopkins  ; 

The  luhole   book  of  Psalms,  with  the  tunes  in  i  parts,  first  pu- 
blislied  by  Thomas  Este  (1592),  réédité  par  Edw.  Rimbault  ; 
A  Mass  for  S  voices,  by  William  Byrd  (Rimbault)   ; 
The  first  set  of  Madrigals,  Thomas  Bateson  (1604),  réédition  par 
Rimbault  ; 

Dido  and  JEneas,  a  tragic  opéra,   by  Henry  Purcell,  éd.  Alex. 
Macfarren  ; 
Eing  Arthur,  adramatic  opéra,  par  le  même,  éd.  Ed.  Taylor; 
Agrès,  or  fa  las  for  3  voices,  by  John  Hilton,  éd.  Joseph  Warren; 
Book  I  of  Cantiones  sacrœ,  by  W.  Byrd,  éd.  W.  Horsley  ; 
The.  first  book  of  songs  and  ayres  of  4  parts,  by  John  Dowland, 
éd.  "William  Chappell  ; 
First  set  of  Madrigals,  by  Thomas  "Weelkes  éd.  J.  Hopkius  ; 
Bonduca,  a  tragedy,   by  Purcell,  éd.  Rimbault  ; 
Ode  for  S.  Cecilia's  Day  (1692),  by  Purcell,  éd.  Rimbault  ; 
Enfin  A  collection  of  anthems  by  composers  of  the  Madrigalian 
Era,  par  M.  Edw.   Rimbault.   Ce   volume  comprend  des  motets 
à   5  et    6   voix    par   Michael    Este,    Thomas,  Fordes,    "Weelkes, 
Bateson. 

Comme  on  le  voit,  tous  les  genres  de  musique  sont  représentés 
dans  cette  liste  ;  la  musique  mondaine  par  les  madrigaux,  les 
ballets  et  les  fa  la  ;  la  musique  d'église  par  la  Messe  de  Bird  et 
les  Hymnes  d'Esté  et  de  Bateson  ;  la  musique  de  piano  avec  le 
Parthenia  (2),  la  musique  instrumentale  avec  les  Fantasies  de  Gib- 
bons ;  la  musique  de  théâtre  enfin,  qui  n'était  qu'à  son  aurore, 
avec  le  glorieux  nom  de  Purcell. 

C'est  là  une  collection  des  plus  intéressantes  à  lire  et  à  consul- 
ter :  le  génie  primitif  anglais  s'y  fait  jom-,  avec  des  qualités  mé- 
lodiques fort  développées  et  même  étonnantes  si  l'on  se  reporte  à 

(1)  .1  Collection  of  national  English  Airs  (1838-1840).  Plus  tard  le  même 
auteur  a  publié  Popular  Uusic  of  the  olden  time  (18S9),  qui  renferme, 
avec  de  nombreuses  mélodies,  des  renseignements  et  des  critiques  pleines 
d'intérêt. 

(2)  Ce  mot  est  évidemment  la  traduction  grecque  de  Virginal. 


l'époque  où  toutes  ces  œuvres  ont  été  écrites.  Le  principal  caractère 
de  ce  génie  mélodique  est  une  franchise,  un  naturel,  une  simpli- 
cité naïve,  et  j(!  dirais  volontiers  rustique  et  paysanesque,  qui  font 
de  la  musique  anglaise  un  art  entièrement  original.  Rien  de  plus 
charmant  que  certains  madrigaux  de  "Wilbye  ;  presque  tous 
ceux  de  Gibbons  sont  à  citer  et  méritent  d'être  placés  au  même 
rang  que  les  compositions  du  même  genre  dues  à  la  plume  des 
maîtres  contemporains  de  Flandre  et  d'Italie,  avec  la  note  parti- 
culière que  nous  avons  signalée,  et  qui  leur  donne  un  charme  peu 
commun. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'un  littérateur  voulût  bien  faire  une  tra- 
duction des  paroles,  afin  que  l'une  des  nombreuses  sociétés  cho- 
rales qui  s'occupent,  à  Paris,  de  faire  revivre  la  musique  du  sei- 
zième siècle  pût  mettre  sur  ses  programmes  quelques-uns  de  ces 
petits  ouvrages,  dont  la  grâce  et  la  fraîcheur  ne  pourraient  man- 
quer de  séduire  un  public  parisien. 

Octave  Fouque. 
{La  suite  prochainement.) 


THÉÂTRE  DES  FOLIES-DRÀMÂTIQDES 


La  Blanchisseuse  de  Berg-op-Zoom ,  opéra-comique  en 
trois  actes,  paroles  de  3DI.  Ciiivot  et  Dunu,  musique  de  M,  Léon 
Vasseur.  —  Première  représentation,  mercredi  27  janvier. 

Il  paraît  que  les  lois  sont  très-sévères  à  Berg-op-Zoom;  du  moins, 
c'est  assez  l'avis  de  M.  Van  der  GraiT,  un  des  plus  riches  brasseurs 
de  cette  ville.  Un  soir  de  bonne  fortune  qu'il  fuyait  de  balcon  en 
balcon,  interrompu  dans  un  galant  rendez- vous  par  un  importun 
mari,  il  fut  pincé  par  la  patrouille  au  moment  où  il  allait  franchir  le 
dernier  balcon,  et,  voyez  la  chance,  c'était  justement  le  vieux  loup 
de  mer  Van  der  Pruth,  le  propriétaire  du  balcon,  qui  commandait 
le  guet.  Les  intentions  de  Van  der  Grafî  étaient  pures,  il  est  vrai, 
mais  les  apparences  étaient  contre  lui;  derrière  ce  léger  rideau 
dormait  Guillemine,  la  plus  jolie  blanchisseuse  de  tout  Berg-op- 
Zoom,  la  fille  de  Van  der  Pruth.  Van  der  Graff  l'a  compromise, 
le  vieux  loup  pousse  des  cris  d'aigle  ;  il  poursuit,  plaide,  obtient 
gain  de  cause,  et  bref,  notre  trop  agile  brasseur  est  jeté  tout  vif, 
de  par  la  loi,  dans  les  liens  du  mariage.  En  vain  essaie-t-il  de  se 
dégager,  en  vain  supplie-t-il  la  jeune  Guillemine  :  peines  perdues; 
la  fine  mouche  a  flairé  le  gâteau,  elle  y  veut  mordre,  elle  ne  lâ- 
chera pas  prise.  —  «  Mais  je  ne  vous  aime  pas.  —  Qu'est-ce  que 
cela  me  fait?  je  vous  aimerai  pour  deux.  —  Mais  vous  ne  serez 
jamais  pour  moi  qu'une  sœur.  —  C'est  ce  que  nous  verrons  !  »  Il 
devient  bourru,  grossier,  volage,  rien  n'y  fait  ;  ce  que  femme  veut, 
Dieu  le  veut,  tant  et  si  bien,  que  Guillemine  finit  par  exciter  sa 
jalousie,  puis  son  amour,  puis  enfin  que  Van  der  Grafif  ne  trouve 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  jeter  aux  genoux  de  sa  femme  et 
de  lui  demander  son  pardon. 

Toute  cette  petite  aventure  est  bien  conduite,  à  travers  une  foule 
d'incidents  qu'il  est  inutile  de  raconter.  L'idée  première  n'en  est 
pas  des  plus  neuves;  cependant,  à  part  le  troisième  acte,  qui  est 
trop  long,  elle  est  traitée  avec  esprit.  Le  titre  d'opéra  comique 
autorisait  les  auteurs  à  éviter  les  grosses  bouffonneries,  mais  le 
public  s'attendait  à  plus  de  gaieté  et  a  semblé  trouver  un  peu 
trop  sage  cette  pièce,  mais  bien  faite,  dont  les  situations  ne  sont 
pas  assez  bouffonnes  à  son  gré. 

Depuis  la  Petite  Reine,  nous  avions  un  peu  sevré  M.  Vasseur  de 
compliments;  comment  faire  autrement  avec  les  Parisiennes  et  la 
Famille  Trouillat  ?  Ici,  nous  sommes  plus  à  notre  aise  ;  sa  partition 
n'est  pas  complète,  mais  elle  contient  de  fort  jolies  choses  que 
nous  aurons  plaisir  à  détailler.  On  y  trouve  plus  de  finesse,  plus 
de  recherche  dans  la  mélodie,  plus  de  préoccupation  de  bien  faire. 
Si  la  Blanchisseuse  de  Berg-op-Zoom  n'est  pas  appelée  à  avoir  le 
succès  de  la  Timbale  d'argent,  du  moins  peut-elle  lui  être  comparée. 
Le  premier  acte  est  le  meilleur  des  trois  ;  il  s'ouvre  par  un 
chœur  d'introduction  que  la  chanson  des  pêcheurs  de  morue  gâte 
un  peu,  il  est  vrai,  mais  qui  est  scénique   et  bien  mouvementé 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Il  est  suivi  du  très-joù  duetto  de  l'éclielle  ;  ce  petit  morceau 
,  est  délicatement  tourné  et  aurait  obtenu  un  véritable  succès  s'il 
eût  été  seulement  à  moitié  chanté.  Le  chœur  dins  lequel  les  blan- 
chisseuses viennent  saluer  le  marié  est  spirituel.  Les  adieux  de 
Guillemine  à  sa  boutique  ont  été  bissés,  mais  la  meilleure  page  de 
la  partition  est  sans  contredit  le  duo  entre  Guillemine  et  Van  der 
Graff.  Il  est  adroitement  écrit  pour  les  voix  et  la  mélodie  en  est 
distinguée  ;  on  l'a  bissé  et  c'était  justice.  Le  chœur  et  l'ensemble 
du  mariage,  dans  lequel  on  remarque  l'entrée  du  marié,  d'un  bon 
effet  scénique,  et  la  ronde  hollandaise,  franche  d'allures,  terminent 
joyeusement  le  premier  acte. 

Au  second  acte,  Mlle  Vanghell  a  fort  bien  dit  et  chanté  les  jolis 
couplets  du  mari  et  a  dû  les  répéter.  La  romance  de  Milher  :  j  Guil- 
lemine, fermez  les  yeux  »  est  d'une  sentimentalité  comique.  Le 
duo  de  la  déclaration  offrait  matière  au  musicien  et  je  regrette  que 
M.  Vasseur  ne  l'ait  pas  mieux  réussi,  ainsi  que  le  chœur  des  sol- 
dats, qui  a  le  tort  de  rappeler  de  trop  près  le  Chant  du  Bivouac 
de  Kûcken  ;  mais  le  quatuor  final,  quoique  un  peu  court,  est  bien 
commencé  et  contient  une  fort  gracieuse  phrase  andante  du  ténor. 

Pour  ne  rien  dire  de  désagréable  à  M.  Vasseur,  nous  nous  con- 
tenterons, arrivés  au  troisième  acte,  d'y  noter  un  chœur  des  blan- 
chisseuses bien  rhythmé,  d'une  mélodie  alerte  et  franche  et  qui 
fait  plaisir. 

Nous  ne  sommes  pas  difficiles  pour  les  chanteurs  d'opérettes, 
mais  ce  serait  pousser  un  peu  loin  la  bonté  d'âme  que  d'appeler 
chanteurs  la  plupart  des  artistes  qui  ont  exécuté  la  Blanchisseuse  de 
Berg-op-Zoom.  Figurez-vous  une  exhibition  de  rhumes  que  je  crois 
incurables.  Luco  joue  bien  le  rôle  de  Van  der  Pruth.  Milher  et  Va. 
vasseur  sont  toujours  amusants,  l'un  avec  son  jeu  franc  et  gai 
l'autre  avec  sa  physionomie  comique,  pour  ne  pas  dire  grotesque. 
M.  Mario  Widmer  (Van  der  Graff)  n'était  pas  en  voix  mercredi  ; 
il  se  retrouvera  sans  doute  aux  représentations  suivantes.  Quant  à 
Mme  Tassilly,  qui  a  du  naturel  et  beaucoup  de  rondeur,  elle 
a  bien  tort  de  chanter,  elle  gâtera  sa  voix.  Mlle  Vanghell 
est  la  fauvette  de  la  troupe:  sa  voix  est  agréable,  elle  joue  avec 
huesse  et  esprit,   et  on  ne  peut  que  la  féliciter  de  son  succès. 

H.  Lavoix  fils. 


REVUE  DES  THEATRES. 


Variétés  :  les  Trente  Millions  de  Gladiator,  vaudeville  en  quatre 
actes,  de  i>lM.  Eugène  Labiche  et  Philippe  Gille.  —  Théâtre 
Lyrique-Dramatique  :  les  Filles  de  marbre.  —  Théâtre  des 
Arts  :  Auguste  Manette,  drame  en  cinq  actes,  de  M.  Alexis 
Bouvier. 

Suzanne  de  la  Bouderie,  une  des  reines  du  quart  de  monde, 
a  été  flanquée  successivement  de  plusieurs  mères  d'emprunt  qui 
ne  lui  ont  pas  réussi.  Comme  il  lui  faut  un  bras  pour  s'appuyer 
et  pour  imposer  le  respect,  elle  métamorphose  son  domestique  en 
un  oncle  respectable.  C'est  patronnée  par  ce  vénérable  comman- 
deur que  Suzanne  se  laisse  courtiser,  —  pour  le  bon  motif, 
croyez-le,  —  par  un  Américain  affligé  de  trente  millions  et  par  un 
élève  pharmacien  qui  lui  sert  à  exciter  la  jalousie  et  la  passion 
dudit  Yankee  et  qu'elle  fait  passer  pour  un  marquis. 

Gladiator,  l'archlmilllonnaire,  et  son  rival  l'apothicaire,  jouent  en 
cinq  points  à  l'écarté  la  main  de  la  séduisante  Suzanne.  Gladiator 
perd,  bien  qu'il  ait  mis  comme  fétiches  ses  souliers  sur  le  tapis 
vert,  et  il  doit,  selon  les  conventions,  se  brûler  la  cervelle.  Mais 
les  auteurs  en  décident  autrement  :  Gladiator  épouse  la  pure  Su- 
zanne de  la  Bonderie  etEusèbe  Potasse  se  marie  avec  la  fille  d'un 
dentiste  qui  a  la  spécialité  d'arracher  les  bonnes  dents. 

Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  des  folies  accumulées  dans 
ces  quatre  actes  et  des  types  que  Dupais,  Berthelier,  Baron  et 
Christian  ont  composés.  C'est  un  éclat  de  rire  continuel.  Les  extra- 
vagances de  Gladiator  et  d'Eusèbe  sont  mille  fois  justifiées  par 
la  charmante  tête  de  Suzanne  de  la  Bonderie  (Mlle  Céline  Mon- 
taland). 


==:  Au  Théâtre  Lyrique-Dramatique,  la  Famille,  qui  ne  fit  que 
paraître  et  disparaître,  est  remplacée  par  une  reprise  des  Filles 
de  marbre.  Ce  n'est  pas  précisément  de  la  nouveauté,  mais  il  peut 
être  curieux  de  revoir  cette  pièce,  qui  obtint  un  si  grand  retentis- 
sement, et  qui  venait  flageller  les  courtisanes,  dont  on  s'occupait 
trop  au  théâtre  depuis  quelque  temps.  Le  côté  aristopbanesque  de 
l'ouvrage  ne  produit  plus  le  même  effet  qu'autrefois,  bien  que  Cas- 
tellano  lance  avec  beaucoup  de  verve  les  boutades  de  Diogène- 
Desgenais,  mais  le  drame  intéresse  et  fait  couler  bien  des  larmes. 

=  Dans  un  roman  qu'il  publia  dans  le  Petit  Journal,  M.  Alexis 
Bouvier  a  taillé  un  grand  drame  que  représente  le  théâtre  des 
Arts.  Le  roman  obtint  du  succès,  mais  le  drame  ne  semble  pas 
appelé  à  la  même  vogue;  il  manque  parfois  de  clarté  pour  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  le  sujet;  les  personnages  étudiés  et  définis 
dans  le  livre  n'ont  pas,  sur  la  scène,  de  raisons  suffisantes  dépar- 
ier et  d'agir  comme  ils  le  font;  enfin,  de  la  thèse  que  le  roman- 
cier discute  et  des  conclusions  qu'il  cherche  à  déduire  de  Faction, 
rien  ne  paraît  plus.  Auguste  Manette  contient  pourtant  de  jolies 
scènes.  Paul  Clèves  joue  fort  bien.  Mme  Lacressonnière  remplit 
intelligemment  le  rôle  d'Auguste  Manette,  mais  le  reste  de  l'inter- 
prétation laisse  trop  à  désirer. 

Adrien  Laroque. 


NODVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


^*:j,  Représentations  de  la  semaine  dernière. 

A  l'Opéra  :  lundi,  mercredi,  vendredi,  la  Favorite. 

A  l'Opéra-Comique  :  les  Dragons  de  Villars,  Galalhée,  le  Caïd,  Mignon, 
Roméo  et  Juliette,  Haydée,  le  Chalet,  Bonsoir,  voisin,  les  Noces  de  Jeannette, 
le  Rendez-vous  bourgeois. 

,1,*^  L'Opéra  inaugure  ce  soir  ses  représentations  du  dimanche,  avec 
la  Fauori'te.  L'abonnement  étant  suspendu  pour  ces  représentations,  toutes 
les  loges  et  stalles  sont  mises  à  la  disposition  du  public. 

**^  Lundi  dernier,  on  a  repris  la  Favorite  à  l'Opéra.  Faure,  qui  n'a- 
vait pas  encore  joué  dans  la  nouvelle  salle,  a  été  superbe;  à  vrai  dire, 
c'est  à  celte  rentrée  seule  que  s'attachait  l'intérêt  de  la  reprise,  car  il  n'est 
guère  possible  de  louer  l'ensemble  de  la  reçrésentalion.  Léon  Achard 
jouait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Fernand;  il  était  sans  doute  mal 
disposé  el  est  resté  au-dessous  de  lui-même.  Mlle  Blocli  a  eu  de  beaux 
moments  :  elle  rend  surtout  avec  bonheur  le  côté  dramatique  de 
son  personnage.  M.  Menu  (Ballhasar)  a  montré  beaucoup  de  bonne  volonté. 
Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  à  Faure,  le  succès  des  représentations  de  la  Favorite 
est  assuré.  Les  Huguenots  et  Guillaume  Tell  vont  être  mis  en  scène,  et 
permettront  de  fiiire  alterner  Mlle  Krauss  et  Faure,  les  deux  étoiles  du 
moment  à  l'Académie  nationale  de  musique.  —  Dans  le  divertissement  du 
deuxième  acte,  on  a  remarqué  et  applaudi  la  nouvelle  danseuse,  Mlle 
Righetti,  qui  a  élé  charmante  dans  un  pas  espagnol. —  La  Source  devait 
accompagner  la  Favorite;  mais  M.  Mérante,  le  premier  danseur,  s'étant 
démis  le  pied  à  la  répétition  générale,  l'opéra  de  Donizetti  a  été  donné 
seul  toute  cette  semaine. 

if.*^  11  y  aura,  le  dimanche  gras  7  février,  un  bal  masqué  à  l'Opéra, 
au  profit  des  pauvres.  L'orchestre  sera  conduit  par  Strauss. 

ie*^  L'Opéra-Comique  donne  aujourd'hui,  au  profit  de  la  Caisse  de 
secours  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  une 
matinée  littéraire  et  musicale  au  programme  de  laquelle  concourent 
M.  Legouvé,  plusieurs  artistes  de  la  Comédie-Française,  ainsi  que 
Mmes  Carvalho,  Galli-Marié,  Dalti,  MM.  Nicot,  Duchesne,  Melchissédec 
et  Joseph  Servais. 

Hs**  Le  Ïhéâtre-A'entadour  a  fermé  ses  portes.  Depuis  quelque  temps, 
ce  déuoùment  malheureux  était  prévu.  M.  Bagier  avait-il  assumé  une 
charge  trop  lourde  pour  ses  épaules,  en  se  chargeant  de  deux  troupes 
et  de  deux  répertoires,  ou  les  circonstances,  comme  il  essaie  de  le 
prouver  dans  une  lettre  rendue  publique,  lui  ont-elles  été  exception- 
nellement défavorables?  Nous  pensons  qu'il  y  a  du  vrai  dans  les  deux 
suppositions.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  surprenant  qu'en  présence 
de  recettes  insignifiantes,  d'avertissements  pressants  du  ministère,  aussi 
bien  que  des  réclamations  des  artistes  de  l'orchestre  qui  n'avaient  pas 
été  payés  à  la  date  fixée  sur  leur  nouveau  contrat,  M.  Bagier  ait  perdu 
pied  et  se  soit  vu  obligé  de  suspendre  les  représentations,  sans  pouvoir 
naturellement  profiter  de  la  subvention  qui  est  attribuée  spécialement 
au  «  troisième  théâtre  lyrique  français  ».  Plusieurs  réunions  entre  le 
directeur  et  les  principaux  artistes  ont  eu  lieu  la  semaine  dernière  , 
mais  elles  n'ont  encore  abouti  à  aucune  solution. 

i^'.jf  La  neuvième  matinée  de  la  Gaîté  a  lieu  aujourd'hui.  On  y  jouera 
le  Malade  imaginaire,  avec  la  musique  de  Charpentier  et  de  Lulli. 


DE  PARIS. 


^•*  Les  Kolies-Dramatiques  ont  donné  mererodi  la  première  reprô- 
scnlalion  do  la  Illaiwliisitcuse  de  Bcrg-op-Zoom .  Voir  plus  haut  le  compte 
rendu. 

^%  Trois  opéras  nouveaux  ont  vu  le  l'eu  de  la  rampe  en  province, 
la  semaine  dernière  :  c'est  cerUiincment  la  première  lois  qu'une  telle 
lièvre  de  production  se  révèle  sur  tant  de  points  à  la  fois.  A  Toulon, 
l'œuvre  représentée  a  pour  litre  Gheysa  :  c'est  un  grand  opéra  en  quatre 
actes,  dont  M.  Paul  Aube,  consul  de  Russie,  a  écrit  la  musique  sur  un 
assez  mauvais  livret.  La  partition  est  l'œuvre  d'un  amateur,  mais  on 
V  trouve  des  qu'iules  réelles,  un  bon  sentiment  mélodique,  une  inslru- 
"menlalioii  inbabile  souvent,  mais  parfois  puissante.  Cet  ouvrage  a  été 
convenablement  inlerprélé,  elle  public  toulonnais  lui  a  fait  un  succès; 
plusieurs  morceaux  ont  été  bissés.  —  Le  Théâtre-Français  de  Rouen  a 
donné  lu  Cure  mcrvcilleu'ie,  opéra  bouffe  de  M.  Ch.-L.  Hess,  paroles  de 
M.  Uessolins.  Là  encore,  succès;  —  cntin,  un  opéra  comique  en  trois 
acies,  Jciiiiiic  Maillollc,  paroles  de  M.  Faure,  musique  de  M.  Reynaud, 
chef  de  musique  d'infanlerie,  a  été  également  bien  accueilli  au  Grand- 
Théâtre  de  Lille.  —  Et  le  mouvement  paraît  devoir  continuer  :  un  opéra 
nouveau,  Fatma,  de  M.  Flégier,  est  en  ce  moment  à  l'étude  au  Grand- 
Théâtre  de  Marseille. 


CONCERTS  ET  ADDITIONS  MOSICALES. 


^**  Programme  du  neuvième  concert  du  Conservatoire,  qui  a  lieu  au- 
jourd'hui, il  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  E.  Deldevez  :  —  i"  Frag- 
ments de  la  Fi'itc  enchantée  (Mozart)  :  ouverture,  invocation,  air  (M.  Pon- 
sard)  et  chœur,  scène  de  la  crypte,  marche  ;  —  2°  La  Mort  d'Ophélie, 
chœur  (Rerlioz)  ;  — 3"  Concerto  en  sol  mineur  pour  piano  (C.  Saint-Saëns), 
exécuté  par  Mme  Montigny-Rémaury  ;  —  4"^  Air  d'Elie  (Mendelssohn),  air 
du  Messie  (H.ïndel),  chantés  par  Mme  Paley  ;  —  5°  Trio  et  chœur  des 
Parques,  A'Hippolylc  et  Aricie  (Rameau);  —  6°  Symphonie  en  ut  mineur 
(Beethoven). 

^*^  La  symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart,  dont  le  menuetto  a  été 
bissé  comme  de  coutume,  les  trois  premiers  morceaux  de  celle  en  ré 
mineur  de  Beethoven,  dont  le  scherzo  a  été  pris  trop  vite,  comme 
c'est  presque  toujours  le  cas  au  concert  populaire,  et  l'ouverture  des 
Joi/euscs  Commères  de  Windsor,  formaient  la  partie  symphonique  du 
concert  de  dimanche  dernier  au  Cirque  d'hiver.  Tout  le  reste  du  pro- 
gramme était  réservé  à  Mme  Essipoff:  nocturne  en  ré  bémol  (op.  27, 
n"  2)  de  Chopin,  gavotte  d'iphigénie  en  Aulide  de  Gluck,  étude  (Ronde 
des  lutins)  et  fantaisie  hongroise  pour  piano  et  orchestre,  de  Liszt.  Le  tout 
a  fait  grand  effet,  et  bien  que  nous  n'approuvions  guère  le  choix  des 
trois  premiers  morceaux  dans  un  concert  semblable,  il  faut  reconnaître 
.que  l'aisance  et  la  sûteté  de  l'exécution,  qualités  qu'on  peut  le  mieux 
apprécier  dans  cette  immense  salle,  ont  paru  parfaites  chez  Mme  Essipoff, 
et  que  son  succès,  qui  a  été  très-grand,  ne  doit  rien  à  des  moyens  que 
'le  bon  goût  réprouve.  Pour  avoir  une  idée  plus  complète  du  talent  de 
cette  jeune  et  célèbre  virtuose,  nos  lecteurs  voudront  bien  se  reporter  à 
ce  que  nous  disons,  un  peu  plus  bas,  du  concert  qu'elle  a  donné  le  2S 
janvier;  là  seulement,  dans  un  local  moins  vaste,  où  les  finesses  du  jeu 
ne  se  perdent  pas,  il  a  été  possible  de  la  bien  juger. 

:),\  Le  concert  populaire  d'aujourd'hui  (huitième  de  la  seconde  série) 
est  consacré  tout  entier  à  l'exécution  des  Saisons,  de  Haydn  (paroles 
françaises  de  G.  Roger),  dont  les  soli  seront  chantés  par  Mme  Fursch- 
Madier,  MM.  Bouhy  et  Coppel. 

^*^  Le  lendemain  du  jour  oii  elle  se  produisait  pour  la  deuxième 
fois  au  concert  populaire,  Mme  Essipoff  donnait  à  la  salle  Erard  un 
concert  dont  le  piano  et  elle-même  ont  fait  seuls  tous  les  frais.  Au 
point  de  vue  du  mécanisme,  c'est  un  talent  complet  :  le  poignet  est 
solide  et  souple,  les  doigts  indépendants  et  agiles,  l'attaque  de  la  tou- 
che et  par  conséquent  la  sonorité  bonnes,  à  de  rares  exceptions 
près.  Un  peu  trop  de  désinvolture  dans  la  tenue  des  mains  fait  que 
la  touche  attaquée  est  quelquefois  prise  pour  sa  voisine  ;  Rubinstein 
aussi  est  sujet  à  cet  inconvénient,  et  pour  le  même  motif.  Du  reste, 
si  nous  en  jugeons  par  maint  détail  d'exécution,  Mme  Essipoff  a  dû 
Être  formée  à  l'école  de  ce  grand  pianiste.  Quant  au  style  et  à  l'ex- 
pression, il  y  a  une  distinction  à  faire.  Elle  interprète  supérieurement 
Chopin,  Liszt,  Rubinstein,  les  maîtres  chez  lesquels  le  sentiment  revêt 
une  forme  plus  immédiate,  plus  intime,  plus  subjective,  pour  nous 
servir  d'un  terme  un  peu  barbare  et  fort  employé  au  delà  du  Rhin, 
que  chez  Beethoven  par  exemple.  La  grandeur  épique,  la  passion  ex- 
tra-humaine de  ce  dernier,  ne  sont  point  le  fait  de  Mme  Essipoff,  du 
moins  si  nous  en  jugeons  par  la  manière  un  peu  sèche  et  froide  dont 
elle  a  exécuté  la  grande  sonate  en  tii,  op.  S3.  Mais  elle,  a  su  mettre 
un  trè.s-grand  charme  dans  la  barcarolle,  deux  mazurkas  et  le  scherzo 
en  ut  dièse  mineur  de  Chopin,  dans  un  nocturne  en  mi  bémol  de  Field, 
dans  une  valse  de  Rubinstein,  et  rendre  avec  effet,  quoique  d'une  ma- 
nière simple  et  naturelle,  une  étude  de  Liszt,  une  g'guc  de  Bach,  la 
sonate  en  la  de  Scarlatti.  Nous  aimons  moins  la  façon  dont  elle  a 
joué  le  menuet  en  si  mineur  de  Schubert:  ce  ravissant  morceau  ne 
demande  pas  à  être  mené  aussi  grand  train.    Nous  avons  entendu  trop 


souvent  à  l'orchestre  la  gavotte  d'iphiuènie  en  Aulide  pour  qu'elle  ne 
nous  laisse  pas  indifférent  au  piano;  le  caprice  de  Leschetitzky, 
les  Alouettes,  pâlit  à  côté  de  Schubert  et  de  Chopin,  et  enfin  le 
chant  polonais  de  Chopin,  arrangé  par  Liszl,  est  un  morceau  de 
facture  de  peu  d'intérêt.  .Mme  F.ssipoff  a  déployé  là  de  très-belles  qua- 
lités, sur  un  terrain  ingrat.  —  L'accueil  du  public  a  été  très  sym[ia- 
thique.  On  sent  que,  malgré  les  restrictions  que  nous  avons  formulées, 
on  se  trouve  en  présence  d'une  personnalité  d'élite,  qui  grandira  peut- 
être  encore  par  le  travail  et  l'étude  de  soi-même  que  les  grands  artistes 
pratiquent  toute  leur  vie. 

^*.^.  La  nouveauté  du  concert  de  dimanche  dernier,  au  Chûtelet,  était 
la  Danse  macabre,  de  M.  Saint-Saens.  Nous  connaissions  déjà  cette  cu- 
rieuse fantaisie,  d'abord  publiée  pour  chant  et  piano  et  qui  sous  cette 
forme  n'avait  qu'un  défaut,  celui  d'être  inchantable.  M.  Saint-Saëns  en 
a  tiré  bon  parti  à  l'orchestre  ;  il  a  su  la  développer  avec  une  certaine 
grandeur  et  une  extrême  ingéniosité  d'instrumentation.  La  mélodie  est 
confiée  d'abord  à  un  violon  solo  qui,  pendant  quelques  mesures  d'intro- 
duction doit  recourir  à  ce  moyen  bizarre  de  baisser  sa  chanterelle  d'un 
demi-ton,  pour  faire  entendre  la  quinte  diminuée  :  la,  mi  bémol,  indiciuée 
à  vide.  Le  timbre  fantastique  d'un  xylophone  vient  bientôt  se  mêler  à 
l'orchestre,  sans  doute  pour  figurer  le  bruit  des  os  de  squelettes  qui 
s'entre-choquent.  Le  second  thème,  proposé  d'abord  par  le  violon  solo, 
est  ensuite  repris  avec  une  grande  puissance  par  tous  les  instruments  à 
cordes  à  l'unisson;  puis  il  est  traité  en  forme  de  fugue,  avec  le  premier 
thème  pour  contre-sujet.  Après  la  fugue,  on  entend  le  Dies  irœ  en 
valse  —  assez  peu  reconnaissable,  il  est  vrai,  pour  les  profanes,  ce  qui 
évitera  à  l'auteur  plus  d'un  pieux  reproche,  —  et  brillamment  ins- 
trumenté, avec  trompettes  et  cymbales.  Le  premier  motif  revient 
alors  pour  être  développé  d'une  façon  libre  et  avec  des  accents  franche- 
ment dramatiques.  Nous  ne  critiquerons,  dans  la  partie  technique  de 
cette  remarquable  composition  que  le  chant  du  coq,  maladroite- 
ment imité  par  un  hautbois.  Le  solo  de  violon  a  été  bien  joué  )  ar 
M.  Camille  Lelong.  La  Danse  macabre  a  obtenu  les  honneurs  du  bis. 
—  Le  reste  du  concert  a  marché  à  souhait.  Deux  petites  observations  à 
l'orchestre  :  la  justesse  des  instruments  à  vent  n'est  pas  toujours  par- 
faite et  les    violoncelles  manquent  souvent  de  vigueur  et  de  fermeté. 

^*^,  Programme  du  troisième  concert  du  Châtelet,  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne  :  1»  Symphonie 
écossaise  (Mendelssohn);  —  2"  Concerto  en  ut  mineur  (Beethoven), 
exécuté  par  M.  Alfred  Jaëll;  —  3"  Les  Erinnyes,  tragédie  de  Leconte  de 
Lisle,  musique  de  J.  Massenet  :  partie  littéraire  dite  par  Mlle  Emilie  Broisat, 
solo  de  violoncelle  exécuté  par  M.  Vandergucht;  —  i"  Variations  pour 
deux  pianos  sur  un  thème  de  Beethoven  (C.  Saint-Saëns),  exécutées  par 
M.  et  Mme  Jaëll;  —  5°  Ouverture  du  Corsaire  (Berlioz). 

*%  Nous  ne  pouvons  que  nous  répéter  en  ce  qui  concerne  les  concerts 
de  l'Harmonie  sacrée.  C'est  toujours  la  même  conscience  dans  l'exécu- 
tion, le  même  souci  de  rester  à  la  hauteur  de  l'œuvre  interprétée,  le 
même  empressement  chez  le  public,  le  même  accueil  enthousiaste  aux 
beaux  passages  de  ce  Messie,  dont  le  succès  semble  inépuisable. 
Mme  Patey  a  encore  provoqué,  à  l'audition  de  jeudi  dernier,  un  formi- 
dable bis  avec  son  air  :  Il  garde  ses  ouailles,  qu'elle  chante  aujourd'hui 
même  au  Conservatoire.  Très-belle  exécution  d'ensemble,  du  reste, 
couronnée  par  l'ovation  que  mérite  si  bien  M.  Ch.  Lamoureux. 

:j;*^  Jeudi  prochain,  4  février,  à  3  heures  de  l'après-midi,  premier  festival 
donné  au  Cirque  des  Champs-Elysées  par  la  Société  de  l'Harmonie  sacrée, 
avec  le  concours  de  Mme  Patey,  qui  se  fera  entendre  pour  la  dernière 
fois.  Première  audition  de  Gallia,  de  M.  Charles  Gounod,  et  exécution 
de  fragments  tirés  du  Messie,  de  Judas  Macchabée  et  d'Elie,  oraturios  de 
Hândel  et  de  Mendelssohn. 

jf,*^  Trois  pièces  pour  violoncelle  de  M.  Widor  (romance,  allegro  ap- 
passionato,  cantabile),  oii  se  retrouve  le  talent  très-distingué  de  facture 
qu'on  connaît  à  ce  jeune  compositeur,  avec  un  peu  de  recherche  ce- 
pendant, ont  été  exécutées  avec  talent  par  M.  Fischer  au  concert  Danbé 
de  mardi  dernier;  œuvre  et  virtuose  ont  obtenu  un  vif  succès.  On  a 
beaucoup  applaudi  aussi,  et  en  toute  justice,  Mme  Barthe-Banderali,  qui 
a  dit  un  air  des  A'occs  de  Figaro  et  un  d'Actéon.  Un  menuet 
inédit  de  M.  A.  de  Bertha,  mélodique  et  bien  écrit,  a  été  accueilli  favo- 
rablement.—Le  concert  de  mardi  prochain  sera  donné  avec  leconcoursde 
C.-V.  Alkan,  qui  exécutera  deux  fragments  du  concerto  en  si  mineur 
de  Hummel,  et  deux  morceaux  pour  le  piano  à  pédalier  (Toccata  de 
Bach,  Polonaise  de  Kessler);  du  baryton  Valdec,  qui  chantera  un  air  du 
Stabat  Mater  de  Mme  de  Grandval,  et  du  Quatuor  vocal,  qui  fera  entendre 
deux  chœurs  d'auteurs  anonymes. 

,;.*,,;  La  Société  de  musique  de  chambre  de  MM.  Taudou,  Desjardins, 
Lefort  et  Rabaud  entre  dans  sa  troisième  année  d'existence.  La  voilà 
désormais  classée  au  rang  des  meilleures,  et  assurée  de  l'avenir,  que 
lui  garantissent  le  talent  individuel  et  la  valeur  collective  de  ses  mem- 
bres, et  le  succès  obtenu  jusqu'ici.  Deux  quatuors,  le  S'=  de  Beethoven 
et  le  39»  de  Haydn,  ont  été  exécutés  à  la  première  séance,  le  mardi 
26  janvier,  avec  la  correction  de  style,  la  chaleur,  la  justesse  de  senti- 
ment qu'on  trouve  généralement  chez  les  artistes  formés  à  l'excellente 
école  de  Massart.  La  sonate  en  sol  (op.  S)  pour  piano  et  violoncelle,  de 
Beethoven,  a  été  interprétée  comme  on  pouvait  l'attendre  de  deux  artis- 
tes comme  MM.  Saint-Saëns  et  Rabaud.  La  séance  s'est  terminée  par 
les  très-intéressantes  variations  de  C.  Saint-Saëns  pour  deux  pianos  sur 
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un  thème  de  Beethoven  (trio  du  menuet  de  ht  sonate  en  mi  bémol  op. 
■  31),  un  haut  fait  de  piano  qui  a  été  accompli  brillamment  par  l'auteur 
et  Mme  Massart.  Auditoire  nombreux,  applaudissements  fréquents  et 
chaleureux.  —  La  seconde  séance  aura  lieu  le  jeudi  H  février,  avec  le 
concours  de  Mme  Massart. 

^%  Mardi  prochain,  2  février,  première  séance  de  la  Société  classique 
(MM.'  Armingaud,  Jacquard,  Taffanel,  Grisez,  etc.),  à  la  salle  Erard, 
avec  le  programme  que  nous  avons  déjà  donné,  et  le  concours  de  M.  Al- 
fred Jaëll. 

s*^  Le  mercredi  3  février,  MM.  H.  Wieniawski  et  Ch.  Davidoff  don- 
neront une  soirée  de  musique  classique  à  la  salle  Érard,  avec  le 
concours  de  Mme  Szarvady  et  de  MM.  Hollander  et  Waefelghem.  Le 
programme  comprend  des  œuvres  de  Bach,  Beethoven,  Mendeissohn, 
(quintette  posthume),  Schubert  (trio  an  si  bémol),  et  le  Trille  du  diable 
de  Tartini. 

^%  Le  lendemain,  même  salle,  concert  avec  orchestre  donné  par 
Mme^Essipoff,  avec  le  concert  de  MM.  Wieniawski  et  Davidoff:  concerto 
en  mi  mineur  de  Chopin,  polonaise  en  mi  majeur  de  Weber,  morceaux 
pour  piano  seul  de  Schumann,  Schubert,  Hiller,  Silas,  Chopin,  de 
Biilow  et  Tausig.  L'orchestre  sera  conduit  par  M.  Pasdeloup. 

^*A  Th.  Rhter  donne  samedi  prochain  son  second  concert  avec  or- 
chestre à  la  salle  Pleyel,  avec  le  concours  de  Mlle  Carlotta  Patti. 

^*^  M.  et  M"'^  Jaëll  sont  de  retour  de  leur  brillante  tournée  musicale 
en' Belgique  et  en  Hollande,  et  se  font  entendre  aujourd'hui  au  concert 
du  Châtelet.  Mme  Jaëll  jouera,  au  concert  populaire  au  1-4  février,  le 
concerto  en  sol  mineur  de  C.  Saint-Saëns,  avec  lequel  elle  a  obtenu 
déjà  un  si  beau  succès  au  Châtelet. 

^*ij:  La  première  séance  publique  du  cours  de  musique  d'ensemble, 
à  plusieurs  pianos,  dirigé  par  Mme  Clara  Pfeiffer,  a  mis  en  relief  les 
bons  résultats  obtenus  par  cette  méthode  ingénieuse,  qui  oblige,  pour 
ainsi  dire,  les  élèves  à  devenir  musiciennes.  Des  transcriptions  sympho- 
niques,  alternant  avec  des  soli  de  piano,  ont  été  exécutées  par  les  élèves 
du  cours  avec  un  ensemble  parfait  :  c'étaient  l'ouverture  â'Âthalie,  une 
symphonie  de  Haydn  et  les  Scènes  pittoresques  de  Massenet,  c'est-à-dire 
des  œuvres  d'une  diversité  de  style  suffisante  pour  témoigner  du  soin 
que  met  le  professeur  à  rendre  complète  l'éducation  musicale  de  son 
jeune  bataillon  féminin. 

^*^,  Mlle  Julie  Champein,  pianiste  de  talent  et  musicienne  accomplie, 
a  donné  le  25  janvier,  à  la  salle  Pleyel,  une  soirée  de  musique  de 
chambre  pour  laquelle  MM.  Alard,  Mas,  Grisez,  Gros  Saint-Ange  et 
Pagans  lui  prêtaient  leur  concours.  A  la  manière  dont  Mlle  Champein 
interprète  les  maîtres  classiques,  on  juge  aisément  que  c'est  une 
artiste  sur  laquelle  les  amateurs  de  vraie  et  bonne  musique  pourront 
faire  fond. 

^*,i,  La  messe  solennelle  qui  sera  chantée  aujourd'hui  à  Notre-Dame- 
des-Victoires  est  de  M.  Henry  Cohen.  Le  nom  de  Fauteur  a  été  omis 
par  mégarde  dans  notre  dernier  numéro. 

^\  Mme  de  Pisani,  une  brillante  élève  de  Rosenhain,  a  joué  à  Stras- 
bourg, au  concert  du  Conservatoire,  ainsi  qu'à  Carlsruhe,  au  concert  de 
l'orchestre,  le  concerto  de  piano  op.  73  de  Rosenhain,  avec  un  très-grand 
succès,  dont  l'œuvre  et  son  interprète  peuvent  revendiquer  une  égale 
part. 

:(;**  A  l'un  des  derniers  concerts  de  l'orchestre  de  Monte  Carlo  (Mo- 
naco), dirigé  par  M.  Eusèbe  Lucas,  on  a  remarqué  un  concerto  de 
violon  exécuté  par  son  auteur,  M.  Georges  Street,  avec  beaucoup  de 
succès.  C'est  une  œuvre  écrite  en  style  moderne  et  avec  une  habileté 
réelle.  M.  Georges  Street  se  propose  de  la  faire  entendre  à  Paris. 

»**  Le  flûtiste  Michel  Folz,  de  passage  à  Paris,  donnera  mercredi 
3  février  une  soirée  musicale,  dans  les  salons  de  l'Institut  musical,  rue 
Neuve-des-Petils-Champs,  64,  avec  le  concours  de  Mme  Dorelli-Daniele, 
MM.  Girard,  Rinaldi,  artistes  des  Italiens,  et  de  M.  D'Ernesti,  pia- 
niste. 

:t\  Les  journaux  italiens  sont  pleins  d'éloges  à  l'adresse  d'Alfred 
Le  Beau,  dont  les  concerts  sur  l'harmonium  ont  fait  sensation  dans  les 
cercles  musicaux  de  Naples,  de  Milan,  etc. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


ii,%  11  est  ouvert  par  l'Académie  des  beaux-arts  un  concours  de 
poésie  dont  le  sujet  est  une  scène  lyrique  destinée  à  être  mise  en  mu- 
sique par  les  concurrents  au  grand  prix  de  Rome  en  1875.  Cette  scène, 
à  trois  ou  deux  personnages,  doit  donner  matière  à  un  solo  plus  ou 
moins  développé  pour  chaque  personnage,  à  un  duo,  et,  en  outre,  à 
un  trio  si  la  scène  est  à  trois  voix,  ainsi  qu'à  des  récitatifs  reliant  ces 
différents  morceaux.  Une  médaille  de  5011  francs  sera  accordée  à  l'au- 
teur de  la  scène  choisie  comme  texte  du  concours.  L'auteur  devra  se 
mettre  à  la  disposition  de  la  section  de  musique  de  l'Académie  des 
beaux-arts  pour  faire  les  changements  jugés  nécessaires.   Les  pièces  de 


vers  devront  être  adressées,  par  paquet  cacheté,  au  secrétariat  du  Con- 
servatoire national  de  musique  et  de  déclamation  avant  le  20  mai, 
terme  de  rigueur.  Les  pièces  de  vers  ne  seront  pas  signées-  Chaque 
pièce  portera  seulement  une  épigraphe  reproduite  sur  un  pli  cacheté 
contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  Il  ne  sera  reçu  que  des  piè- 
ces inédites.  Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus. 

,^*a,  Des  subventions  viennenf.d'être  accordées,  comme  l'année  dernière, 
à  diverses  sociétés  de  musique,  assurément  dignes  de  tous  les  encoura- 
gements :  2,000  francs  à  M.  Colonne;  1,000  francs  à  M.  Danbé;  400 
francs  à  la  Société  classique  (MM.  Armingaud  et  consorts).  Cette  dernière 
avait  reçu  l'hiver  dernier  500  francs;  or,  non-seulement  le  ministère  est 
un  peu  moins  généreux  à  son  égard  cette  fois,  mais  encore  l'adminis- 
tration de  l'Assistance  publique  lui  réclame  maintenant,  et  de  la  façon 
la  plus  rigoureuse,  onze  pour  cent  sur  la  recette,  au  lieu  de  l'abonne- 
ment consenti  jusqu'ici.  Il  en  est  de  même  pour  la  Société  de  musique 
de  chambre  Tandon,  Desjardins,  etc.,  et  pour  la  généralité  des  artistes, 
groupés  ou  isolés,  qui  donnent  concert.  Ce  n'est  pas  au  ministère  des 
beaux-arts,  nous  le  savons,  qu'il  faut  reprocher  ces  exigences;  il  fait 
au  contraire  son  possible  pour  les  atténuer.  Mais  n'est-il  pas  fâcheux 
que  ce  que  donne  l'Etat  d'un  côté  soit  repris  de  l'autre  par  la  "Ville? 
Heureux  encore  ceux  à  qui  il  donne  ! 

^.**  La  municipalité  de  Cette  ouvre  un  concours  de  composition  mu- 
sicale, en  vue  des  concours  d'orphéons,  de  quatuors,  de  musiques  d'har- 
monies et  de  fanfares,  qui  auront  lieu  dans  cette  ville,  les  29,  30  et  31 
août  1875.  11  est  divisé  en  quatre  sections  :  1°  un  quatuor  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  violoncelle;  2°  une  ouverture  pour  musique  d'harmonie  ;  3° 
une  fantaisie  originale  pour  fanfare  ;  4°  un  chœur  à  quatre  voix  d'hommes 
pour  orphéon.  Une  médaille  d'or  et  une  médaille  d'argent  seront  accor- 
dées dans  chaque  section.  Le  jury  sera  choisi  parmi  les  professeurs  du 
Conservatoire  de  Paris  et  les  notabihtés  musicales.  Les  manuscrits  devront 
être  remis  avant  le  31  mai  prochain,  à  M.  H. -A.  Simon,  directeur  du 
journal  l'Orphéon,  25,  rue  Navarin,  à  Paris,  où  l'on  peut  s'adresser  pour 
plus  amples  renseignements, 

^*f.  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  la  souscription  pour  le  monu- 
ment d'Auber  est  ouverte  au  Conservatoire  de  musique,  à  l'Opéra,  à 
rOpéra-Comique,  au  Théâtre-Français  et  chez  les  éditeurs  Brandus 
et  C'%  103,  rue  de  Richelieu. 

^%  On  s'est  demandé  souvent  quel  était  l'auteur  de  la  célèbre  marche 
hongroise  de  Rakoczy,  que  Berlioz  a  si  bien  mise  en  œuvre  dans  sa 
Damnation  de  Fauft.  Un  journal  hongrois  croit  pouvoir  répondre  à 
cette  question.  D'après  lui,  Franz  Rakoczy  II,  le  héros  de  la  guerre  de 
l'indépendance  magyare,  revenant  avec  ses  troupes  du  champ  de  bataille 
de  Szibo,  où  il  avait  été  vaincu,  le  10  novembre  1705,  entendit  pour 
la  première  fois  cet  air  joué  par  un  Tsigane  nommé  Barna  Miska  (Mi- 
chel Barna).  Celui-ci  donna  à  sa  composition  le  nom  de  Marche  de  Ra- 
koczy, en  l'honneur  du  guerrier.  Un  descendant  de  Barna,  le  k  beau 
Zinka  »  la  fit  connaître  en  l'exécutant  dans  tout  le  pays.  A  Stuhlweis- 
senburg,  un  musicien,  l'abbé  Vacek,  le  lui  fit  jouer  et  le  nota  ;  puis 
la  marche  prit  une  forme  tout  à  fait  musicale  entre  les  mains  du  com- 
positeur Ruszicska.  C'est  alors  qu'on  commença  .à  y  ajouter  des  varia- 
tions, selon  la  coutume  des  musiciens  magyares;  il, en  a  été  écrit  beau- 
coup, improvisé  beaucoup  plus  encore,  et  il  s'en  improvise  encore  chaque 
jour,  au  gré  de  la  fantaisie  des  exécutants. 

,i.*^  Aux  Bibliothèques  populaires  de  Paris,  fondées  depuis  nombre  d'an- 
nées dans  les  divers  arrondissements  de  la  capitale,  sont  annexés  des 
concerts,  des  cours  et  des  conférences  qui  ont  lieu  tous  les  jeudis  et  sont 
très-suivis;  les  sociétaires  y  sont  seuls  admis.  La  musique,  l'ethnologie 
musicale,  l'histoire  de  l'art,  des  artistes,  virtuoses,  compositeurs  ou  didac- 
ticiens,  sont  représentés  dignement  dans  ces  programmes  variés.  Voici 
les  divers  sujets  musicaux  dont  on  s'est  occupé  dans  les  conférences  de 
cette  année  :  —  Tableau  général  de  l'histoire  et  de  l'ethnologie  de  la 
musique.  —  Meyerbeer  et  son  œuvre.  —  Monographie  de  l'opéra 
Robert  le  Diable.  —  La  musique  en  Angleterre  :  Hàndel  et  ses  précur- 
seurs, l'opéra  national  anglais  et  l'oratorio.  —  Félicien  David  et  ses 
œuvres.  —  Ambroise  Thomas,  Mignon  et  Hamlet.  —  La  musique  en 
Itahe  depuis  Palestrina  jusqu'à  Verdi.  —  Wagner  et  sa  place  dans 
l'histoire  de  l'art.  —  Boccherini  et  la  musique  dans  le  Portugal,  l'Espa- 
gne, la  Sicile  et  tout  le  littoral  méditerranéen,  etc.' —  C'est  M.  Maurice 
Cristal,  qui  depuis  la  fondation  de  ces  conférences,  a  été  chargé  de  traiter 
les  questions  musicales. 

^%  Les  artistes  des  concerts  du  Châtelet  ont  élu  pour  leur  second 
chef  M.  Léonce  Cohen,  violoniste  et  ancien  prix  de  Rome. 

i*i  Mme  Carvalho  vient  d'être  décorée  par  le  roi  des  Pays-Bas  de  la 
grande  médaille  du  Mérite  et  du  Génie. 

^%  On  annonce  le  mariage  de  M.  Camille  Saint-Saëns  avec  MUe 
Truffot,  au  Cateau  (Nord). 

»*j,  Le  mariage  de  Mlle  Offenbach  avec  M.  Tournai  a  été  célébré  hier 
à  l'église  Notre-Dame-de-Lorette.  Le  curé  de  la  paroisse  s'étant  opposé 
à  ce  qu'on  exécutât  une  messe  avec  orchestre,  la  partie  musicale  de  la 
cérémonie  s'est  simplement  composée  d'un  0  Salutaris,  chanté  par  Faure, 
et  de  VAve  Maria  de  Gounod,  chanté  par  Duchesne. 

^*^  Roger  se  dispose  à  ouvrir  un  nouveau  cours  de  chant  qui  aura 
lieu  le  mardi  et  le  vendredi  soir  de  chaque  semaine.  L'ouverture  est 
fixée  au  mardi  2  février.  On  s'inscrit  chez  le  professeur,  26,  rue  de 
Laval. 


DE  PARIS. 
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**,  La  Rliapsodie  de  J.  Ratf,  Au  soir,  exécutée  avec  ftraïul  succis  aux 
ciiriccrts  du  Palais  de  Cristal  à  Londres  et  du  Gcwaiidhaus  h  Leipzig, 
va  r-lre  |iuliliéf  par  .1.  Malio.  Le  inr'ine  éditeur  publie  aussi  le  beau 
cuiicerlo  pour  violoncelle  de  Raft,  joué  dernièrement  à  Leipzit;. 

***  Un  journal  musical  viennois,  la  Deutsche  Musik-Zciluruj,  publiée 
par  M.  Ziehrer,  met  au  concours  diverses  compositions  pour  le  piano  : 
un  morceau  de  salon  et  des  danses.  Des  prix  de  cent  et  de  cinquante 
lloi'ins  seront  donnés  aux  auteurs  sur  lesquels  se  portera  le  choix  du 
jury. 


»*v  M.  Trévaux,  ancien  maître  de  chapelle  de  la  Madeleine,  ancien 
arlisto  do  l'Opéra  et  du  Théâtre-Italien  et  l'un  des  membres  fondateurs 
de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  vient  de  mourir  à  Paris, 
dans  sa  quaire-vingt-deuxièuie  année.  Beaucoup  de  nos  chantoui'S  en 
ri'uom,  Faure,  Battaille,  Grisy,  etc.,  ont  commencé  leur  éducation  mu- 
sicale SOUS  la  direction  de  cet  excellent  artiste,  qui  ne  laissera  que 
d'allectueux  souvenirs.  Faure  a  chanté  un  Pic  Jesu  à  ses   obsèques. 

;%  L'un  dos  vétérans  du  journalisme  parisien,  Paul  Foucher,  le 
bcau-liri'i'  de  Victor  Hugo,  vient  de  succomber  en  deux  jours  à  une 
inflaninialion  d'intestins,  ii  l'âge  de  Gi  ans.  Sans  êlre  musicien 
dans  le  sens  pratique  du  mot,  Paul  Foucher  parlait  de  la  mu- 
sique avec  discernement,  et  ses  jugements  ne  manquaient  pas 
de  justesse.  11  rédigeait,  en  dernier  lieu,  le  feuilleton  musical  de 
l<i  l'rcssc. 

^*^  On  annonce  la  mort  de  Théodore  Wachtel  fils.  La  carrière  du 
chant  lui  avait  moins  réussi  qu'à  .son  père,  et  l'état  de  sa  santé  l'obligea 
de  l'abandonner  l'année  dernièie  ;  il  reprit  alors  sa  première  profession 
d'orfèvre,  à  Dessau.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  est  mort,  âgé  seulement 
I.U'.  trente  ans. 

:f*j  Mlle  Cortez,  qui  chanta  avec  succès  au  théâtre  de  la  Monnaie  à 
Bruxelles,  ainsi  qu'aux  grands  théâtres  de  Lyon  et  de  Marseille,  vient 
de  mourir  à  l'âge  de  trente-quatre  ans,  en  Algérie,  où  elle  était  allée 
chercher  la  santé. 

.^*^  Le  compositeur  et  chef  d'orchestre  Richard  Mulder,  né  à  Amster- 
dam en  1823,  est  mort  récemment  à  San-Francisco.  11  s'était  fixé  de- 
puis plusieurs  années  aux  Etats-Unis. 


ETRANGER 


,j*^  Londres.  —  Un  nouveau  théâtre  d'opéra  va  s'élever  à  Londres, 
entre  Charing-Cross  etïembankment  ou  grand  quai  de  la  Tamise.  C'est 
M.  Mapleson  qui  est  à  la  tête  de  l'entreprise.  Le  conseil  des  travaux 
publics  lui  a  accordé  à  l'unanimité  la  concession  du  terrain  pour  quatre- 
vingts  ans. —  La  Jeanne  cl  Arc  d'Alfred  Hobiies  sera  exécutée  le  27  février 
au  concert  du  Crystal  Palace,  par  730  instrumentistes  et  chanteurs,  sous 
la  direction  de  M.Auguste  Manns.  Mme  Lemmens-Sherrington  chantera 
la  principale  partie,  que  Mlle  Krauss  a  interprétée  à  Paris  en  1870. — Sir 
Stcrndale  Bennett  est,  depuis  quelques  jours,  très-gravement  malade. 

.|.*^  Bruxelles.  —  La  Perle  du  Brésil  est  sur  le  point  de  passer  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  après  avoir  été  longtemps  retardée  par  des  in- 
dispositions d'artistes.  C'est  Mlle  Priola  qui  joue  le  principal  rôle.  La 
direction  prépare  la  Reine  de  Chypre  pour  le  mois  prochain. —  Les  re- 
présentations de  Mme  Nilsson  n'auront  lieu  maintenant  qu'à  la  fin  de 
mars. —  Le  public  continue  d'affluer  à  l'Alhambra,  grâce  à  M.  et  Mme 
Padilla-'Artôt  ;  le  reste-dela  troupe  Italienne  que  dirige  M.  Smecchia  est 
absolument  médiocre.  —  Au  quatrième  concert  populaire,  M.  Sarasate 
a  obtenu. un  grand  succès  avec  le  concerto  de  violon  d'Ed.  Lalo.  Une 
ouverture  de  Gade,  Michcl-Angelo,  et  l'adagio  ajouté  par  Rubinstein  à 
sa  symphonie  l'Océan,  étaient,  de  même  que  le  concerto,  encore  Incon- 
nus à   Bruxelles  :  ils  n'ont  fait  que  peu  d'effet. 

^*^  Vienne.  —  Joachim  a  joué  au  second  concert  de  la  Société  des 
amis  de  la  musique  son  concerto  hongrois  et  une  fantaisie  de  Schu- 
mann,  avec  un  immense  succès.  On  a  chaleureusement  applaudi  aussi 
Mme  Joachim,  qui  a  dit  avec  une  grande  perfection  de  style  deux  mor- 
ceaux de  Sébastien  Bach  et  de  Brahms. 

s,*:(;  Berlin.  —  A-ing-fo-hi,  opéra  comique  nouveau,  sur  un  sujet 
chinois,  de  Richard  'Wiierst,  texte  de  'Wichert,  a  été  donné  le  25  jan- 
vier à  l'Opéra  avec  grand  succès. 

jf.%  Leipzig.  —  Un  nouveau  concerto  pour  violoncelle  de  RafT,  œuvre 
très-remarquable  et  d'un  bel  effet,  a  été  excuté  au  douzième  concert  du 
Gewandhaus  par  Grùtzmacher,  qui  a  joué  aussi  deux  petites  pièces  de 
Scliumann  et  Schubert  avec  son  talent  habituel.  Quelques  morceaux  de 
chant  de  ces  deux  maîtres  et  de  Beethoven  ont  été  bien  interprétés  par 
MUe  Gips. 

^*^  Milan.  —  Une  belle  représentation  du  Profeta  a  été  donnée  à  la 
Scala  au  bénéfice  des  «  Pli  Istituti  ».  Mlle  d'Edelsberg  et  le  ténor 
Bulterini  y  ont  été  parfaits.  —  Une  Société  de  chant  choral,  fondée 
depuis  peu,  et  la  seule  qu'il  y  ait  à  Milan,  a  fait  son  premier  essai 
public  il  y  a  peu  de  jours  :   elle  a  exécuté  des  œuvres  de  Mozart,  Jlen- 


delssohn,  Herbeck,  Adam,  de  fanm  à  laire  bien  augurer  de  son  avenir. 
Elle  est  dirigée  par  le  maestro  Leoni. 

***  Naples.  —  Los  propositions  de  l'imprésario  Musella  ayant  été 
acceptées  par  la  municipalité,  la  direction  du  théâtre  San  Carlo  lui  a  été 
définitivement  concédée.  —  Un  opéra  bouffe  nouveau,  Elena  in  Trnja, 
d'un  certain  d'Alessio,  n'a  réussi  qu'à  moitié  au  l'olileama.  La  musique 
manque  absolument  d'originalité. 


Edouard  PHILIPPE 


AVIS.  —  Les  artistes  musiciens  qui  désirent  faire  partie  dn  l'or- 
chestre du  concert  des  Champs-Elysées  sont  priés  de  s'adresser  à 
l'administration  du  concert,  de  dix  à  onze  heures,  rue  Sfheffer  f; 
à  Passy.  '      ' 

A  VENDRE,  un  très-bon  violon,  portant  la  signature  Jacob  Stainer 
et  daté  de  1671.  —  S'adresser  au  bureau  du  journal. 


NOUVELLES  PUBLICATIONS  MUSICALES 


^uteun  ,  Éâifun  : 


BAILLE  (G.) 


BLANC  (A.). 
BRYART.... 


BUSSINE.  . 
COLIN  (J.). 


DANBE  (J.). 
DANCLA  (C. 


GUILMANT  (A.).. 

LALO  (E.) 

LE  BEAU 

LEFÉBURE-'WÉLÏ 
LEYBACH  (J.).... 


LUIGINI  fils 

MARX  (A.) 

MASSENET  (J.).  . 
MOONEN 


REBER  (H.) 

SABON  (E.) 

SAINT-SAENS(C.). 


VASSEUR  (L.)... 
WEKERLIN 


Musette-Canzonetta  pour  orgue 
d'église 4     , 

Ouverture  e.spagnole  pi'orch.  ne«.     3     > 

Fantaisie  sur  la  Fille  de  Madame 
Anyot  pour  cornet  à  pistons 
avec   accomp.  de  piano C    i 

Andante  religioso  pour  violon, 
violoncelle  et  orgue 6    )> 

6''  solo  pour  hautbois  avec  ac- 
compagnement de  piano 7  go 

Canzonetta  pour  violon 6    » 

Variété  et  accentuation  d'archet, 
étude  pour  le  violon 24     » 

Œuvres  choisies  deViotti,  con- 
certos pour  violon-  principal, 
édit.rev.  etannot.,  13" concerto    6    » 

Prières  de  différents  styles  pour 
orgue,  l^e  livraison 9    » 

Concerto  pour  violon,  partition 
d'orchestre net.  12    » 

La  Fille  de  Madame  .-tniyof,  trans- 
cription   pour    orgue-harm..     6    » 

Op.  64.  Un  Rêve  à  Rome,  mé- 
lodie pour  orgue 6    » 

Souvenir  de  Castelnau,  rêverie 
pour  orgue-liarmomum 5     » 

Souvenirs  et  Regrets,  marche 
funèb.  p'' liarmon.  et  piano..     6     » 

Fantaisie  brillante,  solo  p''  flûte 

av.  accompagnement  de  piano.     7  SO 

1"  quatuor  en  ré  majeur  p''  2  vio- 
lons, alto  et  violoncelle,  .nei,     6     » 

Nocturne  pour   violoncelle  avec 

accompagnement  de  piano...     3    » 

Scènes  pittoresques,  4"  suite 
d'orchestre,  en  partition,  net.  20    » 

Romance  sans  paroles,  pour 
orgue  expressif 3    , 

Follia,  berteaie 4     , 

Souvenir  de  Fontainebleau 5    > 

Ronde  et  God  save chac.     2  SO 

Ben  Boit,  air  Hjliii 4     , 

Transcription  de  la  Création  ...     4    > 

Ouverture  de  Naïm  ou  les  Maures 
en  Espagne,  partition  d'orch. nef    S    » 

14  études  pour  hautbois,  d'après 
Bochsa -12    » 

Romance  pour  cor  ou  violoncelle 
avec  accomp.  de  piano 6    » 

Berceuse  pour  violon  et  piano.     6    » 

Concerto  pour  violoncelle,  parti- 
tion d'orchestre,  net  8  fr.;  av. 
accompagnement  de  piano...     5    » 

Illusions  perdues ,  méditation 
pour  orgue-harmonium 5     » 

Marche  des  Brahmes,  pi'org'^-har'"    B     » 

La  Forêt,  symphonie  en  fa,  par- 
tition d'orchestre,  in-8'..  net.  20    » 


BlUNDl'S. 

Lemoine. 


Brandus. 

Graff. 

Triebert. 
Leduc. 

Colombier. 
Chatot. 

SCHOTT. 
DURAND-S. 

Brandus. 

Cartereau 

ScHOTT. 

ESCUDIER. 
DuRAND-S. 

Mathieu. 
Hartmann. 
Alexandrx. 


Colombier, 
schonenb. 

DURAND-S. 


Gérard. 
Beandos- 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PAKIS. 


EN    VENTE   CHEZ    LES    ÉDITEURS    BRANDUS   &  C'^,    103,    RUE    DE    RICHELIEU 


OPERA  BOUFFE 

en  trois  actes 


§IliILi«§IlÛILA 


PAROLES  DE 

A.  Vanloo  &  E.  Leterrier 


Musique  de 


CHANT  ET  PIANO 

Format  in-S".  Prix  net  :  12  francs. 


OM.     LEOOOQ 

La    Partition 


PIANO  SEUL 

Format  in-8".   Prix  net  :  8  francs. 


Les   Airs  de   Chant  détachés   avec  accompagnement   de  Piano. 

Les  ini'mes  en  format  populaire  saus  accompagnement. 


ARBAN. 


..  —  Premier  Quadrille  Girofle  à  2  et  4  mains.   4  50  et  6    » 

—  Polka  des  Pirates  (à  2  et  4  mains) 5  et    7  50 

_  _  Girofla-Quadrille  (2'  quadrille  à  2  et  à  4  m.    4  50  et  6    s 

DERANSART . .  —  Polka-mazurka  à  2  et  4  mains 5  et  6    » 

DUFILS  (L.).  ..—  Quadrille  à  2  et  4  mains 4  50  et  6    » 

ETTLING  (E).. .  —  Grande  suite  de  Valses  à  2  et  4  m.  (Op.  156),    6  et  7  50 

FRAMBACH  (J.-B.)  — Girofle-Lanciers  à  2  et  4  mains 4  50  et  6    y> 

MARX  (H.) —  Quadrille  à  2  et  4  mains.... 4  50  et  6    y> 

MÉTRA   (O.)  . . .  —  Suite  de  Valses  à  2  et  4  mains 6  et  7  50 

ROQUES    (L.)..    —  Grande  Polka  à  2  et  4  mains 5  et  6    » 

VALIQUET(H.)   —  Polka  facile 3    y> 

—  — Valse  facile 3    » 

—  —  Quadrille  facile 4  50 


AFlR,A.lNrG^E]VIE]NrTS    DIVERS 


BATTMANN  (J.-Ii.)  —  Mélange  pour  piano  (Op.  361) 

BRISSON  (F.). .  —  Illustration  pour  piano  (Op.  115) 

BUliLi  (Georges).—  Transcription  facile  pour  piano  (Op.  109) ,. 

—  —  Fantaisie  mignonne  à  4  mains  (Op.  110) 

CRAMER —  Bouquet  de  Mélodies  en  2  suites,   chaque 

GARIBOIiDI  (G.)  —  Airs  pour  Oùte  seule 

—  Fantaisie  pour  flûte  avec  accompag.    de  piano. 

LE  BEAU  (AU.)   —  Fantaisie  brillante  pour  Orgue-Harmonium 

MARC  BURTY.  —  Fantaisie-transcription  [Op.  30) 

NUYENS    (H.)..  —  Valse 

—  —  Galop 

TALEXY   (A.)  . .  —  Polka-Mazurka  de  salon 

VALIQUET  (H.)—  Petit  bouquet  de  Mélodies  (Op.  181) 


5       3> 

7  50 

5  » 
7  50 
7  50 

6  y> 

7  50 

6  » 

7  50 


ARRANGEMENTS    DIVERS    POUR    TOUS    LES    INSTRUMENTS. 

Valse  Métra,  Polka  Arban,  Quadrille  Marx,  Mazurka  Deransart,  arrangés  pour  flûte,  violon  ou  cornet,  seuls. 


Chacun,  prix  :  3  fr. 


SODS    PRESSE 
Transcription    de    tous    les    airs   pour   piano    seul,    par   A.    CROISEZ. 


Chacun,  prix  :  3  fr. 


NOUVELLES  PUBLICATIONS 

25,    FAUBOURG-SAINT-HONORÉ,    A    PARIS. 


IV^XJSIQXJE     F»OXJI^     F»I.A^]NrO     SEXJL 


ET   A    QUATRE   MAINS 


Delange  (D.).  —  Op.  2.  Quatre  pièces  pour  piano 9 

Fouque  (0.)  .  —  Op.  10.  Deux  préludes  pour  piano S 

Heller  (Stephen).  —  Op.  136.  Dans  les  bois  (3i=  suite)  en  deux 

livres > .   cliac .  9 

Premier  livre  : 
Dans  les  bois.   —   Max.    —  Agathe.  —  Max  et 
Agathe. 

Deuxième   livre  : 
Couplets   de  Gaspard.   —  .4.nnette  et  Agathe.  — 

Fleurs  sauvages. 

—  Op.  137.   Deux  tarentelles  n"  1  (mi  mineur) 6 

—  —  —  n°  2  (sol  majeur) 6 

—  Op.  138.  Album  dédié  à  la  jeunesse,  en  4  livres,  ch.      9 

Premier  livre  ; 
Dédicace.  —  Doux  reproche.  —  Crépuscule.  — 
Chasseur  en  herbe.  —  Barcarolle.  —  Un  billet 
à  Hans  Schmitt. 

Deuxième  livre  : 
Schenetto.  —  Curieuse  histoire.  —  Enfant  qui 
pleure.    —  Ses   camarades  le  consolent.  — 
La  muette.  —  Adieu  du  chasseur.    —  Sca-  ■ 
Meuse.  —  Ne  m'oubliez  pas. 
Troisième  livre  : 
Tziganes  (bohémiens)  1,  2,  3,  4,  5 

Quatrième  livre  : 
Rêverie.  —  Le  cor  d'Obéron.  —  Elfes  1,  2,  3. 

—  Le  même  complet,  i  vol.  broché.    Net  :    10  fr. 

—  Dans  les  bois,  op.  86,  128, 136.  Vingt-un  morceaux 

pour  piano,  réunis   en  un  volume  in-8"'   (sous 

presse) lîbt.  12 

Eôlling  (Ch.).  —  Op.  157.  Primevère,  impromptu S 

—  Op.  138.  —  Pluie  de  roses,           —        5 

—  Op.  1S9.  Élan  de  cœur,  caprice  élégant 5 

Lacombe  (Paul).  —  Op.  18.  Suite  en  forme  de  variations..  15 

Sandre  (Gustave).  —  Op.  13.  Marche  caractéristique  à  4  m.  9 

Spindler  (Fritz).  —  Op.  66.  Le  papillon,  pièce  pour  piano..  5 

—  Op.  235.  Clair  de  lune,  pour  piano 5 


Spindler  (Fritz)  —  Op.  264.  Quatre  valses  brillantes  p^  piano  : 

N"  1 .  —  Lina 

N"  2.  —  Selma 

N»  3.  —  Thécla 

N°  4.  —  Laura  

—  Op.  271.  Deux  Idylles  pour  piano  : 

N"  1.  —  Aurore 

N°  2    —  Etoile  du  soir 

Volkmann  (Robert).  —  Op.  4.  Dithyrambe  et    Toccata  pour 
piano  (sous  presse) 

—  Op.  18.  Danses  allemandes  pour  piano....* 

—  Op.  20.  Mélodies  hongroises        —      (sous  presse). 

—  Op.  21.   Visegrad,  12  poëmes,  pour  piano   en   4 

livres chac. 

Premier  livre  : 
Le  serment.— Danse  des  guerriers. — Au  banquet. 

Deuxième  livre  : 
Le  troubadour.  —  Pièce  fleurie.    —  Chant  de  la 
fiancée . 

Troisième  livre  : 

La  diseuse  de  bonne  aventure.  —  Pastorale.    — 
La  légende  du  héros. 
Quatrième  livre  : 
Le  page.  —  Soliman.  —  La  tour  de  Salomon. 

—  Op.  24.  Esquisses  hongroises  à  4  mains,  7  pièces  en 

2  livres chac. 

Premier  livre  : 
L'accueil.  —  La  fille  du  pêcheur.  —Préoccupation. 

Deuxième  livre  : 
Jeunesse.  —  Dans  la  chapelle.  —  Chevaliers  du 
moyen  âge.  — Sous  le  tilleul. 

Widor  (Ch.-M.).  —Op.  17.  Prélude,  andante  et  final  p'' piano 

—  Op.  20.  Scènes  de  bal  pour  piano,  2  livte..  •  chac. 

Premier  livre  : 
Fanfare.  —  Entrée-Prélude.  —  Clair  de  lune. 

Deuxième  livre  : 
Chanson.  —  Malesrk.  —  Le  bal    —  Souvenir. 
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OUTRE  SES  BELLES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  OUSICALE  OFFRE  CHAQUE  «OIS  A  SES  ABONNÉS  UN  HORGEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Les  préciirsfiurs  de  Haendel.  Octave  Fouque.  —  Concerts  populaires.  Les 
Saisons,  de  Haydn.  Adolphe  JuUien  —  Revue  des  Ihédtres.  Adrien 
Laroque.  —  Nouvelles  di'S  théàlres  lyriques.  —  Concerts  et  auditions 
miLsicales.    —    Nouvelles   diverses.    —    Concerts    annoncés.  —    Annonces. 


LES  PRÉCDRSEnRS  DE  HÂNDEL 

Coup   d'œil  sur  l'histoire   générale    de  la  musique 
en  Angleterre,  du  XVI^  au  XVIII«  siècle. 

II.  —  Suite  (1). 

A  côté  de  Gibbons  et  de  Wilbye,  on  cite  encore  comme  fameux 
madrigal  ivriters  les  noms  de  Michael  Este,  Thomas  Fordes,  Tho- 
mas Weelkes,  Thomas  Bateson,  William  Cobbold.  Tous  ces  auteurs 
vivaient  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  N'oublions  pas 
Byrd,  qui  a  excellé  dans  tous  les  genres.  Thomas  Morley,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  à  propos  du  Triomphe  d'Oriana,  est  aussi  un 
compositeur  de  madrigaux  ;  mais  il  s'est  plutôt  adonné  au  genre 
des  ballets,  qu'il  a  imité  de  Giacomo  Gastoldi  et  importé  en  An- 
gleterre. Le  ballet,  frère  du  madrigal  et  de  la  villanelle,  a  long- 
temps été  en  laveur  dans  la  Grande-Bretagne.  Le  volume 
édité  par  la  Société  des  antiquaires  musiciens  contient  vingt  et 
un  ballets  de  Morley,  dont  la  plupart  appartiennent  au  genre  des 
fa-la,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  se  terminent  par  ces  paroles 
poétiques  :  fa  la  la,  fa  la  la  la,  fa  la  la  la  la.  Morley  était  élève 
de  Byrd,  à  qui  il  a  dédié  son  ouvrage  intitulé  Plaine  and  easie 
Introduction  to  the  practical  Musick  (1597).  «  La  réputation  de  Morley 
comme  compositeur,  dit  Fétis  dans  la  Biographie  universelle  des 
musiciens,  n'égale  pas  chez  ses  compatriotes  celle  de  son  maître. 
Toutefois,  il  est  certain  que  son  harmonie  est  en  général  mieux 
écrite  ;  que  sa  mélodie  est  plus  gracieuse  et  que,  par  son  élégante 
manière  de  faire  chanter  les  parties,  il  fait  voir  qu'il  avait  étudié 
avec  fruit  les  œuvres  de  Palestrina.  »  L'harmonie  de  Morley  est 
assez  pure  en  effet,  mais  ce  compositeur  manque  entièrement  de 
conception  et  d'originalité  ;  ù  notre  sens,  et  malgré  l'opinion  de 
l'illustre  critique,  il  est  de  beaucoup  inférieur  à  son  maître,  et  nous 
ne  connaissons  guère  de  musique  plus  fastidieuse  que  ses  fa  la. 

On  pourrait  aussi  ranger  parmi  les  madrigal  writers  le  célèbre 
chanteur  et  joueur  de  luth  Dowland  ou  Douland,  l'ami  de  Shake- 
speare, et  sur  qui  l'on  a  fait  le  curieux  anagramme  : 

Johannes  Doulandus 
Annos  ludendo  hausl. 

Peu  de  gens  à  cette  époque  ont  autant  voyagé  que  cet  artiste  : 
il  été  partout,  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie.  C'était  probablemen  t 

(t)  Voir  les  n"*  i  et  b. 


un  original.  Il  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  la  cour  de 
Danemark  ;  il  est  mort  très-vieux,  sans  que  l'on  sache  où.  Il  a 
laissé  :  Observations  on  lute  plaging  (1610)  ;  une  traduction  du 
Micrologue  d'Andréas  Ornithoparcus,  ouvrage  originairement  publié 
à  Cologne  en  1535  ;  un  volume  de  musique  longtemps  célèbre  in- 
titulé Lacrimœ,  or  seven  teares,  figured  in  seven  passionale  Pa- 
vans,  for  the  lute,  viol  or  violins,  in  5  parts  ;  et  trois  volumes 
d'Ayres  or  Sangs,  Ces  Ayres  sont  des  espèces  de  madrigaux;  la 
mélodie  en  est  agréable  pour  l'époque,  à  en  juger  d'après  le 
premier  volume  réimprimé  par  M.  W.  Chappell  dans  la  collection 
de  VAntiquariaii  Society. 

Le  recueil  intitulé  Parthenia  est,  comme  l'indi([ue  le  sous-titre 
que  nous  avons  transcrit  plus  haut,  le  premier  ouvrage  de  clavecin 
imprimé  en  Europe.  Cet  aïeul  d'une  po.stérité  plus  nombreuse  que 
celle  d'Abraham  est  intéressant  à  plus  d'un  titre  :  on  y  trouve 
des  morceaux  du  docteur  Bull  et  d'Orlando  Gibbons,  dont  la  fac- 
ture seule  peut  exciter  la  curiosité  du  lecteur;  en  revanche,  il 
contient  une  pavane  de  Byrd,  dédié  au  comte  de  Salisbury,  qui 
nous  parait  un  véritable  bijou. 

Le  clavecin  était  peu  répandu  à  cette  époque.  C'était  d'ailleurs 
un  instrument  fort  imparfait  :  le  virginals  de  la  reine  Elisabeth 
n'avait  guère  que  quatre  octaves.  Mais  il  y  avait  d'autres  instru- 
ments, et  la  musique  de  chambre  était  fort  pratiquée.  On  lit  par- 
fois sur  les  manuscrits  des  madrigaux  des  indications  qui  don- 
nent lieu  de  penser  que  ces  ouvrages  étaient  souvent  joués  sur 
des  violes  au  lieu  d'être  chantés.  Bientôt,  c'est-à-dire  vers  la  lin  du 
seizième  siècle,  on  se  mit  spécialement  à  écrire  pour  instruments. 
C'est  l'époque  des  Fantasias  ou  Fancies.  Comme  tous  les  nouveaux 
genres  de  musique,  celui-là  venait  d'Italie,  oîi,  depuis  un  demi- 
siècle,  les  Fantasie,  autrement  appelées  Ricercari,  étaient  en  hon- 
neur. Nous  emprunterons  l'histoire  de  la  Fancij  à  la  préface  que 
M.  Edw.  Rimbault  a  placée  en  tête  de  son  édition  des  Fantasies  in 
3  parts  de  Gibbons. 

«  Avant  l'introduction  des  Fantasies,  dit  l'éminent  critique,  le 
genre  de  musique  instrumentale  le  plus  répandu  était  ce  qu'on 
appelait  les  In  Noniine.  Ce  nom  venait  de  ce  que  léchant  principal 
de  ces  morceaux  était  calqué  sur  un  vieux  chant  ecclésiastique 
composé  de  sept  notes  répondant  aux  syllabes /n  Nomine  Domini. 
Ce  chant  était  toujours  conservé  dans  l'une  des  parties,  générale- 
ment le  ténor,  et  était  répété  en  un  mouvement  large,  tandis  que 
les  autres  instruments  exécutaient  des  passages  rapides.  Tout  cela 
était  construit  avec  la  complication  et  l'habileté  contra-punctale 
qui  distinguent  si  éminemeut  les  grands  compositeurs  du  sezième 
siècle  (1). 

(I)  M.  Rimbault  dit  dans  une  note  avoir  dans  sa  bibliothèque  un  vo- 
lume d'In  Nomine,  dont  les  auteurs  sont  Robert  Johnson,  Tye,  Shepherd, 
Mundy,  Phillips,  Malery,  Strogers,  Tallis,  Bi/rd,  Taoerner,  Clament  Wood- 
coock.  Les  In  Nomine  de  Pansons  ont  été  longtemps  célèbres. 
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«  La  passion  pour  les  In  USomine  disparut  lorsque  s'introdui- 
sirent les  Fanlasies,  qui,  n'étant  pas  écrites  avec  la  traînante  mo- 
notonie du  plain-clian  t,  ouvraient  une  plus  large  carrière  au  génie 
et  à  l'invention  du  compositeur,  et  étaient  plus  propres  ù  réveiller 
l'attention  d'un  public  qui  commençait  à  se  fatiguer  d'une  musique 
trop  scolastique  et  que  n'accompagnait  pas  le  puissant  secours  de 
la  mélodie. 

»  Christophe  Simson,  fameux  violiste  du  dix-septième  siècle,  dans 
son  excellent  pelit  ouvrage  intitulé  A  Compendium  of  practical 
Musick,  ouvrage  publié  en  166o,  et  qui  est  devenu  si  populaire 
qu'il  a  eu  jusqu'à  neuf  éditions  en  moins  d'un  siècle,  nous  a  laissé 
la  description  suivante  d'une  Fancij.  Il  dit  en  parlant  delà  mu- 
sique instrumentale  : 

«  Le  genre  plus  honorable  dans  la  musique  d'instruments  et  le 
»  plus  profitable  à  l'art  est  la  Fantaisie  i  six,  cinq,  quatre 
»  et  trois  parties,  destinées  communément  aux  violes.  Dans  cette 
»  sorte  de  musique,  le  compositeur,  n'étant  pas  limité  par  les  pa- 
»  rôles,  emploie  tout  ce  qu'il  a  d'art  et  d'invention  à  conduire  et 

»  traiter  des  fugues  suivant  la    méthode    classique On  peut 

»  voir  beaucoup  de  compositions  de  cette  sorte  écrites  autrefois  en 
»  Angleterre  par  Alfonso  Ferabosco,Coperario,  Lupo,White,  Ward, 
»  Mico,  le  docteur  Cohnann  et  bien  d'autres  plus  récents.  Il  a  été 
»  aussi  écrit  des  Fantaisies  par  MM.  Jennins  et  Lock,  et  d'autres 
»  éminents  auteurs  contemporains.  Ce  genre  de  musique,  et  c'est 
»  grand  dommage,  est  aujourd'hui  fort  négligé,  à  cause  de  la 
»  rai-eté  des  auditeurs  capables  de  le  comprendre.  » 

«  Le  premier  musicien  anglais  qui  ait  adopté  le  titre  de  Fancies 
pour  une  suite  de  compositions  instrumentales,  est  un  excellent 
compositeur  de  musique  d'église,  nommé  Robert  White. . .  William 
Byrd  et  son  élève  Thomas  Morley  ont  tous  deux  largement  contii- 
bué  à  augmenter  notre  stock  de  musique  instrumentale.  Morley  a 
publié  neuf  fantaisies  à  deux  parties  à  la  fin  de  son  premier  vo- 
lume de  Cansonets  (159o).  Byrd,  quoiqu'il  ait  beaucoup  fait  dans 
ce  genre,  n'a  publié  qu'une  fantaisie  qui  se  trouve  dans  ses  Psalmes, 
Songs  and  Sonnets  (1611).  » 

Le  docteur  John  Bull  a  laissé  une  suite  de  pièces  à  quatre  par- 
ties pour  instruments,  qu'il  a  désignées  sous  le  titre  de  Dorick 
Fancies  {Fantaisies  en  mode  dorien)  comme  étant  écrites  dans  le 
premier  mode  authentique  des  anciens.  Ce  curieux  ouvrage  n'a 
jamais  été  gravé;  il  n'en  existe  qu'une  copie,  qui  appartient  à 
M.  Edward  Rimbault).  John  Ward,  auteur  d'une  belle  suite  de 
madrigaux,  a  aussi  composé  une  collection  de  Fancies  en  cinq 
parties. 

«  Il  est  surprenant,  continue  M.  Rimbault,  que  dans  son  énumé- 
ration  des  compositeurs  qui  se  sont  exercés  ou  illustrés  dans  le 
genre  de  la  Fantaisie,  Simson  ait  oublié  Orlando  Gibbons  et  Michael 
Este.  Les  Fantaisies  de  Gibbons,  publiées  sous  Jacques  1",  ont  joui 
d'une  extrême  faveur  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  époque  où  les  sonates 
de  Purcell  et  de  Corehi  vinrent  ouvrir  à  la  musique  une  ère  nou- 
velle. Les  ouvrages  d'Esté  sont  nombreux.  Ce  compositeur  florissait 
de  1600  à  1638.  Sa  septième  suite  a  été  publiée  en  1638  sous  ce 
titre  excentrique  :  <  La  septième  suite  d'oeuvre^,  dans  laquelle  on 
»  trouve  des  duos  pour  deux  basses  de  viole,  composés  de  telle 
»  façon  que,  quoiqu'il  n'y  ait  que  deux  parties  pour  l'œil,  il  y  a 
»  souvent  trois  et  quatre  parties  pour  l'oreille.  Plus  des  fantaisies 
»  pour  trois  parties,  deux  violes  de  dessus  et  une  viole  de  basse  : 
»  ces  fantaisies  doivent  être  jouées  et  non  chantées.  Enfin  des 
»  fantaisies-airs  à  quatre  parties,  qui  peuvent  être  indifféremment 
»  jouées  ou  chantées.  Ouvrage  nouveau  de  Michael  Este,  bachelier 
»  en  musique  et  maître  de  chapelle  en  l'église  cathédrale  de 
»  Littleûeld....')  Cet  ouvrage  a  été  fort  populaire  jusqu'à  la  fin  du 
dix-sepfième  siècle. 

«  Parmi  les  autres  maîtres  non  mentionnés  par  Simson  et  qui 
ont  cultivé  le  genre  de  la  Fancy,  nous  ne  pouvons  omettre  les 
noms  de  Thomas  Brewer,  William  Lawes,  docteur  Rogers,  doc- 
teur Christophe  Gibbons,  John  Hingston  et  Valentin  OIdys.  Oldys 
était  un  apothicaire  de  Blackfriars  qui  vivait  à  l'époque  du  Pro- 
tectorat et  qui  a  laissé  de  nombreuses  œuvres  de  musique  instru- 
mentale. Jolui  Hingston  était  un  ami  particulier  du  Protecteur  et 
le  professeur  de  ses  filles.  Il  avait  deux  fils,  et  tous  trois  chan- 
tèrent souvent  devant  Cromwell,  à  Whitehal,  les  chants  latins    de 


Richard  Deering,  qui  étaient  la  musique  favorite  du  Protecteur. 
Celui-ci  venait  assidûment  aux  concerts  d'amateurs  que  Hingston 
donnait  chez  lui,  dans  sa  maison  du  Parc  Saint-James.  Roger  l'Es- 
trange,  célèbre  écrivain  royaliste,  faisait  ordinairement  une  partie 
dans  ces  concerts.  Il  eut  le  malheur  de  s'y  rencontrer  avec 
Cromwell  et  de  jouer  devant  lui  :  à  partir  de  ce  jour,  ses  coreli- 
gionnaires politiques  ne  l'appelèrent  plus  que  «  le  violoniste 
d'Olivier  »  (1). 

«  Enfin  nous  citerons  parmi  les  derniers  représentants  du  genre 
que  nous  étudions  Matthieu  Locke  et  John  Jenkins.  Locke  a  pu- 
bhé  en  lôS6  une  suite  de  quarante  airs  pour  violes  et  violons. 
Quant  à  Jenkins,  le  nombre  de  ses  compositions  est  considérable. 
«  Il  est  impossible,  dit  un  chroniqueur,  de  donner  une  liste  exacte 
des  oeuvres  de  Jenkins  :  elles  sont  si  nombreuses  que  lui-même 
n'en  savait  pas  le  compte.  »  Tout  cela  est  encore  manuscrit  et  le 
sera  sans  doute  longtemps.  Jenkins  a  joui,  paraît-il,  de  son  vivant, 
d'une  immense  popularité;  mais  déjà  en  1728,  l'honorable  Roger 
North  constate  que  ses  productions  sont  tombées  dans  le  dernier 
discrédit.  » 

M.  Rimbault  ajoute  :  «  La  mort  de  Jenkins  marque  la  fin  du 
genre  des  Fancies,  que  l'on  n'a  plus  goûté  depuis.  Ce  changement 
peut  être  attribué  à  plusieurs  causes,  dont  la  première  est  le  peu 
de  goût  du  roi  Charles  II  pour  toute  musique  qu'il  ne  comprenait 
pas...  »  Mais  nous  avons  déjà  conté  cette  histoire. 

Trois  volumes  dans  la  collection  de  Y Antiquarian  Society  repré- 
tentent  la  musique  religieuse.  C'est  peu  si  l'on  songe  à  l'impor- 
tance énorme  de  cette  branche  de  l'art  en  Angleterre.  Mais  la 
musique  religieuse  avait  moins  besoin  que  d'autres  de  rééditions 
et  de  réimpressions  :  les  exigences  du  service  divin  l'avaient  aidée 
à  se  conserver  malgré  tout,  et  il  existe  plusieurs  recueils  dont  les 
organistes  se  servent  en  Angleterre  et  qui  contiennent  les  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  de  l'art  national  dans  ce  genre.  Parmi 
ces  recueils,  le  plus  intéressant  est  à  coup  sûr  celui  de  W.  Boyce, 
célèbre  professeur  et  organiste  du  dernier  siècle,  connu  comme 
compositeur  par  la  musique  qu'il  a  faite  sur  le  Cantique  des  can- 
tiques (Salomon's  Serenata),  et  que  l'on  dit  contenir  des  parties 
remarquables.  Devenu  sourd  vers  le  milieu  de  sa  vie,  il  dut  aban- 
donner la  direction  de  la  chapelle  royale  et  renoncer  au  professo- 
rat. Dès  lors  il  se  consacra  tout  entier  à  des  travaux  de  cabinet  ; 
il  se  mit  à  colliger  les  antiennes,  motets  et  services  des  maîtres 
anciens,  et  il  est  parvenu  à  constituer  un  recueil  intitulé  Caihedral 
Music,  qui  est  un  véritable  monument  élevé  à  l'art  religieux  anglais. 
Les  trois  volumes  qui  composent  la  Cathedral  Music  ont  été  réédités 
deux  fois  depuis  Boyce,  par  Vincent  Novello  et  par  Warren. 

Nous  retrouvons  ici  les  noms  que  nous  connaissons  déjà  :  le  roi 
Henri  VIII,  Robert  Parsons,  Tallis,  Byrd,  Morley,  le  fameux  doc- 
teur Bull,  qui  décidément  nous  paraît,  comme  à  Fétis,  de  beaucoup 
au-dessous  de  sa  réputation,  Christophe  Tye,  William  Hawes,  Or- 
lando Gibbons.  Mais  nous  en  trouvons  aussi  de  nouveaux,  qui 
appartiennent,  il  est  vrai,  à  une  période  un  peu  plus  moderne. 
Ce  sont  :  le  docteur  Blow  (1648-1708),  organiste  et  maître  des  en- 
fants de  chœur  à  la  chapelle  royale  sous  Charles  II,  Jacques  II, 
Guillaume  III,  les  reines  Marie  et  Anne  ;  William  Turner,  son  ami, 
et  gentilhomme  de  la  même  chapelle  sous  sept  princes  ;  ses  élèves 
Jérémie  Clarck  (1668-1707),  qui  s'est  suicidé  par  amour,  et  Henry 
Purcell,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Le  docteur  Blow  avait 
succédé  comrae  maître  de  chapelle  à  Pelham  Humphrys,  qui  était 
son  ami,  et,  chose  plus  singulière,  son  collaborateur.  On  cite  plus 
d'une  antienne  qu'ils  auraient  faite  à  deux  et  même  à  trois  avec 
Turner. 

Pelham  Humphrys  (ou  Humphrey)  était,  ainsi  que  Blow,  élève  d'un 
compositeur  qui  répondait  à  l'appellation  singulière  pour  un  mu- 
sicien de  Capitaine  Cooke.  Mais  il  fut  aussi,  — c'est  un  détail  que 
Fétis  paraît  ignorer, —  l'élève  de  Lully.  Il  vint  à  Paris,  envoyé 
par  le  roi  Charles  II,  pour  prendre  des  leçons  du  célèbre  Floren- 
tin. Revenu  en  1666,  et  nommé  musicien  de  la  chapelle  royale, 
il    se  fit  connaître  par  la  composition  d'antiennes  et  de  services 

(1)  On  fait  qu'Olivier,  le  prénom  de  Cromwell,  signifie  en  anglais 
populaire  le  Diable. 
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qui  oMiiiriMit  \e.  plus  yraml  sucres.  On  dit  t\M  Cuokc  en  uioiinil 
de  j;ilousic;  Iliunplirys  lui  succftla  comme  maître  de.  ciiiipillr, 
niais  il  mourut  en   lU7i,  ù  l'Age  de  vingt-sept  ans. 

Avec  Ihmiplirys,  avec  un  nommé  Goldin  ou  Goldwin,  doué  d'un 
sentiment  Irès-modcrne,  avec  Purcell  surtout,  la  musique  se  dé- 
gage cnfm  de  la  scolaslique;  la  mélodie  essaie  ses  ailes,  le  rhythmc 
se  fait  jour,  le  caractère  et  l'expression  apparaissent  avec  des 
moyens  nouveaux.  Le  procédé  change,  l'appareil  se  modernise, 
el,  certes,  les  premiers  essais  sont  loin  d'être  maladroits.  Pourquoi 
laut-il  (|ue  deux  hommes  tels  que  Humplirys  et  Purcell  aient  été 
enlevés  à  la  lleur  de  l'âge,  avant  qu'ils  aient  pu  atteindre  tout  le 
développement  de  leur  génie  ? 

Les  Anglais  sont  Irès-iiers  de  leur  musi(|ue  religieuse;  nous 
avons  rapi)ûrté  plus  haut  les  éloges  enthousiastes  qu'ils  font  de 
leurs  anlhems  et  de  leurs  services.  A  dire  vrai,  ces  ^acclamations 
nous  paraissent  exagérées.  Nous  n'avons  pas  eu  de  peine  à  recon- 
naître dans  les  madrigaux  des  anciens,  dans  les  compositions  mon- 
daines de  Byrd,  de  Wilbye,  do  Gibbons,  de  Tallis,  une  veine  fran- 
che, originale,  un  charme  particulier,  un  mouvement  mélodique 
précoce,  par  moments  une  science  très-respectable.  Dans  la  mu- 
sique d'église,  il  nous  paraît  difficile  que  les  Anglais,  du  moins  ceux 
dont  nous  avons  parlé  jus(iu'ici,  puissent  lutter  avec  la  forte  con- 
ception et  la  haute  éloquence  des  musiciens  catholiques  du  conti- 
nent. Sans  parler  de  Palestrina,  dont  le  génie  sera  toujours  re- 
connu supcrienr  ,  les  Italiens,  les  Espagnols  et  les  Belges  ont 
quantité  de  maîtres  que  les  Anglais  peuvent  peut-être  atteindre 
quel(|uefois,  mais  qu'ils  ne  surpassent  certainement  pas.  Mentionnons 
cependant  comme  morceau  très-éloquent  l'antienne  de  Byrd,  Boiv 
thine  car,  o  Lord  (1),  qui  a  été  d'abord  faite  sur  les  paroles  latines 
Ch'ilas  sancti  lui,  et  sur  laquelle  nous  avons  transcrit  plus  haut 
l'opinion  enthousiaste  du  docteur  Croft.  Celle  de  Purcell,  0  God, 
Uiou  are  my  God  (2),  est  une  chose  grande  et  belle. 

«  L'antienne  de  Purcell,  0  Lord  God  of  Hosts  (3),  dit  Burney 
dans  son  Histoire,  est  une  composition.des  plus  nob\es,  alla  Pales- 
trina,  dans  laquelle  toutes  les  lois  de  la  fugue  à  deux  et  parfois  à 
plusieurs  sujets  sont  rigoureusement  observées  ;  l'harmonie,  quoi- 
que hardie,  est  généralement  pure;  l'effet  du  tout  est  brillant  à 
la  fois  et  majestueux.  Le  second  mouvement  est  extrêmement  pa- 
thétique et  expressif  » .  Après  avoir  noté  quelques  combinaisons 
harmoniques  qui  paraissent  peu  satisfaisantes  pour  l'oreille  et  qui 
monlnnit  chez  Purcell,  avec  une  hardiesse  extraordinaire,  un  cer- 
tain penchant  à  la  bizarrerie,  le  docteur  Burney  hasarde  des  har- 
monies nouvelles  dont  nous  faisons  grâce  au  lecteur,  et  il  ajoute  : 
«  A  part  ces  faiblesses,  qui  sont  d'ailleurs  sans  importance,  cette 
antienne  est  une  des  compositions  vocales  les  plus  parfaites  dont 
notre  église  et  je  dirai  même  dont  une  église  quelconque  puisse 
se  glorifier.  »  V.  Novello,  dans  son  édition  du  recueil  de  Boyce, 
paraît  être  de  la  même  opinion.  Pour  nous,  nous  préférons  de 
beaucoup  l'antienne  du  même  auteur,  0  God,  thou  are  my  God, 
qui  la  précède  dans  the  cathedral  Music. 

Citons  encore  dans  cette  célèbre  collection  le  Te  Deum,  Benedic- 
tus,  Kyrie  et  Credo  de  Purcell  en  si  bémol  (4);  l'antienne  de 
Goldin,  /  hâve  set  God  ahvays  before  me  (5),  celle  de  Humphrys, 
Like  as  the  hart  (6),  et  lesecond  service  du  soir  (Evening  service)  (7), 
de  Purcell  avec  ses  deux  canons,  dont  l'un  est  double  et  à  renver- 
sement (8),  et  nous  aurons,  croyons-nous,  donné  au  lecteur  nne 
idée  à  peu  près  exacte  du  mouvemejit  musical  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècle  en  Angleterre. 


Octave  Fouque. 


[La  suite  prochainement.) 


(1)  Cathedral  Music,  vol.  H,  page  3il,  éd.  Novello. 

(2)  Id  vol.  II,  page  473. 

(3)  Id.  vol.  II,  page  489. 

(4)  Id.  vol.  III,  page  768. 

(5)  Id.  vol.  II,  page  SOI. 

(6)  Id  vol.  m,  page  864. 

(7)  Id.  vol.  III,  page  830. 

(8)  Du  genre  qu'on  appelait  per  arsin  et  thesin  (Horsley,   Collection  of 
Canons  of  varions  species). 
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Les  Saisons,   oratorio  en  quatre   parties,  traduction  française 
de  M.  G.  l{oGEn,  musique  de  Haydn. 

Les  Saisons  datiint  de  la  première  année  du  siècle,  et  c'est  seu- 
lement cinquante-sept  ans  plus  tard  que  les  amateurs  parisiens, 
non  point  tous,  mais  les  rares  privilégiés  du  Conservatoire,  purent 
connaître  en  entier  le  célèbre  oratorio  de  Haydn.  Encore  ne  fut-ce 
qu'en  raison  de  circonstances  toutes  particulières.  Le  premier  ténor 
de  notre  Opéra,  M.  Roger,  avait  été  frappé  de  la  grandeur  et  de 
la  beauté  de  cette  œuvre,  qu'il  avait  entendue  en  entier,  dans  un 
voyage  artistique  à  Rotterdam  ;  il  avait  entrepris,  à  son  retour,  de 
traduire  cet  oratorio  en  vers  français,  mais  ses  occupations  l'avaient 
bientôt  forcé  d'abandonner  sa  tâche.  Girard,  alors  chef  d'orchestre 
de  l'Opéra  et  de  la  Société  des  concerts,  auquel  il  avait  parlé  de 
cette  tentative,  le  pressa  de  terminer  sa  traduction  pour  pouvoir 
exécuter  cette  partition  du  grand  musicien,  encore  inconnue  à 
Paris. 

La  première  audition  en  fut  donnée  au  concert  du  22  mars  18o7: 
le  ténor-traducteur  chantait  la  partie  de  Lucas,  M.  Bonnehée  celle 
de  Simon,  et  le  rôle  de  Jeanne  était  divisé,  par  part  égale,  entre 
Mlles  Ribaud  et  Boulart.  Cette  exécution  obtint  un  succès  assez 
marqué,  —  deux  morceaux  furent  bissés  :  le  chœur  des  chasseurs 
et  la  chanson  des  fileuses,  —  si  bien  qu'au  mois  de  mai  suivant, 
lorsqu'il  fallut  organiser,  par  ordre,  un  concert  en  l'honneur  du 
grand-duc  Constantin  de  Russie,  le  comité  ne  trouva  rien  de  mieux 
à  lui  offrir,  avec  la  symphonie  en  la,  de  Beethoven,  et  l'ouverture 
d'Oberon,  que  les  deux  parties  intermédiaires  des  Saisons,  l'Été 
et  l'Automne  :  à  défaut  du  chœur  des  fileuses,  le  grand-duc  dut 
facilement  goûter  le  gai  refrain  des  chasseurs.  Au  commencement 
de  l'année  suivante,  le  Conservatoire  donna  encore  une  audition 
complète  des  Saisons  avec  les  mêmes  interprètes  (24  janvier  -ISoS), 
mais  ce  fut  la  dernière;  et  depuis  lors,  il  n'a  jamais  fait  réentendre 
qu'une  partie  isolée,  et  de  préférence  l'Automne,  où  se  trouvent 
les  deux  chœurs  à  effet  de  la  chasse  et  de  la  vendange.  M.  Pasde- 
loup  ne  pouvait  donc  faire  un  meilleur  choix  après  Élie^  car  cette 
œuvre  si  connue  de  nom  a  encore  tout  l'attrait  de  l'inconnu  pour 
la  majeure  partie  du  public  parisien. 

Haydn  n'avait  pas  moins  de  soixante-neuf  ans  lorsqu'il  composa 
son  second  oratorio,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  atteignit  la 
fin  de  son  œuvre,  car  ses  forces  diminuaient  déjà  d'une  façon 
sensible  :  il  n'écrivit  plus  après  que  trois  quatuors.  Les  Saisons  sont 
postérieures  de  cinq  ans  à  la  Création,  et  c'est  également  le  baron 
Van  Sv^'ieten,  directeur  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
qui  fournit  à  son  ami  ces  scènes  villageoises,  imitées  du  poëme  de 
Thompson,''dans  lesquelles  le  musicien  devait  peindre  par  les  sons, 
comme  le  poète  anglais  par  ses  vers,  les  vents  de  l'hiver,  la  neige, 
les  orages  de  l'été,  les  travaux  de  la  campagne,  la  chasse,  les  plaisirs 
champêtres,  etc.  Achevée  vers  la  fin  de  1800,  cette  composition 
fut,  comme  auparavant  la  Création,  exécutée  pour  la  première  fois 
chez  le  prince  -de  Schvvartzenberg  le  24  avril  1801  :  ce  fut  un 
succès  brillant  et  général.  «  Moi-même,  dit  Carpani,  émerveillé  de 
voir  sortir  de  la  même  tête  deux  productions  si  différentes,  si 
riches  et  si  parfaites,  je  courus,  dès  que  le  concert  fut  fini,  vers 
Haydn,  pour  lui  en  faire  mon  compliment.  A  peine  avais-je  ouvert 
la  bouche  que  Haydn  m'arrêta  en  disant  ces  mémorables  paroles  : 
«  Je  suis  bien  aise  que  ma  musique  soit  agréable  au  public,  mais 
pour  cette  composition,  je  ne  veux  pas  recevoir  de  compliments 
de  vous.  Je  suis  bien  sûr  que  vous  comprenez  vous-même  qu'elle 
est  loin  de  valoir  la  Création;  je  le  sens,  et  vous  devez  le  sentir 
aussi.  En  voici  la  l'aison  :  dans  la  Création,  les  personnages  sont 
des  anges  ;  dans  les  Quatre  Saisons,  ce  sont  des  paysans.  » 

Cette  réponse  fait  connaître,  mieux  que  de  longs  discours,  quelle 
était  la  ferveur  religieuse  du  vieillard.  Mais  sans  chercher  si  loin 
—  ni  si  haut,  —  certaine  raison  plus  immédiate  et  plus  vulgaire 
suffit  à  expliquer  l'infériorité  de  ces  peintures  pastorales  vis-à-vis 
du  poëme  de  la  Création  :  c'est  tout  uniment  la  prolongation  in- 
définie et  incessante  du  style  descriptif  où  Van  Swieten  avait  en- 
gagé le  musicien  sans  rémission,    et  qui  engendre  une  monotonie 
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à  laquelle  la  richesse  d'imagination  du  compositeur  n'a  pu  ronié- 
-dier.  Telle  était  la  passion  du  docteur  pour  la  reproduction  sonore 
des  phénomènes  extérieurs  de  la  nature,  qu'il  voulait  absolument, 
paraît-il,  que  Haydn  fît  entendre  dans  les  Saisons,  le  chant  des 
grenouilles;  mais  celui-ci  tint  bon,  à  ce  que  dit  Carpani,  et  refusa 
«  de  s'embourber  dans  le  marais,  ù  l'imitation  d'Homère  =>.  Je  ne 
poursuiviai  pas  entre  les  deux  grandes  œuvres  vocales  de  Haydn 
une  comparaison  que  l'auditeur  pourra  faire  plus  complète  et  plus 
profitable,  si  M.  Lamoureux  se  décide,  de  son  côté,  à  exécuter  la 
Création. 

Cet  ouvrage  paraît  très-lcng  à  entendre,  non  qu'il  soit  de  di- 
mensions excessives,  mais  parce  que  l'auteur,  avec  cette  abondance 
mélodique  et  cette  grâce  charmante  qui  forment  trop  souvent  le 
fond  et  le  principal  mérite  de  ses  compositions,  ne  s'est  pas  in- 
quiété de  donner  quelque  accent,  quelque  couleur  à  ses  différents 
morceaux,  et  que  ces  airs,  duos,  chœurs  et  trios,  destinés  à  ex- 
primer les  sentiments  les  plus  contraires  ou  les  épisodes  les  plus 
divers  de  la  vie  des  champs,  sont  uniformément  empreints  d'une 
grâce  agréable  et  imperturbable.  La  plupart  sont  également  gra- 
cieux et  inexpressifs,  —  c'est-à-dire  que  si  l'oreille  est  agréable- 
ment caressée  par  ces  aimables  cantilènes,  l'esprit  y  cherche  en 
vain  un  sentiment  sincère,  une  expression  vraie.  C'est  à  ce  point 
que  si  l'on  renversait  l'ordonnance  générale  de  cet  ouvrage,  adap- 
tant les  pages  de  l'hiver  à  l'été  et  celles  du  printemps  à  l'automne, 
l'œuvre  de  Haydn  ne  perdrait  rien  à  ce  bouleversement  général, 
et  que  chaque  morceau  peindrait  l'épisode  auquel  le  hasard  l'au- 
rait accolé  avec  autant  d'exactitude  qu'il  exprimait  auparavant  le 
tabkau  auquel  le  compositeur  l'avait  destiné. 

Une  musique  qui  serait  dépourvue  de  caractère  à  ce  point  de 
pouvoir  s'adapter  à  telles  paroles  ou  situations  qu'il  plairait,  nous 
paraîtrait  inacceptable  si  elle  était  composée  aujourd'hui,  que  l'on 
demande  avant  tout  —  avec  raison  —  à  la  musique  vocale  et  sym- 
phonique,  la  vérité  de  l'expression,  la  sincérité  du  sentiment.  Mais 
il  serait  injuste  de  juger,  avec  nos  idées  actuelles,  l'œuvre  d'un 
musicien  pour  lequel  ces  exigences  n'existaient  pas, —  bien  qu'elles 
eussent  reçu  de  son  vivant  une  éclatante  consécration  —  et  qui 
composa  tous  ses  ouvrages,  quatuors,  symphonies  ou  oratorios, 
sans  demander  à  la  musique  plus  qu'elle  ne  pouvait  donner  à  ses 
yeux,  c'est-à-dire  de  bercer  et  de  charmer  le  sens  auditif. 

Quant  aux  nombreuses  imitations  de  cris  d'animaux  ou  de  bruits 
naturels  qui  faisaient  la  joie  de  Van  Swieten,  les  efforts  du  musi- 
cien pour  rendre  les  voix  diverses  de  la  gent  animale,  du  bœuf, 
du  grillon,  du  coq,  comme  le  bruit  chi  feuillage,  le  murmure 
du  ruisseau,  l'odeur  des  plantes,  etc.,  nous  paraissent  bien  mes- 
quins, bien  enfantins  ;  —  tant  les  développements  de  l'orchestre 
moderne  fournissent  de  plus  riches  agents  sonores  aux  musiciens 
trop  nombreux,  hélas  !  qui  se  complaisent  dans  ce  genre  inférieur, 
parce  qu'il  offre  un  moyen  presque  infaillible  de  piquer  l'attention 
et  de  gagner  les  suffrages  des  ignorants,  qui  sont  toujours  en 
grande  majorité  dans  le  public.  Faut-il  ajouter  que  ces  reproduc- 
tions de  cris  ou  de  bruits  naturels  sont  toutes  de  convention  et 
absolument  incompréhensibles  pour  qui  n'a  pas  la  musique  ou 
le  livret  sous  les  yeux?  Témoin  un  mien  voisin  qui  percevait  le 
coassement  de  la  grenouille  dans  le  mi  bémol  répété  des  cors 
sonnant  VAngelus  du  soir,  et  qui  s'extasiait  sur  la  vérité  de  cette 
peinture.  Celui-là  du  moins  était  digne  de  s'entendre  avec  le 
baron  Van  S\\ieten. 

La  première  partie,  le  Printemps,  est  peut-être  la  meilleure, 
précisément  parce  qu'il  n'y  a  pas  encore  abus  de  l'élément  des- 
criptif. Le  premier  chœur  :  Vie^is,  doux  printemps,  est  très-joli  ; 
l'air  du  laboureur  est  d'une  bonhomie  charmante,  l'invocation  au 
soleil  a  de  la  grandeur,  et  le  chant  de  joie  final  est  tour  à  tour 
gracieux  et  puissant,  comme  il  convenait  pour  rendre  d'abord  la 
joie  naïve  des  paysans,  puis  leurs  fervents  hommages  au  Créateur. 
Dans  l'Été,  je  ne  vois  à  louer  que  l'air  de  Simon  :  Sur  la  verte 
colline,  à  part  quelques  roulades  déplacées,  et  surtout  l'air  de  ténor 
exprimant  avec  une  vérité  poétique  l'accablement  de  tous  les  êtres 
vivants  sous  l'ardent  soleil  de  midi.  Ce  morceau  me  paraît  être  le 
meilleur  de  tout  l'ouvrage,  parce  que  l'auteur  a  voulu  y  expri- 
mer quelque  chose  et  qu'il  y  est  parvenu  sans  avoir  recours  à  de 
grossiers    procédés  d'imitation.  Le   lever   du    soleil   semble  bien 


maigre,  après  celui  du  Désert,  si  tant  est  que  la  musique  puisse 
rendre  un  pareil  spectacle  ;  l'air  de  Jeanne  et  le  chœur  de  l'orage 
ne  sont  que  des  notes  et  du  bruit,  mais  le  chœur  pastoral  du  re- 
tour des  champs  est  empreint  d'un  calme  touchant. 

L'Automne  renferme  un  gracieux  duetto  de  soprano  et  ténor, 
un  trio  incolore  qu'on  a  bien  fait  de  passer,  un  grand  air  de 
chasseurs  dont  on  aurait  pu  faire  autant,  puis  le  chœur  trèb- 
animé  de  la  chasse  et  celui  encore  plus  coloré  de  la  fête  des 
vendangeurs.  L'Hiver  débute  par  une  belle  mélodie  de  soprano  : 
Adieu,  plaisirs,  qu'on  a  fait,  je  ne  sais  pourquoi,  chanter  par  la 
basse  ;  puis  vient  le  chant  des  fileuses,  auquel  je  préfère  de  beau- 
coup celui  du  Vaisseau-fantôme.  Le  grand  succès  du  concert  a  été 
pour  la  chanson  villageoise  :  Marie  est  fille  sage,  empreinte 
d'une  douce  malice  et  à  laquelle  les  rires  et  les  réflexions  comi- 
ques des  villageois  donnent  un  singulier  relief.  L'œuvre  entière 
se  termine  par  une  moralité  largement  traitée  pour  les  trois  so- 
listes et  les  chœurs,  et  par  la  fugue  obligée  que  les  auditeurs  at- 
tendaient comme  un  signal  immanquable  pour  se  lever,  endosser 
leurs  manteaux  et  sortir.  J'imagine  que  la  noble  assemblée  convo- 
quée par  le  prince  de  Schv\artzenberg  pour  la  première  audi- 
tion des  Saisons  devait  avoir  plus  de  tenue  et  marquer  plus  de 
respect  envers  le  grand  compositeur  dont  elle  entendait  le  der- 
nier ouvrage. 

Peu  de  chose  à  dire  de  l'exécution,  l'œuvre  de  Haydn  étant 
très-facile  à  exécuter,  comparée  aux  grandes  compositions  vocales 
de  Handel,  de  Mendelssohn,  de  Berlioz,  etc.  Je  ferai  pourtant  à 
M.  Pasdeloup  la  même  observation  qu'à  propos  d'Élie  :  ses 
chœurs,  qui  marchent  correctement,  bien  qu'en  accusant  trop  peu 
les  nuances,  couvrent  l'orchestre  et  surtout  les  instruments  à 
cordes,  qu'on  entend  seulement  par  intervalles.  Mme  Fursch-Madier 
a  tenu  avec  talent  le  rôle  de  Jeanne,  assez  difficile  à  chanter,  cer- 
taines notes  élevées  devant  être  prises  parfois  en  douceur. 
M.  Bouhy  s'est  fait  légitimement  applaudir  dans  l'air  du  laboureur 
et  dans  la  jolie  cavatine  empruntée  à  la  partie  de  Jeanne  ; 
M.  Coppel  a  été  satisfaisant  dans  le  rôle  de  Lucas  et  n'a  pas 
mal  dit  la  belle  cavatine  :  Soleil,  ion  poids  est  trop  lourd  !  H 
parait  en  somme  devoir  être  mieux  placé  dans  les  concerts  qu'au 
théâtre,  d'où  il  a  sagement   fait  de  se  retirer. 

Adolphe  Jullien. 


REVUE   DES   THÉÂTRES. 


Vaudeville  :  Manon  Lescaut. 

Une  préface  de  M.  Alexandre  Uumas  fils  ayant  rappelé  l'attention 
sur  le  roman  de  l'abbé  Prévost,  la  direction  du  Vaudeville  a  pensé 
qu'une  reprise  de  la  Manon  Lescaut  de  MM.  Théodore  Barrière 
et  Marc-Fournier,  jouée  jadis  au  Gymnase,  ne  manquerait  pas 
d'opportunité. 

Cette  résurrection  sera-t-elle  fructueuse  ?  Nous  le  souhaitons 
vivement  pour  la  nouvelle  et  sympathique  direction.. Mais  la  pièce, 
il  faut  le  dire,  ne  rappelle  que  bien  imparfaitement  le  roman  si 
scabreux,  mais  si  attachant,  si  pénétrant  qui  l'a  inspirée,  et  Manon 
et  son  chevalier  perdent  beaucoup  de  ce  prestige  dont  les  enveloppe 
l'imagination  du  lecteur,  si  peu  estimables  qu'ils  soient  l'un  et  l'au- 
tre. Le  roman  vous  saisit  d'une  émotion  peut-être  pernicieuse,  mais 
il  attache  fortement,  fatalement,  et,  en  fermant  le  livre,  il  semble 
qu'on  sorte  d'un  songe  ;  on  secoue  une  langueur  sensuelle  :  on 
reste  froid  à  la  représentation  de  la  pièce.  Les  deux  derniers  actes 
seulement  éveillent  l'intérêt  pour  les  deux  héros,  auxquels  on  par- 
donne un  peu  parce  qu'ils  ont  beaucoup  aimé. 

Sans  être  la  Manon  rêvée,  Mlle  Barthet  joue  bien  la  fin  tragique 
du  drame.  Abel  a  de  la  chaleur  dans  le  rôle  du  chevalier  des 
Grieux. 

Adrien  Laroque. 


Dli  PAUIS. 
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NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQDES 


i*^  KeprésenUiliolis  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra:  dimanche  et  mercredi,  ta  Favorite;  lundi  cl  vendredi,  la 
Juive. 

A  rOpcSra-Comiqiie  :  le  Domino  noir,  Galathée,  le  Caïd,  lioméo  et  Ju- 
liette, Mireille,  Miijnon,  le  Chalet,  les  Noces  de  Jeannette. 

^*t  L'Opéra  donnera  le  mardi  gras,  comme  chaque  année,  une  repré- 
sentation extraordinaire  en  dehors  de  l'abonnement.  On  jouera  la  Juive. 
Demain  lundi  yras,  la  Favorite. 

^:*t  Un  accident  qui  a  failli  coûter  la  vie  à  M.  Bosquin  est  arrive 
mercredi  à  l'Opéra.  La  toile  s'est  détachée  et  est  tombée  au  moment 
où  M,  Bosquin  entrait  en  scène,  au  troisième  acte  de  la  Favorite,  et  s'a- 
vançait vers  la  rampe  pour  chanter.  Des  cris  l'ayant  averti  à  temps,  il 
a  pu  se  précipiter  vers  le  trou  du  souffleur  et  esquiver,  mais  de  bien 
peu,  la  chute  du  rideau,  dont  le  poids  énorme  l'eut  infailliblement  écrasé. 
il  a  pu  continuer  à  jouer,  quoique  assez  ému,  comme  on  peut  le  com- 
prendre. On  s'est  servi  pour  la  tin  de  la  représentation  du  rideau  des 
changements. 

^%  Carmen,  de  MM.  Meilhac,  L.  Halévy  et  Bizet,  passera  à  l'Opéra- 
Comique  dans  une  quinzaine  de  jours.  On  répète  l'opéra  comique  de 
MM.  Legouvé  et  Paladilhe,  dont  le  titre  provisoire  est  Uoïana.  Enfin,  la 
direction  prépare  une  reprise  du  Val  d'.'lndorre  et  du  Songe  d'une  nuit 
d'été.  —  L'ouvrage  nouveau  de  MM.  J.  Barbier  et  Gh.  Gounod,  l'Enfant 
prodigue,  est  renvoyé  à  l'hiver  prochain. 

^*^  La  question  du  Théâtre-Ventadour  reste  pendante.  Il  n'y  a  de 
nouveau,  depuis  la  semaine  dernière,  qu'une  lettre  de  quatre  délégués 
du  personnel,  MM.  Maton,  Soto,  Pugno  et  Belval,  au  ministre  des  beaux- 
arts,  pour  le  prier  d'accorder  une  avance  sur  la  subvention,  qui  per- 
mettrait, en  satisfaisant  aux  besoins  les  plus  pressants  et  aux  réclama- 
tions les  plus  urgentes,  de  reprendre  les  représentations  ;  et  une  autre 
de  M.  Bagier  à  la  presse  pour  protester  contre  le  refus  de  service  des 
artistes  de  l'orchestre,  et  faire  appel  aux  instrumentistes  qui  consenti- 
raient à  prendre  leur  place  en  formant,  avec  les  artistes  du  chant,  les 
choristes  et  le  reste  du  personnel,  une  société  qui  exploiterait  le  théâtre 
au  prorata  des  appointements,  avec  la  participation  du  directeur.  En  at- 
tendant, M.  Bagier  est  disposé  à  louer  la  salle  A'entadour  pour  des 
représentations  lyriques  et  dramatiques,  des  festivals,  des  concerts,  etc. 

^*.ii  La  réouverture  de  l'Athénée  et  la  première  représentation  de 
l'opérette  de  MM.  Mahalin,  Avenel  et  Hubans,  a  lieu  au  moment  où  nous 
mettons  sous  presse. 

^*^  Jeudi  prochain,  reprise  de  la  Princesse  de  Trébizonde  aux  Bouffes- 
Parisiens. 

:,;*,  Deux  opérettes  de  Lecocq,  les  Cent  Vierges  et  Fleur  de  Thé,  vont 
éniigrer  des  Variétés,  la  première,  à  la  Renais.sance  ;  la  seconde, 
aux  Folies-Dramatiques. 

,(;*:(;  On  répète,  aux  Folies-Dramatiques,  une  opérette  en  trois  actes  de 
MM.  Dubreuil  et  Bocage,  musique  de  M.  Cœdès,  intitulée:  Clair  de  lune. 

^**  L'opéra  Jeanne  Maillotte,  représenté  ces  jours  derniers  à  Lille,  et 
dont  nous  avons  parlé  sommairement  dans  notre  précédent  numéro,  a 
pour  sujet  un  épisode  de  l'histoire  lilloise.  Jeanne  Maillotte  est  la  Jeanne 
Hachette  de  la  capitale  des  Flandres  ;  c'est  une  héroïne  qui  a  délivré  la 
ville,  en  1382,  de  l'invasion  des  hurlus,  pillards  qui  dévastaient  la 
contrée^  sous  prétexte  de  guerre  religieuse.  Le  livret  de  M.  Faure  est 
bien  fait  et  intéressant  ;  la  partition  de  M.  Reynaud,  sans  être  un  chef- 
d'œuvre,  ne  manque  pas  de  couleur  et  atteint  quelquefois  à  une  véri- 
table puissance  dramatique.  La  principale  interprète  de  cet  ouvrage  est 
l'excellente  cantatrice  Mlle  Hasselmans. 

,j*.»  Le  nouveau  théâtre  d'Odessa  est  terminé.  L'inauguration  en  aura 
lieu  très-prochainement  par  un  opéra  russe.  L'année  prochaine,  c'est 
au  répertoire  italien  que  cette  scène  sera  consacrée. 

:f:*^  On  écrit  de  Bayreuth  à  la  Gazette  de  Francfort  que  l'orchestre 
réuni  par  Richard  Wagner  pour  les  représentations  de  l'Anneau  des 
Nibehingcn  se  composera  de  150  musiciens,  choisis  parmi  les  instru- 
mentistes les  plus  distingués  de  l'Allemagne.  Les  premières  répétitions 
vocales  de  la  partition  auront  lieu,  au  piano,  dans  le  mois  de  juillet 
prochain.  La  première  semaine  de  ce  mois  sera  consacrée  au  Rheingold, 
la  seconde  à  la  iValkyrie,  la  troisième  à  Siegfried,  la  quatrième  au 
Crépuscule  des  dieux.  Les  répétitions  générales  prendront  deux  mois, 
juin  et  juillet  1876,  et  la  première  exécution  publique  de  la  tétra'ogie 
aura  lieu  dans  la  première  semaine  du  mois  suivant.  On  sait  que 
l'œuvre  doit  avoir  quatre  exécutions  complètes  et  successives. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


.^,*,f:  Rarement  le  chant  a  tenu,  dans  un  concert  du  Conservatoire, 
une  aussi  large  place  que  dimanche  dernier.  Le  chœur  s'est  fait  enten- 
dre trois  fois  (fragments  de  la  Flûte  enchantée,  la  Mort  d'Ophélie,  de 
Berlioz,  trio  et  chœur  des  Parques  d'Hippolijte  et  Aricie,  de  Rameau)  ; 
de  plus,   un    numéro    du    programme   était  réservé  à  Mme  Patey.  La 


partie  iiistiuiiientale  se  trouvait  par  conséquent  réduile  d'autant, 
Nous  avons  quelque  peine  :i  nous  expliquer  cette  dis|iropnrtioii  : 
c'est  ordinairement  en  s(!ns  contraire,  et  avec  raison,  que  s'établit 
l'équilibre  à  la  Société  des  concerts.  —  Les  honneurs  de  la  partie  cho- 
rale ont  été  pour  le  chœur  de  Berlioz.  La  Mort  d'Ophélie  est  un  des 
trois  chœurs  pour  voix  de  femmes  réunis  sous  le  titre  de  Trislia.  C'est 
une  élégie  pleine  de  suavité  et  où.  la  musique  rend  admirablement  le 
vrai  caractère  du  texte  shakespearien.  Sans  rien  perdre  de  sa  valeur 
au  concert,  il  nous  semble  que  ce  poétique  lamento  serait  du  meilleur 
effet  à  la  scène,  pour  laquelle  cependant  Berlioz,  ne  l'a  point  écrit.  Les 
fragments  de  la  Flûte  encliantée  et  ceux  d'Hippolijte  et  Aricie  ont  été 
très-convenablement  interprétés:  M.  Ponsard  a  bien  dit  l'air  de  Sarastro 
dans  l'opéra  de  Mozart.  Mme  Patey  a  obtenu  un  grand  et  légitime  succès 
avec  l'air d'£'/ie  (en  ut,  n"  .'il),  <■  Renais  à  l'espoir»,  qu'elle  a  chanté  en  an- 
glais {0,rest  in  thcLord),  et  celui  du  Messie,  «■  11  garde  ses  ouailles  ».  On 
a  applaudi  son  bel  et  robuste  organe  de  contralto,  sa  sobre  et  large  ma- 
nière de  phraser.  Toutefois,  le  bis  prévu,  presque  assuré  de  l'air  du 
Messie  ne  .s'est  pas  produit  :  si  on  en  cherche  la  raison,  on  n'en  trouvera 
pas  d'autre  que  celle-ci,  à  savoir  que  la  voix  de  Mme  Patey  a  besoin 
d'une  certaine  perspective  ;  qu'elle  résonne  à  l'aise  dans  un  grand 
vaisseau  comme  celui  du  Cirque  et  perd  un  peu  quand  elle  est  perçue 
encore  condensée  et  comme  en  faisceau,  à  peu  de  distance  de  la  cania- 
trice  ;  en  un  mot,  qu'on  l'a  entendue  de  trop  près  au  Conservatoire. 
Combien  d'effets,  meilleurs  ou  pires  qu'on  ne  les  attendait,  restent  inex- 
pliqués parce  qu'ils  n'ont  que  de  ces  causes  latentes  !  —  Le  concerto  en  sot 
mineur  pour  piano,  de  M.  C.  Saint-Saëns,  qui  est  beaucoup  joué  depuis 
quelque  temps,  a  été  interprété  dimanche  par  Mme  Montigny-Rémaury. 
Nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  dire  quelles  sont  les  qualités  de 
cette  artiste  :  une  grande  correction  de  mécanisme  et  de  style,  la  sim- 
plicité des  moyens,  l'horreur  de  la  recherche  et  de  la  fausse  expression. 
Le  jeu  de  Mme  Montigny  paraît  quelquefois  manquer  de  souplesse  : 
c'est  lorsqu'elle  est  sous  l'empire  de  cette  surexcitation  nerveuse  que  les 
virtuoses  connaissent  bien.  Maîtresse  d'elle-même,  elle  tient  son  audi- 
toire sous  le  charme  d'une  exécution  limpide,  franche,  saine  ;  elle  ne 
le  fait  point  «  pâmer  d'aise  »,  mais  elle  lui  donne  l'œuvre  vraie,  telle 
que  la  lui  a  révélée  une  étude  consciencieuse  du  sentiment  et  du  style 
qui  y  régnent.  Le  public  du  Conservatoire  lui  a  fait  le  plus  sympathi- 
que accueil.  Une  bonne  part  du  succès,  il  est  juste  de  le  dire,  peut  être 
revendiquée  par  le  concerto,  qui  appartient  aux  premiers  temps  d'une 
période  où  le  talent  de  M.  Saint-Saëns  commençait  à  se  transformer 
d'une  façon  heureuse.  —  Dans  la  symphonie  en  ut  mineur,  où  l'or- 
chestre a  été  parfait,  nous  ferons  deux  reproches  à  M.  Deldevez  :  la 
lenteur  du  mouvement  qu'il  a  pris  pour  le  scherzo,  et  la  persistance 
avec  laquelle,  se  contredisant  lui-même,  il  maintient  un  rallentando 
démesuré  avant  le  point  d'orgue  par  lequel  se  termine  le  thème  de  ce 
même  scherzo.  Démontrer  (voir  les  Curiosités  musicales)  l'absurdité  de 
l'usage  établi  pour  ce  passage,  où  Beethoven  a  écrit  seulement  poco 
ritardando,  et  se  soumettre  ensuite  à  ce  même  usage,  cela  s'appelle, 
quand  on  est  chef  d'orchestre,  faire  de  la  critique  platonique  :  ce  que 
nous  ne  saurions  admettre  chez  un  artiste  qui  a  les  qualités  pratiques, 
la  conscience  et  le  savoir  de  M.  Deldevez. 

:f;%  Aujourd'hui,  au  concert  du  Conservatoire,  même  programme  que 
dimanche  dernier.  —  M.  Davidoff  se  fera  entendre  aux  concerts  du  21 
et  du  28  février.  Il  y  jouera  son  troisième  concerto. 

.jj'^^,  Progranmie  du  premier  concert  populaire  (2"  série)  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de 
M.  J.  Pasdeloup  :  —  1°  Suite  d'orchestre,  op.  H3  (F.  Lachner)  ;  — 
2»  Fragment  symphonique  d'Orphée  (Gluck)  :  le  solo  de  flûte  par  M.  Bru- 
not  ;  —  3"  Symphonie  espagnole,  pour  violon  principal  et  orchestre, 
1'^  audition  (Ed.  Lalo)  :  allegro  scherzando,  intermezzo,  andante,  ron- 
do ;  violon  solo,  M.  Sarasate  ;  —  -i"  Hymne  (Haydn),  exécuté  par  tous 
les  violons,  altos  et  violoncelles  ;  —  5°  Symphonie  en  ut  mineur  (Bee- 
thoven). 

,k**  Les  résultats  du  premier  festival  que  M.  Lamoureux  a  fait  suc- 
céder, jeudi  dernier,  à  ses  grandes  auditions  de  Judas  Macchabée  et  du 
Messie  sont  une  preuve  des  progrès  qu'a  faits,  chez  le  pubhc  parisien, 
le  sentiment  musical  en  général,  et  le  goût  de  la  musique  d'oratorio 
en  particulier.  Le  programme  de  ce  concert  extraordinaire  ne  compre- 
nait pas  moins  de  seize  morceaux  du  Messie,  la  Gallia  de  M.  Gounod, 
un  air  d'Elie  et  des  fragments  de  Judas  Macchabée.  Un  public  nombreux 
avait  repondu  à  l'appel  de  M.  Lamoureux  et  n'a  cessé  de  s'intéresser 
à  l'exécution,  qu'il  interrompait  par  ses  bravos.  Les  exécutants  se  se- 
raient lassés  plutôt  que  l'attention  des  auditeurs  :  il  n'en  a  pas 
toujours  été  ainsi  et  il  faut  se  féliciter  de  cette  nouvelle  attitude 
du  public.  —  Le  Messie  a  eu  son  succès  ordinaire  ;  l'air  :  Il  garde 
ses  ouailles,  admirablement  chanté  par  Mme  Patey,  a  été  bissé. 
Puis  est  venue  la  lamentation  de  M.  Gounod  :  on  ne  saurait  désirer 
une  exécution  plus  puissante,  plus  chaleureuse  et  plus  précise  en 
même  temps,  plus  belle  de  tout  point.  L'effet  a  été  immense  :  les  ap- 
plaudissements ne  pouvaient  finir.  Mlle  Howe,  qui  avait  chanté  les 
soli,  est  allée  chercher  M.  Gounod,  dont  l'apparition  sur  l'estrade  a  été 
.  accueillie  par  des  bravos  frénétiques.  —  Après  l'écrasant  déploiement 
de  sonorité  qui  est  un  des  caractères  de  Gallia,  après  cette  explosion 
d'enthousiasme,  il  ne  fallait  rien  moins  que  le  talent  de  Mme  Patey 
pour  faire  écouter  encore.  Elle  a  chanté  l'air  d'Elie  d'une  façon  ma- 
gistrale et  a  soulevé  une  fois  de  plus  une    tempête   d'applaudissements 
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dans  son  air  de  Judas  Macchabée.  Mme  BruiiRt-Lafleur,  dont  le  talent 
grandit  tous  les  jours,  a  eu  sa  part  bien  méritée  de  bravos  et  de  suc- 
cès. M.  Lamoureux,  comme  on  voit,  a  droit  à  toutes  les  félicitations, 
nous  dirons  plus,  à  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  aiment  l'art 
sérieux  et  élevé. 

S:**  Les  concerts  de  l'Harmonie  sacrée  vont  être  interrompus  pendant 
une  semaine  ou  deux,  et  seront  repris  pour  une  série  d'auditions  de 
la  Fête  cV Alexandre,  de  Hiindel. 

^%  M.  et  Mme  Jaëll  ont  obtenu  un  très-vif  succès  au  Châtelet  di- 
manche dernier,  en  exécutant  les  variations  de  M.  Saint-Saëns  pour 
deux  pianos,  sur  un  thème  do  Bcetliovcn,  œuvre  do  composition  a.ssez 
récente  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Mme  Jaëll  surtout  a  été  l'objet 
d'une  véritable  ovation.  Avant  elle,  M.  Alfred  Jaëll  avait  joué,  avec  une 
remarquable  pureté  de  son  et  de  style,  le  concerto  en  ut  mineur  de 
Beethoven.  L'orchestre,  de  son  côté,  mérite  des  éloges  pour  son  exé- 
cution de  la  symphonie  en  la  mineur  de  Mendelssohn. 

***  Programme  du  quatrième  concert  du  Châtelet,  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures,  sons  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne  :  —  l"  Symphonie 
pastorale  (Beethoven); — 2°  Pièces  symphoniqiies,  première  audition  (Ch. 
Lefebvre)  :  prélude  et  choral,  scherzo;  —  3°  Concerto  pour  hautbois,  pre- 
mière audition  à  Paris  (Hândel^  :  hautbois  solo,  M.  Georges  Gillet; — 
i"  Danse  macabre,  redemandée  (Saint-Saëns)  :  le  solo  de  violon  par 
M.  C.  Lelong;  —  S"  L'Ârlcsitnne  (G.  Bizet). 

i*sj;  Concert  plein  d'intérêt,  mardi  dernier,  à  la  salle  Taitbont. 
M.  Ch.-V.  Alkan  prêtait  son  concours  à  M.  Danbé;  on  a  pu  apprécier 
une  fois  de  plus,  dans  les  fragments  du  concerto  en  si  mineur  de  Hum- 
mel,  dans  la  toccata  en  fa  de  J.-S.  Bach,  les  qualités  de  premier  ordre 
qui  distinguent  cet  artiste  éminent.  Il  a  littéralement  enlevé  son  public 
avec  une  polonaise  de  Kessler,  qu'il  joue  sur  le  piano  à  pédalier.  Un 
fragment  du  Stabat  de  Mme  Grandval,  chanté  par  M.  Valdec,  a  été  bien 
accueilli  ;  ce  morceau  rentre  dans  le  genre  de  la  musique  religieuse 
agréable  :  mélodie  facile,  orchestration  simple  et  claire.  M.  Valdec  a 
chanté  ensuite  une  mélodie  de  M.  Diemer,  la  Fauvette,  qui  a  été  bissée. 
On  a  redemandé  aussi  la  gavotte  de  Mignon,  et  la  mélodie:  «  Ah! 
que  ces  bois...  »,  chantée  par  le  quatuor  vocal,  qui  a  aussi  fait 
entendre  pour  la  première  fois,  et  avec  succès,  un  Chant  des  pèlerins, 
fort  bien  harmonisé  et  d'une  belle  sonorité  vocale.  —  Mardi  gras, 
relâche  au  Concert-Danbé.  Mardi,  -16  février,  première  et  seule  audition 
d'un  opéra  comique  en  un  acte,  dont  l'auteur  est  un  ancien  élève  de 
Carafa. 

^*^  Mardi  dernier,  la  Société  classique  (MM.  Armingaud,  Jacquard, 
A.  Turban,  Mas,  de  Bailly,  Taffanel,  Lahiet,  Grisez,  Dupont  et  Espai- 
gnet),  qui  compte  maintenant  trois  ans  d'existence,  donnait  sa  première 
séance  à  la  salle  Erard.  Nous  applaudissons  au  succès  que  mérite  et 
qu'obtient  ce  groupe  d'artistes  de  talent,  grâce  auquel  seul  on  peut  en- 
tendre, à  Paris,  la  musique  écrite  par  les  maîtres  pour  instruments  à 
vent,  —  sans  préjudice  des  nombreuses  œuvres  classiques  d'un  autre 
genre  qui  viennent  varier  ses  programmes.  La  salle  était  comble  à  cette 
première  soirée,  où  ont  été  exécutés  :  l'Introduction  et  les  Variations  de 
J.  Massenet  pour  dix  instruments,  œuvre  pleine  d'intérêt  que  la  Société 
classique  a  fait  connaître  dans  une  des  précédentes  saisons,  le  11"  qua- 
tuor de  Beethoven,  l'andante  avec  variations  d'un  quatuor  de  Mozart, 
l'adagio  et  le  scherzo  d'une  sonate  de  Vieuxtemps  pour  piano  et  violon 
et  un  quintette  de  Spohr  pour  piano  et  instruments  à  vent.  Armingaud 
et  Alfred  Jaëll  ont  dit  avec  chaleur  et  ampleur  la  sonate  de  Vieuxtemps. 
Dans  le  quintette  de  Spohr,  d'une  forme  un  peu  vieillie  aujourd'hui, 
mais  intéressant  par  la  facture  et  riche  en  effets  pour  les  virtuoses,  pour 
le  pianiste  surtout,  MM.  Jaëll,  Taffanel  et  Grisez  ont  particulièrement 
brillé.  —  La  deuxième  séance  aura  lieu  le  mardi  16  février. 

***  Le  violoncelliste  russe  Charles  Davidoff,  qui  ne  s'était  fait  encore 
entendre  qu'une  fois  au  pubhc  parisien  dans  l'un  des  derniers  concerts 
populaires,  c'est-à-dire  en  perdant  quelques-uns  des  avantages  qu'un 
virtuose  trouve  toujours  à  se  faire  entendre  dans  une  sahe  de  dimen- 
sions moyennes,  a  donné  mercredi  dernier,  en  participation  avec  Henri 
Wieniawski,  une  soirée  de  musique  classique  à  la  salle  Erard.  Mme  Szar- 
vady  apportait  aux  deux  virtuoses  de  l'archet  le  concours  de  son  beau 
talent.  Davidoff,  dont  nous  parlerons  d'abord,  puisqu'il  est  le  moins 
connu  à  Paris  des  trois  artistes,  est  certainement  l'un  des  premiers  vio- 
loncellistes contemporains.  Il  possède  les  qualités  les  plus  précieuses  : 
un  très-beau  son,  qui,  à  la  salle  Erard,  a  paru  beaucoup  plus  étoffé  et 
plus  nourri  qu'au  Cirque,  un  mécanisme  parfait,  un  juste  sentiment  du 
rôle  de  la  basse  dans  la  musique  d'ensemble.  Cependant,  son  jeu  est 
déparé  par  de  trop  fréquents  portamenti,  dont  quelques-uns  ne  sont  plus 
des  ornements  du  chant,  mais  de  vulgaires  glissades.  Ce  défaut  a  été 
surtout  sensible  dans  l'air  de  la  suite  en  ré  pour  orchestre  de  J.-S.  Bach, 
que  Davidoff  modernise  plus  qu'il  ne  convient  et  dont  il  modifie  parfois 
le  texte.  Le  caprice  Au  bord  d'une  source,  dont  il  est  l'auteur  et  qu'il  a 
exécuté  ensuite,  est  un  joli  morceau  de  salon  où  le  virtuose  a  pu  mettre 
en  relief  la  sûreté  et  la  légèreté  extrêmes  de  son  coup  d'archet,  et  qui 
lui  a  valu  un  très-vif  succès.  —  H.  Wieniawski  a  joué  le  Trille  du  dia- 
ble de  Tartini  s\'ec  une  véritable  perfection  technique,  une  chaleur  vraie 
et  dans  le  meilleur  style.  Le  dixième  quatuor  de  Beethoven  et  le  quin- 
tette posthume  en  si  bémol  de  Mendelssohn  ont  été  interprétés  d'une 
façon  vraiment  supérieure  par  les  deux  artistes  et  MM.  Hollander,  Wae- 
feighem  et  A.  Turban.  Le  programme  se  complétait  par  le  trio  en  si  bé- 


mol de  Schubert,  où  le  piano,  tenu  par  Mme  Szarvady  avec  son  autorité 
accoutumée,  s'est  fait  entendre  pour  la  seule  fois  de  la  soirée,  autrement 
que  pour  un  simple  accompagnement.  En  somme,  belle  et  intéressante 
séance  et  qui  n'aura  pas  passé  sans  laisser  de  traces. 

5^*.;;  Le  lendemain,  Mme  An  nette  Essipoff,  s'aidant  du  concours  de  ses 
deux  compatriotes  Wieniawski  et  Davidoff,  donnait  un  concert  dans  la 
même  salle.  Nous  avons  déjà  apprécié  le  talent  très-remarquable  de  la 
jeune  pianiste  russe  ;  il  s'est  retrouvé,  mais  à  des  degrés  divers,  dans 
l'interprétation  des  œuvres  qui  composaient  le  programme  de  jeudi  der- 
nier :  concerto  en  mi  mineur  de  Chopin,  polonaise  en  mi  majeur  de 
Weber  (accompagnés  par  l'orchestre  de  M.  Pasdeloup),  Toccata  de  Bach 
arrangée  par  Tausig,  Berceuse  de  Chopin,  Guitare  de  Hiller,  la  Source 
de  Schumatm,  Souvenir  d'Ischl,  valse  de  Leschetitzky  (un  joli  pastiche 
de  Chopin),  andante  et  scherzo  de  Mendelssohn,  Sérénade  de  Schubert 
(celle  de  Shakespeare,  arrangée  pour  le  piano),  Intermezzo  de  Biiiow  et 
Galop  de  Silas.  Mme  Essipoff  donne  le  plus  souvent  une  physionomie 
charmante  aux  œuvres  qu'elle  interprète  ;  mais  il  lui  arrive  aussi,  sans 
autre  raison  sans  doute  que  la  disposition  du  moment,  d'être  inférieure 
à  elle-même,  à  ce  point  que  même  le  mécanisme  devient  quelquefois 
imparfait.  Il  en  a  été  ainsi  dans  la  polonaise  de  Weber,  par  exemple, 
après  laquelle  pourtant  l'auditoire,  où  la  colonie  russe  était  en  nombre, 
lui  a  fait  une  ovation  que  sa  conscience  d'artiste  n'a  pas  dû  accepter. 
Nous  souscrivons  bien  plus  volontiers  aux  applaudissements  qui  ont 
éclaté  après  la  Toccata  de  Bach,  la  Guitare  de  Hiller,  les  deux  morceaux 
de  Mendelssohn,  Vlntcrmeszo  de  Bùlow,  la  romance  du  concerto  de 
Chopin.  Wieniawski  et  Davidoff  ont,  de  leur  côté,  récolté  de  nombreux 
bravos,  le  premier  avec  sa  poétique  Légende  et  un  Prélude  de  Bach, 
sorte  de  perpetuum  mobile  extrêmement  scabreux  dont  il  s'est  vaillam- 
ment tiré,  et  le  second  avec  l'air  de  la  suite  en  ré  de  Bach,  qu'il  avait 
exécuté  de  la  veille  et  qu'il  a  redit  exactement  de  la  même  manière, 
avec  la  même  sonorité  belle  et  pleine,  sans  y  changer  un  accent  ni  en 
retrancher  un  portamento. 

^*i:,  Mme  Essipoff,  MM.  Wieniawski  et  Davidoff  se  sont  encore  fait  en- 
tendre vendredi  dernier,  en  compagnie  de  Mme  Carvalho  et  du  ténor 
Ladislas  Mierzwinski,  à  l'Institut  musical  de  M.  et  Mme  Cometlant.  La 
soirée  a  été  très-brillante,  et  l'on  s'imagine  sans  peine  quels  applaudis- 
sements ont  soulevés  tous  ces  artistes  de  grand  talent,  dont  un  seul 
suffirait  à  l'intérêt  et  au  succès  d'une  soirée.  Il  a  été  assez  question, 
précédemment  et  aujourd'hui  même,  des  trois  virtuoses  septentrionaux, 
pour  que  nous  n'insistions  plus  sur  leur  compte  ;  disons  seulement 
que  Mme  Carvalho  a  été  parfaite  de  sentiment,  de  charme  et  de  virtuo- 
sité,et  que  le  ténor  Mierzwinski  a  fait  preuve  de  belles  qualités  auxquelles 
les  bravos  de  l'auditoire  ont  rendu  justice. 

**„;  A  leur  deuxième  séance,  qui  aura  lieu  jeudi  prochain  à  la  salle 
Erard,  avec  le  concours  de  Mme  Massart,  MM.  Desjardins,  Taudou,  Le- 
fort  et  Rabaud  feront  entendre  le  quatuor  de  M.  C  Tingry,  couronné 
en  1874  au.  concours  de  la  Société  des  compositeurs,  la  sonate  en  sol 
op.  30  de  Beethoven,  pour  piano  et  violon,  le  quatuor  en  mi  bémol 
n"  4  de  Mozart,  et  le  quatuor  de  Weber  pour  piano  et  instruments 
à  cordes. 

■M*^  Le  talent  de  compositeur  et  de  virtuose  qu'on  connaît  à  M.Henri 
Ketten  a  eu  mardi  dernier,  à  la  salle  Pleyel,  une  nouvelle  occasion  de  s'af- 
firmer. M.  Ketten  a  joué  la  grande  sonate  op.  S7  de  Beethoven,  des 
œuvres  de  Bach,  Hàndel,  Chopin,  Liszt  et  Mendelssohn,  et  plusieurs  de 
ses  propres  compositions,  un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  et 
quelques  morceaux  pour  piano  seul.  Son  succès  a  été  grand  et  mérité. 
M.  Délie  Sedie  et  Mme  Brunet-Lafleur  ont  aussi  été  fort  applaudis. 

„;%;  Un  public  nombreux  et  sympathique  assistait  à  l'audition  donnée 
ces  jours  derniers  à  la  salle  Pleyel,par  M.  Magnus,  de  ses  vingt-quatre 
études  de  genre  et  de  style.  Ces  études  sont  des  morceaux  agréables,  d'une 
mélodie  claire,  d'une  harmonie  distinguée.  Relevées  encore  par  le  jeu 
délicat  de  l'auteur,  elles  ont  fait  grand  plaisir. 

'  ^*^  Mlle  Adèle  Ma.sson  est  une  jeune  cantatrice  dont  la  voix  de  mez- 
zo-soprano,  d'un  timbre  très  sympathique,  est  au  service  d'un  goût  sûr, 
d'une  méthode  irréprochable  et  d'un  sentiment  délicat  des  nuances. 
C'est  ce  qu'on  a  pu  constater  au  concert  qu'elle  a  donné  lundi  dernier 
à  la  salle  Pleyel,  avec  le  concours  de  MM.  Lavignac,  Dussart,  Vois,  Hey- 
berger,  Ernest  Masson  et  du  Quatuor  vocal.  La  romance  de  la  Déesse  et 
le  Berger,  chantée  par  M.  Ernest  Masson,  a  été  bissée. 

^■"^  Mentionnons  encore,  d'après  les  journaux  du  Midi,  un  concert 
donné  à  Toulon  par  Mme  Crépel,  pianiste  fort  distinguée  et  qui  inter- 
prète avec  un  grand  talent  les  maîtres  classiques. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


^*^  Les  examens  trimestriels  viennent  de  se  terminer  au  Conservatoire. 
Les  résultats  généraux  n'en  sont  pas  aussi  satisfaisants  qu'on  pourrait 
le  désirer,  ce  qui  n'a  rien  de  bien  surprenant  au  début  de  l'année.  Les 
examens  qui  précèdent  les  concours  sont  généralement  meilleurs. 

^*^  De  nouvelles  mesures  viennent  d'être  prises,  sur  la  proposition 
du  ministre  de  la  guerre,  par  le  président  de   la    république,    en    vue 


DE  PARIS. 


d'altiror  des  artistes  de  labiit  dans  les  iniisi(|ti('s  inililairos  et  (rcmiir- 
clier  IfS  Nuisicifiis  distingues  qu'elles  renlrriiiciit  drjii  il'aLiainliJÈiiii'r  h'. 
service.  Nun-seulemeiU  les  conseils  d'admiiiislralioii  des  cur|is  ijminoiil 
accorder  aux  musiciens  des  primes  mensuelles  de  Iboctions  en  ra|i|]ort 
avec  leur  talent  (^  les  services  qu'ils  rendeiU,  mais  ils  aui'oiil  en  ouli-e 
la  libre  etcnlière  disposition  d'un  crédit  de  7,01)0  francs attiibué  à  chaque 
régiment,  alin  d'encourager  les  études  des  musiciens  classés,  des  musi- 
ciens commissionnés,  sans  attributions  de  classe,  ainsi  que  des  soldats 
musiciens. 

,f\  Nous  avons  éumnéré  plusieurs  subventions  accordées  par  le  ini- 
iiist;'re  des  liiaox-arls  à  diverses  Sociétés  musicales;  il  faut  y  ajouter 
les  suivantes  :  îiOO  l'rancs  il  la  Société  des  compositeurs  pour  le  prix  de 
quatuor  de  l'année^  1875;  iOO  francs  h  la  Société  nationale;  -100  l'rancs  à 
la  Soeii'lé  Heaulieu;  iOO  francs  à  la  Société  philharmonique;  -400  francs 
au  (Juatuor  de  AI.  llammer  ('.'). 

,^*,  Les  fêtes  du  centenaire  de  Boïeldieu  ont  été  fixées  par  la  mnnicipa- 
]\U\  de  Uouen  aux  13  et  1  i  juin  prochain.  11  est  question  d'une  cantate 
dont  les  paroles  et  la  musique  seront  mises  au  concours.  Le  général 
conmiandant  en  chef  le  3"  corps  d'armée  a  mis  toutes  ses  musiques  et 
toutes  ses  troupes  à    la  disposition  des  organisateurs  de  cette  solennité. 

:^**  Mlle  Marie  Battu  est  de  retour  à  Paris,  où  elle  compte  passer 
l'hiver. 

^*^  »  L'Année  t/iéùtmlc,  nouvelle  s,  bruits  de  coulisses,  indiscrétions, 
comptes  rendus,  racontars,  etc.  »,  tel  est  le  titre  suffisamment  explicite 
d'un  volume  que  M.  Georges  Duval  vient  de  publier  chez  l'éditeur 
Tresse.  Ce  livre,  fort  agréable  à  lire,  sera  utile  h  consulter.  M.  Georges 
Duval  se  promet  d'en  faire  paraître  chaque  année  un  semblable. 

.,.*^,  D'après  le  Musical  Directory,  publié  récemment  à  Londres  par 
Uuddall,  Carte  et  C"'',  il  y  a  eu  à  Londres,  l'année  dernière,  environ  6S0 
concerts  et  auditions  musicales  de  toute  sorte,  et  200  représentations 
d'opéra  itiilien  et  anglais.  Londres  compte  36  sociétés  musicales  d'ama- 
teurs, 29  églises  protestantes  et  16  églises  catholi(iues  oii  l'on  fait  de 
bonne  nnisique,  107  salles  de  concerts  de  second  ordre  (les  Music  Halls 
n'en  font  pas  partie).  On  évalue  le  nombre  des  professeurs  de  musique 
habitant  Londres  il  2,000;  ceux  des  provinces  seraient  en  tout  3,000. 
Cent  vingt  villes  de  province  possèdent  au  moins  une  société  de  mu- 
sique; beaucoup  en  ont  six  ou  sept.  Les  publications  musicales  nouvel- 
les se  sont  élevées  l'année  dernière,  à  Londres,  au  chiffre  de  3,500,  dont 
1,000  sonys  ou  mélodies,  200  duos,  1,200  morceaux  de  piano,  250  mor- 
ceaux de  danse,  200  compositions  religieuses  pour  le  chant;  le  reste  se 
compose  de  morceaux  pour  l'orgue,  l'harmonium,  la  harpe,  la  guitare, 
le  violon,  etc. 


■■;**  On  annonce  la  mort,  à  Londres,  de  sir  William  Sterndale  Ben- 
nett,  l'un  des  musiciens  les  plus  distingués  qu'ait  produits  l'Angleterre, 
pianiste  et  compositeur  de  grand  talent,  et  principal  de  l'Académie  royale 
de  musique  (Conservatoire)  de  Londres.  Slerndale  Bennett  était  né  le  13 
avril  1816  à  Sheffield,  oîi  sou  père  était  organiste.  Cipriani  Potter  et  le 
docteur  Crotch  furent  ses  maîtres  de  piano  et  de  composition  à  l'Acadé- 
mie royale  de  musique.  Il  reçut  ensuite  des  leçons  de  Moschelès;  puis, 
ayant  fait  la  connaissance  de  i\Iendelssoliii  à  Londres,  il  le  suivit  sur  le 
continent,  pour  terminer  ses  études  sous  sa  direction.  Une  étroite  ami- 
tié, que  la  mort  seule  put  rompre,  unit  dès  lors  les  deux  artistes  ;  et 
l'influence  de  Mendeissohn,  comme  musicien,  est  restée  évidente 
dans  la,  plupart  des  œuvres  qu'a  écrites  Bennett.  Pendant  son  séjour 
à  Leipzig,  en  1837  et  1838,  Sterndale  Bennett  fil  entendre  plusieurs 
œuvres  de  sa  composition,  entre  autres  un  concerto  de  piano 
aux  concerts  du  Gewandhaus.  Après  être  resté  plusieurs  années 
en  Allemagne,  il  retourna  à  Londres,  ofi  il  se  livra  avec  succès  à  l'en- 
seignement el  à  la  composilioij.  De  1855  à  1868,  il  fut  chef  d'orchestre 
de  l'ancienne  Société  philharmonique,  dirigée  aujourd'hui  par  M.  W. 
Cusins.  La  reine  lui  conféra,  en  1871,  le  titre  de  baronet,  en  même  temps 
qu'à  Julius  Benedict.  Depuis  1868,  Sterndale  Bennett  avait  succédé  à 
Lucas  dans  la  direction  de  l'Académie  royale  de  musique,  qui  n'a  cessé 
de  prospérer  entre  ses  mains.  —  Ses  œuvres  consistent  surtout  en  mu- 
sique instrumentale:  plusieurs  symphonies,  dont  une,  en  sol  mineur,  est 
considérée  comme  son  chef-d'œuvre  ;  les  ouvertures  des  Naiadcs,  des 
A'ymjj/ies  du  bois,  de  le  Paradis  et  la  Péri,  de  Purasina  ;  des  concertos  de 
piano,  des  sonates,  trios,  fantaisies,  etc.;  il  n'a  point  écrit  d'opéra,  et 
sa  musique  vocale  se  borne  à  des  mélodies,  assez  nombreuses,  et  à 
un  seul  oratorio,  la  Femme  de  Samarie,  exécuté  pour  la  première  fois 
en  1867  au  festival  de  Birmingham.  On  a  en  outre  de  lui  une  bonne 
méthode  de  piano  et  d'excellents  travaux  de  critique  musicale.  —  Sir 
William  Sterndale  Bennett  sera  inhumé  dans  l'abbaye  de  Westminster, 
parmi  les  illustrations  de  l'Angleterre.  11  est  en  effet  l'un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  honoré  l'art  national,  et  ses  compatriotes  s'accordent  géné- 
ralement à  le  considérer  comme  le  premier  de  leurs  musiciens  conicm- 
porains.  L'homme  est,  d'ailleurs,  aussi  regretté  que  l'artiste:  Stem  !. de 
Bennett  était   univerfclloment    aimé  et  estimé. 

^*^  Jean-Henri  Pape,  le  facteur  de  pianos  bien  connu,  est  mori  le 
2  février  à  l'âge  de  86  ans,  à  Asnières,  où  il  occupait  encore  son  i.  iips 
à  des  racherches  relatives  à  la  construction  dos  pianos.  De  nomli  ux 
et  iuiportauts  perfectionnements  dans  cette  branche  de  l'art  sont  du,  à 
cet  ingénieux  fabricant,  et  nos  fadeurs  d'aujourd'hui  ont  profité  de    r.- 


pirlcMciis  qu'il  jj'a  cessé  de  faire  pour  donner  au  piano  une  plus  belle 
■siiuorilé  et  en  améliorer  le  mécanisme.  Sa  principale  invention,  qui  con- 
sistait ;i  idacer  les  marteaux  au-dessus  des  cordes,  a  profité  surtout  au 
piano  carré  :  cette  forme  d'instrument  est  aujourd'hui  abandonnée  en 
France,  et  ou  n'apiilique  plus  que  quelques  perfectionnements  de  dcHail 
parmi  ceux  qui  sont  dus  à  Pape.  11  a  aussi  introduit  quelques  modifica- 
tions heureuses  dans  le  piano  vertical.  —  Henri  Pape  était  né  dans  le 
Hanovre,  en  1787.  Arrivé  à  Paris  en  1811,  il  dirigea  pendant  plusieurs 
années  la  fabrique  de  Pleyel  avant  d'en  établir  une  lui-même.  U  ét;iit 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1839. 

if*^  Le  bar'yton  Agnesi  vient  de  mourir  à  Londres,  à  la  fleur  de  l'âge, 
des  suites  d'une  hydropisie.  Cet  excellent  artiste,  de  nationalité  belge  (son 
vrai  nom  était  .\gniez),  s'était  voué  à  la  carrière  du  chant  italien  et  fai- 
.sait  partie,  cette  année,  do  la  troupe  lyrique  du  théâtre  de  Sa  Majesté, 
à  Londres.  11  a  appartenu  à  diverses  reprise  au  Théâtre-Italien  de  Paris, 
et  l'on  sait  quels  bons  souvenirs  il  y  a  laissés. 

^%  Un  chanteur  de  chan.sonnettes  qui  s'était  acquis  une  certaine 
célébrité,  P.  Malézieux,  vient  de  mourir  à  Paris,  à  l'âge  de  54  ans.  11 
était  employé  au  ministère  de  l'intérieur. 


ETRANGER 


^*^  Bruxelles.  —  La  Perle  du  Brésil,  transformée  en  grand  opéra,  n'a 
pas  obtenu  au  théâtre  de  la  Monnaie  tout  le  succès  auquel  on  s'atten- 
dait. Le  départ  forcé  de  Félicien  David  avant  la  fin  des  répétitions  a 
eu  pour  résultat  de  rendre  l'interprétation  incertaine.  Des  principaux 
interprètes,  Mlle  Priola,  MM.  Petit,  Richard  et  Laurent,  ce  dernier  seul  a 
droit  à  des  éloges  sans  restriction.  Il  est  à  espérer  que,  l'exécution  s'amé- 
liorant,  le  succès  viendra  aux  représentations  .suivantes.  La  mise  en  scène 
est  luxueuse  et  intelligente.  —  A  l'occasion  du  mariage  de  la  princesse 
royale  Louise  avec  le  duc  Philippe  de  Saxe-Cobourg,  une  représentation 
de  gala  a  été  donnée  à  la  Monnaie  :  on  a  choisi  les  Huguenots  pour  cette 
solennité.  De  leur  côté,  pour  fêter  cet  heureux  événement,  le  directeur 
et  les  artistes  de  l'Alcazar  ont  oflert  au  public  bruxellois  une  repré- 
sentation gratuite;  et  ils  ont  donné...  que  pouvaient-ils  donner?  la  Fille 
de  Mme  Angot.  —  Un  crédit  de  20,000  francs  a  été  demandé  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  à  la  Chambre  des  représentants  pour  doter  d'un 
orgue  le  Conservatoire  de  Bruxelles.  Après  avoir  hésité,  pour  le  choix 
du  fabricant,  entre  M.  Cavaillé-Coll  et  un  facteur  bruxellois,  on  s'est 
décidé  en  faveur  de  la  maison  Schyven  et  C'*,  de  Bruxelles,  pour  une 
double  raison  de  patriotisme  et  d'économie. 

^*^,  Leipzig.  —  Mlle  Minnie  Hauck  et  le  pianiste  napolitain  Alfonso 
Rendano  étaient  les  solistes  du  treizième  concert  du  Gewandhaus.  L'un 
et  l'autre  ont  reçu  un  accueil  assez  tiède.  En  ce  qui  concerne  Mlle 
Hauck,  qui  a  obtenu  de  grands  succès  à  Berlin,  il  n'y  a  là  rien  d'é- 
tonnant, car  il  est  de  règle  qu'on  réforme  à  Leipzig  les  jugements 
berlinois,  et  réciproquement.  Quant  à  M.  Rendano,  il  a  été  réellement 
insuffisant  dans  le  concerto  en  fa  mineur  de  Chopin,  une  fantaisie  de 
Mozart  et  trois  pièces  de  Scarlatti. 

^•"^  Saint-Pétersbourg.  —  La  première  représentation  du  nouvel  opéra 
religieux  d'Antoine  Rubinstein,  le  Démon,  a  eu  lien  le  22  janvier,  avec 
un  très-grand  succès.  Nous  reparlerons  pi'ochainemont  de  cet  ouvrage 
et  de  son  exécution. 

j/^^Florence. —  La  Société  orchestrale  fondée  et  dirigée  par  Jefte  Sbolci 
a  donné  le  25  janvier  sa  première  séance  de  la  saison.  Le  pianiste 
Giuseppe  Buonamici  s'y  est  fait  entendre  avec  succès  comme  virtuose 
et  comme  compositeur.  Des  œuvres  de  Liszt,  Raff  et  Glinka  figuraient 
encore  au  programme. 


CONCERTS    ANNONCES. 


Dimanche,  7  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  de  M.  Ernest 
Guéroult,  ténor,  avec  le  concours  de  MM.  Ch.  Poisot,  Ernest 
Nathan,  etc. 

Mardi  9  février,  à  2  heures,  salle  Herz.— Concert  de  M.  Ch.  Lebouc,  avec 
le  concours  de  Mmes  Barthe'-Banderali  el  Montigny-Rémaury, 
de  MM.  Saint-Saëns,  Manoury,  Sarasate,  Morhange,  Vannereau, 
Schlottmann,  Bonnefoy  et  Maton. 

Mercredi,  10  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Deuxième  séance  du 
Quatuor  Maurin,  avec  le  concours  de  Mlle  Laure  Bedel. 

Jeudi,  M  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Deuxième  séance  de  mu- 
sique de  chambre  donnée  par  MM.  Desjardins,  Tandon,  Lefort, 
et  Rabaud,  avec  le  concours  de  Mme  Massart. 

Jeudi,  11  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Taitbout.  — Concert  de  la  Société 
chorale  d'amateurs,  dirigée  par  M.  Guillot  de  Sainbris  (œuvres 
de  Graun,  Destouches,  Carissimi,  Spontini,  Gluck,  Salieri,  Gou- 
nod,  H.  Salomon  et  A.  Hignard). 

Samedi,  13  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Cinquième  concert  delà 
Société  philharmonique. 

Lundi,  15  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Premier  concert  de  Mlle 
M.    Poitevin,  avec  le  concours  de  M.  Delaborde. 
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Mardi,  16  février,  à  8  h.  1/2,  salle  du  Conservatoire.— Concert  au  profit 
de  l'Union  des  œuvres  ouvrières  catholiques,  sous  le  patro- 
nage de  Mme  la  maréchale  de  Mae-Mahon,  et  avec  le  concours 
de  Mme  Carvalho,  de  MM.  Duchosne,  Félix  Godefroid,le  capitaine 
Voyer,  et  de  la  Société  Guillot  de  Sainbris. 

Vendredi,  19  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Premier  Petit  Concert 
de  M.  Ch.-V.  Alkan. 

Samedi  20  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Taitboiit.  —  Concert  avec  orchestre 
donné  par  M.  D.  Magnus;  audition  de  ses  nouvelles  coraposi- 
lions  et  d'un  opéra  comique  en  un  acte. 


Le  Directeur-Gérant  . 
BBANDDS. 


Edouard  PHILIPPE. 


A  VENDRE,  un  très-bon  violon,   portant  la  signature  Jacoh  Stainer, 
et  daté  de  1G71.  —  S'adresser  au   bureau  du  journal. 


AVIS.  —  La  direction  de  l'Exposition  internationale  des  industries  mari- 
times et  fluviales  ouvre  un  concours  pour  la  composition  d'une  pièce  de 
poésie  dont  le  sujet  est  :  la  Navigation.  Le  nombre  des  vers  devra  être  de 
deux  cents  environ.  Les  pièces  destinées  à  concourir  devront  être 
adressées  au  directeur  de  l'Exposition,  21,  boulevard  Montmartre,  à 
Paris,  au  plus  tard  le  15  mai  ■\81H.  La  pièce  jugée  digne  de  r/'compense 
par  un  jury  spécial  sera  lue  publiquement,  le  jour  de  l'inauguration 
solennelle  de  l'Exposition,  qui  aura  lieu  le  samedi  10  juillet  1873. 
Chaque  pièce,  qui  ne  devra  porter  aucune  signature,  sera  accompagnée 
d'une  enveloppe  cachetée  portant  en  inscription  soit  le  titre  de  la  pièce, 
soit  une  légende  correspondante,  et  contenant  les  noms  et  adresse  de 
l'auteur.  L'enveloppe  ne  sera  ouverte  que  dans  le  cas  où  la  pièce  de 
vers  aurait  été  jugée  digne  de  récompense.  Cette  récompense  consistera 
en  un  diplôme  d'honneur  et  une  somme  de  mille  francs. 


FRASCATL  —  Dimanche  et  lundi  gras,  bal  de  minuit,  avec  l'orchestre 
d'Arhan.  Dimanche  et  mardi  gras,  matinée  enfantine  avec  bal  costumé. 


EN 


VENTE   CHEZ    LES    ÉDITEURS    BRANDUS    &   C'^    103,    RUE    DE    RICHELIEU 


OPERA  BOUFFE 

en  trois  actes 


CHANT  ET  PIANO 

Format  in-S".   Prix  net  ;  12  francs. 


PAROLES  DE 

A.  Vanloo  &  E.  Leterrier 


Musique  de 


oxx 


XSOOOQ 


La    Partition 


PIANO  SEUL 

Format  in-8''.   Prix  net  :  8  francs- 


Les   Airs  de   Chant  détachés   avec  accompagnement   de  Piano. 

Les    mêmes    en    format    populaire    sans    accompagnement.   —    Chaque,    net  :    bO    cent. 


iviusique;  de  i>a.tvse 

.  —  Premier  Quadrille  Girofle  à  2  et  4  mains.  4  50  et  6    » 

—  Polka  des  Pirates  (à  2  et  4  mains) 5  et    7  50 

—  CTirofla-Quadrille  (2=  quadrille  à  2  et  à  4  m.    4  50  et  6    » 

—  Polka-maziirka  à  2  et  4  mains 5  et  6    » 

—  Quadrille  à  2  et  4  mains 4  50  et  6    » 

—  Grande  suite  de  Valses  à  2  et  4  m.  (Op.  156),    6  et  7  50 

FRAMBACH  (J.-B.)  — Girofle-Lanciers  à  2  et  4  mains 4  50  et  6    » 

MARX  (H.) —  Quadrille  à  2  et  4  mains 4  50  et  6    » 

MÉTRA  (O.)  . . .  —  Suite  de  Valses  à  2  et  4  mains 6  et  7  50 

ROQUES   (II.)..    —  Grande  Polka  à  2  et  4  mains 5  et  6    » 

VALIQUET  (H.)    —  Polka  facile 3    » 

—  —  Valse  facile 3    » 

—  —  Quadrille  facile 4  50 


ARBAN 

DERANSART . 
DUFILS  (L).  . 
ETTLING  (E).. 


A.IÎ,FtA.]VOE]VXE;]NrTS    DIVERS 

BATTMANN  (J.-L.)  —  Mélange  pour  piano   (Dp    361) 


BRISSON  (F.)..  —  Illustration  pour  piano  (Op.  115)  , 

BULL  (Georges).—  Transcription  facile  pour  piano  (Op.  109) 

—  —  Fantaisie  mignonne  à  4  mains  (Op.  110) 

CRAMER —  Bouquet  de  Mélodies  en  2  suites,   chaque 

GARIBOLDI  (G.)  —  Airs  pour  flûte  seule 

—  Fantaisie  pour  flilte  a^ec  accompag.    de  piano.. 

LE  BEAU  (Alf.)   —  Fantaisie  brillante  pour  Orgue-Harmonium 

LUIGINI  (F.) ...  —  Fantaisie  pour  piano 

—  Fantaisie-transcription  (Op.  30) 

—  Valse 

—  Galop 

—  Polka-Mazurka  de  salon 

I—  Petit  bouquet  de  Mélodies  (Op.  181) 


MARC  BURTY. 

NUYENS    (H.I.. 


TALEXY  (A.).. 
VALIQUET  (H. 


5  » 
7  50 

5  » 
7  50 
7  50 

6  » 

7  50 

6  » 

7  50 
7  50 


ARRANGEMENTS    DIVERS    POUR    TOUS    LES    INSTRUMENTS. 

Valse  Métra,  Polka  Arban,  Quadrille  Marx,  Mazurka  Deransart,  arrangés  pour  flilte,  violon  ou  cornet,  seuls. 


Chaque,  prix  :  3  fr. 


1 .  Couplets  de  Boléro. 

2.  Couplets  de  Girofle  et  Girofla. 

3.  Chœur  des  Pirates. 

4.  Duo  de  Girofle  et  Marasquin. 


VIENNENT  DE  PARAITRE 
Transcriptions    de   tous   les    airs    pour    piano    seul 

par  A.    CROISEZ 

N°    5.  Couplets  de  Girofle. 

6.  Chanson  de  la  jarretière. 

7.  Brindisi. 


Chaque,  prix  :  3  fr. 


8.  Andante,  duo. 

9.  Chanson  mauresque. 
10.  Couplets  d'Aurore. 


EDITION    POPULAIRE 


DE  PARTITIONS  D'OPÉRAS,  D'OPÉRAS   COMIQUES  ET  D'OPÉRETTES 

Paroles  et  musique  sans  accompagnement,  avec  analyse  de  la  pièce  (format  de  poche). 


1 .  Fra  Diavolo net. 

2.  Postillon  de  Lonjum.net. 

3.  Robert  le  Diable net. 

i.  Martha net. 


b .  Dragons  de  Villars  . .  net . 

6.  Muette  de  Portici  ...net. 

7.  Violoneux  et  Deux  Aveu- 

eles net. 


8.  Grande-Duchesse. .  ..net.  3 

9.  Haydée net.  3 

10.  Domino  noir net.  3 

H.  Huguenots...: net.  4 


12.  Part  du  Diable net.  3 

13.  Diamants    de    la    cou- 

ronne  net.  3 

14.  L'Africaine net.  4 
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GMND  ABONNEMENT  Th'k  LECTURE  MUSICALE 

NOUVELLEMENT  RÉORGANISÉ  ET  LE  PLUS  COMPLET  QUI  EXISTE  AUJOURD'HUI 


L'abonnement  se  compose  de  toutes  les  Partitions  pour  Piano 
et  Chant  françaises,  italiennes  et  allemandes,  les  Partitions  pour 
Piano  seul,  et  contient  toutes  les  partitions  existantes  à  quatre 
mains,  ainsi  qu'un  nombre  considérable  de  Grandes  Partitions. 


En  outre,  sont  donnés  à  la  lecture  :  tous  les  Morceaux  et  Ar- 
rangements pour  Piano  seul,  à  quatre  mains  ou  concertants  avec 
d'autres  instruments;  enfin,  les  Ouvertures,  Quadrilles,  Valses, 
Polkas,  etc.,  pour  Piano  seul  et  à  quatre  mains.. 


Il  y    a   de   chaque  ouvrage,    même   des  plus  coûteux,  beaucoup   d'exemplaires   dans   l'abonnement ,    afin    de  pouvoir   contenter 
a  la   fois  le  plus   grand    nombre  d'abonnés;  et  toutes  les  publications  nouvelles  sont  immédiatement  mises  à  l'abonnement. 

Un  mois,  5  francs.     —    Trois  mois,  12  francs.     —     Six  mois,  18  francs.     —    Un  an,  30  francs. 

SERVICE   SPÉCIAL   POUR  LA  PROVIiXCE.     —     Le   nombre    des   Morceaux    donnés    en    lecture    est    doublé    pour  la   province. 


Ul'tllUBHtS    CBNTHALE    DKS  CUE3)1NS   DE    FER.    —   CUAIX    BT   0",   RUE   BEKGÊRB,   20.   PRÈS   DU    BOULEVARD  UONTaiAKTRE,    A 


BUREAUX  A   PARIS,  BOULEVARD    DES]  ITALIENS,  1 


m^ 


4f  Année 


iV  7. 


ON    S'ABONNE  : 
DoDB  les  D<:-part<-m>'n(<i  et  tt  l'I^trunffcr,  chox  tous  lei 
MarrliondB    lie  Muii'iiu-,     l<-s  Libraires,  et  par  dei 
Manduts  du  Poati;  à  l'ordre  du  Directeur. 

Le    Jouroal    jmr'ilt    le    Dimaccbo. 


REVUE 


a  Février  487  S 


PRIX     DE    L'ABONNEMENT    : 

Paru à2i  fr.  par  o 

D.'jparlemenls,  Belgique  et  Suisse ^    »      id. 

ÉtroDgcr 34    >      id. 

L'd    numéro  :   50  centimes. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  U  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Los  précurseurs  de  Hœiidel.  Octave  Fouque.  —  Publication  des  Œuvres 
[loslbumes  des  PP.  Lambillotte. —  Revue  des  thédtres.  Adrien  Laroque. 
—  Nouvelles  des  Ihéàtres  lyriques.  —  Concerts  et  auditions  musicales.  — 
Nouvelles  diverses.   —  Concerts  annoncés.  —  .annonces. 


LES  PRÉCDRSEDRS  DE  HANDEl 

Coup    d'œil  sur  l'histoire   générale    de  la  musique 
en  Angleterre,  du  XVI«  au  XVIII«  siècle. 

Fin  (1). 
III. 

Deux  grands  noms  planent  sur  cette  histoire  :  ceux  de  Byrd  et 
de  Purcell.  Nous  aurions  voulu  donner  ici  une  biograpliie  détaillée 
de  ces  deux  lioinmes,  qui  résument  à  peu  près  chacun  l'époque 
cil  ils  ont  vécu.  Mais  la  rareté  des  documents,  surtout  pour  le 
premier,  rend  notre  tâche  très-difficile.  L'honorable  Roger  North, 
déjà  plusieurs  fois  cité  dans  le  cours  de  cette  étude,  se  plaignait 
avant  nous  de  l'ignorance  oîi  est  la  postérité  en  ce  qui  concerne 
la  vie  des  musiciens  du  seizième  siècle,  et  de  la  pénurie  de  détails 
touchant  leur  existence.  «  Il  importe  peu,  dit-il,  à  l'état  du  monde 
et  aux  conditions  de  la  vie  humaine  de  savoir  les  noms  et  la  ma- 
nière d  être  de  ces  compositeurs...,  et  l'oubli  de  pareilles  choses  ne 
sera  pas  considéré  comme  un  malheur.  Et  pourtant  c'est  une  curio- 
sité qui  en  vaut  la  peine  ;  des  détails  non  moins  inutiles  concernant 
les  matières  archéologiques  ont  été  recherchés  avec  soin.  Il  serait 
sans  nul  doute  agréable  aux  professeurs  et  aux  amateurs  de  musi- 
que de  pouvoir  trouver  des  informations  certaines  sur  les  noms,  le 
caraclère  et  les  œuvres  de  tels  maîtres.  Il  faudrait  pouvoir  fouiller 
les  vieilles  collections  qui  appartiennent  aux  riches  amateurs,  ou 
du  moins  ce  que  les  rats  et  la  pourriture  ont  pu  en  épargner  ». 
Depuis  Roger  North,  la  Mmical  Antiquarian  Sociely  a  beaucoup 
fait  dans  ce  sens,  et  l'on  a  exhumé  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'intéressant  dans  ces  collections  si  nombreuses.  Nous  connaissons 
les  noms  et  les  œuvres  ;  quant  à  des  détails  biographiques,  quant 
à  des  informations  précises  sur  le  caractère  et  les  mœurs  de  ces 
nombreux  musiciens,  on  en  trouve  fort  peu. 

D'ailleurs,  la  vie  de  ces  artistes  s'écoulait  probablement  sans 
grand  événement.  Pas  de  ces  voyages,  pas  de  ces  luttes  qui  jettent 
tant  d'intérêt  sur  la  vie  de  Handel  par  exemple  ;  pas  de  ces  aven- 
tures qui  font  de  certaines  biographies  de  nos  pianistes  et  de  nos 
compositeurs  de  véritables  romans.  La  prise  de  leurs  grades  uni- 
versitaires, leur  mariage,  leur  nomination  à  un  poste  d'organiste 
ou  à  une  chaire  quelconque,   telles  sont  les  péripéties  qui  ont  dii 

(!)  Voir  les  n°=  -4,  5  et  G. 


accidenter  ces  existences  vouées  à  un  travail  continu  et  à  l'exercice 
constant  d'une  noble  profession.  L'histoire  de  tels  hommes,  (|ui 
vivaient  et  mouraient  entre  un  oi-gue  et  un  bureau  de  travail,  à 
côté  d'une  humble  ménagère  et  au  milieu  d'un  cercle  d'élèves, 
cette  histoire  se  raconte  tout  entière  par  un  catalogue. 

C'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  a  pu  découvrir  concernant  William 
Byrd,  à  qui  M.  Ed.  Rimbault  a  consacré  une  notice  assez  dévelop- 
pée en  tête  de  son  édition  de  la  Messe  à  cinq  voix  de  ce  maître. 
On  ignore  la  date  de  sa  naissance  :  on  sait  seulement  qti'il 
mourut  fort  vieux,  probablement  à  quatre-vingt-cinq  ans,  en  1(323. 
Il  vécut  dans  la  paroisse  de  Sainte-Hélène,  voisin  de  Thomas 
Gresham  ;  il  appartenait  à  la  chapelle  royale,  où  il  avait  remplacé 
Robert  Parsons,  et  succéda  à  John  Bull  au  Gresham  Collège  lor.;- 
que  le  célèbre  docteur  dut  accompUr  son  voyage  de  santé  (1601J. 
Tout  fait  croire  qu'il  était  catholique,  ou  que  du  moins  il  avait  pour 
ce  culte  de  secrètes  prédilections.  Il  était  élève  de  Tallis  et  par- 
tagea avec  lui  le  privilège  exclusif  de  l'impression  de  la  musique 
et  le  monopole  du  papier  réglé  pour  le  Royaume-Uni.  Les  deux 
musiciens  en  tirèrent  des  bénélices  considérables. 

Voici  la  liste  complète  de  ses  œuvres  : 

1 .  Cantiones  quœ  ah  argumenta  sacrce  vocantur,  à  cinq  et  six 
parties,  en  collaboration  avec  Tallis.  —  1575  ; 

2.  Psalmes,  Sonnets  and  Songs  of  sadness  and pietie  (1). — -loS"  ; 

3.  Songs  of  sitndrie  natures,  soine  of  gravitie  and  other  ofmgrth, 
fit  for  ail  companies  and  voyces,  k  trois,  quatre,  cinq  et  six  parties. 
—  1589. 

4.  Psalmes,  Songs  and  Sonnets,  some    solemne,    other  s  jogfull, 

(1)  Ce  titre  est  suivi  dans  l'édition  originale  de  «huit  raisons  briève- 
ment énoncées  par  l'auteur,  pour  persuader  à  tout  le  monde  d'appren- 
dre le  chant.  »  Quelques-unes  de  ces  raisons  sont  assez  curieuses  ;  nous 
les  transcrivons  ici  : 

1»  C'est  une  science  facile  à  acquérir  quanl  le  maître  est  habile,  et 
l'éliivo  bien  doué  : 

2»  L'exercice  du  chant  est  agréable  à  la  nature  et  conserve  la  santé 
de  l'homme  : 

3°  11  fortifie  toutes  les  parties  de  li  poitrine  et  élargit  les  voies  de  la 
respiration  ; 

4»  C'est  un  remède  singulièremsat  efficace  contre  le  bjgiiemjnt  et  le 
bredouillement  ; 

5°  C'est  le  meilleur  moyen  de  se  procurer  une  bonne  prononciation  et 
de  devenir  un  grand  orateur; 

6"  C'est  le  seul  moyen  de  savoir  quand  la  nature  vous  a  donné  une 
bonne  voix,  don  si  rare  que  l'on  ne  compte  pas  une  bjnne  voix  sur 
mille;  et  la  plupart  du  temps  ce  don  précieux  devient  inutile  parce  que 
l'on  n'apprend  pas  l'art  de  s'en  servir; 

7°  U  n'y  a  pas  de  musique  instrumentale  qui  puissa  se  comparer  à 
l'harmonie  produite  par  les  voix  humaines,  lorsque  les  voix  sont  bonnes, 
bien  assorties  et  bien  réglées; 

8»  Plus  la  voix  est  bonne,  plus  elle  est  propre  à  honorer  le  Seigneur 
et  à  s'employer  au  service  divin,  ce  qui  est  le  but  évident  de  la  vois. 
Omnis  spiritus  laudet  Dominuni. 
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framed  to  the  life  of  ihe  ivords,  fit  for  voyces  or  viols,  of  3,   4, 
■S  and  6  parts. — 1611. 

5.  Quatre  nouveaux  volumes  de  Cantiones  sacrœ,  parus  de  1S89 
à  1610. 

6.  Trois  messes,  plus  une  certaine  quantité  d'œuvres  détachées 
publiées  dans  divers  recueils,  tels  que  les  Musicœ  transalpince,  le 
Parthenia,  The  Teares  or  Lamentations. 

On  a  de  plus  de  lui  de  nombreux  ouvrages  restés  en  manuscrit. 
Le  Virginal  Book  d'Elisabeth  n'en  contient  pas  moins  de  soixante- 
dix;  on  en  trouve  vingt-six  dans  celui  de  lady  Nevil,  et  d'autres 
encore  ailleurs.  Il  existe  un  seul  essai  de  Byrd  dans  le  genre  dra- 
matique :  c'est  un  chant  en  trois  parties,  paroles  latines  de  Henry 
Lacy,  et  intitulé  Jane  Shore. 

Il  est  certain  que  Byrd  fut  apprécié  de  ses  contemporains  ;  les 
littérateurs  de  son  époque  parlent  souvent  de  lui.  Henri  Peacham, 
dans  son  Compleat  Gentleman,  l'appelle  our  pliœnix,  et  dit  que  sa 
renommée  s'étendait  en  France  et  en  Italie  ;  nous  avons  raconté 
l'histoire  du  canon  Non  nobis.  Domine.  Byrd  était  en  faveur  à  la 
cour  et  fit,  à  ce  qu'il  semble,  uu  beau  mariage.  Dans  son  acte 
de  décès  il  est  surnommé  Père  de  la  musique  (father  of  musick.) 

De  son  caractère  on  ne  sait  pas  grand' chose.  Burney  prétend 
qu'on  doit  en  bien  augurer,  parce  qu'étant  élève  de  Tallis  et  maî- 
tre de  Morley  (1),  il  conserva  toute  sa  vie  avec  ces  deux  musi- 
ciens d'excellentes  relations.  Nous  pouvons  ajouter  qu'il  fut  l'ami 
intime  et  constant  du  vieux  Ferabosco,  son  rival  en  contre-point. 

Henry  Purcell  est  né  en  1658.  Fils  d'un  gentilhomme  de  la 
chapelle  royale,  orphelin  à  six  ans,  il  manifesta  de  bonne  heure 
les  plus  étonnantes  dispositions.  Il  devint  l'élève  du  docteur  Blow, 
et  à  l'âge  de  dix-huit  ans  il  savait  assez  la  musique  pour  qu'on 
lui  confiât  l'orgue  de  l'abbaye  de  Westminster.  Il  avait  déjà 
composé  de  nombreuses  antiennes,  des  services,  des  airs  détachés 
qui  attiraient  sur  lui  l'attention.  L'année  suivante,  en  1675,  un 
maître  de  ballets  renommé  qui  avait  ouvert  une  école  de  danse 
aux  environs  de  Leicester  lui  commanda  un  petit  opéra,  Dido  and 
Mneus,  qui  fut  représenté  dans  une  séance  d'élèves  devant  un 
public  de  parents  et  d'invités.  La  musique  du  jeune  Purcell  fut 
très-goûtée;  à  partir  de  ce  jour  il  mena  de  front  le  métier  d'orga- 
niste et  celui  de  compositeur  dramatique.  «  Les  gens  de  notre 
profession,  lui  écrivait  un  jour  le  docteur  Blow,  son  maître, 
sont  sujets  à  une  égale  attraction  vers  l'église  et  vers  le  théâtre  ; 
leur  situation  est  assez  semblable  à  celle  du  tombeau  de  Maho- 
met, qui  est,  dit-on,  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre.  »  Cette  hu- 
mouristique  comparaison  fut  vraie  pour  Henry  Purcell.  En  1677,  il 
donne  un  drame,  Abélasor;  en  1678,  Timon  d'Athènes  ;  en  1680, 
deux  opéras,  l'Épouse  vertueuse  et  Théodose  ou  la  Force  de  l'amour. 
Nommé  en  1682  organiste  de  la  chapelle  royale,  il  fait  jouer 
l'année  suivante  l'Ode  pour  la  fête  de  Sainte-Cécile,  un  de  ses 
plus  remarquables  ouvrages;  puis  il  fait  représenter  la  Reine  in- 
dienne, opéra  dont  rou\erture,  au  dire  de  Burney,  égale  les  meil- 
leures productions  de  Handel.  Devenu  le  premier  musicien  de 
l'Angleterre,  il  fait  preuve  d'une  activité  merveilleuse  et  d'une 
étonnante  fécondité,  puisque  de  1690  à  1695,  époque  de  sa  mort, 
il  n'a  pas  composé  moins  de  treize  opéras  ou  tragédies  lyriques, 
le  Rqi  Arthur,  la  Tempête  (deux  livrets  de  Dryden),  Bonduca, 
Dioclétien  ou  le  Prophète,  plus  des  motets,  antiennes  et  services, 
parmi  lesquels  on  cite  un  Te  Deum  et  un  Jubilate  célèbres,  eniin 
quantité  de  pièces  et  de  morceaux  détachés. 

Tous  les  ouvrages  de  ce  jeune  homme,  mort  à  l'âge  de  trente- 
sept  ans,  portent  la  man|ue  d'un  génie  supérieur.  Le  style,  quoi- 
que souvent  déparé  par  le  mauvais  goût  de  l'époque  (2),  est  en 
général  élevé   et   dramatique;    l'harmonie  quelquefois  incorrecte, 

(1)  Morley  a  dédié  à  Byrd  son  ouvrage  Plaine  and  easie  Introduction 
to  practical  mnskk,  qui  reste  son  meilleur  et,  à  notre  avis,  son  seul 
titre  à  l'attention  de  la  postérité. 

(2)  Heureux  si  on  pouvait  dire  :  par  les  concessions  forcées  au  mau- 
vais goût  des  chanteurs  !  Mais  Purcell  était  chanteur  lui-même  ;  il  se 
chargeait  quelquefois  d'un  rôle  dans  ses  oratorios,  et  alors  l'auteur  fai- 
sait au  chanteur  des  concessions  volontaires  qu'un  goût  un  peu  épuré 
eût  dû  luî  interdire.  Quelques-uns  de  ses  airs  sont  pleins  d'agréments 
qui  nuisent  à  l'effet  dramatique  et  nous  paraissent  aujourd'hui  tout  à 
fait  ridicules. 


est  souvent  originale  et  hardie;  l'instrumentation  étonne  par 
sa  nouveauté,  si  l'on  veut  se  reporter  à  l'époque  qui  a  vu  naître 
ces  ouvrages. 

Nous  l'avons  dit,  Purcell  fut  pleuré  par  Dryden  dans  une  ode 
célèbre  que  ses  dimensions  nous  empêchent  de  traduire.  [La  cour 
et  la  ville  s'associèrent  au  deuil  du  poëte,  car  Purcell  était  très- 
aimé  et  avait  partout  de  grands  succès,  comme  chanteur  et 
comme  compositeur.  Quelque  temps  après  sa  mort,  sa  veuve  pu- 
blia deux  volumes  d'airs  et  de  mélodies  de  lui  sous  ce  titre  : 
Orpheus  Britannicus,  et  aussi  une  suite  de  sonates. 

Purcell  résume  presque  à  lui  seul  l'histoire  de  la  musique  dra- 
matique en  Angleterre  au  dix-septième  siècle.  A  côté  de  lui  pour- 
tant ont  vécu  des  compositeurs  de  mérite.  Parmi  eus  nous  citerons 
Matthew  Locke,  auteur  probable  (1)  de  la  musique  de  mélodrame 
du  Macbeth,  de  Shakespeare,  longtemps  attribuée  à  Purcell.  Cette 
musique  a  cela  de  particulier  qu'on  la  joue  encore  sur  les  théâ- 
tres d'Angleterre,  telle  qu'elle  fut  écrite  en  1672.  C'est  donc,  de 
toutes  les  partitions  connues,  celle  qui  a  eu  le  plus  de  représenta- 
tions, et,  sauf  quelques  exhumations  passagères,  c'est  la  musique 
la  plus  ancienne  que  l'on  entende  actuellement.  Comme  toute  la 
musique  anglaise  des  deux  siècles  que  nous  avons  étudiés,  elle  se 
fait  remarquer  par  un  tour  naïf  et  un  peu  gauche,  et  aussi,  nous 
ne  saurions  trop  le  répéter,  par  un  sentiment  mélodique  précoce 
et  très-développé.  .  ,_,.,  ^ 

Nous  touchons  à  l'apparition  de  Handel.  C'est  en  1710  que  l'auteur 
du  Messie,  né  en  1685,  vint  pour  la  première  fois  en  Angleterre; 
il  y  revint  pour  s'y  établir  en  1712  et  y  mourut  en  1759.  L'his- 
toire de  ce  giand  homme  est  trop  connue  pour  que  nous  en  par- 
lions longuement.  Le  seul  point  que  nous  vouhons  toucher  est 
celui-ci  :  Handel  a-t-il  profité  des  travaux  de  ses  devanciers  ? 
comment  et  dans  quelle  mesure  ?  peut-on  enfin  le  rattacher  abso- 
lument à  l'Angleterre? 

Tout  le  monde  a  remarqué  dans  les  oratorios  de  Handel  un 
caractère  particulier  qui  les  distingue  profondément  des  œuvres 
allemandes  contemporaines.  Cette  roideur,  cette  affirmation  qui 
semblent  un  écho  des  églises  anglicane  et  puritaine  dans  les  sujets 
sacrés  ;  dans  les  sujets  profanes  et  dans  les  pastorales,  cette  grâce 
un  peu  agi'este  ;  Handel  ne  doit  peut-être  pas  tout  cela  à  l'An- 
gleterre, et  pourtant  tout  cela  est  bien  anglais.  Il  y  a  eu  soit 
influence  intime  et  profonde  du  pays  sur  l'homme,  soit  destination 
providentielle  ;  cela  est  incontestable.  «  Handel,  dit  M.  Cristal,  s'est 
fait  naturaliser  Anglais  ;  il  est  Anglais  de  corps,  de  cerveau  et 
d'âme. ...  ;  il  est  le  digne  citoyen  de  cette  nation  vaillante,  aus- 
tère et  libérale  (2) » 

Il  est  Anglais  d'une  autre  façon  encore,  et  d'une  façon,  dirons- 
nous,  plus  matérielle.  Tout  le  monde  sait  qu'il  n'y  a  pas  de  musicien 
qui  se  soit  moins  gêné  que  Handel  pour  prendre,  suivant  l'expres- 
sion consacrée,  son  bien  où  il  le  trouvait.  Vivant  à  la  cour,  obligé 
de  produire  beaucoup  au  milieu  d'une  existence  très-prise  par  les 
relations  du  monde,  longtemps  directeur  de  théâtre  et  préoccupé 
de  questions  financières  qui  laissent  peu  de  liberté  à  l'esprit,  il 
composait  toujours  et  malgré  tout  ;  mais  aussi,  si  l'idée  ne  venait 
pas,  si  l'inspiration  était  rebelle,  si  un  morceau  ne  se  présentait 
pas  à  son  esprit  au  moment  voulu,  il  savait  prendre  l'idée  chez 
le  voisin,  puiser  l'inspiration  à  des  sources  que  d'autres  avaient 
fait  jaillir,  et  recopier  un  morceau  entier  de  Purcell  par  exemple 
ou  de  Humphrey.  En  dehors  de  ces  imitations  grossières  et  maté- 
rielles, il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  vieux  maîtres  anglais 
et  surtout  dans  les  deux  que  nous  venons  de  nommer,  des  tours 
de  phrase,  des  dessins  mélodiques,  des  harmonies  que  Handel  a 


(1)  Nous  ne  pouvons  passer  ici  sous  silence  l'opinion  de  M.  Ed.  Rim- 
bault.  D'après  l'éminent  critique,  la  musique  de  Macbeth  serait  due  à 
un  compositeur  nommé  John  Ecoles,  et  aurait  été  revue  par  Purcell. 
Cette  opinion  nous  paraît  peu  vraisemblable,  vu  l'âge  de  Purcell  (qua- 
torze ans)  au  moment  de  l'adaptation  de  la  pièce  de  Shakespeare  à  la 
scène  par  Davenant. 

(2)  Handel  et  la  Musique  en  Angleterre  au  dix-huitième  siècle,  par 
Maurice  Cristal.   (Revue  contemporaine,  vol.  LUI,  année  1866.) 
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su  employer  plus  tard  avoe  bonlieur,  aidé  en  cela  par  sa  science 
|)n)tonde  et  aussi  par  le  progrès  constant  de  l'art  et  du  goùt. 

i;\nKlelerre  s'est  donc  reconnue  dans  Hiindel  et  l'a  proclamé 
le  pins  grand  de  ses  fils.  Depuis  le  jour  où  apparut  la  Mesure, 
^m^huk■  de  tant  d'oratorios  qui  devaient  glorieusement  couronner 
une  carrière  des  mieux  remplies,  le  culte  enthousiaste  de  Ilanrlel 
paraît  avoir  été,  jusqu'à  une  époque  .jue  nous  pouvons  considérer 
comme  contemporaine,  toute  la  religion  musicale  des  Anglais.  A 
partir  de  ce  jour,  plus  de  musique  nationale,  pins  d.î  compositeurs 
indigènes;  et  (piand  les  amateurs  veulent  se  donner  le  plaisir 
d'entendre  une  œuvre  anglaise  autre  que  les  oratorios  de  Handci, 
c'est  parmi  les  maîtres  antérieurs  qu'on  est  obligé  de  la  clierchcr. 
On  exhume  alors  un  air  de  Purcell,  une  antienue  de  Humphrcy, 
un  madrigal  de  Ryrd,  de  Wilbye  ou  de  Gibbons.  Car  rien  n'est 
apparu  de  nouveau  en  Angleterre  depuis  un  siècle  et  demi  ;  depuis 
un  siècle  et  demi,  ce  sol  si  fertile  autrefois  est  frappé  de  stérilité. 

D'où  vient  ce  changement?  Interrogez  les  Anglais  là-dessus,  ils 
vous  répondront  qu'ils  l'attribuent  à  l'avénemcnt  du  puritanisme, 
qui  aurait  étoulfé  l'école  nationale  au  moment  où  elle  prenait  son 
l)lus  vif  essor.  La  secte  de  Genève,  avec  son  esprit  farouclie  et 
intolérant,  ennemi  des  divertissements  et  de  la  joie,  proscrivait 
même  dans  le  culte  divin  tout  ce  qui  pouvait  parler  aux  sens  et 
à  limagination.  La  pompe  des  cérémonies  romaines  lui  paraissait 
un  sacrilège,  les  amusements  mondains  autant  de  crimes  que  la 
Divinité  ne  peut  tolérer.  Ecoutez  ses  orateurs  et  ses  pamphlétaires, 
qui  ont  exercé  à  un  certain  moment  une  si  grande  influence  sur 
le  caractère  national  : 

«  Pour  ce  qui  est  du  service  divin  et  de  la  prière  en  commun, 
dit  l'un,  nous  l'avons  délivré  des  musicastres  et  de  leur  chant  si 
coûteux,  si  plein  de  recherches  et  de  raffinements,  qui,  loin 
d'instruire  l'auditeur  et  d'élever  son  âme  vers  Dieu,  n'est  bon 
qu'à  chatouiller  l'oreille  par  une  harmonie  sensuelle.  Ce  n'est  pas 
là  un  bruit  fait  par  des  hommes,  mais  bien  plutôt  un  hurlement 
de  bêtes  brutes  :  les  uns  hennissent  un  chant  comme  des  poulains, 
tandis  que  d'autres  beuglent  le  ténor  comme  ferait  un  troupeau 
de  bœufs;  d'autres  aboient  un  contre-point  comme  une  meute  de 
chiens;  d'autres  mugissent  en  soprano,  pareils  à  des  taureaux  (!), 
tandis  que  d'autres  enfin  grognent  la  basse,  semblables  à  des 
porcs  (1).  »  —  «  Ils  chantent  les  psaumes,  dit  Thomas  Cartwright, 
professeur  à  Cambridge  sous  Elisabeth,  en  se  renvoyant  les  versets 

comme  s'ils  jouaient  à  la  paume La  chapelle  royale   est    un 

modèle  pour  les  gens  de  toute  superstition » 

Voilà  pour  la  musique  religieuse,  digne  tout  au  plus  de  se  pro- 
duire  dans  les  repaires  de  l'Antéchrist.  La  musique  mondaine  est 
l'objet  d'aménités  pareilles  : 

«  Homère,  avec  sa  musique,  guérissait  les  soldats  malades  dans 
le  camp  des  Grecs;  mais  pensez-vous  que  ce  miracle  pourrait  être 
accompli  par  l'exécution  de  nos  pavanes,  de  nos  gaillardes,  de 
nos  fancies,  de  nos  chansons?  Celles-ci    ne   vinrent  jamais   d'où 

celui-là  florissait Les  Argiens  édictaient  des  lois  sévères  contre 

qui  mettrait  plus  de  sept  cordes  à  un  instrument.  Pythagore  dé- 
fendait aux  musiciens  de  dépasser  l'octave.  Si  les  Ai'giens,  si  Pytha- 
gore revenaient  au  monde  et  s'ils  entendaient  notre  musique,  s'ils 
voyaient  que  de  cordes,  que  de  touches,  que  de  tons,  de  modes, 
de  clefs,  de  dièses,  de  bémols,  d'intervalles  et  de  lignes,  de  notes 
et  de  silences  nous  employons,  je  crois  vraiment  qu'ils  s'écrieraient 
avec  le  paysan  :  Hélas!  voici  les  bêtes  grasses  et  maigres!» 
Les  musiciens  ne  sont  pas  épargnés,  et  Philip  Stules,  dans  son 
volume  Anatomy  of  abuses,  réimprimé  quatre  fois  en  douze  ans, 
leur  adresse  les  injures  les  plus  grossières  :  «  Je  crois,  dit-il,  que 
les  musiciens  bons  chrétiens,  sobres  et  chastes,  pourraient  tous 
danser  dans  le  trou  d'une  aiguille.  » 

Elisabeth  combattit  longtemps  les  effets  anti  artistiques  de  la 
prédication  puritaine  et  protégea  tant  qu'elle  put  l'institution  des 
maîtrises  et  la  personne  des  organistes.  Mais  M.  William  Chappell 
nous  apprend  qu'elle  fit  plus  de  mal  que  les  puritains  à  la  cause 
qu'elle  croyait  servir,  quand  elle  attribua  aux  doyens  et  chapelains 
l'administration  des  paroisses  et  la  gestion  des    revenus   résultant 

(1)  Authorizcd  Reliques  of  Rome,  par  Thomas  Becon,  lotiS. 


des  bénélices  institués  en  vue  de  l'i'ntretieiides  maîtrises  et  des  chan- 
teurs. «  Le  puritanisme  n'eut  qu'un  temps,  dit  l'historien;  \as  lois 
d'Elisabeth  survécurent  et  produisirent  les  plus  déplorables  elfets  ». 
Les  doyens  et  chapalains,  ignorants  et  grossiers  p'jur  la  plupart, 
s'appliquaient  les  revenus  destinés  à  l'entretien  de  leur  chapelle;  le 
nombre  et  la  valeur  des  chanteurs  diminuèrent  de  jour  en  jour. 
Inutile  d'insister  sur  les  tristes  conséquences  de  pareils  faits.  L'E- 
glise est  le  berceau  des  arts;  c'est  chez  elle  seulement  que  pou- 
vaient à  cette  époque  se  recruter  chanteurs  et  compositeurs,  et  là 
où  le  chant  ecclésiastique  ne  prospère  pas,  il  est  difficile  que  la 
musique  mondaine  prenne  un  bien  puissant  essor. 

Il  est  certain  aussi  que  les  troubles  politiques  dont  rex<''Cution 
de  Strafford  fut  le  signal  et  qui  se  prolongèrent  jusqu'à  l'avéne- 
mcnt de  Guillaume  d'Orange,  portèrent  un  coup  fatal  à  la  musi- 
(luo  nationale.  Guerre  civile  et  guerre  étrangère,  révolutions  reli- 
gieuses et  révolutions  politiques,  la  réaction  royaliste  après  les 
excès  des  puritains,  le  pays  couvert  de  partisans,  l'esprit  de  secte 
envahissant  les  âmes,  la  division  dans  les  esprits  et  le  trouble  dans 
les  consciences,  quoi  de  moins  favorable  au  développement  des 
arts?  Quant  tout  fut  apaisé,  quand  la  tranquillité  revint  avec  la 
royauté  constitutionnelle  du  prince  d'Orange,  les  Anglais  étaient 
juste  assez  instruits,  musicalement  parlant,  pour  comprendre 
Hàndel,  l'accueillir  et  le  fêter;  mais  la  génération  qui  avait 
grandi  au  milieu  des  troubles  ne  produisit  pas  de  compositeur. 
La  chaîne  des  traditions  était  rompue,  la  veine  se  tarit.  L'Angle- 
terre avait  conquis  ses  libertés  politiques,  mais  la  muse  avait  fui 
pour  longtemps. 


Mais  quelle  que  soit  la  stérilité  de  l'Angleterre,  on  ne  peut  l'ac- 
cuser d'avoir  oublié  la  musiqu"  ou  de  ne  pas  aimer  cet  art  si 
noble  et  si  élevé.  Au  contraire,  elle  s'y  est  toujours  intéressée; 
elle  a  constamment  attiré  chez  elle  les  plus  grands  artistes  du 
continent,  et  par  là  elle  a  exercé,  on  peut  le  dire,  une  influence 
très-heureuse  sur  les  destinées  de  l'art.  Ne  parlons  pas  de  la  mu- 
sique dramatique  et  de  la  scène;  ne  parlons  pas  des  exécutants  et 
des  virtuoses  si  nombreux  qui  ont  fait  tant  et  de  si  fructueux 
voyages  à  Londres,  ou  qui  même,  renonçant  à  leur  pays  natal, 
ont  choisi  l'Angleterre  pour  patrie.  Bornons-nous  aux  compositeurs 
de  musique  symphonique  et  d'oratorios.  Tout  le  monde  sait  que  c'est 
l'Angleterre  qui  a  fait  la  réputation  du  père  de  la  symphonie.  Ce 
n'est  qu'après  son  voyage  de  Grande-Bretagne  et  après  ses  douze 
symphonies  anglaises  que  Haydn  a  été  pleinement  apprécié  dans 
sou  pays.  Ce  qu'on  sait  moins,  c'est  que  Beethoven  avait  promis 
une  dixième  symphonie  à  l'Angleterre.  Les  lecteurs  de  la  Gazette 
Musicale  connaissent  cet  incident  de  la  vie  du  grand  homme  :  il 
a  été  raconté  ici  même  par  M.  Edmond  Neukomm  dans  son  tra- 
vail sur  Moschelès,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Voici  la  lettre  que  Bee- 
thoven écrivait  à  Moschelès,  à  propos  d'un  concert  que  la  Société 
philharmonique  de  Londres  avait  projeté,  à  l'instigation  du  pianiste, 
dans  le  but  de  venir  en  aide  au  grand  symphoniste,  vieux  e  t 
malade  : 

.(  Vienne,  18  mars  1827.  —  Mon  cher  Moschelès,  je  ne  puis 
vous  décrire  les  sentiments  que  la  lecture  de  votre  lettre  du 
l'^"'  mars  m'a  inspirés.  La  générosité  de  la  Société  philharmonique, 
qui  est  presque  venus  au-devant  de  ma  requête,  m'a  touché  jus- 
qu'au fond  de  l'âme Je  m'engage  à  lui  témoigner  toute  ma 

gratitude  en  écrivant  pour  elle  soit  une  nouvelle  symphonie,  qui 
est  déjà  tout  esquissée  sur  mon  pupitre,  soit  une  nouvelle  ouver- 
ture, soit  tout  autre  chose  qu'elle  puisse  désirer.  Puisse  le  ciel  me 
rendre  la  santé  pour  que  je  montre  aux  généreux  Anglais  com- 
ment je  saurai  reconnaître  l'intérêt  qu'ils  prennent  à  ma  triste 
destinée  I  » 

Malheureusement  pour  la  Société  de  Londres  et  pour  l'art,  Bee- 
thoven est  mort  avant  d'avoir  pu  tenir  sa  promesse. 
;  Blozart  est  mort  trop  tôt  pour  se  voir  appeler  à  Londres  comme 
son  illustre  devancier  Haydn.  Il  est  beaucoup  question  du  grand 
Salzbourgeois  dans  le  second  voyage  de  Burney  ;  nul  doute  que 
les  propositions  de  l'Angleterre  ne  fussent  venues  le  trouver 
dans  sa  patrie.  La  seule  symphonie  que  Cherubini  ait  faite  lui 
avait  été  commandée  par  l'Angleterre,  et  le  manuscrit   en    existe 
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à  Londres  dans  les  archives  de  la  Société  philharmonique.  Nous 
pourrions  multiplier  les  exemples  :  l'oralorio  d'Élie  de  Mendels- 
sohn  a  été  composé  pour  le  festival  de  Biimingham;  ce  même 
festival  est  réservé  l'an  prochain  à  un  ouvrage  qui  a  été  com- 
mandé récemment  à  Johannes  Brahms. 

C'est  ainsi  que  l'Angleterre  se  console  de  n'avoir  point,  je  ne 
dirai  pas  de  musique  nationale,  mais  de  compositeurs  modernes. 
Arrachée  à  l'art  par  des  préoccupations  diverses,  son  activité  s'est 
tournée  vers  d'autres  côtés;  elle  y  a  rencontré  la  grandeur  poli- 
tique et  commerciale.  L'art  est  devenu  pour  elle  un  noble  délas- 
sement :  elle  prodigue  ses  richesses  pour  en  avoir  la  fleur,  et 
toutes  les  nations  d'Europe  apportent  leur  contingent  à  ses  jouis- 
sances. 

Mais  c'est  là  une  satisfaction  quelque  peu  égo'iste,  et,  à  notre 
sens,  iudigne  d'un  grand  peuple.  Le  moment  viendra —  et  si  nous 
en  croyons  certains  symptômes,  il  n'est  peut-être  pas  éloigné,  — 
où  l'Angleterre,  fatiguée  de  se  traîner  à  la  remorque  des  nations 
voisines,  voudra  à  son  tour  produire  et  créer  par  elle-même.  Re- 
trouvera-t-elle  alors  la  veine  si  franche  et  si  saine  qui  avait  mar- 
qué ses  débuts  ?  le  soleil  si  doux  qui  caressa  son  aurore  luira-t-il 
encore  dans  son  ciel  ?  la  senteur  originale  qu'exhalaient  les  fleurs 
du  printemps  parfumera-t-elle  les  bruyères  des  l'automne?  goû- 
terons-nous enfin  dans  les  fruits  du  vieil  arbre,  grandi  à  travers 
tant  de  secousses  et  d'orages,  la  saveur  agi-este  des  premiers  bour- 
geons ? 

Octave  Fouque. 


PUBLICATION   DES   ŒUVRES   POSTHUMES 

DES    PP.    LAMBILLOTTE. 


Si  la  musique  religieuse  a  été  l'objet,  pour  la  détermination 
de  ses  caractères  nécessaires,  de  tant  de  controverses  passionnées; 
si  aucun  de  ceux  qui  sont  entrés  dans  ce  débat,  toujours  ouvert, 
n'a  trouvé  de  concession  à  faire  à  ses  adversaires;  si,  en  un  mot, 
la  question  n'a  pas  fait  un  pas  depuis  un  siècle  et  plus,  n'est-ce 
pas  parce  que  le  sentiment  religieux  lui-même  est  multiforme,  et 
que  les  âmes  qui  ressentent,  par  exemple,  l'impression  de  la 
grandeur  et  de  la  majesté  divines  plus  profondément  que  toute 
autre,  sont  portées  à  manifester  leur  piété  autrement  que  celles 
que  remplit  une  dévotion  tendre  et  affectueuse  ? 

Pourquoi  donc  condanmer  telles  ou  telles  formes  de  la  musique 
sacrée  1  En  un  sujet  si  grave,  il  ne  faut  certainement  pas  pro- 
noncer à  la  légère  ;  et  cependant,  puisqu'on  ne  saurait  nier  que 
les  moyens  d'action  de  la  musique  moderne,  si  constamment 
combattue  par  les  partisans  exclusifs  du  plain-chant,  ne  soient  en 
corrélation  intime  avec  la  nature  des  sentiments  pieux  qui  ani- 
ment un  très-grand  nombre  de  fidèles,  il  faut  bien  admettre 
aussi  que  l'Église  ne  saurait  proscrire  cette  musique,  pas  plus 
qu'elle  ne  proscrit  les  genres  très-divers  de  dévotion  étrangers  à 
toute  austérité  de  pratique  et  de  pensée. 

C'est  à  ces  chrétiens,  pour  qui  le  catholicisme  est  surtout  une 
religion  d'amour,  que  s'adressent  les  œuvres  écrites,  comme  celles 
des  PP.  Lambillotle,  sous  la  dictée  d'un  coeur  chaud  et  expansif; 
écrites  de  verve,  dirions-nous,  si  le  mot  pouvait  s'appliquer  conve- 
nablement à  des  compositions  destinées  à  l'église.  Et  non-seule- 
ment la  critique  désintéressée  et  placée  au-dessus  des  querelles 
de  parti  leur  trouve  une  raison  d'être,  mais  encore  elle  leur 
accorde  —  surtout  à  celles  dues  à  l'aîné  des  trois  frères,  Louis 
Lambillotte,  —  un  rang  très-distingué  parmi  les  productions  du 
même  ordre. 

Ce  rang,  qu'elles  doivent  surtout  à  la  spontanéité,  à  l'abon- 
dance, au  charme  de  la  mélodie,  leur  reste  acquis  en  dépit  des 
imperfections  techniques  qu'une  science  insuffisante  a  laissées  en 
maint  endroit  :  imperfections  qui,  hâtons-nous  de  le  dire,  ne 
devaient  point  subsister  dans  une  édition  faite  avec  le  soin  qui  a 
été  apporté  à  celle-ci.  Si  le  respect  religieux  pour  le  texte  d'un 
maître  en  l'art  d'écrire  doit  être  une  loi,  un  scrupule  semblable 
ne  pourrait  que  gêner  et  même  fausser  l'appréciation  du  vrai 
mérite  d'auteurs  pour  lesquels  la  forme  était  peu  de  chose  et  qui 


eussent  accepté  avec  reconnaissance  le  secours  de  l'expérience 
d'autrui  :  car  ils  savaient  bien  ce  qui  leur  manquait  du  côté  du 
métier,  ayant  négligé  de  l'approfondir  pour  ne  pas  résister  trop 
longtemps  à  leur  impérieux  besoin  de  produire.  —  Nous  ne  par- 
lons ici,  bien  entendu,  que  de  la  musique  moderne  et  de  ses 
artifices  compliqués  :  car  on  n'ignore  pas  que  Louis  Lambillotte 
avait  étudié  le  plain-chant  avec  passion,  qu'il  s'était  donné  la 
mission  de  le  restaurer,  et  qu'il  compte  parmi  nos  musiciens 
liturgistes  les  plus  autorisés. 

Les  chants  religieux  de  Louis  Lambillotte  ont  retenti  dans  les 
temples  catholiques  des  cinq  parties  du  monde  ;  plusieurs  ont 
joui  et  jouissent  encore  d'une  véritable  popularité.  Mais  tous  ne 
sont  pas  connus;  cet  infatigable  compositeur  et  ses  frères  ont  laissé 
aussi  un  grand  nombre  de  morceaux  inédits,  parmi  lesquels  il 
s'en  trouve  de  fort  remarquables.  Cette  tâche  de  la  publication  des 
œuvres  posthumes  a  été  entreprise  par  un  élève  et  un  ami  dé- 
voué de  Louis  Lambillotte,  le  P.  Camille  de  la  Croix,  directeur 
des  études  musicales  à  l'école  libre  de  Saint-Joseph,  à  Poitiers, 
qui  depuis  quinze  ans  n'a  épargné  ni  peines,  ni  sacrifices  pour 
réunir  les  matériaux  du  monument  qu'il  s'est  promis  d'élever  à  la 
mémoire  de  son  maître  bien-aimé. 

Par  cela  même  qu'elles  sont  restées  inconnues,  les  œuvres  pos- 
thumes ottraient  un  intérêt  plus  immédiat;  c'est  donc  par  elles 
que  les  éditeurs  ont  cru  devoir  inaugurer  cette  importante  collec- 
tion. Deux  livraisons  des  Petits  Saluts  ont  paru  :  elles  contien- 
nent des  morceaux  de  Louis  et  de  François  Lambillotte.  Il  est  à 
rembarquer  que  tout  ce  qui  sera  publié,  dans  la  collection,  de  ce 
dernier  et  de  son  fière  Joseph,  verra  le  jour  pour  la  première  fois, 
car  toutes  leurs  œuvres  sont  restées  en  manuscrit  jusqu'à  présent. 

Quant  aux  œuvres  déjà  connues,  éditées  généralement  sans 
soin,  éparses,  peu  correctes ,  la  révision  et  la  réorchestration  en 
ont  été  confiées  à  M.  Louis  Dessane,  compositeur,  ancien  orga- 
niste du  chœur  à  Saint-Sulpice,  que  ses  études  spéciales  et  ses 
travaux  antérieurs  ont  parfaitement  préparé  à  ce  labeur  délicat. 

Pour  la  commodité  des  paroisses,  communautés  et  institutions 
qui  ne  pourraient  pas  réunir  des  voix  assez  nombreuses,  ou  qui 
manqueraient  de  solistes,  tous  les  morceaux  ont  été  gravés  sous 
deux  formes:  —  1°  édition  originale,  avec  accompagnement  d'or- 
gue réduisant  celui  d'orchestre  écrit  par  l'auteur  ;  —  2°  arrange- 
ment à  trois  voix  égales,  aussi  avec  accompagnement  d'orgue. 

L'orchestre  est  publié  en  parties  séparées.  Il  va  sans  dire  qu'on 
devra  toujours  le  préférer  à  l'orgue,  si  l'on  a  des  moyens  d'exécu- 
tion suffisants. 

Ajoutons  que  l'édition  est  d'une  beauté  matérielle  tout  excep- 
tionnelle. Rien  n'a  été  négligé  de  ce  côté  ;  le  cadre  rend  hommage 
à  l'œuvre. 


REVUE  DES  THÉÂTRES. 

Théâtre  du  Chatelet  :  les  Fugitifs.  —  Théâtre  du  Chateau- 
d'Eau  :  la  Mère  Gigogne,  pièce  en  trois  actes  et  dix  tableaux, 
de  MM.  L.  Beauvallet  et  V.  Koning. 

Les  Fugitifs  furent  joués  d'abord  à  l'Ambigu  en  18S8  et  obtin- 
rent un  très-grand  succès,  dû  à  l'intérêt  du  drame  et  un  peu 
aussi  à  son  actualité.  On  s'occupait  beaucoup  de  la  révolte  des 
cipaycs,  qui   avait  récemment  éclaté  dans  l'Inde. 

Bien  que  ces  événements  soient  loin  de  nous,  les  Fugitifs  res- 
tent une  pièce  attachante,  contenant  quelques  scènes  à  grand 
effet,  entre  autres  le  bombardement  et  l'explosion  de  l'arsenal  et 
le  moment  terrible  où  Suzanne  David  tremble  pour  sa  fille,  que 
les  indigènes  s'apprêtent  à  immoler.  La  fin  a  été  changée.  A  la 
place  du  tableau  de  la  marée  montante,  M.  Ferdinand  Dugué  a 
placé  un  combat  acharné  entre  les  rebelles  et  les  Anglais,  se  ter- 
minant par  la'  victoire  de  ces  derniers. 

La  direction  du  Chatelet  a  monté  le  drame  d'Anicet  Bourgeois 
et  de  M.  Ferdinand  Dugué  avec  un  grand  soin  et  a  déployé  à 
plusieurs  tableaux  un  certain  luxe  de  mise  en  scène.  De  plus, 
deux  ballets  de  caractères  différents  sont  intercalés,  l'un  au 
deuxième  acte,  l'autre  au  cinquième. 
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llans  le  rôle  do  SuzaniK!  David,  crOé  par  Mme  F^acressoimière, 
première  du  nom,  iMiiie  Marie  Laureiil  a  de  fort  beaux  moments; 
son  jeu  est,  eonimc  toujours,  dramatique  et  émouvant. 

=  [M  Mère.  C.içiocjW  est  une  de  res  grandes  machines  qui 
n'existent  que  par  les  détails  el  qui  ne  se  racontent  pas.  Au  fond, 
ce  n'est  rien,  mais  on  trouve  de  tout,  de  la  comédie,  de  la 
farce,  du  sentiment,  de  bons  vieux  airs  du  bon  vieux  temps,  des 
rondes  nouvelles,  de  la  mise  en  scène,  etc.  Comment  tout  cela  se 
tient-il?  Nul  ne  le  sait  et  les  auteurs  l'ignorent  eux-mêmes.  C'est 
un  tourbillon  insensé,  mais  cela  distrait  et  cela  amuse. 

iMlle  Desdauzas  fait  merveille  dans  le  personnage  de  la  mère 
(ligogne  et  dans  celui  de  la  boulangère  aux  écus;  elle  est  toujours 
sur  la  brèclie,  animant  la  scène  par  sa  verve  et  par  ses  chants. 
On  lui  a  redemandé  plusieurs  couplets;  on  l'a  beaucoup  applaudie 
et  plusieurs  fois  rai^pelée.  Dailly,  Gobin  et  Mlle  Darcourt  rivalisent 
d'entrain. 

Un  tableau  se  passe  i^i  Montmorency,  où  l'on  fait  une  partie 
d'ànes.  Messieurs  les  ânes  se  comportent  bien. 

Adrien  Laroque. 


NOOVELIES  DES  THÉÂTRES  lYRIODES 


^%  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  la  Favorite  ;  mardi  et  vendredi,  la  Juive;  mer- 
credi, la  Favorite  et  le  l'^''  acte  de  la  Source. 

A  rOi  éra-Ccmiique  :  Galathcc,  le  Pré  aux  Clercs.,  le  Postillon  de  Lon- 
jumeau,  la  Fille  du  Bcyimcnt,  le  Domino  noir,  le  Caïd,  Jocondc,  Roméo 
et  Juliette,  lUircillc,  les  Ucndcz-i-ous  bourgeois.  Bonsoir,  voisin,  le  Cerisier. 

^**  L'Opéra  et  l'Opéra-Comique  ont  donné  chacun  une  représentation 
extraordinaire  à  l'occasion  des  jours  gras.  Le  premier  a  joué  la  Juive 
mardi  ;  le  .second,  ne  pouvant  utiliser  de  jour  intercalaire,  puisqu'il 
joue  tous  les  soirs,  a  ouvert  deux  fois  ses  portes  au  public  dans  la 
journée  de  lundi  :  d'abord  à  1  heure  pour  le  Postillon  de  Lonjumcau  et 
les  Jicndcz-vous  bourgeois,  puis  le  soir  pour  la  Fille  du  Bégiment  et  le 
Domino  noir. 

^*:f  Mercredi  dernier,  le  premier  acte  de  la  Source  a  été  ajouté  à 
la  Favorite  dans  le  spectacle  que  donnait  l'Opéra.  On  jouait  la  Favorite 
seule  depuis  l'accident  arrivé  à  M.  Mérante;  ce  danseur  est  maintenant 
remplacé  par  M.  Rémond. 

,u*;i;  Très-prochainement,  reprise]  de  Gitillaitme  Tell  à  l'Opéra,  avec 
M.  Faure.  Les  Huguenots  suivront  de  près. 

,f*jf  Pour  la  première  fois,  on  a  dansé  dimanche  dernier  au  nouvel 
Opéra.  Le  grand  bal  masqué  donné  ce  soir-là  au  profit  des  pauvres  de 
Paris  a  peut-être  manqué  de  l'entrain  traditionnel;  les  habitués  de  ces 
fêles  chorégraphiques  semblaient  plutôt  sous  l'impi'cssion  des  splendeurs 
architecturales  du  lieu.  Mais  les  pauvres  n'y  ont  rien  perdu  :  huit 
mille  curieux,  —  les  danseurs  étaient  en  infime  minorité,  —  leur  ont 
payé  un  tribut  de  cent  soixante-trois  mille  francs.  Jamais  chiffre  pareil 
n'avait  été  atteint  en  pareille  circonstance.  —  C'est  Strauss  qui,  sorti 
de  sa  retraite  pour  cette  occasion  exceptionnelle,  conduisait  l'orchestre. 
r  *'*  A  l'Opéra-Comique,  Carmen  passera,  selon  toute  probabilité,  sa- 
medi prochain. 

^*^  A  peine  rouvert  au  genre  lyrique,  malgré  le  ferme  propos  qu'a- 
vaient fait  ses  propriétaires  d'y  renoncer,  l'Athénée  a  dû  refermer  ses 
portes.  Cmq  soirées,  du  6  au  H  février,  ont  suffi  pour  arriver  à  ce 
malheureux  résultat.  Le  directeur,  M.  A'oël  Martin,  n'avait  pas  été  dé- 
couragé par  le  peu  de  succès  du  vaudeville  au  Théâtre-Scribe,  et  il 
voulait,  en  rendant  à  cette  scène  son  premier  nom,  essayer  de  la  rele- 
ver par  l'opérette  et  l'opéra  comique.  Cette  tentative  était,  à  coup  sûr, 
digne  d'encouragement;  mais  il  aurait  fallu,  pour  le  coup  d'essai,  un 
coup  de  maître,  et  il  n'en  a  malheureusement  pas  été  ainsi.  Le  livret  de 
la  Belle  Lina,  de  MM.  Paul  Avenel  et  Paul  Mahalin,  est  d'im  intérêt 
négatif  et  de  proportions  démesurées.  La  musique  de  M.  Hubans,  de 
beaucoup  préférable,  bien  que  peu  originale,  est  mélodique,  quelquefois 
gracieuse,  et  surtout  scénique.  Parmi  les  morceaux  perdus  dans  les  brouil- 
lards du  poëme,  on  a  remarqué  et  bissé  un  duo  au  premier  acte,  une 
chanson  à  boire  au  second,  et  un  duo  au  troisième.  L'interprétation  a  été 
assez  bonne  du  côté  des  chanteuses.  On  a  souvent  applaudi  Mlle  Sichel 
et^surtout  Mlle  Girard,  mais  en  revanche  les  hommes,  à  part  M.  Noël 
Martin,  qui  a  de  la  rondeur  et  de  la  gaieté,  sont  restés  à  un  niveau 
plus  que  modeste.  —  Cette  nouvelle  et  désastreuse  expérience  sera  sans 
doute  décisive.  Puisque  le  genre  lyrique  est  condamné  à  l'Athénée, 
qu'on  y  renonce  une  bonne  fois  et  qu'aucun  directeur  n'ait  plus  la 
tentation  d'aller  s'y  ruiner. 


**»  Les  recettes  des  Ihéàli'es  n'ont  jamais  été  aussi  élevées  que  peu 
dant  les  derniers  jours  gras.  Pour  nous  borner  aux  théâtres  de  musique, 
citons  rO|iéra,  qui  a  encai.«sé  lundi,  avec  ta  Favorite,  18,G00  francs,  et 
mardi,  avec  la  Juive,  21,000  francs  ;  l'Opéra-Comique,  de  7,000  à 
7, "KHI  francs  dans  les  trois  représentations  qu'il  a  données  de  lundi  à 
mardi  soir;  et  la  Uenaissance,  une  moyenne  de  i,'JOO  francs,  c'est-à-dire 
son  maxinuim,  avec  Giroflé-Girofla. 

,^*»  Jeudi  prochain,  GirolU-Girojla  atteint  sa  centième  représentation 
à  la  Renaissance. 

,1,*,^  La  reprise  de  la  Princesse  de  Trébizonde,  aux  Kouft'es-Parisiens, 
est  remi.se  à  mardi  prochain. 

^*,^  Un  opéra  nouveau  a  été  joué  la  semaine  dernière  au  Théâtre- 
National  (l'Alger.  11  a  pour  titre  la  Marguerite;  l'auteur  des  paroles  est 
M.  Aurès,  celui  de  la  musique  M.  Dermineur.  La  presse  locale,  comme 
toujours,  dit  le  plus  grand  bien  de  l'un  et  de  l'autre.  Nous  manquons 
de  renseignements  précis,  mais  il  paraît  qu'il  y  a  eu  succès. 

.j,%  Les  artistes  qui  composent  la  troupe  d'opéra  français  à  la  Nou- 
velle-Orléans se  sont  mis  en  société,  à  la  suite  de  la  déconfiture  de  leur 
directeur,  M.  Canonge,  pour  tâcher  d'atteindre  le  terme  de  la  saison 
sans  fermer  le  théâtre.  Les  événements  politiques,  qui  ont  ruiné  beau- 
coup de  familles  louisianaises,  ont  produit  par  contre-coup  ce  regret- 
table résultat. 

„;*:^  Le  bal  annuel  des  artistes  dramatiques  aura  lieu  le  samedi  13 
mars,  dans  la  salle  de  l'Opéra-Comique. 


CONCERTS  ET  ADDITIONS  MUSICALES. 


,1!%  Le  concert  du  Conservatoire  de  dimanche  dernier  a  été  de  tout 
point  semblable  au  précédent,  comme  programme  et  comme  succès,  à 
cela  près  que  l'auditoire  et  l'orchestre  ont  fait  redire  à  Mme  Patey  son 
air  du  Messie,  qu'elle  a  chanté  d'une  façon  vraiment  spleudide.  La  scène 
à'Hippolyte  et  Aricie,  de  Rameau,  n'a  pas  produit  grand  effet,  bien 
qu'elle  soit  de  toute  beauté.  Ici,  comme  à  propos  du  chœur  des  chas- 
seurs iVEuryanthe  et  autres  morceaux  pour  lesquels  l'habitude  fait  loi, 
au  Conservatoire,  contre  l'exactitude  et  l'intégralité  d'une  œuvre,  il  y 
aurait  bien  des  observations  à  faire  sur  la  façon  dont  sont  arrangés  par- 
fois, en  vue  de  l'exécution  au  concert,  les  fragments  d'un  chef-d'œuvre. 
L'abbé  Pellegrin  respectait  trop  la  mythologie  pour  faire  écrire  à 
Rameau  un  chœur  de  Parques  :  il  n'y  a  donc  pas  de  chœur,  mais 
bien  deux  trios  des  Parques  dans  sa  tragédie  lyrique.  Dans  l'un  ;  Du 
destin  le  pouvoir  suprême  (en  fa),  d'une  grandeur  sombre  et  terrible 
les  trois  voix  marchent  constamment  ensemble,  avec  une  simple  basse 
chiffrée.  L'autre  (en  soZ  mineur)  :  Quelle  soudaine  horreur  !  est,  plus  lonri-  et 
plus  difficile  à  chanter,  d'un  caractère  plus  menaçant,  plus  terrifiant 
et  soutenu  par  un  accompagnement  dramatique  et  mouvementé,  avec 
grincements  et  grondements  des  cordes  aiguës  ou  graves.  Ce  deuxième 
trio  est  précédé  d'un  beau  récit  de  Pluton,  auquel  il  est  relié  par  une 
ritournelle  de  l'orchestre,  empruntant  la  forme  de  l'accompagnement 
qui  persiste  pendant  tout  le  trio.  Or  voici  ce  que  ces  fragments  sont  de- 
venus au  Conservatoire.  L'orchestre  exécute  d'abord  la  ritournelle  du 
second  trio,  puis  trois  voix  d'hommes  chantent  le  premier  trio  en  fa. 
On  passe  ici  par- dessus  un  allegro  de  Thésée  et  un  chœur  de  démons 
pour  rejoindre  le  récit  de  Pluton,  après  lequel  vient  le  second  trio, 
mais  raccourci  et  chanté  par  tous  les  choristes.  Le  premier  ténor  est 
écrit  extrêmement  haut  dans  ce  trio  ;  on  a  cru  peut-être  qu'il  y  aurait 
péril  à  le  confier  à  une  voix  .seule.  Mais  du  moins  devrait-on  avertir 
de  ces  tranformations,  auxquelles  tout  le  monde  n'est  pas  indifférent 
dans  le  public,  ne  pas  inscrire  sur  le  programme  une  invraisemblance 
telle  qu'un  chœitr  de  Parques,  et  enfin  ne  pas  tronquer  sans  utilité  celui 
des  trios  dont  on  a  jugé  à  propos  de  faire  un  chœur. 

at**  La  place  réservée  aux  compositeurs  français  sur  chaque  programme 
des  concerts  populaires  était  occupée,  dimanche  dernier,  par  M.  Ed.  Lalo, 
dont  la  Symphonie  espagnole,  pour  violon  principal  et  orchestre,  a  été 
exécutée  pour  la  première  fois.  Il  faut  entendre  ici  le  mot  symphonie 
dans  le  sens  un  peu  élastique  qu'on  lui  donnait  anciennement,  avant 
que  la  forme  moderne  fût  fixée  ;  mais  nous  aurions  préféré  le  titre 
plus  commode  encore  de  suite  pour  la  composition  de  M.  Lalo,  qui  ne 
pourrait  guère  d'ailleurs  s'appeler  concerto,  bien  que  le  violon  solo  y  ait 
une  partie  tout  à  fait  en  dehors  et  exigeant  un  virtuose  accompli.  Cinq 
morceaux  composent  la  Symphonie  espagnole  :  les  trois  premiers, 
allegro,  scherzando  et  intermezzo,  sont  de  caractères àpeu  près  semblables, 
et  le  scherzando  et  l'intermezzo,  en  particulier,  pourraient  sans  inconvé- 
nient troquer  entre  eux  leurs  titres.  Mais  similitude  d'allure  n'implique 
pas  monotonie  ;  il  y  a  au  contraire  de  la  vie  et  de  l'intérêt  partout,  et 
M.  Lalo  a  très-bien  su,  en  outre,  concilier  la  couleur  vraiment  espagnole 
de  ses  mélodies  avec  les  exigences  de  notre  facture  symphonique.  L'an- 
dante  est  une  plainte  pleine  de  poésie  et  de  sentiment,  rappelant  ces 
mélancoliques  tonadas  d'outre-Pyrénées,  dont  on  ne  peut  oublier  le 
charme  pénétrant  lorsqu'on  les  a  une  fois  entendues.  Le  rondo  seul  nous 
paraît  peu  en  harmonie  avec  le  reste  de  l'œuvre  :  c'est  un  finale  de 
concerto  ordinaire,  à  6/8,  bien  fait  d'ailleurs  et  renfermant  notamment 
un  joli  épisode  à  2/4,  mais  n'ayant  plus  rien  d'espagnol.  L'orchestre  de 
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M.  Lalo  est  soigneusement  écrit  ;  pourtant  il  nous  paraît  un  peu 
•bruyant  et  empêche  souvent  le  violon  principal  de  ressortir  comme  il 
le  devrait.  Celui-ci  demande,  comme  nous  l'avons  dit,  un  virtuose  consom- 
mé :  sa  partie  est  brillante  et  d'un  effet  suffisant  pour  que  l'exécutant  ne 
se  sacrifie  pas  au  compositeur.  Toutefois  nous  y  voudrions  plus  de  variété 
dans  les  traits.  M.  Sarasate  l'a  joué  avec  son  beau  talent  habituel. 
Dévoué  à  la  propagation  des  œuvres  de  notre  jeune  école,  c'est  encore  à 
lui  que,  par  droit  de  naissance,  il  appartenait  de  présenter  au  public 
une  «■  Symphonie  espagnole.  »  Il  l'a  interprétée  avec  zèle,  avec  amour, 
et  elle  lui  est  certainement  redevable  d'une  bonne  partie  de  son  succès. 
I!  a  dit  notamment  l'andante  d'une  laçon  exquise.  —  Peu  de  chose  à 
dire  du  reste  du  concert.  La  suite  d'orchestre  op.  MS  de  Lachner  et 
l'hymne  de  Haydn  ont  eu  leur  succès  accoul^umé  ;  on  a  applaudi 
M.  Brunot  dans  le  solo  de  flûte  du  fragment  symphonique  d'Orphée. 

<g%  Programme  du  deuxiènmie  concert  populaire  (  3"'=  série  ) ,  qui  a 
lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de 
M.  J,  Pasdeloup  :—  1»  Symphonie  en  si  bémol  (Beethoven);  —  2°  Gavotte 
(J.-S.  Bach);  —3° Scènes  dramatiques,  d'après  Shakespeare (IVIassenet)  :  la 
Tempête,  Othello,  Roméo  et  Juliette,  Macbeth  ;  —  -i"  Concerto  en  sol  mineur 
pour  piano  (C.  Saint-Saëns),  exécuté  par  Mme  Marie  Jaëll;  — S»  An- 
dante  et  finale  de  la  29'^  symphonie  (Haydn). 

^**  M.  Joseph  Servais  jouera  dimanche  prochain,  au  concert  popu- 
laire, un  concerto  inédit    (le  quatrième)  de  son  père. 

*%  Au  concert  duChâtelet,  dimanche  dernier,  belle  exécution  de  la  Si/m- 
phonie  pastorale  et  de  VArlésienne,  dont  l'adagietto  a  été  bissé,  ainsi  que 
la  Danse  macabre  de  M.  Saint-Saëns.- M.  Gillet  jouait  à  ce  même 
concert  l'un  des  douze  concertos  pour  hautbois  de  Hândel,  dont  c'était 
la  première  audition  à  Paris.  M.  Gillet  est  un  de  nos  bons  hautboïstes: 
il  a  une  belle  qualité  de  son  et  du  style.  11  a  surtout  bien  joué  l'intro- 
duction du  concerto,  qui  est  d'un  très-beau  caractère.  Nous  avons  déjà 
apprécié  ici  les  Pièces  symvhoniques  de  M.  Ch.  Lefebvre,  jouées  au 
Conservatoire  à  l'audition  des  envois, de  Rome.  Cet  ouvrage  paraissait 
dimanche  pour  la  première  fois  devant  un  grand  public  :  il  a  été  bien 
accueilli.  L'orchestre  continue  à  être  en  progrès. 

^*,i;  Programme  du  cinquième  concert  du  Châtelet  (  2™<=  série  ),  qui  a 
lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne  :  — 
1°  Symphonie  en  sol  mineur  (Mozart);  —  2°  Adagio  cantabile,  première 
audition  (Mme  L.  Farrenc)  ;  —  3°  Symphonie  espagnole,  pour  violon 
principal  et  orchestre  (Ed.  Lalo),  exécutée  par  M.  Sarasate; —  4"  Frag- 
ments du  septuor  (Beethoven)  ;  — ■  5°  Carnaval,  n"  -i  de  la  suite  d'orches- 
tre (E.  Guiraud). 

^*^  Jeudi  dernier,  à  leur  seconde  séance  de  musique  de  chambre, 
MM.  Desjardins,  Taudou,  Lefort  et  Rabaud  ont  fait  entendre  le  quatuor  de 
M.  C.Tingry,  couronné  au  dernier  concours  de  la  Société  des  compositeurs. 
Cette  œuvre,  dont  nous  avons  déjà  parlé  brièvement,  mérite  la  distinction 
dont  elle  a  été  l'objet  par  l'élégance  des  idées,  par  l'ingéniosité  du  travail 
contrapuntique  et  harmonique  et  par  la  chaleur  communicative  qu'on  y 
remarque.  Le  scherzo  est  plein  de  verve  et  vraiment  original.  Cepen- 
dant les  morceaux  sont  en  général  trop  courts,  et  l'auteur,  quoique 
violoniste,  a  confié  parfois  au  premier  violon  de  véi'itables  traits  de 
piano  :  voilà  les  deux  seuls  reproches  que  nous  lui  ferons.  Un  autre 
quatuor  à  cordes,  de  Mozart  (en  mi  bémol,  n"  i),  l'un  des  plus 
charmants  qui  existent,  a  été  exécuté  dans  la  perfection  :  justesse, 
nuances,  style,  rien  n'a  laissé  à  désirer.  Nous  en  dirons  autant  du 
quatuor  de  Weber  avec  piano  (en  si  bémol),  où  le  talent  si  plein  de 
distinction  de  Mme  Massart  a  brillé  au  premier  plan.  Enfin,  M.  Des- 
jardins a  joué  avec  Mme  Massart  la  jolie  sonate  op.  30  (en  sol)  de  Bee- 
thoven, composée  de  trois  morceaux,  dont  les  deux  derniers  surtout  ont 
été  remarquablement  dits  :  on  ne  saurait  mettre  plus  de  charme  dans 
le  tempo  di  minuetto,  plus  de  verve  dans  Yallegro  vivace.  La  salle  Erard 
était  brillamment  garnie,  et  les  applaudissements  n'ont  pas  fait  défaut. 
—  La  troisième  séance  aura  lieu  le  mardi  9  mars,  avec  le  concours  de 
Mme  Massart,  et  la  quatrième  le  jeudi  25  mars,  avec  le  concours  de 
M.  Saint-Saëns. 

,1:*,^  A  son  second  concert  avec  orchestre,  donné  le  6  février  à  la  salle 
Pleyel,  Théodore  Ritter  a  exécuté,  comme  au  premier,  deux  concertos 
classiques  :  c'étaient  cette  fois,  le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven 
et  celui  en  ré  mineur  de  Mendelssohn,  auxquels  il  a  ajouté  un  scherzo  de 
Litolff.  Nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  :  que 
le  jeu  de  Ritter,  au  point  de  vue  de  la  virtuosité  pure,  est  la  perfection 
même  ;  la  souplesse  de  l'articulation,  le  charme  du  toucher,  l'aisance 
de  l'exécution,  ne  se  trouvent  réunis  à  un  pareil  degré  que  dans  des 
organisations  aussi  heureuses  que  la  sienne.  Aussi  l'efièt  est-il  immédiat 
et  complet  sur  le  public  et  le  succès  n'a-t-il  jamais  fait  défaut  à  Ritter, 
quelle  que  fût  l'œuvre  qu'il  exécutât.  D'autres  bravos,  aussi  chaleureux 
que  ceux  qu'il  a  recueillis  lui-même,  ont  été  le  partage  de  Carlotta  Patti, 
une  admirable  virtuose  aussi,  dont  le  gosier  possède  la  prestigieuse 
volubilité  et  la  gamme  presque  infinie  de  nuances  qui  constituent  la 
séduction  du  jeu  de  Théodore  Ritter.  Ces  deux  talents  sont  bien  réelle- 
ment de  nature  analogue,  ils  se  font  valoir  l'un  l'autre,  et  nous  compre- 
nons que  les  programmes  de  concerts  .les  réunissent  souvent.  Carlotta 
Patti  a  chanté  d'abord  l'air  the  Bright  Seraphim  du  Samson  de  Hàndcl, 
pour  montrer  que  le  style  large  ne  lui  est  point  étranger  :  les  éclats  de 
la  trompette  qui  accompagne  la  voix  dans  ce  morceau  ont  dû  la  gêner 
quoique  peu,  d'aut;mt  plus  que  l'instrumentiste,  oubliant  les  dimensions 


delà  salle,  .s'en  donnait  à  cœur-joie.  Elle  a  semblé  beaucoup  plus  à  l'aise 
dans  ce  feu  d'artifice  vocal  qui  s'appelle  les  variations  de  Proch,  et  oià 
nous  croyons  qu'aucune  cantatrice  ne  la  surpasse.  — •  L'orchestre  était 
sous  la  direction  de  Ch.  Lamoureux  et  s'est  vaillamment  comporté  — 
Un  troisième  et  dernier  concert  est  annoncé  pour  mardi  prochain, 
16  février,  à  la  salle  Pleyel. 

^*,j;  M.  Lehouc  est  un  des  artistes  de  Paris  à  qui  la  musique  de  chambre 
est  le  plus  redevable.  Outre  les  intéressantes  séances  semi-hebdoma- 
daires qui  ont  lieu  dans  sa  salle  de  la  rue  Vivienne,  il  donne  ciiaque 
année  un  ou  deux  concerts,  dont  un  le  mardi  gras  :  pour  celui-là,  le 
programme  est  composé  d'une  façon  variée  et  originale.  Celui  de  mardi 
dernier,  à  la  salle  Herz,  présentait  un  intérêt  soutenu,  auquel  M.  Saint- 
Saëns  a  contribué  pour  une  large  part  :  il  a  joué  ses  variations  pour 
deux  pianos  sur  un  thème  de  Beethoven,  avec  Mme  Montigny-Rémaury  ; 
puis  il  a  accompagné  sa  romance  pour  cor,  exécutée  par  M.  Schlottmann, 
et  un  rondo  de  violon,  aussi  de  sa  composition,  que  M.  Sarasate  a  joué 
d'une  manière  charmante.  M.  Manoury,  M.  et  Mme  Barthe  prêtaient 
aussi  leur  concours  à  cette  matinée  :  la  Kouitra,  mélodie  arabe,  si  ori- 
ginalement arrangée  avec  accompagnement  de  violoncelle  par  Seligmann, 
a  été  chantée  par  Mme  Barthe  et  bissée  tout  d'une  voix.  Le  concert  se 
terminait  par  la  Raillerie  musicale  de  Mozart,  pour  deux  violons,  alto, 
violoncelle  et  deux  cors.  Ce  morceau  a  été  écrit  par  le  maître  pour  ré- 
pondre aux  critiques  dont  les  ignorants  accablaient  ses  œuvres  ;  c'est  une 
charge  amusante.  Mozart  suppose  une  réunion  d'amateurs  s'escrimant 
sur  quelque  pauvre  élucuhration  de  musique  de  chambre  :  les  motifs 
de  ce  sextuor,  qui  se  compose  de  trois  morceaux,  .sont  ridiculement 
vieillots.  Par  moments,  des  notes  absolument  fausses  et  en  dehors  de 
toute  harmonie  se  font  entendre  :  de  là  des  eflets  d'un  grotesque 
achevé.  La  Raillerie  musicale,  jouée  par  MM.  Sarasate,  Morhange,  Van- 
nereau,  Lebouc,  Schlottmann   et  Bonnefoy,  a  eu  un  très-grand  succès. 

*">  M.  Guillot  de  Sainhris,  à  la  tète  de  sa  Société  chorale  d'amateurs, 
continue  à  faire  revivre,  par  de  bonnes  et  consciencieuses  exécutions, 
les  œuvres  intéressantes  du  passé.  Au  concert  qu'il  a  donné  le  H  février 
à  la  salle  Taitbout,  on  a  entendu  des  fragments  d'un  oratorio  de  Gluck, 
le  Jugement  dernier,  que  l'auteur  destinait  à  la  Société  des  Enfants 
d'Apollon  et  que  la  mort  l'empêcha  d'achever.  Cette  œuvre,  termi- 
née par  Salieri,  contient  des  passages  fort  dramatiques  et  se  termine  par 
un  double  chœur  du  plus  bel  effet.  Les  fragments  de  la  Mort  d,e  Jésus,  de 
Graun,  sont  moins  intéressants  :  quoiqu'ils  remontent  à  une  époque  (1760) 
qui  n'est  pas  de  beaucoup  antérieure  à  l'œuvre  de  Gluck,  leur  forme  sco- 
lastique  les  fait  paraître  beaucoup  plus  vieux.  Ils  ont  du  moins  l'avantage 
de  montrer  sous  un  jour  favorable  les  qualités  de  mesure  et  d'aplomb  qui 
distinguent  la  Société  si  habilement  dirigée  par  M.  Guillot  de  Sainbris. 
Quelques  morceaux  de  la  Fille  de  Jephté,  de  Carissimi,  représentaient 
la  musique  du  xvii°  siècle  ;  on  y  a  applaudi  un  chœur  à  cinq 
parties  d'une  belle  couleur  et  d'un  grand  effet.  Enfin,  l'on  entendait 
pour  la  première  fois  le  Rêve  d'Hoffmanti,  scène  lyrique,  paroles  de 
M.  Jules  Barbier,  musique  de  M.  Hector  Salomon.  On  remarque  dans 
cette  composition  des  chœurs  de  willis  qui  ne  manquent  pas  de  couleur 
poétique  ;  la  chanson  bachique  qui  la  termine  a  du  caractère.  Un 
chœur  et  une  chanson  à'Omphale  de  Destouches  (1701),  un  chœur  de 
M.  Hignard,  le  duo  des  Troijens,  chanté  par  Mme  H.  F.  et  M.  Coppel, 
le  finale  du  3"  acte  de  la  Vestale,  l'air  de  la  Pentecôte,  dit  par  un  ama- 
teur qui  pourrait  être  un  artiste,  enfin  des  fragments  d'Ulysse,  com- 
plétaient le  programme  de  ce  concert,  un  peu  chargé,  mais  intéressant 
et  varié.  M.  Maton,  vice-président  de  la  Société,  tenait  le  piano  avec 
son  talent  accoutumé. 

„.*„,  Les  solistes  du  i"  et  du  S"  concert  de  la  Société  philharmonique 
ont  été  Mme  Conneau  (couplets  de  Fior  d'Alisa),  MM.  L.  Diemer  (-4=  con- 
certo de  piano  de  Rubinstein),  Félix  Godeiroid  (fantaisie  pour  la  harpe 
sur  le  Freyschiits)  et  Gros  Saint-Ange  (variations  pour  le  violoncelle  sur 
un  thème  de  Hàndel).  Succès  complet  pour  tous  ces  virtuoses,  pour 
Diemer  et  Godefroid  surtout.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Ed. 
Colonne,  mérite  des  éloges. 

,i;*s,  Mentionnons  encore  un  concert  donné  dimanche  dernier  par  M.  Er- 
nest Guéroult,  jeune  ténor  doué  d'un  bon  organe  et  qui  doit  de  réelles 
qualités  à  un  travail  consciencieux.  MM.  Ch.  Poisot  et  E.  Nathan  y  ont 
fait  applaudir  leur  grand  et  brillant  duo  pour  piano  et  violoncelle  sur 
l'Africaine.  On  a  beaucoup  goûté  aussi  une  mazurka  inédite  de  M.  Poisot, 
exécutée  par  l'auteur. 

s,*^  Mme  Essipofi'  et  M.  Davidoff  donneront  le  27  février  un  concert 
d'adieu,  avec  orchestre,  à  la  salle  Erard. 

^*,i;  Le  jeune  pianiste  napolitain  Alfonso  Rendano  se  fera  prochaine- 
ment entendre  en  public  à  Paris. 

,1;*,^  La  toiu'née  de  concerts-Nilsson,  dirigée  par  l'impi-csario  Ullraan, 
durera  du  27  février  au  15  mars  prochain.  Elle  comprendra  les  vDles 
suivantes  :  Rouen,  Nantes,  Angers,  Tours,  Bordeaux,  Toulouse,  Montpel- 
lier, Nîmes,  Lyon  et  Marseille.  Alfred  Jaëll,  qui  en  fait  partie,  y  jouera, 
entre  autres,  son  Carillon,  avec  lequel  il  obtiendra  certainement  un 
grand  succès. 


DE  PMtlS. 


NODVELLES  DIVERSES. 


*%  iNciUS  avons  (lil  i|iii'  1rs  IV'li's  (lu  cciileiiuire  do  BoïcldiiHi  doiveni, 
iiviiir  lieu  k  Rouen,  les  K!  cl  li  juin  |irochain.  Il  avait  élr.  d'abord 
qucslion  du  l.'i  iléi-euilirc,  dali'  ii  laiiuclle  on  aurait,  dû  logiquuiiieiU  se 
luuir,  car  ItuiVIdicu  est  né  le  lîi  dicenibru  1775;  nous  ignorons  les 
motifs  ([ui  ont  délerniiné  la  municipalité  rouennaise  à  en  adopter  un 
autre,  l'eut-èlre  n'a-t-ellc  ou  en  vue  que  l'époque  la  plus  favorable  pour 
le  grouiiement  d'un  j,'rand  nombre  de  sociétés  chorales.  Dans  ce  cas, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  ne  décréterait  pas  que  désormais  tous 
les  anniversaires  .se  célébreront  en  été;  ou  mieux,  que  tous  les  grands 
hommes  seront  tenus  de  naître  en  celte  saison. 

^•.■f  .lacques  Roscnliain  est  en  ce  moment  à  Paris.  Nous  l'entendrons 
pidbablement  dans  quelques  concerts  ou  soirées  musicales. 

^*^  Les  nouvelles  constructions  sont  terminées  chez  M.  Philippe  Herz, 
rue  Clary,  et  les  artistes  pourront,  pour  cette  saison,  profiter  du  ma- 
gnilique  foyer  supplémentaire  qui  vient  d'élrc  annexé  pour  eux  à  la 
salle  de  concerts. 

^*j  On  vient  de  découvrir  en  Allemagne  un  spécimen  d'un  instru- 
ment qu'on  croyait  perdu,  le  hautbois  d'amour,  dont  J.-S.  Bach  a  fait 
un  fréquent  usage  dans  ses  compositions.  C'est  la  collection  de  M.  Ma- 
hillon,  à  Bruxelles,  qui  s'en  est  enrichie.  Cet  instrument  est  bien 
conservé  ;  de  légères  réparations  vont  le  mettre  en  état  de  rendre  de 
nouveaux  services. 

^**  Un  volume  d'œuvres  choisies  de  Georges  Mathias,  pour  le  piano, 
vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  Brandus  et  C'".  Nous  reparlerons 
prochainement  de  ce  remarquable  recueil,  qui  se  compose  de  vingt 
morceaux  de  caractères  divers,  consacrés  par  le  succès  et  par  les  suffrages 
des  artistes. 

^*s;  Arban  est  à  Bruxelles;  il  a  conduit  l'orchestre  aux  bals  masqués 
donnés  pendant  les  jours  gras  et  le  14  janvier,  par  la  direction  du 
théâtre  de  la  Monnaie.  Il  dirigera  également  le  bal  de  la  mi-carême. 

s,**  Le  Théâtre-Royal  d'Edimbourg  a  été  détruit  par  un  incendie,  le 
I)  février  dernier;  il  n'en  reste  plus  rien.  Ce  théâtre  a  brûlé  trois  fois 
dans  l'espace  de  vingt-deux  ans  :  en  1883,  en  1865  et  en  1875. 

f 

;i:*^  Nous  recevons,  au  moment  de  mettre  sous  presse,  la  nouvelle  de 
a  mort  de  M.  Cokken  (Jean-François-Barthélemi),  professeur  de  basson 
au  Conservatoire,  ancien  basson  solo  de  l'Opéra  et  de  la  Société  des 
concerts.  Cet  excellent  artiste,  qui  a  formé  depuis  1832  la  plupart  de 
nos  bassonistes,  n'avait  pu  se  résoudre  une  fois  sa  retraite  prise,  à 
renoncer  à  la  vie  active  du  musicien  d'orchestre;  et  on  l'a  vu  maintes 
fois,  au  concert  populaire  et  ailleurs,  aux  côtés  de  ses  anciens  élèves, 
acceptant  même  le  second  pupiti'e.  Il  n'a  gardé  jusqu'à  la  fin  que  sa 
place  de  professeur  au  Conservatoire,  où  il  avait  succédé  à  Willent- 
Bordogni.  Né  à  Paris  en  J802,  il  avait  par  conséquent  soixante-treize 
ans.  Ses  obsèques  auront  lieu  demain  lundi,  à  midi,  à  Notre-Dame  de 
Lorette. 

^%  Léopold  Jansa,  violoniste  et  compositeur  de  talent,  né  à  Wilden- 
schwcrt  (Bohême)  en  I79i,  est  mort  à  Vienne,  le  23  janvier  dernier.  II 
avait  encore  joué  en  public,  en  1871,  dans  cette  dernière  ville,  à  l'âge 
de  77  ans  ,  il  était  professeur  honoraire  au  Conservatoire.  C'est  lui  qui 
succéda  à  Schuppanzigh  dans  la  direction  des  séances  de  quatuors  jadis 
célèbres,^ fondées  parce  violoniste,  et  où  furent  produits  pour  la  première 
fois  en  public  la  plupart  des  quatuors  de  Beethoven. 


ET  R  A  NGER 


^*^  Londres.  —  Des  funérailli  s  magnifiques  ont  été  faites  à  sir  William 
Sterndale  Bcnnett.  C'est  sur  une  requête  signée  par  les  sommités  musica- 
les de  Londres,  que  la  dépouille  mortelle  de  cet  homme  éminent  a  été 
admise  aux  honneurs  de  l'abbaye  de  Westminster,  où  reposent  déjà  BIow, 
Croft,  Purcell,  Arnold,  Handel,  et  autres  musiciens  célèbres  de  l'Angle- 
terre. —  Joachim  a  repris  sa  place  au  premier  pupitre  des  concerts 
populaires  du  lundi  et  de  ceux  du  Palais  de  Cristal.  —  L'Association 
pour  les  sciences  musicales,  fondée  il  y  a  quelques  mois,  a  tenu  son 
quatrième  meeting  dans  les  Beethoven  Booms,  le  1"  février.  On  a 
continué  à  y  discuter  des  questions  théoriques,  du  domaine  de  l'acous- 
tique et  de  l'harmonie.  Les  artistes  et  professeurs  les  plus  distingués 
de  Londres  assistent  et  prennent  part  volontiers  à  ces  discussions,  dont 
la  base  est  généralement  une  «  lecture  »  faite  par  un   des  membres. 

^*^  Louvain.  —  Des  concerts  populaires  viennent  d'être  fondés  par  le 
violoncelliste  Jules  de  Swert.  Le  premier  a  eu  lieu,  avec  un  grand  suc- 
cès, le  31  janvier.  Des  œuvres  de  Bach,  Mozart,  Mendeissohn,  Schumann 
et  Grétry  y  ont  été  exécutées  par  l'orchestre  et  les  chœurs.  Auguste  Du- 
pont a  fait  entendre  son  concerto  de  piano  en  mi  mineur  et  quelques 
autres  morceaux. 

^%  Mons.  —  Excellente  reprise  du  Pardon  de  Ploërmel,  awec  Mlle  Gûh- 
baerts  dans  le  rôle  principal. 

if:\  Leipzig. —  Au  quatorziènie  concert  du  Gewandhaus,  le  28  janvier, 
on  a  entendu  une  symphonie  en    ré   de   Ph.-E.    Bach,   des   fragments 


d'une  messe  d(!  E.-F.  Bichter,  chantés  par  le  chœur  de  l'église  Saint- 
Thomas,  sous  la  direction  du  compositeur,  des  fragments  du  Manfred 
de  Schumann  et  une  mélodie  des  Nuits  (Pété  de  Berlioz,  chantés  par 
Mnu!  Schimon-Regan.  Le  roi  Albert  de  Saxe  a  a.ssisté  à  ce  concert  et 
le  chœur  de  Saint-Thomas,  qu'il  aime  beaucoup,  a  redit  pour  lui 'les 
morceaux  qu'il  n'avait  pu  entendre,  n'étant  pas  arrivé  dès  le  couimen- 
cemeni.  —  Une  société  s'est  formée  depuis  peu  pour  l'exécution  des 
cantates  d'église  de  J.-S.  Bach.  Elle  a  donné  sa  première  audition  pu- 
blicfue  dans  l'église  Saint-Thomas,  le  23  janvîcT,  et  exécuté  Christus  laij 
in  Ttiilishanden,  Wcr  da  ylaubet,  Lobet  Goll  et  un  air  de  la  cantate  de 
la  l'eiilicôta.  Mines  Joachim  et  Gutzbach,  MM.  Pîelke  et  Bess chantaient 
les  soli.  L'exécution  était  dirigée  par  le  chef  d'orchestre  Volklaiid 

,^%  Vienne.  —  L'Opén-Comique  est  décidément  mort.  Le  iiou\eau  di- 
recteur, M.  Bohrmann.  voyant  l'impossibilité  de  mener  l'eutriîprise  ;i 
bien,  vient  de  congédii.-r  tout  son  personnel  de  chimti;urs  ne  "ar- 
dant  que  les  clucurs  et  l'orchestre.  Le  capcllmeister  Sulzer  a  donné"  sa 
démission.  La  magnifique  scène  inaugurée  à  peine  depuis  un  an  et 
destinée  il  un  genre  d'opéras  qui  n'a  jamais  beaucoup  été  dans  les  niceurs 
et  dans  le  goût  des  Allemands,  ne  verra  plus  dâsormais  représenter  que 
des  vaudevilles  et  des   «  farces  »  viennoises. 

^,*^  Saint-Pétersbourg.  —  Le  nouvel  opéra  en  trois  actes  de  Rubinstein, 
le  Démon,  qui  a  été  représenté  avec  grand  succès  le  25  janvier  au 
Théâtre-Marie,  appartient  au  genre  fantastique  et  non  au  genre  purement 
religieux,  comme  une  correspondance  trop  sommaire  nous  l'a  fait  dire. 
Le  libretto,  doWiskowatoff,  est  tiré  d'une  légende  célèbre  de  Lermontoff! 
Il  raconte  la  lutte  du  démon  et  de  l'ange  se  disputant  l'âme  de  la  jeune 
Tnmara,  fiancée  du  prince  Sinodal,  et  les  épreuves  que  traverse  la  jeune 
fille,  perdant  d'abord  celui  qu'elle  doit  épouser,  puis  soumise  à  une  tenta- 
tion terrible,  y  succombant  presque,  et  se  relevant  enfin  par  un  dernier 
effort  de  piété,  après  lequel  le  démon  vaincu  se  précipite  dans  l'enfer.  Le 
premier  acte  met  en  scène  le  bon  et  le  mauvais  ange,  puis  Tamara  et 
.ses  compagnes,  et  enfin  une  caravane  conduite  par  Sinodal,  qui  perd  la 
vie  dans  un  combat  contre  des  brigands.  Le  second  acte  se  passe  tout 
entier  chez  Gudal,  père  de  Tamara;  des  fêtes  s'y  succèdent  en  attendant 
l'arrivée  du  fiancé.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  la  jeune  fille  se  voue  à 
la  vie  du  cloître.  Le  troisième  acte  est  consacré  à  la  tentation  de 
Tamara  et  au  triomphe  final  de  la  vertu. —  Rubinstein  a  écrit  sur  ce  li- 
bretto de  fort  belles  pages  et  a  généralement  bien  rendu  les  nombreuses 
situations  que  lui  avait  ménagées  le  poëte.  Il  semble  néanmoins  qu'il 
ait  voulu  éviter  l'éclat,  et  qu'il  se  soit  tenu  de  propos  délibéré  dans 
une  gamme  de  sentiments  plutôt  tendres  et  mystiques  que  vi^'oureux 
et  puissanis.  L'orchestre  même  est  écrit  d'une  façon  uniformément  dis- 
crète. L'interprétation,  confiée  à  Mraes  Raab,  Krutikoff,  Schrôder  à 
MM.  Komissarewski  et  Melnikoff,  a  été  bonne.  Le  chef  d'orchestre  Na- 
prawnik  a  dirigé  avec  talent  l'exécution.  —  Deux  jours  auparavant 
Rubinstein  faisait  exécuter  pour  la  première  fois  à  la  Société  russe  de 
musique  sa  nouvelle  Symp/ion/e  dramatique  (la  quatrième).  Il  conduisait 
lui-même  l'orchestre.  On  lui  a  lait  d'enthousiastes  ovations. 

^%  Moscou.  —  Dans  la  représentation  à  son  bénéfice,  Mlle  Marimon 
a  chanté  le  Pardon  de  Ploërmel.  Le  public  a  fait  à  la  sympathique  can- 
tatrice l'accueil  le  plus  chaleureux. 

.^*^  Milan. —  Gustavo  Wasa,  de  Marchetti,  a  été  donné  pour  la  première 
fois  à  la  Scala.  Cet  ouvrage,  d'inspiration  assez  inégale,  n'a  pas  obtenu 
un  succès  décisif.  Il  a  été  bien  interprété  par  le  ténor  Bolis  la  basse 
Maini  et  Mme  Mariani-Masi. 

^,*^  Rome.  —  Liszt,  après  s'être  tenu  assez  longtemps  à  l'écart  du 
monde  musical,  a  reparu  en  public  dans  un  concert  du  Cercle  interna- 
tional des  Arts,  où  il  a  joué  quelques-unes  de  ses  œuvres  avec  Sgambati 
son  élève  de  prédilection. 

,j.*,i,  Por(o.— La  critique  fait  les  plus  grands  éloges  d'une  jeune  cantatrice 
Mlle  Maria  Cortcs,  douée  d'une  très-belle  voix  de  contralto  et  d'un  grand 
sentiment  dramatique.  Elle  a  été  fort  remarquée  à  Venise,  au  Caire  à 
Londres,  à  Bruxelles,  et  obtient  en  ce  moment  des  succès  mérités  dans 
le  répertoire  lyrique  italien,  qu'elle  chante  au  théâtre  San  Joào  de  Porto. 


CONCERTS    ANNONCÉS. 


Dimanche,  14  février  à  2  h.,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mme 
Lacot-Videmer,  pianiste. 

Lundi,  13  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Premier  concert  de  Mlle 
M.    Poitevin,  avec  le  concours  de  M.  Delaborde. 

Mardi,  16  février,  à  8  h.  1/2,  salle  du  Conservatoire.— Concert  au  profit 
de  l'Union  des  œuvres  ouvrières  cathohques",  sous  le  patro- 
nage de  Mme  la  maréchale  de  Mac-Mahon,  et  avec  le  concours 
de  Mme  Carvalho,  de  M.M.  Duchesne,  Félix  Godefruid,  le  capitaine 
Voyer,  et  de  la  Société  Guillot  de  Sainbris. 

Mardi,  16  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Deuxième  concert  de  la 
Société  classique  (MM.  Armingaud,  Jacquard,  Taffanel,  etc.), 
avec  le  concours  de  Mme  Mas.sart.  —  Concerto  de  Hàndel,  qua- 
tuor de  Mendeissohn ,  première  audition  d'une  œuvre  de 
M.  Chaîne  pour  huit  instruments,  etc. 
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Mardi,   16  février,  à   8   h.    1/2,  salle    Pleyel.  —  Troisième   et    dernier 

concert  (musique  de  chambre)  de  M.  Th.  Ritler,  avec  le  concours 

de  MM.  Délie  Sedie  et  Delsart. 
Mercredi,  17  février,  à  8  h.  1/2  salle  Pleyel.  —  Troisième   séance    du 

Quatuor  Maurin,  avec  le  concours  de  M.  G.  Pfeifier. 
Mercredi,  17  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —Concert  de  Mlle  Stratti 

avec  le  concours  de  MM.  Gailhard,  Sighicelli,  Nathan,  Mmes  J. 

Martin  et  Charlotte  Dreyfus. 
Vendredi,  19  février,  à  8  h.  1/2,  salle   Erard.  —  Premier  Petit    Concert 

de  M.  Ch.-V.  Alkan. 
Samedi,  20  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Taitbout.  —  Concert  avec  orchestre 

donné  par  M.  D.  Magnus;  audition  de  ses  nouvelles  composi- 
tions et  d'un  opéra  comique  en  un  acte. 
Samedi,  20  février,   à  8  h.  1/2,   salle  Philippe   Herz.  —   Concert    de 

Mlle  Jeanne  Midoz,  pianiste. 
Samedi,  20  février,   à  8   h.   1/2,    salle  Henri  Herz.  —   Concert  annuel 

donné  par  la  Société  italienne  de  bienfaisance,  avec  le  concours 

de  Mme  la  comtesse  Pepoli  (Marietta  Alboni),  Mme  la  baronne 

de  Caters,  MM .  Gardoni,  Délie  Sedie,  Valdec,  Sighicelli,  Delsart, 

Peruzzi  et  Lucantoni. 
Dimanche  21  février,  à  8  h.  1/2,   salle   Philippe  Herz.  —   Concert  de 

bienfaisance  au  profit  de  l'Œuvre  de  Sainte-Marie. 
Lundi,    22   février,  à    8   heures,  salle   Erard.  —  Concert   donné    par 

M.  Rémi  Montardon,  ex-professeur  de  violon  au  Conservatoire 

de  Strasbourg. 
Mardi  23  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mme 

Guion,  pianiste. 
Mardi,  23  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Soirée   musicale    donnée 

M.  L.  L.  Delahaye. 
Samedi,  27  février,  à  2  h.,  salle  Philipe  Herz.  —  Concert  de  M.  Thurner, 

pianiste-compositeur. 
Samedi,  27  février,  à  8  h.  1  /2,  salle  Érard.  —  Dernier  concert  de  Mme 

Essipoff  et  de  M.  Davidoff,  avec  orchestre. 


Lundi,  ["  mars,  à  8  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  de  Mme  Pauline 
Boutin,  cantatrice,  avec  le  concours  de  MM.  Jules  Lefort,  Garcin, 
Toby,  Lowenthal  et  de  Mlle  Marie  Dumas. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  LA  MUSIQUE 

DE  F.-J.  FÉTIS 

QUATRIÈME    VOLUME. 

Si  Fétis  avait  vécu  il  y  a  seulement  un  siècle,  cette  remarquable 
publication,  qui  ferait  honneur  à  un  membre  de  la  Congrégation 
de  Saint-Maur  eût  été  probablement  écrite  en  lalin,  dans  le  format 
in-folio,  et  intitulée  Monumenta  musicœ  histoi-ica.C est  en  effet  un 
véritable  monument  que  cette  œuvre  due  à  la  plume  d'un  véritable 
bénédictin,  un  monument  qui  contient  le  résultat  de  toute  une 
vie  de  patientes  recherches  poursuivies  sans  relâche  à  travers 
mille  difficultés,  recherches  incessantes,  tenues  à  jour,  corrigées, 
modifiées  à  tout  instant  par  des  documents  nouveaux  recueillis 
dans  tous  les  pays  où  existe  à  un  degré  quelconque  la  culture  de 
l'histoii'e  musicale.  Avec  ce  quatrième  volume  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  nous  ne  sommes  encore  arrivés  qu'à  la  moitié  du  chemin 
que  l'historien  s'était,  dès  le  principe,  proposé  de  parcourir  et 
avant  le  terme  duquel  il  a  été  malheureusement  arrêté  par  la 
mort,  qui  se  rit  des  projets  humains. 

Nous  rappellerons  que,  dans  le  premier  volume,  l'auteur  a  expli- 
qué l'origine  de  la  musique  chez  les  peuples  primitifs,  la  musi- 
que, pour  ainsi  dire,  de  l'âge  préhistorique. 

Le  deuxième  volume  était  spécialement  consacré  à  la  musique 
des  différents  peuples  de  l'ancien  Orient. 

Le  troisième  racontait  l'histoire  de  l'art  musical  dans  l'antiquité 
classique,  notamment  chez  les  Grecs. 

Celui-ci,  le  quatrième,  s'occupe  de  la  musique  religieuse  dans 
les  Églises  primitives  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  et  de  la  musique 
du  moyen  âge  jusqu'au  xi°  siècle. 

Avant  Fétis  on  n'avait  guère,  relativement  à  la  musique  des  peu- 
ples orientaux,  qu'une  série  de  fables  à  peu  près  ridicules.  Seul  le 
savant  Villotteau,  dont  les  recherches  datent  de  l'expédition 
d'Egypte  sous  Napoléon  I",  avait  publié  sur  ce  sujet  des  travaux 
d'un  mérite  incontestable,  mais  qui,  malheureusement,  ne  semblent 
pas  avoir  été  compris  des  historiens  qui  l'ont  suivi.  Dans  tous  les 
cas,  on  ne  voit  aucun  d'eux  marcher  dans  la  voie  qu'il  avait 
ouverte.  Fétis  aura  l'honneur  d'avoir  repris  cette  tradition  en  la 
complélant  et  en  éclairant  ses  résultats  au  foyer  de  sa  vaste  éru- 


dition. On  lui  devra  d'avoir  nettement  détermine  le  système 
musical  des  peuples  de  l'Orient  et  le  caractère  particulier  de  leurs 
chants.  Une  fois  ce  résultat  obtenu,  il  était  facile  à  l'auteur  de 
l'Histoire  de  la  musique  de  découvrir  dans  les  chants  religieux 
des  Églises  d'Orient  la  continuation  de  la  musique  des  anciens 
Hébreux ,  qu'il  reconnaît  à  la  profusion  des  ornements  et  aux 
mouvements  rapides  de  la  voix  qui  accompagnent  les  sons  radi- 
caux. Ce  goût  particulier  se  retrouve  du  reste  dans  toute  la  mu- 
sique des  peuples  orientaux,  qu'il  s'agisse  de  chants  populaires  oa 
de  chants  religieux,  et  que  ces  chants  appartiennent  à  la  plus 
haute  antiquité  ou  qu'ils  soient  nés  d'hier.  Ce  fait  s'explique  na- 
turellement, si  l'on  veut  bien  constater,  d'accord  en  cela  avec  la 
philosophie  de  l'art ,  qu'il  ne  saurait  y  avoir  deux  sortes  de  mu- 
sique, une  musique  religieuse  et  une  musique  mondaine.  Toute 
musique,  de  quelque  nom  qu'on  l'affuble ,  et  soit  qu'on  la  distin- 
gue par  le  local  où  elle  se  fait  entendre,  ou  par  le  mode  d'exé- 
cution, n'a  qu'une  seule  origine,  une  seule  source,  l'inspiration 
populaire. 

Et  ce  n'est  pas  la  dernière  fois  que  nous  aurons,  dans  l'ouvrage 
du  Fétis,  à  constater  cette  vérité  malheureusement  trop  méconnue 
par  la  critique  moderne,  qui  en  est  encore  sur  ce  point  aux 
théories  naïves  de  l'esthétique  du  xvni'=  siècle. 

Ce  goût  pour  la  profusion  des  ornements,  que  Fétis  retrouve 
dans  les  chants  des  Églises  primitives,  est  tellement  enraciné  en 
Orient,  que  saint  Jean  Chrysostome  ne  put  détourner  l'enthou- 
siasme de  la  population  de  Constantinople  pour  les  chants  ariens 
qu'en  adaptant  l'antiphonie  aux  mélodies  de  son  Église  et  en  y 
ajoutant  les  pompes  fleuries  de  l'Église  grecque.  Ce  savant  et  saint 
personnage  ne  se  dissimulait  pas  que  l'éclat  des  spectacles  est  un 
besoin  pour  les  peuples,  et  un  besoin  d'autant  plus  impérieux  qu'ils 
sont  moins  cultivés.  En  elfet,  les  nombreux  adeptes  qu'ont  faits 
les  hérésies  orientales,  elles  les  doivent  surtout  à  l'attrait  de  leurs 
chants.  Les  masses  ne  se  passionnent  pas  pour  des  subtilités  théo- 
logiques, qu'elles  sont  du  reste  incapables  de  comprendre,  mais  el- 
les se  laissent  séduire  par  ce  qui  frappe  vivement  leurs  sens.  Com- 
bien de  religions  n'ont  pour  base  fondamentale  que  le  chant  ou 
la  danse!  En  tout  cas,  il  n'en  est  aucune  qui  renonce  à  l'ef- 
fet certain  d'un  cérémonial  et  d'un  culte  plus  ou  moins  pom- 
peux. Le  despotisme  lui-même,  pour  acquérir  du  prestige  et  im- 
primer le  respect,  n'a  pas  recours  à  d'autres  moyens. 

Bien  qu'il  n'existe  aucun  document  de  quelque  valeur  relative- 
ment à  l'origine  du  culte  chrétien  en  Occident,  il  est  à  présumer 
cependant,  cette  nouvelle  religion  étant  issue  de  l'Orient,  qu'elle 
a  dû  apporter  avec  elle  les  premiers  rites  du  culte  de  son  lieu 
d'origine,  et  que  le  chant  a  affecté  d'abord  le  caractère  orné  du 
chant  oriental.  Mais  avant  saint  Grégoire,  c'est-à-dire  avant  la  lin 
du  vi"  siècle,  la  science  historique  est  réduite  aux  conjectures  sur 
ce  point.  La  liturgie  romaine  est  vraisemblablement    la  plus  an- 
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tique,  celle  qui  a  dû  conserver  la  mieux  son  caractère  oriental. 
Après  elle  vient  la  liturgie  de  Milan,  dite  ambrosienne,  que  quel- 
ques auteurs  ont  considérée  comme  plus  ancienne  que  celle  de 
Rome. 

Pour  ce  qui  concerne  le  chant  des  psaumes,  Fétis  croit  que  la 
tradition  romaine  est  la  meilleure  parce  que  saint  Pierre,  étant  Juif 
et  homme  du  peuple,  devait  avoir  appris  dès  son  enfance  le  chant 
des  psaumes  conformément  à  la  tradition  du  temple  de  Jéru- 
salem. 

Quant  à  l'antiquité  attribuée  à  la  messe  du  rite  ambrosien,  elle 
est  plus  incertaine.  Toujours  est-il  que  la  messe  ambrosienne  sub- 
sista longtemps  on  concurrence  avec  la  messe  romaine.  Lorsque 
Charlemagne  voulut  obliger  toutes  les  Églises  de  son  empire  à  se 
conformer  au  rite  romain,  la  résistance  de  Milan  fut  si  vive,  que  le 
pape  lui-même  dut  céder.  Les  chroniqueurs  parlent  d'un  miracle 
qui  se  serait  f^iit  pour  trancher  la  question,  et  d'après  lequel  on 
aurait  compris  que  les  deux  rites  sont  également  agréables  à  Dieu. 
La  liturgie  ambrosienne  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours,  en  se 
rapprochant  toutefois  de  plus  en  plus  de  la  liturgie  romaine. 

C'est  dans  l'Antiphonaire  de  saint  Grégoire  qu'on  trouve  le  pre- 
mier exemple  d'une  notation  musicale.  Dans  ce  manuscrit,  elle 
consiste  dans  les  quinze  premières  lettres  de  l'alphabet  latin. 
L'autre  notation  en  usage  pendant  tout  le  moyen  âge,  celle  des 
neumes,  n'a  pas  la  môme  origine  romaine.  Fétis  l'attribue  aux 
Goths  et  aux  Germains,  qui  l'avaient  primitivement  apportée  de 
l'Orient.  De  même  que  les  signes  de  notation  des  chants  des  Égli- 
ses grecque,  arménienne,  abyssinienne,  etc.,  les  neumes  sont  des 
signes  arbitraires,  mais  ils  en  diffèrent  en  ce  que  leurs  formes  ne 
sont  pas  constantes.  Nous  ne  suivrons  pas  Fétis  dans  l'énuméra- 
tion  des  faits  dont  il  appuie  sa  thèse;  constatons  seulement  avec 
lui  que  de  ces  mêmes  notations  sont  issus,  par  voie  de  ti'ansfor- 
mafions  successives,  les  signes  modernes.  Le  savant  historien  dont 
nous  analysons  l'ouvrage  aura  eu  l'honneur  de  découvrir  le  sys- 
tème commun  qu'ont  les  neumes  du  moyen  âge  avec  les  notations 
des  Églises  orientales  et  de  démontrer  qu'ils  sont  tous  composés  du 
point  comme  note  syllabique  et  des  signes  collectifs  d'intonations 
dont  les  formes  dessinaient  les  mouvements  de  la  voix.  Mais  la 
plus  intéressante  découverte  que  les  musiciens  lui  devront  encore 
est  celle  de  la  mesure  du  temps  dans  cette  ancienne  musique. 
Nous  sommes  complètement  de  l'avis  de  Fétis  lorsqu'il  soutient 
qu'on  ne  peut  imaginer  une  musique  qui  ne  soit  pas  mesurée; 
que  la  mesure  même  du  temps  est  de  l'essence  même  de  cet  art, 
surtout  à  son  origine.  Il  n'est  pas  de  peuplade,  aussi  sauvage  qu'on 
la  suppose,  qui  n'ait  des  chants  rhythmés  et  dont  le  rhylhme  ne  soit 
même  l'élément  essentiel.  C'est  en  appliquant  ce  raisonnement 
a  priori  que  Fétis  a  cherché  et  trouvé  les  signes  de  la  mesure 
dans  les  neumes,  où  personne  ne  les  avait  soupçonnés  avant  lui. 

Après  nous  avoir  montré  l'origine  du  chant  religieux  dans  les 
Églises  d'Orient  et  d'Occident,  l'auteur  passe  à  l'histoire  de  la 
musique  chez  les  Celtes,  les  Gaulois,  les  Bretons,  les  Irlandais, 
Ecossais,  Germains,  Scandinaves,  etc.,  depuis  le  v'^  jusqu'au  xi'' 
siècle. 

Il  reste  fort  peu,  comme  on  l'imagine  aisément,  de  documents 
musicaux  de  ces  époques  barbares.  Bien  que  les  écrivains  latins 
aient  représenté  les  Gaulois  comme  ayant  pour  la  musicjue  un 
goût  qui  allait  jusqu'à  la  passion,  et  bien  que  leurs  bardes  soient 
demeurés  célèbres  dans  l'histoire,  nous  sommes  obligés  d'accepter 
de  confiance  cette  tradition.  Seules,  les  médailles  confirment  les 
récits  des  historiens  latins  et  grecs,  au  sujet  d'un  instrument  des 
bardes  gaulois,  la  lyre.  Ils  avaient  encore  une  espèce  de  trom- 
pette courte  qui,  d'après  Éustathe,  s'appelait  dans  leur  langue 
karnyx.  Le  crouth,  dont  se  servaient  les  bardes  bretons,  était  un 
instrument  à  archet.  Quant  aux  chants  eux-mêmes,  les  lois  des 
druides  défendant,  comme  on  le  sait,  l'usage  d'une  écriture  quel- 
conque, il  est  assez  probable  qu'ils  ont  dû  parvenir  jusqu'à  nous 
dans  les  mélodies  populaires  si  nombreuses  qui  subsistent  encore 
en  Bretagne,  et  dont  la  forme  extraordinaire  atteste  la  plus  an- 
cienne origine.  Un  grand  nombre  de  ces  mélodies  ont  été  recueil- 
lies par  des  érudits  qui  les  ont  sauvées  de  l'oubli  auquel  elles 
étaient  inévitablement  destinées. 

Pour  donner  une  idée  du  penchant  prononcé  que  les  anciennes 


races,  que  nous  appelons  barbares,  avaient  pour  la  musiquet 
Fétis  cite  ce  fait  que  les  lois  mêmes  du  pays  s'occupaient  de  cet 
art.  On  trouve  en  effet  le  passage  suivant  dans  les  Leges  Wallicœ  : 
«  Les  trois  choses  indispensables  à  un  gentilhomme  ou  baron, 
sont  :  sa  harpe,  son  manteau  et  son  échiquier.  »  Et  ailleurs  : 
«  Trois  choses  sont  nécessaires  à  un  homme  dans  sa  maison:  une 
femme  vertueuse,  un  coussin  sur  sa  chaise  et  une  harpe  bien  ac- 
cordée. » 

Les  Anglo-Saxons,  dit  un  de  leurs  historiens,  étaient  grands 
amateurs  de  rhythme  et  d'harmonie.  La  harpe  dans  leurs  fêtes 
passait  de  mains  en  mahis,  et  celui  qui  ne  pouvait  montrer  aucun 
talent  en  musique  était  considéré  comme  indigne  d'être  reçu  dans 
la  bonne  compagnie. 

Mais  la  musique  qui  avait  le  don  déplaire  à  ces  hauts  seigneurs 
affecte  aujourd'hui  bien  étrangement  nos  oreilles.  On  rencontre, 
dans  les  chants  irlandais  et  écossais  notamment,  des  singularités 
tonales  auprès  desquelles  pâlit  complètement  l'originalité  de  la 
célèbre  mélodie  irlandaise  de  «  la  Rose.  »  Fétis  en  cite  de  nom- 
breux et  très-curieux  exemples  :  ils  donnent  raison  à  sa  thèse,  que 
le  caractère  de  cette  musique  est  oriental  et  particulièrement  indien. 

Quant  aux  Germains,  les  ancêtres  des  Mozart,  des  Haydn,  des 
Beethoven,  ces  pères  de  la  musique  classique,  ils  étaient  déjà, 
comme  les  modernes  Allemands,  passionnés  pour  cet  art,  du  temps 
même  de  Tacite,  qui  l'a  constaté.  Fétis  croit  que  c'est  ce  goût  si 
universellement  répandu  en  Allemagne  qui  fit  un  si  grand  nom- 
bre de  prosélytes  à  la  Réformation,  parce  que  Luther  avait  eu 
l'heureuse  idée  d'associer  au  culte  le  chant  en  langue  vulgaire. 

Le  fait  principal  qui  ressort  de  la  lecture  de  ce  quatrième  vo- 
lume de  Fétis,  c'est  que  du  v"  au  xi"  siècle  l'art  musical  propre- 
ment dit  n'existe  pas  encore.  Les  productions  de  cette  époque 
sont  le  fruit  de  l'instinct  musical  plutôt  que  des  œuvres  artis- 
tiques. Il  faut  attendre  les  croisades  pour  voir  poindre  l'origine 
de  l'art. 

L'auteur  nous  ajourne  à  son  cinquième  volume  pour  nous  ra- 
conter l'histoire  de  ces  commencements. 

Ch.  Beauquier. 


SALIERI 

SA    CARRIÈRE    EN    FRANCE 

(1782-1787) 

d'après  des  documents  inédits  extraits  des  archives  de  l'état 

ET   de  celles  de  L  OPÉRA. 

Salieri  subit,  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  un  sort  ûe  tout 
point  pareil  à  celui  de  Sacchini  :  vivant,  il  n'occupa  pas  la  grande 
position  que  méritait  son  génie;  mort,  il  n'a  pas  gardé  un  rang 
assez  élevé  dans  le  souvenir  capricieux  de  la  postérité.  Il  eut  le 
tort  de  venir  à  une  époque  de  transition,  et,  bien  que  sa  science 
musicale  lui  permît  de  s'élever  plus  haut  que  Sacchini  dans  l'in- 
terprétation des  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  violents,  il 
fut  éclipsé  par  le  glorieux  rayonnement  de  Gluck,  et  sa  person- 
nalité fut  annulée  en  quelque  sorte  par  celle  de  son  maître,  comme 
celle  de  Sacchini  s'était  confondue  un  instant  dans  celle  de  Pic- 
cinni.  Tous  deux  ont  créé  pour  la  scène  française  des  ouvrages 
admirables,  dignes  d'être  classés  au  rang  des  chefs-d'oeuvre,  tous 
deux  auraient  pu,  à  telle  autre  époque,  occuper  glorieusement  le 
prender  rang,  mais  le  sort  jaloux  les  fit  naître  dans  le  moment 
qu'un  génie  d'ordre  supérieur  tenait  tout  le  monde  musical  sous 
sa  légitime  domination,  absorbant  qui  l'imitait  et  terrassant  qui  le 
combattait. 

Bien  que  Salieri  ait  composé  pour  notre  Opéra  trois  grands  ou- 
vrages, dont  deux  au  moins  d'une  haute  valeur,  un  seul  est  de- 
meuré célèbre  dans  les  annales  musicales;  mais  cette  célébrité 
même  ne  reçoit  aucune  sanction,  car  jamais  fragment  de  Salieri 
ne  figure  sur  un  programme  de  concert  ou  de  spectacle,  bien  que 
les  scènes  capitales  de  cette  tragédie  lyrique  puissent  aller  de  pair 
avec  les  plus  belles  inspirations  de  Gluck.  Les  amateurs  les  plus 
instruits  parlent  surtout    par  ouï-dire   de  ses  partitions  et   ne  les 
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connaissent  guère  mieux  que  l'existence  même  de  l'aïUciu';  car  sa 
carrièie  est  aussi  négligée  par  le  critique  et  l'iiislorien  musical 
(]iie  ses  œuvres  sont  délaissées  des  connaisseurs.  Il  n'a  paru  en 
cll'et  sur  le  compte  de  Salieri  qu'une  simple  nionograi)liiis  publiée 
à  Vienne  i)CU  de  temps  après  sa  mort,  et  c'est  d'après  cit  ojius- 
cule  que  Félis  a  rédigé  sa  courte  notice  biographique  sur  l'auteur 
des  Ditna'idcs. 

C'est  au  contact  des  œuvres  écrites  par  son  maître  pour  la  scène 
IVaiK.ais'^  que  Salipri  sentit  se  développer  son  génie  et  acquit 
pleine  conscience  de  ses  forces  créatrices,  c'est  pour  l'Opéra  fran- 
çais (pi'il  composa  ses  œuvres  maîtresses:  c'est  donc  à  Paris  qu'on 
devait  trouver  les  éléments  nécessaii'cs  pour  raconter  son  exis- 
tence, ou  au  moins  le  temps  durant  lequel  il  vint  vivre  chez  nous 
pour  mettre  la  dernière  main  à  ses  ouvrages  et  les  faire  rcpré- 
sentci'.  Il  n'existe  rien  d'écrit  sur  ce  sujet  qu'une  cinquantaine  de 
lignes  dans  la  notice  de  Fétis.  Je  me  suis  donc  elforcé  de  le  traiter 
du  premier  coup  de  la  façon  la  plus  complète,  ,1'ai  dépouillé  à  cet 
ell'et  tous  l(îs  journaux  et  mémoires  contemporains  et  recherché 
les  moindres  pièces  concernant  Salieri  aux  archiv(^s  de  l'État  et  à 
celles  de  l'Opéra,  ces  deux  mines  si  riches  et  encore  si  peu  explo- 
rées pour  notre  histoire  dramatique  et  musicale.  Dans  le  nombre, 
je  n'ai  fait  que  résumer  ou  citer  par  fragments  les  documents  de 
valem-  secondaire,  mais  j'ai  reproduit  en  entier  tous  ceux  qui 
avaient  une  réelle  importance  politique  ou  artistique. 

C'est  faire  acte  de  justice,  à  mon  sens,  que  de  relever  de  l'oubli 
la  vie  et  l'œuvre  de  Salieri,  de  retracer  dans  quelles  circon- 
stances, au  milieu  de  quelles  intrigues  il  composa  ses  opéras  fran- 
çais, d'en  examiner  les  parties  faibles  comme  les  pages  magni- 
fiques, de  signaler  celles-ci  à  l'admiration  réfléchie  des  amateui's, 
d'étudier  et  d'expliquer  la  double  influence,  celle  de  Gluck  et  celle 
de  Beaumarchais,  que  le  musicien  subit  en  écrivant  chacune  de  ses 
œuvres  préférées,  de  reconstituer  enfin  toute  la  période  française 
de  la  carrière  du  compositeur,  celle  pendant  laquelle  il  créa  ses 
chefs-d'œuvre  et  qui  est  de  beaucoup  la  plus  intéressante  pour 
l'art  musical. 

I 

On  était  à  la  mi-août  1782.  Il  y  avait  déjà  près  de  trois  ans 
(jue  Gluck,  blessé  de  l'insuccès  de  son  Echo  et  Narcisse  et  effrayé 
pour  sa  santé  par  la  maladie  grave  qu'il  venait  de  subir,  avait 
brusquement  quitté  la  ville  de  ses  triomphes,  sans  plus  se  soucier 
de  la  place  de  maître  de  musique  des  enfants  de  France,  que  la 
reine  lui  avait  fait  donner,  pour  le  consoler  de  son  dernier  échec 
et  pour  le  retenir  en  France.  Le  maître  avait  regagné  Vienne, 
sous  préteste  d'arranger  de  graves  affaires  d'intérêt  et  en  laissant 
entendre  qu'il  viendrait  se  fixer  à  Paris  ;  mais,  depuis  le  temps 
qu'il  é|ait  parti,  ses  amis  les  plus  dévoués,  ses  partisans  les  plus 
zélés  désespéraient  de  le  revoir  jamais.  Bien  que  Gluck,  même 
absent,  dominât  toujours  à  l'Opéra,  par  l'autorité  de  son  nom  et 
de  sou  génie,  le  parti  piccinniste  avait  meilleur  jeu,  depuis  ce 
départ,  possédant  le  grand  avantage  d'avoir  son  chef  à  sa  tête. 
■Il  est  vrai  que  Piccinni,  mal  servi  par  les  poèmes  qu'on  lui  four- 
nissait, n'avait  pU'  encore  affirmer  que  dans  quelques  morceaux 
son  génie  de  l'expression  vraie  et  pathétique,  et  n'était  pas  par- 
venu à  ravir  à  Gluck  ses  propres  armes  pour  lutter  avec  lui.  Atys 
avait  eu  un  succès  assez  brillant,  mais  peu  durable  ;  son  Iphigénie 
en  Tauride  avait  dû  bientôt  céder  la  place  à  celle  de  Gluck,  bien 
que  certains  morceaux  de  Piccinni,  tels  que  l'air  d'Oreste  ou  la 
romance  de  Pylade,  fussent  à  la  hauteur  de  ceux  de  son  rival  ; 
enfin  son  Adèle  de  Ponthieu  avait  subi  une  défaite  éclatante.  Mais 
cette  mauvaise  fortune  persistante,  à  laquelle  le  parti  gluckiste 
aidait  de  tout  son  pouvoir,  ne  suffisait  pas  à  rassurer  les  amis  du 
maître  allemand,  qui  percevaient  bien  dans  ces  œuvres  inégales 
les  marques  éclatantes  du  génie  et  semblaient  prévoir  la  magnifique 
révélation  de  Bidon. 

Tous  s'étaient  ingéniés,  durant  ces  trois  ans,  à  réveiller  l'amour- 
propre  endormi  du  maître,  et  ils  avaient  usé  de  tout  leur  crédit 
pour  faire  remettre  à  la  scène  l'ouvrage  dont  la  chute  l'avait  si  vive- 
ment froissé.  Deux  fois,  ils  réussirent  à  faire  rejouer  Echo  et  Nar- 
cisse, en  août  1780  d'abord,  sans  aucun  succès,  puis  en  août  1781, 
lorsque  l'Opéra  incendié  trouva    asile  au  petit  théâtre  des  Menus- 


l'iaisirs,  et  cette  fois  avec  une  réussite  asst'z  mar([uée.  De  plus, 
tous  les  féaux  de  Gluck  :  Suard,  l'abbé  Arnaud,  le  bailli  du  Roul- 
Ict,  n'avaient  pas  eu  de  repos  qu'ils  ne  lui  eussent  fait  adresser  des 
propositions  très-précises  en  vue  d'un  nouvel  ouvrage  à  donner  i 
l'Opéra;  ils  trouvaient  d'ailleurs  une  aide  puissante  auprès  de  la 
rc^inc  qui,  en  reportant  sa  protection  sur  Sacchini,  n'avait  pas 
oublii'^  son  vieux  maître  à  chanter  et  désirait  vivement  le  revoir  se 
fixer  en  France. 

Aussi,  le  ministre  de  la  maison  du  roi  ayan'.  l'Opéra  dans  ses 
attributions,  Amelot,  sollicité  à  la  fois  par  les  amis  de  Gluck  et 
par  le  comité  de  l'Opéra,  et  sachant  être  bien  vu  de  la  reine  dans 
cette  démarche,  écrivait  au  surintendant  des  .Menus-Plaisirs,  M.  de 
la  Ferté,  le  2  septembre  1780  :  «  ....  Je  vais  m'oci'upar  de  la 
rédaction  d'un  mémoire  que  je  communiqueroi  à  M.  Necker,  et 
que  je  mettroi  ensuite  sous  les  yeux  du  Roi,  pour  fixer  les  pro- 
positions à  faire  à  M.  Gluk,  capables  de  l'attirer  ici,  et  de  le 
déterminer  à  nous  donner  ses  ouvrages.  Quand  j'auroi  l'agré- 
ment de  Sa  Majesté  pour  les  propositions  à  lui  faire,  j'engageroi 
la  reine  à  écrire  à  l'Empereur,  à  l'effet  d'obtenir  la  liberté  de 
M.  Gluk  de  venir  en  France  (1).  » 

Mais  ces  démarches  n'aboutirent  pas.  Gluck  sembla  éluder 
ces  propositions  et  répjndit  d'une  façon  évasive.  Le  comité  de 
l'Opéra  en  exprime  ses  regrets  au  ministre  dins  le  r.ipport  qu'il 
lui  envoie,  le  7  mars  1781,  en  lui  transmîttaut  la  réponse  du 
maître  aux  ouvertures  qu'on  lui  avait  faites  (2).  Un  an  s'était 
écoulé  depuis  l'échec  de  ces  pourparlers,  lorsqu'unî  vagua  ra- 
meur se  répandit  que  Gluck,  par  un  revirement  inespéré,  vou- 
lait bien,  pour  un  temps  donné,  faire  trêve  à  son  trafic  de  bagues, 
de  montres,  de  tabatières,  et  consentait  à  écrire  la  musique  d'un 
nouvel  ouvrage  pour  l'Opéra  de  Paris.  La  Ferté  écrivait  à  ce  pro- 
pos au  ministre,  le  17  août  1782  : 

...  L'on  dit  que  M.  le  bailli  du  Roullet  doit  aanjncsr  landi  au  co- 
mité l'arrivée  de  M.  Gluck  avec  l'opéra  d'Hijpermnestre;  ce  sera  un  boa 
renfort,  si  l'ouvrage  est  bon.  J'ai  vu  ce  matin  Mlle  Levasseur,  qui  est 
venue  en  passant  pour  aller  à  sa  terre  accompagnée  de  ses  chiens  de 
chasse.  Elle  m'a  dit  qu'elle  avoit  envoyé  en  avant  son  ânesse,  parce 
qu'elle  alloit  prendre  le  lait  pendant  quelque  temps  pour  se  mettre  en 
état  de  continuer  son  service  ;  elle  avoit  une  figure  qui  ne  m'a  pas 
beaucoup  inquiété  pour  sa  santé  ;  elle  m'a  apportée  vos  deux,  lettres 
originales  et  remis  les  deux  copies  ci-jointes,  mais  je  ne  comprends 
pas  ce  qu'elle  peut  demander,  car  la  grâce  des  1,000  liv.,  augmentation 
des  appointjmens  de  la  cour,  en  est  une  bian  coasidérable,  et  qui  au- 
roit  dû  mettre  des  bornes  à  ses  prétention^.  Lui  doniijr  une  gratifi- 
cation extraordinaire  quand  elle  a  un  traitement  de  9,000  liv.,  ferait 
crier  tout  le  monde;  lui  donner  sa  pension  étant  à  l'Opéra  en  outre 
de  son  traitement,  c'est  chercher  de  renverser  tout  ;  la  laisser  aller 
surtout  à  l'arrivée  de  M.  Gluck,  voilà  les  ambassadeurs,  le  chevalier 
du  Rolcy  et  toutes  les  protections  qui  criront  haro.  M.  Gluck  fera 
alors  le  difficile,  les  grands  seront  en  jeu  ;  j'avoue  que  ce  n'est  pas 
chose  aisée  que  de  prendre  un  parti,  surtout  à  cause  de  M.  Gluck  (3). 

Cette  nouvelle  était  vraie  et,  le  surlendemain,  le  comité  de 
l'Opéra  rendait  compte  en  ces  termes  au  ministre  «  de  ce  qui 
s'était  passé  en  son  assemblée  du  lundi  19  août  1782.  » 

.i.  Lecture  a  été  faite  d'une  lettre  de  M.  Gluck  par  laquelle  il  pro- 
pose au  comité  l'opéra  des  Dandùles,  paroles  et  musique  pour  la  somme 
de  20,000  livres  et  s'engage  à  être  à  Paris  avec  cet  ouvrage  pour  la 
fin  d'octobre  prochain. 

Le  comité  en  considérant  les  obligations  de  l'Opéra  envers  un  au- 
teur aussi  célèbre,  a  l'honneur  de  supplier  le  ministre  d'adhérer  à  la 
proposition  de  M.  Gluck  ;  le  comité  observe  à  cet  égard  qu'en  fixant 
les  honoraires  de  cet  auteur  aux  taux  du  règlement,  il  auroit  d'abord 
droit  à  une  augmentation  de  pension  qui  seroit  au  moins  de  500  livres 
et  qu'il  retireroit  de  son  ouvrage,  pour  40  repiés.,  13,000  1.  pour  les 
paroles  et  la  musique,  ce  qui  feroit  pour  l'Opéra  un  capital  de  18,000 
1.  au  moins  ;  la  différence  de  cette  somme  à  celle  de  20,000  1.  que  de- 
mande M.  Gluck  pour  ses  frais  de  voyage  et  de  séjour  à  Paris,  est 
trop  peu  considérable  pour  que  le  comité  s'expose  aux  reproches  du 
public  en  lésinant  pour  l'acquisition  d'un  ouvrage  dont  il  est  à  présu- 
mer que  le  succès  sera  d'un  bon  rapport  à  l'Académie. 

G.\RDEL,  Lainez,  De  l\  Suze,  Boquet,  Gossec,  Rey,  MoRE.\n, 
Gardel,  Vestris,  L.vïs,  Lasalle. 

Amelot  prit  connaissance   de  ce  rapport   et  écrivit  en  marge  : 

(1)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  01,629. 
(,2)  Archives  nationales.  Ancien  régime,  01,  632. 
(3)  Archives   nationales.  Ancien  régime.  Ci,  639. 
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«  Je  communiquerai  à  la  reine  les  propositions  de  M.  Gluck  et 
je  ferai  connoitre  ensuite  mes  intentions.  » 

Cette  nouvelle,  rapidement  colportée  par  les  amis  de  l'auteur 
d'Armide,  se  répandit  comme  une  traînée  de  poudre  et  causa  un 
émoi  indescriptible  à  Paris  et  à  Versailles;  chacun  en  voulait 
savoir  plus  long  sur  des  pourparlers  à  peine  entamés,  et  l'on  disait 
même  le  titre  de  l'ouvrage.  Ouvrez  plutôt  les  Mémoires  secrets  du 
24  août  :  «  Tout  le  parti  des  Gluckistes  tressaille  de  joie  depuis 
qu'il  a  appris  que  le  chevalier  Gluck,  entièrement  rétabli  de  sa 
maladie,  s'est  déterminé  à  se  mettre  en  route  pour  la  France,  et 
doit  arriver  à  Paris  au  mois  d'octobre  avec  un  opéra  de  sa  façon, 
Hypermnestre.  »  Cependant,  le  bailli  du  Roullet,  voulant  mettre 
à  profit  le  moment  d'émotion  causé  par  l'annonce  du  retour  de 
Gluck,  insistait  pour  qu'on  prît  une  décision  immédiate  et  harce- 
lait La  Ferté,  qui  transmettait  ses  instances  au  ministre,  non  sans 
impatience  et  en  ajoutant,  le  28  août,  «  qu'il  seroit  bien  nécessaire 
qu'il  voulût  bien  trouver  le  moyen  de  parler  à  la  reine  avant 
son  départ»  (1).  Si  grande  diligence  qu'il  eût  tàite,  du  Roullet  n'avait 
pu  empêcher  une  fâcheuse  rumeur  de  parvenir  aux  oreilles  du  mi- 
nistre, qui,  sans  même  avoir  consulté  la  reine,  répondit  à  La 
Ferté,  de  Versailles,  le  lendemain  29  : 

Quant  à  M.  Gluk,  je  crois    que   vous   pourriez    faire   écrire  à 

M.  le  Bailly  du  Roilet,  qui  paroist  si  pressé  d'avoir  une  réponse,  qu'aiant 
été  informé  que  M.  Gluk  n'avoit  fait  que  les  deux  premiers  actes  de 
l'opéra  des  Danaydes  et  s'en  étoit  rapporté  à  un  autre  compositeur  pour 
le  finir,  il  ne  m'étoit  pas  possible  de  compter  autant  sur  le  succès  de 
cet  opéra  que  sur  celui  d'un  ouvrage  qui  seroit  en  entier  de  la  main 
d'un  musicien  aussi  célèbre  et  dont  les  talens  sont  aussi  connus  que 
ceux  de  M.  Gluck,  qu'en  conséquence  j'hésitois  infiniment  à  faire  prendre 
par  l'Académie  royalle  de  musique  un  engagement  de  20  mille  liv.  pour 
un  ouvrage  sur  le  succès  duquel  les  circonstances  me  permettoient 
d'avoir  des  doutes,  que  je  consentirois  volontiers  à  faire  assurer  d'abord 
10  mille  liv.,  sauf  à  ne  pas  hésiter  à  faire  donner  le  surplus  dès  que  le 
succès  de  l'opéra  auroit  été  assuré  par  les  trois  ou  quatre  premières  re- 
présentations. Je  ne  pense  pas  qu'une  pareille  réponse  puisse  mécon- 
tenter M.  Gluck.  Au  surplus,  je  feroi  l'impossible  pour  voir  la  Reine  à 
ce  sujet  avant  son  départ,  mais  je  ne  puis  en  répondre  (2). 

Le  ministre  tenait  sans  doute  ce  précieux  renseignement  du 
comte  de  Mercy-Argenteau,  ambassadeur  de  l'Empire.  Investi  de 
toute  la  confiance  de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  chargé  par  elle, 
dans  ce  poste  oificiel,  de  veiller  sur  sa  fille  venue  si  jeune  à  la 
cour  de  France  et  de  rendre  compte  de  ses  moindres  actions, 
Mercy-Argenteau  était  devenu  ainsi  l'organe  des  conseils  de  la 
mère,  l'écho  des  paroles  de  la  fille  :  il  notait  ses  remarques 
chaque  jour  et  les  transmettait  à  sa  souveraine  qui,  de  son  côté, 
se  montrait  fort  exacte  à  lui  adresser  des  instructions  avec  mission 
de  les  dispenser  à  Marie-Antoinette,  suivant  l'heure  et  l'occasion 
favorable.  Mercy-Argenteau  remplit  fidèlement  ces  délicates  fonc- 
tions jusqu'à  la  mort  de  l'impératrice,  arrivée  en  1780,  mais  alors 
même  que  ce  rôle  de  conseiller  eut  pris  fin,  il  continua  d'avoir 
l'oreille  de  la  reine  et  conserva  le  rôle  important  qu'il  avait  joué 
jusque-là  dans  la  querelle  musicale,  grâce  à  son  titre  d'ambassa- 
deur de  Vienne.  Il  avait  été  en  effet  l'intermédiaire  officieux  de 
toutes  les  négociations  entreprises  avec  le  compositeur  allemand, 
il  avait  su  servir  discrètement  les  vues  artistiques  de  la  reine  comme 
les  intérêts  de  Gluck;  et  celui-ci  lui  en  avait  témoigné  sa  reconnais- 
sance en  appuyant  de  sa  grande  autorité  le  talent  déjà  sur  le  déclin 
et  les  prétentions  arrogantes  de  la  première  actrice  de  l'Opéra, 
Rosalie  Levasseur,  que  ses  relations  avouées  avec  Mercy-Argenteau 
avaient  fait  surnommer  l'Ambassadrice. 

Adolphe  Julliek. 
{La  suite  prochainement.) 


THEATRE  DES  BODFFES-PARISIENS. 

Reprise  de  la  Princesse  de  Trébizonde. 

Cabriolo   et   Tremolini,    Regina    et  Paola,    Casimir  et  le  fidèle 
Sparadrap,  en  un  mot  tout  le  Joyeux  cortège  de  la    Princesse  de 


(1)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  01,  639. 
(21  Archives  nationales.  Ancien  régime.  01,  629. 


Trébizonde,  ont  fait  triomphalement  leur  rentrée  aux  Routtes,  mardi 
dernier.  Déjà  on  avait  repris  le  spirituel  opéra  bouffe  de  MM.  Tréfeu, 
Nuitter  et  Offenbach,  en  attendant  une  nouvelle  pièce,  lorsque  le 
théâtre  avait  fait  sa  réouverture  après  la  guerre.  Mais  celte  reprise 
avait  été  sans  grande  importance  :  celle  de  mardi,  au  contraire, 
était  une  véritable  première,  et  ie  public  semblait  fort  curieux 
d'applaudir  aux  joyeux  lazzi  du  saltimbanque  et  de  son  pitre,  de 
voir  la  nouvelle  distribution  et  surtout  d'entendre  les  entraînants 
refrains  et  les  gracieuses  mélodies  d'Offenbach, 

A  part  un  air  de  Rerthelier,  qu'on  a  coupé,  au  troisième  acte, 
rien  n'a  été  changé  à  la  partition,  mais  tous  les  rôles,  excepté  ceux 
de  Bonnet  (Tremolini)  et  d'Ed.  Georges  (Sparadrap)  sont  rem- 
plis par  de  nouveaux  acteurs.  Combien  ils  étaient  gais  et  amu- 
sants les  premiers  interprètes  de  la  pièce  !  Rerthelier,  à  la  voix 
vibrante,  toujours  en  feu,  toujours  en  colère,  ce  pauvre  Désiré  si 
plein  de  gaieté,  la  gracieuse  Mme  Fonti,  Mlle  Vanghell,  qui  conti- 
nuait alors  ses  .succès  du  Petit  Poticet  et  du  Petit  Faust,  Mme  Chau- 
mont,  si  espiègle  et  si  fine,  enfin  Mme  Thierret,  la  mère  du  rire, 
comme  Vénus  était  celle  des  grâces  ! 

Les  nouveaux  venus  n'ont  point  cherché  à  faire  oublier  leurs 
devanciers:  ils  ont  joué  autrement,  voilà  tout.  Le  grand  succès  de 
la  soirée  a  été  pour  Mme  Peschard.  Elle  a  détaillé  et  chanté  le 
rôle  du  prince  Raphaël  avec  talent  et  esprit;  aussi  a-t-elle  dû  ré- 
péter presque  tous  ses  morceaux,  et  la  romance  des  tourterelles, 
et  le  mélodique  duo  du  second  acte,  dont  elle  a  soupiré  l'andante 
d'une  façon  charmante,  et  l'ariette  imitative  du  mal  de  dents  et 
les  couplets  de  la  poupée.  Elle  en  eût  eu  davantage  à  chanter 
qu'elle  les  eût  répétés  encoi'e.  Ne  demandons  pas  à  Mme  Théo  les 
fins  sous-entendus,  les  demi-mots,  les  intentions  à  peine  indiquées 
de  Mme  Chaumont  ;  mais  de  bons  et  francs  applaudisssements 
l'ont  accueillie  lorsqu'elle  est  sortie,  toute  fraîche  et  pimpante,  de 
la  baraque  de  Cabriolo,  dans  ses  légers  oripeaux  de  tulle  et  de 
gaze,  et  la  suite  a  répondu  au  succès  de  son  entrée.  On  l'a  fort 
applaudie  dans  la  chanson  de  la  corde  raide,  et  elle  a  dû  redire 
le  duo  de  l'enlèvement,  qu'elle  a  chanté  avec  beaucoup  d'entrain 
et  de  mutinerie  ;  en  un  mot,  elle  est  jolie,  elle  est  gracieuse, 
la  gaucherie  même  de  ses  gestes  n'est  pas  sans  charme  ;  que  lui 
faut-il  de  plus  pour  être  une  excellente  Regina  ?  Daubray  est  gai  à 
froid,  il  dit  les  plus  étonnantes  sottises,  les  plus  abracadabrants 
calembours  avec  l'air  sérieux  d'un  académicien  débrouillant  l'éclie- 
veau  de  son  discours.  Il  est  comique  au  possible. 

Nous  avons  dit  ici  naguère  à  MM.  Ronnet  et  Edouard  Georges, 
à  propos  de  la  Princesse  de  Trébizonde,  qu'ils  étaient  fort  amu- 
sants. Ils  l'étaient,  ils  le  sont  encore  :  faut-il  le  leur  redire?  Le 
public,  d'ailleurs,  le  sait  aussi  bien  que  nous. 

Trois  débutants  remplacent  Rerthelier,  Mmes  Fonti  et  Thierret. 
Nous  disons  :  remplacent,  parce  que  la  langue  française  n'a  pas 
d'autre  mot.  Il  n'est  guère  facile  de  lutter  conti-e  le  souvenir  de  ces 
maîtres  du  genre;  nous  aurons  sans  doute  une  autre  fois  à  parler 
de.  M.  Courcelles,  de  Mlles  Lefort  et  Lyon,  sans  être  gênés  par  la 
comparaison.  Cependant  nous  devons  dire  que  Mlle  Lefort  a  très- 
bien  tenu  sa  partie  dans  le  duo  du  second  acte. 

Parmi  les  morceaux  les  mieux  accueillis  dans  cette  reprise,  il 
faut  citer,  outre  les  couplets  de  Mmes  Peschard  et  Théo,  le  finale 
du  premier  acte,  l'excellent  quintette  des  assiettes,  la  ronde  de  la 
princesse  et  l'ensemble  qui  l'accompagne,  la  jolie  ronde  des 
pages,  qui  ne  manque  jamais  son  effet,  le  brindisi  et  le  galop  du 
troisième  acte. 

On  a  repris,  en  même  temps  que  la  Princesse,  la  Romance  de  la 
Rose,  le  joli  petit  acte  qui  accompagnait  primitivement  la  grande 
pièce.  MM.  Homerville,  Fugère,  Maxnère  et  Mlle  Garden  ont  fort 
bien  mené  cette  charmante  bluette.  Le  duo  de  la  querelle  et  la 
chanson  du  chien  du  colonel  ont  été  applaudis  comme  d'habi- 
tude. 


H.  Lavoix  fils. 
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REVDE   DES  THEATRES. 

CdMfDiE-FnANVAisE  :  L(i  Fille,  de  lioland,  drame   en  quatre  actes, 
,■11  vers,  de  M.  Henri  de  Bornier.  —  Odéon  :  Le  Tromeme  lar- 
ron, comédie  en  un  acte,  en  vers  de  M.  Normand;  Nos  Ictlrei;, 
comédie  en  un  acte,  de  MM.  Henri  Tcssier  et  Ernest  Adam. 
C'est  un    véritable   événement  que    l'apparition    du    drame  d.; 
M.  Henri  de  Bornier,  drame  d'une  grande  valeur  littéraire,  d'une 
grande  élévation  d'idées,    animé    d'un    souille    puissant    et    qui 
renme  ])iolondénient  la  libre  palriotiiiue.  l>e  public,  qui  s'engoue 
trop  t'aeilemeiit  des  œuvres  frivoles,    mais   (jui  se   laisse    toujours 
émouvoir  par  les  manilcstations  les  plus  nobles  de  l'esprit  humain, 
a  chaleureusement  applaudi   la   Fille  de  lioland.   Le    sujet,    em- 
prunté à  l'histoire,  est  arrangé  par  l'auteur  pour  les  besoins  de  la 
scène,  pour  le  développement  de    l'intrigue;    nous   ne    ferons  pas 
d'érudition  en  cherchant  la  stricte  vérité  et  la  part,   la  large  |)art 
de  l'invention. 

Boland  a  succombé  à  Roncevaux,  livré  par  Ganelon,  son  parent, 
((ui,  pour  prix  do  sa  trahison,  subit  un  horrible  supplice;  attaché 
à  un  cheval  fougueux  et  entraîné  dans  une  course  rapide,  il  a  la 
lèle  brisée  sur  les  pierres  de  la  montagne.  On  le  croit  mort;  mais, 
recueilli  par  des  moines,  il  a  été  guéri  et  sauvé.  Sous  le  nom  de 
comte  Amaury,  il  s'est  voué  entièrement  îi  l'éducation  de  Gérald, 
son  lils,  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche. 

Gérald  arrache  une  jeune  fille  des  mains  des  Saxons.  Cette  jeune 
lille  est  la  nièce  de  Charlemagne,  et  l'empereur  veut  voir  et  féli- 
citer son  sauveur. 

Le  comte  Amaury,  fier  de  son  lils,  tremble  pour  lui-même. 
H  craint  d'être  forcé  de  se  présenter  à  la  cour.  Si  ses  anciens  com- 
pagnons, si  l'empereur  allaient  le  reconnaître  !  Et  il  persuade  à 
son  lils,  qui  aime  Berthe,  qu'il  est  de  naissance  trop  humble  pour 
oser  aspirer  à  la  main  de  la  nièce  de  Charlemagne.  Mais  Gérald 
se  rendra  digne  de  cet  honneur,  et  il  va  guerroyer  contre  les  Sar- 
rasins. 

A  la  cour  d'Aix-la-Chapelle,  où  nous  voyons  Charlemagne  vieiUi, 
un  chef  sarrasin  défie  chaque  jour  un  baron  français  de  venir 
arracher  de  ses  mains  Durandal,  la  fameuse  épée  de  Roland.  Trente 
seigneurs  ont  déjà  succombé  dans  cette  noble  entreprise.  Gérald 
se  présente  à  son  tour,  et  avec  Joyeuse,  la  propre  épée  de  Charle- 
magne, il  combat  le  Maure.  Victorieux,  il  rapporte  Durandal,  et 
Berthe  est  le  prix  de  cet  exploit. 

L'empereur  reconnaît  dans  le  comte  Amaury  le  traître  Ganelon. 
Il  pardonne  au  père  en  considération  du  fils  et  prononce  l'oubli 
du  passé  en  présence  de  toute  sa  cour. 

Mais  Gérald,  malgré  la  prière  de  Charlemagne,  malgré  les  pleurs 
de  Berthe,  Gérald  suivra  son  père  dans  l'exil.  Il  part,  et  Charle- 
magne; s' adressant  aux  seigneurs  qui  l'entourent  : 

Barons,  princes,  inclinez-vous 

Devant  celui  qui  part  ;  il  est  plus  grand  que  vous  ! 

Grand  succès  pour  cette  tragédie-drame,  grand  succès  aussi 
pour  ses  excellents  interprètes  :  Mlle  Sarah-Bernhardt,  la  nouvelle 
sociétaire;  Mounet-SuUy,  qui  parvient  à  assouplir  les  côtés  rugueux 
de  son  talent;  Maubant,  un  beau  Charlemagne,  et  Lai'oche, 
nommé  aussi  sociétaire  le  jour  même  de  la  première  représenta- 
tion de  la  Pille  de  Roland. 

=  Maître  Jacques  veut  épouser  la  jeune  et  charmante  Odette, 
mais  Jacques  est  vieux,  laid,  jaloux  ;  il  a  rendu  sa  première 
femme  très-malheureuse,  il  ferait  mourir  aussi  la  seconde  de  cha- 
grin. Odette  le  repousse;  d'ailleurs  elle  n'est  pas  insensible  aux 
doux  propos  de  l'écuyer  René. 

Maître  Jacques  se  plaint  au  comte  Robert,  le  seigneur  de  l'en- 
droit, des  rigueurs  d'Odette  et  des  audaces  de  René,  et  supplie 
ce  puissant  personnage  de  contraindre  Odette  à  l'épouser  et 
de  punir  le  téméraire  écuyer,  dont  tous  les  maris  et  tous  les 
amoureux  demandent  aussi  le  châtiment:  René  courtise  toutes 
les  femmes  et  toutes  les  fdles. 

Le  comte  fait  venir  Odette  sous  un  grand  arbre,  où,  comme 
saint  Louis,  il  rend  la  justice;  or  voilà  qu'il  s'éprend,  lui  aussi, 
de  la  belle! 

Mais  c'est  au  troisième   larron   qu'appartiendra   le  butin.   Le 


troisième  larron,    c'est   l'Amour;    et    l'Amour  pour    Odette,    c'est 
René. 

Joli  acte,  écrit  en  vers  faciles,  pleins  de  jeunesse  et  de  grâce  et 
(li'bilés  avec  un  grand  charme  par  Mlle  Antonine  (Odette)  et  Mlle 
Hélène  Petit  (le  jeune  (•cuyer). 

=  Nos  Lelircs.  —  Au  moment  de  se  quitter  poui'  jamais,  de 
ronq)re  définitivement  en  échangeant  leur  correspondance,  le  duc 
et  la  duchesse  s'aperçoivent  qu'ils  s'aiment  toujours. . .  et  ils  se 
marient.  —  C'est  tout. 

AduiEiN  Laroque. 


NÉCROLOGIE. 

BERTHOLD  DAMCKE. 

Une  belle  intelligence  musicale  vient  de  s'éteindre. 

Berthold  Damcke  a  cessé  de  vivre  lundi  dernier,  à  Paris.  La 
mort  l'a  pris  à  soixante-trois  ans,  bien  avant  le  terme  auquel 
peuvent  aspirer  des  existences  honnêtes  comme  la  sienne  ;  mais  un 
travail  excessif  avait  usé  prématurément  le  corps,  sans  toutefois 
toucher  à  l'esprit,  qui  est  resté  vif  et  net  jusqu'au  dernier  moment. 

Cette  vie  d'artiste  a  été  des  mieux  remplies.  Né  le  6  février 
1812  à  Hanovre,  Damcke  se  fit  connaître  de  bonne  heure  comme 
compositeur  et  organiste.  Il  fit  ses  études  musicales  sous  la  direc- 
tion de  Scheible,  de  Ries  et  d'Aloys  Schmitt.  En  1836,  il  était  di- 
recteur de  plusieurs  sociétés  musicales  à  Kreuznach.  Il  occupa 
ensuite  des  positions  analogues  à  Potsdam  et  à  Kœnigsberg,  et 
s'établit  en  184S  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  resta  dix  ans.  En 
I8SS,  il  se  rendit  à  Bruxelles,  où  il  épousa  la  sœur  de  Mme  Ser- 
vais, pianiste  distinguée  et  la  compagne  dévouée  qui  lui  survit 
aujourd'hui.  En  1839,  il  se  fixa  définitivement  à  Paris,  où  il  s'est 
livré  assidûment,  jusqu'à  sa  mort,  à  la  composition,  au  professorat 
et  à  des  travaux  de  critique. 

La  Revue  et  Gazette  musicale  l'a  compté  longtemps  au  nombre 
de  ses  meilleurs  collaborateurs  :  il  lui  a  notamment  envoyé  de 
Russie  d'excellentes  correspondances,  et  a  traité  dans  ses  colonnes, 
avec  une  compétence  universellement  reconnue,  des  questions  de 
théorie  musicale. 

La  sûreté  de  son  goût  musical  n'avait  d'égale  que  l'étendue 
vraiment  extraordinaire  de  son  érudition;  il  n'est  pas  une  phase 
de  l'histoire  de  la  musique,  pas  une  œuvre  importante  d'une 
époque  quelconque  qu'il  ne  possédât  à  fond.  C'est  ce  qui  donnait 
à  ses  jugements  une  autorité  si  grande  et  justifiait  la  confiance 
que  tous,  compositeurs,  virtuoses  et  critiques,  ses  confrères,  leur 
ont  toujours  accordée. 

Damcke  laisse  des  œuvres  nombreuses,  dont  plusieurs  feront 
honneur  à  sa  mémoire  :  un  opéra,  Catherine  de  Ueilbronn,  dos 
ouvertures,  des  oratorios,  des  chœurs,  des  mélodies,  des  pièe  s 
de  divers  genres  pour  piano  seul,  des  compositions  de  musique  de 
chambre,  parmi  lesquelles  se  distinguent  des  trios  qui  décèlent 
la  main  d'un  maître. 

La  dernière  œuvre  à  laquelle  il  ait  attaché  son  nom  est  cette 
superbe  édition  des  partitions  françaises  de  Gluck,  dont  l'initiative 
est  due  à  Mlle  Fanny  Pelletan,  et  que  la  mort  ne  lui  a  pas  laissé 
le  temps  d'achever.  Ce  beau  travail,  bien  qu'incomplet,  couronne 
dignement  une  carrière  à  l'éclat  de  laquelle  ont  nui  une  trop  grande 
modestie  et  un  penchant  naturel  à  s'effacer,  mais  qui  ne  doit  pas 
moins  être  comptée  parmi  les  plus  méritantes  et  les  plus  utiles  à 
l'art. 

Beaucoup  d'artistes  marquants  de  Paris  et  de  nombreux  amis  ont 
assisté  aux  obsèques  de  Damcke,  qui  ont  eu  lieu  mercredi  dernier. 

C.  B. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 

^*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi,  la  Favorite,  1="^  acte  de  la  Source;  mer- 
credi, la  Juive. 

A  rOpéra-Comique  :  Mignon,  Joconde,  le  Caïd,  la  Dame  blanche,  Roméo 
et  Juliette,  le  Pré  aux  Clercs,  tes  Noces  de  Jeannette,  le  Chalet. 


REVUE  ET*  GAZETTE  MUSICALE 


^*s;  L'Opéra  donnera  demain  lundi  la  reprise  de  Guillaume  Tell. 
■     ^%  M.  Halanzier  vient  d'engager  un  nouveau  ténor,  M.  Eyraud,  qui 
a  été  quelque  temps  élève  du  Conservatoire  et  a  chanté  depuis  en  pro- 
vince. 

**s:  M.  Cœdès,  ne  pouvant  suivre  les  répétitions  de  son  opéra  bouffe 
Clair  de  lune,  aux  Folies-Dramatiques,  et  remplir  en  même  temps  ses 
fonctions  de  souffleur  à  l'Opéra,  vient  de  les  résigner.  II  est  remplacé 
provisoirement  par  M.  Uzès  ;  il  est  question  de  M.  Salvayre  pour  lui 
succéder  définitivement.  On  sait  que  ce  modeste  emploi  réclame  un  mu- 
sicien accompli;  aussi  est-il  loin  d'être  dédaigné. 

s:**  La  première  représentation  de  Carmen,  h  l'Opéra-Comique,  a  été 
retardée  de  quelques  jours.  On  n'en  donne  pas  encore  la  date  précise. 

^\  En  attendant  que  les  représentations  puissent  être  reprises  au 
Théâtre- Ventadour,  M.  Bagier  a,  comme  nous  l'avons  dit,  l'intention  de 
louer  la  salle  pour  des  concerts  ou  des  auditions  musicales  quelconques. 
Elle  sera  prochainement  utilisée,  assure-t-on,  pour  l'exécution  de  l'ora- 
torio de  Rubinstein,  la  Tour  de  Babel,  sous  la  direction  de  M.  J.  Danbé. 

^%  Les  Bouffes-Parisiens  ont  donné  mardi  dernier  la  Princesse  de 
Trébizondc  et  la  Romance  de  la  Rose  d'Offenbach.  Voir  plus  haut  les 
compte  rendu  de  cette  reprise. 

:^*:i;  On  a  fêté  jeudi,  au  théâtre  de  la  Renaissance,  la  centième  repré- 
sentation de  Giroflé-Girofta.  Le  théâtre  était  illuminé  et  pavoisé  ;  et  après 
le  spectacle,  les  auteurs  et  tous  ceux  qui  ont  contribué  au  succès  de 
l'œuvi'e  se  sont  réunis  dans  un  banquet  oîi  on  a  célébré  les  succès  passés 
et  futurs  de  cette  sœur  cadette  de  la  Fille  de  madame  Angot.  —  Le  total 
des  recettes  de  Girojlé-Girojla,  pour  les  cent  premières  représentations,  est 
de  3o.j,000  francs,  soit  ime  moyenne  de  3,S50  francs  par  soirée  :  c'est  à 
peu  près  ce  que  peut  réaliser  la  Renaissance  avec  une  salle  pleine. 

^*f.  GirolU-Girofla  vient  d'être  donnée  avec  un  très-grand  succès  à 
Angers  et  à  Reims. 

ij.'^if  La  treizième  matinée  littéraire  et  musicale  de  la  Gaîté  a  lieu 
aujourd'hui.  On  y  jouera  Monsieur  de  Pourceaugnac,  avec  la  Course 
des  apotliicaircs,  musique  de  Lulli,  et  les  Femmes  savantes. 


CONCERTS  ET  AUDÎTIOKS  MSICAIES. 

^*sf  Programme  du  onzième  concert  du  Conservatoire,  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  E.  Deldevez  :  — 
1"  Symphonie  en  si  bémol  (Beethoven);  —  2»  Chœur  de  Saïtl  (Hiindel)  : 
«  Envie,  fille  des  Enfers  »,  paroles  françaises  de  M.  Sylvain  Saint- 
Etienne  ;  —  3"  L'Arlésienne  (G.  Bizet)  :  prélude,  menuet,  adagietto, 
carillon  ;  — i»  Récit  et  air  dCElie  (Mendelssolin),  chantés  par  M.    Bouhy; 

—  5"  Troisième  concerto  pour  violoncelle  (Cli.  Davidoff),  exécuté  par 
Fauteur  ;  —  6»  Le  Chanteur  des  bois,  chœur  sans  accompagnement  (Men- 
delssohn);  —  1"  Ouverture  d'Euryanthe  (Webcr). 

^%:  Le  concerto  en  sol  mineur  de  M.  Saint-Saëns  et  sa  brillante  in- 
terprète, Mme  Marie  Jaëll,  ont  obtenu  un  nouveau  succès  dimanche 
dernier,  au  concert  populaire.  Il  en  a  été  de  même  des  Scènes  dramati- 
ques d'après  Shakespeare,  de  J.  Massenet,  entendues  pour  la  première 
fois  au  Conservatoire  il  y  a  un  mois.  Pourtant  un  auditeur  difficile  à 
satisfaire  s'est  avisé  de  siffler  après  l'un  des  quatre  morceaux  qui  com- 
posent la  nouvelle  œuvre  symphonique  du  jeune  compositeur;  une  vi- 
goureuse protestation  du  public  entier  et  de  chaleureux  applaudissements 
ont  eu  bien  vite  raison  de  cette  manifestation  malveillante. 

^*;ij  Programme  du  troisième  concert  populaire  (3=  série)  qui  a  eu  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  dii-ection  de  M.  J. 
Pasdeloup  :  —  1°  Egmont  (Beethoven)  ;  —  2»  Adagio  du  quintette  en 
sol  mineur  (Mozart),  exécuté  par  tous  les  violons,  altos  et  violoncelles  ; 

—  3°  Symphonie  en  si  bémol  (R.  Schumann)  ;  —  4°  Entr'acte  de  la 
Colombe  (Ch.  Gounod)  ;  —  8°  Concerto  inédit  pour  violoncelle  (Fr.  Ser- 
vais), exécuté  par  M.  Joseph  Servais  ;  —  6"  Ouverture  des  Francs-Ju- 
ges (H.  Berlioz). 

^%  A  son  prochain  concert  avec  chœurs,  M.  Pasdeloup  se  propose 
de  faire  exécuter  de  nouveau  les  Saisons.  —  De  son  côté,  M.  Colonne 
prépare  la  symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven  et  le  Lac  de  Tibêriade 
de  M.  Ch.  Gounod. 

.;*,.  Un  adagio  de  symphonie  de  Mme  L.  Farrenc,  bien  conçu,  -déve- 
loppé avec  art  et  contenant  de  gracieux  détails  d'harmonie  et  d'instru- 
mentation ,  a  été  favorablement  accueilli  au  dernier  concert  du  Châtelet 
On  a  beaucoup  applaudi  aussi  la  symphonie  espagnole  de  M.  Lalo,  que 
nous  avons  appréciée  dans  notre  dernier  numéro,  et  son  vaillant  inter- 
prète M.  Sarasate. 

**^  Programme  du  sixième  concert  du  Châtelet  (2«  série),  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures,  sous  la  direction  de  Ed.  Colonne  :  —  1°  Sym- 
phonie en  mi  bémol  (R.  Schumann);  —  2"  Prélude  (Paladilhe)  ;  —  3» 
Concerto  en  ré  mineur  pour  piano  (Rubinstein),  exécuté  par  M.  L.  Die- 
mer  ;  —  i"  Esquisse  symphonique  (Mme  de  Grandval)  ;  —  B"  Un  Bal, 
fragment  de  la.  Symphonie  fantastique  (H.  Berlioz)  ;  —  6»  ie  Songe  d'une 
nuit  d'été  (Mendelssohn). 

^*i  A  sa  deuxième  séance,  la  Société  classique  a  fait  entendre  des 
fragments  d'un  octuor  pour  intruments  à  cordes  et  à  vent,  de  M.  Chaîne. 


Cette  œuvre  se  recommande  par  une  facture  pleine  d'intérêt,  des  idée^ 
bien  choisies  et  dont  l'auteur  tire  bon  parti  ;  le  scherzo  pourtant  a  le 
tort  de  rappeler  d'un  peu  trop  près  celui  du  Songe  d'une  nuit  d'été.  Ces 
fragments  ont  été  très-bien  rendus  et  fort  applaudis.  Nous  en  dirons  autant 
du  concerto  de  Hândel  pour  deux  hautbois.  L'exécution  du  trio  en  mi  de 
Mozart  par  Mme  Massart,  MM.  Arniingaud  et  Jacquard,  et  celle  de  la 
sonate  en  la,  op.  69,  de  Beethoven,  par  Mme  Massart  et  M.  Jacquard, 
ont  été  telles  qu'on  pouvait  les  attendre  de  pareils  artistes,  c'est-à-dire 
parfaites  de  tout  point.  —  La  troisième  séance  aura  lieu  le  mardi 
2  mars. 

:,;*a.  Au  concert  Danbé,  nous  avons  à  signaler  le  succès  très-légitime 
obtenu  par  M.  HoUander,  avec  le  concerto  de  Mendelssohn.  M.  Holhm- 
der  est  un  premier  prix  du  Conservatoire  et  l'un  des  meilleurs  élèves 
de  Massart;  il  possède  de  belles  qualités,  un  son  sympathique,  franc  et 
plein  ,  un  mécanisme  sûr  et  un  excellent  style.  —  Un  opéra  comique 
a  été,  les  Idées  de  M.  Pampelunc,  a  été  joué  dans  la  même  soirée. 
L'auteur,  M.  Marcellus  MûUer,  actuellement  notaire  à  Caen,  où  il  vient 
de  faire  représenter  un  autre  opéra  comique  en  deux  actes,  le  Bocage, 
a  été  élève  de  Carafa.  Sa  partition  est  d'un  bout  à  l'autre  dans 
le  goût  italien  ;  il  s'y  trouve  quelques  jolis  morceaux,  un  trio,  une  valse 
chantée,  une  chanson  à  Ijoire.  Mlle  Darcier,  MM.  Vois  et  Feugères  inter- 
prétaient les  trois  rôles  de  ce  petit  ouvrage,  que  l'orchestre  Danbé  a 
accompagné  et  qui  a  reçu  bon  accueil  du  public.  —  Au  concert  de 
mardi  prochain,  on  entendra  un  Entr'acte  inédit  de  M.  E.  Diaz, 
Mlle  Jane  Hulmann  ,  pianiste,  dans  le  Capiicio  de  Mendelssohn  pour 
piano  et  orchestre,  et  le  violoniste  Stiehlé,  dans  le  larghetto  et  le  rondo 
du  concerto  du  même  maître. 

i*^.  La  Société  nationale  de  musique  a  donné  sa  deuxième  séance  de 
l'année  1878,  samedi  13  février.  Le  programme  était  des  plus  variés  :  nm- 
sique  de  chambre,  musique  religieuse  et  musique  chorale.  La  suite  pour 
piano,  violon  et  alto  ,  de  M.  Boisseau,  joué  par  Mlle  P.  Viardot,  l'auteur 
et  M.  J.  Griset,  affecte  trop  les  formes  scolastiques  du  solfège  :  nous  y 
.  avons  remarqué  cependant  une  phrase  heureuse  et  de  jolis  détails  dans  Val- 
legro.  Le  scherzo  et  le  finale  manquent  tout  à  fait  de  développement.  C'est 
ce  dernier  reproche  qu'on  peut  adresser  aussi  au  quatuor  de  M.  Luigini 
fils,  plein  d'intérêt  d'ailleurs  et  renfermant  de  charmants  motifs.  Deux 
compositions  de  M.  Ch.  Lefebvre,  un  chœur  d'une  belle  sonorité  et  une 
romance  de  cor  que  M.  Mohr  a  jouée  avec  grand  talent,  méritent  jjar- 
faitement  le  succès  qu'elles  ont  obtenu.  La  séance  se  terminait  par  le 
motet:  Tu  es  Petrus,  de  M.  Th.  Dubois,  bien  écrit  et  d'un  excellent  sen- 
timent. 11  serait  à  désirer  que  la  Société  nationale  ptjt  mieux  composer 
le  chœur  auquel  elle  a  recours  pour  ses  auditions  :  la  sonorité  des  basses 
en  particulier,  dans  ce  dernier  morceau,  était  d'un  timbre  extrêmement 
dur. 

f,*^  Aujourd'hui  que  les  pianistes  ne  se  comptent  plus,  qu'il  y  a  même 
un  nombre  considérable  de  bons  pianistes,  se  placer  du  premier  coup 
parmi  les  meilleurs,  presque  au  premier  rang,  est  chose  fort  rare  et  fort 
honorable  :  surtout  lorsque  à  la  virtuosité,  qui  est  le  bien  commun  de 
tous  ceux  qui  veulent,  s'ajoutent  les  qualités  de  style  et  de  goût  que  pos- 
sèdent seuls  qui  sentent.  Tel  est  le  cas  pour  Mlle  Marie  Poitevin,  pre- 
mier prix  des  derniers  concours  du  Conservatoire,  et  certainement  l'une 
des  artistes  qui  feront  le  plus  d'honneur  à  cette  école.  Son  premier 
concert,  donné  lundi  dernier  à  la  salle  Érard,  avec  le  concours  de  son  pro- 
fesseur M.  Delaborde,  nous  l'a  montrée  sûre  d'elle-même,  calme,  simple, 
ne  cherchant  point  l'effet,  le  dédaignant  même  un  peu  trop  parfois, 
surmontant  la  difficulté  sans  effort,  pénétrée  de  ce  qu'elle  exécute  ;  son 
jeu  est  serré,  lié,  substantiel,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  tel  que  le 
fait  une  longue  pratique  de  la  musique  de  Bach.  Un  prélude  et  une 
fugue  d'orgue,  de  ce  maître,  transcrits  pour  le  piano  par  Liszt,  ont  été 
exécutés  par  elle  avec  une  réelle  perfection  :  c'était  net,  précis,  sobre, 
consciencieux.  Mlle  Poitevin  a  eiacore  dit  d'une  façon  très-artistique  la 
quatrième  ballade  de  Chopin,  les  variations  d'après  Paganini,  de  Liszt, 
morceau  de  grande  difficulté,  mais  ingrat  à  jouer  s'il  en  fut  ;  le  prestis- 
simo final,  arrangé  pour  piano  seul,  du  concerto  eu  ré  mineur  de  Mo- 
zart, avec  cadence  d'Alkan,  oii  est  rappelé  le  motif  de  la  romance  du 
même  concerto  ;  la  Voix  de  l'instrument,  poétique  fantaisie  d'Alkan,  avec 
échos  et  imitations  canoniques.  Nous  ne  lui  ferons  qu'un  reproche  (est- 
ce  bien  à  elle  qu'il  faudrait  l'adresser?)  :  la  composition  de  son  pro- 
gramme, qui  n'était  point  avantageux  pour  un  virtuose  et  semblait 
s'inquiéter  fort  peu  du  public.  Jouer  le  concerto  en  la  mineur  de  Schu- 
mann avec  accompagnement  d'un  second  piano,  c'est  sacrifier  l'œuvre 
et  soi-même.  De  même  pour  le  finale  de  la  9"=  symphonie  de  Beethoven, 
transcrit  pour  deux  pianos  par  Liszt  :  si  artistiques  que  soient  ces  ar- 
rangements, leur  place  est  au  salon  et  non  au  concert.  Ayez  au 
moins  pour  les  concertos  de  piano,  s'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  sympho- 
niques,  un  simple  quatuor  ou  quintette  à  cordes;  si  l'orchestre  a  une 
grande  importance,  employez-le  tout  entier,  ou  abstenez-vous;  mais  ne 
consentez  jamais,  en  public,  à  êfe  accompagné  par  un  autre  piano.  C'est 
un  pis-aller  qu'on  ne  doit  se  permettre  qu'en  petit  comité.  Nous  n'en 
estimons  que  plus  le  talent  de  Mlle  Poitevin,  d'avoir  pu  se  faire  appré- 
cier sans  désavantage  dans  ces  conditions.  —  Un  second  concert  est 
annoncé,  à  la  salle  Érard,  pour  le  lundi  18  mars. 

^*,j:  A  son  troisième  concert,  donné  sans  orchestre  cette  fois,  Théodore 
Ritter  a  fait  admirer  ses  magnifiques  qualités  de  virtuose  dans  la  sonate 
op.  m  de  Beethoven,  qu'il  a  exécutée  avec  un  style  châtié,  un  senti- 
ment vrai,  et  surtout  (qu'il  nous  permette  de  l'en  féliciter)  avec  le  res- 


DE  PAUIS. 


pc'cl  dû  .-ui  tcxli'  dfs  niailivs;  —  dans  la  barcarallc  de  Chopin,  dan^  lu 
li'anscii])liuii  du  scherzo  du  Sonyc  d'une  nuit  d'été  de  MtMuk'lssohn,  ([u'il 
joue  d'uni'  l'aron  vramu'nt  prestigieuse,  et  dans  deux  morceaux  de  sa 
eoniiiiiNilion,  Ihibcimni,  d'un  clKirine  mélancolique,  el  Sorrcji/r,  tarentelle 
niiii\elle  et  Irès-hrillanle,  mais  où  nous  avons  cherché  en  vain  le  rhylhnie 
caracleristiiiue  de  la  tarentelle.  Des  apiilaiidissemenls  enthousiastes  é.-la- 
taieut  après  chacun  de  ces  morceaux,  oii  Ritter  a  l'ait  [ireuve  d'mi  (on- 
droyant  uii'canisme  et  d'une  variété  inlinie  de  nuances,  depuis  la  sono- 
rité la  [ilus  puissante,  exagérée  même,  jusqu'au  pianissimo  le  mieux 
l'undu.  La  sonate  do  Mendeissohn  pour  piauo  et  violoncelle  en  si  bémol 
a  été  parlaitement  dite  par  lui  et  Delsart,  qui  a  encore  recueilli  dos 
bravos  mérités  dans  une  gavotte  de  Bach  et  une  romance  de  Mcndels- 
solin.  Grand  succès  aussi  pour  Délie  Sedie,  le  chanteur  émérite,  dans 
im  Aijniis  Dei  de  .Mozart  et  la  romance  do  /  Duc  Foscari. 

^*^  Le  programme  d'une  intéressante  soirée  musicale  réunissait,  di- 
manche dernier,  trois  talents  de  premier  ordre  :  Mme  Szarvady, 
MM.  Wieniawski  et  Davidoflf.  Un  nocturne  de  Chopin,  la  transcription  du 
scherzo  du  Songe  d'une  nuit  d'été  et  une  des  Soirées  de  Vienne  de  Schu- 
bert-Liszl,  qu'un  a  voulu  entendre  deux  lois,  la  i)artie  de  piano  de  la 
sonate  de  Chopin  pour  piano  et  violoncelle  et  celle  du  trio  en  ut  mi- 
neur de  Mendeissohn,  telle  a  été  la  part  de  Mme  Szarvady,  dont  le 
jeu  gracieux,  brillant  et  expressif,  garde  ce  relief  personnel  qui  fut  si 
apprécié,  dès  ses  débuts,  chez  Wilhelmine  Clauss.  Wieniawski  a  joué 
la  romance  en  sol  de  Beethoven,  sa  jolie  Légende,  toujours  applaudie 
et  sa  Valse-cajiricc,  dont  nous  aimons  moins  le  tour  un  peu  vulgaire. 
Davidoff  a  exécuté  avec  une  très-grande  correction,  une  habileté  tech- 
nique à  toute  épreuve  et  un  son  charmant,  la  sonate  de  Chopin,  si 
aride  dans  sa  première  partie,  mais  si  pleine  de  charme  dans  les  deux 
autres  ;  un  Moment  musical  de  Schubert  (en  fa  mineur,  transcrit  en  sol 
mineur  pour  le  violoncelle,  mais  qui  reste  de  beaucoup  préférable  dans  sa 
l'orme  primitive),  et  deux  morceaux  de  sa  composition,  la  Solitude 
et  la  Source,  agréables  romances  sans  paroles  que  sa  belle  exécution  fait 
parfaitement  valoir.  Les  trois  artistes  se  sont  réunis,  pour  terminer,  dans 
le  trio  de  Mendeissohn,  que  nous  avons  rarement  entendu  jouer  avec 
autant  de  verve,  de  sentiment  et  avec  un  pareil  fini  dans  les  traits 
et  dans  les  nuances.  L'auditoire  ne  pouvait  rester  sur  une  meilleure 
impression. 

^*^  Le  concert  de  bienfaisance  qui  a  eu  lieu  dans  la  salle  du  Conser- 
vatoire, mardi  dernier,  sous  le  patronage  de  Mme  de  Mac-Mahon,  a 
brillamment  -éussi.  Un  public  aristocratique  a  firodigué  bravos  et  rap- 
])els  à  Mme  Carvalho,  qui  a  chanté  une  scène  de  Uarie-Uagdelcine,  de 
Ma.ssenet ,  VAve  Maria,  de  Gounod  (bissé),  et  le  duo  de  Mireille,  avec 
M.  Duchesne;  à  ce  dernier,  qui  a  dit  le  Vallon,  de  Gounod,  et  l'air  de 
Joseph;  à  Félix  Godefroid,  qui  a  exécuté  sa  fantaisie  les  Gouttes  de 
rosée;  au  capitaine  A'oyer,  qui  a  joué  le  Coiicertstiick  de  "Weber,  avec 
accompagnement  d'orchestre  dirigé  par  M.  Maton;  enfin  à  la  Société 
Guillot  de  Sainbris,  qui  a  fait  entendre  des  chœurs  de  la  Reine  de  Saba 
et  d'Ulysse,  de  Gounod. 

^*^  M.  P.  Taffanel,  notre  éminent  flûtiste,  a  inauguré  dimanche  des 
matinées  musicales  qui  auront  un  attrait  tout  spécial.  On  entend  en 
eft'et  rarement  à  Paris  de  bonne  musique  de  flûte;  avec  M.  Tafïanel,  qui 
est  un  artiste  dans  toute  l'acception  du  mot  et  non  pas  seulement  un 
très-habile  virtuose,  on  peut  être  sur  d'un  choix  judicieux  comme  on 
l'est  d'une  belle  exécution.  Le  programme  du  14  février  contenait  un 
trio  de  Hummel  pour  piano,  flûte  et  violoncelle;  les  variations  de  Men- 
deissohn pour  piano  et  violoncelle;  une  sonate  de  Haydn  pour  piano  et 
flûte,  et  Je  quintette  de  Beethoven  pour  piano,  flûte  (ou  hautbois),  cla- 
rinette ,  cor  et  basson.  M.  Taffanel  avait  pour  partenaires  MM.  Henri 
Fissot,  Jacquard,  Ch.  Turban,  Dupont  et  Espaignet:  c'est  assez  dire  que 
l'interprétation  de  toutes  ces  œuvres  a  été  parfaite. 

if.*^  Un  jeune  violoniste,  du  nom  de  Claude  Jaquinot,  encore  incon- 
nu à  Paris,  a  donné  jeudi  dernier  un  concert  à  la  salle  Taitbout.  C'est 
un  artiste  d'avenir,  lauréat  de  l'Académie  de  musique  de  Londres  et 
élève  de  Sainton  et  de  Costa,  qui  a  fait  prouve,  dans  l'exécution  de  diverses 
œuvres  de  Mendeissohn,  Spohr  et  Sainton,  de  qualités  très-sérieuses,  tant 
naturelles  qu'acquises.  Mme  Béguin-Salomon,  MM.  Lebouc,  Taffanel, 
Bonnehée,  E.  Rey,  G.  Roger  et  son  élève  Mlle  Tbekla  ont  concouru 
pour  une  bonne  part  au  succès  de  la  soirée. 

***  Nous  avons  encore  à  enregistrer  une  seconde  et  très-brillante 
soirée  donnée  à  l'Institut  musical  de  M.  et  Mme  Comettant.  On  aura 
une  idée  suffisante  de  ce  qu'elle  a  dû  être  quand  nous  aurons  dit  que 
les  artistes  chargés  du  programme  s'appelaient  Gabrielle  Krauss,  Faure, 
Sarasate,  Davidoff,  Henry  Ketten,  Ch.  Turban,  Le  Beau  et  de  Hartog. 
Elle  peut  se  résumer  en  deux  mots  :  superbe  exécution,  grandissime 
succès. 

i):%  Dans  un  concert  de  bienfaisance,  oiganisé  à  l'Institut  musical 
d'Orléans  par  M.  H.  Tournaillon,  organiste  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  un  a  pu  applaudir  Mme  la  générale  Bataille  (Marie  Monhelli), 
dont  le  beau  talent  de  cantatrice  se  réserve  désormais  pour  des  occa- 
sions semblables.  Le  programme  de  ce  concert  comiirenait  des  œuvres 
symphoniques  et  chorales  du  répertoire  .classique,  fort  bien  choisies  et 
correctement  exécutées.  M.  Tournaillon  y  a  joué  un  concerto  de  piano 
de  sa  composition  qui  a  obtenu  beaucoup  de  succès. 

,,;*:(;  Un  concert  a  été  donné  à  Bergues,  par  des  artistes  de  Dunkerque, 
au  bénéfice  d'un  sympathique  professeur    de   musique,  M.  Ch.  Delarro- 


(pia,  àyé  aujuiuvl'lini  de  ST  ans.  On  y  u  applaudi  M.M.  .\.  (iili,-t,  qui 
possèdent  un  très-remarquable  talent  sur  l'alto,  L.  Gillet,  vinloniste, 
ilullein,  chanteur,  etc. 


NOUVELLES   DIVERSES. 


v"*  M.  Laget,  pi'ofesseui'  de  eliunt  au  Con.'icrvatoii'e,  admis  il  laire 
valoir  ses  droits  à  la  retraite,  est  remplacé  par  M.  Potier,  professeur  de 
la  clas.se  d'étude  des  rôles.  M.  Croharé,  professeur  d'étude  du  clavier, 
succède  à  C(!  dernier,  et  est  lui-même  remplacé  par  M.  Emile  Decombes, 
dont  la  classe  de  .solfège  est  confiée  il  M.  Corbaz-Marniontel. —  Le  succes- 
seur de  M.  Cokken  n'est  pas  encore  nommé  ;  mais  il  est  probable  que  le 
nouveau  titulaire  de  la  classe  de  basson  sera  M.  Jancuurt,  ex-premier 
basson  à  la  Société  des  concerts. 

#**  Le  terrain  pour  le  monument  d'Auber  ayant  été  définitiv:nneul 
acquis,  et  le  prix  devant  en  être  soldé  incessanunent  à  la  Ville,  les  per- 
sonnes qui  ont  souscrii,  sont  priées  de  vouloir  bien  verser  sans  relard 
le  montant  de  leur  souscription  aux  endroits  où  elle  a  été  reçue. 

jj:*^  La  Société  des  compositeurs  de  musique  a  renouvelé  son  bureau 
pour  l'année  1875.  Ont  été  nommés  :  président,  M.  Vaucorbeil;  vice-prési- 
dents, MM.  Menibrée  et  Joncières;  secrétaires,  MAL  Samuel  David, 
Limagne  et  Guillot  de  Sainbris;  trésorier,  M.  Adolphe  Blanc;  bibliothé- 
caire, M.  Wekerlin.  Ont  été  élus  membres  du  comité  :  MM.  Barbireau, 
F.  Clément,  Deffès,  Th.  Dubois,  Gastinel,  de  Groot,  d'Ingraode,  de 
Lajarte,  Lalo,  Nibelle,  Ortolan,  E.  Pessard,  Pougin,  Verrimst,  Widor. 

;^*^  Le  syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique,  voulant  faire  participer  la  Société  qu'il  représente  ii  r<euvre 
de  bienfaisance  due  à  l'initiative  de  Mme  la  maréchale  de  Mac-.Mahon, 
a  décidé  qu'il  serait  fait  abandon  du  quart  des  droits  d'auteur  perçus  à 
l'occasion  du  bal  donné  à  l'Opéra  le  7  février  dernier.  L'agent  général 
de  la  Société,  M.  Rollot,  a  déposé  dans  ce  but  une  somme  de  2,000  francs 
qui  s'ajouteront  aux  recettes  dont  doivent  profiler  les  pauvres.  M.  Strauss 
a  également  abandonné  ce  qui  lui  revenait  comme  chef  d'orchestre. 

ij.*^  Le  tome  1'=''  de  l'Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'atitiquité, 
par  M.  F.-A.  Gevaert,  dont  nous  avons  annoncé  la  [lublication,  vient  de 
paraître.  Nous  en  avons  donné  le  sommaire;  voici  celui  du  second  vo- 
lume, qui  paraîtra  l'année  prochaine  :  —  Livre  III.  Hhythniicjue  et  métri- 
que. Chap.  !<=''.  Théorie  rhythmique  d'Aristoxène.  —  Chap.  IL  Mesures 
simples  et  composées.  —  Chap.  III.  Périodes,  strophes,  systèmes  et 
cantica.  —  Chap.  IV.  Caractère  et  histoire  des  formes  rhythmiques.  — 
Livre  IV,  Pratique  musicale  des  anciens.  Chap.  1=''.  Instruments  à 
cordes.  —  Chap.  II.  Instruments  à  vent.  —  Chap.  III.  Citharodie  et 
citharistique. —  Chap.  IV.  Aulodique  et  aulétique.  — Chap.  V.  La  chan- 
son ionienne  et  éohenne.  —  Chap.  VL  Orchestique  et  musique  chorale. 
—  Chap.  VIL  Musique  dramatique.  — Chap.  VIII.  Art  postclassique. 

^*ii,  Le  nouveau  principal  choisi  par  le  comité  de  l'Académie  royale 
de  musique  (  Conservatoire  )  de  Londres,  en  remplacement  du  regretté 
Sterndale  Bennett,  est  M.  G.-A.  Macfarren,  compositeur  et  critique 
distingué.  Cette  nomination  a  été  faite  par  le  comité  seul,  sans 
le  concours  du  président,  qui  est  le  comte  Dudley.  Le  noble  lord, 
protecteur  moral  et  soutien  financier  de  l'Académie  royale,  a  pris 
ombrage  de  ce  manque  d'égards,  et  on  assure  qu'il  aurait  refusé  de 
sanctionner  le  choix  du  comité;  cependant  il  est  à  peu  près  certain  que 
tout  s'arrangera,  car  M.  Maciarren  est  unanimement  désigné  par  l'opinion 
publique  pour  prendre  la  place  de  Sterndale  Bennett.  M.  Arthur  Sullivan, 
artiste  fort  estimé  aussi  et  qui  faisait  déjà  partie  du  personnel  enseignant 
de  l'Académie,  succède  à  Bennett  comme  professeur  de  composition.  — 
Bennett  était  également  professeur  de  musique  à  l'Université  de  Cam- 
bridge. M.  Macfarren  se  porte  candidat  à  cette  place,  dont  le  titulaire 
est  élu  par  le  sénat  de  l'Université. 

,1;*;^  Le  pijrophone  de  Frédéric  Kastner  vient  d'obtenir  à  Londres  un 
nouveau  et  brillant  succès.  Nous  en  reparlerons. 

,;;**  La  Société  des  beaux  arts  de  Caen  avait,  on  s'en  souvient,  ouvert 
l'année  dernière  un  concours  pour  un  quatuor  d'instriunents  à  cordes. 
La  commission  chargée  de  juger  les  ouvrages,  au  nombre  de  douze,  en- 
voyés à  ce  concours,  a  décerné  à  l'unanimité  le  premier  prix  (300  fr.) 
à  celui  qui  portait  le  n°  3,  et  dont  l'auteur  est  M.  Alexandre  Luigini,  de 
Lyon.  Ce  jeune  artiste  a  été  déjà,  l'année  dernière,  lauréat  du  prix  de 
quatuor  institué  par  la  Société  des  compositeurs  de  Paris.  —  Une  men- 
tion honorable  a  été  accordée,  également  à  l'unanimité,  au  quatuor  n"  12, 
dont  l'épigraphe  est  :  Ars  longa,  vita  brcvis.  Le  pli  cacheté  contenant  le 
nom  de  l'auteur  de  cet  ouvrage  ne  sera  ouvert  que  sur  la  demande  de 
celui-ci.  —  Les  deux  quatuors  couronnés  seront  exécutés  dans  les  pro- 
chaines soirées  musicales  de  la  Société. 


ÉTRANGER 


^*^  Londres.  —  Le  nouveau  théâtre  qui  doit  s'élever  sur  le  quai  de 
la  Tamise  et  dont  M.  Mapleson  a  la  concession,  sera  un  Opéra  national; 
il  sera  ouvert  toute  l'année  et  on  y  chantera  en  anglais  pendant  l'hiver, 
en  italien  pendant  l'été.  II  ne  sera  point  édifié  aux  frais  de  l'Etat, 
comme  jiourrait  le  faire  supposer  son  titre,  mais  d'un  riche  particulier. 
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qu'on  pense  être  lord  DudJey,  le  propriétaire  de  Her  Majesty's  Théâtre. 
•On  compte  que  sa  construction  durera  trois  ans.  —  Pour  honorer  la  mé- 
moire de  Sterndale  Bennett,  toute  la  première  partie  du  programme  du 
23''  concert  populaire  du  lundi  a  été  consacrée  à  l'exécution  de  quelques- 
unes  de  ses  œuvres.  Mlle  Marie  Krebs  y  a  joué  la  sonate  «  the  Maid  of 
Orléans  »  composée  pour  Mme  Arabella  Goddard,  et,  avec  MM.  Joachim 
et  Piatli,  un  trio  en  la  majeur  pour  piano,  violon  et  violoncelle.  — 
Bien  que  nous  ne  soyons  pas  encore  dans  la  grande  «  saison  » 
les  concerts  ne  manquent  pas.  Parmi  las  artistes  célèbres  applaudis  en 
ce  moment  à  Londres,  à  part  ceux  qu'on  y  entend  habituellement,  il 
faut  citer  Hans  de  Biilow  et  Wilhelnjj.  — Un  grand  festival  en  plusieurs 
journées  vient  d'avoir  lieu  à  Brighton,  sous  la  direction  de  M.  Kuhe.  Il 
s'est  composé,  comme  toutes  les  fêtes  musicales  analogues  en  Angle- 
terre, de  plusieurs  oratorios  :  la  Passion  de  Bach,  le  Messie,  la  Création, 
Naaman  de  Costa,  Saint  Jean-Baptiste  de  Macfarren,  et  de  sélections  et 
concerts  classiques  et  modernes. 

**»  Bruxelles.—  Le  Bal  masqué,  le  Trouvère  et  deux  représentations 
de  la  Perle  du  Brésil,  qui  se  relève  avec  peine  de  son  échec  du  pre- 
mier soir,  ont  rempli  la  semaine  à  la  Monnaie.  On  répète  la  Reine  de 
Chypre  et  les  Noces  de  Figaro,  en  attendant  les  représentations  de  Léon 
Achard  et  de  Mme  Nilsson. 

^*,^  DUsseldorf.  —  Voici  le  programme  du  festival  rhénan,  qui  aura 
lieu  à  Diisseldoif  cette  année  et  "  sera  dirigé  par  Joachim.  Le  premier 
jour,  le  dimanche  de  la  Pentecôte,  sera  consacré  à  la  symphonie  Jupi- 
ter de  Mozart  et  à  la  Missa  solemnis  de  Beethoven,  un  des  morceaux  de 
résistance  du  festival  Beethoven  il  Bonn  en  1871  ;  la  cantate  Hercule  de 
Hândel,  et  la  symphonie  en  si  bémol  de  Schumann  feront  les  frais  de 
la  seconde  journée  ;  la  troisième  est,  selon  l'usage,  réservée  aux  solistes. 
On  exécutera  aussi  la  cantate  de  Brahms  pour  chœur  et  orchestre, 
Schiksalslied  (le  Chant  du  destin). 

^*J5  Pest.  —  Liszt  vient  d'arriver  ici,  pour  prendre  la  direction  de 
l'Académie  de  musique  récemment  fondée.  Son  séjour  sera  probable- 
ment de  quelque  durée.  Il  fera  entendre  une  nouvelle  œuvre  de  sa 
composition,  les  Cloches  de  Strasbourg. 

^*^  Milan.—  Le  nouvel  opéra  de  Marchetti,  Gustavo  Wasa,  troidement 
accueilli  à  la  première  représentation,  s'est  un  peu  relevé  les  jours  suivants; 
il  est  pourtant  toujours  discuté,  et  la  critique  lui  reproche  de  manquer 
d'originalité,  tout  en  reconnaissant  qu'il  est  écrit  avec  soin  et  que  la 
facture  en  est  réellement  remarquable.  —  Mlle  d'Edelsberg  est  toujours 
très-applaudie  dans  II  Profeta,  ainsi  que  Mme  Valeria  et  la  basse  Mami. 

^*4  Le  Caire.  —  Mme  Waldmann  vient  de  remporter  un  grand  succès 
dans  II  Profeta.  L'opéra  de  Meyerbeer  est  monté  avec  soin  et  l'exécu- 
tion d'ensemble  en  est  fort  bonne.  On  applaudit  aussi  le  ténor  Fan- 
celli  et  Mlle  de  Maesen. 


CONCERTS    ANNONCÉS. 

Dimanche,  21  février,  à  2  heures,  salons  de  M.  et  Mme'Loyer,  39,  rue 

Neuve-des-Petits-Champs.    —  Matinée  musicale   donnée    par 

M.  E.  Alterman,   violoniste. 
Dimanche,  21  février,  à  8  h.  1/2,   salle   Philippe  Herz.   —  Concert  de 

bienfaisance  au  profit  de  l'CEuvre  de  Sainte-Marie. 
Dimanche,  21  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert   de  M.  Cha- 

beaux,  pianiste. 
Lundi,    22    février,  à    8   heures,  salle   Erard.   —  Concert  donné  par 

M.  Rémi  Montardon,  ex-professeur  de  violon  au  Conservatoire 

de  Strasbourg. 
Lundi,  22  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —   Soirée   musicale  donnée 

par  M.  Lodovico  Breitner,  pianiste,  avec  le  concours  de    Mlle 

Laure  Donne  et  de  MM.  Musin  et  Holtman. 
Mardi,  23  février,   à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Soirée  musicale   donnée 

par  M.  L.  L.  Delahaye. 
Mardi  23  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.    —  Concert  de  Mlle 

Godin,  pianiste. 
Mardi,   23  février,   à  8  h.  1/2,   salle  Pleyel.    —   Concert    donné    par 

Mlle  Alice  S.  Burvett,  pianiste  australienne 
Mercredi,  24  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.   —  Concert  de  Mme  Pau- 

hne  Castri,  avec   le  concours   de    MM.    Délie    Sedie,   Pagans, 

Kovvalski,  Hollander,  Reuchsel  et  Mole. 
Jeudi,  2b  février,  à  8  1  /2,  salle  Pleyel.  —  Séance  de  musique  de  chambre 

donnée  par  Mlle  Laure  Bedel,  avec  le  concours  de  Mme  Brunet- 

Lafleur,  MM.  H.  Fissot,  Reynier  et  Jacquard. 
Samedi,  27  février,  à  2  h.,  salle  Philippe  Herz. —Concert  de  M.Thurner, 

pianiste-compositeur. 
Samedi,  27  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Dernier  concert  de  Mme 

Essipoff  et  de  M.  Davidofif,  avec  orchestre. 
Lundi,  l""'  mars,  à  8  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  de  Mme  Pauline 

Boutin,  cantatrice,  avec  le  concours  de  MM.  Jules  Lefort,  Garcin, 

Toby,  Lôwenthal  et  de  Mlle  Marie  Dumas. 


Le  Directeur-Gérant 
BR&NDUS. 


L'Administrateur  ; 
Edouard  PHILIPPE. 


CONCOURS  pour  des  places  de  violons,  vacantes  à  l'orchestre  de 
l'Opéra,  jeudi  2S  février  à  10  heures  du  matin.  —  Se  faire  inscrire  au 
secrétariat  du  théâtre. 


PUBLIÉS   PAR    LES    ÉDITEURS   BRANDUS  &   C'^,  103,    RUE    DE   RICHELIEU  : 

LA  PRINCESSE  DE  TRÉBIZONDE 

OPÉRA  BOUFFE  EN  TROIS  ACTES,  PAROLES  DE  MM.  TR-ÉFEU    &   ISTUITTEIV 

musique   de 


CHANT  ET  PIANO 

In-8°  net  :  12  fr. 


La    Partition 


O  XX 


PIANO 

In-8%  net 


SEUL 

:    8   fr. 


L'Ouverture    pour   piano.   —    Les   Airs   de  chant    détachés   avec    accompagnement    de   piano. 

ÉDITION   POPULAIRE    DES  AIRS  DE  CHANT   SANS  ACCOMPAGNEMENT.    FoRJIAT    IN-8°.    PrIX  DET,    CHAQUE    :    50   CENTIMES. 


AFfcR-AïVOEJVIENTS    OIV^ERS 

CRAMER —  Deux  bouquets  de  mélodies,  mosaïques  pour 


le 


7  50 


piano chaque. 

CROISEZ —Fantaisie  facile  pour  le  piano 6    » 

HERMAN —  Fantaisie  pour  violon  et  piano 7  SU 

KETTERER  (B)..  —  Op.  276.  —  Fantaisie  élégante  pour  piano 7  .50 

RUMMEL     —  Duo  à  4  mains  pour  piano 7  50 

TALEXY —  Polka-mazurka  de  salon  pour  le  piano 5    » 

VALIQUÉ'T —  Fantaisie  très-facile 5    » 

Les  Airs  arrangés  pour  violon,  flûte  ou  cornet  seuls 


ARBAN  

DESGRANGES  . 

MARX 

STRAUSS 


TVIUSIQUE     DE    OAISrSE 

. ..  —  Grand  quadrille  à  2  et  4  mains... 
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SÂLIERI 

SA    CARRIÈRE    EN    FRANCE 

(1782-1787) 

d'après    des    documents   inédits   extraits   des   archives   de   L  ETAT 
ET    DE   CELLES   DE    l'oPÉRA. 

I.  —  Suile  (1). 
Le  comte  de  Mercy  connaissait  certainement  de  première  main 
les  secrets  de  la  collaboration  de  Gluck  et  de  ce  musicien  innommé, 
mais  il  n'en  a\ait  probablement  dévoilé  qu'une  partie  à  Amelot, 
de  peur  de  faire  échouer  dès  l'abord  ces  négociations  épineuses, 
et  ne  lui  avait  pas  appris  le  nom  du  compositeur  chargé  de  «  ter- 
miner »  la  musique  des  Dandides.  Il  savait  pourtant  que  c'était  un 
élève  de  prédilection  de  Gluck  et  qu'il  s'appelait  Antonio  Salieri. 
Ce  musicien  avait  alors  trente  ans,  étant  né  en  17S0  à  Legnano, 
forteresse  de  l'État  de  Veni.se  ;  il  avait  eu  pour  premier  maître  de 
violon  et  de  piano  son  frère  aîné,  bon  élève  de  Tartini,  et  Joseph 
Simoni,  organiste  de  la  cathédrale.  Son  père  étant  mort  de  cha- 
grin à  la  suite  de  spéculations  malheureuses  qui  l'avaient  ruiné 
lui  et  les  siens,  SaUeri,  à  peine  âgé  de  quinze  ans,  avait  dû  pour- 
voir à  sa  propre  existence.  Il  jouait  assez  bien  du  clavecin  et  pos- 
sédait une  jolie  voix  de  soprano  ;  il  décida  donc  de  se  rendre  à 
Venise,  où  la  protection  de  Jean  Mocenigo  lui  lit  obtenir  la  table, 
le  logement  et  l'instruction  dans  la  maîtrise  de  Saint-Marc,  sous 
condition  de  chanter  dans  le  chœur  aux  fêtes  et  dimanches.  II 
appiit  alors  le  chant  avec  Fernando  Pacini,  ténor  de  la  chapelle, 
et  les  principes  de  l'harmonie  avec  Jean  Pescetti,  second  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale.  Vers  cette  époque,  Gaasman,  maître  de 
la  chapelle  impériale  de  Vienne,  vint  à  Venise  pour  y  faire  jouer 
son  opéra  Achille  in  Sein  ;  sur  la  recommandation  de  Mocenigo, 
il  accepta  Salieri  pour  l'iève,  l'emmena  à  Vienne  en  juin  1766,  et 
le  traita  dès  lors  comme  un  hls,  fournissant  à  ses  dépenses  avec  le 
plus  noble  désintéressement.  Ses  excellentes  leçons  et  aussi  l'élude 

(1)  Voir  le  n"  8. 


du  Gradus  ad Parnassum,  de  Fux,  firent  réaliser  de  rapides  progrès 
dans  l'art  d'écrire  au  jeune  musicien,  qui  montrait  une  grande 
ardeur  au  travail  et  apprenait  concurremment,  u'un  prèire  italien 
nommé  Pierre  Tomasi,  les  principes  des  langues  allemande  et 
française,  de  la  poésie  latine  et  italienne. 

Quatre  ans  après  son  arrivée  à  Vienne,  Salieri  écrivit  la  musi- 
que d'un  opéra  bouffe,  le  Donne  letterate.  Cette  première  produc- 
tion dramatique,  représentée  pendant  le  carnaval  de  1770,  obtint 
un  sucrés  qui  l'enhardit  et  lui  fit  déployer  une  rare  activité  dans 
ses  travaux.  Un  opéra  comique,  l'Amore  innocente,  un  opéra-ballet, 
Don  Chisciotte.  et  surtout  un  opéria  sérieux,  Annida,  joué  en  1771 
et  remarquable  par  la  grâce  et  la  suavité  de  l'inspiration,  le  firent 
connaître  avantageusement  et  fixèrent  sur  lui  l'attention  de  la 
cour  de  Vienne.  Quatre  nouveaux  ouvrages  confirmèrent  ces  heu- 
reuses prémices,  si  bien  qu'à  la  mort  de  Gaasman,  Salieri  obtint  de 
succéder  à  son  maître  dans  la  place  de  maître  de  chapelle  de  1  a 
cour  impériale.  C'était  en  1775.  A  cette  époque,  s'opéra  dans  le 
talent  du  jeune  compositeur  une  transformation  capitale,  qui  devait 
avoir  la  plus  heureuse  influence  sur  le  reste  de  sa  cariière  et  as- 
surer la  gloire  de  son  nom  dans  l'avenir.  Jusque-là  Salieri  s'é- 
tait seulement  inquiété  de  la  grâce  de  la  mélodie,  du  charme  de 
l'inspiration,  et  n'accordait  qu'une  médiocre  attention  à  l'expres- 
sion plus  ou  moins  juste  de  ses  airs,  à  leur  concordance  exacte 
avec  la  situation  du  drame  ou  le  sentiment  du  personnage  :  il  se 
contentait  de  donner  libre  cours  à  sa  verve  mélodique.  Cependant 
l'enthousiasme  qui  avait  accueilli  les  tentatives  novatrices,  pre.sque 
révolutionnaires,  de  Gluck  commençait  à  ébranler  la  foi  qu'il  avait 
eue  dans  la  direction  de  ses  idées.  Son  premier  maître  étant  mort, 
il  chercha  à  se  rapprocher  de  l'auteur  d'Orfeo;  il  se  fit  présenter 
à  lui  par  l'intermédiaire  de  son  compatriote,  Calzabigi,  et  noua 
bientôt  des  relations  suivies  avec  le  maître  allemand.  Il  le  fréquenta, 
lui  demanda  ses  conseils,  étudia  enfin  ses  créations  avec  tant 
de  soin  et  de  persévérance,  qu'il  parvint  à  s'appropier  son  style, 
ses  formes  préférées  de  déclamation  et  d'orchestration,  sans  pour- 
tant rejeter  ses  qualités  personnelles,  ses  inspirations  propres,  d'un 
caractère  en  général  plus  mélodique  et  plus  tendre  que  celles  de 
son  maître. 

Sa  réputation  s'établit  rapidement  et  passa  bientôt  les  monts,  si 
bien  qu'en  1778,  il  fut  appelé  à  Milan  pour  y  écrire  un  grand 
opéra,  Europa  riconosciuta,  qui  fut  joué  avec  grand  succès  le 
3  août,  à  l'ouverture  du  nouveau  théâtre  de  la  Scala.  Cependant 
toutes  les  grandes  villes  d'Italie  réclamaient  un  opéra  de  lui;  il 
fit  représenter  à  Venise  la  Scuola  de'  gelosi,  puis  alla  à  Rome 
écrire  la  Partenza  inaspeltata,  en  même  temps  qu'il  faisait  jouer 
à  Milan  l'opéra  bouffe  il  Talismano.  Il  donnait  encore  à  Rome, 
au  printemps  de  1780,  une  Dama  pastorella,  puis  retournait  à 
Vienne,  où  le  rappelait  son  service  de  maître  de  chapelle  et  de 
directeur  du  théâtre   de    la    cour.  L'année  suivante,  Salieri  fai- 
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sait  son  premier  essai  de  composition  dramatique  sur  un  livret  en 
langue  allemande,  der  Raiichfangkehrer  {le  Ramoneur)  ,  mais  il 
était  déjà  absorbé  par  une  entreprise  plus  importante  et  beaucoup 
plus  difficile  —  étant  donné  qu'il  ne  connaissait  aucunement 
la  scène  française  et  qu'il  savait  à  peine  les  éléments  de  la  langue. 
Il  ne  s'agissait,  en  effet,  de  rien  moins  que  d'écrire,  à  la  place 
de  Gluck,  que  l'âge  et  la  maladie  détournaient  d'entreprendre 
un  si  long  travail,  la  musique  d'un  grand  ouvrage  en  cinq  actes 
que  l'administration  de  l'Opéra  de  Paris  attendait  avec  impatience. 
Salieri,  grâce  à  cette  aide  inattendue  de  la  fortune,  allait  jouer  là 
une  partie  capitale  et  d'où  pouvait  dépendre  son  avenir  :  c'était  la 
gloire  assurée  à  courte  échéance,  s'il  réussissait,  mais  la  défaite 
était  presque  irrémédiable,  s'il  échouait. 

II 

Les  Danaïdes. 

Le  poëme  que  Gluck  avait  remis  à  Salieri  n'était  pas  nouveau; 
c'était  une  Ipennnestra  que  Calzabigi,  son  puissant  auxiliaire  dans 
la  réforme  musicale,  avait  composée  sur  sa  demande  expresse, 
après  que  leurs  opéras  d'Orphée  et  d'Alceste  avaient  obtenu  un  si 
grand  retentissement  sur  la  scène  française.  La  confection  de  cet 
opéra  remontait  donc  à  1778.  Gluck  avait  reçu  le  manuscrit  à 
Paris  au  mois  de  novembre  de  cette  année,  il  l'avait  lu  avec 
entliousiasme,  et  avait  aussitôt  mandé  à  Calzabigi  qu'il  allait  le 
faire  traduire  et  le  mettre  en  musique.  Il  communiqua  en  effet 
le  poëme  à  son  collaborateur  habituel,  le  bailli  du  Roullet,  qui 
avait  déjà  arrangé  pour  lui  Ylphigénie  en  Aulide,  de  Racine,  et 
adapté  à  la  scène  française  VArmida,  de  Calzabigi,  ainsi  qu'au 
baron  de  Tschudy,  qui  lui  avait  fourni  le  poëme  d'Écho  et  Narcisse. 
Les  deux  écrivains  s'entendirent  à  merveille,  et  se  contentèrent  de 
retoucher  le  drame  de  Calzabigi,  dont  ils  conservèrent  la  donnée 
première,  les  personnages  et  les  incidents  principaux,  ptiis  ils 
changèrent  le  titre  d' Hyperinnestre  en  celui  des  Dandides.  Gluck, 
alors  absorbé  par  la  composition  d'Iphigénie  en  Tauride  et  d'Echo 
et  Narcisse,  avait  mis  de  côté  ce  livret  pour  s'en  servir  à  l'occasion; 
il  n'avait  eu  garde  de  l'oublier  lors  de  son  départ  de  Paris,  et 
l'avait  enfin  confié  à  Salieri,  sans  plus  s'inquiéter  de  Calzabigi,  qui 
était,  depuis  tantôt  quatre  ans,  sans  nouvelles  de  sa  tragédie. 

Lors  même  qu'il  voulut  faire  représenter  cet  opéra  à  Paris, 
Gluck  négligea  de  prévenir  le  poëte  italien  et  choisit,  comme  nous 
savons,  du  Roullet  pour  lui  servir  d'intermédiaire  dans  ses  négo- 
ciations avec  le  Comité  de  l'Opéra.  Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que 
le  bailli  n'épargna  ni  son  temps  ni  sa  peine  et  s'employa  très- 
activement  à  faire  décider  la  représentation  d'un  ouvrage  dont  il 
endossait  complaisamment  la  paternité.  Le  premier  document 
officiel  que  nous  ayons  sur  ce  sujet  est  le  rapport  adressé  au  mi- 
nistre sur  l'assemblée  extraordinaire  du  Comité,  du  lundi  20  jan- 
vier 1783. 

Lecture  a  été  faite  de  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  le  chevalier  Gluck, 
envoyée  au  Comité  par  M.  le  bailli  du  Roullet,  cette  lettre  porte  en 
substance  que  la  mauvaise  santé  de  M.  Ghick  pourroit  bien  l'empêcher 
d'entreprendre  le  voyage  de  Paris,  il  propose  en  conséquence  que  dans 
le  cas  ou  M.  de  Sallieri  y  arriveroit  seul  avec  l'opéra  des  Danaydes,  le 
forfait  de  20,000  livres  qu'il  avoit  demandé  pour  cet  ouvrage  soit  réduit 
à  12,000  livres  pour  les  paroles  et  la  musique. 

Le  Comité,  d'après  le  contenu  de  cette  lettre,  croit  ne  pouvoir  douter 
que  M.  Sallieri  est  auteur  de  la  musique  des  Danaydes;  quoiqu'il  soit  à 
présumer  que  M.  Gluck  ait  guidé  ce  compositeur  dans  une  carrière  où 
il  s'est  immortalisé,  et  que  cette  présomption  doive  donner  une  idée 
très- favorable  de  l'ouvrage,  le  Comité  pense  que  les  auteurs  qui  ont 
obtenu  des  succès  au  théâtre  de  l'Opéra  réclameroient  avec  justice  contre 
la  préférence  donnée  à  M.  Sallieri,  qui  n'est  pas  encore  connu  et  avec 
lequel  le  Comité  n'a  pas  contracté  les  engagements  qui,  d'après  le  bon 
du  ministre  pour  les  mises  d'opéras,  doivent  avoir  lieu  pendant  l'année 
prochaine. 

En  conséquence  de  ces  observations,  le  Comité  a  l'honneur  de  supplier 
le  ministre  de  l'autoriser  à  écrire  à  M.  le  baiUy  du  Roullet,  que  par 
respect  dû  aux  talents  de  M.  Gluck,  il  a  dérangé  son  répertoire  de  l'au- 
tomne dernier  pour  donner  l'opéra  des  Dandides  qui  étoit  attendu  et 
annoncé  comme  étant  son  propre  ouvrage,  que  les  mêmes  motifs  de 
considération  ne  pouvant  pas  exister,  ni  par  rapport  au  public,  ni  par 
rapport  aux  auteurs  qui  auroient  cédé  le  pas  à  M.  Gluck,  il  n'est  pas 
possible  dans  ce  moment-ci  d'assigner  une  époque  à  M.  Sallieri  avant 
que  son  ouvrage  ne  soit  examiné  et  connu  comme  tous  ceux  qui  se  pré- 


sentent k  l'Académie  et  pour  lesquels,  sous  le  bon  plaisir  du  ministre,  le 
Comité  prend  les  engagements  que  les  circonstances  lui  permettent  en  se 
conformant  pour  les  honoraires  à  ce  qui  est  prescrit  par  les  réglemens 
du  Roy. 

Gardel,  Legros,  Gossec,  Rey,  Moreau,  De  la  Suze,  Lasalle  (1). 

Le  ministre  écrivit  de  sa  main  :  Bon,  en  marge  de  ce  rapport, 
qui  n'était,  à  bien  peser  les  mots,  qu'une  fin  de  non-recevoir  pré- 
sentée avec  tous  les  ménagements  imaginables,  de  façon  à  ne 
désobliger  ni  le  maître  ni  le  disciple.  Il  était  prudent  de  se  garder 
à  carreau  pour  le  cas  où  l'opéra  serait  véritablement  de  Gluck  ou 
pour  celui  où  le  jeune  musicien  aurait  un  talent  indiscutable.  Si 
habilement  présenté  qu'il  fût,  cet  atermoiement  causa  une  certaine 
déconvenue  à  Vienne,  si  bien  que  Gluck  crut  devoir  employer 
l'intermédiaire  officiel  de  l'ambassadeur  pour  vaincre  les  hésitations 
des  artistes  de  l'Opéra.  Voici  en  effet  ce  que  dit  le  secrétaire  du 
Comité  dans  le  compte  qu'il  rend  au  ministre  de  ce  qui  s'est  passé 
à  l'assemblée  du  lundi  14  avril  : 

M.  de  la  Suze  a  fait  raport  qu'il  avoit  été  mandé  par  M.  de  Mercy, 
ambassadeur  de  Vienne,  et  que  Son  Excellence  lui  avoit  certifié  que  la 
musique  des  deux  premiers  actes  de  l'opéra  des  Danaydes  étoit  de  M.  le 
chevalier  Gluck  et  que  celle  du  troisième  avoit  été  faite  sous  la 
dictée  de  ce  célèbre  compositeur  par  M.  Salieri.  Son  Excellence  lui  a 
ajouté  que  S.  M.  L  vouloit  bien  accorder  à  M.  Salieri,  maître  de  sa 
chapelle,  un  congé  pour  venir  en  France  taire  exécuter  cet  ouvrage, 
mais  qu'avant  l'expédition  de  ce  congé  il  étoit  essentiel  de  sçavoir  à 
quelle  époque  le  Comité  pourroit  fixer  la  mise  des  Danaydes. 

Le  Comité  a,  sur  ce,  l'honneur  de  représenter  au  Ministre  que  le  ré- 
pertoire des  ouvrages  de  cette  année  est  fixé  d'après  des  engagemens 
revêtus  de  sa  sanction,  ils  sont  non-seulement  sacrés  à  cet  égard,  mais 
encore  à  l'égard  des  auteurs  aussi  respectables  par  leur  mérite  qu'ils 
sont  fondés  à  n'éprouver  aucun  retard  sur  l'effet  des  promesses  qui  leur 
ont  été  faites  d'après  l'autorité  du  Ministre. 

Le  Comité  a,  en  conséquence,  délibéré  de  répondre  à  M.  l'ambassa- 
deur, sous  le  bon  plaisir  du  Ministre,  qu'il  n'étoit  possible  de  fixer 
la  mise  de  l'opéra  des  Danaydes  qu'à  la  rentrée  du  spectacle  de  Pâques 
de  l'année  1784  et  qu'au  moyen  de  ce,  la  présence  de  M.  Salieri  à 
Paris  ne  seroit  nécessaire  que  dans  le  courant  du  mois  de  mars  pro- 
chain, pourvu,  toutefois,  qu'il  envoya  d'avance  la  partition  de  cet  ou- 
vrage suivant  la  proposition  du  forfait  de  12,000  1.  pour  les  parolles  et 
la  musique,  ou  de  20,000  dans  le  cas  où.  M.  le  chevalier  Gluck  viendroit 
lui-même,  et  sans  qu'il  puisse  être  question  d'aucune  somme  particulière 
pour  aucuns  frais  de  voïage  ou  de  séjour  à  Paris,  et  encore  aux  condi- 
tions que  pour  la  mise  de  cet  ouvrage  et  tout  ce  qui  pourra  y  avoir 
raport,  le  Comité  traitera  directement  avec  les  auteurs  de  parolles  et  de 
musique,  sans  que  nuUe  autre  personne  puisse  s'en  mêler  de  quelque 
manière  que  ce  soit. 

Rey,  De  la  Suze,  Gardel,  Boquet,  Gossec,  Lasalle. 

En  marge,  de  ia  main  du  Ministre  :  Approuvé  (2). 

La  lecture  attentive  de  cette  pièce  montre  que  le  Comité,  en- 
nuyé que  l'affaire  n'eût  pas  échoué  dès  le  début,  ne  visait  qu'à 
lasser  et  à  rebuter  l'auteur  présumé  de  l'opéra  par  ses  exigences 
et  ses  retards.  Il  lui  imposait  les  conditions  les  plus  dures  pos- 
sible, et  assignait  à  la  représentation  de  cet  ouvrage  la  date  la  plus 
éloignée  qu'il  pouvait  trouver,  après  avoir  soulevé  force  objec- 
tions et  exceptions.  II  établissait,  enfin,  une  distinction  vétilleuse 
et  une  difTérenco  de  prix  bizarre  pour  le  cas  où  Gluck  viendrait 
à  Paris  ou  n'y  viendrait  pas  ;  car  le  seul  fait  de  sa  présence  ne 
pouvait  influer  à  ce  point  en  mal  ou  en  bien  sur  la  valeur  de 
l'opéra,  qu'il  fût  ou  non  de  lui.  Le  ministre  qui  n'était  pas,  sem- 
ble-t'il,  un  chaud  partisan  de  Gluck,  se  hâta  d'approuver  cette  dé- 
libération. 

Il  était  grand  temps  que  ces  négociations  et  ces  discussions  de 
salaire  prissent  fin,  dans  l'intérêt  même  du  parti  gluckiste,  car 
elles  donnaient  singulièrement  prise  aux  railleries  du  parti  ad- 
verse et  surtout  de  Laharpe,  qui  se  vengeait  des  mordantes  iro- 
nies de  Gluck  en  faisant  ressortir  son  double  jeu,  plus  cauteleux 
que  fier.  «  ...  On  a  remis  Ylphigénie  en  Tauride  de  Gluck  en 
concurrence  avec  Didon;  mais  cette  reprise,  sur  laquelle  les 
gluckistes  comptaient  beaucoup,  n'a  pas  été  brillante,  ni  pour 
l'afïluence    du   monde,    ni  pour  les  applaudissemens.  Ils  espèrent 

(1)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  01,632. 

(2)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  01,632. 
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pi'cmJrc  leur  revanche  i  la  rentrée,  avec  un  opéra  nouveau  de 
Gluck,  envoyé  de  Vienne,  et  qui  paraît  le  dernier  effort  du  cé- 
IMiiv  roinpositeur.  Cet  oi)éra  s'appelle  les  Danaides  ou  Itijpenn- 
lu'slir:  il  n'est  de  Gluck  qu'en  i)artic,  et  il  a  été  achevé  par  un 
de  SOS  élèves  nommé  Salieri.  S'il  réussit,  Gluck  aura  tout  t'ait  ; 
s'il  ne  réussit  pas,  l'ouvrage  sera  en  entier  de  Salieri  ;  rien  n'est 
mieux  arrangé.   » 

Gluck  avait  donc  accepté  les  propositions  du  Comité,  sans  tou- 
lel'os  vouloir  se  déranger  de  Vienne,  et  avait  annoncé  la  prochaine 
anivéedo  son  élève,  apportant  la  partition  si  longtemps  débattue  et 
(|ui  paraissait  devoir  être  jouée  à  l'époque  indiquée.  A  la  lin  de 
diH'enibre  1783,  Campau,  secrétaire  do  la  reine,  ayant  écrit 
an  niinislre  pour  hâter  la  mise  à  la  scène  de  la  Chimène  de  Sac- 
chini,  La  Ferté  lui  répondait,  le  30  décembre,  en  exprimant  l'es- 
poir que  cette  pièce  durerait  avec  de  bonnes  recettes  jusqu'à  la 
clôture  de  Pâques,  et  il  ajoutait  :  «  Pendant  les  vacances  on  s'oc- 
cupera de  la  mise  des  Danaides,  de  M.  Gluck,  et  aussitôt  que 
M.  l'abbé  Salieri,  qu'il  envoyé,  sera  arrivé,  je  ne  perdrai  pas  de 
tems  pour  l'aire  copier  et  distribuer  les  rôles  ;  cela  donnera  le 
tems  à  M.  Saccliini  de  s'occuper  à  enrichir  le  théâtre  de  nouvelles 
productions  (1).  » 

Sitôt  le  marché  conclu,  Salieri  avait  hâté  son  départ  de  Vienne. 
Dieu  que  le  Comité  eût  pris  soin  de  l'avertir  que  sa  présence 
n'était  nécessaire  qu'au  mois  de  mars,  il  arriva  à  l'improvisle  à 
Paris  dès  les  premiers  jours  de  janvier  1784  (2).  Le  S  de  ce  mois, 
le  bailli  de  Roullet  et  lui,  représentants  de  Gluck,  signaient  avec 
le  Comité  de  l'Opéra  le  traité  qui  assurait  à  ce  théâtre  l'opéra 
des  Danaides.  Voici  cette  pièce  capitale  : 

Compte  que  le  Comité  rend  au  ministre  de  ce  qui  s'est  passé  dans  son 
Assemblée  du  lundi  S  janvier  418i. 

Ftit  présent  à  l'assemblée  de  ce  jour  M.  Salieri,  maître  de  chapelle 
de  S.  M.  I.  à  Vienne,  lequel,  au  nom  et  comme  fondé  de  la  procura- 
lion  de  M  le  chevalier  Gluck,  a  demandé  acte  de  son  arrivée  à  Paris 
avec  l'opéra  des  Danaydes  pour  être  mis  au  théâtre  à  la  rentrée  du  spec- 
tacle à  Pâques  prochain  suivant  la  délibération  du  Comité  du  14  avril 
dernier,  et  encore  de  ce  qu'il  ratifioit  au  dit  nom  la  proposition  faite  au 
Comité  de  la  part  de  M.  le  chevalier  Gluck,  par  M.  le  bailli  du  Roul- 
let, portant,  pour  les  honoraires  d'auteurs  des  Danaijdes,  un  forfait, 
sçavoir,  de  20,000  1.  si  M.  Gluck  venoit  lui  même  à  Paris  faire  exécuter 
cet  ouvrage  et  de  12,000  1.  s'il  y  cnvoyoit  M.  Salieri  en  son  lieu  et 
place,  au  moyen  duquel  forfait  l'Académie  de  musique  seroit  quitte  de 
tous  droits  d'auteurs  de  paroUes  et  de  musique  et  jouiroit  en  toute  pro- 
priété du  poëmo  des  Danaydos. 

Le  comité,  sous  le  bon  plaisir  du  ministre,  a  délibéré  de  s'engager, 
envers  M.  Salieri,  comme  représentant  M., le  chevalier  Gluck,  de  donner 
pour  première  nouveauté  à  la  rentrée  du  spectacle  à  Pâques  prochain, 
l'opéra  lies  Danaydes  et  de  faire  compter  à  M.  Salieri,  après  la  troisième 
représentation  de  cet  ouvrage,  la  somme  de  douze  mille  livres  des  de- 
niers de  la  caisse  de  l'Académie  royale  de  musique,  au  moyen  de  la- 
quelle S'jmme,  ainsi  qu'il  en  a  été  convenu,  la  dite  Académie  sera 
quitte  envers  MM.  Gluck,  Salieri  et  tous  autres  des  droits  et  honoraires 
d'auteurs  de  parolles  «t  de  musique  et  jouira  en  outre  de  la  propriété 
du  poème  des  Danaydes  pour  en  tirer  tel  profit  et  avantage  que  bon  lui 
semblera,  sans  que,  pour  raison  de  ce,  elle  puisse  être  exposée  à  aucune 
réclamation  dont  MM.  le  bailli  du  Roullet  et  Salieri,  ici  présens  au  nom 
de  M.  le  chevalier  Gluck,  garantissent  l'Académie  royale  de  musique  et 
le  Comité,  en  vertu  de  quoi  ils  ont  signé,  en  leurs  noms  et  comme  re- 
présentans  M.  le  chevalier  Gluck,  la  présente  délibération  pour  avoir, 
sous  le  bon  plaisir  du  ministre,  son  plein  et  entier  effet  de  part  et 
d'autre. 

Et  attendu  que,  après  lecture  de  la  pré.sente  délibération,  MM.  le 
bailli  du  Roullet  et  Salieri  ont  observé  que  M.  le  baron  de  Shoudie 
éloit  coopérateur  du  poome  des  Danaydes  dont  l'Académie  doit  jouir  en 
toute  propriété  moyennant  le  forfait  de  douze  mille  francs  dont  il  est 
ci-dessus    mention,   MM.    le    bailli  du  Roullet  et  Salieri  se  sont  portés 

(1)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  01,  626. 

(2)  Lorenzo  d'Aponte  dit,  dans  ses  Mémoires,  que  ce  fut  l'éclatant  f^uc- 
cès  remporté  ;i  Vienne  par  le  Roi  Théodore,  de  labbé  Casti  et  Paesiello, 
qui  décida  Salieri  à  partir  pour  Paris.  »  Ce  concert  unanime  d'éloges 
eut  pour  effet  de  décourager  Salieri,  qui,  de  toute  l'année,  n'osa  plus 
proposer  à  la  direction  le  Riche  d'un  jour  {opéra  huffa  de  d'Aponte  et 
Salieri).  Résolu  à  laisser  calmer  cette  ivresse,  il  profita  de  cette  circonstance 
pour  se  rendre  à  Paris  avec  l'intention  de  composer  la  musique  de  ses 
Danaydes.  »  {Mémoires  de  d'Aponte,  traduits  par  de  la  Chavanne,  un  vol. 
in-S",  chez  Pagnerre,  p.  108).  —  C'est  une  erreur  de  D'Aponte,  car  il 
Re  Teodoro  ne  fut  représenté  à  Vienne  qu'en  1784,  et  Salieri  était 
arrivé  à  Paris  avant  le  5  janvier  de  cette  année. 


garants  de  Padliésion  de  M.  le  baron  de  Scliuudie  à  toutes  les  clauses, 
conditions  et  engagemens  stipulés  en  la  présente  délibération  et  oui 
signé  avec  le  Comité. 

Antonio  Salieri,  i.e  uaillv  Du  Roullet, 
Rousseau,  Gossec,  Lainez,  Rev,  Moueau,  Lavs,  De  la  Suze, 
Garuel,  Chéron,  Lasalle  (1). 


(La  suite  prochainemenl.) 


Adolphe  .Illlien. 


THÉÂTRE  DE  LA  GAITÉ. 


Geneviève  de  Brabant,  opéra-féerie  en  cinq  actes,  pa- 
roles di;  M.M.  IL  Crémieux  et  Tréfcu,  musique  de  i\L  J.  Offen- 
BACH.  —  Première  représentation  à  ce  théâtre,  le  jeudi  2o  février. 

Geneviève  de  Brabant  fut  jouée  pour  la  première  fois  aux  Bouffes- 
Parisiens  en  1859.  Malgré  de  jolies  mélodies,  elle  réussit  peu; 
les  auteurs  la  reprirent,  la  remanièrent  complètement,  en  enle- 
vèrent ce  que  la  fantaisie  avait  d'un  peu  trop  rabelaisien,  et  on 
sait  quel  succès  elle  obtint  aux  Menus-Plaisirs  en  1867.  Pour  la 
seconde  partition,  Offenbach  garda  nombre  d'anciens  morceaux,  en 
déplaça  d'autres,  et  en  écrivit  de  nouveaux.  Le  rondo  de  l'Élixir 
devint  l'ensemble  du  Pâté,  la  ronde  d'Églantine  servit  aux  gra- 
cieux couplets  de  la  Toilette,  la  ballade  changée  donna  naissance 
à  la  jolie  sérénade  du  premier  acte,  enfin  les  couplets  des  deux 
gens  d'armes,  qui  sont  restés  populaires,  et  le  gentil  trio  de  la  Barbe 
furent  ajoutés.  Une  troisième  édition  nous  est  donnée,  revue  et 
considérablement  augmentée.  On  y  retrouve  bien  des  mélodies  de 
la  primitive  Geneviève,  mais  déplacées  et  mises  à  un  nouveau 
point  ;  elles  se  trouvent  maintenant  complètement  en  valeur. 

Dans  sa  dernière  transformation,  la  pièce  est  devenue  un  u  opé- 
ra-féerie eu  cinq  actes  »,  avec  trucs,  décors,  changements  à  vue, 
etc.  Nous  ne  la  raconterons  pas  en  détail  :  qu'il  nous  suffise  seu- 
lement de  dire  qu'en  combinant  les  anciens  rôles  de  Brigitte  et  de 
l'Ermite,  les  auteurs  ont  fait  un  nouveau  personnage.  Biscotte, 
rempli  par  Thérésa  et  qui  ne  sera  pas  un  des  moindres  attraits  dn 
Geneviève  de  Brabant. 

La  musique  confiée  à  Mlle  Thérésa  est  charmante.  Les  couplets 
de  la  nourrice  ambulante,  ceux  du  finale  du  second  acte  :  «  Je  ne 
sais  pas  quelle  mouche  »  sont  bien  faits  pour  elle ,  dans  son 
ancienne  manière,  et  Offenbach  a  écrit  à  son  intention  deux 
morceaux  oiî  elle  a  pu  se  montrer  sous  un  jour  tout  nouveau.  Le 
premier,  les  couplets  de  la  Fileuse,  sont  d'une  mélodie  fine  et 
élégante,  composés  dans  les  demi-teintes,  et  Thérésa  a  dû  les 
répéter.  Le  second  est  la  chanson  à  boire,  d'un  rhythme  chaleu- 
reux et  balancé,  qu'on  a  également  bissée. 

Le  nouveau  rôle  de  M.  Montaubry  se  borne,  en  résumé,  à  un 
rondo  spirituellement  tourné.  On  a  surtout  remarqué  dans  ce  mor- 
ceau l'épisode  du  terrible  Banénuphar.  Le  défilé  des  amoureux 
dans  les  jardins  d'Armide  est  un  de  ces  pots-pourris  comme 
Offenbach  seul  sait  les  faire.  Daphnis  et  Chloé,  Don  Juan,  la  Belle 
Hélène,  Barbe-Bleue,  Arnold  et  Mathilde  passent  tour  à  tour.  Ici, 
c'est  Joconde  revenant  «  à  ses  premiers  amours  »  ;  là,  les  gais 
refrains  de  la  Périchole  interrompent  les  doux  soupirs  de  Faust 
et  de  Marguerite,  et  Raoul  exprime  son  désespoir  à  côté  de  la 
Favorite  entraînant  dans  l'abîme  l'infortuné  Fernand.  Ce  défilé  est 
original,  et  de  ce  mélange  de  mélodies  connues  ressort  un  efl'et 
des  plus  comiques. 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  des  ballets.  Sont-ils  beaux  ?  me  direz- 
vous.  Valent-ils  ceux  d'Orphée  et  la  musique  en  est-elle  toujours 
vive,  entraînante?  Oui,  sur  toutes  les  questions.  Le  ballet  des 
nom'rices,  au  premier  acte,  est,  à  mon  avis,  le  plus  original  de 
tous.  Figurez-vous  une  nuée  de  nourrices  faisant  invasion  en 
scène,  de  petites  cornes  de  génisses  plantées  sur  la  tête,  leurs 
bébés  dans  les  bras,  suivie  d'une  troupe  d'enfants  trottinant  dans 
leurs  chariots.  Où  il  y  a  des  nourrices,  il  ne  peut  manquer 
de  Jean-Jeans  :  les  voilà,  gauches  et  maladroits,  esquissant  des  pas 

(I)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  01,632. 
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d'amour.  Puis  nounous,  bébés,  vieux  et  jeunes  se  réunisssent  dans 
une  ronde  immense  sur  l'air  de  Petit  papa,  cette  Marseillaise  des 
marmots.  On  a  remarqué  dans  ce  ballet  l'entrée  des  poupards,  le 
pas  des  Jean-Jeans,  et  le  chœur  de  Petit  papa,  glapi  d'abord  par 
les  enfants,  et  mugi  en  finissant  par  les  basses. 

Le  départ  pour  la  Palesline,  sur  le  thème  devenu  populaire,  est 
une  exposition  de  cuirasses  étranges,  de  casques  fantastiques,  de 
boucliers  follement  héraldiques,  tout  une  fumisterie  chevaleresque 
à  faire  rêver  les  Savoyards,  mais  le  plus  joli  effet  est  produit  par 
le  défilé  des  véhicules  microscopiques  :  arches  de  Noé,  coucous, 
pataches,  chars-à-bancs,  chaises  à  porteurs,  ballons  et  locomotives 
passent  tour  à  tour  devant  nos  yeux. 

Le  ballet  d'Armide  est  un  véritable  éblouissement  de  luxe  et 
d'éclat.  Parmi  les  pas  les  plus  applaudis,  citons  le  premier  sur  le 
motif  de  valse  de  la  chanson  à  boire,  le  pas  des  Amazones,  la 
Tyrolienne  avec  chœur  qui  se  trouvait  déjà  dans  l'ancienne  parti- 
tion. 

Les  morceaux  les  mieux  reçus  parmi  ceux  que  nous  connaissons 
déjà  ont  été  la  sérénade,  l'ensemble  du  Pâté,  les  couplets  de  la 
Toilette,  le  chœur  des  chasseurs,  qu'on  a  bissé,  enfin  le  duo  des 
hommes  d'armes,  qui  a  retrouvé  son  succès  ordinaire  :  le  public 
a  voulu  l'entendre  trois  fois. 

L'interprétation  est  excellente.  Christian  met  dans  ie  rôle  du 
terrible  Golo  toute  la  gaieté  et  l'entrain  dont  il  est  capable;  je  vous 
le  recommande,  dans  quelques  représentations,  lorsqu'il  aura  par- 
fait son  chef-d'œuvre  de  cascades.  Je  l'ai  dit,  Thérésa  est  parfaite; 
je  ne  puis  exprimer  jusqu'à  quel  point  elle  phrase,  détaille  et 
ponctue  la  musique;  à  elle  revient  une  grande  partie  du  succès  de 
la  soirée.  N'oublions  pas  non  plus  Gabel,  l'homme  d'armes  inimi- 
table, et  son  sergent  Scipion.  Mme  Matz-Ferrare  est  encore  un  peu 
embarrassée  sous  le  travesti,  sa  voix  est  encore  un  peu  sèche, 
mais  elle  fait  des  progrès  et  elle  s'est  fait  applaudir.  Habay  est 
amusant  dans  le  rôle  Siffroi.  Le  rôle  de  Montaubry  est  court,  mais 
il  a  le  talent  de  le  faire  trouver  long.  Mlles  Perret  (Geneviève)  et 
Angèle  (Brigitie)  sont  jolies  à  ce  point  qu'en  les  regardant  on  ne 
songe  plus  à  les  écouter. 

H.  Lavoix  fils. 


NÉCROLOGIE. 


J.-B.     VUILLAUME. 

La  France  vient  de  perdre  le  plus  expert,  le  plus  savant  et  le  plus 
influent  de  ses  luthiers  :  Jean-Baptiste  Vuillaumo  est  mort  le  19  lé- 
vrier, aux  Ternes. 

La  vie  laborieuse  et  féconde  de  cet  homme  éminent  mériterait  d'être 
longuement  racontée.  Mais  l'espace  nous  manque,  et  nous  devons  nous 
contenter  aujourd'hui  de  résumer  en  quelques  mots  cette  carrière  si 
bien  remplie. 

J.-B.  ■Vuillaume  était  originaire  de  Mirecourt,  ce  berceau  de  la  lu- 
therie française.  Il  naquit  dans  cette  petite  ville  des  Vosges,  le  7  octo- 
bre 1798,  d'un  père  (■1771-1834-)  qui  fut  lui-même  un  assez  habile 
ouvrier.  Il  était  l'aîné  de  trois  frères  qui,  comme  leur  père  et  leur 
grand-père,  s'adonnèrent  à  la  lutherie  :  Nicolas  (1800-1871)  resta  tou- 
jours à  Mirecourt;  Nicolas-François,  né  en  1802,  s'est  établi  à  Bruxelles; 
Jean-Baptiste  vint  seul  à  Paris,  après  avoir  reconnu  qu'il  n'avait  plus 
rien  à  apprendre  dans  sa  ville  natale,  oîi  régnait  en  souveraine  la  sainte 
routine.  Il  y  arriva  en  1818,  et  tout  d'abord  alla  travailler  chez  Fran- 
çois Chanot,  qui,  l'année  précédente,  avait  inventé  son  violon  en  iorme 
de  guitare.  Ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  plus  versé  dans  la 
mécanique  que  dans  l'acoustique,  F.  Chanot  se  trompait  en  croyant  qu'il 
opérerait  une  révolution  dans  l'art  de  construire  les  violons;  mais  la 
société  de  cet  homme  instruit. fut  très-utile  à  J.-B.  Yuillaume,  qui  ap- 
prit auprès  de  ce  savant  à  substituer  des  moyens  scientifiques  aux  pro- 
cédés d'une  exécution  vulgaire. 

A  la  mort  de  son  premier  maître,  en  1823,  J.-B.  Vuifiaume  s'associa 
avec  L'Été,  ancien  membre  de  la  maison  Chanot,  L'Été,  Simon  aîné  et 
Payonne,  et  qui  devint  bientôt  gendre.de  Pique.  Us  s'installèrent  rue  Croix» 
des-Petits-Champs,  n°  30.  Pique,  luthier  de  talent,  s'aperçut  vite  de  l'habi- 
leté qu'avait  déjà  l'associé  de  son  gendre,  et  il  lui  proposa  de  faire  avec 


lui  divers  expériences.  J.-B.  Vuillaume,  éclairé  par  les  conversations 
de  Pique,  fut  obligé  de  reconnaître  sa  propre  supériorité.  Les  conseils 
de  M.  Burth,  oncle  de  sa  femme  (il  était  entré  en  1826  dans  la  famille 
Guesnet),  les  entretiens  du  célèbre  acousticien  F.  Savart,  achevèrent 
d'imprimer  à  ses  études  une  direction  nouvelle.  Il  voulut  se  rendre 
compte  de  la  supériorité  des  violons  de  Stradivarius  et  de  Joseph  Guar- 
nerius,  et  retrouver  les  secrets  des  anciens  maîtres  italiens.  Devenu 
libre  de  marcher  sans  contrôle  dans  la  voie  qu'il  voulait  s'ouvrir,  il 
fonda,  en  1827,  au  n"  42  de  la  rue  Croix-des-Petits -Champs,  la  maison 
de  lutherie  qui  a  rendu  son  nom  célèbre.  C'est  là  qu'il  habita  jusqu'en 
1860  et  qu'il  se  livra  à  des  travaux  qui  furent  récompensés  par  une 
médaille  d'argent  aux  Expositions  de  1827  et  de  183-i,  et  par  une  mé- 
daille d'oraux  Expositions  de  1839  et  de  1840.  A  l'Exposition  de  1849, 
il  exposa  son  oclo-basso  et  des  Imitations  superbes  d'instruments  ita- 
liens; cependant,  son  nom  ne  figure  pas  dans  le  rapport  du  jury.  Mais, 
à  l'Exposition  universelle  de  Londres,  en  1851,  on  admira  les  deux 
magnifiques  quatuors  d'instruments  à  cordes  qu'il  groupa  fort  heureu- 
ssment  dans  une  belle  vitrine,  à  côté  de  son  octo-basse  perfectionnée. 
Aussi  lui  décerna-t-on  la  Grand  Council  Medal,  et  cette  récompense 
méritée  lui  valut  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  La 
grande  médaille  d'honneur  lui  fut  également  accordée  à  l'Exposition 
universelle  de  18oS.  Désormais,  il  était  hors  de  concours  et  passé 
maître  juré. 

Devenu  riche  et  justement  considéré,  heureux  dans  sa  belle  résidence 
des  Ternes,  entouré  d'une  famille  charmante,  J.-B.  Vuillaume  eût  pu 
se  reposer;  mais  le  travail  était  pour  lui  le  premier  des  besoins,  et  les 
succès'  éclatants  de  son  gendre  D.  Alard  ne  faisaient  que  surexciter  son 
besoin  de  produire  et  d'innover.  Le  musée  du  Conservatoire  de  musique 
possède  des  preuves  nombreuses  du  génie  inventif  de  ce  très-habile 
luthier  :  il  suffit  de  signaler  le  violon  qu'il  fit  pour  Jullien,  un  contralto, 
une  octo-basse,  un  archet  en  acier  et  un  rehec  de  fantaisie,  pièces  qui 
décèlent  une  sûreté  de  main  merveilleuse.  Admirateur  passionné  d'An- 
toine Stradivarius,  il  a  pour  ainsi  dire  dicté  à  F.-J.  Fétis  la  notice  que 
cet  écrivain  érudit  a  consacrée  au  premier  des  maîtres  de  Crémone. 
Pendant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  il  s'occupa  surtout  des  effets 
de  sonorité  et  de  la  justesse  des  violons.  Il  inventa  une  sourdine  d'un 
nouveau  genre,  qu'il  appela  sourdine  instantanée^  et  il  crut  avoir  trouvé 
le  moyen  de  rendre  une  corde  parfaitement  cylindrique,  et  partant  d'une 
justesse  certaine  et  constante. 

Ainsi,  l'infatigable  travailleur  que  nous  venons  de  perdre  chercha  jus- 
qu'à sa  dernière  heure.  A  nous,  qui  l'avons  beaucoup  connu,  et  qui 
avons  reçu  de  lui  tant  d'avis  excellents,  sa  mémoire  sera  toujours  chère, 
et  si  nous  pouvions  nous  consoler  d'une  perte  à  laquelle  nous  n'étions 
nullement  préparé,  ce  serait  par  la  pensée  que  la  vie  de  ce  laborieux  artiste 
a  été  une  longue  marche  vers  la  lumière. 

G.  Ch. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


^*5jj  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  la  Favorite  et  la  Source  ;  mercredi,  la  Juive  ;  ven- 
dredi, Guillaume  Tell. 

A  l'Opéra-Comique:  Mireille,  le  Domino  noir,  le  Pré  aux  Clercs,  Joconde, 
le  Caïd,  Roméo  et  Juliette,  les  Noces  de  Jeannette,  le  Cerisier;  hier 
samedi,  spectacle  varié  pour  la  représentation  d'adieu  de  Mme  Carvalho. 

:j,*:ji  La  réprise  de  Guillaume  Tell,  annoncée  à  l'Opéra  pour  lundi  der- 
nier, n'a  pu  avoir  lieu  que  vendredi,  par  suite  d'une  indisposition  des 
deux  ténors  dont  pouvait  disposer  la  direction,  MM.  Villaret  etSaloraon. 
Encore  ce  dernier  n'était-il  pas  complètement  rétabli  lorsqu'il  a  pris  le 
rôle  avant-hier.  Le  service  de  la  presse  n'ayant  pu  être  fait  pour  cette 
représentation,  nous  parlerons  dimanche  prochain  plus  en  détail  de  la 
reprise  du  chef-d'œuvre  de  Rossini. 

^%  Aujourd'hui,  à  l'Opéra,  par  extraordinaire  :  la  Juive. 

^*4;  La  nouvelle  de  l'engagement  du  ténor  Eyraud  à  l'Opéra  est 
inexacte. 

^*^  Le  souffleur  nommé  à  l'Opéra  en  remplacement  de  M.  Cœdès,  et 
sur  ia  présentation  de  M.  Ernest  Altès,  est  M.  Clamens,  violoniste  et 
ancien  chef  d'orchestre.  La  place  avait  été  proposée  par  i\I.  Halanzier  à 
M.  J.  Uzès,  qui  la  remplit  en  ce  moment  par  intérim  et  qui  n'a  pu 
l'accepter. 

^*^  Mme  Carvalho  a  rompu  à  l'amiable  le  contrat  qui  l'attachait  à 
l'Opéra-Comique,  et  vient  de  signer  pour  deux  ans  avec  M.  Halanzier. 
Faust  n'étant  pas  encore  prêt  à  passer  à  l'Opéra,  l'éminente  cantatrice 
abordera  le  rôle  d'Opliélie  d'//am(et  pour  sa  rentrée  à  l'Académie  nationale 
de  musique,  qui  aura  lieu  vers  le  15  mars,  —  dix  jours  environ  avant 
celle  des  Huguenots.  H amlet  éta.\t,  comme  on  sait,  l'un  des  ouvrages  mis 
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sur  pied  les  pnMiiiers  au  nouvel  Opéra,  puisqu'il  s'en  est  lallii  île  peu 
qu'il  ne  composai  le  spectade  d'iniiugiinilioii.  —  Mme  Carviillio  a  dnmie 
hu-r  soir  sa  représentation  d'adieu  ii  l'Opéra-Comique.  Le  pr<i^'ramme, 
comme  c'e>t  l'usage  en  pareil  cas,  résumait  les  meilleurs  rûles  du  re- 
pertoin'  de  l'artiste  :  premier  acte  et  fragments  du  deuxième  acte  de 
Mimlh-:  (ieuxiéme  acte   de  Itomco;  deuxième   acte  du    Pir   «i(.e  Clrrru. 

Nous  l'cparliTons  de   celte  représentation,  qui  avait  lien  a iinciil  où 

s'imprimait  le  journal. 

■  ^*,  La  première  représentation  de  Carinm,  â  l'Opéra-Comique,  est  an- 
noncée jioui'  mercredi  prochain.  Demain  lundi,  relâche  pour  la  répéti- 
tion générale. 

.i\  M.  Giraudet,  un  des  artistes  que  la  situation  actuelle  du  Théàtre- 
Veiitadour  a  laissés  inocupés,  vient  de  signer  un  engagement  avec  la 
direction  de  l'Opéra-Comique.  —  Rien  n'est  encore  fait  jusqu'ici  pour 
mcitre  uo  lermc  à  cette  situation  :  les  préoccupations  sérieuses  de  ces 
derniers  jours  en  ont  probablement  détourné  l'attention  de  M.  le  mi- 
nistre des  beaux-arts. 

^*^  Les  propriétaires  de  l'Athénée  sont  résolus,  et  cette  fois  d'une 
manière  bien  définitive,  à  ne  plus  louer  cette  salle  pour  une  entreprise 
théâtrale.  Mais  elle  est  disponible  dès  à  présent  pour  des  concerts  ou 
des  réunions.  On  peut  s'adresser,  pour  traiter  des  conditions,  à  l'ad- 
ministration, rue  Scribe,  17. 

.»**  Les  recettes  de  la  Princesse  de  Tréhizonch\  aux  Bouffes-Parisiens, 
suivent  une  progression  cnnstautc.  La  moyenne  des  six  premières  a  été 
de  1,000  francs. 

^*^  airojlé-Girojla  a  passé  les  mers.  On  l'applaudit  maintenant  au 
l'ark  Théâtre  de  New  York,  où  Mlle  Coralie  Geoffroy,  Mlle  Minelli,  qui 
joue  en  travesti  le  rôle  de  Marasquin,  et  le  baryton  de  Quercy,  interprè- 
tent avec  esprit  et  entrain  l'œuvre  de  Ch.  Lecocq. 

^*^  La  Gaîté  a  donné  jeudi  Geneviève  de  Brabant,  de  MM.  Crémieux, 
Trélcu  et  Offenbach,  sous  sa  nouvelle  forme  d'opéra-féerie  en  cinq 
actes.  Voir  plus  haut  le  compte  rendu. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


^%  Les  grandes  sociétés  de  concerts  font  la  part  belle  aux  virtuoses 
cet  hiver.  Jamais  on  n'entendit,  au  Conservatoire,  au  Concert  popu- 
laire et  à  celui  du  Châtelel,  une  telle  série  de  solistes.  Au  Châtelet  no- 
tamment, un  solo  instrumental  est  maintenant  de  règle  à  chaque 
séance;  au  Concert  populaire,  quatre  ou  cinq  dimnnches  seulement  se 
sont  passés  sans  solo;  au  Conservatoire,  on  suit  le  courant,  quoique 
avec  plus  de  réserve.  Le  soliste  de  dimanche  dernier,  à  la  Société  des 
concerts,  était  M.  Davidoff,  qui  a  été  admis  à  jouer  un  concerto  de  vio- 
loncelle de  sa  composition.  Nous  avons  déjà  apprécié  le  talent  très-re- 
marquable de  cet  artiste;  disons  seulement  qu'il  a  été  apprécié  à  sa 
valeur,  et  que  les  restrictions  qu'une  partie  du  public  a  voulu  faire  aux 
applaudissements  et  aux  rappels  adressés  à  M.  Davidoff  avaient  pour 
olDJet  son  œuvre  et  non  son  jeu.  Ce  concerto  est  pourtant  écrit  avec 
soin  et  les  idées  n'y  manquent  pas;  mais  sa  forme  un  peu  recherchée 
ne  le  rend  pas  propre  à  être  goûté  au  premier  abord  par  un  auditoire 
parisien.  — La  musique  de  l'Arlésienne,  de  M.  G.  Bizet,  n'a  pas  obtenu 
un  succès  bien  décisif.  On  eût  dit  qu'on  l'entendait  pour  la  premièro 
fois;  cependant,  il  est  à  croire  que  les  trois  quarts  des  abonnés  avaient 
pu  faire  connaissance  avec  ces  charmants  morceaux  de  musique  pitto- 
resque, soit  au  Vaudeville,  soit  au  Concert  populaire,  soit  à  celui  du  Châ- 
telet. —  M.  Bouhy  a  bien  dit  le  récit  et  l'air  d'Elie,  et  a  été  fort  ap- 
plaudi. Belle  exécution  de  la  symphonie  en  si  bémol  de  Beethoven,  de 
l'ouverture  d'Eurijanthe,  d'un  chœur  du  Saiil,  de  llândel,  et  du  Chan- 
teur des  bois,  de  Mendelssohn. 

^*,^  Ce  programme  se  répète  au  concert  d'aujourd'hui ,  sauf  le 
concerto  de  M.  Davidoff,  qui  est  remplacé  par  un  air  de  Bach,  exécuté 
par  le  même  artiste. 

^*if  Pendant  que  M.  Davidoff  se  faisait  entendre  au  Conservatoire,  on 
applaudissait  au  concert  populaire  un  autre  violoncelliste,  le  fils  du  cé- 
lèbre Servais,  héritier  des  belles  traditions  paternelles.  M.  Joseph  Servais 
est  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles  à  l'âge  où  d'autres  sont 
encore  sur  les  bancs  de  l'école,  et  cela  non  pas  seulement  parce  qu'il 
est  le.  fils  de  son  père,  mais  surtout  parce  qu'il  possède  un  réel  et  so- 
lide talent.  Le  concerto  inédit  de  François  Servais,  qu'il  a  exécuté  di- 
manche (le  quatrième,  en  la  mineur),  s'il  n'a  pas  une  grande  valeur 
intrinsèque,  est  bien  fait  pour  mettre  en  relief  tous  les  mérites  d'un  vir- 
tuose ;  et  à  ce  point  de  vue,  autant  que  pour  honorer  la  mémoire  du 
grand  violoncelliste  et  présenter  au  public  une  de  ses  œuvres  posthumes, 
M.  Joseph  Servais  a  bien  fait  de  le  choisir.  Il  l'a  intréprété  avec  une 
grande  sûreté  de  mécanisme  un  son  large  et  mordant  ;  sa  main  gauche 
est  d'une  habileté  parfaite,  elle  prodigue  seulement  un  peu  trop  le  vi- 
brato ;  l'archet  a  beaucoup  de  souplesse  et  de  variété.  C'est  un  jeu  ferme, 
solide,  d'une  grande  franchise,  qui  aborde  la  difficulté  de  front  et  en  a 
raison.  Pour  juger  complètement  l'artiste,  nous  voudrions  maintenant 
l'entendre  dans  la  musique  classique,  ou  du  moins  dans  quelque  œuvre 


de  style  plus  sobre  et  de  tissu  plus  .serré  :  quant  au  virtuose,  il  est  dé- 
.sormais  classé,  et  parmi  les  premiers.  Son  succès  a  été  complet  au  Cir- 
que; on  l'a  chaleureusement  applaudi. —  Pour  le  reste  du  concert,  nous 
signalerons  le  bon  accueil  fait  à  la  .symphonie  en  si  bémol  de  Schumann, 
à  l'ouverture  des  Francs-Jxiges  de  Berlioz  et  à  l'entr'acte  de  la  Colombe 
de  M.  Ch.  Gounod,  qui  a  été  bissé,  non  sans  opposition  toutefois. 

.^,'*.^:  Programme  du  4''  concert  populaire  (3'"  série),  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui ù  2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pas- 
deloup:  I"  Dans  la  Forêt,  .symphonie  descriptive  en  quatre  parties 
(Raff);  —  2"  Air  de  ballet  de  Dardanus  (Rameau)  ;  —  3"  Septuor  (Bee- 
thoven); —  -i"  The  brif/ht  Seraphim,  air  de  l'oratorio  Samson  (Hândel), 
chanté  par  Mlle  Carlotta  Patti  :  le  solo  de  trompette  par  M.  Teste;  — 
It"  Suite  d'orchestre  (li.  Guiraud). 

^*^  Schumann,  Mendels.sohn,  Berlioz,  Rubinstein,  Paladilhe  et  Mme  de 
Grandval  :  tels  sont  les  noms  qu'offrait  le  programme  du  dernier  concert 
du  Châtelet.  Il  est  difficile,  on  le  voit,  de  se  montrer  plus  moderne.  Mais 
la  composition  de  ce  programme  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  critique.  Nous 
ne  saurions  approuver,  par  exemple,  la  mutilation  qu'on  a  fait  subir 
à  la  symphonie  en  mi  bémol  de  Schumann,  dont  le  cinquième  morceau 
a  été  supprimé.  La  plupart  des  œuvres  de  Schumann  se  font  remar- 
quer par  une  cohésion,  une  unité  de  pensée  qui  fait  qu'on  ne  peut  les 
démembrer.  Cette  unité  est  souvent  trop  cherchée  peut-être  et  trop 
voulue  ;  elle  n'en  est  pas  moins  un  des  principaux  caractères  de  l'œu- 
vre du  maître.  En  supprimant  le  finale,  morceau  important  où 
Schumann  aime  à  résumer,  en  quelque  sorte,  son  œuvre  en  la 
condensant,  on  risque  d'être  infidèle  à  la  pensée  de  l'auteur  et  de  la 
rendre  obscure,  ou  tout  au  moins,  incomplète.  —  L'inconvénient  du 
morcellement  est  moindre  dans  la  Symphonie  fantastique  de  Berlioz, 
dont  chaque  partie  a  une  .signification  distincte.  M.  Colonne  en  a 
donné  le  second  morceau,  intitulé  le  Bal,  scène  pleine  d'originalité, 
d'éclat  et  de  vie,  qui  a  été  très-applaudie.  —  11.  L.  Diemer  a  eu  un 
franc  succès  en  jouant  le  concerto  en  ré  mineur  de  Rubinstein.  Les 
fragments  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  avec  MM.  Cantié  (flûte)  et  Bré- 
mond  (cor)  comme  solistes,  ont  été  exécutés  avec  beaucoup  de  verve  ; 
on  a  dû  bisser  le  scherzo. 

^*^.  Programme  du  septième  concert  du  Châtelet  (2<=  série),  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  Edouard  Colonne  :  — 
1°  Symphonie  romaine  (Mendelssohn);  —  2°  Sérénade  (Th.  Gouvy);  — 
3°  Concerto  en  ut  majeur  pour  piano  (Mozart),  exécuté  par  Mlle  Laurc 
Bedel  ;—-i" Scènes  dramatiques  d'après  Shakespeare  (Massenet):  la  Tem- 
pête, Othello,  Macbeth;  —  5"  Polonaise  (Beethoven),  exécutée  par  tous 
les  instruments  à  cordes;  —  C  Ouverture  de  Guillaume  Tell  (Rossini). 
—  Dimanche  7  mars,  relâche;  le  dimanche  suivant,  concert  avec  chœurs, 
terminant  la  2"  série. 

^'^^  Les  auditions  de  l'Harmonie  sacrée  seront  reprises  le  jeudi  18  mars 
au  Cirque  des  Champs-Elysées,  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Lamoureux, 
par  l'exécution  de  la  Fête  d'Alexandre,  de  Hândel,  et  à'Ève,  mystère  en 
trois  parties,  de  J.  Massenet. 

^*^  Lin  violoniste  de  talent  s'est  fait  entendre  mardi  au  concert 
Danbé.  M.  Stiehlé  appartient  à  la  grande  école,  puisqu'il  est  élève  à  la 
fois  de  Vieuxtemps  et  de  Joachim.  11  doit  â  une  heureuse  organisation 
musicale  et  aux  conseils  de  ces  maîtres  un  beau  son,  une  grande  jus- 
tesse, une  méthode  sûre,  un  jeu  sobre  et  large.  Le  public  parisien, 
devant  qui  ce  jeune  artiste  paraissait  pour  la  première  fois,  l'a  cha- 
leureusement et  justement  applaudi  dans  les  fragments  du  concerto  de 
Beethoven,  qu'il  a  joués  avec  une  véritable  élévation  de  style.  Nous  ne 
pouvons  parler  avec  les  mêmes  éloges  de  Mlle  .Jane  Hulraann,  qui 
jouait  aussi  pour  la  première  fois  à  Paris.  L'émotion  de  la  jeune  pia- 
niste a  entièrement  annulé  les  qualités  qu'elle  peut  avoir  ;  c'est  une 
épreuve  à  recommencer.  —  Â  ce  même  concert,  Mlle  Marie  Dumas 
a  dit  comme  intermède  une  ballade  de  Victor  Hugo,  ta  Fiancée 
du  timbalier,  avec  musique  de  M.  Louis  Lacombe.  Ce  mélodrame  est 
fort  bien  fait  :  le  musicien  a  traduit  d'une  façon  pittoresque  les  divers 
incidents  de  cette  fiction  poétique.  Notons,  eafin,  un  entr'acle  de  M.  E. 
Diaz,  qu'on  jouait  pour  la  première  fois  à  Paris,  ei  qui  a  été  très-ap- 
plaudi.  —  Le  concert  de  mardi  prochain  sera  particulièrement  intéres- 
sant. M.  Danbé  y  fera  exécuter,  avec  chœurs,  costumes  et  décors,  un 
opéra  de  Destouches,  Callirhoé,  joué  en  1712,  à  la  cour  de  Louis  XIV. 
La  partition  de  cet  ouvrage  a  été  rétablie  par  M.  Lacome  d'après  les 
indications  originales.  Dans  la  première  partie  du  concert,  on  entendra 
des  fragments  symphoniques  nouveaux  de  Georges  Valencin,  et  une 
berceuse  inédite  de  Lefébure-Wély. 

^.*^  Vendredi,  19  février,  M.  C.-V.  .Alkan  a  commencé  la  série  des 
six  Petits  Concerts  annoncés  pour  la  saison  de  1873.  Le  premier 
aurait  pu  aussi  bien  s'intituler  Concert  historique.  Le  programme,  en 
effet,  contenait  un  morceau  de  chacun  des  principaux  maîtres  du  cla- 
vecin et  du  piano,  en  suivant  l'ordre  chronologique  depuis  Coupcrin  dit 
le  Grand  (1668-1733)  jusqu'à  Robert  Schumann,  et  en  passant  par  Scar- 
latti.  Rameau,  Hândel,  Sébastien  et  Friedmann  Bach,  Clenienli,  Mozart, 
Moschelès,  Field,  Weber,  Czerny,  Schuberl,  Mendelssohn  et  Chopin.  On 
assistait,  de  cette  façon,  presque  à  la  naissance  de  la  musique  moderne, 
et  on  pouvait  suivre  les  développements  qui  ont  fait  du  clavecin  et  de 
l'épinette  le  grandiose  instrument,  si  riche  d'effets,  que  nous  connaissons 
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.  aujourd'hui.  Une  telle  histoire  sous  les  doigts  d'un  tel  artiste  présentait 
le  plus  haut  intérêt.  Tous  les  morceaux  indiqués  par  le  programme  ont 
été  joués  avec  une  profonde  intuition  de  la  pensée  des  maîtres,  avec  cette 
élévation  constante  de  style,  ce  son  pénétrant  et  cette  émotion  contenue 
qui  rendent  le  jeu  de  M.  Alkan  si  attachant.  Nous  avons  surtout  goûté  l'in- 
terprétation éminemment  artistique  du  largo  de  la  sonate  en  ré  de  Bee- 
thoven, d'une  romance  de  Field  et  du  nocturne  en  ui  mineur  de  Chopin. 
Oserons-nous  chercher  une  petite  chicane  à  M.  Alkan,  à  propos  du  pre- 
mier mouvement  de  la  sonate  en  la  mineur  de  Mozart,  qu'il  a  peut-être 
un  peu  trop  dramatisé  et  modernisé?  Le  développement  du  milieu,  dans 
ce  morceau,  contient  des  accents  véritablement  dramatiques,  qu'on  a 
raison  de  faire  ressortir;  mais  l'effet  de  ce  passage  ne  serait-il 
pas  plus  grand,  si  l'exposition  du  thème  était  dite  simplement,  si  le  sen- 
timent était  jusque-là  plus  ménagé?  —  Le  pédalier  n'est  jamais  oublié 
dans  les  programmes  de  M.  Alkan  :  un  fragment  de  Handel,  un  mor- 
ceau de  sonate  de  Bach  et  une  Polonaise  de  Kessler  formaient  la  part 
de  cet  instrument,  avec  le  chœur  et  la  Marche  des  Scythes  A'Iphigénie 
en  Tauride,  que  M.  Alkan  a  joués  comme  intermède.  Un  deuxième  in- 
termède nous  a  fait  entendre  des  compositions  de  M.  Alkan  lui-même. 
Le  n"  1  du  Recueil  de  chants,  en  particulier,  a  soulevé  les  applaudisse- 
ments du  nombreux  public  qui  était  venu  porter  au  maître  le  tribut 
de  ses  sympathies  et  de  son  admiration. 

,^*s;  Un  très-remarquable  talent  de  pianiste  s'est  révélé  à  Paris  la  se- 
maine dernière.  M.  Lodovico  Breitner,  de  Trieste,  dans  une  soirée  d'au- 
dition qu'il  a  donnée  lundi  à  la  salle  Peyel,  s'est  placé  d'emblée  parmi 
les  maîtres  du  clavier.  Les  qualités  qu'il  a  montrées,  une  grande  habi- 
lité technique,  un  phrasé  correct  et  élégant,  un  sentiment  musical 
très-juste,  étaient  cependant  paralysées  en  partie,  au  début  du  moins, 
par  une  visible  émotion  ;  elles  se  sont  fait  jour  complètement  lorsqu'il 
a  pu  dominer  cette  poignante  anxiété  qui  annihile  parfois  les  moyens 
des  artistes  les  mieux  doués  et  même  les  plus  habitués  au  public.  Cette 
belle  exécution  ne  nous  a  paru  avoir  qu'un  côté  faible  :  le  son  que  le 
jeune  artiste  tire  de  l'instrument  est  excellent,  mais  manque  de  vigueur. 
Pour  obtenir  des  effets  de  force,  il  est  obligé  de  prendre  la  note  de  haut, 
ce  qu'il  fait  très-adroitement,  du  reste,  car  si  fort  qu'il  frappe,  le  piano 
ne  rend  jamais  ce  son  dur  que  certains  virtuases  semblent  affectionner 
exclusivement.  Encore  se  peut-il  que  cette  faiblesse  relative  doive  être 
attribuée  uniquement  à  la  disposition  du  moment.  M.  Breitner  est,  en  résu- 
mé, un  artiste  de  grande  valeur,  dont  le  talent  parfaitement  honnête  et 
VI ai  a  donné  tout  d'abord  sa  mesure,  et  avec  lequel  on  n'a  pas  eu  à 
craindre  de  prendre  le  chaiige.  Son  programme  se  composait  du  trio  en 
si  bémol  de  Rubinstein,  œuvre  un  peu  pâle,  fort  bien  exéculée  avec 
MM.  Musin  et  HoUman  ;  d'un  prélude  et  d'une  fugue  en  la  mineur 
de  Bach,  pour  orgue  transcrite  pour  le  piano  par  Liszt  ;  du  deuxième 
impromptu  de  Chopin  (en  fa  dièse  majeur);  de  la  gavotte  cïfphigénieen 
Aulide  transcrite  par  Brahms,  dont  on  nous  régale  un  peu  trop  cet  hiver 
et  pour  laquelle  nous  aurions  voulu  moins  de  tempo  rubato  dans 
l'exécution  ;  un  prélude  en  mi  mineur  de  Mendelssohn,  et  le  premier 
concerto  de  Liszt,  un  véritable  haut  fait  de  piano.  L'accompagnement 
de  ce  concerto,  réduit  pour  un  second  piano  (ressource  toujours  précaire, 
mais  dont  il  faut  bien  se  contenter  quelquefois),  a  été  exécuté  en  par- 
faite musicienne  par  Mlle  Laure  Donne,  et  la  tâche  n'était  rien  moins 
que  facile.  M.  Hollman  q  dit  avec  sentiment  un  adagio  pour  violoncelle 
de  Molique. 

^*^  M.  L.-L.  Delahaye  a  fait  applaudir,  à  la  soirée  musicale  du  23 
février,  salle  Erard,  son  jeu  correct  et  brillant,  dans  ses  jolies  composi- 
tions :  Brises  du  nord,  Flirtation-Valse,  Colombine,  et  dans  les  «  Illustra- 
tions du  Prophète  »,  de  Liszt,  morceau  de  bravoure  et  de  grand  effet  où 
le  pianiste  peut  déployer  tous  ses  moyens  et  avec  lequel  M.  Delahaye  a 
enlevé  son  auditoire.  Les  artistes  qui  lui  prêtaient  leur  concours, 
Mlles  Inès  et  Henriette  Lory,  MM.  Léon  Duprez,  Desjardins  et  Delsart 
ont  recueilli  aussi  de  nombreux  bravos.  Mlle  Henriette  Lory  s'est  distin- 
guée par  sa  vocalisation  facile  et  nette  dans  l'air  du  Pré  aux  Clercs,  et 
M.  Léon  Duprez  par  sa  diction  pleine  de  finesse  et  de  sentiment  dans 
l'air  du  Pardon  de  Ploërmel, 

^*.i.  Fort  belle  soirée  musicale  vendredi  dernier  chez  le  docteur  Mandl. 
Le  programme  était  défrayé  par  Mlle  Krauss,  MM.  Gardoni,  Délie  Sedie, 
E.  Louis,  Reményi,  Lack,  G.  Lamothe,  Gilette  et  Plet. 

i*jf  Un  grand  concert  a  été  donné  à  Marseille  au  profit  des  pauvres, 
le  16  février,  par  le  Cercle  artistique.  On  y  a  entendu  diverses  œuvres 
importantes,  vocales  et  instrumentales:  un  fragment  symphonique  iné- 
dit de  M.  Aug.  Morel,  un  air  extrait  d'un  opéra  inédit  de  M.  E.  Gui- 
raud,  des  fragments  du  trio  op.  18  de  M.  C.  Saint-Saëns,  un  air  de  la 
Statue  de  M.  E.  Reyer,  deux  morceaux  de  la  Marie-Magddeine  de  M.  J. 
Massenet,  et  une  grande  ballade  de  M.  Alexis  Rostand,  paroles  de  M.  Eug. 
Rostand,  Gloria  victis,  qu'on  entendait  pour  la  première  fois  et  qui  a 
fait  grand  effet.  L'exécution  du  programme  vocal  était  confiée  à  Mme  Ra- 
baud  de  Maesen,  à  M.  Dereiras  et  à  la  Société  chorale  Trotebas  :  elle  a 
été  fort  belle.  L'orchestre  du  Cercle  artistique,  dirigé  par  M.  S.  Rey- 
naud,  mérite  aussi  des  éloges. 

:^*«  M.  et  Mme  Alfred  Jaëll  viennent  de  se  faire  entendre  avec  le  plus 
grand  succès  aux  concerts  du  Cercle  philharmonique  à  Bordeaux  et  du 
Cercle  des  beaux-arts  à  Nantes. 


^*^  M.  Strakosch  s'est  attaché,  pour  la  tournée  de  concerts  de  Mlle  de 
Belocca,  le  violoncelliste  Alard-Guérette,  dont  il  avait  apprécié  en  Hol- 
lande le  remarquable  talent.  A  Tours  et  à  Bordeaux,  la  troupe  artistique 
a  été  brillamment  fêtée.  Le  public  a  réparti  ses  bravos  entre  Mlle  do 
Belocca,  M.  Alard-Guérette,  le  violoniste  Hollander  et  le  pianiste  Tito 
d'Ernesti. 

*%  Une  correspondance  d'Arras  nous  informe  du  succès  obtenu,  au 
premier  concert  de  la  Société  philharmonique  de  cette  ville,  par 
Mlle  SabhiiroUes,  que  nous  avons  entendue  quelques  soirs  au  Théâtre- 
Ventadour,  par  le  baryton  Rinaldi  et  la  harpiste  Angèle  Blot.  —  On  nous 
écrit  également  que  la  Société  philharmonique  d'Abbeville  a  donné  un 
concert  où  se  sont  distingués  le  flûtiste  de  Vroye,  le  violoncelliste 
Rcuchsel,  Mme  de  Hèlinden,  pianiste  et  cantatrice,  et  Mlle  Sposi,  du 
Théâtre-Italien  de  Paris. 

,i;'*,^  Les  journaux  de  Lyon  constatent  les  succès  dans  cette  ville  du 
pianiste  Kowalski. 

**4  Mentionnons  enfin  brièvement  quelques  concerts  dont  nous  ne 
pouvons,  faute  d'espacj,  rendre  un  compte  détaillé: 

—  Celui  de  M.  D.  Magnus,  donné  le  20  février  à  la  salle  Pleyel,  pour 
l'audition  de  ses  œuvres  de  piano  nouvelles  et  anciennes  (à  citer,  Reflets 
de  joie,  Rhapsodie  hongroise)  et  d'un  opéra  comique  en  un  acte  de  sa 
composition,  la  Tolédane,  qui  contient  de  jolies  mélodies  et  a  été  bien 
interprété  par  Mlle  C.  Denault,  MM.  Guidon  et  Tisserand,  avec  accompa- 
gnement d'orchestre  sous  la  direction  de  l'auteur  ; 

—  Celui  de  M.  Rerai  Montardon,  un  de  nos  bons  violonistes,  ex-pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  Strasbourg,  talent  très-correct  et  du  meil- 
leur aloi,  qui  a  joué  un  concerto  de  Rode,  la  ballade  et  polonaise  de 
Vieuxtemps  et  quslques  œuvres  classiques  de  musique  d'ensemble,  avec 
MM.  Lowenthal  et  Gros  Saint-Ange:  on  y  a  encore  remarqué  la  canta- 
trice Mlle  Ketty  Lorentz  et  le  corniste  Lichtlé  ; 

—  Celui  de  la  jeune  pianiste  australienne  Alice  Sydney  Burvett,  qui 
interprète  brillamment  Prudent,  Schulhoff,  Ravina  et  Gottschalk; 

—  Celui  de  Mlle  Paulina  Castri,  du  Théâtre-Italien,  qui  a  obtenu  un 
succès  mérité  dans  divers  morceaux  de  Bellini,  Mozart  et  Douizetti,  et  à 
laquelle  MM.  Délie  Sedie,  Pagans,  Kowalski,  i\Iusin,  Reuchsel  et  Mole 
prêtaient  un  efficace  concours; 

—  Celui  de  Mlle  Léontine  Godin,  pianiste  et  cantatrice  de  mérite, 
avec  laquelle  on  a  applaudi  MM.  Edmond  Guion,  pianiste,  le  violoniste 
Diaz-Albertini,  le  violoncelhste  Delsart,  le  guitariste  Bosch,  et,  pour  la 
partie  vocale,  MM.  Romani,  Piter  et  Mlle  Sablairolles; 

—  La  matinée  musicale  donnée  par  M.  Alterman,  l'excellent  violo- 
niste, dont  le  talent  de  virtuose  et  de  musicien  a  été  apprécié  dans  plu- 
sieurs sonates,  duos  et  trios  de  Haydn,  Mozart,  Schubert,  Chopin,  Gold- 
ner,  etc.,  et  que  Mme  Pauline  Boulin,  MM.  E.  Louis,  G.  Lamothe, 
Lowenthal  et  G.  Maurice  aidaient  à  défrayer  un  programme  riche  et 
varié. 


NOUVELLES  DIVERSES 


,^*,j.  Comme  nous  l'avions  fait  pressentir,  c'est  M.  Eugène  Jancourt 
qui  succède  à  M.  Cokken  comme  professeur  de  basson  au  Conservatoire. 
M.  Jancourt  est  membre  du  Comité  des  études  de  cet  établissement  et 
ancien  basson-solo  de  la  Société  des  concerts. 

^\  Le  Journal  de  Rouen  annonce  qu'à  l'occasion  des  fêtes  du  cente- 
naire de  Boïeldieu,  un  opéra  de  M.  Adrien  Boïeldieu,  fils  de  l'auteur  de 
la  Dame  blanche,  sera  représenté  à  Rouen.  C'est  un  ouvrage  en  deux 
actes,  écrit  sur  un  poëme  de  M.  Ch.  Nuitter,  et  qui  avait  été  mis  en 
répétition,  en  septembre  dernier,  à  l'Opéra-Populaire  de  Paris.  — [M.  Am- 
broise  Thomas  a  accepté  de  composer  la  cantate  qui  sera  exécutée  à  cette 
solennité. 

.j^%  Antoine  Rubinstein  sera  à  Paris  le  20  avril  prochain  pour  les 
dernières  répétitions  de  son  oratorio  la  Tour  de  Babel,  qui  sera  exécuté 
deux  ou  trois  jours  après  au  Théàtre-Ventadour. 

^\.  Mme  Nilsson  a  passé  quelques  jours  de  la  semaine  dernière  à 
Paris,  avant  de  partir  pour  Rouen,  première  étape  de  la  tournée  de 
concerts  qu'elle  doit  accomplir  sous  la  direction  de  l'imprésario  Ullman. 
—  Pendant  son  court  séjour,  elle  a  consac:"é  une  seule  soirée  au  théâtre, 
et  c'est  Giroflé-Girofla  qu'elle  est  allée  applaudir. 

if*^  M.  Gevaert  et  M.  Gye  étaient  également  à  Paris  ces  jours  der- 
niers. 

***  La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  vient  de 
prendre  une  mesure  qui  n'est  pas  sans  importance.  Désormais,  les  pièces 
en  un  acte  dites  lever  de  rideau  n'auront  plus  droit  à  une  part  propor- 
tionnelle de  i  pour  cent  dans  les  recettes,  mais  de  2  pour  cent  seulement. 
Il  arrivait,  en  effet,  que  le  total  des  droits  d'une  soirée  étant,  dans  beau- 
coup de  théâtres,  de  12  pour  cent,  l'auteur  du  lever  du  rideau  recevait 
pour  sa  part  autant  que  le  compositeur  et  l'auteur  des  paroles  de  la  pièce 
en  trois  ou  quatre  actes  qui  seule  attire  le  public.  On  a  fort  bien  fait 
de  mettre  fin  à  cet  abus. 
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..  Évidemment,  il  y  a  un. 
naniére  d'exécuter  qui 
i    elle    était     connue   de 


(REicui,  TialU  ds  Uelodie.) 


Nous 2^rendrons  la  liberté  de  reproduire  ici,  par  ordre  de  date,  quelques-unes  des  lettres 
lui  nous  ont  été  adressées,  et  de  rapporter  quelques  extraits  des  journaux  qui  ont  bien 
voulu  entretenir  le  public  de  notre  ouvrage,  honoré  de  la  souscription  de  M.  le 
Ministre  des  Beaux- Arts. 


Lettre  de  M.  F.  A.  GEVAERT,  maître  de  chapelle  de  S.  M.  le  Roi  des  Belges,  directeur  du  Conservatoire 
royal,  de  Bruxelles,  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France,  etc.,  etc. 

Cher  Monsieur  Lusst, 
Je  suis  enchante,  ravi  de  savoir  que  votre  Traité  de  l'Expression  est  termine'. 
C'est  un  ouvrage  remarquable,  original,  se'rieusement  utile  ;  vous  y  avez  formule',  pour  la  première  fois,  les 

principes  fondamentaux  de  la  diction  et  de  l'expression  musicales J'en  accepte  avec  plaisir  la  dédicace,  et  je 

vous  prornets  d'employer  mes  efforts  et  l'influence  personnelle  que  je  puis  avoir  à  le  propager  dans  le  monde  musical. 
Uecevez  l'expression  des  sentiments  les  plus  sympathiques  de  votre  tout  de'voue' 

F.  A.  GEVAERT. 

Lettre  de  M.  MARMONTEL,  professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


Monsieur  et  cher  Collègue, 
J'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  votre  Traité  de  l'Expression  musicale. 

Cet  ouvrage  est  riche  d'observations  judicieuses,  et  contient,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  diverses  parties, 
grand  nombre  d'excellents  préceptes  qui  affirment  votre  esprit  d'analyse,  le  soin  extrême  et  la  volonté  persistants 


i  pages,  sur  180,  du  Traité  de  l'Expression,  exposées  à  Vici 


11'  môme  instrument,  de  Corelli,  'mterpréïes "  avec  talent  par  Robert 
Ilaiissmanii  ;  cl  la  symphonie  eu  mi  bémol  de  Schumann.  Au  seizième 
concert  ont  été  exécutées  l'ouverture  des  Naïades  de  Sterndale 
Bennett,  la  symphonie  en  fa  de  Beethoven,  et  la  ballade  de  Gade,  la 
FilU'  du  roi  des  aulnes,  dont  les  soli  ont  été  dits  par  Mme  Peschka- 
Leutnor,  Mile  Redeker  et  M.  Gura.  —  A.  Rubinstein  a  donné  dans  la 
salle  du  Gewandhaus  un  concert  où  il  a  fait  entendre  son  nouveau  con- 
certo en  mi  bémol    et  sa  nouvelle  symphonie  en  ré    mineur.  On  a  sur- 


le  d<'  ces  (inivres.  Le  célèbre  virtuo.se- 
3c  entliousiasme.  —  Joseph  Wieniawski 
toncert  dans  la  même  salle  ;  son  succès 

que  va  être  rendu  à  la  musique  |iour 
la  Patti  doit  y  donner  en  mars  douze  re- 
i'iuale.  Il  Barbicre,  Dinorali,  Fauslo,  etc. 
ir  M.  Franchi  se  compose  de  Mmes  A. 
ul,  Gayarre,  Rota,  Verger,  Bossi  et  Zuc- 
i  vécu.  Le  directeur  Ro.sen  se  retire,  et 
,  a  conclu  un  engagement  ailleurs.  L'é- 
our  être  transformé  ou  démoli. 
1  permanente  de  la  Diète  des  musiciens 
ambre  des  députés  une  pétition  deman- 
musique  ne  se  borne  pas  ii  l'enseigne- 
ramine  des  études  comprenne  désormais 
usique,  ainsi  que  la  composition,  et  qu'on 
euse  et  du  chant  populaire, 
éra,  Aennchen  von  Tfiarau,  dont  l'auteur 
1  ville,  E.  Catenhusen,  a  été   donné   le 

.  San  Carlo  devient  de  moins  en  moins 
Musella  ait  la  concession  du  théâtre, 
lelles  il  a  di^i  l'accepter  l'ont  obligé  à 
t  réduction  des  appointements  du  per- 
'orchestre  et  les  chœurs,  lui  ont  alors 
ompter  sur  eux.  A  la  fin  d'avril  pro- 
propriélé  de  la  Ville  et  lait  retour  au 
c  de  deux  mois  à  peine.  Il  n'est  guère 
s  engagements  en  temps  utile, 
ita  Radegonda  s'ouvrira  à  la  fin  de  fé- 
ntations  d'opérettes  et  d'opéras  comiques 
nitiative  de  cette  entreprise  appartient  à 
)uvrira  avec  /  Dragoni  di  Villars;  puis 
aneati,  Il  Cavallo  di  bronza,  I  Prati  San 
me  di  Fortunio,  etc. 

tre  donnée  pour  la  première  fois,  avec 
IX  interprètes  de  l'œuvre  de  Verdi  sont 
Iz,  le  ténor  Nicolini  et  le  baryton    Aldi- 

Arabella  Goddard,  la  célèbre  pianiste 
lyage  artistique  et  a  obtenu  en  dernier 
■alie  et  dans  la  capitale  de  la  NouveUe- 
ie  de  concerts. 


rS    ANNONCES. 

1^,  salle  Erard.  —  Concert  de  Mme  Dona 

le  Henri  Herz.  —  Concert  de  Mme  Pauline 
c  le  concours  de  M.M.  Jules  Lefort,  Garcin, 

Mlle  Marie  Dumas. 

e  Erard.  —  Troisième  séance  de  la  So- 
lud-Jacquard),  avec  le  concours  de  M.  H. 

M.   L.    Gastinel    (!''''  audition),    trio  de 
le  Beethoven,  ottetto  de  Mendelssohn. 
Ile  Pleyel.  —  Concert  donné  par  le  pia- 

,   salle  Pleyel.   —  Troisième  séance  du 
le  concours  de  M.  Saint-Saëns. 
salle  Erard.  —  Concert  donné  par  Mme 
■piste,  avec  le  concours  de  MM.  Sighicelli, 
aux  et  de  Mme  Ida  Basilier,  du  Théâtre- 


Taitbout. — Concert  donné  par  M.  Edmond 
n  opéra  comique  de  sa  composition, 
salle  Erard.  —  Deuxième  Petit  Concert 

'ec  le  concours  de  M.  Grisez. 

salle  Pleyel.  —  Concert  avec  orchestre, 
e  Sainl-Saëns.  —  Audition  de  son  pre- 
0,  de  son  concerto  de  violon,  et  de  son 
.•  piano  et  instruments  à  cordes.  (MJI. 
Turban  et  Mme  Barthe-Banderali). 
Samedi,  (3  mars,  a  S  li.  iT-i,  salle  PhiUppe  Herz.   —  Concert  de  Mme 

Zagowitz  de  Katow,  violoncelliste. 
Samedi,  6  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  H.  Herz.  —  Concert  de  Mlle  Jenny 
Bloch,  avec  le  concours  de  MAI.  Délie  Sedie,  Aurèle,  Rabaud, 
Bernardel,  Mlles  Paulmier,  Castellan,  Élise  Picard. 
Mardi,  9  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Troisième  séance  de  musique 
de  chambre  de  MM.  Taudou,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud,  avec 
le  concours  dé  Mme  Massart.  —  Quatuor  n»  81  (Haydn),  sonate 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


aujourd'hui.  Une  telle  histoire  sous  les  d 
le  plus  haut  intérêt.  Tous  les  morceaux 
été  joués  avec  une  profonde  intuition  de  1 
élévation  constante  de  style,  ce  son  pént 
qui  rendent  le  jeu  de  M.  Alkan  si  attachan 
terprétation  éminemment  artistique  du  1; 
thoven,  d'une  romance  de  Field  et  du  ne 
Oserons-nous  chercher  une  petite  chicani 
mier  mouvement  de  la  sonate  en  la  min 
un  peu  trop  dramatisé  et  modernisé?  Le 
ce  morceau,  contient  des  accents  vérit: 
raison  de  faire  ressortir;  mais  l'efife 
pas  plus  grand,  si  l'exposition  du  thème 
timent  était  jusque-là  plus  ménagé?  — 
dans  les  programmes  de  M.  Alkan  :  un 
ceau  de  sonate  de  Bach  et  une  Polonaise 
de  cet  instrument,  avec  le  chœur  et  la  I 
en  Tauride,  que  M.  Alkan  a  joués  comn: 
termèdc  nous  a  fait  entendre  des  conipo: 
Le  n°  1  du  liccueil  de  citants,  en  particu 
ments  du  nombreux  public  qui  était  vei 
de  ses  sympathies  et  de  son  admiration. 

,*i^  Un  très-remarquable  talent  de  pian 
maini'  dernière.  M.  Lodovico  Breitner,  de 
dition  qu'il  a  donnée  lundi  à  la  salle  Pe 
les  maîtres  du  clavier.  Les  qualités  qu'il 
lité  technique,  un  phrasé  correct  et  éh 
très-juste,  étaient  cependant  paralysées  ( 
par  une  visible  émotion  ;  elles  se  sont  f 
a  pu  dominer  cette  poignante  anxiété  qi 
des  artistes  les  mieux  doués  et  même  les 
belle  exécution  ne  nous  a  paru  avoir  qu 
jeune  artiste  tire  de  l'instrument  est  excel 
Pour  obtenir  des  effets  de  force,  il  est  ob 
ce  qu'il  fait  très-adroitement,  du  reste,  ca 
ne  rend  jamais  ce  son  dur  que  certains  ' 
exclusivement.  Encore  se  peut-il  que  ce 
attribuée  uniquement  à  la  disposition  du  n 
mé,  un  artiste  de  grande  valeur,  dont  le 
VI ai  a  donné  tout  d'abord  sa  mesure,  < 
craindre  de  prendre  le  chaiige.  Son  progi 
si  bémol  de  Rubinstein,  œuvre  un  peu 
MU.  Musin  et  Hollman  ;  d'un  prélude 
de  Bach,  pour  orgue  transcrite  pour  le  ] 
impromptu  de  Chopin  (en  fa  dièse  majeui 
Aulidc  transcrite  par  Brahms,  dont  on  no 
et  pour  laquelle  nous  aurions  voulu  i: 
Pexécution  ;  un  prélude  en  mi  mineur  i 
concerto  de  Liszt,  un  véritable  haut  fait 
de  ce  concerto,  réduit  pour  un  second  piai 
mais  dont  il  faut  bien  se  contenter  queh 
faite  musicienne  par  Mlle  Laure  Donne, 
que  facile.  M.  Hollman  ^  dit  avec  sentime 
de  Molique. 

^*»  M.  L.-L.  Delahaye  a  fait  applaudir, 
février,  salle  Erard,  son  jeu  correct  et  bril 
tiens:  Brises  du  nord,  Flirtation-Valse,  Co 
tions  du  Prophète  »,  de  Liszt,  morceau  de 
le  pianiste  peut  déployer  tous  ses  moyens 
enlevé  son  auditoire.  Les  artistes  qui 
Mlles  Inès  et  Henriette  Lory,  MM.  Léon  I 
ont  recueilli  aussi  de  nombreux  bravos.  M 
guée  par  sa  vocalisation  facile  et  nette  da 
M.  Léon  Duprez  par  sa  diction  pleine  de  f 
l'air  du  Pardon  de  Plo'érmel. 

s:*+.  Fort  belle  soirée  musicale  vendredi 
Le  programme  était  défrayé  par  Mlle  Krau 
E.  Louis,  Reményi,  Lack,  G.  Lamothe,  G 

^*^  Un  grand  concert  a  été  donné  à  Mai 
le  16  février,  par  le  Cercle  artistique.  On 
importantes,  vocales  et  instrumentales:  ur 
dit  de  M.  Aug.  Morel,  un  air  extrait  d'un 
raud,  des  fragments  du  trio  op.  18  de  M.  ( 
Statue  de  M.  E.  Reyer,  deux  morceaux  de  - 
Massenet,  et  une  grande  ballade  de  M.  Alexis 

Rostand,  Gloria  victis,  qu'on  entendait  pour  la  première  fois  et  qui  a 
fait  grand  effet.  L'exécution  du  programme  vocal  était  confiée  à  Mme  Ra- 
baud  de  Maesen,  à  M.  Dereims  et  à  la  Société  chorale  Trotebas  :  elle  a 
été  fort  belle.  L'orchestre  du  Cercle  artistique,  dirigé  par  M.  S.  Rey- 
naud,  mérite  aussi  des  éloges. 

^**  M.  et  Mme  Alfred  Jaéll  viennent  de  se  faire  entendre  avec  le  plus 
grand  succès  aux  concerts  du  Cercle  pliilharmonique  à  Bordeaux  et  du 
Cercle  des  beaux-arts  à  Nantes. 


que  TOUS  mettez  à  formuler  un  euseignement  logique,  méthodique  de  la  phrase   et  de  I'accent  musical,  soit' 

RHYTHMIQDE,    SOlt    PASSIONNEL. 

Professeurs  et  élèves  pourront  puiser  dans  votre  traite'  de  pre'cieux  conseils  et  des  principes  certains  sur  la 
manière  d'interpréter,  dans  le  sentiment  et  la  couleur  voulus,  les  œuvres  des  maîtres. 

Mes  sincères  compliments  au  musicien  distingué,  à  l'artiste  de  goût  et  aussi  à  l'e'crivain  rëfléohl  qui  dit  si  bien  , 
et  si  juste  ce  que  d'autres  se  contentent  de  penser  tout  bas. 

Je  vous  le  répète,  j'ai  lu  avec  grand  plaisir  votre  intéressante  étude  qui  doit  être  connue  et  appréciée  par  tous  les 
musiciens. 

Croyez,  mon  cher  collègue,  à  mes  sentiments  de  haute  considération. 

MARMONTELi 


Lettre  de  M.  G.  MATHIAS,  professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Mon  cher  Lussy, 

Voltaire  disait  à  Grétry  :  «  Vous  êtes  musicien  et  vous  avez  de  l'esprit  !  »  Que  vous  aurait-il  dit  à  vous,  philosophe, 
logicien,  esthéticien  et  grand  musicien  aussi  !  Votre  livre  devrait  avoir  pour  titre  :  «  Philosophie  de  l'exécutiok  ' 
MUSICALE.  »  Ce  n'est  qu'à  notre  époque  si  féconde  en  misères  et  en  grandeurs  qu'un  pareil  ouvrage  pouvait  être  écrit.  ; 

Vous  êtes  à  la  fois  le  Victor  Cousin  et  le  Claude  Bernard  de  l'analyse  musicale.  Par  des  procédés  de  l'analyse 
psychologique  et  physiologique  la  plus  délicate,  la  plus  judicieuse,  vous  nous  expliquez  ce  que  nous  ne  faisions  que 
sentir.  Quoi  qu'en  dise  Molière,  quand  il  prétend  qu'il  ne  faut  pas  chercher  le  pourquoi  de  ce  qui  nous  prend  par  les 
entrailles,  c'est  rendre  le  plus  grand,  le  plus  complet  hommage  aux  belles  choses  que  de  démontrer  leur  conformité 
avec  les  lois  générales.  Je  ne  suis  pas  de  ces  gens,  trop  nombreux  chez  nous,  qui  disent  que  cela  leur  gâte  leur 
plaisir  que  d'en  savoir  le  pourquoi;  je  vous  remercie  pour  mon  esprit,  pour  mon  intelligence,  d'avoir  écrit  votre 
beau  Traité  de  l'Expression,  et  le  meilleur  souhait  que  je  puisse  adresser  à  mes  confrères,  c'est  qu'ils  se  mettent 
le  plus  tôt  possible  à  môme  de  faire  comme  moi. 

La  musique  et  les  musiciens  vous  doivent  une  grande  reconnaissance. 

Tout  à  vous  très-cordialement.  G.  MATHIAS. 


Lettre  de  M.  Oscar  COWETTANT,  directeur  de  l'Institut  musical. 

Cher  Monsieur  Lusst, 

Je  vous  remercie  de  l'hommage  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  de  votre  ouvrage  :  Traité  de  l'ExpreS-1 
sioN  musicale. 

Je  l'ai  lu  avec  une  ardente  curiosité'  et  un  intérêt  sans  cesse  stimulé  par  la  nouveauté  du  sujet. 

Tout  est  neuf  et  saisissant,  en  effet,  dans  ce  livre  musical  et  philosophique  qui  fait  mentir  le  proverbe  :  «  Il  n'y  a 
rien  de  neuf  sous  le  soleil.  » 

Bravo  !  voilà  un  livre,  un  vrai  livre  qui  a  sa  place  marquée  dans  ,Ia  bibliothèque  des  musiciens  instruits  et  des 
amateurs  intelligents. 

Je  pense  avec  vous  qu'il  n'y  a  rien  d'arbitraire  dans  l'expression,  et  que  ses  phénomènes  se  produisent  sous  l'em. 
pire  d'une  loi  comme  tous  les  phénomènes  naturels. 

Les  compositeurs,  en  accentuant  leurs  œuvres,  n'obéissent  point  au  caprice,  ils  se  soumettent  à  des  lois  non 
encore  formulées.  Vous  avez  eu  le  très-grand  mérite  de  les  découvrir  et  d'en  composer  un  corps  de  doctrine  dont 
l'esthétique  va  se  trouver  enrichie. 

Et  j'admire  votre  modestie  qui  donne  à  vos  me'rites  une  physionomie  toute  charmante. 

Vous  dites  :  «  Je  n'ai  eu  qu'à  rechercher  les  notes  et  les  passages  qui  ont  le  plus  particulièrement  la  puissance 
d'impressionner  et  d'exciter  le  sentiment  de  l'exécutant,  de  les  classer,  de  découvrir  la  cause  et  de  déterminer  le 
mode  de  leur  action  sur  le  sentiment,  enfin  de  formuler  la  loi  de  cette  action.  » 

C'est-à-dire,  mon  cher  Monsieur  Lussy,  que  vous  aviez  tout  à  faire,  que  vous  l'avez  fait  avec  une  méthode  excel- 
lente et  une  clarté  parfaite. 

Reieha  a  écrit  un  traité  de  mélodie,  et  c'est  un  de  ses  titres  à  l'estime  universelle  des  musiciens.  Vous  avez  fait 
quelque  chose  de  plus  hardi  en  formulant  les  lois  de  l'expression,  et  vous  avez  bien  mérité  de  l'art  en  livrant  votre 
excellent  livre  à  la  publicité. 

Je  vous  serre  bien  cordialement  la  main. 

Oscar  COMETTANT. 


Lettre  de  M.  Félicien  DAVID,  membre  de  l'Institut  de  France,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Monsieur, 
J'ai  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  votre  Traité  de  l'Expression  musicale.  Vous  avez  résolu  un  problème 
considéré  jusqu'à  ce  jour  comme  insoluble.  Vous  avez  bien  mérité  de  l'art  et  je  ne  doute  pas  que  le  puhli( 
compositeurs  surtout  ne  vous  en  soient  reconnaissants. 
Recevez,  Monsieur,  avec  la  pleine  approbation  de  votre  travail,  l'assurance  de  mes  sentiments  distingués. 

Félicien  DAVID. 


:  et  les 


Extrait  de  La  Liberté  du  30  juin  et  du  2  septembre  1 873. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  ouvrage  d'autant  plus  intéressant  qu'il  est  unique  dans  son  genre,  et  qu'aucun  tra 
vail  analogue  n'existe  en  aucune  langue. 

Le  Traité  de  l'Expression  musicale,  de  M.  Lussy,  ouvre  une  voie  nouvelle,  en  donnant  des  principes  et  des  règles 
basées  sur  la  logique,  et  permettant  d'exécuter  non  tel  ou  tel  morceau,  plus  ou  moins  facilement  appris,  mais  tous, 
les  morceaux,  avec  le  sentiment  qui  leur  convient. 

On  s'étonnera  sans  doute  que  l'expression  musicale  soit  soumise  à  des  règles  précises,  et  on  nous  objectera  qui  i 
la  façon  d'interpréter  varie  suivant  la  nature  des  interprètes.  Mais  cette  variété  n'offre  pas  des  disparates  aussi  sen  i 
sibles  qu'on  pourrait  le  croire;  elle  consiste  dans  des  nuances  extrêmement  délicates.  Comparez  le  jeu  des  divers  ^ 
artistes,  les  annotations  et  accentuations  des  grands  professeurs,  MM.  Moschelès,  Marmontel,  Le  Couppey,  etc.,  dans,  . 
leurs  éditions  des  œuvres  de  Beethoven,  de  Mozart,  et  vous  acquerrez  la  certitude  que  dans  les  mêmes  passages  les  ■■ 
artistes  manifestent  des  expressions  identiques,  sans  autre  particularité  que  celle  qui  résulte  de  leur  virtuositti  i 
plus  ou  moins  grande,  de  leur  sensibilité  plus  ou  moins  développée. 

C'est  donc  en  comparant  le  style  des  artistes,  les  éditions  annotées  par  les  professeurs  les  plus  renommés,  qui   - 


ij,%  La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  vient  de 
prendre  une  mesure  qui  n'est  pas  sans  importance.  Désormais,  les  pièces 
en  un  acte  dites  lever  de  rideau  n'auront  plus  droit  à  une  part  propor- 
tionnelle de  i  pour  cent  dans  les  receltes,  mais  de  2  pour  cent  seulement. 
11  arrivait,  en  effet,  que  le  total  des  droits  d'une  soirée  étant,  dans  beau- 
coup de  théâtres,  de  12  pour  cent,  l'auteur  du  lever  du  rideau  recevait 
pour  sa  part  autant  que  le  compositeur  et  l'auteur  des  paroles  de  la  pièce 
en  trois  ou  quatre  actes  qui  seule  attire  le  public.  On  a  fort  bien  fait 
de  mettre  fin  à  cet  abus. 


DE  PARIS. 


il.  Lussy  est  parvenu  ù  fixer  les  rf'gU's  ilo  l'expression,  et  h  derirff  un  ouvrage  dldactif[uo  pnrfaitcmont  clair  et 
pouvant  trouver  son  application  pratique  tout  comme  un  traitd  d'harmonie  ou  do  mélodie. 

11  existe,  l'n  oll'ot,  un  traite  do  mëloilio  do  Roiclia,  où  cotte  chose  purement  ido'alc,  la  ponseo  musicale,  est  analy- 
ste do  tello  sorte  qu'on  est  bien  surpris  do  voir  que  l'imagination  la  plus  capricicuso  obdit  toujours  ù  des  rùgles 
qui  découlent  do  la  nature  même  du  l'homme  et  do  la  logique  à  laquelle  tout  est  soumis  ici-has. 

Si  donc  on  est  parvenu  à  e'criro  un  traitd  do  mdlodie,  il  n'y  a  rien  de  plus  extraordinaire  à  avoir  pu  établir  les 
principes  d'après  lesquels  culte  indiodic,  dclose  sous  l'empire  du  tel  ou  tel  sentiment,  doit  être  exprimée. 

■  Sans  doute,  dit  l'auteur,  les  faits  qui  dveillcnt  et  excitent  le  sentiment  musical  sont  fugitifs,  mais  ils  ne  sont  pas 
insaisissables  ;  on  ne  sont  pas  ce  qui  n'existe  pas.  Leur  ro'alitd  s'alUrmo  donc  dans  les  impressions  et  les  sensations 
qu'ils  engendrent.  Pour  exciter  ainsi  le  sentiment  et  en  faire  jaillir  l'expression,  no  faut-il  pas  qu'ils  soient  une  réa- 
lite' matoriidlo  ut  par  conséquent  suscui)tibk'S  d'observations?  » 

La  clarté  avec  la(iuollo  M.  Lussy  expose  ses  principes  nous  a  particulièrement  frappe.  Rien  de  vague,  d'indéci> 
dans  ses  théories,  appuyées  do  nombreux  exemples  musicaux  intercalés  dans  le  texte. 

Les  chapitres  de  la  phraséologie  musicale,  do  l'application  dos  paroles  à  la  musique,  de  l'accentuation  pathétique, 
nous  ont  lu  plus  particulièrement  frappe.  Ce  dernier  surtout  nous  a  séduit  par  l'élévation  des  vues,  jointe  à  la  clarté 
do  l'expressiou,  qui  rend  pratique  l'application  des  principes  dont  le  sentiment  est  l'unique  point  de  dupurt. 

•  L'accont  pathétique,  dit  M.  Lussy,  n'est  assujetti  ù  aucune  sorte  de  régularité.  Il  peut  envahir  une  seule  note  ou 
plusieurs  notes  consécutives  ;  il  peut  tomber  partout,  aussi  bien  sur  les  «  temps  faibles  »  que  sur  les  «  temps  forts  » 
des  mesures,  aussi  bien  sur  la  note  «  finale  »  que  sur  la  note  «  initiale  »  des  rhytlimes. 

•  L'essence  do  sou  caractère  se  définit  par  ce  seul  mot  :  «  l'imprévu  ».  Mais  quelle  que  soit  sa  place,  il  provoque 
les  contrastes  les  plus  délicats,  les  alternatives  les  plus  émouvantes.  Sous  l'empire  de  son  influence  persistante, 
l'artiste  subjugué,  entraîné,  traduit  ses  émotions  non-seulement  par  un  redoublement  d'énergie,  par  une  recrudes- 
cence de  sonorité,  mais  encore  par  une  accélération  de  vitesse,  nécessairement  suivie  d'une  lassitude,  d'une  sorte 
d'alanguissément  dans  le  son  et  dans  le  mouvement,  d'où  naissent  mille  oppositions  charmantes,  mille  nuances 
poétiques.  • 

La  tonalilc,  la  mesure,  le  rhylhme  sont  les  trois  éléments  sur  lesquels  M.  Lussy  a  cherché  et  trouvé  les  bases  de 
'accentuation  pathétique.  De  ces  trois  éléments,  l'auteur  du  Traité  de  l'Expression  musicale  a  liriSls.  raison  logique 
qui  imprime  à  notre  sentiment  le  triple  besoin  d'attraction,  de  régularité  et  de  symétrie  auquel  il  obéit. 

Comme  le  dit  fort  justement  M.  Lussy,  à  peine  le  sentiment  a-t-il  perçu  un  groupe  de  sons  assujettis  aux  lois  de 
a  tonalité,  de  la  mesure  et  du  rhythme,  qu'il  préjuge  et  désire  la  succession  d'un  groupe  analogue.  En  d'autres 
termes,  à  peine  l'oreille  a-t-elle  perçu  le  premier  rhythme  d'un  air,  qu'elle  préjuge  et  désire  un  rhythme  semblable 
dans  le  même  ton,  dans  le  môme  mode  et  avec  la  même  disposition  des  notes. 

Donc,  ajoute  l'auteur,  toutes  les  fois  que  se  présentent  une  ou  plusieurs  notes  étrangères  à  la  gamme,  ou  au 
mode  dans  lesquels  se  trouve  le  commencement  d'un  air,  —  notes  susceptibles,  par  conséquent,  soit  de  déplacer  la 
tonique,  soit  de  changer  le  mode,  soit  de  retarder  le  repos  final  et  d'imposer  à  l'oreille  d'autres  désirs,  d'autres 
étions  ;  —  toutes  les  fois  que  se  présentent  des  notes  irrégulières,  inattendues,  insolites,  qui  brisent  la  régularité 
des  accents  métriques  ou  qui  détruisent  la  symétrie  du  dessin  rhythmique  initial,  il  faut,  pour  ainsi  dire,  les  imposer 
au  sentiment,  qui  en  est  choqué,  désorienté,  étonné.  Sou  premier  mouvement  est  de  regarder  ces  notes  comme 
fausses;  mais  sentant  aussitôt  qu'elles  sont  conformes  aux  lois  de  la  tonalité,  de  la  modalité,  de  la  me.«(re  et  du 
■hijthme,  et  qu'elles  tendent  seulement  à  former  une  nouvelle  gamme,  un  nouveau  centre  d'attraction  ou  un  nouveau 
iessin  rhythmique,  il  fait  efi'ort  pour  les  accepter.  L'artiste  manifeste  naturellement  ses  impressions  par  une  sonorité 
plus  intense  et  par  une  animation  plus  grande,  bientôt  suivies  d'épuisement  et  de  langueur.  » 
Le  lecteur  peut  juger  par  ces  citations  de  l'esprit  qui  a  guidé  M.  Lussy  dans  son  important  ouvrage,  fruit  de  lon- 
ues  méditations,  de  patientes  recherches,  d'observations  multiphées. 

Nous  espérons  que  les  artistes,  les  amateurs,  tous  ceux  enfin  qui  s'occupent  de  musique,  voudront  connaître 
ette  belle  étude,  qui  ouvre  des  horizons  nouveaux  à  l'art  de  l'interprétation,  en  répondant  tout  à  fait  à  l'esprit 
noderne,  qui  veut  mettre  d'accord  la  logique  et  le  sentiment,  la  science  et  l'idéal,  et  montrer  que  dans  le  domaine 
pensée,  la  nature  humaine  est  soumise  à  des  lois  qui  tirent  leur  origine  de  faits  matériels  et  physiques, 
;edles  bases  solides  sur  lesquelles  doit  s'appuyer  l'esthétique  de  l'avenir. 

ijuoique  inachevé,  le  Traité  d'Expression  de  M.  Lussy  a  été  accepté  à  l'Exposition  de  Vienne,  où  il  a  attiré  l'atten- 
lon  des  hommes  spéciaux.  Le  jury  a  honoré  le  musicien  érudit  et  modeste,  qui  a  résumé  dans  ce  volume  les  obser- 
ations  recueillies  pendant  vingt  années  d'études  et  de  méditations,  de  la  seule  médaille  accordée  aux  ouvrages  de 
nusique  de  la  section  française. 

■ViGTORIN   JOMCIÈRES. 


Extrait  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  16  juin  1814. 

Un  livre  d'enseignement  a  rarement  la  bonne  fortune  de  réussir  d'emblée,  surtout  lorsqu'il  s'adresse  à  des  lecteurs 

demi  informés,  et  qui,  sous  prétexte  qu'ils  sont  des  professeurs  ou  des  artistes,  croiraient  déchoir  en  ouvrant 
amais  une  grammaire.  J'ignore  si  les  découvertes  que  vient  de  faire  l'auteur  du  Traité  de  l'Expression  musicale, 
•l  qu'il  expose  avec  une  irrésistible  clarté  de  discussion,  triompheront  aisément  du  mauvais  vouloir  des  gens  trop 
nstruits  pour  consentir  à  prêter  l'oreille  aux  leçons  d'une  théorie  complètement  nouvelle;  mais  ce  que  je  puis  alDr- 
ner,  c'est  que  l'homme  qui,  après  vingt  ans  d'application,  d'éludé  et  d'expérience,  a  produit  l'ouvrage  que  je  recom- 
aande  ici,  n'est  certes  pas  un  artiste  ordinaire.  «  Tout  est  excellent  dans  ce  livre,  parce  que  tout  y  est  mathématiquement 
»,  nous  disait  naguère  le  chef  d'un  conservatoire  fort  en  crédit  à  cette  heure,  un  de  ces  princes  de  l'érudition 
urrautorilé  desquels  on  aime  toujours  à  s'appuyer. 

Le  public  confond  souvent  le  sens  des  mots.  A  force  de  les  entendre  mal  appliquer,  il  finit  par  adopter  l'acception 
ulgaire  et  n'en  point  comprendre  d'autre.  Expression,  pour  la  foule,  veut  dire  quelque  chose  qui  relève  de  l'imagi- 

tion,  de  la  fantaisie  même,  quelque  chose  d'excentrique  et  d'indépendant  de  toute  règle.  Or,  l'expression  est  au 
ontraire  ce  qu'il  y  a  de  plus  obligé,  de  moins  libre.  Ce  qui  est  exprimé  a  besoin  d'être;  ce  qui  existe,  c'est  l'impression 
ne  fois  produite.  La  moitié  de  ce  qu'on  appelle  génie  dépend  de  l'attention  de  l'âme,  et  si  vous  cherchez  bien,  vous 
•cuverez  le  secret  de  tant  d'interprétations  absolument  fausses  dans  l'inattention  de  l'âme  qui  n'est  point  frappée  et 
e  reçoit  pas  d'impression.  Faites  qu'un  coup  porte,  vous  en  aurez  aussitôt  l'écho;  il  y  a  d'abord  impression  produite 


—iv  tl(t  ces  œuvre.s.  Le  célèbre  virUio.se- 
ec  enthousiasme.  —  Joseph  Wieniawski 
:onccrt  dan.s  la  môme  salle  ;  son  succès 

\uc  va  être  rendu  à  la  musique  pour 
lu  l'atti  doit  y  donner  en  mars  douze  re- 
ninak,  H  Barbiere,  Dinorah,  Fausto,  etc. 
Il-  M.  Franchi  .se  compose  de  Mmes  A. 
ui,  Guyarre,  Kota,  Vergée,  Bossi  et  Zuc- 
1  vécu.  Le  directeur  Rosim  se  retire,  et 
,  a  conclu  un  engagement  ailleurs.  L'é- 
our  f'ire  transformé  ou  démoli. 
1  iiermancnte  de  la  Diète  des  musiciens 
ambre  des  députés  une  pétition  deman- 
musique  ne  se  borne  pas  à  l'enseigne- 
.ramme  des  études  comprenne  désormais 
usique,  ainsi  que  la  composition,  et  qu'on 
eiise  et  du  chant  populaire, 
éra,  Acnnchen  von  Tharau,  dont  l'auteur 
i  ville,  E.  Catenhusen,  a   été   donné    le 

1  San  Carlo  devient  de  moins  en  moins 
Musella  ait  la  concession  du  théâtre, 
lëlles  il  a  dû  l'accepter  l'ont  obligé  à 
i  réduction  des  appointements  du  per- 
'orchestre  et  les  chœurs,  lui  ont  alors 
3iiipler  sur  eux.  A  la  fin  d'avril  pro- 
propriélé  de  la  Ville  et  fait  retour  au 
c  de  deux  mois  à  peine.  Il  n'est  guère 
s  engagements  en  temps  utile, 
lia  Radegonda  s'ouvrira  à  la  fin  de  fé- 
iitations  d'opérettes  et  d'opéras  comiques 
nitiotive  de  cette  entreprise  appartient  à 
mvrira  avec  /  Dracjoni  di  Villars;  puis 
\imeau,  Il  Caoallo  di  bronzo,  I  Praii  San 
me  di  Fortunio,  etc. 

Ire  donnée  pour  la  première  fois,  avec 
IX  interprètes  de  l'œuvre  de  Verdi  sont 
Iz,  le  ténor  Nicolini  et  le  barj-ton    Aldi- 

Arabella  Goddard,  la  célèbre  pianiste 
lyage  artistique  et  a  obtenu  en  dernier 
■alie  et  dans  la  capitale  de  la  Nouvelle- 
ie  de  concerts. 


rs    ANNONCES. 

/2,  salle  Erard.  —  Concert  de  Mme  Dona 

le  Henri  Herz.  — Concert  de  Mme  Pauline 
c  le  concours  de  M.M.  Jules  Lefort,  Garcin, 

Mlle  Marie  Dumas. 

e  Erard.  —  Troisième  séance  de  la  So- 
lud-Jacquard),  avec  le  concours  de  M.  H. 

M.   L.    Gastinel    (l''"  audition),    trio  de 
le  Beethoven,  ottetto  de  Mendelssohn. 
Ile  Pleyel.  —  Concert  donné  par  le  pia- 

,   salle  Pleyel.   —  Troisième  séance  du 
le  concours  de  M.  Saint-Saëns. 
salle  Erard.  —  Concert  donné  par  Mme 
■piste,  avec  le  concours  de  MM.  Sighicelli, 
aux  et  de  Mme  Ida  Basilier,  du  Théâtre- 


Ic  même  instrument,  de  Corelli,  interprétés  avec  talent  par  Robert 
Haussmann  ;  et  la  symphonie  en  mi  bémol  de  Schumann.  Au  seizième 
concert  ont  été  exécutées  l'ouverture  des  Naïades  de  Sterndale 
Bennett,  la  symphonie  en  fa  de  Beethoven,  et  la  ballade  de  Gade,  la 
Fille  du  roi  des  aulnes,  dont  les  soU  ont  été  dits  par  Mme  Peschka- 
Leutner,  Mlle  Redeker  et  M.  Gura.  —  A.  Rubinstein  a  donné  dans  la 
salle  du  Gewandhaus  un  concert  où  il  a  fait  entendre  son  nouveau  con- 
c'LTlo  en  mi  bémol    et  sa  nouvelle  symphonie  en  ré    mineur.  On  a  sur- 


Tailbou t. —Concert  donné  par  M.  Edmond 
n  opéra  comique  de  sa  composition, 
salle  Erard.  —  Deuxième  Petit  Concert 
iec  le  concours  de  M.  Grisez, 
salle  Pleyel.  —  Concert  avec  orchestre, 
le  Saint-Saëns.  —  Audition  de   son  pre- 
0,  de  son  concerto  de  violon,  et   de  son 
r  piano  et  instruments  à  cordes.    (MiM. 
Turban  et  Mme  Barthe-Banderali). 
Samedi,  6  mars,  a  8  n.  ij-i,  salle  Philippe  Herz.   —  Concert  de  Mme 

Zagowitz  de  Katow,  violoncelliste. 
Samedi,  6  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  H.  Herz.  —  Concert  de  Mlle  Jenny 
Bloch,  avec  le  concours  de  MM.  Délie  Sedie,  Aurèle,  Rabaud, 
Bernardel,  MUes  Paulmier,  Castellan,  Élise  Picard. 
Mardi,  9  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  — Troisième  séance  de  musique 
de  chambre  de  MM.  Taudou,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud,  avec 
le  concours  de  Mme  Massart.  —  Quatuor  n'^  81  (Haydn),  sonate 
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aujourd'hui.  Uue  telle  histoire  sous  les  d 
le  plus  haut  intérêt.  Tous  les  morceaux 
été  joués  avec  une  profonde  intuition  de  1 
élévation  constante  de  style,  ce  son  pént 
qui  rendent  le  jeu  de  M.  Alkan  si  attachan 
terprétation  éminemment  artistique  du  1; 
thoven,  d'une  romance  de  Field  et  du  ne 
Oserons-nous  chercher  une  petite  chicam 
mier  mouvement  de  la  sonate  en  la  min 
un  peu  trop  dramatisé  et  modernisé?  Le 
ce  morceau,  contient  des  accents  vériti 
raison  de  faire  ressortir;  mais  l'effe 
pas  plus  grand,  si  l'exposition  du  thème 
liment  était  jusque-là  plus  ménagé?  — 
dans  les  programmes  de  M.  Alkan  :  un 
ceau  de  sonate  de  Bach  et  une  Polonaise 
de  cet  instrument,  avec  le  chœur  et  la  I 
en  Tauride,  que  M.  Alkan  a  joués  comm 
termèdo  nous  a  fait  entendre  des  compo;  ^ 
Le  n"  1  du  Recueil  de  chants,  en  particu 
ments  du  nombreux  public  qui  était  vei 
de  SOS  sympathies  et  de  son  admiration. 

.*^  Un  très-remarquable  talent  de  pian 
maine  dernière.  M.  Lodovico  Breitner,  de 
dition  qu'il  a  donnée  lundi  à  la  salle  Pe; 
les  maîtres  du  clavier.  Les  qualités  qu'il 
lité  technique,  un  phrasé  correct  et  éh 
très-juste,  étaient  cependant  paralysées  i 
par  une  visible  émotion  ;  elles  se  sont  f 
a  pu  dominer  cette  poignante  anxiété  qi 
des  artistes  les  mieux  doués  et  même  les 
belle  exécution  ne  nous  a  paru  avoir  qu 
jeune  artiste  tire  de  l'instrument  est  excel 
Pour  obtenir  des  effets  de  force,  il  est  ob 
ce  qu'il  fait  très-adroitement,  du  reste,  ca 
ne  rend  jamais  ce  son  dur  que  certains  ^ 
exclusivement.  Encore  se  peut-il  que  ce: 
attribuée  uniquement  à  la  disposition  du  n 
mé,  un  artiste  de  grande  valeur,  dont  le 
VI ai  a  donné  tout  d'abord  sa  mesure,  ( 
craindre  de  prendre  le  chaiige.  Son  progi 
si  bémol  de  Rubinstein,  œuvre  un  peu 
MM.  Musin  et  Hollman  ;  d'un  prélude 
de  Bach,  pour  orgue  transcrite  pour  le  ] 
impromptu  de  Chopin  (en  fa  dièse  majeui 
AuUde  transcrite  par  Brahms,  dont  on  noi 
et  pour  laquelle  nous  aurions  voulu  i: 
l'exécution  ;  un  prélude  en  mi  mineur  ( 
concerto  de  Liszt,  un  véritable  haut  fait 
de  ce  concerto,  réduit  pour  un  second  piai 
mais  dont  il  faut  bien  se  contenter  quelt 
faite  musicienne  par  Mlle  Laure  Donne, 
que  facile.  M.  Hollman  ij  dit  avec  sentime 
de  Molique. 

^*^  M.  L.-L.  Delahaye  a  fait  applaudir, 
février,  salle  Erard,  son  jeu  correct  et  bril 
tiens:  Brises  du  nord,  Flirtation-Valse,  Co 
lions  du  Prophète  »,  de  Liszt,  morceau  de 
le  pianiste  peut  déployer  tous  ses  moyens 
enlevé  son  auditoire.  Les  artistes  qui 
Mlles  Inès  et  Henriette  Lory,  MM.  Léon  I 
ont  recueilli  aussi  de  nombreux  bravos.  M. 
guée  par  sa  vocalisation  facile  et  nette  da 
M.  Léon  Duprez  par  sa  diction  pleine  de  i 
l'air  du  Pardon  de  Ploïrmel. 

,:.*„,  Fort  belle  soirée  musicale  vendredi 
Le'^programme  était  défrayé  par  Mlle  Krau 
E.  Louis,  Reményi,  Lack,  G.  Lamothe,  G 

^'^  Un  grand  concert  a  été  donné  à  Mai 
le'ie  février,  par  le  Cercle  artistique.  On 
importantes,  vocales  et  instrumentales:  ur 
dit  de  M.  Aug.  Morel,  un  air  extrait  d'un 
raud,  des  fragments  du  trio  op.  18  de  M.  ( 
Statue  de  M.  E.  Reyer,  deux  morceaux  de  _ 
Massenet,  et  une  grande  ballade  de  M.  Alexi.. 

Rostand,  Gloria  victis,  qu'on  entendait  pour  la  première  fois  et  qui  a 
fait  grand  effet.  L'exécution  du  programme  vocal  était  confiée  à  Mme  Ra- 
baud  de  Maesen,  à  M.  Dereims  et  à  la  Société  chorale  Trotebas  :  elle  a 
été  fort  belle.  L'orchestre  du  Cercle  artistique,  dirigé  par  M.  S.  Rey- 
naud,  mérite  aussi  des  éloges. 

^*^  M.  et  Mme  Alfred  Jaëll  viennent  de  se  faire  entendre  avec  le  plus 
grand  succès  aux  concerts  du  Cercle  philharmonique  à  Bordeaux  et  du 
Cercle  des  beaux-arts  à  Nantes. 


par  certaines  notes  ou  par  certains  groupes -de  notes,  puis  expression,  c'est-à-dire  traduction,  manifestation  des 
impressions  reçues.  M.  Lussy,  dans  son  enseignement,  va  droit  à  ce  qui  doit, être  senti;  bien  convaincu  que  dès  lors 
la  traduction  sera  juste,  car  un  des  non-sens  les  plus  curieux  de  notre  langage  familier  consiste  à  dire  de  quelqu'un 
qu'il  sent  faux.  On  peut  ne  rien  sentir,  la  chose  n'arrive  que  trop  fre'quemment;  mais  dès  que  vous  sentez,  vous 
sentez  juste.  L'esprit  peut  se  tromper,  comprendre  à  faux,  mais  si  l'on  a  pu  sentir,  la  manifestation  exte'rieure  de 
l'impression  reçue  sera  infailliblement  juste.  Diriger  l'attention  de  notre  âme  sur  les  impressions  musicales  qu'elle 
doit  subir,  prouver  combien  partout  la  loi  est  inévitable,  combien  elle  est  une,  le  système  de  M.  Lussy  n'a  point 
d'autre  but.  C'est  la  première  fois  qu'à  ma  connaissance  ou  a  de'montre'1'inse'parabilite' de  l'expression  et  de  la  mesure: 
science  des  valeurs,  secret  de  toute  interprëtation  équilibrée  et  juste.  Impossible  d'échapper  à  cette  loi,  soit  par  la 
beauté  de  l'organe,  la  dicaculté  vaincue  ou  le  diable  au  corps 

Selon  l'auteur,  toutes  les  •  impressions  que  l'artiste  perçoit  et  qu'il  exprime  sont  provoquées  par  des  irrégularités 
dans  la  contexture  musicale.  L'expression  musicale  n'est  donc  que  la  manifestation  des  impressions  que  les  notes 
irrégulières,  destructives  du  ton,  du  mode,  de  la  mesure  et  du  rhythme,  produisent  sur  le  sentiment. 

Les  grands  artistes  ayant  en  eux  l'observation  spontanée  des  lois  de  la  nature,  je  doute  que  cette  grammaire  de 
l'expression  en  augmente  beaucoup  le  nombre;  mais  la  masse  des  exécutants  ordinaires  doit  nécessairement  tirer 
d'immenses  avantages  d'un  tel  enseignement,  destiné  à  substituer  les  principes  rationnels,  la  règle  et  la  théorie  à 
l'observation  empirique.  D'ailleurs  les  grands  artistes  naissent  d'eux-mêmes,  inutile  de  leur  préparer  la  voie:  «  k 
<t  celui-là  qui  s'en  occupe  le  moins,  dit  Gœthe,  et  qui  n'y  pense  seulement  pas,  à  celui-là  tout  est  donné,  tout  va!  » 
Ce  qui  n'empêche  pas  que  la  raison  ne  vienne  fort  sagement  à  son  heure  pour  expliquer  et  codifier  les  mystérieuses 
révélations  que  les  grands  inspirés  tiennent  de  Dieu.  Aux  natures  exceptionnelles  le  don,  aux  esprits  ordinaires  le 
travail,  la  faculté  de  s'approprier  par  l'étude  ce  que  M.  Lussy  appelle  «  la  divine  intuition  qui  saisit  les  irrégularités 
«  tonales,  modales,  métriques  et  rhythmiques  »,  PRiNCiPinM  et  fons  de  la  langue  musicale. 

F.  De  Lagenevais. 

Voir  aussi  :  l'Aet  mdsioal  du  27  janvier  ;  —  la  Gazette  des  Étbangers  du  8  février  ;  —  le  National  du 
20  janvier;  —  la  Fantaisie  parisienne  du  1er  février  1374;   _  le  Monde  artiste  du  20  décembre  1873;  — 

le  Moniteur  du  21  février;   —  le  Siècle  du  lerfévrier;  —  le  Bien  public  du  24  février;   —  la  Liberté;  

la  Gazette  musicale  du  22  mars;  —  le  Soir  du  24  mars  ;  —  les  Doobles-Croches  malades  du  20  avril';  — 
LE  Journal  de  Paris  du  27  avril;  —  le  Soleil  du  28  avril;  —  la  Patrie  du  4  mai  ; —  la  Chronique  musicale 
du  1"  juillet;  —  LE  Français  du  3  août;  —  le  Journal  de  Genève  du  ler  août  i874;  —  le  Temps  du  20  octobre  187'i. 
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Nancy,  imprimerie  Berger-Levrault  et  C'-". 


^''^  La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  vient  de 
prendre  une  mesure  qui  n'est  pas  sans  importance.  Désormais,  les  pièces 
en  un  acte  dites  lever  de  rideau  n'auront  plus  droit  à  une  part  propor- 
tionnelle de  i  pour  cent  dans  les  receltes,  mais  de  2  pour  cent  seulement. 
il  arrivait,  en  effet,  que  le  total  des  droits  d'une  soirée  étant,  dans  beau- 
coup de  théâtres,  de  12  pour  cent,  l'auteur  du  lever  du  rideau  recevait 
pour  sa  part  autant  que  le  compositeur  et  l'auteur  des  paroles  de  la  pièce 
en  trois  ou  quatre  actes  qui  seule  attire  le  public.  On  a  fort  bien  fait 
de  mettre  fin  à  cet  abus. 


[)E  PARIS. 


.^**  l'ii  grand  nombre  il'uutuurs  dramatiques  et  de  comiiosileurs  de 
imisique  belges  viennent  d'adresser  une  lettre  à  la  Société  des  auteurs 
et  eoniiiositeurs  dramatiques  à  Paris,  pour  lui  annoncer  la  demande 
qu'ils  e(ii]i|ileut  l'aire  au  ministre  de  l'intérieur  de  Belgique,  à  l'eflel 
d'obtenir  l',ilirnj;ali(iii  île  la  tarification  des  pièces  de  théâtre,  fixée  par 
la  eiiiiveiilioii  du  ii  amU  1852,  et  d'établir  ainsi  un  régime  de  réciprocité 
pour  reui|ilacer  une  situation  qui,  en  ce  monKmt,  est  tout  à  l'avantagi^ 
lie  la  Iteli^iqiie.  Nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  que  cet  acte 
lie  bonne  confraternité  ait  les  conséquences  qu'en  attendent  s(a  auteurs, 
ainsi  que  les  artistes  et  écrivains  français. 

„;*^;  L'intendant  général  des  théâtres  de  Berlin  a  fort  à  l'ain;  avec  les 
mesures  d'ordre  qu'il  lui  faut  prendre  de  temps  en  temps,  soilîi  l'égard 
des  artistes,  soit  envers  le  public.  Dernièrement,  il)  s'agissait  des  rap- 
pels en  scène,  puis  des  entrées  accordées  aux  étudiants;  il  y  a  quel- 
ques années,  M.  de  llùlsen  prenait  la  peine  de  publier  la  formule  d'une 
mixture  .souveraine  contre  le  rhume  de  cerveau  et  la  recommandait  aux 
elianlenrs  et  acteurs;  cette  fois,  c'est  aux  spectatrices  qu'il  s'adresse,  pour 
les  sii|i|ilier  de  venir  au  théâtre  sans  chapeau,  afin  de  ne  pas  gêner  la 
vue  de  ceux  qui  sont  placés  derrière  elle.  Naturellement,  l'intendant 
général  n'intime  aucun  ordre  ;  il  se  contente  de  faire  appel  au  «  bon 
goi"it  des  dames  »  et  se  flatte  que  cet  appel  sera  écouté.  —  il  paraît  que 
ce  n'est  pas  à  Paris  seulement  que  les  coiffures  monumentales,  avec 
ou  sans  chapeau,  excitent  les  murmures  des  malheureux  spectateurs, 
obligés  à  une  gymnastique  perpétuelle  à  droite  ou  h  gauche  pour  saisir 
UN  lambeau  de  scène. 

f 

^/%:  Giulio  Perkins,  basse-taille  du  théâtre  de  Her  Majesty  à  Lon- 
dres, est  mort  le  24  février,  à  Manchester.  M.  Perkins  avait,  on  s'en 
souvient,  épousé  l'année  dernière  Mlle  Marie  Roze. 


ETRANGER 


i,/^^  Londres.  —  L'ouverture  de  la  saison  lyrique  italienne  aura  lieu 
à  Covent  Garden  le  30  mars,  et  à  Drury  Lane  le  10  avril.  —  La  no- 
mination de  M.  Georges-Alexandre  Macfarren  comme  principal  de  l'A- 
cadémie royale  de  musique  est  confirmée.  Pour  la  place  très-enviée  de 
professeur  de  musique  à  l'Université  de  Cambridge,  M.  Macfarren  a 
plusieurs  concurrents  :  MM.  Barnby,  le  docteur  Wylde,  et,  dit-on  aussi, 
Benedict  et  Otto  Goldschmidt.  Cependant  toutes  les  chances  sont  pour 
lui.  —  La  Société-Wagner,  qui  faisait,  à  Londres,  de  la  propagande 
en  faveur  de  l'œuvre  de  Bayreuth,  a  cessé  d'exister,  du  moins  en  tant 
que  Société  de  concerts.  Elle  se  bornera,  maintenant,  à  recueillir  des 
souscriptions,  «  ayant  atteint,  dit  son  président  M.  Dannreuther,  l'un  des 
deux  buts  qu'elle  se  proposait,  à  savoir  celui  d'attirer  l'attention  sur  la 
musique  de  Wagner.  »  Si  les  concerts  ont  cessé,  est-ce  bien  parce  que 
ce  but  est  atteint  ? 

^'^  Bruxelles.  —  11  n'y  a  rien  à  signaler,  dans  la  dernière  semame 
lyrique  à  la  Monnaie  qu'une  bonne  représentation  de  Robert  le  Diable 
avec  M.  Sylva.  Réclamé  aujourd'hui  par  son  service  à  l'Opéra  de  Paris, 
ce  chanteur  reviendra  bientôt  à  Bruxelles  chanter  la  Juive.  Il  est  question 
de  reprendre  llamlet  pour  M.  Devoyod  et  Rigoletto  pour  Mlle  Hamaekers. 
Une  nouvelle  basso  chantante,  M.  Dauphin,  a  débuté,  et  non  sans  suc- 
cès, dans  le  rôle  de  Max  du  Chalet.  11  a  une  jolie  voix,  et  s'en 
sert  assez  habilement.  —  Le  grand  concours  de  composition  musicale 
pour  1875  s'ouvrira  le  5  juin  prochain.  Les  concurrents  devront,  com- 
me les  années  précédentes,  justifier  de  leur  qualité  de  Belges  et  prou- 
ver qu'ils  sont  âgés  de  moins  de  trente  ans.  —  Le  succès  du  cinquième 
concert  populaire  s'est  partagé  entre  la  deuxième  partie  de  Roméo  et 
Juliette  de  Berlioz,  les  Danses  hongroises  de  Brahms  et  Mme  Essipoff, 
qni  a  exécuté  le  concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn  et  quelques 
soli  de  piano.  Le  violoncelliste  Davidoff  a  été  fort  applaudi,  jeudi  der- 
nier, au  Cercle  artistique  et  littéraire.  —  Les  Prés  Saint-Gervais,  de 
MM.  Sardou,  Gille  et  Lecocq,  viennent  d'être  représentés  au  théâtre  des 
Fantaisies-Parisiennes.  Monté  un  peu  à  la  hâte,  bien  interprété  cepen- 
dant par  Joly,  Ginet  et  Mlle  Luigini,  cet  ouvrage  a  rencontré  le  pre- 
mier soir  un  public  un  peu  nerveux,  qui  n'a  pas  toujours  pris 
les  choses  du  bon  côté.  Les  représentations  suivantes  ont  été  meil- 
leures, et,  les  jolis  couplets  et  les  rondes  alertes  de  Ch.  Lecocq  aidant, 
les  Prés  Saint-Gervais  fourniront  sans  doute  une  honorable  carrière. 

,i.*^  Leipzig. —  Le  quinzième  concert  du  Gewandliaus  avait  pour 
[M-dgramme  :  l'ouverture  des  Noces  de  Gamache,  ouvrage  de  la  jeunesse 
de  Mendelssohn  ;  deux  chœurs  pour  voix  de  lemmes,  de  Zopff  et 
,1.  Brahms,  qui  n'ont  eu  aucun  succès  et  ont  été  d'ailleurs  assez  mal 
exécutés  ;  un  concerto  (lour  violoncelle  de  Lindner  et  une  sonate,  pour 
le  même  instrument,  de  CorelU,  interprétés  avec  talent  par  Robert 
Haussmann  ;  et  la  symphonie  en  mi  bémol  de  Scliumann.  Au  seizième 
concert  ont  été  exécutées  l'ouverture  des  Naïades  de  Sterndale 
Bennett,  la  symphonie  en  fa  de  Beethoven,  et  la  ballade  de  Gade,  la 
Fille  dti  roi  des  aulnes,  dont  les  soli  ont  été  dits  par  Mme  Peschka- 
Leutner,  Mlle  Redeker  et  M.  Gura.  —  A.  Rubinstein  a  donné  dans  la 
salle  du  Gewandhaus  un  concert  oi^i  il  a  fait  entendre  son  nouveau  con- 
certo en  mi  bémol    et  sa  nouvelle  symphonie  en  ré    mineur.  On  a  sur- 


tout goûté  l'adagio  de  cliaciine  de  ces  œuvres.  Le  célèbre  virluo.'^e- 
compositeur  a  été  acclamé  avec  enthousiasme.  —  Joseph  Wieniawski 
(le  pianiste)  a  aussi  donné  un  concert  dans  la  même  salle  ;  son  succès 
a  été  très-grand 

,^%  Vienne.  —  L'Opéra-Comique  va  être  rendu  à  la  musique  jiour 
quelques  semaines.  Mme  Adelina  Patli  doit  y  donner  en  mars  douze  re- 
présentations de  Lucia,  Don  Pasquale,  Il  liarbiere,  Dinorah,  Fausto,  etc. 
Le  reste  de  la  troupe  dirigée  par  M.  Franchi  .se  compose  de  Mmes  A. 
Iternardi  et  Ciirsi,  de  MM.  Capoul,  Gayarre,  Rota,  Verger,  Bossi  et  Zuc- 
chini.  —  Le  théâtre  Strampfer  a  vécu.  Le  directeur  Ro.sen  se  retire  et 
sa  codirectrice,  Mlle  Gallmeyer,  a  conclu  un  engagement  ailleurs.  L'é- 
difice sera  mis  aux  enchères,  pour  être  transformé  ou  démoli. 

^*^  Berlin.  —  La  commission  permanente  de  la  Diète  des  musiciens 
{Musikertag)  a  adressé  à  la  Chambre  des  députés  une  pétition  deman- 
dant que  l'Ecole  supérieure  de  musique  ne  se  borne  pas  à  l'ensei"ne- 
mement  pratique,  et  que  le  programme  des  études  comprenne  désormais 
l'histoire  et  l'esthétique  de  la  musique,  ainsi  que  la  composition,  et  qu'on 
s'y  occupe  do  la  musique  religieuse  et  du  chant  populaire. 

,1;*,^  Liibeck.  —  Un  nouvel  opéra,  Aennchen  von  Tharau,  dont  l'auteur 
est  le  directeur  du  théâtre  de  la  ville,  E.  Catenhusen,  a  été  donné  le 
1 1  février  avec  succès . 

^*^  Naples.  —  L'ouverture  du  San  Carlo  devient  de  moins  en  moins 
I  ertaine.  Bien  que  l'imprésario  Musella  ait  la  concession  du  théâtre, 
les  conditions  onéreuses  auxquelles  il  a  dû  l'accepter  l'ont  obhn-é  à 
chercher  des  économies  dans  la  réduction  des  appointements  du  per- 
sonnel :  les  masse,  c'est-à-dire  l'orchestre  et  les  chœurs,  lui  ont  alors 
signifié  qu'il  n'aurait  plus  à  compter  sur  eux.  A  la  fin  d'avril  pro- 
chain, le  théâtre  cesse  d'être  propriété  de  la  Ville  et  fait  retour  au 
Domaine  ;  la  saison  serait  donc  de  deux  mois  à  peine.  11  n'est  guère 
possible  de  faire  maintenant  des  engagements  en  temps  utile. 

^*i^.  Milan.  —  Le  théâtre  Santa  Radegonda  s'ouvrira  à  la  fin  de  fé- 
vrier pour  une  sériejde  représentations  d'opérettes  et  d'opéras  comiques 
français,  traduits  en  italien.  L'initiative  de  cette  entreprise  appartient  à 
M.  Ed.  Sonzogno.  La  saison  s'ouvrira  avec  /  Dragoni  di  Villars;  puis 
viendront  II  Postiglione  di  Lonjumeaa,  Il  Cavallo  di  bronzo,  I  Prati  San 
Gervais,  Il  Bel  Dunois,  la  Canzone  di  Fortunio,  etc. 

^'•*,jj  Rome.  —  Aida  vient  d'être  donnée  pour  la  première  fois  avec 
un  grand  succès.  Les  principaux  interprètes  de  l'œuvre  de  Verdi  sont 
Mmes  Pozzoni-Anastasi  et  Stolz,  le  ténor  Nicolini  et  le  barj'ton  Aldi- 
ghieri. 

.j*j^_  San  Francisco.  —  Mme  Arabella  Goddard,  la  célèbre  pianiste 
anglaise,  qui  continue  son  voyage  artistique  et  a  obtenu  en  dernier 
lieu  de  grands  succès  en  Australie  et  dans  la  capitale  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  va  donner  ici  une  série  de  concerts. 


CONCERTS    ANNONCÉS. 

Dimanche,  28  février,  à  S  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  de  Mme  Dona 
de    Potier,  pianiste. 

Lundi,  1=''  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  de  Mme  Pauline 
Boutin,  cantatrice,  avec  le  concours  de  MM.  Jules  Lefort,  Garcin 
Toby,  Lôwenthal  et  de  Mlle  Marie  Dumas. 

Mardi,  2  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Troisième  séance  de  la  So- 
ciété classique  (Armingaud-Jacquard),  avec  le  concours  de  M.  H. 
Fissût.  —  Sextuor  de  M.  L.  Gastinel  (l'"  audition),  trio  de 
Schubert,  &  quatuor  de  Beethoven,  ottetto  de  Mendelssohn. 

Mardi,  2  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par  le  pia- 
niste Lodovico  Breitner. 

Mercredi,  3  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Troisième  séance  du 
Quatuor  Maurin,  avec  le  concours  de  M.  Saint-Saëns. 

Mercredi,  3  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  donné  par  Mme 
Rosalinda  Sacconi,  harpiste,  avec  le  concours  de  MM.  Sighicelli, 
Pagans,  Delsart,  Chabeaux  et  de  Mme  Ida  Basilier,  du  Théâtre- 
Royal  de  Stockholm. 

Jeudi,  -i  mars,  à  S  h.  1/2,  salle  Taitbout. — Concert  donné  par  M.  Edmond 
Hocniellc;  audition  d'un  opéra  comique  de  sa  composition. 

Vendredi,  3  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Deuxième  Petit  Concert 
de  M.  Ch.-Y.  Alkan,  avec  le  concours  de  M.  Grisez. 

Samedi,  (j  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  avec  orchestre, 
donné  par  M.  Camille  Saint-Saëns.  —  Audition  de  son  pre- 
mier concerto  de  piano,  de  son  concerto  de  violon,  et  de  son 
nouveau  quatuor  pour  piano  et  instruments  à  cordes.  (MM. 
Sarasate,  Jacquard,  A.  Turban  et  Mme  Barthe-Banderali). 

Samedi,  6  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mme 
Zagowitz  de  Katow,  violoncelliste. 

Samedi,  6  mars,  à  8  h.  i/2,  salle  H.  Herz.  —  Concert  de  Mlle  Jenny 
Bloch,  avec  le  concours  de  MM.  Délie  Sedie,  Aurèle,  Rabaud, 
Bernardel,  Mlles  Paulmier,  Castellan,  Élise  Picard. 

Mardi,  9  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  — Troisième  séance  de  musique 
de  chambre  de  MM.  Tandon,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud,  avec 
le  concours  de  Mme  Massart.  —  Quatuor  n"  81  (Haydn),  sonate 
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op.  69  pour  piano  et  violonci'lle  (Beethoven),  thème  et  varia- 
tions du  quatuor  posthume  (Schubert),  sonate  en  la  pour  piano 
et  violon  (Mozart). 
Jeudi,  Il  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  avec  orchestre 
donné  par  Mlle  Hélène  Leybaqne,  pianiste,  avec  le  concours  de 
Mme  .Wanda  Conqueret. 

Samedi,    13  mars,  à  8   h.   1/2,   salle  Pliilippe   Her?.    —  Concert  de 

M.  Bosch,  guitariste. 
Dimanche,  li  mars,  à  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Ma:inée  musicale 

et  littéraire  de  M.  de  Chauvigné. 
Lundi,  15  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Deuxième  concert  de  Mlle 

M.  Poitevin,  avec  le  concours  de  M.  Delaborde. 
Lundi,  lo  mars,  à  8  h.  1/2,  salle   Philippe    Herz.    —  Concert    de   Mlle 

Saint-Urbain,  cantatrice. 
Mardi,  16  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  avec  orchesti  e 

donné  par  M.  H.  Wieniawski. 
Mardi,  16  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.— Concert  de  Mme  d'Am- 

brie,  cantatrice. 
Mercredi,    17   mars,   à   8  h.    1/2,   salle   Philippe  Herz.  —  Concert   de 

Mme  Peudefer,  cantatrice. 
Dimanche,  21  mars,  à  2  heures,   salle   Philippe  Herz.  —  Concert  de  la 

Société  de.  chant  dirigée  par  M.  Prévost-Rousseau. 
Lundi,  22  mars,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  ValberL. 
Mardi,  23  mars,  à  8  h.,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Gambini, 

artiï-te  lyrique. 
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THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'OPÉRA-COMIODE. 

Carmen,  opéra  comique  en  quatre  actes,  d'après  la  nouvelle  de 
Prosper  Mérimée,  paroles  de  MM.  Henry  Meilii.4c  et  Ludovic 
Halévy,  musique  de  M.  Georges  Bizet.  —  l"^  représentation, 
le  mercredi  3  mars. 

En  venant  essayer  leurs  forces  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique, 
MM.  Henry  Meilhac  et  Ludovic  Halévy,  si  choyés  d'habitude  par  le 
pubHc  parisien,  ont  mis  en  pratique  une  fois  de  plus  le  procédé 
très-connu  de  transporter  au  théâtre  un  type  consacré  par  le  succès 
dans  une  œuvre  littéraire  acceptée  et  non  discutable.  L'heureuse  na- 
turalisation musicale  de  Mignon  était  bien  digne  de  faire  rêver  des 
auteurs  dramatiques  et  lyriques.  L'interprète  remarquable  dont  le 
talent  original  avait  si  bien  compris  ce  rôle  était  encore  là,  et,  à 
ce  point  de  vue,  le  per.sonnage  caractéristique  de  Carmen,  si  bien 
décrit,  si  supérieurement  étudié  sur  le  vif '  par  la  plume  nerveuse 
de  Prôsper  Mérimée,  devait  attirer,  captiver  et  séduire  les  insépa- 
rables Oreste  et  Pylade  de  la  littérature  théâtrale.  Les  voilà  donc 
à  l'œuvre,  écrivant  un  long  scénario  en  quatre  actes  sur  la  courte 
nouvelle  de  Carmen,  tailladant  et  parfois  ajoutant,  extrayant  et 
groupant  les  situations  musicales  qui  abondent  dans  l'œuvre  du 
poëte-prosateur,  et,  il  est  juste  de  le  reconnaître  tout  d'abord,  dé- 
ployant, dans  ce  travail  si  délicat,  cette  sûreté  de  touche  qui  a 
caractérisé  jusqu'ici  leur  fructueuse  et  fertile  association. 

n  n'était  pas  sans  danger  cependant  d'oser  mettre  à  la  scène, 
surtout  à  l'Opéra-Comique,  une  donnée  aussi  triste  et  un  dénoû- 
ment  aussi  tragique.  Le  personnage  de  l'héroïne,  bénéficiant  dans  le 
roman  des  réticences  de  la  narration,  pouvait  devenir  odieux  et 
inacceptable  en  revêtant  le  réalisme  du  théâtre.  Une  Carmen  en 
chair  et  en  osn'était  plus  la  Carmen  fantasque,  mais  encore  poétique, 
de  Prosper  Mérimée.  Cette  Manon  Lescaut  de  carrefour,  n'ayant 
même  pas  comme  palliatif  le  reflet  de  sentiment  de  son  aînée, 
cette  virago  à  la  toilette  sale  et  aux  chants  obscènes  s'offrant  au 
premier  venu  sans  vergogne,  était-elle  bien  admissible,  parlant  et 
gesticulant?  Le  Desgrieux  espagnol  lui-même,  voué  d'avance  au 
gibet,  pouvait- il  devenir  intéressant?  Les  chercheurs  de  nou- 
veau en  matière  théâtrale  pourront  répondre  oui.  Par  contre,  les 
amateurs  de  la  tradition  douce  et  morale  conserveront  peut-êtro 
quelques  doutes  à  cet  égard.  Nous  ne  prendrons  pas  parti  dans 
cette  question  et  laisserons  le  public  juger  en  dernier  ressort. 


Ce  qui  reste  indiscutable,  c'est  que  MM.  Meilhac  et  Halévy  soiil 
parvenus  à  extraire  une  pièce  intéressante  de  la  nouvelle  simple 
et  presque  dénuée  d'action  écrite  par  Mérimée.  Le  drame,  sans 
présenter  de  véritables  péripéties,  se  développe  naturellement 
entre  les  différents  personnages  et  marche  droit  vers  son  terme  fatal. 
Une  seule  figure  épisodique  a  été  ajoutée  par  eux  pour  les  besoins 
de  la  scène,  c'est  celle  d'une  jeune  fille  remplissant  un  peu  le  rôle 
d'Alice  dans  Robert  le  Diable,  mais  qui,  moins  heureuse  que  celle- 
ci,  ne  peut  arracher  le  pauvre  soldat  à  la  destinée  qui  l'en- 
traîne. 

Raconterai-je  la  pièce?  En  deux  mots  la  voici  : 

Un  jeune  brigadier  est  chargé  par  son  chef  de  conduire  en 
prison  une  bohémienne  qui  a  marqué  une  de  ses  compagnes  d'un 
coup  de  couteau  à  la  figure.  Ensorcelé  dès  le  premier  regard,  le 
malheureux  la  laisse  s'évader.  Dégradé,  emprisonné  pour  cette 
faute,  il  devient  son  amant,  et  se  fait  contrebandier  pour  la  suivre 
malgré  ses  trahisons  persistantes.  Mais  bientôt  la  jalousie  le  mord 
au  cœur.  H  ne  veut  pas  avoir  donné  sa  vie  et  son  honneur  pour 
rien  :  en  présence  d'un  dernier  caprice,  il  met  la  belle  en  demeure 
de  fuir  avec  lui,  et,  sur  son  refus,  il  la  tue. 

Quatre  tableaux  de  couleur  bien  espagnole  servent  à  développer 
ce  drame  :  un  carrefour  de  Séville  avec  un  poste  de  soldats,  dont  la 
garde  montante  relève  la  garde  descendante,  ce  qui  prête  à  une  jolie 
mise  en  scène  ;  une  auberge  de  bas  étage  servant  à  tous  les  offices 
et  abritant  la  contrebande  de  toute  espèce,  femmes  et  marchan- 
dises; une  gorge  sauvage  dans  les  montagnes,  animée  par  la  halte 
des  bohémiens  contrebandiers  ;  et  enfin  une  place  de  Cordoue,  avec 
une  grande  porte  moresque  donnant  accès  au  cirque  destiné  aux 
courses  de  taureaux. 

C'est  sur  cette  place,  oij  Carmen  est  venue  pour  achever  la 
conquête  d'un  brillant  toréador,  que  le  meurtre  final  s'accom- 
plit. Ici,  les  auteurs  du  livret  ont  sans  doute  cherché  un  effet 
d'opposition  entre  les  chants  de  fête  qu'on  entend  dans  la  coulisse 
et  la  lutte  tragiquequi  se  passe  sous  les  yeux  mêmes  du  spectateur; 
mais  combien  j'aimais  mieux,  dans  la  nouvelle,  la  mort  presque 
poétique  de  Carmen,  jetant  à  la  face  de  son  meurtrier  une  bague 
qu'il  lui  avait  donnée  et  que  celui-ci,  après  l'avoir  tuée,  cherche 
pieusement  dans  les  broussailles  ! 

On  comprend  la  variété  que  peuvent  présenter  ces  quatre  ta- 
bleaux et  les  ressources  qu'ils  ont  offertes  au  musicien  chargé  d'en 
écrire  la  partition.  M.  Georges  Bizet,  qui  n'avait  pas  fait  jouer 
depuis  longtemps  un  ouvrage  de  cette  importance,  s'est  véritab'e- 
ment  montré  à  la  hauteur  delà  tâche  qui  lui  était  confiée.  Son 
œuvre  est  de  celles  qui  marquent.  Si  la  voie  du  jeune  maître  n'est 
pas  encore  bien  tracée,  si  sa  plume  hésite  à  se  fixer,  soit 
sur  les  aspirations  qui  l'emportent  vers  de  nouvelles  tendances, 
soit  au  contraire  vers  le  souvenir  de  ses  premières  et  mélodieuses 
préférences,  il  est  incontestable,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas. 
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qu'on  a  devant  soi  un  musicien  de  la  bonne  roclie,  unliarmoniste 
fin  et  ingénieux,  un  homme  habile  en  l'art  d'écrire  et,  ce  qui  est 
toujours  intéressant  à  observer,  un  chercheur.  Seulement,  il  ré- 
sulte de  ce  combat  précité  que  la  partitiou  de  Carmen  fait  partie 
de  ces  œuvres  difficiles  à  apprécier  et  à  analyser.  La  première  audi- 
tion en  est  laborieuse, — et  je  nel'ai  entendue  qu'une  fois.  On  ne  sait 
trop  sur  quel  soi  on  marche.  Est-ce  du  gazon  ou  de  la  glace? 
Peut-on  s'y  étendre  en  écoutant  de  moelleuses  mélodies,  ou  faut-il 
craindre  d'y  glisser  en  tressautant  au  contact  de  dissonnances  plus 
ou  moins  dures?  Dans  ce  pays  des  contrastes,  toutes  les  pages  ne 
sortent  pas  du  même  moule,  à  coup  sûr,  et  telle  mélodie  presque 
banale  coudoie  des  lambeaux  de  mélopée  brumeuse.  L'unité  fait 
défaut,  cela  se  comprend  de  reste.  L'oreille,  un  peu  déconcertée, 
trouve  la  phrase  trop  facile  après  s'être  évertuée  à  saisir  un  tissu 
harmonique  trop  touffu.  Les  morceaux,  par  suite  du  même 
procédé,  sont  hachés  et  semblent  parfois  manquer  de  forme. 
Mais  du  milieu  de  cet  ensemble  où  l'inspiration  se  fait  souvent 
jour,  ce  qui  émerge  d'une  façon  tout  à  fait  individuelle, 
c'est  une  habileté  constante,  c'est  une  manière  fort  ingé- 
nieuse de  comprendre  l'orchestre  et  les  voix,  c'est,  en  un  mot, 
la  présence  perpétuelle  de  cette  qualité  que  les  peintres  appellent 
si  ingénieusement  :  avoir  de  la  main. 

On  me  permettra  donc,  après  ces  réflexions  préliminaires,  de  faire 
une  analyse  succincte  de  la  partition  de  Carmen.  Elle  mériterait 
mieux,  je  le  confesse,  mais  il  faudrait  l'avoir  sous  les  yeux  et  la  feuil- 
leter consciencieusement  pour  en  extraire  tous  les  jolis  détails  qui 
s'y  rencontrent,  détails  qui,  malheureusement,  sont  noyés  dans  un 
flot  de  morceaux  qui  m'ont  semblé  être  au  nombre  de  vingt- 
quatre  et  dont  la  coupe  n'est  pas  toujours  des  plus  claires. 

La  partie  symphonique,  que  M.  Bizet  traite  cependant  en  maître, 
n'est  pas  très-développée  dans  sa  nouvelle  partition.  Une  petite 
introduction  et  trois  entr'actes  assez  courts  forment  son  bilan.  Dans 
l'introduction,  fort  jolie  du  reste,  on  peut  déjà  constater  cette  di- 
versité de  facture  que  j'ai  notée  plus  haut  :  la  marche  des  picadors 
qui  la  commence,  franche  et  pleine  de  crànerie,  est  immédiatement 
suivie  d'une  page  nuageuse  et  tourmentée. 

Les  trois  entr'actes  sont  charmants  :  le  premier,  espèce  de 
retraite,  m'a  paru  excessivement  fin  ;  le  second,  de  couleur  pas- 
torale, produit  une  heureuse  diversion;  le  troisième  sert  de  pré- 
lude à  la  fête  des  courses  de  tauieaux  et  ramène  les  rhythmes 
espagnols,  dont,  en  raison  du  sujet  de  la  pièce,  il  y  a  peut-être 
abus.  C'est  le  règne  absolu  des  castagnettes  et  du  tambour  de  bas- 
que, mais  pouvait-il  en  être  autrement? 

Les  chœurs  sont  en  général  tourmentés  et  ambitieux.  Par 
ce  seul  fait,  ils  n'arrivent  guère  au  but,  et,  sauf  de  petites 
phrases  courtes,  notamment  dans  le  chœur  des  soldats  au  premier 
acte,  ils  n'ont  pas  été  bien  compris.  Il  y  en  a  cependant  un  qui 
par  sa  couleur  tranchée  et  originale  mérite  d'être  cité  :  c'est  celui 
des  ouvrières  fumant  la  cigarette  et  faisant  l'éloge  de  la  fumée  ; 
cette  mélodie  sent  le  tabac  d'Orient,  elle  est  distinguée  et  très- 
neuve  d'effet. 

Le  premier  acte  renferme  une  chanson  sur  le  rhythme  havanais 
qui  a  été  fort  appréciée  et  que  Mme  Galli-Marié  dit  à  ravir: 

Si  tu  ne  m'aimes  pas,  je  t'aime  ; 
Si  je  t'aime,  prends  garde  à  toi. 

Un  duo  entre  Lhérie  et  Mlle  Chapuy  présente  de  jolies  phrases. 
Il  pèche  par  un  peu  de  monotonie;  je  le  préfère  cependant  à 
celui  qui  suit  entre  Lhérie  et  Mme  Galli-Marié. 

Le  second  acte,  ravissant  de  mise  en  scène,  ne  quitte  guère  le 
style  espagnol.  C'est  d'abord  une  séguedille  chantée  par  Carmen 
(Mme  Galli-Marié) , puis  les  couplets  développés  du  toréador  Escamillo, 
dits  en  parfait  chanteur  par  M.  Bouhy  et  bissés  par  acclamation. 
Je  ne  les  goûte  pas  beaucoup  pour  ma  part;  là  phrase  et  le  tour 
m'en  ont  paru  vulgaires,  mais  ils  sont  relevés  par  une  coda  avec 
ensemble  qui  ne  manque  pas  d'originalité  et  qui  fait  passer  le 
reste.  Il  faut  citer  aussi  un  grand  duo  entre  Carmen  et  José 
(Lhérie),  avec  scène  dansée  par  Mme  Galli-Marié,  qui  s'en  tire,  ma 
foi,  fort  gracieusement,  duo  dans  lequel  j'ai  remarqué  une  phrase 
bien  venue  :  Là-bas,  là-bas,  dans  la  montagne.  Dans  ce  second 
acte  se  trouve  encore  un  quintette  bouffe  assez  bien  venu. 


Le  troisième  nous  offrira  une  marche  de  nuit  des  contreban- 
diers d'une  excellente  coupe  et  d'une  jolie  couleur,  un  air  chanté 
par  Mlle  Chapuy  dit  par  elle  dans  le  meilleur  style  et  avec  lequel 
cette  charmante  et  intelligente  artiste  s'est  fait  chaleureusement 
applaudir;  enfin  le  duo  du  duel  assez  capricieux  et  peu  clair,  entre 
José  et  Escamillo. 

Le  quatrième  acte  qui,  entre  parenthèses,  s'est  joué  après  mi- 
nuit, est  vraiment  très-coloré  au  double  point  de  vue  de  la  mise 
en  scène  et  de  la  musique.  La  marche  des  picadors,  déjà  enten- 
due dans  l'ouverture,  y  sert  de  cadre  à  un  cortège  fort  brillant. 
Puis  vient  une  ariette  :  Si  tu  m'aimes,  adorablement  soupirée 
par  Bouhy,  et  enfin  la  grande  scène  capitale  de  la  mort  de  Car- 
men. Les  auteurs  sont  arrivés  ici  à  un  effet  vraiment  snénique  et 
saisissant.  La  course  a  lieu  derrière  un  rideau  qui  masque  le 
cirque  ;  les  chants  de  victoire  éclatent  de  toutes  paris,  et  pendant 
ce  temps,  la  scène  de  jalousie  et  de  meurtre  s'accomplit,  coupée 
par  les  fanfares'  éclatantes  et  les  cris  de  joie  du  triomphe.  Cette 
page,  parfaitement  comprise  par  le  musicien,  termine  grandement 
cette  longue  et  peut-être  un  peu  diffuse  partition. 

L'interprétation  mérite  beaucoup  d'éloges  et  l'on  doit  dire  que 
Mme  Galli-Marié  en  est  la  pierre  de  touche.  Qui  donc  autre  qu'elle 
eût  pu  remplir  le  rôle  énorme  de  Carmen?  La  responsabilité  de 
faire  admettre  ce  caractère  si  risqué  était  lourde  à  porter.  Elle  s'en 
est  tirée  en  comédienne,  et,  à  cela  près  que  j'eusse  aimé  la  voir  plus 
sobre  de  mouvements,  surtout  des  épaules,  et  plus  finement  co- 
quette, je  reconnais  que  cette  création  lui  fait  grand  honneur.  Le 
rôle  est  parlaitement  écrit  pour  sa  voix  :  aussi  a-t-elle  chanté  comme 
dans  ses  meilleurs  jours. 

Lhérie  joue  de  son  mieux  le  personnage  difficile  de  José  ;  il 
déploie  beaucoup  de  chaleur,  quelquefois  trop,  ce  qui  l'entrame  à 
crier  de  temps  à  autre.  Bouhy  est  vraiment  parfait;  il  joue  et 
chante  aussi  bien  que  possible  le  joli  rôle  du  toréador.  Son  succès 
a  été  très-marqué.  Mlle  Chapuy  s'est  montrée  comme  toujours 
chanteuse  et  comédienne  consommée  ;  le  public  la  prend  tous  les 
jours  en  plus  haute  estime,  et  le  public  ne  se  trompe  pas  quand 
il  fait  lui-même  les  réputations.  Mlles  Ducasse  et  Chevalier, 
MM.  Nathan,  Potel,  Barnolt  et  Duvernoy  complètent  un  ensemble 
des  plus  soignés. 

Les  costumes  sont  fort  riches,  les  décors  très-jolis  ;  la  mise  en 
scène,  plus  étudiée  que  d'habitude,  mérite  qu'on  en  fasse  une 
mention  toute  spéciale  ;  l'orchestre  s'est  distingué.  Mais  la  décora- 
tion que  préfère  certainement  M.  Bizet  est  celle  qu'il  porte 
maintenant  à  sa  boutonnière.  Sa  nomination  an  grade  de  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  lui  est  parvenue  le  matin  même  de 
la  première  représentation  de  Carmen.  Avouez  qu'il  est  des  jours 
privilégies  dans  la  vie. 

Paul  Bernard. 


SALIERI 

SA    CARRIÈRE    EN    FRANCE 

(1782-1787) 

d'après  des  documents  inédits  extraits  des  archives  de  l'état 

ET   de   celles   de   l'oPÉRA. 

II.  —  Les  DanaÏdes  (suite)  (1). 

Les  répétitions  commencèrent  aussitôt,  mais  elles  marchaient 
trop  lentement  au  gré  du  bailli  du  Roullet,  qui  relançait  à  tout 
propos  le  Comité  ;  il  lui  adressa  enfin  une  (lettre  officielle  pour 
faire  observer  «  que  l'action  théâtrale  des  Danaydes  étant  très- 
difficultueuse,  elle  exige  beaucoup  d'attention  et  qu'il,  est  néces- 
saire que  l'on  hâte  les  répétitions  de  cet  ouvrage  ».  Le  Comité 
prit  connaissance  de  cette  lettre,  dans  sa  séance  du  lundi  16  fé- 
vrier, puis  en  rendit  compte  au  ministre.  Il  lui  représentait 
qu'il  avait  devancé  cette  demande,  que  les  parties  étaient  prêtes 
et  les  rôles  distribués,  puis  il  le  priait  «  de  vouloir  bien  appuyer 
ces  intentions  d'un  ordre  positif  qu'on  pût  opposer  aux   préten- 

(1)  Voir  les  n°s  8  et  9. 
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tidiis  (le  plusieurs  auteurs  (jui  (IcMiaiiiliMil  îi  cire  réijétés  dans  ce 
riiiiuiciil,  )j,  L't  d'ùrdonuer  en  ouliv,  pour  iio  [)as  écraser  de  falisue 
les  eliaulrui's,  «  (|ue  les  répiilitioui  des  Damiijd'S  soient  eominen- 
(U'(  s  liés  lu  |ii'eniièrc  semaine  de  carême  et  ne  puissent  être  inter- 
riinipiies  poui'  aucuns  autres  ouvrages  que  ceux  (|ui  seront  mis  au 
Ihi'àlre  |i.inr  la  capitation  des  acteurs  ».  M.  do  |{rel(Hiil,  qui  avait 
siieci'dt'  à  Auielol  comme  ministre  de  la  Maison  du  Hoi,  écrivit 
l't  sign.i  en  marge  du  rapport  l'ordre  précis  réclamé  par  le  Comité  : 
"  Il  faut  dans  ce  moment  s'occuper  de  prérérencoà  tout,  des  répé- 
titions des  Dtiiuiides  (l).    )) 

De  ce  moment,  les  répétitions  l'ui'ent  poussées -avec  activité:  elles 
excitèrent  nalurolloment  une  très-vive  émotion  dans  tout  le  monde 
musical  et  littéraire,  non-seulement  chez  les  partis  belligérants  qui 
alt'iidaient  chacun  de  l'issue  de  cet  ouvrage  un  surcrpit  d'honneur, 
mais  aussi  chez  tous  les  compositeurs  neutres,  Grétry,  Gindeille,  Phi- 
liilor,  Méreaux,  Gossec,  Dezède,  Floquct,  Lomoyne,  auxquels  le 
ih'part  de  Gluck  avait  laissé  libre  le  champ  de  l'Opéra,  et  qui 
r.'doulaicut  un  succès,  lequel,  en  décidant  le  maître  ù  composer  de 
nouveaux  ouvrages,  pouvait  leur  fermer  ce  débouché  pour  leurs 
propres  opéras.  Pendant  cette  expectative,  la  mort  enleva  un  des 
auteurs  du  poëme,  auquel  les  Mémoires  secreU  rendirent  le  court 
hommage  littéraire  que  voici  :  «  M.  le  baron  de  Tschoudy,  mi- 
nislre  du  prince  de  Liège,  vient  de  mourir;  c'était  un  métromane, 
autour  d  ;  quelques  opéras  mauvais,  entre  autres  d'Echo  et  Nar- 
cisse... Il  avait  composé  d'aiUres  ouvrages  de  littérature  et  savants, 
propres  à  lui  faire  plus  d'honneur  que  ses  poèmes  lyriques.  » 

k  mesure  que  l'époque  de  la  représentation  approchait,  cette 
fièvre  de  discussion  augmentait,  on  accueillait  avec  ardeur  les 
moindres  rapports  sur  les  répétitions,  on  accumulait  suppositions 
sur  hypothèses,  chaque  parti  calculait  les  chances  de  la  représen- 
tation et  supputait  à  l'avance  les  résultats  probables  d'un  succès 
éclatant  ou  d'une  défaite  irrémédiable.  Tous  étaient  anxieux  et 
inquiets,  aucun  n'était  indifférent  ;  personne  cependant  qui  osât 
se  prononcer  ouvertement  à  l'avance,  mais  l'hostilité  ou  la  faveur 
de  parti  pris  perçait  déjà  dans  les  propos  qu'on  colportait 
en  sous-main.  La  veille  de  la  représentation,  les  Mémoires 
secrets  s'exprimaient  ainsi  :  «"Aux  répétitions  on  n'a  remarqué 
aucune  disparate  qui  ait  pu  faire  connaître  la  différence  des  deux 
manières  (de  Gluck  et  de  Salieri)  ;  ce  qui  doit  faire  supposer  que 
l'élève  est  digne  du  maître.  De  grands  effets  tragiques,  peu  de 
chant,  de  mauvais  airs  de  danse,  voilà  le  résultat  du  jugement  des 
connaisseurs  qui  ne  sont  pas  fanatiques.  » 

Au  reste,  le  Comité  de  l'Opéra,  qui  n'avait  accueilli  le  nouvel 
ouvrage  de  Gluck  que  pour  ne  pas  encourir  le  blâme  de  l'opinion 
publique,  avait  gardé  toutes  ses  préventions  contre  cet  opéra,  et 
n'était  rien  moins  que  rassuré  sur  l'issue  de  la  représentation. 
La  Ferlé  partageait  ses  craintes  et  ne  se  gênait  pas  pour  les  expri- 
mer. Combien  notre  histoire  musicale  ne  compte-t-elle  pas  d'opéras 
qui  ont  été  ainsi  représentés  avec  des  terreurs  infinies,  que  les  direc- 
teurs n'ont  laissé  jouer  qu'à  leur  corps  défendant,  parce  qu'une 
influence  souveraine  ou  un  traité  en  bonne  forme  les  y  obligeait, 
et  qui,  comme  les  Danaides,  ont  obtenu  une  réussite  inespérée 
au  lieu  de  la  défaite  prévue,  et  que  l'histoire  a  classés  définitive- 
ment au  rang  des  œuvres  de  génie  ! 

La  représentation  fut  enfin  fixée  au  lundi  26  avril  1781.  L'affiche 
et  les  journaux  l'annoncèrent  en  ces  termes  : 

Aujourd'hui  26,  par  extraordinaire  et  abonnement  suspendu,  les 
Danaides,  tragédie  en  cinq  actes,  paroles  de  M***,  musique  de  M.y.  le 
Ch"  Gluck  et  Salieri,  maître  de  musique  de  S.  M.  l'Empereur  et  des 
spectacles  de  la  cour  de  Vienne  (2). 

Cette  représentation  attira  un  tel  concours  de  monde  qu'on 
n'avait  jamais  vu  pareille  affluence  aux  précédents  ouvrages  de 
Gluck,  môme  à  sa  première  Tphigénie.  La  reine  n'avait  pas  man- 
qué de  marquer  par  sa"  présence  tout  l'intérêt  qu'elle  prenait  au 
nouvel  ouvrage  de  son  vieux  maître  ;  elle  arriva  au  théâtre  dès  le 


(1)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  01,632. 

(2)  Fétis  et  tous  autres  écrivains  se  trompent,  qui  disent  que  la 
reine  fit  d'abord  jouer  les  Danaides  à  la  cour  :  c'est  à  l'Opéra  qu'elles 
parurent  pour  la  première  fois. 


commencement  et  fut  saluée  par  de  chaleureux  applaudissements. 
Quelques  instants  après,  la  foule  aperçut  au  balcon  le  bailli  de 
Sulfren,  qui  paraissait  pour  la  première  fois  en  public  depuis  son 
retour  de  l'Inde.  De  joyeux  transports  éclatèrent  à  la  vue  du  capi- 
taine ([ui  soutenait  seul  l'honneur  du  pavillon  français  dans  notre 
malheureuse  guerre  conire  l'Angleterre;  tous  les  spectateurs  l'aj)- 
plaudirent  et  l'acclamèrent  pendant  longtemps,  «  malgré  la  gêne 
ell'royabic  où  était  le  parterre  ».  L'orchestre,  exciti;  par  ci't  en- 
thousiasme, le  salua  à  son  tour  d'une  fanfare  avec  les  timbales  et 
les  tronqjcttes  ;  le  public,  exalté,  cria  bis,  et  fit  recommencer  ce 
concert  militaire.  Nous  ne  savons  où  certains  auteurs  ont  pris 
que  la  reine  avait  été  blessée  de  cette  ovation  et  n'avait  pu  dis- 
.••imuler  son  dépit:  Mari '-Antoinette  avait  le  cœur  assez  généi'cux 
pour  partager  l'allégresse  publique,  sans  éprouver  aucune  jalousie 
de  ce  triomphe.  Elle  avait,  d'ailleurs,  rendu  un  hommage  public 
au  marin  victoi'ieux,  quelques  jours  auparavant,  lorsijue  Sulfren 
était  allé  à  Versailles,  et  qu'après  la  réception  royale,  elle  avait 
voulu  le  conduire  et  le  présenter  elle-même  au  dauphin. 

Le  spectacle  marcha  à  souhait  et  produisit,  en  somme,  une  im- 
pression profonde.  La  tragédie  parut  atroce,  abominable,  mais 
émouvante,  la  musique,  violente  et  bruyante,  mais  quelquefois 
mélodieuse  et  expressive;  enfin,  les  décors  et  la  mise  en  scène 
furent  unanimement  admirés.  «  Il  n'est  point  d'ouvrage,  disent 
les  Mémoires  secrets,  malgré  la  noirceur  du  sujet,  qui  présente  un 
ensemble  aussi  riche  et  aussi  imposant.  La  multiplicité  des  per- 
sonnages, le  nombre  des  décorations  et  leur  genre  pittoresque,  la 
belle  exécution  des  machines,  le  brillant  des  costumes,  tout  contri- 
buait à  saisir  l'imagination  et  à  frapper  le  spectateur  d'étonne- 
ment.  »  On  critiqua  d'abord,  mais  on  approuva  beaucoup,  après 
réflexion,  l'heureuse  innovation  de  Gardel,  qui,  en  digne  rival  de 
Noverre,  avait  rompu  les  rangs  de  préséance  sur  la  scène,  confondu 
ensemble  les  sœurs  et  les  frères,  les  sujets  et  les  figurants,  de 
façon  à  donner  plus  de  mouvement  aux  jeux  de  scène,  plus  de 
vie  aux  manœuvres  des  acteurs.  Les  premiers  sujets  du  chant  et 
de  la  danse  jouaient  presque  tous  un  rôle  dans  cet  opéra,  qui 
était  monté  d'une  façon  vraiment  exceptionnelle.  Mme  Saint-Hu- 
berty,  Lainez  et  Larrivée  représentaient^  avec  une  grande  force 
dramatique  les  figures  tragiques  d'Hypermnestre,  de  Lyncée,  de 
Danaiis;  les  rôles  secondaires  du  capitaine  et  des  offîciers  des 
gardes  étaient  tenus  par  Moreau,  par  Chardiny,  Dufresny  et  Rous- 
seau. Enfin,  danseuses  et  chanteuses,  chanteurs  et  danseurs  étaient 
confondus  dans  les  cinquantes  filles  et  les  cinquante  neveux  de 
Danaiis  :  Mlles  Gijiimard,  Ruret,  Dorlay,  .loinville,  Deligny,  Gavau- 
dan  l'aînée,  Zacharie,  Andinot,  Pérignon,  Gavaudan  cadette,  Cou- 
Ion,  Châteauvieux,  Crépeau,  Castello,  Garnier,  Girardin,  Rigotiny, 
Thaunat,  Courtois,  Dubuisson,  etc.;  MM.  Nivelon,  Chardiny,  Gar- 
del, Dufresnay,  Favre,  Martin  l'aîné,  Huart,  Larlat,  Lefèvre,  et 
tutti  quanti. 

Deux  journaux  donnèrent  leur  avis  dès  le  lendemain.  Tout  ce 
que  le  Journal  de  Paris  trouve  à  dire,  c'est  «  qu'il  ne  paraît  pas 
que  le  public  ait  remarqué  aucune  disparate  dans  la  composition, 
ce  qui  doit  faire  supposer  que  M.  Salieri  est  digne  de  s'associer 
à  ce  grand  homme  (Gluck),  et  que  d'après  les  principes  qu'il  en 
a  reçus,  il  sait  respecter  les  convenances  théâtrales.  »  Les  3Ié- 
moires  secrets  s'occupent  surtout  de  la  pièce  :  «  Les  actes  des 
Danaides  sont  heureusement  fort  courts,  car  on  ne  pourrait 
supporter  longtemps  cet  afireux  spectacle,  dont  les  ballets  mômes, 
parfaitement  analogues  au  genre,  ne  sont  que  des  jeux  atroces... 
C'est  surtout  au  troisième  acte,  appelé  l'acte  du  feslin,  qu'est  le 
comble  de  l'horreur,  par  la  perfidie  de  ces  femmes  dansant  avec 
leurs  maris,  les  caressant,  les  agaçant,  lorsqu'elles  ont  décidé, 
dès  le  second  acte,  de  les  massacrer  durant  leurs  cmbrasseraents 

secrets Le   jugement  déjà    annoncé  sur    la    musique    s'est 

confirmé.  On  y  pourrait  ajouter  que  l'ouverture  ne  répond  nulle- 
ment au  sublime  d'horreur  qu'elle  devrait  rendre.   » 

Les  réclamations  sincères  des  esprits  délicats  et  les  protestations 
affectées  du  parti  picciuniste  contre  (l'horreur  de  ce  sanglant 
spectacle  ne  contribuèrent  pas  peu  à  en  assurer  le  succès,  tant 
l'auditoire  le  plus  raffiné,  le  public  féminin  surtout,  éprouva  une 
acre  jouissance  à  savourer  les  émotions  violentes  que  lui  causait 
cet  étalage  de  forfaits  monstrueux.  Aussi  les  représentations  sui- 
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vantes  furent-elles  suivies  avec  fureur  et  le  succès  s'affirma-t-il  rapi- 
dement :  au  bout  de  trois  semaines,  il  était  pleinement  assuré. 
C'est  alors  que  du  Roullet  fit  insérer  la  lettre  suivante  au  Journal 
de  Paris  (lo  mai),  qui  était  à  la  dévotion  du  parti  giuckiste. 

A  Vienne,  ce  26  avril  d78i, 
Je  vous  prie,  mon  ami,  de  faire  imprimer  dans  le  Journal  de  Paris, 
la  déclaration  que  je  dois  faire,  et  que  je  fais  ici,  que  la  musique  des 
Danaïdes  est  entièrement  de  M.  Salieui,  et  que  je  n'y  ai  eu  d'autre  part 
que  celle  des  conseils  qu'il  a  bien  voulu  prendre  de  moi,  ot  que  mon 
estime  pour  lui  et   mon  peu  d'expérience  m'ont  inspiré  de  lui   donner. 

Chevalier  Gluck. 

Bien  qu'elle  ne  fût  pas  tout  à  fait  inattendue,  cette  révélation 
produisit  une  vive  émotion.  Le  courrier  ne  mettait  pas  vingt  jours 
pour  venir  de  Vienne,  et  du  reste  la  date  du  26,  qui  était  celle 
de  la  première  représentation,  prouvait  bien  que  du  Roullet  avait 
cette  lettre  en  poche  depuis  longtemps  et  n'attendait  que  le  mo- 
ment favorable  pour  la  produire.  Gluck  avouait  donc  qu'il  avait 
étrangement  abusé  le  Comité  pour  faire  agréer,  à  un  prix  assez 
élevé,  l'œuvre  de  son  élève.  Il  est  bien  évident,  en  effet,  que  si  le 
Comité  avait  réduit  de  8,000  livres  la  somme  demandée  quand  il 
avait  appris  que  Gluck  n'avait  composé  que  deux  actes  sur  trois, 
il  aurait  donné  au  plus  S  ou  6,000  livres  (au  lieu  de  12,000)  s'il 
avait  su  que  la  partition  était  en  entier  de  Salieri,  ou  bien  qu'il  aurait 
même  refusé  l'opéra.  Cette  manœuvre  peu  scrupuleuse  ne  jetait 
pas  un  moindre  discrédit  sur  l'élève  que  sur  le  maître.  Non-seu- 
lement Salieri  s'était  prêté  à  cette  supercherie,  mais  il  avait  signé 
une  pièce  officielle  en  qualité  de  représentant  de  Gluck;  il  témoi- 
gnait par  cette  seule  formule  que  la  musique  des  deux  premiers 
actes  était  bien  de  son  maître.  Cette  lettre  ne  fut,  sans  doute  aucun, 
publiée  qu'avec  l'agrément  de  Salieri,  mais  lui-même  comprit  quel 
mauvais  effet  elle  produisait  et  combien,  en  rehaussant  son  mérite 
de  musicien,  elle  faisait  de  tort  à  son  caractère.  Il  adressa  donc 
le  surlendemain,  aux  rédacteurs  du  journal,  une  épître  extrême- 
ment embrouillée,  où  il  fait  grand  étalage  de  sentiment,  de  recon- 
naissance envers  son  bienfaiteur,  mais  qui  n'explique  rien  et 
n'excuse  pas  sa  duplicité. 

La  déclaration  de  M.  le  chevalier  Gluck,  que  je  viens  de  lire  dans 
votre  journal,  est  une  nouvelle  faveur  que  je  reçois  de  ce  grand  homme, 
dont  l'amitié  veut  faire  rejaillir  sur  moi  un  rayon  de  sa  gloire. 

n  est  vrai  que  j'ai  écrit  seul  la  musique  de  l'opéra  des  Danaïdes, 
mais  je  l'ai  écrite  entièrement  sous  sa  direction,  conduit  par  ses  lumières 
et  éclairé  par  son  génie. 

Le  mérite  des  idées  musicales  est  trop  commun  et  trop  peu  de  chose 
par  lui-même,  pour  qu'on  ait  lieu  d'en  tirer  vanité.  C'est  l'emploi  qu'on 
en  fait,  c'est  leur  application  aux  paroles,  c'est  leur  marche  dramatique 
qui  en  constitue  tout  le  prix  et  leur  donne  un  mérite  réel;  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  à  cet  égard  dans  l'opéra  des  Dandides,  je  le  dois  à 
l'auteur  A'Iphigénie . 

J'aurais  donc  manqué  à  la  vérité  et  à  la  reconnaissance,  si  je  n'avais 
pas  profité  de  l'honneur  qu'il  a  bien  voulu  me  faire,  en  me  permettant 
d'associer  son  nom  au  mien  à  la  tête  de  cet  ouvrage. 

Je  vous  prie,  Messieurs,  de  me  faire  le  plaisir  d'insérer  cette  décla- 
ration dans  un  de  vos  prochains  numéros,  vous  m'obligerez  infiniment. 
J'ai  l'honneur,  etc.,  etc. 

Antoine  Salieri. 

Ce  billet,  trop  habilement  tourné  pour  être  de  Salieri,  dut  être 
rédigé  par  son  compère,  le  bailli  du  Roullet.  Ni  l'un  ni  l'autre 
ne  comptait,  sans  doute,  donner  le  change  à  l'opinion  publique, 
mais  on  ne  pouvait  rester  sous  le  coup  de  l'impression  produite 
par  la  lettre  de  Gluck,  et  il  fallait  y  répondre  n'importe  comment, 
ne  dût-on  tromper  que  les  naïfs  et  les  indifférents.  On  s'est 
ingénié  depuis  lors  à  trouver  des  excuses  au  retard  que  du  Roullet 
avait  mis  à  publier  la  lettre  de  Gluck,  et  Fétis  assure  que  ce  fut 
une  clause  exigée  par  l'éditeur  de  musique  Deslauriers.  «  J'ai  vu 
dit-il,  l'acte  de  vente  où  l'éditeur  s'engageait  à  payer  douze  cents 
livres,  à  la  condition  que  le  nom  de  Gluck  resterait  sur  l'affiche 
jusqu'à  la  treizième  représentation;  ce  ne  fut  que  le  matin  même 
de  cette  représentation  que  parut  dans  les  journaux  de  Paris  une 
lettre  où  Gluck  déclarait  que  Salieri  était  l'unique  auteur  de  la 
musique  des  Dana:ides.  »  Tous  les  écrivains,  M.  Desnoireterres 
en  dernier  lieu,  ont  assuré,  à  la  suite  de  Fétis,  que  la  lettre  de 
Gluck  ne  parut  qu'après  la  douzième  représentation.  C'est  une 
erreur  :  un  simple  rapprochement  de  dates  va  le  prouver  et  mettre 


à  néant  l'excuse  présentée  par  Fétis    et  toutes  autres  qu'on  pour- 
rait imaginer. 

La  lettre  révélatrice  fut  insérée  dans  le  Journal  de  Paris  du 
16  mai.  Or,  à  cette  date,  les  Danaides  ne  comptaient  encore  que 
six  repi'ésentations,  celles  des  26  et  30  avril,  4,  7,  11  et  14  mai; 
la  douzième  n'arriva  qu'en  juillet.  Nul  doute  que  si  la  clause  que 
Fétis  prétend  avoir  vue  eût  existé,  Salieri  aurait  attendu  jusque-là 
pour  divulguer  la  vérité.  Le  motif  réel  du  retard  apporté  à  la 
publication  de  la  lettre  de  Gluck  est  que  Salieri  \oulut  attendre 
d'avoir  palpé  les  12,000  livres  qu'il  devait,  d'après  son  traité, 
toucher  comme  7-eprésentant  de  Gluck  et  après  la  troisième  repré- 
sentation. Cette  représentation  eut  lieu  le  4  mai  ;  les  formalités  de 
paiement  et  de  décharge  demandèrent  quelques  jours,  puis  Salieri 
laissa  encore  s'écouler  quelque  temps  avant  de  jeter  bas  le  masque. 
Cette  explication  est  peu  honorable,  mais  c'est  la  seule  que  les 
faits  et  les  dates  ne  démentent  pas. 

Certains  écrivains,  comme  Grimm  et  Laharpe,  qui  rédigeaient 
les  articles  de  leur  correspondance  à  leur  convenance,  avaient, 
sans  flairer  aucun  piège,  attendu  jusque-là  pour  porter  un  juge- 
ment motivé  sur  le  nouvel  opéra,  et  le  grand  nom  de  Gluck  leur 
inspirait  bien  quelque  retenue.  Cette  déclaration  les  mit  à  l'aise, 
et  ils  traitèrent  de  la  belle  encre  ce  disciple  présomptueux  du 
maître  allemand  qui  osait  bien  se  poser  en  rival  de  Piccinni. 
Grimm  déclare  que  cet  opéra  «  est  encore  plus  ennuyeux  qu'atroce, 
que  c'est  moins  un  drame  lyrique  qu'une  pantomime  tragique 
avec  une  ou  deux  scènes  dans  chaque  acte  qui  en  expliquent, 
mais  qui  en  ralentissent  aussi  l'action  ;  »  puis  il  condamne  la 
musique  en  quelques  lignes  et  entonne,  comme  de  juste,  la  pé- 
riode finale  en  l'honneur  de  Piccinni.  »  Le  récitatif,  si  important 
dans  nos  drames  lyriques,  est  en  général  vague,  sans  accens,  et 
trop  souvent  coupé  par  des  traits  d'orchestre  qui  le  rendent  froid 
et  insignifiant.  Quelques  chœurs  et  les  airs  de  danse  sont  la  partie 
la  plus  estimable  de  l'ouvrage,  mais  ce  qui  laisse  trop  à  désirer, 
c'est  cette  vérité  d'expression,  cette  mélodie  pure  et  sensible  dont 
les  ouvrages  de  Piccinni,  et  surtout  la  Didon,  nous  ont  offert  de 
si  subîmes  modèles  que  sans  ce  mérite  aujourd'hui,  l'on  ne  doit 
plus  s'attendre  à  des  succès  durables  sur  notre  théâtre  lyrique.  » 
Le  jugement  de  Laharpe  est  d'une  sévérité  très-habile.  U  con- 
damne en  termes  indignés  le  poëme,  «  tableau  d'horreurs  dégoû- 
tantes et  incroyables,  amas  d'atrocités  froides  qui  soulève  le  cœur 
sans  l'émouvoir  un  moment  ni  de  pitié  ni  de  terreur  »  ;  puis  il 
plaisante  agréablement  sur  ce  sujet,  le  plus  absurde  de  tous  ceux 
qu'ait  fournis  la  Fable,  car  «  s'il  est  presque  impossible  dans  l'ordre 
physique  d'avoir  à  la  fois  cinquante  filles  nubiles  et  cinquante  ne- 
veux pour  gendres,  il  ne  l'est  pas  moins  dans  l'ordre  moral  que 
quarante-neuf  jeunes  épouses  égorgent  leurs  maris  lu  première 
nuit  de  leurs  noces.  »  Il  arrive  enfin  à  la  musique,  et  tout  en 
convenant,  par  affectation  d'impartialité,  que  «  les  premières 
représentations  ont  attiré  du  monde,  comme  en  attire  tout  ouvrage 
de  parti  ou  tout  opéra  où  il  y  a  du  spectacle,  »  il  fait  une  retraite 
très-habile  en  décochant  au  malheureux  musicien  un  trait  acéré  : 
«  A  l'égard  la  musique,  il  est  arrivé  ce  que  j'avais  prédit.  On  a 
bravement  mis  sur  l'affiche  :  par  MU.  Gluck  et  Salieri;  mais 
quand  on  a  vu  que  malgré  tous  les  efforts  de  la  cabale,  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  faire  réussir  un  récitatif  aigre,  monotone  et 
criard,  un  opéra  dénué  de  chant,  si  l'on  excepte  quelques  airs 
de  ballet,  et  dénué  d'effet  musical,  si  l'on  excepte  un  chœur  du 
second  acte,  le  serment  des  Danaïdes,  alors  est  venue  de  Vienne 
au  Journal  de  Paris  une  lettre  de  Gluck,  qui  déclare  que  cet  opéra 
est  tout  entier  de  Salieri  et  qu'il  lui  en  laisse  toute  la  gloire.  » 

Les  Danaïdes  avaient  été  jouées  le  26  avril  :  le  lendemain  le 
Mariage  de  Figaro  forçait  les  portes  de  la  Comédie-Française  mal- 
gré les  défenses  premières  du  roi  et  y  obtenait  un  succès  étour- 
dissant (1).  Le  dramaturge  et  le  musicien,  qui  devaient  plus  tard 


(1)  ce  M.  de  Suffren,  ayant  paru,  a  été  applaudi  avec  les  mêmes  trans- 
ports que  hier  à  l'Opéra,  disent  les  Mémoires  .  secrets,  mais  ce  qui  a 
beaucoup  diminué  le  mérite  de  cet  enthousiasme  et  indigné  les  vrais 
patriotes,  c'a  a  été  de  voir  la  dame  Dugazon,  qui,  rélablie  de  sa  honteuse 
maladie,  ne  s'étoit  pas  encore  montrée  au  spectacle,  occasionner  les 
mêmes  transports  que  le  héros.  » 


DE  PARIS. 


se  lier  d'amilic  et  tenter  une  réforme  audacieuse  dans  l'opéra 
français,  étaient  alors  absolument  étrangers  l'un  à  l'autre,  mais 
un  sinj^ulier  jeu  du  hasard,  en  rapprochant  ainsi  leurs  ouvrages, 
fit  qu'ils  furent,  dès  avant  de  se  connaître,  exposés  ensemble  à  la 
raillerie  et  accouplés  dans  un  quatrain  satirique  : 

Que  penses-tu,  dis-le-moi  sans  mystère. 
Des  nouveautés  qu'aujourd'luii  chez  Molière 
Et  chez  Qiiinault,  on  court  avec  fureur? 
—  L'une  fait  honte  et  l'autre  fait  horreur. 


Adolphe  Jullien. 


(La  suite  prochainement. 


tlODVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQDES 


^*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  dimanche,  ta  Juive  ;  lundi  et  vendredi,  la  Favorite  et 
la  Source  (les  deux  premiers  tableaux)  ;  mercredi,  relâche. 

A  rOpéra-Comique  :  Joconde,  te  Caid,  IJaijdée,  les  i\oees  de  Jeannette, 
Carmen. 

^*if  La  marche  du  répertoire  de  l'Opéra  est  rendue  singulièrement 
difficile  par  la  fréquence  et  la  persistance  des  grippes  et  rhumes  qui 
s'abattent  à  l'iraproviste  sur  les  chanteurs.  M.  Halanzier  a  toutes  les 
peines  du  monde  à  faire  face  à  ces  indispositions  subites  et  encore  n'y 
parvient-il  pas  toujours.  C'est  ainsi  que  la  représentation  de  Guillaume 
Tell,  annoncée  pour  dimanche  et  à  laquelle  la  presse  devait  être  con- 
voquée, a  été  entravée  par  un  mal  de  gorge  de  M.  Salomon  :  on  a  dii 
donner  ta  Juive.  Mercredi  enfin,  il  s'est  produit  un  fait  des  plus  sin- 
guliers et  probablement  sans  précédent  dans  les  annales  de  l'Opéra.  Par 
une  fatalité  inouïe,  les  six  premiers  ténors  de  la  troupe  se  sont  trou- 
vés malades  en  même  temps,  qui  d'une  bronchite,  qui  d'une  grippe,  qui 
d'une  fluxion  de  poitrine  :  iorce  fut  de  faire  relâche  par  suite,  comme 
disait  l'affiche,  de  l'indisposition  de  MM.  Villaret,  Salomon,  Sylva,  Bos- 
quin,  Achard  et  Vergnet.  M.  Bosquin  s'est  trouvé  le  premier  rétabli  ; 
ce  qui  a  permis  de  donner  vendredi  la  Favorite,  qui  est  aussi  annon- 
cée pour  ce  soir.  La  représentation  de  Guillaume  Tell,  avec  M.  Villaret 
dans  le  rôle  d'Arnold,  doit  avoir  lieu  demain  lundi  ;  et  enfin  l'affiche 
promet  la  reprise  à'Hamlet  et  la  rentrée  de  Mme  Carvalho  dans  Ophélie 
pour  le  milieu  du  mois. 

it,*:t:  L'Opéra-Comique  a  donné,  mercredi,  la  première  représentation 
de  Carmen  :  on  en  trouvera  plus  haut  le  compte  rendu.  —  Le  samedi 
précédent,  avait  eu  lieu  à  ce  théâtre,  avec  le  programme  annoncé,  la 
soirée  d'adieu  de  Mme  Carvalho.  Cette  représentation  avait  attiré  une 
affluence  considérable,  qui  s'expliquait  à  la  fois  par  le  renom  de  l'ar- 
tiste et  par  l'intérêt  qu'il  y  avait  à  la  réentendre  une  dernière  fois  dans 
les  pages  les  plus  remarquables  des  trois  meilleurs  rôles  qu'elle 
ait  chantés  à  la  salle  Favart.  Elle  a  recueilli  force  bravos  et  bou- 
quets dans  le  deuxième  acte  de  Roméo  et  dans  les  fragments  de 
Mireille,  dont  elle  a  dû  redire,  avec  M.  Duohesne,  la  chanson  de  MagaH  ; 
mais  c'est  dans  le  Pré  aux  elercs  qu'elle  a  obtenu,  par  ordre,  le  plus  beau 
succès.  Après  qu'elle  eut  chanté  le  grand  air  du  deuxième  acte,  M.  Du 
Locle  lui  tendit  de  sa  loge  un  magnifique  bouquet  de  lilas  blancs,  et 
au  même  instant,  tous  les  artistes  de  la  troupe,  revêtus  des  costu- 
mes de  leurs  rôles  préférés,  entraient  inopinément  en  scène,  ayant  à 
leur  tête  M.  Ponchard  -  Comminges,  qui  offrait  en  leur  nom  une 
couronne  à  Mme  Carvalho,  la  priant  de  l'accepter  «.  comme  un  faible 
gage  de  leur  vive  admiration,  en  souvenir  de  son  glorieux  passage  à 
l'Opéra-Comique.  »  Après  cet  épisode  obligé  de  toute  les  soirées  d'a- 
dieu, la  représentation  reprit  son  cours  et  se  termina  sur  l'évanouisse- 
ment d'Isabelle  entre  le  tendre  Mergy  et  le  farouche  Comminges. 

:^*^  Le  Théâtre- Ventadour  a  trouvé  un  locataire.  M.  Ogareff,  directeur 
d'une  troupe  russe,  la  fera  débuter  le  IS  courant  sur  cette  scène,  dans 
un  drame  russe  mêlé  de  chant,  intitulé  :  Un  Mariage  russe  au  seizièmu 
siècle.  Espérons  que  des  traductions  françaises  seront  distribuées  chaque 
soir  aux  spectateurs. 

^*:^  Le  Chemin  des  amoureux  devait  succéder,  sur  la  scène  des  Bouffes- 
Parisiens,  à  la  Princesse  de  Trébizonde,  et  la  lecture  en  a  été  faite  mardi 
aux  artistes  ;  mais  cette  première  épreuve  a  démontré  aux  auteurs 
qu'il  faudrait  apporter  à  leur  pièce  des  modifications  telles,  qu'elle  ne 
pourrait  être  prête  même  pour  le  mois  d'avril.  MM.  Albert  Millaud  et 
Gaston  Serpette  ont  donc  retiré  d'eux-mêmes  leur  opérette,  qu'ils  se  réser- 
vent de  refaire  entièrement  pour  une  autre  époque.  Du  reste,  les  douze 
premières  représentations  de  la  Princesse  ont  produit  43,237  francs,  et  il 
est  à  présumer  qu'avec  de  pareils  chiffres,  cet  opéra  bouffe  ne  quittera 
pas  de  sitôt  l'affiche.  Au  même  théâtre,  une  jeune  chanteuse  américaine, 
Mlle  Eva  Bridge,  a  débuté  l'autre  soir  dans  la  Romance  de  la  Rose,  qui 
accompagne  toujours  la  grande  pièce  d'Offenbach. 

**»  L'opéra  d'Halévy,  Guido  et  Ginevra,  a  été  représenté  la  semaine 
passée  à  Bordeaux  et  très-bien  accueilli  par  les  amateurs  de  cette  ville, 
qui  ont  eu  dernièrement  le  grand  avantage  sur  ceux   de  Paris  de  pou- 


voir entendre  Oberon.  Le  meilleur  interprète  est  le  ténor  Vitaux,  qui 
joue  Guido  ;  l'orchestre  a  biim  marché  et  la  direction  a  fait  des  frais 
de  mise  en  ^^cène  qui  tourneront  sans  doute  à  son  profit. 

^*^  Dinorah  vient  d'être  ri;|iié,seutéo  sur  le  théâtre  italien  de  N'ice. 
Les  interprètes  d'HoiU  et  de  Dinorah,  M.  liergamaschi  et  Mlle  llenzi, 
sont  suffisants,  mais  M.  Gnone,  qui  joue  Corentin,  et  Mlle  Kronneberg, 
qui  figure  un  pâtre,  ont  contribué  pour  h^ur  bonne  part  au  succès, 
ainsi  quf  l'orchestre,  qui  a  très-bien  ex(;culé  l'ouverture. 


CONCERTS  ET  ADDITIONS  MUSICALES. 


***  Le  programme  do  dimanche  dernier  au  Conservatoire  était  le 
méuie  que  huit  jours  aupai'avant,  à  cela  près  que  M.  Davidoff,  prenant 
avis  des  préférences  marquées  par  le  public  au  précédent  concert,  avait 
remplacé  son  propre  concerto  par  un  air  de  Bach.  Ce  simple  change- 
ment a  suffi  pour  rallier  les  suffrages  de  tout  l'auditoire,  qui  a  décerné 
de  chaleureux  bravos  au  virtuose.  11  a  joué  ce  morceau  avec  une  ex- 
pression délicate,  mais  en  amoindrissant  un  peu  trop  le  son  de  l'instru- 
ment et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en  usant  trop  des  porlamenti 
pour  gagner  les  suffrages  d'auditeurs  toujours  faciles  à  charmer  par  ces 
mièvreries  de  style,  qui  ne  conviennent  à  aucune  œuvre  sérieuse,  et 
moins  qu'à  toute  autre  à  colles  de  Bach. 

***  M.  Pasdeloup  a  lait  réentendre  dimanche  dernier  la  grande  sympho- 
nie descriptive  de  Ratf,  Dans  la  forêt,  qu'il  avait  déjà  exécutée  à  la  fin 
de  1873  et  dont  il  rejoua  le  morceau  final  huit  jours  après,  pour  le  faire 
mieux  goûter  de  son  auditoire  habituel,  qui  avait  légèrement  murmuré  en 
l'entendant  une  première  fois.  Nous  n'avonspas  à  répéter  le  jugement  porté 
ici-même  sur  cette  œuvre,  lors  des  précédentes  auditions  (voir  les  numé- 
ros des  2  et  23  novembre  1873)  ;  nous  dirons  seulement  que  cette  sym- 
phonie paraît  avoir  décidément  pris  rang  dans  le  répertoire  des  concerts 
populaires,  de  l'aveu  même  du  public  et  non  plus  seulement  par  la  vo- 
lonté du  chef  d'orchestre.  Il  n'y  avait  à  noter  dans  le  reste  du  programme 
(air  de  ballet  de  Dardanus,  septuor  de  Beethoven  en  entier  et  Carnaval 
complet,  de  M.  Guiraud)  que  l'air  de  l'oratorio  de  Samson,  de  Handel,  the 
Briyht  Seraphim  {le  Brillant  Séraphin).  Ce  beau  morceau  a  valu  un  succès 
mérité  à  Mme  Carlotta  Patti,  ainsi  qu'à  M.  Teste  qui,  depuis  les  auditions 
régulières  du  Messie,  est  devenu  le  trompettiste  attitré  des  oratorios  de 
Handel . 

:^\  Programme  du  cinquième  concert  populaire  (3^  série)  qui  a  lieu 
aujourd'hui,  à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pas- 
deloup :  1°  Struensée,  tragédie  de  Michaël  Béer  :  ouverture,  l'auberi^e  de 
village,  le  rêve  de  Struensée,  marche  funèbre,  la  bénédiction,  dernier 
moment  (Meyerbeer);  —  2"  Canzonetta,  par  tous  les  instruments  à  cordes 
(Mendelssohn)  ; —  3°  Symphonie  pastorale  (Beethoven)  ; —  i"  Rêverie,  pour 
violoncelle,  exécutée  par  M.  Loys  (Em.  Dunkler)  ; —  5"  Ouverture  û'Ew- 
ryanthe  (Weber). 

.^*^  L'Association  artistique  a  clos  dimanche,  au  Théâtre  du  Châtelet, 
la  deuxième  série  de  ses  concerts  ordinaires.  La  Symphonie  romaine,  de 
Mendelssohn;  une  sérénade  de  M.  Gouvy,  les  Scènes  dramatiques,  de 
M.  Massenet,  dont  on  avait  retranché  la  Ronde  de  nuit;  la  Polonaise  en 
fa,  de  Beethoven,  enfin  l'ouverture  de  Guillaume  Tell,  brillamment  en- 
levée par  l'orchestre  :  tel  était  le  programme  un  peu  chargé  de  cette 
dernière  séance.  En  outre,  Mlle  Laure  Bedel,  une  des  plus  brillantes 
élèves  de  M.  Le  Couppey,  a  joué  le  concerto  en  ut  majeur  de  Mozart  avec 
netteté,  simplicité  et  un  juste  sentiment  des  nuances  ;  les  effets  de  finesse 
ont  été  surtout  rendus  par  elle  d'une  façon  très-heureuse.  On  a  beau- 
coup applaudi,  —  et  en  toute  justice. 

^*^  Le  concert  du  Châtelet  fait  relâche  aujourd'hui  pour  préparer  son 
concert  avec  chœurs  qui  aura  lieu  dimanche  prochain,  et  qui  contien- 
dra :  1°  la  Symphonie  avec  chœurs  (Beethoven)  ;  2»  la  Tempête,  grande 
fantaisie  sur  le  drame  de  Shakespeare,  pour  piano,  orchestre  et  chœurs 
(H.  Berlioz). 

^*;j:  Le  programme  du  dernier  concert  Danbé  contenait,  outre  la 
Çallirhoé  de  Destouches,  morceau  de  résistance  de  la  soirée,  deux  nou- 
veautés :  une  berceuse  inédite  de  Lefébure-Wély,  où  nous  retrouvons 
les  qualités  de  facture  bien  connues  de  cet  auteur,  et  des  fragments 
symphoniques,  de  M.  Georges  Valencin,  qui  n'ont  de  symphonique  que 
le  nom.  Un  menuet  en  sol,  dans  cette  petite  suite,  a  obtenu  les  hon- 
neurs du  bis.  Les  variations  du  septuor  de  Beethoven,  avec  MM.  Tur- 
ban, Lalande  et  Garrigue  comme  solistes,  et  le  larghetto  du  quintette 
de  Mozart  joué  par  M.  Turban,  complétaient  la  première  partie  du 
concert.  La  deuxième  partie  consistait  dans  la  représentation  du  1"  acte 
de  Çallirhoé  de  Destouches,  sauf  la  scène  iv,  entre  CaUirhoé  et  Agénor, 
qu'on  avait  dû  retrancher  pour  n'avoir  pas  à  chercher  de  ténor. 
L'annonce  de  cette  audition  avait  excité  la  curiosité  du  public 
et  des  artistes;  malheureusement  cette  restitution  d'une  œuvre  inté- 
ressante, quoique  d'une  facture  bien  archaïque,  n'a  pas  eu  lieu  dans 
les  conditions  les  plus  favorables.  Le  manque  de  répétitions  se  faisait  trop 
sentir,  et  les  artistes  chargés  des  rôles  n'ont  pas  su,  faute  sans  doute 
d'études  suffisantes,  faire  ressortir  les  passages  mélodiques,  dont  quel- 
ques-uns sont  pleins  de  charme ,  en  sorte  que  l'acte  entier  a  fait  l'effet 
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d'un  immense  et  monotone  récitatif.  Nous  avons  cependant  distingué, 
le  chœur  d'entrée,  avec  accompagnement  de  musette,  et  un  air  de  Cal- 
lirlioé  en  sol  mineur.  Le  plus  souvent,  il  est  vrai,  les  phrases  mélodi- 
ques sont  commencées  et  ne  s'achèvent  pas  :  l'haleine  du  musicien  est 
un  peu  courte.  En  revanche,  les  récits  sont  fort  beaux  et  contiennent 
des  accents  dramatiques  et  élevés  ;  sous  ce  rapport,  Destouches  peut  har- 
diment être  comparé  aux  premiers  maîtres  de  son  temps.—  Cette  curieuse 
reprise  est  due  à  M.  P.  Lacome,  qui  a  rétabli,  à  l'aide  des  indications  du 
manuscrit  original  et  d'une  façon  suffisamment  discrète,  l'orchestre  du 
temps.  Si  peu  qu'il  ait  mis  du  sien,  M.  Lacome  a  pris  là  une  peine  inutile, 
car  la  partition  d'orchestre  originale  (et  non  pas  simplement  le  conducteur, 
comme  l'ont  dit  tous  les  journaux)  a  été  gravée  par  Ballard  en  1712,  et 
elle  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale.  II  suffisait  de  réaliser  la  basse 
chiffrée  ou,  mieux  encore,  de  la  prendre  toute  réalisée  dans  la  parti- 
tion conforme  à  la  reprise  de  iliS,  faite  du  \ivant  du  musicien.  Nous 
aurions  eu  ainsi  l'orchestration  textuelle  de  Destouches  ou,  pour  mieux 
dire,  celle  de  Lalande,  car  l'auteur  d'/ssc,  qui  connaissait  les  lacunes 
de  son  éducation  musicale,  confiait  souvent  à  son  collaborateur  des 
EIcments  le  soin  de  revoir  et  de  corriger  ses  parties  d'orchestre. 
Callirhoé,  dont  le  sujet,  avait  été  tiré  par  Roy  des  Achdiques  de  Pau- 
sanias,  fut  donnée  à  l'Académie  de  musique,  le  27  décembre  1712. 
Mlle  Jùurnet  jouait  Callirhoé  ,  Mlle  Pestel,  la  reine  de  Calydon  ;  Thé- 
venard,  Corésus  ;  Cocliereau,  Agénor  ;  Mlle  Hensé,  une  Bergère; 
Mlles  Jlignier  et  Poussin,  Astrée  et  la  Victoire  dans  le  prologue.  Plusieurs 
reprises  de  cet  opéra  furent  faites  d'abord  en  mars  1713,  avec  des  rema- 
niements, surtout  au  cinquième  acte,  puis  en  1732,  en  ')7i3,  et  enfin 
en  1773,  avec  des  retouches  de  Dauvergne  sur  la  musique.  L'air  de  la 
Musette,  de  Callirhoé,  a  joui  en  son  temps  d'une  grande  vogue  et  a 
inspiré  contre  Roy  et  Destouches  une  épignûiime  assez  piquante,  mais 
trop  connue  pour  être  citée  à  nouveau  :  elle  se  trouve  dans  tous  les 
recueils. 

^*jf  M.  Danbé  cesse  ses  concerts  de  la  salle  Taitbout  pour  donner  de 
grandes  exécutions  au  Théâtre-Ventadour.  La  première  aura  lieu  le 
mardi  30  mars,  à  8  h.  1/3  du  soir,  et  sera  consacrée  à  la  première 
audition  de  la  Forêt,  poème  lyrique  en  trois  parties,  avec  soli,  choeurs 
et  orchestre,  par  Mme  de  Grandval. 

^*^  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dimanche  dernier,  trois  auditions 
de  la  Fêle  d'Alexandre,  de  Hândel,  et  d'Eve,  de  J.  Massenet,  auront 
lieu  au  cirque  des  Champs-Elysées,  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Lamou- 
reux  .  Elles  sont  fixées  au  jeudi  18,  mardi  23  et  samedi  27  mars,  à 
8  heures  et  demie  du  soir.  Dans  l'œuvre  de  M.  Massenet,  c'est 
Mme  Brunet-Lafleur  qui  chantera  le  rôle  d'Eve,  et  M.  Prunet,  celui 
du  récitant;  Adam  sera  M.  Lassalle  ou  M.  Bouhy. 

,s**  Le  concert  d'adieu  donné  par  Mme  Essipoff  et  M.  Davidoff  avait 
attiré  à  la  salle  Erard,  comme  les  précédents,  un  nombreux  public. 
Nous  avons  assez  dit  ce  que  sont  ces  deux  remarquables  virtuoses  pour 
ne  pas  revenir  sur  l'appréciation  de  leur  talent.  Mme  Essipoff  a  obtenu 
un  grand  succès  avec  le  concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn,  et 
surtout  avec  la  ballade  en  fi  mineur  de  Chopin,  une  valse  et  une  taren- 
telle du  même  maître,  l'Oiseau  prophète  de  Schumann  et  la  Fantaisie 
hongroise  de  Liszt.  M.  Davidoff  a  joué,  avec  le  talent  fin  et  plein  de 
sentiment  que  nous  avons  analysé,  une  fantaisie  de  Servais,  une  romance 
de  Mendelssohn,  et  un  morceau  de  bravoure  intitulé  le  Papillon.  Mais 
le  public  a  surtout  applaudi  les  variations  de  Mendelssohn  pour  piano  et 
violoncelle,  jouées  par  les  deux  virtuoses.  L'orchestre  qui  a  accompagné 
le  concerto  comme  la  FatUaisie  hongroise,  était  feous  la  direction  de 
M.  Ed.  Colonne  et  s'est  bien  comporté. 

,f*^  Quelques  jours  avant  de  se  faire  entendre  au  concert  du  Châtelet, 
Mlle  Laure  Bedel  a  donné  salle  Pleyel  une  séance  de  musique  de 
chambre,  avec  le  concours  de  MAL  Léon  Reynier,  Jacquard  et  Henri 
Fissot.  Elle  a  joué  un  trio  de  Beethoven  en  excellente  musicienne,  avec 
une  chaleur  et  une  précision  remarquables.  Nous  en  disons  autant 
pour  la  sonate  de  Rubinstein  avec  violoncelle.  Tous  nos  compliments 
à  M.  Léon  Reynier,  qui  a  tenu  en  maître  sa  partie  dans  le  trio  de  Bee- 
thoven, et  qui  a  joué  avec  beaucoup  de  verve  et  de  talent  une  fort  belle 
suite  pour  violon  de  Vieuxtemps.  A  la  même  séance,  Mme  Brunet-La- 
fleur s'est  fait  applaudir  dans  un  air  du  Messie  et  dans  celui  de  Rinaldo  : 
Lascia  ch'io  pianga. 

..*.:,  Mme  Pauline  Boutin  a  donné  lundi  un  grand  concert  à  la  salle 
Herz.  Cette  charmante  cantatrice,  qui  est  aussi  habile  professeur,  a 
fait  valoir  sa  jolie  voix  et  sa  bonne  méthode  dans  les  grands  airs  de 
Freijschiilz  et  à'Ernam,  ainsi  que  dans  le  duo  de  Mireille,  qu'elle  a 
chanté  avec  M.  Jules  Lefort.  La  Sérénade  de  Braga,  dans  laquelle  le 
violon  de  M.  Garcin  lui  donnait  la  réplique,  a  valu  un  succès  de  bon 
aloi  à  ces  deux  artistes. 

,j:*.i:  Samedi  dernier,  27  février,  intéressante  séance  donnée  par 
M.  TÎiurner  pour  l'audition  de  ses  élèves,  qui  ont  interprété  Beethoven, 
Mozart,  Chopin,  Thalberg,  etc.,  avec  un  style  irréprochable  et  parfois 
digue  d'éloges.  Un  concert  a  suivi  la  séance,  dans  lequel  Mlle  Monrose, 
MM.  Bosquin,  Norblin  et  Thurner  se  sont  fait  applaudir  :  un  Allegro  de 
concert  inédit  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  dû  h  la  plume  du 
professeur-compositeur,  n'a  pas  été  le  moindre  attrait  de  cette  matinée. 
^*,.  Le  concert  donné  dimanche  dernier  à  la  Sorbonno  au  profit  de 
l'œuvre  des  Crèches  a  mis  de  nouveau  en  évidence  le  talent  de  M.  Worm- 
ser  sur  le  piano,  comme  celui  de  Mlle  C.  Dreyfus  sur  l'orgue,  la  juste 


diction  de  Mme  Richault  et  la  gaieté  communicative  du  jeune  chanteur 
comique  Des  Roseaux:  à  chacun  son  contingent  de  bravos. 

„;*,(;  Mme  Nilsson-,  qui  commence  par  la  Normandie  sa  tournée 
artistique  organisée  par  Ullnian,  vient  de  donner  à  Rouen,  au  théâtre 
des  Arts,  un  grand  concert  dans  lequel  elle  a  remporté  le  plus  vif  suc- 
cès. Elle  n'a  pas  chanté  moins  de  cinq  morceaux  :  le  grand  air  de  la 
Traviata,  celui  de  Lucia,  accompagné  sur  la  flûte  par  M.  de  Vroye, 
VAoe  Maria  de  Gounod  et  deux  jolies  mélodies  suédoises  pour  terminer 
la  soirée.  —  Dans  ce  concert,  comme  dans  celui  donné  peu  après  à 
Nantes,  le  succès  de  la  diva  n'a  éclipsé  en  rien  le  beau  talent  des  trois 
instrumentistes  en  renom  qui  l'accompagnent,  Sivori,  Servais  et  Alfred 
Jaëll  :  celui-ci  notamment  a  fait  applaudir  sa  vigueur  et  son  agilité  dans 
deux  morceaux  de  sa  façon  et  très-diff'érents  de  caractère  :  le  Carillon 
et  la  Mélodie  anglaise. 

sg*^  Le  concert  annuel  de  bienfaisance  des  consuls,  donné  dimanche 
à  Rouen,  sous  la  présidence  de  M.  Paumier,  a  valu  une  grosse  recette 
pour  les  pauvres  et  de  nombreux  bravos,  à  l'orchestre,  au  pianiste 
Latouclie,  ainsi  qu'au  ténor  Leclère,  qui  a  dit  avec  expression  la 
Chanson  du  charbonnier,  d'Alfred  Dassier. 


NOUYEILES  DIVERSES 

,!:*,!;  L'Académie  des'  beaux-arts  a  procédé  hier  à  l'élection  d'un  mem- 
bre libre,  en  remplacement  de  M.  Jules  Pelletier.  La  commission  nommée 
pour  examiner  les  titres  des  huit  candidats  qui  s'étaient  présentés 
avait  porté  sur  sa  liste  MM.  Anatole  Gruyer,  Ravaisson,  Gustave  Chou- 
quet  et  Reiset.  A  ces  quatre  noms  l'Académie  avait  ajouté  ceux  de 
MM.  Emile  Perrin  et  Du  Sommerard.  Ainsi  que  la  commission  .semblait 
l'avoir  pré\u,  c'est  M.  Gruyer  qu'on  a  nommé  :  il  y  avait  41  votants, 
et  au  quatrième  tcur  de  scrutin,  il  a  obtenu  la  majorité  des  suffrages. 

^*,K  M.  Georges  Bizet,  auteur  des  Pêcheurs  de  pertes,  de  la  Jolie  Fille  de 
Perth,  de  Djamileh,  de  l'Arlésienne  et  enfin  de  Carmen,  a  éié  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  la  veille  de  la  représentation  de  cette 
dernière  pièce.  Mieux  aurait  valu  attendre  au  lendemain. 

,i;*:is  Mme  Judic,  tout  à  fait  remise  de  l'indisposition  qui  l'a  tenue 
longtemps  éloignée  de  la  scène,  vient  de  partir  pour  Saint-Pétersbourg, 
où  elle  doit  donner  quarante  représentations  sur  le  Théâtre-Bouffe, 
mais  elle  débutera  le  premier  soir  au  Théâtre-Micjiel.  Mme  Judic  jouera 
en  Russie  les  principaux  rôles  de  son  répertoire  :  la  Timbale,  Madame 
l'Archiduc,  la  Rosière  d'ici.  Mariée  depuis  midi.  Bagatelle,  la  Jolie  Parfu- 
meuse et  Pomme  d'api;  mais  son  intention  est,  en  outre,  de  chanter  deux 
rôles  qu'elle  n'a  jamais  pu,  malgré  son  désir,  aborder  sur  une  scène 
parisienne  et  qui  pourtant  la  serviraient  à  merveille.  Clairette  Angot  et 
Giroflé-Girofla. 

<f,*^  M.  Adolphe  de  Groot,  qui  conduisait  l'orchestre  du  théâtre  du 
Châtelet,  abandonne  ce  poste  pour  aller  diriger,  à  Monaco,  la  petite 
troupe  d'opéra  comique  que  M.  Bertrand,  le  directeur  des  Variétés,  y 
envoie  pour  deux  mois  environ. 

ij,%  M,  Thibaut,  ancien  chef  d'orchestre  des  Folies-Dramatiques,  rem- 
place M.  de  Groot  au  pupitre  du  Châtelet. 

„;*^  M.  L.-L.  Delahaye  annonce  une  seconde  soirée  qui  aura  lieu,  le 
mardi  23  mars,  dans  les  salons  Erard.  Cette  séance  sera  consacrée  à  la 
musique  de  chambre  classique. 

^\  Le  Théâtre-Ventadour  s'ouvrira  exceptionnellement  mardi  soir 
pour  un  grand  concert  avec  orchestre  et  chœurs,  au  profit  de  l'Union 
des  œuvres  ouvrières  catholiques  de  France.  M.  Délie  Sedie  et  Mme  Con- 
neau,  le  capitaine  Voyer  et  M.  Des  Roseaux,  l'orchestre  du  théâtre,  dirigé 
par  M.  Maton  et  la  Société  chorale  d'amateurs,  dirigée  par  M.  Franck, 
prêteront  leur  concours  à  cette  œuvre  de  bienfaisance. 

^'^^  M.  Albert  Sowinski  donnera  -vendredi  prochain  un  grand  concert 
à  la  salle  Herz,  dans  lequel  il  exécutera  différentes  compositions  de  lui- 
même  :  son  grand  concerto  en  sol  mineur,  de  nouvelles  polonaises,  etc. 
MM.  Taskin  et  Valdec,  Mlle  Marcus,  MM.  Michiels,  Lebouc,  Renard 
et  la  Société  chorale  «  le  Louvre,  »  dirigée  par  M.  Balsaire,  se 
feront  entendre  dans  ce  concert,  que  terminera  un  petit  opéra  comi- 
que, la  Bourse  ou  la  Vie,  paroles  de  M.  Galoppe  d'Onquaire,  musique 
de  M.  Thomé. 

,1,'*^.  M.  le  D"'  Mandl  commencera  son  cours  public  sur  l'Hygiène  de  la 
voix,  jeudi  prochain,  à  quatre  heures,  au  Conservatoire  de  musique. 

.^*^  La  partition  de  Carmen  est  annoncée  comme  devant  paraître  la 
semaine  prochaine  chez  l'éditeur  Choudens. 


ÉTRANGER 


^*^  Bruxelles. —  Cette  semaine  encore,  il  y  a  peu  de  chose  à  noter 
au  Théâtre  de  la  Monnaie.  M.  Dauphin,  le  nouveau  baryton,  a  chanté 
l'amiral  de  la  Perle  du  Brésil;  il  a  une  meilleure  voix  que  M.  Petit,  mais 
il  manque  d'autorité  et  n'a  pas  une  taille  avantageuse.  Mlle  Marion  est 
venue  de  Gand  pour  jouer  Valentine,  des  Huguenots;  on  a  applaudi  sa 
voix  solide,  mais  son   insuffisance    comme  actrice  est  par  trop    grande 
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l'I  enli'av(^ses  qualités  vocales,  llamlel  doit  i)a>.s('r  biciilûl,  avi'c,  Mllf  l'rii>la 
clans  0|ilirlie,  en  attendant  Mlle  N'ilsson  anmiiicée  iioui-  la  lin  du  mois; 
la  trunpe  d'opéra  comique  étudie  les  ouvrages  que  doit  veuii'  chanter 
M.  Léon  Ai'liard  ;  enfin,  la  reprise  solennelli^  de  la  Heine  de  Clnji)rc,  pour 
laquelle  la  municipalité  assure  se  nietU'c  en  Irais,  paraît  ne  devoir  plus 
beaucoup  tarder.  —  Le  sixième  et  dernier  cuiicerl  populaire  aura  lieu 
diinanche  prochain  avec  le  concours  de  M.  Camille  Saint-Saiin.-;,  qui  y 
exécutera  son  nouveau  concerto  pour  piano  avec  accompagnement  d'or- 
chestre et  quelques  pièces  do  sa  composition.  On  entendra  pour  la  pre- 
mière l'ois,  à  lîruxelles,  l'ouverture  du  Corsaire,  de  Bi^rlioz;  la  liillcrUclic- 
onvcrliire,  de  C.Stùr, etun  /j/i/)to»i;)/»,  de  Franz  Schubert;  en  outre,  l'oa- 
verlure  du  Rcloiir  au  pays,  de  F.  Mendelssohn,  et  enfin  la  transeription 
s\in])honique  des  lUaUres  chanteurs,  de  M.  Joseph  Dupont. 

^*,(.  Gand. —  Pour  son  premier  concert  de  la  saison,  donné  le  samedi 
27  février,  le  Conservatoire  royal  avait  organisé  un  programme  très  in- 
téressant :  ouverture  du  Freijschiilz,  chœur  de  M.  Gevaërt  sur  une  mé- 
ditation de  Lamartine,  avec  accompagnement  do  quatuor;  fragments 
A'Eunjanlhe  ;  le  finale  de  la  Vestale  ;  la  Symphonie  pastorale,  et  l'AUeluia 
du  Messie.  Une  seconde  audition  intégrale  de  ce  programme  a  du  avoir 
lieu  mardi  dernier. 

^**  Londres. —  La  symphonie  de  Jeanne  d'Arc,  d'Alfred  Holmes,  qui 
ne  dure  pas  moins  d'une  heure  et  demie,  a  obtenu  un  succès  soutenu 
au  dernier  concert  du  Cristal- Palace  et  a  valu  une  ovation  à  l'auteur  : 
"■)0  inslrumenlisles  et  chanteurs  prêtaient  leur  concours  à  ce  grand 
l'estival . 

^*^  Berlin.  —  L'Ombra  vient  d'être  accueillie  avec  une  faveur  marquée 
au  Théâtre  Impérial.  La' musique  de  M,,  de  Flotow  est  de  compte  à  demi 
dans  celle  réussite  avec  le  talent  de  M.  et  Mme  Artot-PadiUa,  qui  jouent 
les  rôles  de  Jeanne  et  du  docteur  Mirouet.  L'orchestre  a  bien  manœuvré 
sous  l'habile  direction  d'Arditi. 

^*,  Lisbonne.  —  Robert  le  Diable,  qui  n'avait  pas  été  représenté  depuis 
seize  ans  dans  cette  ville,  vient  d'être  joué  au  théâtre  de  San  Carlo  en 
présence  du  roi  et  de  sa  famille  :  grand  succès  pour  Mme  Marie  Sass 
dans  Alice  et  pour  M.  Merly  dans  Bertram.  —  Mme  Sass  est  réengagée 
à  ce  théâtre  pour  la  prochaine  saison  d'hiver. 


CONCERTS    ANNONCÉS. 


Lundi,  8  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Concert  donné  par  Mlle  et 
M.  BuonsoUazzi. 

Mardi,  9  mars,  à  8  heures,  théâtre  Ventadour.  —  Concert  avec  chœurs 
et  orchestre  au  profit  de  l'Union  des  œuvres  ouvrières  catho- 
liques de  France,  avec  le  concours  de  Mme  Conneau,  MM.  Délie 
Sedie,  Des  Roseaux,  Maton  et  le  capilaine  Voyer. 

Mardi,  9  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Troisième  séance  de  musique 
de  chambre  de  MM.  Taudou,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud,  avec 
le  concours  de  Mme  Massart.  —  Quatuor  n"  81  (Haydn),  sonate 
op.  G9  pour  piano  et  violoncelle  (Beethoven),  thème  et  varia- 
tions du  quatuor  posthume  (Schubert),  sonate  en  la  pour  piano 
et  violon  (Mozart). 

Jeudi,  11  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  avec  orchestre 
donné  par  Mlle  Hélène  Leybaque,  pianiste,  avec  le  concours  de 
^    Mme  Wanda  Conqueret. 

Vendredi,  12  mars,  salle  Taitbout.  —  Concert  au  profit  de  l'Orphelinat 
des  Saints-Anges  avec  le  concours  de  Mme  Carvalho,  MM.  Cop- 
pel,  Diemer,  Fischer,  Marsick,  Maton,  le  Quatuor  vocal  et  la 
société  chorale  d'amateurs  sous  la  direction  de  M.  Guillot  de 
Sainbris. 

Vendredi,  12  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  de  M.  Al- 
bert Sowinski,  pianiste-compositeur. 

Samedi,  13  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  avec  orchestre 
donné  par  M.  G.  Pfeiffer.  Audition  de  son  3'^  concerto  de  piano 
et  d'Agar,  scènes  lyriques  (Mme  Barthe-Banderali,  Mlle  Vidal, 
M.  Manoury). 

Samedi,  13  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de 
M.  Bosch,  guitariste. 

Dimanche,  14  mars,  à  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Malinée  musicale 
et  littéraire  de  M.  de  Chauvigné. 

Lundi,  IS  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Deuxième  concert  de  Mlle 
M.  Poitevin,  avec  le  concours  de  M.  Delaborde. 

Mardis  16  mars,  à  2  h.  1/2,  Cercle  artistique  et  littéraire  (Chaussée- 
d'Antin.)  —  Malinée  anglaise  donnée  par    Mlle  Marie  Dumas. 

Mardi,  16  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  avec  orchestre 
donné  par  M.  H.  Wieniawski. 

Mardi,  16  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.— Concert  de  Mme  d'Am- 
brie,  cantatrice. 

Mercredi,  17  mars,  8  heures,  salle  Érard.  —  Concert  donné  par  Mlles 
Noémie  et  Clémence  Waldleufel,  cantatrices,  pianistes  et  bar- 
piste. 


Mercredi,    17    mars,   à   8  h.    1/2,   salle   l'hilipiie   Herz.  —  Concert   de 

Mme  Pcudelér,  cantatrice. 
Jeudi,  18  mars,   à  8  h.  1/2,  salle   Philippr    Herz.    —  Coneerl   de  Mlle 

Saint-Urbain,  canlatrice. 
Vendredi,  19  mars,  8  lieuies,  salle  Philippe  Herz.  —   Concert  de   Mine 

Zegowilz  do  Katow,  violoncelliste. 
Venili-edi,   19  mars,  à  9  heures,  salle  Érard.  —  Troisième  petit  concert 

de  nmsique  cla.ssiquc,  donné  par  .M.  Ch.-V.  Alkan  aîné. 
Samedi,  20  mars,  8  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  bienfai- 
sance au  profit  de  l'Orphelinat  de  Sainte-Marie. 
Dimanche,  21  mars,  à  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  la 

Société  de  chant  dirigée  par  M.  Prévost-Rousseau.' 
Lundi,  22  mars,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Valbrrl 

artiste  lyrique.  ' 

Mardi,  23  mars,  à  8  h.,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Gambini 

artiste  lyrique.  ' 


Edouard  PHILIPPE. 


NOUVELLES  PUBLICATIONS   ilIUSlCALES 

2POTLJI^    LE    F»I^^IVO 

^"fi"'''  '  ÉdUeurs  .- 

BÉGUIN-SALOMON  (M"'').  Mazurka  de  .salon S  »  O'KelIy 

BERN.\RD-RIE....  25  Etudes  spéciales  de  méca- 
nisme   15  „  Leduc. 

BERNARD  (Paul) .  Cappriccio 7  50  GmOD . 

BIZET  (G.) Souvenirs  de  l'Auvergne,  pas- 
torale   5  „  Klein. 

CROISEZ  (A.).,. .  Giroflé-Girofla,  morceaux  déta- 
chés, transcrits    et   arrangés 

pour  piano  seul;  10n°%  ch.  3  »  Brandus. 

DAESCHNER  (L.).  La  Folâtre 3  ,>            _ 

DELIOUX  (Ch.). .  Caprice  liongrois 7  50  Duiund-S 

DEMARQUETTE  (F.)  Gavolte  de   la  2-=  sonate   de 

Leclaire  l'aîné 3  »  Mackak. 

FOUQUE  (Octave).  Op.  6.  Prélude  et  fugue  en  sol.  5  »           — 

—  Op.  7.  Nocturne 6  »            — 

—  Op.  8.  Soir  d'été 5  »            — 

GOUNOD  (Ch.)  ...  La  Valse  des  Sylphes 5  »  Lemoine. 

—  La  Veneziana,   barcaroUe 4  »           _ 

GOUZIEN  (A.) Petite    marche    hongroise    des 

Tf^iganes 5    »      Heugel. 

LACOMBE  (Paul).  Op.  15,  Suite  (Prélude,  Adagio, 

Menuetto,  Toccata) 12    »      .Maho. 

—  Op-  18.    Etudes    en   forme  de 

variations 12     »  _ 

LE  BEAU  (Alfred) .  Fantaisie  caprice  sur  la  Séré- 
nade de  Gounod.., 7  50      Lebeau. 

—  Op.  141.   Illustration    poétique 

du    chant    de    Nazareth   de 

Gounod 6  »            

LEYBACH  (J.)....  Op.  US,  n°  19.  Sérénaline. . .  6  »  Scuott. 

—  —          20.  Rose-Pompon.  6  »            

—  —          21.  Danse  andal.  6  »            

—  Op.  177.  Charme  du  Souvenir.    6    »  _ 

—  Op.  181.  Les  Glaneuses 5    »  — 

MAGNUS  (D.) 24  Éludes  de  genre  dans  le  style 

moderne  en  2  vol.,  ch 15    »      Gregh 

MARMONTEL  (A.)  L'Angelus  ,  esquisse    sympho- 

nique 6     »  

MASSENET  (J.)..  Air  de  ballet  réduit  pour  piano.    6    «      Hartmann. 

MATHIAS  (G.) Ouverture  de  Mazeppa,  réduc- 
tion à  4  mains 18    »  — 

—  Œuvres    choisies    réunies   en 

1  volume  10-8" nef.  10     »      Brandus. 

PICARD  (A.) Menuet  du   SO"?  quat.  d'Haydn.    5    »      S.  Lévy. 

SAINT-SAENS  (C.)  Phaëton,  poëme   symphonique, 

réduction  à  2  pianos, net    5    »      Durand-S- 

—  i"'  Concerto  pour  piano  prin- 

cipal avec  réduction  de  l'or- 
chestre pour  un  2"  piano,  nef.    7    »  — 
SCHAD  (J.) Op.  82.  Mélodie  et  Impromptu.    5    »      Schott. 

—  Op.  84.  Hymne  et  marche  re- 

ligieuse  d'Iphigénie    en  Tau- 
ride 7  50  — 

—  Op.  86.  Transcription  d'^lnnide.     7  50  — 
TALEXY  (A.) Polka-mazurka   de    salon    sur 

Giroflé-Girojla  de  Ch.  Lecoeq    6    »      Brandus. 
SCHUMANN  (Clara)  30  mélodies  de  Robert  Schu- 
mann,  transcrites  pour  piano, 
net 10    »      DuRAND-S. 
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LA  PRINCESSE  DE  TREBIZONDE 

OPÉRA  BOUFFE  EN  TROIS  ACTES,  PAROLES  DE  JMM:.  TPfcÉFEU    &   NUITTEFt 

musique   de 

j.    off£s»j:]b.a.oxx 


CHANT  ET  PIANO 

In-8°  net  :  12  fr. 


La    Partition 


PIANO  SEUIi 

In -8°,  net  :    S   fr. 


L'Ouverture    pour  piano. 


Les   Airs   de  chant    détachés   avec   accompagnement    de   piano. 


PREMIER   ACTE 

1.  Boniment,  rondeau,  it.  ilessimrs,  prètez-moi  vos  oreilles.  »... 

2.  Couplets  du  Nez  cassé,  s  Quel  malheur,  quelle  maladresse. 

3.  Chanson.   «  Quand  je  suis  sur  la  corde  raide.  » 

4.  Romance  des  Tourterelles.   «  Une  jeune  fille  passait.  »... 

5.  Adieux  à  la  Baraque,  a  Adieux,  asile  héréditaire.  » 


DEUXIÈME    ACTE 

6.  Quintette  des  Assiettes,  k  Où  sont  nos  folles  parades,  d 

7.  Chœur  des  Chasseurs,   a  Au  bois,  en  chasse!  » 

8.  Duo.  H  La  voilai  elle  est  là.  » 

9.  Couplets  de  la  Canne,  o  Me  maquillé-je  comme  on  dit.  ». 


4  50 

4  bO 

3  75 

3  7.=. 

3  » 


10    >. 

3  75 
9    » 

4  50 


N°'10.   Couplets.  <t  Rllr  est  peinte  admirablement.  » 3     " 

1 1 .  Rondo  de  la  Princesse  de  Trébizonde.  «  Femme  du  grand 

liothomaçjo    » 3    » 

TROISIÈME    ACTE 

12.  Couplets  des  Pages.  «  Cet  enfant  manquait  d'audace.  » 4  50 

13.  Romance.   «  Fleur  qui  se  fane  avant  d'éclore.  » 3    » 

14.  Couplets,    i:  Je  suis  satisfait.  » , 2  50 

15.  Ariette  du  Mal  de  dents,    n  Ah!  j'ai  mal  aux  dents.  »...  .  3  75 

16.  Duo  de  l'Enlèvement.   «  Moment  fatal,  hélas!  que  faire.  y>..  7  50 

17.  Ronde  des  Pages,   a  M  ardions  au  pas.  » 3  75 

18.  Brindisi.  «  0  Malvoisie,  liqueur  choisie.  » 3    a 

19 .  Grand  galop 4    a 


ÉDITION   POPULAIRE    DES  AIKS  DE   CH.ANT   SANS  ACCOMPAGNEMENT.   FoBMAT    IN-8».    PrIX  NET,    CH,    :   50  CENTIMES. 


ARPtA-IVG^EÎVXElNTlS    DIVEIilS 


CRAMER 

CROISEZ.... 
HERMAN.... 
KETTERER. 
RUMMEL... 

TALEXY 

VALIQUET . , 


.  —  Deux  bouquets  de  mélodies,  mosaïques  pour  le 

piano ch.  7  50 

—  Fantaisie  facile  pour  le  piano 6    » 

—  Fantaisie  "pour  violon  et  piano 7  50 

—  Op.  276.  —  Fantaisie  élégante  pour  piano 7  .50 

—  Duo  à  4  mains  pour  piano 7  50 

—  Polka-mazurka  de  salon  pour  le  piano 5    « 

,  —  Fantaisie  très-facile 5    y> 


jMUSIQUE    r>E    I>A.]N"SE 


ARBAN  

DESGRANGES  . . 

MARX 

STRAUSS 


—  Grand  quadrille  à  2  et  4  mains ,4  50  et  6    » 

—  Polka  de  la  Princesse  p' piano  à  2  et  4  m.    4  et  5    n 
^  Deuxième  quadrille  pour  le  piano 4  .50 

—  Quadrille  de  carnaval  p' piano  à  2  et  4  m.  450  et  6    » 

—  Valse  brillante  pour  piano  à  2  et  4  ni...     6  et  7  50 

—  Cabriolo-Galop  pour  le  piano 5    » 


Les  Airs  arrangés  pour  violon,  flûte  ou  cornet  seuls. 


£>&  a# 


1.A  a#liA«€l  Bl 

Opéra  bouffe  en  un  acte 
PAROLES  DE  MM.  TRÉFEU  ET  J.    PRÉVEL 

MUSIQUE   DE 


PARTITION    CHANT    &   PIANO.    Prix  net  :    6  francs. 
Les   airs   détachés   de   chant   avec    accompagnement  de  piano. 

OHA.IVSOIV     IDJJ     OHIETV    I>XJ    OOLOIVEL.      2   fr.    50. 
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REVUES  ET   PUBLIÉES  PAR  le  R.  P.  CAMILLE  DE  LA  CROIX. 


VIENT   DE   PARAITRE  : 

LA  2^   LIVRAISON 
DES 

PETITS   SALUTS  POUR  LES  PRINCIPALES   FÊTES  DE    L'ANNÉE 
FÊTE    DE    LA    PENTECOTE 

CONTENANT 

INVIOLATA 

Soli  et  chœur  pour  soprano,  alto,  ténor  et  basse, 

PAR 

Louis  LAMBILLOTTE. 


O    SALUTARIS 

Trio   ou   chœur   pour    soprano,    alto   et    basse., 

PAR 

Louis  LAMBILLOTTE 


ACCENDE      LUMEN 

Solo  de  soprano  ou  de  ténor 

PAR 

François    LAMBILLOTTE. 


TANTUM    ERGO 

Soli    et    choeur,    pour   soprano,    alto,    ténor   et   basse, 

PAR 

François   LAMBILLOTTE. 


Edition  originale,  avec  accompagnement  d'Orgue  ou  à'Orchestre  ad  libitum.  —  En  partition,  avec  accompagnement  d'orgue.  Prix  net  :  4  francs. 

Les  parties  d'orchestre  :  6  francs   net.   —  Chaque  partie   vocale  :  30  centimes. 

Le    même   ouvrage,    arrangé   à   3    voix    égales,    à   l'usage    des    Couvents    et    Communautés  : 

En  partition,  avec  accompagnement  d'orgue.  Prix  :  3  francs   net.    —    Chaque   partie  vocale.   Prix  :  25  centimes. 
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OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Salieri,  sa  carrière  en  France,  d'après  des  documents  inédits.  Adolphe 
Jullien.  —  Théâtre  des  Folies-Dramatiques.  Première  représentation  de 
Clair-cle-Lune.  H.  Lavoix  fils.  —  Revue  des  lliéitres.  Adrien  Laroque. 

Kouvelles    des    tliéâtres   lyriques.    —    Concerts    et    auditions    musicales.  — 
Nouvelles  diverses.  —  Concerts  annoncés.  —  Annonces. 


SÂLIERI 

SA    CARRIÈRE    EN    FRANCE 

(1782-1787) 

d'après  des  documents  inédits  extraits  des  archives  de  l'état 

ET   de   celles    de    l'oPÉUA. 

II.  —  Les  Danaïdes  (suite)  (1). 

Cet  opéra,  qui  «  faisait  horreur»  à  quelques  esprits  délicats,  a 
été  justement  classé  par  la  postérité  au  rang  des  chefs-d'œuvre 
impérissables.  Il  serait  difficile,  en  effet,  en  tenant  compte  des  né- 
cessités musicales  et  théâtrales  d'il  y  a  un  siècle,  de  trouver  une 
œuvre  dramatique  d'un  sentiment  plus  protond,  d'une  inspiration 
plus  passionnée  et  pi  us  pathétique.  Salieris'y  estmontréde  tout  point 
le  digne  élève  de  Gluck,  et  il  n'est  nullement  surprenant  qu'on  ait 
accepté  cet  opéra  comme  une  nouvelle  production  de  l'auteur  d'Al- 
ceste,  tant  ses  formes  mélodiques  et  orchestrales  y  sont  habilement 
imitées,  tant  son  style  est  fidèlement  reproduit.  Mais  en  même 
temps  qu'il  s'inspirait  des  admirables  modèles  créés  par  son 
maître,  Salieri  subissait  inconsciemment  cette  loi  du  temps,  en 
vertu  de  laquelle  la  tragédie  lyrique,  perdant  peu  à  peu  de  sa 
solennité  antique,  allait  s'auimant  chaque  jour  davantage  pour 
aboutir,  avec  notre  siècle,  à  ces  drames  moins  simplement  gran- 
dioses, plus  compliqués,  plus  agités,  plus  vivants.  L'auteur  des 
Danaïdes  ne  venait  que  vingt  ans  après  Gluck,  et  déjà  son  inspi- 
ration est,  non  pas  plus  riche,  plus  tendre  ni  plus  ardente,  mais 
moins  sévère  et  plus  rapide  ;  sa  musique,  comme  la  tragédie  dont 
il  s'inspire,  est  déjà  plus  mouvementée,  ses  personnages  sont  plus 
actifs  et  prennent  plus  de  part  au  drame. 

Après  une  ouverture  qui,  par  son  début  sombre  en  ré  mineur, 
et  par  son  allegro  en  majeur,  d'une  belle  sonorité,  plein  de 
tumulte,  d'éclats  dramatiques,  peut  donner  en  raccourci  une  idée 
exacte  du  caractère  général  de  l'opéra,  la  toile  se  lève  sur  la 
cérémonie  de  réconciliation  des  deux  familles  de  Danaiis  et 
d'Egyptus.  Danaiis  et  Lyncée  abjurent,  sur  l'autel  de  Junon,  leurs 
anciennes  haines  dans  de  magnifiques  récits  et  vouent  à  la  ven- 
geance céleste  ceux  qui  oseraient  rompre  ce  serment  d'alliance. 
Les  cent  fiancés  répètent  d'une  seule  voix  cette  malédiction,  puis 

(I)  Voir  les  n'^  8,  9  et  10. 


I  revenant  à  des  idées  plus  riantes,  ils  invoquent  le  dieu  des  amants 
dans  un  chœur  délicieux:  Descends  du  ciel,  doux  Hyménée  !  qui  est 
demeuré  comme  un  modèle  de  tendre  enjouement.  Les  airs  de 
fête  continuent  par  un  joli  morceau  d'orchestre  oîi  le  liautbois 
concerte  avec  les  violons,  puis  la  jeune  l^lancippe  invoque  «  le 
tendre  amour  et  l'innocente  paix  »  sur  une  mélodie  gracieuse  et 
tranquille. 

Lorsque  les  danses  et'  lés  jeux  ont  pris  fin,  Danaûs  adresse 
aux  jeunes  époux  des  conseils  dont  la  tendresse  affectée  laisse 
deviner  ses  monstrueux  projets.  Cette  situation  a  inspiré  à  Salieri 
un  récit  et  un  air  admirable,  où  la  tendresse  ironique  et  la 
haine  sont  rendues  avec  un  art  infini  :  une  phrase  menaçante  des 
violoncelles,  grondant  sous  cette  mélodie  caressante,  suffit  pour 
indiquer  quelle  férocité  implacable  le  haineux  vieillard  cache 
sous  ces  embrassements.  Lyncée  et  Hypermnestre,  demeurés 
seuls,  remercient  les  dieux  de  les  avoir  unis  pour  la  vie 
et  se  font  de  doux  serments  d'amour  dans  un  duo  délicieux  qui 
respire  une  joie  tranquille,  un  oubli  complet  des  tourments 
passés,  une  confiance  placide  en  l'heureux  avenir;  puis  on  entend 
dans  le  lointain  l'invocation  à  l'Hyménée,  reprise  par  les  nouveaux 
époux,  confondus  dans  un  même  sentiment  de  bonheur  et  qui 
adressent  au  ciel  la  même  prière  que  Lyncée  et  Hypermnestre. 

La  grande  scène  qui  ouvre  le  second  acte,  et  dans  la([uelle 
Danaiis  révèle  à  ses  filles  les  faux  projets  meurtriers  de  leurs  époux 
et  leur  fait  jurer  sur  l'autel  de  Némésis  de  les  immoler  elles- 
mêmes,  est  une  des  conceptions  les  plus  dramatiques  de  l'opéra 
français:  c'est  d'une  magnifique  horreur.  Les  Dana'ides  arrivent 
épouvantées  sur  un  sombre  dessin  d'orchestre;  leur  père  les  guide. 
Puis,  quand  toutes  sont  groupées  autour  de  l'autel,  il  entame  ce 
sinistre  récit,  dont  l'orchestre  souligne  les  moindres  intentions  par 
de  menaçants  appels  ;  il  rappelle  à  ses  filles  l'exil  dont  Égyptus 
l'a  frappé,lamort  dont  celui-cile  menaçait,  les  maux  dont  il  les  ac- 
cabla, leurs  voyages  sans  fin,  leur  misère  affreuse.  Ses  filles 
effrayées  évoquent  dans  un  chaut  triste  et  doux  le  sou- 
venir des  malheurs  passés,  mais  Danaiis  n'a  que  faire  de  leur 
pitié,  c'est  leur  haine  qu'il  veut  enflammer;  il  les  excite,  les 
exalte,  fait  passer  dans  leur  cœur  son  ardent  désir  de  vengeance; 
elles,  alors,  épouvantées,  fascinées,  jurent  de  tuer  leurs  époux,  sur 
une  mélopée  magnifique;.. .  seule,  Hypermnestre  se  tient  à  l'écart. 

Danaus,  agité  d'un  délire  sanguinaire,  leur  remet  des  poignards 
et  entonne  avec  rage  un  hymne  de  meurtre,  soutenu  par  les  traits 
précipités  des  violons  et  des  basses,  que  ses  filles  répètent,  dans 
le  ton  de  ré,  aveiî  des  transports  de  fureur  effroyables.  Au  mo- 
ment où  Hypermnestre  va  sortir  avec  ses  sœurs,  Danaiis  l'arrête 
et  lui  commande  en  vain  de  jurer  à  son  tour  la  mort  de  son 
mari.  Hypermnestre  se  traîne  aux  pieds  de  son  père  et  lui 
adresse  cette  admirable  prière  :  Par  les  larmes  de  votre  fille, 
d'une  expression   à  la  fois  si  humble  et  si  sublime  ;  mais  Danaiis 
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reste  insensible  et  lui  déclare,  sur  un  terrible  grondement  de 
d'orchestre,  qu'il  les  tuera  tous  deux  si  elle  trahit  son  horrible 
secret.  Hypermnestre  reste  seule,  accablée  d'épouvante.  Elle  se 
relève  tout  à  coup  en  proie  à  une  hallucination  terrible,  et  appelle 
sur  elle-même  les  coups  de  la  foudre  dans  un  air  d'une  émotion 
haletante,  d'un  désespoir  indicible,  auquel  fait  trêve  un  léger  accès 
de  faiblesse  féminine:  Ah!  mon  âme  en  ses  maux  de  force  est 
dépourvue  !  mais  elle  se  redresse  aussitôt  et  lance  un  deinier 
appel  à  la  colère  des  dieux. 

Le  troisième  acte  est  rempli  de  chants  de  fête  et  d'airs  de  danse 
célébrant  l'union  fortunée  des  époux.  Salieri  a  composé  pour  ces 
scènes  de  joie  et  d'ivresse  de  charmants  airs  de  ballet,  d'un  travail 
orchestral  très-délicat  et  respirant  tantôt  un  mol  abandon,  tantôt 
une  ardeur  briîlante.  Le  premier  chœur  a  beaucoup  d'en- 
train et  d'éclat;  le  morceau  d'orchestre  qui  suit  est  bien  gracieux, 
et  la  mélodie,  chantée  par  les  hautbois  et  les  violons  réunis,  invite  à 
la  rêverie.  Cette  page  tempérée  forme  une  transition  heureuse 
entre  le  chœur  précédent  d'un  rhythme  entraînant,  d'une  sonorité 
bruyante,  et  cette  délicieuse  invocation  à  la  Lune  :  Descends 
dans  le  sein  d'Amphitrite  !  que  les  couples  enlacés  murmurent 
d'une  voix  caressante  et  voilée.  Les  petits  airs  de  ballet  qui 
suivent  sont  aussi  très-jolis,  et  ibnt  briller  tour  à  tour  la  virtuosité 
des  seconds  violons  et  de  la  flûte,  qui  entourent  de  méandres  gra- 
cieux la  mélodie  jouée  par  les  premiers  violons  et  le  hautbois. 
DanaiJs  verse  une  libation  à  Bacchus  et  fait  passer  de  main  en 
main  la  coupe  où  doit  boire  chaque  fiancé  :  pendant  cette  céré- 
monie, les  époux  entonnent  un  hymne  en  l'honneur  du  dieu  des 
amours,  un  morceau  éclatant  oîi  l'auteur  a  prodigué  les  sonorités 
de  l'orchestre  pour  mieux  traduire  les  rapides  progrès  de  la  fureur 
bachique,  de  cette  ivresse  de  plaisirs.... 

Lyncée  offre  à  son  tour  la  coupe  sacrée  à  Hypermnestre  ;  mais 
celle-ci,  prise  d'un  vertige  subit,  croit  y  voir  bouillonner  du  sang 
et  s'écarte  'avec  horreur.  Lyncée  la  rappelle  alors  à  elle-même  et 
implore  sa  confiance  dans  un  air  d'une  mélodie  si  douce, 
et  d'une  forme  si  pure,  qu'on  dirait  une  inspiration  de  l'auteur 
de  la  Flûte  enchantée.  A  peine  Lyncée  s'est-il  éloigné,  qu'Hyperm- 
nestre,  à  bout  de  forces  et  de  courage,  se  sent  défaillir  et  implore 
à  nouveau  la  pitié  de  son  père  dans  un  air  magnifique  entrecoupé 
de  soupiis  et  de  sanglots.  Elle  lui  retrace  avec  des  accents  déchi- 
ranls  sa  contrainte,  ton  désespoir,  les  combats  que  se  livrent  en 
elle  le  respect  filial  et  l'amour  conjugal;  mais  Danaiis  reste  impas- 
sible et  maintient  son  arrêt  de  mort.  Des  airs  de  danse  et  des 
chansons  bachiques  amènent  la  fin  de  l'acte,  qui-  se  termine  par 
un  morceau  d'orchestre  tendre  et  langoureux,  pendant  lequel  on 
voit  les  couples  enlacés  s'éloigner  dans  l'ombre  discrète  de  la  nuit. 
Hypermnestre  implore  encore  au  quatrième  acte  la  clémence 
de  son  père,  et  sitôt  qu'il  est  sorti,  elle  exprime  son  cuisant 
désespoir  dans  un  récit  et  un  air  aussi  admirables,  mais  d'un  ca- 
ractèie  tout  difl'érent  des  précédents.  Quelle  riche  inspiration, 
quelle  puissance  d'expression  possédait  le  musicien  qui  pouvait 
créer  ainsi  jusqu'à  trois  et  quatre  morceaux  également  beaux  sur 
des  situations  ou  des  sentiments  firesque  identiques!  Hypermnestre 
a  obtenu  dej  gardes  de  Lyncée  qu'ils  le  laisseraient  s'échapper, 
mais  elle  frémit  d'avoir  5  lui  apprendre  qu'il  leur  faut  se  séparer 
avant  la  nuit  nuptialei  Lyncée  accourt,  et  aux  premiers  mots 
d'Hypermnestre,  il  la  soupçonne  et  l'accuse  de  le  trahir.  Le  début 
de  son  air:  A  peine  aux  autels  d^  Ilyménée . . .  est  empreint 
d'une  douleur  morne  et  résignée,  mais  sa  jalousie  s'éveille,  et  la 
conclusion,  plus  âpre,  plus  ardente,  montre  combien  son  cœur 
soufl're  de  cet  abandon.  A  ce  reproche  inattendu,  Hypermnestre 
va  pour  se  frapper  du  poignard  que  son  père  lui  a  remis,  lorsque 
Lyncée  le  lui  arrache  violemment.  Cette  situation  amène  un  duo 
plein  de  passion  et  d'angoisses,  admirablement  soutenu  par  les 
accords  entrecoupés  de  l'oj'chestre  ;  la  phrase  de  Lyncée  :  Quelle 
fatalité  cruelle!  et  leurs  exclamations  précipitées,  puis  l'ensemble 
où  les  deux  époux  s'unissent  dans  un  dernier  embrassement, 
sont  les  parties  capitales  de  ce  magnifique  duo.  La  scène  finale  est 
d'une  précipitation  terrible  et  donne  en  quatre  répliques  le  cadre 
de  la  scène  capitale  des  Huguenots.  Un  garde  accourt  pour 
sauver  Lyncée.  Fuis!  on  égorge  tes  frères!  s'écrie  Hyperm- 
nestre !  —  Mes  frères  !  —  Fuis  !  —    Je   cours    les    secourir,  les 


venger  ou  périr!  A  ce  moment,  éclatent  dans  le  palais  les  cris 
effroyables  des  époux  tombant  sous  le  couteau  de  leurs  femmes  : 
Arrête,  implacable  furie!  crient-ils  de  toute  part.  C'est  un  mo- 
ment d'inexprimable  terreur,  un  déchaînement  affreux  de  tout 
l'orchestre.  Un  dernier  cri  fait  retentir  le  palais,  puis  l'orchestre 
s'apaise  peu  à  peu  et  s'éteint  dans  un  silence  de  mort. 

Quand  la  toile  se  lève  sur  le  cinquième  acte,  Hypermnestre 
affolée  court  par  le  palais,  appelant  son  époux  et  ne  pouvant 
espérer  qu'il  soit  sauvé.  Un  rapide  mouvement  d'orchestre,  entre- 
coupé des  accords  secs  des  instruments  à  cordes  et  des  traits  de 
la  flûte,  rend  bien  cette  course  précipitée  de  la  malheureuse  épouse. 
Ses  cris  de  désespoir  :  Ali  !  quel  silence  succède  à  ces  cris  dou- 
loureux !..  Lyncée,  cher  Lyncée  .'...  C'en  est  fait,  mon  époux  a 
subi  le  trépas  !  sont  d'une  vérité  saisissante  ;  puis  son  exclamation 
suprême,  sa  violente  apostrophe  à  son  père  absent  :  Père 
barbare,  arraclie-moi  la  vie  I  est  d'un  pathétique  admirable. 
Danaiis  accourt  pour  contempler  la  tête  coupée  de  son  ennemi. 
A  ce  cri  de  sa  fille  :  Il  vit  encor,  j'ai  sauvé  mon  époux  !  la  rage 
le  saisit  et  il  s'élance  avec  ses  sicaires  à  la  poursuite  du  fugitif. 
A  ce  moment,  toutes  les  Danaïdes,  à  demi  nues,  couvertes  de 
sang,  enivrées  de  meurtre,  se  ruent  en  scène,  agitant  tambours, 
torches,  couteaux  ;  elles  dansent  avec  furie  et  entonnent  un  chant 
de  triomphe  à  Bacchus  plein  de  rage  bestiale,  de  fureur  sangui- 
naire. Cette  phrase  surtout:  Sous  lethyrseils  tombent  sans  vie.  Et  la 
ménade  assouvie  S'endort  sur  leurs  cœurs  palpitants  !  est  d'un  réalisme 
effrayant. 

Danaiis  revient,  offre  une  nouvelle  victime  à  ces  horribles 
furies  et  leur  commande  d'immoler  Lyncée  ;  puis  il  implore  l'aide 
des  dieux  pour  achever  son  carnage,  dans  un  air  féroce,  soutenu 
par  les  sifflements  des  basses  et  des  violons.  Mais  le  bruit  se  ré- 
pand que  Lyncée,  aidé  de  ses  soldats,  vient  d'immoler  les  Da- 
naïdes aux  mânes  de  ses  frères...  Au  moment  où  Danaûs  va  frap- 
per sa  fille  innocente,  il  est  tué  par  un  garde  ;  Lyncée  accourt 
et  s'unit  à  Hypermnestre  pour  rendre  grâce  aux  dieux  de  leur 
protection.  La  foudre  tonne  et  le  palais  s'écroule  dans  le  Tartare, 
où  roulent  des  flots  de  sang.  Danaûs  paraît  enchaîné  sur  un  ro- 
cher, ses  entrailles  sanglantes  sont  rongées  par  un  vautour  et  la 
foudre  frappe  sa  tête  à  coups  redoublés  ;  ses  filles  sont  dévorées 
par  des  serpents  ou  lacérées  par  des  furies,  une  pluie  de  feu 
tombe  sur  leurs  chairs  nues  :  les  cris  de  douleur  des  suppliciées 
et  les  rires  de  démons  forment  un  double  chœur  aux  sonorités 
infernales.  Ce  spectacle  effroyable  produisit  une  telle  impres- 
sion d'horreur  qu'on  en  dut  atténuer  certains  détails  pour  ne 
pas  soulever  la  répugnance  du  public  déjà  repu  d'atrocités  mons- 
trueuses. «  On  avait  imaginé,  dit  plaisamment  Laharpe,  un  gros 
vautour  qui  mangeait  le  cœur  de  Danaûs  ;  mais  ce  repas,  je  ne 
sais  pourquoi,  n'a  pas  ragoûté  le  public,  et  on  ne  l'a  pas  servi 
une  seconde  fois.  Vous  voyez  qu'il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  ; 
car  on  pouvait  bien  supporter  à  l'Opéra  le  cœur  mangé  par  un 
vautour,  comme  à  la  Comédie-Française  le  cœur  si  proprement 
servi  de  Gabrielle  de  Vergy.  » 

Le  chef-d'œuvre  de  Salieri  a  disparu  depuis  longtemps  du  ré- 
pertoire de  notre  grand  Opéra  ;  le  titre  seul  en  est  resté  comme 
celui  d'une  œuvre  de  génie,  et  les  amateurs  ont  conservé  le  sou- 
venir de  quelques  airs  d'une  beauté  achevée.  Il  était  de  toute 
justice  de  restituer  à  Salieri  le  rang  glorieux  d'où  il  n'aurait  ja- 
mais dû  déchoir  ;  il  convenait  de  montrer  que  cet  opéra  ne  ren- 
ferme pas  seulement  quelques  fragments  remarquables,  mais  qu'il 
offre  une  suite  ininterrompue  de  scènes  du  pathétique  le  plus 
violent,  de  morceaux  d'un  rayonnement  dramatique  extrême. 
L'éclatant  succès  qu'il  obtint  à  l'origine,  qui  se  prolongea  pendant 
près  de  trente  ans,  se  renouvellerait  encore  de  nos  jours,  et  l'on 
peut  tenir  pour  certain  qu'une  reprise  habilement  préparée  exci- 
terait dans  le  public  un  vif  intérêt  et  une  profonde  ad- 
miration. 

Il  suffit  d'ailleurs  de  consulter,  aux  Archives  nationales,  les 
Bordereaux  de  la  recette  et  de  la  dépense  de  chaque  mois,  de  1784 
à  '1787,  pour  s'assurer  que,  malgré  les  dénégations  acharnées  du 
parti  adverse,  les  Danciides  obtinrent  un  très-grand  succès,  in- 
terrompu seulement    de  temps  à    autre  par  des  pièces    nouvelles 
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ou  dos  congi's  il'actoiii's.  Ces  chiffres  sont  d'une    éloquence  irré- 
t'ulablf. 

La  rcceltc  de  la  première  représentation  s'était  élevée  au  chiffre 
de  9,08"  livi'es  8  sols  ;  la  seconde,  du  vendredi  30,  donna  moitié 
moins  :  i,G2C  1.  12  s.  Les  deux  représentations  données  en  avril 
produisirent  donc  ensemble  13,714  livres  ;  les  six  données  en 
mai,  !2i,S01  1.  10  sous  ;  les  trois  de  juin,  11,135  1.  14  s.;  les 
trois  de  juillet,  4,389  1.  18  s.  (1)  ;  et  une  dernière  en  octobre, 
3,705  1.  2  s.  Les  Danaïdes  obtinrent  donc  'quinze  représentations 
couséciilivcs  à  leur  apparition,  ce  qui  était  un  résultat  magnifique 
ù  cet(e  époque.  Elles  obtinrent  un  regain  en  1785.  Deux  repré- 
sentations données  en  juillet  produisirent  6,440  1.  8  s.  ;  deux  en 
août,  3,405  1.  8  s.  ;  trois  en  octobre,  7,310  1.  ;  une  en  novembre, 
1,993  1.  8  s.;  une  en  décembre,  1,727  1.  G  s.  Elles  reprennent 
encore  on  1780.  Trois  représentations  du  mois  d'août  donnèrent 
8,047  I.  14  s.  ;  deux  de  septembre,  3,550  I.  18  s.  ;  une  d'octobre, 
2,392  1.  8  s.;  et  deux  de  novembzv,  3,103  1.  14  s.  Le  mois  sui- 
vant avait  lieu  la  première  représentation  des  Iloraces,  qui  arrêta 
forcément  les  Danaïdes,  mais  elles  furent  jouées  encore  deux  fois 
après  l'insuccès  de  cet  ouvrage. 

L'Opéra  en  fit  une  reprise  solennelle  le  22  octobre  1817,  avec 
Mme  Brancbu,  Louis  Nourrit  et  Dérivis.  Désaugiers  avait  fait 
quelques  retouches  au  poëme,  réduit  en  quatre  actes,  et  Spontini 
y  avait  ajouté  une  magnifique  bacchanale.  Le  succès  de  cette  re- 
prise eut  un  grand  retentissement,  et  fut  consacré  par  la  vogue 
qu'obtinrent  deux  parodies  demeurées  célèbres  :  la  pièce  de  Gentil, 
les  Petites  Danaïdes,  ou  99  victimes,  imitation  burlesco-tragi-comi- 
diabolico-féerique  (1),  et  la  chanson  de  Désaugiers,  Cadet  Buteux 
sortant  de  la  représentation  des  Danaïdes. 

A  l'origine,  les  Danaïdes  avaient  obtenu  trente-cinq  représenta- 
tions. La  reprise  de  1817  eut  un  succès  éclatant  qui  se  traduisit 
par  une  série  de  quatre-vingt-quinze  représentations,  réparties 
sur  onze  années  consécutives.  En  voici  le  résumé  chronologique 
et  pécuniaire,  d'après  les  registres  des  Archives  de  l'Opéra.  La 
première  soirée  (22  octobre)  fournit  une  recette  de  6,771  fr.  20  c. 
Les  seize  représentations  données  en  1817  produisirent  un  total 
de  106,949  fr.  62  c.  (la  sixième  représentation  donna  le  chiifre 
élevé  de  8,857  fr.  60  c.)  ;  vingt-trois  représentations  en  1818, 
(celle  du  24  août,  jour  de  la  Saint-Louis,  étant  gratis)  donnèrent 
107,815  fr.  98  c.  ;  neuf  en  1819:  38,430  fr.  90  c.  ;  deux  en 
1820:  8,718  fr.  ;  neuf  en  1821:  47,446  fr.  ;  dix  en  1822: 
27,909  fr.  80  c.  ;  huit  en  1823  :  25,503  fr.  50  c.  ;  sept  en  1824: 
17,685  fr.  ;  quatre  en  1825  :  11,735  fr.  50  c.  ;  cinq  en  1826  : 
11,006  fr.  98  c.  ;  une  le  12  janvier  1827  :  1,486  fr.  ;  et  la  quatre- 
vingt-quinzième  et  dernière  le  7  janvier  1828  :  1,574  fr.  80  c. 
On  voit  par  ces  chiffres  quel  magnilique  succès  remportèrent  les 
Dana:id^s  à  cette  reprise.  Depuis  1828,  le  chef-d'œuvre  de  Salieri 
n'a  pas  reparu  sur  l'affiche  de  l'Académie  de  musique  et  n'y  repa- 
raîtra probablement  pas  de  longtemps.  C'est  un  oubli  déplorable 
au  point  de  vue  artistique  et  inexplicable  au  point  de  vue 
administratif,  car  le  répertoire  de  notre  Opéra  ne  comprend  pas 
beaucoup  de  créations  de  cette  valeur  et  qui  soient  arrivées  aussi 
vite  —  en  deux  séries  seulement  —  au  chiffre  élevé  de  127  repré- 
sentations. 

Adolphe  Jullien. 
{La  suite  prochainement.) 


(1)  Les  chaleurs  faisaient  sentir  leur  influence  désastreuse.  La  trei- 
zième représentation  (dimanclie  11  juillet)  avait  donné  la  recette  misé- 
rable de  1,201  1.;  et  la  quatrième  (dimanche  25),  1,-481  1.  U  s.  Du 
reste,  si  belles  qu'aient  été  les  premières  recettes,  elles  n'avaient  pu 
couvrir  les  grandes  dépenses  que  l'administraiion  avait  faites  pour 
monter  cet  ouvrage.  Dans  un  état  comparatif  dressé  à  la  fin  de  juillet, 
on  voit  que  les  quatorze  premières  représentations  avaient  produit 
S3,702  1.  2  s.  D'autre  part,  la  dépense  générale,  comprenant  les  four- 
nitures, marchandises,  décors,  costumes,  artistes  et  répétitions  supplé- 
mentaires, et  aussi  «  12,000  1.  pour  honoraires  d'auteurs  du  poëme  et 
de  la  musique  »  s'élevait  à  63,S!9  1.  2  s.  3  deniers.  C'était  donc  un 
déficit  de  9,817  1.  3  deniers.  (Registres  des  Archives  de  l'Opéra.) 

(1)  Jouée  à  la  Porte-Saint-Martin  le  H  décembre  1819.  Potier  repré- 
sentait le  restaurateur  Sournois  ;  Mlle  Florval,  sa  fille  Madeleine  ; 
Pierson,  son  fils-gendre-neveu  Pincée  ;  Mlle  Jenny  Vertpré,  l'Amour, 
et  Mlle  Mariany,  l'Hymen. 


THÉÂTRE  DES  FOLÎES-DRAMATIQDES 


Clair-de-Lune,  opéra  houlTo  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  E. 
DuBREUii,  et  11.  BijcvGE,  musique  de  M.  A.  Goedès.  —  Pi'emière 
représentation,  le  jeudi  11  mars. 

D'abord  qu'est-ce  que  Clair-ie-Lune?  C'est  tout  simplement  le 
(ils  du  grand  palatin  de  Hongrie,  vendu  dès  sa  naissance  à  une 
troupe  de  bohémiens,  ni  plus  ni  moins  que  tous  les  enfants  du 
mystère  dos  drames  passés,  présents  et  futurs.  Est-ce  pour  faire 
une  (ino  critique  du  mélodrame?  est-ce  de  bonne  foi  que  les  au- 
teurs ont'invcnté  cette  situation  aussi  intéressante  que  neuve  ?  Nous 
ne  savons,  mais  toute  la  malice  consiste  à  rendre  au  jeune  Clair-de- 
Lune  la  couronne  de  ses  pères,  et  voici  comme.  Alfarin,  grand 
sinéchal,  a  fait  vendre  le  fils  de  son  maître  Cloiomir  X\IV  à 
Misère,  roi  d'une  bande  de  bohé.niens,  et  a  eu  l'ingénieuse  idée  de 
substituer  au  prince  sa  fille  Clorinde.  Le  tour  a  réussi.  Clorinde, 
qu'un  peuple  crédule  a  toujours  prise  pour  un  garçon,  va  être 
couronnée  palatin,  mais  Alfarin  a  compté  sans  l'amour  ;  et  le 
dieu  malin  a  fait  les  choses  de  telle  sorte  que  Clorinde,  amoureuse 
de  Glair-de-Lune,  déjoue  les  projets  de  son  père  et  ceux  de  Misère, 
qui, à  son  tour,  avait  voulu  substituer  son  fils  Cliamp-d'Azur  à  Clair- 
de-Lune:  elle  remet  son  bien-aimé  sur  le  trône  et  s'y  assoit  à  ses 
côtés.  Tout  cela  n'est  ni  bien  neuf  ni  bien  compliqué,  et  c'est 
ù  peine  si  quelques  mots  heureux  viennent  égayer  ce  roman  sim- 
plet. M.  Dubreuil  a  fait  mieux  déji,  et  il  fera  mieux  la  prochaine 
fois:  il  est  de  ceux  avec  lesquels  une  bataille  n'est  jamais  perdue. 
Nous  n'avons  pas  l'habitude  d'être  bien  méchant  pour  les  compo- 
siteurs et  nous  sommes  toujours  heureux  de  trouver,  même  dans 
une  partition  incomplète,  des  passages  réussis,  des  indications  de 
talent.  Nous  sommes  d'autant  mieux  disposé  pour  M.  Cœdès 
que  sa  dernière  oeuvre,  la  Belle  Bourbonnaise,  était  pleine  de 
jolis  morceaux,  de  couplets  finement  tournés;  la  musique  était 
bien  enscène,etsi  elle  ne  brillait  pas  par  une  très-grande  origina- 
lité, au  moins  laissait-elle  deviner  un  musicien  habile  et  dont  les 
débuts  promettaient.  Mais,  à  cause  même  de  ces  promesses,  nous 
sommes  forcé  de  signaler  les  défauts  de  sa  nouvelle  partition, 
persuadé  que  nous  n'aurons  plus,  à  l'avenir,  l'occasion  de  nous 
montrer  sévère  à  son  égard.  Tantôt,  la  musique  de  Clair-de-Lune 
est  incohérente  et  sans  suite,  et  alors  elle  ne  ressemble  à  rien; 
tantôt,  elle  est  facile  et  banale,  et  alors  elle  ressemble  à  tout;  ce 
n'est  plus  de  l'opérette  et  ce  n'est  pas  de  l'opéra  comique  ;  sans 
avoir  la  gaieté  de  la  première,  elle  n'a  pas  les  proportions  artis- 
tiques du  second;  c'est  court  et  étriqué  comme  du  mauvais  opéra 
boufi'e,  mièvre  et  prétentieux  comme  du  médiocre  opéra  comique. 
M.  Cœdès  ne  s'est  pas  assez  méfié  de  sa  trop  heureuse  mémoire, 
il  n'a  pas  su  résister  aux  dangereux  entraînements  do  la  facilité, 
et  il  a  laissé  étouffer  dans  un  inutile  verbiage  musical  le  ta- 
lent agréable  et  gracieux  dont  il  avait  déjà  donné  des  preuves. 

L'ouverture,  cependant,  annonçait  mieux  ;  elle  débute  par  un 
joli  solo  de  hautbois,  et  son  allegro  est  clairement  et  adroitement 
développé.  Quoique  très-surcharge  de  musique,  le  premier  acte 
paraît  le  meilleur  au  public,  que  n'ont  pas  encore  fatigué  ces 
refrains  rebattus  et  ce  long  défilé  de  vieilles  connaissances;  mais 
de  cet  océan  de  notes,  on  ne  voit  émerger  que  la  sérénade  d'in- 
troduction, mélodie  facile  dont  le  compositeur  a  abusé,  une  chan- 
son bohème,  le  rondo  du  vol  jeté  dans  un  moule  connu,  et  des 
couplets  de  Clorinde  «  J'aime  »,  qui  seraient  jolis  s'ils  n'étaient 
pas  si  courts. 

Au  second  acte,  une  seconde  chanson  bohémienne,  calquée  sur 
le  rhythme  du  boléro,  une  valse  assez  bien  développée,  mais  com- 
mune, un  duo  avec  quelques  passages  heureux  et  un  autre  duo 
improvisé  pendant  un  de  ces  mois  où  l'on  n'est  pas  en  train,  comme 
disait  Murger.  Les  trois  pièces  de  résistance  de  l'acte,  la  scène  du 
partage  du  butin,  le  mariage  bohème  et  le  finale,  ne  contiennent 
qu'un  petit  couplet  de  Sirène  assez  gentil.^ 

Pour  notre  part,  nous  préférons  le  dernier  acte.  Le  chœur  et 
l'ensemble  qui  lui  servent  d'introduction  sont  gracieux,  et  la  phrase 
principale  du  trio  entre  Clair-de-Lune,  Sirène  et  Clorinde,  n'est  ni 
sans  originalité  ni  sans  poésie. 


KEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


J]  faut  le  dire,  l'interprétation,  du  côté  des  femmes  du  moins, 
était  peu  faite  pour  dissimuler  les  défauts  de  la  musique. 
Mlle  Raphaël  (Clorinde)  n'est  pas  toujours  sûre  du  ton,  et  si 
Mlle  Rose  Marie  a  dans  le  grave  quelques  notes  agréables,  elle  les 
fait  payer  chèrement  dans  le  registre  aigu.  Mme  Toudouze  est 
toujours  divertissante.  Milher  (le  roi  Misère)  fait  de  son  mieux  et 
son  mieux  est  irès-bien,  mais  on  sent  qu'il  n'est  pas  à  l'aise  dans 
ce  rôle.  Hamburger  (Sparadra)  est  amusant  avec  ses  airs  éplorés 
et  sa  tournure  de  martyr.  Luco  a  de  la  rondeur  et  de  la  gaieté 
dans  le  rôle  du  Sénéchal. 

H.  Lavoix  fils. 


REVUE  DES  THÉÂTRES. 

Théatre-Lyrique-Dramatique  :  la  Lhwhesse  de  Ploenmarck,  de 
M.  Couturier.  —  Variétés  :  la  Revue  à  la  vapeur,  revue  en 
quatre  tableaux,  de  MM.  Siraudin,  Rlondeau  et  Montréal.  — 
Vaudeville  :  Retour  du  Japon,  comédie  en  un  acle,  de  MM.  De- 
lacour  et  Erny  ;  Monsieur  Margverie,  comédie  en  un  acte,  de 
M.  Henri  Rivière  ;  Une  Pèche  miraculeuse ,  comédie  en  deux 
actes,  de  MM.  Eugène  Nus  et  Durantin.  —  FoLirs-MARiGNY  :  les 
Jolies  femmes  de  l'aris,  pièce  en  trois  actes,  de  M.  Guénée. 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  le  drame  de  M.  Couturier,  joué 
au  Théâtre-Lyrique-Dramatique  et  retiré  de  l'.ffiche  après  trois 
représentations.  Les  deux  premiers  actes  avaient  été  écoutés  ;  le 
deuxième  contient  même  une  situation  pathétique  bien  trouvée, 
mais  les  deux  derniers  actes  ont  excité  une  hilarité  générale  :  tel 
n'était  pas  sans  doute  le  but  de  l'auteur. 

=  Une  petite  revue  en  quatre  tableaux  accompagne  les  Trente 
millions  de  Gladiator  et  termine  le  spectacle  des  Variétés.  Le  pre- 
mier tableau,  qui  se  passe  dans  une  gare  de  chemin  de  fer,  et  le 
deuxième,  dans  le  bureau  de  rédaction  de  Paris-Théâtre,  ne  man- 
quent ni  d'entrain,  ni  d'esprit.  Ce  qui  occupe  les  oisifs  parisiens 
en  1874  et  les  succès  dramatiques  de  celte  année  sont  prétextes  à 
facéties  piquantes  et  à  critiques  quelquefois  assez  vives;  mais  les 
deux  derniers,  qui  nous  font  assister  à  la  fête  de  Montmartre  et 
nous  font  rétrograder  pour  revoir  l'ancien  moulin  de  la  Galette, 
ne  sont  pas  gais.  Léonce  et  Baron,  deux  compères  d'un  flegme 
imperturbable  ;  Mlle  Berthe  Legrand,  qui  imite  fort  drôlement 
Mmes  Théo,  Céline  Chaumont  et  Aline  Duval  ;  H.  Deschamps,  qui 
copie,  à  s'y  méprendre,  les  principaux  comiques  du  Palais-Royal, 
font  valoir  de  leur  mieux  la  Revue  à  la  vapeur,  qu'on  devait 
d'abord,  et  à  plus  jttste  titre,  appeler  la  Revve  en  retard. 

=  Trois  pièces  nouvelles  au  Vaudeville  : 

De  retour  du  Japon,  un  lieutenant  de  vaisseau  débarque  chez 
un  vieil  ami,  mais  il  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  sa  présence 
cause  quelque  gêne.  Je  crois  bien  !  en  son  absence,  son  ami  l'a 
supplanté  auprès  de  celle  qu'il  revenait  épouser.  Heureusement 
ledit  ami  se  trouve  pourvu  d'une  aimable  cousine  et  notre  officier 
de  marine  épouse  ladite  parente.  Cette  petite  pièce  foi'me  un 
agréable  lever  de  rideau. 

L'acte  de  M.  Henri  Rivière  est  assez  sombre.  Mai-guerie  se 
figure  que  sa  femme  le  trompe  avec  un  de  ses  voisins  de  cam- 
pagne, et,  pendant  un  accès  de  folie  —  car  Marguerie  est  un  hal- 
luciné —  il  tire  deux  coups  de  fusil  sur  ceux  qu'il  croit  coupa- 
bles. H  ne  tue  que  des  fantômes  et  il  recouvre  la  raison.  Cette 
pièce,  quelque  peu  mélodramatique,  a  pour  principaux  intei-prètes 
Munie,  qui  rend  d'une  manière  assez  remarquable  le  rôle  de  Mar- 
guerie, et  Saint-Germain,  qui  joue  un  avocat  d'assez  plaisante 
façon. 

La  Pêche  miraculeuse  a  beaucoup  fait  rire  les  spectateurs  assom- 
bris par  le  drame  précédent.  H  s'agit  d'un  père  cherchant  trois 
gendres ,  les  guettant  au  passage ,  les  enfermant ,  les  laissant 
échapper,  les  rattrapant  et  finissant  enfin  par  leur  colloquer  ses 
trois  filles.  Le  rôle  de  père  est  bien  fait  pour  Delannoy,  et  De- 
lannoy  le  joue  bien. 

=  Sous  ce  titre  affriolant  :  les  Jolies  femmes  de  Paris,  les  Folies- 
Marigny  donnent  trois  actes  qui  ont  été  fort  bien  accueillis  par 
le  public  de  ce  théâtre,  car  ils  sont  habilement    faits  et  contien- 


nent nombre  de  scènes  très-comiques.  Pourtant,  le  sujet  reste  à 
traiter  avec  plus  de  finesse  par  des  auteurs  plus  jeunes  1 1  d'un 
esprit  plus  parisien.  La  pièce  est  enlevée  avec  beaucoup  d'entrain, 
surtout  par  les  dames.  Mlle  Adrienne  Marchai  a  les  honneurs  de 
l'interprétation  :  elle  a  été  fort  applaudie. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THEATRES  LYRIQUES 

»*:^  Représentation  de  la  semaine  dernière  : 

A.  l'Opéra  :  dimanche,  la  Favorite  et  la  Source  (les  deux  premiers 
tableaux);  lundi,  mercredi  et  vendredi,  Guillaume  Tell;  samedi,  par  ex- 
traordinaire, la  Juive. 

A  rOpéra-Comique  :  la  Dame  blanche,  le  Chalet,  Carmen,  la  Fille  du 
régiment,  le  Caid,  Joconde. 

5,;*^  M.  Villaret  a  pu  chanter  lundi  Guillaume  Tell.  Il  était  bien  visi- 
ble, au  moins  pendant  te  premier  acte,  qu'il  était  encore  sous  le  coup 
du  mal  qui  le  tenait  éloigné  de  la  scène  depuis  quelques  semaines,  et  la 
façon  dont  il  a  dit  son  duo  avec  Guillaume,  bien  qu'en  se  forçant  beau- 
coup, pouvait  faire  craindre  qu'il  ne  put  pas  aller  jusqu'au  bout  de  la 
soirée.  La  surprise  du  public,  auquel  cet  artiste  est  si  sympathique,  n'en 
a  été  que  plus  vive,  lorsqu'il  l'a  vu  rentrer  en  scène  sans  annonce  préala- 
ble et  soutenir  sans  eflbrt  le  poids  de  ce  deuxième  acte,  si  fatigant 
à  chanter  pour  tant  de  ténors.  M.  Villaret  avait  repris  pleine  possession 
de  ses  moyens  vocaux  et  il  a  dit  le  duo  avec  Mathilde,  le  magnilique 
trio  et  toute  la  scène  du  Rûtii  comme  en  ses  meilleurs  jours.  Nous  avons 
trop  souvent  parlé  de  MM.  Faure,  Belvai  et  de  Mlle  Arnaud  dans  les 
rôles  de  Tell,  de  Walter  et  de  Jemmy  pour  revenir  sur  leur  compte.  Nous 
demanderons  seulement  à  M.  Faure  de  moins  allourdir  le  récitatif,  dont 
il  dit  certaines  parties  avec  une  grande  justesse  et  d'autres  trop  lente- 
ment, en  donnant  une  importance  excessive  aux  syllabes  les  plus  insi- 
gnifiantes. Le  petit  rôle  du  pêcheur  était  chanté  convenablement  par  un 
ténor  du  théâtre  de  la  Monnaie,  M.  Laurent,  que  M.  Carapo-Casso  avait 
obligeamment  prêté  à  M.  Halanzier,  pour  soulager  M.  Bosquin,  sur  lequel 
portait  tout  le  poids  du  répertoire.  Mlle  Marie  Belval  gâte  toujours  par 
son  extrême  nonchalance  ses  bonnes  qualités  vocales.  Les  nouveaux 
décors  sont  extrêmement  jolis,  le  dernier  est  de  toute  beauté,  mais 
combien  peu  de  personnes  le  verront,  celles  qui  attendent  le  quatrième 
acte,  partant  d'habitude  aussitôt  qu'Arnold  a  chanté  son  grand  air!  Le 
décor  du  Rùtli  nous  fait  pourtant  regretter  l'ancien,  plus  désert  et  plus 
sauvage;  les  maisons  lilliputiennes  qu'on  aperçoit  de  l'autre  côté  du  lac 
et  la  chapelle  sise  à  gauche  font  un  mauvais  effet,  et  paraissent  ridicules 
lorsque  les  figurants  remplissent  toute  la  scène:  il  suffira  de  quelques 
coups  de  brosse  pour  corriger  cette  toile  de  fond. 

^*^  Les  rhumes  et  les  grippes  continuent  de  sévir  à  l'Opéra.  M.  Vil- 
laret n'ayant  pu  chanter  que  lundi  soir,  M.  Salonion  a  repris  à  son  tour 
le  rôle  d'Arnold  mercredi  et  vendredi.  Le  rôle  de  Ruodi  a  changé  d'in- 
terprète à  chaque  représentation.  Lundi  c'était  M.  Laurent,  reparti  le  lende- 
main pour  Bruxelles,  mais  non  sans  espoir  de  retour;  mercredi,  c'était 
M.  Bosquin  ;  et  vendredi,  M.  Vergnet.  —  La  reprise  d'Hamlet  avec 
Mme  Carvalho  dans  Ophélie  est  remise  à  vendredi,  au  plus  tôt;  et  les 
Huguenots,  avec  Mlle  Krauss  dans  Valentine  ne  viendront  qu'au  com- 
mencement d'avril. 

^*ii  M.  Halanzier  vient  d'engager  deux  nouvelles  chanteuses.  L'une 
est  une  jeune  Provençale,  fille  d'un  ancien  maire  de  Marseille,  et  qu'on 
dit  douée  d'une  très-belle  voix;  mais  l'éducation  musicale  de  Mlle  Baux 
n'est  pas  encore  terminée;  aussi  attendra-t-elle  un  peu,  —  le  moins 
possible,  — •  avant  de  débuter  dans  le  rôle  de  Marguerite,  de  Faust, 
qui  paraît  convenir  à  merveille  à  sa  figure  et  à  sa  voix.  L'autre  est  une 
jeune  Polonaise,  Mlle  Reszche,  qui  italianise  son  nom  et  s'appelle  .de 
Reschi  sur  l'affiche  :  elle  chante  en  ce  moment  à  Venise,  et,  en  raison 
d'engagements  antérieurs,  elle  ne  pourra  débuter  à  Paris  qu'au  mois  de 
juin. 

^*^  La  Cour  de  cassation,  sur  les  conclusions  de  M.  le  premier  avocat 
général  Blanche,  vient  de  rejeter  le  pourvoi  formé  par  MM.  Jutes  Masson, 
directeur  de  la  société  emphytéotique  de  la  salle  Favart,  et  par 
Mme  veuve  Crosnier,  contre  l'arrêt  de  la  cour  d'appel  de  Paris  qui 
avait  reconnu  à  MM.  Leuven  et  Du  Locle  le  droit  de  faire  reviser  leur 
bail  par  une  commission  arbitrale.  L'arrêt  de  la  Cour  de  cassation 
décide  que  la  loi  sur  la  liberté  des  théâtres  n'a  rien  changé  à  l'obli- 
gation imposée  aux  concessionnaires  de  l'Etat  de  louer  leur  salle  au 
directeur  privilégié  de  l'Opéra-Comique  et  de  se  soumettre  aux  condi- 
tions de  révision  stipulées  dans  la  loi  de  18iO.  La  seule  réserve  imposée 
aux  arbitres  consiste  à  ne  pas  abaisser  le  prix  de  la  location  au-dessous 
de  70,000  francs.  Toutes  les  autres  modifications,  telles  que  la  suppres- 
sion des  concessions  de  loges,  etc.,  existant  en  vertu  des  baux  anciens, 
sont  reconnues  légales  et  définitivement  consacrées  par  l'arrêt  que  nous 
résumons. 

jf*:,.  Les  petites  nouvelles  abondent  à  propos  de  l'Opéra-Comique. 
MM.  H.  Meilhac  et  L.  Halévy  terminent  en  ce  moment  un  nouveau 
libretto  en  trois  actes  pour  M.  G.  Bizet,    leur  collaborateur  de  Carmen. 


DE  PARIS. 


M.  Gnndinot  prrparu  aussi  un  (iu\Tai;x' iinporliintdftstiiii;  îi  M.  Li'nnelibes, 
avec  leijuel  il  a  iK'ya  donne  le  Roi  l'a  dit.  De  plus,  M.  Du  Locle,  voulant 
ouvrir  toutes  faraudes  les  portes  de  son  théâtre  à  l'auteur  de  Girolle, 
vient  de  sif,'ner  avee  lui  un  traité  qui  assure  à  l'Opéra-Comiquo  un 
ouvrage  de  M.  Ch.  Lecocq,  éerit  sur  un  livret  de  MM.  Meilliac  et  Ilalévy, 
mais  seulement  pour  l'hiver  de  ISTG.  Pour  parler  d'un  avenir  plus  rap- 
prorhé,  partant  de  choses  plus  certaines,  nous  dirons  qu'on  pousse  avec 
activité,  de  laron  à  le  donner  dans  le  courant  d'avril,  l'opéra  en  deux 
acies,  d(^  M.  E.  Legouvé,  Moïna,  mis  en  musique  par  M.  Paladilhe  : 
c'est  Mlle  Zina  Dalti  qui  jouera  le  rôle  principal  originairement  accepté 
par  Mme  Carvalho.  L'ouvrage  en  un  acte  de  MM.  Jules  Barbier  et 
Kruest  Boulanger,  Don  Mucarade,  sera  joué  en  même  temps  que  Moïna. 
Kntin,  une  reprise  du  Val  d'Andorre,  avec  Mlle  Chapuy  dans  le  rôle  de 
Uosi'-(le-Mai,  M.  Obin  dans  celui  du  Chevrier,  et  M.  Duchesne  dans 
celui  du  Chasseur,  terminera  la  saison.  M.  Du  Locle  vient  de  réengager 
Mlle  Berthe  Thibault,  qui  a  déjà  chanté  à  l'Opéra-Comique.  Il  a  aussi 
renouvelé  pour  trois  ans  l'engagement  de  Mlle  Chapuy,  qui  a  su  prendre 
peu  à  peu  un  rang  honorable  dans  la  troupe  de  ce  théâtre  et  par  son 
propre  mérite  et  par  le  départ  d'artistes  rivales. 

^**  La  troupe  d'opéra  russe  dont  nous  avons  annoncé  la  prochaine 
venue  à  Paris,  doit  arriver  aujourd'hui  et  donnera  sa  première  repré- 
sentation à  Ventadour  du  17  au  21  mars. 

^*^  Le  théâtre  des  Folies-Dranuuiques  a  donné  jeudi  la  première 
représentation  d'une  nouvelle  opérette,  Clair- de- Lune,  dont  on  trouvera 
|ilus  haut  le  compte  rendu.  La  pièce  qui  succédera  à  celle-ci  sera  une 
nouvelle  grande  et  grosse  bouflbnnerie  de  M.  Hervé,  Blanche  de  Nevers. 

^*^  M.  Cœdès  a  dû  lire,  cette  semaine,  aux  artistes  des  Variétés,  une 
nouvelle  partition  en  un  acte,  le  Troubadour  depcndii/e,  écrite  sur  un  livret 
de  MM.  E.  Dubrcuil  et  H.  Chabrillat,  ses  collaborateurs  de  la  Belle  Bour- 
bonnaise et  de  Clair-de-lune.  Les  rôles  sont  distribués  à  MM.  Dupuis  et 
Léonce,  à  Mmes  Aline  Duval  et  Berthal. 

^*^  Le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  se  trouvant  à  court  d'opérettes 
par  suite  du  retrait  subit  du  Chemin  des  amoureux,  jouera  une  revue 
après  la  Princesse  de  Trébizonde,  et  finira  la  saison  par  les  Hannetons, 
revue  de  printemps  en  trois  actes  et  quatre  tableaux  de  MM.  E.  Grange 
et  A.  Millaud,  avec  musique  du  répertoire  d'Offenbach. 

:(;**  On  vient  de  reprendre  au  grand  théâtre  de  Marseille  l'opéra  de 
M.  Hippolyte  Duprat,  Pétrarque,  qui  avait  obtenu,  l'année  dernière,  un 
légitime  succès,  bientôt  répété  à  Avignon.  Malheureusement,  la  nouvelle 
interprétation  est  loin  de  valoir  l'originale,  et  pour  ne  parler  que  des 
deux  principaux  personnages,  Mme  Valère-Raspaud,  chargée  du  rôle  de 
Laure,  et  M.  Rohani,  chargé  de  celui  de  Pétrarque,  ont  singulièrement 
fait  regretter  leurs  devanciers,  et  surtout  M.  Delabranche,  qui  avait  su 
gagner  la  faveur  du  public  marseillais. 

,i,*;^  Les  journaux  de  Rouen  nous  apprennent  que  le  grand  opéra  de 
feu  Maillot,  la  Vendéenne,  vient  d'être  repris  avec  succès  au  théâtre  des 
Arts.  Parmi  les  interprètes,  qui  ont  contribué,  pour  leur  part,  à  cette 
réussite,  il  faut  citer  en  première  ligne  la  basse  Conte  et  Mme  Andrée 
Barbot,  puis  MM.  Dekéghel,  Morlet  et  Idrac. 

j;**  Girojlé-Girojla  compte  une  étape  de  plus  dans  sa  marche  victo- 
rieuse :  elle  a  été  montée  avec  éclat  et  jouée  avec  un  vif  succès  au 
théâtre  d'Amiens.  C'est  Mlle  E.  Rey  qui  joue  et  chante  gracieusement 
le  rôle  de  la  double  héroïne. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  IUDSICÂLES. 


^*^  Programme  du  treizième  concert  du  Conservatoire,  qui  a  lieu 
aujourd'hui,  à  deux  heures,  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Lamoureux.  — 
1"  Symphonie  avec  chœurs  (Beethoven),  soli  par  Mmes  Chapuy,  Barthe- 
Banderali,  MM.  Grisy  et  Bouhy;  —  2°  Fragments  de  ballet  d'iphigénie 
en  Aulide  (Gluck)  :  prélude,  andantino,  gavotte;  —  3°  Récit  et  air  à'Eu- 
ryanthe  (Weber),  chantés  par  Mlle  Chapuy;  —  4°  Ouverture  à'Athalie 
(Mendelssohn). 

**^  Le  dernier  concert  populaire  ne  donne  lieu  à  aucune  remarque 
intéressante.  Le  programme  ne  comprenait,  en  effet,  que  des  œuvres 
depuis  longtemps  classées  au  premier  rang  du  répertoire,  et  le  public 
n'en  est  plus  à  manifester  son  opinion  sur  la  musique  de  Struensée, 
dont  les  différents  épisodes,  l'auberge  de  village,  le  rêve  du  héros,  sa 
marche  au  supplice,  sans  parler  de  l'ouverture,  ont  toujours  et  garde- 
ront longtemps  le  don  de  lui  plaire;  sur  la  Canzonetta  de  Mendelssohn, 
dont  le  premier  motif  si  gracieux  fait  dodeliner  tous  les  chefs  à  contre- 
mesure,  non  plus  que  sur  la  Symphonie  pastorale  et  sur  l'ouverture 
i'Euryanthe.  M.  Loys,  violoncelliste-solo  de  l'orchestre,  a  exécuté  une 
rêverie  de  Dunkler,  morceau  bien  fade  et  sans  style  ni  couleur;  il  l'a 
joué,  d'ailleurs,  avec  un  sentiment  assez  juste,  bien  qu'en  faisant  abus 
des  notes  tremblées  par  lesquelles  tant  d'instrumentistes,  croient  pou- 
voir suppléer  à  l'expression.  11  est  bien  regrettable  que,  dans  la  pénurie 
de  grands  morceaux  avec  orchestre  où  sont  les  violoncellistes,  ils  n'exé- 
cutent pas  plus  souvent  le  concerto  de  Schumann,  lequel,  toute  valeur 
mise  à  part,  est  presque  la  seule  composition  vraiment  classique  écrite 
pour  violoncelle  concertant  et  orchestre. 


„,**  Programme  du  sixième  concert  populaire  (3=  série),  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de 
M.  .1.  Pasdeloup.  —  1»  Sympliouie  de  Jupiter  (Mozart);  —  2°  Ouver- 
ture de  l'opéra  de  Siyurd,  pivmière  audition  (E.  Reyer)  ;  — 3°  Symcdionie 
en  ré  majeur  (Beethoven!;  —  .4»  Fragment  Ai'  Marie-Maijdeleine  (.1.  Mas- 
senet)  :  Les  Saintes  femmes  au  tombeau  de  Jésus,  solo  par  Mme  Fursch- 
Madier;  —5°  Le  Songe  d'une  i\uit  d'été,  sans  l'ouverture  CMendelssohn). 

—  Le  huitième  et  dernier  concert  de  la  3'-  série  aura  lieu  le  vendredi 
saint,  à  huit  heures  et  demi  du  soir. 

***  Programme  du  huitième  et  dernier  concert  du  Châtelct,  qui  a 
lieu  aujourd'hui,  ii  2  heures,  .sous  la  direction  de  M.  Edouard  Colonne: 

—  1"  Symphonie  avec  chœurs  (Beethoven);  soli  par  Mlles  Vergin,  Ca- 
pelli,  MM.  Caisso  et  Taskin;  —  2"  la  Fuite  en  Egypte,  deuxième  partie 
de  l'Enfance  du  Christ  (H.  Berlioz);  le  Récitant  :  M.  Caisso;  —  30  Ou- 
verture du  Freyschiitz  (Weber).  —  Le  vendredi  saint,  à  huit  heures  et 
demie  du  soir,  concert  spirituel. 

*"=<  Le  deuxième  festival  de  la  Société  de  l'Harmonie  sacrée  aura 
lieu  jeudi  prochain,  à  8  heures  et  demie  du  soir,  au  Cirque  des 
Champs-Elysées,  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Lamoureux.  On  y  don- 
nera la  première  audition  d'Eve,  mystère  en  trois  parties,  poëme  de 
M.  Louis  Gallet,  musique  de  M.  Louis  Massenet.  I"  partie  :  n"  1  (pro- 
logue), la  Naissance  de  la  femme;  n"  2,  Adam  et  Eve.  Il"  partie  :  n"  3, 
Eve  dans  la  solitude,  la  Tentation.  III»  partie  :  n"  4,  la  Faute;  n"  o,  la 
Malédiction.  Les  soli  .seront  chantés  par  Mme  Brunet-Lafleur  (Eve), 
MM.  Lassallc  (Adam)  et  Prunet  (le  Récitant).  Le  programme  sera 
complété  par  des  fragments  du  Messie,  de  Judas  Machabée  et  de  la  Fête 
d'Alexandre,  de  Hândel. 

**^  Le  quatuor  pour  piano  et  instruments  à  cordes,  que  M.  Saint-Saëns 
a  fait  entendre  pour  la  première  fois  à  son  concert  avec  orchestre,  .samedi 
dernier,  à  la  salle  Pleyel,  est  une  des  productions  de  musique  de  chambre 
les  plus  remarquables  que  nous  ayons  entendues  depuis  longtemps.  Nous 
allons  en  donner  une  rapide  analyse.  Le  premier  des  quatre  morceaux 
{allegretto  en  si  bémol)  se  fait  remarquer  par  la  clarté  des  idées  et  du 
développement.  La  phrase  principale,  d'abord  indiquée  par  le  violon 
sur  des  accords  plaqués  du  piano,  entendue  ensuite  tour  à  tour  dans 
chaque  instrument  avec  un  tour  mélodique  nouveau,  est  des  plus  heu- 
reuses. Le  second  mouvement  (andante  con  moto)  débute  par  un  rhythrae 
fort  animé  au  piano,  sur  lequel  bientôt  le  violon,  le  violoncelle  et  l'alto 
font  planer  un  chant  passionné  :  chaque  instrument  se  tenant  à  la  dis- 
tance d'oclave  de  son  voisin,  il  en  résulte  une  sonorité  pleine  et  gian- 
diose.  Le  reste  de  ce  morceau  nous  paraît  contenir  des  développements 
qui  seraient  mieux  placés  à  l'orchestre.  Dans  le  scherzo,  qui  est  en  ré 
mineur,  et  en  tète  duquel  l'auteur  aurait  pu  écrire  l'indication  aW  ungarese, 
on  retrouve  quelque  chose  du  rhythme  et  des  arabesques  que  Liszt  a  in- 
troduits d'une  façon  si  poétique  dans  sa  Fantaisie  hongroise.  Le  prestis- 
simo qui  termine  ce  scherzo  est  d'une  verve  étonnante.  Un  fort  beau 
finale  le  suit;  commencé  en  ré  mineur,  il  ramène  bientôt  la  tonalité 
et  le  motif  même  du  premier  morceau,  pour  finir  sur  un  dessin  très-bril- 
lant et  mouvementé.  En  somme,  M.  Saint-Saëns  a  fait  preuve  dans  ce 
quatuor  d'une  conception  élevée,  d'idées  heureuses,  d'une  extrême  habi- 
leté dans  le  développement,  avec  une  originalité  de  forme  et  une  puis- 
sance de  couleur  qui  le  placent  au  premier  rang  parmi  les  compositeurs 
actuels  de  musique  de  chambre.  —  Le  quatuor  était  joué  par  l'auteur, 
iVIM.  Sarasate,  Jacquard  et  A.  Turban.  Ces  artistes  n'ont  pas  toujours 
été  maîtres  de  l'émotion  que  provoque  toujours  une  première  exécution 
en  public  ;  mais  cette  émotion  n'a  fait  que  donner  à  leur  jeu  plus  de 
chaleur  et  un  sentiment  plus  pénétré.  Le  concerto  pour  piano  (en  mi 
bémol)  de  M.  Saint-Saëns,  joué  par  lui-même,  et  son  concerto  de  vio- 
lon, exécuté  par  M.  Sarasate,  avec  une  puissance  de  son  et  d'expression 
vraiment  extraordinaires,  ont  été  l'occasion  d'un  triomphe  qui  confon- 
dait l'auteur  et  l'interprète.  —  Mme  Barthe  a  fait  applaudir  sa  jolie 
voix  et  son  talent  correct  dans  la  cavatine  de  la  Fiancée  d'Abydos  et 
dans  un  air  d'Aetéon.  M.  Saint-Saëns  a  terminé  le  concert  par  trois 
morceaux  de  piano  :  un  scherzo  avec  choral,  de  M.  Th.  Dubois,  qui 
contient  de  jolis  détails;  une  toccata  de  M.  Paul  Lacombe,  remarquable 
par  l'élévation  des  idées  et  par  des  harmonies  charmantes;  une  gavolte 
pour  violon,  de  S.  Bach,  transcrite  pour  piano.  Inutile  de  dire  que  le 
pianiste  a  été  aussi  applaudi  que  l'avait  été  le  compositeur.  Il  n'y  a  que 
des  éloges  à  donner  à  l'orchestre,  coniuit  par  M.  Ch.  Lamoureux. 

,1,*:^  La  seconde  des  intéressantes  séances  que  M.  Ch.-V.  Alkan  a 
si  modestement  appelées  Petits  concerts  a  eu  lieu  le  vendredi  8 
mars,  à  la  salle  Erard.  Le  programme  se  composait  de  la  sonate 
op.  78  de  Schubert,  qu'on  ne  joue  guère,  surtout  à  cause  de  ses  dimen- 
sions (  le  premier  morceau,  très-longuement  développé,  comporterait 
plutôt  l'orchestre  que  le  piano,  et  la  sonate  entière  ne  dure  pas 
moins  d'une  demi-heure);  —  de  lu.  Fantasia  op.  77  de  Beethoven, 
que  M.  Alkan  joue  avec  une  véritable  originalité;  —  de  trois  Fantaisies 
de  Schumann  pour  clarinette  et  piano  ;  —  de  la  Polonaise  en  mi  bémol 
de  Weber,  dont  M.  Alkan  rétablit  le  mouvement,  si  souvent  dénaturé;— 
et  de  la  Fantaisie  en  la  mineur  de  Mendelssohn.  Le  contingent  du  pé- 
daher  était  cette  fois  un  prélude  et  une  pastorale  de,  S.  Bach.  M.  Alkan 
a  terminé  par  le  chœur  des  Scythes  d'iphigénie  en  Tauride,  qui  avait  été 
redemandé.  Dans  l'intermède,  oii  M.  Alkan  joue  ses  propres  compositions, 
le  morceau  intitulé  Deus  Sabaoth  a  surtout  produit  un  grand  effet.  — 
M.  Grisez  était  le  partenaire  de  M.  Alkan  dans  les  morceaux  avec  clari- 
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nette;  il  a  joué  les  Fantaisies  de  Sdiumann  avec  un  goût  parfait  et  des 
nuances  très-délicates,  -^ 

.*«  Nous  n'avons  pu,  dans  notre  dernier  numéro,  rendre  compte  delà 
troisième  séance  de  la  Société  classique  qui  a  eu  lieu  le  mardi  2  mars, 
avec  le  concours  de  M.  Henri  Fissol.  M.  Armingaud,  empêché  par  un 
deuil  de  famille  de  prendre  part  au  concert,  a  été  remplacé  par  M.  Mau- 
rin.  Le  programme  se  composait  du  trio  en  mi  bémol  (op.  100)  de  Schu- 
bert, de  fragments  du  IS""  quatuor  de  Beethoven,  de  Fottetto  de  Men- 
delssohn,  enfm  d'un  sextuor  pour  piano,  flûte,  hautbois,  clarinette^  et 
basson  de  M.  Gastinel.  Cette  œuvre,  qu'on  entendait  pour  la  première 
fois,  a  obtenu  un  vrai  succès.  Le  scherzo  surtout,  dont  le  premier  motif 
ressemble  à  un  air  de  chasse,  a  été  chaudement  applaudi.  Les  mélodies 
de  M.  Gastinel  sont  en  général  agréables  et  faciles  ;  ses  harmonies,  quel- 
quefois un  peu  cherchées,  sont  toujours  distinguées;  il  développe  avec 
aisance  et  suivant  les  traditions  véritablement  classiques.  Cette  nouvelle 
oeuvre,  dans  un  genre  si  difficile  à  traiter,  fait  beaucoup  d'honneur  à 
son  auteur.  Inutile  de  parler  de  l'exécution  :  à  la  Société  classique, 
elle  est  toujours  parfaite.  M.  Fissot  a  tenu  le  piano  avec  ce  brio  et 
cette  autorité  qui  font  de  lui  un  des  jeunes  maîtres  du  clavier. 

^%  La  Société  de  musique  de  chambre  de  MM.  Taudou,  Desjardins, 
Lefort  et  Rabaud  a  donné  sa  troisième  séance  le  mardi  9  mars,  avec  le 
concours  de  Mme  Massart.  Les  quatre  jeunes  instrumentistes  ont  obtenu 
un  grand  et  légitune  succès  dans  le  quatuor  n"  81  de  Haydn.  L'adagio 
surtout  a  été  joué  par  M.  Taudou  avec  un  très-beau  son,  un  style  sobre 
et  large  et  une  véritable  chaleur.  Les  variations  posthumes  de  Schubert 
ont  donné  occasion  au  même  quatuor  de  développer  des  qualités  de 
finesse  remarquables.  Mme  Massart  a  fait  applaudir  son  jeu  si  correct  et 
si  plein  de  noblesse  dans  la  sonate  op.  69  de  Beethoven,  pour  piano  et 
violoncelle,  qu'elle  a  jouée  avec  M.  Rabaud,  et  dans  la  sonate  en  la  ma- 
jeur pour  piano  et  violon,  avec  M.  Taudou. 

^*^  Une  jeune  pianiste,  Mlle  Hélène  Leybaque,  déjà  avantageusement 
connue  comme  virtuose,  a  fait  apprécier  de  solides  qualités  de  musi- 
cienne dans  le  concert  qu'elle  a  donné,  pour  la  première  fois,  avec  or- 
chestre, jeudi  dernier,  à  la  salle  Pleyel.  Elève,  de  Mathias,  Mlle  Ley- 
baque doit  à  cet  éminent  professeur  un  jeu  correct  et  un  mécanisme 
très-développé  ;  elle  interprète  avec  une  égale  pureté  le  moderne 
et  le  classique  :  Mozart,  Beethoven,  Mendelssohn  et  Chopin,  ^ans 
compter  son  maître,  dont  elle  a  joué  le  troisième  concerto,  l'un  des 
plus  remarquables  qu'aient  écrits  nos  pianistes  contemporains.  Le  con- 
cert s'est  terminé  parle  Capriccio,  op.  22  de  Mendelssohn,  qui  a  été  bril- 
lamment enlevé.  L'orchestre  était  conduit  par  M.  Ed.  Colonne. 

,t*,j;  Nos  impressions  favorables  se  sont  confirmées  au  second 
concert  donné  par  M.  Breitner,  à  la  salle  Pleyel,  le  lundi  ■!<"■  mars. 
Après  la  sonate  de  Rubinstein  pour  piano  et  violoncelle,  qu'il  a  jouée 
avec  M.  Fischfer,  le  jeune  pianiste  triestin  a  fait  entendre  plusieurs 
morceaux  de.=£hopin,  les  Variations  sérieuses  de  Mendelssohn,  diverses 
pièces  modernes,  et  entre  autres,  une  Valse  allemande  de  Rubinstein.  Il  a 
déployé  dans  tous  ces  morceaux  de  remarquables  qualités  :  le  son  est 
beau,  le  style  excellent,  relevé  d'une  grande  exécution.  Les  applau- 
dissements n'ont  pas  manqué. 

^*^  La  salle  Yen  tadour,  désertée  depuis  plus  d'un  mois,  semblait  être  en 
fête  mardi  soir.  Le  concert  donné  pour  une  œuvre  de  bienfaisance 
avait  attiré  une  nombreuse  assemblée.  On  a  chaleureusement  applaudi 
MM.  le  capitaine  Voyeret  Délie  Sedie,  dont  nous  avons  retrouvé  le  grand 
style  de  chanteur  dans  l'air  à\m  Ballo  in  maschera.  MmeConneau  a  dit 
avec  une  réelle  émotion  un  air  de  Haendel,  la  cavatine  de  Fior  d'Aliza 
et  le  duo  de  Don  Giovanni,  avec  M.   Délie  Sedie. 

if%  Au  dernier  concert  de  la  Société  philharmonique  donné  samedi 
dans  les  salons  Erard,  Mme  Marie  Tayau  a  obtenu  un  très-beau  succès 
en  exécutant,  pour  la  première  fois  à  Paris,  un  concerto  de  violon,  de 
Litolff,  dans  lequel  la  partie  orchestrale,  traitée  avec  science  et  fort  im- 
portante, aéié  rendue  avec  sûreté  par  les  artistes  et  amateurs  qui  forment 
cette  Société  et  qui  étaient  dirigés  par  leur  chef  habituel,  M.  Ed.  Colonne. 
^*^  Mme  Peudefer  s'est  fait  entendre  jeudi  dans  un  concert  de  cha- 
rité donné  au  profit  de  l'œuvre  des  petits  ramoneurs,  et  elle  avait 
choisi,  par  un  heureux  à-propos,  une  touchante  mélodie  de  Wekerlin, 
intitulée  le  Petit  ramoneur.  Ce  morceau,  qu'elle  a  dit  avec  un  juste 
sentiment,  ainsi  que  le  Retour  des  j^romis,  de  Dessauer,  lui  a  valu  un 
succès  mérité  auprès  d'un  brillant  auditoire,  qui  n'a  pas  non  plus  mé- 
nagé ses  bravos  à  M.  Pierre  Berton  et  à  Mlle  Reicheraberg,  de  la  Comé- 
die-Française. 

lï  ^%  Le  dernier  exercice  dramatique  et  lyrique  de  l'école  dirigée  par 
M.  Vois  nous  a  fait  connaître  quelques  sujets  distingués.  Il  faut  noter 
particuhèrement  M.  Emile  Bonnet,  qui  a  chanté  avec  style  le  grand  air 
de  Joseph,  et  Mme  Marsan  qui  a  joué  finement  Madeleine,  du  Postillon 
de  Lonjumeau,  en  compagnie  du  professeur-directeur. 

s;%  Mme  Nilsson  continue  de  la  façon  la  plus  heureuse  la  tournée 
qu'elle  a  si  brillamment  commencée  sous  la  direction  d'Ulman,  en 
compagnie  de  MM.  Sivori,  Servais,  de  Vroye  et  Altred  Jaëll.  Ce  sont 
aujourd'hui  les  journaux  de  Nantes  qui  nous  apportent  les  échos  de 
leurs  succès,  succès  qui  se  répètent  de  ville  en  ville  et  qui  se  traduisent 
toujours  par  ces  mots  :  salle  comble  et  recette  exceptionnelle. 

<i*^  Le  concert  que  M.  et  Mme  Alphonse  Weingaertner  donnent 
chaque  année  à  Nantes,  a    été,   cette   fois  encore,    des   plus   brillants. 


L'habile  violoniste  a  exécuté  le  premier  concerto  d'Alard,  la  romance 
en  sol  de  Beethoven,  et  une  gavotte  de  Bach,  tandis  que  sa  jeune  femme, 
une  dos  meilleures  élèves  de  M.  Le  Couppey,  rendait  avec  grâce  différents 
morceaux  de  Mendelssohn,  de  Liszt  et  de  Prudent.  Bravos  également 
partagés  entre  les  deux  époux. 

**,).  Le  concert  de  charité  organisé  par  Mme  la  marquise  de  Fournès, 
femme  du  préfet  de  la  Savoie,  au  profit  des  inondés  de  Chambéry,  a 
parfaitement  réussi.  Le  programme  n'était  rempli  que  par  des  amateurs, 
solistes  ou  choristes,  mais  par  des  amateurs  d'un  talent  assez  siir  pour 
qu'on  puisse  dévoiler  leurs  noms.  Mme  de  Fournès  et  M.  d'Oncien  se 
sont  fait  vivement  applaudir  dans  plusieurs  morceaux  à  quatre  mains, 
tandis  que  Mlle  Peyssard  faisait  briller  sa  jolie  voix,  et  que  Mme  Yuil- 
lemot  et  M.  Slavock  rivahsaient  de  légèreté  sur  le  violon  et  le  vio- 
loncelle. 

H.-"*  Mme  Reboux  et  M.  Fusier  prêtaient  leur  concours  au  concert  or- 
ganisé à  Moulin,  le  6  mars,  par  la  Société  de  la  Lyre  moulinoise.  L'ex- 
prima donna  de  l'Opéra  populaire  s'est  fait  applaudir  dans  le  grand  air 
des  Amours  du  Diable  et  dans  la  romance  de  Mathilde  ,  de  Guillaume  Tell. 
M.  Fusier  a  dit  avec  une  gaieté  communicative  quatre  de  ses  meilleures 
chansonnettes. 

^%  Une  représentation  donnée  dernièrement  à  l'Ecole  dramatique  de 
Rouen  avait  attiré  bon  nombre  de  spectacteurs.  Il  faut  citer  comme 
ayant  surtout  plu,  dans  l'intermède  vocal  de  cette  soirée  presque  ex- 
clusivement dramatique,  la  Chanson  du  Charbonnier,  de  M.  Alfred  Dassier 
et  un  duo  comique  bien  chanté  par  M.  Voise  et  Mme  Pitraye. 

:!,%  A  un  concert  donné  récemment  au  théâtre  de  Périgueux,  Mlle 
Julie  BressoUes  a  charmé  l'auditoire  par  la  façon  dont  elle  a  dit  une 
romance  de  M.  Pardon  et  l'Ave  Maria  de  Gounod,  dans  lequel  elle  était 
soutenue  par  M.  Pardon  sur  le  piano  et  par  M.  Beumer  sur  le  violon, 
qui  ont  obtenu  leur  bonne  part  de  bravos. 

t*^  Deux  artistes  parisiens,  le  pianiste  Chassaigne,  et  M.  Boutier 
de  Silvabelle  viennent  de  donner  à  eux  seuls  quatre  concerts  à  Vevey. 
Chacun  d'eux  a  obtenu  sa  part  de  bravos,  l'un  en  exécutant  sur  le  piano 
des  compositions  de  Chopin,  de  Liszt,  Mendelssohn,  d'A.  Dupont  et  les 
siennes  propres;  l'autre  en  chantant  de  préférence  des  morceaux  italiens, 
de  Verdi,  Rossini,  Ricci,  Scuderi,  etc. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


,,.*,;.  Le  comité  de  rAssocia,tion  des  artistes  musiciens  a  reçu  les  plaintes 
d'un  grand  nombre  de  ses  sociétaires  au  sujet  de  l'élévation  du  droit 
des  pauvres  sur  les  concerts  non  quotidiens,  réclamée  depuis  deux  ans 
par  l'administration  de  l'assistance  publique.  Mû  par  un  sentiment  d'in- 
térêt pour  les  artistes  musiciens  et  par  le  désir  de  la  justice,  le  comité 
s'est  préoccupé  des  moyens  d'arriver  à  la  révision  de  la  législation  qui 
régit  la  matière.  Le  comité  conclut  en  représentant  que  les  concerts 
les  moins  bien  traités  sont  précisément  ceux  qui  élèvent  le  plus  les 
âmes  vers  l'idéal,  tandis  que  des  bouges  restent  inatlaqués.  L'Association 
des  artistes  musiciens  demande,  au  nom  de  tous  ses  sociétaires,  à  sortir 
de  l'arbitraire.  Elle  voudrait  que,  par  une  heureuse  réforme  des  lois 
déjà  anciennes,  les  artistes  musiciens  ne  fussent  pas,  pour  l'exhibition 
de  leurs  œuvres  dans  leurs  concerts  non  quotidiens,  seuls  mis  au  même 
rang  que  les  feux  d'artifice  et  les  bals  pubHcs.  Il  serait  donc  indispen- 
sable d'appeler  l'attention  de  l'Assemblée  nationale,  seule  souveraine  en 
cette  matière,  sur  la  nécessité  de  réformer  une  loi  tombée  en  désuétude, 
et  qui,  si  on  la  faisait  revivre,  en  prélevant  le  quart  de  la  recette  brute 
sur  les  concerts  non  quotidiens,  ne  permettait  plus  aux  artistes,  déjà 
grevés  de  lourdes  charges,  de  faire  connaître  les  chefs-d'œuvre  de  la 
musique  ancienne  ou  moderne. 

i^^ji:  A  l'époque  de  la  mort  de  Paul  Malézieux,  nous  avons  dit  qu'il 
laissait  une  assez  jolie  fortune  :  nous  sommes  heureux  d'annoncer  qu'il 
a  disposé  de  1,500  francs  de  rente  en  faveur  de  l'Association  des  ar- 
tistes musiciens.  En  faisant  ce  legs,  Malézieux  a  voulu,  selon  son  ex- 
pression, remercier  les  artistes  musiciens  d'avoir  bien  voulu  le  recevoir 
dans  leur  famille. 

^^jj.  Un  concours  international  de  composition  musicale  est  ouvert  à 
Nancy  en  vue  des  concours  d'orphéons,  harmonies  et  fanfares,  qui  doi- 
vent avoir  lieu  dans  cette  ville  le  20  juillet  1873.  Il  est  divisé  en  trois 
sections  :  1°  un  chœur  à  quatre  voix  d'hommes;  2°  un  morceau  pour 
musique  d'ha'monie;  3°  un  morceau  pour  fanfare.  La  seule  condition 
imposée  aux  concuri  ents  est  que  chaque  morceau  ne  dure  pas  plus  de 
dix  minutes.  Pourront  concourir  les  compositeurs  de  France,  de  Suisse, 
d'Angleterre,  de  Belgique,  d'Italie  et  d'Alsace-Lorraine.  Une  médaille 
d'or  sera  décernée  dans  chaque  section;  mais  le  jury,  composé  de  nota- 
bilités nmsicales,  et  dont  le  président  sera  proclamé  avant  la  fin  du 
mois,  pourra,  s'il  le  juge  convenable,  ajouter  des  seconds  prix  et  des 
mentions.  Les  manuscrits  devront  être  remis,  avant  le  20  avril  inclus, 
terme  de  rigueur,  à  M.  H. -A.  Simon,  directeur  du  journal  l'Orphéon 
25,  rue  de  Navarin,  à  Paris,  où  l'on  peut  s'adresser  pour  de  plus  am- 
ples renseignements. 

,i;*s,  La  Société  royale  des  chœurs  de  Gani   ouvre  un  grand  concours 
international  de  chant  d'ensemble  qui  aura  lieu  dans  cette  ville,  le  di- 
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manche  11  juillet  1875.  Voici  hi  p;uiie  dii  prof,'raiiuiie  qui  iiitri-cssi;  li's 
sociétés  cliorales  Irançaises.  Scclion  fniuçaise  :  \"  prix,  une  médaille  et 
une  primo  do  1,000  fr.;  2"  prix,  une  médaille  el  une  primo  de  SOO  l'r. 
CundilioÈis  :  un  chœur  imposé,  texte  français,  et  un  choeur  au  choix. 
—  11  y  aura,  [on  outre,  un  concours  entre  les  sociétés  ayant  remporté 
le  prix  dans  les  trois  sections  étraiit;î'ros  :  allemande,  française  et  néer- 
landaise (prix  consistant  en  un  objet  d'arl,  clui'ur  au  choix),  et  enfin 
un  concours  d'excellence  entni  .sociétés  de  toute  nationalité  (prix  :  une 
médaille  d'or  donnée  par  le  roi,  et  une  prime  de  1,800  fr.  ;  un  chœur 
imposé  et  un  autre  au  choix).  —  C'est  M.  Jean  Vanden  Eeden,  qui  est 
chargé  de  composer  la  musique  des  chœurs  imposés. 

:,,*.,;  M.  Melchissédcc,  le  jeune  baryton  de  l'Opéra-Comiquc,  vient 
d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  du  Christ,  do  Portugal. 

^*^  La  partition  de  Clair-dc-l.unc,  de  M.  Cœdès,  paraîtra  prochaine- 
ment chez  l'éditeur  Leduc. 


^%  Une  jeune  violoncelliste  belge,  qui  possédait  aussi  une  belle  voix  de 
mezzo-soprano,  dont  elle  aurait  pu  se  servir  avec  avantage,  Mlle  Ga- 
brielle  Platteau,  a  succombé  cette  semaine  à  la  maladie  qui  la  tenait 
depuis  longtemps  éloignée  des  concerts. 


ETRANGER 


,t%  Londres. —  La  saison  de  l'Opéra  italien  s'ouvrira  le  30  mars  au 
théâtre  de  Covcnt-Garden.  Parmi  les  artistes  engagés,  on  remarque  : 
Nicolini,  Graziani,  Faure,  Tagliaflco;  Mmes  Adelina  Patti,  Blanchi, 
Emma  Albani,  etc.  Mlle  Zaré  Thalberg,  fille  du  célèbre  pianiste,  fera 
son  ])remier  début  sur  une  scène  lyrique,  el  Mlle  Proch  paraîtra  pour 
la  première  fois  à  Londres,  de  même  que  MM.  Sanctis,  Seideman  et 
Tamagno.  Le  programme  comprend  tous  les  grands  opéras  du  réper- 
toire, mais  il  n'y  a  pas  de  nouveautés,  à  moins  qu'on  ne  considère 
comme  telle  le  Pré  aux  clercs,  d'Hérold,  qui  sera  donné  pour  la  pre- 
mière fois  en  Angleterre,  dans  une  forme  italienne.  Le  Lolungrin,  de 
Wagner,  Roméo  et  Juliette,  de  Gounod,  Hmnlet,  de  Thomas,  et  les  Dia- 
mants de  la  couronne,  d'Auber,  seront  également  représentés.  • — 
D'autre  part,  M.  Mapleson,  directeur  du  théâtre  de  Sa  Majesté,  fait 
annoncer  dans  les  journaux  qu'il  a  seul  le  droit  de  représenter  en  An- 
gleterre «  le  célèbre  Lohengrin  »,  etM.Gye  ayant  annoncé  que  les  rôles  de 
cet  opéra  seraient  chantés  par  Mlle  Albani,  d'Angeri,  Proch,  MM.  Nicolini, 
Maurel  et  Bagagiolo,  M.  Mapleson  publie  en  regard  la  distribution  sui- 
vante :  Mme  Nilsson,  Eisa  ;  Aime  Titiens,  Ortrude,  et  Campanini,  Lohen- 
grin. Cette  réclamation  n'a  nullement  intimidé  M.  Gj'e,  qui  riposte  en 
annonçant  qu'il  prend  les  devants  et  qup  les  répétitions  du  chef-d'œuvre 
de  Wagner  se  poursuivent  tous  les  jours  à  Covent-Garden.  Espérons  que 
les  directeurs  ennemis  finiront  par  s'entendre  et,  que  grâce  à  cette  con- 
currence, nos  voisins  d'outre-Manche  pourront  entendre  — ■  ici  ou  là  — 
l'teuvre  de  Wagner,  qu'on  leur  promet  en  vain  depuis  deux  et  trois  ans. 

,!;'*»  Liège.  —  Le  bel  opéra  de  M.  Ernest  Reyer,  la  Statue,  une  des 
œuvres  les  plus  remarquables  produites  en  France  depuis  longtemps, 
vient  d'être  représenté  au  théâtre  royal  de  Liège  avec  un  grand  succès. 
Monjauze  chantait  le  rôle  principal,  qu'il  a  créé  au  Théâtre-Lyrique 
d'une  façon  très-brillante,  comme  on  s'en  souvient,  et  qu'il  rechantera 
bien,  lyi  jour  ou  l'autre,  sur  quelque  grand  théâtre  de  Paris. 

^*^  Leipzig.  —  L'opéra  unique  de  Schumann,  Genoveva,  dont  la  re- 
prise était  annoncée  depuis  longtemps,  a  enfin  été  joué  le  3  mars.  La 
composition  de  cet  ouvrage  remonte  ii  1848,  mais  c'est  seulement  à  la 
fin  de  juin  18S0  qu'il  fut  représenté  à  Leipzig  :  il  n'obtint  d'abord  aucun 
succès  et  ne  fut  joué  que  trois  fois.  Cet  opéra  renfermait  pourtant  des 
pages  magnifiques  et  des  beautés  de  premier  ordre;  mais  il  était,  vu 
d'ensemble,  peu  scénique  et  peu  dramatique,  en  partie  par  la  faute  de 
Schumann,  qui  avait  voulu  remanier  lui-même  à  son  gré  le  plan  pri- 
mitif du  drame  tracé,  par  Robert  Reinick.  Cet  ouvrage  était  tenu  dans 
un  oubli  complet  depuis  cet  échec,  lorsque  l'an  dernier,  l'Opéra  de 
"Vienne  le  remonta  avec  ses  meilleurs  chanteurs.  Le  succès  incontestable 
de  cette  tentative  décida  plusieurs  villes,  Wiesbaden,  Weimar,  Ham- 
bourg, à  reprendre  cet  opéra;  Leipzig  vient  de  suivre  le  mouvement. 
L'exécution  est,  paraît-il,  excellente,  et  l'on  espère  pouvoir  redonner  sou- 
vent une  œuvre  que  ses  grandes  beautés  recommanderont  toujours  aux 
amateurs  éclairés.  —  M.  Hofman  a  organisé,  le  7  mars,  au  Gewandhaus, 
un  concert  en  l'honneur  de  Wagner,  sous  la  direction  générale  de 
M.  Muehlendorfer,  second  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Leipzig.  Le 
programme  comprenait  le  premier  acte  de  la  Walkijrie,  d'après  les  exé- 
cutions modèles  de  Vienne  :  Mme  Schefzky,  du  théâtre  de  Munich, 
figurait  Sicgelinde;  le  ténor  Gross,  de  l'Opéra  de  Francfort,  Siegmund; 
et  la  basse  Ilertzsch,  de  Leipzig,  Hunding. 

^*^  Baircuth.  —  Les  représentations  de  Baireuth  auront  lieu,  conune 
nous  l'avons  dit,  en  juillet  et  août  1876.  Les  répétitions  partielles  au 
piano  auront  lieu  au  mois  de  juillet  de  l'année  présente.  Durant  tout 
l'hiver,  les  artistes  engagés  se  sont  déjà  préparés  à  ces  répétitions  et 
plus  d'un  a  reçu  des  instructions  de  la  bouche  de  Wagner,  lors  de  son 
récent  voyage  à  Leipzig.  En  outre,  l'hiver  prochain,  trois  capellmeister, 
désignés  par  Wagner,  MM.  Lampe,  Seidel  et  Richtcr,  qui  ont  étudié  la 


liartilion  avec  le  maître  et  qui  sont  au  courant  de  ses  moindres  inten- 
tions, parcourront  les  principales  villes  d'Allemagne  pour  y  faire  répéter 
les  chanteurs  que  leurs  engagements  aux  théâtres  y  retiennent  occupés. 
Les  rôles  sont  ainsi  répartis  entre  les  artistes  chargés  d'interpréter 
cette  œuvre  colossale  et  sans  modèle  :  Mme  F.  Materna,  de  l'Opéra 
de  Vienne  (Brunhilde);  Mlle  Oppenheim,  de  Francfort  (Erda)  ; 
MM.  Glatz,  de  Pesth  (Sieglried)  ;  Belz,  de  Berlin  (Siegmund)  ;  Niemann^ 
de  Berliii  (Wodan);  Scaria,  de  Dresde  (Hagen);  Carlo  Hill,  de  Schwé- 
rin  (Albéric);  et  enfin  Eilers,  de  Cobourg,  et  Weiss,  de  Breslau 
(les  deux  Géant.s).  Les  autres  rôles  ne  sont  pas  encore  définitivement 
distribués  entre  Mmes  Lehmaun,  de  Cologne;  Grïmn,  de  Gotha  et 
M.  Gura,  de  Leipzig.  Le  28  janvier,  Wagner  a  adressé  à  ces  éminents 
artistes  une  circulaire  pour  les  inviter  à  se  trouver  à  Baireulh,  au  mois 
de  juillet,  et  pour  insister  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  de  faire  abstraction 
de  tout  intérêt  personnel  au  profit  de  l'œuvre,  afin  que  les  difficultés  de 
l'entreprise  soient  surmontées.  U  est  à  remarquer  que  le  théâtre  de 
Baireuth,  tout  jirovisoire  qu'il  est,  représentera,  dans  un  avenir  rap- 
proché, bien  d'autres  ouvrages  que  la  trilogie  des  Nicbelungen.  Wagner 
veut  faire  de  son  théâtre  un  lieu  de  réunion  où  l'Allemagne  pourra 
venir  périodiquement  admirer,  dans  des  exécutions  aussi  parfaites  que 
possible,  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  lyrique  allemand  :  on  cite,  comme 
devant  être  donné  après  cette  trilogie,  le  Fidelio  de  Beethoven. 

^%  Vienne.  —  M.  Johann  Strauss  vient  de  remporter  un  nouveau 
succès  au  Théâtre  an  der  Wien  avec  un  nouvel  opéra-boufie  en  quatre 
actes,  Cagliostro.  La  pièce  se  passe  en  1783,  à  Vienne,  et  roule  sur  les 
aventures  de  Joseph  Balsamo,  dit  comte  de  Cagliostro,  et  ses  escamo- 
tages à  la  cour  d'Autriche.  Cette  nouvelle  partition  est,  paraît  il, 
une  suite  intarissable  de  valses,  de  polkas  et  de  mazurkas  chantées  ou 
de  chansons  mazurkées,  valsées  et  polkées.  La  mise  en  scène  est  très- 
soignée  et  l'interprétation  satisfaisante  :  Friese,  Tzika,  Girardi  et  Mlle  Geis- 
tinger  tiennent  les  rôles  principaux. 

^*^  Rome.  —  Le  7  mars  a  eu  lieu,  au  théâtre  Valle,  la  première  re- 
présentation des  Bavards,  d'Ofîenbach,  accompagnés  d'une  reprise  de 
son  opérette  :  Jeanne  qui  pleure  et  Jean  qui  rit.  Le  public  a  très-bien 
accueilli  le  premier  de  ces  ouvrages,  qu'il  ne  connaissait  pas  encore  et 
a  fait  recommencer  différents  morceaux,  entre  autres  le  finale  du  pre- 
mier acte. 

,,,*^.  Milan.  —  Le  directeur  du  théâtre  Santa  Radegonda  vient  de  re- 
présenter avec  succès  l'opéra  comique  d'Aimé  Maillard,  les  Dragons  de 
Villars,  qui  paraissait  pour  la  première  fois  sur  une  scène  italienne. 
Mme  Preziosi  et  M.  Piccioli  tiennent  à  leur  avantage  les  rôles  de  Rose 
et  de  Sylvain, 

^*^  Pise.  —  L'Africaine  vient  d'être  jouée  avec  le  plus  grand  succès. 
L'interprétation  est  remarquable  de  la  part  de  Mlle  Carolina  Ferni  ;  la 
Paolini  et  MM.  Biron  et  Sterbini  tiennent  aussi  convenablement  les  rôles 
d'Inès,  de  Vasco  et  de  Nélusko. 

3.%  Venise.  —  L'ancien  théâtre  Apollo,  entièrement  remis  à  neuf  et 
brillamment  décoré,  vient  d'être  inauguré  sous  le  nouveau  vocable  de 
Théâtre-Goldoni. 

^%  Florence.  —  Giroflé-Girofla  continue  d'attirer  la  foule  au  théâtre 
des  Loges;  plus  le  public  s'amuse,  plus  il  paie  —  et  plus  le  directeur 
s'enrichit. 


Lundi, 
Lundi, 

Mardi, 
Mardi, 

Mardi, 
Mardi, 

Mardi, 


CONCERTS  JNNONCÉS. 

13  mars,  à  8  h.  1  /2,  salle  Erard.  —  Deuxième  concert  de  Mlle 

M.  Poitevin,  avec  le  concours  de  M.  Delaborde. 
lo  mars,  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Deuxième  séance    musicale 

donnée  par  MM.  Hammer,  Ismaël,   Godard  et  Tolbecque,   avec 

le  concours  de  Mlles  Sarali  Lewine,  Philippine  Levy  et    Laure 

Bedel. 
16  mars,  à  2, h.  1/2,  Cercle  artistique   et    littéraire    (Chaussée- 

d'Antin.)  —  Matinée  anglaise  donnée  par    Mlle  Marie  Dumas. 
16  mars,  8  heures,   salle  Valentino.   —   Festival   au    profit    de 

M.   Deransart,   chef  d'orchestre,   avec  le   concours   de    Mmes 

Kaiser,  Mariani,  MM.  Montjoye,  Planel  et  la  Société  chorale  des 

Enfants  de  Lutèce. 
16  mars,  8  h.  1/2,  saOe  Pleyel.  —  Concert  de  Mme  Barré-Sabati, 

avec    le    concours    do    Mlle    Laure    Bedel,    M.Al.   L.  Duprez, 

L.  Reynier,  Delsarte  et  Bernardel. 
16  mars,    8  h.    1/2,    salle   du    Théâtre-Ventadour.    —    Concert 

donné  par   la  Société  chorale    de    M.   César  Franck,     avec    le 

concours  de  Mme  Fursch-Madié,  Mlle  Crapelet,  MM.  Coppel  et 

G  u  illien. 


16  mars,  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Société  classique  (4°  séance). 
MM.  J.  Armingaud,  L.  Jacquard,  A.  Turban,  Mas,  de  Bailly, 
Taffanel,  Lalliet,  Grisez,  Dupont,  Espaignet,  avec  le  concours 
de  Mme  Szarvady.  —  Quatuor  en  mi  bémol,  op.  -i7  (Schumann). 
Divertissement  des  Jeunes  Ismaélites  (Berlioz).  Sonate  en  ut  diczc 
mineur,  op.  27  (Beethoven).  Septuor,  op.  20  (Beethoven). 
.Mardi,  16  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz. — Concert  de  Mme  d'Am- 
brie,  cantatrice. 


88 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PAHIS. 


Mercredi,  M  mars,  8  heures,  salle  Érard.  —  Concert  donné  par  Mlles 
Noémie  et  Clémence  Waldieufel,  cantatrices,  pianistes  et  har- 
piste. 

Mercredi,  17  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.—  Concert  avec  orchestre 
donné  par  M.  H.  Wieniawski,  avec  le  concours  de  Mmes  Alfred 
Jaëll,  Mélanie  Reboux  et  M.  E.  Colonne. 

Mercredi,  17  mars,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mme 
Peudefer,  cantatrice,  avec  le  concours  de  MM.  Widor,  Fischer, 
Muzin,  Léonce  Valdec,  G.  Piter  et  Bernardel. 

Jeudi,  18  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mlle 
Saint-Urbain,  cantatrice. 

Vendredi,  19  mars,  8  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mme 
Zegowitz  de  Katov^',  violoncelliste. 

Vendredi,  19  mars,  à  9  heures,  salle  Érard.  —  Troisième  petit  concert 
de  musique  classique,  donné  par  M.  Ch.-V,  Alkan  aîné. 

Samedi,  20  mars,  8  heures,  salle  Taitbout.  —  Concert  donné  par 
Mmes  Olga  de  Janina,  pianiste,  et  Cleopatra  Rancati. 

Samedi,  20  mars,  8  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  bienfai- 
sance au  profit  de  l'Orphehnat  de  Sainte-Marie 

Dimanche,  21  mars,  à  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  la 
Société  de  chant  dirigée  par  M.  Prévost-Rousseau. 

Lundi,  22  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  donné  par 
M.  Gaston  de  Waldeck,  chanteur. 

Lundi,  22  mars,  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par  Mlle  Laure 
Donne,  avec  le  concours  de  MM.  Tatfanel,    Marsick  et  Delsart. 

Lundi,  22  mars,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Valbert, 
artiste  lyrique. 

Mardi,  23  mars,  9  heures,  salle  Erard.  —  Soirée  de  musique  de  cham- 
bre donnée  par  M.  L.-L.  Delahaye. 


Mardi,  23  mars,  à  8  h.,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Gambini, 

artiste  lyrique. 
Mardi,  23  mars,  S  h.  1/2.  —  Concert  de  M.  Ferraris,  avec  le  concours 

de  Mlles  Radia  sœurs,  Dervieux,  Hoffmann,  MM.  Pagans,  Mer- 

curiali  et  Portehaut. 
Mardi,  30  mars,  8   h.    1/2,  salle    Henri   Herz.    —    Concert  donné   par 

M.  et  Mlles  Badia,  sous  le  patronage  de  Mme  la  maréchale  de 

Mac-Mahon.  ■         , 

ie  Direcieur-Gérant  .  L'Administrateur  : 

BRANDDS.  Edouard  PHIUPPE 

—  Un  concours  de  composition  pour  un  chœur  à  quatre  voix  d'hommes 
est  ouvert  à  Paris  par  la  direction  du  journal  l'Echo  des  Orphéons.  11 
sera  décerné  deux  prix  consistant  en  médailles  de  vermeil  grand  module. 
Les  manuscrits  devront  être  adressés  avant  le  5  mai  (terme  de  rigueur), 
à  M.  Lory,  secrétaire  du  concours,  12,  rue  Cadet. 


—  On  demande  un  premier  cor  et  un  deuxième  trombone  au 
concert  des  Champs-Elysées.  Se  présenter  à  l'administration,  6,  rue 
Schefi'er,  le  matin,  de  dix  à  onze  heures. 


—  Cours  de  harpe,  par  Mlle  Angèle  Blot,  harpiste  compositeur,  prix 
du  Conservatoire,  élève  de  Th.  Labarre,  salons  Érard,  13,  rue  du  Mail, 
mardi  et  samedi  de  midi  à  deux  heures.   —  33  francs  par  mois. 


AVIS  A  MESSIEURS  LES  DIRECTEURS  DE  THÉÂTRE.  —  A  vendre, 
dans  des  conditions  exceptionnelles,  le  matériel  complet  (décors,  cos- 
tumes et  accessoires),  tout  en  très-bon  état,  de  la  féerie  Peau  d'Ane. — 
S'adresser  à  M.  Schelcher,  agent  dramatique,  Paris,  31,  rue  de  Provence 


EN    VENTE   CHEZ    LES    ÉDITEURS    BRANDUS    &  C'S    103,    RUE    DE    RICHELIEU 


OPÉRA   BOUFFE 

ea  trois  actes 


CHAKT  ET  PIANO 

Format  in-8».  Prix  net  :  12  francs. 


Musique   de 


oxx. 


E3000Q 


La    Partition 


PAROLES  DE 

A.  Vanloo  &  E.  Leterrier. 


PIANO  SEUL 

Format  in-8°.    Prix  net  :  8  francs. 


Les   Airs   de   Chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 

Les    mêmes    en    format    populaire    sans    accompagnement.   —    Chaque,    net  :    50    cent. 


ARBAN . 


AFtR.A.]NrOE]VIE]SrTS    OIVERS 


BATTMANN  (J 
BRISSON  (F.). 
BRYART  (J.j. 


3m:usiqtje  i>e  oatnse 

...  —  Premier  Quadrille  Girofle  à  2  et  4  mains.   4  50  et  6    » 

—  Polka  des  Pirates  (à  2  et  4  mains) 5  et    7  50 

_  _  Girofla-Quadrille  (2«  quadrille  à  2  et  à  4  m.    4  50  et  6    » 

—  Ma  belle  Girofla,  polka-mazurka 5    » 

DERANSART..  —  Polka-mazurka  à  2  et  4  mains 5  et  6    » 

DESSAUX    (L.).  —  Quadrille  très-facile 4  50 

DUFIIiS  (L.) ...   —  Quadrille  à  2  et  4  mains 4  50  et  6    » 

ETTLING  (E)...   —  Grande  suite  de  Taises  à  2  et  4  m.  (Op.  156),    6  et  7  50 

FRAMBACH  (J.-B.)  — Girofle-Lanciers  à  2  el  4  mains 4  50  et  6    » 

MARX  (H.) —  Quadrille  à  2  et  4  mains 4  50  et  6    » 

MÉTRA    (O.)  . . .  —  Suite  de  Valses  à  2  et  4  mains 6  et  7  50 

ROQUES    (la.)..    —  Grande  Polka  à  2  et  4  mains 5  et  6    » 

VALIQUETIH.)    —  Polka  facile 3    » 

_  —  Valsp  facile 3    " 

—  —  Quadrille  facile «50 

ARRANGEMENTS    DIVERS    POUR    TOUS    LES    INSTRUMENTS. 
Valse  Métra,  Polka  Arban,  Quadrille  Marx,  Mazurka  Deransaut,  arrangés  pour  flûte,  violon  ou  cornet,  seuls. 


L.)  —  Mélange  pour  piano  (Dp    361) 

—  Illustration  pour  piano  (Op.  115) 

—  Fantaisie  p''  cornet  à  pistons  on  harmoni-cor  avec 
accompagnement   de  piano 

BULL  (Georges).—  Transcription  facile  pour  piano  (Op.  109) 

—  —  Fantaisie  mignonne  à  4  mains  (Op.  110) 

CRAMER —  Bouquet  de  Mélodies  en  2  suites,   chaque 

GARIBOLDI  (G.)  —  Airs  pour  flûte  seule 

—  Fantaisie  pour  flûte  ai'ec  accompag.    de  piano.. 

LE  BEAU  (Alf.)   —  Fantaisie  brillante  pour  Orgue-Harmonium. 


LUIGINI  (F. 
MARC  BURTY. 
NUYENS    (H.).. 

TALEXY   (A.).. 
VALIQUET  (H. 


Fantaisie  pour  piano. 

—  Fantaisie-transcription  [Op.  30) 

—  Valse 

—  Galop 

—  Polka-Mazurka  de  salon 

—  Petit  bouquet  de  Mélodies  (Op.  181). 


7  50 

6  t. 

5  s 

7  50 
7  50 

6  3> 

7  50 

O      ,, 

7  5„ 
7  5g 

*    l 
6    , 


Chaque,  prix  :  3  fr. 


1 .  Couplets  de  Boléro. 

2.  Couplets  de  Girofle  et  Girofla. 

3.  Chœur  des  Pirates. 

4.  Duo  de  Girofle  et  Marasquin. 


VIENNENT  DE  PARAITRE 
Transcriptions    de   tous   les    airs    pour    piano    seul 

par  A.    CROISEZ 

N"    5.  Couplets  de  Girofle. 

6.  Chanson  de  la  jarretière. 

7.  Brindisi. 


Chaque,  prix  :  3  fr. 


K°    8.  Andante,  duo. 

9.  Chanson  mauresque. 
10.  Couplets  d'Aurore. 


VIENT  DE  PARAITRE  CHEZ  CHOUDENS,    ÉDITEUR,  265,   RUE   SAINT-HONORÉ,    PARIS 


Paroles   de    jMM:.    H.    JVIEILHA.C    «Se   L.   HALEVY 

musique  de 

dS-.     HB  I  ^X2  V 


JPARTITIOIV    r»OXJR    OHA-NT    ET    I>IA]VO.    I^rix   net:     15    fi?an.cs 


ut    FBft     —    ' 


pkës  du  boulevard  VLQUI 


BUREAUX  A    PARIS,  BOULEVARD)  DES    ITALIENS,  1. 


4f  Année 


[\"  M 


ON     S'ABONNE  : 
Dani  les  Di^porti-tm-nls  et  à  l'iîirungpr,  choi  tout  lef 
Murrlninda    d<-  Musiquu,     les  Liliraircs,  et    p/ir  dot 
Bnndiila  do  Post.-  à  l'ortlre  du  Directeur. 

to    Journal    pnrult    It;    DîmaDche. 
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PRIX    DE    L'ABONNEMFNT  : 
Paru u  fr.  par  a 

D('!|jartcmenls,  Belgique  et  Suisse 30    »      id. 

Étranger 31    •      M. 

Un    Dumùro  ;    50   centimes. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  U  GAZETTE  fflUSICALB  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Salieri,  sa  carrière  en  France,  d'après  des  documcnls  inédits.  Adolphe 
JuUien.  —  Société  de  l'Harmonie  sacrée.  Première  audition  d'Eue. 
Octave  Fouque.  —  Les  musiques  militaires  d'artillerie  et  de  cavalerie. 
—  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Concerts  et  auditions  musicales.  — 
Nouvelles  diverses.  —  Concerts  annoncés.  —  Annonces. 


SÂLIERI 

SA    CARRIÈRE    EN    FRANCE 

(1782-1787) 
d'après  des  documents  inédits  extraits  des  archives  de  l'état 

ET   DE   CELLES   DE    l'oPÉRA. 

Suite  (i). 

m 

Les  Horaces. 

Salieri,  ayant  dédié  sa  partition  des  Danaides  à  la  reine  en  té- 
moignage de  gratitude  pour  la  protection  qu'elle  lui  avait  accordée, 
retourna  à  Vienne  comblé  d'honneurs  et  la  bourse  bien  garnie:  la 
générosité  de  la  reine  avait  augmenté  d'un  bon  quart  les  hono- 
raires qui  étaient  assurés  au  musicien  par  son  traité  avec  l'Opéra. 
Les  termes  de  son  engagement  conclu  à  l'origine  avec  le  Comité 
étaient  très-précis  :  «  Vn  forfait  de  12,000  livres,  sans  qu'il  puisse 
être  question  d'aucune  somme  particulière  pour  aucuns  frais  de 
voyage  ou  de  séjour  à  Paris.  »  Ce  traité  fut  exécuté  à  la  lettre, 
mais  la  reine,  dont  la  générosité  n'était  jamais  à  court  pour  les 
compositeurs  ou  les  auteurs  qu'elle  honorait  de  son  patronage, 
accorda  au  musicien  une  gratification  assez  forte  pour  subvenir 
largement  à  ses  frais    de  voyage  et  de  séjour  à  Paris. 

On  trouve,  en  effet,  dans  les  pièces  justificatives  des  Menus-Plai- 
sirs, à  l'article  des  dépenses  de  la  reine,  mention  de  la  somme 
suivante  payée  pendant  le  quartier  d'avril  1784  :  «  Au  sieur  Sal- 
liery,  musicien  compositeur,  la  somme  de  3,000  liv.  de  gratification 
à  lui  accordée  (2).  »  Ce  chiffre  très-élevé  et  l'absence  de  la  men- 
tion ordinaire,  indiquant  en  récompense  de  quels  services  est  faite 
la  donation,  montrent  bien,  qu'en  accordant  cette  libéralité  extra- 
ordinaire à  Salieri,  la  reine  voulait  réparer  le  tort  que  pouvait 
lui  faire  l'exécution  stricte  de  son  traité.  Outre  la  somme  qu'il  dut 
recevoir  de  l'éditeur  Deslauriers — 1,200  livres  probablement,  comme 
l'assure  Fétis,  —  Salieri  avait  donc  touché,  pour  la  représentation 
des  Danaides,  le  chiffre  rond  de  13,000  livres  :  12,000  de  l'Opéra, 
en  exécution  de  son  traité,  et  3,000  qu'il  devait  à  la  faveur  de  Marie- 
Antoinette.    C'était,  à  cette  époque,  un  magnifique  résultat  pécu- 

(1)  Yoir  les  n»'  8,  9,  10  et  H. 

(2)  Arehives  nationales.  Ancien  régime.  01,  3066. 


niaire,  même  pour  tout  autre  qu'un  musicien  étranger,  nouveau  venu 
à  l'Académie  de  musique  (1). 

De  tous  les  livrets  d'opéra  que  tant  d'auteurs  s'étaient  empressés 
deluiolTrir  après  un  aussibeau  succès,  Salieri  n'en  avait  accepté  que 
deux  et  les  avait  emportés  à  Vienne  pour  y  travailler  sans  retard. 
L'un  était  une  tragédie  lyrique  découpée  par  Guillard  dans 
Horace,  de  Corneille  ;  l'autre  était  un  drame  étrange  de  Beau- 
marchais, mélange  bizarre  de  grandiose  et  de  trivial,  de  pathéti- 
que et  de  gai,  de  terrible  et  de  tendre,  de  naturel  et  de  féerique. 

L'année  même  de  son  retour,  Salieri  faisait  représenter  à  Vienne 
un  grand  opéra,  Semiramide,  et  un  opéra  comique,  il  Ricco  d'un 
giorno.  D'Aponte,  qui  avait  écrit  le  libretto  de  cet  ouvrage,  raconte 
tout  au  long,  dans  ses  Mémoires,  les  mésaventures  qui  en  retar- 
daient depuis  longtemps  l'apparition,  et  l'échec  irrémédiable  qu'il 
finit  par  éprouver.  Il  juge  d'ailleurs  le  poëme  aussi  sévèrement 
que  la  musique,  et  il  témoigne  par  ses  regrets  combien  la  scène 
et  la  musique  françaises  avaient  eu  d'influence  sur  le  talent  de 
Salieri.  «...  Le  libretto  était  positivement  mauvais  et  la  musique 
détestable.  Salieri,  revenant  de  Paris,  et  encore  sous  l'impression 
de  la  musique  de  Gluck  et  des  Danaides,  musique  si  différente  de  la 
nôtre,  composa  sa  partition  entièrement  dans  le  goût  fi'ançais  et 
sans  nulle  réminiscence  de  ses  belles  et  suaves  mélodies,  qu'il 
semblait  avoir  oubliées  sur  les  bords  de  la  Seine  (2).  » 

L'Empereur  ayant  encore  demandé  à  Salieri  de  composer  deux 
autres  ouvrages  pour  le  théâtre  de  la  cour,  celui-ci  écrivit  la  mu- 
sique d'E radio  e  Demetrio  (1785)  et  de  la  Gratta  di  Trofonio  (1786). 
Ce  dernier  ouvrage  fut  inspiré  au  compositeur  par  le  violent  dépit 
qu'il  ressentait  du  succès  obtenu  à  Vienne  par  l'opéra  des  Nozze 
di  Figaro,  que  Mozart  avait  composé  sur  un  libretto  de  d'Aponte. 
L'Empereur  avait  été  tellement  ravi  par  la  délicieuse  musique  de 
ce  compositeur,  que  Salieri  pensa  perdre  la  faveur  impériale  : 
ce  fut  là  l'origine  de  l'hostilité  implacable  qu'il  voua  à  son  jeune 
rival  et  dont  il  le  poursuivit  jusqu'à  l'heure  de  la  mort.  D'Aponte, 
qui  connaissait  bien  le  dessous  des  cartes,  écrit  à  ce  propos  : 
«  Le  comte  de  Rosemberg  exigea  de  lui  (l'abbé  Casti)  un  drame 
pour  Salieri,  qui  se  mourait  d'envie  d'éclipser  l'opéra  de  Mozart. 
C'est  alors  qu'il  composa  l'Antre  de  Trophonius...  Quoique  la  mu- 
sique en  lut  très-belle  et  que  les  partisans  du  poète  le  proclamas- 


(1)  Castil-Blaze  et  Félis  se  trompent  doublement  en  disant  que  Salieri 
re^'ut  «  10,000  fr.  pour  sa  partition,  3,000  fr.  de  frais  de  voyage  et  un 
cadeau  royal.  »  D'abord,  il  toucha  12,000  livres  (et  non  10,000)  de  l'Opéra  ; 
de  plus,  les  3,000  livres  supplémentaires  et  le  cadeau  royal  ne  font 
qu'un.  Le  chiffre  de  10,000  livres,  indiqué  par  ces  auteurs,  montre  qu'ils 
n'ont  pas  eu  connaissance  du  traité  original  consenti  par  Salieri.  Les 
écrivains  contemporains  eux-mêmes  n'en  ont  pas  connu  les  termes  précis, 
et  ne  pai-lent  sur  ce  sujet  que  d'après  les  rapports  et  les  on-dit  qu'ils 
récoltaient  de  divers  côtés. 

(2)  Mémoires  de  d'Aponte,  p.  110. 
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sent  à  son  de  trompe,  rien  ne  put  ébranler  l'Empereur  ni  le  faire 
changer  d'avis  (1).  » 

Ces  divers  travaux  n'avaient  pas  détourné  Salieri  des  ouvrages 
qu'il  préparait  pour  Paris,  et,  vers  le  milieu  de  1786,  il  se  trouva 
en  mesure  de  remplir  l'engagement  qu'il  avait  contracté,  de  revenir 
tout  exprès  pour  diriger  les  répétitions  de  son  second  opéra  français. 
Le  Comité  de  l'Opéra  devait  bientôt  apprendre  à  ses  dépens  qu'il 
avait  agi  k  la  légère  en  s'engageant  ainsi,  dans  le  feu  du  succès 
des  Danaïdes,  à  jouer  la  tragédie  de  Guillard.  Ce  fut  seule- 
ment six  mois  avant  la  représentation,  et  quand  la  musique  en 
était  entièrement  terminée,  qu'il  prit  connaissance  de  ce  déplo- 
rable poëme.  Il  était  de  la  moindre  prévoyance  de  lire  cet  opéra 
deux  ans  plus  tôt,  avant  de  le  confier  à  Salieri  :  cette  simple 
précaution  aurait  épargné  au  musicien  un  échec  pitoyable  et  aux 
finances  de  l'Opéra  une  assez  forte  atteinte.  «  Il  a  été  fait  lecture 
au  comité  du  7  juillet  (1786)  des  Horaces,  liagédie  en  trois  actes, 
paroles  de  M.  Guillard,  musique  de  M.  Salieri,  auteur  de  celle  des 
Danaïdes  ;  cet  auteur  doit  arriver  de  Vienne  dans  le  courant  du 
mois  de  juillet  avec  l'opéra  des  Horaces,  totalement  fait,  et  celui 
de  Tarare,  presque  fini,  paroles  de  M.  de  Beaumarchais  »  (2). 

Salieri  arriva  à  Paris  dans  les  premiers  jours  d'août  (3),  et  y  re- 
trouva, augmentées  encore  parle  succès  persistant  de  son  opéra, 
toutes  lès  sympathies  qu'il  y  avait  gagnées  lors  de  son  premier 
voyage.  Les  artistes  de  l'Opéra,  attendant  de  lui  deux  nouveaux 
chefs-d'œuvre,  partant  de  longues  séries  de  fructueuses  recettes, 
étaient  tous  à  sa  dévotion  ;  la  reine,  de  son  côté,  lui  témoignait 
toujours  une  égale  faveur.  Elle  eut  même  un  instant  l'idée,  pour 
lui  souhaiter  la  bienvenue,  de  faire  exécuter  à  la  cour  son  opéra 
de  la  Grotta  di  Trofonio.  Le  fragment  suivant  d'une  lettre  adressée 
par  DauvergneàLa  Ferté  révèle  cette  délicate  attention  de  la  rtine 
et  les  raisons  qui  empêchèrent  son  projet  d'aboutir:  «MM.  Salieri 
et  Moline  sont  venus  hier  chés  moi  à  9  heures  du  soirmedire  qu'ils 
étaient  mandés  aujourd'hui  à  Versailles  par  M,  le  duc  de  Ville- 
quier,  et  m'ont  demandés  si  je  savais  pourquoi  ;  j'ai  répondu  que  je 
l'ignorois  :  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  leur  dire  que  M.  le  duc 
m'avoit  dit  lundi  :  que  l'Antre  de  Trofonkis,  opéra  comique  ita- 
lien, musique  de  M.  Salieri,  dont  Mme  l'archiduchesse  a  lait 
beaucoup  d'éloges  à  la  reine  et  que  le  sieur  Moline  a  été  chargé 
de  traduire,  et  dont  il  a  envoyé  une  traduction  à  M.  le  duc,  qui 
l'a  trouvée  fort  mauvaise  ;  il  a  même  ajouté  que  ce  poëme  étoit  au 
dessons  de  tous  les  opéras  bouffons  que  nous  avons  vus  à  Paris, 
que  même  il  y  avoit  dans  une  scène  un  endroit  oîi  une  femme 
reprochoit  à  un  homme  qu'il  étoit  un  jocrisse,  et  qu'il  ne  croyoJt 
pas  que  la  reine  voulût,  tout  considéré,  voir  cet  opéra  :  sans 
doute  qu'il  les  a  mandés  pour  cela  (4).  » 

Cependant  les  répétitions  des  Horaces  allaient  bon  train ,  et  l'on 
put  bienlôt  prévoir  l'époque  de  la  première  représentation;  mais 
la  reine,  voulant  réparer  vis-à-vis  de  Salieri  la  petite  mésaventure 
de  la  Grotta  di  Trofonio,  manifesta  le  désir  que  les  Horaces  fussent 
joués  en  sa  présence  avant  de  l'être  à  l'Opéra. 

Le  séjour  que  la  cour  faisait  en  automne  à  Fontainebleau 
était  l'époque  choisie,  chaque  année,  pour  donner  au  roi  et  à  ses 
hôtes  les  prémices  des  ouvrages  destinés  à  être  joués,  dans  le  courant 
de  l'hiver,  sur  les  différents  théâtres  de  la  capitale.  La  reine  fit  donc 
inscrire  cette  tragédie  lyrique  au  répertoire  de  la  cour  pour  l'au- 
tomne de  1786.  La  représentation  des  Horaces  à  Fontainebleau 
fut  fixée  au  2  novembre^  mais  la  répétition  que  l'on  en  fit  la 
veille,  devant  la  reine,  confirma  la  fâcheuse  opinion  qu'avaient 
conçue  de  cet  ouvrage  ceux  qui  avaient  pu  assister  aux  répétitions 
de  Paris.  La  tristesse  et  l'insignifiance  continue  de  cette  composi- 
tion parurent  si  accablantes,  au  dire  de  Grimm,  qu'on  pria  un 
des  principaux  acteurs  de  feindre  une  indisposition  subite,  pour 
se  dispenser  de  donner  un  ouvrage  dont  la  chute  était  prononcée 
d'avance  (5). 


(1)  Mémoires  de  iTAponte,  p.  133. 

(2)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  01,  63S.  État  des  pièces  lues  ou 
à  jouer,  écrit  de  la  m;iin  de  Dauvergne. 

(3)  Mémoires  secrets,  5  août  1786. 

(4)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  01,  635. 

(5)  La  date  que  donne  Grimm  est  fausse.  Voici  en  effet   la  mention 


On  le  remplaça  par  Iphigénie  en  Tauride,  dont  il  fallut  faire 
venir  les  décorations  dans  la  nuit,  en  poste,  avec  le  nouveau 
Ballet  des  sauvages.  Si  cette  indisposition  fut  véritablement 
feinte,  —  il  est  bien  permis  de  douter  de  cette  insinuation  de 
Grimm,  qui  était  un  des  plus  ardents  contre  le  parti  gluckiste 
et  saliériste  —  il  ne  résultait  pourtant  pas  de  ce  retard  que  la 
reine  eût  renoncé  à  l'idée  de  voir  la  primeur  de  cet  ouvrage.  Tout 
au  plus  aurait-elle  jugé  qu'il  n'était  pas  assez  remarquable  pour 
être  offert  en  grand  spectacle  à  Fontainebleau  et  qu'il  valait 
mieux  le  faire  représenter,  après  remaniements,  à  Versailles  devant 
une  assemblée  moins  nombi-euse.  C'est  ce  qui  eut  lieu,  et  Grimm 
se  garde  bien  de  le  dire,  mais  aucun  doute  n'est  permis  après 
cette  simple  mention  du  Journal  de  Francœur  :  «  Samedi  2  dé- 
cembre 1786,  à  Versailles.  Bépétition  le  matin  pour  les  Horaces. 
Le  soir  la  première  représentation.  » 

Cette  audition  des  Horaces  à  la  cour  ne  précéda  que  de  cinq 
jours  leur  apparition  solennelle  à  Paris.  11  est  à  croire  que  la 
direction  de  l'Opéra  n'aurait  pas  demandé  mieux  que  de  laisser 
de  côté  un  opéra  qui  s'annonçait  sous  des  auspices  assez  peu  favo- 
rables, mais  elle  ne  pouvait  perdre  ainsi  de  parti  délibéré  tous  les 
frais  qu'avait  coûtés  la  mise  en  scène.  Elle  s'était  trop  avancée 
pour  pouvoir  reculer,  et  elle  annonça  la  première  représentation 
pour  le  jeudi  7  décembre.  Les  rôles,  avaient  été  distribués  aux 
chefs  d'emploi.  Chéron  représentait  le  Vieil  Horace;  Lays,  le  jeune 
Horace;  Lainez,  Curiace;  et  Mme  Saint-Huberty,  Camille.  Mlle  Ga- 
vaudan  cadette,  MM.  Adrien,  Chardiny,  Moreau  et  Chateaufort 
remplissaient  les  rôles  secondaires  d'une  Suivante,  du  Grand-Prêtre, 
de  Valère,  d'un  Romain  et  d'un  Albain.  Malgé  une  interprétation 
remarquable,  l'opéra  fut  mal  accueilli.  La  musique  n'eut  aucun 
succès  et  le  poëme  excita,  à  diverses  reprises,  de  vives  réclama- 
tions de  la  part  du  parterre;  bref,  la  toile  tomba  au  milieu  de 
marques  non  équivoques  d'une  désapprobation  générale.  Puis, 
pour  accentuer  encore  son  mécontentement,  le  public,  qui,  d'ha- 
bitude écoutait  d'une  oreille  distraite  un  ouvrage  aussi  rebattu  que 
le  Devin  du  village,  en  accueillit,  ce  soir-là,  l'ouverture  avec  des 
transports  d'enthousiasme  affectés. 

Tous  les  écrivains  du  temps  sont  unanimes  à  condamner  le  mi- 
sérable poëme  de  Guillard,  et,  usant  d'indulgence  envers  Salieri, 
imputent  son  manque  d'inspiration  au  mauvais  ouvrage  qu'il  avait 
à  mettre  en  musique.  Grimm  et  Laharpe,  comme  de  raison,  refu- 
sent d'entrer  dans  ces  considérations  et  condamnent  le  pauvre 
musicien  sans  rémission.  Grimm  reproche  doucement  à  l'auteur 
du  poëme  de  n'avoir  pas  senti  «  que  les  tragédies  dont  l'intérêt 
est  fondé  essentiellement  sur  les  sentiments  d'un  héroïsme  trop 
austère  sont  peu  propres  à  un  théâtre  consacré  particulièrement  à 
la  musique  »,  mais  il  le  prend  de  plus  haut  avec  l'élève  de 
Gluck.  «  Il  y  a  de  plus  grands  reproches  encore  à  faire  au 
musicien,  dit-il  :  M.  Salieri  a  paru,  dans  cet  ouvrage,  générale- 
ment fort  au  dessous  delà  musique  des  Dana'ides,  et  cette  impres- 
sion n'est  pas  sans  doute  d'un  augure  trop  favorable  pour  la 
musique  de  Tarare,  dont  on  sait  que  l'a  chargé  M.  de  Beau- 
marchais. » 

Laharpe  est  encore  plus  dur  :  «Nous  avions  déjà  eu  les  Horaces 
en  ballet,  et  le  fameux  Qu'il  mourût  !  rendu  par  un  grand  coup 
de  pied  qui  avait  bien  aussi  quelque  prétention  à  être  sublime. 
Ce  ballet  fut  sifflé  et  il  n'en  reste  que  la  chanson  plaisante  de 
M.  Piis  sur  le  ballet  des  Cu-riaces.  L'opéra  n'a  pas  été  plus  heu- 
reux, malgré  la  protection  marquée  que  les  Gluckistes  accordaient 
à  l'élève  de  Gluck,  Saliery,  auteur  de  la  monstrueuse  musique 
des  Danaïdes.  » 

Le  Mercure  n'est  guère  plus  indulgent  sous  une  forme  moins 
méchante  :  «...  On  a  trouvé  dans  la    musique    peu    de    chants, 


que  renferme  le  mémoire  que  Francœur,  alors  codirecteur  de  l'Opéra 
avec  Dauvergne,  rédigea  au  jour  le  jour  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  l'Opéra, 
de  178S  à  1789.  —  «  Jeudi  9  novembre  1786.  A  Fontainebleau.  Ne 
pouvant  donner  les  Horaces  à  cause  de  la  maladie  de  M.  Chéron,  on 
envoya  la  veille  à  minuit  chez  moi,  pour  indiquer  le  spectacle  qu'on 
pouvait  donner  et  l'on  envoya  sur  le  champ  à  Paris  chercher  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  représentation,  etc. . .  »  —  Ce  Journal  de  Fran- 
cœur, composé  de  deux  volumes  manuscrits,  petit  in-lolio,  se  trouve  aux 
archives  de  l'Opéra. 
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d'efTets,  d'inlontions,  La  prosodie  est  souvent  lilesséc  dans  le  réci- 
tatif et  dans  les  airs.  L'esprit  de  la  scène  ne  l'c'St  guère  moins. 
D'après  un  système  captieux,  qui  veut  qu'on  marche  toujours  vers 
l'action,  l'auteur  no  suit  pas  un  motif,  ne  répèle  pas  une  parole. 
C'est  comme  si  on  faisait  passer  rapidement  sous  les  yeux,  du 
spectateur  une  suite  de  tableaux,  sans  lui  laisser  le  temps  d'exa- 
miner le  fond.  On  serait  ébloui  plutôt  (]ue  satisfait.  Ce  système, 
qui  a  quelcpies  avantages,  ne  doit  pas  être  pris  îi  la  rigueur,  et 
M.  filuck,  f(ui  l'a  mis  le  premier  en  pratique,  ne  l'exécutait  pas 
ainsi.  « 

L'organe  olficiel  du  parti  gluekiste,  le  Journal  de  Paris,  est 
bien  embarrassé  de  se  prononcer  et  cherche  surtout  à  déguiser 
cette  grave  défaite  en  insistant  de  préférence  sur  les  morceaux 
assez  bien  accueillis.  Il  reconnaît  «  que  la  musique  a  produit 
peu  d'effet  dans  la  plupart  des  grandes  situations  »,  mais  il  ajoute 
aussitôt  :  «  On  a  cependant  beaucoup  applaudi  quelques  airs  de 
Camille^  plusieurs  chœurs  et  singulièrement  celui  où  les  deux  ar- 
mées s'opposent  au  combat  des  six  frères  »  ;  puis  il  rejette  l'effet 
«lésaslreux  de  la  première  soirée  sur  ce  fait  «  que  cet  ouvrage  est 
peut-être  du  nombre  de  ceux  qui,  pour  être  sentis  et  goûtés,  ont 

besoin  d'être  entendus  plus  d'une  fois »  Cette    restriction  est 

juste  en  somme,  mais  pareil  scrupule  étonne  un  peu  de  la  part  de 
gens  qui  n'hésitaient  jamais  à  condamner  ou  à  exalter  une  pièce 
a  priori,  sans  admettre  que  leur  jugement  hâtif  fût  aucunement 
contestable. 

Enfin  le  rédacteur  du  Journal  général  de  France,  le  prenant  sur 
le  mode  lyrique,  s'écrie,  dans  un  saint  transport  d'indignation  : 
«  Eh  quoi,  barbares  !  ce  n'est  pas  assez  que,  possédés  de  la  rage 
de  mettre  tout  en  opéra,  vous  ayez  déshonoré  Racine,  dont  les 
vers  doux,  harmonieux,  forment  à  l'oreille  la  musique  la  plus  mé- 
lodieuse, quand  on  sait  les  lire,  encore  mieux  quand  on  sait  les 
déclamer  :  vous  avez  encore  l'audace  de  soumettre  à  vos  caprices 
dépravés  Corneille,  le  grand  Corneille  !  Ombre  auguste  et  véné- 
rable, ô  toi  le  plus  grand  génie,  avec  Bossuet,  dont  notre  nation 
s'honore!  de  quelle  indignation  ne  dois-tu  pas  être  saisi,  en  voyant 
les  plans  de  tes  sublimes  tragédies  rétrécis  et  bouleversés,  tes  per- 
sonnages si  fiers,  si  imposants,  avilis  et  dégradés,  tes  vers  si  pom- 
peux, si  énergiques,  souillés  par  de  misérables  fredons?...  Que 
nous  importe  donc  de  savoir  comment  le  poëte  et  le  musicien  s'y 
sont  pris  pour  gâter  cette  pièce?. . .  Ne  cherchons  pas  même  à  l'ap- 
prendre; lisons  plutôt  Corneille,  etpénétrons-nous  de  ses  beautés.  » 
Le  moyen  est  aisé  de  lancer  ses  foudres  contre  un  ouvrage  pour 
se  dispenser  de  l'étudier  et  de  le  juger. 

La  deuxième  représentation  eut  lieu  le  dimanche  10.  Les  auteurs 
avaient  passé  ces  trois  jours  d'intervalle  à  pratiquer  les  retran- 
chements et  les  changements  que  le  public  paraissait  souhaiter,  mais 
ces  ret<îuches  ne  firent  pas  que  cette  soirée  fût  meilleure  que  la  pre- 
mière, —  au  contraire.  Les  Mémoires  secrets  sont  d'accord  avec 
Grimm  pour  attribuer  ce  double  échec  à  «ce  vice  radical  du  sujet, 
que  la  déclamation  est  le  seul  rhythme  musical  qui  convienne  à 
la  tragédie  proprement  dite  »;  ils  regrettent,  en  outre,  que  les 
auteurs  n'aient  pas  su  tirer  meilleur  parti  «  d'une  ressource  qui 
aurait  dû  sauver  la  sécheresse  et  l'austérité  du  sujet,  de  l'innova- 
tion d'intermèdes  et  d'entr'actes  liés  à  l'action,  assez  semblables 
aux  chœurs  de  la  tragédie  antique  ».  11  est  à  croire,  au  contraire, 
que  cette  combinaison  devait  accroître  la  froideur  et  l'ennui  du 
spectacle.  Et  tous  les  essais  qu'on  a  tentés  par  la  suite  en  Allema- 
gne pour  concilier  la  musique  avec  le  drame  déclamé,  ont  uni- 
formément prouvé,  même  lorsqu'ils  étaient  signés  des  plus  grands 
maîtres,  Beethoven,  Weber,  Schubert,  Mendelssohn,  Schumann,  que 
cette  adjonction,  très-louable  au  point  de  vue  artistique,  n'était 
pas  irréprochable  au  point  de  vue  dramatique,  et  que  cette  juxta- 
position du  drame  et  de  la  musique,  ce  contact  de  deux  éléments 
en  lutte  constante,  nuit  à  l'illusion  théâtrale  et  affaiblit  l'intérêt 
en  le  dédoublant. 

Ce  malheureux  opéra  ne  put  aller  au  delà  de  trois  représenta- 
tions, malgré  l'appoint  du  Devin  de  village.  La  première  soirée 
(jeudi  7  décembre)  produisit 4,014  livres,  avec  82  billets  gratuits; 
la  seconde  (dimanche  10  décembre)  descendait  à  3,643  liv.  16  s., 
avec  9o  places  gratuites,  et  la  troisième  (dimanche  17  décembre) 
tombait  à  2,501  liv.,  6  s.,  avec  122  billets  gratuits.  Au  bout  du 


mois,  les  lloraces,  n'ayant  produit  que  la  somme,  très-faible  pour 
une  pièce  nouvelle,  de  10, loi)  livres  2  sols,  furent  rayés  du  réper- 
toii'e  par  décision  ilu  (>omité. 

Adolphe  Jullien. 

(La  suite  prochainement .) 


SOCIÉTÉ  DE  L'HARMONIE  SACRÉE- 


Eve,  mystère  en  trois  parties,  poème  de  M.  Louis  Gallet, 
musique  de  M.  J.  Massenet.  —  Première  audition,  le  jeudi' 
18  mars. 

Après  quelques  semaines  d'interruption,  les  séances  de  la  Société 
de  l'Harmonie  sacrée  ont  repris  jeudi  dernier  18  mars,  avec  un 
éclatant  succès,  dûi  l'exécution  d'une  partition  nouvelle  de  M.  Mas- 
senet, jÉ'yg,  écrite  sur  un  poème  de  M.  Louis  Gallet,  son  collaborateur 
habituel.  Eve,  sœur  cadette  de  Marie-Magdeleine,  continue  une  série 
d'œuvres  qu'il  faudrait  se  garder  d'intituler  oratorios:  ce  ne  sont 
pas  là  des  oratorios,  pas  même  des  drames  sacrés,  mais  simple- 
ment des  drames  tirés  de  la  Bible. 

Pour  MM.  Massenet  et  Louis  Gallet,  la  Genèse  et  l'Évangile 
n'ont  pas  le  caractère  de  livres  saints  :  la  Bible  n'est  pas  le  fon- 
dement d'un  dogme,  le  résumé  d'une  religion.  C'est  une  légende 
poétique  tout  comme  les  Védaf,  Y  Iliade  ou  les  Nibelungen. 
Quand  donc  ils  en  tirent  un  drame  ou  un  poëme  musical,  ce 
n'est  pas  la  foi  du  chrétien  qu'ils  chercheront  à  exprimer  dans 
leurs  ouvrages,  mais  un  tout  autre  ordre  de  sentiments.  Eve  et 
Marie-Magdeleine  sont  un  écho,  ou,  si  l'on  veut,  la  résultante  artis- 
tique; des  doctrines  philosophiques  qui  se  sont  fait  jour  en  Alle- 
magne depuis  une  trentaine  d'années  et  qui  ont  trouvé  dans  la 
Vie  de  Jésus  du  docteur  Strauss  un  éloquent  résumé. 

Ces  doctrines,  un  écrivain  doué  d'un  magnifique  talent  les 
transporta  en  France,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  dans  un  livre 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  à  son  apparition,  qui  passionna  beaucoup 
l'opinion  et  fut  diversement  jugé,  mais  qui,  toute  question  reli- 
gieuse mise  à  part,  et  envisagé  au  seul  point  de  vus  de  la  forme, 
reste  à  nos  yeux  un  véritable  chef-d'œuvre. 

Eh  bien,  les  qualités  qui  font  à  un  si  haut  degré  le  mérite 
littéraire  de  la  Vie  de  Jésus,  nous  les  retrouvons  éminemment 
dans  la  musique  de  M.  Massenet.  Sentiment  poétique  très-fin, 
quoique  toujours  contenu  et  sans  grands  éclats,  émotion  discrète 
et  voilée,  mais  réelle,  douceur  tendre  et  quelque  peu  élégiaque, 
délicatesse  exquise  delà  forme,  parfaite  limpidité  du  style,  ne  sont-ce 
pas  là  les  caractères  de  Marie-Magdeleine?  L'analogie  est  véritable- 
ment curieuse.  Chez  le  musicien  comme  chez  l'écrivain,  la  forme 
très-élégante  est  enveloppée  et  comme  noyée  dans  une  couleur  cha- 
toyante; il  se  dégage  du  tout  un  parfum  de  volupté  orientale  et 
une  mobidizza  pleine  de  charme;  quant  au  sentiment  religieux,  il 
est  absent,  ou  à  peu  près. 

Nous  avons  entendu  traiter  cette  musique  de  matérialiste.  C'est 
li  un  bien  gros  mot,  dont  la  discussion  nous  entraînerait  trop  loin. 
M.  Gallet  et  son  fidèle  Achates  sont-ils  matérialistes  et  athées,  ou 
simplement  positivistes  ?  En  vérité,  nous  ne  saurions  le  dire  au 
juste.  Certains  détails  de  leur  nouvelle  partition  les  rattacheraient 
plutôt  aune  doctrine  panthéiste  quelconque.  Peut-être  au  fond  sont-ils 
moins  préoccupés  de  questions  de  cetta  sorte  que  du  désir  de  trouver 
un  artnouveau,  des  formules  nouvelles,  d;s  expressions  nouvelles 
du  sentiment.  Le  côté  divin  et  religieux  de  la  Bible  ayant  été 
souvent  mis  en  lumière  par  les  maîtres  anciens,  ils  exploitent  la 
légende  à  un  autre  point  de  vue  ;  ils  en  montrent  le  côté  pure- 
ment profane  et  accessible  à  tous  ;  ils  cherchent  à  en  exprimer 
ce  qu'elle  contient  de  sentiments  positifs  et  humains,  pour  nous 
servir  d'une  expression  chère  à  M.  Massenet  lui-même,  et  qu'il 
emploie  volontiers  quand  il  cherche  à  déterminer  le  caractère  de 
sa  tentative  artistique. 

Telles  sont  les  tendances  que  nous  avons  dû  constater— sans 
vouloir  les  apprécier, — avant  d'entamer  la  critique  du  nouvel  ouvrage 
que  les  auteurs  de  Marie-Magdeleine  ont  fait  exécuter  au  festival  de 
jeudi  dernier.  £'«e  est  un  mystère   à   deux  personnages,  avec  un 
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Récitant  et  des  chœurs.  Pourquoi  d'abord  cette  dénomination  de 
mystère  ?  Nous  ne  nous  l'expliquons  pas,  à  moins  pourtant  que  ce 
ne  soit  une  allusion  à  l'obscurité  du  poëme  de  M.  Louis  Gallet  ? 
A-t-on  voulu  prévenir  charitablement  le  public  qu'il  ne  compren- 
drait rien  aux  paroles,  afin  qu'il  pût  mieux  se  laisser  aller  au  charme 
de  la  musique?  Le  fait  est  que  de  cette  légende  de  la  pomme, 
si  claire  au  point  de  vue  strictement  catholique,  si  grande  dans  son 
austère  simplicité,  le  jeune  librettiste  n'a  tiré  qu'un  poëme  assez 
nébuleux.  Nous  assistons  d'abord  à  la  naissance  de  la  Femme,  qui 
amène  presque  immédiatement  un  duo  entre  Adam  et  Eve.  Puis,  Eve 
s'éloigne,  et  dans  la  solitude  de  la  nuit,  rêveuse  et  frémissante, 
elle  demande  à  la  nature  le  secret  de  son  être.  Les  Voix  de  la 
Nuit  et  les  Esprits  de  l'Abîme  lui  répondent  par  le  mot  :  Amour! 
Alors  vient  la  Faute,  nouveau  duo  entre  Eve  et  Adam,  et  la 
Malédiction  lancée  contre  l'Homme  et  la  Femme  par  les  Voix  de 
la  Nature. 

Ce  livret,  écrit  d'ailleurs  dans  une  langue  des  plus  harmo- 
nieuses, donne  cinq  numéros  qui  ont  été  traités  par  le  musi- 
cien avec  une  véritable  inspiration.  Le  chœur  du  prologue,  très 
lent  et  très-soutenu,  avec  un  dessin  persistant  des  violons,  est  d'une 
jolie  couleur.  Le  n"  2  commence  par  un  prélude  instrumental 
d'un  effet  charmant  :  la  phrase,  dite  d'abord  par  la  clarinette  et 
répétée  par  les  violons,  est  d'une  ligne  très-pure,  d'un  sentiment 
tendre  et  voluptueux  bien  en  situation.  Puis  vient  le  morceau 
qui  est,  à  notre  sens,  la  perle  de  la  partition  :  nous  voulons  parler 
du  premier  duo  entre  Adam  et  Eve.  L'allure  mélodique  est  des 
plus  heureuses  ;  les  voix  sont  bien  fondues  et  mariées  avec  art  ; 
quant  à  l'orchestre,  nous  ne  pouvons  en  donner  une  idée  avec  des 
paroles.  On  sent  passer  à  travers  ce  délicieux  accompagnement 
toutes  les  caresses  de  la  nature  primitive,  tous  les  frissons  d'un 
monde  nouveau;  nous  ne  nous  souvenons  pas  d'avoir  rien  entendu 
de  plus  poétique.  Le  chœur  suivant  :  «  Au  premier  sourire  d'Eve  » 
a  séduit  le  public  par  son  allure  franche  et  rhythmique:  nous  ne 
répugnons  pas  la  phrase  principale,  quoiqu'elle  manque  un  peu  de 
la  distinction  qu'on  est  habitué  à  trouver  chez  M.  Massenet,  mais 
les  triolets  qui  suivent  ne  nous  paraissent  pas  motivés.  Telle  est 
notre  opinion  :  ce  n'est  pas  celle  du  public,  qui  a  bissé  ce  mor- 
ceau. 

La  deuxième  partie  (n°  3)  se  compose  d'un  joli  chœur  sans 
accompagnement,  d'un  air  chanté  par  Eve  :  «  0  nuit  !  ô  douce 
nuit,  »  ingénieusement  instrumenté,  d'une  scène  avec  cliœur,  où 
M.  Massenet  a  repris  en  l'agrandissant  le  dessin  de  son  duo  entre 
Jésus  et  Marie-Magdeleine.  Cela  est  chaud,  passionné,  d'une 
superbe  sonorité,  d'un  beau  coloris  instrumental. 

La  troisième  partie  (n°  4,  la  Faute),  débute  par  un  prélude  à  la 
Wagner,  bien  en  situation.  L'air  du  Récitant  qui  suit  ce  prélude 
nous  a  paru  d'un  beau  style,  ce  rôle  entier,  d'ailleurs,  est  écrit 
dans  un  sentiment  très-élevé).  Nous  aimons  moins  le  second  duo 
entre  Adam  et  Eve,  que  des  amis  trop  fervents  ontvoulu  faire 
bisser,  et  la  Malédiction  (n°  5),  qui  est  bruyante  sans  grandeur. 
Eve  a  été  très-bien  chantée  par  Mme  Brunet-Lafleur,  MM.  Las- 
salle  (Adam)  et  Prunet  (le  Récitant).  Nous  voudrions  voir  à 
Mme  Brunet-Lafleur  un  peu  plus  d'autorité  :  elle  possède  une  voix 
jolie  et  sympathique  ainsi  qu'un  réel  talent;  elle  pourrait  donc 
se  permettre  une  allure  plus  dégagée,  un  sentiment  plus  per- 
sonnel. Les  chœurs  et  l'orchestre  ont  admirablement  marché.  Le 
succès  a  été  très-grand.  M.  Massenet,  appelé  avec  instance,  a  dû 
venir  sur  l'estrade,  au  milieu  d'applaudissements  enthousiastes. 
Il  a  paru  fort  ému,  et  avec  un  geste  très-expressif  il  a  salué 
M.  Ambroise  Thomas,  qui  était  aux  fauteuils,  comme  pour  témoi- 
gner qu'il  rapportait  à  son  maître  tout  l'honneur  de  son  triomphe. 
Il  nous  reste  peu  de  place  pour  apprécier  les  autres  parties  de 
ce  concert-festival,  qui  se  composait  de  fragments  du  Messie  et  de 
Jvdas  Macchabée,  chantés  par  Mlle  Jenny  Hovve,  d'un  air  et  d'un 
chœur  de  la  Fête  d'Alexandre,  par  M.  Lassalle.  M.  Lamoureux  nous 
avait  promis  ce  dernier  oratorio  dans  son  entier;  il  nous  avait 
aussi  promis  une  reprise  de  la  Passion  de  Bach.  Au  lieu  de  cela, 
nous  avons  eu  Eve  et  Gallia.  Certes,  nous  n'allons  pas  chicaner  le 
vaillant  directeur-fondateur  de  l'Harmonie  sacrée.  Ce  qui  se  fait 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  grâce  à  une  habitude  séculaire,  à 
des  éludes  depuis   longtemps  poursuivies,  grâce  aussi  à  un  per- 


sonnel artistique  qui  se  recrute  dans  une  nation  tout  entière,  un 
homme  seul,  quelques  moyens  qu'il  ait,  quelque  volonté,  quelque 
activité,  quelque  intelligence  qu'il  déploie,  ne  peut  le  faire  chez 
nous  en  deux  ans.  D'ailleurs,  on  ne  peut  tout  exiger,  et  il  nous 
plaît  de  voir  les  grands  moyens  d'exécution  de  la  Société  de  l'Har- 
monie sacrée  mis  à  la  disposition  des  compositeurs  français;  cela 
ne  peut  qu'encourager  et  susciter  le  talent  dans  le  genre  de  mu- 
sique le  plus  élevé.  M.  Lamoureux  a  su  obtenir  des  résultats  ma- 
gnifiques; les  exécutions  qu'il  dirige  se  font  remarquer  par  une 
sûreté,  une  précision,  une  puissance  étonnantes.  Il  ne  peut  que  se 
féliciter  de  ce  qu'il  a  déjà  fait,  et  tous  les  amis  de  l'art  s'en  féli- 
citent avec  lui. 

Octave  Fouque. 


Dans  sa  séance  du  samedi  t3  mars,  l'Assemblée  nationale  a  eu 
à  s'occuper  de  la  question  des  musiques  militaires  de  cavalerie. 
M.  Malartre  présentait  un  amendement  ainsi  conçu  à  l'article  28 
de  la  loi  sur  les  cadres  :  «  Dans  les  écoles  régimentaires  et  dans 
les  régiments  de  cavalerie  et  d'artillerie  sont  maintenues  les  fan- 
fares et  musiques  d'instruments  chromatiques .  »  Le  député  delà 
Haute-Loire  a  développé  sa  proposition  avec  une  verve  singulière 
et  en  employant  bien  des  termes  techniques  auxquels  ses  confrères 
ne  devaient  rien  entendre,  mais  M.  Chaper,  rappoz'teur  de  la 
commission,  a  combattu  cette  demamle  par  raison  d'économie  et 
pour  éviter,  disait-il,  une  dépense  de  1,200,000  francs.  Le  minis- 
tre de  la  guerre  a  déclaré,  à  son  tour,  qu'il  croyait  devoir  ad- 
mettre une  musique  complète,  non  pas  dans  les  régiments,  mais 
dans  chaque  école  d'artillerie,  parce  qu'il  y  avait,  à  cet  égard,  en- 
gagement p  is  vis-à-vis  des  villes  qui  s'étaient  imposé  des  sa- 
crifices pour  l'établissement  de  ces  écoles.  Ce  point  une  fois  dé- 
battu et  presque  décidé  dans  ce  sens,  M.  Malartre  est  revenu  à  la 
charge,  non  plus  pour  réclamer  des  musiques  dans  les  régiments 
de  cavalerie,  mais  pour  demander  que  les  fanfares,  créées  depuis 
la  guerre  par  les  colonels  de  certains  régiments  au  seul  moyen 
des  vingt-deux  trompettes  réglementaires  et  des  élèves  trompettes, 
fussent  maintenues  et  pourvues  d'instruments  chromatiques  qui  leur 
permissent  de  jouer  moins  faux  et  de  se  rapprocher  tant  soit 
peu  des  anciennes  musiques.  Le  rapporteur  de  la  commission  re- 
poussait encore  cette  requête,  mais  le  ministre  de  la  guerre  ayant 
déclaré,  comme  M.  Malartre,  qu'une  dépense  annuelle  de  1,000  fr. 
par  régiment  suffirait  pour  l'entretien  ou  l'achat  des  instruments, 
la  commission  a  accordé  cette  somme  au  ministre,  qui  pourra, 
si  bon  lui  semble,  organiser  les  trompettistes  de  cavalerie  en 
fanfaristes  et  les  fournir  d'instruments  chromatiques.  Après  ce 
laborieux  débat,  le  ministre  de  la  guerre,  la  commission  et 
M.  Malartre  sont  tombés  d'accord  sur  le  texte  d'amendement  sui- 
vant, presque  incompréhensible  pour  qui  n'a  pas  lu  la  discussion 
précédente  : 

Dans  les  écoles  régimentaires  d'artillerie  sont  maintenues  les  fanfares 
et  musiques  d'instruments  chromatiques. 

Cet  amendement,  mis  aux  voix,  a  été  adopté. 


SODVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIODES 


:i*4f  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi,  Guillaume  Tell;  mercredi,  la  Juive. 

A  rOpéra-Comique  :  /s  Domino  noir,  le  Chalet,  les  Noces  do  Jeannette, 
le  Caïd,  Bonsoir,  voisin,  la  Dame  blanche,  Carmen,  Haijdée. 

^**  L'Opéra  ayant  joué  la  Juive  le  mercredi  17  mars,  une  coïncidence 
fortuite  a  fait  croire  que  cette  représentation  était  un  hommage  à  la 
mémoire  d'Halévy,  mort  à  Nice  le  17  mars  1862.  Cependant,  il  n'est  pas 
d'usage  à  l'Opéra  de  célébrer  les  anniversaires  de  naissance  ou  de 
mort  des  plus  illustres  compositeurs,  et  il  va  sans  dire  que  si  cet 
hommage  était  rendu  un  jour  à  l'un  d'entre  eux,  il  devrait  être  accordé 
par  la  suite  à  tous. 

^*^  On  prépare  à  l'Opéra  la  reprise  du  Comte  Ory  ;  elle  aura  lieu  en 
même  temps  que  l'apparition  du  ballet  de  M.  Delibes,  qui  sera  la  pre- 
mière nouveauté  donnée  sur  la  nouvelle  scène  de  l'Opéra.  M.  Vergnet 
jouera  le  rôle  du  Comte  dans  l'œuvre  de  Rossini;  celui  du  Gouverneur 
sera  rempli  par  M.  Gailhard,  et  les  débuts  de  Mlle  Daram  se  feront  dans 
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celui  du  page  Isolier.  Aux  ateliers  de  décors,  toujours  eu  pleine  activité 
dans  le  palais  do  l'iiidustrie,  on  s'occupe  de  terminer  ceux  des  Hwjue- 
nols.  Va  c'est  ensuite  qu'on  compte  mettre  la  main  à  ceux  du  Comle 
Onj,  dont  les  maquettes  sont  toutes  prêtes. 

**,  Au  mémo  théâtre,  l'Africaine  ne  sera  donnée  que  la  saison  pro- 
chaine. 11  ne  serait  pas  impossible  que  Mlle  Krauss  abordât  le  rôle  de 
Sélika. 

,**  L'état  d'incertitude  dans  lequell'administration  de  l'Opéra  s'est  vue 
placée  dés  l'ouverture  de  la  noHvelle  salle,  par  suite  de  la  maladie  de 
Mme  Nilsson,  a  rendu  impraticable  le  mode  de  location  pour  un  ou- 
vrage et  un  jour  déterminés.  Pour  satisfaire  aux  demandes  qui  lui  étaient 
faites,  l'administration  s'était  trouvée  dans  la  nécessité  absolue  d'é- 
tablir la  location  par  numéro  de  représentation,  sans  désignation  de  jour 
ni  d'ouvrage.  Sans  cette  mesure,  les  indispositions  qui  ont  si  souvent 
entravé  la  marche  du  répertoire  auraient  apporté  une  perturbation  et 
des  mécomptes  dont  il  est  facile  aujourd'hui  de  se  faire  une  idée.  Cepen- 
dant, l'administration,  ne  se  dissimulant  pas  les  inconvénients  de  ce  sys- 
tème et  désireuse  de  faire  rentrer  le  plus  tôt  possible  les  choses  dans  leur 
ét;it  normal,  a  décidé  qu'à  partir  du  lundi  29  mars  courant  la  location 
serait  faite  pour  un  jour  lixc,  en  attendant  qu'un  plus  grand  nombre 
d'ouvrages  étant  rendus  au  répertoire,  il  lui  devienne  possible  de  revenir 
tout  à  fait  aux  anciens  usages. 

:,,*:«  De  nouvelles  auditions  de  la  Messe  de  Requiem  de  Verdi  vont  avoir 
lieu  à  l'Opéra-Comique,  à  partir  du  i-i  avril.  Mmes  Stolz  et  Waldmann 
chanteront  encore  les  soli  pour  voix  de  femme  ;  la  partie  de  ténor  et 
celle  de  basse  seront  tenues,  cette  fois,  par  MM.  Masini  et  Medini. 

:^*:^  La  troupe  russe,  conduite  non  plus  par  M.  Ogareff,  mais  bien 
par  M.  Tanieieff,  directeur  du  théâtre  national  de  Moscou,  a  dû  retarder 
son  arrivée  à  Paris  et  ne  pourra  débuter  que  mercredi  ou  jeudi  à  la 
salle  Venladour.  La  pièce  à  grand  spectacle  et  mêlée  de  chants  qu'elle 
doit  jouer  a  pour  titre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  un  Mariage  russe 
au  XVI"  siècle. 

***  L'inauguration  de  la  salle  Taitbout,  transformée  en  théâtre  de 
musique  bouffe,  est  annoncée  pour  mercredi,  sauf  contre-ordre. 
Le  premier  spectacle  comprendra  quatre  pièces  en  un  acte  :  les  Trois 
grands  prix,  paysannerie  de  MM.  Delilia  et  Le  Senne,  musique  de 
M.  Bernicat;  Gandolfo,  de  MM.  Chivot,  Duru  et  Ch.  Lecocq,  joué  naguère 
aux  Bouffes- Parisiens;  Amphitryon.,  opéra  comique  de  MM.  Nuitter  et 
Beaumont,  musique  de  M.  Lacome,  et  le  Hanneton  et  la  Châtelaine, 
opérette  bouffe  de  M.  Lassouche,  musique  de  M.  Georges  Douai. 

i^*^  Mme  Peschard  quitte  les  Bouffes-Parisiens.  M.  Hostein  lui  a  fait 
un  pont  d'or  pour  l'attacher  au  théâtre  de  la  Renaissance,  où  elle  débu- 
tera, l'hiver  prochain,  dans  la  nouvelle  opérette  de  MM.  Leterrier,  Vanloo 
et  Charles  Lecocq. 

^*,,.  Il  est  question  de  reprendre  la  Périchole  aux  Variétés  après  les 
Trente  millions  de  Gladiator,  qui  ont  déjà  fourni  une  très-honorable 
carrière. 

^*^  Un  journal  annonce  qu'on  va  bâtir  un  nouveau  théâtre  sur  l'em- 
placement de  l'Opéra,  que  le  directeur  de  ce  théâtre  à  venir  est  déjà 
trouvé,  le  secrétaire  désigné,  le  titre  choisi,  et  que,  dans  quatorze  mois 
au  plus  tard,  cette  entreprise  commencera  de  fonctionner  en  reprenant 
l'idée  émi.se  autrefois  par  M.  Monselet,  lorsqu'il  voulut  fonder  le  théâtre 
de  la  Porte-Montmartre.  Il  est  fort  à  craindre  que  cette  nouvelle  n'ait 
été  simplement  inspirée  par  l'annonce,  lue  cette  semaine  dans  différents 
journaux,  qu'on  venait  de  mettre  en  adjudication  les  matériaux  à  enlever 
de  l'ancien  Opéra  et  qu'un  M.  Bizet  s'était  chargé  de  déblayer  la  place 
en  deux   mois,  en  payant  la  modique  somme  de  28,000  francs. 

^*^  Girofté-Girofla  poursuit  le  cours  de  ses  succès  en  province.  On 
vient  d'applaudir  pour  la  première  fois  à  Toulon,  l'opéra  bouffe  de 
M.  Ch.  Lecocq,  dont  la  principale  interprète  est  une  excellente  artiste 
du  Gymnase  de  Marseille,  Mlle  Delprato. 


CONCERTS  ET  ADDITIONS  MUSICALES. 


**^  Le  13'  concert  du  Conservatoire  comprenait  enfin  la  Symphonie 
avec  chœurs,  dont  l'exécution  avait  été  reculée,  de  dimanche  en  diman- 
che, pour  faire  place  à  telle  œuvre  ou  à  tel  virtuose.  Grâce  aux  études 
minutieuses  faites  sous  la  direction  de  M.  Deldevez,  qui  porte  à  cette 
œuvre  une  religieuse  admiration,  la  Société  des  concerts  est  arrivée 
à  rendre  presque  en  perfection  cette  symphonie  qu'on  jouait  trop  à  la 
hâte  autrefois,  et  comme  par  acquit  de  conscience.  Cette  belle  exécu- 
tion a  ravi  le  public  et  lui  a  fait  envisager  sous  un  nouveau  jour  une 
composition  qu'il  regardait  auparavant  comme  en  partie  incompréhen- 
sible; aujourd'hui,  il  se  presse  aux  auditions  delà  neuvième  Symphonie 
avec  autant  d'affectation  qu'il  en  mettait  naguère  à  s'en  dispenser.  Sans 
examiner  si  la  mode  n'entre  pas  pour  beaucoup  dans  ce  bel  empressement, 
le  Comité  répète  chaque  année  la  dernière  Symphonie  de  Beethoven  : 
ces  auditions,  réitérées  depuis  trois  ans,  ont  parfait  le  travail  des  répéti- 
tions, et  aujourd'hui,  l'orchestre  et  surtout  les  chœurs,  souvent  sujets  à 
caution,  exécutent  le  dernier  morceau  avec  une  sûreté  remarquable. 
Cette  nouvelle  audition,  dirigée  par   M.  Lamoureux,   en  l'absence    de 


M.  Deldevez,  indisposé,  a  été  presque  irréprochable,  .sauf  une  hésitation  du 
hautbois  dans  le  trait  deux  fois  répété  du  scherzo.  Il  nous  semble  aussi 
que  la  phrase  des  altos  et  seconds  violons  dans  Vadagio  a  été  prise 
quelque  peu  trop  vite,  de  façon  que  l'allure  générale  du  morceau  a  un 
peu  perdu  en  noblesse  eten  grandeur.  Mmes Chapuy  et Barihe,  MM.Grisy 
et  Bouhy  ont  chanté  le  périlleux  quatuor  avec  l'assurance  de  mu- 
siciens consommés.  L'ouverture  d'/K/ia/ieet  des  airs  de  baWels  d'fphigénie 
en  Aulide  (dont  un  gracieux  andantino,  où  le  basson  a  une  partie  char- 
mante, et  la  gavotte  si  connue),  complétaient  le  programme,  avec  un 
air  à'Euryanthe.  Au  lieu  de  choisir  une  des  délicieuses  mélodies  d'Eu- 
ryanthe,  qui  auraient  si  bien  convenu  à  sa  voix  fraîche,  Mlle  Chapuy 
a  eu  la  fâcheuse  idée  de  chanter  le  grand  air  de  fureur  d'Eglantine,  air 
mélangé  de  parties  pathétiques  et  de  roulades  démodées,  et  pour  lequel 
sa  petite  personne  est  bien  trop  mignonne.  Elle  l'a  dit  avec  intelligence  : 
c'est  tout  ce  qu'elle  pouvait  faire. 

it:*^  Le  programme  de  dimanche  dernier  se  répète  aujourd'hui,  au 
concert  du  Conservatoire. 

;,.\  Au  dernier  concert  populaire,  l'ouverture  de  Sigurd,  opéra  inédit 
de  M.  E.  Reyer,  a  obtenu  un  succès  très-grand  et  très-mérité  ;  c'est  un 
morceau  de  grandes  dimensions,  rempli  d'idées  musicales  neuves  et 
saines,  magistralement  développées.  L'andante,  construit  un  peu  à  la 
Wagner,  nous  a  surtout  frappé  par  la  vérité  du  sentiment  et  le  charme 
de  la  mélodie.  La  phrase  principale  de  l'allégro  e.st  pleine  de  vie  et 
d'un  beau  caractère  chevaleresque.  Le  rappel  de  l'andante  et  la 
reprise  de  l'allégro  forment  ensemble  un  développement  magnifique, 
qui  amène  fort  habilement  une  péroraison  des  plus  brillantes. 
L'auteur  de  la  Statue  n'a  rien  perdu  de  son  tempérament  et  cie 
son  originalité  :  cette  nouvelle  œuvre  décèle  une  inspiration  puissante, 
une  main  de  plus  en  plus  exercée  et  rompue  à  toutes  les  diffi- 
cultés du  métier.  —  Un  fragment  de  la  Marie-Magdeleine  de  M.  ,1.  Mas- 
senet  (entr'acte  et  premier  morceau  de  la  troisième  partie)  avec  Mme 
Fursch-Madier  pour  interprète,  a  été  chaudement  accueilli.  On  a  fini 
par  des  fragments  du  Songe  d'une  nuit  d'été.  —  Au  programme  d'au- 
jourd'hui, figure  pour  la  seconde  fois  l'ouverture  de  Sigurd. 

:^*^,  Programme  du  septième  concert  populaire  (3°  série),  qui  a  lieu 
aujourd'hui,  à  2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pas- 
deïoup  :  1°  Symphonie  de  la  Reine  (Haydn)  ;  —  2°  Ouverture  de  l'opéra 
de  Sigurd,  deuxième  audition  (E.  Reyer)  ;  —  3°  Symphonie  en  la  (  Bee- 
thoven) ; —  i°  Le  Songe,  andante  en  si  mineur,  pour  violon  (  Baillot  ), 
exécuté  par  M.  Maurin;  —  5°  Ouverture  i'Oberon  (Weber). 

,,,**  Programme  du  Concert  spirituel  qui  sera  donné  au  Cirque  d'hiver 
le  Vendredi-Saint  26  mars,  à  8  heures  et  demie  du  soir,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Jules  Pasdeloup.  Première  partie  :  —  -1°  Ouverture  à'Athalie 
(Mendelssohn)  ;  —  2"  Requiem,  i'"  audition  (Johannes  Brahms),  soli  par 
Mme  Fursch-Madier  et  M.  Colini.  —  Deuxième  partie  :  —  3°  Andante 
de  la  symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven);  —  4°  Ave  Maria  (Lherubini;, 
chanté  par  Mme  Fursch-Madier,  solo  de  cor  anglais  par  M.  Triébert;  — 
5°  Fragments  du  Requiem  (Mozart)  :  Rex  tremendœ,  Confutatis,  Lacry- 
mosa  ;  —  6"  Air  d'église  du  xvii'  siècle  (Stradella),  chanté  par  M.  Délie 
Sedie;  —  7°  Gallia,  lamentation  pour  soprano,  chœur  et  orchestre 
(Ch.  Gounod).  —  La  réouverture  des  concerts  populaires  est  fixée  au 
dimanche  27  octobre. 

""'  ,f**  Le  Requiem,  de  Johannes  Brahms,  que  M.  Pasdeloup  exécutera  pres- 
que en  entier  (e.inq  morceaux  sur  sept)  au  Concert  spirituel,  est  une  des 
œtfvres  les  plus  importantes  de  ce  composiieur.  C'est  la  première  fois 
qu'il  sera  entendu  en  France,  mais  il  est  déjà  connu  même  en  Amé- 
rique. Exécuté  à  l'origine  à  Brème,  en  1868,  le  Requiem  a  été  entendu 
depuis  à  Bâle,  à  Zurich,  à  Rotterdam,  à  Londres,  à  Cincinnati,  etc.,  et 
partout  avec  le  plus  brillant  succès. 

^*^  En  dehors  du  Conservatoire,  la  Symphonie  avec  chœurs  n'avait 
été  exécutée  que  bien  rarement  dans  son  ensemble,  deux  ou  trois 
fois,  au  plus,  aux  concerts  populaires.  Aussi  l'annonce  d'une  audition 
complète  de  cette  grande  œuvre  avait-elle  attiré  un  public  très-nom- 
breux, dimanche  dernier,  au  théâtre  du  Châtelet.  Les  trois  premiers  moi- 
ceaux  ont  été  accueillis  par  des  applaudissements  enthousiastes,  mal- 
gré une  hésitation  très-sensible  de  la  part  de  l'orchestre  du  moins  dans 
l'Allégro.  Les  chœurs,  minutieusement  dressés  par  M.  Colonne  et  son 
habile  auxiliaire,  M.  V.  d'Indy,  se  sont  bien  tirés  de  la  tâche  ardue  qui  leur 
incombait.  Mlles  Vergin  etCapelli  chantaient  les  parties  de  soprano  et  d'alto 
solo  ;  leurs  voix  sont  d'un  timbre  très-agréable.  On  n'en  saurait  dire 
autant  de  MM.  Caisso,  ténor,  et  Taskin,  basse;  mais  ces  deux  jeunes  gens 
sont  de  solides  musiciens,  avec  qui  on  n'a  pas  à  craindre  d'accident.  Le 
quatuor  ainsi  composé  a  marché  à  merveille.  En  somme,  exécution 
aussi  bonne  que  possible  vu  les  éléments  dont  dispose  l'Association 
artistique,  et  qui  fait  grand  honneur  au  talent  consciencieux  et  à  l'es- 
prit d'initiative  de  M.  Colonne.  La  neuvième  Symphonie  était  suivie  de 
la  seconde  partie  de  l'Enfance^du  Christ,  de  Berlioz.  Le  récit  du  ténor: 
a  Les  pèlerins  étant  venus  »,  dit  avec  sentiment  par  M.  Caisso,  a  été 
bissé.  L'ouverture  du  Freyschutz,  remarquablement  enlevée  par  l'or- 
chestre, a  formé  une  brillante  conclusion  pour  ce  concert,  qui  était  le 
dernier  de  la  série  et  de  la  saison. 

^**  Programme  du  concert  spirituel  qui  sera  donné  au  théâtre  du 
Châtelet,  le  vendredi  saint  26  mars,  à  8  heures  et  demie  du  Isoir, 
sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne  :  1°  Ouverture  à'Athalie  (Men- 
delssohn ;  —  2°  Marche  funèbre,  178S  (Mozart)  ;  —  3»  Première  audition 
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de-  Samson  (l*"'  acte)  drame  biblique  de  j\l.  Leniaire,  musique  de 
M.  Camille  Saint-Saëns  ;  soli  par  Mlle  Bruant  (Dalila)  ;  MM.  Caisse 
(Samson),  Bouhy  (le  Grand-Prêtre  de  Dagon),  Couturier  (Abimélech)  et 
Taskin  (  Un  vieillard  hébreu).  —  4°  Première  audition  de  Jésus  sur  le 
lac  de  Tibériade,  scène  tirée  de  l'Evangile,  musique  de  M.  Ch.  Gounod  ; 
solo  par  M.  Bouhy  (le  Récitant)  ;  —5»  Final  de  la  Symphonie  avec  chœurs 
(Beethoven),  soli  par  Mlles  Vergin  et  Capelli,  MM.Caisso  et  Taskin.  — 
La  réouverture  des  concerts  aura  lieu  le  dimanche  7  novembre. 

,s*^  Jeudi  a  eu  lieu,  aux  concerts  [de  l'Harmonie  sacrée,  la  première 
audition  du  mystère  de  M.  J.  Massenet,  Eve:  on  en  trouvera  plus  haut 
le  compte  rendu.  —  Le  troisième  festival  de  la  Société  de  l'Harmonie 
sacrée  aura  lieu  mardi  prochain,  23  mars,  à  huit  heures  et  demie,  au 
Cirque  des  Champs-Elysées,  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Lamoureux. 
En  voici  le  programme  :  1"  Eve,  deuxième  audition  (J.  Massenet),  soli 
par  Mme  Brunet-Lafleur,  MM.  Lasalle  et  Prunet  ;  —  2"  Gallia,  deuxième 
audition  (  Ch.  Gounod),  solo  par  Mlle  Jenny  Howe;  — 3°  Fragments  de 
divers  oratorios  de  Hàndel.  —  Le  quatrième  festival,  dernier  concert  de 
de  la  saison,  sera  donné  le  samedi  soir,  27  mars  :  le  Iprogramme  n'est 
pas  encore  annoncé,  mais  ce  sera  probablement  le  même. 

***  Les  trois  grands  concerts  avec  orchestre  et  chœur  organisés  par 
M.  Danbé,  à  la  salle  Ventadour,  avec  le  concours  de  ses  musiciens  at- 
titrés, portés  au  nombre  de  cent,  et  de  la  Société  Gahn  Paris-Chevé, 
sont  fixés  au  mardi  30  mars,  au  mardi  27  avril  et  au  dimanche  16 
mai.  Le  premier  concert  sera  consacré  à  l'exécution  d'un  poëme  lyrique 
en  trois  parties,  de  Mme  de  Grandval,  Dans  la  forêt  ;  le  second,  à  l'au- 
dition de  la  Tour  de  Babel,  drame  biblique  en  deux  parties,  paroles  fran- 
çaise de  M.  Victor  Wilder,  musique  de  M.  Ant.  Rubinstein;  et  le 
troisième  et  dernier,  au  Christoplie  Colomb,  de  M.  Félicien  David. 

^*;t  Deux  œuvres  nouvelles,  importantes  par  leur  nature  et  leur  éten- 
due, composaient  le  programme  du  concert  donné  le  13  mars  à  la  salle 
Pleyel  par  M.  Georges  Pfeiffer  :  son  troisième  concerto  pour  piano,  et  un 
ensemble  de  scènes  lyriques  intitulé  Agar,  paroles  de  M.  Paul  Collin. 
Ce  dernier  ouvrage  n'est  dénommé  ni  oratorio  ni  drame  biblique  :  ce  sont 
en  effet  des  tableaux  dont  chacun  peut  être  pris  à  part,  et,  tout  en  se 
reliant  au  plan  général,  existe  en  quelque  sorte  par  lui-même.  Nous  y 
trouvons  trois  chœurs,  dont  l'un  (n°  S),  pour  trois  voix  de  femmes,  est 
fort  bien  conduit  et  d'un  dessin  charmant;  même  détaché  de  l'œuvre,  il 
produira  le  meilleur  effet.  Les  deux  autres  chœurs  (n»  1  et  8),  pour  voix 
d'hommes,  sont  fugues  et  intéressants.  La  partie  chorale  dans  son  en- 
tier est  d'ailleurs  très-remarquable  et  d'une  belle  sonorité.  Un  duo 
d'Abraham  et  d'Agar  doit  être  aussi  compté  parmi  les  meilleures  parties 
de  l'ouvrage.  Si  nous  avions  un  reproche  à  faire  à  Agar,  ce, serait  de 
manquer  çà  et  là  de  couleur  et  de  vérité  dramatique.  Mais  cette  œuvre 
témoignage  de  consciencieux  et  louables  efforts,  de  tendances  élevées,  et 
les  idées  heureuses  n'y  manquent  pas.  Elle  est,  en  somme,  de  celles 
dont  un  compositeur  et  même  une  école  peuvent  se  faire  honneur. 
M.  Manoury  et  Mlle  Vidal  —  deux  belles  voix  qui  ne  se  ménagent 
guère  —  chantaient  les  principaux  soli  ;  Mme  Barthe-Banderali  avait 
accepté  le  rôle  moins  en  relief  de  l'Ange.  Les  chœurs  ont  été  remar- 
quables d'ensemble,  ainsi  que  l'ouverture,  sous  la  direction  de  M.  Ch. 
Lamoureux.  —  l.e  troisième  concerto  de  M.  Georges  Pfeiffer  (en  si  ma- 
jeur) est  écrit  avec  soin,  d'une  main  ferme,  avec  l'expérience  du  vir- 
tuose auquel  toutes  les  ressources  de  l'instrument  et  s^s  conquêtes  les 
plus  modernes  sont  familières.  Les  traits  sont  en  général  bien 
trouvés  et  relevés  par  des  recherches  d'harmonie  souvent  heureuses  ;  le 
plan  est  bien  conçu,  et  les  idées  ne  manquent  pas  de  charme.  Ce  concerto 
se  compose  de  trois  morceaux  :  moderato,  romance  et  finale.  Le  second 
nous  paraît  le  mieux  réussi  ;  c'est  aussi  celui  que  le  public  a  plus  par- 
ticulièrement applaudi  :  l'orchestre  en  est  sagement  écrit,  sans  fracas. 
M.  Pfeiffer  a  exécuté  son  œuvre  avec  le  beau  talent  qu'on  lui  connaît  ; 
il  se  joue  des  difficultés,  phrase  avec  goût  et  varie  habilement  la  phy- 
sionomie de  son  jeu.  Le  succès'  n'a  fait  qu'aider  à  celui  du  compo- 
siteur. 

^*jj,  Mardi,  à  la  salle  Ventadour,  un  grand  concert  au  profit  des  Ecoles 
paroissiales  libres  du  XVII'=  arrondissement  a  été  donné  par  la 
Société  chorale  de  M.  César  Franck,  —  ancienne  société  Bourgault-Ducou- 
dray,  —  avec  le  concours  de  Mmes  Fursch-Madier,  Crapelet  (qui  avait 
chanté  le  dimanche  précédent  au  concert  du  Châtelet,  et,  nous  ne  savons 
trop  pourquoi,  sous  le  pseudonyme  de  Capelli),  et  de  de  MM.  Coppel 
et  GuiUien.  Le  programme  se  composait  de  l'admirable  cantate  de  J.-S. 
Bach  :  «C'est  Dieu  seul  qui  gouverne  »  et  de  Rédemption,  poëme-sympho- 
nie,  paroles  de  M.  E.  Blau,  musique  de  M.  C.  Franck.  Rédemption  fut 
donnée  pour  la  première  fois  le  jeudi  saint  de  l'année  1873,  au  concert 
spirhuel  du  théâtre  de  l'Odéon;  elle  produisit  peu  d'effet  sur  le 
public;  seuls,  quelques  artistes  surent  apprécier  le  style  sévère,  la  haute 
valeur  musicale  d'un  ouvrage,  dont  le  fond  généralement  un  peu  gris  et 
terne  manque  de  ces  reliefs  lumineux  qui  saisissent  les  masses  et  forcent 
le  succès.  L'audition  de  jeudi  a  été  plus  favorable  à  l'œuvre  de  M.  Franck, 
et  l'auditoire  a  souligné  par  de  chaleureux  applaudissements  les  pages 
vraiment  remarquables  de  l'ouvrage,  tels  que  le  chœur  des  anges  :  «Nous 
venons  du  ciel  »  l'air  de  l'archange  :  «La  Terre  a  tressailli,  »  et  le  pré- 
lude instrumental  de  la  deuxième  partie.  Les  chœurs  et  l'orchestre, 
dirigés  par  M.  Franck,  ont  été  généralement  à  la  hauteur  de  leur  tâche. 

***  La    Société   classique    en   était  mardi  dernier   à    sa   quatrième 


séance,  qu'elle  a  donnée  avec  le  concours  de  Mme  Szarvady.  Cette  fois, 
le  programme  ne  contenait  pas  d'œuvre  nouvelle  :  partant,  nulle  inquié- 
tude pour  ceux  qui,  en  allant  au  concert,  veulent  être  sûrs  du  plaisir 
qu'ils  éprouveront;  rien  que  des  chefs-d'œuvre  depuis  longtemps  con- 
sacrés et  joués  pour  ainsi  dire  par  cœur.  Étant  donnés  le  soin  eti')-ar>'- 
leté  que  ces  excellents  artistes  apportent  à  l'exécution  de  leurs  pro- 
grammes, on  peut  dire  que  l'interprétation  de  ces  œuvres,  par  le  choix 
desquelles  ils  semblent  vouloir  affirmer  le  titre  qu'ils  ont  pris,  a  été 
aussi  près  qu'il  est  possible  de  la  perfection.  Le  quatuor  de  Schumann  en  mi 
bémol  pour  piano  et  instruments  à  cordes  (Mme  Szarvady,  MM.  Armin- 
gaud,  Mas,  Jacquard),  le  divertissement  des  Ismaélites,  de  la  Fuite  en 
Egi/ple  (MM.  Taffanel,  Donjon  et  Prumier),  le  septuor  de  Beethoven,  ont 
véritablement  ravi  les  auditeurs.  Mme  Szarvady  a  joué  seule  la  sonate 
en  u'.  dièse  mineur  de  Beethoven,  avec  un  son  puissant  et  doux,  un 
style  à  la  fois  large  et  passionné  :  on  l'a  applaudie  avec  enthousiasme 
après  le  presto,  dont  l'exécution  a  été  admirable  de  verve,  de  nuances 
et  de  sentiment. 

^*,i;  M.  Henri  Wieniawski,  de  retour  d'une  excursion  musicale  dans 
les  Pays-Bas  et  le  Nord  de  la  France,  a  donné  un  concert  avec  orchestre 
dans  la  salle  Henri  Herz,  mercredi  dernier.  Le  concerto  de  Mendels- 
sohn  en  mi  mineur,  la  célèbre  chacone  de  Bach  pour  violon  seul,  la 
romance  en  sol  de  Beethoven,  ont  niis  de  nouveau  en  lumière  le  son 
puissant,  le  beau  mécanisme,  le  style  plein  de  largeur  et  d'élévation 
que  possède  cet  artiste.  Dans  sa  fantaisie  sur  Faust,  .si  artistiquement 
composée,  et  dans  ses  airs  russes,  les  tours  de  force  abondent,  et 
Wieniawski  les  exécute  en  maître  :  sous  son  archet,  des  gammes  en- 
tières de  sons  harmoniques  sortent  avec  une  sûreté  merveilleuse  et  la 
plus  grande  netteté.  L'orchestre,  dirigé  par  M.  Colonne,  a  fort  bien 
joué  l'ouverture  AUphigénie  en  Aulide  et  celle  des  A'oces  de  Figaro.  Au 
même  concert,  Mme  Marie  Jaëll  a  exécuté  la  grande  fantaisie  de  Liszt 
sur  Don  Juan,  un  des  morceaux  les  plus  difficiles  et  les  plus  brillants 
qui  existent  dans  le  répertoire  du  piano,  de  façon  à  provoquer  les  bravos 
enthousiastes  de  l'auditoire. 

^*^  A  son  concert  du  vendredi  12  mars,  salle  Herz,  M.  Albert 
Sowinski  a  fait  entendre  plusieurs  œuvres  de  sa  composition,  notam- 
ment un  concerto  de  piano  en  sol  mineur,  et  des  polonaises  dédiées  à  la 
princesse  Czartoryska.  On  a,  comme  toujours,  vivement  applaudi  le 
sympathique  artiste,  ainsi  que  ses  partenaires,  MM.  L.  Valdec,  Michiels, 
Mlle  Noémie  Marcus,  la  Société  chorale  le  Louvre,  etc.  Un  opéra  comi- 
que de  M.  Francis  Thomé,  la  Bourse  ou  la  Vie,  mélodique  et  agréable, 
bien  chanté  par  Mlle  Marcus  et  M.  Taskin,  terminait  la  soirée. 

:p*4  Mlle  M.  Poitevin  a  donné  un  second  concert  lundi  dernier,  avec 
le  concours  de  son  professeur,  M.  E.  Delaborde.  Nous  n'avons  rien  à 
retrancher  des  éloges  que  nous  avons  adressés  à  la  jeune  artiste  lors 
de  son  premier  concert  ;  au  contraire,  son  talent  s'affirme  avec  plus 
d'autorité,  si  c'est  possible  ;  ce  talent  est  fait  surtout  de  conscience,  de 
simplicité  et  d'élévation,  qualités  extrêmement  rares.  La  sonate  en  ré 
mineur  de  Weber  a  donné  occasion  à  Mlle  Poitevin  de  faire  admirer 
une  sûreté  d'attaque,  un  aplomb  fort  remarquables.  Le  presto  a  été 
dit  par  elle  avec  beaucoup  de  charme,  ce  qui  nous  fait  encore  plus 
goûter  la  grande  allure  avec  laquelle  elle  a  joué  la  Gavotte  de  Bach 
transcrite  par  Saint-Saëns,  et  la  virtuosité  qu'elle  a  déployée  dans  le 
Chœur  des  Fileuses  du  Vaisseau-Fantôme,  transcrit  par  Liszt.  La  cri- 
tique n'a  donc  point  de  prise  sur  le  jeu  de  Mlle  Poitevin  ;  et  cette  fois 
encore,  c'est  sur  la  composition  de  son  programme,  beaucoup  trop  ri- 
che en  transcriptions,  que  porteront  nos  observations.  Nous  avons  déjà 
dit  ce  que  nous  pensions  des  concertos  joués  à  deux  pianos  :  il  nous 
semble  que  c'est  la  plus  mauvaise  manière  de  faire  valoir  une  œuvre 
et  un  virtuose.  La  fugue  de  Bach  en  sol  mineur  pour  piano  à  pédales, 
qui  terminait  le  concert,  donne  lieu  à  une  autre  remarque.  A  son  pre- 
mier concert,  Mlle  Poitevin  a  fait  entendre  une  fugue  de  Bach  pour 
orgue,  transcrite  par  Liszt  pour  piano  seul  ;  cette  fois,  c'est  M.  Dela- 
borde lui-même  qui  a  exécuté  une  fugue  de  Bach  sur  un  piano  ordi- 
naire, tandis  que  son  élève  jouait  à  la  basse  et  en  octaves  la  partie  du 
pédalier.  L'interversion  des  rôles  nous  eût  semblé  plus  rationnelle, 
puisque  c'est  l'élève  qui  donnait  le  concert.  En  tout  état  de  cause,  nous 
préférons  encore  cette  manière  d'exécuter  la  fugue  à  la  transcription  de 
Liszt,  toujours  par  cette  raison  que  ce  n'est  qu'une  transcription  et 
qu'il  en  faut  le  moins  possible  au  céncert.  Mais  puisque  M.  Delaborde 
a  pris  une  part  aussi  grande  à  l'exécution  de  ce  numéro  du  programme, 
pourquoi  n'est-il  pas  allé  un  peu  plus  loin  et  n'a-t-il  pas  joué  seul  la 
fugue  avec  la  partie  de  pédale?  Cela  dit,  reconnaissons  que  l'œuvre  de 
Bach  et  la  fantaisie  qui  l'a  précédée  ont  été  exécutées  avec  une  verve 
et  une  maestria  au-dessus  de  tout  éloge. 

^*:i,  Au  septième  concert  de  la  Société  philharmonique  de  Paris,  on  a 
applaudi  des  fragments  d'une  Symphonie  gothique,  de  M.  B.  Godard,  qui 
ne  manquent  pas  d'originalité.  Le  pianiste  napolitain,  Alfonso  Rendano, 
y  a  joué  avec  talent  le  concerto  en  fa  mineur  de  Chopin  et  diverses 
pièces  pour  piano  :  seul  il  a  récolté  de  nombreux  bravos. 

^%  La  Société  chorale  d'amateurs,  dirigée  par  M.  Guillot  de  Sainbris, 
a  donné  un  grand  concert  avec  orchestre,  le  vendredi  12  mars,  à  la 
salle  Taitbout.  On  a  entendu  dans  cette  séance  un  morceau  inédit  de 
M.  V.  Joncières  :  c'est  une  marche  avec  chœur  tirée  de  l'opéra  Dimitri. 
L'idée  est  originale,  les  harmonies  curieuses  et  raffinées  ;  en  somme, 
morceau  intéressant,  qui  n'a  que  le  défaut  d'être  trop  court.  Mme  Car- 
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vullio,  MM.  Dié'iiicr,  Marsick,  Fiselicr,  Coppcl  et  le  Quatuor  vocal  prê- 
taient leur  concours  à  ce  concert.  Inutile  d'insist(!r  sur  le  talent  de 
tels  artistes,  dont  les  noms  sont  consacrés  par  les  suffrages  du  public. 
MeiitiuiMions  seulement  le  lia  iiui  a  accueilli  la  chanson  de  la  Violellc, 
dile  \K[\-  [i:  Quatuor  vocal,  et  notons  que  la  Société  chorale,  sous  l'ha- 
bile din'clion  de  M.  de  Sainbris,  s'est  montrée  digne  de  ligurer  à  côté 
des  artistes  éminents  qu'elle  avait  appelés  à  son  aide. 

^*^  Vendredi  saint,  à  2  heures,  aura  lieu,  dans  la  chapelle  du  palais 
de  Versailles,  la  premièn!  audition  d'un  Slabat  Maler,  de  M.  Nicou- 
Choron,  pour  chœur  et  orchestre.  Les  soli  seront  chantés  par  Mmes  Ga- 
vcaux-Sabaticr  cl  Orsini,  MM.  Aublet  et  Taskin. 


NOUVELLES  DIVERSES 


^\  M.  Victor  Massé  a  lu  à  la  séance  de  l'Institut,  samedi  13  mars, 
une  très-intéressante  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Auber,  son  prédé- 
cesseur à  l'Académie  des  beaux-arts.  Nous  la  publierons  prochai- 
nement. 

;^%  M.  Ernest  Reyer  travaille  en  ce  moment  à  un  oratorio  intitulé 
Judith,  dont  le  poëme  est  de  M.  Louis  Gallet.  Cet  ouvrage  sera  exécuté 
l'hiver  prochain  :  l'audition  d'une  nouvelle  œuvre  importante  de 
M.  Reyer  ne  pourra  qu'exciter  notre  désir  de  voir  enfin  à  la  scène  son 
opéra  de  Sigurd,  dont  nous  connaissons  déjà  de  si  beaux  fragments. 

^*,f(.  M.  Massenet,  de  son  côté,  travaille  à  un  grand  oratorio  intitulé  :  la 
Vierge,  dont  le  poëme,  où  l'élément  descriptif  tiendra  ijne  très-large 
place,  lui  a  été  fourni  par  M.  Charles  Grandmougin,  un  tout  jeune 
poète  qui  n'a  encore  publié  qu'un  recueil  de  poésies,  tes  Siestes,  et  une 
étude  ou  plutôt  un  dithyrambe  apologétique  sur  R.  Wagner. 

^%  Al.  Gros,  compositeur  de  musique,  avait  fait  un  procès  à  MM.  Ser- 
pette, Noriac,  Jaime  et  Comte,  afin  de  les  empêcher  de  se  servir  du 
titre  de  l'opérette  la  Branche  cassée,  et  d'obtenir  3,000  francs  de  dom- 
mages-intérêts. Il  avait  fait  représenter,  le  17  juin  1872,  une  opérette 
sous  ce  titre  au  théâtre  des  Folies-Dramatiques,  et  malgré  une  défense 
signifiée  à  ses  adversaires,  ceux-ci  ont  donné  le  même  titre  à  une  opé- 
rette jouée  le  24  janvier  1874  aux  Bouffes-Parisiens.  Le  12  février  1874, 
M.  Gros  avait  obtenu  un  jugement  par  défaut  contre  ses  adversaires, 
qui  avaient  été  condamnés  à  cesser  la  représentation  de  la  pièce  sous 
le  titre  la  Branche  cassée,  h  peine  de  20  francs  de  dommages-intérêts  par 
chaque  jour  de  retard  pendant  un  mois,  et  à  200  francs  de  dommages- 
intérêts.  MM.  Serpette,  Noriac,  Jaime  et  Comte  ont  formé  opposition  à 
ce  jugement.  Le  tribunal  les  en  a  déboutés  et  a  alloué  définitivement 
une  somme  de  400  francs  à  M.  Gros,  à  titre  de  dommages-intérêts  pour 
le  préjudice  qui  lui  a  été  causé. 

^%  La  Société  des  compositeurs  de  musique  met  au  concours,  entre  les 
seuls  compositeurs  français,  pour  1873  :  1»  une  symphonie  à  grand 
orchestre  ;  2°  un  quatuor  pour  instruments  à  cordes.  Un  prix  unique 
sera. donné  pour  chacun  de  ces  deux  concours  :  pour  le  premier,  une 
médaille  d'or  de  500  francs,  et  une  de  300  pour  le  second.  Des  mentions 
honorables  pourront  être  décernées  ;  toutefois,  le  jury  ne  prendra  con- 
naissance des  noms  des  auteurs  qui  auront  obtenu  des  mentions  et  ne 
les  rendra  publics  qu'avec  leur  assentiment.  Les  membres  du  jury, 
qui  ne  pourront  concourir,  seront  élus  par  l'assemblée  générale  de  la 
Société  des  compositeurs  de  musique  Les  œuvres  présentées  devront 
être  iné4ites  et  non  encore  exécutées.  Conditions  particulières  à  chaque 
concours.  1°  Symphonie  :  Les  œuvres  devront  être  écrites  dans  le  style 
rigoureux,  et  divisées  en  quatre  parties  :  un  Allegro  très-développé  ;  un 
Adagio  ou  Andante;  un  Schcrso  ou  Tempo  di  minuclto  et  un  Finale  déve- 
loppé. Une  réduction  au  piano,  devra  accompagner  la  partition  d'orchestre. 
—  2°  Quatuor  :  quatre  morceaux,  de  mouvements  et  de  caractères  diffé- 
rents. —  Les  manuscrits  devront  porter  une  épigraphe  reproduite  sur 
un  pli  cacheté  accompagnant  l'envoi,  et  renfermant  les  noms  et  adresse 
de  l'auteur.  On  devra  les  faire  parvenir  avant  le  1™  novembre  1875,  à 
M.  Wekerlin,  bibliothécaire,  au  siège  de  la  Société,  95,  rue  de  Riche- 
lieu, chez  MM.  Pleyel  et  Wolfi. 

:i;*:^  Le  violoniste  italien  Federigo  Consolo,  qu'on  a  entendu  à  Paris, 
et  dont  nous  avons  parlé  en  diverses  occasions,  vient  de  se  faire.... 
musulman  !  Du  moins  il  le  fait  dire  ;  et  l'on  sait  combien  les  affamés 
de  réclame  sont  parfois  peu  difficiles  sur  le  choix  des  moyens.  Federigo 
Consolo  répondrait,  pour  ses  nouveaux  co-religionnaires,  au  nom  de 
Kiamil-Effcndi. 

^*^  M.  Van  Elewyck  voyage  en  ce  moment  en  Italie,  chargé  par  le 
gouvernement  belge  d'étudier  l'organisation  des  Conservatoires  italiens 
et  l'état  présent  de  la  musique  dans  la  Péninsule. 


i^%  J.  Daussoigne-Méhul,  ancien  directeur  du  Conservatoire  de  Liège, 
vient  de  mourir  dans  cette  ville,  à  l'âge  de  8b  ans.  Il  était  né  à  Givet 
(Ardennes),  le  24  juin  1790,  et  avait  fait  ses  études  musicales  au  Con- 
servatoire de  Paris,  sous  la  direction  de  L.  Adam,  de  Catel  et  de  Méhul, 
son  oncle.  En  1809,  il  obtint  le  grand  prix  de  Rome.  Après  avoir  fait 
représenter  plusieurs  ouvrages  à  l'Opéra  et  au  théâtre  Feydeau,  il  fut 
nommé  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  et  c'est  à  lui  qu'on  doit 


la  création,  dans  cet  établissiMijcnl,  d'une  classe  d'harmonie  et  d'accom- 
pagnement pour  les  femines;  mais  les  difficultés  qu'il  avait  rencontrées 
pour  faire  jouer  ses  pièces  et  leur  peu  de  succès  le  décidèrent  à  accepter, 
en  1827,  la  place  de  directeur  du  Conservatoire  de  Liège  qu'on  lui  of- 
frait. 11  renonça  alors  au  théâtre  et  .se  consacra  tout  entier  à  l'organisa- 
tion de  l'institution  confiée  à  ses  .soins.  Parmi  les  élèves  formés  par  lui 
il  faut  citer  ses  deux  successeurs  immédiats,  Etienne  Soubre,  mort  il  y 
a  peu  de  temps,  et  Th.  Radoux,  le  directeur  actuel.  Dauss'oi'^'ne  avait 
pris  sa  retraite  en  18G2.  11  était  commandeur  de  l'ordre  de°Léopold, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  membre  associé  de  l'Académie  de 
Belgique  et  correspondant  de  l'Institut  de  France. 

***  L'ancien  imprésario  du  théâtre  de  Sa  Majesté  à  Londres, 
Benjamin  Lnmley,  est  mort  le  17  mars  dans  cette  ville,  à  l'ân-e  de  G4ans. 
On  sait  quel  éclat  eut  l'Opéra  italien  en  Angleterre  .sous  sa  direction  : 
c'étaient  alors  les  beaux  jours  de  Jenny  Lind,  qu'il  produisit  le  premier 
de  Sophie  Cruvelli,  etc.,  et  d'autres  illustrations  de  la  scène  lyrique'. 
Lumley  dirigea  pendant  un  an  l'Opéra  italien  de  Paris  ;  il  s'était  retiré 
en  1858,  année  des  débuts  de  Thérèse  Tietjens,après  seize  ans  de  gestion. 

^%  Le  15  mars  est  mort,  à  Londres,  Richard  Limpus,  fondateur  (en 
1864)  et  secrétaire  du  Collège  des  organistes,  excellente  institution  quia 
rendu  de  grands  services  à  l'art  religieux  en  Angleterre.  Richard  Lim- 
pus était  lui-même  un  organiste  de  talent,  et  fut  attaché  pendant  vingt- 
cinq  ans  en  cette  qualité  à  une  paroisse  de  Londres. 

.„%  Le  compositeur  Carlo  Romanf,  né  à  Naples  en  1823,  et  auteur  de 
plusieurs  opéras,  parmi  lesquels  on  cite  Tutti  Amanti,  Il  Mantello  I 
Baccanali  di  Roma,  Ermellina  et  S.  Sebastiano,  est  mort  à  Florence  le'  l 
mars  dernier.  Il  fut  pendant  longtemps  chef  d'orchestre  du  théâtre 
Pagliano  et  de  la  Pergola. 

,t%  Louise  Michaeli,  première  cantatrice  de  l'Opéra  de  Stockholm,  est 
morte  dans  cette  ville  le  23  février,  à  l'âge  de  45  ans.  C'était  une 'des 
bonnes  élèves  de  Garcia.  Elle  «hanta  longtemps  avec  succès  l'opéra 
italien  dans  différentes  villes,  notamment  à  Londres. 


ET  R  ANGER 


^*^  Londres.  —  M.  G. -A.  Macfarren,  déjà  élu  principal  de  l'Académie 
royale  de  musique  de  Londres,  vient  d'être  nommé  par  le  sénat  de  l'U- 
niversité de  Cambridge  en  qualité  de  professeur  de  musique,  l'un  des 
postes  les  plus  honorés  et  les  plus  enviés  des  artistes  en  Ang'leterre.  Il  a 
été  choisi  à  la  presque  unanimité,  contre  cinq  concurrents;  presque 
tous,  d'ailleurs,  s'étaient  retirés  au  dernier  moment.  M.  Macfarren  suc- 
cède donc  à  Sterndale  Bennett  dans  les  deux  places  qu'occupait  ce  mu- 
sicien éminent.  —  La  saison  d'opéra  italien  s'ouvrira  le  10  avril  à 
Drury-Lane.  M.  Mapleson  n'a  pas  encore  publié  son  programme.—  Au 
concert  du  Crystal-Palace,  le  13  mars,  Joachim  a  fait  entendre  un  nou- 
veau concerto  de  sa  composition,  en  sol,  qui  s'éloigne  beaucoup  pour  le 
fond  et  pour  la  forme,  de  son  célèbre  concerto  hongrois.  La  mélodie  y 
est  beaucoup  plus  limpide  et  affecte  presque  des  allures  populaires;  les 
traits  brillants  y  abondent;  le  tout  est  clair,  simple  et  a^Téable.'  Ce 
concerto  est  en  trois  parties  :  allegro,  andante  et  rondo  ;  le  rondo  avait 
déjà  été  entendu  en  1864  aux  Concerts  phiUiarmoniques.  Joachim  a 
exécuté  son  œuvre  avec  sa  maestria  habituelle  ;  son  succès  a  été  im- 
mense. 

3^.*^  Bruxelles.  —  Le  sixième  et  dernier  concert  populaire  a  eu  lieu 
dimanche  dernier.  M.  Saint-  Saëns  y  a  obtenu  un  beau  succès  en  exé- 
cutant son  deuxième  concerto,  en  sol  mineur,  et  trois  transcriptions  de 
Bach.  Deux  autres  transcriptions  pour  orchestre  et  trois  ouvertures  com- 
plétaient le  programme,  dont  la  composition  singulière  a  été  fort  criti- 
quée. 

^*^  Leipzig.  —  Une  sérénade  nouvelle  en  ré  pour  orchestre  de 
J.  Jadassohn,  a  été  exécutée  avec  succèsau  dix-septième  concert  du'Ge- 
wandhaus.  Le  pianiste  Ratzenberger  s'y  est  fait  entendre,  mais  on  l'a 
peu  goûté.  —  L'opérette  nouvelle,  les  Voisins,  d'Auguste  Horn,  a  été  bien 
accueillie  à  sa  première  représentation,  le  23  février,  au  théâtre  de  la 
ViUe. 

^*^  Berlin.  —  La  troupe  d'opéra  italien  dirigée  par  Smecchia,  ayant 
été  abandonnée  par  son  chef,  s'est  décidée  à  faire  ses  affaires  elle-même, 
et  a  obtenu  la  salle  du  Schauspielliaus,  ou  Théâtre  impérial  de  drarae^ 
pour  y  donner  ses  représentations.  Elle  a  débuté  par  l'Ombra  de  Flo- 
tow,  dont  deux  exécutions  ont  été  données  avec  grand  succès.  M.  et 
Mme  Padilla-Artôt,  les  deux  «  étoiles  »  de  la  troupe,  contribuent  pour 
une  bonne  part  à  ce  résultat.  —  A  l'Opéra,  on  applaudit  Struensée,  de 
Meyerbeer,  dont  la  direction  vient  de  faire  une  excellente  reprise. 

^%  Vienne.  —  Mme  Patti  s'est  vue  forcée  de  retarder  les  représenta- 
tions qu'elle  devait  donner  à  l'Opéra-Comique,  par  suite  d'une  indispo- 
sition de  son  mari  :  la  célèbre  cantatrice  n'a  pas  encore  pu  quitter  Saint- 
Pétersbourg.  —  Le  théâtre  An  der  Wien  tient  décidément  un  succès 
avec  l'opérette  en  trois  actes  de  Johann  Strauss,  Cagliostro  à  Vienne, 
moins  bien  conçue,  pourtant,  au  point  de  vue  dramatique  que  la  précédente 
du  même  auteur,  die  Fledermaus  (la  Chauve-Souris),  qui  n'est  autre  que 
le  Réveillon,  de  MM.   Meilhac  et  L.  Halévy. 

^*i^  Brème.  —  Edda,  nouvel  opéra  de  Reinthaler,  a  été  représenté  au 
théâtre  de  la  ville,  le  22  février,  et  a  parfaitement  réussi. 
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^**  Saint-Pétersbourg. —  La  représentatioa  au  bénéfice  de  Mme  Patti 
a  été,  comme  toujours,  des  plus  brillantes.  On  a  joué  Rigoletto.  Bravos 
sans  fin,  rappels   et  cadeaux  ont  été  prodigués  à  la  touchante  Gilda. 

^*^  Milan.  —  On  a  repris,  à  la  Scala,  /  Lituani,  de  Ponchielli,  repré- 
sentés l'année  dernière,  sans  trop  de  succès.  Le  compositeur  a  remanié 
et  agrandi  son  œuvre,  qui  a  plu  davantage  sous  sa  forme  nouvelle.  — 
Les  Dragons  de  Villars  et  le  Postillon  de  Lonjumeau  attirent  un  nom- 
breux public  au  théâtre  Santa  Radegonda.  Le  théâtre  Carcano  joue 
aussi  l'opéra  en  ce  moment,  mais  il  n'est  pas  aussi  heureux  :  les  re- 
présentations de  la  Forza  del  Destina,  de  Jane  et  du  Guarany,  se 
passent  devant  une  salle  presque  vide. 

***  Florence.  —  Une  opérette  nouvelle'  en  un  acte,  le  Mariage  d'Isa- 
belle, due  à  la  collaboration  du  duc  de  Dino  et  du  marquis  de  Talley- 
rand-Périgord  pour  les  paroles  et  du  maestro  Leopold  Hackensollner 
pour  la  musique,  a  été  donnée  avec  succès,  au  bénéfice  de  la  Société 
orchestrale  de  Florence  et  de  la  Société  de  secours  mutuels  des  artistes 
musiciens.  La  musique,  bien  qu'écrite  par  un  Allemand,  est  purement 
italienne.  Mario  Tiberini,  le  ténor  réputé,  avait  accepté  un  rôle  dans 
ce  petit  ouvrage  ;  l'un  des  librettistes,  le  duc  de  Dino,  en  avait  un  éga- 
lement . 

^*^  Rome.  —  La  Grande-Duchesse  de  Gérolstein,  jouée  par  la  troupe 
française  Grégoire,  est  fort  applaudie  en  ce  moment  au  théâtre  Valle. 

^*^  Venise.  —  La  concession  '  du  ihéâtre  de  la  Fenice  vient  d'être 
accordée  pour  trois  nouvelles  années  à  l'imprésario  actuel,  le  docteur 
Gardini. 

^*^  Livourne.  —  Un  institut  musical  va  s'ouvrir  à  Livourne,  sous  la 
direction  de  M.  A.  Soffredini.  L'enseignement  comprendra  le  piano,  l'har- 
monie, le  contre-point,  la  fugue,  la  composition  et  l'orchestration. 

^*^  Barcelone.  —  Pour  la  représentation  au  bénéfice  du  ténor  Mau- 
relli,  le  Liceo  a  donné  Dinorah.  Cette  soirée  a  été  l'une  des  plus  belles 
de  la  saison.  On  a  chaleureusement  applaudi  le  bénéficiaire,  le  baryton 
Mendioroz  et  Mme  d'Alberti,  qui  a  été  excellente  dans  le  rôle  difficile 
de  Dinorah. 


COSCERTS    ANNONCÉS. 

Dimanche,  21  mars,  à  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  la 
Société  de  chant  dirigée  par  M.  Prévost-Rousseau. 

Lundi,  22  mars,  8  h.  1/2,  salle  Érard.  — Quatrième  et  dernière  séance 
de  musique  classique.  Mme  Beguin-Salomon,  MM.  Camille  Le- 
long.  Turban,  Hollander,  Gary  et  Taifanel. 


Lundi,  22  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —    Concert   donné  par 

M.  Gaston  de  Waldeck,  chanteur. 
Lundi,  22  mars,  8  h.  d/2,  salle  Pleyel.—  Concert  donné  par  Mlle  Laure 

Donne,  avec  le  concours  de  MM.  Taffanel,    Marsick  et  Delsart. 
Lundi,  22  mars,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Valbert, 

artiste  lyrique. 
Lundi,  22  mars,  à  3  heures,  à  la  Sainte-Chapelle.  —  Société  des  Concerts 

de  l'Kcole  de  musique  religieuse. 
Mardi,  23  mars,  9  heures,   salle  Erard.  —  Soirée  de  musique  de  cham- 
bre donnée  par  M.  L.-L.  Delahaye. 
Mardi,  23  mirs,  à  8  h.,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Gambini 

artiste  lyrique. 
Mardi,  23  mars,  8  h.  1/2.  —  Concert  de  M.  Ferraris,  avec  le  concours 

de  Mlles  Radia  sœurs,  Dervieux,  Hoffmann,  MM.  Pagans,  Mer- 

curiali  et  Portehaut. 
Mercredi,  24  mars,  8  h.  1/2  du  soir,  salle  Philippe  Herz.    —  Concert 

italien  vocal  et  instrumental,  donné  par  Mme  Marietta  Tancredi, 

soprano,  et  M.  Villanova-Tolentino,  ténor. 
Mardi,  30  mars,  8  h.    1/2,  salle    Henri  Herz.   —    Concert  donné  par 

M.  et  Mlles  Radia,  sous  le  patronage  de  Mme  la  maréchale  de 

Mac-Mahon. 
Mardi,  30  mars,  8  h.  1/2,  salle  du  Théâtre-Ventadour.  —  Première  au- 
dition "de  la  Forêt,  poëme  lyrique  de  Mme  C.  de  Grandval. 
Mercredi,  31  mars,  à  8  h.  1/2,   salle   Pleyel.   —  Sixième  et   dernière 

séance    du    quatuor   Maurin,  avec  le  concours    de    Mlle  Julie 

Chanipein. 
Jeudi,  1"  avril,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  R.  Val- 

berg,  artiste  lyrique. 
Vendredi,  2  a;vril,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mlle  de 

Raline,  pianiste  russe. 
Samedi,  3  avril,  8  h.  1/2,  salle  Phihppe  Herz.  —  Concert    donné   par 

Mlle  Marie  Secrétain,  pianiste,  avec  le  concours    de  Mmes  Ri- 

chault  et  Dalti,  MM.  Musin,  Delsart,    Ph.  Jourdan,   d'Avrigny 

et  Uzès. 
Vendredi,  9  avril,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mlle  Va- 

lentine  Touron,  pianiste. 
Samedi,  10  avril,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de   M.   Al- 

termann,  violoniste. 
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ŒUVRES  DE  CAMILLE  SAINTSAEIS 


Op.  10.  Scène  à' Horace,  de  Corneille,   in-8" 

net.      3 

—  12.  Oratorio  de  Noël,    solos  et  chœurs, 

in-S» net .       5 

—  17.  Premierconcertoenre,pianoseul.net.      7 

—  2  pianos net.     14 

—  Partition  d'orchestre.  . 

—  Parties  d'orchestre.. _.. 
Op.  21.  Première  mazurka  pour  piano...'..      5 

—  22.  2°  concerto  en  soi  mineur,  piano  seul. 

net.      8 

—  2  pianos net.     16 

—  Partition  d'orchestre.. 

—  Parties  d'orchestre.  ... 
Op.  23.  &avotte  en  ut  mineur,  pour  piano  .      5 

—  24.  Deuxième  mazurka,  en  sol  mineur.,      6 

—  25.  Occidenfef  On'cni,  marche  pour  piano 

à  quatre  mains 15 

—  Partition  d'orchestre  . . 

—  Parties  d'orchestre.  ... 
Op.  26.  Mélodies  persanes,  in-S" net.      5 

—  27.  Romance,  piano,  orgue  et  violon.  .      9 

—  28.  Introduction  et  rondo,  violon  et  piano    15 

—  Partition  d'orchestre.  . 

—  Parties  d'orchestre  net.    12 


Op.  29.  3'  concerto  en  mi  bémol,  piano  seul. 

—  2  pianos 

—  Partition  d'orchestre.  . 

—  Parties  d'orchestre.  ... 
Op.  30.   La  Princesse  jaune,  op. -comique  en 

1  acte,  partition  chant   et  piano, 

in-8° net. 

Op.  31.  Le  Rouet  d'Omphale,  poëme  sy  m  pho- 
nique   

—  Partition  d'orchestre  net. 

—  Parties  d'orchestre. .  net. 

—  A  2  pianos 

—  A4  m.,  par  Guiraud.  net. 
Op.  32.  Sonate  en  ut  mineur,  pour  piano  et 

violoncelle 

Op.  33.  Concerto  en  la  minmr  pour  violon- 
celle et  piano net.      5 

—  Partition  d'orchestre. net.      8 

—  Parties  d'orchestre.,  net.    12 
Op.  34.  Marche  héroïque 

—  Partition  d'orchestre. net.      5 

—  Parties  d'orchestre.,  net.    10 

—  Piano  seul 9 

—  A  4  mains 12 

—  A  2  pianos 18 

Op.  35.  Variations  sur  un  thème  de  Beetho- 
ven, pour  2  pianos 18 

—  A  4  mains 18 


20 


Douze  transcriptions  de  J.-S.  Bach. 

X»  1.  Ouverture  de  la  28»  cantate  d'église.  .  7  50 

2.  Adagio  de  la  3"  cantate  d'église 5  a 

3.  Andantino  de  la  S'  cantate  d'église...  5  » 

4.  Gavotte  de  la  2°  sonate  de  violon 5  i 

5.  Andantg  de  la  3'  sonate  de  violon  ...  4  » 

6.  Presto  de -la  35°  cantate  d'église 5  » 

7.  Introduction  et  air  de  la  15°  cantate..  4  » 


T>  O  "U 

8.  Fugue  de  la  5°  sonate  de  violon 9 

9.  A.  Largo  de  la  5°  sonate  de  violon,   i 
B.  Récitatif  et  air  de  la  30°   cantate  \  & 

10.  Gavotte  en  mi  de  la  6°  sonate  de  violon  5 

11.  Air  de  la  36°  cantate ■ 4 

12.  Chœur  de  la  30'  cantate 4 

En  deux  recueils.  —  l-'  recueil,  de  1  à  6.net.  6 

2»      —  7àl2.net.  6 


Op.  36.  Romance  en /a,  p.ano  et  cor  ou  vio- 
loncelle        6    » 

Op.  37.  Romance  en  ré  bémol,  piano  et  flûte 

ou  violon 7  50 

Op.  38.  Berceuse  en  si  bémol,  piano  et  viol.      6    » 

Op.  39.   Phaélon,  poëme  symphonique 

—  Partition  d'orchestre. net.      8    » 

—  Parties  d'orchestre.,  net.     15    » 

—  A  2  pianos net.      5    » 

—  A  4  m.,  par  Guiraud.  net.      5    » 
Op.  40.  La  Danse  macabre,  poëme  symphon. 

—  Partilion  d'orchestre.  . 

—  Parties  d'orchestre.  ... 

—  2  pianos net.       5    » 

—  Piano  à  4  mains 

—  Piano  seul 

Transcription  facile  par  R.  de  Vilbac      5    » 

Xoflansemacaftre,  poésie  de  H. Cazalis      6    » 
Op.  41.  Quatuor  en  si  bémol,  piano,    violon, 

alto  et  basse  ' 

Op.  42.  Psaume  xvni° 

Op.  43.  Allegro appassionato pour  violoncelle 

et  piano 7  50 

Alla  riva  del  Tebro,  mélodie,  chant  et  piano  4    » 

Canzonetta  Toscana 5    „ 

Marche  religieuse  de  Lohengrin  de  R.  Wa- 
gner, transcrite  pour  piano,  violon  et  orgue  9    „ 

:r,    r»  I  a.  3w  o 

Trois  transcriptions  de  quatuors  de 
Beethoven. 

N°  1.  Adagio  du  6°  quatuor 7  50 

2.  Scherzo  du  7°  quatuor .'  750 

3.  Finale  du  9»  quatuor 750 

Chœur  des  Derviches    tourneurs   des   Ruines 

d'Athènes,  de  Beethoven,  pour  piano 6    » 

Menuet  d'Orphée,  de  Gluck,  transcrip.  p.  piano  5    a 
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GAZETTE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  JIUSIQUE. 


Avec   ce   numéro,  dos    abonnés    reçoivent    UN    INTERMEZZO    | 
ÉLÉGIAQUE,  pour  piano,  d'ALFRED  JAELL. 

SOMMAIRE. 

Salieri.  sa  carrière  en  Krance,  d'après  des  docunienls  inédits.  Adolphe 
JuUien.  —  Concerts  populaires  de  musique  classique,  l'remiére  audition  du 
Iteguiem  de  .M.  J.  Brahms.  Adolphe  JuUien.  —  Concerts  du  Chatelet. 
Première  audition  de  Samson  (l"  acte),  de  .^1.  C.  Saint-Saëns,  et  de  Jésus 
sur  le  lac  de  Tihériade,  de  M.  Ch.  Gounod.  Octave  Fouque.  —  Revue 
des  théàtr  s.  Adrien  Laroque.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  — 
Concerts  et  auditions  musicales. —  Nouvelles  diverses.  — Concerts  annoncés. 


SÂLIERI 

SA    CARRIÈRE    EN    FRANCE 

(1782-1787) 

d'après  des  documents  inédits  extraits  des  archives  de  l'état 

ET   DE   CELLES   DE    l'oPÉRA. 

Suite  (1). 
IV. — Tar.\ee. 

Salieri  avait  perdu  cette  première  partie  par  la  faute  de  son 
partenaire,  mais  il  allait  en  jouer  une  beaucoup  plus  importante 
avec  le  poëme  que  lui  avait  confié  Beaumarchais  et  dont  la  mu- 
sique n'était  pas  encore  terminée.  La  personnalité  bruyante  de  son 
collaborateur,  la  singularité  audacieuse  de  ses  vues  sur  l'alliance 
de  la  poésie  et  de  la  musique,  l'étrangeté  de  la  pièce  qu'il  avait 
imaginée,  tout,  jusqu'à  ce  titre  bizarre,  concourait  à  intriguer 
vivement  le  public  et  à  exciter  dans  toute  la  ville  une  ardente 
curiosité. 

Beaumarchais  avait  mis  la  dernière  main  à  son  poëme  de  Tarare 
un  mois  à  peine  après  la  première  représentation  de  la  Folle  Jour- 
née, ainsi  que  nous  l'apprennent  les  Mémoires  secrets,  qui  disent  à 
la  date  du  23  mai  1784  :  «  Le  sieur  de  Beaumarchais  vient  de 
finir  un  opéra  dont  il  a  fait  lecture  à  un  comité  d'élite.  On  en  a 
été  enchanté.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  trouver  un  musicien  digne 
de  le  mettre  en  musique.  Il  en  fait  bien  lui-même,  et  de  fort  agréa- 
ble, mais  il  n'ose  entreprendre  une  si  grande  tâche.  »  Beaumarchais, 
paraît-il,  avait  d'abord  pensé  à  confier  son  poëme  à  Gluck,  dont 
la  musique  avait  fait  sur  lui  une  profonde  impression.  Gudin 
de  la  Brenellerie  donne  des  détails  précis,  dans  son  édition  des 
œuvres  de  Beaumarchais,  sur  les  rapports  de  l'auteur  de  Tarare 
avec  l'auteur  à'Armide  : 

Le  génie  de  Beaumarchais  était  créateur  ou  novateur,  comme  on  vou- 
dra ;  et  c'est  encore  un  grand  motif  pour  être  calomnié.  Il  aimait  à  faire 
faire  quelque  progrès  aux  beaux-arts  dès  qu'il  s'en  occupait.  II  avait 
un  goût  très-vif  pour  la  musique  ;  il  regrettait  que  l'opéra,  le  plus  ma- 
gnifique spectacle  du  monde,  fût  dépourvu  d'intérêt. 

La  musique  de  Gluck,    l'avait  surtout  frappé;  en  écoutant  le  premier 
ouvrage  de  ce  grand  musicien,  il  s'était  écrié  :    «  Voilà  un  homme  qui 
entend  la  scène!  voilà  un  talent  vraiment  dramatique!  »  Dans  la  con ver- 
Ci)  Voir  les  0°=  S,  9,  10,  H  et  12. 


salion  qu'il  eut  iminrdiatement  airès  avec  Gluck,  il  lui  parla  de  son 
art  avec  une  telle  connaissance  et  des  idées  si  nettes  de  l'applicatiou 
de  la  musique  à  la  manière  d'exprimer  Ifs  liassions  sans  nuire  à  l'inté- 
rêt de  la  scène  et  sans  arrêter  l'action  dramatique,  que  Gluck,  qui  ne  l'avait 
jamais  vu,  le  devina,  et  lui  dit  :  Vous  clés  sûrement  monsieur  de  Beau- 
marchais. Dès  ce  moment  ils  eurent  le  désir  de  faire  ensemble  un  opéra. 

11  ne  s'agissait  pas  pour  eux  d'assembler  des  vers  ou  des  notes,  mais 
de  donner  à  la  musique  et  à  la  poésie  toute  l'expression  dont  ces  deux 
arts  sont  susceptibles,  en  se  fortifiant  l'un  par  l'autre,  et  en  concourant 
au  même  but 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  avant  que  Beaumarchais  put  essayer  sjn 
génie  dans  ce  genre,  mais  il  n'abandonnait  Jamais  une  idée  qu'il  avait 
une  fois  conçue  ;  et  lorsqu'il  fut  libre  de  se  livrer  à  son  imagination, 
il  forma  le  plan  de  Tarare...  Il  envoya  son  opéra  à  Gluck.  La  grandeur 
du  plan  le  ravit  :  il  lui  parut  digne  de  son  génie  ;  mais  f  âge,  lui  manda- 
t-il,  ne  lui  laissait  pas  la  force  qu'exigeait  une  si  vaste  entreprise.  Il 
en  confia  l'exécution  à  M.  Salieri,  le   plus   savant  de  ses  disciples  (1). 

Gluck  ne  remit  pas  lui-même  le  poëme  de  Tarare  à  Salieri  ;  il 
ne  fit  qu'indiquer  son  élève  préféré  au  choix  de  Beaumarchais. 
Cette  recommandation  était  d'ailleurs  presque  superflue:  le  reten- 
tissement que  venaient  d'obtenir  les  Danaides  avait  donné  au  com- 
positeur un  renom  assez  brillant  pour  que  Beaumarchais,  sur  le 
refus  de  Gluck,  n'hésitât  pas  à  confier  son  poëme  à  Salieri;  et  celui-ci 
l'avait,  comme  nous  savons,  emporté  à  Vienne  avec  le  livret  des 
Horaces.  Pendant  que  le  compositeur  s'efforçait  de  mener  de  front 
ce  double  travail,  le  poète  ne  restait  pas  inactif  à  Paris.  En  homme 
qui  s'entend  à  merveille  à  soulever,  à  entretenir  l'émotion  publique, 
et  qui  ne  dédaigne  jamais  les  plus  petits  moyens  pour  parvenir  à 
ses  fins,  Beaumarchais  commença  de  courir  les  salons  de  Paris  et 
d'y  lire  son  opéra  afin  de  réveiller  l'attention,  de  piquer  la  curio- 
sité, de  susciter  grand  bruit  autour  de  sa  nouvelle  production  (2). 
Depuis  trois  ans  qu'il  avait  terminé  son  poëme,  il  n'avait  manqué 
aucune  occasion  de  le  produire  soit  à  la  cour,  soit  à  la  ville; —  il 
n'était,  comme  dit  Pitra,  fils  de  bonne  mère  qui  n'ambitionnât 
d'assister  à  ces  lectures  ;  —  puis  il  sut  les  diminuer  à  mesure  qu'elles 
produisirent  l'effet  qu'il  en  attendait.  Lorsqu'il  vit  enfin  que  Tarare 
tournait  toutes  les  têtes,  il  refusa  de  se  rendre  à  de  nouvelles  in- 

(1)  Œuvres  complètes  de  Beaumarchais,  Paris,  1809,  t.  VII:  Des  drames 
de  Beaumarchais  et  de  leurs  critiques. 

(2)  La  gazette  anglo-française,  le  Courrier  de  l'Europe,  qui  était  rédigée 
sous  l'inspiration  de  Beaumarchais,  publiait  les  lignes  suivantes  dans  sa 
correspondance  de  Paris  du  18  juillet  1784-  :  »  Le  comte  de  Haga  a  voulu 
entendre  la  lecture  du  nouvel  opéra  de  M.  de  Beaumarchais  ;  ce  prince 
a  paru  charmé  de  l'ouvrage  et  a  comblé  l'auteur  d'éloges  :  on  a  ouï  dire 
à  cet  auguste  voyageur  qu'il  n'avait  jamais  rien  lu  qui  lui  eût  fait  au- 
tant de  plaisir  et  l'eût  surpris  davantage.  Cet  ouvrage,  le  plus  extraor- 
dinaire qui  soit  sorti  de  la  plume  de  M.  de  Beaumarchais,  se  nomme 
Tarare  ;  il  est  fait  dans  la  vue  de  réformer  le  mauvais  genre  de  spectacle 
appelé  aujourd'hui  opéra.  L'auteur  s'est  efforcé  de  produire  dans  le  réci- 
tatif les  terribles  effets  de  la  mélopée  des  Grecs.  L'élévation,  le  grand 
intérêt  et  la  profonde  philosophie  de  cette  pièce  lui  assureront  sans 
doute  le  plus  grand  succès.  » 
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vitations.  Il  dut  pourtant  céder  à  la  demande  de  son  protecteur,  le 
comte  d'Artois;  mais,  de  peur  de  perdre  des  sympathies  puissan- 
tes, il  obtint  du  comte  de  faire  assister  à  cette  lecture  plusieurs 
personnes  considérables  dont  il  avait  précédemment  éludé  les  pres- 
santes sollicitations.  >, .  . 

Salieri  avait  cru  d'abord  qu'il  pourrait  co}nposer  simultanément 
ses  nouveaux  opéras,  mais  il  avait  dû  laisser  de  côté  Tarare  bien 
avant  de  l'avoir  terminé,  pour  ne  s'occuper  que  des  Horaces  :  il 
lui  fallait  dès  lors  aclie\er  le  plus  tôt  possible  ce  second  opéra 
pour  réparer  l'échec  du  précédent.  Beaumarchais,  qui  voulait  pren- 
dre une  part  active  à  la  conception  de  la  partie  musicale  et  qui 
désirait  vivre  en  communauté  complète  avec  le  compositeur,  de 
façon  que  leur  collaboration  fût  absolument  incessante  et  que  leur 
œuvre  fût  la  création  d'une  seule  et  même  pensée  animant 
deux  personnes,  se  garda  bien  de  le  laisser  aller  loger  ailleurs 
que  chez  lui.  m'installa  dans  sa  maison,  le  traita  en  membre 
de  sa  propre  famille  et  l'entoura  d'une  vive  sollicitude,  comme 
pour  le  dédommager-  de  la  lâche  laborieuse  qu'il  lui  imposait. 
Dix-huit  ans  après  l'époque  de  ce  récit,  et  six  ans  après  la  mort 
de  Beaumarchais,  Salieri  conservait  encore  le  plus  doux  souvenir 
de  cette  hospitalité  cordiale,  et  il  écrivait  de  Vienne,  le  5  octobre 
1805,  à  la  tille  de  son  collaborateur,  devenue  Mme  Delarue,  une 
lettre  très- affectueuse  dans  laquelle  il  se  remémore  avec  bonheur 
son  séjour  au  milieu  de  la  famille  Beaumarchais  : 

Vous  êtes  encore  devant  mes  yeux,  madame,  celle  aimable  enfant,  cette 
jolie  Eugénie,  pleine  d'esprit  et  de  grâce.  Je  suis  logé  chez  votre  célèbre 
jMj;«  et  votre  adorable  mamman  qui  m'ont  comblé  de  tant  de  faveiu^s  et 
de  gentillesses  ;  nous  deux,  nous  sommes,  après  midi,  au  piano  à  jouer 
des  sonates  à  quatre  mains.  A  deux  heures,  M.  ou  Mme  de  Beaumar- 
chais entre  dans  le  cabinet  et  nous  dit  :  «  Allons  dîner,  mes  enfants.  » 
Kcus  dînors;  je  vais  un  jeu  à  me  promener,  à  lire  les  gazettes,  au 
Palais-Royal  ou  à  quelque  théâtre.  Je  rentre  de  bonne  heure.  Quand 
M.  de  Beaumarchais  n'est  pas  chez  lui,  je  monte  au  second,  dans  mon 
appartement;  je  mclte  au  lit  quelquefois  mon  domestique,  Allemand  ivro- 
gne; je  me  couche  dans  une  chambre  où  je  vois  de  mon  lit,  en  travail- 
lant tous  les  jours,  l'aurore  avec  un  céleste  plaisir.  Vers  dix  heures, 
M.  de  Beaumarchais  vient  chez  moi,  je  lui  chante  ce  que  j'ai  fait  de 
notre  grand  opéra,  il  m'applaudit,  il  m'encourage,  il  m'instruit  avec 
une  manière  paternelle.  Tout  semblait  si  tranquille 

Cette  vie  calme  favorisait  l'inspiration  du  compositeur,  qui,  dégagé 
des  moindres  soucis  domestiques,  pouvait  se  donner  tout  au  tra- 
vail; poète  et  musicien,  ainsi  réunis  dans  les  joies  salutairesde^la 
famille,  eurent  bientôt  achevé  leur  œuvre  de  concert.  Dès  lors, 
les  nouvellistes  se  mirent  en  campagne  pour  renseigner  le  pnWic 
sur  cette  dernière  production  :  on  avait  cru,  d'après  le  titre,  que 
c'était  une  bouffonnerie;  on  apprit  que  c'était,  au  contraire,  une 
tragédie  des  plus  noires,  que  l'auteur  l'avait,  suivant  la  nature 
de  son  génie,  entremêlée  de  plaisanteries  et  que  le  sujet  de  la 
pièce  était  une  intrigue  de  sérail  très-compliquée.  Beaumarchais  ne 
faillit  pas  en  cette  occasion  à  ses  habitudes,  et  dès  que  Salieri  eut 
terminé  sa  partition,  il  la  voulut  soumettre  préalablement,  comme 
il  avait  fait  de  son  drame,  au  jugement  d'amateurs  éclairés  ou 
réputés  tels.  «  L'auteur  a  eu  le  crédit  de  faire  venir  de  Vienne 
le  sieur  Saliery  pour  achever  la  musique  (d'un  poème),  et  de  lui 
faire  donner  cent  pistoles  par  mois  par  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, jusqu'à  ce  que  l'ouvrage  se  joue  :  ce  qui  est  le  vrai  moyen 
d'exciter  les  directeurs  à  se  débarrasser  au  plutôt  de  cette  charge 
en  mettant  en  lumière  ce  chef-d'œuvre.  On  dit  bien  qu'il  y  a  eu 
chez  le  sieur  de  Beaumarchais  quelques  essais  de  répétition  qui 
n'ont  pas  produit  grand  effet;  mais  il  ne  s'en  effraie  pas  et  il  compte 
sur  sa  bonne  renommée.  Afin  de  la  retenir,  il  va  avec  son  mu- 
sicien, un  forte-piano  et  tout  l'attirail  nécessaire,  chez  les  grands 
seigneurs,  mais  surtout  dans  les  sociétés  bourgeoises  de  ses  amis, 
où  il  fait  exécuter  les  meilleurs  morceaux,  qui  sont  ainsi  trouvés 
admirables.  Cette  parodie  des  groupes  de  Savoyards  qui  viennent 
montrer  la  lanterne  magique  chez  les  particuliers,  est  surtout  ori- 
ginale et  fournit  une  excellente  caricature  pour  rire  (1).  » 

Tout  en  organisant  ces  auditions  privées  de  leur  opéra,  les  deux 
auteurs  s'employaient  activement  à  le  faire  mettre  en  répétition. 

(1)  Mémoires  secrets,  21  février  1787.  L'allégation  de  ces  mémoires 
sur  les  cent  pistoles  payées  par  mois  à  Salieri  par  le  comité  de  l'Opéra 
paraît  être  tout  à  fait  erronée,  car  on  n'en  trouve  aucune  trace  dans 
les  papiers  secrets  conservés  aux  Archives. 


Cela  n'alla  pas  d'abord  sans  encombre,  non  que  l'administration  ne 
marquât  un  grand  empressement  pour  représenter  une  œuvre 
signée  de  deux  noms  aussi  illustres,  mais  parce  qu'il  surgissait  à 
tout  propos  quelque  contrariété  comme  il  s'en  produit  sur  tous  les 
théâtres,  quand  il  faut  préparer  de  longue  main  l'éclosion  d'un  ou- 
vrage de  cette  importance.  C'est  ainsi  que  Lainez  refusa  d'abord 
déjouer  le  rôle  de  Tarare,  en  s'entendant  avec  son  double,  Rous- 
seau, pour  contre-carrer  les  projets  du  directeur.  Dauvergne  pro- 
pose en  conséquence  au  ministre,  dans  sa  lettre  du  28  mars 
1787,  de  «  frapper  un  coup  sur  l'une  de  ces  deux  têtes,  si  l'on 
ne  veut  pas  que  l'exemple  de  ces  deux  hommes  devienne  funeste 
pour  l'Opéra  (1)  ».  De  nouvelles  discussions  s'élevaient  aussi 
chaque  jour  entre  le  directeur  et  les  auteurs.  Salieri  faisait  alors 
intervenir  son  protecteur,  le  comte  d'Ogny,  qui  avait  l'oreille  du 
ministre,  et  Dauvergne  était,  le  plus  souvent,  obligé  d'expliquer 
l'incident  par  quelque  malentendu,  comme  il  fait,  dans  sa  lettre 
du  13  avril,  pour  une  complication  survenue  entre  le  composi- 
teur, le  copiste  et  le  maître  de  ballet  ("2). 

Cependant  Lainez  eut  la  prudence  de  ne  pas  persister  dans 
son  mauvais  vouloir  ;  les  difficultés  s'aplanirent  peu  à  peu,  et 
les  études  préparatoires  de  Tarare  marchèrent  d'une  façon  assez 
suivie  pour  que  Dauvergne  entrevît  bientôt  le  moment  de  répéter 
sur  le  théâtre.  «  La  répétition  d'hier  a  été  assez  bonne,  écrit-il  le 
1"  mai  à  La  Ferté  ;  nous  commencerons  demain  à  répéter  sur  le 
grand  théâtre  ;  je  pense  qu'il  y  a  une  dépense  à  faire  qui  est  in- 
dispensable, celle  d'avoir  à  chaque  répétition  une  demi-garde 
pour  empêcher  les  curieux  d'entrer.  Je  crains  même  que  les  per- 
sonnes à  qui  le  ministre  a  permis  d'y  entrer,"  tels  que  M.  le  duc 
de  Chabot,  M.  le  comte  d'Ossun  et  autres,  n'offusquent  les  yeux 
de  M.  de  Beaumarchais;  au  surplus,  je  donnerai  des  ordres  très- 
sévères  pour  toutes  autres  :  M.  Beaumarchais  me  parle  toujours 
de  sa  maudite  cloche,  je  cherche  toujours  si  je  ne  rencontrerai 
point  quelqu'un  qui  connaisse  M.  Bertin  pour  tâcher  qu'il  nous 
prête  la  sienne  :  vous  sçavés  ce  qu'est  l'auteur  de  Tarare  et  com- 
bien il  tient  à  ses  idées  (3).  » 

L'annonce  que  cet  opéra  si  vanté,  si  prôné,  si  désiré,  si  raillé 
depuis  trois  à  quati'e  ans,  allait  enfin  paraître  à  la  scène,  soule- 
vait dans  le  public  une  émotion  incroyable.  On  n'y  voulut  pas 
croire  tout  d'abord,  tant  le  fait  paraissait  invraisemblable;  mais  dès 
qu'on  fut  assuré  que  les  répétitions  allaient  grand  train,  par  un 
revirement  subit,  toutes  les  préoccupations  politiques  du  moment, 
notables,  renvois  de  ministres,  assemblées  provinciales,  disparurent 
devant  cette  nouvelle  capitale.  Tarare  devint  l'unique  objet  de 
tous  les  discours  et  absorba  l'attention  publique.  «  Nos  politiques, 
dit  Pitra,  cette  classe  de  citoyens  dont  l'oisive  activité  ne  règle 
ordinairement  que  les  affaires  des  maîtres  du  monde,  qui,  sans 
relâche  et  sans  satiété,  discutent  la  même  nouvelle  jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  plus  récente  leur  fasse  oublier  celle  qui  avait  été 
l'objet  de  leurs  profondes  méditations,  nos  graves  politiques  même 
interrompirent  souvent,  en  faveur  de  Tarare,  leurs  ingénieuses  con- 
jectures sur  le  voyage  d'une  grande  souveraine  vers  les  confins  de 
ses  vastes  États,  et  le  résultat  de  son  entrevue  avec  Joseph  II  ;  ils 
oublièrent  quelquefois  les  soins  que  leur  cause  l'empereur  de  By- 
sance,  pour  demander  des  nouvelles  du  roi  d'Ormus.  Ce  sont  là  des 
prodiges  qui  n'appartiennent  qu'au  génie  de  Beaumarchais  (4).    » 

Adolphe  Jullien. 
{La  suite  'prochainement.) 


CONCERTS  POPULAIRES  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE 

Requiem,  de  M.  Johannes  Brahms.  —  Première  audition  à  Paris, 
le  vendredi  saint,  26  mars. 

C'est  seulement  au  courant  de  cet  hiver  que  les  amateurs  fran- 
çais ont  pu,  grâce  à  l'initiative  de  M.  Pasdeloup,  connaître  cer- 
taines compositions  pour  orchestre  d'un  musicien   qui  n'a  encore 

(1,  2,  3,)  Archives  nationales.  Ancien  régime,  01,63S. 
(4)  Lettre  de  M.  Pitra  à  un  de  ses  amis,  à  Lyon,  sur  l'opéra  de  Tarare. 
{Correspondance  de  Grimm,  juin  1787.) 
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iiuu  ([u;iiuiiU'-dcux  ans,  ùtuiit  iio  à  Alloua  lu  7  mars  l!S33,  el  qui 
occupe  déj'i  If  posle  rle\X'  de  directeur  de  la  musl()ue  impériale  h 
la  cour  de  Vienne,  qui  lut,  comme  nous  savons,  le  disciple  préféré 
de  Schumann,  qui  a  conlirmé  les  pi'évisions  favorables  de  son 
maître,  en  s'essayant  dans  tous  les  genres,  sauf  l'opéra,  et  en  pro- 
duisant dans  chaque  branche  de  l'art  musical  quelque  œuvre  de 
valeur,  qui  jouit  entin  depuis  plusiciu's  années  d'un  renom  mé- 
rité, non-seulement  dans  son  propre  |)ays,  mais  même  à  l'étranger, 
el  qui  est  considéré  par  beaucoup  de  connaisseurs,  comme  le 
compositeur  le  plus  richement  doué  el  le  plus  remarquable  de  notre 
époque,   en  dehors  du  théâtre. 

Jusqu'à  la  saison  dernière,  on  n'avait  encore  exécuté  en  public, 
à  l'aris,  que  deux  ou  trois  œuvres  de  Johannes  Brahms.  Fj'honneur 
de  cette  révélation  revient  à  M.  Langoureux  et  à  ses  partenaires, 
MJI.  Mas,  Colblain,  etc.,  qui  tirent  entendre  les  premiers  le  qua- 
tuor en  la  majeur  et  le  quintette  en  fa  mineur  pour  piano  et  instru- 
ments à  cordes,  ainsi  que  le  grand  sextuor  en  si  bémol,  pour  deux 
violons,  deux  altos  et  deux  violoncelles,  trois  œuvres  qui  se 
distinguent  par  la  franchise  de  l'inspiration  et  l'originalité  de  la 
facture.  Quelques  lieder  d'une  expression  mélancolique,  saisis  au 
vol  dans  des  soirées  ou  des  concerts,  et  les  brillantes  danses  hon- 
groises à  quatre  mains,  exécutées  à  diverses  reprises  par  M.  Dela- 
borde  el  Mme  Szarvady,  complètent,  sauf  erreur,  la  liste  des  œu- 
vres de  Brahms,  exécutées  à  Paris  jusqu'au  deuxième  dimanche  de 
janvier  de  cette  année.  Ce  jour-là,  M.  Pasdeloup,  rompant  un 
silence  trop  prolongé,  fit  jouer  au  Concert  populaire  quatre 
morceaux  de  la  Sérénade  en  7-é  majeur,  laquelle,  pour  être  une 
œuvre  de  jeunesse  de  l'auteur,  renferme  pourtant  des  idées  élé- 
gantes et  se  fait  remarquer  déjà  par  une  instrumentation  piquante 
et  une  mise  en  œuvre  délicate.  Il  vient  enfin  de  nous  faire  en- 
tendre presque  en  entier  une  des  créations  les  plus  importantes 
de  Brahms,  son  Requiem. 

Cette  composition  ne  compte  que  sept  années  d'existence,  et  elle 
a  déjà  été  applaudie  jusqu'en  Amérique.  Entendue  pour  la  première 
fois  à  Brème,  en  avril  1868,  elle  a  été  successivement  exé- 
cutée à  Bâle,  à  Zurich,  à  Rotterdam,  à  Londres,  à  Cincinnati,  etc., 
et  partout  avec  le  plus  franc  succès.  C'est  même  la  brillante 
réussite  de  celte  œuvre  à  Londres  qui  fit  que  les  organisateurs  du 
festival  triennal  de  Birmingham  demandèrent  à  l'auteur  de  com- 
poser l'ouvrage  qui  doit  y  être  exécuté  l'an  prochain,  comme  le 
fut  VÉlie  de  Mendelssohn,  au  festival  d'août  1846.  Cette  composi- 
tion est  dénommée  habituellement  Requiem  allemand,  parce  qu'elle 
n'a  pas  été  composée  sur  l'office  même  des  Morts,  mais  sur  une 
paraphrase  allemande  du  texte  des  saintes  Écritures.  M.  Pasde- 
loup a  dû  le  faire  traduire  eu  vue  de  ses  concerts  et  par  un  choix 
qui  ne  paraîtra  singulier  qu'aux  traducteurs  jurés  des  œuvres  alle- 
mandes, il  s'est  adressé  à  une  femme,  qui  s'est  acquittée  de  cette 
tâche  délicate  avec  goût,  en  ayant  le  bon  esprit  de  préférer  la  simple 
prose,  qui  serre  de  plus  près  le  texte  original,  aux  vers  qui  le  ren- 
dent souvent  méconnaissable,  à  force  de  le  condenser  ou  de  le 
développer. 

Sur  sept  morceaux  que  comprend  le  Requiem,  M.  Pasdeloup 
nous  en  a  fait  entendre  cinq,  ou,  pour  être  rigoureusement  exact, 
quatre  et  demi.  En  effet,  outre  les  n»"  4  et  7,  rayés  entièrement 
du  programme,  il  a  supprimé  aussi  le  grand  chœur  avec  solo  de 
baryton  qui  forme  le  développement  et  la  conclusion  du  troisième 
morceau.  Malgré  ces  coupures  regrettables,  les  fragments  exécutés 
représentent  bien  les  deux  tiers  de  l'ouvrage,  et  cette  audition 
est  très-suffisante  pour  donner  une  idée  de  l'inspiration 
et  de  la  science  orchestrale  du  compositeur,  mais  elle 
n'équivaut  pas  à  une  exécution  intégrale  pour  qui  ne  peut  pas 
combler  ces  lacunes  par  la  lecture  de  la  partition;  car  celui-là 
n'a  pas  une  idée  complète  de  l'œuvre  et  de  la  pensée  qui  a  pré- 
sidé à  sa  conception.  Or,  .s'il  est  toujours  fâcheux  de  ne  donner 
que  des  fragments  d'une  œuvre  de  cette  importance,  cet  inconvé- 
nient est  surtout  sensible  lorsqu'il  s'agit  de  proposer  aux  suflfrages 
du  public,  de  lui  imposer  presque,  une  œuvre  étendue  qui  renferme 
de  grandes  beautés,  mais  qui  est  d'une  compréhension  assez 
difficile,  et  qu'il  faut  connaître  en  entier  pour  en  apprécier  les 
différentes  parties  et  les  juger  ensuite  d'ensemble  en  pleine  connais- 
sance de  cause. 


Mais  CCS  exigences  :irti.sli(|U('s  se  heurtent  à  lu  paresse  d'esprit 
invincible  de  la  majeure  (jartie  du  public.  Il  est  de  règle  presque 
absolue  en  France  que  tonte  Oîuvrn  se  rattachant  à  la  musique 
religieuse,  oratorio,  mystère  ou  drame,  ne  soit  jamais  exécutée 
en  entier,  une  fois  passées  les  premières  auditions,  pendant  lesquelles 
l'auteur  est  encore  là  pour  défendre  l'intégrité  de  son  œuvre 
contre  les  coupures  qu'on  y  voudrait  pratiquer.  Plus  tard,  c'est 
peut-être  lui-même  qui  les  provoquera  pour  captiver  les  bonnes 
grâces  de  la  foule.  Même  à  l'époque  présente,  où  le  public  se  porte 
en  grand  nombre  à  ces  exécutions  d'œuvres  musicales  de  carac- 
tère religieux,  et  oîi  cet  empressement  fait  éclore  de  toutes  parts  de 
nouveaux  drames  sacrés  ou  prétendus  tels,  je  ne  sache  pas  un  seul 
de  ces  ouvrages  qui  ait  été  entendu  en  entier,  pas  plus  la  Passion 
que  le  Messie  et  Judas  Macchabée,  pas  plus  Elie  ou  les  Saisons  que 
r Enfance  du  Christ.  Il  a  fallu  donner  satisfaction  au  public,  même 
au  détriment  d'œuvres  consacrées  et  entourées  d'une  admiration 
presque  unanime,  et  il  n'a  consenti  à  applaudir  qu'autant  qu'on 
avait  éliminé  de  ces  partitions  les  morceaux  qui  auraient  pu  lui 
déplaire  en  lui  semblant  trop  faciles,  ou  lui  paraître  trop  compli- 
qués et  causer  la  moindre  fatigue  à  son  paresseux  intellect. 

On  ne  pouvait  donc  espérer  que  M.  Pasdeloup  fit  pour  Brahms 
ce  que  MM.  Colonne  et  Lamoureux  n'ont  pu  faire  ni  pour  Hàndel  et 
Bach,  ni  pour  Berlioz,  ce  que  lui-même  n'a  pu  obtenir  pour  Men- 
delssohn, non  plus  que  pour  Haydn.  Je  ne  saurais  approuver  ces 
suppressions,  mais  je  les  comprends  par  la  force  des  choses,  et  suis, 
dès  lors,  bien  près  de  les  excuser.  De  puissantes  raisons  militaient 
cependant  en  faveur  du  maintien  de   chacun  de  ces  morceaux. 

Le  premier  qui  ait  été  supprimé,  le  dialogue  de  baryton  et  chœur 
en  ré  mineur,  suivi  d'un  grand  ensemble  en  majeur,  est 
construit  sur  le  même  dessin  que  la  première  moitié  du  morceau 
dont  il  forme  le  développement  nécessaire.  C'était  donc  décou- 
ronner le  troisième  numéro  que  d'en  enlever  cette  puissante  péro- 
raison, qui  aurait  été,  il  est  vrai,  d'une  exécution  périlleuse,  mais 
nullement  insurmontable.  Le  numéro  4  forme  un  chœur  d'une 
onction  charmante,  une  fervente  invocation  au  Dieu  d'Israël,  qui 
aurait  rallié,  à  coup  sûr,  tous  les  suffrages.  En  terminant  sur  la 
grande  fugue  qui  clôt  le  sixième  morceau,  on  a  bien  l'avantage 
de  frapper  plus  vivement  la  foule,  qui  aime  toujours  les  péroraisons 
amples  et  bruyantes;  mais  outre  qu'on  se  prive  du  dernier 
morceau,  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  on  dérange  l'ordon- 
nance générale  de  l'œuvre.  C'est  à  bon  escient  que  le  compositeur 
a  voulu  terminer  son  Requiem,  comme  il  l'avait  commencé,  par 
un  long  pianissimo;  et  ce  n'est  pas  sans  intention  qu'il  reproduit, 
à  la  fin  du  dernier  morceau,  ce  decrescendo  prolongé  et  les  mêmes 
dessins  mélodiques  et  symphoniques  par  lesquels  il  avait  terminé 
le  morceau  de  début  :  or,  en  supprimant  le  numéro  7,  il  ne 
reste  plus  rien  de  cette  disposition  voulue  par  l'auteur. 

Le  premier  morceau  du  Requiem  débute  par  une  longue  tenue  des 
contre-basses  et  des  bassons,  sur  laquelle  les  violoncelles  divisés  et 
les  altos  exposent  une  mélopée  plaintive  qui  va  descendant  et  se 
perdant  dans  les  profondeurs  de  l'orchestre.  C'est  sur  cette 
phrase,  souvent  répétée  par  les  altos  et  violoncelles,  à  l'exclu- 
sion absolue  des  violons,  qu'est  bâti  ce  début  d'une  expres- 
sion sombre  et  pathétique  ;  c'est  encore  ce  dessin  qui  reparaîtra 
constamment  sous  la  mélodie  vocale,  d'abord  humble  et  suppliante 
sur  les  paroles  :  Bienheureux  sont  les  affligés,  puis  tristement 
joyeuse  et  comme  aninaée  d'un  rayon  d'espérance,  sur  cette  phrase 
qui  revient  à  deux  reprises  :  Ceux  qui  sèment  avec  larmes  mois- 
sonneront avec  allégresse.  Les  triolets  pressés  de  l'orchestre  prê- 
tent un  singulier  élan  à  ce  cri  d'espoir,  qui  ne  tarde  pas  à 
s'évanouir.  Ce  morceau,  qui  s'éteint  sur  de  doux  arpèges  de 
harpe,  exprime  bien  la  douleur  et  l'accablement.  Le  suivant,  qui 
est  beaucoup  plus  développé,  ne  lui  cède  en  rien.  C'est  d'abord 
une  mélodie  d'un  accent  douloureux,  chantée  par  l'or- 
chestre et  par  toutes  les  voix  sauf  les  soprani,  après  laquelle  il  faut 
citer  la  jolie  phrase  à  deux  voix  :  Car  l'herbe,  hélas  I  sèche, 
accompagnée  tantôt  par  les  violons,  tantôt  par  l'harmonie,  et  aussi 
l'ensemble  intermédiaire  en  sol  bémol  :  Soyez  patients,  mes  bien- 
aimés,  d'une  expression  douce  et  consolante.  La  reprise  du  premier 
chant,  ingénieusement  reliée  à  cette  phrase  incidente,  amène  une 
fugue,   à    la    fois    noble    et  vigoureuse,  qui  forme  la  conclusion 
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de  ce  morceau,  du  l'a  Ht  lequel  les  timbales  n'ont  cessé  de  scander 
en  triolets  le  premier  temps  de  chaque  mesure.  Le  sujet  de  Ja 
fugue,  proposé  par  les  voix  graves,  se  développe  avec  une  aisance 
remarquable,  mais  il  faut  louer  surtout  le  milieu  de  ce  finale,  où 
les  voix  de  basses  et  les  cuivres  répondent  aux  autres  voix  sou- 
tenues par  l'orchestre  :  tout  ce  passage  est  d'une  belle  sonorité, 
sans  être  le  moins  du  monde  violent  ni  brutal. 

La  première  partie  du  n°  3  renferme  une  mélopée  de  bary- 
ton eu  ré  mineur  ;  Dieu,  enseigne-moi  que  ma  vie  n'est  que 
vanité,  sur  un  rouJenieuL  prolongé  des  timbales,  coupé  tantôt 
de  pigzicati  des  cordes,  tantôt  d'appels  des  cuivres.  Les  chœurs 
y  répondent,  à  trois  reprises,  par  une  mélodie  douloureu- 
sement expressive  ;  puis,  après  un  long  diminuendo  de  toutes  les 
voix  unies  sur  ces  mots  :  El  que  je  passe,  le  morceau  se  termine 
sur  un  rappel  éclatant  par  les  cuivres  de  la  mélodie  caractéris- 
tique, qui  va  s'éleiiidre  ensuite  aux  violons.  L'air  de  soprano  :  Vous 
qu'afflige  la  douleur,  me  parait  êlre  inférieur  de  mélodie  et  d'ex- 
pression aux  pages  précédentes,  bien  que  l'accompagnement  et  les 
répliques  chorales  en  soient  traités  avec  une  grande  recherche; 
mais  ce  dialogue  complexe  de  l'orcheslre  et  la  fréquence  des 
modulations  rendent  précisément  ce  morceau  difficile  à  chan- 
ter pour  le  soliste.  Le  sixième  numéro  débute  par  un  dia- 
logue du  baryion-solo  et  du  cliœur,  où  il  faut  remarquer  la  belle 
phrase  :  La  mort  n'atteindra  pas  tout  homme,  reprise  par  les  voix 
avec  les  violons  en  sourdine  ;  puis  arrive  un  allegro  en 
sol  mineur  :  Les  trompettes  retentiront,  lequel  amène  inopinément 
une  magnifique  fugue  en  ut  majeur,  dans  lesquelles  sont  em- 
ployées toutes  les  sonorités  des  voix  et  de  l'orchestre,  et  qui  cou- 
ronne brillamment  celte  sixième  partie. 

11  faut  remercier  M.  Pasdeloup  de  nous  avoir  mis  k  même 
de  connaître,  autrement  qu'à  la  lecture,  cette  œuvre  remarquable. 
Il  n"a  épargné  ni  son  temps  ni  sa  peine  pour  présenter  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  une  composition  qui  l'intéressait  et 
le  captivait  :  son  orchestre  et  ses  chœurs  ont  interprété  cette 
partition  difficile  avec  une  grande  précision  et  dans  un  bon 
sentiment.  M.  Pasdeloup  avait  judicieusement  tenu  compte  des 
observations  suggérées  par  ses  précédentes  exécutions  chorales,  et, 
pour  empêcher  les  voix  d'écraser  les  instruments  à  cordes  et  sur- 
tout les  violons  comme  par  le  passé,  il  avait  massé  tous  ses 
chœurs  au  milieu,  au  lieu  de  les  placer  sur  les  bords  de  l'estrade, 
de  façon  que  les  instruments  englobaient  toute  la  masse  chorale  : 
l'effet  était  inconteslabltment  meilleur.  Mme  Fursch-Madier  a 
chanté  de  sa  voix  \ibrante,  l'air  :  Vous  qu'afflige  la  douleur, 
mais  sans  paraître  le  vivement  sentir;  et  M.  Lepers  a  dit  correc- 
tement, mais  avec  une  voix  insuffisante,  les  récits  de  baryton. 

Cette  audition  ne  pourra  que  faire  apprécier  le  beau  talent 
d'un  compositeur  dont  trop  de  personnes  ignorent  encore 
le  nom  et  les  œuvres.  L'abondance  et  la  distinction  de  l'ins- 
piration, empreinte  d'un  grand  sentiment  religieux^  sont  égales, 
dans  cet  ouvrage,  à  la  richesse  de  l'orchestration,  à  la  science  que 
montre  le  musicien  pour  construire  et  développer  ces  moiceaux 
d'ensemble.  Au  caractère  même  de  sa  mélodie,  si  vivement 
sentie,  si  intime,  à  la  contexture  orchestrale  si  riche  et  si  serj'ée, 
comme  aussi  à  une  préférence  marquée  pour  les  tons  sombres, 
et  le  mode  mineur,  à  ces  nombreux  dessins  d'instruments  mélan- 
gés à  ceux  des  voix,  à  cette  façon  de  scander  un  moi-ceau  entier 
de  courts  roulements  de  timbales,  comme  Schumann  l'a  fait  si 
heureusement  au  début  de  la  Symphonie  rhénane,  enliu,  à  cet 
emploi  fréquent  et  prolongé  des  pédales,  on  reconnaît,  à  n'en  pas 
douter,  l'admirateur  exclusif  de  Schumann,  pénétré  d>-  ses 
pensées  et  nourri  de  ses  œuvres.  A  voir  quelle  intuition 
naturelle  et  quelle  science  le  guident  dans  ses  combinaisons 
d'orchestre,  on  peut  apprécier  s'il  a  justifié  l'enthousiaste  et  poé- 
tique prophétie  par  laquelle  Schumann  saluait  la  venue  du  jeune 
musicien  qu'il  prévoyait  devoir  être  son  digne  successeur. 

M.  Pasdeloup  avait  eu  l'ingénieuse  idée  de  faire  suivre  le 
Beguiem  de  Brahms  de  trois  fragments  de  celui  de  Mozait.  Ce 
voisinage  inattendu  semblerait  provoquer  une  comparaison,  mais 
outre  que  ce  rapprochement  serait  à  la  gloire  égale  des  deux 
compositeurs,  car  tous  deux  ont  su  par  des  moyens  dilférents  im- 
pri(ner    à    leur  œuvre    un  même  cachet  de  grandeur   religieuse, 


ce  parallèle,  pour  présenter  un  véritable  intérêt,  devrait  s'effectuer 
sur  des  œuvres  complètes  et  embrasser  au  moins  quatre  des  plus 
beaux  Requiem,  soit  de  ceux  de  Mozart,  de  Cherubini,  de  Schu- 
mann de  Brahms.  De  ces  trois  morceaux  de  Mozart,  le  plus  célèbre 
est  le  Lacrymosa,  d'une  mélodie  si  profondément  touchante  ;  mais 
je  préfère  encore  à  cette  délicieuse  imploration  le Rex  tremendce, 
d'une  si  belle  sonorité,  et  surtout  le  Confutati.i,  où  la  phrase 
terrifiante  des  ténors  et  des  basses,  soutenue  des  éclats  de  trom- 
bones, forme  une  antithèse  saisissante  avec  la  supplication 
des  voix  de  femmes  doucement  accompagnées  par  les  violons. 
Ce  sont  là  des  pages  admirables,  véritables  créations  de  génie, 
qu'elles  soient  écloses  dans  le  cerveau  de  Mozart  ou  dans  celui  de 
Sùssmayer. 

Outre  Gallia,  qu'on  nous  prodigue  maintenant  dans  les  concerts 
comme  une  œuvre  de  premier  ordre,  et  qui  doit  bien  valoir 
autant  au  Cirque  d'hiver  qu'au  Cirque  d'été,  du  moment  que  les 
exécutants  sont  aussi  nombreux  et  que  les  cuivres,  d'où  dépend 
tout  le  succès,  ne  manquent  pas  à  l'appel  ;  outre  VAve  Maria  de 
Cherubini,  dit  purement  par  Mme  Kursch-Madier,  et  le  fameux 
air  de  Stradella,  chanté  avec  style  par  M.  Belle  Sedie,  le  pro- 
gramme comprenait  encore  deux  œuvres  de  Mendelssohn  et  de 
Beethoven:  l'ouverture  d'Athalie  et  l'andante  de  la  symphonie  en 
ut  mineur.  Ces  morceaux  faisant  partie  du  répertoire  coura.it  des 
concerts  populaires,  on  me  permettra  de  n'en  rien  dire  :  au  surplus 
j'en  ai  déjà  bien  dit  assez. 

Adolphe  Jcllien. 


CONCERTS  DU  CflÂTELET 


Samson  (  P"'  acte) ,  drame  biblique  de  M.  Ferdinand  Lemaire, 
musique  de  M.  Camille  Salm-Saens.  —  Jésus  sur  le  lac 
de  Tibériade,  de  M.  Ch.  Gounod.  —  Premières  auditions,  le 
vendredi  saint  26  mars. 

Fidèle  au  programme  qu'elle  s'est  tracé,  l'Association  artistique 
a  fait  entendre  au  concert  spirituel  du  vendredi  saint  deux  ouvra- 
ges nouveaux  dus  à  des  compositeurs  français  :  le  premier  acte 
d'un  drame  biblique  inédit  de  M.  Saint-Saëns,  et  Jésus  sur  le  lac 
de  Tibériade,  de  M.  Ch.  Gounod. 

Samson  n'est  autre  chose  que  la  Dalila  annoncée  depuis  assez  long- 
temps. L'occasion  du  vendredi  saint  a  paru  bonne  pour  produire 
un  fragment  de  cet  ouvrage,  qui  n'est  ni  un  oratorio,  ni  unojréra, 
qui  tient  un  peu  de  chacun  de  ces  deux  genres,  et  que  l'auteur 
qualifie  de  drame  biblique.  Ce  fragment  {l""  acte)  se  compose 
de  cinq  scènes  de  sentiment  et  de  couleur  très-différents,  et  qui, 
chacune  dans  son  genre,  et  si  l'on  veut  se  donner  la  peine  d'en- 
trer dans  l'esprit  de  l'auteur,  sont  fort  réussies.  Le  système  de 
composition  de  M.  Saint-Saëns  se  rapproche  par  certains  points 
de  celui  de  "Wagner.  Le  récit  est  toujours  soutenu  par  l'or- 
chestre, qui  se  charge  d'en  donner  la  vraie  signification.  L'ancien 
récitatif  italien  avec  accords  plaqués  est  absolument  proscrit,  ainsi 
que  toutes  concessions  aux  chanteurs,  telles  que  points  d'orgue, 
vocalises,  agréments  et  fioritures:  l'effet  vocal,  qui  ajusnu'ici  tenu 
tant  de  place  dans  la  musique  dramatique,  est  donc  entièrement 
négligé.  En  revanche  M.  Saint-Saëns  déploie  toutes  les  ressources, 
prodigue  toutes  les  richesses  de  l'instrumentation  moderne  dans  son 
orchestre,  qu'il  traite,  il  faut  le  dire,  do  main  de  maître.  La  recherche 
de  la  couleur  est  une  de  ses  grandes  préoccupations  :  cela  donne  à 
sa  musique  une  originalité,  qui  est  parfois  poussée  jusqu'à  la  bizar- 
rerie. Quant  à  la  coupe  des  moi'ceaux,  elle  est  entièrement  nouvelle. 
M.  Saint-Saëns  ne  se  croit  point  obligé  à  faire  revenir  tel  .ou  tel 
motif,  ni  à  composer  des  airs  sur  tel  ou  tel  modèle,  suivant 
telle  ou  telle  formule.  Il  ne  tient  aucun  compte  des  conventions 
admises  jusqu'ici  par  le  plus  grand  nombre  des  compositeurs.  Il 
suit  le  mouvement  du  drame,  et  il  le  suit  à  sa  façon,  d'après  un 
plan  construit  d'avance.  Ce  plan  est  conçu  d'ailleurs  avec  une 
certaine  élévation  d'esprit,  et  exécuté  avec  une  grande  habileté. 


DE  PAllIS. 
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Le  premier  eliœur,  le  eliœur  des  Hébreux  captifs  dans  la  ville 
de  Gaz  i,  est  d'une  belle  couicm'  et  aurait  fait  plus  d'ellel  si  l'exé- 
cution eût  élé  moins  liésilante.  Nous  trouvons  beaucoup  d'énergie 
dans  l'air  de  Samson  ranimant  le  courage  de  ses  compatriotes, 
ainsi  que  dans  la  seconde  scène,  où  l'on  voit  Samson  tuer  Abi- 
milecli,  le  satrape  ennemi.  Le  chœur  de  révolte  qui  suit  est  fort 
Ijeau  :  nous  y  avons  noté  une  superposition  d'appels  de  trompette 
(pii  est  une  véritable  trouvaille,  au  double  point  de  vue  de  l'Iiar- 
monie  et  de  l'instrumentation.  Ace  chœur  succède  un  air  du  Grand- 
l'rètre  (scène  III)  ([ui  e=t  eiupreintd'une  grande  noblesse  :  nous  aimons 
beaucoup  aussi  le  récit  des  Messagers,  sous  lequel  gronde  un 
orchestre  plein  de  sourdes  menaces.  Ici  se  place  un  chœur  de 
vieillards  hébnaix  qui  peut  être  compté  au  nombre  des  bizarreries 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  :  les  paroles  «  Hymne  de  joie, 
hymne  de  délivrance»  sont  dites  sur  une  sorte  de  mélopée  orien- 
tale ou  de  |)la'n-chant,  que  le  public  ne  prendra  jamais  pour  l'ex- 
pression de  contentement,  le  cri  de  triomphe  d'un  peuple  victo- 
rieux. \a'  point  de  vue  artistique  de  M.  Saint-Saëns  peut  se  soutenir, 
1j  procédé  dont  il  s'est  servi  a  sa  raison  d'être;  pourtant,  au  risque 
de  passer  pour  un  profane,  njus  sommes  de  l'avis  du  public.  Un 
morceau  plus  éclatant  à  cet  endroit  eût  eu,  entre  autres  avantages, 
relui  d'ajouter  à  l'œuvre  un  nouvel  élément  de  variété. 

La  scène  v  et  dernière  est  celle  qui  a  été  le  mieux  goûtée  :  elle 
contient  un  chœur  agréable  de  jeunes  Philislines,  un  trio  entre 
Dalila,  Samson  et  un  vieillard  hébreu,  bien  écrit,  quoique  un 
peu  froid,  un  air  de  danse  très-original  et  très-trouvé;  enfin  un 
arioso  de  Dalila,  d'une  allure  mélodique  suffisante,  avec  des  hc- 
compagnements  de  clarinettes,  dont  l'effet  voluptueux  peint  à 
mi'rveille  la  séduction  que  la  courtisane  exerce  sur  le  héros.  C'est 
là  de  la  science  de  bon  aloi,  mise  au  service  d'un  e.xcellent  senti- 
ment fortement  exprimé. 

Cet  acte  de  Samson  n'a  pas  reçu  un  accueil  très- cha- 
leureux. On  le  comprendra  facilement  après  ce  que  nous  avons 
dit  :  la  musique  de  M.  Saint-Saëns,  écrite  dans  un  sentiment  très- 
élevé  et  d'un  s:yle  un  peu  compliqué,  n'est  pas  très-accessible 
aux  masses.  L'auteur  ne  court  pas,  d'ailleurs,  après  l'eliét  facile,  et 
il  ne  s'attend  pas  que  nous  sachions,  à  ce  que  ses  prodictions 
deviennent  populaires  sur-le-champ  :  c'est  assez  qu'elles  plaisent  à 
quelques  artistes.  L'interprétation  de  Samson  a  été  fort  bonne.  On 
n'a  que  des  éloges  à  adresser  à  M.  Caisso,  qui  a  vaillamment 
chanté  le  rôle  de  Samson,  à  M.  Couturier  (Abimélech),  à  M  Ma- 
noury,  chargé  du  rôle  du  Grand-Prêtre,  à  M.  ïaskin,  toujours 
excellent  musicien.  Dalila  était  représentée  par  une  jeune  can- 
tatrice, Mlle  Emilia  Bruant,  qui  s'est  révélée  excellente  musi- 
cienne, avec  une  voix  de  mezzo-soprano  des  plus  charmantes  et 
un  réel  talent  de  diction.  Son  succès  a  été  très-vif. 

Jésits  sur-  le  lac  de  la  Tibériade  est  une  composition  du  genre 
descriptif,  avec  un  court  récit  et  un  chœur.  Au  début  un  prélude 
orchestral  est  destiné  à  peindre  l'embarquement  de  Jésus  avec  ses 
disciples.  Puis  viennent  la  tempête,  traitée  avec  une  discrétion  qui 
fait  grand  honneur  au  goût  du  musicien  ;  le  chœur  des  disciples 
effrayés,  quelques  paroles  de  Jésus  pour  les  rassurer,  et  un  choral 
Rnal. 

Tout  le  mérite  de  ce  petit  ouvrage  consiste  dans  l'application 
extrêmement  ha-ji'e  de  procédés  déjà  connus.  Certains  de  ces 
procédés  appartiennent  en  propre  à  M.  Gounod,  et  nous  aurions 
mauvaise  grâce  à  lui  reprocher  d'en  user.  Nous  n'étonnerons  d'ail- 
leurs personne  en  disant  qu'il  s'en  sert  avec  une  sûreté  et  un  tact 
parfaits.  Cela  est  clair,  sobre,  parfois  vigoureux  :  le  choral  de  la  fin 
est  surtout  d'un  très-bel  effet  M.  Manoury  était  chargé  du  rôle  du 
Récitant  dans  cette  première  audition,  que  le  public  a  vivement 
applaudie. 

Le  concert,  commencé  par  l'ouverture  d'Athalie,  se  terminait 
par  le  finale  delà  Symphonie  avec  chœurs,  avec  Ks  solistes  que  nous 
avions  déjà  entendus  au  concert  précédent  :  Mlles  Vergin  (so- 
prano) etCapelli  (contralto),  MM.  Caisso  (ténor)  et  Taskin  (basse). 
L'exécution  de  cette  œuvre  si  difficile  a  été  satisfaisante.  Le 
personnel  de  l'Association  artistique  est  jeune,  ardent,  plein  de 
bo.ine  volonté  ;  il  commence  à  prendre  d'excellentes  habitudes 
musicales.  Les  tendances  élevées  du  chef,  le  soin  et  l'habileté 
avec  lequel    il  prépare    ses    auditions    sont   connues.    Les    exé- 


cutions de  cet  hiver  au  Chàlelel  ont  été  généralement  re- 
marquables, surtout  par  la  Unisse.  Les  effets  de  force  ressortent 
moins  :  peut-être  est-ce  la  faute  du  local.  C'est  ce  (jue  l'on  aura 
tout  lieu  d'examiner  à  la  saison  prochaine,  lorsque  l'Association 
artistique  devra  reprendre  la  série  de  ses  concerts. 

OcTAVFoUQL'li 


REVDE  DES  THÉÂTRES. 

Vaudevh.le  :  La  Revue  des  Deux  Mondes,  revue  en  quatre  tableaux, 
de  iMM.  Clairville.  et  Abraham  Dreyfus.  —  Théathe  Cll'.nv  : 
Les  Ingrats,  comédie  en  quatre  actes,  de  M.  Jules  Claretie. 

Ce  n'est  pas  une  r.nue  de  lin  d'année,  comme  toutes  les  revues 
connues  ;  est-ce  parce  qu'elle  arrive  un  peu  hors  de  propos  qu'elle 
est  faible  et  dénuée  d'intérêt? 

Un  abonné  de  Pont-à-Mousson  a  légué  au  directeur  de  la  Revue 
des  Deux  Mondes  la  somme  de  deux  mille  francs  qui  doit  être 
remise  à  l'inventeur  le  plus  ingénieux  ou  au  producteur  le  plus 
utile.  Un  vieil  employé  de  la  vieille  publication  examine  toutes  les 
nouveautés,  assisté  d'un  jeune  reporter  qui  prend  des  notes  pour 
sa  chronique.  Alors  commence  le  défilé,  défilé  trop  long,  et  qui 
demande  impérieusement  des  coupures. 

Les  parodies,  par  exemple,  sont  très-réussies,  surtout  celle  de 
la  Fille  de  Roland.  Rien  de  drôle  comme  Delannoy  en  Charle- 
magne  et  Saint-Germain  contrefaisant  Mounet-SuUy. 

Le  même  Saint-Germain  a  été  fort  applaudi  dans  une  scène  (jui 
se  passe  dans  la  salle,  et  où  il  imite  Ravel  dans  le  Marchand  de 
programmes  et  plusieurs  autres  acteurs.  —  Le  même  Saint-Ger- 
main a  obtenu  encore  du  succès,  et  beaucoup,  dans  la  charge  de 
notre  confrère  Henri  de  Lapommeraye  faisant  une  conférence,  un 
feuilleton  parlé. 

Parmi  les  drôleries  bien  venues  il  faut  citer  également  les  plai- 
santeries inspirées  par  le  fameux  relâche  à  l'Opéra  pour  indispo- 
sition générale,  et,  parmi  les  nombreuses  imitations,  celle  de  Got, 
qu'on  fait  assez  rarement. 

Mlle  Darcourt,  une  transfuge  du  théâtre  du  Cliâteau-d'Eau, 
chante  fort  agréablement.  L'air  de  Madame  l'Archiduc  :  «  Pas  ça, 
pas  ça  »,  et  celui  de  Mme  Galli-Marié  dans  Carmen  :  «  Si  je 
t'aime,  prends  garde  à  toi  »,  lui  ont  valu  de  chaleureux  applau- 
dissements. 

=  Il  n'y  qu'une  voix  là-dessus  :  la  pièce  de  M.  Jules  Claretie 
est  une  comédie  honnête,  une  comédie  qui  honore  son  auteur  ; 
les  sentiments  élevés  et  les  nobles  aspirations  y  sont  exaltés  ;  les 
1  vices  y  sont  châtiés  sévèrement. 

C'est  surtout  à  l'horrible  ingratitude  que  M.  Jules  Claretie  s'en 
prend.  Plusieurs  de  ses  personnages  sont  des  modèles  du  genre, 
mais  le  principal  de  ces  types  n'est  rien  moins  qu'un  monstre. 

Le  commandant  Herbaut  s'est  dépouillé  de  tout  pour  sauver 
son  fils  qui  a  commis  un  vol  ;  il  a  fait  l'impossible  pour  ce  lils, 
qu'il  aime  toujours  et  qu'il  voudrait  voir  rentrer  dans  la  bonne 
voie,  mais  il  est  payé  de  la  plus  noire  ingratitude.  Henri,  malgré 
les  avertissements,  les  prières  et  les  menaces  du  commandant, 
continue  à  tromper  tout  le  monde  sur  le  faux  titre  de  baron  de 
Bersac,  et  il  est  sur  le  point  d'apposer  ce  nom  au  bas  d'un 
contrat  de  mariage,  quand  son  père,  las  de  tant  d'opprobre  et  de 
honte,  démasque  cet  indigne  fils. 

Défectueuse  dans  sa  structure  et  remplie  d'inutilités  vers  la  tin, 
la  pièce  de  M.  Claretie  contient  plusieurs  belles  situations,  trai- 
tées avec  talent  ;  elle  est  remplie  d'esprit  ;  elle  enlève  les  applau- 
dissements par  ses  éclats  éloquents  en  faveur  de  la  vertu  et  de 
l'honneur  ;  elle  est,  nous  le  répétons,  essentiellement  honnête. 

Latcrrière  donne  une  excellente  allure  au  commandant  Herbaut; 
mais  le  premier  soir,  manquant  de  mémoire,  il  a  joué  d'une  façon 
bien  insuffisante. 

Adrien  Laroque. 
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NODVELLES  DES  THÉÂTRES  lYRIQUES 


**;;:  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 
A  l'Opéra  :  lundi,  la  Juive  ;  mercredi,  Guillaume  Tell. 
A  rOpéra-Comiqne  :  Joconde,    le  Ca'ùl,   Carmen,    la  Dame  Manche,  le 
Chalet. 

^:*^  Comme  chaque  année,  les  théâtres  subventionnés  ont  fait  relâche 
jeudi,  vendredi  et  samedi  de  la  semaine  sainte.  L'Opéra  fait  sa  réou- 
verture demain  avec  la  reprise  d'Hamlet  et  Mme  Carvalho  dans  le  rôle 
d'Ophélie,  et  l'Opéra-Comique  ce  soir  avec  Mignon  et  le  Chalet. 

**»  M.  Maurice  Stralvosch  projette,  pour  l'hiver  prochain,  des  repré- 
sentations italiennes  à  Paris.  En  tête  du  tableau  de  troupe  figureraient 
les  noms  de  Mmes  Adelina  Patti,  de  Belocca,  de  MM.  Nicohni,  Gra- 
ziani,  Bagagiolo,  Zucchini,  etc.  Des  pourparlers  sérieux  ont  été  engagés, 
et  M.  Siralcosch  vient  de  partir  pour  Vienne,  oîi  se  trouve  Mme  Patti, 
afin  d'avoir  sa  signature.  Mais  cette  campagne  ne  se  ferait  pas  au 
Théâtre-Ventadour  ;  l'imprésario  a  en  vue  un  autre  théâtre  qu'on  ne 
désigne  pas  encore. 

**^  Dimanche  dernier,  une  représentation  de  Geneviève  de  Brabatit  a 
eu  lieu  dans  l'après-midi,  au  théâtre  de  la  Gaîté,  indépendamment  de 
celle  du  soir.  Offenbach  y  avait  convié  le  personnel  et  les  typographes 
des  principaux  journaux  de  Paris  ;  eux  seuls  y  ont  été  admis,  et  pour 
leur  faire  honneur,  le  maestro-directeur  a  tenu  à  conduire  l'orchestre 
pendant  deux  actes  de  sa  partition.  Il  a  été  fréquemment  et  chaleureu- 
sement acclamé. 

^^  La  troupe  russe  de  M.  Tanieieff  débute  demain  au  Théâtre- 
Ventadour.  Nous  dirons  quelques  mots  de  la  partie  musicale  de  la  pièce 
de  M.  Soukhonine  que  les  artistes  moscovites  sont  venus  représenter 
on  a  eu  la  bonne  précaution  d'imprimer  une  analyse  détaillée  en  français. 
^*^  C'est  aujourd'hui  seulement  qu'a  lieu,  à  la  salle  Taitbout,  l'i- 
nauguration des  soirées  théâtrales  régulières,  avec  le  programme  que 
nous  avons  donné. 

*%  Mme  Nilsson  est  en  ce  moment  à  Paris,  de  retour  de  Marseille,  oîi 
elle  a  chanté  avec  un  grandissime  succès  au  Grand-Théâtre.  Elle  va 
repartir  pour  Bruxelles,  où  elle  doit  donner,  à  dater  du  i"  avril,  quatre 
représentations  :  deux  de  Hamlet,  une  de  Mignon  et  une  de  Faust. 

**^  L'Africaine  vient  d'être  reprise  à  Toulouse.  Grand  succès  pour 
l'œuvre  et  pour  sa  principale  interprète,  Mlle  de  Taisy. 

**^  Dans  une  représentation  au  bénéfice  d'un  artiste  du  théâtre  du 
Gymna.se,  à  Marseille,  on  a  joué  un  opéra  comique  nouveau  en  un 
acte,  le  Barbier  du  roi,  paroles  de  M.  J.  Caccia,  musique  de  M.  Léopold 
Guigou.  Le  public  a  fait  fort  bon  accueil  à  ce  petit  ouvrage,  qui  ren- 
ferme, dit  la  critique  locale,  de  jolies  mélodies. 

s,%  Un  incendie  a  gravement  endommagé,  la  semaine  dernière,  le 
Grand-Théâtre  de  Lyon.  Mais  les  dégâts  ne  sont  pas  irréparables,  et  on 
espère  que  quelques  jours  d'un  travail  actif  permettront  de  reprendre  les 
représentations . 


CONCERTS  ET  AUDITIOHS  MUSICALES. 

j*^  Le  concert  du  Conservatoire  du  dimanche  21  mars,  étant  la  ré- 
pétition exacte  du  précédent,  ne  donne  Ueu  à  aucune  observation  nou- 
velle. La  symphonie  avec  chœurs,  exécutée  avec  le  même  soin  et  la 
même  perfection  [Vadagio  a  été  joué  un  peu  plus  lentement)  a  pour- 
tant été  moins  chaleureusement  accueilli  par  les  abonnés  de  cette  série, 
les  anciens,  qui  croient  devoir  se  tenir  davantage  sur  la  défensive.  En 
revanche,  ils  ont  applaudi  avec  transport  les  airs  de  ballet  de  Gluck, 
et  ont  vivement  crié  his  pour  la  jolie  gavotte,  qui  leur  est  familière  de 
longue  date.  M.  Lamoureux  n'a  pas  acquiescé. 

^*i,.  Le  concert  spirituel  du  vendredi  saint,  au  Conservatoire,  avait  un 
caractère  un  peu  neutre  :  on  n'avait  point  cherché,  comme  cela  se  fait  d'ha- 
bitude, à  caractériser  la  fête  du  jour,  et  nous  nous  serions  crus  bien  plutôt  à 
une  solennité  dédiée  à  la  Vierge,  car  le  progi-amme  contenait  à  la  fois  la 
Salutation  angélique  de  M.  Gounod  et  un  Avi  Maria  de  Cherubini.  Le  tout 
se  répète  d'ailleurs  aujourd'hui,  jour  de  Pâques,  sans  aucun  change- 
ment. La  Salutation  angélique  est,  ce  nous  semble,  une  œuvre  nouvelle 
bien  que  l'affiche  soit  restée  muette  à  cet  égard.  Elle  consiste  essentiel- 
lement en  un  solo  de  soprano  coupé  à  plusieurs  reprises  par  le  chœur. 
La  composition  dans  son  entier  est  d'un  bon  sentiment;  il  y  manque 
peut-être  un  peu  d'onction,  surtout  dans  la  deuxième  partie:  «  Sainte 
Marie  ».  La  mélodie,  l'harmonie  et  l'orchestration  sont  naturelles  et 
sans  recherche,  et  l'effet  général  est  bon  :  l'accueil  du  public  a  été 
sympathique,  sans  être  très-chaleureux.  Si  l'Ave  Maria  de  Cherubini 
avait  été  exécuté  avant  la  Salutaion  angélique,  nous  dirions  qu'il  lui  a 
lait  tort.  Mme  Barthe-Banderali  a  dit  avec  goût  et  simplicité  ces  deux 
motets  à  la  Vierge.  Un  des  beaux  chœurs  de  Paulus:  «  La  (erre  bénit  les 
envoyés  des  cieux  »  complétait  la  partie  «  spirituelle  »  du  programme. 
Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  M.  Sarasate,  qui  a  exécuté  lé 
concerto  de  violon  de  Beethoven.  Beauté  du  son,  sûreté  du  mécanisme 
pureté  du  style,  tout  est  réuni  chez  le  sympathique   virtuose,  dont  lé 


public  musical  a  salué  avec  joie  chaque  progrès  depuis  quelques  années. 
M.  Sarasate  a  joué  l'œuvre  de  Beethoven  avec  l'autorité  d'un  maître.  Un 
peu  plus  d'ampleur  encore,  —  d'ampleur  naturelle,  dirions-nous  volon- 
tiers, —  et  ce  sera  idéalement  parfait.  La  cadence  que  M.  Sarasate  a 
ajoutée  au  premier  morceau  est  d'une  immense  difficulté,  et  avec  cela 
fort  intéressante;  il  l'a  enlevée  avec  une  aisance  merveilleuse,  et  à  la 
fin  un  cri  d'admiration  est  sorti  ae  toutes  les  poitrines.  Inutile  de  dire 
qu'on  l'a  applaudi  avec  enthousiasme  et  rappelé  plusieurs  fois  après  le 
concerto.  L'orchestre,  dirigé  par  M.  Lamoureux,  a  exécuté  avec  sa  per- 
fection habituelle  la  symphonie  en  la  mineur  de  Mendelssohn  et  l'ouver- 
ture du  Freyschiitz. 

***  Le  beau  succès  obtenu  à  l'avant-dernier  concert  populaire  par 
l'ouverture  de  Sigurd,  d'Ernest  Reyer,  s'est  confirmé  pleinement  à  celui 
de  dimanche,  21  mars.  De  son  côté,  M.  Maurinaété  vivement  et  juste- 
ment applaudi  en  exécutant,  avec  une  grande  correction  de  style  et  un 
profond  sentiment,  un  andante  en  si  mineur  pour  violon  de  Baillot.  — 
On  a  lu  plus  haut  le  compte  rendu  du  concert  spirituel  du  vendredi  saint. 
:^*:^  M.  Pasdeloup  donnera  dimanche  prochain,  au  Cirque  d'hiver,  un 
concert  au  bénéfice  des  Cercles  d'ouvriers,  sous  le  patronage  de  la  ma- 
réchale de  Mac-Mahon.  11  fera  exécuter  la  Symphonie  avec  chœurs  de 
Beethoven  et  des  fragments  des  Saisons.  M.  le  capitaine  Voyer  jouera  le 
Concertstiick  de  Weber, 

^*^  Voir  ci-dessus  le  compte  rendu  du  concert  spirituel  qui  a  ter- 
miné la  saison  au  Châtelet,  avant-hier  vendredi  saint. 

,j.*,j.  Le  mystère  en  trois  parties  de  M.  J.  Massenet,  Eve,  a  été  exé- 
cuté pour  la  seconde  fois  mardi  dernier,  au  troisième  festival  de  l'Har- 
monie sacrée.  Pour  n'avoir  pas  été  tout  à  fait  aussi  bruyant  et  aussi  dé- 
monstratif qu'à  la  première  audition,  le  succès  de  l'œuvre  nouvelle  n'en 
a  pas  moins  gardé  la  spontanéité  et  les  proportions  qui  en  garantissent 
la  sincérité  et  la  durée.  Comme  le  jeudi  précédent,  la  salle  du  Cirque 
des  Champs-Elysées  était  absolument  comble,  et  bon  nombre  d'auditeurs 
ont  dû  rester  debout  aux  secondes  places.  Le  programme  se  complétait 
par  des  fragments  du  Messie,  de  la  Fête  d'Alexandre  et  la  lamentation  de 
M.  Ch.  Gounod,  Gallia,  qu'on  a  aussi  chaleureusement  applaudie.  L'exé- 
cution a  été,  comme  toujours,  précise,  correcte  et  parfaitement  nuancée. 
Orchestre  et  chœurs  se  sont  très-bien  comportés,  sous  l'impulsion  éner- 
gique de  M.  Ch.  Lamoureux.  Quant  aux  .solistes,  des  éloges  sans  restric- 
tion sont  dus  à  Mme  Brunet-Lafleur  et  à  M.  Lassalle  (AHara  et  Eve); 
M.  Prunet,  qui  a  chanté  un  air  du  Messie  et  les  récits  ÎXEve,  n'est  pas 
toujours  sûr  de  son  intonation,  et  son  style,  quoi  qu'il  fasse,  manque 
de  largeur.  Mlle  Jenny  Howe  a  dit  avec  sentiment  la  cantilène  de 
Gallia  :  «  les  Tribus  plaintives.  »  —  Le  quatrième  et  dernier  festival 
(troisième  audition  A'Ève  et  de  Gallia)  a  lieu  au  moment  où  nous  met- 
tons sous  presse. 

^*^  Comme  chaque  année,  le  Stabat  Mater  de  Rossini  a  été  exécuté, 
le  vendredi  saint,  à  Saint-Eustache.  L'orchestre  et  les  chœurs  étaient 
sous  la  direction  de  MM.  Steenman  et  Bleuze.  Les  deux  solistes  princi- 
paux, Mme  la  baronne  de  Caters  et  M.  Périer,  ont  chanté  avec  beau- 
coup de  sentiment  et  d'expression. 

,j;*H,  Un  Stabat  Mater  qui  renferme  de  belles  parties  a  été  exécuté  le 
19  mars  à  l'église  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  sous  la  direction  de 
l'auteur,  M.  Charles  Magner,  maître  de  chapelle  de  la  paroisse,  et  par 
le  Cercle  choral  d'amateurs  qu'il  a  fondé  dans  le  V"  arrondissement.  Les 
soli  étaient  chantés  par  MM.  Miquel,  Auguez,  Quesne,  Mmes  Marie  Ma- 
gner, Pressât  et  Vohlers. 

**;tç  A  Bordeaux,  le  Stabat  de  Rossini  a  été  exécuté  la  semaine  der- 
nière avec  une  grande  solennité.  Le  cardinal-archevêque  Donnet  offi- 
ciait. L'interprétation  a  été  très-bonne  ;  elle  était  confiée  à  Mmes  Réty- 
Faivre,  Castau,  MM.  Vitaux  et  Morel,  pour  les  soli,  et  dirigée  par 
M.  Varney. 

,f,*^  Une  réunion  solennelle  en  faveur  de  l'œuvre  des  Ecoles  profes- 
sionnelles catholiques  de  jeunes  filles  a  eu  lieu  le  11  mars  à  l'église 
Saint-Roch  :  une  partie  musicale  importante,  à  laquelle  concouraient 
MM.  Faure  et  Bosquin,  a  beaucoup  contribué  à  l'éclat  de  la  fête. —  Nous 
en  dirons  autant  de  la  réunion  du  18  mars  à  l'église  de  la  Trinité,  en 
faveur  des  Orphelinats  agricoles  :  les  artistes  dont  le  talent  est  venu  au 
secours  de  cette  bonne  œuvre  étaient  MM.  Alex.  Guilmant,  Grisy,  Her- 
mann-Léon,  Maurin  et  Gally. 

,1;*^;  Vendredi  19  mars,  à  l'église  Saint-Roch,  les  chœurs  de  l'École  de 
musique  religieuse  de  M.  Gustave  Lefèvre  ont  fait  entendre  une  impor- 
tante composition  vocale  de  M.  Ch.  de  Courcelles,  Litanies  du  Saint  Nom 
de  Jésxis,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  sept  morceaux,  dont  certains 
très-développés  et  d'une  facture  intéressante:  les  soli  étaient  bien  rendus 
par  Mmes  Prudent  et  Crapelet,  par  MM.  Miquel  et  Audan. 

^*,f  La  société  Camille  Lelong,  qui  a  donné  cette  année,  comme  les 
années  précédentes,  quatre  séances  de  musique  de  chambre  fort  intéres- 
sante, a  clos  cette  dernière  saison  par  un  concert  particulièrement 
attrayant,  en  faisant  entendre  un  trio  pour  piano,  flûte  et  violon- 
celle, de  Mme  L.  Farrenc.  Cette  composition  importante,  remarquable- 
ment interprétée  par  Mme  Béguin-Salomon  et  MM.  Taffanel  et  Gary, 
était  bien  à  sa  place  dans  un  concert  de  nmsique  classique  et  n'a  pas  eu 
réellement  à  souffrir  d'être  entendue  après  un  quatuor  de  Mozart.  La 
pureté  du  style,  l'élégance  et  la  distinction  des  idées  sont  les  traits  sail- 
lants du  talent  de  l'auteur,    mais  nous  avons  aussi  remarqué  dans  ce 
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trio  cl  «pprécié  à  leur  vak'iir,  à  cûlù  clos  iluuccs  nuUcjdUs  des  tliriiii^ 
de  l'allégro  et  do  l'aiidanto  et  du  trio  du  scherzo,  le  caractère  énergi- 
que do  certains  rliytlinios  et  l'alkiro  brillante  do  certaines  phrases.  Le 
chaleureux,  accueil  do  l'auditoire  prouvait  que  noire  impression 
(ilait  partagée  et  (lUC  ces  oxcuUenls  artistes  avaient  ou  grandonient  raison 
d'inscrire  à  leur  programme  quelque  œuvre  do  Mme  Farrenc,  dont  les 
compositions  sont  trop  rarement  entendues  en  public. 

^**  l.c  concert  qu'a  donné  lundi  dernier  Mlle  Laure  Donne,  h  la  sallo 
Pleycl,  est  un  do  ceux  auxquels  la  critique  doit  une  particulière  allen- 
lion.  Nous  sommes,  en  effet,  en  présence  d'un  talent  sérieux,  solide, 
brillant  quand  il  le  l'aul,  et  lurnié  à  la  saine  école  classique.  Du  resie, 
un  progrannne  où  liguront  au  premier  rang  le  triple  concerto  en  ré 
de  liacli  pour  piann,  violon  et  Hiile,  et  la  grande  sonate  appassioiiata 
(op.  til),  do  lieethuven,  suffît  à  classer  un  artiste.  Mlle  Donne  a  exécuté 
le  concerto  de  Bach  avec  la  netteté,  la  sobriété  de  style  et  l'aisance  d'al- 
luros  que  réclame  celle  musique;  la  grande  cadence  du  premier  nior- 
(•eau  s'est  déroulée  sous  ses  doigts  avec  une  volubilité  et  une  clarté  par- 
l'aitos,  et  elle!  a  fort  bien  dit  le  très-bel  andanle  qui  vient  ensuite.  Ses 
doux  partenaires,  MM.  Marsick  et  Taffanel,  ont  été  excellents  dans  leurs 
rôles  un  peu  moins  importants.  Dans  la  sonale  de  Beethoven,  œuvre  de 
grand  style  et  de  haute  exécution,  la  jeune  virtuose  avait  à  lutter  avec 
les  difficultés  que  l'on  sait;  nous  pouvons  dire  à  son  honneur  qu'elle 
les  a  surniOMléos.  La  partie  moderne  de  son  programme  comprenait  le 
scherzo-ballade  de  son  maître,  G.  Pfeiffer,  un  intéressant  morceau 
de  concert  dans  la  manière  de  Schumann,  qui  a  fait  grand  effet;  la 
transcription  du  divertissement  d'Orphée  (scène  des  champs  Elysées),  par 
par  C.  Sainl-Saons,  qu'un  jeu  lié  et  une  jolie  qualité  de  son  ont  fait 
très-bien  valoir,  sous  cette  forme  nécessairement  un  peu  ingrate;  enfin 
la  valse-caprice  do  Rubinstoin.  Applaudissements  et  rappels  ont  été  pro- 
digués à  la  bénéficiaire,  ainsi  qu'à  M.  Marsick,  qui  a  joué  les  Airs  russes 
de  Wieniawski,  et  à  M.  Léonce  Valdec,  chargé  de  la  partie  vocale. 

<f*:^  Le  succès  du  dernier  concert  de  la  Société  philharmonique  de  Pa- 
ris s'est  partagé  entre  le  jeune  et  habile  violoniste  Marsick,  qui  àjoûe 
le  concerto  de  Mendelssohn,  et  le  baryton  Archainband,  qui  a  chanté 
avec  beaucoup  do  goût  et  do  charme  un  air  de  Fcrnand  Cortcz,  une 
méloilie  de  Gounod  et  le  Géant,  de  Vaucorbeil.  Bonne  exécution  delà 
symphonie  en  si  bémol,  do  Beethoven,  par  l'orchestre  de  M.  Colonne. 

^%  Une  jeune  pianiste  qui  fera  certainement  parler  d'elle,  Mlle  Mar- 
guerite Aron-Duperret,  a  fait  le  12  mars  dernier  son  début  en  public,  à 
la  salle  Ployel.  C'est  un  talent  formé  à  la  bonne  école.  La  sonate  en  ut 
dièse  mineur  de  Beethoven,  une  sonate  de  iSiels  Gade  pour  piano  et 
violon,  des  morceaux  do  Schumann,  de  Saint-Saëns,  de  Chopin  et  de  Ru- 
binstoin composaient  le  .substantiel  et  Irès-artistiquo  programme  que  la 
jeune  virtuose  a  exécuté  avec  une  grande  stîreté  de  mécanisme  et  un 
délicat  sentiment  de  nuances.  Mlle  Aron-Duperret  se  révèle  à  la  fois 
pianiste  et  musicienne  accomplie:  nous  ne  pourrions  assez  l'en  féliciter, 
non  plus  que  l'excellent  professeur  qui  l'a  formée,  Mlle  Adrienne  Picard. 
—  Mlle  Âgrell,  jeune  et  gracieuse  violoniste,  et  l'habile  violoncelliste 
Hollman  aidaient  Mlle  Aron-Duperret  à  défrayer  son  programme. 

^%.  Dans  une  seconde  soirée  musicale  qu'a  donnée  M.  L.  L.  Delahaye, 
le  jeune  et  brillant  pianiste  s'est  fait  applaudir  avec  la  sonate  eu  ut  dièse 
mineur  de  Beethoven  (celle,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  qui  lui 
valut,  il  y  a  quelques  années,  un  beau  premier  prix  au  Conserva- 
toire), avec  quelques  transcriptions  de  Bach,  et  avec  la  sonate  en  fa  pour 
piano  et  violon  de  Beethoven,  dite  avec  un  réel  talent  par  lui  et 
M.  Garçin.  La  partie  vocale  du  programme  avait  pour  représentant 
Hermann-Léon,  qui  a  chanté  quelques  mélodies  avÉC  beaucoup  de  goi^it 
et  de  senliment.  —  M.  Delahaye  annonce  encore  un  concert  pour  le 
mardi  20  avril. 

<f*f.  Une  jeune  cantatrice,  élève  de  Mme  de  Lagrange,  s'est  fait  en- 
tendre récemment  à  la  salle  Philippe  Herz.  Outre  une  voix  remarqua- 
ble par  le  timbre  et  l'étendue,  Mlle  Marie  Mulat  possède  un  rare  ins- 
tinct dramalique,  qui  la  servira  grandement  lorsqu'elle  abordera  le 
théâtre.  La  façon  dont  elle  a  chanté  un  air  de  Robert  désigne  dès  à 
présent  celte  jeune  artiste  pour  une  belle  place  sur  une  grande  scène 
lyrique. 

^\  Le  concert  de  Mme  Blanche  Peudefer  a  été,  comme  toujours,  in- 
téressant et  varié.  Outre  la  bénéficiaire,  qui  a  chanté  avec  talent  l'air 
du  Serment  d'Auber,  un  boléro  de  Dessauer  (bissé)  et  un  air  de  l'ora- 
torio Susanne,  de  Hiindel,  on  y  a  applaudi  le  baryton  Léonce  Yaldec, 
le  violoniste  Musin,  le  violoncelliste  Fischer,  et  M.  Widor  dans  un  trio 
de  sa  composition. 

^%  Dans  le  concert  donné  mardi  dernier  par  M.  Fr.  Ferraris,  on  a 
remarqué  à  côté  du  bénéficiaire,  qui  est  un  pianiste  de  talent,  deux  jeunes 
cantatrices  qui  paraissent  destinées  à  un  bel  avenir,  Mlles  Carolina  et 
Antonielta  Badia. 

^\  Constatons  en  quelques  mots  le  succès  obtenu  par  le  baryton 
Gaston  de  Waldeck  à  son  concert  du  22  mars,  dans  lequel  on  a  ap- 
plaudi aussi  le  violoniste  Telesinski,  Mlle  Reggiani,  Mme  Pedemonte, 
cantatrices,  et  Mme  de  Lagoanëre,  pianiste. 

:^*^  Mardi  prochain,  à  huit  heures  et  demie,  a  lieu  à  la  salle  Venta- 
dour  la  première  audition  de  la  Forêt,  poëme  lyrique  de  Mme  de 
Grandval,  dont  les  soli  seront  chantés  par  Mme  la  baronne  de  Caters  et 


M.  .Manoury.  I.'oi-choslre  sera  sous  la  direction  de  M.  Danbé,  et  les  chœurs 
BOUS  celle  de  M.  Amand  Chevé. 

^*.^.,  La  Société  classique  donnera  mardi  prochain  .sa  cinquième  séance 
à, la  salle  iirard.  Nous  remarquons  dans  le  programme  des  fragments  d'un 
quatuor  de  M.  Gouvy,  la  sonate  (op.  .47)  de  Wobcr,  pour  piano  et  cla- 
rinette, et  une  sérénade  de  Mozart,  pour  huit  inslruments  (première 
audition). 

„,*^  On  apprendra  avec  plaisir  que  Mme  Szarvady,  ([ui  depuis  plusieurs 
années  n'avait  [las  donné  de  concert,  en  annonce  un  avec  orchestre  pour 
.samedi  prochain,  3  avril,  à  la  salle  Pleyel.  Entre  autres  œuvres  impor- 
tantes, elle  exécutera  le  concerto  en  mi  bémol  de  Beelhoven  et  celui  en 
la  mineur  de  Schumann.  L'orchestre  sera  conduit  par  M.  Ch.  Laniou- 
reux. 

*%  A  sa  quatrième  et  dernière  soirée,  jeudi  l''  avril,  la  Société  de 
nmsique  do  chambre  de  MM.  Desjardins,  Taudou,  Lefort  et  Rabaud  fora 
entendre  le  nouveau  quatuor  pour  piano  et  instruments  à  cordes  de 
M.  C.  S^int-Saëns,  et  diverses  œuvres  classiques.  Cette  soirée  clôturera 
dignement  la  série  des  séances  données  par  la  jeune  Société,  qui  a 
promptomcnt  conquis  la  faveur  du  public  et  s'est  fait  un  auditoire 
d'élite.  A  la  précédente  séance,  on  remarquait  l'ex-roi  de  Hanovre,  amatmir 
éclairé  de  musique,  comme  on  sait,  et  toute  sa  famille. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


if:%  M.  le  docteur  Mandl  a  repris  son  cours  d'hygiène  vocale  au  Consci- 
vatoire.  Dans  la  séance  d'ouverture,  il  a  expliqué  l'influence  des  varia- 
tions de  la  température  sur  l'organe  vocal  et  exposé  les  moyens  pro- 
pres à  la  combattre  ;  dans  la  seconde,  il  a  commencé  à  décrire  lo 
mécanisme  de  la  voix,  et  il  continuera  dans  chacune  des  leçons  suivantes 
à  traiter  ce  sujet  intéressant. 

ij:*ifi  Un  décret  du  17  de  ce  mois  nomme  Henri  Vieuxtemps  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Voilà  une  distinction  que  l'illustre  violoniste 
aura  attendue,  ce  nous  semble,  un  peu  longtemps. 

sj**  Alfred  Jaëll  vient  de  recevoir  du  roi  de  Portugal  la  croix  de  che- 
valier de  l'ordre  du  Christ. 

,^%  A  la  séance  de  l'Académie  française  du  jeudi  'H  mars,  M.  Camille 
Roussel,  recevant  M.  Caro  en  remplacement  de  M.  Vitet,  s'est  exprimé 
en  ces  termes  sur  le  compte  de  M.  Yitet,  amateur  de  musique  et  critique 
d'art  :  «  Il  faut  une  exquise  sensibilité,  une  rare  délicatesse,  pour  pren- 
dre dans  les  arts,  de  l'aveu  des  plus  grands  artistes,  l'autorité  que 
M.  Vitet  y  avait  prise.  Le  salon  de  Rossini,  jusqu'au  dernier  jour,  n'a  pas 
eu  d'hôte  plus  honoré  ni  plus  intime,  et  Meyerbeer  ne  venait  pas  une 
seule  fois  à  Paris  qu'il  n'essayât,  pour  une  soirée  au  moins,  de  disputer 
à  son  illustre  rival  la  compagnie  d'un  tel  juge.  Passionné  pour  la  mu- 
sique, M.  Vitet  avait  appris  d'un  neveu  de  Méhul  l'harmonie  et  la  com- 
position, et  reçu  de  Boieldieu  des  conseils.  Des  essais,  connus  de  quel- 
ques amis  de  sa  jeunesse,  ont  prouvé  qu'il  savait  unir  l'inspiration  à  la 
science;  ceux  qui  ont  eu  l'heureuse  et  rare  fortune  de  le  surprendre 
assis  devant  un  piano  peuvent  attester  qu'à  ce  double  élément  des 
œuvres  mélodiques  il  savait  ajouter  l'émotion  qui  les  anime  et  l'expres- 
sion qui  les  achève.  Familier  avec  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres,  habile 
à  lire  une  partition,  à  suivre  l'orchestre  dans  tous  les  détails  comme  à 
le  saisir  d'un  coup  d'ceil,  il  portait  en  connaissance  de  cause  des  juge- 
ments respectés  ;  on  peut  dire  que  ses  articles  du  Globe  ont  fondé  en 
France  la  critique  musicale.  »  —  S'il  n'était  bien  connu  que  les  pé- 
riodes cadencées  des  discours  académiques  sont  souvent  vides  de  sens, 
on  pourrait  demander  à  l'écrivain  ce  que  signifie  tout  ce  paragraphe  et 
surtout  la  partie  du  milieu,  avec  ce  singulier  amalgame  d'inspiration  et 
de  science,  d'émotion  et  d'expression.  En  sa  qualité  d'historien,  M.  Rous- 
sel croit,  sans  doute,  qu'il  suffit  d'assembler  des  mots  pour  traiter  les 
questions  musicale.*,  mais  lui-même  serait  fort  scandalisé  si  un  musicien 
s'avisait  de  parler  histoire  comme  il  parle  musique.  Si  grande  que  soit 
la  latitude  laissée  aux  éloges  académiques,  il  est  dans  celui-ci  des  exa- 
gérations inadmissibles.  M.  Vitet  connaissait  très-superficiellement  la 
musique,  cela  se  voit  clairement  dans  tous  ses  écrits,  et  il  la  jugeait 
simplement  en  amateur  plus  ou  moins  éclairé.  Parmi  tant  d'articles 
qui  pouvaient  paraître  audacieux  autrefois,  celui-là  surtout  semble  bien 
timide  aujourd'hui,  oi!i  il  se  demande,  avec  une  anxiété  qui  ne  laisse 
aucun  doute  sur  sa  réponse  négative,  si  l'on  pourra  jamais  pousser  les 
développements  et  les  complications  symphoniques  plus  loin  que  Rossini 
ne  l'a  fait  dans  Scmiramide  et  dans  le  Siège  de  Corinthe.  Il  est  faux  d'at- 
tribuer à  M.  Vitet  le  mérite  d'avoir  créé  la  critique  musicale  en  France. 
La  critique  sérieuse  n'a  existé  chez  nous  que  du  jour  où  les  questions 
et  les  couvres  musicales  ont  été  traitées  par  des  gens  sachant  bien  la  mu- 
sique, c'est-à-dire  par  Castil-Blaze  et  surtout  par  Fétis  ;  mais  M.  Vitet, 
causant  musique  en  homme  d'un  gotitplus  ou  moins  délicat,  ne  faisait 
que  suivre  l'exemple  de  Suard,  de  Grimm  et  de  tant  d'autres  écrivains 
littéraires  qui  jugeaient  la  musique  avec  la  même  autorité. 

^*^  Johann  Strauss  est  arrivé  il  y  a  quelques  jours  à  Paris,  pour  pré- 
sider aux  répétitions  de  son  opérette  la  Reine  Indigo,  que  monte  le  théâtre 
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de  la  Renaissance.  11  est  efficacement  secondé  dans  ce  travail  par  sa 
femme,  musicienne  distinguée,  et  bien  souvent  applaudie  à  Vienne  et  à 
Londres  avant  son  mariage,  alors  qu'elle  s'appelait  Mlle  Jetty  Trefz. 

***  Un  journal  allemand,  en  informant  ses  lecteurs  que  le  nom  de 
Handel  va  être  donné  à  l'une  des  rues  de  Berlin,  commet  l'amusant 
lapsus  que  voici  :  «  C'est  un  arrière-grand-oncle  (Urgrossonkel)  du 
maître  qui  a  adressé  à  l'Empereur  une  requête  dans  ce  sens.  »  11  faut 
sans  doute  lire  Urgrossncffe  (arrière-petit-neveu)  ;  car  Urgrossenkel  (arrière- 
arrière -petit-filsj,  bien  que  paraissant  plus  admissible  au  premier  coup 
d'œil  à  cause  de  la  similitude  avec  le  mot  écrit,  serait  une  erreur  his- 
torique, Handel  n'ayant  point  eu  de  descendance  directe. 

^%  La  maison  Martin  et  C'"  vient  de  publier  une  jolie  canzonetta  de 
M.  Etienne  Rey,  K'en  imrlons  plus,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Adolplie 
Calelin. 


if,*^  Un  des  imprimeurs  de  musique  les  plus  connus  elles  plus  estimés 
de  Paris,  M.  Jean  Thierry,  est  mort  le  19  mars  à  Nice,  oii  il  était  allé 
chercher  quelque  soulagement  à  ses  souffrances.  Il  était  âgé  de  62  ans. 
Depuis  quarante  ans,  c'est-à-dire  depuis  la  fondation  de  leur  maison, 
MM.  Thierry  frères  ont  consacré  entièrement  leurs  presses  musicales 
aux  publications  de  l'éditeur  S'^hlesinger  et  de  ses  successeurs  Brandus 
et  C'S  qui  ont  perdu  en  eux,  à  cinq  ans  d'intervalle,  des  collaborateurs 
intelligents  et  dévoués.  M.  Thierry  était  de  famille  alsacienne,  et  membre 
du  Consistoire  protestant.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  mardi  dernier,  en 
l'église  du  Saint-Esprit. 

^*^  Ferdinand  Laub,  le  célèbre  violoniste,  est  mort  le  17  mars  à 
Gries,  près  Bozen,  où  il  s'était  retiré  pour  soigner  sa  santé  compromise 
depuis  deux  ans.  Il  avait  donné  en  1873  sa  démission  de  professseur 
au  Conservatoire  de  Moscou.  On  l'a  applaudi  dans  les  principales  villes 
d'Europe;  il  s'est  fait  entendre  avec  grand  succès  à  Paris.  Son  jeu  était 
surtout  remarquable  par  une  étonnante  sûreté  de  mécanisme.  Laub 
était  né  à  Prague  le  19  janvier  1832,  et  n'avait  par  conséquent  que 
quarante- trois  ans. 

j*^  Un  cruel  malheur  de  famille  vient  de  frapper  Théodore  Ritter. 
Son  père  est  mort  lundi  dernier  à  sa  villa,  près  de  Marseille. 

**^  M.  Philippe  Maquet,  dont  nous  annoncions  dernièrement  le  ma- 
riage, vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  beau-père  Aniédée  Achard, 
le  romancier  bien  connu. 


ÉTRANGER 


^*.  Londres.  —  M.  Mapleson  vient  à  son  tour  de  publier  son  pro- 
gramme, pour  la  saison  d'opéra  italien  qui  s'ouvrira  le  samedi  10  avril  k 
Rrurv-Lane.  Les  principaux  artistes  engagés  par  lui  sont  :  Mmes  Niisson, 
Tietjëns,  Trebelli-Bettini,  Marie  Roze,  Singelli,  Carlotta  Grossi,  Deméric- 
Lablache,  Risarelli,  Varesi  (début),  Bauermeister.  Peniini  (début)  ; 
MM.  Campanini,  Capoul,  Fancelli,  Brignoli  (son  début  à  ce  théâtre), 
Gilandi,  Rinaldini,  Bignardi  (début),  Rota,  de  Reschi,  Castelmary,  Cata- 
lani  Galassi,  Costa,  Zoboli  :  chef  d'orchestre,  sir  Michael  Costa.  Dans  la 
liste  des  opéras  que  M.  Mapleson  promet  à  ses  abonnés,  nous  remar- 
quons :  Lohengrin,  Mignon,  Medea  de  Cherubini,  Il  Taiismano  de  Balfe, 
GUAmanti  di  Verona  du  marquis  d'Ivry,  avec  Mme  Niisson  dans  le  princi- 
pal rôle,  Catcrina  {les  Diamants  de  la  couronne),  Fidelio,  Maria,  le  Frcy- 
schutz  les  Huguenots,  Otello,  Don  Giovanni,  etc.  —  M.  Mapleson  confirme, 
dans  son  prospectus,  ce  qui  a  été  dit  du  .nouveau  théâtre  d'opéra  qui 
s'élève  sur  le  quai  de  la  Tamise,  et  dont  il  aura  la  direction,  à  savoir 
que  ce  théâtre  restera  ouvert  à  peu  près  toute  l'année,  l'été  pour  l'opéra 
italien,  l'hiver  pour  l'opéra  anglais.  —  Les  concerts  populaires  du  sa- 
medi et  du  lundi  sont  terminés.  A  celui  du  IS  mars,  M.  Arthur  Chap- 
pell  avait  réuni  tout  son  personnel  d'élite  :  Joachini  et  Mme  Norman- 
Neruda  Hans  de  Biilow,  Marie  Krebs  et  Charles  HalIé,  L.  Strauss,  L. 
Ries,  Zerbini,  Piatti  ;  ces  virtuoses  éminenls  se  sont  partagé  l'exécution 
d'un  magnifique  programme  classique,  auquel  s'ajoutaieni  les  pittoresques 
Danses  hongroises  de  Brahms,  arrangées  pour  violon   et  piano  par   Joa- 

gjiim. A.  peine  les  concerts  populaires  avaient-ils  fait  leur  clôture  que 

la  Société  philharmonique  inaugurait  sa  63"  saison.  Plusieurs  œuvres  de 
Sterndale  Bennett  ont  été  exécutées  à  la  première  soirée  ;  miss  Edith 
Wynne,  Mme  Patey,  MM.  Cummings  et  Santley  en  chantaient  les  soli. 
Joachim  a  joué  le  concerto  de  Mendeissohn . 

*^  Bruxelles.  —  La  reprise  de  la  Reine  de  Chypre,  au  théâtre'  de  la 
Monnaie,  a  été  très-brillante.  La  direction  y  avait  mis  tous  ses  soins, 
les  artistes  (Warot,  Devoyod,  Echetto,  Laurent,  Mlle  Salla)  se  sont  sur- 
passés et  le  public  s'est  montré  fort  satisfait.  En  somme,  on  a  rarement 
vu  sur  notre  première  scène  reprise  plus  heureuse  et  mieux  accueillie. 
—  VOmhre  et  Martha  ont  fait  les  lendemains  de  l'opéra  d'Halévy.  Dans 
l'Ombre,  on  a  beaucoup  applaudi  Monjauze  et  Mlle  Priola  dans  les  rôles 
de  Fabrice  et  de  Mme  Abeille,  créés  par  eux  à  Paris.  Mlle  Reine  est 
excellente  dans  celui  de  Jeanne.  —  Au  premier  concert  du  Conserva- 
toire, dimanche  21  mars,  a  été  exécuté  Judas  Macchabée,  de  Handel. 
Cette  grande  et  belle  œuvre,  étudiée  avec  soin  sous  la  direction  de 
M.  Gevaert,  a  été  convenablement  rendue,  sauf  par  les  solistes,  élèves 
dn  Conservatoire,  qui  ont  été  faibles.  L'orchestre  et  les  chœurs  —  ceux- 
ci  trop  peu  nombreux  —  méritent  de  sinci^res  éloges. 


^*,f  Stettin.  —  Un  opéra  nouveau.  Van  Dyck,  texte  d'Ernest  Pasqué, 
musique  de  Robert  Emmerich,  a  été  représenté  le  13  mars  avec  succès. 

**^  Milan.  — Les  représentations  lyriques  vont  être  reprises  au  théâtre 
Dal  À'erme,  sous  une  nouvelle  direction,  qui  s'est  assuré  le  concours  de 
l'excellent  orchestre  de  J.  Sbolci,  connu  sous  le  nom  de  Società  orches- 
trale fiorentina.  C'est  V .if ricana  qui  inaugurera  la  campagne,  aux  fêtes 
de  Pâques.  Plusieurs  opéras  nouveaux  sont  promis  :  Dolores,  d'Auteri, 
jouée  seulement  ;i  Florence  jusqu'ici;  la  Savojarda,  de  Ponchielli  ;  Un 
Matrimonio  sotto  la  Republica,  de  Podestà;  Scomburga,  de  Pellegrini. 
Parmi  les  artistes  engagés,  on  cite  :  Mmes  Galletti,  Maria  Destin,  Nina 
de  Rionelle,  Teresa  Brambilla  ;  du  côté  masculin,  aucun  nom  avantageu- 
sement connu. —  Le  succès  du  Postiglione  di  Lonjumeau  ne  fait  que 
grandir  au  théâtre  Santa  Radegonda.  C'est  la  première  fois  que  le  po- 
pulaire opéra  comique  d'Adolphe  Adam  est  joué  en  italien.  Il  fera  cer- 
tainement partie  désormais  du  répertoire  des  théâtres  de  la  Péninsule. 

:j*^  Venise. —  Le  Freyschiitz,  donné  le  17  mars  pour  le  première  fois  à 
la  Fenice,  n'a  pas  été  ap|3rccié  à  sa  valeur,  par  suite  d'une  exécution 
défectueuse.  L'intelligence  de  la  musique  de  Weber  paraît  manquer  com- 
plètement aux  artistes  qui  l'exécutent  à  Venise.  —  Un  grand  concert 
vocal  et  instrumental  a  été  donné  le  23  à  la  Fenice  par  la  Società  Apol- 
linea,  à  l'occasion  de  l'inauguration  du  monument  de  Daniel  Manin. 

..j;*^  Le  Caire. —  Dinorah  vient  de  remporter  au  Théâtre-Italien  un  très- 
grand  succès,  dû  pour  une  bonne  part  à  l'excellente  interprétation  de 
Mmes  de  Maesen ,  qui  a  dû  répéter  l'air  de  l'Ombre,  Waldmann , 
MM.  Verger,  Stagno,  Vidal  et  Milesi.  L'orchestre,  sous  la  direction  de 
Bottesini,  a  été  parfait. 


COSGERTS    ANNONCÉS. 

Mardi,  30  mars,  à  2  heures  précises,  salle  Erard.  —  Séance  de  musique 

de  chambre  donnée  par  Mlle  Marie  de  Pierpont,  avec  le  concours 

de  MM.  Lebrun,  Tolbecque  et  Mas. 
Mardi,  30  mars,  8  h.  1/2,    salle  Erard.     —    Cinquième    séance  de  la 

Société    classique    (Armingaud-Jacquard),   avec  le  concours  de 

M.  A.  Duvernoy. 
Mardi,  30  mars,  8  h.  1/2,  salle  du  Théâtre-Ventadour.  —  Première  au- 
dition de  ta  Forêt,  poëme  lyrique  de  Mme  de  Grandval. 
Mercredi,    31    m.irs,  8  h.  1/2,   salle    Pleyel.   —  Sixième  et   dernière 

séance    du    quatuor   Maurin,   avec  le  concours    de    Mlle  Julie 

Chanipein. 
Jeudi,  I"  avril,    8  h.    1/2,     salle   ErarJ.    —  Quatrième    et    dernière 

séance    de  musique    de  chambre   donnée   par  MM.  Desjardins, 

Taudou,  Lefort  etRabaud,  avec  le  concours  de  M.  C.  Saint-Saëns. 
Jeudi,  i"  avril,  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par  Mlle  Alice 

Sidney    Burvett,  pianiste. 
Jeudi,  I"  avril,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz. —  Concert  de  M.  B.  Val- 

bert,  artiste  lyrique. 
Jeudi,  1"  avril,  8   h.    1/2,  salle    Henri  Herz.    —    Concert  donné    par 

M.  et  Mlles  Badia,  sous  le  patronage  de  Mme  la  maréchale  de 

Mac-Mahon. 
Vendredi,  2  avril,  8  h.  1  /2,  salle  Erard.  —  Quatrième  Petit  Concert  de 

M.  Ch.-V.  .\lkan. 
Vendredi,  2  avril,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mlle  de 

Baline,  pianiste  russe. 
Samedi,  3  avril,  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  avec  orchestre,  donné 

par  Mme  Szarvady. 
Samedi,  3  avril,  8  h.  1/2,  salle  Phîhppe  Herz.  —  Concert    donné   par 

Mlle  Marie  Secrétain,  pianiste. 
Mardi,  6  avril,  8  h.  1/2,  salle   Ventadour.    —    Concert  avec  orchestre 

donné  par  M.  Ed.  Reményi,  avec  le  concours  de  Mme  Sadowska. 
Mercredi,  7  avril,  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  donné  par  M.  Jules 

Tariot,  avec  le  concours   de    Mlle  Sylvia    Montoja,   MM.  Délie 

Sedie,  Pagans,  J.  Sauzay,  E.  Aignault,  Schlottmann  et   Maton. 
Jeudi,  8  avril,  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.    —  Concert   avec   orchestre 

donné  par  M.  Alard-Guérette,  violoncelliste,  avec  le  concours  de 

Mme    Alard-Guérette,  MM.  Lepers  et  E.  Bourgeois. 
Vendredi,  9  avril,  8  h. 1/2,  salle  Erard  —  Concert  donné  par  Mme  Blouet- 

Bastin,  violoniste. 
Vendredi,  9  avril,  8  h.  '1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mlle  Va- 

lentine  Touron,  pianiste. 
Samedi,  10  avril,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de   M.  Al- 

termann,  violoniste. 
Mardi,   13  avril,  8  h.  1/2,    salle  Pleyel.    —    Concert    de    M.  Fischer, 

violoncelliste. 
Mercredi,    21    avril,  8  h.    1/2,   salle   Erard.    —    Concert   donné    par 

M.  et   Mme    Jaëll,    avec  le  concours  de    MM.    Armingaud    et 

Jacquard. 
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GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRinES  ANNUELLES,  U  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
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THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'OPÉRA. 


Reprise  d'Hamlet.   —   Rentrée  de  Mme  Carvalho. 

M.  Ambroise  Thomas  a  vu  avec  un  chagrin  bien  naturel  de 
fâcheux  incidents  entraver  depuis  l'an  passé  les  représentations 
d'Hamlet,  et  la  fatalité  s'acharner  contre  l'opéra  oii  il  a  mis 
toute  son  inspiration  et  tout  son  savoir,  contre  l'ouvrage  enfin, 
fruit  de  ses  longues  méditations  sur  l'opéra  moderne  et  qui 
reste,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  produit  le  plus  sincère  de  ses  con- 
victions actuelles  et  de  l'idéal  qu'il  est  parvenu  à  se  former  après 
de  mûres  délibérations  et  de  sages  hésitations.  Il  semblait  qu'il  en 
fût  d'Hamlet  comme  de  ces  princes  ou  princesses  de  féerie  aux- 
quels lie  bienfaisantes  fées,  conviées  au  baptême  de  l'enfant, 
accordent  en  partage  toutes  les  grâces  et  promettent  tous  les  bon- 
heurs, lorsqu'une  méchante  fée,  impoliment  laissée  à  l'écart,  arrive 
brusquement,  annule  les  heureux  dons  faits  par  ses  sœurs,  et 
attribue  au  nouveau-né  force  vices  et  défauts  qui  pourront,  à  un 
âge  précis,  entraver  ses  qualités  naturelles  et  le    perdre  à  jamais. 

Les  commencements  d'Hamlet  furent  en  effet  des  plus  brillants 
et  sa  naissance  entourée  des  plus  heureux  présages.  Son  bien- 
veillant génie,  personnifié  par  M.  Faure,  et  ses  gracieuses  protec- 
trices, la  fée  Nilsson,  la  fée  Sessi,  la  fée  Devriès,  le  conduisirent 
par  une  route  toute  parsemée  de  roses,  jusqu'à  l'époque  fatale  oîi 
l'attendaient  le  mauvais  génie  et  la  fée  Guignon.  Celle-ci  n'a  pas 
cessé  d'exercer  ses  maléfices  sur  l'œuvre  de  M.  Thomas  depuis  la 
date  néfaste  du  29  octobre  1873,  jour  auquel  l'incendie  de  l'Opéra 
empêcha  Hamlet  de  clore  par  cette  glorieuse  représentation  —  la 
centième  —  la  plus  brillante  période  de  sa  carrière.  Après  une 
assez  longue  attente,  le  prince  de  Danemark  reparut  pour  quel- 
ques soirs  à  Venladour,  mais  il  dut  bientôt  cesser  ses  tristes  chants 
par  suite  du  départ  de  sa  blonde  fiancée,  Mlle  Devriès,  laquelle, 
au  lieu  de  se  poétiquement  noyer  comme  Ophélie,  cherchait  pro- 
saïquement le  repos  dans  le  mariage  hors  du  théâtre.  Cependant 
l'inauguration  de  l'Opéra  approchait,  et  il  semblait  indispensable  à 
beaucoup  que  l'œuvre  de  M.  Thomas  figurât  sur  l'affiche  en  ce 
jour  solennel  ;  mais  une  grave  indisposition  de  Mme  Nilsson  vint 


heureusement  remettre  les  choses  dans  leur  ordre   naturel  et  fil 
attribuer  aux  morts  de  génie  la  place  qu'allaient  prendre  les  vivants. 

Depuis  qu'elle  a  quitté  son  véritable  domaine,  le  Théâtre-Lyri- 
que, où  elle  était  maîtresse  absolue  par  droit  de  mérite  et  par  droit 
de  mariage,  Mme  Carvalho  ne  peut  ou  ne  veut  se  fi.xer  nulle  part. 
Elle  favorise  de  sa  présence  tantôt  l'Opéra,  tantôt  l'Opéra-Gomique, 
et  passe  d'un  diéâtre  à  l'autre  au  gré  de  sa  fantaisie,  en  choisis- 
sant pour  s'esquiver  le  moment  précis  où  de  nouveaux  succès  sem- 
blent devoir  la  retenir  sur  l'une  ou  l'autre  scène.  C'est  au  lende- 
main de  ses  triomphes  dans  Mathilde  et  dans  les  deux  Margue- 
rites qu'elle  s'enfuit,  un  beau  matin,  de  l'Opéra  pour  gagner  la 
salle  Favart;  c'est  encore  à  l'improviste  et  peu  après  son  grand 
succès  dans  Mireille  qu'elle  émigré  d'un  côté  du  boulevard  à  l'autre. 
Par  une  singulière  anomalie  —  explique  cela  qui  pourra  —  la  cé- 
lèbre artiste,  à  chacune  de  ses  évolutions  subites,  est  également 
fêtée  du  directeur  qu'elle  quitte  et  de  celui  qu'elle  retrouve. 

Les  mômes  raisons  impérieuses  ont,  à  six  ans  de  distance,  décidé 
du  début  immédiat  de  Mme  Carvalho  et  de  sa  rentrée  précipitée 
à  l'Opéra.  Aujourd'hui  comme  alors,  elle  est  appelée  sur  notre 
première  scène  lyrique  —  hélas!  il  n'y  en  a  plus  que  deux,  — 
pour  tenir  la  place  de  Mme  Nilsson,  c'est-à-dire  de  la  chanteuse 
actuellement  presque  divinisée  qu'elle  a  vue  débuter  naguère  à  ses 
côtés  au  Théâtre-Lyrique,  gracieuse  et  timide  jeune  fille,  à  la  voix 
si  pure,  si  limpide,  et  dont  la  rare  modestie  n'était  pas  le  moindre 
mérite.  La  première  fois  qu'elle  fut  engagée  à  l'Opéra,  Mme  Car- 
valho y  venait  reprendre  le  rôle  de  Marguerite,  qui  semblait  sa 
propriété  exclusive  et  que  sa  jeune  rivale  lui  avait  ravi  ;  cette  fois, 
par  une  sorte  de  revanche,  elle  enlève,  à  son  tour  à  Mme  Nilsson 
un  rôle  écrit  exprès  pour  elle  et  qui  semblait  lui  appartenir  en 
propre. 

Pour  juger  Mme  Carvalho  en  toute  justice,  c'est-à-dire  en  fai- 
sant abstraction  des  avantages  extérieurs,  si  précieux  pour  repré- 
senter cette  poétique  figure  d'Ophélie,  mais  qu'elle-même  sait 
bien  ne  plus  posséder  puisqu'elle  avait  renoncé  au  rôle  de 
Chérubin  pour  prendre  celui  de  la  Comtesse,  dans  les  Noces, 
je  dirai  qu'elle  n'a  aucunement  joué  ce  rôle  et  qu'elle  a  habile- 
ment tenu  sa  partie  vocale, — mais  rien  de  plus.  La  comédienne 
n'existant  pas,  restait  la  chanteuse.  Celle-ci  s'est  trouvée  fort 
gênée  dans  un  rôle  où  abondent  les  notes  du  médium,  qui  lui  sont 
particulièrement  défavorables.  En  effet,  le  compositeur,  voulant 
ménager  un  effet  de  surprise  pour  son  quatrième  acte,  a  maintenu 
le  rôle  d'Ophélie  dans  les  cordes  moyennes  durant  la  première  par- 
tie du  rôle  :  il  était  impossible,  dès  lors,  à  Mme  Carvalho  de  tirer 
bon  parti  des  trois  premiers  actes,  et  elle  a  dit  ces  morceaux  dra- 
matiques de  la  façon  la  plus  terne,  sans  charme  sur  les  notes  mé- 
dianes, sans  éclat  dans  les  passages  élevés.  Elle  s'est  retrouvée  dans 
son  élément  au  concerto  vocal  qui  précède  la  noyade  d'Ophélie,  et 
elle  a  pu  y  faire  briller    son   rare  talent  de  vocal iste  ;   elle  a,    en 
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effet,  chanté  tout  ce  tableau  avec  uue  flexibilité  de  voix  remar- 
quable, flexibilité  qui  tient  plus  aujourd'hui  du  travail  que  de  la 
nature,  mais  qui  peut  encore  ravir  les  gens  épris  de  ce  genre  de 
musique. 

Cependant,  comme  beaucoup  de  vocalistes  émérites,  auxquels  ces 
singuhers  tics  sont  devenus  d'une  aide  indispensable,  elle  a  pris 
l'habitude  de  scander  chaque  trait  d'un  mouvement  du  bras,  du 
buste  ou  de  la  tête  assez  peu  gracieux.  Or  il  faut  bien  avouer 
que,  dans  cette  scène  de  folie,  le  plaisir  des  yeux  l'emporte  de 
beaucoup  sur  le  plaisir  de  l'oreille,  et  le  moindre  geste  qui  dévoi- 
lerait le  procédé  ou  le  travail  détruirait  aussitôt  le  charme  :  le 
grand  mérite  de  Mme  Nilsson  ou  de  Mlle  Devriès  était  précisément 
d'exécuter  ces  tours  de  force  en  se  jouant  et  sans  qu'aucun  signe, 
même  involontaire,  trahît  l'étude  ou  l'effort.  Au  résumé,  il  faut 
féliciter  M.  Halanzier  d'avoir  rapatrié  Mme  Carvalho  à  l'Opéra, 
mais  celle-ci  n'obtiendra  un  succès  sincère  que  du  jour  où.  elle 
chantera  les  rôles  qui  lui  conviennent  sous  tous  les  rapports  et  qui 
lui  valurent  déjà  de  si  beaux  triomphes,  soit  Mathildeet  Marguerite, 
celle  des  Huguenots  s'entend  et  non  celle  de  Faust,  pour  laquelle 
il  serait  bien  à  craindre  que  la  voix  lui  manquât  dans  l'énorme 
vaisseau  du  nouvel  Opéra. 

La  juste  ordonnance  de  l'œuvre  et  la  loi  des  contrastes,  si  im- 
portants au  théâtre,  voulaient  que  le  rôle  du  Roi  continuât  d'être 
rempli  par  une  basse  profonde,  et  non  par  une  basse  chantante  ; 
car  en  le  modifiant  en  vue  de  M.  Gailhard,  la  tessitura  du  rôle 
devait  se  rapprocher  beaucoup  de  celui  d'Hamlet,  et  ce  change- 
ment allait  amoindrir  sensiblement  la  distance  vocale  qui  séparait 
les  deux  personnages,  à  défaut  de  caractère  distinctif.  Mais 
l'auteur  n'a  pas  tenu  compte  de  ces  considérations,  qui  ne  man- 
quent pas,  cependant,  d'une  certaine  gravité  et  qui  n'ont  pas 
dû  échapper  à  son  esprit  réfléchi  ;  pas  plus  qu'il  ne  s'est  sou- 
venu des  interprètes  précédents  du  rôlc^  MM.  Belval  et  Ponsard, 
et  de  leurs  droits  acquis.  D'ailleurs,  M.  Gailhard  n'a  pu  faire 
valoir  que  par  instants  sa  belle  voix  dans  un  rôle  où  il  se  sentait 
mal  à  l'aise,  malgré  les  variantes  adoptées  :  en  retranchant  môme 
les  notes  les  plus  graves,  l'air  et  les  récits  du  Roi  sont  encore 
écrits  dans  un  registre  trop  profond  pour  lui,  car  il  devait 
chanter  le  plus  souvent  sur  les  notes  extrêmes  de  sa  voix,  et  il 
arrivait  parfois  qu'on  l'entendait  peu. 

M.  Vergnet  tenait  le  rôle  insignifiant  de  Laërte,  devenu  ténor 
du  jour  où  Hamlet  est  devenu  baryton  :  il  a  présentablement 
dit  la  cavatine  du  premier  acte.  Mme  Gueymard  était  sûre- 
ment mal  disposée  mercredi  soir,  car  elle  n'a  pas  chanté  avec 
sa  puissance  habituelle  le  duo  du  troisième  acte,  pour  lequel  elle 
se  dépensait  beaucoup  autrefois.  M.  Faure  se  montre  toujours 
dans  Hamlet  ce  qu'il  est  dans  Guillaume  Tell  et  dans  don  Juan  : 
chanteur  remarquable  et  acteur  consciencieux,  étudiant  son  rôle 
avec  un  soin  scrupuleux,  disant  et  chantant  certaines  parties 
presque  dans  la  perfection,  mais  récitant  certaines  autres  avec  une 
lenteur  exagérée,  en  accentuant  également  toutes  les  syllabes, 
les  plus  insignifiantes  comme  les  plus  importantes,  de  façon  qu'il 
enlève  du  relief,  au  lieu  d'en  donner,  à  la  phrase  chantée  ou  décla- 
mée. A  part  ce  défaut,  qui  prouve  simplement  que  le  mieux  est 
ennemi  du  bien,  et  qui,  je  dois  le  dire,  est  beaucoup  moins  cho- 
quant dans  ce  rôle  que  dans  tout  autre  à  cause  des  allures  fan- 
tasques du  personnage  et  de  ses  rêveries  philosophiques,  la  façon 
dont  M.  Faure  a  étudié  ce  l'ôle  et  le  mal  qu'il  se  donne  pour  en 
traduire  jusqu'aux  moindres  intentions,  lui  font  grand  honneur: 
je  ne  connais  pas  à  notre  époque  beaucoup  d'artistes  capables  de 
travailler  autant  une  création  et  de  s'y  mieux  incarner. 

Les  décors  et  les  costumes  sont  de  toute  beauté  et  aideront 
pour  une  large  part  au  succès  de  cette  reprise  :  il  n'y  a  plus 
ici  de  restrictions  à  faire  comme  pour  le  décors  du  second  acte  de 
Guillaume  Tell,  car  tous  les  effets  de  lointains  sont  remarquable- 
ment réussis.  Mile  Beaugrand  mime  et  danse  toujours  avec  succès 
le  gracieux  divertissement  du  Printemps,  figuré  maintenant  par  huit 
couples  de  danseuses,  masculines  et  féminines,  afin  que  cette  vaste 
scène  ne  paraisse  pas  trop  vide.  Elle  est  assez  bien  secondée  par 
Mlle  Bartoletti,  une  transfuge  de  la  Porte-Saint-Martin,  qui  rem- 
plit par  goût  les  rôles   d'homme  et  paraît  briguer   la    suppléance 


attitrée  de  Mlle  Eugénie  Fiocre.  La  nouvelle  venue  ne  danse  ni 
mieux  ni  plus  mal  que  sa  devancière,  mais  d'une  façon  quelque 
peu  différente  :  celle-là  galopait  en  scène  avec  une  allure  remar- 
quable, celle-ci  saute  comme  un  cabri. 

Adolphe  Jullien. 


NOTICE 

SDR  LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX  DE  D.-F.-E.  AUBER 

Lue  à  l'Académie  des  beaux-arts  dans  la  séance  du  13  mars  I87S. 


Messieurs, 

Depuis  longtemps  déjà,  j'aurais  dû  obéir  à  la  décision  prise  par  l'Aca- 
démie des  beaux-arls,  en  venant  vous  entretenir  de  mon  illustre  prédé- 
cesseur Auber.  Mais  chaque  fois  que  Je  voulais  accomplir  ce  devoir  et 
commencer  cette  notice,  mon  esprit  était  envahi  par  de  grandes  hési- 
tations. En  effet,  il  s'agissait  pour  moi  d'étudier  une  des  principales 
figures  de  notre  Ecole  nationale,  un  des  compositeurs  les  plus  remar- 
quables de  ce  siècle,  et  j'avais  le  sentiment  profond  de  mon  insuffisance. 
D'un  autre  côté,  je  trouvais,  à  tort- sans  doute,  qu'il  est  difficile  de 
parler  d'Auber  parce  que  sa  biographie  est  faite  d'avance  par  tout  le 
monde.  Presque  toujom-s,  me  disais-Je,  dans  l'existence  ou  dans  l'œuvre 
d'un  artiste  éminent,  d  y  a  des  recoins  mystérieux  et  ignorés  qu'on  aime 
à  découvrir  et  à  étudier  ;  c'est  tout  profit  pour  celui  qui  raconte  et 
pour  celui  qui  écoute  ;  avec  Auber  rien  de  tout  cela  ;  sa  vie  et  son 
œuvre  sont  en  dehors  et  à  découvert,  on  fi-edonne  sa  musique,  on  répète 
ses  mots  heureux,  et  on  l'a  vu  passer  partout  où  le  public  mondain  se 
trouvait. 

Malgré  tous  les  obstacles  que  mon  imagination  se  créait,  j'étais  pour- 
tant décidé  à  m'efforcer  de  sortir  de  cette  situation  à  mon  honneur. 
Voici  le  parti  que  je  pris  :  je  connaissais  évidemment  les  opéras  d'Auber, 
mais  comme  le  point  de  vue  change  suivant  l'âge,  et  que  relire,  c'est 
bien  souvent  lire  autrement  qu'on  n'a  lu,  je  résolus  de  connaître  mon 
opinion  actuehe  sur  son  œuvre,  et  d'en  faire  ici,  à  ma  manière,  une 
étude  sérieuse  et  sincère,  en  mêlant,  bien  entendu,  ces  appréciations  à 
des  faits  biographiques.  Ce  travail,  je  l'ai  accompli  avec  conscience, 
espérant  que  je  pourrais  remplacer  ainsi  les  qualités  qui  me  manquaient 
pour  l'entreprendre. 

Daniel-Frauçois-Esprit  Auber  vint  au  monde  à  Caen,  le  29  janvier  1782. 
Le  compositeur  parisien  par  excellence  devait  naître  à  Paris,  aux  petites 
écuries  du  Roy,  faubourg  Saint-Denis,  où  son  père  habitait  comme  olïi- 
cier  des    chasses  de  Louis  XVI,  et  ce  fut  le  hasard  d'un  voyage  qui  le  . 
fit  Normand. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  ce  singulier  prénom  :  Esprit, 
qui  est  toute  une  prédestination,  et  qui  semble  lui  être  donné,  comme 
dans  les  contes  d'autrefois,  par  la  bonne  fée,  sa  marraine. 

Le  père  d'Auber  était  amateur  de  chant  et  de  violon,  peintre  même, 
et  c'est  sans  doute  par  suite  des  événements  de  la  révolution  qu'il  s'était 
fait  éditeur  et  marchand  d'estampes.  Il  passait  pour  être  riche  ;  il  rece- 
vait beaucoup,  et  sa  maison  était  fréquentée  par  les  artistes  les  plus 
célèbres  de  l'époque.  Notre  futur  compositeur  grandit  dans  ce  milieu 
distingué,  et  la  langue  des  arts  fut  sa  langue  maternelle. 

Ce  qu'il  est  difficile  de  constater,  pendant  les  vingt  années,  qui  vien- 
nent de  s'écouler,  c'est  une  franche  vocation  :  il  est  indécis,  et  du  côté 
de  ses  parents,  nous  trouvons  la  même  indécision  ;  on  lui  a  fait  apprendre 
la  musique,  il  est  vrai  ;  mais,  en  1802,  on  l'envoie  à  Londres,  pour  y 
étudier  le  commerce,  et  il  part  sans  protestations  et  sans  regrets. 

La  rupture  du  traité  d'Amiens,  en  1803,  rendait  sans  doute,  en  Angle- 
terre, la  situation  d'un  Français  homme  du  monde  assez  difficile  ;  il 
revint  à  Paris. 

Sa  famille  ne  pense  plus  au  commerce,  ni  lui  non  plus  ;  il  a  vingt 
et  un  ans,  de  l'esprit,  de  la  fortune  ;  chose  très-importante,  il  joue  du 
piano  ,  le  voilà  accueilli  partout,  choyé,  fêté  ! . . .  Les  biographes  du 
futur  auteur  de  la  il/uette  parlent  tous  de  ses  romances  à  succès;  quant  à 
moi,  il  m'a  été  impossible  d'en  trouver  la  trace  dans  mes  recherches  à 
la  bibliothèque  du  Conservatoire  (1).  Mais  quel  est  le  compositeur  qui 
n'a  pas  fait  des  romances  pour  les  dames  du  monde  ?  Il  en  a  donc  com- 
posé, c'est  certain  ! . . .  Bref,  nous  assistons  au  complet  épanouisssement 
d'Auber  amateur. 

Son  ami,  le  violoncelliste  Lamare,  qui  était  un  habile  virtuose,  ne 
pouvait  pas  composer.  Auber  fait  les  morceaux  que  Lamare  signe  sans 
le  moindre  scrupule  : 


(Ij  Cinq  des  ces  romances  sont  publiées  chez  les  éditeurs  Brandus 
et  C'"=:  le  Montagnard,  tyrolienne,  paroles  de  A.  Détourné;  l'Asile,  noc- 
turne à  deux  voix,  paroles  du  même;  la  Petite  glaneuse,  chansonnette, 
paroles  du  même  ;  le  Moine,  barcarolle,  paroles  de  Fontan  ,  et  Amour 
et  folie.  —  (Note  de  la  Rédaction.) 


DK  PARIS, 


Il  est  assez  de  geais  à  doux  pieds  coiniiu;  lui, 
Qui  se  parent  souvent  des  dépouilles  d'autrui. 

11  piiblii!,  vers  le  infime  temps,  un  trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
relle,  mais  cette  fois  Lamare  ne  le  signe  pas. 

La  réputation  du  brillant  amateur  avait  grandi  auprès  du  public  cl 
des  artistes  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  célèbre  virtuose  Mazas  voulni 
être  .son  interprète  dans  un  concerto  de  violon  ;  cette  œuvre,  exécuti'c 
au  Conservatoire,  obtint  beaucoup  de  succès. 

Constatons  que  le  jeune  Auber,  probablement  sans  préméditation,  s'armait 
d'une  façon  excellente  pour  sa  future  carrière.  Ainsi,  il  jouait  très-bien 
du  piano,  ce  qui  le  rapprocliait  des  chanteurs  et  de  l'art  d'écrire  pour  les 
voix  ;  puis,  en  travaillant  le  violon  et  le  violoncelle,  il  devenait  habile 
dans  l'art  d'écrire  pour  l'orchestre,  dont  la  partie  appelée  quatuor  est 
l'invariable  point  d'appui.  J'avais  toujours  remarqué  dans  l'instrumen- 
lalion  d'Auber,  devenu  maître,  la  manière  parfaite  et  scrupuleuse  dont 
il  écrit  les  instruments  à  cordes.  Nous  venons  de  voir  d'où  lui  venait 
cette  supériorité. 

Il  n'était  certes  pas  plus  difficile,  au  point  de  vue  musical,  d'écrire 
un  léger  opéra  comique  qu'un  concerto  de  violon,  mais  c'était  autre  chose, 
et  ici  les  aptitudes  scéniques  du  futur  compositeur  de  tant  d'œuvrcs  à 
succès  allaient  commencer  à  se  faire  jour. 

11  existait  une  ancienne  pièce  en  trois  actes,  intitulée  Julie,  dont  l'au- 
ii'ur  était  Monvel,  l'acteur  célèbre  de  la  Comédie-Française,  ei  dont 
Dezède  avait  déjà  fait  la  musique  en  1772.  Le  jeune  amateur  s'en  em- 
pare, y  met  avec  assurance  une  musique  de  sa  façon,  et  lance  cette 
comédie  à  ariettes,  accompagnée  par  un  simple  quatuor,  sur  un  théâtre 
lie  société.  Ceci  se  passait  vers  1803. 

11. 

Nous  touchons  maintenant  â  l'époque  la  plus  importante,  selon  moi, 
de  la  vie  artistique  d'Auber,  celle  où  la  chrysalide  allait  devenir  pa- 
pillon, celle  où  l'amateur  allait  devenir  artiste.  Je  veux"  parler  de  l'in- 
fluence décisive  de  Cherubini  sur  l'avenir  du  jeune  compositeur. 

Cet  éminent  maître  florentin,  le  Boileau  de  la  musique,  était  venu 
s'établir  en  France  vers  1786.  Il  avait  apporté  dans  notre  pays  les  saines 
traditions  de  l'Ecole  de.  Bologne,  qu'il  tenait  de  son  professeur  Sarti. 
Cette  Ecole,  d'une  célébrité  européenne,  avait  été  fondée  au  commence- 
ment du  xviiii=  siècle  par  le  savant  Père  Martini,  partisan  convaincu  de 
l'ancienne  Ecole  romaine  et  de  la  pureté  du  style  dans  le  contre-point 
appliqué  aux  voix. 

Chose  digne  de  remarque,  Auber  et  Rossini  ont  puisé  leur  instruc- 
tion musicale  à  la  même  source  bolonaise ,  le  premier  par  Sarti  etChe- 
rubini,  le  second  par  le  Père  Mattei. 

Les  artistes  de  grande  valeur,  à  idées  arrêtées,  ont  presque  toujours 
une  influence  sur  leur  époque.  Celle  de  Cherubini  se  fit  sentir  à  la  fin 
du  dernier  siècle  et  au  commencement  de  celui-ci;  elle  se  continua  à 
partir  de  18J6,  lorsqu'il  était  professeur  décomposition  au  Conservatoire, 
ei  enfin,  de  1821  à  18-42,  dans  la  rigide  direction  de  notre  célèbre  insti- 
tution musicale.  Les  doctrines  de  Cherubini  ont  été  continuées  jusqu'à 
nos  jours,  par  ses  deux  illustres  élèves  Auber  et  Halévy,  et  par  une 
génération  de  compositeurs  français  qui  tous,  plus  ou  moins,  sont  ani- 
més de  son  esprit. 

Revenons  à  la  transformation  de  notre  amateur.  L'auteur  des  Deux 
Journées  avait  le  rare  mérite  d'être,  non  pas  un  Italien  obséquieux  et 
complimenteur,  mais  une  sorte  d'Italien  du  Danube.  Il  avait  exprimé 
franchement  son  opinion  sur  les  agréables  talents  de  notre  aimable  mu- 
sicien.". Quand  il  connut  cette  opinion,  Auber  prit,  pour  la  première 
fois,  une  résolution  qui  indiquait  l'artiste;  il  eut  le  courage  à  vmgt- 
cinq  ans,  à  un  âge  où  d'ordinaire  les  études  scolastiques  sont  terminées, 
i!  eut  le  courage  de  commencer  ces  mêmes  études  avec  un  homme  qui, 
sur  ce  point,  ne  savait  guère  transiger. 

J'ai  pu  voir  le  cahier  autographe  sur  lequel  Auber  a  écrit  ces  mots 
pleins  d'une  courageuse  humilité  :  «  Contrepoint  à  deux  parties,  pre- 
mière espèce!  » 

L'auteur  de  la  Muette  avait  conservé  la  plus  grande  vénération  et  la 
plus  vive  reconnaissance  pour  son  illustre  maître;  il  me  disait  un  jour, 
avec  un  accent  que  je  n'ai  jamais  oublié  :  —  «  C'est  Cherubini  qui  a 
fait  de  moi  un  musicien!  >• 

Il  resta  encore  quelques  années  (à  peu  près  de  1807  à  1812),  dans  sa 
situation  d'homme  du  monde.  Comme  marque  de  déférence  à  son  sa- 
vant professeur,  il  fit  une  messe  à  quatre  voix;  et,  passant  du  sacré  au 
profane,  un  second  opéra  comique  dont  je  n'ai  pu  retrouver  le  titre. 
Ces  deux  ouvrages  furent  exécutés  au  château  du  prince  de  Chimay,  son 
brillant  Mécène. 

Mais,  armé  chevalier  par  Cherubini,  et  la  conscience  musicale  com- 
plètement rassurée,  le  jeune  compositeur  aspirait  à  quitter  le  public  des 
salons,  qui  a  bien  souvent  des  approbations  ou  des  préventions  peu  mo- 
tivées, pour  affronter  le  vrai  public  :  celui  qui  achète  à  la  porte  le  droit 
de  siffler  et  d'applaudir. 

Il  chercha  un  poëme.  C'est  le  nom  qu'on  donne  au  moindre  livret 
d'opéra  comique.  Bouilly,  l'auteur  alors  applaudi  de  VAbbé  de  l'Epée  et 
des  Deux  Journées  consentit,  avec  une  bonté  toute  paternelle,  à  lui  en 
confier  un. 

Il  raconte  dans  ses  Mémoires,  sous  ce  titre  :  Premier  ouvrage  d'Auber, 
tout  ce  qui  se  passa  à  propos  du  Séjour  militaire.  J'en  extrais  les  lignes 
suivantes  :  «  Le  jeune  Auber  était  fils  d'un  homme  distingué  dans  les 


arts,  qui  avait  consacré  sa  fortune,  ses  recherches  et  ses  soins  à  former 
cotte  riche  et  vaste  collection  des  batailles,  des  hauts  faits  du  règne  de 
Napoléon,  dessinés  par  nos  plus  grands  maîtres,  et  qu'avait  enrichi  le 
burin  des  premiers  artistes  de  France.  J'allais  souvent  admirer,  étudier 
ces  annales  animées  dans  le  cabinet  de  l'aimable  M.  Auber.  Là,  j'eus 
le  plaisir  d'entendre  plusieurs  fois  son  jeune  fils  exécuter,  sur  le  piano, 
de  CCS  cliants  harmonieux,  expressifs,  qui  me  semblaient  être  le  pré- 
lude d'une  haute  renommée.  Je  résolus  de  les  utiliser,  et  d'en  enrichir 
notre  première  scène  lyrique.  » 

Je  trouve  aussi,  dans  ces  Mémoires  de  Bouilly,  un  très-court  et  très 
juste  portrait  d'Auber;  portrait  qui  est  toujours  resté  ressemblant  :  «  La 
flauniîc  qui  jaillissait  de  ses  yeux  formait  un  contraste  étrange  avec  son 
flegme  apparent  et  sa  bouche  silencieuse,  n 

L'intention  du  respectable  Bouilly  était  meilleure  que  sa  pièce.  Le 
Séjour  militaire  fut  donné  au  mois  de  février  1813,  et  n'eut  aucun  suc- 
cès. Six  années  se  passèrent Cette  fois,  avec  la  collaboration  de  Pla- 

nard,  l'ouvrage  intitulé  :  le  Testament  et  les  Billets  doux,  fut  donné  au 
mois  de  septembre  1819  et  partagea  le  sort  de  l'ouvrage  précédent. 

Adolphe  Adam,  admirateur  et  ami  de  l'auteur  du  Domino  noir,  dont 
l'opinion  ne  peut  être  suspecte,  les  déclare  mauvais  au  point  de  vue  du 
manque  d'idées  (chose  singulière  à  propos  d'Auber!).  Voici  ce  qu'il 
écrivait  dans  un  article  critique  :  «  Ces  deux  ouvrages  sont  très-curieux 
à  consulter,  ne  fût-ce  que  pour  se  tenir  en  garde  contre  les  jugements 
précipités  que  l'on  n'est  que  trop  enclin  à  porter  sur  les  premiers  ou- 
vrages des  jeunes  gens  dont  les  débuts  n'annoncent  pas  toujours  le 
talent  dont  ils  font  preuve  plus  tard,  d  Et  il  ajoute  :  «  J'en  ai  quelque- 
fois conseillé  la  lecture  à  de  pauvres  élèves  qui  se  décourageaient  de  ne 
pas  faire  de  progrès  assez  rapides,  et  qui  désespéraient  de  posséder  ja- 
mais la  fécondité  mélodique,  sans  laquelle  il  est  bien  difficile  de  réussir 
au  théâtre.  »  Ce  qui  équivaut  à  dire  :  Jeunes  gens,  vous  faites  de  mau- 
vaises choses,  consolez- vous;  voici  un  compositeur  illustre  qui  en  faisait 
d'aussi  mauvaises  que  les  vôtres! 

Tout  à  coup  Auber  perdit  son  père.  Le  commerçant  éminent,  qu'on 
croyait  riche,  était  ruiné.  Voilà  notre  compositeur  sans  ressources.  Sur 
ce  dernier  point  on  peut  s'écrier  avec  un  poète  :  «  0  bienheureux  mal- 
heur ! . . .  »  Décidément,  la  muse  qui  veillait  sur  lui,  en  le  sauvant  de 
la  richesse,  voulait  qu'il  fût  artiste!  Malgré  deux  insuccès,  il  prit  cou- 
rageusement son  parti  et  résolut  de  demander  à  la  composition  ce  qu'il 
lui  fallait  pour  lui  et  les  siens. 

Remarquons,  chemin  faisant,  que  cette  pensée  excellente  et  toute 
naturelle  de  vivre  de  sa  plume  fait,  selon  moi,  l'éloge  de  l'époque  où 
elle  lui  venait  à  l'esprit.  De  notre  temps,  une  telle  prétention  serait 
naïve  ou  ridicule  ;  et,  aujourd'hui,  Auber,  à  moins  qu'il  ne  consentît  à 
faire  des  opérettes,  Auber  serait  sans  doute  professeur  de  piano  ou  de 
solfège  ! 

Remarquons  aussi  une  circonstance  particulièrement  heureuse  dans  la 
vie  de  cet  homme  heureux:  c'est  qu'il  avait  déjà  en  sa  possession  la 
pièce  de  la  Bergère  châtelaine,  quand  il  donna  au  public  le  Testament  et 
les  Billets  doux.  Les  deux  premières  représentations  de  ces  ouvrages, 
distantes  de  quatre  mois  seulement,  le  prouvent  d'une  manière  évidente. 
Sans  cet  engagement  préalable,  qui  peut  répondre  que  Planard  ne  se 
fût  pas  détaché  du  compositeur  à  cause  de  son  second  insuccès,  et  qu'il 
lui  eût  confié  un  opéra  comique  en  trois  actes?  Les  auteurs  sont  fort 
chatouilleux  sur  ce  point,  et,  par  une  phrase  familière  et  consacrée,  ils 
accusent  volontiers  les  musiciens  de  ne  plus  rien  avoir  dans  le  ventre! 
L'expression  est  rude  et  pittoresque,  elle  sent  un  peu  la  langue  verte 
des  coulisses  de  notre  époque  ;  en  1819,  Planard  en  eût  certainement 
employé  une  autre  plus  polie,  qui,  au  fond,  eût  voulu  dire  la  même 
chose.  Je  le  répète,  c'est  sans  doute  à  la  circonstance  heureuse  dont  je 
parle  qu'Auber  a  dû  de  prendre  une  revanche  éclatante  et  de  poser  le 
premier  jalon  de  sa  gloire. 

III 

Le  27  janvier  1820  avait  lieu  la  première  représentation  de  la  Bergère 
châtelaine.  Le  compositeur  n'était  plus  un  jeune  homme,  il  avait  trente- 
huit  ans. 

Il  donna  successivement  au  public  :  Emma,  Leicester,  son  premier 
ouvrage  avec  Scribe,  le  premier  anneau  de  cette  heureuse  chaîne  qui 
ne  devait  se  briser  que  par  la  mort  de  l'écrivain;  puis  la  Neige,  le 
Concert  à  la  cour  et  Léocadie. 

Je  m'arrête  à  dessein  devant  ces  six  premiers  opéras  comiques.  Leurs 
qualités  sont  :  une  mélodie  heureuse  et  facile  ;  une  facture  et  une  ins- 
trumentation limpides  ;  un  sentiment  scénique  excellent,  non-seulement 
par  le  rendu  de  la  situation,  mais  aussi  par  la  durée  des  morceaux. 
Comme  Mozart,  Auber  savait  faire  concis.  Toute  cette  musique  est 
pleine  de  jolies  phrases  populaires.  Qui  n'a  entendu  fredonner  la  ronde 

célèbre  de  la  Neige  :  Il  est  plus  dangereux  de  glisser et  les  couplets 

de  Léocadie:  Voilà  trois  ans  qu'en  ce  village ?  Malgré  ces  qualités 

incontestables,  je  demande  la  permission  de  faire  quelques  réserves  et 
de  trouver  que  cette  première  série  d'opéras  ne  donne  rien  et  ne  fait 
rien  pressentir  de  plus  que  ce  qu'avaient  donné  précédemment  Boïeldieu 
et  Nicole.  Chose  singulière,  Auber,  dans  la  maturité  de  l'âge,  fait  la 
musique  clairette  d'un  tout  jeune  homme! 

C'est  que,  dans  notre  art  qui  procède  d'intuition  et  d'expérience,  l'âge 
musical  d'un  compositeur  ne  date  que  de  ses  débuts  ;  on  est  presque 
toujours  un  adolescent  quand  on  commence;  Auber  à  quarante-deux 
ans  et  Mozart  à  quinze  se  ressemblent  plus  qu'on  ne  croit. 
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Sauvons  de  mes  respectueuses  critiques  l'air  charmant  ilu  carnaval 
dans  le  Concert  à  la  cour  ;  c'est  leste,  pimpant  et  coloré;  on  y  voit 
passer  les  personnages  de  l'ancienne  comédie  italienne  :  Cassandre,  Isa- 
belle et  Arlequin  ;  Pierrot  poursuivant  Colorabino,  le  beau  Léandro  et 
le  Charlatan;  c'est  Venise  en  gondoles,  Venise  affolée  par  so.i  brillant 
carnaval  ! 

Dans  l'opéra  comique  la  Neige  commence  à  ^e  révéler  la  tendance 
rossinienne.  Le  Barbier  de  Séville  avait  été  donné  poui'  la  première  l'oit, 
à  Paris,  en  J819;  celte  verve  endiablée,  qui  est  à  la  verve  de  Mozart  ce 
que  le  picrate  de  potasse  est  à  la  poudre,  cette  verve  de  Rossini  avait 
ensorcelé  toute  une  génération  !  Auber  l'était  comme  Boïeldieu,  comme 
Hér-old.  Il  emprunte  au  maître  italien  les  crescendos  en  trois  redites, 
les  reprises  des  thèmes  venant  de  l'accord  de  tonique,  des  formules  dans 
les  ritournelles,  dans  la  coupe  des  morceaux.  Quarante  ans  plus  tard, 
Auber  avait  conservé  pour  cet  opéra  la  même  vivacité  d'enthousiasme, 
et  il  disait  :  «  Un  souverain  parviendrait  peut-être  à  faire  composer 
un  Guillaume  Tell  à  Rossini,  il  n'en  obtiendrait  certainement  pas  un 
Barbier  de  Séville  I  >j 

Nous  voici  arrivés  à  l'un  des  meilleurs  opéras  comiques  d'Auber  :  le 
Maçon,  qui,  bien  que  très-connu,  n'occupe  pas  dans  l'opinion  le  rang 
qui  lui  est  dû.  Il  fut  représenté  pour  la  première  fois,  le  3  mai  1825 
Cette  œuvre  charmante  est  restée  jeune  parce  qu'elle  ne  comporte  pas  ce 
qui  lait  vieillir  la  musique  :  les  formules,  et  qu'elle  possède  ce  qui  la  fait 
vivre  :  la  vérité.  Est-ce  le  sujet,  est-ce  le  caractère  des  personnages 
qui  l'entrainent?  Cette  fois,  Auber,  abandonnant  ses  imitations  rossi- 
niennes,  devient  ce  qu'il  pouvait  être  ;  ému  et  sincère  ;  et,  détail 
important,  il  consent  à  mettre  le  mot  en  musique,  il  prosodie  bien  ! 

Il  disait  volontiers:  «  Sans  Rossini,  j'aurais  fait  du  vieux  Mozart 
toute  ma  vie  !  »  Par  cette  confidence,  il  indique  nettement  ses  préfé- 
rences. 

En  relisant  cette  jolie  partition  du  Maçon,  je  me  suis  senti  pris  d'affec- 
tion, au  contraire,  pour  l'influence  qui  lui  laissait  un  style,  moins 
brillant  peut-être,  mais  à  coup  sûr  plus  vrai,  plus  pur  et  plus  varié  dans 
ses  formes. 

Qu'on  me  permette  de  le  dire  :  Rossini,  c'est  certain,  a  donné  plus  de 
vie  et  plus  de  mouvement  à  la  musique  dramatique,  mais  il  lui  a  donné 
simultanément  des  formules  arrêtées  qui  l'ont  envieillie  au  bout  de  peu 
de  temps. 

11  faut  presque  tout  citer  dans  cette  partition  :  la  ronde  populaire  :  Du 
courage,  ks  amis  sont  toujours  là  l  qui  revient  d'une  façon  si  heureuse 
dans  les  différentes  situations  de  la  pièce.  Grétry,  à  propos  de  la  romance 
de  Richard  Cœur-de-lion,  appelait  cela  un  air-pivot.  N'est-ce  pas 
là  le  système  qu'on  croit  si  neuf  dans  les  préoccupations  modernes? 

Rappelez-vous  le  délicieux  duo:  Tu  fen  vas,  qui  restera  l'éternel 
pendant  du  chef-d'œuvre  de  Mozart  :  Là  ci  darem  la  mano  ;  et  ces  violons 
naïfs  et  pittoresques,  jouant  tout  seuls  en  tête  de  la  noce,  dans  le  finale 
du  premier  acte  ;  et  le  chœur  oriental  qui  ouvre  le  second,  où  Auber  a 
entrevu  le  pays  du  soleil  ;  et  le  duo  plein  de  verve  :  Dépéchons,  travail- 
lons ;  et  le  petit  air  en  mi  mineur,  sangloté  par  la  jeune  épouse  momen- 
tanément délaissée;  et  le  spirituel  duo  de  la  dispute  des  deux  femmes. 
N'est-ce  pas  que  voilà  bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  établir  un  chef- 
d'œuvre? 

Le  Timide  et  Fiarella  furent  donnés  dans  la  même  année  (1826).  Le 
titre  même  du  premier  ouvrage  est  oublié  ;  il  ne  reste  du  second  que 
deux  motifs  populaires  et  une  barcarolle  à  deux  voix  ;  nous  voilà  bien 
loin  du  Maçon  .'. . . 

Le  champ  de  l'imagination  a  de  ces  stérilités  momentanées. . .  mais, 
avec  la  réflexion  on  lume  ses  terres...  un  chef-d'œuvre  est  en  germe... 
une  année  s'écoule  et  l'a  fait  grandir...  Voici  la  floraison  de  la  Muette 
de  Portici  I 

IV. 

La  date  du  29  février  1828  n'est  pas  seulement  glorieuse  dans  la 
carrière  d'Auber,  elle  l'est  aussi  dans  l'histoire  de  notre  musique  na- 
tionale. En  effet,  à  celte  époque,  Gluck,  Spontini  et  Rossini  avaient 
seuls  donné  des  œuvres  remarquables  sur  noire  première  scène  lyrique  ; 
la  Muette  était  donc  le  premier  grand  opéra  d'un  musicien  français 
pouvant  marcher  de  pair  avec  les  œuvres  de  ses  illustres  devanciers. 

De  tout  temps,  une  manie  de  notre  cher  pays  a  été  d'accueillir  les 
étrangers  au  détriment  de  nos  nationaux  :  courtoisie  que,  du  reste,  les 
premiers  ne  nous  rendent  jamais.  Chose  mélancolique  à  constater,  ce 
sont  eux  qui  font  nos  opéras.  Les  partisans  de  cette  hospitalité  exagérée 
y  cherchent  un  hommage  rendu  à  la  France  ;  il  n'en  est  rien  ;  le  cou- 
cou, en  déposant  ses  œufs  dans  le  nid  d'un  autre  oiseau,  a  aussi  de 
ces  hommages-là  !. . .  Un  de  ces  étrangers  expliquait  ainsi,  devant  moi, 
leur  assiduité  à  venir  chercher  fortune  chpz  nous  :  «  La  France  est 
une  bonne  trompette  !  »  L'aveu  est  bon  à  noter.  Quant  à  moi,  je  suis 
de  ceux  qui  croient  que  MéhuI  aurait  pu  faire  la  Vestale,  et  Hérold 
les  Huguenots.  Réjouissons-nous  de  ce  que  quelques  bons  poèmes  aient 
été  détournés  de  leur  route  habituelle  pour  être  confiés  à  des  composi- 
teurs français  ;  sans  cela  nous  n'aurions  ni  la  Muette,  ni  la  Juive,  ni 
Faust,  ni  Hamlet  l 

Revenons  au  chef-d'œuvre  d'Auber.  Il  abandonnait  sa  première  ma- 
nière, et,  à  propos  de  la  révolution  napolitaine,  il  inaugurait  magnifi- 
quement une  révolution  sur  lui-même.    L'ouverture,    d'abord,  est  une 


admirable  page  de  musique  instrumentale  dramatique,  genre  spécial 
que  l'on  confond  trop  souvent,  dans  le  public,  avec  le  genre  instru- 
mental symphonique.  Cette  ouverture  est  le  digne  pendant  de  l'ouver- 
ture de  Guillaume  Tell  ;  elle  retrace  toutes  les  péripéties  et  le  cadre 
même  du  drame  qui  va  se  dérouler  :  le  calme  au  bord  de  la  mer,  les 
horreurs  du  carnage,  le  désespoir  de  Fenella,  le  triomphe  de  Masa- 
niello  ! 

Puisque  j'établis  quelques  points  de  comparaison  entre  la  Muette  et 
Guillaume  Tell  (deux  ouvrages  animés  du  même  souffle  patriotique), 
remarquons,  pour  l'honneur  du  compositeur  français,  que  son  œuvre 
a  précédé  celle  du  maître  italien. 

Il  faut  l'avouer,  le  premier  acte  et  le  premier  tableau  du  troisième 
ont  vieilli  ;  ils  ne  peuvent  plus  être  défendus  que  par  les  partisans,  fort 
rares  aujourd'hui,  de  l'éternelle  princesse  traversant  tout  le  répertoire 
de  l'Opéra.  Signalons  au  passage  l'excellente  et  expressive  musique 
de  scène  qui  sert  à  la  pantomime  de  Fenella,  et  arrivons  au  fameux 
duo  :  Amour  sacré  de  la  patrie  ! 

Un  fait  assez  ignoré,  je  crois,  c'est  qu'à  chaque  représentation,  on  ne 
chante  jamais  que  la  moitié  de  ce  morceau.  Il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées, quand  on  reprit  la  Muette  sous  les  yeux  même  d'Auber,  on  voulut 
rétablir  le  duo  dans  son  intégrité.  M.  Emile  Perrin,  le  directeur  artiste, 
et  les  musiciens  chefs  ae  service  s'élevaient  avec  force  contre  une  muti- 
lation qui  détruisait  tout  équilibre,  toute  symétrie  musicale.  Auber  seul 
fut  d'un  avis  contraire,  et,  parodiant  la  réponse  de  la  femme  de  Sga- 
narelle,  il  disait  en  souriant  :  «  Il  me  plaît  d'être  battu  !  »  Puis,  avec 
plus  de  sérieux,  il  ajoutait  :  «  Toute  la  salle  redemande  le  duo 
parce  qu'il  est  court  ;  si  vous  rétablissez  la  seconde  partie,  il  devient 
long. . .  Alors  plus  de  suôcès,  plus  de  bis.  Décidément,  je  maintiens  la 
coupure  !     » 

En  cette  occurrence,  Auber  avait-il  tort  ?  Je  ne  cherche  pas  à  me 
prononcer,  mais,  à  coup  sûr,  il  agissait  en  homme  connaissant  le  théâ- 
tre et  le  public. 

Nous  voici  arrivés  à  un  des  morreaux  d'Auber  où  il  s'est  le  mieux 
souvenu  de  ses  études  avec  Cherubini.  Je  veux  parler  du  célèbre  chœur 
du  Marché. 

L'éminent  écrivain  M.  Jules  Simon  disait,  dans  un  discours  prononcé 
au  Conservatoire,  quelque  temps  après  la  mort  d'Auber  :  «  Il  y  a  plus 
de  travail  dans  la  plus  courte  scène  des  Huguenots  que  dans  toute  la 
Mwtte.  »  Je  voudrais  bien  comprendre  ce  que  M.  Jules  Simon  entend 
en  musique  par  le  travail.  Il  veut  certainement  parler  du  travail  mis 
en  évidence,  du  travail  qui  se  voit.  Mais  je  croyais,  au  contraire,  que 
l'art  suprême  était  de  ne  pas  le  laisser  voir  !  Que  M.  Jules  Simon  me 
permette  de  le  dire,  c'est  chose  étrange  qu'il  ait  cherché  à  diminuer  la 
valeur  de  l'auteur  de  la  Muette,  en  exaltant  Meyerbeer  à  l'occasion  de 
son  plus  grave  défaut,  c'est-à-dire  son  style  trop  souvent  alourdi  par  les 
complications. 

Il  me  semble  que  le  travail  est  un  moyen  dont  on  n'a  pas  à  se  pré- 
occuper en  jugeant  l'ensemble  et  la  valeur  d'une  œuvre.  Cette  œuvre 
peut  être  simple  ou  complexe,  peut  importe  I...  Est-elle  bonne,  est-elle 
mauvaise  ?  Tout  est  là. 

Rossini  disait  un  jour  devant  moi  :  «  Si  la  musique  avait  dû  me 
donner  de  la  peine,  je  n'aurais  jamais  été  musicien  !  »  Cet  aveu 
abaissera-t-il  le  niveau  du  génie  de  Rossini,  et  le  second  acte  de  Guil- 
laume Tell,  dans  sa  noble  simplicité,  sera-t-il  déclaré  inférieur  à  tel 
morceau  compliqué  de  Meyerbeer  ?  D'ailleurs,  le  style  travaillé  n'est 
pas  si  difficile  à  obtenir  qu'on  peut  le  croire  ;  des  mélodistes  comme 
Rossini  et  comme  Auber  ont  trouvé  des  combinaisons  quand  ils  l'ont 
voulu. 

Je  termine  cette  petite  digression  en  employant  à  mon  tour  l'expres- 
sion chère  à  M.  Jules  Simon,  et  en  disant  :  Il  y  a  autant  de  travail  dans 
le  chœur  du  Marché  de  la  Muette,  que  dans  n'importe  quelle  scène  des 
Huguenots. 

Nous  rencontrons  maintenant,  dans  notre  analyse,  la  célèbre  taren- 
telle en  mi  mineur.  Il  n'y  a  que  deux  tarentelles  en  musique  :  celle-ci 
et  celle  de  Rossini  dans  le  recueil  intitulé  les  Soirées  musicales. 

La  non  moins  célèbre  prière  sans  accompagnement  est  d'une  instru- 
mentation vocale  à  la  fois  remarquable  et  simple  :  le  compositeur  a 
obtenu  une  sonorité  pleine  et  onctueuse,  en  écrivant  les  voix  dans  le 
médium. 

Je  signale  avec  intention  ce  genre  de  beauté  vocale,  parce  qu'Auber, 
entraîné  par  son  habileté  à  traiter  et  à  faire  papilloter  les  motifs  dans 
l'orchestre,  néghgeait  souvent  les  chœurs  et  les  morceaux  d'ensemble. 

Voici  l'air  délicieux  du  Sommeil;  voici  le  chant  âpre  de  Pîetro;  j'en 
passe,  et  des  meilleurs!  pour  rappeler,  en  résumé,  que  la  Muette  eut  un 
retentissement  européen  et  que  cet  opéra  fit  entrer  son  auteur  dans  la 
famille  des  premiers  musiciens  de  son  temps. 

Victor  Massé. 
{La  fin  prochainement.) 


DE  PARIS. 
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Oi:vHnTiinE. 

Reprise  de  Gandolfo,  opérettu  en  un  acte,  |);ir(>lcs  de 
MM.  Cnivciï  cl  Dlru,  niiisitpie  de  M.  Chaules  Lecocq.  —  Trois 
grands  prix,  paysan iierie  en  un  acle,  paroles  de  MAI.  Lesknne 
et  Delh.ia,  iiiusi(iiie  de  M.  Meumcat.  —  Le  Hanneton  de 
la  châtelaine,  boiitronnerie  de  iM.  Lassouciie,  uiiisi(|ue  de 
M.  (1.  DouAY.  —  l'remières  représentations  le  dimanche  28  mars. 

Rien  de  plus  pimpant  et  de  plus  coquet  que  la  bonbonnière  à 
musique  construite  rueTaitbout  par  M.  David  de  Penanrun.  Les  loges 
sont  bien  disposées,  les  abords  faciles,  l'ornementation  gaie  et 
éclatante  sans  mauvais  goût.  La  muse  sérieuse  de  la  symphonie  et  du 
concerto,  à  la  démarche  grave,  aux  longues  et  chastes  draperies 
traînantes,  semblait  rougir  d'habiter  un  si  charmant  boudoir,  et 
nous  comprenons  que  M.  Danbé  ait  transporté  ses  pénates  à  la 
salle  Venladour  ;  mais  la  petite  IVc  de  l'opérette,  rieuse  et  court- 
vètue,  s'y  trouvera  fort  à  l'aise.  La  transformation  de  la  «  salle 
Tailbout  »  en  «  théâtre  Taitbout  »  nous  paraît  donc  heureuse,  et 
elle  s'est  accomplie  sous  de  favorables  auspices. 

Le  spectacle  d'ouverture  était  bien  choisi.  Tous  les  genres  com- 
pris entre  l'opéra  comique  presque  sérieu-x  et  la  boutfonnerie 
la  plus  folle,  y  sont  —  ou  devaient  y  être  —  représentés.  On 
avait  annoncé  ['Amphitryon  de  M.  Lacome,  mais  une  indisposition 
a  dû  en  faire  retarder  la  première  représentation.  Il  a  fallu  se 
contenter  de  Gandolfo,  du  Hanneton  de  la  châtelaine  et  des  Trois 
grands  prix. 

La  pièce  de  MM.  Chivot,  Duru  et  Lecocq  fut  jouée,  on  le  sait, 
avec  succès  aux  Bouffes-Parisiens,  le  16  janvier  1869,  en  même 
temps  que  l'Ecossais  de  Chatou.  Dans  cette  musique  aimable  et 
gracieuse,  dans  l'instrumentation  simple,  mais  délicate,  dans  l'har- 
monie élégante  sans  prétention,  la  coupe  ingénieuse  et  scénique 
des  morceaux,  on  retrouvait  les  qualités  qui  avaient  fait  le  succès  de 
Fleur  de  Thé,  et  qui  déjà  à  cette  époque  caractérisaient  la  musique 
du  futur  auteur  de  Madame  Angot  et  de  Giroflé-Girofla.  A  la  reprise 
comme  à  la  première  représentation,  on  a  applaudi  particulièrement 
la  sérénade,  d'un  tour  si  mélodique  et  si  gracieux,  l'air  de  facture 
du  spadassin  Sabrinardi,  le  joli  duo  entre  Angela  et  le  page  Sténio, 
avec  sa  strette  pleine  de  chaleur,  le  finale  et  la  chanson  à  boire, 
au  rhythme  vif  et  entraînant.  C'est  ce  pauvre  Désiré  qui  a\  ait  créé 
le  rôle  de  Gandolfo  ;  il  est,  remplacé  aujourd'hui  par  Mey,  un  acteur 
bien  amusant  et  qui  est  appelé  à  de  réels  succès  s'il  cesse  d'imiter 
de  trop  près  Ravel  ;  il  est,  de  son  propre  fonds,  assez  gai  et  assez 
original  pour  n'avoir  besoin  de  copier  personne.  Devienne  (Sabri- 
nardi)--a  une  bonne  voix  et  chante  bien  son  air  d'entrée. 

Le  Hanneton  de  la  châtelaine  ne  se  raconte  pas  ;  c'est  tout  sim- 
plement insensé.  Le  joyeux  Lassouche,  le  désopilant  Léopold  du 
Réveillon,  a  accumulé  dans  son  petit  acte  toutes  sortes  de  drôleries 
burlesques  et  supercoquentieuses.  C'est  fou,  c'est  gai,  mais  il  ne 
faut  pas  essayer  d'en  donner  une  idée.  Un  y  voit  un  sénéchal 
de  la  rue  St-Denis  chassant  à  la  ligne,  une  noble  châtelaine  au 
fin  corsage  descendant  de  la  rue  Bréda,  des  chevaliers  errants 
revenant  de  Pontuise  en  Palestine,  sur  des  chevaux  de  bois  pris  à 
l'écurie  du  marchand  de  jouets  d'à  côté,  un  terrible  Maugrabin 
avec  son  soleil  dans  le  dos,  et  au-dessus  de  tout  cela  plane  le 
hanneton  qui  pourrait  bien  être  sorti  de  la  cervelle  de  l'auteur; 
enfin  on  arrive  au  mariage  final  sans  avoir  trouvé  autre  chose 
qu'un  éclat  de  rire  un  peu  long,  mais  franc. 

La  musique  de  M.  G.  Douay  est  à  l'avenant.  Elle  est  du  genre 
de  celle  du  Compositeur  toqué  et  convient  parfaitement  au  sujet, 
avec  ses  petits  couplets  bien  rhythmés,  ses  airs  où  viennent  se 
mêler  des  débris  de  grands  opéras,  qui  ajoutent  encore  au  grotes- 
que, et  ses  tyroliennes  échevelées,  à  gosier  que  veux-tu. 

La  pièce  ("?)  est  lestement  menée  par  les  acteurs.  M.  Mercier 
est  fort  amusant  ;  M.  Mey  est  plein  de  gaieté,  et  nous  n'avons  que 
des  éloges  à  donner  à  M.  Simon  Max.  Ce  ténor  a  de  l'entrain  et 
brûle  littéralement  les  planches.  Mlle  Léa  d'Ascot  est  une  jolie 
personne  qui  n'a  pas  besoin  de  chanter  pour  plaire. 


Les  Trois  grands  prix  de  M.  Hernicat  sont   un   assez  agréable 
lever  de  rideau,  qui  commence  bien  la  soirée. 

P.i'ef,  M.  de  Lorbac  nous  parait   avoir  bien  amorcé  sa  ligne  ;  le 
public  viendra  y  mordre. 

II.  Lavoix  lils. 


NECROLOGIE. 

ftlARIE  PLEYEL. 

La  mort  trouve  bon,  en  cette  saison  néfaste,  de  frapper  plus  fort 
que  d'habitude  t  ceux  qui  vivent  de  la  vie  intellectuelle  ne  sont 
naturellement  pas  plus  épargnés  que  les  autres,  et  ce  serait  plutôt 
sur  eux,  habitués  à  dompter  le  corps  et  à  tenir  un  moindre  compte 
de  ses  exigences,  que  les  coups  auraient  surtout  chance  de  porter. 
Aussi  notre  nécrologe  de  cet  hiver  sera-t-il  long  et  douloureux. 
Nous  avons  aujourd'hui  à  enregistrer  la  perte  d'une  grande 
artiste,  d'une  des  reines  du  piano.  Mme  Pleyel  est  morte  le  30 
mars,  à  Saint-Josse-ten-Noode  (Bruxelles),  à  l'âge  de  soixante-quatre 
ans. 

Marie-Félicité-Denise  Moke  était  née  à  Paris  le  4  juillet  1811, 
d'un  père  belge  et  d'une  mère  allemande.  Elle  était  la  sœur  de 
Moke,  professeur  de  l'Université  de  Gand,  membre  de  l'Académie 
de  Belgique,  mort  il  y  a  quelques  années.  Les  dispositions  extra- 
ordinaires qu'elle  manifestait  pour  la  musique  furent  cultivées  dès 
sa  première  enfance.  M.  Jacques  Herz  fut  son  premier  maître  de 
piano  ;  ellereçutensuite  des  leçons  de  Moschelès.puisde  Ralkbrenner, 
à  qui  elle  fut  redevable  des  qualités  de  clarté,  de  finesse  et  de  grâce 
qui  ont  toujours  distingué  son  jeu  à  un  si  haut  degré.  Dès  l'âge  de 
douze  ans,  elle  s'était  produite  en  public  avec  succès  :  à  quinze  ans, 
on  la  considérait  comme  une  des  premières  pianistes  de  son  époque. 
Son  mariage  avec  Camille  Pleyel,  dont  Kalkbrenner  était  l'ami  et 
l'associé  dans  la  fabrique  de  pianos  qui  a  conquis  et  gardé  une  si 
haute  renommée  dans  le  monde  entier,  ne  fut  pas  non  plus  sans 
influence  sur  son  talent  ;  les  conseils  de  ce  facteur-artiste,  remar- 
quable pianiste  lui-même  et  homme  de  goût,  lui  furent  très-utiles  pour 
le  style  d'expression.  Peu  d'années  après  —  elle  était  alors  sépa- 
rée de  son  mari —  commença  pour  elle  la  vie  de  virtuose  nomade 
qu'ont  menée  tant  de  grands  musiciens  de  nos  jours.  En  Russie, 
en  Allemagne,  on  lui  fit  ovations  sur  ovations  ;  au  Gewandhaus 
de  Leipzig,  Mendelssohn  voulut  diriger  personnellement  l'orchestre 
de  ses  concerts;  à  Vienne,  Liszt,  qui  était  alors  à  l'apogée  de  ses 
immenses  succès,  tint  à  la  présenter  lui-même  au  public. 

Au  terme  de  cette  tournée  de  triomphatrice,  Mme  Pleyel  eut  le 
courage  de  se  séquestrer,  à  Bruxelles,  du  monde  musical,  pen- 
dant cinq  années.  Elle  employa  ce  temps  à  compléter  son  talent 
par  l'acquisition  des  qualités  de  vigueur  dont  elle  avait  senti  le 
manque  jusqu'alors.  Sa  réapparition  en  public  se  fit  à  Paris,  en 
184S  :  ce  fut  un  coup  d'éclat,  dont  un  certain  nombre  de  nos 
lecteurs  ont  certainement  gardé  le  souvenir.  On  n'avait  pas  encore 
trouvé  chez  une  femme  tant  de  perfections  réunies  :  une  poésie 
irrésistible,  un  charme  de  sonorité  incomparable,  un  mécanisme 
d'une  sûreté  absolue,  une  puissance  toute  virile.  L'année  suivante, 
à  Londres,  elle  fut  tout  aussi  acclamée  et  fêtée  qu'à  Paris. 

En  1848,  Mme  Pleyel  fut  nommée  professeur  de  piano  au 
Conservatoire  de  Bruxelles.  C'est  à  elle,  dit  Fétis,  que  cette  institu- 
tion est  redevable  d'une  véritable  école  de  piano .  Depuis  lors,  elle 
se  fit  entendre  moins  souvent  ;  l'un  de  ses  plus  beaux  succès, 
dans  cette  période  de  sa  vie  plus  spécialement  vouée  au  pro- 
fessorat, est  celui  qu'elle  obtint  à  Paris,  au  Concert  popu- 
laire, il  y  a  une  dizaine  d'années,  si  nous  avons  bonne  mé- 
moire. A  Bruxelles,  elle  ne  jouait  guère  que  chez  elle,  dans  des 
réunions  hebdomadaires  où  un  petit  nombre  d'amis  étaient  seuls 
admis.  Il  y  a  cinq  ans,  une  maladie  grave  l'obligea  de  résigner 
ses  fonctions  de  professeur  :  elle  ne  se  rétablit  que  très-lentement, 
car  c'est  en  1872  seulement  qu'elle  put  de  nouveau  faire  œuvre 
d'artiste,  et  reprendre  ses  séances  musicales  intimes. 
Mme  Pleyel  joua  en  public  pour  la  dernière   fois  l'année  der- 


110 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


nière,  à  Bruxelles,  au  bénéfice  de  la  crèche  de  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Elle  semblait  avoir  retrouvé  définitivement  et  pour  long- 
temps encore  ses  forces  et  sa  santé  d'autrefois  ;  c'est  lorsque 
ses  amis  se  réjouissaient  de  son  retour  à  la  vie  militante,  où  elle 
était  rentrée  avec  bonheur,  que  la  mort  est  venue  la  surprendre. 
Liszt  a  dit  et  répété  souvent  :  «  Il  existe  des  pianistes  très-ha- 
biles qui  se  sont  ouvert  des  routes  particulières,  et  qui  obtiennent 
de  brillants  succès  par  les  choses  qui  leUr  sont  familières  ;  mais 
il  n'y  a  qu'une  seule  école  appropriée  à  l'art,  dans  toute  son  ex- 
tension :  c'est  celle  de  Mme  Pleyel.  »  Ces  paroles,  dans  une  telle 
bouche,  suffisent,  ce  nous  semble,  à  déterminer  la  place  occupée 
dans  l'art  par  la  femme  éminente  que  Robert  Schumann  appelait 
pittoresquement  «  la  générale  artiste  »,  et  dont  il  disait  :  «  Il  y  a 
plus  de  poésie  chez  elle  que  dans  dix  Thalberg.  » 

C    B. 

NOOVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIOUES 

**:c  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  mercredi  et  vendredi,  Hamlet  ;  mardi,  par  extraor- 
dinaire, la  Juive. 

A  l'Opéra-Comique  :  Mignon,  Joconde,  le  Cdid,  Carmen,  la  Dame  blan- 
che, la  Fille  du  régiment,  le  Chalet. 

^%  L'Opéra  a  repris  lundi  dernier  Hamlet,  avec  Mme  Carvalho  dans 
le  rôle  d'Ophélie.  Voir  plus  haut  le  compte  rendu. 

**^  M.  Villaret,  dont  la  voix  a  été  fortement  éprouvée  par  l'inclé- 
mence de  la  saison,  vient  de  partir  pour  le  midi  afin  de  hâter  son  ré- 
tablissement. Si  son  retour  ne  pouvait  s'effectuer  assez  tôt,  il  est  pro- 
bable que  le  l'ôle  de  Raoul  des  Huguenots,  lors  de  la  prochaine  reprise 
préparée  pour  Mlle  Krauss,  serait  donné  à  M.  Marius  Salomon. 

^%  Une  représentation  de  jour  sera  donnée  aujourd'hui  à  l'Opéra,  au 
bénéfice  de  M.  Delannoy,  le  sympathique  acteur  du  Vaudeville. 
Mme  Carvalho,  Mlles  Krauss,  Badia  sœurs,  MM.  Faure  et  le  violoniste 
Réményi,  se  sont  chargés  de  l'intermède  musical  obligé;  la  musique  de 
la  Garde  républicaine  exécutera,  sous  la  direction  de  M.  Sellenick,  les 
ouvertures  d'Obéron,  de  Guillaume  Tell  et  de  Stradella,  et  la  3"  Marche 
aux  flambeaux  de  Meyerbeer.  Les  principaux  artistes  des  théâtres  de 
Paris  prendront  part  à  cette  représentation,  qui  sera  certainement  fort 
brihante. 

^%  Nous  donnons  plus  haut  le  compte  rendu  de  la  soirée  d'inaugu- 
ration du  théâtre  Taitbout.  L'opéra  comique  nouveau  de  MM.  Nuitter 
et  Beaumont,  musique  de  M.  Lacome,  Amphitryon,  que  l'indisposition 
d'un  artiste  a  empêché  de  représenter  le  premier  soir,  sera  donné  de- 
main. 

^se  Les  Folies-Dramatiques  ont  repris  la  Belle  Bourbonnaise.  L'opéra 
boufle  de  M.  Cœdès,  remanié  dans  quelques  parties,  a  retrouvé  son 
succès  du  début. 

gf*i^  Capoul  sera  de  retour  à  Paris  au  commencement  de  mai  ;  il  re- 
partira au  mois  de  juin  pour  Londres,  où  il  ira  chanter  le  rôle  de 
Wilhelm  Meister  dans  Mignon.  Capoul  n'est  engagé  que  pour  ce  seul 
rôle.  Il  a  renouvelé  son  engagement  à  Saint-Pétersbourg  pour  l'hiver 
prochain. 

^%  Le  Florentin,  de  MM.  de  Saint-Georges  et  Lenepveu,  vient  d'être 
donné  au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  avec  un  succès  complet.  On  a 
écouté  en  silence  la  moitié  du  premier  acte;  mais  la  glace  s'est  rom- 
pue alors  et  les  applaudissements  sont  allés  crescendo  jusqu'à  la  tin.  On 
a  rappelé  deux  fois  le  compositeur,  et  acclamé  fréquemment  ses  prin- 
cipaux interprètes,  Mmes  Réty-Faivre,  Peretti  et  M.  Duwast. 

if*^  Nos  viUes  du  Midi  —  elles  sont  si  loin  de  Paris  !  —  continuent  à 
faire  de  la  décentralisation  théâtrale.  Perpignan  vient  d'avoir  la  primeur 
d'un  grand  opéra,  dont  le  titre  est  Guillaume  de  Babertany,  le  sujet 
une  légende  roussillonnaise,  et  l'auteur  un  certain  M.  Coll.  La  partition 
est,  paraît-il,  écrite  dans  le  genre  brillant  et  bruyant.  Plusieurs  chan- 
sons populaires  du  pays  y  ont  été  introduites  avec  effet.  Grand  succès 
pour  l'auteur,  à  qui  on  a  prodigué  bravos  et  couronnes. 

,i,*,i.  Mme  Judic  est  en  ce  moment  fort  applaudie  à  Saint-Pétersbourg, 
dans  Madame  l'Archiduc  et  tout  le  répertoire  écrit  pour  elle.  On  la  rap- 
pelle jusqu'à  vingt  fois  dans  une  soirée. 

***  Le  manque  d'espace  nous  oblige  d'ajourner  à  huitaine  la  Revue 
des  théâtres,  où  nous  rendions  compte  de  la  pièce  russe  jouée  mercredi 
au  Théâtre- Ventadour. 


CONCERTS  ET  ADDITIONS  MUSICALES. 


,5:*^  Rien  de  nouveau  à  dire  du  concert  du  jour  de  Pâques  au  Con- 
servatoire :  le  ■  programme  était  identique  à  celui  du  vendredi  saint. 
Même  chaleureux  accueil  pour  M.  Sarasate,  qui  a  interprété  en  maître 
le  concerto  de  violon  de  Beethoven,  et  même  succès  d'estime  pour  la 


Salutation  'angélique   de  M.  Ch.    Gounod  :  quelques  chut  se  sont  même 
fait  entendre  cette  fois. 

4j*^  Aujourd'hui,  à  deux  heures,  a  lieu  au  Cirque  d'hiver  le  concert 
au  bénéfice  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers,  sous  la  direction  de 
M.  J.  Pasdeloup.  Nous  en  rappelons  le  programme  :  —  1"  Symphonie 
avec  choeurs  (Beethoven)  :  soli  par  Mmes  Fursch-Madier,  Orsini,  MM. 
Coppel  et  Bouhy  ;  —  2"  Concertstiicls.  pour  piano  (Weber),  exécuté  par 
le  capitaine  Voyer  ;  —  3°  Fragments  des  Saisons  (Haydn). 

,1:*,^  La  réouverture  des  Concerts  populaires  aura  lieu  le  17  octobre,  et 
non  le  27,  comme  les  derniers  programmes  le  portaient  par  erreur. 

^*^;  La  troisième  et  dernière  audition  à'Eve,  de  M.  J,  Massenet,  a  eu 
lieu  le  samedi  saint  au  Cirque  des  Champs-Elysées.  Le  public,  toujours 
fort  nombreux,  s'est  montré  aussi  sympathique  que  les  deux  premières 
fois  à  l'œuvre  du  jeune  compositeur;  il  a  également  fait  un  chaleureux 
accueil  à  Gallia,  de  M.  Ch.  Gounod.  L'exécution,  dirigée  par  M.  Ch.  La- 
moureux,  a  été  fort  belle  comme  toujours. 

,i:*^  Mardi  dernier  a  eu  lieu  à  la  salle  Ventadour  l'audition  du  poëme 
lyrique  la  Forêt,  paroles  et  musique  de  Mme  de  Grandval.  De  jolies 
mélodies,  des  chœurs  fort  bien  écrits,  une  orchestration  très-claire  et 
quelquefois  piquante,  telles  sont  les  qualités  par  lesquelles  se  recom- 
mande cet  ouvrage.  D'un  autre  côté,  on  y  remarque  l'absence  d'un 
plan  musical,  de  jalons,  de  points  de  repère,  de  ce  qui  constitue  enfin 
la  science  de  la  composition  proprement  dite.  La  Forêt  se  divise  en 
trois  parties  :  t"  le  Matin  (réveii  de  la  Forêt);  2°  l'Orage  et  le  Calme; 
3°  Minuit  au  clair  de  lune  (les  esprits  de  la  nuit).  La  troisième,  qui 
avait  déjà  été  exécutée  à  la  Société  nationale  de  musique,  est  de  beau- 
coup la  plus  intéressante  ;  elle  contient  un  chœur  de  fées  et  une  danse 
fantastique  d'un  très-joli  effet,  que  le  public  a  bissés  tout  d'une  voix. 
L'exécution  a-  été  remarquable  en  ce  qui  concerne  les  solistes,  Mme  de 
Caters  et  M.  Manoury  ;  l'orchestre,  conduit  par  M.  Danbé,  a  été  excellent; 
mais  les  soprani  de  la  Société  Chevé  s'écartent  trop  souvent  de  la 
justesse.  —  La  Forêt  était  précédée  d'un  concerto  de  violon  du  même 
auteur,  qui  contient  des  passages  très-heureux,  et  qui  a  été  fort  bien 
joué  par  M.  Marsick. 

^*:j;  Ch.-V.  Alkan  a  donné  ses  troisième  et  quatrième  Petits  concerts. 
Deux  sonates  de  Beethoven  (op.  109  et  110),  une  sonate  de  Hummel 
à  quatre  mains,  jouée  avec  Mme  Montigny-Rémaury,  nous  ont  montré 
dans  son  plus  beau  jour  l'interprète  des  grandes  œuvres  de  piano,  qui 
sait  tellement  pénétrer  la  pensée  intime  des  maîtres,  que  son  jeu  pour- 
rait sans  exagération  être  appelé  une  véritable  création.  M.  Alkan  est 
d'ailleurs  un  créateur  au  sens  littéral  du  mot  ;  ses  compositions  si  origi- 
nales, d'un  sentiment  si  élevé  et  si  fin,  en  font  foi.  Le  public  a  ap- 
plaudi avec  enthousiasme,  dans  ces  deux  séances,  le  n"  1  du  l'=''Recueil 
de  chants,  la  Barcarolette ,  le  Deus  Sabaoth,  la  Chanson  de  la  bonne 
vieille,  enfin  l'étude  en  ut  dièse  de  l'œuvre  13,  avec  accompagnement 
de  double  quatuor,  où  les  sourdines  donnent  à  l'ensemble  une  sonorité 
si  poétique.  A  la  troisième  séance,  M.  Mouret  a  chanté,  de  sa  belle 
voix  de  basse,  un  air  de  Bach  qui  est  une  véritable  curiosité  musicale; 
on  a  entendu  aussi  la  Prière  pendant  la  bataille  de  Théodore  Kôrner, 
musique  de  Weber,  chantée  par  M.  Th.  Bertringer.  Le  piano  à  pédales 
faisait  plutôt  les  frais  de  la  quatrième:  le  programme  contenait  un 
canon  de  Schumann,  deux  chorals  de  Bach,  un  prélude  de  Ch.-V.  Al- 
kan pour  cet  instrument,  enfin  un  menuet  de  Haydn,  et  un  petit  air 
juif  à  cinq  voix.  In  exitu  Israël,  deux  transcriptions  qui  ont  fait  plaisir. 

^*jf  L'école  française  était  représentée,  à  la  cinquième  séance  de  la 
Société  classique,  mercredi  dernier,  par  l'andante  varié  d'un  quatuor  de 
M.  Gouvy  pour  instruments  à  cordes,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  parler  avec  les  éloges  qu'il  mérite.  Ces  variations  sont,  à  notre  avis, 
ce  que  l'auteur  a  produit  de  meilleur.  Elles  sont  pleines  d'intérêt  et  de 
charme  ;  l'harmonie  y  a  de  la  distinction  et  de  la  couleur,  le  rhythme 
de  la  variété.  On  les  a  beaucoup  applaudies.  MM.  Alphonse  Duvernoy, 
Armins'aud  et  Jacquard  ont  dit  avec  chaleur  et  ampleur  de  style  le 
magnifique  trio  en  ré,  op.  70,  de  Beethoven;  nous  en  pouvons  dire 
autant  de  l'exécution  du  grand  duo  de  Weber  en  mi  bémol,  pour  piano 
et  clarinette,  par  MM.  Duvernoy  et  Gri.sez.  Des  indispositions  ont  ap- 
porté une  certaine  perturbation  dans  le  reste  du  programme  :  une  séré- 
nade de  Mozart  pour  huit  instruments  à  vent,  qui  devait  être  exécutée 
pour  la  première  fois,  et  un  quintette  de  Mendelssohn,  ont  été  rem- 
placés par  l'hymne  de  Haydn  et  le  quintette  en  la  de  Mozart,  avec  cla- 
rinette. —  Mardi,  13  avril,  sixième  et  dernière  séance. 

^*^  MM.  Desjardins,  Tandon,  Lefort  et  Rabaud  ont  terminé  jeudi  der- 
nier leurs  séances  de  musique  de  chambre.  La  salle  Erard  était,  comme 
les  fois  précédentes,  garnie,  jusqu'aux  dernières  places,  d'un  public 
très-sympathique.  Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  l'exécution 
du  76=  quatuor  de  Haydn,  dont  M.  Desjardins  a  fort  bien  dit  l'andante, 
de  quatre  morceaux  de  la  sérénade  de  Beethoven,  et  du  quatuor  nou- 
veau de  M.  Saint-Saëns,  qui  a  été  analysé  dernièrement  ici  même  ; 
l'auteur  jouait  la  partie  de  piano.  M.  Saint-Saëns  a  exécuté  aussi  la 
grande  sonate  op.  101,  de  Beethoven,  qui  lui  a  valu  de  chaleureux  ap- 
plaudissements. —  L'hiver  prochain  verra  sans  doute  se  confirmer  et 
grandir  encore  le  succès  obtenu  pendant  ces  trois  dernières  années  par 
la  jeune  société  et  qui  équivaut  à  un  brevet  de  longue  vie. 

^*^  La  cinquième  séance  de  l'École  dramatique  et  lyrique  de  M.  E. 
Vois  avait  l'intéressant  programme  suivant  :  2^  acte  de  l'Africaine, 
V-'  acte  de  Galaihée,    3°  acte  de  Robert   le  Diable,  i"  acte    des    Dragons 


DE  PAKIS. 


ill 


(/(•  Villfirs.  Dfs  actes  rnlicrs  d'cipérus,  joués  en  cosliimes  et  (lovant  un 
vrai  public,  voilà,  certes,  le  meilleur  exercice  que  puissent  souhaiter 
les  jeunes  chanteurs  qui  se  destinent  au  théâtre. 

.^,*^;  Au  concert  donné  dernièrement  par  M.  Ci.  de  Waldeck  ii  la  salle 
Ilcrz,  on  a  remarqué  une  jeune  et  gracieuse  cantatrice,  SI  lie  Ueggiani, 
dont  la  voix  de  mezzo-soprano-conlrallo  a  un  (excellent  timbre  et  du 
charme.  Elle  a  été  Irès-applaudio  dans  l'arioso  du  Prophète  et  dans  la 
cavatine  d'Kniani.  Mlle  Ucggiaiii  est  une  des  meilleures  élèves  de 
Mlle  Nicolo  et  se  destine,  nous  dit-on,  à  l'opéra  italien. 

^;*:^  Signalons  encore  deux  concerts  parmi  ceux  de  la  semaine 
écoulée  : 

—  Celui  de  Mlle  Marie  de  ['ierpont,  une  |ilaniste  débutante,  qui  in- 
terprète avec  talent  Mozart,  lieethuven,  Mendelssohu  et  Schumann,  et 
qui  a  lait  preuve  de  solides  qualités  de  musicienne  dans  les  morceaux 
d'ensemble; 

—  Le  second  concert  donné  par  la  jeune  pianiste  australienne 
Mlle  Alice  S.  Burvett,  qui  paraît  se  consacrer  exclusivement  à  la  mu- 
sique de  Prudent  et  de  Ravina,  qu'elle  joue  d'ailleurs  d'une  façon  bril- 
lante et  avec  beaucoup  de  charme. 

^■"^  Mlle  (lu  Belocca  a  repris,  en  compagnie  de  deux  jeunes  artistes  de 
talent,  MM.  UuUander  et  HoUman,  violoniste  et  violoncelliste,  la  tournée 
de  concerts  que  la  maladie  l'avait  forcée  d'interrompre.  La  petite  troupe 
a  été  celte  semaine  à  Amiens  et  à  Orléans,  oii  elle  a  reçu  le  meilleur 
accueil;  elle  partira  prochainement  pour  Lyon  et  le  midi. 

^*^  Les  EcJioa  d'Hyères  nous  apportent  le  compte  rendu  de  plusieurs 
concerts  donnés  dans  cette  ville  par  Mme  Crépel,  une  des  meilleures 
élèves  de  Marmontel.  Cette  artiste  distinguée  interprète  avec  talent  et 
autorité  les  maîtres  classiques.  Elle  a  été  fort  remarquable,  particulière- 
ment, à  son  dernier  concert,  dans  le  concerto  en  ut  mineur  de  Beetho- 
ven et  le  quintette  de  Schumann. 

**^  L'Association  des  artistes  musiciens  fera  exécuter  demain,  5  avril, 
à  onze  heures,  en  l'église  Notre-Dame,  une  messe  solennelle,  composée 
d'un  Kyrie,  d'un  Sanclus  et  d'un  Agnus  d'Adolphe  Adam,  et  d'un  Glo- 
ria de  Haydn.  Un  0  salutaris  de  M.  Ch.  Gounod,  sera  chanté  à  l'élé- 
vation; à  l'offertoire,  M.  Garcin  exécutera  sur  le  violon  l'Hymne  à 
sainte  Cécile  du  même  auteur.  La  messe  sera  précédée  de  la  marche 
religieuse  avec  accompagnement  de  harpes  d'Ambr.  Thomas,  et  suivie 
du  Laudatc  d'Adolphe  Adam.  L'exécution  sera  dirigée  par  M.  E.  Del- 
devez.  Le  produit  de  la  quête  sera  consacré  à  la  caisse  de  l'Asso- 
ciation . 


NOUVELLES  DIVERSES. 


:!;*»  Les  fêtes  du  centenaire  de  Boïeldieu,  à  Rouen,  auront  lieu  du 
samedi  12  au  mardi  13  juin  prochain.  Nous  détachons  du  programme 
officiel,  communiqué  par  la  mairie  de  Rouen,  la  partie  purement  mu- 
sicale, ainsi  composée  :  premier  jour,  concert  par  les  sociétés  chorales, 
la  musique  municipale  et  les  musiques  de  la  garnison;  retraite  aux 
flambeaux  sur  un  motif  de  Jean  de  Paris;  deuxième  jour,  exécution  par 
les  Sociétés  chorales  et  instrumentales  de  fragments  de  la  Dame  blanche 
et  de  Beniowski,  et  de  la  cantate  composée  spécialement  pour  cette  cir- 
constance par  M.  Ambroise  Thomas;  troisième  jour,  représentation  de 
gala  aux  théâtre  des  Arts  (un  acte  de  la  Dame  blanche,  un  de  Jean  de 
Paris,  un  des  Deux  Nuits,  et  le  Nouveau  Seigneur),  avec  le  concours, 
de  Mraes  Carvalho,  Brunet-Lafleur,  Révilly,  Ducasse ,  Tuai,  de 
MM.  Léon  Achard,  Bosquin,  Warot,  Caron,  Barré,  Poultier,  Nalhan, 
Saiate-Foy,  Barnolt  ;  couronnement  du  buste  de  Boïeldieu  ;  quatrième 
jour,  grand  festival  composé  exclusivement  d'œuvres  de  Boïeldieu,  dont 
quelques-unes  n'ont  pas  encore  été  exécutées  en  France,  avec  le  concours 
des  artistes  qui  ont  participé  à  la  représentation  de  gala  et  des  sociétés 
philharmoniques  de  Rouen,  du  Havre,  de  Dieppe,  de  Caen,  etc.  —  Les 
sociétés  chorales  et  instrumentales  qui  désirent  prendre  part  aux  con- 
cours, et  qui  n'ont  pas  reçu  le  règlement,  sont  priées  de  le  demander  à 
la  mairie  de  Rouen.  Les  adhésions  sont  reçues  jusqu'au  10  avril  par 
M.  Fauquet,  secrétaire  général  de  la  Commission  musicale. 

^*^  M.  Pascal  Lamazou  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  de  son 
Recueil  de  chants  pyrénéens.  L'éloge  du  ténor  béarnais  n'est  plus  à  faire; 
son  talent  si  franc  et  formé  à  la  bonne  école  a  depuis  longtemps  fait 
ses  preuves.  L'ouvrage  qu'il  livre  aujourd'hui  à  la  publicité  pour  la 
seconde  fois,  avec  les  changements  et  correcliions  que  l'expérience  a  dé- 
montrés nécessaires,  intéressera  vivement  tous  ceux  auxquels  l'étude  de 
notre  histoire  artistique  n'est  pas  indifférente.  On  trouve  là  un  reflet 
très-accusé  de  la  civilisation  méridionale  du  moyen  âge,  et  comme  le 
testament  artistique  des  pays  de  langue  d'oc.  Musicalement  parlant,  ces 
cinquante  mélodies  (trente-quatre  airs  béarnais,  quatorze  airs  basques, 
deux  airs  des  Pyrénées  orientales)  se  recommandent  par  un  tour  simple, 
un  accent  plein  de  charme  ;  la  vulgarité  n'y  a  point  accès.  Ce  sont 
pourtant,  pour  la  plupart,  des  mélodies  véritablement  populaires  dont 
on  ignore  presque  toujours  les  auteurs.  La  paternité  de  quelques- 
unes  est  connue  :  parmi  celles-là  nous  voyons  des  chansons  de 
Gaston  Pliœbus,  de  Despourrins,  deux  airs  béarnais  de  Jélyotte  et  trois 
chansons  basques  de  Garât.  Ces  cinquante  mélodies,  recueiOies  par 
M.  Lamazou,  ont  ('té  harmonisées  par  Auber,  Félicien   David,  Gounod, 


Reber,  Masseuel,  Seliidholf  ;  quckpies-uos  di;  ces  accomp.ignements  de 
piano  sont  de  vrais  petits  chefs-d'œuvre.  Nous  recommandons  spéciale- 
mont  la  chan.son  basque  Chorinoak  Kayolan  (Petit  oiseau  dans  la  cage), 
avec  accompagnement  de  piano,  par  Félicien  David. 

»*.  La  pai-titiun  du  drame  biblique  Samson,  de  M.  Camille  Saint- 
Saëns,  paraîtra  prochainement  cliez  les  éditeurs  Durand  et  Schœnewerk 
avec  paroles  françaises  et  allemandes.  ' 

*'*,  La  maison  Ricordi,  de  Milan,  vient  de  mettre  en  vente,  au  prix 
de  lo  francs,  un  njagnifiquc  portrait  à  trois  teintes  de  Verdi. 


^;*^  M.  J.  Massenet  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  mère. 

*%  Un  ancien  ténor  de  l'Opéra-Comique,  Lemonnier,  artiste  de  talent, 
(jui  créa  le  rôle  de  Comminges  dans  le  Pré  aux  Clercs  et  celui  de  lord 
Fingar  dans  les  Deux  Nuits,  est  mort  le  A  mars  dans  sa  propriété  de 
Saint-Sever  (Calvado,s),  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

;,,*:,.  Le  baron  F.-E.  de  Fonscolombe,  musicien  amateur  distingué, 
auteur  de  mélodies,  de  messes  exécutées  plusieurs  fois  à  Marseille  et  à 
Aix,  d'un  opéra  comique,  le  Prisonnier  en  Crimée,  représenlé  k  Mar- 
seille,  et  de  quelques  motets  religieux,  est  mort  à  Aix  le  21  mars  der- 
nier, à  l'âge  de  Ci  ans.  C'était  un  compatriote  et  un  ami  d'enfance  de 
Félicien  David  ;  il  a  réduit  pour  le  piano,  à  la  prière  de  celui-ci,  ses 
oratorios  de  iVoïse  et  de  l'Eden.  11  s'occupait,  au  moment  oij  la  mort  l'a 
surpris,  d'une  traduction  de  la  Vie  de  Palestrina  de  Baini,  ainsi  que  d'une 
édition  critique  du  Miierere  de  Carissimi,  œuvres  que  ses  enfants  se 
proposent  de  publier. 

*■*,„  On  annonce  la  mort,  à  Milan,  d'Achille  Lorini,  un  très-intelligent 
imprésario,  qui  dirigea  longtemps  les  théâtres  italiens  de  plusieurs 
grandes  villes  hors  de  la  Péninsule,  surtout  dans  le  nord  de  l'Europe. 


ET  R  ANGER 


***  Londres.  —  La  saison  d'opéra  italien  s'est  ouverte  le  30  mars,  à 
Coveiit  Gardon,  par  une  bonne  représentation  de  Guillaume  Tell.  Maurel 
jouait  Guillaume;  Marini,  Arnold;  Bagagiolo,  Walter;  Mlle  Blanchi, 
Mathilde;  tous  méritent  des  «éloges,  sans  que  cependant  l'ensemble  de 
l'interprétation  ait  donné  un  très-grand  éclat  à  cette  soirée  d'ouverture. 
Jeudi,  on  a  donné  le  Freyschutz,  pour  le  début  de  Mlle  d'Angeri.  — 
11  y  a  eu,  la  semaine  dernière,  à  Royal  Albert  Hall,  trois  auditions  de 
la  Passion  selon  saint  Matthieu,  de  J.-S.  Bach.  —  La  quatrième  .sym- 
phonie d'Alfred  Holmes,  Itobin  Hood,  a  été  exécutée  avec  grand  succès 
au  deuxième  concert  de  la  British  Orchestral  Society,  à  Saint  James's 
Hall.  On  a  applaudi  aussi,  à  ce  même  concert,  une  grande  scène  dra- 
matique de  Randegger,  intitulée  Saffo,  dont  Mme  Lemmens-Sherrinti'lon 
chantait  la  partie  principale. 

***  Bruxelles.  —  M.  Léon  Achard  a  commencé  dimanclie  dernier,  par 
les  Huguenots,  la  série  de  ses  représentations.  Il  a  obtenu  un  succès  de 
bon  aloi.  La  partie  chantante  du  rôle  est  particulièrement  favorable  à 
son  talent,  qui  se  distingue  avant  tout  par  le  goijt  et  la  correction.  — 
Les  quatre  représentations  de  Mme  Nilsson  devant  être  données  abon- 
nement suspendu,  les  abonnés  en  ont  obtenu  une  cinquième,  qui  sera 
donnée  pour  eux  et  sans  élévation  du  prix  des  places.  —  Toutes  les 
notabilités  du  monde  musical,  artistique  et  littéraire  ont  assisté,  le  2 
avril,  aux  funérailles  de  Mme  Pleyel.  La  grande  artiste  a  été  inhumée 
au  cimetière  de  Laeken. 

s**  Berlin.  —  Le  théâtre  de  Friedrich-Wilhelmstadt  vient  de  donner  la 
première  représentation  de  la  Belle  Bourbonnaise,  l'opéra  JDoufife  de 
M.  Cœdès,  qui  a  reçu  un  accueil  assez  froid. 

^%  Kiel.  —  Toutes  les  parties  de  l'Allemagne  semblent  jolouser  les 
festivals  rhénans.  Voici  qu'on  annonce  le  premier  festival  schleswig- 
holsteinois,  lequel  aura  lieu  les  27  et  28  juin,  à  Kiel,  sous  la  direction 
de  Joachim.  Le  premier  jour  sera  consacré  au  Samson  de  Hàndel;  le 
second,  à  la  symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven,  à  la  Première  Nuit 
de  sabbat,  de  Mendelssohn,  et  au  concert  des  solistes. 

it:%  Vienne.  —  Mme  Patti  a  commencé  ses  représentations  à  l'Opéra- 
Comique  par  Lucia  di  Lammermoor,  où  elle  a  récolté  son  brillant  succès 
habituel.  Le  ténor  Gayarre  et  le  baryton  Rota  se  sont  fait  applaudir  à 
côté  d'elle.  Arditi  est  le  chef  d'orchestre  de  la  troupe  dirigée  par 
M.  Franchi.  —  Le  remplacement  de  Herbeck  dans  la  direction  de 
l'Opéra  est  chose  décidée.  Depuis  longtemps  souffrant,  Herbeck  désire 
du  repos;  d'un  autre  côté,  artiste  avant  tout,  il  s'est  trop  peu  inquiété 
de  la  question  financière  dans  la  gestion  du  grand  théâtre  qui  lui  était 
confié,  et  il  a  laissé  s'accumuler  un  déficit  énorme,  -ioO,000  florins,  dit- 
on.  Sa  place  a  été  proposée  à  Jauner,  directeur  du  Carltheater,  qui  n'a 
pas  accepté.  Richard  Metzdorf,  de  Brunswick,  conduit  provisoirement 
l'orchestre  de  l'Opéra,  en  remplacement  de  Dessoff,  démissionnaire  de- 
puis deux  mois. 

^*jf.  Pest.  —  Le  concert  donné  en  commun  par  Wagner  et  Liszt,  au 
profit  du  théâtre  de  Bayreuth,  a  eu  lieu  le  10  mars.  Liszt  y  a  joué  un 
concerto  de  Beethoven.  Chacun  des  deux  artistes  avait  sa  cohorte  d'ad- 
mirateurs, et  toutes  deux  ont  lutté  de  flatteries  et  d'hommages  enthou- 
siastes ;  celle  de  Liszt  l'a  emporté  haut  la  main  sur  ce  terrain,  en  sorte 
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que  Wagner  a  quitté  la  ville  assez  peu  satisfait,  en  contre-mandant  le 
banquet  qui  devait  avoir  lieu  en  son  tionneur. 

:^\  Varsovie.  —  Joseph  Wieniawski,  l'éminent  pianiste,  vient  d'être 
nommé  directeur  de  la  Société  musicale  de  Varsovie. 

***  Venise.  —  Le  Freyschiilz  a  disparu  de  l'affiche  de  la  Fenice  après 
un  très-petit  nombre  de  représentations  :  l'œuvre  de  Weber  n'a  été 
comprise  ni  des  artistes  ni  du  public.  Les  récitatifs  ajoutés  à  la  parti- 
tion sont  ceux  écrits  l'année  dernière  par  Franco  Faccio,  chef  d'orchestre 
de  la  Scala  de  Milan,  pour  la  représentation  à  ce  dernier  théâtre  : 
on  avait  trouvé  ceux  de  Berlioz  «  trop  développés  et  nuisibles  à  la 
marche  de  l'action  scénique  ».—  La  Fenice  a  clôturé  sa  saison  par  quel- 
ques représentations  de  la  Selvaggia,  de  Schira. 

^*,,j  Milan.  —  La  saison  s'est  terminée  à  la  Scala  par  /  Lituani,  de 
Ponchielli,  le  seul  opéra  qui  ait  fait  recette.  —  11  est  fortement  question 
de  supprimer  la  saison  d'automne,  généralement  peu  intéressante  et 
infructueuse,  et  de  faire  commencer  la  saison  d'hiver  en  novembre  avec 
une  seconde  troupe,  en  attendant  l'ouverture  de  la  vraie  campagne 
de  «  carnaval  et  carême  »,  à  la  date  consacrée,  le  26  décembre. 


COSCERTS    ANNONCÉS. 

Lundi,  5  avril,  8  h.  1/2,    salle   Érard.  —  Concert    donné  par  M.    et 

Mme  Lacombe. 
Lundi,  5  avril,  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  avec  orchestre  donné 

par  M.  Lodovico  Breitner. 
Mardi,  6  avril,  8  h.  1/2,  salle    Yentadour.    —    Concert  avec   orchestre 

donné  par  M.  Ed.  Réményi,  avec  le  concours  de  Mme  Sadowska. 
Mercredi,  7  avril,  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Concert  donné  par  M.  Jules 

Tariot,   avec  le  concours  de  Mlle  Sylvia  Montoja,  de  MM.  Délie 

Sedie,  Pagans,  J.  Sauzay,  E.  Aignault,  Schlottmann  et  Maton. 
Jeudi,  8  avril,  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.    —  Concert    avec    orchestre 

donné  par  M.  Alard-Guérette,  violoncelliste,  avec  le  concours  de 

Mme    Alard-Guérette,  MM.  Lepers  et  E.  Bourgeois. 
Vendredi,  9  avril,  8  h.  1/2,  salle  Érard  — Concert  donné  par  Mme  Blouet- 

Bastin,  violoniste. 
Vendredi,  9  avril,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mlle  Va- 

lentine  Touron,  pianiste. 
Samedi,  10  avril,  8  h.    1/2,  salle  Henri    Herz.    --   Concert    au  profit 

de  la  Société  libre  pour  l'enseignement  supérieur  des  femmes. 


Samedi,  10  avril,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Al- 

termann,  violoniste. 
Dimanche,  11  avril,  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Concert  de  M.  Reuchsel, 

violoncelliste,  avec  le  concours  de  Mmes  Daram,  Montigny-Ré- 

maury,  MM.  Dieu,  Manoury,  Saint-Saëns,  de  Vroye,  etc. 
Lundi,  12  avril,  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  annuel  de  la  Société 

des  symphonistes,  sous  la  direction  de  M.  L.  Deledicque,  avec 

le  concours  de  MM.  Saint-Saëns,  Cabassol,  L.  Valdec,  etc. 
Mardi,   13  avril,  8  h.  1/2,    salle  Pleyel.    —    Concert    de    M.  Fischer, 

violoncelliste. 
Mercredi,    21    avril,  8  h.    1/2,   salle   Érard.    —    Concert   donné   par 

M.  et   Mme    Jaëll,    avec   le  concours  de   MM.    Armingaud    ec 

Jacquard. 


Diyecteur-Gérant  . 
BHANDOS. 


L'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE 


A  VENDRE,  un  très-bon  violon     portant  la  signature  Jacob  Stainer 
et  daté  de  16'71.  —  S'adresser  au  bureau  du  journal. 


A  VENDRE,  un  violon  authentique  de  Stradivarius.  —  S'adresser  au 
bureau  du  journal.  —  Prix  :  4,000  francs. 


VIENT  DE  PARAITRE  : 


TRAITÉ  DE  L'EXPRESSION  MUSICALE 


'il: 
de  la  musique  vocale  et  instrumentale 

PAR 

]\J:athis     lu  s  S'Y 

(2**  édition) 


UN  VOLUME  IN-8",  AVEC  "725  EXEMPLES  DANS  LE  TEXTE 
Prix  net  :  10  francs. 


Unique  médaille  pour  la  musique  à  l'Exposition  universelle  de  Vienne,  1875. 


EN    VENTE   CHEZ    LES    ÉDITEURS    BRANDUS    &  C'^    103,     RUE    DE    RICHELIEU  : 


Opéra    bouffe    en    trois    actes,    paroles    de    wriMC,    A.    VA>rL.OO    et    E.    L  E  T  E  R,  B.IB  R, 


MUSIQUE    DE 


oxx 


ESOOOQ 


XuA.  PAmriTIOPsr  :   CHA.IVT    &   PIAPSTO,  prix  net  :    13  fr.  —  PIANO    SEUL,   Prix  net  :   8  fr- 

Les  Airs  de   Chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 

Les    mêmes   en   format    populaire   sans   accompagnement.  —   Chacun,    net  :    50    cent. 

^KK  A.I<ra-EMEITTS      IDIA^EieS      FOXJK      TOXJS     LES      I  IT  S  T  K  XJ  M!  E  3Sr  T  S 
Fantaisies,  Transcriptions,  Bouquets  de  Mélodies,  Mélanges,  Illustrations,  arrangés  pour  piano,  violon,  flûte,  etc. 

QUADRILLES  VALSES,   POLKAS,   MAZURKAS,    GALOP,   poiir  piano    à  deux   et  à  quatre  mains. 


DU     alÊlME     AUTEUR. 


OPÉRETTE  EN  UN  ACTE 

Paroles   de  MilVI.   CniVOT    &   DUnU 

-p  A  T?rrTT'Tmsr    CHA-NT    Se   KA.Tiro 

Prix  net  :  6  fr. 

FLEUR   DE   THÉ 

LES    CENT   VIERGES 

LA  FILLE  DE  MADAME  ANGOT 
LE  TESTAMENT  DE  M  DE  CRAC 
LE    BARBIER  DE   TROUVILLE    . . 


OPÉRETTE  BOUFFE  EN  UN  ACTE 
Paroles  de   IMM;.   CHAM:  <&   AV.   BUSNACH 

I>A.ETITI01Sr    CHANT    Se    FIA-NO 
Prix  net  :  6  Ir. 

Opéra    bouffe  en  trois    actes.  Partition  piano  et  chant,  prix  net 

Opéra    bouffe  en  trois   actes.        —               —  — 

Opéra  comique  en  trois  actes.        —               —  — 

Opéra  bouffe  en  un  acte.                —               —  — 
Bluette  bouffe  en  un  acte.               —               — 


10  francs. 
12     — 
12     — 
6     — 


CENTRALE    Q^S    CHEM 


AIX   ET    C,    KUS   ItEHUK 


VARD   yONTÏlARTfi 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


4f  Année 


N'  lo. 


ON    S'ABONNE  : 
DttQf  les  Di^partcim'nls  et  A  ri-hr<ingi>r,  chez  toun  le» 
Marchfinds    de   Musique?,     les  Lil)rnlres,  cl   p.ir  ie» 
Monduts  de  Poste  ù  l'unlro  du   Dirtclcur. 

Le    JourDul    pnralt    lu    Uimancfae. 
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SOMMAIRE. 

S.ilieri,  sa  carrière  en  France,  d'après  des  documeiils  inédits.  Adolphe 
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SÀLIERI 

SA    CARRIÈRE    EN    FRANCE 

(1782-1787) 

d'après    des   documents  inédits   extraits   des   AliCHIVES  DE   l'ÉTAT 
ET   DE  CELLES  DE   l'oPÉRA. 


IV.  —  Tarare.  —  Suite  (1). 

Les  deux  auteurs,  aussi  adroits  l'un  que  l'autre  et  entendant  à 
merveille  leurs  intérêts,  s'efforçaient  d'une  part  d'entretenir  cet 
émoi  et  ce  conflit  d'opinions  par  des  rumeurs  fdvorablos  ou  hos- 
tiles adroitement  répandues,  et  s'appuyaient  d'autre  part  sur  cet 
empressement  fiévreux  du  public  pour  harceler  les  artistes  de 
l'Opéra  et  assiéger  le  directeur  de  leurs  réclamations.  Mais  ils 
n'avaient  pas  affaire  à  un  sot,  et  Dauvergne,  qui  voyait  clair  dans 
leur  jeu,  expliquait  ainsi  leurs  calculs  à  La  Ferté,  dans  sa  lettre 
du  8  mai  : 

Hier,  avant  la  répétition,  M.  Salieri  me  tira  à  part  pour  me  dire  que 
si  l'opéra  de  Tarare  n'étoit  point  représenlé  à  la  fin  de  ce  mois,  comme 
on  lui  avoit  promis,  il  ne  doutoit  point  que  M.  de  Beaumarchais  ne  partît 
pour  le  grand  voyage  qu'il  doit  faire  en  Allemagne  et  qu'il  me  prioit  de 
lui  parler  et  de  tâcher  de  lui  faire  entendre  raison  :  en  conséquence,  j'ai 
causé  à  part  avec  lui,  il  m'a  répondu  d'abord  qu'il  faudroit  remettre 
l'opéra  au  mois  de  novembre  ou  décembre,  je  lui  ai  représenté  que  nous 
étions  trop  avancé  pour  reculer,  qu'un  retard  de  six  ou  huit  jours  n'é- 
toit pas  assez  considérable  pour  faire  prendre  un  parti  aussi  violent, 
enfin,  j'ai  fini  par  lut  communiquer  les  observations  de  M.  Paris  sur  la 
promptitude  que  l'on  meltoit  pour  faire  les  décorations,  dans  lesquelles 
observations  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  lire,  il  y  avoit  un  moyen 
d'accélérer  cette  mise  en  se  servant  d'une  vieille  décoration  de  la  Reine 
de  Gokonde,  ce  qu'il  a  rejette  avec  raison.  Enfin,  il  s'est  rendu  à  mes 
observations,  lorsque  je  lui  ai  dit  qu'à  mesure  qu'il  y  auroit  une  décora- 
tion de  faite,  on  la  mettroit  en  place  pour  la  répétition,  et  que,  par  ce 
moyen,  nous  ne  serions  retardé  que  de  peu  de  jours. 

J'ai  tout  lieu  de  croire  que  M.  Salieri,  qui  est  un  italien  aussi  fin 
que  M.  de  Beaumarchais,  a  comploté  avec  lui  d'inquietter  l'administra- 
tion par  ce  prétendu  voyage,  afin  de  ne  pas  rallentir  le  zèle  des  acteurs 
et  celui  de  toute  la  machine  en  général. 

M.  de  Beaumarchais  m'a  dit  que  Mgr  le  comte  d'Artois  lui  avoit  fait 
demander  lecture  de  son  poërae,  qu'il  y  avoit  consenti,  qu'il  avoit  un  aver- 

(1)  Voir  les  n«  8,  9,  10,  H,  12  et  13. 


tissement  pour  mettre  à  la  tête  de  son  ouvragî  dont  il  avoit  lu  la  plus 
grande  partie  à  plusieurs  évêques,  qui  l'avoient  fort  approuvés  (1). 

Tl  revient  encore  sur  ce  sujet  dans  sa  lettre  du  9  : 

N'ayant  pu  assister  hier  à  l'assemblée  qui  s'est  tenue  au  magazin 
avec  le  sieur  Beaumarchais  pour  les  décorations,  h.ibits,  ballets  et  com- 
parses, j'ai  sçu  que  les  auteurs  s'étaient  plaints  amèrement  de  la  lenteur 
de  M.  Bocquet,  parlant  à  sa  personne 

M.  de  Beaumarchais,  m'a-l'on  dit,  étoit  décidé  à  faire  imprimer  son 
poëme  pour  que  l'on  puisse  en  distribuer  à  la  famille  royale,  mais  il 
prétend  qu'il  n'en  faudroit  mettre  en  vente  qu'après  la  représentation  : 
le  public  sera-t-il  content  de  l'innovation? 

On  m'a  dit  encore  qu'il  avoit  demandé  où  il  se  placeroit  le  jour  de 
la  première  représentation,  qu'il  n'étoit  pas  décent  qu'il  le  fut  en  vue  du 
public,  enfin  il  a  fait  appercevoir  qu'il  faudroit  une  loge  ad  hoc  pour  les 
auteurs,  cependant  sans  l'articuler  positivement  (2). 

Dauvergne  propose  donc  d'attribuer  à  Beaumarchais  une  4"° 
loge  (le  cadeau  semblerait  maigre  aujourd'hui)  pour  le  jour  où 
l'on  jouerait  son  opéra,  comme  on  avait  fait  quelquefois  pour 
Piccinni,  «  mais  sans  que  cette  honnêteté  de  l'administration  fût 
réversible  sur  les  autres  auteurs  ».  Le  lendemain,  Dauvergne 
expose  dans  son  courrier  à  La  Ferté  qu'il  a  demandé  à  Beau- 
marchais des  nouvelles  de  sa  soirée  chez  le  comte  d'Artois,  et 
que  celui-ci  lui  a  répondu  que  son  poëme  avait  remporté  le 
plus  grand  succès,  puis  qu'ils  ont  longuement  parlé  de  la  cloche  en 
question,  que  Beaumarchais  se  mettait  en  quête  de  deux  par 
mesure  de  précaution,  qu'il  avait  écrit  à  la  fois  à  Anvers,  pour 
proposer  d'en  acheter  une  magnifique  à  un  particulier,  et  à  Bor- 
deaux, où.  il  s'en  trouvait  une  fort  belle  exposée  dans  une  salle 
des  galeries  du  Palais-Royal  (3). 

Pendant  ces  discussions  préparatoires  les  nouvellistes  s'empres- 
saient de  raconter  tout  ce  qui  transpirait  des  répétitions  de  ce 
merveilleux  ouvrage,  et  avivaient  encore  la  curiosité  publique 
par  ces  demi-confidences.  C'est  ainsi  que  les  Mémoires  secrets 
écrivaient  le  10  mai  : 

Les  répétitions  de  Tarare  sont  en  trairi,  et  le  sieur  de  Beaumarchais 
les  suit  avec  le  plus  grand  soin  :  il  veut  que  son  opéra  soit  donné 
vers  la  mi-juin  au  plus  tard.  Quoique  le  sieur  Salieri  l'accompagne 
toujours,  le  musicien  n'est  là  que  comme  son  sous-ordre;  il  ne  dit  pas 
un  mot  !  C'est  le  sieur  de  Beaumarchais  qui  fait  toutes  les  observations, 
même  sur  la  musique  ;  il  prétend  que  celle-ci  ne  doit  que  servir  à 
faire  mieux  valoir  et  ressortir  les  beautés  du  poëme  de  toute  espèce  ; 
il  crie  souvent  à  l'orchestre  :  «  Pianissimo  ;  je  veux.  Messieurs,  que  ce 
soit  les  paroles  qui  dominent,  qu'on  n'en  perde  rien.  » 

Ce  poëme  sera  de  la  longueur  à  peu  près  du  Mariage  de  Figaro,  en 
cinq  actes,  avec  un  prologue,  force  décorations,  artistiques  et  origina- 
les comme  l'ouvrage.  On  prétend  que  l'Académie  royale  de  musique 
s'est  déjà  constituée  en  30,000  livres  d'avances  pour  les  décorations  ; 
que  le  baron  de  Breteuil  a  donné  ordre,  d'après  la  demande  de  l'au- 
teur, qu'on  n'épargnât  rien  pour  leur  magnificence,  et  que  la  dépense 
des  habits  ira  bien  à  20,000  livres,  ce  qui  sera  une  mise  dehors  de 
50,000  livres. 

(1,  2,  3)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  01,635. 
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Du  reste,  les  acleurs  sont  déjà  sous  le  charme  ;  il  n'ont  encore  rien 
entendu  de  si  beau  :  c'est  un  roi  qui  veut  -violer  la  femme  d'un  géné- 
ral, auquel  il  a  les  plus  grandes  obligations.  L'auteur  se  pavane  d'a- 
vance, on  ne  l'a  pas  encore  vu  si  impudent.  Il  annonce  que  M.  le 
comte  d'Artois  lui  a  promis  de  tout  quitter  pour  assister  à  son  opéra  ; 
que  rien  n'arrêtera  S.  A.  R.  lors  de  la  première  représentation,  et 
qu'en  cas  où  il  y  aurait  encore  assemblée  de  notables,  il  fera  vaquer 
le  bureau  ce  joiir-là. 

Les  répétitions  de  Tarare  duraient  déjà  depuis  deux  grands 
mois,  et  le  jour  de  la  première  représentation  approchait  ;  or,  si 
Salieri  hâtait  le  moment  suprême  de  tous  ses  vœux,  Beaumar- 
chais n'avait  que  trop  de  raisons  de  le  redouter.  Le  déchaînement 
universel  soulevé  contre  lui  par  les  révélations  du  procès  Korn- 
mann  était  alors  dans  toute  sa  force.  «  Depuis  qu'on  ne  parle 
plus  des  notables,  c'est  Beaumarchais  qui  occupe  la  scène,  écrit 
Laharpe,  et  ses  procès,  et  ses  querelles,  son  Tarare  font  éclore 
presque  autant  de  pamphlets  que  l'Assemblée  des  notables  en  a 
produit  pour  et  contre.  »  Sans  être  trop  troublé  par  les  attaques 
sanglantes  auxquelles  il  était  en  butte,  Beaumarchais  discernait 
pourtant  qu'il  y  aurait  danger  à  produire  son  ouvrage  juste  au 
moment  où  l'opinion  publique  était  le  plus  soulevée  contre  lui  : 
il  offrait  ainsi  lui-même  à  ses  ennemis  la  plus  douce  vengeance, 
le  délicieux  plaisir  d'écraser  son  bien-aimé  Tarare.  Il  se  rendit 
alors  chez  le  ministi'e,  lui  exprima  ses  craintes  et  lui  demanda  en 
grâce  de  retarder  la  représentation  ;  mais  le  baron  de  Breteuil, 
qui  avait  surtout  en  vue  l'intérêt  de  l'Opéra  et  qui  jugeait  néces- 
saire de  couvrir  au  plus  tôt  les  énormes  débours  qu'on  avait  faits 
pour  cette  pièce,  —  200,000  livres  au  bas  mot  —  repoussa  la  de- 
mande de  Beaumarchais,  ou,  comme  dit  agréablement  Laharpe, 
«  répondit  à  toutes  ses  instances  par  un  seul  mot:  Tarare!  qni 
n'a  jamais  été  mieux  appliqué.  » 

Dauvergne  écrit  à  ce  propos  à  La  Ferté,  le  mercredi  23  mai  : 
«  J'ai  eu  l'honneur  de  voir  le  ministre  hier  matin,  et  celui  de  lui 
rendre  compte  de  la  répétition  d'avant-hier;  il  m'a  dit  que  M.  de 
Beaumarchais  lui  avoit  demandé  la  veille  de  faire  suspendre  la  mise 
de  son  opéra,  il  l'a  éconduit  en  lui  disant  que  cela  ne  seroit  pas... 
Hier  le  ministre  est  venu  à  l'Opéra,  il  m'a  encore  dit  que  M.  de 
Beaumarchais  avait  été  chez  lui  le  matin  pour  le  solliciter  de  sus- 
pendre Tarare,  qu'il  lui  avoit  répondu  sèchement  qu'il  fallait  que 
cela  finisse,  qne  l'opéra  de  Tarare  sei'oit  donné  le  5  juin,  qu'il  le 
vouloit  et  qne  cela  seroit;  et  que  M.  de  Beaumarchais  y  avait  con- 
senti ».  Beaumarchais  vint  en  effet  le  jour  même  à  la  répétition, 
et  Dauvergne  rapporte,  dans  sa  lettre  du  lendemain,  qu'il  lui  ra- 
conta «  que  malgré  sa  répugnance  à  donner  son  opéra  dans  ce 
moment-cy,  la  conversation  qu'il  avoit  eue  avec  le  ministre  avant- 
hier,  l'avoit  forcé  d'y  consentir,  quoiqu'en  protestant  contre  la 
violence,  mais  qu'il  obéissoit  à  des  ordres  qu'il  devoit  respec- 
ter (1)». 

Cette  entente  dura  juste  huit  jours,  au  bout  desquels  de  nou- 
velles fantaisies  des  auteurs  amenèrent  de  nouveaux  conflits.  Dau- 
vergne explique  à  La  Ferté,  dans  sa  lettre  du  31  mai,  les  singuliers 
caprices  de  Salieri  et  de  son  collaborateur. 

Malgré  les  belles  promesses  de  MM.  Beaumarchais  et  Salieri  de  ne 
faire  entrer  personne  à  la  répétition  de  ce  soir,  ils  y  ont  fait  entrer  plus 
de  trente  personnes,  je  leur  en  ai  dit  mon  sentiment;  j'ai  de  plus  remis 
à  M.  Beaumarchais  une  note  des  demandes  faites  par  M.  Amelot,  Mme  la 
princesse  et  Mme  de  Monregard  ;  il  s'est  beaucoup  récrié  sur  ce  que 
cette  dernière  ne  s'était  point  adressée  à  lui  pour  avoir  la  loge  qu'elle 
désire,  je  lui  ai  répondu  qu'à  cela  ne  tienne,  qu'elle  s'y  adressera,  j'ai 
joint  à  cette  note  les  trois  loges  que  le  ministre  a  données  pour  samedi. 
J'ai  trouvé  fort  extraordinaire  que  MlleGuimard,  qui  est  l'honnêteté  même, 
ait  dit  aux  portiers  qu'elle  n'entrcroit  pas  si  l'on  ne  laissoit  pas  entrer 
Mlle  Dugazon  et  une  autre  personne  avec  elle  ;  moyennant  toutes  ces 
contrariétés  aux  règles,  j'ai  cru  ne  devoir  pas  me  refuser  à  fermer  les 
yeux  sur  toutes  ces  ridicules  prétentions  pour  ne-  pas  interrompre  le 
service.  Comme  la  répétition  commençoit,  je  reçus  le  billet  ci-joint  de 
Mme  de  Matignon;  en  conséquence,  ces  dames  sont  entrées  dans  la  loge 
du  ministre. 

Mme  la  duchesse  de  Bourbon  est  encore  ici  avec  sa  compagnie.  Enfin 
je  vois  qu'il  n'y  a  plus  de  frein  et  qu'il  faut  tenir  bon  pour  qu'il  y  ait 
le  moins  d'abus  possible. 

Demain  à  9  heures,  nous  marquerons  lés  livres.  M.  de  Beaumarchais  y 

(1)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  0.1,  633. 


sera  avec  M.  Salieri  :  il  y  sera  peut-être  question  de  quelques  crâneries 
auxquelles  je  répondrai  le  plus  froidement  qu'il  me  sera  possible. 
J'ai  l'honneur,  etc. 
P.  S.  Dans  le  moment  où  j'écris,  j'entends  des  applaudissements  à  faire 
tomber  la  salle  (1). 

L'administration  avait  fait  annoncer  que  les  répétitions  de  Tarare 
se  passeraient  dans  un  huis  clos  absolu;  mais  dès  qu'on  apprit 
qu'une  trentaine  de  personnes  avaient  ainsi  triomphé  de  la  consi- 
gne, chacun  voulut  y  pénétrer  à  son  tour  et  avoir  la  primeur  de 
cet  ouvrage  bizarre,  sur  lequel  les  rapports  les  plus  étranges  ne 
tarissaient  pas.  La  personnalité  de  l'auteur  doublait  cette  fièvre  de 
curiosité  :  on  voulait  le  considérer  dans  toute  l'ardeur  de  la  répé- 
tition, se  démenant,  criant,  gesticulant  et  exerçant  sur  tous,  même 
sur  le  musicien,  une  autorité  tyrannique.  Les  bruits  les  plus  sin- 
guliers avaient  transpiré  dans  le  public  sur  l'attitude  et  la  conduite 
de  Beaumarchais  aux  répétitions,  et  c'était  lui  plus  encore  que  la 
pièce  qu'on  brûlait  de  voir.  Ce  fut  dans  tout  Paris  une  telle  fureur 
d'assister  à  ce  spectacle  inespéré,  qu'à  la  répétition  du  samedi  2 
juin,  la  salle  était  remplie  jusqu'aux  combles, —  on  se  serait  cru 
à  la  première  représentation;  — et,  comme  disent  plaisamment  les 
Mémoires  secrets,  «on  y  vit  la  confirmation  de  ce  qu'on  avoit  dit, 
le  sieur  de  Beaumarchais  présidant  seul  à  tout  :  il  étoit  entouré 
de  cinq  ou  six  cordons  bleus.  Chacun  cherchoit  le  sieur  Salieri,  de- 
mandoit  où  il  étoit?  » 

L'admission  du  public  à  cette  répétition  eut  pour  effet  immé- 
diat de  rabaisser  ofiBciellement  le  compositeur,  qui  semblait  annulé 
par  son  tempétueux  collaborateur,  et  aussi  de  répandre  dans 
la  société  des  idées  préconçues  que  la  représentation  officielle 
pourrait  difficilement  modifier.  Dès  le  lendemain,  chacun  allait 
répétant  «  qu'on  avoit  trouvé  des  effets  de  musique,  de  décora- 
tions et  de  machines  très-brillantes  ;  quant  au  poëme,  beaucoup 
d'obscurités,  quantité  de  choses  triviales  et  obscènes,  avec  des 
endroits  vraiment  beaux,  vraiment  sublimes.  »  Mais  ces  inconvé- 
nients, déjà  assez  graves,  n'étaient  rien  auprès  des  scènes  scanda- 
leuses qu'avait  occasionnées  ce  contact  de  la  foule  avec  un  homme 
aussi  colère  que  l'était  Beaumarchais. 

Au  milieu  de  la  répétition,  Beaumarchais  aperçut  tout  à  coup 
le  fils  naturel  de  l'abbé  Aubert,  son  disciple  en  sarcasme  et  son 
ennemi  déclaré.  La  fureur  le  saisit  et  il  l'apostropha  de  la  façon  la 
plus  grossière  :  «  Quel  brigand  vois-je  là?  Vient-il  chercher  les 
moyens  de  décrier  mon  opéra  avant  qu'il  ait  été  joué  ?  »  11  vou- 
lait à  toute  force  faire  expulser  ce  jeune  homme.  Afin  d'éviter  un 
éclat  trop  scandaleux,  on  conduisit  le  spectateur  inolfensif  au  foyer 
des  acteurs  :  là,  Beaumarchais  put  exhaler  à  loisir  sa  rage  contre 
le  fils  et  le  père;  puis,  le  jeune  homme  étourdi  ne  sachant  que  ré- 
pondre, il  se  calma  enfin  et  le  fit  reconduire  dans  la  salle,  non 
sans  lui  avoir  recommandé  de  se  conduire  avec  «  la  décence  et 
la  circonspection  convenable  ».  Le  conseil  venait  vraiment  à  pro- 
pos après  une  telle  algarade  (2). 

Adolphe  Jullien. 
{La  suite  prochainement.) 


NOTICE 

SUR  LÀ  VIE  ET  LES  TRAVAUX  DE  D.-F.-E.  AUBER 

Lue  à  l'Académie  des  beaux-arts  dans  la  séance  du  13  mars  1875. 
(Fin.) 

V. 

Le  10  janvier  1829,  Auber  revient  à  l'Opéra-Comique  en  donnant  la 
Fiancée;  et,  le  28  janvier  1830,  Fra  Diavolo. 

Il  est  en  pleine  possession  de  lui-même;  il  ne  cherche  pas  à  revenir 
au  style  du  Maçon,  il  continue  sa  seconde  manière;  Mozart  est  définiti- 
vement abandonné;  Rossini,  qui  a  triomphé  dans  la  Muette,  Rossini 
maintiendra  son  influence. 

Les  ouvertures  de  la  Fiancée  et  de  Fra  Diavolo  commencent  la  série 
de  ces  charmants  morceaux  de  musique  instrumentale,  genre  opéra  co- 
mique, inventé    par  Auber  et  où  il  a  excellé. 

(1)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  01,  6^3. 

(2)  Mémoires  secrets,  S  juin  1787. 


DE  PAIUS. 


En  examinant  CCS  deux  ouvrages,  on  est  tout  d'ahoi-d  IVapiié  ilc  l'alion- 
dancc  exti'aordinaire  des  motifs  populaires.  On  fredonne,  on  cliunte 
toute  celte  musique,  et  l'on  ne  pense  pas  à  la  juger;  du  reste,  autant 
vaudrait  analyser  le  mérite  littéraire  des  proverbes. 

Cette  supériorité  d'Auber  dans  le  refrain  avait  amené  Berlioz  à  lui 
reprnr-lier  avec  ironie  sa  tendance  trop  vaiidrvillifjuc.  Le  mot  est  de  lui. 
Il  l'ant  [lOiirlant  savoir  le  reconnaître,  et  je  ne  crois  pas  en  cela  ra- 
baisser l'Eciile  française,  le  fond  de  notre  musique  nationale  est  la 
chanson.  Avec  elle,  avec  le  couplet,  on  a  créé  le  vaudeville,  et  le  vaude- 
ville agrandi  et  développé  nous  a  donné  l'opéra  comique. 

Beaumarchais  dit  quelque  part  :  «  La  nation  française  est  plus  chan- 
sonnière que  musicienne.  »  Cette  opinion  me  parait  manquer  de  sens 
juste,  parce  qu'elle -semble  refuser  tout  mérite  musical  à  la  chanson. 

Permettez-moi,  par  la  pensée,  de  former  un  vaste  recueil  des  chants 
populaires  de  tous  les  peuples,  chants  qui  reflètent  si  bien  le  caractère 
pittoresque,  intime,  sentimental  ou  rêveur  de  chacun  d'eux.  Ce  serait  là 
évidemment  un  monument  musical  d'un  ordre  trè.s-élevé;  monument 
mélodique,  il  est  vrai,  mais  ce  point  de  vue  en  vaut  bien  un  autre!  Eh 
bien,  les  chansons  françaises  viendraient  naturellement  prendre  place 
dans  ce  recueil  à  côté  des  chansons  écossaises  et  Scandinaves;  ce  serait 
autre  chose,  parce  que  notre  race  est  différente,  mais  ce  serait  la  même 
chose  quant  à  l'intérêt  d'art  qui  s'y  attacherait. 

Auber,  musicien  français,  ne  déméritait  donc  pas,  selon  moi,  en  em- 
ployant des  formes  prises  dans  la  chanson,  genre  national,  pour  un 
genre  non  moins  national  appelé  l'opéra  cpmique.  D'ailleurs,  ces 
formes  populaires,  si  bien  mises  à  leur  place,  ne  faisaient  jamais 
oublier  l'homme  de  goût,  le  musicien  éminent;  sa  popularité  savait 
rester  line  et  distinguée,  et  ses  refrains  ne  furent  jamais  des  ponts- 
neuts. 

Auber,  qui  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  après  le 
Mnçoii,  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  en  remplacement 
de  Gossec,  après  la  Fiancée. 

\L 

Le  compositeur,  peut-être  par  un  simple  désir  de  changement  ou  pour 
se  retremper  dans  de  nouvelles  impressions,  revint  à  l'Opéra  et  y  donna 
quatre  ouvrages  :  le  Dieu  et  la  Bajadérc,  le  Philtre,  le  Serment  et  Gus- 
tave III.  Le  premier  est  une  sorte  d'opéra-ballet  gracieux  et  pimpant; 
le  rôle  de  Zoloé,  la  Bayadère,  est  le  pendant  de  celui  de  Fenella  dans 
ta  Muette;  la  musique  de  panlomine  y  est  aussi  réussie  que  dans  l'opéra 
napolitain.  Au  second  acte,  il  faut  citer  le  joli  duo  :  Aux  bords  heureux 
du  Gange. 

Saluons!  voici  un  chef-d'œuvre  :  le  Philtre.  Sa  première  représenta- 
tion eut  lieu  le  20  juin  1831.  Nous  retrouvons  ici  la  qualité  que  nous 
aimions  tant  dans  le  Maçon  :  la  musique  intimement  liée  aux  person- 
nages et  aux  situations.  Le  sergent  Joli-Cœur  et  le  charlatan  Fontana- 
rose  vivent  tout  entiers  dans  deux  airs  célèbres  et  typiques;  et,  comme 
contraste  à  ces  deux  personnages,  voici  Guillaume,  le  paysan  naïf  et 
plein  de  passion,  qui,  lui  aussi,  vit  tout  entier  dans  l'air  charmant  : 
Philtre  divin,  liqueur  enchanteresse. 

Une  remarque  importante  à  faire,  c'est  qu'à  partir  de  cet  opéra,  Au- 
ber éprouve  le  besoin  de  renouveler  et  de  rajeunir  les  formules  rossi- 
niennes  par  des  recherches  piquantes  d'harmonie  et  de  modulations;  il 
parvient  ainsi  à  transformer  ces  formules  et  à  leur  donner  son  indivi- 
dualité. 

Le  Serment  est  loin  d'être  un  ouvrage  complet,  mais  quelques  mor- 
ceaux sont  vaillamment  restés  debout  :  l'ouverture  et  l'air  célèbre  :  Du 
village  voisin  une  heure  nous  sépare,  puis  le  beau  finale  du  second  acte, 
qui  est  certainement  le  meilleur  morceau  d'ensemble  qu'ait  écrit  Auber 
(il  n'en  a  jamais  été  prodigue,  car  il  prétendait  que  le  succès  des  opé- 
ras n'est  que  dans  les  airs  et  dans  les  duos).  Comme  dans  le  finale  du 
quatrième  acte  de  la  Muette,  il  y  a,  dans  celui-ci,  trop  de  répétitions  de 
phrases,  c'est  sa  manie  rossinienne  qui  l'entraîne!....  Mais,  en  somme, 
c'est  un  morceau  énergique,  bien  écrit  pour  les  voix  et  bien  déclamé. 
Si  la  Société  des  Concerts  voulait  rendre  un  hommage  à  son  ancien 
président,  si  elle  cherchait  dans  l'œuvre  du  compositeur  un  morceau 
pour  l'exécuter  dans  ses  solennités  musicales,  c'est,  je  crois,  le  finale  du 
second  acte  du  Serment  qu'elle  devrait  choisir. 

Gustave  III  périt  à  la  fleur  de  ses  ans,  enguirlandé  dans  son  célèbre 
galop  final! 

Disons-le  avec  franchise,  Auber  ne  pouvait  faire  du  grand  opéra  que 
dans  certaines  conditions  :  c'est  quand  les  sujets  qu'il  traitait  lui  fai- 
saient retrouver  forcément  ses  grandes  qualités  d'opéra  comique  et  de 
musique  légère.  Le  magnifique  succès  de  la  Muette  ne  modifie  en  rien 
mon  opinion,  car,  dans  cet  opéra,  c'est  le  cas  de  le  dire,  on  danse  sur 
un  volcan,  et  conspiration,  révolte,  folie,  tout  y  est  traité  avec  des  bar- 
carolles! 

VII 

Il  revient  à  l'Opéra-Comique  en  y  donnant  Lestocq.  Rappelons-nous 
qu'on  y  trouve  un  ravissant  petit  duo  :  Ne  nous  trahissez  pas  tous  deux. 
Le  Cheval  de  bronze,  brillante  féerie  musicale,  lui  succéda  le  23  mars 
183S.  L'air  classique  pour  voix  de  basse  :  Ma  fille,  vrai  trésor,  est  ex- 
cellent ;  il  est  empreint  d'une  gaieté  douce  et  la  virtuosité  y  est  bien 
placée.  Notons  aussi  l'air  charmant  pour  soprano  :  0  tourment  du  veuvage. 

Auber  est  un  grand  mélodiste,  tout  le  monde  le  sait;  mais  sa  mélo- 


die, à  lui,  ne  consiste  pas  dans  la  phra.se  développée  d'une  manière 
plus  ou  moins  heureuse;  elle  est  courte,  et  sa  valeur  réside  surtout 
dans  la  tête  de  l'idée  mélodique,  qui  est  pre.sque  toujours  .«aillante.  En 
un  mot,  sa  faculté  maîtresse  est  de  trouver  des  thèmes ou  des  mo- 
tifs, selon  l'expre.ssion  qui  semble  avoir  été  inventée  pour  lui. 

C'est  là  une  merveilleuse  faculté,  surtout  pour  le  théâtre,  où  le  mou- 
vement scénique  permet  rarement  de  racheter  la  faiblesse  de  la  mélodie 
par  l'intérêt  des  dévelo|)i')ements.  C'est  à  celte  faculté  heureuse,  si  l'on 
y  regardi!  de  près,  qu'Auber  doit  son  succès  et  sa  renommée.  Mais, 
qu'on  me  )iermetle  de  le  dire,  le  compositeur  se  lai.ssa  entraîner  par 
cette  étonnante  faculté  créatrice,  et  d'une  qualité  fit  parfois  un  défaut. 

On  comprendra  que  ce  qui  complète  la  valeur  d'une  idée  mélodique, 
c'est  son  union  intime  avec  la  situation  et  avec  une  déclamation  vraie. 
Auber  avait  trop  pris  l'habitude  de  trouver  ces  motifs  en  dehors  de  ses 
conditions  essentielles.  Scribe  ajustait  tant  bien  que  mal  des  paroles  sur 
la  musique  composée  d'avance  par  Auber  ;  le  premier  était  toujours  un  peu 
pressé,  le  second  n'y  attachait  guère  d'importance....  et  voilà  comment 
beaucoup  de  parties  de  son  œuvre  se  sont  trouvées  entachées  de  défauts 
prosodiques. 

Sachons  le  reconnaître,  la  bonne  prosodie  a  été  souvent  négligée  par 
les  compositeurs  français  eux-mêmes.  Quelques  compositeurs  étrangers, 
au  contraire,  préoccupés  d'approfondir  une  langue  qui  n'était  pas  la 
leur,  nous  ont  laissé  d'admirables  modèles  de  déclamation  chantante  ou 
récitée.  Il  suffit,  pour  le  constater,  d'ouvrir  les  partitions  des  Gluck,  des 
Spontini  et  des  Rossini  ! 

VIII 

Le  23  janvier  1836,  on  donnait  Actéon,  simple  opéra  comique  en  un 
acte,  qui  vaut  à  lui  seul  bien  de  grosses  partitions  !  11  y  a,  dans  ce 
ouvrage,  les  types  les  plus  exquis,  les  plus  parfaits  de  la  meilleure  ma- 
nière d'Auber. 

Les  Chaperons  blancs,  représentés  la  même  année,  furent  une  chute 
éclatante.  J'ai  lu  cet  ouvrage  avec  soin  et  intérêt  ;  je  n'y  trouve  rien 
qui  explique  une  pareille  mésaventure.  Il  doit  y  avoir  là-dessous  quelque 
reflet  fâcheux  de  la  pièce  et  de  l'interprétation.  Pourquoi  l'air  du  ténor  : 
Majestueux  remparts,  imposante  tourelle,  semhle-t-i\  moins  bon  que  celui 
de  Fra  Diavolo,  dont  il  renouvelle  la  situation?  Pourquoi  le  quatuor: 
Que  sa  démarche  est  belle  !  où  l'on  trouve  un  heureux  emploi  du  style 
ancien  adapté  à  une  scène  de  travestissement  en  vieille  femme,  et  qui 
est  un  morceau  de  maître,  pourquoi  ce  quatuor  n'esl-il  pas  plus  connu? 
Pourquoi  la  chanson  à  boire  n'est-elle  pas  populaire?  On  ne  peut  ré- 
pondre à  ces  interrogations  que  par  ces  mots  qui  sont  eux-mêmes  une 
énigme  :  Aspects  changeants  delà  musique  appliquée  au  théâtre  !.... 

L'Ambassadrice  vint  promptement  réparer  cet  échec.  Ce  fut  un  grand 
succès.  Pourtant,  avouons-le  tout  bas,  cet  ouvrage  est  un  peu  passé  de 

mode par  contre,  l'air  d'Henriette  :  Jusqu'à   lui  son  amour  m'élève, 

est  resté  jeune  et  charmant. 

Saluons  de  nouveau  !  voici  un  chef-d'œuvre  :  le  Domino  noir,  dont  la 
première  représentation  eut  lieu  le  2  décembre  1837.  L'invention  mélo- 
dique, la  verve  spirituelle,  la  grâce  suprême,  l'esprit  du  genre  opéra 
comique  y  sont  poussés  jusqu'au  génie;  l'instrumentation,  selon  la  vo- 
lonté du  maître,  y  est  pleine  ou  délicate;  les  harmonies  fines,  modernes 
et  très-individuelles  qu'il  employait  déjà  dans  le  Philtre  et  dans  Actéon, 
ont  ici  leur  complet  épanouissement.  Il  est  inutile  d'analyser  cette  ravis- 
sante partition;  prenons-la  en  bloc,  en  redisant  encore  comme  dans  un 
refrain  :  C'est  un  chef-d'œuvre  ! 

Notre  compositeur  revint  à  l'Opéra  avec  le  Lac  des  fées.  Le  fantas- 
tique, même  aérien,  n'était  pas  dans  son  tempérament.  Pour  traiter  ce 
sujet,  il  aurait  fallu  qu'il  se  transformât  ;  il  ne  la  pas  essayé  ou  il  n'a 
pu  le  faire.  L'auteur  de  la  Muette  u'avait  pas  assez  de  mystères  dans  sa 
musique  pour  pouvoir  lutter  avec  l'auteur  à'Oberon. 

11  avait  été  promu  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  après  le 
Cheval  de  brome  ;  en  1839,  il  était  nommé  directeur  de  la  musique  du 
roi  Louis-Philippe. 

Retournant  à  l'Opéra-Comique,  il  y  donna,  le  18  mai  18i0,  Zanetta  ; 
et,  le  6  mars  18il,  les  Diamants  de  la  Couronne. 

Dans  ce  dernier  ouvrage,  citons  l'excellent  finale  du  premier  acte  ;  les 
brigands  d'opéra  comique  se  déguisent  en  moines  ;  Auber  a  inventé 
pour  cette  situation  un  certain  style  religieux,  non  moins  d'opéra 
comique,  qui  est  fort  piquant  et  qui  a  certainement  pris  naissance  dans 
le  couvent  du  Domino  noir. 

Au  second  acte,  il  faut  citer  le  brillant  duo  vocalisé  des  deux  femmes  : 
Dans  les  défilés  des  montagnes,  et  une  jolie  sarabande  pour  orchestre. 
Le  Duc  d'Olonne  succéda  à  ces  deux  ouvrages. 

IX 

Au  commencement  de  1842,  la  muse  austère  des  chants  religieux, 
dessinée  par  Ingres  dans  un  portrait  célèbre,  prenait  un  vêtement  de 
deuil  :  l'illustre  Cherubini  venait  de  mourir  !....  La  situation  incontestée 
d'Auber,  comme  chef  de  l'École  française,  le  désigna  pour  lui  succéder 
dans  la  direction  du  Conservatoire. 

C'est  à  cette  époque  que  les  artistes  de  ma  génération  ont  connu  Au- 
ber; ses  nouvelles  fonctions  amenaient  ce  rapprochement. 

En  1842,  contrairement  au  lieu  commun  mis  en  circulation  sur  son 
éternelle  jeunesse,  Auber  était  déjà  un  vieillard;  seulement,  il  avait 
une  verdeur  extrême,  et,  pendant  trente  années,  il  resta  le  même  phy- 
siquement et  moralement.  Tout  le  monde  se  rappelle  sa  grande  distinc- 
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ion  et  sa  tenue  parfaite:  on  l'eut  pris  pour  un  diplomate  anglais; 
il  était  froid,  très-peu  familier,  mais  toujours  poli.  Ses  yeux  et  son  re- 
gard étaient  restés  d'une  grande  beauté  et  d'une  vivacité  extrême.  Il 
avait  continué,  dans  sa  vie  d'artiste,  ses  premières  habitudes  d'homme 
du  monde,  et,  malgré  un  travail  qui  a  rarement  eu  de  Irêve,  on  le 
voyait,  dans  la  journée,  au  Conservatoire  et  au  bois  de  Boulogne  ;  le 
oir,  au  théâtre  ou  dans  une  scùrée  d'apparat. 

Cet  Anacréon  de  la  musique  recherchait  surtout  la  société  des  fem- 
mes; en  France,  la  réputation  de  vert-galant  n'a  jamais  nui  à  personne. 
Son  esprit  est  resté  proverbial,  et  pourtant  Auber  ne  soutenait  jamais 
une  conversation  ;  il  y  prenait  part,  sans  doute;  mais,  comme  un  habile 
archer  derrière  une  palissade,  il  attendait  le  moment  venu  pour  lancer 
le  trait  qui  résumait  et  terminait.  Ses  mots  étaient,  comme  ses  motifs, 
vifs  et  saillants. 

Il  répondait  avec  bonne  grâce  aux  questions  qu'on  lui  adressait  sur 
sa  manière  de  vivre,  comprenant  que  cette  curiosité  était  un  hommage 
rendu  à  sa  grande  notoriété;  nous  savions  tous  ainsi  qu'Auber  avait 
deux  facultés  qui  lui  donnaient,  selon  lui,  de  la  santé  et  du  temps  : 
manger  fort  peu  (un  seul  repas  par  jourj  et  ne  guère  dormir. 

11  parlait  très-volontiers  de  son  art,  et  sa  conversation  sui  ce  sujet 
était  toujours  intéressante  :  «  La  musique  n'est  pas  dans  la  musique, 
me  disait-il,  elle  est    dans  une    femme  demi-voilée    qui  passe,  dans  le 

tumulte  d'une  fête,  dans  un  régiment  qui  s'éloigne »  L'affirmation 

exagérée  d'Auber  doit  être  prise  pour  ce  qu'elle  veut  dire  ;  pour  ma 
part,  je  crois  volontiers  que  c'est;  V impressio/i  du  régiment  qui  s'éloigne 
qui  lui  a  dicté  la  première  partie  de  l'ouverture  de  Fra-Diavolo.     ' 

Il  y  avait  dans  sa  nature  l'amour  du  monde  uni  à  un  singulier  désir 
de  solitude.  Ainsi,  après  le  théâtre,  vers  une  heure  du  matin...  on  aper- 
cevait le  spirituel  vieillard,  la  tête  légèrement,  inclinée  vers  l'épaule,  les 
mains  dans  les  poches  de  son  paletot  grisâtre,  regagnant  tranquille- 
ment sa  maison  de  la  rue  Saint-Georges;  il  rentrait,  et  sa  lampe  de 
travail  restait  bien  souvent  allumée  jusqu'au  jour!.. 

Certes,  dans  la  haute  position  qu'il  occupait,  Auber  n'avait  à  être  ja- 
loux de  personne  ;  aussi  rendait-il  justice  à  toutes  les  supériorités,  mais 
en  restant  sobre  dans  ses  éloges. 

Il  savait  admirer  les  grands  maîtres  !  Les  noms  de  Mozart  et  de  Ros- 
sini,  ses  deux  Mentors,  revenaient  le  plus  souvent   sur  ses  lèvres;    puis 

celui  de  Cherubini Cet  hommage  à   nos  ancêtres  en  musique,  il  le 

rendait  encore  quand  il  retouchait  avec  un  tact  parfait  l'instrumentation 
de  ï Epreuve  villageoise  de  Grétry,  quand  il  transcrivait  pour  orchestre 
les  variations  de  Hàndel,  travail  exécuté  à  la  Société  des  concerts,  et 
quand  il  instrumentait,  pour  le  ballet  de  Don  Juan,  la  Marche  turque 
de  Mozart. 

Auber,  quoique  ayant  le  sentiment  de  sa  haute  valeur,  montrait 
toujours  une  grande  modestie.  11  m'a  dit  plusieurs  fois  que,  lorsqu'il  en- 
tendait un  de  ses  ouvrages,  il  aurait  voulu  en  refaire  les  passages  qu'il 
trouvait  défectueux.  Je  me  rappelle  aussi  qu'un  jour,  à  un  examen  du 
Conservatoire,  il  écoutait  l'évocation  demi-comique  de  Rafaël  au  pre- 
mier acte  de  la  Part  du  Diable.  Le  naïf  Espagnol  appelle  une  première 
fois  Asmodée...  puis  une  seconde  fois,  mais  sur  une  note  plus  grave... 
«  Ah!  voilà  qui  est  mauvais,  me  dit  Auber,  j'aurais  dû  mettre  cette 
seconde  évocation  sur  la  note  la  plus  élevée!  » 

Auber,  comme  Rossini,  semblait  dégoûté  de  la  musique;  pure  co- 
quetterie, car  tous  deux  l'adoraient!  L'auteur  de  la  Muette,  jouant  ce 
rôle,  me  disait  avec  sa  moue  traditionnelle  :  «  En  composant,  je  n'ai 
jamais  été  en  train  !  »  Cette  confidence  est  peut-être  sincère  ;  auquel 
cas  elle  prouverait  qu'un  musicien  vraiment  doué  est  toujours  en  train, 
et  qu'il  compose  un  peu  comme  l'arbre  produit  ses  fruits,  comme  la 
tige  donne  sa  fleur  ! 

Auber  fit  représenter,  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique,  le  16  jan- 
vier 1843  et  le  26  mars  1844,  la  Part  du  Diable  et  la  Sirène,  deux  ou- 
vrages jumeaux  par  leur  mérite  et  leur  succès,  deux  ouvrages  amusants. 
Cette  épithète  doit  être  prise  en  très-bonne  part.  Les  ouvertures  de  ces 
deux  opéras  sont  les  dernières  de  la  série  qui  renferme  tant  de  char- 
mants chefs-d'œuvre  ! 

La  Barcarolle  fut  un  insuccès.  II  y  a,  je  crois,  à  sauver  de  l'oubli  un 
duo  bouffe  pour  deux  basses,  au  troisième  acte. 

Puis,  le  28  décembre  1847,  il  donna  encore  à  l'Opéra-Comique, 
Haydée,  que  j'appellerai  son  second  grand  opéra  après  la  Muette. 

Ici,  Auber  eut  une  sorte  de  troisième  manière;  iî  voulut  élargir  son 
style,  et  il  y  réussit  dans  plusieurs  parties  de  l'ouvrage.  Le  finale  du 
premier  acte,  qui  commence  au  joli  duo  des  femmes  :  C'est  la  fête  au 
Lido,  et  qui  se  continue  par  l'hallucination  de  Lorédan,  est  un  morceau 
hors  ligne  ;  il  y  a  là  des  accents  d'une  force  extraordinaire,  complète- 
ment inusités  dans  la  manière  d'Auber. 

Au  second  acte,  citons  la  chanson  de  la  Brise,  et,  au  troisième,  un 
beau  duo  dans  lequel  il  faut  remarquer  la  phrase  pleine  de  passion 
d'Haydée  :  Je  t'aime,  ô  mon  maître,  je  t'aime  I  Cela  parle  et  chante  à  la 
lois  ;  que  n'a-t-il  été  ému  plus  souvent  ! 

Après  ce  remarquable  ouvrage,  pour  moi  le  dernier,  Auber  fut  nommé 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

X. 

Si,  en  montant  doucement  cette  vaste  et  riante  colline  qui  s'appelle 
la  carrière  d'Auber,  nous  nous  retournons  pour  regarder  la  route  par- 
courue, nous  sommes  étonnés  de  la   quantité  de  villages,  de  villas,  de 


bois,  de  vergers  laissés  derrière  nous  !  Nous  sommes  étonnés,  pour 
parler  sans  métaphore,  de  l'énorme  travail  fourni  par  l'imagination  du 
compositeur.  En  effet,  depuis  1820  jusqu'à  1847,  nous  trouvons  trente 
partitions  dont,  à  peu  près,  quatorze  de  premier  ordre  ! 

Pour  Auber,  le  travail  était  une  nécessité  absolue,  comme  un  vice  ou 
une  qualité  de  nature  :  il  fallait  qu'il  produisît.  Afin  de  satisfaire  ce  be- 
soin d'expansion,  il  acceptait  souvent,  pour  ses  distributions  de  rôles, 
des  artistes  qui  n'avaient  pas  une  grande  notoriété;  agissant  en  cela  en 
sens  inverse  de  Meyerbeer,  qui,  s'il  le  fallait,  attendait  vingt  ans  un  ténor 
ou  une  cantatrice. 

Les  ouvrages  qui  suivirent  Haydée  ne  sont  écrits,  d'après  mon  im- 
pression, que  pour  satisfaire  ce  qu'Auber  appelait  lui-même  son  hystérie 
musicale;  mais  ils  ne  devaient  plus  rien  ajouter  à  sa  gloire. 

11  donna  successivement  :  l'Enfant  prodigue,  Zerline,  ou  la  Corbeille 
d'oranges,  Marco  Spada,  Jenny  Bell,  Manon  Lescaut,  la  Circassienne,  la 
Fiancée  du  roi  de  Garbe,  le  Premier  Jour  de  bonheur,  qui  renouvela  le 
succès  de  Voltaire  dans  Irène;  puis  enfîu  son  dernier  opéra  comique  : 
Rêve  d'amour. 

11  avait  été  nommé  directeur  de  la  musique  de  l'empereur  Napoléon  III, 
en  1832.  En  1864,  il  était  élevé  au  grade  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Peu  d'hommes  ont  été  aussi  constamment  heureux  qu'Auber;  car  les 
grands  succès  obtenus  lui  avaient  donné  la  philosophie  qui  fait  sup- 
porter les  mécomptes  inséparables  de  la  vie  du  compositeur  au  théâtre. 
Il  était  au  comble  des,  honneurs  et  de  la  gloire.  Sa  fortime,  gagnée 
noblement  par  son  travail,  l'avait  rendu  indépendant.  Des  faveurs  spé- 
ciales, rarement  obtenues  par  un  artiste  de  son  vivant,  lui  avaient  été 
accordées  avec  munificence;  il  pouvait  passer  dans  une  rue  monu- 
mentale portant  son  nom  et  voir  son  buste  décorer  la  façade  du  nouvel 
Opéra...  Il  disait  spirituellement  à  ce  sujet  :  «M.  Haussmann  a  bien 
voulu  me  faire  crédit!  » 

Mais  il  n'est  pas  permis  à  une  créature  humaine  de  posséder  une 
somme  aussi  grande  de  bonheur  continu;  le  moment  approchait  où  lui 
aussi  allait,  selon  l'expression  d'un  poëte,  «  s'acquitter  de  souffrir  ».  Les 
malheurs  de  la  France  le  frappèrent  au  cœur.  11  ne  voulut  pas  s'éloigner 
de  son  cher  Paris;  il  y  resta  pendant  le  siège,  il  y  resta  même  pendant  la 
Commune.  Sa  fine  gaieté  s'était  émoussée,  son  front  s'était  assombri. 
—  (t  L'exagération  est  un  défaut,  disait-il  avec  mélancolie,  j'ai  trop 
vécu  !  »  Pourtant  il  travaillait  encore  et  avait  commencé  quelques 
esquisses  de  musique  de  chambre.  Il  demanda  à  un  ami  de  lui  apporter 
les  quatuors  de  Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven,  en  ajoutant  avec  son 
sourire  d'autrefois  :  «  Ces  chefs-d'œuvre  me  décideront  sans  doute  à 
brûler  ce  que  j'ai  commencé  !  » 

La  mort  l'avait  marqué  pour  le  départ.  Chose  touchante,  pour  in- 
diquer les  progrès  du  mal,  il  disait  d'une  voix  défaillante  :  «  Je  ne 
peux  plus  tenir  ma  plume;  je  ne  peux  plus  travailler!  » 

11  rendit  l'âme  le  12  mai  1871.  On  était  en  pleine  Commune.  Son 
corps  fut  déposé  provisoirement  dans  l'église  de  la  Trinité,  et,  après 
l'arrivée  de  l'armée  française,  un  service  religieux  digne  de  lui  y  était 
célébré  le  IS  juillet  suivant. 

Auber  attend  sa  sépulture;  ses  amis,  ses  admirateurs  veulent  lui  élever 
un  monument  en  échange  de  celui  qu'il  a  élevé  lui-même  pour  sa 
gloire  et  pour  celle  de  son  pays;  ce  monument-là  est  fait  avec  la  Muette, 
le  Maçon,  le  Philtre,  Fra  Diavolo,  Actéon,  Haydée,  le  Domino  noir,  et  avec 
tant  d'autres  ouvrages;  il  est  solide...  et  vivra  plus  longtemps  que 
l'œuvre  de  pierre  qu'on  lui  destine  I 

Victor  Massé. 


REVUE  DES  THEATRES. 


Théatre-Ventadour  :  Une  Noce  russe  au  seizième  siècle,  pièce  à 
grand  orchestre,  en  cinq  actes,  de  M.  Soukhonine;  la  troupe  du 
théâtre  national  de  Moscou.  —  Théâtre  Lyrique-Dramatique  : 
Reprise  de  la  Voleuse  d'enfants.  —  Théâtre  du  Chateau-d'Eau  : 
Croquemitaine,  féerie  en  trois  actes  et  quatorze  tableaux,  de 
Paul  de  Kock. 

Après  plusieurs  ajournements,  la  troupe  du  théâtre  national  de 
Moscou  a  fait  mercredi  son  apparition  au  Théâtre-Ventadour. 

Tous  les  journaux  ont  raconté  le  sujet  d.'Une  Noce  russe;  nous 
ne  ferons  donc  pas  l'analyse  de  cette  pièce,  curieuse  à  plus  d'un 
titre  et  qui  nous  montre  le  boyard  du  seizième  siècle,  esclave  et 
souverain  en  même  temps  ;  «  la  face  dans  la  poussière  en  présence 
du  tzar,  dit  une  note  explicative  que  tous  les  spectateurs  avaient 
en  main,  il  se  redressait  impérieux  et  despote  dès  qu'il  rentrait 
chez  lui.  Cette  existence  double,  basée  sur  deux  situations  sociales 
diamétralement  opposées,  a  eu  pour  résultat  la  façon  étrange, 
mystérieuse  et  taciturne  dont  les  seigneurs  du  seizième  siècle 
comprenaient  le  règlement  de  leur  vie  intérieure.  L'œuvre  de 
M.  Soukhonine  nous  initie  à  tous  les  détails,  archéologiquement 
exacts,  de  J'intérieur  d'un  boyard  »   d'un    boyard  d'autre- 
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ibis,  car  la  note  explicative  ajoute  que  le  boyard  n'existe  plus  en 
llussie  depuis  longtemps,  qu'il  est  mort  et  enterré.  A  l'heure  qu'il 
est,  la  Russie  compte  de  nombreux  princes,  barons,  généraux, 
banquiers,  etc.,  mais  le  dernier  spécimen  de  la  race  des  boyards 
a  disparu  avec  l'avènement  de  Pierre  le  Grand. 

Pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  langue  russe  —  on  pour- 
rait facilement  compter  les  autres  !  —  et  pour  ceux  mêmes 
qui  ne  suivent  pas  le  scénario,  la  pièce  est  compréhensi- 
ble ;  elle  est  d'ailleurs  d'une  naïveté  tout  à  t'ait  primitive  dans 
sa  construction  scénique.  Le  côté  curieux  et  intéressant  consiste 
en  tableaux  d'une  grande  couleur  locale  du  temps  et  rappelant 
lidèlemcnl  les  usages  et  les  cérémonies  qui  précédaient  et  accom- 
l)agnai<'nt  les  mariages  entre  fils  et  filles  de  boyards.  Ces  tableaux 
mêlés  de  chants  et  de  danses  sont  d'une  réelle  originalité  ;  ils  sont 
montés  avec  luxe  et  les  costumes  sont  très-riches  et  très-variés. 

L'interprétation  paraît  excellente.  Les  artistes,  pour  la  plupart, 
jouent  avec  naturel.  Une  jeune  élève  du  Conservatoire  de  Moscou. 
Mlle  Pousskova,  douée  d'une  splendide  voix  de  contralto  qui  des- 
cend jusqu'au  contre-mi,  a  été  l'oïjjet  d'une  ovation.  On  l'a  rap- 
pelée après  le  deuxième  acte  pour  lui  redemander  le  morceau 
i|u'clle  avait  chanté  de  façon  à  soulever  d'unanimes  applaudisse- 
ments. 

La  musique,  comme  la  pièce,  est  un  peu  primitive,  mais  elle  ne 
manque  pas  de  charme  dans  sa  monotonie.  Elle  se  compose 
d'une  série  d'airs  populaires  russes,  chantés  avec  accompagnement 
d'orchestre,  et  dont  plusieurs  sont  vraiment  jolis.  Un  seul  de  ces 
morceaux  est  moderne  :  c'est  celui  qu'a  composé  le  chef  d'or- 
chestre, M.  Dutsch,  pour  la  jeune  chanteuse  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure.  En  somme,  la  Noce  russe  au  seizième  siècle  n'a 
pas  de  partition  proprement  dite,  et,  à  la  rigueur,  elle  pourrait  se 
passer  des  additions  musicales  qu'on  y  a  faites. 

=  La  Voleuse  d'enfants  date  de  186S.  Ce  fut  un  grand  succès 
pour  l'Ambigu.  Mme  Marie  Laurent  fit  de  Sarah  Watters  une  de 
ses  plus  belles  créations.  Ce  rôle,  tout  à  fait  conçu  et  écrit  pour 
elle,  convient  merveilleusement  à  son  talent  énergique.  C'est 
encore  elle  qui  l'interprète  aujourd'hui.  Le  traître  Albins  retrouve 
aussi  un  créateur;  c'est  encore  Castellano  qui  représente  ce  per- 
sonnage flegmatique  et  cruel.  Parmi  les  autres  artistes,  on  a  sur- 
tout applaudi  Mme  Raphaël  Félix,  qui  joue  le  rôle  de  lady  Ellen 
d'une  façon  touchante. 

Le  drame  de  MM.  Eugène  Grange  et  de  Lambert  Thiboust  a 
vieilli  un  peu,  mais  il  s'écoute  volontiers  ;  il  est  monté  avec  soin, 
et  nous  pouvons  lui  prédire  une  nouvelle  vogue. 

=  Le  Croquemitaine  du  théâtre  du  Château-d'Eau  ne  mange 
pas  les  petits  enfants  comme  celui  de  la  légende.  Il  est  bon  prince 
et  il  se  Itiisse  mener  par  le  bout  du  nez  par  tout  le  monde  et  sur- 
tout par  ses  deux  grands  nigauds  de  flls. 

Croquemitaine  n'a  pas  été  heureux  en  ménage;  pourtant  il  veut 
tâter  encore  du  mariage,  et  il  cherche  une  fille  sage,  digne  de  s'u- 
nir à  un  seigneur  de  son  importance.  La  fée  Vinaigrette,  qui  sort 
d'un  bocal  de  cornichons,  où  elle  se  conservait  dans  toute  sa 
fraîcheur  depuis  des  siècles,  lui  indique  le  moyen  de  voir  tous  ses 
vœux  accomplis,  et,  par  conséquent,  de  trouver  la  jeune  et  belle 
innocente  à  laquelle  il  voudrait  unir  sa  vieille  et  laide  carcasse. 
Pour  qu'un  de  ses  souhaits  se  réalise,  il  n'a  qu'à  se  faire  arracher 
une  dent. 

A  la  première  molaire  extraite  par  le  dentiste  Mistigris,  appa- 
raît Manette,  dont  Croquemitaine  s'éprend  en  moins  de  temps  que 
je  ne  mets  à  vous  le  dire. 

Mais  sautons  à  pieds  joints  sur  tous  les  incidents  à  la  suite  des- 
quels le  seigneur  Croquemitaine  ne  possède  plus  le  moindre  croc 
dans  la  bouche. 

Parmi  les  détails  amusants,  notons,  au  dernier  acte,  le  tribunal 
de  bambins  qui  juge  Croquemitaine.  Ce  tableau  termine  d'une 
façon  originale  une  féerie  assez  amusante,  assez  bien  montée  et 
jouée  avec  entrain  surtout  par  les  joyeux  Dailly  et  Gobin,  par 
Mlle  Alida  Perly,  qui  chante  fort  agréablement,  et  Mlle  fiernier, 
qui  joue  non  moins  agréablement. 

Adrien  Laroque. 


NODVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIOOES 

***  Représentations  de  la  H;maine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  m  rcredi  et  vendredi,  Hamkt  ;  samedi,  par  extraor- 
dinaire, la  Juive. 

A  rOpéra-Coniique  :  la  Dame  blanche,  Carmen,  la  Fille  du  régiment, 
le  Caïd,  Bonsoir,  monsieur  Pantalon,  les  Noces  de  Jeannette. 

**»  Rectifions  une  légère  erreur  de  notre  dernier  numéro.  C'e.st  le 
mercredi  31  mur-s,  et  non  le  lundi  précédent,  qu'a  eu  lieu  la  reprise 
d'IIamlet  à  l'Opéra.  L'opéra  de  M.  Ambroise  Thomas  était  annoncé  pour 
le  !29  mars,  mais,  par  suite  de  l'indisposition  de  Mme  Gueymard,  il  a 
élé  retardé  de  deux  jours  et  remplacé  par  Guillaume  Tell.  Mme  Guey- 
mard, qui  a  voulu  et  pu  jouer  le  soir  de  la  reprise,  malgré  l'état  de  sa 
santé,_a  dû  céder  ensuite  le  rôle  de  la  Reine  à  Mlle  Mauduit,  qui  l'a 
rempli  trois  fuis,  et  avec  talent;  Mme  Gueymard  a  pu  en  reprendre 
possession  avant-hier.  —  Mme  Carvalho,  qui  s'assimile  de  mieux  en 
mieux  son  personnage,  est  toujours  très-fêtée;  le  quatrième  acte,  no- 
tamment, lui  vaut  chaque  soir  une  ovation.  Faure  obtient,  aux  en- 
droits consacrés,  son  grand  succès  habituel.  —  lianilet  fait  donc  retour 
au  répertoire  de  l'Opéra  dans  les  conditions  les  plus  propices. 

^:*.j.  Hier  soir,  l'Opéra  a  donné  une  repré.sentation  extraordinaire  de 
la  Juive,  avec  Mlle  Krauss.  La  basse-taille  Boudouresque,  un  nouveau 
pensionnaire  de  M.  Halanzier,  a  dû  y  faire  son  début  dans  le  rôle  du 
Cardinal. 

»\  La  matinée  dramatique  et  musicale  qui  a  eu  lieu  dimanche  à 
l'Opéra,  au  profit  de  M.  Delannoy,  du  Vaudeville,  a  été  aus.si  brillante 
que  pouvait  le  faire  supposer  la  réunion  de  tant  d'artistes  célèbres  ou 
sympathiques,  qui  avaient  tenu  à  apporter  l'aide  de  leur  talent  à 
l'infortune  imméritée  de  leur  camarade  :  Mmes  Carvalho,  Krauss, 
Arnould-Plessy,  C.  Chaumont,  Sarah  Bernhardt,  Croizette,  Reichenberg, 
Broisat,  MM.  Faure,  Delaunay,  Coquelin,  Mounet-SuUy,  Got,  Saint-Ger- 
main, l'orchestre  de  l'Opéra,  la  musique  de  la  Garde  républicaine,  etc. 
etc.  La  recette  a  été  fort  belle  :  près  de  3d,000  francs,  dont  les'frais 
prendront  le  sixième  à  peine. 

***  Le  départ  annoncé  de  Villaret  ne  s'est  pas  effectué.  L'excellent 
chanteur  s'est  trouvé  assez  bien  rétabli  pour  rester  à  Paris.  C'est  donc 
lui  qui  chantera  le  rôle  de  Raoul  à  la  prochaine  reprise  des  Huguenots. 

***  L'Africaine  vient  d'être  reprise  d'une  manière  brillante  au  théâtre 
des  Ans,  à  Rouen,  Mme  Lebel  (Sélika)  et  M.  Larcher  (Nélusko),  se  sont 
distingués  parmi  les  principaux  interprètes  ;  on  les  a  applaudis  fré- 
quemment et  rappelés  à  la  chute  du  rideau.  La  mise  en  scène  est  d'une 
richesse  inusitée  en  province  :  le  directeur,  M.  Lemoigne,  y  a  mis  tout 
son  goût  et  une  somme  qui  serait  considérable  même  dans  un  théâtre 
parisien. 

^**  Les  auditions  de  la  messe  de  Requiem  de  Verdi  commenceront 
la  semaine  prochaine  à  l'Opéra-Comique.  Verdi  est  attendu  demain  à 
Paris. 

^*^  La  représentation  d'Amphitryon,  qui  avait  été  remise  par  suite 
d'une  indisposition,  a  eu  lieu  lundi  au  théâtre  Taitbout.  Ce  petit  acte, 
dont  les  paroles  sont  de  MM.  Nuitter  et  Beaumont,  et  la  musique  de 
M.  Lacome,  est  un  véritable  opéra  comique,  dont  le  sujet,  espagnol 
comme  tous  ceux  qu'a  traités  jusqu'ici  le  compositeur,  n'offre  qu'un 
médiocre  intérêt.  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec 
la  comédie  de  Molière?  La  musique  est  bien  écrite,  ne  manque  pas  de 
distinction,  et  la  mélodie  y  est  en  général  heureusement  trouvée.  Le  seul 
reproche  que  nous  ayons  à  lui  faire  est  d'être  trop  ambitieuse  et  peu  en 
rapport  avec  les  petites  proportions  du  sujet.  Nous  y  avons  remarqué  une 
très-jolie  sérénade  et  un  duo  dont  la  stretle  finale  est  charmante.  Parmi 
les  exécutants,  on  a  applaudi  Mlles  Leclère  et  Tony  :  la  première  pos- 
sède une  voix  chaleureuse  et  d'un  assez  bon  timbre;  la  seconde  a  de 
l'acquis  et  du  goût  et  paraît  appelée  à  devenir  une  bonne  chanteuse  lé- 
gère. Le  reste  ne  vaut  pas  une  mention. 

^**  Fleur-de-Thc,  avons-nous  dit  il  y  a  quelques  semaines,  passe  au 
répertoire  des  Folies-Dramatiques  et  les  Cent  Vierges  à  celui  de  la  Re- 
naissance. Ce  qui  était  exact  alors  ne  l'est  plus  aujourd'hui  :  les  Folies- 
Dramatiques  feront  leur  réouverture  avec  les  Cent  Vierges,  et  c'est  à  la 
Renaissance  qu'appartient  désormais  Fleur-de-Thé . 

***  Girollc-Girofla,  qui  compte  déjà  plusieurs  succès  à  l'étranger, 
vientjd'en  obtenir  un  très-brillant  à  Bergame,  oii  l'opéra  bouffe  de  Lecocq 
est  joué  par  l'excellente  troupe  dirigée  par  Achille  Lupi. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MSICALES. 


^*,  Programme  du  dix-septième  et  avant-dernier  concert  du  Conser- 
vatoire, qui  a  lieu  aujourd'hui  à  deux  heures,  sous  la  direction  de 
M.  E.  Deldevez  :  —  1°  Symphonie  pastorale  (Beethoven);  —  2°  La  Mort 
de  Diane,  scène  et  air  avec  choeurs  (M.  Vaucorbeil),  soli  par  MUe  Krauss 
et  M.  Auguez;  — 3°  Le  Songe  d'une  nuit  d'été  (Mendelssohn),  partie  sym- 
phonique;  —  i"  Ave  verum  (Mozart);  —  5°  Air  d'Alceste,  «  Divinités  du 
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Styx  »  (Gluck),  chanté  par  Mlle  Krauss;  —  6°  Chœur  des  Vendangeurs 
des  Saisons  (Haydn). 

-t*:i,  L'attrait  principal  du  concert  donné  dimanche  au  Cirque  d'hiver, 
soiis  la  direction  de  M.  Pasdeloup  et  le  patronage  de  Mme  de  Mac-Mahon, 
au  bénéfice  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers,  c'était  —  pour  les  musi- 
ciens—  l'exécution  de  la  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven,  La  So- 
ciété du  Conservatoire  et  l'Association  artistique  du  Châtelet  avaient 
donné  cet  hiver  la  Symphonie  avec  chœurs.  M.  Pasdeloup  n'a  pas  voulu 
rester  en  arrière  :  on  ne  peut  que  lui  en  savoir  gré.  C'est  toujours  très- 
louable  chose  que  la  mise  à  l'étude  de  cette  grande  œuvre,  et  ce  n'est 
pas  un  petit  mérite  que  d'en  venir  à  bout,  même  lorsque  l'interprétation 
n'arrive  qu'à  être  ordinaire.  L'orchestre,  tout  en  faisant  preuve  des 
qualités  qui  lui  sont  habituelles,  a  quelquefois  manqué  d'assiette  et 
d'ensemble  ;  les  chœurs  ont  assez  bien  marché,  et  les  sohstes,  Mnies 
Fursch-Madier,  Orsini,  MM.  Coppel  et  Bouhy,  ont  attaqué  avec  courage 
et  souvent  avec  bonheur  les  difficultés  dont  leurs  parties  étaient  hérissées. 
La  meilleure  part  d'éloges  est  due  à  Mme  Fursch-Madier  et  à  M.  Bouhy; 
mais  il  serait  à  désirer  que  celui-ci  renonçât  à  sa  prononciation  un  peu 
emphatique,  et  ne  dît  pas  si  souvent,  par  exemple,  séijiel  au  lieu  de  ciel. 
—  Des  fragments  importants  des  Saisons  ont  été  convenablement  exé- 
cutés par  les  solistes  que  nous  venons  de  nommer,  les  chœurs  et  l'or- 
chestre. —  Si  nous  avons  fait  tout  à  l'heure  une  distinction  entre  le 
genre  d'attraitquepouvaient  présenter  les  différents  numéros  du  program- 
me, c'est  que  le  concert  avait  en  quelque  sorte  une  partie  mondaine,  en 
ce  sens  qu'entre  les  deux  œuvres  classiques  dont  nous  venons  de  parler, 
on  a  entendu  le  pianiste-amateur  bien  connu,  le  capitaine  Voyer,  l'âme 
de  la  plupart  de  ces  concerts  officiels,  exécuter  le  Concertstikk  de  Weber. 
En  écoutant  ce  virtuose  qu'accapare  l'état-major,  ou  cet  officier  que  réclame 
la  musique,  nous  regrettions  que  les  devoirs  professionnels  l'empêchas- 
sent de  compléter  un  talent  fondé  sur  une  remarquable  facilité  et  sur  un 
sentiment  musical  réel,  qui  n'a  sans  doute  manqué  que  d'occasions  pour 
se  développer  suffisamment.  Mais  nous  n'avons  point  qualité  pour  de- 
mander à  M.  Voyer  de  sacrifier  l'une  de  ses  vocations  à  l'autre.  Il  a  joué 
le  concert  de  Weber  correctement,  mais  avec  peu  de  son.  On  l'a  chau- 
dement applaudi. 

„,**  La  messe  en  musique  que  l'Association  des  artistes  musiciens  fait 
exécuter  chaque  année,  depuis  1836,  à  Notre-Dame,  à  l'occasion  de  la  fête 
de  l'Annonciation,  a  été  reculée  cette  année  jusqu'au  5  avril.  Elle 
était  composée  de  fragments  empruntés  à  Haydn,  à  Adolphe  Adam  et 
à  M.  Ch.  Gounod;  les  soh  en  ont  été  chantés  par  MM.  Menu,  Lafitte 
Aubéry  et  le  jeune  François  ;  à  l'offertoire,  M.  Garcin,  l'excellent  violo- 
niste, a  joué  VHijmne  à  sainte  Cécile  de  M.  Gounod.  L'ensemble  de 
l'exécution  était  dirigé  par  M.  Deldevez,  aidé  pour  la  partie  chorale, 
par  MM.  Delahaye,  Pickaert,  Steenman  et  Kiesgen,  maîtres  de  cha- 
pelle. 

„,*i  Mme  Szarvady,  qu'on  entend  depuis  plusieurs  années  trop  rare- 
ment en  public,  a  cédé  à  d'amicales  instances  en  se  décidant  à  rentrer 
en  scène,  samedi  2  avril,  par  un  concert  avec  orchestre  donné  à  la  salle 
Pleyel.  L'artiste  qui  fut  si  célèbre  dans  toute  l'Europe  sous  le  nom  de 
Wilhelmine  Clauss  interprète  toujours  avec  une  rare  supériorité  les 
maîtres  du  piano,  Beethoven,  Chopin,  Schumann;  son  jeu  est  sobre, 
laro-e  et  correct,  sans  afféterie  et  sans  recherche  ;  le  charme  n'en  exclut 
pas^  la  vigueur  ;  le  style  est  châtié,  le  mécanisme  parfait,  sans  faux 
brillant.  De  toutes  ces  qualités,  mises  au  service  d'une  intelhgence  musi- 
cale de  premier  ordre,  résulte  naturellement  une  exécution  des  plus 
remarquables.  C'est  ainsi  que  Mme  Szarvady  a  joué,  aux  applaudisse- 
ments d'un  auditoire  nombreux  oîi  les  artistes  étaient  en  nombre,  le 
concerto  en  rai  bémol  de  Beethoven,  celui  en  la  mineur  de  Schumann, 
et  une  sérénade  avec  orchestre  de  Mendelssohn.  Entre  les  deux  parties, 
elle  a  donné  un  intermède  composé  de  trois  œuvres  de  Chopin,  une 
étude,  mi  nocturne  et  la  valse  que  Mme  Essipofï  a  jouée  dans  son 
concert  d'adieu  sous  le  titre  de  Valse  mélancolique.  Le  son  que  Mme  Szar- 
vady tire  du  piano  est  arrondi  est  plein  :  c'est  ce  qui  la  distingue  de 
la  virtuose  que  nous  venons  de  nommer.  Nous  aimons  aussi  à  trouver 
chez  elle  une  manière  plus  simple,  une  interprétation  plus  élevée  et 
plus  voisine  de  la  pensée  des  maîtres.  —  L'orchestre  était  sous  la  di- 
dii-ection  de  M.  Ch.  Lamoureux  :  c'est  dire  qu'il  n'a  rien  laissé  à 
désirer. 

^*f.  Les  séances  du  Quatuor  Maurin  sont  terminées.  La  vaillante  so- 
ciété, composée  de  MM.  Maurin,  Colblain,  Mas  et  Tolbecque,  est  toujours 
fidèle  à  la  pensée  qui  a  présidé  à  sa  fondation.  Grâce  à  elle,  les  derniers 
quatuors  de  Beethoven  ne  sont  plus,  pour  ceux  qui  suivent  assidûment 
ses  séances,  de  «  sublimes  énigmes  ».  Le  jeu  de  M.  Maurin  n'est  pas 
toujours  égal  ;  mais  ce  consciencieux  artiste  joint  à  un  sentiment  très- 
vif  des  beautés  classiques  la  grande  facilité  d'exécution  que  requiert  avant 
tout  l'interprétation  des  œuvres  dont  il  a  cherché  et  fait  pénétrer  le  sens. 
Le  programme  de  chaque  soirée  contient  un  des  derniers  grands 
quatuors  de  Beethoven  ;  le  reste  est  consacré  aux  maîtres  de  toutes  les 
époques.  Six  pianistes  ont  prêté  leur  concours  à  la  Société  cet  hiver  : 
à  la  première  séance,  M.  de  la  Nux,  dans  une  sonate  pour  piano  et 
violoncelle,  de  Rubinstein,  et  le  quatuor  en  mi  bémol,  de  Schumann;  à  la 
seconde,  Mlle  Laure  Bedel,  qui  a  dit  en  excellente  musicienne  la  partie 
de  piano  du  trio  en  si  bémol,  de  Schubert,  un  andante  de  Weber  et  une 
jolie  cliacone  de  Damcke;  à  la  troisième,  M.  Georges  Pfeifîer,  qui  a  exé- 
cuté, avec  son  talent  habituel,  la  sonate  en  ut  dièse  mineur,  de  Beetho- 


ven; à  la  quatrième,  M.  Camille  Saint-Saëus,  qui  s'est  borné  à  des 
transcriptions  d'après  Bach  :  la  musique  d'ensemble  avec  piano  était, 
ces  deux  soirs-là,  absente  du  programme  ;  à  la  cinquième,  Mlle  Marie 
Engelmann,  jeune  artiste  de  talent  et  d'avenir,  qui  a  joué  deux  pièces 
de  Schumann  et  sa  partie  dans  le  quatuor  en  si  mineur,  de  Mendelssohn  ; 
à  la  sixième  et  dernière,  Mlle  Julie  Champein,  virtuose  et  musicienne 
accomplie,  dont  nous  avons  mentionné,  il  y  a  peu  de  temps,  l'heureux 
début  en  public,  et  qui  a  exécuté  un  prélude  de  Chopin,  une  polonaise 
de  Kessler  et  un  trio  de  Mozart  pour  piano,  alto  et  clarinette,  avec 
MM.  Mas  et  Grisez. 

ii:*sf,  Trois  auditions  n'ont  fait  que  mettre  mieux  en  lumière  le  talent 
de  premier  ordre  que  nous  avons  reconnu  tout  d'abord  chez  M.  Lodo- 
vico  Breitner.  Le  concert  avec  orchestre  est,  pour  beaucoup  d'artistes,  une 
épreuve  dangereuse,  où  peut  sombrer  le  prestige  de  la  virtuosité  pure 
et  simple;  et,  par  parenthèse,  nous  voyons  avec  plaisir  qu'on  affronte 
assez  souvent  le  péril  cet  hiver.  M.  Breitner,  formé  à  la  grande  et  solide 
école  de  Rubinstein,  n'avait  rien  de  semblable  à  redouter  :  non-seule- 
ment il  est  en  possession  d'un  mécanisme  parfait,  il  tire  un  beau  son 
de  l'instrument,  mais  c'est  encore  un  musicien  à  toute  épreuve,  fami- 
lier avec  les  maîtres  de  toutes  les  époques.  Au  concert  qu'il  a  donné 
lundi  dernier  à  la  salle  Pleyel,  aidé  de  l'excellent  orchestre  de  Lamou- 
l'eux,  il  a  exécuté  le  concerto  en  la  mineur  de  Schumann,  que  nous 
avons  rarement  entendu  jouer  avec  cette  ampleur  de  stjde  et  ce  charme, 
avec  cette  autorité,  dirions-nous  presque,  si  M.  Breitner  était  un  peu  moins 
jeune,  —  et  le  concerto  en  mi  bémol,  de  Liszt,  un  haut  fait  de  piano, 
d'intérêt  secondaire  en  tant  que  composition,  mais  qu'un  virtuose  qui 
ne  connaît  plus  de  difficultés  et  un  musicien  consommé  peut  seul  se 
permettre  d'aborder.  Outre  ces  deux  œuvres  de  grande  envergure, 
M.  Breitner  a  fait  entendre,  avec  M.  Maurin,  une  suite  pour  piano  et 
violon  de  Goldmark,  très- travaillée,  dont  le  second  morceau  pastiche  la 
manière  des  maîtres  itahens  du  commencement  du  xvni<=  siècle;  et, 
seul,  une  mazurka  de  Chopin,  qu'il  a  dite  d'une  façon  ravissante,  la 
grande  toccata  en  ut,  de  Schumann,  oli  il  a  un  peu  manqué  de  puissance 
(c'était,  il  est  vrai,  à  la  fin  du  concert),  et  trois  morceaux  de  pianistes- 
compositeurs  contemporains,  Scène  de  bal  (a"  5),  de  C.-M.  Widor,  Can- 
sonetta,  de  Ch.  Wehlé,  et  Gavotte,  de  G.  Pfeiffer,  tous  trois  charmants, 
les  deux  derniers  surtout. 

^*^  M.  Edouard  Reményi  tient  aux  suffrages  du  public  parisien. 
Après  son  début  malheureux  à  la  salle  Taitbout,  le  fameux  violoniste 
hongrois  a  voulu  tenter  de  nouveau  la  fortune,  et  cette  fois  au  Théâtre- 
Ventadour.  11  a  su  réunir,  mardi  dernier,  un  auditoire  fort  brillant  et 
relativement  nombreux,  qui  ne  lui  a  pas  ménagé  les  applaudissements. 
M.  Reményi  a  joué  le  5"=  concerto  de  Molique,  celui  de  Mendelssohn  et 
une  fugue  de  Bach.  Nous  croyons  lui  rendre  service  en  nous  bornant  à 
cette  simple  constatation  des  faits  :  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  de  cette 
soirée,  oii  pas  un  artiste  ne  s'était  risqué.  —  Un  mot  d'éloge  cependant 
à  l'orchestre  Danbé. 

„;*:(:  Attrayante  soirée,  mardi  dernier,  chez  M.  et  Mme  Philippe  Herz, 
dans  leurs  salons  de  la  rue  Clary.  Un  programme  plein  d'intérêt  et  de 
variété  a  été  défrayé  par  des  artistes  excellents,  en  tête  desquels  nous 
citerons  Mlle  Marie  Battu,  qui  a  superbement  dit  un  air  d'Armide  et 
Pur  dicesli,  de  Lotti,  et  qu'on  a  applaudie  à  tout  rompre.  A  côté  de  l'émi- 
nente  cantatrice,  MM.  Nicot,  Marochetli,  Musin,  Fischer,  Lavignac,  Lack, 
Bourgeois,  A.  Marmontel  et  Wormser  se  sont  partagé  des  bravos  bien 
gagnés. 

,,:*,f  Mardi  dernier  se  clôturaient  les  intéressantes  soirées  musicales  de 
notre  collaborateur  Paul  Bernard,  dont  le  salon  est,  on  peut  le  dire, 
une  véritable  école  de  piano.  Les  œuvres  classiques  et  modernes  y  trou- 
vent de  brillantes  interprètes,  formées  par  cet  excellent  maître  et  qui 
partagent  les  applaudissements  avec  les  artistes  de  talent  dont  le 
concours  est  acquis  à  M.  Paul  Bernard.  Nous  y  avons  entendu  cette  an- 
née le  violoncelliste  Gary,  MM.  Danbé  et  Cousin,  violonistes,  Mlle  Roulis, 
M.  et  Mme  Thuot,  Mlles  Marie  Bier  et  Carteher,  les  barytons  Valdec  et 
Fugère  et  enfin  l'intarissable  et  humoristique  Nadaud.  Artistes  et  ama- 
teurs rivalisent  de  zèle  et  de  talent  au  profit  d'une  personnalité  aussi 
sympathique  que  celle  du  maître  de  la  maison,  qui,  joignant  l'exemple 
au  précepte,  exécute  lui-même  en  virtuose  sps  remarquables  compo- 
sitions 

^%  Mlle  Thérèse  Castellan,  la  jeune  et  charmante  violoniste,  a  fait 
applaudir,  dans  le  concert  qu'elle  a  donné  à  la  salle  Erard,  son  jeu 
correct,  précis,  fin  et  gracieux,  dans  une  sonate  de  Porpora,  un  caprice 
suédois,  la  Stella  de  Robodi  et  un  boléro  de  Kontski.  On  a  beaucoup 
goiité  aussi  Coquelin  cadet  dans  deux  des  plus  jolies  fantaisies  de  son 
répertoire. 

:^%  A  son  concert  du  3  avril,  Mlle  Marie  Secrétain,  l'une  des  bonnes 
élèves  de  Henri  Herz,  a  obtenu  un  succès  de  bon  aloi  en  exécutant  ses 
deux  fantaisies  sur  la  Muette  et  sur  Martha,  et  des  fragments  d'un  trio 
de  Beethoven  avec  MM.  Musin  et  Delsart.  On  a  fait  fête  également  à  ces 
deux  derniers  artistes  dans  des  soli  de  violon  et  de  violoncelle,  et,  dans  la 
partie  vocale,  à  M.  Ph.  Jourdan  et  à  Mme  Dalli. 

:is*j,  Vendredi  dernier  a  eu  lieu,  à  la  salle  Pleyel,  un  fort  agréable 
concert  donné  par  Mme  et  Mlle  Cartelier.  Mlle  Cartelier  a  une  voix  sym- 
pathique et  légère,  qu'elle  conduit  avec  art  ;  elle  dit  bien  et  vocalise 
purement.    On  l'a  fort  applaudie  dans  le  duo  de  l'Elisir,  une  romance 
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de  G.  Douay,  la  Fauvette,  et  une  petile  paysannerie  de  MM.  Aurèle  et 
Bourgeois.  Parmi  les  morceaux  qui  composaient  le  programme,  les  élè- 
ves di!  Mme  Car(elier,  au  premier  rang  desquelles  il  faut  citer  Mlle 
Cartelier,  ont  exécuté  plusieurs  chœurs  avec  une  sûreté  ([iii  lait  hon- 
neur h  la  méthode  du  professeur. 

„;%;  Une  mention  est  encore  due  au  concert  de  M.  Henri  Toby,  orga- 
niste-coni|i(isiteur,  dont  on  a  applaudi  une  Canzonctta,  une  llerccuse 
pour  violon,  piano  et  harmonium,  et  un  arrangement  de  la  Cliaconc, 
d'Aug.  Durand,  pour  ce  dernier  instrument.  Grand  succès  pour  Mme  Bru- 
net-Lafleur,  qui  a  dit  un  air  du  Crociato,  de  Mcyerbeer,  et  un  Mudrujal 
de  Ruber. 

i^^t  Nous  trouvons  dans  les  journaux  de  Lille  le  compte  rendu  d'un 
très-brillant  concert  dont  le  classique  programme  était  interprété  par 
MM.  Sarasale,  Fischer  et  une  pianiste  lilloise,  Mme  Français.  Cette  der- 
nière est  une  artiste  du  plus  sérieux  talent,  dont  nous  connaissons  le 
mérite,  et  qui  serait  classée  parmi  les  premières  à  Paris  môme. 

^\  Un  grand  concert  a  été  donné  le  G  avril,  à  Clermont-Ferrand,  au 
bénéfice  des  pauvres,  par  la  Société  chorale  les  Enfants  de  l'Auvergne, 
avec  le  concours  de  M.  Bosquin,  le  violoncelliste  Hollman,  M.  Georges, 
professeur  de  piano  à  l'école  Nicdcrmeyer,  et  la  cantatrice  Mme  Sabati. 
MM.  Georges  et  Claussniann  ont  exécuté  avec  le  plus  grand  succès  la 
Marche  héroïque,  pour  deux  pianos,  de  Camille  Saint- Sacns.  M.  Holl- 
man a  été  fort  applaudi  de  son  côté,  ainsi  que  Mme  Sabati,  et  M.  Bos- 
quin a  soulevé  une  tempête  de  bravos  avec  l'air  du  Sommeil  de  la 
Muette.  Beaucoup  de  bien  à  dire  aussi  des  Enfants  de  l'Auvergne,  que 
dirige  M.  Soulacroup. 

*%  Dimanche  dernier  avait  lieu,  à  Rouen,  un  concert  qui  a  été  comme 
un  modeste  prélude  aux  fêtes  du  centenaire  do  Boïeldieu,  puisque  le 
produit  en  doit  servir  à  l'acquisition  d'nne  médaille  d'honneur  pour  les 
concours  orphéoniques  qui  auront  lieu  à  cette  occasion.  Mlle  Barbot, 
dans  l'arioso  du  Prophète  :  «  Ah!  mon  fils!  »  M.  Morlet,  dans  l'air  de 
Jean  de  Paris  :  «  C'est  la  princesse  de  Navarre  »  ;  M.  Maréchal,  dans  la 
touchante  élégie  Un  petit  soûl  d'Alfred  Dassier ,  et  les  chœurs,  sous 
la  conduite  de  M.  Raoul  Yivet,  directeur  de  l'Union  chorale  et  l'organisa- 
teur du  concert,  se  sont  partagé  le  succès  de  cette  soirée,  dont  le 
résultat,  au  double  point  de  vue  de  l'exécution  et  de  la  recelte,  a  été 
excellent. 

ic-*^  Le  concert  dans  lequel  sera  exécuté  roratorio  de  Rubinslein,  la 
Tour  de  Babel,  à  la  salle  Ventadour,  sous  la  direction  de  M.  Danbé, 
aura  probablement  lieu  le  27  de  ce  mois.  L'auteur  viendra  présider  aux 
répétitions.  ... 

^**  M',  et  Mme-Jaëll  (dont- nous  pouvons  constater,  en  passant,  le 
brillant  succès  au  Concert  populaire  de  Lyon,  dimanche  dernier)  annon- 
cent pour  le  mercredi  21  avril  leur  concert  annuel,  oii  on  entendra  : 
le  trio  en  fa,  de  Schumann  (MM.  Jaëll,  Armingaud  et  Jacquard);  la 
sonate  op.  Hl  de  Beethoven,  un  nocturne  de  Chopin,  le  capriccio  op.  16 
de  Mcndelssohn  et  des  variations  de  Brahms  (Mme  Jaëll)  ;  les  variations 
pour  deux  pianos  de  C.  Saint-Saëns  sur  un  thème  de  Beethoven,  et  un 
allegro  vivace  pour  deux  pianos  de  Rubinstein  (M.  et  Mme  Jaëll). 

,1:*.^:  On  annonce  pour  le  20  de  ce  mois  une  soirée  des  plus  intéres- 
santes dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  de  musique.  M.  Henri 
Reber,  qui  fait  si  rarement  appel  au  public  depuis  qu'il  semble  avoir 
renoncé  au  théâtre,  donnera  une  audition  de  quelques-unes  de  ses 
œuvres  nouvelles.  Nous  n'en  connaissons  pas  exactement  le  programme, 
mais  nous  pouvons  annoncer  qu'on  y  exécutera  des  scènes  de  Roland, 
avec  soli^t  chœurs,  une  symphonie,  une  ouverture  et  plusieurs  mor- 
ceaux de  chant. 


NOUVELLES  DIVERSES 


^*^  Voici  oii  en  sont  les  travaux  du  jury  pour  le  concours  Cressent. 
Toutes  les  partitions  écrites  sur  le  poëme  de  Bathylle  ont  été  lues; 
douze  ont  été  réservées  pour  être  soumises  à  un  second  examen.  Il 
reste  à  prendre  connaissance  des  ouvrages  composés  sur  des  livrets  choi- 
sis par  les  concurrents. 

^j*:^  C'est  le  dimanche  2S  de  ce  mois,  à  2  heures,  qu'aura  lieu  l'exer- 
cice public  des  élèves  du  Conservatoire  de  musique.  Le  programme  de 
cette  séance  n'est  pas  encore  définitivement  arrêté;  mais  nous  savons 
déjà  qu'on  y  exécutera  une  symphonie  de  Beethoven,  des  fragments 
A'Obéron  et  plusieurs  autres  œuvres  importantes. 

,/*..;;  Un  catalogue  mensuel  des  nouvelles  publications  musicales  fran- 
çaises, publié  par  la  Commission  du  commerce  de  musique,  paraît  de- 
puis le  commencement  de  cette  année  à  Paris.  Ce  catalogue,  très-com- 
plet et  tenu  soigneusement  à  jour,  comble  une  lacune  regrettable  qui  a 
existé  jusqu'à  présent;  car  les  publications  musicales  n'étaient  enregis- 
trées qu'irrégulièrement,  et  par  manière  d'acquit,  dans  des  recueils  con- 
sacrés plus  spécialement  aux  productions  de  la  littérature.  Ce  sera,  pour 
les  bibliographes  de  l'avenir,  une  collection  précieuse  à  consulter.  — 
Pour  toutes  les  communications,  on  peut  s'adresser  à  M.  E.  Boïeldieu, 
secrétaire  de  la  Commission,  22,  rue  Fontaine. 

^;%  La  Société  pour   l'encouragement  des   sciences  philologiques   de 


Bruxelles  vient  de  décerner  à   Al.  Gevaert  une  médaille  d'honneur  pour 
son  livre  sur  l'hisloire  et  la  théorie  de  la  musi(|ue  dans  l'antiquité. 

„>*  Mme  Marie  Pleyel  a  légué,  par  testament,  une  somme  de  10,000 
francs  à  l'Association  belge  des  artistes  musiciens.  Elle  a  de  plus  ordoniii' 
que  le  produit  de  la  vente  de-ses  bijoux  serait  converti  en  rentes  au  prolit 


des  artistes  nécessileux. 
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*\  La  fill(!  aînée  de  Cherubini,  Mme  veuve  Turcas,  vient  de  mourir 
à  Paris,  à  l'Age  de  79  ans.  Son  mari,  mort  il  y  a  peu  d'années  était 
un  compositeur  amateur  distingué.  ' 

***  Mme  Fr.  Schott,  née  Betty  de  Braunrasch,  veuve  du  célèbre  édi- 
teur et  chef  de  la  maison  des  fils  de  B .  Schott,  à  Mayence,  est  morte 
dans  cette  ville,  le  3  avril.  C'était  une  femme  d'un  esprit  distingué  une 
musicienne  excellente  et  une  très-habile  pianiste.  ' 

,^**  M.  Lassallc,  de  l'Opéra,  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  père. 


ÉTRANGER 


***  Londres.  —  Mlle  d'Angeri  a  lait,  le  i"  avril,  un  heureux  début 
à  Covent  Garden  dans  le  Freyschiitz  ;  elle  a  fort  bien  réussi  aussi  le 
surlendemain  dans  Un  Ballo  in  maschera.  Lundi,  très-belle  représenta- 
tion de  Robert  le  Diable,  avec  Mmes  Vilda,  Smeroschi,  MM.  Marini  et 
Bagagiolo  dans  les  rôles  principaux.  Ces  deux  derniers  surtout  méritent 
des  éloges.  Le  début  de  Mlle  Zaré  Thalberg  aura  lieu  dans  Don  Gio- 
vanni. Samedi  10  avril,  réouverture  de  Drury-Lane. 

**^  Bruxelles.  —  C'est  par  Hamlet  que  Mme  Nilsson  a  commencé  ses 
représentations  à  la  Monnaie.  Sa  création  typique  du  rôle  d'Ophélie  lui 
vaudra,  partout  et  toujours,  un  indiscutable  triomphe  :  aussi  pouvait- 
on  prévoir  les  ovations  qui  l'attendaient  à  Bruxelles  pour  son  début. 
Mardi  dernier,  elle  a  joué  Mignon,  avec  M.  Acliard  :  le  public  n'a  pas 
été  tout  à  lait  aussi  enthousiaste  que  le  soir  d'Hamlet.  La  cantatrice  est 
toujours  admirable  dans  ce  second  ouvrage,  mais  il  manque  à  l'actrice 
le  charme  un  peu  étrange  et  plus  naturel  de  la  créatrice  du  rôle, 
Mme  Galli-Marié,  qu'on  a  entendue  aussi  à  Bruxelles.  —  M.  Achard  est 
l'excellent  Wilhelra  Meister  que  l'on  sait.  Sa  rentrée  à  la  Monnaie  s'est 
effectuée  dans  la  Dame  blanche,  où  il  a  obtenu  un  très-grand  succès.  — 
Mme  Nilsson  donnera  une  sixième  représentation,  qui  sera  composée 
probablement  de  fragments  d'Hamlet,  de  Mignon  et  des  Huguenots. 

*"*,(  Berlin.— M.  de  Strantz,  du  théâtre  de  Leipzig,  est  nommé  directeur 
de  la  scène  à  l'Opéra  de  BerUn,  en  remplacement  de  M.  Ernst.  —  Le 
concerlmeister  Hubert  Ries,  frère  de  Ferdinand  Ries,  et  actuellement  pro- 
fesseur de  la  classe  instrumentale  à  l'Opéra,  a  célébré  le  1"  avril  sa 
cinquantaine  artistique.  Le  même  jour,  Théodore  KuUak,  directeur  de 
l'institut  musical  qui  porte  son  nom,  fêtait  aussi  un  «jubilé»  analo-^ue 
le  vingtième  anniversaire  de  la  fondation  de  cet  établissement,  fl  le 
créa  en  18So,  après  s'être  retiré  de  la  direction  d'une  école  de  musique 
portant  le  titre  de  Conservatoire,  où  il  était  en  tiers  avec  Stern  et  Marx, 
et  à  la  tête  de  laquelle  Stern  est  resté. 

***  Cologne.  —  A  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  son 
entrée  en  fonctions  comme  directeur  du  Conservatoire,  Ferdinand  Hiller 
a  reçu  de  nombreuses  adresses  de  félicitations  d'artistes  allemands  et 
étrangers,  et  la  décoration  de  l'Aigle  rouge. 

„,%  Venise.  —  La  Fenice  s'est  rouverte  une  soirée,  pour  la  représen- 
tation de  gala  offerte  aux  souverains  d'Italie  et  d'Autriche.  On  a  joué 
Lucia  ;  Mlle  Emma  Albani  a  été  parfaite  dans  le  principal  rôle. 

^%  Florence.  —  L'opéra  nouveau  en  quatre  actes  Lnigi  XI,  de  Lucca 
Fumagalli,  représenté  le  29  mars  à  la  Pergola,  a  été  très-bien  accueilli 
par  le  public  du  premier  soir.  Il  se  pourrait  cependant  que  ce  succès 
ne  se  maintint  pas,  car  la  partition,  œuvre  d'un  pianiste  qui  aborde 
fort  tard  le  théâtre,  manque  en  général  des  quahtés  nécessaires  à  une 
œuvre  dramatique,  bien  qu'il  s'y  trouve  quantité  de  choses  excellentes 
au  point  de  vue  purement  musical. 

^%  Brescia.  —  Scomburga,  nouvel  opéra  de  Pellegrini,  vient  d'être 
donné  avec  succès. 


CONCERTS    ANNONCÉS. 

Dimanche,  H  avril,  8  h.  1/2,  salle  Éi'ard.  —  Concert  de  M.  Reuchsel, 
violoncelliste,  avec  le  concours  de  Mmes  Daram,  Montigny-Ré- 
maury,  MM.  Dieu,  Manoury,  Saint-Saëns,  de  Vroye,  etc. 

Lundi,  12  avril,  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  annuel  delà  Société 
des  symphonistes,  sous  la  direction  de  M.  L.  Deledicque,  avec 
le  concours  de  MM.  Saint-Saëns,  Cabassol,  L.  Valdec,  etc. 

Mardi,  13  avril,  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Sixième  et  dernière  séance 
de  la  Société  classique  (Armingaud-Jacquard),  avec  le  concours 
de  Mlle  Laure  Bedel.  —  Sérénade  de  Mozart  pour  huit  instru- 
ments à  vent,  première  audition  ;  trio  en  ré  mineur  de  Men- 
delssohn  ;  allegretto  et  andantino  de  M.  Ed.  Lalo,  pour  dix 
instruments  ;  cinquième  quatuor  de  Beethoven. 

Mardi,  13  avril,  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  de  M,  Fischer, 
violoncelliste. 
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Mercredi,  14  avril,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Cap- 
par,  pianiste-compositeur  espagnol. 

Jeudi,  IS  avril,  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Troisième  concert  de  Mlle  M. 
Poitevin,  avec  le  concours  de  M.  E.-M.  Delaborde. 

Jeudi,  IS  avril,  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Matinée  de  la  Société 
des  Concerts  de  musique  religieuse,  sous  le  patronage  de 
Mme  la  comtesse  de  Paris. 

Jeudi,  1d  avril,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mme  Giulia 
Dal  Pozzo,  pianiste  italienne. 

Vendredi,  16  avril,  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Cinquième  Petit  Concert  de 
M.  Ch.-V.  Alkan. 

Samedi,  17  avril,  S  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  de  la  Société 
de  chant  classique  (fondation  Beaulieu).  Soli  par  Mme  H.  Fuchs, 
Mlle  L.  de  MiramonI,  MM.  Coppel,  J.  Lefort,  Lavignac. 

Samedi,  17  avril,  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  de  M.  Sighicelli,  avec 
le  concours  de  Mmes  Tardieu  de  Malleville,  Sanz,  MM.  Délie 
Sedie,  Pagans,  Delsart,  Borelli  et  Boissière. 

Dimanche,  18  avril,  1  h.  1/2  précise,  théâtre  du  Vaudeville.  —  Mati- 
née dramatique  et  musicale  donnée  par  Mlle  Marie  Dumas,  avec 
le  concours  de  Mlle  Fouquet,  MM.  Manoury,  L.  Diemer,  J. 
Garcin,  Maton,  etc. 

Lundi,  19  avril,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mlle  Ben- 
son. 


Mardi,  20  avril,  9  heures,  salle  Érard.  —  Concert  de  M.  L.  L.  Delahaye. 

Mardi,  20  avril,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Emile 
Louis,  artiste  lyrique. 

Mercredi,  21  avril,  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Concert  donné  par 
M.  et  Mme  Jaëll,  avec  le  concours  de  MM.  Armingaud  et 
Jacquard. 

Samedi,  24  avril,  2  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  MllePrud- 
homme. 

Dimanche,  2S  avril,  2  heures  précises,  salle  Pleyel.  —  Séance  de  musi- 
que instrumentale,  donnée  par  M.  Ch.  Dancla,  pour  l'audition 
de  ses  œuvres. 

Jeudi,  29  avril,  à  8  h.  1/2,  grande  salle  du  Conservatoire.  —  Audition 
d'œuvres  nouvelles  de  M.  H.  Reber. 

Jeudi,  29  avril,  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Deuxième  matinée  de 
la  Société  des  concerts  de  musique  religieuse,  sous  le  patro- 
nage  de  Mme  la  comtesse  de  Paris. 

Jeudi,  29  avril,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  de  Vroye 
flûtiste. 


Vendredi,  30  avril,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz. 
de  Mlle  Saint-Urbain,  cantatrice. 


Uirecleur-Gérant  . 
BB&NDDS. 


Deuxième   concert 


L'Administrateur  : 
Edouard  PBIUFFE. 


CHEZ  BRANDUS  &  C'^,   ÉDITEURS,   103,  RUE   DE    RICHELIEU  : 

SOUVENIRS  DES  CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE 

PARTITIONS   POUR   PIANO 


mCAi  Ha  JE^^ 


^T 


N"  1.  I  cieli  immensi  narrano,  du  18"  psaume 

de  Marcello 4  50 

N°  2.  Jamais  dans  ces  beaux  lieux,   de  YAr- 

mide  de  Gluck 4  50 


Op.  26.  Marche  funèbre 7  50 

Op.  27.  Marche  triomphale 7  50 

Op.  31.  Vingt-cinq  préludes  dans  tous  les 
tons  majeurs  et  mineurs,  p'  piano 
ou  orgue,  3  livres  .   .   .     chacun.    9    » 


N°  3.  Chœur    des  Scythes    de  VIphigénie  en 

Tauride  de  Gluck 4  50 

N°  4.  Andanle  delà  36«  symphonie  de  Haydn.    4  50 
Réunis  :  10  francs  net. 

JDTJ     :M:ÊnvEE     .A.T7TEXJie: 
Op.  32.  N°  1. 1"  recueil  d'impromptus:   Va- 
ghezza,   r.imitié,  fantasietta  alla 

Moresca,  la  Foi 7  50 

—      N"  2.  2=  recueil  d'impromptus,  trois 

airs  variés  à  5  et  à  7   temps.    .   .     6    » 
Op.  33.   Grande  sonate 15    » 


N'  5.  La  garde  passe,  il  est  minuit,  des  Deux 

Avares  de  Grétrï 4  50 

N"  6.  Menuet  delà  symphonie  en  mi  bémol, 

de  Mozart 4  50 


Op.  34.  Scherzo  façoso 9 

Op.  35.  Douze    études   dans    tous    les   tons 

majeurs.  2  suites    .   .   .  chacune.  20 

Ij'Amitié,  élude 6 

Transcription  pour  piano   de  l'ouverture  du 
Prophète  de  Meyerbeer 9 


PUBLICATION    DES    ÉDITEURS  BRANDUS   &  C'^    103,    RUE    DE   RICHELIEU 


ŒUVRES  POSTHUMES  DES  PP.  LOUIS,  FRANÇOIS  ET  JOSEPH  LAMBÏLLOTTE 

REVUES  ET  PUBLIÉES  PAR  le  R.  P.  CAMILLE  DE  LA  CROIX. 


E  IT     -VE  isr  TE    : 

LA   2'=   LIVRAISON 


PETITS   SALUTS  POUR  LES   PRINCIPALES    FÊTES   DE    L'ANNÉE 
FÊTE    DE    LA    PENTECOTE 

CONTENANT 


O    SALUTARIS 

Trio   ou    chœur   pour    soprano,    alto   et    basse., 

PAR 

liouis  LAMBÏLLOTTE 

AGCENDE      LUMEN 

Solo  de  soprano  ou  de  ténor 

PAR 

François    LAMBÏLLOTTE. 


INVIOLATA 

Soli  et  chœur  pour  soprano,  alto,  ténor  et  basse, 

PAR 

Louis  LAMBÏLLOTTE. 

TANTUM    ERGO 

Soli    et    chœur,    p?ur   soprano,    alto,    ténor   et   basse, 

PAR 

François   LAMBÏLLOTTE. 


Edition  originale,  avec  accompagnement  d'Orgue  ou  d'Orchestre  ad  libitum.  —  En  partition,  avec  accompagnement  d'orgue.  Prix  net  :  4  francs. 

Les  parties  d'orchestre  :  6  francs   net.   —  Chaque  partie  vocale  :  30  centimes. 

Le    même   ouvrage,     arrangé    à    3    voix    égales,     à   l'usage    des    Couvents    et    Communautés  : 

En  partition,  avec  accompagnement  d'orgue.  Prix  :  3  francs  net.    —   Chaque  partie  vocale.  Prix  :  25  centimes. 


La  troisième  livraison  :    FÊTE    DU    SAINT  -  SACREMENT,  est  sous  presse. 


iuphiubrS  centrale  des  chemins  de  feb. 


.  ET   C,   RUE   BERGÈRE,   20,   A   PABIS,   PRES  DU  BOULEY,\RD  MONTMARTRE. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


4f  Année 


N"  Ui 


ON    S'ABONNE  : 
DtDi  les  DL^parU'cnonts  et  à  l'Étringor,  chez  tous 
Marcliiinda    d<>   Uusiiiuc,     les  Ubmlros,  et   intr 
Maodutf  du  Postu  à  l'ordro  du  DircCtuur. 

Le    Jouroal    pnrult    lu    Dlmancbo. 


REVUE 


18  Avril  187$ 


PRIX    DE    L'ABONNEMENT   : 
Pirl. u  tr.  par  « 

Di-parU;mcnt5,  Belgique  et  Suisse 30    »       td. 

Élrauger 31    •      li, 

Ud   Duméro  :   M  centimes. 


MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  AMUELLES,  U  GAZETTE  HUSICAIB  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


Avec  le  prochain  numéro,  nos  abonnés  recevront  ;  BERCEUSE, 
mélodie  de  GH.   LECOCQ,  paroles  d'A.  AUBERT. 


SOMMAIRE. 

Salieri,  sa  carrière  en  France,  d'après  des  documents  inédits.  Adolphe 
Jullien.  —  Revue  des  thééties.  Adrien  Laroque.  —  Bibliograptiie  mu- 
sicale. —  l.a  propriété  littéraire  et  artistique  en  Angleterre.  —  Commission 
du  monument  d'Auber.  —  Nouvelle^  des  théâtres  lyriques.  —  Conceits 
et  auditions  musicales.  —  Nouvelles  diverses.  —  Concerts  annoncés.  —  An- 
nonces. 


SALIERI 

SA    CARRIÈRE    EN    FRANCE 

(1782-1787) 

d'après    des    documents   inédits   extraits   des   archives   de    L  ETAT 
ET   DE   CELLES   DE   l'OPÉRA. 

IV.  —  Tarare.  —  Suite  (l). 
Cependant  les  chanteurs  de  l'Opéra  jugèrent  qu'ils  faisaient  un 
métier  de  dupes  en  ne  mettant  pas  à  contribution  la  curiosité  du 
public,  —  d'autant  plus  que  la  représentation  de  la  dernière  nou- 
veauté, Alcindor,  de  Rochon  de  Chabannes  et  Dezède,  était  très- 
peu  fructueuse,  —  et  ils  décidèrent  d'user  de  la  liberté  que  leur 
octroyait  l'ordonnance  du  roi  du  24  novembre  1786,  pour  rendre 
payantes  les  deux  répétitions  générales.  Et  bien  ils  firent,  car  la 
première,  qui  eut  lieu  le  lundi  4,  produisit  une  recette  magnifique. 
Voici  ce  que  Francœur  note  à  cette  date  dans  son  Journal  : 

i  juin  nSl .  —  Le  soir,  répétition  générale  de  Tarare.  Cette  répétition 
fut  payante  au  profit  des  sujets  et  la  somme  fut  de  5,133  livres.  Ce  fut 
la  deuxième  répétition  où  le  public  eut  le  droit  d'entrer  en  payant  (2). 
Nota.  —  Le  matin,  sur  les  11  heures,  Mme  Dauvergne  mourut.  Son 
époux  partit  sur  les  1  heure  pour  se  rendre  à  Sceau. 

Dauvergne  venait  en  effet  d'être  cruellement  frappé  dans  ses  affec- 
tions. 11  était  parti  précipitamment  pour  la  campagne,  et,  dès  le 
lendemain,  il  écrivait  à  M.  de  la  Ferté  une  lettre  désolée  :  »  Lais- 
sés-moi, s'il  vous  plaît,  quelques  jours  pour  pleurer  avec  mes  en- 
fants la  perte  irréparable  d'une  épouse  et  d'une  mèi'c  respectable, 
qui  n'a  jamais  cessé  de  nous  donner  des  marques  de  la  plus  vive 
tendresse.  Oui,  Monsieur,  eux  et  moi  perdons  ce  que  nous  avions 
de  plus  cher  au  monde,  vous  êtes  sensible,  vous  aprécierés  notre 
malheur....  »  Il  terminait  en  le  priant  de  confier  le  détail  de  l'O- 
péra à  Francœur,  en  atlendant  son  retour,  qui  serait  le  moins  éloi- 
gné possible  (3). 

(1)  Voir  les  n»'  8,  9,  10,  H,  dâ,  13  et  15. 

(2)  La  première  répétition  payante  avait  été  celle  à'OEdipc  à  Colone. 
Elle  avait  rappoité  627  livres,  à  raison  de  3  livres  par  personne.  L'écart 
des  deux  recettes  peut  montrer  avec  quelle  frénésie  le  public  attendait 
l'apparition  de  Tarare. 

(3)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  0  1,635.  Lettre  de  Dauvergne, 
du  5  juin  1787. 


Francœur  resta  donc  chargé  seul  d'organiser  les  derniers  prépa- 
ratifs de  cette  représentation  solennelle,  et  il  dut,  dès  le  premier 
jour,  soutenir  une  lutte  assez  vive  contre  l'orgueil  et  l'emporte- 
ment de  Beaumarchais.  La  répétition  générale  du  4  avait  provo- 
qué dans  la  salle  un  violent  tumulte.  Le  public,  ayant  payé,  consi- 
dérait cette  répétition  comme  une  représentation  véritable,  et,  le 
cinquième  acte  lui  ayant  déplu,  il  l'accueillit  par  des  cris  et  des 
huées  significatives.  Beaumarchais  faillit  éclater  de  colère,  mais  il 
eut  assez  de  prudence  pour  se  contenir.  Il  surgit  d'une  loge,  fit 
signe  qu'il  voulait  parler,  et,  le  silence  s'étant  rétabli,  il  harangua 
les  spectateurs  en  ces  termes  :  Messieurs,  vous  avez  sifflé  mon 
cinquième  acte,  et  vous  avez  eu  raison  ;  mais  je  puis  vous  promettre 
que  vous  en  serez  plus  content  à  la  représentation.  Cette  déclara- 
tion satisfit  pleinement  le  public,  qui  battit  des  mains  et  se  retira  ; 
mais  Beaumarchais  avait  subi  là  une  trop  dure  humiliation  pour 
ne  pas  garder  un  profond  ressentiment  de  cette  injure  (1). 

Une  deuxième  répétition  payante  était  indiquée  pour  le  sur- 
lendemain, mercredi  6.  Beaumarchais  courut  chez  le  baron 
de  Breteuil  et  le  supplia  d'en  interdire  l'entrée  à  ce  public  malappris 
et  d'ordonner  au  direcleur  de  faire  rendre  l'argent  aux  personnes 
qui  avaient  déjà  retenu  leurs  places.  Fi-ancœur,  prévenu  de  cette 
démarche,  arriva  en  toute  hâte  et  représenta  au  ministre  quel  tort 
ce  dérangement  ferait  aux  finances  du  théâtre  et  quel  désagrément 
il  causerait  aux  nombreux  spectateurs.  A  cette  réplique,  Beaumar- 
chais entra  en  colère  et  déclara  que  si  l'on  écartait  sa  demande, 
il  renoncerait  h  faire  jouer  son  opéra  et  qu'il  en  retirerait  aussitôt 
la  partition,  fallût-il  donner  cent  mille  francs  d'indemnité.  Le  mi- 
nistre lui  fit  alors  observer  qu'il  n'était  pas  libre  d'agir  ainsi  et  que 
la  plus  forte  somme  ne  saurait  dédommager  les  chefs  et  les  artistes 
du  théâtre  de  toutes  leurs  peines  et  du  temps  perdu.  Il  céda 
cependant  aux  instances  de  Beaumarchais  et  décida  que  la 
répétition  ne  serait  pas  publique  (2).  Voici  le  résumé  de  cette 
journée  accidentée,  d'après  le  Mémento  de  Francœur  : 

Mardi  S.  —  Répétition  le  matin  au  grand  théâtre  pour  les  actions  de 
Tarare.  Mme  Dauvergne  fut  enterrée  sur  les  H  heures  du  matin  en 
l'église  de  Saint-Germain.  Sur  une  heure,  je  me  rendis  chez  M.  le  baron 
de  Breteuil.  U  me  fut  ordonné  de  faire  instruire  le  public,  par  les  jour- 
naux, que  la  répétition  qui  devoit  avoir  lieu  le  jour  suivant,  le  public 
ne  pouvoit  y  entrer  en  payant  (3). 


(1)  Mémoires  secrets.,  7  juin  1787.  Correspondance  de  Laharpe.  1.  CCLY. 

(2)  Mémoires  secrets,  7  juin  1787. 

(3)  Grimm  ra&>nte  la  scène  avec  de  nouveaux  détails  a.ssez  piquants  : 
«  Monsieur  le  baron  de  Breteuil,  du  département  de  qui  dépend  l'aàiiii- 
nistration  de  l'Opéra,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  céder  aux  scrupules  de 
la  délicatesse  de  conscience  de  M.  de  Beaumarchais,  en  risquant  de  faire 
perdre  à  ce  spectacle  plus  de  100,000  livres  de  frais  qu'il  lui  en  a  déjà 
coûté  pour  les  habits  et  les  décorations  de  Tarare,  dont  les  répélilioiis 
occupent  depuis  plus  de  six  semaines  tous  les  sujets  de  l'Académie  royale 
de  musique  :  il  a  donc   décidé  inhumainement  que  l'opéra  serait  donné 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Le  lendemain  les  journaux  publiaient  l'avis  suivant  : 

Aujourd'hui  6,  jiar  ordre,  il  n'j'  aura  pas  de  répétition  payante,  et 
les  personnes  [qui  avoient  loué  des  loges  sont  priés  de  renvoyer  leurs 
coupons  au  magasin  de  l'Opéra,  rue  Saint-Mcaise  :  on  rendra  l'argent. 

Beaumarchais  signifiait  ainsi  congé  à  ceux  qui  s'étaient  permis 
de  le  siffler,  mais  cette  mesure  ne  lit  que  hâter  la  pluie  de  chan- 
sons et  de  quolibets  qui  devaient  forcément  assaillir  le  nouvel  ou- 
vrage. Dès  le  lendemain  de  cette  malencontreuse  répétition,  on 
chantait  de  toutes  parts,  —  et  sur  l'air  :  Je  mis  Lindor,  par  sur- 
croît d'ironie  : 

Pour  mon  écu,  je  l'ai  vu,  ce  Tarare, 
Cet  opéra  tant  lu  de  tout  côté, 
Cet  opéra  tant  prôné,  tant  vanté, 
Cet  opéra  si  merveilleux,  si  rare. 

Quel  succès  fou  ce  célèbre  poëme. 

De  ses  paieils  le  vrai  nec  plus  ultra. 

Quel  succès  fou  je  prédis  qu'il  aura  ! 

Et  mon  garant,  c'est  Beaumarchais  lui-même. 

Lui  qui,  dit-on,  dit  si  peu  de  bêtises, 
Dans  son  mémoire  imprimé  récemment 
Ne  dit-il  pas  que,  jusqu'à  ce  moment, 
Tous  ses  succès  sont  dus  à  des  sottises  ? 

La  première  représentation  était  fixée  au  vendredi  8  juin.  Le 
jeudi  étant  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  VOpéra  se  prépara,  par  un 
repos  absolu,  à  cette  bataille  décisive  :  ce  fut  comme  une  veille 
des  armes  (1).  Le  vendredi,  de  très-bonne  heure,  une  foule  énorme 
remplissait  les  boulevards  et  toutes  les  rues  qui  aboutissaient  à  la 
Porte-Saint-Martin  ;  c'est  à  peine  si  des  barrières  élevées  tout  ex- 
près et  défendues  par  une  garde  de  quatre  cents  hommes  purent 
contenir  cette  avalanche  de  monde.  —  «  Ce  fut  la  première  fois 
qu'il  y  eut  des  barrières  aux  portes  de  l'Opéra,  »  dit  Francœur 
dans  son  Journal.  Bien  que  la  salle  fût  pleine  jusqu'aux  combles, 
Tarare,  le  premier  ouvrage  que  Beaumarchais  donnât  à  la  scène 
depuis  le  Mariage  de  Figaro,  ne  souleva  pas  les  mêmes  orages 
que  cette  comédie,  et  la  représentation  fut  assez  tranquille.  Mon- 
sieur et  le  comte  d'Artois  y  assistaient.  La  reine  elle-même  avait 
témoigné  le  plus  vif  désir  d'y  venir,  mais  des  personnes  chari- 
tables lui  avaient  fait  entendre  que  cet  ouvrage,  comme  toutes  les 
productions  de  l'auteur,  était  infecté  de  gravelures,  qu'il  ne  con- 
venait pas  qu'elle  parût  les  autoriser  par  sa  présence,  que  cette 
soirée  ne  pouvait  manquer  d'exciter  un  grand  tumulte,  etc.  ;  et  la 
reine,  cédant  à  regret  à  ces  remontrances,  s'était  résignée  à  rester 
à  Versailles. 

Jamais  événement  ne  démentit  plus  complètement  prévisions 
mieux  fondées.  L'animosité  générale  soulevée  par  Beaumai-chais, 
les  inimitiés  ardentes  excitées  contre  lui,  les  injures  et  les  satires 
rimées  ou  non  qu'on  lui  lançait  de  toutes  parts,  tout  semblait 
annoncer  que  cette  représentation  serait  d'une  inconvenance, 
d'une  violence  extrême.  Elle  fut,  au  contraire  très-tranquille, 
on  applaudit  fort  la  pièce, —  de  l'aveu  même  de  Laharpe,  —  et  c'est 
à  peine  si  quelques  passages  du  poëme  excitèrent  de  légers  mur- 
mures. A  la  fin,  le  parterre  demanda  les  deux  auteurs  à  grands  cris, 
mais  Beaumarchais,  encore  plus  obstiné  que  le  public,  et  ne  voulant 

sans  retard,  ou  que  l'auteur  en  rembourserait  les  frais.  (Grimm  est 
mal  renseigné  sur  ce  sujet  :  le  ministre  avait,  au  contraire,  refusé 
d'accepter  le  remboursement  que  Beaumarchais  proposait  de  faire.  ) 
A  l'audience  qu'il  avait  demandée  à  ce  ministre,  M.  de  Beaumarchais, 
insistant  toujours  sur  ce  belapophthegme  qu'on  s'amuse  peu  d'un  ouvrage 
dont  on  méprise  l'auteur,  M.  de  Breteuil  a  fini  par  lui  dire  :  «  J'ai  peu 
i>  de  mémoire;  mais,  en  faisant  quelque  effort,  je  suis  sûr.  Monsieur,  que, 
»  dans  ce  moment,  je  trouverais  un  exemple  assez  frappant  pour  prouver 
»  le  contraire.»  —  Après  le  succès  de  Tarare,  Grimm  ne  manquera  pas  de 
railler  amèrement  cette  fatuité  de  Beaumarchais  :  «  Si  l'auteur  vertueux  à 
qui  nous  devons  les  .Voccs,  jouées  cent  fois,  croit  toujours,  comme  il  ledit 
dans  sa  réponse  au  sieur  Kormann,  «  que  le  public  n'aime  pas  à  s'amuser 
de  l'ouvrage  d'un  homme  qu'il  mésMtime  »,  ne  doit-il  pas  être  plus  con- 
vaincu que  jamais  de  l'estime  et  du  respect  que  lui  a  voués  l'opinion 
publique  ?  »  (Correspondance  littéraire,  t.  XUI,  p.  372  et  i03.) 

(1)  Le  livret  parut  imprimé  la  veille  de  la  représentation.  Beaumar- 
chais, qui  visait  toujours  à  gagner  gros,  avait  profité  de  ce  que  son 
poëme  avait  100  pages  pour  le  porter  à  48  sous,  mais  on  le  força  de 
rabattre  au  prix  habituel,  qui  était  de  36  sols.  {Mémoires  secrets,  8  juin 
1787.) 


pas  se  prêter  à  cette  exhibition,  refusa  de  paraître  ;  et  l'on  dut  se 
contenter  de  voir  l'auteur  de  la  musique,  qui  n'était  certainement 
pas  celui  des  deux  que  réclamait  la  curiosité  générale.  «  Ce  n'est 
pas  que  la  musique  n'ait  fait  plaisir,  ajoute  Laharpe;  elle  a  beau- 
coup contribué  au  succès.  Elle  a  paru  bien  adaptée  aux  paroles; 
son  récit  est  expressif  et  rapide,  presque  autant  que  le  dialogue 
parlé,  et  plusieurs  airs,  plusieurs  chœurs  fort  beaux,  ont  fait 
regretter  qu'il  n'y  en  eût  pas  davantage.  Mais  le  drame  est  si  long, 
que  si  le  musicien  eût  voulti  se  donner  carrière,  le  spectacle 
n'aurait  fini  qu'à  minuit  (1).  » 

Ce  rappel  absolument  inattendu  des  auteurs  provoqua,  à  la  vé- 
rité, un  grand  trouble  sur  la  scène  et  dans  la  salle.  «  Comme 
c'était  sans  exemple  au  théâtre  lyrique,  disent  les  Mémoires  secrets, 
on  n'était  point  préparé  à  cet  incident.  Les  acteurs  se  disputaient 
à  f  qui  viendrait,  ou  plutôt  ne  viendrait  pas  haranguer  le  public  ; 
cependant  le  tumulte  continuait,  les  loges  même  restaient  en  place. 
Dans  cet  intervalle,  M.  Salieri  étant  venu  pour  dire  quelque  chose 
au  sieur  Chéron,  les  actrices  l'ont  saisi,  l'ont  enlevé  comme  un 
corps  saint,  et  l'ont  apporté  sur  le  théâtre.  Cette  cérémonie  faite, 
le  public  ne  s'en  est  pas  contenté  et  a  demandé  l'auteur  du  poëme, 
mais  M.  de  Beaumarchais  a  été  inexorable.  Les  clameurs  ne 
finissant  pas,  on  a  pris  le  parti  de  faire  éteindre  pour  toute  ré- 
ponse :  grande  indécence,  qui  n'a  point  scandalisé  le  parterre  ainsi 
qu'elle  aurait  dû  ;  et  les  crieurs,  égosillés,  se  sont  retirés  comme 
des  moutons .  0  servum  pecus  !  » 

Adolphe  Jullien. 
(La  suite  prochainement.) 


REVUE   DES  THÉÂTRES. 


Odéon  :  Uîi  Drame  sous  Philippe  II,  drame  en  quatre  actes,  en 
vers,  de  M.  de  Porto-Riche.  —  Gymnase  :  le  Cor.ite  Kostia, 
pièce  en  cinq  actes,  de  MM.  Victor  Cherbuliez  et  Raymond 
Deslandes. 

M.  de  Porto-Riche  s'était  fait  apprécier  comme  poëte  ;  il  vient 
de  se  poser  comme  auteur  dramatique.  Son  drame  que  l'Odéon 
vient  de  représenter  est  une  oeuvre  d'un  souffle  parfois  très-puis- 
sant, et  malgré  les  critiques  qu'il  suscite,  il  faut  l'accueillir  non- 
seulement  pour  sa  réelle  valeur,  mais  aussi  pour  les  sérieuses 
espérances  qu'il  permet  de  concevoir. 

Le  premier  acte,  malgré  ses  longueurs,  la  scène  finale  du 
deuxième  acte  et  tout  le  quatrième  acte  ne  trahissent  certainement 
pas  le  débutant. 

Le  caractère  de  Philippe  II,  fidèlement  étudié  et  vigoureusement 
tracé,  se  soutient  ;  c'est  bien  là  ce  monarque  fanatique  et  cruel, 
signant  des  arrêts  de  mort  en  tenant  l'Evangile   de  l'autre  main. 

Ce  roi  vieux  à  quarante-deux  ans  s'éprend  de  la  duchesse 
Carmen  d'Alcala,  et  la  campagne  de  Flandre  le  débarrasse  fort  à 
propos  du  duc,  un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs. 

Mais  la  duchesse  aime  le  jeune  don  Miguel  de  la  Cruz,  et  si  elle 
cède  enfin  au  roi,  c'est  pour  exciter  le  dépit  et  la  jalousie  de 
don  Miguel,  qui  veut  rester  digne  de  l'amitié  du  duc.  Don  Miguel 
aime  la  duchesse,  mais  le  devoir  parle  chez  lui  plus  haut  que  la 
passion,  et  il  aime  mieux  fuir  que  trahir. 

Dépité  et  jaloux  en  effet,  le  jeune  chevalier  se  mêle  à  une  cons- 
piration, et  le  roi,  s' apercevant  que  la  froideur  de  Carmen  provient 
d'une  passion  qu'elle  nourrit  en  secret  pour  don  Miguel,  signe 
l'arrêt  de  mort  de  ce  conjuré. 

Carmen,  plus  vengée  qu'elle  ne  voulait,  implore  la  grâce  de  don 
Miguel,  et  le  roi  ne  peut  résister  à  l'enchanteresse.  Mais  le  duc 
revient  de  Flandre,  et  le  bon  Philippe  II,  qui  regrette  sa  clémence 
et  cherche  à  en  annuler  l'effet,  déplore  devant  lui  qu'un  guerrier 
que  tout  le  monde  admire  ait  eu,  pendant  qu'il  se  couvrait  de 
gloire,  certains  malheurs  conjugaux. 

Le  duc,  ivre  de  rage,  intercepte  la  lettre  de  grâce  de  Miguel, 
que  la  duchesse  tient  dans  ses  doigts  crispés  ;  le  bourreau  fait 
son  office. 

(1)  Correspondance  de  Laharpe,  1.  CCLVI. 
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Caiimen. 
Je  fus  coupable,  due,  mais  ta  haine  est  trompée. 

Le  Duc. 
Tu  mens  !   DormRz  en  paix,  duchesse  d'AIcala; 
J'ai  tue  votre  amant. 
Caiimen,  montrant   le  roi   qui  passe   et  succombant  au  coup   de  poignard 
qu'elle  s'est  donné. 

Mon  amaiil,  le  voilà  ! 

r.e  dénoûnient  a  produit  un  grand  uflbt  ;  il  a  confiriné  un  suc- 
cès qui  n'c'lait  pas  doutoux,  malgré  l'infériorité  relative  du 
(Ic'uxièrno  et  du  troisième  acte. 

Mlle  Rousseil  a  de  beaux  élans  dans  les  deux  derniers  actes. 
M.  Gil  Naza,  d'abord  incertain  et  lourd,  s'est  relevé  vers  la  lin  ; 
il  a  bien  saisi  la  pliysionomie  du  fds  de  Cliarles-Quint.  Masset  est 
un  Don  Miguel  plein  d'ardeur.  «j^ 

Tous  nos  compliments  à  M.  Duquesncl  pour  sa  mise  en  scène 
soignée,  -savante  et  luxueuse. 

Une  sarabande  espagnole  d'une  couleur  originale  et  un  Miserere 
d'une  allure  grandiose  ont  été  fort  appréciés.  Ces  deux,  morceaux, 
à  peu  près  contemporains  de  l'action,  ont  été  arrangés  et  orches- 
trés par  M.  Jules  Massenet. 

=  Le  roman  de  M.  Cherbuliez  est  connu  de  tous  ceux  (|ui  lisent. 
Nous  ne  raconterons  donc  pas  l'étrange  sujet  du  li\'rc  et  de  la 
pièce. 

Lu  livre  semblait  ne  pas  se  prêter  au  développement  théâtral, 
car  il  consiste  surtout  dans  l'analyse  d'un  caractère  bizarre,  celui 
d'une  jeune  fille  vêtue  d'un  costume  masculin  et  qui  passe  pour 
garçon.  Les  auteurs  ont  bien  fait  de  ne  pas  prolonger  trop  long- 
temps cette  situation,  qui  fût  promptement  devenue  impossible  à 
la  scène.  Dès  le  second  acte,  Gilbert  s'aperçoit  que  son  ennemi 
est  une  femme  et  l'action  devient  plus  intéressante  à  partir  de  ce 
moment. 

Quelques  belles  situations  bien  traitées  dédommagent  de  scènes 
et  de  tirades  assez  froides.  Mlle  Taliandiera  est  faite  pour  le  rôle 
deStépiiane,  la  fille-garçon,  comme  le  rôle  est  fait  pour  elle  ;  nulle 
autre  n'aurait  pu  rendre  aussi  bien  ce  personnage.  Son  succès  a 
été  complet. 

Adrien  Laroque. 
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Georges  Mathias.  —  Œuvres  choisies  pour  le  piano. 
*Un  volume  in-8°  (182  pages),  g 

'•■•La  place  de  Georges  Malhias  est  parmi  les  coloristes,  dans  ce  groupe 
nombreux  qui  n'est  pas  une  école  et  dont  les  tendances  ne  sont  pas  sys- 
tématisées en  corps  de  doctrine,  mai.s  auquel  appartiennent  la  plupart 
de  ceux  qui  sont  nés  avec  le  culte  de  la  forme  et  l'intuition  de  l'effet 
immédiat,  brillant  ou  délicat,  hardiment  éblouissant  ou  discrètement 
gracieux.  Georges  Malhias  laisse  volontiers  l'éclat  aux  tempéraments 
plus  ardents  que  le  sien,  et  s'il  cherche  la  couleur,  c'est  surtout  dans  les 
gammes  tempérées.  Mais,  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  en 
offre  mainte  preuve,  la  préoccupation  de  la  forme  et  du  détail  ne  le 
possède  pas  au  point  de  lui  faire  négliger  la  charpsnte  et  le  dessin  de 
son  œuvre,  qui  peut  être  plus  ou  moins  réussie,  mais  ne  manque 
jamais  d'intérêt. 

Sa  manière  d'écrire  pour  le  piano  est  franche  et  sans  recherche,  et 
les  effets  qu'il  obtient  no  sont  dus  à  aucun  de  ces  artifices  que  les 
compositeurs  ont  pourtant  en  si  grand  nombre  à  leur  disposition.  Chez 
un  coloriste,  c'est  un  mérite  de  plus.  Tout  au  plus  pourrait-on  trouver 
qu'il  y  a  un  peu  partout  un  bien  grand  luxe  de  nuances. 

Dans  le  choix  que  l'auteur  a  fait  lui-même  de  ses  œuvres,  nous 
sommes  obligé  d'en  faire  un  à  notre  tour,  pour  ne  pas  sortir  des 
limites  qui  nous  sont  imposées.  Nous  nous  bornerons  donc  à  une  brève 
appréciation  des  quelques  pièces  suivantes  : 

La  Romanza  du  n»  I  {sol  majeur)  est  courte,  simple  et  joUe.  C'est 
en  faire  un  assez  long  éloge. 

Le  n»  IV  {allegro  appassionato,  mi  mineur)  est  d'une  vigoureuse  et 
franche  allure  et  d'une  riche  fantaisie.  Un  pianiste  dont  les  doigts  et 
les  poignets  ne  redouteraient  pas  la  fatigue  peut  essayer  avec  confiance 
l'eSet  de  ce  morceau  dans  un  concert. 

La  Dispute  (!<'  Elude  de  genre,  en  fa  dièse  mineur)  a  beaucoup  de 
brio  et  de  caractère. 


Faust  (10"  Etude  de  genre,  en  la  mineur)  appartient  au  genre  des- 
criptif. C'est  le  galop  furieux  de  Faust  et  de  Méphistophélcs  allant  à  la 
délivrance  do  Marguerite;  quelques  fugitifs  ressouvenirs  d'instants 
heureux  font  diversion  çà  et  là,  sans  interrompre  cette  course  in- 
fernale. Nous  n'aimons  guère  ces  tableaux  en  musique.  Ils  sont  en  gé- 
néral si  faciles  à  rair,%  et  on  arrive  sur  une  pente  si  glissante,  sans  y 
prendre  garde,  aux  aberrations  du  réalisme!  Beethoven  a  fait  un  admi- 
rable poème,  la  symphonie  pastorale,  et  nous  nous  prenons  à  le  regretter 
presque  en  voyant  les  nombreux  auteurs  de  «  tableaux  musicaux  », 
de  «  scènes  descriptives  »,  invoquer  pour  leur  justification  ce  glorieux 
précédent  ;  mais  le  grand  .symphoniste  n'a-t-il  pas  écrit  aussi,  hélas  !  la 
Bataille  de  Viloria?  —  La  donnée  une  fois  admise,  nous  reconnaissons 
volontiers  que  Faust  remplit  toutes  les  conditions  du  programme  que 
s'est  tracé  le  compositeur. 

Le  Pécheur  (2"  série  des  Feuilles  de  printemps,  la  béml  mijeur),  est 
une  aimable  romance  sans  paroles.  C'est  la  célèbre  ballade  de  Goe'.he  qu  i 
eu  aurait  été  le  texte,  s'il  y  avait  un  texte.  Mais  pourquoi  n'y  en  a-t-il 
pas?  Et  pourquoi,  le  texte  étant  absent,  le  morceau  de  piano,  qui  n'a 
aucune  prétention  «  descriptive  »,  est-il  censé  traduire  une  ballade  de 
Goethe'?  Nous  avouons  ne  pas  trop  bien  le  comprendre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  répétons  que  le  Pêcheur  ai,  une  très-gracieuse  chose. 

jUne  vivacité  charmante,  qui  reste  telle  jusqu'à  la  fui,  de  la  finesse 
dans  les  détails,  du  naturel  dans  le  dessin  mélodique  et  dans  la  trame 
harmonique,  telles  sont  les  qualités  qui  distiguent  le  Capriccio  (en  ut 
majeur)  qui  vient  ensuite. 

Le  Scherzo  (n»  X,  si  bémol),  est  écrit  dans  un  style  et  un  rhythme 
serrés,  à  la  Meudels.5ohn.  C'est  ferme,  solide  et  franc  :  aucune  conces- 
sion au  goût  moderne,  rien  qui  sorie  des  voies  et  moyens  du  piano 
classique.  Excellent  morceau  de  facture  et  d'exécution. 

Il  y  a,  dans  la  ballade  intitulée  Regrets  (n"  XI,  mi  majeur),  une  poésie 
vraie,  une  mélancolie  douce;  ces  Regrets  n'ont  point  d'amertume, 
l'espoir  les  tempère  sans  doute.  La  forme  du  morceau  est  simple  et 
claire;  il  demande  une  grande  délicatesse  d'exécution,  mais  point  de 
virtuosité.  Des  harmonies  heureusement  trouvées  ajoutent  au  charme 
du  sentiment  l'attrait  du  coloris.  Nous  voudrions  cependant  une  légère 
modification  au  passage  suivant  (mes.  2  et  3)  : 


Le  la  de  la  basse,  au  quatrième  temps,  fait  très-bon  effet,  mais  ne 
devrait  pas  se  répéter  au  delà  d'une  fois,  sur  le  temps  fort  suivant  ; 
la  lenteur  du  mouvement  lui  donne,  à  la  deuxième  répétition,  le  carac- 
tère d'une  redondance.  Il  vaudrait  peut-être  mieux  harmoniser  tout 
simplement  par  la  cadence  parfaite,  c'est-à-dire  écrire  l'accord  de  mi  au 
quatrième  temps,  vu  la  coupe  très-carrée  de  la  mélodie.  On  y  perdrait 
un  accent,  —  il  faut  savoir  à  propos  sacrifier  quelque  chose,] — ,mais  la 
monotonie  de  la  répétition  du  la  serait  évitée. 

Pourquoi  encore  la  petite  incorrection  de  la  mesure  suivante,  qui 
contient  deux  octaves  cachées  ut-si,  ré-si,  et  deux  quintes  justes  consé- 
cutives ut-si,  fa-mil  Nous  passons  condamnation  sur  les  quintes,  le 
second  accord  étant  au  premier  renversement  ;  mais  il  était   bien  facile 


de  tout  prévenir  en  écrivant  à  la  main   droite  : 


Éteï 


n 


Ces  observations  de  minime  importance  ne  nous  empêchent  pas, 
comme^  on  l'a  vu,  de  rendre  justice  au  mérite  de  la  pièce  à 
laquelle  elles  s'adressent.  Et  ce  n'est  pas  trop  louer  le  volume  en- 
tier que  d'affirmer  qu'il  peut  prendre  place,  dans  la  bibliothèque 
du  pianiste,  à  côté  des  maîtres  contemporains,  et  qu'il  faut  savoir 
gré  à  l'auteur  de  s'être  ainsi  résumé  lui-même,  au  plus  grand  pro- 
fit de  sa  réputation,  et  nous  pouvons  dire  aussi  à  l'honneur  de 
l'école  française  du  piano  (I). 

C.   B. 

Nous  empruntons  au  Journal  général  de  l'Imprimerie  et  de  la 
Librairie  la  correspondance  d'Angleterre  qu'on  va  lire.  Elle  est 
d'un  grand  intérêt  pour  toutes  les  branches  de  la  production  lit- 
téraire_  et  artistique,  en  ce  qu'elle  fait  espérer  la  cessation  prochaine 
d'un  état  de  choses  contre  lequel  nos  auteurs  et  compositeurs 
français  ont  souvent  fait  entendre  de  légitimes,  mais  inutiles  ré- 
clamations. 

aLondres,  19  mars. 
»  J'ai  une  bonne  nouvelle  à  annoncer  à  nos   romanciers,  à  nos  dra- 

(I)  L'imprimerie  Chaix  a  acquis  à  notre  intention  un  matériel  complet 
de  caractères  musicaux  mobiles.  Nous  en  faisons  aujourd'hui  un  pre- 
mier emploi.  —  N.  D.  L.  R. 
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maturges,  à  nos  vaudevillistes.  La  liberté  du  vol  littéraire  va  cesser  d'être 
autorisée  en  Angleterre,  et  les  droits  de  nos  écrivains  seront  désormais 
protégés  par  la  loi  comme  ceux  des  auteurs  nationaux. 

»  Le  bill  de  1852  va  être  modifié  par  un  bill  du  gouvernement  que  j'ai 
en  ce  moment  sous  les  yeux  et  dont  l'article  unique  supprime  le  droit 
«  d'imitation  loyale  et  d'adaptation  »  reconnu  et  consacré  en  1832.  L'ex- 
périence, en  effet,  —  une  expérience  de  vingt-trois  années,  —  a  démon- 
tré que  cette  prétendue  adaptation  servait  à  dissimuler  le  plagiai  le  plus 
éhonté,  en  l'abritant  sous  un  nom  honorable. 

»  Mais  celte  réforme  n'a  pas  paru  suffisante  à  un  certain  nombre 
d'hommes  de  lettres  anglais.  Ils  se  sont  réunis  à  la  résidence  du  re- 
présentant du  gouvernement  canadien,  qui  se  trouve  être  en  même 
temps  un  membre  distingué  du  Parlement  et  un  écrivain  célèbre,  l'au- 
teur du  Ginx's  Baby,  M.  Jenkins.  Là  se  sont  rencontrés  avec  lui  Hol- 
lingshead,  auteur  et  directeur  d'une  vaste  entreprise  théâtrale;  Toni 
Taylor,  éditeur  du  Punch;  des  romanciers  bien  connus,  Reade  Gil- 
bert, auxquels  n'ont  pas  tardé  à  .se  joindre  le  fils  de  Charles  Dickens  et 
Wilkie  ColHns. 

»  Ils  ont  élaboré  un  vaste  plan  pour  la  réforme  de  la  législation  en  ce 
qui  touche  la  propriété  littéraire.  Ce  plan  est  aujourd'hui  imprimé  et 
prendra  bientôt  la  forme  d'un  projet  de  loi,  qui  sera  sans  doute  pré- 
sente à  la  Chambre  par  M.  Jenkins.  Une  association  influente,  dont 
presque  tous  les  grands  noms  de  la  littérature  et  de  ses  aristocratiques 
patrons  tiendront  à  honneur  de  faire  partie,  se  forme  pour  créer  un 
movement  en  faveur  du  bill  et  le  mûrir  dans  l'opinion  publique,  au  de- 
dans et  au  dehors  du  Parlement. 

»  Je  crois  savoir  que  la  présidence  en  sera  offerte  à  lord  Lytton,  qui 
a,  en  quelque  sorte,  un  droit  héréditaire  à  ces  fondions  :  fils  d'un  illus- 
tre écrivain,  auteur  distingué  lui-même  et  diplomate  sympathique,  le 
second  lord  Lytton  est  trop  apprécié  dans  les  salons  de  Paris  pour  que 
j'aie  à  le  louer  ici.  On  parle  du  vénérable  Carlyle  pour  la  vice-prési- 
dence. 

11  II  serait  trop  long  d'énumérer,  point  par  point,  les  détails  du  pro- 
jet. Il  me  suffira  d'indiquer  ce  qui  intéresse  nos  auteurs. 

»  La  Société,  se  propose  d'une  manière  générale,  de  proléger  la  pro- 
priété littéraire,  et  plus  particulièrement  : 

»  i"  D'assimiler  le  stage  right  au  copy  righl,  c'est-à-dire  le  droit  de 
représenter  au  droit  de  publier.  Jusqu'ici  on  faisait  une  distinction  peu 
équitable  entre  les  pièces  de  théâtre  imprimées  et  celles  qui  restent  en 
manuscrit,  quoique  représentées. 

2°  D'assimiler  le  droit  de  traduire  au  droit  de  publier,  ce  qui  revient 
à  assurer  les  mêmes  conditions  de  propriété  à  l'auteur  étranger  et  à 
l'écrivain  national.  Le  droit  de  l'auteur  étranger  sur  son  œuvre  jus- 
qu'ici n'excédait  pas  cinq  ans  ;  dorénavant  il  serait  étendu  jusqu'à  la 
durée  de  la  vie  de  l'écrivain,  plus  sept  ans,  ou  bien  embrasserait  une 
période  de  42  ans,  à  partir  de  la  publication  de  l'ouvrage. 

»  3°  De  restreindre  le  droit  de  transporter  au  théâtre  les  romans  sans 
autorisation  préalable. 

»  4"  Enfin,  de  supprimer  la  formalité  de  l'enregistrement  au  Statio- 
ners'  Hall,  formalité  si  gênante  pour  nos  auteurs.  On  propose,  soit  de 
la  remplacer  par  un  enregistrement  fait  au  lieu  de  publication,  et  dont 
les  gouvernemenls  étrangers  seraient  tenus  de  donner  avis  en  temps 
utile,  soit  de  la  faire  entièrement  disparaître. 

»  Si  ce  court  exposé  contient  quelques  inexactitudes,  je  prie  les  au- 
teurs du  projet  de  m'adresser  des  rectifications.  Tel  qu'il  est,  il  suffira, 
je  crois,  à  éclairer  nos  auteurs  sur  le  bienfait  qui  les  attend.  Si  j'ap- 
pelle bienfait  une  chose  qui  peut  sembler  due,  c'est  que  je  n'ignore  pas 
combien  la  loi  anglaise  est  peu  généreuse,  en  cette  matière,  pour  les 
étrangers.     - 

»  Il  dépend  peut-être  de  la  Société  des  gens  de  lettres  et  de  la  Société 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  de  hâter  l'accomplissement  de 
cette  œuvre  si  utile  dont  les  écrivains  réunis  au  Canada  Government 
House  ont  pris  l'initiative.  Le  concours  moral  de  ces  sociétés,  convena- 
blement exprimé,  pèserait  sans  nul  doute  d'un  certain  poids  dans  les 
délibérations  du  Parlement.  » 


La  Commission  ormée  pour  l'érection  d'un  monument  à  Au- 
ber  fait  appel,  par  la  circulaire  suivante,  à  tous  ceux  à  qui  la 
mémoire  de  l'illustre  maître  français  est  restée  chère  : 

Une  Commission  s'est  réunie  pour  élever  un  monument  à  la  mé- 
moire d'Auber.  Il  n'appartenait  pas,  en  effet,  à  la  famille  seule  de  l'il- 
lustre compositeur  de  lui  ériger  un  tombeau  ;  la  sympathie  publique  de- 
vait avoir  une  part  dans  le  dernier  hommage  rendu  à  un  maître  dont 
le  nom  restera  une  de  nos  gloires  nationales. 

La  Commission   croirait  manquer  à   son  devoir  si  elle  ne  faisait  ap- 
pel à  tous  ceux  qui  gardent  le  souvenir  d'Auber  et  qui  veulent  honorer 
son  génie.  Elle  espère  donc  que  vous  voudrez  bien  joindre  votre  sous- 
cription aux  dons  qu'elle  a  déjà  recueillis. 
Agréez,  etc. 

Pour  la  Commission  : 
Le  Vice-Président, 
Ambroise  Thomas. 

La  Commission  se  compose  de  :  MM.  le  Ministre  de  l'instruction 


publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts,  président  ;  Ambroise  Tho- 
mas, membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  directeur  du  Conser- 
vatoire national  de  musique,  vice-président;  Reber,  Gounod,  Féli- 
cien David,  Victor  Massé,  François  Bazin,  membres  de  l'Académie 
des  beaux-arls;  le  marquis  de  Chennevières,  directeur  des  Beaux- 
Arts;  A.  de  Beauplan,  chef  du  bureau  des  théâtres;  Brandus, 
éditeur  des  œuvres  d'Auber;  Brizard;  Deldevez,  chef  d'orchestre 
de  la  Société  des  concerts  el  de  l'Opéra;  Camille  du  Locle,  di- 
recteur de  rOpéra-Coniique  ;  Alexandre  Dumas,  de  l'Académie 
française;  Empaire,  agent  de  change  honoraire  ;  Halanzier,  direc- 
teur de  l'Opéra;  F.  Hérold,  vice-président  du  Conseil  municipal  de 
Paris;  Auguste  Maquet,  président  de  la  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques;  Noyon,  ancien  trésorier  de  la  Ville  de 
Paris;  Emile  Perrin,  administrateur  général  du  Théâtre-Français; 
H.  de  Saint-Georges  ;  baron  Taylor,  membre  de  l'Institut,  prési- 
dent de  l'Association  des  artistes  musiciens;  Yver  père,  ancien 
notaire;  Yver,  notaire; — Alfred  de  Beauchesne,  ancien  chef  du  se- 
crétariat au  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation; 
Emile  Réty,  chef  du  secrétariat  du  Conservatoire,  secrétaires. 

A  la  demande  de  la  Commission,  M.  Lefuel,  membre  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  a  bien  voulu  se  charger  de  l'exécution  du 
monument. 

On  souscrit  au  Conservatoire  national  de  musique  et  de  décla- 
mation, rue  du  Faubourg-Poissonnière,  IS,  et  chez  M.  Brandus, 
éditeur  de  musique,  rue  de  Richelieu,  103. 


NOOVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIODES 

^*.j  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  mercredi,  Hamlet  ;  vendredi,  la  Juive;  samedi,  par 
extraordinaire,  Hamlet. 

A  l'Opéra-Comique  :  la  Fille  du  régiment,  Richard  Cœur  de  lion,  la 
Dame  blanche,  Carmen,  Jooonde,  le  Chalet. 

,1,*^  La  reprise  des  Huguenots  aura  lieu  dans  les  derniers  jours  de  ce 
mois.  En  voici  la  distribution  :  Valentine,  Mlle  Krauss;  la  Reine,  Mme 
Carvalho;  Urbain,  Mlle  Daram  ;  Raoul,  M.  Villaret;  Marcel,  M.  Belval; 
Nevers,  M.  Faure;  Saint-Bris,  M.  Gailhard. 

^*:,;  Depuis  quelque  temps,  les  représentations  extraordinaires  de  l'O- 
péra ont  lieu  le  samedi,  et  non  plus  le  dimanche.  Le  choix  de  ce  jour 
est  un  essai  que  fait  M.  Halanzier  et  qui  paraît  devoir  réussir.  Du  reste, 
on  ne  sait  trop  ce  qui  ne  réussirait  pas  en  ce  moment,  et  d'ici  à  long- 
temps encore,  au  nouvel  Opéra. 

^%  Mlle  Marie  Belval  quitte  l'Opéra  pour  embrasser  la  carrière  italienne. 

^*^  On  répète  Moïana  à  l'Opéra-Comique.  Le  principal  rôle  de  l'ou- 
vrage de  MM.  Legouvé  et  Paladilhe  sera  créé  par  Mlle  Dalti,  qui  en  a 
hérité  au  départ  de  Mme  Carvalho.  La  première  représentation  aura  lieu 
sans  doute  avant  la  fin  du  mois.  Moiana  sera  accompagnée  d'un  lever 
de  rideau  de  M.  E.  Boulanger,  Don  Mucarade. 

**:i:  La  première  audition  de  la  messe  de  Requiem  de  Vei'di,  au  théâtre 
de  l'Opéra-Comique,  est  annoncée  pour  demain  lundi,  à  2  heures  ;  la 
seconde  aura  lieu  mercredi  prochain.  11  en  sera  donné  six  ou  sept  en  tout. 
—  La  répétition  générale,  à  laquelle  la  presse  était  conviée,  a  eu  lieu 
hier  samedi.  Elle  peut  compter  pour  une  audition  publique,  car  la  salle 
était  pleine,  et  les  chœurs  féminins  ont  répété  en  costume,  c'est-à-dire 
en  robe  blanche  avec  un  long  voile  noir.  Un  peu  de  mise  en  scène  (se 
rappelle-t-on  que  celle-là  date  de  la  Marie-Magdeleine  de  M ,  Massenet?) 
ne  messied  point  à  la  musique  du  Requiem  de  Verdi  :  on  l'a  vu  l'année 
dernière.  L'auteur  dirigeait  lui-même,  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de 
précision.  Dos  quatre  solistes,  deux  nous  sont  connus  par  les  auditions 
de  1874,  Mmes  Stolz  et  Vi'aldmann  :  il  n'y  a  donc  rien  de  nouveau  à 
en  dire.  Le  ténor,  M.  Masini,  est  de  beaucoup  supérieur  à  son  devan- 
cier :  il  a  une  voix  charmante,  très-homogène,  et  il  sait  chanter.  La 
basse,  M..  Medini,  se  sert  avec  talent  d'une  voix  d'un  bon  timbre,  mais 
un  peu  sèche,  surtout  dans  le  haut.  Tous  deux  chantent  avec  goût, 
évitant  en  général  les  exagérations  qu'on  est  si  fondé  à  reprocher  aux 
artistes  italiens,  et  qui  sont  si  choquantes,  par  exemple,  chez  Mme  Wald- 
mann.  Les  chœurs  et  l'orchestre,  suffisamment  nombreux  les  uns  et 
les  autres,  ont  marché  à  souhait.  —  Succès  très-grand  d'ailleurs,  et 
que  le  vrai  public  ratifiera  sans  doute,  pour  le  maestro  et  ses  inter- 
prêtes. 

***  M.  Mapleson  a  conclu,  ces  jours  derniers,  pendant  un  court  sé- 
jour à  Paris,  trois  nouveaux  engagements  pour  son  théâtre  de  Drury 
Lani?,  à  Londres  :  ceux  de  Mlle  de  Belocca,  du  baryton  Del  Puente  et  de 
la  basse  Romani. 

:f^^  Les  artistes  de  la  troupe  russe  ont  donné  hier  soir  une  dernière  re- 
présentation au  bénéfice  des  pauvres  de  Paris,  et  sous  le  patronage  de 
Mme  la  maréchale  de  Mac-Mahon .  Plusieurs  artistes  du  Théâtre-Italien 


DE  PAJIIS. 


H") 


((iireclion  Haffier)  ul  le  piiiniste  Kowulski  se  soiil  chargés  d'un  iiUerinède 
musical  pour  ajouter  à  l'atlrait  de  la  soirée. 

^•ji;  Deux  icuvres  lyriques  nouvelles  ont  vu  le  jour  tout  récemment 
hors  de  Paris  :  au  Clrand-Théâtre  de  Marseille,  Fatma,  opéra  comique  eu 
un  acte,  paroles  de  M.  Devoisin,  musiiiue  de  M.  Flégier,  qui  a  obtenu 
un  grand  succès;  et  à  Angers,  la  Brandie  de  ijenêl,  autre  opéra  comique 
de  MM.  .Iules  Rogeron  pour  les  paroles,  et  Febvro  pour  la  musique, 
qui  a  été  non  moins  bien  accueilli,  comme  c'est  de  règle  dans  les  villes 
de  province  pour  les  œuvres  du  cru  :  on  a  même  bissé  une  chanson  du 
«  Vin  d'Anjou  ». 

***  Le  Grand-Théiilro  de  Marseille  a  donné  la  semaine  dernière  une 
excellente  reprise  de  l'Africaine,  avec  Mlle  Franchino,  Mme  Barbet, 
MM.  Micliot,  Montfiirt  et  Bacquié  dans  les  rôles  principaux. 

(1**  Au  théâtre  des  Arts  de  Rouen,  la  dernière  représentation  du  Pro- 
phHe  a  été  donnée  au  bénéfice  du  contralto,  Mlle  Andrée  Barbot.  La  di- 
rection prépare  te  Pardon  de  Ploermel. 

^**  Le  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes,  à  Bruxelles,  vient  d'avoir  la 
primeur  d'un  opéra  comique  fran(;ais  :  on  sait  qu'il  est  coutumier  du  fait. 
La  Fillctde  du  roi  est  un  succès  de  plus  pour  le  théâtre  que  dirige 
avec  tant  de  bonheur  et  d'habileté  M.  Humbert.  La  musique  que  M.  Vogel 
a  écrite  sur  un  livret  assez  intéressant  de  MM.  Comion  et  R.  Deslandes, 
a  plu  par  le  naturel  et  la  distinclir.n  de  la  mélodie,  qui  en  constituent 
le  principal  mérite.  La  pièce  est  fort  bien  jouée  par  Mlles  Luigini  et 
May,  une  toute  jeune  fille  qui  promet  beaucoup,  et  par  MM.  JoUy,  Ginet 
et  Pages. 

#*^  Giro/lé-Girofla  est  maintenant  joué  à  New  York  en  français,  en 
italien  et  en  allemand.  Il  n'est  pas  trop  étrange,  dans  cette  ville  cosmo- 
polite, qu'on  ne  se  soit  pas  encore  avisé  de  le  jouer  en  anglais . 


CONCERTS  ET  ADDITIONS  MSICALES. 


^%  La  scène  lyrique  la  Uort  de  Diane ,  de  M.  Vaucorbeil,  que  nous 
avons  entendue  dimanche  dernier  au  concert  du  Conservatoire,  n'est  pas 
une  œuvre  nouvelle.  Elle  a  été  exécutée  en  mars  1870,  également  au 
Conservatoire  :  c'était  alors,  comme  aujourd'hui,  Mlle  Krauss  qui  en 
chantait  le  solo  principal.  Aujourd'hui,  comme  alors,  l'œuvre  et  surtout 
la  cantatrice  ont  reçu  bon  accueil  :  l'œuvre,  grâce  à  un  sentiment  dra- 
matique vrai  qui  se  fait  jour  à  travers  des  longueurs  et  des  périodes 
déclamatoires  dont  le  poëte  est  pour  le  moins  aussi  responsable  que  le 
musicien;  la  cantatrice,  parce  qu'elle  est  l'interprète  autorisée  des  gran- 
des pages  lyriques,  et  qu'elle  a  mis,  dans  l'exécution  de  la  cantate  de 
M.  Vaucorbeil,  toute  sa  science  de  diction ,  et  les  généreux  élans  qui 
font  moins  regretter,  dans  la  voix  qui  les  seconde,  la  fraîcheur  et 
l'homogénéité  d'autrefois.  Le  solo  de  basse  a  été  dit  avec  un  fort  bon 
sentiment  par  M.Auguez.  Mlle  Krauss,  devant  chanter  aux  deux  derniers 
concerts  du  Conservatoire,  a  été  sollicitée  de  divers  côtés  par  des  compo- 
siteurs désireux  de  lui  devoir  leur  succès  :  elle  s'est  décidée  pour  la 
Mort  de  Diane,  qui  avait  aux  yeux  du  comité  l'avantage. d'avoir  subi 
heureusement  une  première  épreuve  devant  le  public.  —  L'air  à'Akeste, 
«  Divinités  du  Styx  »  a  valu  de  nouveaux  et  chaleureux  bravos  à 
Mlle  Krauss.  Elle  le  dit  avec  ampleur,  mais  sans  chercher  l'elfet,  tout 
autrement  que  Mme  Viardot,  par  exemple,  qui  enlevait  son  public  par 
des  contrastes  de  sonorités  préparés  avec  art.—  On  a  fait  la  part  très-large 
—  trop  large  —  au  chant  dans  le  programme  démesuré  et  mal  équihbré 
de  ce  concert.  Les  chœurs  ont  un  rôle  d'une  certaine  importance  dans 
lu  Mort  de  Diane  (par  parenthèse,  ils  ne  s'en  sont  point  acquittés  irrépro- 
chablement) :  ils  ont  encore  chanté  r.4ue  iierum  de  Mozart  et  le  chœur  des 
Vendangeurs  des  Saisons.  Il  paraît  qu'on  a  voulu  leur  fournir  ainsi  l'oc- 
casion de  regagner  un  peu  de  terrain,  la  saison  n'ayant  pas  été  très-bril- 
lante pour  eux.  Que  le  comité  nous  permette  de  lui  dire  qu'avec  un  pro- 
gramme pareil,  il  est  allé  directement  contre  le  but  qu'il  se  proposait. 
Le  résultat  n'a  été  que  de  la  fatigue  pour  le  public.  —  La  partie  instru- 
mentale du  concert  se  composait  de  la  Symphonie  pastorale  de  Beethoven 
et  du  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendelssohn.  M.  Deldevez,  dont  le  réta- 
blissement n'est  pas  complet,  était  encore  remplacé  cette  fois  par 
M.  Lamoureux  au  pupitre-chef. 

***  Le  programme  de  dimanche  dernier  se  répète  aujourd'hui  au 
Conservatoire,  sauf  deux  morceaux  dont  on  l'a  allégé,  l'ouverture  et  la 
marche  du  Songe  d'une  nuit  d'été. 

»%  La  Société  classique  a  clôturé  mardi  dernier  ses  intéressantes 
séances.  Elle  a  fait  entendre  une  sérénade  de  Mozart  pour  huit  instru- 
ments à  vent,  qui  n'avait  pas  encore  été  exécutée  à  Paris.  Cette  œuvre, 
où  les  détails  gracieux  abondent,  |méritait  d'être  tirée  de  l'oubli  oii  on 
l'a  laissée.  Elle  se  compose  de  cinq  morceaux  (dont  deux  menuets),  qui 
sont  tous  en  mi  bémol,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  causer  une  certaine 
impression  de  monotonie,  —  c'est  le  cas  ou  jamais  d'employer  ce 
mot,  —  mais  chacun,  pris  en  particulier,  est  frais  et  charmant.  Elle 
a  été  fort  bien  exécutée  par  MM.  Lalliet,  Triébert  (hautbois).  Grisez, 
Mayeur  (clarinettes),  Dupont,  Schlottmann  (cors),  Espaignet,  Villaufret 
(bassons).  —  Deux  jolis  morceaux  de  M.  Ed.  Lalo  pour  instruments 
a  cordes  et  à  vent,    allegretto  et   andantino,   que   la  Société  classique  a 


déjà  fait  connaître,  ont  été  très-a[iplaudis  :  le  second  a  même  eu  les 
honneurs  du  Ins.  Cette  artistique  soirée  s'est  complétée  par  une  très-belle 
exécution  du  trio  en  ré  min  ur  de  Mendelssohn,  par  Mlle  Laure  Bedel, 
MM.  Armingaud  et  Jacquard,  et  du  -i"  quatuor  de  Beethoven,  par  MM.  Ar- 
mingaud,  Turban,  M  i<  et  Jacquard. 

»*,^  Le  progranmie  de  la  •iC  audition  donnée  par  la  Société  nationale 
de  musique,  le  samedi  10  avril,  ii  la  salle  Pleyi.l,  comprenait  :  une 
sonate  pour  piano  et  violoncelle  de  M.  René  Lenormant,  bien  faite  et 
intéressante;  de  jolies  variations  sur  un  thème  original  (Danse  maures- 
que), pour  piano  à  quatre  mains,  de  M.  l'h.  Gouvy;  la  Danse  maca 
bre,  de  M.  C.  Saint-Saëns,  déjà  connue;  et,  pour  la  partie  vocale, 
deux  duos  de  M.  G.  Fauré,  un  duo  de  M.  Saint-Saëns  et  un  chœur 
(Chanson  de  mai)  de  M.  Ch.  Lefebvre,  toutes  œuvres  d'une  réelle  dis- 
tinction et  pleines  de  charmants  détails.  Ce  programme  a  été  exécuté 
d'une  façon  très-remarquable  par  Mme  Montigi.y-Rémaury,  MM.  Saint- 
Saëns  et  Fauré  ((liano),  M.  Tolbecque  fils  (viol  .ocelle),  Mme  Chamerot 
et  sa  sœur  Mlle  M.  Viardot  (chant).— La -i?"  audition  (3=  concert  avec  or- 
chestre) aura  lieu  le  samedi  I"  mai,  à  la  salle  Pleyel. 

S:**  Dans  un  concert  donné  le  10  avril,  à  la  salle  Pleyel,  et  oii 
M.  Eugène  Sauzay  a  fait  entendre  et  applaudir  les  intermèdes  qu'il  a 
écrits  pour  le  Sicilien  de  Molière  (Mme  Barthe-Banderali,  MM.  Vergnet, 
Pagans,  Hermann-Léon  et  Ponsard  en  chantaient  les  soli),  M.  Julien 
Sauzay,  le  fils  de  l'excellent  professeur,  a  exécuté  deux  morceaux  d'une 
œuvre  bien  peu  connue  aujourd'hui  et  qui  n'est  point  sans  intérêt  :  le 
seul  concerto  de  violon  qu'ait  écrit  Auber.  L'auteur  de  la  Muette,  on  le 
sait,  a  composé  tous  les  concertos  de  violoncelle  qui  ont  paru  sous  le 
nom  de  Lamare  ;  à  cette  époque  de  sa  vie,  où  il  n'avait  pas  encore 
abordé  le  théâtre,  il  s'occupait  beaucoup  de  musique  instrumentale,  et 
c'est  vers  le  même  temps  qu'il  écrivit  le  concerto  de  violon,  que  Mazas 
exécuta  avec  un  brillant  succès  au  Conservatoire.  La  forme,  assurément, 
en  est  surannée  et  paraît  pauvre  aujourd'hui  ;  mais  les  idées  ont  du 
charme,  et  les  traits  ne  manquent  pas  de  brillant.  M.  J.  Sauzay  a  fort 
bien  joué  l'andante  et  le  finale  de  ce  concerto,  et  a  été  beaucoup 
applaudi. 

^*if:  Mlle  M.  Poitevin  conquiert  rapidement  sa  place  parmi  nos  pre- 
mières pianistes.  Son  troisième  concert,  qui  a  eu  lieu  jeudi  dernier,  a 
été  aussi  remarquable  que  les  précédents  :  on  y  a  apprécié  de  nouveau 
les  belles  qualités  d'exécution,  de  style  et  de  sentiment  que  possède  la 
jeune  artiste,  jointes  à  une  grande  simplicité  de  manières  et  à  ce  qu'on 
pourrait  appeler  une  véritable  probité  musicale,  qui  ne  cherche  point 
à  en  imposer  aux  yeux  ni  aux  oreilles.  Le  programme  se  composait 
d'un  prélude  de  Chopin,  de  la  charmante  Promenade  d'un  solitaire  in" 
■\,  en  fa  dièse  majeur)  de  Stephen  Heller,  d'un  prélude  et  d'une  fugue 
de  Bach,  transcrits  par  Liszt,  et  admirablement  détaillés  par  la  vir- 
tuose, de  deux  pièces  romantiques  de  Schumann,  d'un  joli  nocturne 
de  H.  Fissot,  de  la  Tarantella  de  Rossini,  transciite  par  Liszt,  d'une 
suite  de  valses  à  quatre  mains  de  Th.  Gouvy,  originales  et  finement 
écrites  (jouées  avec  M.  Delaborde)  ;  tout  cela  a  été  dit  avec  infiniment 
de  goût  et  de  précision.  Il  y  avait  encore  le  concerto  en  sol  de  Beetho- 
ven ;  mais  nous  continuons  à  ne  pouvoir  juger  de  l'exécution  d'une 
œuvre,  si  connue  qu'elle  soit,  où  le  piano  accompagne  le  piano,  comme 
c'était  encore  le  cas  cette  fois.  Nous  persistons  à  croire  que,  si  l'on  ne 
peut  avoir  un  orchestre,  il  vaut  mieux  s'abstenir. 

S:'**  M.  Fische:'  a  donné  mardi  soir,  à  la  salle  Pleyel,  un  concert  dont 
le  progranmie  était  plein  de  promesses.  Malheureusement  Sivori,  qui 
devait  jouer  plusieurs  fois,  s'est  trouvé  indisposé;  on  a  dû  rempl.icer  le 
trio  en  sol  mineur  de  Schumann,  par  la  sonate  pour  piano  et  violon- 
celle, de  Rubinstein,  jouée  par  le  bénéficiaire  et  M.  Diemer.  M.  Fischer 
tire  du  violoncelle  un  son  très-pur  et  très-sympathique,  la  justesse  est 
toujours  parfaite  chez  lui,  et  le  style  ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  a 
joué  avec  un  sentiment  très-personnel  une  sonate  de  Boccherini 
et  une  polonaise  de  Chopin.  M.  Diemer  a  exécuté  seul  plusieurs  mor- 
ceaux de  sa  composition.  M.  Valdec  et  les  charmantes  sœurs  Badia 
prêtaient  aussi  leur  concours  à  cette  séance. 

^*^  Le  concert  de  M.  et  Mme  Louis  Lacombe,  donné  à  la  salle  Érard, 
lundi  S  avril,  a  été  l'un  des  plus  intéressants  de  cet  hiver.  M.  Lacombe 
a  recueilli  d'un  public  nombreux  et  sérieux  les  marques  les  plus  flat- 
teuses d'estime  pour  son  talent  de  virtuose  et  de  compositeur.  Ses  mor- 
ceaux de  piano,  sa  musique  de  chambre  et  ses  mélodies,  dites  par 
Mme  Lacombe  avec  un  excellent  sentiment,  ont  obtenu  un  légitime  suc- 
cès. On  a  surtout  applaudi  Au  pied  d'un  crucifix,  d'inspiration  vérita- 
blement élevée  et  qui  produit  toujours  grand  effet. 

^^'"^  Une  jeune  pianiste  sur  laquelle  il  semble  qu'on  puisse  fonder  de 
sérieuses  espérances,  vient  de  faire  son  second  début  en  public,  dans 
un  concert  qu'elle  a  donné  récemment  à  la  salle  Philippe  Herz,  avec  le 
concours  de  MM.  Hammer,  Tolbecque,  Dusautoy,  Des  Roseaux,  etc. 
Mlle  Valentine  Touron  a  fait  apprécier  dans  les  morceaux  de  divers 
genres  qu'elle  a  exécutés,  dans  ceux  de  Weber  et  de  Chopin  de  préfé- 
férence  à  d'autres  destinés  à  faire  briller  la  virtuosité  seule,  de  grandes 
qualités  de  mécanisme  et  une  juste  connaissance  des  ressources  du 
piano  :  ces  avantages  précieux  ne  pourront  que  se  développer  avec 
l'âge,  en  même  temps  que  le  goût  s'épurera  et  que  le  style  encore 
indécis  se  formera:  on  peut  donc,  dès  à  présent,  prendre  bonne  note 
de  cette  jeune  artiste,  qui  conquerra  sans  doute  un  rang  honorable 
parmi  ses  nombreuses  rivales  sur  le  clavier. 
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;(.%,  Mlle  Marie  Bruiiot,  une  de  nos  bonnes  pianistes,  a  fait  preuve,  à 
son  concert  du  3  avril,  de  solides  qualités  de  virtuose  et  de  musicienne, 
dans  un  quintette  de  Hummel,  un  duo  de  Ravina  sur  Euryanthe,  pour 
deux  pianos,  exécuté  avec  Mme  Béguin-Salomon,  et  dans  trois  petites 
pièces  de  Weber,  Emile  Pessard  et  A.  de  Massa. 

*%  M.  J.  Reuchsel  ast  un  jeune  violoncelliste  d'un  talent  sérieux, 
également  à  l'aise  dans  la  grande  musique  d'ensemble  et  dans  les  morceaux 
d'un  genre  plus  léger,  où  le  mécanisme  et  In  virtuosité  se  font  surtout  ap- 
précier. A  son  concert  donné  dimanche  dernier,  à  la  salle  Erard,  il 
a  su  se  faire  applaudir  aussi  bien  dans  la  sonate  de  Rubinstein,  jouée 
avec  M.  Saint-Saëns,  que  dans  la  fantaisie  de  Servais  sur  le  Désir,  et  dans 
le  Trémolo,  caprice  de  Bériot,  pour  violon,  qu'il  exécute  d'une  façon  re- 
marquable sur  son  instrument;  enfin,  dans  une  barcarolle  de  sa  com- 
position. Outre  M.  Saint-Saëns,  Mme  Montigny-Rémaury  et  M.  de  Vroye 
ont  partagé  le  succès  de  M.  Reuchsel. 

.^,*^  Le  violoniste  Altermann  est  au  nombre  des  jeunes  artistes  méri- 
tants auxquels  les  encouragements  ne  doivent  point  être  ménagés.  Il  est 
heureusement  doué  et  possède  des  qualités  qu'un  travail  sérieux  a  seul 
pu  développer.  Son  concert  du  10  avril  à  la  salle  Philippe  Herz  en  a 
fourni  plus  d'une  preuve.  On  a  applaudi  à  côté  de  lui  MM.  G.  Lamothe, 
dans  une  méditation  de  sa  composition  ponr  orgue-harmonium,  Worm- 
■ser,  Emile  Louis,  Mlles  G.  Sposi,  cantatrice,  Grenet-Loyor,  pianiste, 
Marie  Dumas,  etc. 

^*t  Un  salut  a  été  célébré  mercredi,  dans  l'église  Saint-Roch,  au  profit 
de  l'Œuvre  des  écoles  du  I"  arrondissement  de  Paris.  La  partie 
musicale  de  cette  cérémonie  avait  été  organisée  par  M.  Pasdeloup,  avec  le 
concours  de  son  orchestre  et  de  ses  choristes  habituels.  Il  a  fait  enten- 
dre surtout  des  morceaux  du  répertoire  des  Concerts  populaire.»  ;  des 
fragments  du  Requiem  de  Mozart,  un  andante  de  Schumann,  le  joli  trio 
des  anges  à'Elie,  etc.  Il  y  avait  pourtant  dfux  œuvres  nouvelles  :  une 
marche  religieuse  de  M.  de  Boisdeffre  et  un  0  SahUaris,  pour  soprano, 
solo  et  orchestre,  de  M..  E.  Reyer,  morceau  empreint  d'un  excellent 
sentiment  religieux  et  qui  a  été  fort  bien  chanté  par  Mme  Fursch- 
Madier. 

.s**  M.  Alard-Guérette,  quia  parcouru  plusieurs  années  l'Amérique  en 
virtuose,  vient  de  faire  sa  rentrée  dans  le  monde  musical  parisien  par  un 
concert  avec  orchestre,  donné  à  la  salle  H.  Herz.  Cet  artiste  est  l'un  des 
violoncellisles  qui  possèdent  le  mieux  leur  instrument;  il  joue  juste,  et 
son  rhythmc  est  irréprochable.  Ces  qualités  essenlielles  se  sont  fait  jour 
dans  son  exécution  d'un  concerto  de  Molique,  de  deux  pièces  de  Saint- 
Saëns  et  do  Massenet,  et  du  Papillon,  de  Popper.  Son  jeu  laisse  cependant 
désirer  plus  de  style  et  de  sentiment. —  Mme  Alard-Guérette  possède  une 
très-belle  voix  de  mezzo-soprano  ;  elle  a  obtenu  beaucoup  de  succès,  en 
particulier,  dans  l'air  des  Saisons,  de  Victor  Massé.  On  a  aussi  applaudi, 
et  à  bon  droit,  le  baryton  Lepers  dans  un  air  de  Stratonice,  de  Méhul, 
et  un  autre  de  Raymond,  de  M.  Ambroise  Thomas.  —  L'orchestre  était 
conduit  par  M.  Ed.  Colonne  et  s'est  distingué  dans  plusieurs  morceaux 
symphoniques  et  dans  l'accompagnement  des  œuvres  concertantes. 

*^  Succès  mérité  obtenu,  à  son  concert  du  9  avril,  par  Mme  Blouet- 
Bastin  la  gracieuse  violoniste,  dans  la  fantaisie-caprice  de  Vieuxtemps, 
un  Lar'o-hetto  de  Magnin  et  le  trio  en  ré  mineur  de  Mendelssohn.  Mlle 
Laure  Bedel,  MM.  Hollman  et  Lass.iUe  interprétaient  avec  elle  un  pro- 
gramme intéressant. 

*.  Le  7  avril,  la  Société  des  beaux-arts  de  Nantes  donnait  une 
soirée  musicale  dont  le  programme  a  été  défrayé,  pour  la  plus  grande 
partie,  par  Mlles  Waldteufel  sœurs,  l'une  pianiste,  l'autre  harpiste,  et  can- 
tatrice's  toutes  deux.  Ou  les  a  beaucoup  fêtées,  ainsi  que  le  baryton 
Lauwers  et  le  violoniste  Piédeleu. 

.j,*  Alfred  Jaëll  s'est  fait  entendre  h  Gand  avec  un  immense  succès. 
Un^e  couronne  d'or,  donnée  par  le  Conservatoire,  et  un  bouquet  monstre, 
présent  des  dames  gantoises,  ont  été  offerts  à  l'éminent  pianiste  dans 
un  concert  qui  a  eu  lieu  au  Grand-Théâtre. 

.*  Voici  le  programme  de  l'exercice  pulilic  des  élèves  du  Conserva- 
toire* qui  aura  lieu  dimanche  prochain  à  deux  heures,  sous  la  direction 
de  m'.  Deldevez  :  1"  Symphonie  en  ré,  de  Beethoven  ;  2°  Air  et  chœur 
à!Armide,  de  Gluck  ;  3°  Finale  du  premier  acte  à'Oberon,  de  Weber  ; 
4<'\ndante  et  finale  d'un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de  Men- 
delssohn ;  5°  Entr'acte  et  prière  de  Jose-ph,  de  Méhul  ;  6°  Romance  en 
fa  pour  violon,  de  Beethoven,  exécutée  par  Mlle  Pommereul  ;  7»  Air  des 
Noces  de  Figaro,  de  Mozart,  chanté  par  Mme  Belgirard  ;  8"  Bénédiction 
des  drapeaux,  -scène  et  chœur  du  Siège  de  Corinthe,  de  Eossini. 

*  La  date  du  mardi  27  avril  est  confirmée  pour  la  première  audition, 
au*T*iéà'tre-Ventadour  et  sous  la  direction  de  M.  Danbé,  de  la  Tour  de 
Babel,  drame  biblique  en  quatre  tableaux,  paroles  de  Victor  Wilder,  mii- 
sique'd'Antoine  Rubinstein.  Dans  la  seconde  partie  du  concert,  Rubin- 
stein exécutera  son  cinquième  concerto  de  piano  (inédit). 


NOUVELLES  DIVERSES. 

.*.^  Les  dates  suivantes  sont  fixées  pour  les  diverses  phases  du  concours 
pour  le  grand  prix  de  composition  musicale:  —  Concours  d'essai  : 
entrée  en  loges,  au    Conservatoire,  samedi    dS  mai,  à  dix    heures    du 


matin;  sortie,  vendredi  21  mai,  à  midi.  Jugement  :  samedi  22  mai. — 
Concours  définitif  :  entrée  en  loges,  samedi  29  mai,  à  dix  heures  du 
matin;  sortie,  mardi  22  juin,  à  dix  heures  du  soir. — Jugement  prépa- 
ratoire, au  Conservatoire,  vendredi  2  juillet.  Jugement  définitif,  à 
l'Institut,  samedi  3  juillet.  —  Les  candidats  peuvent  se  faire  inscrire 
au  secrétariat  du  Conservatoire,  jusqu'au  mercredi  12  mai. 

,!^*^  Le  buste  en  bronze  de  Louis  Dietsch  vient  d'être  placé  au  musée 
de  Dijon,  ville  natale  de  cet  artiste.  Plusieurs  exemplaires  de  ce  buste 
ont  été  exécutés  en  plâtre,  pour  être  offerts  à  la  cathédrale,  qui  a  exécuté 
presque  toutes  ses  œuvres  religieuses,  à  la  Société  chorale  et  au  Conser- 
vatoire de  Dijon. 

^'^,1;  'Le  gouvernement  italien  a  l'intention  de  confier  à  la  garde  de 
l'Académie  de  Sainte-Cécile,  à  Rome,  toutes  les  œuvres  musicales  et  ou- 
vrages traitant  de  la  musique  que  l'on  trouvera  dans  les  bibliothèques 
des  corporations  religieuses  supprimées.  On  pourra  constituer  ainsi  une 
grande  bibliothèque  qui,  par  les  emprunts  qu'elle  sera  autorisée  à  faire 
à  la  Casanatense  et  à  la  Vallicelliana ,  s'enrichira  bientôt  d'éléments 
rares  et  précieux.  On  espère  pouvoir  trouver  dans  les  vastes  bâtiments 
du  Collège  romain  un  local  convenable  pour  cette  intéressante  collection. 

^*^  L'inauguration  du  nouvel  orgue  de  la  Primatiale  de  Lyon,  re- 
construit par  M.  Merklin,  a  eu  lieu  le  13  avril.  MM.  Edouard  Batiste, 
organiste  de  Saint-Eustache,  à  Paris,  Penaud,  organiste  de  Saint-Pierre, 
à  Lyon,  et  P.  Trillat,  organiste  titulaire,  ont  fait  valoir  les  ressources 
de  ce  bel  instrument. 

^*,i.  Sous  ce  titre  :  la  Comédie  à  la  Cour  de  Louis  XVI,  le  théâtre  de 
la  reine  à  Trianon,  notre  collaborateur  Adolphe  JuUien  vient  de  faire 
paraître  en  brochure  (chez  Baur)  un  travail,  publié  d'abord  à  la  Bévue 
de  France  et  qui  forme  pendant  à  son  Histoire  du  théâtre  de  Mme  de 
Pompadour.  Ce  sujet,  pour  n'être  pas  inexploré,  était  encore  tout  nouveau  ; 
car,  si  l'on  rencontrait  nombre  de  légers  aperçus,  tous  copiés  l'un  sur 
l'autre,  il  n'existait  pas  d'annales  complètes  et  précises  du  théâtre  de 
Trianon.  Les  écrivains  mêmes  que  ce  sujet  aurait  pu  tenter,  comme 
M.  de  Lescure  ou  les  frères  de  Concourt,  n'avaient  guère  fait  que  l'es- 
quisser d'un  trait  rapide.  M.  Ad.  JuUien  a  donc  entrepris  de  retracer 
l'histoire  de  ce  théâtre  avec  tous  les  développements  qu'elle  mérite,  de 
façon  à  restituer  à  ces  spectacles  intimes  leur  véritable  physionomie  po- 
litique et  artistique,  comme  il  avait  déjà  fait  pour  la  troupe  particulière 
de  Mme  de  Pompadour.  Pour  reconstituer  de  la  façon  la  plus  complète 
les  annales  du  théâtre  de  la  reine,  qui  était,  comme  celui  de  la  favorite, 
organisé  à  l'exemple  des  grands  spectacles  de  la  capitale,  l'auteur  ne 
.s'est  pas  contenté  de  dépouiller  tous  les  mémoires  et  écrits  du  temps, 
il  a  aussi  largement  puisé  dans  la  correspondance  secrète  du  comte  de 
Mercy-Argenteau  avec  Marie-Thérèse,  que  MM.  d'Arneth  et  Geffroy  ont 
publiée  tout  dernièrement,  et  aussi  dans  les  papiers  autographes  des 
i\!i' nus-Plaisirs,  conservés  aux  Archives  de  l'État,  qui  permettent  de  con- 
iiailre  la  dépense  de  ces  spectacles  et  leur  organisation  détaillée.  C'est 
ainsi  qu'on  y  voit  la  reine  présidant  elle-même  à  la  confection  d'un  dé- 
cor, faisant  office  de  décorateur  et  de  machiniste  en  chef,  surveillant  en 
personne  toutes  les  parties  de  la  représentation,  gardant  sur  ses  plaisirs 
un  gouvernement  absolu  et  se  montrant  très-jalouse  de  cette  autorité, 
qu'elle  exerçait  d'ailleurs  avec  une  douceur  affectueu.se.  La  première  re- 
présentation eut  lieu  le  l""'  août  1780  avec  la  Gageure  imprévue  et  le  Roi 
et  le  Fermier,  et  la  dernière,  le  19  août  178.5,  avec  la  comédie  le  Barbier 
de  Séville.  La  troupe  royale  ne  comptait  guère  qu'une  quinzaine  d'ar- 
tistes :  la  reine  d'abord,  puis  Mme  Elisabeth,  la  comtesse  Diane  de  Po- 
lignac,  la  duchesse  de  Guiche,  le  comte  d'Artois,  le  comte  d'Arihémar, 
le  comte  de  Vaudreuil,  le  duc  de  Guiche,  M.  de  Crussol,  le  comte  Ester- 
hazy,  etc.,  qui  jouaient  à  volonté  l'opéra  comique  et  la  comédie, 
en  choisissant  de  préférence  des  pièces  assez  faciles  —  vingl-cinq  au 
plus;  —  l'orchestre  était  très-restreint  pour  ne  pas  couvrir  la  petite  voix 
des  chanteurs,  et  il  n'y  avait  pas  de  chœurs.  A  ceux  qui  lui  reprochaient 
son  dédain  de  l'étiquette  et  ses  goûts  dramatiques,  la  reine  répondait 
en  riant  par  cette  parole  de  Mme  de  Maintenon  :  Je  suis  sur  un  théâtre, 
il  faut  bien  qu'on  me  siffle  ou  qu'on  m'applaudisse.  Et  il  paraît  que, 
sans  se  permettre  de  la  siffler,  le  public  peu  indulgent  ne  se  gênait  pas 
pour  critiquer  la  femme  et  la  reine  sous  la  comédienne. 

,^*^  M.  Ernest  Reyer  a  colligé  en  un  volume,  qui  vient  de  paraître 
chez  l'éditeur  Charpentier,  ses  Souvenirs  d'Allemagne,  publiés  autrefois 
dans  le  Moniteur  universel,  et  une  série  de  ses  principaux  articles  mu- 
sicaux du  Journal  des  Débats.  C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue  M.  Reyer  : 
ses  jugements,  mûrement  pesés,  élégamment  formulés,  méritaient  cer- 
tainement de  vivre  autrement  que  de  la  vie  éphémère  du  feuilleton. 

„;*,(:  A  la  porte  du  bureau  de  la  rédaction  d'un  journal  à  Sydney  (Aus- 
tralie), une  affiche  prévienc  le  public  qu'on  ne  peut  parler  au  directeur 
qu'en  l'indemnisant  de  la  perte  de  son  temps.  Celui  qui  désire  une  au- 
dience devra  prendre  un  billet  à  la  porte  de  la  salle  d'attente  :  une 
heure,  10  shillings;  une  demi-heure,  S;  un  quart  d'heure,  3.  —  Quel 
dommage  qu'on  n'ose  pas  être  aussi  original  en  Europe! 

^*,^  Un  nouveau  journal  hebdomadaire  de  musique  va  se  publier  à 
Londres,  à  partir  du  J'^''  mai,  sous  le  titre  de  Concordia. 

f 

;^*,i:  Alphonse  Royer  est  mort  le  10  avril  à  Paris.  La  musique  reven- 
dique ce  sympathique  écrivain  comme  auteur  des  livrets  de  Lucie,  de 
la    Favorite,   d'Othello,  de  Don  Pasquale,  de  Jérusalem,  de  Robert  Bruce 
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(qu'il  lit  tous  en  Mllaboralimi  avec  (înstave  Vacz),  d'une  llisloire  uni- 
verselle du  Ihéàlrc  et  de  Vllistoirc  de  l'Opéra,  [lublii'O  il  y  a  qiichiui'S 
mois,  aussi  ])ii;n  que  comme  diivcteiir  do  l'Opi'iM,  do  juillot  18">(j  à  do- 
oemlirc  1802.  Il  ('tait  ué  à  Paris,  Ir  10  si'iUi'mbre  l.SD.'S.  Activement 
m^'lé,  vers  181(0,  au  mouvement  ri)uiaiiti(iue,  il  y  reiiuuea  depuis;  après 
un  voyage  do  quelques  années  en  Orient,  il  aborda  la  carrière  drama- 
lii|ue,  où  il  rencontra  de  nombreux  succès.  Pendant  sa  i;eslion  à  l'Opéra, 
(pii  se  place  entre  celle  de  Crosnier  et  celle  de  M.  lùnile  Perrin, 
il  monta  les  ouvrages  suivants  :  le  Trouvère,  Marco  Spada,  le  Chcml 
de  bronze,  ta  Mayieiennc,  Sacountala,  Ilerculanum,  Pierre  de  Médi(  is, 
le  Papillon,  Tannhiiuser  et  la  Reine  de  Saba.  —  Les  obsèques  d'Al- 
phonse Royer  ont  eu  lieu  mardi  dernier,  à  l'église  de  la  Trinité,  au 
milieu  d'un  grand  concours  d'artistes  et  d'écrivains.  Trois  discours  ont 
été  prononcés  sur  sa  tombe:  par  Mil.  Ilalanzier,  Ferdinand  Dugué  et 
Emmanuel  Gonzalès. 

,i.*^  Couderc,  Pexccllent  artiste  de  l'Opéra-Comique,  est  mort  avant- 
hier  vendredi,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  dans  une  maison  de  santé. 
On  se  rappelle  qu'il  avait  dû,  il  y  a  plusieurs  années,  au  début  de  la 
maladie  nerveuse  qui  vient  de  l'emporter,  renoncer  au  théâtre  et  à  ses 
fonctions  de  professeur  d'opéra  comique  au  Conservatoire.  Les  débuts 
de  Couderc  à  la  salle  Favart  datent  de  1834;  il  était  élève  de  Nourrit. 
Nous  ne  pouvons  citer  les  nombreux  rôles  auxquels  il  imprima  le  cachet 
de  son  talent  si  fin  et  si  personnel  :  ses  principales  créations  sont  celles 
du  Pré  aux  Clercs  (Comminges),  du  Domino  noir  (Horace),  de  l'Eclair,  de 
l'Ambassadrice,  des  Diamants  de  la  couronne,  du  Songe  d'une  nuit  d'été, 
des  Noces  de  Jeannette.  —  Ses  obsèques  ont  lieu  aujourd'hui,  à  midi, 
à  l'église  Saint-Etienne-du-Mont. 

^*^  Léonard  Danel,  l'un  des  principaux  imprimeurs  de  France,  vice- 
président  de  la  commission  du  Conservatoire  de  Lille,  président  d'hon- 
neur de  la  Société  lilloise  l'Union  chorale,  vient  de  mourir  à  Lille  à 
l'âge  de  qualre-vingt-six  ans.  Le  nom  de  Danel  est  attaché  à  une  Mé- 
thode de  solfège  par  des  syllabes  variant  avec  la  place  des  notes  sur 
l'échelle  sonore  et  dans  la  mesure  ;  ce  système  est  propagé  par  une  pu- 
blication périodique  que  la  maison  Danel  fait  paraître  depuis  plusieurs 
années. 

a:**  ^  Bruxelles  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans, 
C.-N.-A.  Warot,  ancien  professeur  de  violoncelle  au  Conservatoire  de 
cette  ville,  l'un  des  artistes  les  plus  estimés  en  Belgique.  Il  est  l'auteur 
d'une  bonne  Méthode  pour  son  instrument,  adoptée  dans  les  Conserva- 
toires de  Bruxelles  et  de  Gand.  Le  ténor  Victor  Warot,  actuellement  l'un 
des  premiers  sujets  du  théâtre  de  la  Monnaie,  est  son  neveu. 

,1,*^  On  annonce  la  mort,  à  Florence,  de  Gereraia  Sboici,  artiste  dis- 
tingué, vice-président  de  l'Institut  musical,  et  père  de  Jefte  Sboici,  le 
fondateur  et  le  chef  d'orchestre  de  la  Società  orchestrale  fiorentina,  très- 
renommée  aujourd'hui  en  Italie.. 
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^*,.  Londres.  —  La  saison  a  été  inaugurée  le  samedi  10  juin  à  Drury 
Lane,  par  F'idelio.  Très-belle  représentation,  dont  l'honneur  revient  aux 
principaux  interprètes,  Mlles  Tieljeus,  Bauermeister,  MM.  Bignardi,  Beh- 
rens  et  Catalani.  Mardi,  on  a  donné  Slartha;  l'œuvre  de  Flotow,  jouée 
par  Mlle  Singelli  (Singelée),  Mme  Trebelli,  MM.  Brignoli  et  Belirens,  a 
eu  le  succès  qu'elle  obtient  toujours.  Mlle  Singelli  a  du  répéter  la  ro- 
mance de  la  Rose.  —  A  Covent  Garden,  Mlle  Zaré  Thalberg,  la  fille  du 
célèbre" pianiste,  a  fait  son  début  le  10  avril  dans  le  rôle  de  Zerline  de 
Don  Giovanni.  La  grande  jeunesse  et  la  grâce  naïve  de  la  nouvelle  can- 
tatrice ont  prévenu  tout  d'abord  en  sa  faveur  :  sa  jolie  voix  et  sa  réelle 
intelligence  dramatique  ont  décidé  de  son  succès,  qui  a  été  presque  un 
triomphe.  On  lui  a  fait  répéter  trois  morceaux.  L'œuvre  de  Mozart  a  été 
d'ailleurs  fort  bien  rendue  dans  son  ensemble  :  les  autres  rôles  étaient 
remplis  par  Mracs  Yilda,  d'Angeri,  MM.  Maurel,  Marini,  Ciampi,  Cap- 
poni  et  Taglialico  La  Favorita,  une  seconde  représentation  de  Don  Gio- 
vanni et  l'Elisir  d'amore  ont  complété  le  répertoire  de  la  semaine.  —  Le 
premier  concert  de  la  Musical  Union  a  eu  lieu  jeudi  dernier  à  St. 
James's  Hall.  M.  Ernest  Stœger  était  le  pianiste  de  celte  première  séance; 
il  a  été  fort  applaudi  comme  virtuose  et  comme  compositeur.  —  La 
Société  royale  des  musiciens,  fondée  en  1738,  dans  un  but  d'aide  et  de 
protection  mutuelle  entre  les  artistes,  et  fusionnée  en  1866  avec  la  So- 
ciété royale  des  musiciennes,  qui  datait  de  1840  seulement,  a  fêté  ces 
jours-ci  son  cent  trente-septième  anniversaire. 

,,.*^  Bruxelles.  —  Les  représentations  de  Mme  Nilsson  sont  naturelle- 
ment l'événement  musical  du  moment.  Dans  Faust,  la  célèbre  canta- 
trice s'est  brillamment  relevée  de  son  quasi-insuccès  de  Mignon  ;  elle 
y  a  été  parfaite.  Après  l'acte  du  Jardin,  Leurs  Majestés  l'ont  fait  de- 
mander et  l'ont  chaleureusement  félicitée.  —  Mme  Nilsson  a  envoyé 
au  président  de  la  Société  protectrice  de  l'enfance  un  don  de  cinq  cents 
francs.  —  La  Société  de  musique,  dirigée  par  M.  Warnots,  prépare  une 
exécution  du  Faust  de  Schumann,  qui  aura  lieu  vers  la  fin  de  ce  mois. 
Les  études  ont  été  très-longues  et  très-consciencieuses,  et  on  espère  arri- 
ver à  un  bon  résultat  avec  les  éléments  nombreux  et  excellents  dont  est 
formée  la  Société. 

^*^  'Vienne. —  M.  Jauner,  directeur  du  Carltheater,  vient  d'être  nommé 
par  l'empereur  à  la  direction  de  l'Opéra,  qu'il  avait  d'abord  refusée.  Il 


n'en  garde  pas  moins  son  premier  théâtre.  Nous  avons  dit  les  raisons 
((ui  obligent  M.  Ilcrbcck  à  renoncer  à  la  gestion  de  l'Opéra.  —  Mme  Palti 
obtient  triomphe  sur  triumplie  à  l'Ùpéra-Comique.  Elle  a  joué  admira- 
blement Dinorah  la  semaine  dernière.  Ses  représentations  se  termineront 
dans  la  première  semaine  de  mai  :  le  12,  elle  rentre  à  Covent  Garden 
dans  ce  même  rôle  de  Dinorah.  —  Richard  Wagner  a  donné  ici  plusieurs 
concerts  an  profit  de  .sou  théâtre  de  Bayreuth.  A  ce  propos,  un  critique 
viennois  fait  remarquer  que  le  compositeur-poète  a  toujours  condamné 
absolument  l'exécution  de  fragments  de  ses  opéras  dans  les  concerts 
disant  que  la  mise  en  scène  et  la  liaison  avec  le  reste  de  l'œuvre  étaient 
indispensables  à  leur  intelligence.  Cependant  les  progranmies  de  ces 
concerts  étaient  formés  de  morceaux  détachés  de  Lohenyrin,  de  Tristan 
et  Jseull,  etc.  La  néce.ssité  d'èlre  prêt  pour  l'échéance  d'honneur  qu'il 
s'est  fixée  à  lui-même  peut  seule,  sans  doute,  le  décidera  de  pareilles 
inconséquences.  —  Johannes  Brahms  a  résigné  .ses  fonctions  de  directeur 
des  Gesellscliafls-Concerte. 

^'*^  Cologne.—  Le  2Î)''  anniversaire  de  la  nomination  de  Ferdinand 
Hiller,  comme  directeur  du  Conservatoire,  était  aussi  celui  de  la  fonda- 
tion de  cet  établissement,  qui  fut  inauguré  le  i  avril  18,j0.  Non-seule- 
ment Hiller  a  reçu  de  tous  côtés,  à  cette  occasion,  des  témoignages 
d'estime  et  de  sympathie,  mais  le  comité  du  Conservatoire  lui  a  remis 
de  la  part  de  ses  nombreux  amis  et  des  admirateurs  de  son  talent' 
le  produit  d'une  souscription  qui  a  réuni  72,700  marcs  (plus  de  90,000' 
francs),  et  dont  la  rente  .sera  servie  à  lui  et  à  sa  femme,  leur  vie  durant. 

**;^  DUsseldorf.  —  Voici  le  programme  définitif  du  52=  festival  rhénan, 
qui  aura  lieu  cette  année  dans  notre  ville,  à  son  tour  de  rôle  les  lô' 
17  et  18  mai,  sous  la  direction  de  Joachim  et  de  JuHus  Tausch  :  — 
1"  jour  :  Missa  solcmnis  de  Beethoven  en  ré  majeur;  .symphonie  en  ut 
majeur  de  Mozart;  —  2=  jour  :  Héraclès,  oratorio  de  Hàndel;  —  3=  jour  • 
Symphonie  en  si  bémol  de  Schumann;  Schicksalslied  de  Brahms  pour 
chœur  et  orchestre;  concerto  de  violon  de  Beethoven,  joué  par  Joachim. 
Les  solistes  seront  Mmes  Peschka-Leutner,  jVmélie  Joachim,  Adèle 
Asmann,  MM.  de  Witt,  ténor,  et  Georges  Henschel,  basse. 

***  Leipzig.  —  Le  monument  élevé  à  Robert  Schumann  est  terminé 
et  débarrassé  de  tout  ce  qui  en  gênait  l'aspect,  depuis  le  8  avril.  C'est 
un  obélisque  en  syénite  grise  et  polie,  portant  sur  l'une  de  ses  faces  le 
médaillon  qui  reproduit  les  traits  du  compositeur.  Au  dessous  du  mé- 
daillon, on  lit  simplement  :  R.  ScHiniANN. 

^%  Milan.  —  Le  théâtre  Dal  Vermc  a  fait  sa  réouverture  avec  l'Afri- 
cana.  Il  eût  mieux  valu  choisir  quelque  ouvrage  rebattu  et  facile  à 
monter  que  de  maltraiter  un  chef-d'œuvre  comme  l'a  fait  la  direction 
de  ce  théâtre  ;  l'Africana  n'était  ni  sue,  ni  mise  en  scène  d'une  ma- 
nière convenable.  La  presse  milanaise  tout  entière  s'élève  vivement 
contre  cette  inexcusable  incurie.  —  L'orchestre  de  Sboici  et  celui  de  la 
Scala,  sous  la  direction  de  Faccio,  se  sont  réunis  pour  donner  deux 
concerts  à  la  Scala.  Les  deux  chefs  conduisaient  tour  à  tour.  Le  pro- 
gramme se  composait  d'ouvertures  modernes  et  de  quelques  œuvres 
classiques  :  il  a  été  fort  bien  exécuté.  —  L'opérette  de  Lecocq,  le  Beau 
Dunois,  vient  d'être  donnée  avec  grand  succès  au  théâtre  Santa  Rade- 
gonda,  par  la  troupe  italienne  qui  a  déjà  joué  les  Dragons  de  Villars,  le 
Postillon  de  Lonjumeau,  etc. 

,*„,  Venise.  -—  Après  trois  représentations  extraordinaires  de  Lucia, 
données  en  l'honneur  des  souverains  d'Italie  et  d'Autriche,  et  où  Mlle  Al- 
bani  a  remporté  un  très-beau  succès,  la  Fenice  a  fermé  ses  portes,  pour 
no  les  rouvrir  qu'à  la  saison  des  bains  de  mer. 

^*i^  Barcelone.  —  Les  principaux  artistes  engagés  pour  la  prochaine 
saison  au  Liceo  sont  :  Mmes  AHce  Urban,  Rubini-Scalisi,  Macvitz, 
MM.  Tamagno,  Maurolh,  ténors  ;  Jlendioroz,  Masi,  barytons;  Miller' 
basse.  ^^^^^^ 

COSCERTS    ANNONCÉS. 

Dimanche,  18  avril,  1  h.  1/2  précise,  théâtre  du  Vaudeville.  Mati- 
née dramatique  et  musicale  donnée  par  Mlle  Marie  Dumas,  avec 
le  concours  de  Mlle  Fouquet,  MM.  Manoury,  L.  Diemer,  J. 
Garcin,  Maton,  etc. 

Lundi,  19  avril,  8  h.  d/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mlle  Ben- 
son. 

Mardi,  20  avril,  9  heures,  salle  Érard.  —  Concert  de  M.  L.  L    Delahaye. 

Mardi,  20  avril,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Emile 
Louis,  artiste  lyrique. 

Mercredi,  21  avril,  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Concert  donné  par 
JI.  et  Mme  Jaëll,  avec  le  concours  de  MM.  Armingaud  ec 
Jacquard. 

Jeudi,  22  avril,  8  h.  1/2,  salle  H.  Herz.  —  Concert  annuel  de  la  Société 
de  chant  classique  (fondation  Beaulieu). 

Samedi,  2i  avril,  2  h.  l/'2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  MllePrud- 
homme. 

Lundi,  24  avril,  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par  M.  et  Mme 
Léopold  Dancla. 

Dimanche,  25  avril,  2  heures  précises,  salle  Pleyel.  —  Séance  de  musi- 
que instrumentale,  donnée  par  M.  Ch.  Dancla,  pour  l'audition 
lie  ses  œuvres. 
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Mardi,  27  avril,  2  heures,  salle  Érard.  —  Matinée  musicale  donnée  par 

le  pianiste  napolitain  A.  Rendano. 
Mardi,  27  avril,  8  h.   1/2,  Théâtre-Ventadour.  —  Première  audition  du 

drame   biblique    la  Tour  de  Babel,  d'Antoine  Rubinstein,  et  de 

son  cinquième  concerto  (inédit)  exécuté  par  lui-même.  Orchestre 

Danbé. 
Jeudi,  29  avril,  2  heures,  salle  Philippe  Hcrz.  —  Deuxième   matinée   de 

la  Société   des    concerts    de    musique  religieuse. 
Jeudi,  29  avril,  à  8  h.  1/2,  grande  salle  du  Conservatoire.  —  Audition 

d'œuvres  nouvelles  de  M.  H.  Reber. 
Jeudi,  29  avril,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  de  Vroye, 

flûtiste. 
Vendredi,  30  avril,  8  h.  1/2,  salle    Érard.  —  Sixième  et  dernier    Petit 

Concert  de  M.  Ch.-V.  Alkan. 
Vendredi,  30  avril,  8  h.  1/2,  salle  Philippe   Herz.  —  Deuxième   concert 

de  Mlle  Saint-Urbain,  cantatrice. 
Samedi,  1"  mai,  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  — Concert  avec,  orchestre  donné 

par  la  Société  nationale  de  musique. 
Samedi,  3  mai,  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Quatrième  et  dernier  concert 

donné    par    Mlle   M.    Poitevin,    avec  le   concoure  de  M.  E.-M. 

Delaborde. 


Directeur-Gêro 
BSANDDS. 


Edouard  PHILIFPi: 


A  MM.  LES  DIRECTEURS  DE  THÉÂTRE.  —  A  vendre  un  matériel 
complet  de  la  féerie  Peau  d'Ane,  décors,  costumes,  accessoires  sortant 
des    meilleurs  ateliers  de  Paris,  appareils  électriques,    musique,  etc.,  le 


tout  en  bon  élai,  pour  la  somme  de  3H,000  francs.  S'adre.'iser  à  M.  R. 
ScHELCHER,  agent  dramatique,  31,  rue  de  Provence,  Paris. 


PR-ffiLUDIUM 

REUUEIL    DE    MUSIQUE    POUR    ORGUE 

PAR 

<3- .^  ^  is.  I  £;  X.    :b  A.  I  Im  i^  :e: 

Directeur  du  Conservatoire  de  Perpignan 


2  fortes  livraisons  par  au.  —  Abonnement  :  8  francs,  payables  d'avance 
Chez  l'auteur,  rue  Duchalmeau,  31,  Perpignan 


/    LIVR.USONS   ONT    PARU 


EN   VENTE  CHEZ   BRANDUS    &   C'^,    103,  RUE   DE  RICHELIEU 


ECOLE  PRIMAIRE  DE  CHANT  CHORAL 

Petit  manuel  suivi  d'exercices  à  l'usage  des  Sociétés  chorales 

EN  DEUX  PARTIES 

Format  in-S"  par  Net  :  2fr.  50 


Ouvrage  approuvé  par 
MM.  Amb.  Thomas,  Victor  Massé,  F.  Bazin,  C.  Franck,  D'  Mandl. 


CHEZ  BRANDUS  &  C'^,   ÉDITEURS,   103,  RUE   DE    RICHELIEU 


ÉDITION    POPULAIRE 


DE  PARTITIONS  D'OPÉRAS,  D'OPÉRAS   COMIQUES  ET  D'OPÉRETTES 

Paroles  et  musique  sans  accompagnement,  avec  analyse  de  la  pièce  (format  de  poche). 


1 .  Fra  Diavolo net. 

2.  Postillon  de  Lonjum.net. 

3.  Robert  le  Diable net. 

4.  Martha net. 


5.  Dragons  de  Villars  .  .net. 

6.  Muette  de  Portici  ...net. 

7.  Violoneux  et  Deux  Aveu- 

gles  net. 


8.  Grande-Duchesse net.  3 

9.  Haydée net.  3 

10.  Domino  noir net.  3 

11.  Huguenots net.  4 


12.  Part  du  Diable net.  3 

13.  Diamants    de    la     cou- 

ronne  net.  3 

14.  L'Africaine net.  4 


MAISON   G.  FLAXLAND 

•DTJTLA.msTy,  son:cBBrE:"w^Ei«.is:  se, 

A   Paris,   4,   Place   de  la  Madeleine. 


SXTCCESSBTTIïS 


ŒUVRES  DE  CAMILLE  SAINTSAEIS 


Op.  10.  Scène  d'Borace,  de  Corneille,   in-S" 

net. 

—    12.  Oratorio  de  Noël,    solos  et  chœurs, 

in-8° net. 

17.  Premierconcertoenre',pianoseul.net. 

—  2  pianos net. 

—  Partition  d'orchestre.  . 

—  Parties  d'orchestre... . 
Op.  21.  Première  mazurka  pour  piano 

22.  2' concerto  en  soi  mineur,  piano  seul. 

net. 
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—  2  pianos net. 

Partition  d'orchestre.. 

—  Parties  d'orchestre.  . .. 
Op.  23.  Gavotte  en  ut  mineur,  pour  piano  .      5 

24.  Deuxième  mazurka,  en  sol  mineur..      6 

_   25.  OccidenïefOrienï,  marche  pour  piano 

à  quatre  mains 15 

—  Partition  d'orchestre  . . 

—  Parties  d'orchestre.  ... 
Op.  26.  Mélodies  persanes,  in-S» net.      5 

27.  Romance,  piano,  orgue  et  violon.  .      9 

28.  Introduction  et  rondo,  violon  et  piano    15 

—  Partition  d'orchestre.  . 

—  Parties  d'orchestre  net.    12 


Op.  29.  3"  concerto  en  mi  béinol,  piano  seul. 

—  2  pianos 

—  Partition  d'orchestre.  . 

—  Parties  d'orchestre.  . . . 
Op.  30.  La  Princesse  jaune,  op.  comique  en 

1  acte,  partition  chant   et  piano, 

in-S" net.       6 

Op.  31.  Le  Rouet  d'Omphale,  poëme  sjmpho- 
nlque 

—  Partition  d'orchestre  net.      8 

—  Parties  d'orchestre. .  net.    15 

—  A  2  pianos 8 

—  A  4  m.,  par  Gui raud.  net.      5 
Op.  32.  Sonate  en  ut  mineur,  pour  piano  et 

violoncelle 20 

Op.  33.  Concerto  en  la  mineur  pour  violon- 
celle et  piano net.      5 

—  Partition  d'orchestre. net.      8 

—  Parties  d'orchestre.,  net.    12 
Op.  34.  Marche  héroïque 

—  Partition  d'orchestre. net.      5 

—  Parties  d'orchestre.,  net.    10 

—  Piano  seul 9 

—  A  4  mains 12 

—  A  2  pianos 18 

Op.  35.  Variations  sur  un  thème  de  Beetho- 
ven, pour  2  pianos 18 

—  A  4  mains 18 


Op.  36.  Romance  en  /'o,  p.ano  et  cor  ou  vio- 
loncelle   

Op.  37.  Romance  en  ré  bémol,  piano  et  llùte 
ou  violon 

Op.  38.  Berceuse  en  si  bémol,  piano  et  viol. 

Op.  39.  Pha'éton,  poëme  .«ymphonique 

—  Partition  d'orchestre. net. 

—  Parties  d'orchestre. .  net. 

—  A  2  pianos net. 

—  A  4  m.,  par  Guiraud.  net. 
Op.  40.  La  Danse  macabre,  poëme  symphon. 

—  Partlilon  d'orchestre.  . 

—  Parties  d'orchestre.  ... 

—  2  pianos net. 

—  Piano  à  4  mains 

—  Piano  seul 

Transcription  facile  par  R.  de  Vllbac 

LaDanse macabre,  poésie  de  H.Cazalis 
Op.  41.  Quatuor  en  si  bémol,  piano,    violon, 

alto  et  basse  

Op .  42 .  Psaume  xvui" 

Op.  43.  Allegro appasslonato  pour  violoncelle 

et  piano 

Alla  riva  del  Tebro,  mélodie,  chant  et  piano 

Canzonetta  Toscana 

.Marche  religieuse  de  Lohengrin  de  R.  Wa- 
gner, transcrite  pour  piano,  violon  et  orgue 


7  50 
6    » 


5    j> 
5    » 


7  50 

4  K 

5  ï 


T  II -A.  3W  S  O  H  II»  T  I  O  KT  S     I»  O  U  H     3E»  I -A.  »J  O 


Douze  transcriptions  de  J.-S.  Bach. 

>■•  I.  Ouverture  de  la  28°  cantate  d'église.  .  7  50 

2.  Adagio  de  la  3°  cantate  d'église 5  » 

3.  Andantino  de  la  8'  cantate  d'église...  5  » 

4.  Gavotte  de  la  2"  sonate  de  violon  ....  5  » 

5.  Andantg  de  la  3'  sonate  de  violon  ...  4  » 

6.  fresto  de  la  35°  cantate  d'église 5  » 

7.  Introduction  et  air  de  la  15°  cantate..  4  » 


8.  Fugue  de  la  5°  sonate  de  violon 

9.  A.  Largo  de  la  5°  sonate  de  violon,  i 
B.  Récitatif  et  air  de  la  30°   cantate  \ 

10.  Gavotte  en  mi  de  la  6°  sonate  de  violon 

11.  Air  de  la  36°  cantate • 

12.  Chœur  de  la  30*  cantate 

En  deux  recaells.  —  1"  recueil,  de  1  à  6.net. 

2»      —  7al2.net. 


Trois  transcriptions  de  quatuors  de 
Beethoven. 

N°  1.  Adagio  du  6°  quatuor 7  50 

2.  Scherzo  du  7°  quatuor 7  50 

3.  Finale  du  9°  quatuor 7  50 

Chœur  des  Derviches   tourneurs   des   Huines 

d'AlItèncs,  de  Beethoviui,  pour  piano 6    » 

Menuet  d'Orphée,  de  Gluck,  Iranscrip.  p.  piano  5    a 


laPBIMERÏÏ    CEMItALE   DES   CHEMINS   DE  FER.   —   A.   CHAIX  ET   0°,   RUE  BERCliRE,   20, 


PRES   DU   BÛULEV.iRD   MONTMARTRE. 
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UuiKiiitti  (Uî  Poste  A  l'orilro  lUi  Directeur. 
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GAZETT 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  U  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


Avec  ce  numéro,  nos  abonnés  reçoivent  :  BERCEUSE,  mélodie 
de  CH.   LECOCQ,  paroles  d'A.  AUBERT. 


SOMMAIRE. 

Salicri,  sa  carrière  en  France,  d'après  des  documents  inédits.  Adolphe 
JuUien.  —  Essai  snr  les  notes  défectueuses  des  instruments  à  archet. 
Achille  Dien.  —  Folies-Dramatiques  :  première  représentation  d'Alice  de 
Nevers.  Bouffes-Parisiens  :  première  représentation  des  Hannetons.  H.  La- 
voix  fils.  —  Revue  des  théâtres.  Adrien  Laroque.  —  Nouvelles  des 
théâtres  lyriques.  —  Concerts  et  auditions  musicales.  —  iNouvelles  diverses. 
—  Concerts  annoncés.  —  Annonces. 


SALIERI 

SA    CARIVIÈRE    EN    FRANCE 

(1782-1787) 

d'après  des  documents  inédits  extraits  des  archives  de  l'état 

ET   de   celles   de    l'oPÉRA. 

IV.  —  Tarare.  —  Suite  (1). 

Tout  l'honneur  de  cette  victoire  revenait  aux  auteurs,  car  l'in- 
terprétation de  l'opéra  était  assez  médiocre  d'ensemble.  C'étaient 
pourtant  les  meilleurs  artistes  de  la  troupe  qui  remplissaient  jus- 
qu'aux moindres  rôles.  Dans  le  prologue,  Mlle  Joinville  et  Char- 
din! personnifiaient  la  Nature  et  le  Génie  du  Feu.  Pour  l'opéra, 
Chéron  représentait  le  féroce  Atar;  Lainez,  le  vertueux  Tarare; 
Chardinf,  le  prêtre  orgueilleux  et  ambitieux,  Arthénée;  Rousseau, 
l'eunuque  Calpigi;  Châteaufort,  l'impétueux  et  fougueux  Alta- 
mort;  Moreau,  Urson,  le  soldat  brave  et  plein  d'honneur;  le  petit 
Narcisse  Carbonel,  le  jeune  enfant  des  augures.  Élainir;  Mlle  Mail- 
lard, la  «  tendre  et  pieuse  »  Astasie  ;  Mlle  Gavaudan  cadette, 
«  l'intrigante  et  coquette  »  Spinette .  Enfin,  les  premiers  sujets  de 
la  danse  figuraient  dans  les  ballets  :  Gardel,  Vestris,  Nivelon,  Lau- 
rent; Mlles  Saulnier,  Guimard,  Langlois,  Miller,  etc.  De  tous  ces 
artistes,  Lainez  et  Chardin!  furent  les  seuls  qui  surent  rendre  leurs 
personnages  avec  un  juste  caractère.  Les  autres  s'étaient  sentis 
troublés,  par  le  genre  si  nouveau,  si  bizarrement  original  de  l'ou- 
vrage ;  ils  avouaient  eux-mêmes  qu'ils  n'en  auraient  pu  saisir  les 
rôles  sans  les  explications  de  l'auteur  et  ajoutaient  que,  même 
avec  son  aide,  ils  n'avaient  pu  s'en  bien  pénétrer  ni,  par  consé- 
quent, les  rendre  avec  la  conviction  qui,  chez  les  acteurs,  fait  l'au- 
torité. 

Celte  insuffisance  des  interprètes  n'arrêta  en  rien  l'élan  du  pu- 
blic, qui  courut  aux  représentations  suivantes  avec  une  véritable 
frénésie.  Pilra,  le  contrôleur  général  aux  recensements  et  mesu- 
rages  des  bois  et  charbons,  juge  Tarare  avec  l'acrimonie 
d'un  auteur  refusé  par  deux  fois  à  l'Opéra,  après  le  succès  mé- 
diocre de  l'.'lnrfromoçue,  qu'il  avait  composée  avec  Grétry,  etil  raille 
spirituellement  le  public  de   sa   légèreté   capricieuse   qui   lui   fait 

(1)  Voir  les  n^  8,  9,  10,   H,  12,  13,  13  et  dO. 


oublier,  pour  une  pièce  de  théâtre,  les  préoccupations  les  plus 
graves.  «  Un  ministre  de  France  devrait  toujours  avoir  un  opéra 
à  d  mner  le  lendemain  de  la  perle  d'une  bataille  ou  de  la 
publication  d'un  nouvel  impôt.  Je  suis  même  si  persuadé  du 
pouvoir  de  ce  genre  de  distrai.'tion  sur  nos  têtes,  que  je  serais 
tenté  de  croire  que  M.  de  Galonné  aurait  échappé  au  cri  de  la 
France,  si,  connaissant  l'esprit  de  la  nation  comme  l'auteur  du 
Tarare,  il  etit  engagé  son  ami,  pour  prix  de  quinze  cent  mille 
livres  qu'il  lui  fil  compter  quelque  temps  après  sa  sortie  de  Saint- 
Lazare,  à  donner  son  œuvre  légère  le  lendemain  de  la  convoca- 
tion d'une  assemblée  à  laquelle  nous  devons,  pour  premier  bien- 
fait, le  renvoi  d'un  ministre  si  cher.  » 

Si  bien  lancé  que  fût  le  succès  de  son  ouvrage,  Beaumarchais 
jugea  d'un  coup  d'œil  sûr  qu'il  ne  nuirait  pas  de  faire  encore 
du  bruit  alentour.  Il  saisit  donc  la  première  occasion  de  chercher 
noise  à  radministralionel,unmeilleurprétexte  manquant,  il  imagina 
de  publier  en  tête  de  sa  pièce  le  récit  de  ses  démarches  antérieures 
auprès  du  ministre,  alors  qu'il  aurait  dû  le  remercier,  au  contraire, 
de  ce  qu'en  repoussant  ses  réclamations  irritées,  il  avait  assuré 
son  triomphe  futur.  Dauvergne,  qui  avait  repris  depuis  quelques 
jours  la  direction  générale  de  l'Opéra,  écrivait,  le  16  juin, 
à  M.  de  la  Ferlé  :  «  Le  sieur  Delormel  m'a  rendu  compte  hier  que 
M.  de  Beaumarchais  lui  avoit  envoyé  plusieurs  objets  pour  ajouter 
à  son  avertissement  ou  discours  sur  l'opéra  ;  qu'il  y  avoit  entre 
autres  choses  dans  ce  suplément,  qu'il  avoit  fait  auprès  du  minis- 
tre toutes  sortes  d'instances  pour  empêcher  que  son  opéra  ne  fût 
représenté  dans  ce  moment-cy,  qu'il  lui  avoit  même  proposé  d'indem- 
niser l'Académie  de  toutes  ses  dépenses,  et  d'autres  phrases  aussi 
singulières  et  dites  avec  son  stile  ordinaire  :  le  sieur  Delor- 
mel m'a  dit  qu'il  venoit  de  lui  écrire  pour  le  prévenir  qu'il  ne  pouvoit 
iinprimer  ce  supplément  sans  qu'il  n'eût  passé  à  la  censure.  J'ai 
l'honneur  de  vous  prévenir  de  tout  cecy  afin  que  si  vous  le  jugés 
à  propos,  vous  en  préveniés  le  ministre  (1).  »  Pas  n'est  besoin  de 
dire  si  on  laissa  Beaumarchais  imprimer  ces  récriminations  incon- 
cevables, mais  peu  lui  importait:  il  avait  atteint  son  but,  qui  était 
d'agiter  la  foule  et  de  passionner  l'esprit  public  pour  ou  contre 
Tarare. 

Salieri  y  travaillait  aussi  de  son  côté  avec  non  moins  d'ardeur. 
Précisément  à  la  même  époque,  il  se  plaignait  avec  son  collabo- 
rateur que  la  saison  fût  défavorable,  expriinait  ses  craintes  qu'on 
n'épuisât  la  curiosité  avant  l'hiver  et,  finalement,  réclamait  avec 
instance  qu'on  ne  jouât  Tarare  qu'une  fois  par  semaine  ;  mais  l'ad- 
ministration, qui  encaissait  de  très-belles  recettes,  se  garda  d'accé- 
der à  cette  demande  inexplicable.  Les  auteurs  combinèrent  alors 
une  petite  intrigue  avec  les  principaux  chanteurs,  Lainez,  Chéron, 
Rey,  et  demandèrent  publiquement  qu'on  suspendît  les  représentations 


(1)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  0  1.63b. 
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pendant  quelques  jours  pour  ajouter  un  ballet  à  la  fin  de  la  pièce. 
Baumarchais  répandait  de  son  côté  le  bruit  «  que  c'étoit  la  der- 
nière fois  que  l'on  joueroit  Tarare,  parce  qu'il  y  avoit  des  choses 
dans  le  poëme  qui  déplaisoient  à  la  reine  »  ;  et  les  artistes,  ses 
alliés,  laissaient  à  entendre  qu'en  réalité  a  il  avoit  eu  ordre  de  re- 
tirer son  opéra  ».  Cette  adroite  manœuvre  allait  aboutir,  et  Beau- 
marchais se  posait  déjà  en  victime  de  l'administration,  lorsque 
Dauvergne  déjoua  ce  complot  de  la  façon  la  plus  simple.  En  sa 
qualité  de  musicien,  il  pouvait  juger  par  lui  même  la  proposition 
du  compositeur.  Il  examina  donc  la  partition,  les  changements 
projetés  et,  prenant  Salieri  à  part,  le  lit  convenir  qu'en  convoquant 
les  chœurs  à  quatre  heures  précises,  juste  une  heure  avant  le 
spectacle,  il  aurait  grandement  le  temps  de  leur  apprendre  ces 
modifications  insignifiantes  (1). 

Ainsi  fut  fait,  et  les  représentations  continuèrent  sans  interrup- 
tion, au  grand  contentement  des  auteurs,  qui  jouaient  d'ailleurs  à 
coup  sûr  en  continuant  d'intriguer,  en  répandant  tant  de  faux 
bruits.  A  quelque  parti  que  se  résolût  l'administration,  ils  ga- 
gnaient de  toute  façon .  Qu'elle  continuât  les  représentations  comme 
elle  fit,  ces  rumeurs  ne  pouvaient  que  redoubler  l'empressement 
du  public;  qu'elle  les  interrompît  jusqu'à  l'hiver,  Beaumarchais  et 
Salieri  donnaient  aussitôt  cette  suspension  provoquée  par  eux-mêmes, 
pour  un  ordre  ministériel,  ils  se  posaient  en  victimes  du  pouvoir  et 
se  ménageaient  ainsi  un  éclatant  triomphe  pour  un  avenir  pro- 
chain. Il  y  avait  véritablement  similitude  de  caractère  entre  le 
dramaturge  français  et  le  compositeur  italien  ;  le  hasard  les  avait 
réunis,  mais  une  affinité  secrète  devait  rapprocher  l'un  de  l'autre 
deux  hommes  si  bien  faits  pour  s'entendre,  doués  d'un  esprit 
aussi  retors  et  possédés  d'un  égal  amour  de  l'intrigue. 

L'opéra  de  Beaumarchais  et  de  Salieri  eut  cette  fortune  singu- 
lière d'être  condamné,  raillé,  décrié  tout  d'une  voix,  et  d'attirer 
au  théâtre  une  foule  énorme,  d'encourir  les  jugements  les  plus 
acerbes  de  la  part  des  connaisseurs  et  des  écrivains  qui  régen_ 
taient  alors  le  goût  public,  et  d'obtenir  un  éclatant  succès. 

Tel  était  le  charme  étrange  qui  se  dégageait  de  l'alliance 
intime  de  toutes  les  séductions  de  la  musique,  de  la  danse,  de  la 
poésie  et  de  la  décoration,  qu'il  exerçait  une  attraction  irrésis- 
tible sur  les  amateurs  de  spectacles  :  il  les  contraignait  presque 
d'aller  entendre  cet  ouvi'age  qu'ils  condamnaient  comme  une 
innovation  déplorable,  et  que  tous  les  écrivains  autorisés,  journa- 
listes et  mémorialistes,  traitaient  avec  une  défaveur  unanime  et 
qualifiaient  pour  le  moins  «  d'extravagance  »,  de  «  folie»,  de 
«  monstre  ».  L'attitude  de  tous  ces  hommes  de  lettres,  juges  im- 
provisés des  œuvres  musicales,  au  lendemain  de  cette  représentation, 
est  bien  curieuse  à  observer.  La  nouveauté  de  l'ouvrage  et  la 
hardiesse  des  théories  audacieusement  présentées  et  timidement 
appliquées  par  les  deux  auteurs,  avaient  jeté  le  trouble  dans  leur 
jugement.  Ils  étaient  tout  désorientés,  mais  ils  se  seraient  bien 
gardés  de  reconnaître  leur  embarras  et  de  s'exprimer  avec  quelque 
retenue  sur  un  ouvrage  aussi  difficile  à  juger  :  ils  affectaient, 
au  contraire,  une  assurance  infaillible  pour  donner  le  change  au 
public  sur  leur  ignorance. 

Le  Journal  de  Paris  lui-même,  bien  qu'il  fût  inféodé  au  parti 
gluckiste  et  qu'il  reportât  sur  l'élève  l'admiration  inébranlable 
qu'il  avait  vouée  au  maitre,  n'osait  s'aventurer  jusqu'à  approuver 
la  musique  de  Tarare  :  il  met  tant  de  circonspection  dans  la 
louange,  qu'il  en  devient  absolument  inintelligible.  11  déclare  bien 
que  «  cette  composition  fixe  d'une  manière  irrévocable  l'opinion 
avantageuse  qu'on  avait  déjà  conçue  des  grands  talents  de  SaUeri  » , 
mais  il  reste  prudemment  dans  ces  généralités  vagues,  et  ne  loue 
aucune  scène  en  particulier,  parce  que,  dit-il,  on  «  pourrait  sans 
le  vouloir,  devenir  injuste,  attendu  que  tous  les  morceaux  paraissent 
du  ton  qui  convient  à  la  situation.  »  Comprenne  qui  pourra. 

Les  autres  journaux,  plus  libres  d'opinion,  ne  pèsent  pas  tant 
leurs  mots  et  sont  unanimes  à  proclamer  l'extravagance  de  la  ré- 
forme rêvée  par  les  deux  auteurs  et  leur  échec  irrémédiable.  Les 
Mémoires  secrets  déclarent  d'abord  que  Tarare  est   «  un  monstre 

M)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  Oi.63S.  Lettre  de  Dauvergne 
à  M.  de  la  Ferté,  du  dimanche  17  juin. 


dramatique  et  lyrique  tel  qu'on  n'en  a  jamais  vu,  et  tel  qu'on  n'en 
verra  plus  »  ;  qu'il  faut  donc  l'étudier  en  détail  «  afin  qu'on  puisse 
juger  de  l'extravagance  d'un  auteur  qui,  pour  donner  du  nouveau, 
ne  laisse  aucun  frein  à  son  imagination  »  ;  puis,  ce  premier  ieu 
apaisé,  ils  développent  leur  jugement  en  termes  plus  posés,  sans 
pourtant  l'atténuer  en  rien.  «  Un  grand  spectacle,  beaucoup  d'intérêt 
et  d'action,  et  l'art  du  poëte  à  réveiller  la  curiosité  par  une  foule 
d'incidents  renouant  continuellement  l'intrigue  ont  soutenu  l'atten- 
tion du  spectateur  pendant  toute  la  tragédie,  mais  elle  est  entre- 
mêlée de  bouff'onnerie,  qui  ont  choqué  les  gens  de  goût,  tandis 
qu'elles  faisaient  rire  le  gros  de  la  foule,  qui  n'y  regarde  pas  de 
si  près! La  musique  répond  au  genre  de  l'ouvrage,  et  a  beau- 
coup de  caractère  et  d'expression.  La  partie  des  chœurs  est  par- 
faitement bien  traitée  :  il  y  a  peu  de  chant  surtout  dans  le  genre 
agréable  :  ce  n'est  pas  la  partie  dominante  de  M.  Salieri.  » 

Le  Mercure  consacre  trois  grands  articles  à  juger  la  conception, 
l'exécution  et  l'interprétation  de  cet  ouvrage  étrange.  Contraire- 
ment à  l'avis  des  autres  juges,  il  attribue  le  succès  de  la  musique 
aux  nombreux  airs  que  renferme  la  pièce,  et  expose  à  ce  sujet  une 
curieuse  théorie  sur  l'alliance  de  la  voix  et  de  l'orchestre,  qu'il 
déclare  tout  net  irréalisable.  «...  Cette  habitude  de  sacrifier  la 
voix  à  l'orchestre  se  fait  encore  sentir  dans  ce  dernier  ouvrage. 
M.  Salieri  a  beaucoup  travaillé  la  symphonie  pour  la  rendre  inté- 
ressante, et  quelquefois  elle  ne  l'est  qu'aux  dépens  du  chant.  D'ail- 
leurs les  effets  multipliés  y  chargent  souvent  l'hannonie,  et  les 
paroles  ne  sont  plus  entendues....  Lorsque  le  compositeur  a  quel- 
que raison  de  tirer  ses  effets  de  l'orchestre,  il  faut  alors  que  le 
chant  soit  nul  :  l'empire  de  l'expression  est  indivisible.  » 

Pitra  dit  enfin  :  «  Quant  à  la  musique  de  Tarare,  elle 
n'ajoutera  rien  à  la  réputation  de  l'auteur  ;  on  l'a  trouvée  très-in- 
férieure à  celle  des  Danaïdes.  Le  peu  de  chant  que  l'on  y  rencontre 
est  du  genre  le  plus  facile  et  le  plus  commun,  le  récitatif  presque 
toujours  insipide  est  d'une  monotonie  fatigante  ;  quelques  chœurs 
sont  d'un  bel  effet  et  offrent  même  quelquefois  une  mélodie 
qu'on  regrette  de  ne  pas  retrouver  dans  le  chant  et  dans  les  airs 
de  danse  ;  deux,  ou  trois  petits  morceaux,  tels  que  celui  de  Cal- 
pigi  au  troisième  acte,  sont  les  seules  choses  vraiment  agréables 
dans  la  musique  de  cet  opéra.  Peut-être  M.  Salieri  a-t-il  été  forcé, 
en  la  composant,  de  s'abstenir  des  moyens  les  plus  puissants  de 
son  art  pour  s'accommoder  aux  idées  si  neuves  et  si  étranges  que 
l'auteur  du  Barbier  de  Séville  avait  annoncées  dans  la  préface  de 
cette  comédie,  et  qu'il  a  développées  encore  depuis  dans  celle  de 
l'opéra  de  Tarare.  Ce  qu'il  désirait,  c'est  une  musique  qui  n'en  fût 
pas.  M.  Salieri  ne  l'a  que  trop  bien  servi.  » 

Voilà  le  mot  vrai.  Beaumarchais,  qui  se  flattait  d'avoir  «  toujours 
chéri  la  musique  sans  inconstance  et  même  sans  infidélité  » ,  s'était 
formé  sur  le  genre  opéra  et  sur  les  réformes  qu'il  convenait  d'y 
apporter,  des  idées  tellement  distantes  de  celles  ayant  cours  à  cette 
époque,  qu'elles  devaient  paraître  absolument  chimériques  aux  esprits 
les  moins  routiniers,  et  que  cette  musique  imaginaire  était  pour  ses 
contemporains  «  une  musique  qui  n'en  était  pas  ».  Il  en  fut  de 
même  de  toutes  les  innovations  tentées  tour  à  tour  dans  l'art  musi- 
cal par  les  maîtres  de  génie,  qui,  traitées  d'abord  de  billevesées 
inintelligibles,  de  cacophonies  barbares,  n'ont  pas  tardé  à 
prendre  pied,  puis  enfin  à  faire  loi.  Beaumarchais  n'avait  sans 
doute  qu'une  idée  incomplète  de  cette  rénovation  musicale,  qu'une 
intuition  vague  des  perfectionnements  qu'il  convenait  d'apporter  à 
l'opéra  ;  mais  son  esprit  éclairé  et  son  génie  de  dramaturge 
lui  faisaient  discerner  qu'il  y  avait  là  beaucoup  à  corriger,  à  par- 
faire. L'application  qu'il  fît  de  ses  idées  dans  Tarare  et  l'exposé  qu'il 
en  donne  dans  la  préface  de  son  opéra  sont  sans  doute  empreints 
d'exagération  et  prêtent  le  flanc  à  la  critique.  Pour  remédier  aux 
défauts  qu'il  signalait,  le  poëte  dramatique  en  produisit  de  tout 
aussi  graves  ;  mais  ces  réformes  même,  qu'il  posait  comme  néces- 
saires, lui  avaient  été  suggérées  par  un  trop  vif  sentiment  du 
théâtre  pour  ne  pas  renfermer  un  grand  fond  de  justesse,  qui 
assurait  leurs  progrès  lents,  mais  sûrs,  et  leur  triomphe  définitif. 


Adolphe  Jullien. 


(La  suite  prochainement.) 
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ESSAI  SDR  LES  NOTES  DÉFECTUEUSES  DES  INSTRUMENTS 
A  ARCHET. 

Le  but  de  ce  travail  est  d'appoler  l'attention  sur  une  particula- 
tM  très-étrange  qu'oiïrcnt  les  instruments  h  archet  en  général, 
mais  plus  spécialement  le  violon  et  le  violoncelle  :  nous  voulons 
parler  des  notes  défectueuses  de  ces  instruments,  bien  connues 
des  praticiens  et  des  luthiers,  sous  les  dilîérents  noms  do 
mauvaises  notes,  notes  dures  ou  notes  roulantes.  De  nombreux 
essais  ont  été  faits  pour  en  corriger  la  mauvaise  qualité,  mais 
aucun  n'a  été  coiu'oniié  de  succès. 

Le  phénomène  d'interférence  (-j),  qui  se  produit  entre  certains 
sons,  est  la  cause  principale  du  défaut  ([ue  nous  signalons  ; 
ces  cflets  d'interférence  sont  annulés  compk'tcment  par  le  sys- 
tème que  nous  proposons.  Ce  résultat,  d'une  grande  importance 
dans  l'art  de  l'exécution,  et  se  rattachant  en  même  temps  h  la 
science  de  l'acoustique,  nous  a  paru  d'un  assez  haut  intérêt  pour 
on  faire  un  mémoire  détaillé  que  nous  avons  eu  d'abord  l'hon- 
neur de  soumettre  à  l'appréciation  de  l'Académie  des  sciences, 
ainsi  qu'à  celle  de  l'Académie  des  beaux-arts,  et  que  nous  livrons 
aujourd'hui  aux  artistes. 

La  dureté  de  certains  sons  se  manifeste  à  différents  degrés  dans 
presque  tous  les  instruments  à  cordes;  les  notes  affectées  de  cet 
inconvénient  sont  presque  toujours  les  mêmes  (2),  mais  chaque 
instrument  ne  les  contient  pas  infailliblement  toutes  à  la  fois,  ni 
au  même  degré  d'intensité  ;  dans  quelques  instruments  privilégiés 
ces  notes  sont  même  i-elativement  bonnes;  cependant,  même  dans 
ce  cas,  il  est  impossible  qu'une  oreille  exercée  ne  sente  pas  que 
leurs  vibrations  n'ont  pas  la  môme  liberté  ni  la  même  souplesse 
que  celles  des  autres  notes.  Dans  certains  instruments,  le  défaut 
dont  nous  parlons  atteint  quelquefois  une  proportion  telle,  qu'il 
devient  un  obstacle  invincible  pour  l'exécutant,  la  note  roulant 
sous  l'archet  et  produisant  à  peu  près  l'effet  d'une  crécelle.  Les 
meilleurs  violons  et  violoncelles  des  maîtres  italiens  ne  sont 
pas  exempts  de  cette  imperfection,  qui  souvent  cause  à  l'exécutant 
une  grande  préoccupation  quand  il  doit  aborder  les  notes 
défectueuses. 

Les  moyens  employés  jusqu'ici  pour  atténuer  la  dureté  des 
mauvaises  notes  n'ont  souvent  eu  pour  effet  que  d'amoindrir  les 
qualités  générales  des  instruments,  sans  en  corriger  les  quelques 
points  imparfaits  ;  aussi  n'avons-nous  cherché  à  combattre  les 
notes  défectueuses  que  par  des  moyens  rationnels  et  qui  n'altèrent 
en  rien  l'économie  générale  de  l'instrument. 

EFFETS   d'acoustique  SUR  LESQUELS  REPOSE    LE  SYSTÈME 
QUE   NOUS, PROPOSONS. 

Le  principe  du  système  que  nous  appliquons  au  violon 
et  au  violoncelle,  pour  remédier  à  leurs  notes  défectueuses, 
repose  sur  l'affinité  des  vibrations  des  sons,  lorsqu'ils  sont  accor- 
dés en  unissons  et  en  octaves.  Ce  principe  se  trouve  confirmé  par 
l'expérience  suivante. 

Lorsqu'on  produit  un  son  par  l'intermédiaire  de  l'archet  et  que, 
iiendant  sa  durée,  on  établit  sur  une  corde  voisine,  par  la  simple 
application  d'un  doigt,  un  rapport  d'unisson  ou  d'octave  avec 
cette  même  note  (3),  il  en  résulte  instantanément  une  sonorité 
particulière,  dont  la  souplesse  et  la  liberté  de  vibration  sont  les 
caractères  saisissants.  En  raison  du  même  principe,  les  mauvaises 
notes  vibrent  parfaitement  et  perdent  leur  dureté  lorsqu'on  éta- 
blit entre  elles  et  une  corde  voisine  un  rapport  d'unisson  ou 
d'octave.  Toutefois,  comme  il  est  le  plus  souvent  impossible, 
durant  l'exécution  d'un  morceau,  de  prendre  simultanément  l'oc- 
tave ou  l'unisson  des  notes  que  l'on  veut  rectifier,  ce  procédé  n'est 

(1)  Effet  résultant  de  la  rencontre  de  deux,  sons  qui  se  trouvent  en 
l'apport  d'intervalle  dissonant. 

(2)  Sur  le  violon,  si  \),  ut  t]  et  uê  #  suraigus,  sur  la  chanterelle,  — 
plus  rarement  si  \,  et  ut  t^  sur  la  quatrième  corde,  cinquième  position. 
Sur  le  violoncelle,  fa  tj  et  /'a  #  de  la  troisième  corde. 

(3)  L'octave  inférieure  devra  être  prise  de  préférence  à  l'octave 
supérieure,  afin  de  rendre  l'effet  plus  frappant. 


signalé  ici  que  comme  preuve  venant  à  l'appui  du  principe  que 
nous  venons  d'exposer.  —  C'est  en  nous  renfermant  uniquement 
dans  l'application  de  ce  principe  que  nous  avons  cherché  à  éta- 
blir sur  le  violon,  d'une  façon  fixe  et  constante,  les  unissons  ou 
les  octaves  des  notes  défectueuses. 

On  sait  que  dans  les  instruments  à  archet  chaque  corde  est 
divisée  en  deux  parties  par  le  chevalet.  L'une,  qui  est  la 
partie  la  plus  longue,  se  trouve  entre  le  chevalet  et  le  sillet  de  la 
touche;  c'est  la  partie  mise  en  vibration  par  le  frottement  de  l'ar- 
chet, et  que  nous  ([wAiûons  de  jxirtie  principale  ou  .sonore.  L'autre, 
beaucoup  plus  courte,  comprise  entre  le  chevalet  et  h;  cordier  (1) 
où  est  son  point  d'attache,  et  que  nous  nommerons  partie  acces- 
soire, ou  ■prolomjement  de  la  corde,  n'a  jamais  été  considérée 
jusqu'ici  comme  pouvant  influer  sur  les  vibrations  de  l'instrument; 
or  ce  sont  précisément  ces  parties  accessoires  des  cordes  qui  don- 
nent lieu  aux  interférences,  principale  cause  des  mauvaises 
notes  ;  mais  ce  sont  aussi  ces  parties  accessoires  qui,  par 
les  différentes  dispositions  que  nous  leur  donnons,  se  trouvent  ac- 
cordées à  l'unisson  ou  à  l'octave  des  notes  défectueuses.  Dès 
lors  celles-ci  sont  instantanément  modifiées  et  acquièrent  une  so- 
norité égale  à  celle  des  autres  notes. 

DÉSIGNATION    DES    MAUVAISES   NOTES  ET  REMARQUES   LES  CONCERNANT. 

Sur  la  plus  grande  partie  des  violons  qui  ont  servi  à  nos  expé- 
rienceS;  nous  avons  fait  les  remarques  suivantes  :  relativement  aux 
mauvaises  notes,  le  violon  nous  a  paru  se  diviser  en  deux  caté- 
gories distinctes  :  la  première  comprend  les  violons  dont  les 
mauvaises  notes  sont  ut  fci  et  ut  #  suraigus  sur  la  chanterelle,  et 
aussi,  mais  moins  souvent,  ut  t|  sur  la  quatrième  corde,  cinquiè- 
me position  ;  la  seconde  catégorie  est  celle  des  violons  dont  les 
notes  défectueuses  sont  si  \>  et  mî  #  suraigus  sur  la  chanterelle, 
quelquefois  si  \>  sur  la  quatrième  corde,  cinquième  position.  Nous 
avons  remarqué  en  outre  que  sur  les  violons  appartenant  à  chacune 
de  ces  deux  catégories,  la  distance  comprise  entre  le  chevalet  et 
le  cordier  différait  de  trois  à  quatre  millimètres  :  cette  différence 
suffit  pour  établir  entre  les  parties  accessoires  des  cordes  et  les  sons 
aigus  des  cordes  principales  des  relations  variables,  qui  expliquent 
la  formation  des  deux  catégories  que  nous  avons  observées. 

MANIÈRE   d'appliquer  LE  SYSTÈME. 

Il  pourrait,  au  premier  abord,  paraître  suffisant  de  s'attacher 
spécialement  à  la  correction  des  notes  défectueuses  appartenant  à 
chacune  des  catégories  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais,  en  tenant 
compte  de  l'influence  des  interférences  dont  nous  donnons  la  dé- 
finition au  commencement  de  ce  travail,  on  comprendra  que  la 
correction  simple  de  l'ut  t|  et  de  l'ut  #  de  la  première  catégorie 
pourrait  faire  naître  de  nouvelles  interférences,  qui  nuiraient  à  la 
sonorité  du  si  b  et  du  si  t).  Il  en  serait  de  même  si  l'on  se  bornait 
à  ne  corriger  que  le  si  b  et  l'ut  #  formant  la  deuxième  catégorie; 
le  si  ti  et  l'ut  t|  pourraient  k  leur  tour  devenir  de  mauvaise  notes  : 
bien  que  cet  effet  ne  soit  pas  toujours  la  conséquence  infaillible 
de  la  rectification  simple  des  mauvaises  notes,  il  devra  pourtant  se 
produire  assez  souvent  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  se  pourvoir 
d'un  moyen  d'en  éviter  les  inconvénients.  C'est  pourquoi  nous 
avons  adopté  un  système  général ,  consistant  à  établir  sur 
les  prolongements  des  quatre  cordes  une  série  de  notes  dans 
l'ordre  chromatique,  qui  sont  si  b,  si  H,  ut  i\,  ut  #  (Fig.    I.)    Ce 


A 


Fi§.   1 


1^  Y^f-'^r" 


B 


groupe  de  notes  chromatiques  comprend  d'abord  les  notes  défec- 
tueuses des  deux  catégories,  et  est  complété  et  pour  ainsi 
dire  englobé  par  la  note  la,  qui  trouve  son  unisson  dans  l'har- 
monique   de  la    corde   principale    la  (Fig  i.   A),    et  la  note  ré, 


(1)  Appelé  aussi  queue,  ou  lire-cordes 
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•  qui  trouve  son  unisson  dans  l'harnionique  de  la  corde  principale 
ré  (Fig.  i.  B)  :  de  cette  façon,  les  interférences  qui  pourraient 
résulter  de  la  correction  simple  des  notes  défectueuses  se  trouve- 
ront complètement  annulées.  —  La  figure  2  montre  l'ordre  dans 
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lequel    nous    disposons    le    groupe    chromatique  sur  les  quatre 
prolongements  ou  parties  accessoires  des  cordes. 

Une  des  conditions  principales  à  remplir  sera  de  régler  la  longueur 
du  cordier  sur  la  longueur  que  l'on  voudra  donner  aux  prolonge- 
ments des  cordes  destinées  à  reproduire  les  unissons  ou  les  octaves 
des  notes  défectueuses.  —  Un  cordier  à  sillet  mobile  et  divisé  pour 
chacune  des  cordes,  de  façon  à  pouvoir  leur  donner  à  volonté  des 
longueurs  variables  suivant  les  besoins,  est  un  objet  à  étudier;  mais 
en  attendant,  nous  arrivons  à  un  résultat  complet  avec  le  cordier 
tel  qu'il  existe,  par  le  moyen  que  nous  allons  indiquer  et  qu'il 
faut  avoir  soin  d'observer  très-slrictement. 

Nous  allons  commencer  par  la  quatrième  corde  et  nous  suivrons 
successivement  l'ordre  des  cordes  jusqu'à  la  chanterelle. 

Achille  Dien. 
[La  fin  prochainement.) 


FOLES-DRAMATIQUES.  -  BOUFFES-PARISIENS. 


Alice    de   Nevers,  opéra   fantaisiste,    paroles  et   musique  de 

M.  Hervé; 
Les  Hannetons,  revue  de  printemps,  de  MM.  Eue.  Grange  et 

A.  MiLLAUD,  musique  de  M.  J.  Offenbach. 

Premières  représentations,  jeudi  22  avril. 

Au  moment  oîi  l'opérette  semble  revenir  à  l'opéra  comique,  où  la 
Fille  de  Madame  Angot,  Giroflé-Girofla,  la  Jolie  Parfumeuse  indiquent 
les  nouvelles  tendances  de  l'opéra  bouffe,  seul  M.  Hervé  soutient 
encore  le  genre  extra-bouffon  ;  avant  peu  il  sera  le  dernier  cham- 
pion de  l'excentricité.  H  est  en  retard  de  dix  ans  ;  ses  «  charges  » 
ne  sont  ni  plus  ni  moins  drôles  que  celles  de  l'OEil  crevé  et  de 
Chilpéric  ;  elles  ne  sont  plus  de  mode,  voilà  tout.  Alice  de  Nevers 
ne  se  raconte   pas,  l'auteur   lui-même  aurait    grand'peine  à   en 


faire  le  compte  rendu.  C'est  une  parodie  des  Quarante-cinq,  de 
la  Reine  Margot,  de  tous  les  romans  et  drames  qui  ont  la  préten- 
tion de  raconter  l'époque  de  Charles  IX  et  de  Henri  HI.  Comme 
le  roi  des  mignons,  le  prince  Ernest  échappe  à  ses  sujets  de 
Bologne,  et,  poursuivi  par  des  lanciers  tout  aussi  Bolonais,  il 
arrive  à  la  cour,  où  sa  belle  cousine,  une  Catherine  de  Médicis 
grotesque,  lui  a  soigneusement  gardé  la  couronne.  Mais,  dans 
son  château  de  Visionariskof,  il  tfouve  mille  intrigues  nouées 
à  n'en  pouvoir  sortir  :  c'est  le  prince  ***  qui  est  amoureux 
d'Alice  de  Nevers  en  compagnie  du  duc  "*■*;  c'est  la  belle  cou- 
sine qui  lorgne  gentiment  le  sculpteur  Barbillon  ;  l'écheveau  devient 
inextricable,  jusqu'au  moment  oîi  l'auteur,  jugeant  qu'il  est  temps 
de  mettre  fin  à  cette  longue  folie,  brusque  le  dénotiment  d'une 
façon  non  moins  burlesque,  et  tout  est  fini.  Au  milieu  de  toutes 
ces  excentricités,  de  toutes  ces  insanités,  disons  le  mot,  on  trouve 
des  bouffonneries  amusantes,  des  saillies  de  bonne  humeur  ;  mais 
ce  genre  de  plaisanteries  s'use  vite.  Au  premier  acte  on  rit,  au 
second  on  s'ennuie,  au  troisième  on  est  agacé. 

M.  Hervé  s'obstine  à  faire  lui-même  ses  pièces  ;  il  a  tort,  et  chez 
lui  l'auteur  dramatique  nuit  au  compositeur.  Il  est  trop  bon  mu- 
sicien pour  ne  pas  être  embarrasse  par  l'excentricité  de  ses  propres 
poëmes.  Il  ne  manque  ni  de  grâce  ni  de  mélodie,  mais  ces  qua- 
lités paraissent  prétentieuses  devant  les  folies  de  la  pièce.  Il  y  a 
bien  dans  sa  musique  nombre  d'incohérences,  de  phrases  sans 
suite  jetées  au  hasard  qui  rappellent  le  librettiste  ;  mais  malgré 
cela  on  trouve  des  couplets  bien  tournés,  des  phrases  mélodi- 
ques d'une  certaine  élégance  qui  décèlent  le  musicien .  Un  opéra 
d'Hervé  est  un  singulier  mélange  de  gaieté,  de  tristesse,  de  fausse 
sentimentalité,  de  vulgarité  et  de  distinction;  c'est  une  alla  podrida 
musicale  dans  laquelle  se  trouvent  quelquefois  de  fins  morceaux, 
comme  les  couplets  de  Flora  du  Trône  d'Ecosse,  et  de  succulents 
reliefs,  comme  la  kermesse  du  Petit  Faust. 

La  partition  d'Alice  de  Nevers  contient  aussi  quelques  bonnes 
pages  et,  s'il  y  a  succès,  le  librettiste  devra  en  laisser  la  plus 
belle  part  au  compositeur. 

L'ouverture  est  longue  et  incohérente  comme  toutes  les  ouver- 
tures de  M.  Hervé.  Commencée  avec  une  certaine  grâce  myslé- 
rieuse,  elle  tombe  dans  le  quadrille  vulgaire  pour  finir  dans  le 
galimatias.  Le  chœur  d'introduction  «  Charles  est  malade  »  four- 
nira une  jolie  valse  de  salon  avec  l'entr'acte  du  premier  au  second 
acte.  L'acte  est  tout  entier  rempli  par  des  petits  morceaux,  dont 
quelques-uns  sont  agréables,  comme  la  gracieuse  sérénade  finissant 
en  duo  espagnol;  le  récit  «  la  Bourgogne  était  heureuse  »  adroite- 
ment fait,  le  rondeau  du  Voyage  à  peu  près  dans  le  même  genre. 
Le  finale  a  été  un  des  succès  de  la  soirée.  Il  n'a  ni  ensemble,  ni 
plan,  les  bouts  de  phrases  se  suivent  sans  se  dessiner;  mais  la  re- 
prise de  la  coda  a  entraîné  la  salle,  et  on  a  demandé  bis.  Le  pi'in- 
cipal  mérite  de  ce  morceau  est  l'audace  avec  laquelle  31.  Hervé 
compte  sur  la  bonhomie  de  monseigneur  le  public. 

Le  deuxième  acte  commence  par  des  couplets  sur  les  femmes, 
qui  seraient  assez  jolis  si  l'auteur  n'avait  pas  trouvé  bon  de  les 
agrémenter  d'à  parte,  qui  n'ont  rien  de  fort  amusant.  On  a  bissé 
une  romance  prétentieuse:  «  Je  vous  attendrirai.  Madame  »  ;  elle 
est  mélodique  mais  banale.  Les  meilleurs  morceaux  de  cet  acte 
sont  :  un  trio  à  l'italienne,  parodie  assez  bien  faite  des  grands 
opéras,  les  couplets  gracieux  d'Ernest  :  «  Ah!  si  j'étais  le  roi  de 
France  !  »  et  le  finale  avec  son  chœur  dansé,  sorte  de  polka  bien 
rhythmée. 

Au  troisième  acte,  peu  de  chose,  mais  le  plus  grand  succès  de 
la  soirée  :  ce  sont  des  couplets  chantés  par  la  belle  cousine.  Ils 
sont  lestement  tournés,  sur  des  paroles  qu'on  ne  cherche  même 
pas  à  comprendre,  mais  ils  sont  gais  et  on  a  voulu  les  entendre 
trois  fois.  A  part  la  gigue  des  Tortures,  le  reste  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  cité. 

Auteur  et  compositeur,  M.  Hervé  a  eu  l'ambition  d'ajouter  à  ces 
deux  couronnes  celle  de  chanteur,  mais  sa  voix  a  trompé  son  cou- 
rage :  comme  chacun  sait,  il  est  bien  loin  d'être  gai  ;  cepen- 
dant il  a  bravement  soutenu  sa  pièce  devant  le  public.  Milher 
est  plus  amusant  que  jamais.  M.  Emmanuel  chante  agréablement 
le  rôle  d'Ernest  et  on  l'a  fort  applaudi.  Parmi  le;  femmes  il  faut 
citer  Mme  Desclauzas,  une  imposante  Catherine  de  Médicis,  qui  a 
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eu  un  j,'rand  succès  dans  son  air  du  troisième  acte,  et  Mlle  Pw- 
rier,  qui  est  encore  un  peu  timide,  mais  (|ui  chante  fort  f;cnliment 
le  rôle  d'Alice. 

:^ï)'AUcede  Neuers  aux  Hannetons  la  Iraiisilion  est  tcjulc  naturelle. 
Nous  savons  tous  ce  que  c'est  ([u'une  revue,  ce  feuilleton  drolatique 
de  toutes  les  nouveautés.  Élre  amusant  et  pas  trop  long,  tel  est  le 
problème,  et  M.M.  Millaud  et  ('.rangé  paraissent  l'avoir  résolu,  avec 
la  collahoration  de  Mmes  Théo  et  Peschard.  Bidel  et  Dumas,  la  Fille 
de  Roland  l't  le  verglas,  l'Opéra  et  Geneviève  de  Brabant,  etc.,  tout 
se  coudoie  dans  une  douce  familiarité  dans  cette  revue  de  prin- 
temps. Quelques  scènes,  comme  celles  du  verglas,  où  a  lieu  sur  ce 
terrain  glissant  une  explication  sur  le  danger  des  faux  pas,  sont 
d'ime  bonne  gaieté.  Le  dernier  acte  est  de  beaucoup  le  plus  amu- 
sant. 11  se  passe  sous  l'escalier  de  l'Opéra  :  là  délilent  tour  à 
tour  et  les  Tsiganes,  et  l'Uranie  de  Baudry,  et  Charlemagne,  et 
bien  d'autres  choses  encore;  mais  comme  une  revue  ne  se  raconte 
pas,  j'aime  mieux  conseiller  au  lecteur  d'y  aller  voir. 

Ce  qu'on  peut  dire  et  sans  r 'serve,  c'est  que  Mmes  Théo  et 
Peschard  et  M.  Daubray  ont  droit  à  une  bonne  part  du  succès. 
Mme  Théo  est  plus  charmante  que  jamais  avec  ses  différents  costu- 
mes. En  allée  des  Tuileries,  en  Mme  de  Pontauchoux,  en  homme 
d'armes,  elle  plaît  toujours,  mais  jamais  Manon  Lescaut  plus  éveillée 
n'a  porté  mieux  qu'elle  le  petit  bonnet  et  le  jupon  court.  Elle  a  dû 
répéter  plusieurs  couplets,  entre  autres  ceux  sur  Dumas,  les  nour- 
rices et  les  bébés.  Non  moins  grand  est  le  succès  de  Mme  Peschard, 
la  virtuose  de  la  troupe.  Elle  a  mis  dans  ses  différents  rôles  un 
entrain  et  une  bonne  humeur  que  nous  lui  avions  rarement  vus. 
Aussi  a-t-elle  a  été  fort  applaudie.  On  lui  a  bissé  nombre  de  cou- 
plets :  ceux  de  la  muse  Uranie,  dont  la  musique,  croyons-nous, 
est  nouvelle,  et  le  charmant  duo  de  la  Princesse  de  Trébisonde 
(I  Ah  !  ne  me  tente  pas  ».  Daubray,  avec  son  sang-froid,  son 
air  étonné  et  naïf,  a  toujours  sur  le  public  une  action  très- 
grande  ;    il  est  amusant  au  possible. 

Pour  accompagner  la  revue,  on  a  fait  un  bouquet  de  tous  les 
plus  jolis  refrains  d'Offenbach.  Depuis  le  Savetier  et  le  Financier 
jusqu'à  la  Jolie  Parfumeuse,  tout  y  est  :  la  Grande-Duchesse,  la 
Périchole,  Lischen  et  Fritzchen,  la  Princesse  de  Trébizonde,  la 
Belle  Hélène,  Barbe-Bleue,  le  Château  à  Tolo,  les  Brigands,  la  Vie 
parisienne,  Geneviève  de  Brabant,  et  chacun  salue  d'un  applaudis- 
sement toutes  ces  aimables  connaissances,  qu'on  est  heureux  de 
retrouver.  Deux  airs  nouveaux,  dont  un  surtout  est  fort  gai,  ont 
été  ajoutés  par  le  compositeur. 

H.  Lavoix  iils 


REVDE   DES   THEATRES. 


Ambigu-Comique  :    L'Affaire  Coverley,  drame  en  cinq  actes  et  six 
tableaux,  de  MAL  Crisafulli  et  Adrien  Barbusse. 

L'Affaire  Coverley,  c'est  l'Affaire  Tichborne...  Seulement,  ce 
n'est  pas  du  tout  la  même  chose. 

Dans  la  pièce  de  l'Ambigu  comme  dans  le  procès  qui  s'est  dé- 
roulé si  longuement  devant  la  justice  anglaise,  il  s'agit  d'un 
aventurier  qui  profite  de  sa  ressemblance  avec  l'héritier  d'une 
grande  fortune  pour  tâcher  de  se  faire  reconnaître  pour  cet  héri- 
tier, mort  ou  disparu,  mais  c'est  le  seul  rapport  qu'il  y  ait  entre 
les  deux  affaires...  Et  ce  mot  «  affaire  »  est  mal  employé  à  propos 
de  la  pièce  de  MM.  Crisafulli  et  Adrien  Barbusse,  car  les  gredi- 
neries  du  faux  Tichborne,  c'est-à-dire  du  faux  Coverley,  ne  vien- 
nent devant  aucun  tribunal.  Les  seuls  juges  sont  les  specta- 
teurs. 

Roger  Gordon  assassine  le  jeune  Coverley,  son  sosie,  et  se 
présente  dans  la  famille  de  sa  victime.  Une  mère  éplorée  lui  tend 
les  bras.  Mais  Roger  Gordon  a  une  véritable  mère  qui  ne  comprend 
rien  à  ce  qui  se  passe  et  jette  aussi  des  cris  de  joie  à  la  vue  de 
Roger. 

Entre  la  véritable  mère,  une  pauvresse,  et  la  dupe  de  sa  comé- 
die, Roger  n'hésite  pas  ;  il  renie  sa  mère  1  II  renie  aussi  sa  femme 
et  sa  fille  qui  lui  arrivent  d'Australie,  où  il  les  avait  abandonnées, 
car  elles  pourraient  déjouer  une  infâme  machination. 


Elleii  et  l'enfant  le  gênant,  il  faut  qu'Ellen  et  l'enfant  disparais- 
sent. La  petite  fille,  on  l'enlève  à  sa  mère,  c'est  facile.  Mais 
Elleii,  comment  s'en  débarrasser  sans  se  compromettre?  Roger  a 
r(^sprit  inventif,  et  voici  ce  qu'il  imagine  :  Sa  femme  est  attirée 
sur  une  voie  ferrée;  on  la  gnrrotte,  on  la  bâillonne,  et  on  la  met 
eu  travers  des  rails...  Uu  train  s'annonce  qui  va  broyer  la  mal- 
heureuse imprudentel...  Sauvée  d'abord  pur  sa  belle-mère,  Ellcn 
est  sur  le  point  d'être  de  nouveau  placée  de  force  devant  un 
convoi  qui  s'approche,  mais  elle  se  défend,  et  toujours  avec  le  se- 
cours de  sa  belle-mère,  elle  se  dégage  des  mains  du  bandit  qui 
aide  Roger  dans  sa  sinistre  besogne.  Ce  misérable  tombe,  et  la 
locomotive  et  tous  les  wagons  lui  passent  sur  le  corps. 

Mais  que  devient  Roger  Gordon?  Il  meurt  ru  proie  aux  remords, 
ou  plutôt  à  la  peur.  Son  affreux  crime  et  toutes  ses  péripéties  lui 
apparaissent  dans  une  vision,  et  il  succombe  terrifié. 

Ce  drame  plein  de  noirceurs  est  égayé  ça  et  là  par  des  scènes 
comiques  dont  le  complice  de  Roger  fait  à  peu  près  tous  les  frais. 
L'acte  qui  se  passe  dans  la  cabine  de  la  Bella,  la  scène  des  deux 
mères,  le  dérioîiment,  et  surtout  l'acte  du  chemin  de  fer  feront 
le  succès  de  l'Affaire  Coverley,  en  dépit  de  parties  moins  heureuses 
et  de  longueurs. 

L'acte  du  chemin  de  fer,  qui  se  passe  dans  un  décor  saisissant, 
produit  pourtant  une  impression  pénible  sur  bien  des  spectateurs. 
Au  moment  où  le  train,  très-bien  imité,  débouche  du  tunnel  et 
menace  l'infortunée  Ellen,  des  cris  d'effroi  sont  partis  de  toutes 
parts. 

Paul  Deshayes  joue  d'une  façon  remarquable  le  rôle  de  Roger 
Gordon.  Aux  premiers  actes,  tantôt  Coverley  et  tantôt  Gordon,  il 
se  métamorphose  avec  autant  de  promptitude  que  d'art.  Dans  la 
scène  des  remords,  au  cinquième  acte,  il  a  soulevé  les  applaudis- 
sements de  toute  la  salle.  Mlle  Duguéret  a  de  beaux  moments  dans 
le  personnage  de  la  vraie  mère.  Mlle  Pazza  est  touchante  dans 
Ellen,  et  Liébert  fait  du  complice  de  Roger  un  type  de  scélérat 
accompli,  mais  bien  drôle. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 

***  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi,  Hainlet;  mercredi,  Guillaume  Tell. 

A  l'Opéra-Comique  :  Joconde,  Richard  Cœur  de  lion,  la  Dame  blanche, 
Carmen,  le  Chalet,  la  messe  de  Requiem  de  Verdi. 

^*^  L"Opéra  annonce  pour  demain  lundi  la  reprise  des  Huguenots, 
avec  la  belle  distribution  que  nous  avons  donnée. 

^*jit  Le  début  de  la  basse-taille  Boudouresque  s'est  effectué  sans  bruit 
et  sans  convocation  de  la  presse  le  10  avril,  à  l'Opéra,  dans  le  rôle  du 
Cardinal  de  la  Juive.  M.  Boudouresque  est  un  négociant  de  Marseille 
qui  a  voulu  utiliser  au  théâtre  une  assez  belle  voix,  de  trop  peu  de  vo- 
lume cependant,  surtout  dans  le  grave,  pour  l'emploi  de  basse  profonde. 
11  a  encore  beaucoup  à  apprendre,  du  reste,  comme  chanteur  et  comme 
comédien.  Avant  de  remonter  sur  la  scène,  il  sera  bon  qu'il  complète 
par  un  travail  soutenu  les  qualités  qu'il  tient  de  la  nature. 

^*^  Les  trois  premières  auditions  de  la  messe  de  Requiem  de  Verdi 
ont  eu  lieu  la  semaine  dernière  à  l'Opéra-Comique  :  lundi  et  mercredi 
dans  l'après-midi,  et  vendredi  à  la  place  de  la  représentation  du  soir. 
C'est  le  soir  également  que  seront  données  les  suivantes.  Le  succès  a  été 
très-grand  chaque  ibis,  et  pour  l'auteur  et  pour  les  interprètes.  —  La 
quatrième  audition  est  annoncée  pour  mardi,  à  huit  heures  et  demie. 

**jf  L'Opéra-Comique  fermera  ses  portes  cette  année  du  15  juin  au 
13  août.  Cette  mesure,  assez  grave  en  soi,  n'a  été  prise  par  la  direction, 
cela  va  de  soi,  qu'après  autorisation  du  ministre  des  beaux-arts,  qui  a 
sans  doute  mljrement  examiné  les  questions  multiples  qu'elle  soulève  : 
subvention,  engagements  des  artistes,  appointements  du  personnel  se- 
condaire, etc.  Une  partie  des  pensionnaires  de  M.  du  Locle  sont  en  pour- 
parlers pour  aller  utiliser  leur  congé  à  Vienne. 

^*^  Saint-Élienne  était  une  des  rares  villes  de  quelque  importance, 
en  France,  où  l'Africaine  n'eût  pas  encore  été  jouée  :  le  public  stépha- 
nois  connaît,  depuis  la  semaine  dernière,  la  belle  œuvre  de  Meyerbeer. 
Le  directeur  du  théâtre,  M.  Janselme,  l'a  montée  avec  un  véritable  luxe 
et  d'une  façon  tout  artistique  :  le  succès  le  plus  complet  a  couronné  sa 
tentative,  moins  hasardée  qu'on  ne  pourrait  le  croire  avec  les  modestes 
budgets  dont  disposent  ordinairement  les  impresarii  de  province.  L'in- 
terprétation est  bonne,  sans  être  parfaite  :  on  remarque  particulièrement 
la  belle  voix  et  le  jeu  très-dramatique  de  Mme  SousteUe. 


134 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


^\  La  direction  de  la  Renaissance  arrête  en  plein  succès  les  repré- 
sentations de  Girofté-Girofla,  arrivées  au  chiffre  de  cent  soixante-deux, 
dans  le  sage  dessein  d'en  ménager  une  fructueuse  reprise  à  l'entrée 
de  l'hiver  prochain.  L'opéra  bouffe  de  Johann  Strauss,  la  Reine  Indigo, 
qui  succédera  à  celui  de  Ch.  Lecocq,  est  annoncé  pour  demain  lundi. 
Il  sera  joué  par  Mmes  Alphonsine  et  Zulma  Bouffar,  MM.  Puget,  Vau- 
thier  et  DanieL 

^*^  Encore  un  succès  provincial  à  enregistrer  à  l'actif  de  Girojlé-Giro- 
fia,  qu'Avif?non  vient  d'applaudir  pendant  plusieurs  soirées,  vers  le 
terme  de  la  saison  théâtrale,  et  en  réservant  une  reprise  pour  le  début 
de  la  campagne  prochaine. 

:i,*^  Deux  ouvrages  nouveaux  du  genre  bouffe  ont  été  représentés  jeudi 
dernier  :  Alice  de  Nevers,  paroles  et  musique  de  M.  Hervé,  aux  Folies- 
Dramatiques,  et  les  Hannetons,  musique  de  M.  J.  Offenbach,  aux  Bouffes- 
Parisiens.  Voir  plus  haut  le  compte  rendu. 

^*^  Une  Noce  russe  au  XVI"  siècle  aura  encore  une  représentation  au 
Théâtre-Ventadour,  demain  lundi. 

,1;*^  Une  des  clauses  du  cahier  des  charges  accepté  par  le  directeur 
subventionné  du  Grand-Théâtre  de  Marseille  lui  impose  l'obligation 
de  monter  chaque  année  un  opéra  inédit  dont  l'auteur  soit  né  dans  le 
midi  de  la  France,  et  qui  aura  été  choisi  au  concours.  La  commission 
chargée  de  l'examen  des  trois  seules  partitions  envoyées  s'est  mise  à 
l'œuvre,  et  ne  tardera  pas  à  rendre  son  verdict.  L'un  des  opéras  est  en 
un  acte,  un  autre  en  deux,  le  troisième  en  quatre. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 

^*^.  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a  donné  dimanche  der- 
nier son  dix-huitième  et  dernier  concert.  Rien  de  particulier  à  en  dire. 
Mlle  Krauss  a  obtenu  le  même  succès  que  le  dimanche  précédent  dans 
la  Mon  de  Diane  de  M.    Vaucorbeil  et  dans  l'air  A'Alcestc. 

^%  Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  au  Cirque  des  Champs-Elysées,  la 
réunion  générale  annuelle  de  l'Orphéon  de  Paris,  sous  la  direction  de 
M.  F.  Bazin  et  sous  la  présidence  de  M.  le  préfet  de  la  Seine.  Douze 
cents  voix  d'hommes  et  d'enfants  ont  chanté  des  chœurs  pour  voix 
éo-ales  ou  mixtes,  de  difiicultés  et  de  genres  divers  :  tout  n'a  pas  été 
in-éprochable,  sans  doute,  mais  étant  donnés  les  éléments  dont  se  com- 
posent les  orphéons  parisiens,  le  résultat  peut  être  considéré  comme  sa- 
tisfaisant. Une  Symphonie  vocale  de  M.  Bazin  et  son  arrangement  de 
l'ouverture  de  Gille  et  Gillotin  pour  les  voix  ont  fait  grand  effet.  Plu- 
sieurs morceaux  ont  été  bissés. 

^*,  Le  concert  que  donnent  chaque  année  M.  et  Mme  Alfred  Jaëll, 
vere  le  terme  d'une  saison  musicale  toujours  bien  remplie  pour  eux, 
est  l'un  de  ceux  qui  excitent,  et  à  bon  droit,  le  plus  vif  intérêt.  Ces 
deux  talents  sont  de  premier  ordre.  Ils  ont,  naturellement,  bien  des 
points  de  contact  et  bien  des  qualités  communes  ;  et  cependant  on  dis- 
cerne facilement  ce  qui  fait  plus  spécialement  la  valeur  de  chacun  :  la 
vigueur,  une  solidité  de  mécanisme  étonnante  et  une  grande  ampleur 
de  style'  chez  Mme  Jaëll,  une  variété,  une  souplesse  d'exécution  admi- 
rables et  une  superbe  qualité  de  son  chez  son  mari.  La  sonate  op.  111 
de  Beethoven,  la  dernière  de  toutes,  la  moins  accessible  aux  virtuoses 
ordinaires  et  à  l'intelligence  du  public,  du  moins  dans  sa  seconde  par- 
tie, a  été  jouée  par  Mme  Jaëll  d'une  manière  large  et  puissante. 
Elle  a  exécuté  de  même  des  variations  de  Brahms  (2=  série)  sur  un 
thème  de  Paganini,  malheureusement  beaucoup  plus  bruyantes  qu'in- 
téressantes; le  capriccio  op.  16  de  Mendelssohn,  qu'elle  avait  déjà  joué 
à  son  concert  de  l'année  dernière,  et  le  charmant  nocturne  en  sol,  op. 
37  de  Chopin,  oii  elle  a  montré  que  la  force  n'exclut  point  chez  elle 
la  'délicatesse,  ce  que  l'aspect  de  sa  personne  rendrait  d'ailleurs  invrai- 
semblable. Mme  Jaëll  a  exécuté,  en  outre,  avec  son  mari,  les  varia- 
tions de  Saint-Saëns  sur  un  thème  de  Beethoven,  qui  ont  été  jouées 
plusieurs  fois  avec  succès  cet  hiver,  par  eux-mêmes  et  par  d'autres 
virtuoses,  et  un  allegro  vivace  de  Rubinstein,  également  pour  deux 
pianos,  niorceau  brillant  et  de  haute  exécution,  et  qui  ferait  plus 
d'effet  's'il  était  plus  développé.  Rubmstein  était  présent  et  a  chale  ureu- 
sement  complimenté  le  couple  artistique.  —  Alfred  Jaëll  avait  évi- 
demment voulu  s'effacer  devant  sa  femme,  ce  qui  ne  saurait  avoir 
d'inconvénient  pour  un  artiste  de  sa  valeur  et  de  sa  réputation;  il 
n'a  payé  de  sa  personne  que  dans  les  morceaux  à  deux  pianos  et  dans 
le  trio  en  fa  de  Schnmann,  magnifiquement  joué  par  lui  et  MM.  Armin- 
('aud  et  Jacquard.  Aussi  cette  brillante  soirée  était-elle,  comme  l'indi- 
quait le  programme  et  comme  nous  aurions  dû  le  dire  en  commençant, 
le  concert  de  Mme  et  de  M.  Jaëll. 

^\  Le  second  concert  de  M.  Ch.  Lebouc,  donné  le  16  avril  à  la  salle 
Pleyel,  avait  un  programme  dont  la  richesse  et  la  variété  égalaient  l'in- 
térêt. 'Un  trio  de  Raff,  d'une  belle  facture,  mais  d'inspiration  inégale, 
ouvrait  la  marche;  il  a  été  fort  bien  rendu  par  MM.  Georges  Pfeiffer, 
Léonard  et  Lebouc.  L'excellent  violonceUiste  a  obtenu  un  légitime  succès 
avec  sa  fantaisie  Souvenir  d'Italie  et  sa  transcription  de  la  7«  étude 
(2=  livre)  de  Chopin,  dont  la  mélodie,  placée  à  la  basse,  semble  appeler 
cette  transformation.  Le  septuor  de  Beethoven,  exécuti'  par  MM.  Léonard 
Rose  Mohr,  Espaignct,  Vannereau,  Lebouc  et  de  Bailly;  trois  jolis 
morceaux  de  piano  de  Georges  Pfeiffer,  Gavotte,  la  Ruche,  Hcossaise,  que 


l'auteur  a  fait  entendre  lui-même  et  qui  ont  été  très-goùtés,  et  une 
fantaisie  pour  fliÀte  sur  Mignon,  composée  et  exécutée  par  M.  Taffanel, 
complétaient  la  partie  instrumentale  du  concert.  On  a  acclame  et  rap- 
pelé Mme  Viardot  après  ses  chansons  espagnoles  et  deux  mélodies  de 
Schumann  et  Schubert;  eniin,  le  Quatuor  vocal  (MM.  Miquel,  Girard, 
Masson  et  Mouret)  s'est  fait  applaudir  avec  le  quatuor  des  buveurs  de 
Loreley,  une  chanson  du  xvi'=  siècle,  la  Violette,  et  une  Ronde  de  nuit 
de  M.  Octave  Fouque,  joli  morceau  dont  l'harmonie  et  le  rhythme  ont 
une  réelle  originalité;  les  modulations  y  sont  bien  trouvées  et  placées 
avec  goût,  mais  un  peu  m.ilaisées  à  chanter  :  un  accompagnement  de 
piano  discret  remédierait  à  cet  inconvénient. 

^*.^  Après  les  deux  auditions  par  invitation  dont  nous  avons  rendu 
compte,  M.  L.-L.  Delahaye  a  donné  un  concert  à  la  salie  Erard,  mardi 
dernier.  Le  jeujie  et  brillant  pianiste  y  a  fait  applaudir  son  jeu  d'une 
distinction  parfaite,  dans  ses  deux  jolies  compositions,  le  Sentier  et 
Fliriatlon-Valse,  dans  un  air  et  une  gavotte  de  Bach,  transcrits  par 
Saint-Saëns,  et  un  fragment  du  trio  en  ut  mineur  de  Mendelssohn, 
exécuté  avec  Mme  White  et  M.  Delsart.  Ces  deux  artistes  ont  recueilli 
aussi  leur  bonne  part  de  bravos,  la  première  avec  une  fantaisie  d'Alard, 
le  second  avec  le  Crépuscule,  de  Delahaye,  et  Arlequin,  de  Popper.  Beau 
succès  enfin  pour  Mlle  Arnaud  et  M.  Léonce  Valdec,  qui  s'étaient  chargés 
de  la  partie  vocale  du  concert. 

^%  Deux  auditions  de  nouveaux  chœurs  d'Athalie,  composées  par 
M.  Félix  Clément,  ont  eu  lieu  dernièrement,  dans  la  salle  Erard  et 
dans  celle  du  Cercle  catholique  du  Luxembourg.  Le  succès  a  été  grand  : 
il  est  justifié  par  les  tendances  élevées  de  l'œuvre,  par  la  distinction 
des  mélodies  et  de  l'harmonie  et  par  d'heureux  effets  vocaux.  Les  soli 
étaient  chantés  par  Mmes  Nivet-Grenier,  Hustache  et  Pressât. —  Les 
Chants  de  la  Sainte-Chapelle,  mélodies  du  xm'^  siècle,  harmonisées  par 
le  même  artiste,  ont  été  exécutés  sous  sa  direction  à  Saint-Eustache,  le 
2  avril.  C'est  un  spécimen  de  la  restauration  de  notre  vieil  art  natio- 
nal qui  fait  grand  honneur  à  M .  Félix  Clément.  Plusieurs  séquences, 
un  Salve,  virgo,  un  récit  pour  voix  d'homme  et  de  fort  beaux  chœurs 
(dont  un,  Patrem  paril  filia,  doit  être  particulièrement  cité)  formaient 
le  programme,  qui  a  été  exécuté  avec  précision  et  ensemble,  et  a  pro- 
duit grand  effet. 

^*^  Le  concert  annuel  de  la  fondation  Beaulieu  a  été  donné  à  la  salle 
Herz,  jeudi  soir  22  avril,  sous  la  direction  de  M.  A.'Guillot  de  Sainbris. 
Le  programme  se  composait  de  pièces  anciennes  déjà  entendues  aux 
concerts  de  la  Société  chorale  d'amateurs,  et  dont  la  Gazette  musicale  a 
rendu  compte,  tels  que  les  fragments  du  Carmen  sœculare,  d'Horace,  mis 
en  musique  par  Philidor  (1779),  ceux  de  Jephté,  cantate  de  Carissimi 
(16S0),  une  scène  à'Andromcda,  de  Sarti  (1771),  une  scène  d'Atys,  de 
Piccinni  (1780).  L'exécution  a  été  généralement  bonne.  Mentiounons 
parmi  les  solistes  qui  méritent  des  éloges  Mme  H.  Fuchs,  musicienne- 
amateur  douée  d'une  fort  belle  voix,  Mlle  de  Miramont,  qui  a  chanté 
avec  beaucoup  de  goi^t  et  un  style  très-pur  un  air  des  Saisons,  de  Haydn; 
M.  Jules  Lefort,  dont  l'excellente  diction  s'est  fait  remarquer  dans  le 
récit  du  Sommeil  d'Atijs,  et  dans  l'air  d'Anacréon  ches  Polycrate  ;  enfin  le 
quatuor  du  Trésor  supposé,  de  Méhul,  fort  bien  chanté  par  Mme  Fuchs, 
Mlle  de  Miramont,  MM.  Coppel  et  J.  Lefort,  a  fait  grand  plaisir.  Les 
chœurs  n'ont  pas  été  sans  quelques  défaillances  ;  mais  on  les  a  juste- 
ment applaudis  dans  plusieurs  morceaux,  notamment  dans  le  Printemps 
chœur  sans  accompagnement  de  Mendelssohn. 

^%  L'audition  d'un  grand  orgue  construit  par  M.  Cavaillé-Coll  pour 
le  Palais  de  l'Industrie  d'Amsterdam  a  eu  lieu  vendredi  dans  la  salle  de 
la  manufacture  d'orgues.  C'est  M.  Alexandre  Guilmant  qui  faisait  valoir 
le  nouvel  instrument;  il  y  a  exécuté  plusieurs  de  ses  compositions  :  mar- 
che funèbre,  minuetto,  romance  sans  paroles,  sonate,  finale  (grand 
chœur),  toutes  d'un  beau  sentiment  et  d'un  grand  intérêt  de  facture  ; 
en  outre,  une  toccata  et  fugue  de  Bach,  et  diverses  œuvres  de  Schumann, 
du  père  Martini  et  de  Lemmens.  Le  violoncelle  de  M.  Tolbecque  et  la 
voix  de  Mme  Conneau  ont  apporté  quelque  variété  dans  ce  programme 
substantiel,  mais  d'un  caractère  forcément  un  peu  uniforme. 

.%  Nous  avons  parlé  un  peu  brièvement  il  y  a  huit  jours,  le  temps 
nous  faisant  défaut,  de  l'inauguration  du  grand  orgue  de  la  Primatiale, 
à  Lyon.  Quelques  détails  complémentaires  trouveront  leur  place  ici. 
Il  s'ao'issait  de  vaincre,  dans  la  construction  de  cet  orgue,  des  difficultés 
nombreuses  et  nécessitant  des  combinaisons  imprévues  et  toutes  nou- 
velles, l'emplacement  donné  à  l'orgue  de  la  Primatiale  ayant  treize  mè- 
tres de  hauteur,  quatre  de  largeur,  et  seulement  deux  mètres  de  pro- 
fondeur. M .  Merklin,rhabile  facteur,  en  est  venu  à  bout  très-heureusement. 
La  puissance  sonore  et  la  beauté  des  timbres  sont  réunis  dans  cet  ins- 
trument remarquable  qui,  dans  les  conditions  spéciales  on  il  a  dû  être 
construit,  est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  facture.—  L'orgue  a  été  tenu 
successivement  par  M.  Batiste,  organiste  de  Saint-Eustache,  à  Paris; 
M.  Penaud,  organiste  de  Saint-Pierre,  et  M.  Trillat,  le  jeune  titulaire 
du  nouvel  instrument.  M.  Edouard  Batiste  a  exécuté,  avec  la  perfection 
et  le  style  qu'on  lui  connaît,  plusieurs  morceaux  de  sa  composition.  Une 
Communion  et  une  grande  improvisation  sur  les  jeux  de  solo  ont  mis 
en  relief  son  beau  talent  d'organiste  et  les  ressources  de  l'instrument. 
M.  Penaud  a  fait  entendre  une  trop  courte  Prière  de  Vilbac,  ainsi  qu'un 
Offertoire  d'Ambroise  Thomas,  d'un  grand  style,  et  M.  Trillat  a  déve- 
loppé à  l'aise,  dans  plusieurs  morceaux  de  musique  classique,  et  sur- 
tout dans  une  fugue  de  Bach,  sa  remarquable  habileté  d'exécutant. 


DE  PARIS. 
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»%  M.  Marc  do  la  iNux  est  un  pianiste  gracieux,  pur  et  correct  :  un 
peu  plus  de  \'i{,'U(mr  ne  nuirait  pas  à  son  très-réel  talent.  Son  concert,  donné 
vendredi  soir  à  la  salle  Pleycl,  a  été  intéressant  à  plus  d'un  titre.  Le 
programme  en  était  fort  bien  composé,  et  l'exécution  de  la  sonate 
op.  53  de  Beethoven,  d'une  jolie  Sm/nadc  de  Th.  Gouvy,  d'une  charmante 
étude  sur  le  Firiisclmlz  de  St('|ihen  Hellor,  a  valu  à  l'artiste  des  applau- 
dissements chaleureux. 

^*^  Samedi,  18  avril,  avait  lieu  à  la  salle  l'>ard  un  concert  de  charité 
auquel  i\ilU's  Marie  Tayau,  la  jeune  violoniste,  Levallois,  Lhéritier, 
Mme  lUchault,  MM.  Archainbaud,  Gary,  Coquelin,  Des  Roseaux  ont 
apporté  leur  concours.  Succès  pour  tous  et  poui'  l'tcuvre. 

:):%  Mentionnons,  parmi  les  concerts  de  la  semaine,  celui  de  Mlle  Marie 
Salel,  une  toute  jeune  personne,  élève  de  M.  Henri  Herz.  Mlle  Salol 
a  besoin  de  beaucoup  travailler  et  surtout  d'entendre  souvent  de  bonne 
musique;  ce  n'est  que  par  l'assidue  fréquentation  des  maîtres  que  ses 
dons  naturels  et  ses  heureuses  dispositions  pourront  se  développer. 

^*:t  M.  Georges  de  Moniigny,  neveu  du  musicographe  de  ce  nom,  fera 
exécuter  aujourd'hui,  à  trois  heures,  en  l'église  de  la  Trinité,  un  Salut 
solennel  de  sa  composition.  M.  Garein,  violon  solo  de  l'Opéra,  accom- 
pagnera VO  salutaris  pour  soprano  et  VAve  Maria  pour  baryton.  L'exé- 
cution sera  dirigée  par  M.  Grisy,  maître  de  chapelle  de  la  paroisse. 

f,*^  L'audition  de  la  Tour  de  Babel  et  du  cinquième  concerto  de  piano 
de  Rubinstein,  mardi  prochain,  au  Théâtre-Ventadour,  ne  sera  probable- 
ment pas  la  seule.  En  outre,  le  grand  pianiste  se  propose  de  donner  plu- 
sieurs soirées  musicales  dans  nos  salles  de  concerts  :  il  en  annonce 
une  pour  jeudi  prochain,  à  la  salle  Erard. 

*%  Dans  le  programme  du  concert  que  donnera  jeudi  prochain  M.  H. 
Reber  au  Conservatoire,  nous  citerons  :  une  symphonie  en  mi  bémol; 
l'ouverture  et  des  scènes  de  Roland,  poëme  de  Qninault;  une  légende 
pour  soprano  solo,  chœurs  et  orchestre,  la  Fée  Logostillc;  l'ouverture  de 
Naïin.  Les  soli  seront  chantés  par  MM.  Vergnet,  Gailhard  et  Mme  Fursch- 
Madier.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Eug.  Sauzay;  les  chœurs  par  M.  Jules 
Cohen. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


:i:*^  Ant.  Rubinstein,  MmeNilssoii  et  Edouard  Hanslick,  l'éminent  cri- 
tique de  Vienne,  sont  depuis  quelques  jours  à  Paris. 

**,-s  Un  commencement  d'incendie  s'est  déclaré  mercredi  dernier,  à 
l'Opéra,  dans  le  cabinet  où.  M.  Ch.  Garnier  conserve  ses  plans.  La  prompte 
intervention  des  pompiers  a  eu  bientôt  éloigné  tout  danger;  les  dégâts 
sont  peu  importants. 

;^*,i:  Le  volume  que  vient  de  faire  paraître  M.  Ernest  Reyer,  et  dont 
nous  avons  parlé,  a  pour  titre  :  Noies  de  musique.  Voici  les  quelques 
lignes  dont  l'auteur  fait  précéder  son  entrée  en  matière  :  «  Il  n'y  a  pas 
»  do  préface  à  écrire  pour  un  livre  qui  n'est  pas  un  livre.  Le  volume 
»  que  j'offre  au  public  est  un  recueil  d'articles  déjà  parus  dans  la  Revue 
»  française,  le  Moniteur  universel  et  le  Journal  des  Débats,  articles  ou- 
"  bliés  et  que  je  prends  la  liberté  de  rappeler  au  lecteur  en  les  lui 
»  présentant  sous  une  autre  forme.  Si  ce  premier  volume  a  quelque 
»  succès,  j'en  écrirai  un  second.  Aujourd'hui  plus  que  jamais  les  mu- 
»  sicipns  ont  des  loisirs  pour  faire  autre  chose  que  de  la  musique.  » 
Le  livre  aura  du  succès,  et  M.  Reyer  en  écrira  un  autre;  mais  le  cri- 
tique, nous  l'espérons,  ne  fera  pas  tort  au  compositeur,  et  celui-ci 
aussi  saura  mettre  à  profit  des  loisirs  que  nos  grandes  scènes  lyriques 
devraient  bien  lui  faire  moins  longs. 

^*^  Les  amateurs  de  curiosités  dramatiques  et  musicales  con- 
naissent tous  VAlmanach  des  spectacles,  publié  chez  Duchesne,  de 
1732  il  1813.  11  fut  continué  chez  Janet  de  1818  à  1825,  par  K.  Y.  Z., 
(Charles  Malo,  suivant  de  Manne,  Lœwe-Weimar  d'après  M.  Filippi).  A 
la  même  époque,  de  1822  à  1833,  un  autre  Almanach  des  spectacles  parut 
chez  Barba.  Enfin,  Palianti  fit  éditer  chez  Brière  un  dernier  Almanach 
des  spectacles,  i\e  18^^2  k  18S3.  Une  foule  de  publications  analogues, 
sous  le  titre  de  Mémorial,  à^Indicateur,  de  Lorgnette,  etc.,  parues  à  di- 
verses époques,  donnent  l'état  des  théâtres  et  de  la  nmsique  à  Paris, 
mais  aucune  n'avait  remplacé  le  vieil  Almanach  des  spectacles.  Aujour- 
d'hui, MM.  Soubies  et  Milliet  nous  présentent  un  nouvel  Almanach  des 
spectacles  pour  i87-i.  11  doit  former  le  tome  quarante-huitième  de  l' Alma- 
nach de  Duchesne.  C'est  un  bijou  typographique,  imprimé  par  Jouaust, 
que  ce  petit  mémento  qui  contient  les  renseignements  nécessaires  sur 
tout  ce  qui  s'est  passé  pendant  l'année  dernière,  dans  tous  les  théâtres 
de  Paris,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  depuis  l'Opéra  jus- 
qu'au Théâtre-Miniature. 

***  Deux  Histoires.de  l'Opéra  viennent  d'être  publiées.  L'une  est  in- 
titulée les  Treize  salles  de  l'Opéra  et  a  pour  auteur  M.  Albert  de  Lasalle 
(Sartorius,  éditeur);  elle  est  amusante  autant  qu'instructive,  car  l'anec- 
dote y  abonde.  L'autre  a  simplement  pour  titre  l'Opéra,  et  fait  partie  de 
la  collection  de  Foijers  et  Coulisses  (Tresse,  éditeur).  C'est  une  compilation 
puisée  à  toutes  les  sources,  asse?  complète  (l'ouvrage  a  trois  volumes), 
mais  un  peu  sèche,  et  où  manque  l'esprit  critique.  L'auteur  est  M.  Geor- 
ges d'Heylli. 
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***  L'art  lyri(iue  vient  de  faire  une  douloureuse  perte.  Mme  Caroline 
Vandenheuvel,  la  fdle  de  Gilbert  Duprez,  vient  de  mourir  à  Pau,  où 
ies  médecins  l'avaient  envoyée  il  y  a  quatre  ans.  iNée  à  Florence 
en  1832,  elle  avait  cinq  ans  quand  son  père  rentra  en  France  pour 
débuter  il  l'Opéra.  C'est  de  lui  qu'elle  reçut  des  leçons;  c'est  lui  qui  fit 
d'elle  la  grande  cantatrice  que  nous  avons  connue.  A  partir  de  18i8,  ils 
parcoururent  ensemble  la  province.  Caroline  Duprez  débuta  aux  Italiens 
en  18.'iO;  elle  alla  ensuite  à  Londres,  puis  à  Bruxelles,  où  elle  créa 
l'oiiéra  de  Joanita,  dont  son  père  avait  écrit  la  musique  et  son  oncle, 
Edouard  Duprez,  le  poème.  Elle  vint  au  Théâtre-Lyrique  jouer  dans  cet 
ouvrage,  et  fut  bientôt  engagée  à  l'Opéra-Coniique,  où  elle  créa  Marco  Spada, 
l'Etoile  du  Nord,  Valentine  d'Aubiynij,  Jennij  Bell,  les  Saisons  de  V.  Massé. 
Elle  quitta  la  salle  Favart  pour  entrer  à  l'Opéra  ;  eUc  revint  au  Théâtre- 
Lyrique  en  -1838  jouer  le  rôle  de  la  Comtesse  dans  les  Noces  de  Fiijaro.  Plu.s 
tard  elle  rentra  à  l'Opéra-Comique  pour  interpréter  le  principal  rôle  dans 
i^ior  d'Aliza:  c'est  la  dernière  fois  qu'elle  ait  paru  sur  la  .scène.  Sa  santé 
était  devenue  mauvaise;  le  climat  de  Pau  lui  fut  ordonné,  et  elle  partit 
pour  celte  ville  avec  son  mari,  M.  Amédée  Vandenheuvel,  l'habile 
accompagnateur,  qu'elle  avait  épousé  en  1836.  Elle  se  rétablit  d'abord  et  put 
même  se  créer  à  Pau  une  belle  clientèle  musicale;  mais  la  phthisieeut 
enfin  le  dessus,  et  le  cruel  hiver  que  nous  venons  de  traverser  aida  la 
maladie  à  achever  son  œuvre.  Mme  Vandenheuvel  laisse  une  fille  de 
seize  ans. 

^*^  On  annonce  la  mort,  à  Milan,  de  Vincenzo  Prina,  compositeur  et 
professeur  de  chant  distingué. 


ÉTRANGER 


^*^  Londres.  —  Le  succès  de  Mlle  Zaré  Thalberg  dans  Don  Giovanni, 
à  Covent-Garden,  se  confirme  et  s'accroît.  La  jeune  cantatrice  sera  déci- 
dément une  des  étoiles  de  Royal  Italian  Opéra.  Mlle  Emma  .\lbani  a 
fait,  mardi,  une  brillante  rentrée  dans  la  Somnambule.  —  A  Drurj-- 
Lane,  Mlle  Elena  Varesi  a  débuté  dans  Rigolello.  Sa  voix  est  un  peu 
faible,  mais  elle  s'en  sert  avec  art,  et  elle  joue  d'une  façon  naturelle 
et  vraiment  dramatique.  C'est  la  fille  du  baryton  Varesi,  pour  lequel 
Verdi  écrivit  le  rôle  de  Rigoletto.  Mlle  de  Belocca  débute  le  24  dans  II 
Barbiere.  —  Le  26"  et  dernier  concert  du  Crystal  Palace  a  eu  lieu 
samedi,  au  bénéfice  du  chef  d'orchestre,  M.  Manns. 

**j,  Bruxelles.  —  La  dernière  représentation  de  Mme  Nilsson  se  com- 
posait du  dernier  acte  de  Mignon,  du  quatrième  à'Hamlet  et  du  grand 
duo  des  Huguenots.  Dans  ce  dernier  morceau  surtout,  son  triomphe  a 
été  complet  :  c'est  la  première  fois  qu'elle  interprétait  rœu\Te  de  Meyer- 
beer  à  Bruxelles,  et  elle  s'y  est  montrée  supérieure  à  ses  devancières, 
surtout  par  le  côté  dramatique.  Léon  Achard  lui  donnait  la  réplique.  La 
passion  l'entraîne  moins  loin  que  Mme  Nilsson,  mais  c'est  toujours  un 
chanteur  et  un  acteur  d'une  correction  parfaite,  ne  choquant  jamais  par 
un  accent  faux  ou  un  manque  de  goût  et  composant  ses  rôles,  dans 
leurs  moindres  détails,  avec  la  plus  grande  conscience.  —  Une  bonne 
reprise  des  Noces  de  Figaro,  par  Mlles  Hamaekers,  Priola,  Reine,  MM.  Pe- 
tit et  Dauphin  dans  les  principaux  rôles,  est  encore  à  signaler  cette  se- 
maine. Une  représentation  de  la  Reine  de  Chypre  a  eu  lieu  au  bénéfice 
des  chœurs,  qui  n'avaient  été  qu'une  fois  à  pareille  fête  depuis  vingt- 
cinq  ans.  Ce  sont  sans  doute  les  belles  recettes  des  soirées  de  Mme  Nil- 
sson qui  ont  décidé  M.  Campo-Casso  à  cet  acte  de  munificence. 

^%  Berlin .  —  L'Opéra  a  donné  le  20  avril  la  première  représentation 
des  Macchabées,  de  Rubinstein.  Cet  ouvrage,  sur  lequel  nous  reviendrons, 
a  obtenu  un  grand  succès.  —  Les  vacances  de  l'Opéra  commenceront 
le   13  juin  et  se  termineront  le  7  août. 

^%  Naples.  —  La  saison  musicale  s'est  ouverte  au  théâtre  Mercadante 
sous  d'heureux  auspices.  L'opéra  d'inauguration,  Dinorah,  a  été  fort  bien 
chanté,  surtout  par  Mlle  Bianca  Lablache,  qui  donne  au  rôle  principal 
une  physionomie  charmante. 


CONCERTS    ANNONCES. 


Dimanche,  23  avril,  8  h.  1/2,  saUe  Érard.  —  Concert    de    M.  Achille 

Dien,  violoniste. 
Mardi,  27  avril,  2  heures,  salle  Érard.  —  Matinée  musicale  donnée  par 

le  pianiste  napolitain  A.  Rendano. 
Mardi,  27  avril,  8  h.  1/2,  Théâtre-Ventadour.  —  Première  audition  du 

drame  biblique    la  Tour  de  Babel,  d'Antoine  Rubinstein,  et  de 

son  cinquième  concerto  (inédit)  exécuté  par  lui-même.  Orchestre 

Danbé. 
Mardi,  27  avril,  8  h.  J/2,  salle  Érard.  —  Concert  donne'  par  Mlle  Alice 

Loire,  pianiste. 
Mardi,  27  avril,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  — Concert  de  M.  Maro- 

chetti,   avec   le    concours  de    Mme  Tardieu  de  Malleville,  de 

M.  A.  Des  Roseaux,  etc. 
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Jeudi,  29  avril,  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Deuxième  matinée  de 
la  Société   des    concerts   de   musique  religieuse. 

Jeudi,  29  avril,  8  h.  1/2,  saUe  Érard.  —  Soirée  musicale  donnée  par 
Ant.  Rubinstein. 

Jeudi,  29  avril,  8  h.  1/2,  grande  salle  du  Conservatoire.  —  Audition 
d'œuvres  nouvelles  de  M.  H.  Reber. 

Jeudi,  29  avril,  8  h.  1/2,  saUe  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Emile 
Louis. 

Vendredi,  30  avril,  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Sixième  et  dernier  Petit 
Concert  de  M.  Ch.-V.  Alkan,  avec  le  concours  de  MM.  Saint- 
Saëns  et  Jacquard. 

Vendredi,  30  avril,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Deuxième  concert 
de  Mlle  Saint-Urbain,  cantatrice. 

Samedi,  l"^'  mai,  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  avec,  orchestre  donné 
par  la  Société  nationale  de  musique. 

Samedi,  \"  mai,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.—  Concert  de  Mlle  Hoff- 
mann, pianiste. 

Lundi,  3  mai,  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —Quatrième  et  dernier  concert 
donné  par  Mlle  M.  Poitevin,  avec  le  concours  de  M.  E.-M. 
Delaborde. 

Mardi,  i  mai,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mme  de 
Helinden. 

Dimanche,  9  mai,  2  heures  précises,  salle  Pleyel.  —  Séance  de  musi- 
que instrumentale,  donnée  par  M.  Ch.  Dancla  pour  l'audition 
de  ses  œuvres. 

Dimanche,  9  mai,  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Matinée  de  Mme 
Lafaix-Gontier,  pianiste. 

Mardi,  11  mai,  8  h.  1/2,  salons  de  l'Institut  musical,  63,  rue  Neuve- 
des-Petils-Champs.  —  Séance  de  musique  instrumentale  donnée 
par  M.  J.  Franco-Mendès,  violoncelle  solo  du  roi  des  Paj's-Bas, 
pour  l'audition  de  ses  compositions,  entre  autres  d'un  oltotto 
pour  instruments  à  cordes;  —  avec  le  concours  de  Mmes  Mas- 
sart  et  Richault,  MM.  Taudou,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud. 


!  Directeur-Gérant  . 
3BANIIDS. 


i' Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE 


NOUVELLES  PUBLICATIONS  MUSICALES 

I>OXJR,    LE    OH^^IVT 

Auteurs  :  Editeurs  .- 

BÉRARDI  (G) Ronde  des  blés 5    »  Heugel. 

BERNARD  (Paul) . .  La  Chanson  du  puits S    »  — 

—  Plaintes    d'amour 5     »  — 

—  La  Noisette S    »  — 

—  L'Amour  captif 3    »  — 

BESANÇON  (Edg.)  Le  Départ,  chant  du  conscrit.  ne<.     >  23  Gautier. 

BIZET    (G.) Carmen,  partition  pour  piano  et 

chant net  të     »  Choudens. 

CCEDÈS  (A.) Soirées    d'automne,    recueil  de 

quinze   mélodies net.     S    »  Leduc. 

DASSIER  (A.)-.--  Mon  Dieu  donne  l'onde  aui  fon- 
taines     3    »  Brandus. 


D'ETCHEVERRY  (F.  A.).  Recueil  de  nouveaux  can- 
tiques à  la  divine  Eucharistie 
(3"  recueil),  paroles  de  S.  G. 
Mgr  Roullet  de  la  Bouillerie, 
avec  ace.  d'orgue net.     6     »     Ravayre. 

FAURE  (J.) Le  Klephte,  épithalame  du  drame 

(t  Libres  »  de  Gondinet 5    »    Heugel  . 

FOUQUE  (Octave).  Ave  Maria,  solo  pour  baryton  ou 
contralto,  ou  ténor  ou  soprano 
avec  ace.  d'orgue  ou  harmonium    3     »     Mackar. 

—  Amour  passé,  mélodie Si  — 

GOUNOD  (Ch.)  ...  La  Salutation  angclique,  partition 

des  chœurs net.     »  40    Lemoine. 

LACOME  (r.) Le  Tour  du  monde  en  dix  chan- 
sons nationales  et  caractéris- 
tiques. 1  vol.   in-8'' net.     3    »   Choudens. 

LAMBILLOTTE  . . .  Œuvres  posthumes.  Petits  Saints 
pourlesprincipales  fètesdel'an- 
née,  21=  livraison  :  Fête  de  la  Pen- 
tecôte, édition  originale,  avec 
accomp.  d'orgue  ou  d'orchestre 
(ad  libitum) net.    i    »    Brandus. 

—  3«    livraison  :     Fête    du    Saint- 

Sacrement,  même  édition,  net.    4     »  — 

—  Edition  à  trois  voix  égales,  à  l'u- 

sage des   couvents  et  commu- 
nautés   net.     3     »  — 

LE  BEAU  (Alfred).  Le  Mal  du  pays,  mélodie  de 
Jungmann,  arrangée  pour  le 
chant,  poésie  d'Oscar  de  Poli..    5    »     Lebeau. 

LECOCQ  (Ch.)....   Le   Myosotis,  opérette  en  un  acte, 

partition  de  piano  et  chant,  nei.     6    »    Brandus. 

MASSENET  (J.).  .   Eve,     mystère,    partition    pour 

piano  et  chant net    3    »    Hartmann. 

REICHARDT    (A.).  L'Orpheline  et   l'Ange 5    »    Durand-S. 

ROSTAND  (A.)...  Gloria  victis,  ballade  pour  soli, 
chœurs  et  orchestre,  réduction 
pour  chant    et  piano....  net.    6    »    Richault. 

RUBINSTEIN  (Ant.)  La  Tour  de  Babel,  drame  biblique, 
pour  soli,  chœurs  et  orchestre, 
réduction  p"' chant  et  piano,  net.  12     »     Gérard. 

VERVOITTE  (Ch.).  Messe  des  morts  en  plain-chant 
romain,  harmonisé  à  4  voix, 
avec  accomp'  d'orgue....  net.    i  73    Graff. 

VIARDOT  (Pauline)  Trois  valses   de  Schubert  trans- 
crites et  arrangées  pour  2  voix  20     »     Géraro. 
—               Chansons  espagnoles,  par  Garcia 
père,  paroles  françaises,  par  L. 
Pomey 24    »         — 

WEKERLIN  (J.  B.).  Le  Chant  de  Mignon 2  30  Colombier. 

—  A  Rose,  madrigal 2  30   Durand-S. 

—  Pour  endormir  l'enfant 3    »     Heugel. 


PUBLICATION    DES    ÉDITEURS  BRANDUS   &  C'^    103,    RUE    DE   RICHELIEU  : 

ŒUVRES  POSTHUMES  DES  PP.  LOUIS,  FRANÇOIS  ET  JOSEPH  LAMBILLOTTE 

REVUES  ET  PUBLIÉES  PAR  le  R.  P.  CAMILLE  DE  LA  CROIX. 

"V"  I  E  IT  T     IDE     F.A.  IS -A.  I  T  K  E    : 
LA   3"   LIVRAISON 
DES 

PETITS   SALUTS  POUR  LES   PRINCIPALES    FÊTES   DE    L'ANNÉE 
FÊTE    DU   SAINT-SACRE3IENT 

contenant 


O    SALUTARIS 

Solo   d'alto   ou    de    baryton, 

PAR 

Louis  LAMBILLOTTE 

QUAM      DILEGTA 

Chœur  (soprano,   alto,  ténor  et  basse), 

PAR 

François    LAMBILLOTTE. 


SUE     TUUM 

Soli  de  baryton  et  Chœur, 

PAR 

Louis  LAMBILLOTTE. 

TANTUM    ERGO 

Duo    pour    voix    égales, 

PAR 

Louis    LAMBILLOTTE. 


Edition  originale,  avec  accompagnement  d'Orgue  ou  d'Orchestre  ad  libitum.  —  En  partition,  avec  accompagnement  d'orgue.  Prix  net  :   4  francs. 

Les  parties  d'orchestre  :  6  irancs   net.   —  Chaque  partie  vocale  :  30  centimes. 

Le    même   ouvrage,    arrangé   à   3    voix    égales,    à   l'usage    des    Couvents    et    Communautés  : 

En  partition,  avec  accompagnement  d'orgue.  Prix  :  3  francs  net.    —   Chaque  partie  vocale.  Prix  :  25  centimes. 


La  quatrième  livraison  :    FÊTE    DU    SAINT  NOM    DE    JÉSUS,   est   sous  presse. 


HIFRIMEHIB   CEKTRAIB   0E3   CUBMins   DR   FER.   —   A.   CHAIX  ET   C«,   RUE  BERCÉBE,   20,   i   PARIS,    PRES   DU   DOULEVARD  «lOKTMARTEE. 
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PRIX    DE    L'ABONNEMENT   : 

P«ri» 1{  h.  p«r  s 

D(;|i»rli-mTOts,  Belslquc  el  SuisSB M    •       Id. 

ÉtraDger 31    •      U. 

Od    Duméro  :   50  oentlmu. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Théàire  national  de  l'Opéra.  Reprise  des  Hugucnols,  second  début  deMlle  Krauss. 
Adolphe  Jullien.  —  Théâtre  de  la  Renaissance.  Première  représentatioii 
de  la  Reine  Indigo.  H.  Lavoix  fils.  —  Exercice  public  des  élèves  au 
Conservatoire  national  de  musique.  Gh.  Bannelier.  —  Essai  sur  les  noies 
défectueuses  des  instruments  à  archet.  Achille  Dien.  —  Nouvelles  des 
théâtres  lyriques.  —  Concerts  et  auditions  musicales.  —  Nouvelles  diverses. 
—  Concerts  annoncés.  —  Annonces. 


THÉÂTRE   NATIONAL  DE   L'OPÉRA. 

Reprise  des  Huguenots,  le  26  avril.  —  Second  début 
de  Mlle  Kuauss. 

Je  feuilletais  dernièrement  un  volume  supplémentaire  de  la  Co7'- 
respondance  de  Grimm,  qu'on  consulte  fort  peu  d'habitude,  comme 
to,us  les  recueils  de  variantes  ou  d'additions,  et  qui  contient,  outre 
les  pièces  de  caractère  politique,  plusieurs  morceaux  de  critique 
purement  littéraire  et  musicale.  Il  se  trouve  dans  le  nombre  cer- 
tain article  consacré  à  une  étude  très-sévère  du  talent  de  Monsi- 
gny  et  du  genre  même  de  l'opéra  français,  à  propos  d'Aline,  reine 
de  Golconde,  où  le  critique  gentilhomme  expose  avec  chaleur  ses 
idées  sur  l'union  de  la  danse  et  du  chant  dans  les  tragédies  lyri- 
ques. Il  proscrit  absolument  ce  mélange  d'airs  et  de  ballets  qui  est, 
à  ses  yeux,  la  négation  même  de  l'action  dramatique,  et  n'admet 
le  moindre  divertissement  chorégraphique  qu'autant  qu'il  n'est  pas 
simplement  juxtaposé  à  la  pièce,  mais  qu'il  en  fait  partie  inté- 
grante et  qu'il  naît  des  péripéties  mêmes  du  drame  :  j'ai  expliqué 
naguère,  ici-même,  que  cette  théorie  n'avait  jamais  reçu  qu'une 
seule  application  à  l'Opéra  français,  dans  le  ballet  des  Nonnes  de 
Robert  le  Diable. 

Au  courant  de  son  article,  Grimm, —  et  c'est  là  ce  qui  nous  in- 
téresse particulièrement  aujourd'hui, —  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Les  ballets  ne  sont  si  agréables  et  si  désirés  à  l'Opéra,  que  parce 
que  le  poëme  est  insipide  et  froid,  et  qu'il  ennuie  ;  mais  dans 
une  pièce  véritablement  intéressante,  je  défie  le  poëte  le  plus  ha- 
bile, quelque  art  qu'il  puisse  avoir,  d'amener  un  ballet  sans  arrêter 
l'action,  et  par  conséquent  sans  détruire  à  chaque  fois  l'effet  de 
toute  la  représentation.  Remarquez  que  la  danse  peut  être  histo- 
rique dans  ime  pièce,  comme  la  chanson.  Donnez-moi  un  génie 
sublime,  et  je  vous  montrerai  Catherine  de  Médicis  faisant  ses 
préparatifs  du  carnage  de  la  Saint-Rarthélemi  au  miheu  des  fêtes 
et  des  danses  de  la  noce  du  roi  de  Navarre.  Le  contraste  de  la 
tranquillité  apparente  qui  va  faire  éclore  de  si  affreux  forfaits,  ce 
mélange  do  galanterie  et  de  cruauté,  si  je  sais  l'art  d'émouvoir, 
vous  fera  frissonner  jusque  dans  la  moelle  des  os  ;  mais  je  ne  crains 
pas  que  vous  puissiez  avoir  jamais  rien  vu  de  semblable  sur  le 
théâtre  de  l'Opéra,  ni  qu'aucun  de  ceux  qui  s'en  mêlent  soit  en 
état  d'en  concevoir  seulement  l'effet.  On  ne  nous  donne  sur  nos 
théâtres  que  des  jeux  d'enfants,  parce  qu'on  sait   bien   qu'on  ne 


joue  pas  devant  des  hommes,  et  que  jusque  dans  les  amusements 
on  redoute  une  certaine  dignité  et  une  certaine  énergie.  » 

Cet  article  date  du  mois  de  mai  1766.  N'est-il  pas  singulier  de 
voir  Grimm  imaginer,  soixante-dix  ans  à  l'avance,  l'épisode  admi- 
rable qui  devait  éclore  plus  tard  dans  le  cerveau  de  Scribe  et  lui 
fournir  la  scène  capitale  des  Huguenots  ?  Il  est  bien  vrai  qu'il  y 
a  des  différences  notables  entre  le  tableau  tel  que  Grimm  l'a 
conçu  et  la  scène  de  la  Bénédiction  des  poignards  telle  que 
l'Opéra  la  représente  d'après  la  pensée  créatrice  de  Scribe  et  de 
Meyerbeer.  Ici  ce  n'est  plus  en  effet  la  reine  mère,  mais  le  comte 
de  Saint-Bris  qui  organise  le  massacre,  et  ces  préparatifs  de 
meurtre  ne  se  font  pas  au  milieu  même  des  fêtes  organisées  pour 
le  mariage  de  Marguerite  de  Navarre;  la  musique  n'a  donc  pas  à 
peindre  simultanément  la  joie  bruyante  et  insouciante  d'un  bal  de 
noce  et  les  fanatiques  exhortations  d'une  reine  à  l'assassinat. 
Mais  ces  différences  sont  plus  apparentes  que  réelles,  et  elles 
proviennent  uniquement  d'un  changement  de  personnage  et  d'une 
suppression  de  tableau. 

Si  l'on  se  rappelle,  en  effet,  que,  dans  le  plan  primitif  de 
l'opéra,  Catherine  de  Médicis  elle-même  vouait  les  protestants  à 
la  mort  et  qu'elle  fut  remplacée,  après  réflexion,  par  le  person- 
nage imaginaire  de  Saint-Bris  ;  si  l'on  rapproche  enfin  de  la  scène 
de  la  conjuration  le  premier  tableau  du  cinquième  acte  (supprimé 
maintenant  pour  gagner  du  temps),  où  Raoul,  pâle,  ensanglanté, 
se  précipite  dans  le  bal  donné  par  les  principaux  protestants 
à  l'hôtel  de  Nesle  en  l'honneur  d'Henri  et  de  Marguerite  de 
Navarre,  et  leur  annonce,  au  bruit  sourd  du  tocsin,  quel  massacre 
ensanglante  Paris,  quelle  mort  horrible  et  glorieuse,  la  mort  des 
martyrs,  menace  tous  les  réformés;  —  on  conviendra  que  l'idée 
première  de  Scribe  et  de  Meyerbeer  se  rapproche  sensiblement  de 
celle  de  Grimm.  Il  faut  donc  reconnaître  qu'il  a  le  premier  pres- 
senti quel  puissant  effet  dramatique  pourrait  jaillir  de  ce  terrible 
contraste  entre  ces  airs  de  danse,  de  fête  nuptiale,  et  ces  sourdes 
menaces  de  massacre  et  de  mort.  Il  y  a  seulement  cette  différence 
que  le  critique  voulait  concentrer  tous  ces  éléments  de  pathétique 
et  de  terreur  sur  un  seul  moment  de  la  pièce,  tandis  que  le 
dramaturge  et  le  musicien  les  ont  répartis  sur  deux  tableaux 
distincts. 

Ce  curieux  rapprochement  une  fois  exposé ,  j'arrive  sans  tran- 
sition à  la  soirée  de  lundi  dernier,  à  la  reprise  des  Huguenots 
pour  le  deuxième  début  de  Mlle  Krauss.  M.  Halanzier  avait 
entouré  cette  représentation  du  plus  grand  luxe  possible,  et  en 
même  temps  qu'il  nous  dévoilait  des  décors  qui  sont  de  véritables 
tableaux  animés  du  vieux  Paris,  il  confiait  tous  les  rôles  du  chef- 
d'œuvre  de  Meyerbeer  à  l'élite  de  sa  troupe.  Il  y  avait  longtemps 
qu'on  n'avait  vu,  réunis  sur  l'afficlie  de  l'Opéra,  les  noms  d'ar- 
tistes comme  Faure,  Villaret,  Gailhard,  Bel  val,  Mmes  Carvalho, 
Krauss  et  Daram  ;  mais   ce  qu'il    y   a  de  remarquable  dans  cette 
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distribution,  c'est  que  chaque  interprète  est  bien  à  la  place  qui 
lui  convient  et  trouve  dans  son  rôle  la  véritable  mesure  de  ses 
forces  ;  ce  qui  lui  permet  de  le  rendre  d'une  fafon  presque  par- 
faite, sans  se  forcer  ni  se  surmener.  Cette  remarque  est  surtout 
applicable  aux  rôles  de  Marguerite  et  d'Urbain,  que  Mme  Carvalho 
et  Mlle  Daram  ont,  —  toute  proportion  gardée,  —  chantés  avec  une 
virtuosité  et  une  grâce  charmante. 

Mme  Carvalho  a  retrouvé,  au  début  du  second  acte,  l'éclatant 
succès  qu'elle  obtint  lorsqu'elle  débuta  naguère  à  l'improviste  sur 
la  scène  de  la  rue  Le  Peletier.  Jamais,  depuis  lors,  elle  n'a  rencontré 
dans  le  répertoire  de  l'Opéra  un  rôle  qui  lui  convînt  mieux  sous 
tous  les  rapports  et  où  elle  pût  mieux  déployer  l'agilité  et  le 
charme  de  sa  voix  que  dans  la  joyeuse  rêverie  de  Marguerite  au 
bord  des  eaux  ;  elle  détaille  même  avec  une  grâce  enjouée  la 
scène  de  coquetterie  avec  Raoul,  et  elle  dit  certaines  phrases 
comme  :  Alois,  c'est  moi  qui  le  verrai,  avec  un  accent  très- 
juste.  Mlle  Daram  est  certainement  le  meilleur  page  que  j'aie 
encore  vu  à  l'Opéra  :  elle  a  sur  ses  devancières  le  double  avan- 
tage de  mieux  jouer  et  de  posséder  une  voix  plus  agile  et  plus 
délicate.  Les  rôles  de  pages  espiègles,  amoureux  et  mutins  lui 
conviennent  à  merveille,  et  elle  a  joué  celui-ci  d'une  façon 
légère  ;  elle  a  surtout  finement  lancé  ces  a  parte  boudeurs,  ces  mots 
de  dépit:  Que  notre  reine  est  belle!...  Ah!  je  ne  lirai  plus,  qu'il 
faut  dire  plutôt  que  chanter.  Nui  doute  qu'à  la  prochaine  reprise 
du  Comte  Orij,  elle  ne  rende  aussi  bien  le  joli  rôle  d'Isolier,  fière 
aîné  d'Urbain. 

MM.  Villaret  et  Belval  ont  tenu  les  rôles  de  Raoul  et  de  Marcel 
en  artistes  chevronnés  qui  possèdent  les  traditions  du  théâtre  et 
supportent  presque  sans  faiblir  le  poids  d'une  aussi  longue  repré- 
sentation :  autant  il  est  facile  de  les  critiquer,  si  l'on  oublie  leur 
conscience  et  leurs  efforts,  autant  il  serait  difficile  de  les  rempla- 
cer. M.  Gailhard  a  conduit  la  Bénédiction  des  poignards  avec  sa 
belle  voix  et  son  autorité  habituelle.  Il  y  avait  bien  longtemps 
que  M.  Faure  n'avait  chanté  Nevers,  et  c'était  grand  dommage, 
car  il  donne  un  singulier  relief  à  ce  rôle  secondaire  qui  surgit 
aussitôt  au  premier  plan.  D'une  élégance  et  d'une  fatuité  char- 
mante au  premier  acte,  il  montre  déji  plus  de  sentiment  dans 
son  compliment  à  Valentine,  bien  qu'on  y  sente  encore  la  galan- 
terie musquée  du  grand  seigneur  habitué  de  parler  aux  dames 
sur  un  ton  de  tendresse  affectée  ;  puis  il  se  transforme  entièrement 
au  quatrième  acte  et  y  montre  une  noblesse,  une  sincérité  de  pen- 
sée qui  se  reflète  sur  toute  sa  personne.  Il  a  trouvé  un  mouve- 
ment pathétique  lorsque  Saint-Bris,  déclarant  qu'il  dirigera  lui- 
même  le  massacre,  Nevers  se  redresse  l'œil  en  feu  et  interroge 
Valentine  d'un  regard  teirible,  comme  pour  s'assurer  qu'elle  n'est 
pas  complice  de  cette  infamie  et  qu'elle  n'a  pas  aidé  à  l'enve'op- 
per  dans  ce  complot. 

MlleKraussa  rendu  le  personnage  de  Valentine  d'une  façon  tout 
opposée  à  celle  dont  elle  avait  conçu  et  interprété  celui  de  fiachel: 
là,  c'était  la  tragédienne  qui  l'emportait  sur  la  cantatrice;  ici, 
c'est  la  chanteuse  qui  prend  sa  revanche  sur  l'actrice.  Il  est  vrai 
que  le  rôle  de  Valentine  est  beaucoup  plus  difficile  à  composer  et 
à  jouer  que  tel  autre  aussi  renommé,  par  exemple  que  Rachel  ou 
Sélika.  Valentine,  en  effet,  ne  laisse  éclater  ses  véritables  senti- 
ment qu'à  la  fin  du  drame,  lorsque  la  mort  de  Nevers  lui  rend  sa 
pleine  liberté  ;  mais  jusque-là,  elle  ne  peut  afficher  ouvertement 
aucun  sentiment  violent,  ni  haine,  ni  amour:  elle  se  modère,  elle 
arrête  l'aveu  prêt  à  lui  échapper,  et  c'est  sur  son  visage  que 
doivent  se  peindre  les  pensées  qui  l'agitent  et  qu'elle  n'est  pas  libre 
d'exprimer.  Rachel,  au  contraire,  se  trouve  dès  le  milieu  du  second 
acte  dégagée  de  toute  contrainte;  elle  marche  dès  lors  le  front  haut 
vers  sa  vengeance,  et  proclame  publiquement  son  amour  et  son 
déshonneur.  C'est  surtout  dans  ces  scènes  de  violence,  de  larmes, 
de  vengeance  plus  encore  que  dans  des  déclarations  d'amour 
passionné,  que  Mlle  Krauss  a  fait  briller  de  tout  temps  son  talent 
de  tragédienne  :  il  faut  même  remarquer  que  son  visage,  si  propre 
à  exprimer  la  colère  et  la  haine,  ne  se  prête  pas  autant  à  traduire 
des  sentiments  intermédiaires 

La  cantatrice  a  été  plus  heureuse  en  luttant  contre  les  obstacles 
que  présentaient  certains  passages  du  rôle  écrits  un  peu  bas  pour 
le  registre  de  sa  voix  et  en  déployant  une  habileté  extrême   pour 


dissimuler  les  lacunes  d'un  organe  un  peu  fatigué.  Elle  a  déclamé 
d'une  façon  pénétrante  certaines  parties  de  ses  duos  avec  Marcel 
et  Raoul,  et  aussi  la  phrase  du  cinquième  acte:  Dieu  maintenant 
peut  faire  selon  sa  volonté,  que  plusieurs  artistes  prennent  la 
liberté  de  supprimer  :  elle  l'a  dite  avec  un  accent  extatique  qui 
paraît  bien   être  dans  la  pensée  de  Meyerbeer. 

Il  faut  aussi  la  louer  d'avoir  respecté  le  texte  du  musicien,  trop 
souvent  défiguré  par  les  caprices  souverains  des  cantatrices,  et 
notamment  d'avoir,  dans  le  duo  avec  Marcel,  chanté  la  célèbre 
phrase:  Et  qui  mourra,  mais  en  sauvant  ses  jours!  absolument 
comme  elle  est  écrite  et  en  supprimant  ce  détestable  trait  des- 
cendant que  tant  de  chanteuses  y  accolent.  Toutes  les  Valentines 
titulaires,  suppléantes  ou  aspirantes  de  la  troupe,  toutes  les  artistes 
de  l'Opéra  qui  sont  en  possession  de  ce  rôle  ou  en  passe  de  l'ob. 
tenir,  semblaient  s'être  donné  rendez-vous  dans  la  salle  et  étu- 
diaient d'un  œil  attentif  le  jeu  et  le  chant  de  la  nouvelle 
Valentine.  Pareille  émulation  ne  peut  qu'amener  de  fort  bons 
résultats,  et  il  est  particulièrement  souhaitable  que  l'exemple  de 
Mlle  Krauss  rappelle  ses  rivales  au  respect  du  texte  précis  et  de  la 
pensée  du  compositeur. 

Encore  un  mot  sur  la  danse  et  la  décoration.  Trois  décors  sont 
de  toute  beauté  :  d'abord  celui  de  Chenonceaux,  puis  le  Pré  aux 
Clercs,  avec  la  tour  de  Nesle  à  droite,  le  Petit-Bourbou  et  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  au  fond,  de  l'autre  côté  de  l'eau  ;  la  rivière 
même  est  d'une  assez  belle  largeur,  car  les  deux  grands  bateaux 
de  la  noce  y  manœuvrent  aisément,  et  celui  sur  lequel  Nevers 
emmène  Valentine  et  Saint-Bris  est  décoré  avec  une  richesse  de 
bon  goût.  Le  dernier  tableau,  qui  repi'ésente  un  panorama  noc- 
turne de  Paris,  avec  Notre-Dame  et  la  Sainte-Chapelle  au  loin,  est 
d'un  aspect  saisissant.  Les  deux  décors  d'intérieur,  la  salle  de  fes- 
tin du  château  de  Nevers  et  le  salon  de  son  hôtel  où  s'ourdit  la 
conspiration  sont  aussi  fort  beaux,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  la  toile 
de  fond  du  premier  tableau  du  dernier  acte  qui  n'ait  été  corrigée 
et  améliorée  de  façon  à  faire  presque  illusion.  L'orchestre  et  les 
chœurs  ont  bien  marché  sous  la  direction  de  M.  Deldevez,  qui 
relevait  de  maladie  et  reprenait  sa  place  au  pupitre  conducteur. 
Le  divertissement  bohème  n'a  été  modifié  en  rien,  et  il  est  toujours 
gracieusement  dansé  par  Mlle  Laure  Fonta,  à  laquelle  Mlle  Élise 
Parent  sert  de  cavalier,  casque  en  tête  et  cuirasse  au  buste. 

Adolphe  Jullien. 


THÉÂÎKE  DE  LA  EEBAISEANCE. 


La  Reine  Indigo,  opéra  bouffe  en  trois  actes,  paroles  de 
MM.  Ad..Jaime  et  Victor  Wilder,  musique  de  M.  Johann  Strauss. 
Première  représentation,  le  27  avril  187S. 

Le  fils  aînéfdu  célèbre  Johann  Strauss,  héritier  du  talent  et  des 
succès  paternels  dans  le  domaine  de  la  valse,  a  versé  dans 
l'opérette  depuis  cinq  ou  six  ans;  c'est  de  cette  époque  que 
date  Indigo  et  les  Quarante  Voleurs,  représenté  d'abord  à  Vienne, 
et  devenu  aujourd'hui,  pour  les  Parisiens  de  la  Renaissance,  la 
Reine  Indigo.  Entre  ces  deux  phases  de  son  existence.  Indigo  s'est 
vu  donner  trois  frères  ou  sœurs:  Cagliostro,  la  Chauve-Souris  {le 
Réveillon  de  Meilhac  et  Halévy),  le  Carnaval  à  Rome.  Tout  cela 
a  eu  du  succès,  à  doses  variables  il  est  vrai.  M.  Johann  Strauss  est 
d'ailleurs  un  musicien  au  style  délicat  et  soigné,  son  harmonie  est 
intéressante,  son  orchestre  sonore  et  coloré  ;  ses  mélodies  ne  bril- 
lent pas  en  général  par  une  très-grande  originalité,  mais  elles  sont 
aimables  et  gracieuses,  et  s'il  leur  arrive  quelquefois  d'être  bana- 
les, du  moins  elle  ne  sont  jamais  vulgaires.  On  s'attendait  à  un 
opéra  eu  valses  et  en  polkas,  à  un  véritable  recueil  de  danses. 
31.  Strauss  n'a  pas  abusé  des  rhythmes  trop  accentués;  deux  tyro- 
liennes, trois  valses,  quelques  polkas  ou  mazurkas  légèrement 
esquissées,  —  la  moitié  seulement  de  la  partition,  —  tel  est  le 
bilan  chorégraphique  de  la  Reine  Indigo.  Le  public,  soigneusement 
préparé  à  l'audition  de  celte  gentille  opérette,  lui  a  fait  un  excel- 
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lent  accueil;  on  a  élevé  la  prennent  repri'scnlalioii  à  la  hauteur 
d'un  événement  musical;  mais,  disons-le  tout  bas,  tout  bas,  le  désir 
d'ollrir  à  M.  Johann  Strauss  une  hospitalité  toute  française  a  bien 
été  pour  quelque  chose  dans  l'enthousiasme  avec  lequel  on  a  reçu 
son  ouvrage. 

Le  poëme  n'e.^t  ni  intéressant  ni  neuf;  c'est  une  bcjiiiruiiniTie 
assez  vulgah'c  comme  nous  en  voyons  beaucoup  en  France, 
émailléc  de  plaisanteries  du  goût  le  plus  douteux  sur  ces  gardiens 
du  sérail  transportés  des  bords  du  Danube  aux  rives  de  je  ne  sais 
quel  Euphratc.  Tantasca  et  son  liancé  .lanio  sont  vendus  au 
sultan,  (lelui-ci  ne  tarde  pas  à  mourir,  et  sa  fcmma  Indigo  lui 
succède.  C'est  une  gaillarde  que  cette  reine,  et  cIIr  a  gardé  contre 
le  sérail  de  son  noble  époux  une  rancune  que  la  conduite  de  ce 
dernier  envers  elle  explique  facilement;  aussi  prend-elle  sans 
hésitation  et  sans  remords  la  résolution  de  vendre  les  trente-trois 
femmes  du  défunt,  et  Fantasca  en  tête.  Mais  elle  a  vu  .lanio,  son 
cœur  s'enflamme  pour  ce  beau  brun  :  de  bouffon  de  la  cour,  elle 
veut  l'élever  à  la  dignité  de  commandeur  des  croyants.  Il  s'agit  pour 
Fantasca  d'éviter  le  sort  qui  l'attend,  pour  Janio  de  fuir  les  pour- 
suites de  la  trop  inflammable  reine;  ils  y  arrivent  naturellement 
après  maintes  péripéties,  pillent  par  manière  de  distraction  le 
trésor  royal,  et,  regagnant  le  doux  Valerland,  vont  confier  leurs 
amours  aux  flots  du  Danube  bleu. 

Nous  ne  savons  au  juste  quelle  est  la  part   de    MM.  Jaime    et 
^Yilder  dans  ce  poëme,  imité  très-librement  du  conte  d'Ali-Baba  ; 
mais  nous  avons  saisi  au  passage  quelques  vers  fort  bien  tournés 
comme  la  chanson  du  Merle  blanc  au  second  acte,  dont  les   deux 
traducteurs  peuvent  revendiquer  le  succès. 

Après  une  ouverture  trop  longue  et  bruyante,  la  toile  se  lève 
Sur  un  fort  joli  chœur  de  femmes,  encadrant  avec  élégance  dans 
ses  arabesques  une  petite  marche  turque.  La  ronde  du  marchand 
des  quatre  saisons,  celle  de  l'ânier  et  la  romance  du  ténor  ren- 
ferment d'agréables  passages,  comme  le  refrain  de  l'âne  en 
polka,  et  d'amusants  détails  d'orchestre;  mais  la  mélodie  en  est 
banale.  Il  n'en  est  pas  de  môme  du  terzetto-valse,  dont  le  succès 
a  été  grand.  Il  est  bien  composé,  bien  mis  en  scène,  et  commence 
par  un  récitatif  d'un  bon  style  avec  violoncelle  obligé;  il  se  ter- 
mine gaiement  par  une  tyrolienne,  dans  laquelle  le  contre-temps 
des  voix  d'hommes  est  de  l'effet  le  plus  piquant.  Le  finale  est  long, 
mais  habilement  fait  ;  la  strette  est  entraînante  et  les  deux  phrases 
qui  la  composent  se  marient  heureusement;  aussi  l'a-t-on  fait 
répéter. 

Le  second  acte  est  plus  riche  en  bons  morceaux.  Il  s'ouvre  sur 
un  joli  entr'acte  et  un  chœur  d'une  excellente  sonorité  vocale. 
J'aime  beaucoup  moins  les  couplets  du  voltigeur  d'amour  et  la 
marclft  qui  suit,  mais,  en  revanche,  les  couplets  du  Merle  blanc  sont 
très-finement  et  très-spirituellement  trouvés.  C'est  le  meilleur 
morceau  de  la  partition  et  le  plus  original.  L'accompagnement  de 
l'orchestre,  délicatement  ouvragé  et  disposé  avec  tact,  rehausse 
encore  ce  petit  couplet.  Il  a  été  M  se.  A  part  un  duetto  d'amour 
qui  a  de  la  dialeur,  une  marche  de  nuit  bien  faite,  et  la  strette 
du  finale,  nous  n'avons  à  citer  que  la  valse-brindisi  que  chacun 
connaît  sous  le  nom  des  Mille  et  une  Nuits,  et  dont  le  succès  a  été 
grand.  Le  mérite  principal  de  cette  valse  consiste  surtout  dans 
les  surprises  l'hythmiques,  dans  les  suspensions  de  la  mesure, 
qui  donnent  à  l'ensemble  une  langueur  et  un  charme  tout  parti- 
culiers. 

Une  tyrolienne  et  la  célèbre  valse  du  Danube  bleu  sont  les  meil- 
leures pages  du  troisième  acte.  La  tyrolienne  est  courte,  mais 
gentille  au  possible  et  porte  coquettement  sur  son  refrain  son 
aigrette  de  laïtou.  Pour  finir  ce  paragraphe,  citons  encore  dans 
l'introduction  le  chœur  des  femmes  :  «  Maître  drôle,  »  remarquable 
par  la  délicatesse  du  style. 

La  Reine  Indirjo  est  pour  Mlle  Zulma  Bouffar  (Fantasca)  l'occasion 
d'un  véritable  triomphe  ;  elle  abuse  peut-être  un  peu  trop  des 
notes  piquées,  mais  elle  joue  le  rôle  avec  tant  de  crânerie  et 
chante  avec  tant  de  sûreté  qu'on  ne  pense  pas  à  le  lui  reprocher. 
Alphonsine  a  fait  du  rôle  de  la  reine  une  création  amusante  ; 
Puget,  qui  est  chaque  jour  un  progrès,  soutient  de  son  mieux  le 
personnage  de  Janio;  il  a  chanté  avec  goût    la  romance    du  pre- 


mier acte  et  a  mis  de  la  chaleur  dans  son  duo  avec  Mlle  Boulfar. 
Malgré  son  réel  talent,  Vauthier  n'a  pu  tirer,  du  moins  comme 
chanteur,  aucun  parti  du  rôle  ingiat  de  Homadour,  chef  des 
eunuques  blancs. 

H.  Lavoix  Mis. 


EXERCICE  PUBLIC  DES  ÉLEVÉS 

AU   CONSKRVATOIRK    NATIONAL    UK    MUSIQUE. 


Il  y  a  un  an,  à  pareille  éjjoque,  le  Conservatoire  reprenait 
solennellement  la  pratique  des  exercices  publics  'd'élèves,  tombée 
en  désuétude  depuis  vingt  ans,  c'est-à-dire  pendant  une  période 
où  tout  est  allé  à  vau-l'eau  dans  notre  première  École  de  musique, 
les  résultats  brillants  restant  essentiellement  personnels  et  isolés, 
et  la  direction  n'ayant  aucun  souci  d'élever  le  niveau  de  l'éducation 
musicale.  Les  choses  ont  changé,  il  est  juste  de  le  reconnaître, 
depuis  que  M.  Ambroise  Thomas  est  à  la  tête  du  Conservatoire  : 
des  classes  nouvelles  et  utiles  ont  été  créées,  la  discipline  s'est 
améliorée,  des  efforts  réels  sont  faits  pour  que  les  élèves  devien- 
nent aussi  bons  musiciens  que  virtuoses  ou  chanteurs  distingués. 
En  un  mot,  on  commence  à  ne  plus  compter  exclusivement,  pour 
la  renommée  de  l'École,  sur  les  individualités;  on  sait  qu'elles 
se  feront  jour  quand  même,  et  on  se  préoccupe  davantage  de  l'en- 
semble et  des  résultats  généraux.  Si  on  avait  troujours  fait  ainsi, 
il  y  aurait  moins  de  demi-talents  et  de  médiocrités  musicales  en 
France. 

Il  faut  tout  dire  pourtant  :  les  réformes  sont  encore  ou  incom- 
plètes, ou  timidement  appliquées.  Ainsi,  d'un  côté,  la  composition 
instrumenlale  n'est  pas  plus  encouragée  qu'auparavant,  malgré  les 
progrès  notables  que  ce  genre  a  faits  en  France  depuis  quelques 
années,  et  le  Conservatoire  manque  encore  d'une  classe  de  quatuor, 
complément  indispensable  des  classes  d'orchestre  et  d'ensemble 
instrumental  (piano  accompagné)  ;  d'autre  part,  on  n'a  pas  assez 
énergiquement  raison  de  la  force  d'inertie  et  de  résistance  qui  se 
manifeste  inévitablement  lorsque  des  obligations  plus  étroites  et  plus 
gênantes  sont  imposées;  on  n'exige  pas  toujours  assez  des  élèves, 
et  même  de  certains  professeurs  qui,  ayant  longtemps  enseigné 
sous  un  régime  plus  que  paternel,  ne  s'habituent  que  difficilement 
à  se  plier  les  premiers,  pour  donner  l'exemple,  aux  sévérités, 
tempérées  encore  pourtant,  de  la  règle  nouvelle;  enfin,  les  cours 
annexes  d'histoire  et  d'esthétique  musicales,  de  langue  française, 
d'hygiène  de  la  voix,  sont  encore  considérés  par  le  plus  grand 
nombre  comme  une  superfétation  et  trop  peu  fréquentés.  Lorsque 
les  lacunes  seront  comblées  et  qu'on  aura  obtenu  l'assiduité  absolue 
et  toute  la  somme  de  travail  qu'on  peut  exiger  des  élèves,  —  et 
on  arrivera  à  tout  cela  si  on  le  veut  bien,  —  le  Conservatoire  de 
Paris  sera  enfin  une  pépinière  de  vrais  artistes,  joignant  à  l'habileté 
technique  une  instruction  solide  et  l'épuration  du  goût  qui  en  est 
la  conséquence.  Nous  ne  parlons  ici,  naturellement,  qu'au  point 
de  vue  administratif;  quant  à  l'enseignement  en  lui-même,  aux 
méthodes  et  aux  capacités  des  maîtres,  c'est  un  sujet  trop  vaste 
et  qui  demanderait  à  être  traité  à  fond.  Disons  seulement  qu'il  y 
a  parmi  les  professeurs  assez  de  talents  de  premier  ordre  pour 
qu'on  soit  fondé  à  attendre  les  meilleurs  résultats  d'une  action 
commune,  persévérante  et  consciencieuse,  du  corps  enseignant  et 
de  l'admmistration. 

Les  exercices  publics  d'élèves  sont  au  nombre  des  bonnes  choses 
dont  la  création  ou  le  rétablissement  sont  dus  à  la  direction 
actuelle.  Mais  il  est  à  désirer  qu'ils  soient  plus  fréquents  et  qu'on 
y  fasse  figurer  des  scènes  lyriques  jouées,  ou  qu'on  en  crée  de 
spéciaux  pour  ce  dernier  objet.  La  machine  n'a  pas  de  rouages 
si  compliqués  qu'il  soit  impossible  de  la  monter  deux  fois  au 
moins  dans  l'année  scolaire,  et  les  élèves  des  classes  d'opéra  et 
d'opéra  comique  sont  peut-être  les  plus  intéressés  à  participer  à 
ces  essais,  parce  qu'ils  ont  bien  moins  d'occasions  que  tous  les 
autres  de  s'exercer  en  public. 

La  séance  de  dimanche  dernier  a  été,  en  somme,  satisfaisante. 
L'orchestre,  dirigé  par  M.  Deldevez,  était  recruté  exclusivement 
dans  les  classes  :  les  quelques  premiers   prix  de  l'année  dernière 
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qu'on  pouvait  y  remarquer  appartiennent  encore  au  Conservatoire 
et  y  font  leurs  éludes  d'harmonie  ou  de  composition.  La  jeune 
légion  instrumentale  a  exécuté,  avec  un  aplomb  et  une  netteté 
remarquables,  la  symphonie  en  ré  de  Beethoven  :  l'année  dernière, 
on  n'avait  osé  s'attaquer  qu'à  Haydn.  SL  DeMevez  modère  autant 
qu'il  peut  — trop  quelquefois —  l'élan  de  ses  symphonistes.  Dans 
les  autres  morceaux,  les  accompagnements  ont  été  discrets,  précis, 
bien  nuancés.  La  classe  d'orchestre  marche  donc  à  souhait  :  nous 
n'en  sommes  point  surpris. 

La  classe  d'ensemble  instrumental,  dont  le  professeur  est 
M.  René  Baillot,  était  représentée  par  trois  virtuoses  :  MM.  Cha- 
beaux,  Lefort  et  Gros  Saint-Ange,  premiers  prix  de  piano,  de 
viokn  et  de  violoncelle,  qui  ont  exécuté  l'andante  et  le  finale  du 
trio  en  ut  mineur  de  Mendelssohn  :  bon  ensemble,  interprétation 
tout  ailistique,  bien  que  l'émotion  fût  vive  chez  le  pianiste  et  le 
violoniste  et  eût  ôté  au  premier  un  peu  de  sa  sûreté  de  méca- 
nisme, au  second  un  pea  de  son  calme.  Grand  succès  d'ailleurs, 
et  bien  mérité.  ,'"'  :L'i'11 

On  a  encore  beaucoup  applaudi  Mlle  Pommereul,  une  gentille 
élève  d'Alard,  second  prix  de  violon  de  1874.  Elle  a  joué  la 
romance  en  fa  de  Beethoven  avec  style,  justesse  et  un  certain  sen- 
timent personnel  qui  fait  bien  augurer  de  son  avenir  d'artiste.  — 
«  Voilà  un  premier  prix  tout  indiqué  pour  les  prochains  concours,  » 
disait-on  de  tous  côtés.  Nous  sommes  de  cet  avis,  et  c'est  pour 
cela  que  nous  demandons  encore  qu'on  multiplie  les  exercices, 
et  par  conséquent  le  nombre  de  ceux  qui  y  prennent  part.  Il  peut 
y  avoir  d'autres  premiers  prix  en  perspective,  et  ceux-là  combat- 
tront forcément  avec  désavantage. 

Voilà  pour  la  partie  instrumentale  de  la  séance.  Elle  a  été  certai- 
nement la  meilleure,  bien  que  Mlle  Bilbaut-Vauchelet  ait  dit  correc- 
tement, et  en  tirant  le  meilleur  parti  de  son  organe  un  peu  strident, 
l'air  du  finale  du  premier  acte  à'Oberon  ;  que  Mlle  Belgirard  ait 
fort  convenablement  interprété  celui  de  la  Comtesse  dans  les  Noces 
de  Figaro,  très-bien  dans  sa  voix;  que  M.  Couturier,  qui  sera  l'une 
de  nos  meilleures  basses  chantantes,  ait  été  parfait  de  style,  de 
diction  et  de  pose  de  voix  dans  le  solo  de  la  Bénédiction  des 
drapeaux  du  Siège  de  Corinthe,  brillante  conclusion  du  programme. 
En  revanche,  le  ténor  Caisso  a  été  insuffisant,  surtout  par  la  faute 
de  son  organe  voilé  et  sans  registre  haut,  dans  l'air  d'Annide  de 
Gluck,  el  le  duo  à'Oberon  a  été  chanté  par  Mlles  Bilbaut-Vauche- 
let et  Belgirard  d'une  façon  assez  terne.  Quant  aux  choristes,  il 
n'y  a  point  de  reproches  à  leur  faire  :  il  est  vrai  que,  comme  si 
on  se  fût  défié  de  leurs  aptitudes  de  musiciens,  leur  tâche  se 
réduisait  à  des  morceaux  choisis  dans  ce  que  le  répertoire  offre  de 
plus  facile.  A  quand  les  chœurs  fugues  ? 

Et  à  quand  les  exercices  trimestriels  ou  bimensuels  ? 

Cii.  Bannelier. 


ESSAI  SUR  LES  NOTES  DÉFECTÏÏEDSES  DES  INSTRBMEKTS 
A  ARCHET. 

Fin  (1) 
Pour  la  correction  de  l'ut  t,  tant  sur  la  quatrième  corde  que  sur 
la  chanterelle,  nous  emploierons  le  prolongement  de  la  corde  sol, 
en  réglant  la  longueur  de  ce  prolongement  entre  le  chevalet  et 
le  sillet  du  cordier  à  S9  millimètres  (2),  ce  que  nous  obtiendrons 
en  choisissant  un  cordier  dont  la  longueur  ne  dépassera 
10  centimètres  3  millimètres  à  partir  du  sillet  qui  supporte  les 
cordes,  jusqu'à  l'extrémité  opposée  de  ce  cordier.  Il  est  très- 
important  que  l'attache  servant  à  fixer  le  cordier  au  bouton  qui 
est  à  l'extrémité  du  violon  soit  aussi  courte  que  possible,  autre- 
ment il  en  résulterait  d'abord  une  augmentation  dans  la  longueur 
que    nous   attribuons  au  cordier,  puis,  par  la  même  cause,  une 

(^)  Voir  le  n°  17. 

(2)  Toutes  les  mesures  que  nous  donnons,  devront  s'appliquer  à  des 
cordes  de  grosseur  moyenne  ;  pour  des  cordes  très-grosses,  les  distances 
que  nous  indiquons  entre  le  chevalet  et  le  cordier  devraient  nécessaire- 
ment être  augmentées  de  quelques  millimètres,  ce  qui  ne  pourrait  avoir 
lieu  qu'avec  un  cordier  proportionnellement  plus  court. 


diminution  dans  l'espace  que  nous  voulons  avoir  entre  le  chevale* 
et  le  cordier.  On  ne  pourrait  dans  ce  cas  obtenir  la  compensa- 
tion de  ce  manque  de  longueur  qu'en  portant  le  sommet  du 
chevalet  en  avant,  ce  qui  provoquerait  la  chute  de  celui-ci  sur  la 
table  d'harmonie.  Il  ne  faudrait  pas  non  plus,  pour  gagner 
de  la  longueur,  déplacer  la  base  du  chevalet,  attendu  que  le  point 
qu'occupe  celte  base  sur  la  table  d'harmonie  est  rigoureusement 
déterminé  par  une  des  lois  qui  régissent  la  construction  du  vio- 
lon. Les  mesures  que  nous  donnons  sont  d'ailleurs  calculées  (avec 
des  cordes  de  grosseur  moyenne)  pour  conserver  au  chevalet  l'in- 
clinaison en  arrière  qu'il  doit  toujours  avoir. 

Dans  les  conditions  que  nous  venons  d'établir,  le  prolongement 
de  la  corde  sol  devra  donner  ut  ti  se  trouvant  à  l'octave  supé- 
rieure de  Yut  ti  de  la  quatrième  corde  cinquième  position,  et  à 
l'octave  inférieure  de  l'ut  l]  suraigu  de  la  chanterelle  (Fig.  2). 
Mais  pour  que  le  prolongement  de  la  corde  sol  donne  ïitt  t],  il  est 
absolument  indispensable  que  cette  corde  soit  filée  exactement  dans 
toute  sa  longueur,  ce  qui  n'a  pas  lieu  généralement,  car  on  a 
coutume  d'espacer  les  dernières  spires  formant  l'extrémité  de 
cette  corde  pour  faciliter  la  façon  du  nœud  :  dans  cet  état,  le  pro- 
longement de  la  corde  sonnerait  mal  et  toujours  trop  haut  pour 
pouvoir  être  utilisé.  Ainsi,  sans  tenir  compte  d'une  petite  difficulté 
insignifiante  occasionnée  par  la  raideur  de  la  corde,  on  fera  le 
nœud  en  plein  dans  l'endroit  où  les  spires  sont  adhérentes. 

Cela  posé,  pour  accorder  d'une  façon  précise  Yut  ti  donné  par 
le  prolongement  de  la  corde  sol,  on  s'y  prendra  de  la  même 
manière  que  lorsqu'on  veut  avancer  ou  reculer  le  sommet  du 
chevalet  :  c'e.sl-à-dire  en  pinçant  la  corde  entre  le  pouce  et 
l'index  et  en  forçant  légèrement  sur  le  chevalet,  soit  en  avant, 
soit  en  arrièrre,  suivant  que  Yut  t]  est  trop  haut  ou  trop  bas. 
Du  reste,  le  mouvement  imprimé  au  chevalet  dans  l'un  ou  l'autre 
sens  devra  être  très-minime,  attendu  que,  pour  des  cordes  aussi 
courtes  que  le  sont  les  prolongements,  un  demi-millimèti'e  équi- 
vaut environ  à  un  demi-ton  :  le  sommet  du  chevalet  n'aura  donc 
jamais  à  s'écarter  beaucoup  de  son  inclinaison  ordinaire. 

Pour  percevoir  les  sons  donnés  par  les  prolongements,  il  y  a 
deux  moyens  :  1°  pincer  la  corde  avec  une  plume  comme 
l'on  fait  pour  les  mandolines  ;  2°  la  faire  vibrer  légèrement 
par  l'archet  :  ce  moyen  est  géuéralement  celui  qui  fait  le  mieux 
apprécier  le  son  à  cause  de  la  durée  qu'on  peut  lui  donner. 

Tout  en  accordant  les  prolongements  des  cordes,  il  sera  bon  de 
vérifier  alternativement  l'accord  ordinaire  du  violon,  qui  pourrait 
varier  par  suite  des  mouvements  imprimés  au  chevalet,  pendant 
l'accord  des  prolongements  ;  mais  une  fois  l'équilibre  de  l'accord 
bien  établi,  on  pourra  faire  la  remarque  importante  que  l'accord 
des  cordes  pi'olongées  se  conserve  parfaitemeat  durant  un  jour 
et  même  quelquefois  davantage  :  c'est-à-dire  qu'une  fois  accor- 
dés, ces  prolongements  ne  font  que  subir  proportionnellement  les 
variations  qui  se  produisent  dans  la  partie  principale  des  cordes, 
mais  se  réaccordent  tout  naturellement  sous  l'influence  de  la 
tension  que  l'on  donne  à  ces  cordes  principales  lorsqu'on  en  recti- 
fie l'accord.  Dans  tous  les  cas,  les  moyens  de  vérifier  et  d'accorder 
sont  tellement  simples,  qu'ils  ne  seront  jamais  un  embarras. 

Nous  avons  vu  comment  s'obtenait  Yut  ti  au  moyen  du  simple 
prolongement  de  la  coràe,  sol;  cet  ut  t)  est  destiné  à  agir  en  pre- 
mier lieu,  comme  correctif  de  Yut  t]  de  la  quatrième  corde  sur 
laquelle  il  est  placé  ;  en  second  lieu,  comme  correctif  de  Yut  tt  sur- 
aigu de  la  chanterelle.  C'est  maintenant  sur  le  prolongement  de  la 
corde  ré  que  nous  allons  chercher  l'unisson  du  si  \i  suraigu  de 
la  chanterelle.  Le  prolongement  de  S9  millimètres  est  trop  long 
pour  donner  si  b  :  il  faut  donc  le  raccourcir.  Pour  cela  nous  nous 
servons  d'un  moyen  très-simple  :  l'emploi  d'un  sillet  supplé- 
mentaire placé  en  avant  du  sillet  du  cordier,  dont  nous  calculons 
la  longueur  pour  obtenir  le  si  b  à  l'unisson  du  si  b  suraigu  de 
la  chanterelle  (fig.  2).  Le  prolongement  de  la  corde  Za  est  destiné 
à  nous  donner  ut  #,  à  l'unisson  de  Yut  #  suraigu  de  la  chante- 
relle :  mais  comme  il  serait  trop  court  pour  fournir  naturellement 
cette  note,  nous  l'allongeons  au  moyen  d'un  sillet  supplémentaire 
placé  en  arrière  du  sillet  du  cordier  (fig.  2). 

Quant  au  prolongement  de  la  corde  mi  destiné  à  produire  l'oc- 
tave  supérieure  du  si  suraigu  de  la  chanterelle,  nous   l'obtenons 
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par  le  raccouicissuinent  de  la  conlc  au  moyen  du  sillet  sii[)plé- 
meiitaire  eu  avant  du  sillet  du  eordier,  comme  nous  avons  fait 
pour  le  prolongement  de  la  corde  ré  (lig.  2).  Une  lois  la  lon- 
gueur des  sillets  adoptée,  il  sera  facile  de  les  lixcr  délinilivemeut 
au  moyeu  de  la  colle  (1).  Quant  i\  la  rectilication  de  l'accord  de 
ces  prolongements,  il  s'elfectucra  toujours  comme  nous  l'avons 
indi(|ué,  au  moyen  des  légers  niouvemenls  imprimés  au  sommet 
du  chevalet,  soit  en  avant  ou  en  arrière. 

A  la  suite  de  ces  opérations,  ou  pourra  se  convaincre  de  la 
puissante  iniluence  qu'acquièrent  les  prolongements  des  cordes,  lors- 
(ju'ils  sont  disposés  de  façon  à  agir  utilement  sur  les  notes  défec- 
tueuses, et  pur  là  même  on  comprendra  l'extrême  importance  que 
nous  avons  donnée  à  leur  emploi. 

Résultat  des  expériences  faites  suit  le  violoncelle,  pour  en 

AMÉLIORER    LES    NOTES    DÉFECTUEUSES. 

Les  notes  défectueuses  du  violoncelle  sont  fa  Iq  et  /a  #  sur  la 
troisième  corde.  Certains  instruments  n'ont  de  mauvais  que  le 
fa  li;  d'autres  le  fa#;  quel(|ue.■^  violoncelles  ont  les  deux,  mais 
alors  pres([ue  jamais  au  même  degré.  Les  interférences  qui  les  pro- 
duisent nous  paraissent  avoir  une  autre  cause  que  celles  qu'on 
lemarque  sur  le  violon.  Nous  en  voyons  plus  particulièrement  la 
cause  dans  le  volume  d'air  contenu  dans  l'inslrument;  l'expérience 
suivante  justifie,  ce  nous  semble,  cette  opinion.  Lorsqu'on 
produit  un  son  avec  la  voi.x  près  de  l'ouverture  des  f  et  que 
ce  son  rencontre  l'unisson  de  la  note  donnée  par  le  volume  d'air 
dont  nous  parlons,  on  remarque  que  cette  note  est  très-voisine 
des  notes  défectueuses;  de  là  peuvent  naître  les  interfé- 
rences qui  nuisent  à  la  sonorité  du  fa  H  ou  du  fa  #.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  moyens  que  nous  proposons  pour  la  correction  des 
mauvaises  notes  du  violoncelle  sont  analogues  quant  au  principe 
à  ceux  que  nous  employons  pour  le  violon,  mais  ils  diffèrent 
quant  au  mécanisme. 

Le  seul  prolongement  de  corde  que  nous  pourrions  employer 
pour  la  correction  du  fa  Iq  et  /'a  #  de  la  troisième  corde,  est  celui 
de  la  quatrième  corde.  Mais  le  degré  de  tension  qu'atteint  cette 
corde  en  raison  de  son  fort  diamètre  l'empêche  de  donner  la  vibra- 
tion et  la  sonorité  nécessaires  pour  combattre  la  mauvaise  qualité 
de  son  des  notes  défectueuses;  c'est  pourquoi  nous  avons  recours 
au  moyen  suivant.  Nous  avons  fait  ajuster  sur  un  violoncelle  un 
appareil  fort  simple,  dont  nous  devons  la  construction  à  la  com- 
plaisance d'un  luthier  très-habile,  M.  Chanot,  qui  nous  a  prêté, 
pour  cet  essai,  le  concours  le  plus  intelligent  et  le  plus  désintéressé. 
Cet  appareil  consiste  en  une  petite  pièce  de  bois  placée  sous  la 
touche,  à  la  naissance  du  manche  ;  elle  est  disposée  de  façon  qu'on 
puisse  y  adapter  une  cheville  destinée  à  tendre  une  corde  qui  a 
son  point  d'attache  sous  le  cordier.  Cette  corde  sera  d'abord  fixée 
sous  le  cordier,  passera  ensuite  dans  le  centre  du  chevalet  par  une 
ouverture  pratiquée  pour  cela  un  peu  au-dessous  du  cœur  du 
chevalet,  puis  poursuivra  sa  route  en  passant  sous  la  touche, 
jusqu'à  la  cheville  destinée  à  la  recevoir.  C'est  par  l'influence  de 
sa  vibration  que  nous  parvenons  à  corriger  les  notes  détëctueuses 
du  violoncelle.  Cette  corde  devra  s'accorder  au  moyen  de  sa  che- 
ville, à  l'unisson  du  fa  H  k  celni  ou  du  fa  tf  de  la  troisième  corde, 
suivant  le  défaut  de  l'instrument.  C'est  un  sol  d'alto,  que  nous  fai- 
sons filer  à  la  longueur  nécessaire  (2).  La  pression  exercée  sur  le 
chevalet  {par  cette  corde  d'un  faible  diamètre,  surtout  à  la  tension 
que  nous  lui  donnons,  ne  peut  en  aucune  façon  nuire  à  l'équilibre 
de  l'instrument. 

L'appareil  dont  nous  venons  d'expliquer  la  construction  et  l'em- 
ploi est  d'une  application  très-facile  ;  la  place  qu'il  occupe  sur  le 
violoncelle  et  sa  très-petite  dimension  le  rendent  presque  imper- 
ceptible. 

Le  violoncelle  n'étant  pas,  comme  le  violon,  un  instrument  qui 


(1)  M.  Chanot  et  MM.  Gand  et  Bernardel  frères,  luthiers,  sont  au  cou- 
rant de  ce  travail  et  pourront  établir  des  cordiers  donnant  les  résultats 
que  nous  venons  d'indiquer. 

(2)  Dans  le  cas  où  cette  corde,  en  vibrant,  donnerait  un  son  trop 
prolongé,  il  sera  facile  d'éviter  cet  inconvénient  en  l'entourant,  sur  un 
point  seulement,  de  fil  de  laine  ou  de  coton. 


nous  soit  familier,  nous  laisserons  aux  violoncellistes  de  pro- 
fession l'entière  appréciation  du  moyen  que  nous  proposons.  Ce 
ciue  nous  pouvons  dire  pdiiitant,  c'est  que  les  résultats  que  nous 
avons  constat(''s  nous  ont  paru  excellents,  et  identiques  à  ceux 
(jue  nous  avons  obtenus  sur  le  violon. 

Achille  Dien. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQDES 


t**  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  mercredi  et  vendredi,  /o  //  lijuenots;  samedi,  par 
extraordinaire,  ta  Juive. 

A  rOpéra-Comique  :  Haydée,  Carmen,  les  A'ocr,  de  Jeannette  ;  messe 
de  Requiem  de  Verdi. 

^%  La  reprise  des  Huguenots  (première  représentation  de  ce  chef- 
d'œuvre  au  nouvel  Opéra)  a  eu  lieu  lundi  dernier.  Nous  en  rendons 
compte  plus  haut.  —  Vendredi,  Mlle  Krauss,  indisposée,  a  été  remplacée 
par  Mlle  Ferrucci  dans  le  rôle  de  Valentine. 

^%  Une  représentation  extraordinaire,  au  profit  des  familles  des  aéro- 
nautes  morts  pendant  l'ascension  du  Zénith,  aura  lieu  prochainement 
à  l'Opéra.  M.  Halanzier  a  été  autorisé  à  mettre  la  salle  à  la  disposition 
des  organisateurs  de  cette  fête  de  bienfaisance. 

:^*^  La  presse  parisienne  a  souvent  réclamé  des  représentations  quo- 
tidiennes à  l'Opéra,  en  citant  l'exemple  de  Vienne,  de  Berlin,  de  Lon- 
dres, etc.  Sans  vouloir  nous  prononcer  dans  cette  question,  qui,  à  ce 
qu'il  paraît,  est  plus  complexe  qu'elle  n'en  a  l'air,  nous  signalerons  ce 
fait  curieux  rapporté  par  les  journaux  de  Vienne,  que  la  première  ré- 
forme à  laquelle  ait  songé  'SI.  Jauner,  le  nouveau  directeur  de  l'Opéra 
viennois,  est  celle  du  nombre  des  représentations,  qu'il  veut  réduire  à 
trois  par  semaine,  attendu  qu'on  n'en  donne  pas  plus  à  Paris  ! 

**,:  Hier  soir  a  eu  lieu,  à  l'Opéra-Comique,  la  sixième  audition  de  la 
messe  de  Requiem  de  Verdi.  Elle  était  annoncée  comme  la  dernière:  mais 
il  n'est  pas  impossible  qu'il  en  soit  donné  une  ou  deux  encore. 

*'-,^  La  première  représentation,  à  ce  théâtre,  de  l'opéra  comique  de 
MM.  Legouvé  et  Paladilhe  est  très-prochaine.  Cet  ouvrage  s'appellera 
non-  plus  Moïana,  mais  l'Amour  africain.  Le  sujet  est  emprunté  au 
Théâtre  de  Clara  Gazul,  de  Mérimée. 

s;%  Mardi  dernier,  la  Reine  Indigo  a  été  jouée  pour  la  première  fois 
au  théâtre  de  la  Renaissance.  Voir  le  compte  rendu  dans  le  numéro  de 
ce  jour. 

:^*^  Pétrarque,  l'opéra  de  M.  H.  Duprat,  déjà  joué  avec  grand  succès 
à  Marseille,  à  Lyon  et  à  Avignon,  va  être  représenté  .à  Toulouse. 
MM.  Delabranche,  Dhermond,  Mme  Arnaud,  qui  ont  créé  les  rôles  de 
Pétrarque,  Colonna  et  Laure  à  Marseille,  Mlle  de  Taisy  (la  Princesse)  et 
M.  Monnier  (Raymond),  interpréteront  l'œuvre  de  M.  Duprat  au  théâtre 
du  Capitule. 

^*^  Guido  et  Ginevra,  d'Halévy,  est  joué  en  ce  moment  au  grand 
théâtre  de  Bordeaux  avec  un  très-grand  succès.  Dans  le  courant  du 
mois  de  mars  et  d'avril,  l'ouvrage  a  été  représenté  vingt-deux  fois,  et 
devant  des  salles  toujours  combles.  Le  ténor  Vitaux  et  Mlle  Slucklé 
sont  très-remarquables  dans  les  deux  rôles  prificîpaux. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 

:i,*:^  Depuis  près  de  vingt  ans,  c'est-à-dire  depuis  les  Dames  Capitaines, 
M.  Henri  Reber  s'est  laissé  un  peu  oublier  du  public.  L'occasion  que  cet 
artiste  trop  modeste  nous  a  enfin  fournie  de  faire  ou  de  renouer  con- 
naissance avec  quelques-unes  de  ses  œuvres,  dans  le  concert  qu'il  a 
donné  jeudi  dernier  au  Conservatoire,  était  donc  de  celles  qu'on  saisit 
avec  empressement.  La  valeur  de  M.  R.eber  comme  compositeur  drama- 
tique n'est  pas  suffisamment  établie,  ce  nous  semble,  du  moins  si  nous 
en  jugeons  par  les  remarquables  fragments  que  nous  avons  entendus  de 
son  opéra  Roland  (composé  sur  le  poëme  de  Quinault,  le  même  qui  ser- 
vit à  Lulli).  11  y  a  là  des  qualités  de  premier  ordre:  un  charme  réel, 
une  grande  vérité  d'accent,  un  intérêt  musical  soutenu.  Quelques  lon- 
gueurs s'y  font  remarquer,  parliculièreraent  dans  la  première  partie  de 
l'air  de  Roland  ;  il  serait  facile  de  les  faire  disparaître.  Cet  air  est  char- 
mant, et  celui  de  la  fée  Logistille  ne  l'est  pas  moins  :  Weber  l'eût 
signé.  L'ouverture  et  la  marche  des  Ombres  ont  un  caractère  d'héroïsme 
tempéré,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  qui  est  parfaitement  en  situation. 
Le  chœur  qui  suit  la  marche  a  une  grande  analogie  avec  l'allégro  alla 
marcia  du  finale  de  la  Symfihonie  avec  chœurs,  comme  allure  mélo- 
dique et  même  comme  insirumentation.  —  La  sy-mphonieen  rai'  bémol,  par 
laquelle  débutait  le  programme,  n'est  pas  nouvelle,  et  la  Société  des 
concerts  l'a  fait  entendre  avec  succès.  C'est  un  modèle  de  facture,  mais 
d'un  style  un  peu  rétrospectif;  l'aUegretto  offre  des  répétitions  trop  fré- 
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qualités,  et  le  uioûf  du  liiuile  serait  celui  d'un  joli  entr'acte  d'opéra 
comique.  Le  premier  morceau  et  le  menuet,  très-lent,  sont  développés 
avec  art  et  contiennent  des  détails  gracieux  de  rhythme,  d'harmonie  et 
d'orchestration.  —  De  l'opéra  IVaiin,  que  M.  Reber  garde  en  portefeuille, 
nous  n'avons  entendu  que  l'ouverture,  qui  a  été  exécutée  assez  souvent 
et  publiée  :  c'est  une  belle  page  instrumentale,  pleine  d'éclat  et  de  verve, 
et  contenant  de  jolis  motifs  bien  traités.  La  ronde  de  nuit  des  Dames 
Capitaines  est  fort  connue,  presque  populaire  depuis  que  M.  Danbé  l'a 
inscrite  fréquemment  sur  les  programmes  de  ses  concerts  :  il  l'exécute 
sans  l'adjonction  du  chœur,  qui,  il  est  vrai,  ne  joue  qu'un  rôle  très- 
effacé  et  peut  être  supprimé  sans  nuire  à  l'effet  du  morceau,  recomman- 
dable  surtout  par  sa  grâce  naïve.  On  l'a  bissé,  ainsi  que  la  Villanelle 
(poésie  de  Th.  Gautier),  couplets  sans  grande  originalité,  mais  dont 
la  mélodie  facile  et  l'accompagnement  pittoresque  trouvent  aisément  le 
chemin  de  l'oreille.  Le  chœur  des  Pirates  («  Dans  la  galère  capitane  », 
de  V.  Hugo)  n'a  peut-être  pas  toute  la  distinction  désirable,  et  l'intérêt 
fait  défaut  au  chœur  sans  accompagnement,  Ave  verum,  d'un  caractère 
trop  scolastique,  et  qui  a  d'ailleurs  été  assez  mal  chanté  par  les  jeunes 
choristes  des  classes  de  chant  du  Conservatoire.  Quant  à  la  musique  des 
stances  de  Corneille,  «  Mortel,  ouvre  les  yeux  »,  pour  basse-taille  avec 
accompagnement  d'orchestre,  nous  estimons  que  son  plus  grand  défaut 
est  d'exister  :  ces  hautes  pensées  morales  et  religieuses  s'en  seraient  fort 
bien  passées.  Reconnaissons,  néanmoins,  qu'elle  est  de  style  élevé  et 
aussi  appropriée  que  possible  au  sujet. —  Avec  les  restrictions  que  com- 
portent ces  derniers  morceaux,  les  moins  importants  du  programme, 
nous  nous  félicitons  du  désir  qu'a  eu  M.  Reber  d'apprendre  ou  de  rap- 
peler au  public  que  l'auteur  du  Père  Gaillard  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ses 
succès  d'opéra  comique,  de  symphonie,  de  musique  de  chambre  et  de 
professorat,  et  qu'avec  un  peu  plus  d'ambition,  il  eût  pu  tenir  un  rang 
distingué  parmi  les  compositeurs  à  qui  le  grand  Opéra  a  ouvert  ses 
portes.  —  Les  soli  de  Roland  ont  été  fort  bien  dits  par  Mme  Fursch- 
Madier  et  M.  Vergnet.  Le  style  vocal  de  M.  Reber,  comme  son  style 
instrumental,  est  d'une  grande  pureté.  M.  Gailhard  a  chanté  les  stances 
de  Corneille  avec  ampleur,  mais  recto  tono  et  sans  nuances,  évidemment 
avec  intention:  était-ce  sur  le  conseil  de  l'auteur  ?  Les  chœurs,  sauf  dans 
VAve  verum,  se  sont  bien  acquittés  de  leur  tâche.  L'orchestre,  composé 
pour  une  bonne  part  de  membres  de  la  Société  des  concerts,  a  marché  à 
souhait  sous  l'excellente  direction  de  M.  Eugène  Sauzay.  Un  public 
nombreux  et  sympathique,  où  les  artistes  étaient  en  grand  nombre,  a 
prodigué  les  applaudissements  au  compositeur  et  à  ses  interprètes. 

^*^  Le  cinquième  et  le  sixième  Petit  Concert  de  M.  Ch.-V.  Alkan, 
donnés  à  la  salle  Erard  les  vendredis  16  et  30  avril,  ont  été,  et  c'est  le  plus 
bel  éloge  qu'on  en  puisse  faire,  à  la  hauteur  des  précédents.  M.  Alkan  met 
au  service  d'un  programme  très-intéressant  une  prodigieuse  mémoire, 
un  jeu  absolument  personnel,  un  style  empreint  d'une  extrême  éléva- 
tion et  .souvent  d'une  grande  poésie.  Les  applaudissements  se  sont  adres- 
sés surtout,  dans  l'avant-dernière  séance,  au  chœur  des  Filles  de  la  mer 
A'Ubcron,  joué  avec  le  plus  grand  charme,  au  n"  2  des  trois  Marches  à 
quatre  mains,  fantaisie  militaire  extrêmement  originale  et  fort  réussie, 
exécutée  avec  M.  Fissot,  l'auteur  s'étant  placé  modestement  à  la  basse, 
à  l'andante  de  la  deuxième  sonate  de  S.  Bach  pour  clavecin  et  violon, 
jouée  avec  M.  Alard,  à  une  ballade  (op.  23)  de  Chopin,  à  la  fugue  en 
ré  de  S.  Bach,  pour  piano  à  pédalier.  N'oubhons  pas  le  trio  en  mi  de 
Mozart  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  exécuté  avec  MM.  Alard  et 
Jacquard.  A  la  dernière'  séance,  M.  Alkan  a  fait  entendre  un  caprice 
de  Mendelssohn,  deux  chorals  et  une  fugue  de  Bach  pour  piano  à 
pédales,  une  mazurka  en  fa  mineur  et  une  ballade  (la  S^,  op.  47)  de 
Chopin.  L'interprétation  des  œuvres  de  Chopin  est  un  des  côtés  les 
plus  curieux  de  ce  talent  si  intéressant  à  étudier.  La  troisième  ballade 
op.  47  est  un  morceau  très-difHcile,  qui  n'est  jamais  ou  presque  jamais 
joué  en  public.  M.  Alkan  l'abordait  pour  la  première  fois  :  inutile  de 
dire  qu'il  s'en  est  tiré  à  son  honneur;  la  fantaisie  de  l'exécutant 
s'ajoute  à  la  fantaisie  de  l'œuvre,  en  lui  imprimant  le  caractère  le  plus 
élevé.  Mentionnons  encore  la  grande  sonate  de  Mozart  à  quatre  mains, 
en  fa,  jouée  par  M.  Saint-Saëns  et  Alkan,  et  pour  en  finir  avec  ces 
remarquables  séances  musicales,  notons  le  vif  succès  de  l'intermède  à 
cette  dernière  soirée.  11  se  composait  d'une  sonate  (op.  47)  de  M.  Alkan 
pour  piano  et  violoncelle.  Cette  œuvre,  d'un  jet  mélodique  très-abon- 
dant, et  dont  le  finale  alla  saUarclla  offre  de  grandes  difficultés,  a  été 
fort  bien  rendue.  M.  Jacquard  a  partagé  avec  l'auteur  de  chaleureux 
et  jusies  applaudi.ssements. 

^*^  M.  Sighicelli  est  depuis  longtemps  classé  parmi  les  meilleurs 
violonistes  de  notre  temps.  La  justesse  est  parfaite  chez  lui,  le  coup 
d'archet  est  élégant  et  correct,  le  son  par  conséquent  très-pur.  Ces 
rares  qualités,  soutenues  par  un  sentiment  musical  excellent,  donnent 
au  jeu  de  M.  Sighicelli  une  suavité  et  un  charme  peu  communs.  C'est 
ce  qu'on  a  pu  constater  une  fois  de  plus  à  son  concert  du  17  avril, 
dans  le  quatuor  en  ré  de  Mozart,  joué  avec  MM.  Delsart,  Giovi  et  Bo- 
relli,  dans  le  grand  duo  de  Weber,  oii  Mme  Tardieu  de  Malleville  tenait 
la  partie  de  piano,  dans  la  fantaisie-caprice  de  Yieuxtemps  et  dans  de 
petits  morceaux  de  M.  Sighicelli,  parmi  lesquels  nous  avons  remarqué 
une  jolie  tarentelle.  Outre  les  artistes  ci-des5us  mentionnés,  MM.  Pao'ans 
et  Délie  Sedie  prêtaient  leur  concours  à  ce  concert  et  ont  pris  leur  part 
du   succès  général. 

,j,*j^  Le  jeune  pianiste  napolitain  Alfonso  Rendano,  qui  a  été  quelque 
temps  élève  du  Conservatoire    de   Paris,    sans  y  obtenir    d'ailleurs    de 


.'^uccès  marquants,  parcourt  depuis  quelque  temps  l'Europe  en  virtuose. 
Sou  talent  a  grandi  avec  les  années,  et  a  été  apprécié  très-haut  en 
Italie  dans  la  dernière  tournée  de  concerts  que  M.  Rendano  y  a  faite. 
En  Allema'jne,  l'accueil  n'a  pas  été  aussi  enthousiaste  ;  cependant  on  a 
reconnu  au  jeune  artiste  de  grandes  qualités.  Nous  constaterons  de 
même,  après  en  avoir  jugé  de  anditu  au  concert  donné  par  lui  mardi 
dernier  à  la  salle  Erard,  que  M.  Rendano  n'est  pas  un  pianiste  ordi- 
naire, qu'il  possède  un  grand  mécanisme  et  joue  aveu;  beaucoup  de 
charme.  La  parfaite  possession  de  certains  styles  lui  manque  encore, 
mais  sa  vive  intelligence  musicale  arrivera  sans  nul  doute  à  la  lui 
donner.  Il  a  exécuté  des  œuvres  de  Beethoven,  Mozart,  Mendelssohn, 
Bach,  Scarlatti,  Chopin,  Schumann,  Jadassohn,  et  des  pièces  de  sa  com- 
position, dont  quelques-unes  sont  charmantes.  En  résumé,  M.  Rendano 
nous  paraît  destiné  ;i  prendre  une  belle  place  parmi  les  maîtres 
contemporains  du  piano,  si,  ce  qui  est  fort  probable,  ses  remarquables 
progrès  se  poursuivent  dans  la  même  proportion. 

^*^  Mlle  Alice  Loire,  premier  prix  de  piano  au  Conservatoire  en 
1873,  a  donné  un  concert  le  mardi  27  avril  dans  les  salons  Erard. 
L'émotion  qui  paralysait  les  moyens  de  la  jeune  artiste  empêche  de  ju- 
ger sur  cette  première  séance  des  qualités  qu'elle  pourra  déployer  par  la 
suite.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'elle  a  joué  avec  un  sentiment 
déUcat  le  scherzo  et  le  rondo  de  la  sonate  en  la  bémol  de  Weber,  ainsi 
qu'une  romance  de  Mendelssohn  et  le  n"  4  des  Pièces  Intimes  de  M.  De- 
laborde,  qui  a  terminé  par  le  concert  en  jouant  avec  la  bénéficiaire  le 
Rouet  d'Omphale  de  Saint-Saëns,  à  deux  pianos. 

.^**  M.  Achille  Dien,  l'auteur  d'un  ingénieux  sysième,  que  nos  lec- 
teurs ont  pu  apprécier,  pour  la  correction  des  noies  défectueuses  des 
instruments  à  archet,  est  un  violoniste  de  talent,  nourri  des  traditions 
classiques,  et  qui  ajoute  a  de  belles  qualités  d'exécution  celles  de  style 
et  d'expression  sans  lesquels  il  n'est  point  d'artiste  véritable.  M.  Dien  est 
surtout  remarquable  dans  la  musique  d'ensemble  ,  et  au  concert  qu'il 
a  donné  le  2b  avril  à  la  salle  Erard,  son  mérite  a  été  apprécié  à  ce 
point  de  vue  dans  un  quatuor  de  Mozart,  le  cinquième  trio  de  Reber  et 
l'hymne  de  Haydn.  Un  public  de  connaisseurs  lui  a  prodigué  les  encou- 
ragements les  plus  flatteurs,  et  les  artistes  qui  lui  prêtaient  un  concours 
dévoué,  Mme  Barré-Sabati,  MM.  Fauré,  Messager,  Bérou,  Godard  et 
Tolbecque,  ont  été  associés  dans  une  large  mesure  à  ce  succès  d'excel- 
lent aloi. 

.^,*.j.  Le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  consécration  épiscopale  de 
Mgr  de  Dreux-Brézé,  évêque  de  Moulins,  vient  d'être  célébré  dans  cette 
ville  avec  une  grande  solennité.  La  maîtrise  de  Moulins,  l'une  des  plus 
nombreuses  et  des  plus  prospères  de  France,  s'est  distinguée  dans  l'exé- 
cution d'un  salut  solennel  de  la  composition  de  M.  Ch.  Vervoitte 
[Reyina  cœli,  Inviolata  et  Panis  angelicus).  Un  Tantum  ergo  de  M.  Du- 
vois,  organiste  de  la  cathédrale,  a  été  aussi  fort  bien  interprété. 

^%  Le  concert  annoncé  par  Ant.  Rubinstein  pour  l'audition  de  son 
drame  biblique  la  Tour  de  Rabel  et  de  son  cinquième  concerto,  au 
Théâtre-Yentadour,  est  reculé  jusqu'à  après-demain  mardi,  par  suite  de 
difficultés  d'organisation.  —  Le  célèbre  virtuose  a  donné  hier  soir,  à  la 
salle  Erard,  une  soirée  de  musique  de  piano  dont  nous  rendrons 
compte  ;  il  donnera  deux  autres  séances  à  la  salle  Pleyel,  dont  une 
demain  lundi,  où  il  fera  entendre  son  quatrième  trio  et  autres  œuvres 
nouvelles,  la  sonate  op.  109  de  Beethoven,  le  Carnaval  de  Schumann,  etc. 


NOUVELLES  DIVERSES 


,1,*^  L'Académie  des  beaux-arts  a  procédé,  dans  sa  séance  du  samedi 
24  avril,  à  l'élection  d'un  correspondant  (section  de  composition 
musicale),  en  remplacement  de  M.  Daussoigne-Méhul,  mort  récem- 
ment. Le  nombre  des  candidats  était  de  trois  :  MM.  Ant.  Rubinstein,  de 
Saint-Pétersbourg  ;  Niels  Gade,  de  Copenhague,  et  Auguste  Morel,  de 
Marseille.  Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  de 
26,  M.  Rubinstein  a  obtenu  23  voix,  M.  Gade  2,  et  M.  Morel  1.  M.  Ru- 
binstein a  été  en  conséquence  élu  membre  correspondant. 

sj.*,^  Trois  jurés  adjoints  ont  été  désignés  par  l'Académie  des  beaux- 
arts  pour  le  jugement  du  grand  concours  de  composition  musicale  :  ce 
sont  MM.  Boulanger,  Reyer  et  Semet.  —  Les  jurés  de  droit  sont  les 
six  membres  de  la  section  de  musique  de  l'Académie,  MM.  Ambroise 
Thomas,  Reber,  F.  David,  Ch.  Gounod,  Mctor  Massé  et  F.  Bazin. 

S:**  M.  Ambroise  Thomas  est  parti  liier  pour  le  château  du  Loo, 
une  des  résidences  du  roi  des  Pays-Bas.  Ce  souverain,  grand  ama- 
teur de  musique,  comme  ou  sait,  invite  souvent  des  artistes  de 
renom  à  des  fêtes  musicales  auxquelles  ils  participent  comme  exécutants 
ou  qui  sont  données  en  leur  honneur.  M.  Ambroise  Thomas  a  fait  déjà 
l'année  dernière  le  voyage  du  château  du  Loo. 

Ht**  Le  catalogue  raisonné  du  musée  du  Conservatoire  de  musique,  par 
M.  Gustave  Chouquet,  va  paraître  sous  peu  de  jours  à  la  librairie  Firmin 
Didot  frères.  Il  formera  un  volume  d'environ  250  pages,  coordonné  avec 
méthode  et  fertile  en  recherches  érudites  et  en  renseignements  curieux. 

***  Le  ministre  d'Italie  a  remis  mardi  dernier,  pendant  l'entr'acte  de 
la  messe  de  Requiem,  les  insignes  de  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
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nuiir  il  M.  Verdi,  (In  la  part  du  présidcnl  de  l:i  République.  I,'autcur  (!'• 
fiùjulriti)   l'tait  offiuiiir  de  l'ordre  depuis  \iiigt  ans. 

^%  On  se  rappelle  que  le  directeur  de  la  Gaîté  a  orjjanisé  un  double 
ciincoiMS  pour  une  pièce  de  théâtre  en  vers  et  une  partition  d'opéra  co- 
mique, lesquelles  seront  représentées  l'hiver  prochain.  Ce  concours  de- 
vait être  clos  à  la  lin  de  mars  ;  certaines  dilïicultés  survenues  pour  la 
l'omialion  des  jurys  on  ont  fait  ajourner  le  terme.  Mais,  sous  peu  de 
jours,  m.  OU'enbaeh  sera  à  même  de  publier  les  noms  des  juges  du 
concours.  Tout  aussitôt,  ceux-ci  commenceront  leurs  travaux,  qui  seront 
rapidement  achevés,  malgré  le  nombre  très-considérable  des  ouvrages 
dramatiques  et  musicaux  envoyés  à  la  Gaité. 

^t%  Le  monument  élevé  à  la  mémoire  d'Amédée  Méreaux,  à  Rouen, 
a  été  inauguré  le  25  avril.  \  cette  solennité  assistaient  les  autorités  delà 
ville,  tous  les  artistes  rouennais,  et  à  leur  tétc  MM.  Lucien  Dautresme 
et  l'ancien  ténor  de  l'Opéra,  Poultier,  l'un  et  l'autre  élèves  de  Méreaux, 
ainsi  qu'un  tiès-grand  nombre  d'amis  de  ce  maître  regretté.  Un  discours 
ému  de  M.  Dautresme  a  trouvé  de  l'écho  dans  la  fouie  sympathique  et 
recueillie  qui  entourait  le  monument  iunér.iire.  La  musique  municipale 
a  exérulé  plusieurs  morceaux  de  circonstuuce,  une  marche  funèbre  et 
ries  l'r.igiiienls  du  Sltabat  Mater  de    Rossini. 

,f,*^  La  composition  d'une  cantate  est  mise  au  concours  pour  le 
400°  anniversaire  de  la  bataille  de  Morat,  où  les  Suisses  furent  vain- 
queurs de  Charles  le  Téméraire.  Des  prix  de  300  et  de 200  francs  seront 
attribués  aux  deux  meilleures  partitions.  Deux  textes  (allemands)  sont 
à  la  disposition  des  concurrents,  qui  peuvent  s'adresser  au  curé  de 
Morat  (canton  de  Fribourg).  Le  terme  fixé  pour  la  remise  des  partitions 
est  le  31  juillet  18'75. 

^*^:  M.  Jules  Lefort  vient  d'ajouter  à  son  école  de  chant  un  cours 
d'ensemble  pour  les  chœurs  et  un  pour  les  trios,  quatuors,  etc.  Il  a  pour 
collaborateur,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  M.  Arsène  Bosquet. 

5t*„  Hier  a  dû  avoir  lieu  l'ouverture  du  concert  des  Champs-Elysées. 
Les  concerts  Lilolff,  à  l'Alcazar  d'été,  ont  recommencé  le  10  avril. 

t 

*%  M.  Ch.  Nuilter,  archiviste  de  l'Opéra,  vient  d'avoir  la  douleur  de 
perdre  son  père. 

:i,*s:  Le  ténor  Poggi,  célèbre  en  Italie  il  y  a  trente  ans,  et  pour  qui 
Verdi  u  écrit  /  Loinbardi,  Giovanna  d'Arm,  et  Donizetti  Torquato  Tasso 
et  rici  de'  Tolomei,  vignt  de  mourir  à  Bologne.  C'était  le  mari  de  la 
Firzzoliui.  Les  deux  époux  vivaient  depuis  longtemps  séparés. 


ETRANGER 


^*.j;  Londres. —  Deux  débuis  ont  eu  lieu  la  semaine  dernière  à  Her 
Majesty's  Opéra  :  tous  deux  ont  été  des  plus  heureux.  Mlle  Pernini  s'est 
essayée  avec  succès  dans  le  rôle  de  Susanne  des  Nozze  di  Figaro,  et 
Mlle  de  Belocca  a  obtenu  un  véritable  triompiie,  samedi,  à  sa  première 
apparition  dans  II  Barbierc.  Elle  a  intercalé  dans  la  leçon  de  chant 
l'air  russe  Soloveï  et  le  brindisi  de  Lucrezia  Borgia,  pour  lequel  on  a 
demandé  bis.  Le  ténor  Fancelli  a  fait  une  brillante  rentrée  dans  Lucia. 
—  Hans  de  Biilow,  qui  a  passé  plusieurs  mois  à  Londres  et  s'est  fait 
Iréquemment  entendre  en  public,  a  donné  la  semaine  dernière  son 
concert  d'adieu. — L'Alexandra  Palace,  le  grand  édifice  construit  l'année 
dernière  à  ivlasswell  Hill  (, Londres),  pour  rivaliser  avec  le  Crystal  Palace 
de  Sydenham,  et  presque  aussitôt  incendié  qu'achevé,  vient  de  renaître 
de  ses  cendres.  L'inauguration  solennelle  de  la  vaste  et  splendide  salle 
de  concerts  est  fixée  au  I'^'  mai. 

^*^  Bruxelles.  —  La  Société  de  musique,  dirigée  par  M.  Warnnts,  a 
exécuté  cette  semaine  le  Faust  de  Schumann.  Cette  longue  et  difficile 
partition,  dont  la  fin  avait  été  supprimée,  n'a  pas  produit  tout  l'effet 
qu'on  en  attendait,  à  cause  de  l'incertitude  de  l'exécution  en  beaucoup 
d'endroits.  Les  études  avaient  cependant  .été  consciencieuses  et  bien 
conduites  :  aussi  l'orchestre  et  les  chanteurs  solistes,  qui  avaient  moins 
répété  que  les  chœurs,  sont-ils  principalement  responsables  de  ce  quasi- 
insuccès.  Plusieurs  parties  de  l'œuvre  de  Schumann  ont  néanmoins  été 
bien  rendues  :  le  grand  chœur  de  la  scène  de  l'égUse,  la  scène  d'Ariel 
et  des  Elfes,  les  scènes  dans  le  ciel  et  le  chœur  final.  Le  baryton 
Henschel  (Faust),  seul  parmi  les  solistes,  mérite  d'être  cité  :  c'est  un 
chanteur  expérimenté  et  uii  excellent  musicien,  qui  dit  bien  et  juste.— 
La  symphonie  espagnole  de  M.  Edouard  Lalo  a  été  exécutée  au  qua- 
trième concert  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  par  M.  Sarasate. 
Cette  œuvre,  pleine  d'originalité  et  de  charme,  a  été  très-applaudie,  et 
on  a  fait  fêle  dans  la  même  proportion  au  virtuose  éminent  qui  la  pré- 
senlail  au  public  bruxellois,  après  l'avoir  fait  connaître  à  Paris.  —  Le 
deuxièaie  concert  du  Coiiservatoire  est  lixé  ;iu  dimanche  2  mai. 

^*^  Berlin.  —  L'opéra  nouveau  de  Rubinstein,  les  Macchabées  (die 
Maccabiier)  était  annoncé  pour  le  20  avril  ;  contrairement  aux  habitu- 
des de  la  plupart  des  théâtres,  l'Opéra  berlinois  a  devancé  la  date  et 
donné  cet  ouvrage  le  17.  Comme  nous  l'avons  dit,  cette  première  repré- 
sentation, dirigée  par  l'auteur,  a  été  très-brillante  ;  et  le  succès  a 
grandi  encore  les  jours  suivants.  Mosenthal  est  l'auteur  du  texe,  tiré 
du  drame  d'Otto  Ludwig.  Voici  le  sujet  en  quelques  lignes.  Antiochus 
Epiphans,  roi  de  Syrie,  fait  la  guerre  aux  Juifs  qui,  sous  l'inspiration 
de  Judas  Macchabée,  ont  renversé  ses  idoles.  Une  première  victoire  du 
chef  Israélite  se  change  en  défaite,  parce  que  les  prêtres   ont    ordonné 


d'observer  le  repos  du  sabbat,  pendant  lequel  les  Syriens  surprennen 
et  taillent  en  pièces  l'armée  juive.  Le  frère  de  Judas,  Eléazar,  épris  de 
Cléopâtre,  fille  d'Antiochus,  est  passé  à  l'ennemi  et  combat  ses  compa- 
triotes. Deux  autres  fils  de  Lcali,  la  mère  de  Judas  etd'Eléazar,  sont  livrés 
il  Antiochus  comme  otages  ;  ils  meurent  martyrs  avec  leur  mère,  pour 
avoir  refn.sé  d'abjurer,  et  Eléazar,  vaincu  enfin  par  le  remords,  partage 
leur  trépas  volontaire.  C'est  au  moment  où  les  victimes  expirent  que 
Judas,  qui  a  pu  rassembler  pendant  ce  temps  les  débris  do  l'armée 
juive,  arrive,  victorieux  enfin,  mais  trop  tard  pour  arracher  les  siens  au 
supplice:  et  ses  sanglots  se  mêlent  il  Vhosanna  final  des  guerriers  de 
Sion.  —  Rubinstein,  qui,  comme  on  l'a  vu,  affectionne  depuis  quelque 
temfis  les  sujets  bibliques,  a  tiré  fort  bon  parti  di'  celui-ci.  Sa  partition 
est  une  sorte  de  compromis  entre  l'opéra  proprement  dit  et  l'oratorio 
moderne  :  le  style  en  est  généralement  large  et  élevé,  et  si  l'inspiration 
n'a  pas  toujours  répondu  il  l'appel  du  compositeur,  s'il  s'est  laissé  en- 
traîner par  moments  il  des  développements  disproportionnés,  s'il  a  été 
çà  et  là  trop  facile  sur  le  choix  do  ses  idées,  s'il  sVst  parfois  trop  sou- 
venu de  Mendelssohn  et  de  Jleyerbecr,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
a  écrit  dans  les  Maccabées  des  pages  de  toute  beauté,  que  toute  la  partie 
chorale,  en  particulier,  est  magnifique,  que  les  anciennes  mélodies 
juives  qu'il  a  mises  en  œuvre  sont  du  plus  grand  ell'et,  et  que  l'ou- 
vrage, en  un  mot,  mérite  le  succès  qu'il  a  obtenu.  —  Les  interprètes 
des  principaux  rôles  sont  le  baiyton  Betz  (Judas),  le  ténor  Ernst  (Eléa- 
zar), Mlle  Braiidt  (Leah)  et  Mlle  Grossi  (Cléopâtre). 

^\  Vienne.  —  Hans  Richter,  actuellement  il  Pest,  succède  définitive- 
ment comme  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Vienne  ii  Otto  Des.sofif,  qui 
va  occuper  un  poste  analogue  à  Carlsruhe.  —  Le  directeur  ,démission- 
naire  de  l'Opéra,  Ilerbeck,  remplacera  Brahms  dans  la  direction  de  la 
Société  des  Amis  de  la  musique  et  des  Gesellschaftsconcerte.  —  Les 
membres  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  se  sont  réunis  en  société 
sous  le  titre  de  Wiener  Tonkiinstler  Kapclle  (Orchestre  des  artistes  musi- 
ciens de  Vienne)  et  donneront  pendant  l'été  des  concerts  pour  leur 
compte.  Hellmesberger  jeune  est  à  leur  tête. 

^*^  Dûsseldorf.  —  Un  opéra  romantique  nouveau,  [le  Violoniste  de 
Gmiind  (der  Geiger  zu  Gmiïnd),  de  Joseph  Stich,  vient  d'être  représenté 
avec  succès. 

^%  Saint-Pétersbourg.  —  Le  surintendant  des  théâtres  impériaux, 
M.  de  Guédéonoff,  a  été  mis  à,  la  retraite:  cette  mesure  est  considérée 
comme  une  disgrâce.  On  ne  désigne  pas  encore  son  successeur. 

^\.  Barcelone.  —  Le  Liceo  vient  de  donner  un  nouvel  opéra  de  F.  Pc- 
droll,  Quasimodo  (sujet  de  Notre-Dame  de  Paris).  Le  compositeur  cherche 
à  imiter  Wagner  et  y  réussit  surtout  dans  les  détails  et  la  forme. 
U  dirigeait  l'exécution  le  premier  soir  et  a  été    plusieurs  fois  acclamé. 


CONCERTS    ANNONCÉS. 


Lundi,  3  mai,  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Soirée  de  musique  de  chambre 
donnée  par  Ant.   Rubinstein. 

Lundi,  3  mai,  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —Quatrième  et  dernier  concert 
donné  par  Mlle  M.  Poitevin,  avec  le  concours  de  M.  E.-M. 
Delaborde. 

Mardi,  i  mai,  8  h.  1/2,  salle  H.  Herz.  —  Soirée  dramatique  et  musi- 
cale au  profil  d'un  orphelinat.  —  Mmes  Arnould-Plessy,  Badia, 
MM.  Micrzwinski,  Mounet-Sully,  Ch.  de  Bériot,  Marsick,  Fischer. 

Mardi,  4  mai,  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mme  de 
Helinden . 

Samedi,  8  mai,  8  heures,  salle  Erard.  —  Concert  donné  par  Mlle  Clé- 
mence Holtz. 

Dimanche,  9  moi,  2  heures  précises,  salle  Pleyel.  —  Séance  de  musi- 
que instrumentale,  donnée  par  M.  Ch.  Dancla  pour  l'audition 
de  ses  œuvres. 

Dimanche,  9  mai,  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Matinée  de  Mme 
Lafaix-Gontier,  pianiste. 

Mardi,  Il  mai,  8  h.  1/2,  salons  de  l'Institut  musical,  63,  rue  Neuve- 
des-Petiis-Champs.  —  Séance  de  musique  instrumentale  donnéa 
par  M.J.  Franco-Mendès,  violoncelle  solo  du  roi  des  Pays-Bas, 
pour  l'audition  de  ses  compositions,  entre  autres  d'un  oitetto 
pour  instruments  à  cordes;  —  avec  le  concours  de  .Mmes  Mas- 
sart  et  Richault,  MM.  Taudou,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud. 

Mercredi,  12  mai,  8  h.  1/2,  salle  du  Conservatoire.  —  Grande  soirée 
musicale,  littéraire  et  dramatique  au  profit  de  la  Société  d'é- 
ducation et  d'assistance  pour  les  sourds-muets.  —  Mmes  Conneau, 
Favart,  Reichenberg,  MM.  Legouvé,  Délie  Sedie,  Sivori,  Diemer, 
Fischer,  Maton. 

u  Biiecieur-Géranl  .  L'.KdminisIrauur  : 

BHANDOS.  Edouard  PHIIIPPE 

EN   VENTE  CHEZ  BLÉRIOT,   55,  QUAI   DES   G°s-AUGUSTINS,   A    PARIS. 

ÉCHOS  DU  MOIS  DE  MARIE 

Dix  nouveaux  cantiques  à  une  ou  deux  voix  égales  avec  accompagnem' 

d'orgue  ou  d'harmonium 

Par   ALEX.    GUILMANT 

Prix  net  :  3  fr. 
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VIENT  DE  PARAITRE  CHEZ  LES  ÉDITEURS  BRANDUS  &  C" 


FANTAISIE    BRILLANTE 


POUR  LE   PIANO 
Op.  178.        Prix  :  7  fr.  50. 


A.CTX. 


DER-IVIERES      OOIVXIPOSITIOIVS 

DU  MÊME  AUTEUR  : 

Mazurka  hongroise,  caprice  pour  piano Op.  161..     Prix  :  7  bO 

Fantaisie  brillante  p''  piano  sur  Martha Op.  162..     Prix  :  7  SO 

—  •  sur  /'Ombre Op.  1S6..     Prix  :  6     » 

—  sur  la  Fille  de  Mme  Angot.    Op.  169..     Prix  :  7  SO 


VIENT   DE  PARAITRE  CHEZ   LES  EDITEURS  BRANDUS   &  C'^  : 

INTERMEZZO  ÉLÉGIAQUE 

POUR   PIANO 

PAR 

.^^  aÈi  î35>  j;^  5^^  5-g^     çO"  «i^  5fà  2::^»  sjê» 

Op.  160.  Prix  :  6  francs. 

DU    MÊME   AUTEUR 

Le  Carillon,  morceau  élégant 7  50 

^'iK'tiirne  dramatique 5     » 

Romanzetta 3    a 

Le  Moulin,  romance  sans  paroles 5    » 

Le  Pardon  de  Ploërmel,  caprice 7  50 

Le  Prophète,  transcription 6     » 

Trois  paraphrases  sur  l'AFRICAINE  : 

N»  1.  —  Op.  126.    Romance  d'Inès  (1"  acte) 7  50 

2.  —  Op.  127.  Chœur  des  évèques  et  entrée   des  prêtresses   (1"  et 

4"  acte) 6    a 

3.  —  Op.   128.  Grand  air  de  Nélusko  (2«  acte) 7  50 

Op.  131.  Illustration  de  l'Africaine,   introduction,    air    de   Vasco,  finale 

du  1"  acte 7  50 


VttEWj   EiES  IflKlflKS    KniTJEWIttS 


COLLECTIONDES       OFIA.IVDBS       I>AOES       LYR-IQTJEIS 

Illustrées   par 


N°  1.  ROBERT  LE  DIABLE.  Op.  161 

2.  LE  DOMINO  NOIR.    .     »     162 

3.  GIRALDA »     163 

4.  LE  COMTE  ORY    ...»     164 

F/EiVr  Ï>E  PA  PAIT  RE 


9  fiancs. 
9      » 
9       » 


N"  5.  L'OMBRE Op.  171 .  9  francs. 

6.  LES  HUGUENOTS »  172.  9       » 

7.  LA  MUETTE    DE  PORTICI..     »  177.  6       » 

8.  LES  DRAGONS  DE  VILLARS  »  178.   7  SO 

9.  L'ÉTOILE  DU   NORD »  182.  6      » 


N"  10.    IHARTHA    Op.  193.  —  Pr.  6fr. 


PUBLIÉ  CHEZ  BRANDUS    ET  C'^ 


MUSIOnE  RELIGIEUSE  POUR  LE  MOIS  DE  MARIE 

ADOLPHE  ADAM 

lie  Mois  de  marie  de  galnt-PhilIppe, 

nilit    motets    a    dme  et  dedx   voix    avec    accomp. 
d'orgde. 

1.  Ave  Maria,hymneèi  la  Vierge,  pour  soprano, 

avec  accomp.  de  hautbois,  ad  libitum. . .     3    » 

2.  .4ue  ilfariœ,  solo  pour  contralto 3    » 

3.  Ave  Maria,  duo  pour  soprano  et  contralto, 

avec  accomp.  de  hautbois,  ad  libitum...     h  50 
!i.  Ave  î-'erum,  solo  pour  soprano 2  5* 

5.  Ave   regina  cœlorum,   duo   pour  soprano 

et  mezzo  soprano 3  75 

6.  Inviolata,  duo  pour  soprano  et  mezzo  so- 
prano      3   75 

7 .  0  salutaris,  pour  soprano 3     jj 

8.  Ave  maris  Stella,    duo  pour    soprano    et 
mezzo  soprano 5    d 

Les  8  numéros  réunis  :  10  fr.  net. 


PANOFKA.  —  Ave  Maria,  pour  ténor  ou  mezzo 

soprano,  avec  accomp.  de  piano  ou  orgue    3    d 
0  salutaris,  pour  ténor  ou    mezzo   soprano, 

avec  accomp.     de  piano  ou  orgue 3    d 

Ti  prego,   o  Madré  mia    prière  pour  mezzo 

soprano,  avec  accomp .  de  piano 3    » 

A.  HINÉ.   —   0  salutaris,    p.   soprano  et 

chœurs 7  50 

E.  JONAS.  —  0  salutaris,  pour  ténor   ou 

soprano 3    « 


G.  ROSSINI 

Ave  Maria  pour  trois  voix  de  femme 6 

0  Salutaris,  de  la  liesse  solennelle  pour 

contralto  ou  baryton,  soprano  ou  ténor  .  5 

Agnus  Del,  de  la  .Uesse  solennelle  id...  5 
Sanctiis,    de    la    SIesse  solennelle    pour 

ténor,  soprano,  contralto   et  basse 5 

Sanclvs,  arrangé  pour  soprano  ou  ténor 3 


MORCEAUX   DETACHES 
du 

STABAT  MATER 


1 .  Introduction  . 


Air  pour  té- 
nor  

Duo  pour  2  so- 
prani 

Air  pour  basse 
ou  ténor. . . 

Chœur  et  Ré- 
citatif.  


6.  Quatuor 

^  Cavatine  pour' 
soprano  . . .  1 

g  Air  pour  so-; 
prono 


jStabat  Mater 

(  La  Vierge  en  pleura 

i  Cujus  animam 

I  La  douleur  avec  son  glaive 

1  Quis  est  homo 

l Où  peut  être  la  mesure.. . 

i  Pro  peccatis 

I  Fruits  amers 

I  Eia  mater  

1  Source  d'amour 

I  Sancta  mater 

!  Vierge, accorde-moi  lagrâce 

Fac  ut  porteni 

O  cœur  noyé  ! 

Inflammatus | 

Par  la  flamme ( 


6  » 
Il  50 

5      B 

U  50 
4  50 

7  50 
3  » 
7  50 


MEYERBEER 

Canlique  tiré  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ , 

à  six  voix  avec  récits 9  i 

Pater  noster,  chœur  à   4  voix 4  50 

Salve  Regina,  chœur  à  4  voix 4  d 

Sainte  Marie,  chœur  du  Pardon  de  Ploërmel    5  » 

Pater  noster,  à  4  voix,  du  même  ouvrage 4  » 

Prière  du  ■malin,  pour  2  chœurs  à  8  voix...  0  d 

Prière  pour  3  voix  de  femme,  sans  accomp  . .  3  j» 

Sept   chants  religieux  à  4  voix net.  15  » 


CHOEURS  A  3  VOIX  DE  FEMME 
LA  FOI -L'ESPÉRANCE— LA  CHARITÉ 

Chaque  6  fr.  —  les  3  ciiœu"'s  réunis  ,15  fr. 


PANSERON  •  —  Prière   à  Marie,  cantique  pour 

basse-taille,  baryton  ou  contralto 3     » 

Le  nom    de  Marie,    cantique  à    deux  voix  de 

femme 4  50 

Invocation  à  Marie,    cantique  à  2  voix 2    » 

0  salutaris,  pour  soprano  ou  ténor 2  5" 

Agnus   Dei,     pour   basse-taille,    baryton   ou 

contralto 3    » 

Benedictus,     pour   basse-taille,     baryton   ou 

contralto 6    » 

Mon  unique  espérance,  pour  soprano  ou 
ténor,  avec  accompagnement  de  piano 
ou   harmonium 5     » 

Jésus  vient  de  naître,  cantique  pour  2  voix..     4  5q 

STADLER.  —   Deux  motets  ei  les    quatre 

antiennes  à  la  sainte  Vierge  ,k4.  \oix     7    5o 

LA6ARRE. —  Cantique  à  Marie,  chœur  à  3 
voix 

SALESSES.—   0  salutaris,  3   voix,  solo  et 
chœur 5     » 

ZAY  (M").  —  0  salutaris  pour  soprano    2  50 


CEÏÏTllALE   DES   CHEMINS   DE   FER.    — 


PARIS,   PRKS   DU   BOULEVARD   MONTSMRTBE. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD     DES  ITALIENS,  1. 


4f  Auiiée 


ON    S'ABONNE  t 

DaoB  les  D^parlrmonls  et  A  l'I^tmnger,  chez  tous  le* 

Murrhfmds    du   Musifiuc ,     les  Libraires,  et    p'ir  dw 

Hani)<it8  du  Posto  à  l'urdro  du   Directeur. 

Lo    Jouroal    parait    lu    Dimanche. 


V    iî). 


REVUE 


9  Mai  i87S 


PRIX     DE    L'ABONNEMENT   : 

P«rll u  fr.  par  • 

DôparUiments,  Belgique  el  SuiBse 30    .      Id. 

4b7lin«r 34    .      id. 

l'O    Duméru  ;    50   Mntimo. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIHES  ANNUELLES,  U  GAZETTE  HUSICALE  DONNE  CHAQUE  HOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Salieri,  sa  carrière  en  France,  d'après  des  documents  inédits.  Adolphe 
Jullien.  —  Concerts  de  Rubinstein.  Son  drame  biblique  la  Tour  de  Babel  ; 
son  cinquième  concerto,  etc.  Ch.  Bannelier.  —  Revue  des  théâtres. 
Adrien  Laroque.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Concerts  et 
nouvelles  diverses.  —  Concerts  annoncés.  —  Annonces. 


SÂLIERI 

SA    CARRIÈRE    EN    FRANCE 

(1782-1787) 

d'après    des    documents   inédits   extraits   des   archives   de   L  ETAT 
ET   DE   celles   DE   l'oPÉRA. 

IV.  —  Tarare.  —  Suite  (1). 

Si  Beaumarchais  s'éprit  à  ce  point  de  sou  poëme  de  Tarare, 
c'est  qu'il  voyait  là  une  occasion  de  mettre  en  pratique  les  théo- 
ries écloses  dans  son  cerveau  ;  c'est  qu'il  trouvait  en  Salieri  un 
collaborateur  qui  se  prêtait  à  merveille  à  ses  exigences,  qui  se 
soumettait  sans  arrière-pensée  à  son  esprit  de  domination.  «  Ce 
grand  compositeur,  dit-il  dans  sa  préface,  l'honneur  de  l'école  de 
Gluck,  ayant  le  style  du  grand  maître,  avait  reçu  de  la  nature  un 
sens  exquis,  un  esprit  juste,  le  talent  le  plus  dramatique^  avec  une 
fécondité  presque  unique.  Il  a  eu  la  vertu  de  renoncer,  pour  me 
complaire,  à  une  foule  de  beautés  musicales  dont  son  opéra  scin- 
tillait, uniquement  parce  qu'elles  allongeaient  la  scène,  qu'elles 
allanguissaieni  l'action  ;  mais  la  couleur  mâle,  énergique,  le  ton 
rapide  et  fier  de  l'ouvrage,  le  dédommageront  bien  de  tant  de  sa- 
crifices... »  Et  plus  loin,  il  ajoute  avec  un  plaisant  amour-propre  : 
«  Nos  discussions,  je  crois,  auraient  formé  une  très-bonne  poétique 
à  l'usage  de  l'opéra  ;  car  M.  Salieri  est  né  poëte,  et  je  suis  un 
peu  musicien.  Jamais,  peut-être,  on  ne  réussira  sans  le  concours 
de  toutes  ces  choses  »  (2) . 

(t)  Voir  les  n»s  8,  9,  10,  11,  12,  13,  15,  16  et  17. 

P)  Nous  trouvons  dans  un  journal  qui  n'a  vécu  que  quelques  mois, 
la  Revue  rétf-ospectice  {1869-1810),  une  charmante  lettre  de  Beaumarchais 
compositeur  à  Mme  Pankouke  (sic).  Il  n'est  pas  tiors  de  propos  de  re- 
produire cette  jolie  pièce,  aussi  peu  connue  que  le  recueil  oit  elle  a 
paru. 

Ce  22  novembre  1799. 

Maintenant,  Madame,  que  je  vous  entends  bien,  votre  lettre  est  cent  fois 
plu.s  difficile  àrépondie  que  lorsque  je  n'entendais  rien.  Car  on  retrouve 
une  chanson  dans  un  ancien  portefeuille,  on  la  donne  à  copier,  on  l'envoie 
et  l'on  est  quitte.  Mais  comment  voulés  vous,  Madame,  que  je  trouve  une 
pièce  entière  à  trois  personnages,  avec  musique,  1',  second  dessus,  alto, 
basse,  cornet,  hautbois;  que  je  n'ai  point  vue  depuis  douze  ans,  que  l'on 
m'a  volée,  et  qui,  si  je  la  retrouvais,  exigerait  un  travail  de  copiste 
pendant  douze  ou  13  jours  ?  et  puis  une  scène  qui  n'a  jamais  été  écrite, 
et  qui  me  forcerait,  pour  mêla  rappeler,  à  me  remettre  à  la  harpe  que 


Cette  phrase  si  courte  en  dit  long.  Elle  montre  clairement,  en 
effet,  que  dans  la  pensée  de  Beaumarchais,  une  complète  com- 
munauté d'idées  entre  le  poëte  et  le  musicien,  poussée  jusqu'à 
l'absorption  réciproque  des  auteurs  l'un  par  l'autre,  pouvait  seule 
produire  une  oeuvre  d'une  homogénéité  parfaite,  condition 
essentielle  du  beau  dans  le  drame  lyrique.  En  sa  qualité  de  poëte, 
Beaumarchais  ne  pouvait  pas  exiger  davantage,  mais  il  est  bien 
évident  que  la  formule  parfaite  de  cette  synthèse  entre  le  poëte  et 
le  musicien  sera  la  réunion  des  deux  facultés  créatrices  chez  un 
même  individu  ;  c'est  l'homme  qui  crée  d'ensemble  son  œuvre 
entière,  poésie  et  musique,  et  la  fait  jaillir  tout  armée  de  son  cer- 
veau. Berlioz  a  composé  ainsi  plusieurs  de  ses  chefs-d'œuvre  : 
Lélio,  la  Damnation  de  Faust,  l'Enfance  du  Christ,  Béatrice  et 
Bénédict,  les  Troyens.  Wagner  enfin  répudia  toujours  l'aide  d'au- 
cun écrivain  ;  lui-même  a  enfanté  d'un  seul  jet  le  poëme  et  la 
musique  de  ses  drames  lyriques,  depuis  Rienzi  jusqu'aux  Maîtres 
Chanteurs  de  Nuremberg,  affirmant  ainsi  sa  conviction  que  l'assi- 
milation réciproque  des  deux  esprits  créateurs,  ou  mieux  encore, 
que  la  réunion  de  cette  double  force  génératrice  en  un  seul  homme 
était  «  la  condition  première  de  la  perfection  idéale  de  l'opéra,  rêve 
de   tant  d'esprits  supérieurs  ». 

Cette  analogie  de  pensée  entre  Beaumarchais  et  l'auteur  tle 
Lohengrin  n'a  rien  qui  doive  étonner.  Beaumarchais,  en  formulant 
ses  théories  novatrices,  ne   faisait   que  pousser  d'instinct  à  leurs 


j'ai  quittée  depuis  dix  ans  ?  J'aimerais  autant  qu'on  me  donnât  pour 
tâche  d'aller  courir  après  ma  jeunesse  et  toutes  les  folies  qui  l'accom- 
pagnèrent. Ma  foi,  Madame,  j'ai  bien  peur  de  rester  en  chemin  dans 
ma  recherche.  Un  homme  que  j'aime  et  j'estime,  M.  de  Chabanon,  me 
fit  la  mesme  demande  l'an  passé.  Je  medonnai  beaucoup  de  soins  inu- 
tiles et  je  fus  obligé  de  demander  quartier  ;  parce  que  cette  partie  si 
frivole  et  si  agréable  de  mes  anciennes  oisivetés  a  été  mise  au  pillage  pen- 
dant les  7  ou  8  années  qui  ont  empoisonné  mon  âge  viril. 

N'importe,  Madame,  je  recommencerai  mes  recherches  ;  et  si  le  loisir 
d'embrasser  une  harpe  me  vient  jamais,  je  tacherai  de  retrouver  dans 
les  recoins  de  mon  cerveau  musical  les  traits  d'une  scène  qui  ne  man- 
quait pas  d'effets  agréables.  Elle  était  haute  en  couleurs,  comme  nous 
l'avons  dit  ;  mais  les  jolies  femmes  la  soutenaient  fort  bien,  dans  le 
demi  jour  d'un  salon  peu  éclairé,  le  soir  après  souper.  EUe  disaient 
seulement  que  j'étais  bien  fou. 

Bon  Dieu  !  combien  je  suis  devenu  grave  !  Il  ne  me  reste  de  tout 
cela  que  lo  regret  de  ne  l'avoir  pas  plus  présent  à  l'esprit,  pour  vous 
satisfaire,  et  le  désir  de  le  retrouver  pour  vous  prouver  avec  quel  plaisir 
je  vous  donnerais  cette  marque  de  respectueux  dévouement  et  de  tous 
les  sentimens  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être.  Madame 

Votre  très  humble  et  très-obéissant  serviteur, 
Caron  DE  Beaumarchais. 

M.  Pankouke  m'avait  fait  dire  qu'il  me  viendrait  voir  samedi.  Je  l'ai 
attendu  toute  la  matinée  sans  le  voir  arriver.  Serait-il  incommodé  ? 

Je  relis  ma  lettre  et  j'y  vois  que  je  ne  vous  promets  rien.  Mais  enfin 
vous  me  demandés  des  choses  à  peu  près  impossibles  !  Pardon,  Ma- 
dame, je  ferai  l'impossible  pour  arriver  à  l'impossibilité  que  vous 
désirés. 
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conséquences  extrêmes  les  idées  de  l'auteur  d'Alceste.  Il  com- 
mence d'ailleurs,  par  se  mettre  sous  son  couvert  :  «  Aux  efforts 
qu'on  a  faits  depuis  Iphig&me,  Alceste,  et  le  chevalier  Gluck,  pour 
améliorer  ce  spectacle,  ajoutons  quelques  observations  sur  le  poëme 
et  son  amalgame.  Posons  une  saine  doctrine  ;  joignons  un  exemple 
au  précepte,  et  tâchons  d'entraîner  les  suffrages  par  l'heureux  con- 
cours de  tous  deux.  »  A  mesure  que  nous  étudierons  le  manifeste 
musical  de  Beaumarchais,  nous  verrons  qu'il  expose  en  germe  les 
mêmes  idées  que  Wagner  devait  développer  et  faire  siennes  plus 
tard,  tant  elles  découlaient  forcément  de  l'application  rigoureuse 
des  principes  de  Gluck:  —  alliance  intime  des  éléments  de  l'opéra: 
1  diame,  la  danse  et  la  musique; — absolue  concordance  de 
l'espresaion  musicale  avec  la  situation  du  drame  ou  le  sentiment 
dont  le  personnage  est  animé;  —  rôle  de  la  musique  destinée  à 
donner  une  expression  plus  forte,  et  non  à  faire  œuvre  à  part  ;  — 
introduction  désirable  du  merveilleux  dans  l'histoire;  — l'ouvrage 
entier  dominé  par  une  idée  philosophique  ou  religieuse;  — 
fusion  absolue  entre  les  voix  et  l'orchestre,  la  parole  et  la  sym- 
phonie;—  en  un  mot,  transformation  de  l'opéra,  dégagé  de  toute 
forme  conventionnelle,  en  une  œuvre  à  la  fois  poétique  et  musicale 
moins  factice,  plus  vraie,  plus  philosophique.  L'appellation  même 
est  identique  :  Beaumarchais  dénomme  cet  idéal  :  mélodrame, 
et  Wagner  :  drame  musical  (1). 

Chacun  de  ces  points  importants  est  développé  par  Beaumarchais 
avec  sa  verve  humoristique  dans  cette  spirituelle  préface  de  Tarare 
qu'il  dédie  :  Aux  abonnés  de  l'Ojjéra  qui  voudraient  aimer  l'opéra. 
Il  annonce  qu'il  y  veut  entretenir  le  lecteur  non  point  de  la 
musique  en  elle-même,  «  mais  de  l'action  de  la  poésie  sur  la 
musique,  et  de  la  réaction  de  celle-ci  sur  la  poésie  au  théâtre, 
relativement  aux  théâtres  où  ces  deux  arts  se  réunissent  ».  C'est 
exactement  ce  qu'a  fait  Wagner  dans  Opéra  et  drame,  et  les  deux 
novateurs,  le  dramaturge  et  le  musicien,  se  trouvent  d'accord,  à 
soixante  ans  d'intervalle,  non  pas  seulement  sur  l'ensemble,  mais 
jusque  dans  le  développement  de  chaque  point  de  détail.  Beau- 
marchais, psr  exemple,  énumérant  tous  les  arts  nécessaires  à  la 
formation  de  l'opéra,  ajoute  :  «  La  véritable  hiérarchie  de  ces  arts 
devrait,  ce  me  semble,  ainsi  marcher  dans  l'estime  des  specta- 
teurs :  premièrement,  la  pièce  ou  l'invention  du  sujet,  qui  em- 
brasse et  comporte  la  masse  de  l'intérêt;  puis  la  beauté  du  poëme 
ou  la  manière  aisée  d'en  narrer  les  événements  ;  puis  le  charme 
de  la  musique,  qui  n'est  qu'une  expression  nouvelle  ajoutée  au 
charme  des  vers  ;  enfin,  l'agrément  de  la  danse,  dont  la  gaieté,  la 
gentillesse  embellit  quelques  froides  situations.  »  —  Wagner  dit 
aussi  dans  sa  Lettre  sur  la  musique  :  «  Je  fus  fiappé  d'abord  d'un 
fait  singulier  :  c'est  la  séparation,  l'isolement  des  différentes 
branches  de  l'art  réunies  autrefois  dans  le  drame  complet...  Fait 
d'une  importance  capitale  pour  moi,  je  crus  ne  pouvoir  m'em- 
pêcher  de  reconnaître  que  les  divers  arts,  isolés,  séparés,  cultivés 
à  part,  ne  pouvaient,  à  quelque  hauteur  que  de  grands  génies 
eussent  porté  en  définitive  leur  puissance  d'expression,  essayer 
pourtant,  sans  retomber  dans  leur  rudesse  native  et  se  corrompre 
fatalement,  de  remplacer  d'une  façon  quelconque  cet  art  d'une 
portée  sans  limites,  qui  résultait  précisément  de  leur  réunion...  » 
Il  est  bien  vrai  que  Beaumarchais  attribue  à  la  chorégraphie  plus 
d'importance  que  Wagner,  et  laisse  percer  son  amour-propre  de 
poëtc  en  ne  mettantpas  le  poëme  et  la  musique  sur  le  même  rang, 
mais  ce  sont  là  divergences  secondaires  qui  n'atteignent  en  rien 
cette  idée  capitale  :  que  la  musique  doit  être,  dans  le  drame, 
une  incarnation  nouvelle  et  plus  saisissante  de  la  pensée  dra- 
matique. 
Gluck  avait,  le  premier,  formulé  ce  grand  principe  dans  sa  pré- 


(1)  Avons-nous  besoin  de  dire  que  la  Revue  et  Gazette  musicale  n'est 
point  solidaire  de  toutes  les  doctrines  qui  trouvent  place  dans  ses  co- 
lonnes, même  en  un  expose  pur  et  simple  ?  On  peut,  certes,  avoir  un 
autre  idéal  du  drame  lyrique  tel  qu'il  a  été  charpenté  trop  souvent 
jusqu'ici.  Mais  nous  estimons  que  la  musique  gardera  toujours,  par  la 
force  des  choses,  un  rôle  immensément  prépondérant  dans  l'œuvre  ly- 
rique, qu'on  rajipelle  «  opéra  »  ou  «  drame  musical  »  ;  et  nous  posons 
en  lait  que  Wagner  lui-même  n'a  pu  enlever  à  l'auditeur  le  sentiment 
de  cette  prépondérance,  du  moins  dans  les  ouvrages  q  l'il  a  donnés 
jusqu'ici.  n.  d.  l.  n. 


face  d'Alceste  :  «  J'ai  cherché  à  réduire  la  musique  à  sa  véritable 
fonction,  celle  de  seconder  la  poésie  pour  fortifier  l'expression  des 
sentiments  et  l'intérêt  des  situations,  sans  interrompre  l'action  et  la 
refroidir  par  des  ornements  superflus »  Beaumarchais  le  pro- 
clame à  son  tour  en  termes  identiques  :  «  Je  pense  donc  que 
la  musique  d'un  opéra  n'est,  comme  sa  poésie,  qu'un  nouvel  art 

d'embellij'  la  parole,  dont  il  ne  faut  point  abuser Et  si  mon 

musicien  possède  un  vrai  talent,  s'il  réfléchit  avant  d'écrire,  il 
sentira  que  son  devoir,  que  son  succès  consiste  à  rendre  mes 
pensées  dans  une  langue  seulement  plus  harmonieuse  ;  à  leur 
donner  une  expression  plus  forte,  et  non  à  faire  œuvre  à  part.  »  Si 
Beaumarchais  sut  distinguer  et  osa  énoncer  hautement  ce  principe 
fondamental  du  drame  lyrique,  il  ne  sut  pas  l'appliquer  avec  la 
môme  logique  irréfragable  que  Gluck  et  Wagner.  Il  s'en  faut 
même  de  peu  qu'il  ne  le  rende  faux  en  l'expliquant,  tant  sa  qualité 
de  poëte  l'excite,  à  son  insu,  à  diminuer  le  rôle  de  la  musique,  à 
la  faire  l'humble  vassale  de  la  poésie. 

11  est  conduit  bientôt  à  réclamer  contre  la  répétition  incessante 
des  paroles  dans  l'opéra,  comme  il  l'avait  déjà  fait  avec  une  verve 
étonnante  dans  la  préface  du  Barbier  de  Séville  :  «  Notre  mu- 
sique dramatique  ressemble  trop  encore  à  notre  musique  chan- 
sonnière pour  en  attendre  un  véritable  intérêt  ou  de  la  gaieté 
franche.  Il  faudra  commencer  à  l'employer  sérieusement  au  théâ- 
tre, quand  on  sentira  bien  qu'on  ne  doit  y  chanter  que  pour 
parler  ;  quand  nos  musiciens  se  rapprocheront  de  la  nature,  et 
surtout  cesseront  de  s'imposer  l'absurde  loi  de  toujours  revenir  à 
la  première  partie  d'un  air  après  qu'ils  en  ont  dit  la  seconde. 
Est-ce  qu'il  y  a  des  reprises  et  des  rondeaux  dans  le  drame?  Ce 
cruel  radotage  est  la  mort  de  l'intérêt,  et  dénote  un  vide  insup- 
portable dans  les  idées En  effet,  si  la  déclamation  est  déjà 

un  abus  de  la  narration  au  théâtre,  le  chant,  qui  est  un  abus  de 
la  déclamation,  n'est  donc,  comme  on  voit,  que  l'abus  de  l'abus. 
Ajoutez-y  la  répétition  des  phrases,  et  voyez  ce  que  devient  l'in- 
térêt. »  Et  après  avoir  étabU  une  comparaison  assez  alambiquée 
entre  la  musique  et  les  pas  de  caractère  du  «  superbe  Veslris  ou 
du  fier  Dauberval  »,  il  propose  la  danse  élevée  comme  modèle  du 
chant  et  s'écrie  sur  le  ton  prophétique  :  «  Compositeurs,  chantez 
comme  il  danse,  et  nous  aurons,  au  lieu  d'opéras,  des  mélo- 
drames I  » 

Beaumarchais,  comme  Berlioz  et  Wagner,  demandait  qu'il  y  eût 
non  plus  rivalité  de  virtuosité,  mais  entente  complète  entre  tous 
les  agents  sonores,  animés  et  inanimés,  qui  aidaient  à  rendre  la 
pensée  du  compositeur  :  «  ....  Si  j'ai  obteim  de  mon  compositeur 
que,  par  une  variété  constante ,  il  partageât  notre  œuvre  en  deux, 
que  la  musique  reposât  du  poëme,  et  le  poëme  de  la  musique  ; 
l'orchestre  et  le  chanteur,  sous  peine  d'ennuyer,  doivent  signer 
entre  eux  la  même  capitulation.  Si  l'âme  du  musicien  est  entrée 
dans  l'âme  du  poëte,  l'a  en  quelque  sorte  épousée,  toutes  les  parties 
exécutantes  doivent  s'entendre  et  s'attendre  de  même,  sans  se  croi- 
ser, sans  s'étouffer.  De  leur  union  sortira  le  plaisir  :  l'ennui  vient 
de  leur  prétention.  »  Il  croyait  aussi  que  la  musique  dramatique 
devait  étendre  son  domaine  sur  l'histoire  la  plus  reculée  et  les 
cultes  les  plus  étranges,  emprunter  des  sujets  aux  mythes,  aux 
légendes,  aux  civilisations  imparfaites  des  pays  éloignés,  et  qu'au- 
dessus  de  l'œuvre  entière  devait  planer  une  pensée  dominante, 
religieuse  ou  philosophique.  «  Je  penserais  qu'on  doit  prendre  un 
milieu  entre  le  merveilleux  et  le  genre  historique.  J'ai  cru  m'aper- 
cevoir  aussi  que  les  mœurs  très-civilisées  étaient  trop  méthodiques 
pour  y  païaître  théâtrales.  Les  mœurs  orientales,  plus  disparates  et 
moins  connues,  laissent   à  l'esprit   un    champ   plus  libre,  et  me 

semblent  très-propres  à  remphr  cet  objet Les  cultes,    même 

orientaux,  ont  je  ne  sais  quel  air  magique,  je  ne  sais  quoi  de 
merveilleux  très-propre  à  subjuguer  l'esprit,  à  nourrir  l'intérêt  de 
la  scène.  —  Ah  1  si  l'on  pouvait  couronner  l'ouvrage  d'une  grande 
idée  philosophique,  même  en  faire  naître  le  sujet,  je  dis  qu'un 
tel  amusement  ne  serait  pas  sans  fruit;  que  tous  ces  bons  esprits 
nous  sauraient  gré  de  ce  travail.  » 

Bien  qu'en  commençant  sa  préface,  Beaumarchais  ait  dit  modes- 
tement «  qu'il  s'agissait  moins  pour  lui  d'un  nouvel  opéra  que 
d'un  nouveau  moyen  d'intéresser  à  l'opéra  »,  il  est  évident  que 
toutes  ces  réformes  combinées  devaient  amener  forcément  une  ré- 
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iiovalion  coinplùtc  du  geure  iiiêiiie  de  l'opéra.  Tarare  fut  le  pre- 
mier essai  tenté  dans  cette  voie,  essai  bien  imparfait,  applieation 
timorée  des  théories  que  I5eauniarcliais  exposait  dans  sa  prélace. 
l'hicorc  dominé  par  le  goût  d(^  ses  contemporains,  le  novateur  a 
hésité  devant  l'observation  absolue  de  ses  principes  et  s'est  liguii' 
qu'il  les  avait  mis  en  œuvre  et  poussés  jusqu'à  l'extrême  rigueur, 
alors  qu'ils  les  avait  seulement  effleurés. 

Ija  destinée  musicale  des  ouvrages  de  IJeaumarchais  est  d'ailleurs 
vraiment  singulière,  et  l'on  dirait  que  la  Ibrtune  ail  pris  plaisir  à 
se  railler  do  lui,  en  déjouant  ses  desseins.  D'une  part,  l'oeuvre  qui, 
dans  sa  pensée,  devait  être  l'expression  exacte  du  mélodrame  idéal, 
disparaissait  du  répertoire  de  l'Opéra  après  avoir  obtenu,  il  est  vrai, 
un  très-grand  succès,  mais  succès  qui  ne  pouvait  pas  rayonner  au 
loin  ni  dans  l'avenir,  par  suite  du  caractère  transitoire  de  l'ou- 
vrage   et    des   grands   sacrifices  que    le   poète    avait    exigés    du 
musicien,  sans  posséder  lui-même  le  génie  nécessaire  pour  réparer 
la  dépréciation  qu'il  faisait  subir  à  l'opéra  du  côté  de  la  musique. 
D'autre  part,  trois  musiciens  doués  d'un  génie  hors  ligne  ou  d'une 
merveilleuse  imagination   s'appropriaient  tour    à  tour,   celui-ci  le 
Mariage  de  Figaro,  ceux-là  le  Barbier  de  Séville,   et  les  faisaient 
découpera  leur  guise.  Puis  ils  écrivaient  d'inspiration  sur  le  canevas 
déformé  de  ces   belles  comédies,  une   musique  charmante,  étin- 
celante  de  verve  ou  empreinte  d'une  douce  tendresse,  mais  musique 
chansoiuiière  qui  «  se  répète  »,    qui   »  radote  »,   qui  ne  fait  que 
«  chanter  »  sans  le  moindre  souci  de  la  nature,  musique  absolue, 
souveraine,  qui  prétend  former  à  elle  seule  tout  l'opéra  et  n'accorde 
aucun  crédit  à  la  poésie,  ni  à  la  danse,  qui  «  fait  œuvre  à  part  » 
et  «  veut  briller  seule  »  sans  s'inquiéter  du  poëme  qu'elle  défigure, 
musique  enfin  qui,  par  son  extension,  son  indifférence  de  l'expres- 
sion, ses  fantaisies  de  souveraine,  olfre  un  modèle  achevé  du  genre 
opéra  contre  lequel  Beaumarchais  avait  épuisé  toutes  les  forces  de 
son    raisonnement,    toutes  les    saillies  de  son   esprit.  Par  quelle 
ironie  du  sort  se  trouve- t-il  lié,  pour  des  siècles,  aux  musiciens  dont 
le  génie  insolent  défigura  à   ce  point  ses  chefs-d'œuvre,  dont  la 
suprême  insouciance  ignora  toujours  qu'il  plit  se  produire  de  sem- 
blables théories?  Beaumarchais  entendit  à  Paris  d'abord  l'opéra  de 
Paisiello,  puis  celui  de  Mozart,  et  garda  sur  tous  deux  un  silence 
attristé  :  qu'aurait-il  pensé  s'il  avait  connu  la  musique  de  Rossini? 
Lorsque  dans  sa  préface,  Beaumarchais  exalte  «  le  sens  exquis, 
l'esprit  juste  »  du  compositeur  qui  s'est  mis  à  son  absolue  discré- 
tion, il  laisse  parler  son  amour-propre  de  poète,  tout  fier  d'avoir 
soumis  à  ses  lois  un  homme  de  la  valeur  de  Salieri,  sans  discerner 
que  la  sujétion  on  il  l'a  tenu  est  précisément  la  cause  de  l'infério- 
rité de  la  partition  de  Tarare  comparée  à  celle  des  Danaïdes.  Cet 
énorme  ouvrage  renferme  en  effet,   conformément  à  la  poétique 
de  Beaumarchais,  quantité  de  chœurs  et  de  ballets   que  le  musi- 
cien   a -rendus  avec  éclat  (1),  mais  des   chœurs  et   des  ballets, 
si  variés,  si  animés  qu'ils  soient,  n'engendrent  pas   une  situation 
pathétique  ;  ils  ne  peuvent  que  la  développer  et  l'amener  au  point 
suprême  d'expansion  dramatique.   Les  situations  saisissantes,  les 
catastrophes  imprévues  faisaie.it  défaut  dans  ce  long  poëme  où  la 
déclamation  l'emportait  de  beaucoup   sur  l'action,  contrairement 
aux  principes  exposés  par  Beaumarchais.  Lui-même  s'abusait  étran- 
gement lorsque,  pour  repousser  la  critique  faite  à  son  poëme  d'être 
peu  lyrique,  il  disait  que  Salieri  et  lui  avaient  cherché  «  seulement 
à  faire  une  musique  dramatique  et  qu'ils  avaient  osé,  dans  ce  but, 
élever  la  musique  à  la  hauteur  d'un  poëme  nerveux  et  fortement 
intrigué.  »  C'était  précisément  par  le  manque  de  nerf  dramatique, 
partant  de  l'intérêt,  que  péchait  ce  poëme,  tout  rempli  de  spécu- 
lations morales,  où  l'idée  philosophique,  présentée  d'ailleurs  d'une 
façon  grossière,  ne  couronnait  pas  seulement  le  drame,  mais  l'ab- 
sorbait, où  le  récit  remplaçait  l'action.  En  ne  réagissant  pas  contre 
ces  fâcheux  errements,  Salieri  compromit  les  intérêts  communs  du 
poëme    et  de  la   musique.  Il  ne  vit  peut-être  pas  les  dangers  où 

(1)  Il  ne  serait  pas  impossible  que,  pour  hâter  l'achèvement  de  l'ou- 
vrage, Rey,  alors  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  eût  écrit  en  partie  les  airs 
de  ballet  de  Tarare,  mais  il  est  bien  difficile  de  se  prononcer  sur  ce 
point,  où  l'on  n'a  d'autre  garant  de  la  réclamation  que  le  réclamant  lui- 
même.  Cette  collaboration  tacite  de  Rey  n'était  sans  doute  pas  inconnue 
au  journal  du  temps  qui  blâmait  vivement  la  musique  des  danses  et  la 
jugeait  «  longue,  insipide  et  sans  caractère  ». 


l'enlraînait  l'exagération  d'idées  de  Beaumarchais;  il  les  eût  distin- 
gués (|ue  la  force  lui  aurait  manqué  sans  doute  pour  résister  à  l'es- 
prit de  domination  de  son  collaborateur. 

Adolphe  .Icllien. 
(La  suite  prochainemenl.) 


CONCERTS  D'ANTOINE  RUBINSTEIN. 

SON     DRAME     BIBLIQUE     LA     TOUR     DI-     DAIIEL, 

SON  ClNQUliiME   CONCEIITO,   etc. 


La  dernière  visite  musicale  de  Rubinstein  à  Paris  date  de  1808,  Le 
grand  artiste  a  employé  ces  sept  années  à  de  gigantesques  tournées  de 
concerts  et  à  une  production  incessante  d'œuvres  de  tout  genre  et  de  toute 
dimension,  depuis  l'opéra  jusqu'au  lied.  Et  c'était  déjà  ainsi  auparavant, 
et  ce  sera  ainsi  longtemps  encore,  il  faut  l'espérer,  car  le  talent  de 
Rubinstein,  loin  de  s'affaiblir  et  de  s'épuiser  à  ce  colossal  labeur,  semble 
plus  vivaco  et  plus  puissant  que  jamais.  L'émule  et  le  successeur  de 
Liszt  a  aujourd'hui  quarante-cinq  ans. 

Nous  allons  essayer  d'étudier  ce  musicien  d'élite  sous  son  double 
aspect  de  compositeur  et  d'exécutant,  avec  nos  souvenirs,  nos  lectures 
de  quelques-unes  de  ses  œuvres  les  plus  considérables,  et  surtout  avec 
les  données  que  nous  fournifsent  les  trois  soirées  musicales  des  \",  3  et 
A  mai,  données  par  lui  dans  les  salles  Érard,  Pleyel  et  Ventadour. 


Aucun  ouvrage  lyrique  de  Rubinstein  n'a  été  entendu  à  Paris  avant 
la  Tour  de  Babel,  dont  la  composition  remonte  à  cinq  ou  six  ans,  et 
qui  a  déjà  été  exécutéeà  Vienne,  Berlin,  Kônigsberg,  Stu'.tgart,  etc.  Nous  ne 
connaissons  que  par  les  comptes  rendus  des  journaux  russes,  autrichiens 
ou  allemands  ses  opéras  Dmitri  Donskoï,  Ivan  le  Terrible,  tes  Enfants  de 
la  lande,  le  Démon,  les  Macchabées  et  son  oratorio  le  Paradis  perdu.  En 
revanche,  son  œuvre  de  piano  est  familier  à  beaucoup  de  nos  virtuoses, 
et  l'auteur  en  a  lui-même  donné  la  meilleure  idée  possible  par  la 
splendide  exécution  de  ses  concertos  et  de  nombreuses  pièces  de  moin- 
dre im'portance,  dans  ses  différents  séjours  à  Paris.  Nos  propres  impres- 
sions et  celles  de  la  critique  étrangère  sur  les  compositions  de  toute 
sorte  dont  nous  venons  de  parler,  mais  surtout  celles  de  grande  dimen- 
sion, se  résument  en  un  jugement  que  nous  croyons  pouvoir  formuler 
ainsi  : 

L'inspiration  n'est  jamais,  à  proprement  parler,  rebelle  à  Rubinstein, 
en  ce  sens  qu'il  prend  l'idée  telle  qu'elle  lui  vient,  pour  obéir  à  un  be- 
soin impérieux  et  incessant  de  créer,  s'en  tenant  au  premier  jet  et  ne 
voulant  point  s'imposar  une  contrainte  qu'il  croit  nuisible  à  l'expression 
de  sa  pensée.  Sa  magnifique  organisation  musicale  et  intellectuelle,  sa 
connaissance  approfondie  des  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  époques,  son 
habileté  dans  l'art  d'écrire,  le  garantissent  contre  la  vulgarité  et  les 
défauts  analogues;  cependant,  avec  une  telle  facilité  de  production, 
il  est  impossible  que  le  style  ne  laisse  pas  quelquefois  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  fermeté,  de  l'unité  et  de  la  concision,  les  idées  au  point 
de  vue  de  l'originalité.  C'est  là,  en  général,  le  côté  faible  des  compo- 
sitions de  Rubinstein,  quand  elles  en  ont  un.  Mais  si  la  muse  a  été 
propice,  si  la  pensée  musicale  a  trouvé  tout  d'abord  un  bon  terrain,  on 
peut  être  sûr  que  l'œuvre  sortira  grande  et  belle  du  cerveau  où  elle 
n'a  pourtant  subi  qu'une  élaboration  sommaire.  Si  nous  ne  craignions 
pas  les  comparaisons  mythologiques,  celle  de  la  naissance  de  Minerve 
se  présenterait  tout  naturellement  et  n'aurait  jamais  été  mieux  ap- 
pliquée. 

Ajoutons,  pour  achever  de  caractériser  Rubinstein  et  pour  le  classer, 
qu'il  reste  absolument  en  dehors  des  tendances  de  l'école  wagnérienne. 

Tel  est  le  vrai  point  de  vue  auquel  il  convient  de  se  placer  pour 
juger  une  de  ses  œuvres.  II  servira  tantôt  à  justifier  et  même  à 
grandir  l'admiration  de  l'auditeur,  tantôt  à  plaider  les  circonstances 
atténuantes. 

Ce  préambule  nécessaire  établi,  passons  à  l'analyse  du  drame  biblique 
la  Tour  de  Babel,  exécuté  pour  la  première  fois  à  Paris,  mardi  der- 
nier, dans  la  salle  Ventadour. 

On  ne  s'attend  pas,  sans  doute,  à  une  mise  en  action  pure  et  simple 
du  texte  de  la  Bible.  Que  tirer  en  effet,  sans  l'aide  de  l'imagination, 
d'un  récit  comme  celui-ci: 

11  Ils  se  dirent:  «  Venez,  faisons  une  ville  et  une  tour  qui  soit  élevée  jus- 
»  qu'au  ciel,  et  rendons  noire  nom  célèbre  avant  que  nous  nous  dis- 
»  persions  par  toute  la  terre»  Or  le  Seigneur  descendit  pour  voir  la 
ville   et  la    tour   que  bâtissaient  les  enfants  d'Adam,  et  il  dit  :  «  Us  ne 
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0  sont  tous  maintenant  qu'un  peuple,  et  ils  ont  tous  lu  même  lanyag-e; 
»  et  ayant  commencé  à  faire  cet  ouvrage,  il  ne  quitteront  point  leur 
»  dissein  qu'ils  ne  l'aient  achevé  entièrement.  Venez  donc,  descendons,  et 
s  confondons  tellement  leur  langage  qu'ils  ne  s'entendent  plus  les  uns 
y  les  autres».  C'est  de  cette  manière  que  le  Seigneur  les  dispersa  dans 
tous  les  pays  du  monde  et  qu'ils  cessèrent  de  bâtir  cette  ville.  C'est 
aussi  pour  cette  raison  que  cette  ville  fut  appelée  Babel,  c'est-à-dire  «dans 
la  confusion  »  parce  que  c'est  là  que  fut  confondu  le  langage  de  toute 
la  terre.  » 

Rodenberg,  l'auteur  du  libretlo  de  la  Tour  de  Babel,  a  donc  largement 
usé  du  droit  d'amplification,  d'invention  et  d'anachronisme  concédéàtout 
dramaturge.  11  a  fait  Nemrod  chef  de  la  folle  enireprise  que  la  légende 
mosaïque  nous  montre  échouant  si  piteusement.  Des  milliers  de  travail- 
leurs sont  à  l'œuvre  sous  les  ordres  du  peiit-fils  de  Chani  ;  Nemrod  et 
les  siens  contemphnt  avec  orgueil  la  tour  élevée  déjà  à  une  respectable 
hauteur.  Un  jeune  pâtre,  Abram,  celui  qui  s'appellera  plus  tard 
Abraham,  le  «  père  de  la  multitude  »  (il  serait,  d'après  la  Bible,  postérieur 
de  sept  générations  à  Nemrod),  ose  rappeler  à  la  raison  le  prince  auda- 
cieux qui  veut  escalader  le  ciel,  et,  du  ton  que  durent  prendre  plus  tard 
les  prophètes  irrités  des  prévarications  d'Israël,  il  le  somme  d'abattre  son 
édifice  impie.  Nemrod,  pour  toute  réponse,  donne  l'ordre  de  jeter  le 
censeur  présomptueux  dans  le  brasier  qui  mugit  à  quelques  pas:  Abram 
y  est  en  effet  précipité,  mais  des  anges  viennent  éteindre  les  flammes 
qui  l'environnent,  et  il  sort  bientôt  de  la  fournaise,  aux  yeux  de  Nem- 
rod et  de  ses  serviteurs  stupéfaits.  Tous  crient  au  miracle,  chacun  l'attri- 
buant à  son  dieu  :  les  Chananéens  à  Baal,  les  Philistuis  à  Dagon, 
les  Ammonites  à  Moloch,  les  Phéniciens  à  Astarté,  les  fils  de  Sem  à 
Jéhovah.  L'auteur  a  substitué  cette  confusion  à  celles  des  langues  : 
c'est  une  idée  heureuse  et  qui  a  donné  lieu  à  une  scène  très-mouve- 
mentée. Le  conflit  tournerait  bientôt  au  tragique,  si  Nemrod  ne  prévenait 
la  bataille  prête  à  éclater  entre  les  divers  groupes  des  ouvriers,  par 
l'ordre  de  reprendre  et  d'achever  promptement  les  travaux.  Mais  l'air 
s'obscurcit,  la  voûte  céleste  paraît  enflammée;  c'est  le  châtmientqui  s'ap- 
proche. Abram  exhorte  encore  une  fois  Nemrod  à  s'humilier  devant 
Dieu:  en  récompense  de  ses  avis  importuns,  il  va  être  précipité  du  haut 
de  la  tour,  lorsque  tout  à  coup  le  colosse  o  de  briques  et  de  bitume  i, 
frappé  de  la  foudre,  s'écroule  avec  un  fracas  épouvantable.  Tous  s'en- 
fuient éperdus.  Abram  reste  seul,  plongé  dans  les  méditations  et  la 
prière.  Nemrod  cependant  rentre  bientôt,  humilié  et  repentant:  il  recon- 
naît enfin  la  puissance  de  Dieu.  Abram  lui  montre  le  flot  humain  qui, 
sous  l'impulsion  divine,  se  sépare  en  trois  immenses  branches  et  s'en 
va  peupler  le  monde.  En  face  de  la  nature  rassérénée,  il  chante  les 
louanges  du  Tout-Puissant,  et  la  voix  de  Nemrod  vient  faire  écho  à  la 
sienne.  L'œuvre  se  termine  par  un  triple  chœur  d'anges,  d'hommes  et  de 
démors,  les  deux  premiers  célébrant  Dieu,  le  troisième  le  prince  des 
enfers. 

La  traduction  française  de  la  Tour  de  Babel  est  de  M.  Victor  Wilder. 
Elle  a  le  grand  mérite  de  respecter  l'expression  musicale  et  la  prosodie. 
Rubinslein,  qui  affectionne  depuis  quelques  années  les  sujets  bibli- 
ques, s'est  passionné  pour  celui-ci  :  sa  partition  de  la  Tour  de  Babel  est 
une  de  celles  qu'il  préfère.  Manquant  de  point  de  comparaison  pour 
apprécier  cette  préférence,  nous  ne  pouvons  qu'examiner  la  valeur  in- 
trinsèque de  l'œuvre,  laquelle  est  grande  incontestablement,  et  a  paru 
telle  mardi  dernier  à  tous  ceux  dont  une  mauvaise  exécution  vocale  n'a 
pas  trop  influencé  le  jugement.  Le  compositeur  a  trouvé  presque  par- 
tout (nos  restrictions  seront  très-peu  nombreuses)  le  ton  qui  convenait 
à  son  texte.  Son  style  est  d'une  élévation  généralement  soutenue;  il 
a  plus  d'unité  que  dans  mainte  œuvre  de  Rubinstein  que  nous  connais- 
sons, et  on  n'y  trouve  point  cette  teinte  indécise  qui  domine,  par  exem- 
ple, dans  la  symphonie  l'Océan.  Le  sentiment  de  la  grandeur  y  est 
rendu  supérieurement;  cette  impression  dure  jusqu'à  la  fin  de  l'œuvre, 
avec  quelques  intermittences  il  est  vrai,  mais  qui  ne  sont  point  suffi- 
santes pour  l'effacer.  Les  chœurs  en  particulier  ont  une  allure  superbe. 
11  y  en  a  trois  principaux  :  le  premier,  «  A  l'œuvre,  amis!  »  est 
d'une  grande  vigueur  et  d'un  beau  caractère,  et  le  motif  principal  en 
est  heureusement  trouvé;  le  second  exprime  la  confusion  qui  s'est  mise 
parmi  les  travailleurs  à  la  suite  du  miracle  accompli  en  faveur  d' Abram; 
il  est  largement  et  savamment  traité,  mais  nous  le  voudrions  moins 
long  d'un  bon  tiers;  le  troisième  est  le  triple  chœur  final,  à  douze  par- 
ties, dont  la  nécessité  ne  nous  est  pas  démontrée  au  point  de  vue  dra- 
matique, et  qu'il  serait  dommage  cependant  desupprimer,  car  il  est  d'une 
réelle  beauté  et  termine  brillamment  la  partition. 

Il  ne  faut  point  oublier,  dans  la  partie  chorale,  les  trois  morceaux  peu 
développés,  de  caractères  si  variés  et  d'inspiration  si  fraîche  et  si  vrai- 
ment originale,  chanlés  par  les  Sémites,  les  Chamites  et  les  Japhétides 
au  moment  de  leur  dispersion.  Le  premier  et  le  troisième,  notamment, 
sont  d'une  couleur  adorable,  et  nous  les  voyons  déjà  au  répertoire  des 
sociétés  chorales.  Lorsqu'on  exécute  la  Tour   de  Babel  avec  la  mise  en 


scène,  —  il  est  bien  regrettable  qu'on  n'ait  pu  le  faire  à  Paris,  —  ces 
trois  chœurs  se  chantent  dans  la  coulisse,  pendant  qu'un  artifice  d'op- 
tique montre  aux  spectateurs  la  migration  des  trois  grandes  races  hu- 
maines. Cette  scène,  ainsi  réalisée,  doit  être  du  plus  heureux  effet. 

Les  récitatifs  et  airs  ne  sont  pas  tous  d'égale  valeur;  le  rôle  d' Abram 
(ténor)  est  inférieur  à  celui  de  Nemrod  (basse),  qui  se  distingue  par  une 
énergie  sans  emphase  et  une  grande  vérité  d'expression.  L'air  d' Abram, 
«  Le  vent  disperse  les  nuages  »,  qui  forme  à  lui  seul  le  troisième  ta- 
bleau, n'est  qu'un  pastiche  peu  réussi  (inintentionnel,  cela  va  sans  dire) 
de  la  manière  de  Gounod.  Il  est  vrai  que  cet  air  est  à  peine  en 
situation  et  n'a  été  évidemment  placé  là  par  le  librettiste  que  comme 
diversion  entre  deux  morceaux  d'ensemble  :  le  compositeur  paraît  en 
avoir  été  fort  embarrassé,  et  non  sans  raison.  Un  troisième  rôle,  celui 
de  l'officier  chargé  de  la  surveillance  des  travaux  (baryton),  n'a  que 
peu  d'importance  ;  il  est  d'ailleurs  convenablement  traité.  Point  de  voix 
féminines,  si  ce  n'est  dans  les  chœurs  et  dans  le  trio  des  anges  qui  se 
fait  entendre  à  deux  reprises  :  c'eût  été  là  un  puissant  élément  de  va- 
riété et  d'intérêt,  si  le  sujet  avait  pu  l'admettre. 

L'harmonie  de  Rubinstein  est  riche  et  colorée  ;  quelques  incorrections 
voulues  n'y  font  point  tache  ;  toutefois,  les  duretés,  dont  on  n'aperçoit 
pas  toujours  la  raison  d'être,  y  sont  un  peu  trop  fréquentes.  Ce  maître  manie 
l'orchestre  avec  une  aisance  et  une  habileté  peu  communes.  Il  a  donné 
une  grande  preuve  de  goût,  à  notre  avis,  en  n'abusant  pas  du  genre 
descriptif  ni  de  la  couleur  locale,  alors  que  tout  l'y  invitait  ;  les  trois  pe- 
tits chœurs  dont  nous  avons  parlé,  l'ébauche  d'une  tempête  pour  ac- 
compagner la  chute  de  la  tour,  voilà  tout  ce  qu'il  s'est  permis  :  c'est 
assez. 

L'exécution  de  la  Tour  de  Babel,  nous  regrettons  de  le  dire,  n'a  nul- 
lement été  à  la  hauteur  de  l'œuvre.  L'orchestre  s'est  assez  bien  comporté? 
sous  la  direction  de  M.  Danbé;  les  solistes,  MM.  Coppel  (ténor),  Emile 
Louis  (baryton)  et  Ponsard  (basse),  ont  fait  de  leur  mieux,  et  ce  der- 
nier a  eu  de  beaux  accents  dans  le  rôle  de  Nemrod;  mais  les  cho- 
ristes de  l'école  Galln-Paris-Chevé  ont  été  au-dessous  du  médiocre. 
Dans  le  grand  chœur  de  la  querelle,  ils  ont  dépassé,  et  de  beaucoup, 
l'effet  voulu  par  le  compositeur  :  Babel  était  parmi  eux,  et  non  plus 
dans  la  fiction  dramatique.  Pourquoi  avoir  eu  recours  à  ces  amateurs, 
zélés,  luais  peu  musiciens?  Il  ne  manque  pas  d'excellents  choristes  à 
Paris,  les  organisateurs  du  concert  ne  l'ignoi'aient  pas,  et  la  Tour  de 
Babel  valait  bien  qu'on  s'adressât  à  de  vrais  chanteurs,  possesseurs  de 
bonnes  voix  et  sachant  la  musique. 


Avec  son  nouveau  concerto  de  piano  (le  cinquième,  en  mi  bémol,  encore 
inédit  en  France),  qui  précédait  le  drame  biblique  sur  le  programme, 
Rubinstein  ne  courait  heureusement  pas  le  danger  d'être  ainsi  travesti, 
n'ayant  d'autres  intermédiaires  entre  sa  pensée  et  le  public  que  lui-même 
et  un  orchestre  bien  composé.  Aussi  tout  a-t-il  marché  à  souhait  dans 
l'exécution  de  cette  œuvre  remarquable,  dont  voici  une  brève  analyse, 
aussi  fidèle  qu'elle  peut  l'être  après  une  seule  audition. 

Le  premier  allegro  est  taillé  sur  le  patron  classique.  Une  entrée  en 
matière  brillante,  par  un  motif  ou  plutôt  un  dessin  qui  reviendra  plus 
tard  à  la  place  voulue,  précède  d'une  cinquantaine  de  mesures  la  mélo- 
die principale,  écrite  d'abord,  comme  c'est  la  règle,  dans  le  ton  de  la 
dominante  ;  et  le  développement  se  poursuit,  dans  ses  phases  normales, 
jusqu'à  la  fin  du  morceau.  Mais  Rubinstein  a  fait  entrer  dans  ce  cadre 
vénérable,  et  qui  n'est  pas  encore  usé,  quoi  qu'on  en  dise,  bien  des 
choses  dont  il  ne  semblait  pas  pouvoir  s'accommoder  :  des  traits  d'une 
audace  stupéfiante,  un  déluge  d'octaves,  d'arpèges,  do  gammes  en  fu- 
sées, tout  l'arsenal  enfin  de  sa  virtuosité  à  lui,  qui  n'est  pas  celle  de 
tout  le  monde,  ou  plutôt  qui  n'est  celle  de  personne.  Le  premier  alle- 
gro, comme  le  finale,  renferme  des  duretés  harmoniques  qui  choquent 
l'oreille  sans  que  l'esprit  y  trouve  un  dédommagement  suffisant  ;  dans 
l'un  et  dans  l'autre  nous  remarquons  aussi  une  persistance  peut-être 
excessive  des  rhythmes  binaires  et  ternaires  se  conirariant.  En  somme, 
ce  morceau,  tout  en  étant  plein  d'intérêt,  ne  nous  paraît  pas  valoir  les 
deux  autres. 

L'andante,  en  ut  mineur,  a  le  caractère  d'une  marche  funèbre  ;  il  est 
magnifique  d'un  bout  à  l'autre.  La  noblesse  de  la  pensée  y  égale  la 
perfection  de  la  forme.  Nous  ne  croyons  pas  que  dans  aucune  de  ses 
œuvres  Rubinstein  se  soit  élevé  plus  haut. 

Deux  thèmes  très-caractéristiques  soutiennent  l'édifice  du  finale.  Celui 
du  début  est  une  fanfare  de  chasse  ;  le  second,  une  mélodie  à  l'accom- 
pagnement entrecoupé,  dans  la  manière  de  Schumann.  Vigoureux  et 
bien  conduit,  ce  morceau  s'impose  fièrement  à  l'attention  ;  s'il  a  une 
partie  faible,  c'est  le  dernier  tiers,  où  le  compositeur  n'avait  plus  rien  à 
dire,  et  qui  nous  a  semblé  moins  serré  et  moins  pressant  qu'il  ne  con- 
vient à  une  péroraison.  Mais  dans  son  ensemble,  et  sous  le  bénéfice  de  nos 
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observalions  de  tout  à  l'iieiiie,  c'est  certainenicnl  un  des  plus  beaux 
finales  do  eoneerto  que  iiùus  connaissions. 

Est-il  besoin  de  dire  comment  Rubinstein  a  exécuté  son  œuvre?  11 
n'est  pas  facile  d'ailleurs  de  duiincr  avec  des  mots  une  idée  de  ce  mé- 
canisme vertigineux.  Plus  loin,  en  parlant  des  séances  de  piano,  nous 
tâcherons  d'apprécier  le  virtuose  :  terminons  d'abord  avec  le  compo- 
siteur. Mais  ce  que  nous  devons  constater  avant  d'aller  plus  loin,  c'est 
l'ovation  qu'un  a  laite  au  grand  artiste,  c'est  le  triple  rappel,  les  accla- 
mations enthousiastes  dont  il  a  été  l'objet  en  quittant  le  piano;  un  vrai 
triomphe  de  prima  dointa. 

En  suivant,  dans  l'ordre  de  leur  importance,  les  compositions 
nouvelles  de  Rubinstein  avec  lesquelles  nous  avons  fait  connaissance 
ces  jours  derniers,  nous  arrivons  au  trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle (le  quatrième,  en  la  mineur),  exécuté  dans  la  très-intéressante 
séance  de  musique  d'ensemble  et  de  piano  seul  que  l'auteur  a  donnée  ii 
la  salle  Pleyel  lundi  dernier,  —  la  veille  de  son  concert  à  la  salle  Yenta- 
dour  :  cet  athlète  ne  connaît  pas  la  fatigue.  —  Au  contraire  du  concerto, 
où  Rubinstein  semble  avoir  voulu  s'astreindre  à  suivre  le  plan  classique, 
ce  trio  est  de  la  fantaisie  la  plus  libre.  Le  piano  y  est  traité  très-riche- 
ment, trop  richement  même,  ce  qui,  avec  une  certaine  singularité  dans 
les  traits  et  dans  la  contexture  des  phrases,  empêchera  sans  doute  l'œu- 
vre d'entrer  facilement  dans  le  domaine  public.  Du  premier  morceau, 
peu  de  chose  ;i  dire  :  ni  le  fond  ni  la  forme  n'en  sont  très-attachants. 
Le  scherzo  à  deux  temps  qui  suit  a  une  allure  étrange,  avec  ses  rhythmes 
saccadés  et  ses  traits  en  fragments  de  gammes  rapides  qui  font  l'effet  de 
coups  de  fouet  :  on  le  dirait  bâti  sur  quelque  air  bohémien.  Une  très- 
belle  mélodie  religieuse,  chantée  par  le  violon  dans  son  registre  grave, 
et  reprise  plus  tard  par  le  piano,  puis  par  le  violoncelle,  forme  le  fond 
du  troisième  morceau,  qui  n'a  point  de  développement  proprement  dit 
et  affecte  par  endroits  un  caractère  dramatique.  Seul,  le  finale  se  rapproche, 
par  la  manière  dont  il  est  traité,  de  la  forme  consacrée  ;  il  est  plein  de 
vie  et  de  verve.  On  y  remarque  une  phrase  qui  a  une  analogie  frap- 
pante, comme  tour  mélodique  et  successions  harmoniques,  avec  le  chœur 
des  conjurés  de  Guillaume  Tell  :  «  Si  parmi  nous  il  est  des  traîtres  » . 
Ces  deux  derniers  morceaux  laissent  l'auditeur  sur  une  excellente  im- 
pression. 

Rubinstein  avait  pour  partenaires,  dans  le  trio,  IVIM.  Armingaud  et 
Jacquard,  deux  artistes  d'un  talent  éprouvé  et  du  petit  nombre  do  ceux 
qui  n'avaient  pas  à  craindre  d'être  amoindris  par  le  redoutable  voisinage 
du  pianiste.  IM.  Armingaud  a  superbement  dit  la  phrase  initiale  de  l'an- 
dante. 

Le  ^choix  qu'a  fait  Rubinstein  parmi  ses  nombreuses  œuvres  pour 
piano  seul,  en  composant  les  programmes  de  ses  deux  soirées  du  1"  mai, 
salle  Érard,  et  du  3  mai,  salle  Pleyel,  est  généralement  heureux.  Nous 
n'aimons  pas  beaucoup  les  variations  sur  [un  thème  américain,  trop  lon- 
gues et  dont  la  plupart  sont  d'une  bizarrerie  convenant  sans  doute  à  la 
nature  du  thème,  mais  fatigante  à  la  fin  ;  ni  la  valse-caprice,  morceau  de 
bravoure  dans  lequel  l'auteur  semble  avoir  songé  au  gros  public.  Mais  le 
Nocturne  (en  sol  bémol),  le  Caprice,  la  Mélodie,  les  quatre  Miniatures, 
les  BarcaroUes  n"s  A-  et  S,  la  première  surtout,  sont  de  ravissantes  choses, 
oîi  l'imagination  la  plus  poétique  a  appelé  à  son  aide  la  connaissance 
la  plus  approfondie  des  ressources  de  l'instrument  et  l'instinct  le  plus 
délicat  de  leur  mise  en  œuvre.  Celui  qui  les  a  écrites  a  réellement 
le  génie  du  piano  !  C'est  à  côté  de  Chopin  et  de  Schumann  que  la 
nature  de  ses  idées  et  sa  manière  d'écrire  lui  assignent  une  place  : 
lorsqu'il  n'est  pas  tout  à  fait  lui-même,  c'est  de  l'un  ou  de  l'autre  qu'il 
procède. 

Nous  avons  étudié,  plus  ou  moins  complètement,  le  compositeur,  tel 
qu'il  .se  présente  à  nous  aujourd'hui;  que  dire  maintenant  du  pianiste? 
Tel  il  était  en  1868,  tel  nous  le  retrouvons  aujourd'hui  :  puissant  par  le 
mécanisme,  par  la  sonorité,  comme  Liszt  seul  dut  l'être;  ne  reculant 
devant  aucune  difficulté,  s'en  créant  au  contraire;  variant  presque  à 
l'infini  les  sons  du  piano  par  l'admirable  souplesse  de  son  toucher,  fai- 
sant succéder  sans  efibrt  le  pianissimole  mieux  fondu,  le  plus  caressant, 
à  une  effrayante  gymnastique  des  doigts,  des  poignets  et  des  bras.  Il  a 
écrit,  dit-on,  des  œuvre;  que  lui  seul  pourra  jouer  ;  Liszt  aussi;  eh  bien, 
pourquoi  non  ?  ne  sera-t-il  pas  bon  qu'on  sache  un  jour  jusqu'où  a  pu  aller 
le  pouvoir  d'un  homme  sur  cette  mécanique  sonore  qu'on  appelle  un 
piano  ?  On  lui  reproche  de  manquer  quelquefois  l'attaque  de  la  touche,  et, 
s'il  n'est  pas  bien  disposé,  de  sabrer  le  trait  :  que  m'importe  1  écoutez-le 
jouer  Beethoven  ou  Chopin,  et  dites  si  son  interprétation  des  chefs-d'œu- 
vre de  ces  maîtres,  pleine  de  magnifique  passion,  ou  de  sereine  grandeur, 
ou  d'un  charme  irrésistible,  ne  rachèterait  pas  dix  mille  fausses  notes  ? 
Les  aristarques  qui  ne  pardonnent  rien  parlent  encore  de  petits  acci- 
dents de  mémoire  et  des  légères  altérations  des  textes  qui  en  sont  la 
conséquence  :  franchement,  dans  un  répertoire  de  deux  cents  œuvres 


au  moins,  que  Rubinstein  exécute  toujours  par  cœur,  ils  ont  beau  jeu; 
qu'ils  admirent  plutôt  l'étonnante  force  de  concentration  et  d'assimi- 
lation de  ce  vast(!  cerveau?  En  présence  de  critiques  de  cette  portée,  un 
Rubinstein  peut  monter  au  Capitole. 

11  est  des  œuvres  pour  l'exécution  desquelles  ce  grand  pianiste  ne  suit 
que  l'inspiratiou  du  moment,  et  qu'il  ne  joue  pas  deux  fois  de  suite  de 
la  même  façon  :  ainsi  pour  certains  morceaux  de  Schubert,  do  Schu- 
mann, de  Chopin,  qui  peuvent  être  compris  et  sentis  diversement.  11  ne 
varie  pas  ainsi  avec  Beethoven,  qu'il  a  étudié,  médité,  approfondi  avec 
le  soin  religieux  qu'on  doit  au  maître  des  maîtres.  Nous  voudrions  pou- 
voir consigner  ici  tout  un  trésor  d'observations  que  nous  avons  recueillies 
pendant  qu'il  exécutait,  samedi  dernier,  la  sonate  en  ut  dièse  mineur. 
Que  n'ont-ils  pu,  tous  ceux  qu'embarrasse  l'expression  h  donner  au  chant 
en  ré  bémol  do  la  marche  funèbre  de  Chopin,  et  le  nombre  en  est 
grand,  —  que  n'ont-ils  pu  se  réunir  samedi  dans  la  salle  Érard,  pour 
apprendre  comment  on  rend  cette  cantilène  dans  son  véritable  sen- 
timent, par  un  mouvement  très-retenu,  un  peu,  très-peu  de  tempo  rubato, 
une  sonorité  aussi  douce  que  possible,  un  emploi  intelligent  des  pédales.... 
et  ce  quelque  chose  qu'on  ne  peut  définir,  mais  dont  on  sent  l'influence 
cliez  les  artistes  bien  doués,  et  qui  se  transmet  si  bien  aux  doigts  quand 
on  le  possède  ! 

Au  uombre  de  ses  triomphes  d'exécutant,  Rubinstein  peut  compter 
celui  que  lui  a  valu  le  Carnaval  de  Schumann,  à  la  salle  Pleyel.  11  y 
réunit  tout  :  le  brio,  l'humour,  la  grâce.  Il  a  magnifiquement  dit  encore 
la  sonate  op.  109  de  Beethoven,  l'une  des  plus  rarement  jouées  en  pu- 
blic, et  il  faut  le  dire,  l'une  des  plus  ingrates,  malgré  des  beautés  de 
premier  ordre  ;  et  des  préludes  et  fugues  de  Bach,  et  la  gigue  en  sol  de 
Mozart  et  deux  moments  musicaux  de  Schubert  (il  évite  avec  beaucoup 
de  tact,  dans  celui  en  fa  mineur,  de  donner  aux  dernières  mesures  les 
grâces  un  peu  vulgaires  dont  tant  de  pianistes  les  revêtent),  et  des  étu- 
des et  préludes  de  Chopin,  et  les  Etudes  sijmphoniques  de  Schumann,  et 
des  romances  sans  paroles  de  Mendelssohn,  etc.,  etc.  Cet  article,  déjà  fort 
long,  ne  finirait  pas  si  nous  voulions  tout  énumérer  et  tout  appré- 
cier. 

Rubinstein  ne  quitte  pas  encore  Paris  ;  est  il  nécessaire  d'engager 
nos  lecteurs  à  saisir  toutes  les  occasions  d'aller  l'entendre?  Ce  sera 
inutile,  sans  doute,  s'ils  n'en  avaient  déjà  le  désir,  ou  si  ces  quatre 
colonnes  de  journal  ne  le  leur  ont  pas  donné. 

Ch.  Bannelier. 


REVUE   DES   THEATRES. 


Vaudeville  :  Mme  Pasca  dans  Fanny  Lear. — Variétés  :  le  Pasxacje 
de  Vénus,  leçon  d'astronomie  en  un  acte,  de  j\Dl.  Henri  Mcilhac 
et  Ludovic  Halévy. —  Gymnase  :  la  Dernière  Poupée.,  comédie  en 
un  acte,  de  M.  Emile  de  Najac. —  Chatelet  :  Cromivell,  drame 
en  cinq  actes  et  six  tableaux,  de  Victor  Séjour  et  M.  Maurice 
Drack. 

Attachée  depuis  plusieurs  années  à  la  scène  française  de  Saint- 
Pétersbourg,  Mme  Pasca,  la  comédienne  regrettée  du  Gymnase, 
profite  d'un  congé  pour  donner  quelques  représentations  au  Vau- 
deville, dans  Fanny  Lear,  une  de  ses  meilleures  créations. 

Loin  de  diminuer,  son  talent  s'est  affermi  en  Russie.  Mme  Pasca 
joue  la  marquise  de  Noriolis  d'une  façon  supérieure.  De  plus,  sa 
physionomie  énergique,  ses  allures  de  grande  dame  conviennent 
parfaitement  à  ce  rôle.  Espérons  que  l'accueil  qui  lui  a  été  fait  et 
le  succès  qu'elle  a  remporté  la  décideront  à  nous  revenir  dès  que 
son  engagement  avec  le  Théâtre-Michel  sera  terminé. 

Dieudonné  s'est  relevé  dans  Fanny  Lear  de  son  échec  du  Palais- 
Royal. 

=:  Laborderie,  professeur  d'astronomie  transcendante,  éprouve  le 
besoin  d'expliquer  à  ses  contemporains  ses  observations  sur  le  pas- 
sage de  Vénus,  et,  à  cet  effet,  il  annonce  une  conférence. 

Des  afliches  tapissent  les  murs  de  la  capitale. 

Le  jour  arrive.  L'heure  approche.  On  ouvre  les  portes  de  l'am- 

phitéâtre  loué  par  le  savant  pour  y  recevoir  la  foule Quatre 

auditeurs  se  présentent.  Laborderie  prend  la  parole  :  «  Messieurs...» 
Il  n'en  a  pas  dit  beaucoup  plus,  que  trois  des  assistante  gagnent 
la  porte. 

Champvollon  reste,  lui  ;  il  est  tout  oreilles,  il  prend  des  notes 
sur  la  savante  causerie  du  professeur,  qui  continue  à  dire  : 
«  Messieurs...  »  en  s'adressant  à  son  unique  élève... 


IW 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Eh  bien,  non  !  Champvollon  ne  relate  pas  les  aperçus  de  l'ora- 
teur. . .  Il  écrit  à  sa  belle-mère  ! 

Acte  amusant,  plein  de  mots  qui  excitent  l'hilarité.  Dupuis  est 
très-drôle  en  conférencier  chauve  et  ventru.  Champvollon  n'est 
pas  pour  Baron  une  création  aussi  heureuse  que  les  précédentes. 

=  Malgré  ses  dix-sept  ans,  il  faut  que  Nelly  joue  encore  à  la 
poupée.  Elle  renonce  au  baby  de  carton,  mais  pour  s'amuser  de 
son  beau-père,  le  second  mari  de  sa  mère.  Si  celte  distraction  lui 
plaît,  il  ne  déplaît  pas  à  M.  de  Marillac  de  servir  de  poupée  à  la 
charmante  enfant,  de  se  plier  à  toutes  ses  fantaisies,  à  tous  ses  ca- 
prices. Mais  ce  jeu  devient  dangereux,  si  dangereux  que  M.  de 
Marillac  finit  par  se  sentir  troublé  et  que  Nelly  cesse  d'être  une 
insouciante  et  naïve  enfant.  Il  y  va  du  bonheur  de  sa  mère,  et  elle 
n'hésite  pas  à  se  sacrifier  pour  mettre  fin  à  une  situation  des  plus 
gênantes  :  elle  épouse  celui  qu'on  lui  propose  et  qu'elle  n'aime  pas. 
Ce  mariage  calmera  M.  de  Marillac  et  rassurera  Mme  de  Marillac 
qui  commençait  ù  s'inquiéter.  Et  puis,  Nelly  finira  bien  par  aimer 
Blancheville;  car  il  est  honnête,  spirituel  et  sympathique. 

Sujet  scabreux,  pénible  même,  sauvé  par  le  tact  de  l'auteur  qui 
côtoie  le  péril,  mais  qui  sait  l'éviter,  et  empêche  k  temps  l'ac- 
tion de  tourner  au  tragique.  Pujol  et  Mme  Parmentier  évitent, 
comme  l'auteur,  de  trop  accentuer;  Landrol  joue  très-bien  le  rôle 
de  l'ami  Blancheville  ;  Mlle  Legault  remplit  celui  de  Nelly  avec  une 
naïveté  et  une  malice  délicieuses. 

=^  Cromwell,  le  drame  de  Victor  Séjour  et  de  M.  Maurice  Drack, 
se  compose  de  deux  parties  assez  distinctes,  bien  qu'elles  ne  soient 
pas,  bien  entendu,  sans  quelque  corrélation  :  une  étude  sur  le  Pro- 
tecteur et  une  intrigue  amoureuse  destinée  au  gros  public  du  Châ- 
telet,  qui  ne  se  tut  pas  contenté  d'une  leçon  d'histoire. 

Le  royaliste  Georges  de  Warwick,  choisi  par  les  conjurés  pour 
porter  le  coup  fatal  à  Cromvs'ell,  aime  la  fille  de  ce  dernier.  Frari- 
cine  se  jette  à  travers  le  complot  et  arrête  le  bras  de  l'assassin, 
devant  lequel  le  Piotecteur  présente  résoliîment  sa  poitrine.  Touché 
par  cet  acte  d'héroïsme,  plus  encore  que  par  les  larmes  de  celle 
qu'il  aime,  Georges  abandonne  son  parti  et  obtient  la  main  de 
Francine . 

Taillade  a  bien  saisi  le  personnage  sombre  et  grandiose  de 
Cromwell,  dont  il  traduit  l'agonie  d'une  façon  très-saisissante. 

Malgré  la  faiblesse  de  plusieurs  tableaux,  ce  drame,  qui  contient 
de  belles  scènes  et  qui  est  monté  avec  soin,  obtiendra  quelque 
succès,  d'autant  plus  que  les  auditeurs  sortent  impressionnés  par 
un  beau  dernier  acte. 

Adrien  Laroque. 


NODVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


;!;*:(;  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  mercredi,  les  Huguenots  ;  vendredi,  la  Favorite, 
les  deux  premiers  tableaux  de  la  Source;  samedi  (représentation  extra- 
ordinaire), ouverture  de  Guillaume  Tell,  2",  3^  et  4fi  acte  des  Huguenots, 
2"  tableau  de  la  Source. 

A  rOpcra-Comique  :  Mignon,  la  Fille  du  régiment,  Joconde,  Carmen, 
la  Dame  blanche,  l'Amour  africain.  Bonsoir,  voisin,  le  Chalet  ;  messe  de 
Requiem  de  Verdi. 

^,%  Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse  a  lieu,  à  l'Opéra, 
la  représentation  extraordinaire  au  bénéfice  des  familles  des  aéronau  tes 
du  Zénith.  Trois  actes  des  Huguenots  (Mmes  Krauss,  Carvalho,  Daram, 
MM.  Villaret,  Belval,  Faure,  Gailhard),  un  acte  de  la  Source  et  l'ou- 
verture de  Guillaume  Tell,  forment  la  partie  musicale  du  programme. 

***  L'Opéra-Comique  a  donné,  mardi  et  vendredi,  deux  auditions  sup- 
plémentaires de  la  messe  de  Requiem  de  Verdi.  Puis  le  maestro  et  ses 
quatre  principaux  interprètes  sont  partis  pour  Londres,  où  le  même 
ouvrage  doit  être  exécuté  pour  la  première  fois  le  ta  mai,  dans  la  vaste 
salle  de  concerts  Royal  Albert  Hall,  sous  la  direcfion  de  M.  Barnby  et 
avec  le  concours  de  sa  société  chorale. 

5^*^  Hier  soir,  première  représentation  de  l'Amour  africain  à  l'Opéra- 
Coraique.  A  huitaine  le  compte  rendu.  —  Don  Mucarade,  le  nouvel 
ouvrage  en  un  acte  de  M.  Boulanger,  doit  passer  demain.  A  partir  de 
mardi,  ces  deux  opéras  comiques  seront  joués  le  même  soir. 

:k*^  On  répète  au  Théâtre-Tivoli  une  opérette  en  deux  actes  intitulée  : 
Retour  d'Afrique,  paroles  de  MM.  Jules  Ruelle  et  Emile  Grange,  musique 
de  M.  H.  de  Mortarieu. 

**j^  La  première  représentation,  àToulouse,  de  l'opéra  de  M.  H.  Duprat, 


Pétrarque,  aura  lieu  le   10  mai.  Les  directeurs  du  théâtre    du  Capitole 
y  ont  invité  toute  la  presse  parisienne. 

^%  On  signale  les  débuts,  au  Grand-Théâtre  de  Marseille,  d'un  ténor 
du  nom  de  Tournié,  qui,  au  dire  des  feuilles  locales,  a  chanté  d'une  façon 
très-brillante  Robert  le  Diable  et  promet  à  nos  scènes  lyriques  un  sujet 
remarquable. 


CONCERTS  &  NOUVELLES  DIVERSES 


,1;**  Antoine  Rubinstein  a  donné  hier  samedi,  à  deux  heures,  une 
séance  de  piano  à  la  salle  Erard  ;  l'infatigable  virtuose  en  annonce 
encore  une  pour  demain  à  deux  heures,  dans  les  salons  de  l'Institut 
musical  Comettant  ;  une  autre  pour  le  même  jour  à  8  heures  1/2, 
salle  Pleyel  ;  enfin,  il  donnera,  vers  la  fin  de  celte  semaine  ou  au  com- 
mencement de  l'autre  un  grand  concert  avec  orchestre  à  la  salle  Herz, 
pour  une  deuxième  audition  de  son  cinquième  concerto.  La  Tour  de  Babel 
ne  sera  pas  exécutée  une  seconde  fois,  vu  l'impossibilité  de  faire  étudier 
cette  œuvre,  dans  un  laps  de  temps  suffisamment  court,  à  des  choristes 
moins  malhabiles  que  ceux  qui  l'ont  chantée  mardi  dernier  et  en  ont 
compromis  le  succès. 

5t**  Samedi,  1™  mai,  a  eu  lieu  dans  la  salle  du  Conservatoire  l'audi- 
tien  de  la  partition  (sans  le  dialogue)  du  Partisan,  opéra  comique  en 
trois  actes,  de  M.  le  comte  d'Osmond,  paroles  de  MM.  Mario  Ucliard  et 
Elie  Cabrol.  Les  mélodies  de  M.  d'Osmond  sont  agréables,  mais  on  leur 
voudrait  quelquefois  un  peu  plus  d'originalité.  Les  morceaux  pèchent 
en  général  par  le  plan  et  manquent  de  mouvement  scénique,  sinon 
d'accent  dramatique  ;  l'auditeur  est  souvent  fatigué  par  des  redites  inu- 
tiles, et  le  Partisan  ne  pourrait  être  joué  sur  un  tliéâtre  sans  de  nom- 
breuses et  importantes  coupures.  Les  morceaux  les  plus  applaudis  par  le 
brillant  public  que  l'auteur  avait  convié  à  l'audition  de  son  œuvre  sont, 
au  second  acte,  un  joli  madrigal,  chanté  par  M.  Barré  ;  au  troisième,  un 
trio  dont  l'idée  est  bienjdessinée  et  un  chœur  dansé  d'un  charmant  effet.  La 
distribution  était  fort  belle  ;  les  soli  étaient  chantés  par  Mmes  Heilbron 
etBarihe-Banderali,  MM.  Vergnet,  Barré,  Bouhy,  Couturier.  L'orchestre, 
dirigé  par  M.  Maton,  s'est  bien  comporté. 

^*,c  M.  Accursi,  l'habile  violoniste  et  chef  d'orchestre,  et  sa  femme, 
pianiste  distinguée,  ont  donné  le  30  avril,  à  la  salle  H.  Herz,  un  inté- 
ressant concert  où  figuraient  des  œuvres  de  Mendeissohn,  Hummel, 
Hândel,  Beethoven,  Weber,  Servais,  Reber,  Gounod,  Th.  Ritter,  etc.  : 
un  programme  éclectique  au  premier  chef,  comme  on  voit.  MM.  Délie 
Sedie,  Gueymard,  Vandergucht,  Michiels,  Genin,  Mme  Conneau,  Mlle  Gi- 
rard ont  partagé  le  succès  des  bénéficiaires. 

^*si:  Le  jeune  et  habile  violoncelliste  Delsart,  qui  s'est  beaucoup  fait 
entendre  cet  hiver  dans  les  concerts  d'autres  artistes,  en  a  donné  un 
pour  son  propre  compte  le  7  mai,  dans  les  salons  Erard.  Une  bonne 
qualité  de  son  et  la  justesse  sont  au  nombre  des  mérites  de  M.  Delsart, 
qui  a  joué  avec  beaucoup  de  charme  les  variations  de  Mendeissohn  avec 
M.  L.  Diemer,  un  joli  air  de  ballet  de  Massenet,  trois  gracieuses  petites 
pièces  de  Widor,  et  un  très-intéressant  trio  du  même  auteur,  avec 
MM.  Diemer  et  Léon  Rcynier.  Il  a  été  très-applaudi  et  en  toute  justice- 

^*,f.  Notre  éminent  chanteur-professeur  G.  Duprez  fera  jeudi  soir,  13 
mai,  il  la  salle  Herz,  au  profit  d'une  œuvre  de  bienfaisance,  une  confé- 
rence sur  le  grand  opéra  français  de  1615  à  4815  ;  des  morceaux  des 
principales  œuvres  jouées,  à  toutes  les  époques,  sur  notre  première 
scène  lyrique,  y  seront  chantés  par  MM.  Duprez  père  et  fils,  Mlles  Lory 
sœurs,  Heilbronn  Isaac,  Pauline  Duprez,  et  tout  le  personnel  de  l'école 
Du  [irez  ;  les  exécutants  seront  au  nombre  de  soixante. 

s;*,i;  Le  quatrième  et  dernier  concert  de  Mlle  Poitevin,  à  la  salle  Erard, 
est  remis  au  samedi  IS  mai. 

^*,,;  M.  Mathis  Lussy  a  exposé,  à  la  Société  des  compositeurs,  dans 
sa  séance  nipusuelle  du  30  avril,  sa  théorie  de  l'expression  musicale,  qui 
a  excité  un  vif  intérêt.  Cette  première  démonstration  a  été  consacrée  à 
l'accentuation  pathétique  ;  dans  la  prochaine  séance  mensuelle,  M.  Lussy 
doit  parler  de  l'accentuation  rhythmigue. 

***  A  Nantes,  la  ville  la  plus  musicale  de  nos  départements  de  l 'Ouest, 
les  concerts  et  les  séances  particulières  de  musique  abondent  en  ce  mo- 
ment. A  une  soirée  donnée  dans  les  salons  de  M.  Roux,  éditeur  et  fac- 
teur de  pianos,  et  dont  le  programme  réunissait  la  variété  au  bon 
gol^it,  un  auditoire  d'élite  a  pu,  en  même  temps  qu'il  applaudissait 
l'habile  violoniste  Piédeleu  et  un  excellent  violoncelliste  amateur,  M.  Rous- 
sier,  apprécier  le  talent  distingué,  élégant,  énergique  au  besoin,  de 
Mlle  Ernestine  Roux,  qui  tenait  le  piano,  et  qui  possède  en  outre  une 
charmante  voix,  dont  elle  se  sert  avec  goût.  Elle  a  fort  bien  dit  quel- 
ques jolies  mélodies  dont  l'auteur  est  M.  Edouard  Garnier,  critique  musi- 
cal du  Phare  de  la  Loire. 

:^%  Johann  Strauss  est  reparti  pour  Vienne,  fort  satisfait  de  l'accueil 
qui  a  été  fait  par  le  monde  parisien  à  sa  partition  de  la  Seine  Indigo, 
aussi  bien  qu'à  sa  personne. 

,ii*:P  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  le  départ  d'Arban  pour  l'Amé- 
rique. C'est  à  tort  ;  Arban  reste  à  Paris. 

,,5*^  Le  mauvais  temps  a  un  peu  retardé  l'ouverture  du  concert  des 
Champs-Elysées.  Elle  a  eu  lieu  la  semaine  dernière,  avec  l'éclat  accou- 


LIE  PARIS. 
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liiriic.  In  iniblic  iKimbreux  et  brillant  est  venu  encourager  de  ses  bravos 
IV-xcclli'iit  onlicstn;  do  M.  Cressonnois. 

^*^  Nons  lisDiis  (Unis  les  journaux  russes  le  compte  rendu  des  succès 
obtenus  par  Joseph  Wieniawski,  réminent  planislc,  dans  la  longue  lour- 
mv  de  concerts  qu'il  a  faite  en  Allemagne  et  en  Russie.  Nommé  de- 
puis peu  de  temps  directeur  de  la  Société  musicale  de  Varsovie,,!.  Wie- 
niawski se  consaci'c  tout  entier  à  ses  nouvelles  fonctions,  et  plusieurs 
lii-illanls  concerts  ont  dcjà   été  donnés  sous  sa  direction. 

:„**  Le  Cciitcmiirc  de  lioïddieu,  tel  est  le  titre  d'une  brochure  d'une 
centaine  de  pages  que  vient  de  faire  paraître  M.  H.  de  Thannberg, 
a"ncat  il  la  Cour  d'appel,  à  l'occasion  des  fêtes  que  va  célébrer  la  ville 
de  Rouen  en  l'honneur  do  l'auteur  de  la  Dame,  blatiche.  C'est  une  com- 
pilation biographique  et  bibliographique,  vado  mecum  très-suffisant  pour 
ceux  qu'attirera  ce  pèlerinage  artistique  et  qui  ne  seraient  point  fami- 
liers avec  la  vie  et  l'œuvre  du  compositeur. 

***  M.  J.-B.  Rongé  vient  de  publier,  à  Bruxelles,  un  recueil  de  mé- 
lodies aussi  distinguées  par  l'invention  qu'intéressantes  par  la  facture. 
M.  Rongé  est  un  musicien  excellent  doublé  d'un  écrivain  ingénieux. 
On  connaît  les  traductions  qu'il  a  faites,  avec  M.  Van  Hasselt,  des  chefs- 
d'œuvre  des  maîtres  étrangers.  Ces  traductions  rhythmiques,  comme  les 
appelaient  leurs  auteurs,  nous  rendaient  la  coupe  véritable  et  tous  les  ac- 
cents de  la  phrase  musicale.  Depuis,  M.  Rongé  a  écrit,  principalement 
sur  des  paroles  de  M.  Van  Hasselt,  deux  recueils  de  mélodies.  Celui  que 
nous  annonçons  est  le  troisième.  Tout  n'y  est  pas,  sans  doute,  de  la 
même  qualité;  mais  son  inspiration,  d'ordinaire,  a  de  l'élégance  ou  de 
l'élan,  son  harmonie  est  fine.  Enfin,  ces  mélodies  ont  la  facilité  appa- 
l'ente  de  la  phrase,  qui  plaît  à  tout  le  monde,  et  la  délicatesse  du  travail, 
qui  s'adresse  aux  initiés. 

+ 

^:''\.i;  Le  chef  d'une  des  plus  puissantes  maisons  d'édition  de  Paris,  Michel 
Lévy,  est  mort  mardi  dernier  de  la  rupture  d'un  anévrisme,  à  l'âge  de 
cinquante-trois  ans.  11  avait  pour  ainsi  dire  le  monopole,  depuis  de  lon- 
gues années,  do  la  publication  des  pièces  de  théâtre  et  des  poëmes  d'o- 
péras, publication  qu'il  a  été  le  piremier  à  enSreprendrc  sur  une  grande 
échelle  et  qui  fut  la  source  de  sa  fortune.  Parmi  les  innombrables  pro- 
ductions de  la  littérature  contemporaine  qui  ont  vu  le  jour  par  .ses  soins, 
on  ]ieut  citer  quelques  ouvrages  intéressant  la  musique,  entre  autres 
les  Mémoires  de  Berlioz,  ses  Soirées  de  t'orchestre,  A  travers  chants,  etc. 
Les  obsèques  de  Michel  Lévy  ont  eu  lieu  jeudi,  au  milieu  d'une  foule 
énorme  de  littérateurs  et  d'artistes. 

4;.%  M.  J.  Wild,  éditeur  de  musique,  chef  de  la  maison  fondée  par 
Schonenberger,  est  mort  le  6  mai  à  Paris,  à  l'âge  de  82  ans. 

:i,*^  Mlle  Joséphine  Martin  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  père. 


ÉTRANGER 


.^*5j.  Londres.  —  Rien  à  signaler  à  Covent  Gardon  qu'une  belle  reprise 
du  Flauto  magico,  avec  Mlles  d'Angeri,  Marimon,  Smeroschi,  MM.  Mau- 
rel,  Pavani  et  Bagagiolo  dans  les  principaux  rôles.  —  A  Drury  Lane, 
continuation  des  débuts  et  des  succès  de  Mlle  Varesi  dans  Liicia  di 
Lammermoor .  Mais  l'événement  de  la  semaine  est  la  rentrée  de  Mme 
Nilsson,  le  4  mai,  dans  //  Talismano.  Les  ovations  accoutumées  ont  été 
faites  à  l'étoile  de  Her  Majesty's  Opéra,  dont  le  talent  est  certainement  le 
meilleur  soutien  de  l'opéra  de  Balfe.  —  Les  deux  théâtres  ont  donné  les 
Huguenots  cette  semaine.  —  Les  représentations  anglaises  d'opéra  seront 
prochainement  reprises  au  Crystal  Palace,  avec  M.  Manns  comme  conductor. 
La  première  chanteuse  de  la  troupe  est  miss  Rose  Hersée.  —  L'Alexan 
dra  Palace  a  été  inauguré  solennellement  le  1=''  mai,  en  présence  du 
lord-maire  et  des  sherifl's.  La  partie  musicale  de  la  solennité  était  or- 
ganisée par  Costa.  Elle  a  débuté  par  le  God  save  the  Queen;  l'orchestre 
et  quatre  des  principaux  artistes  de  Drury  Lane,  Mmes  Tietjens,  Tre- 
belli-Bettini,  MM.  Campanini  et  Bshrens,  ont  exécuté  le  reste  du  pro- 
granmie,  où  alternaient  les  noms  de  Meyerbeer,  Weber,  Mendelssohn, 
Rossini,  Donizelli  et  Costa.  Mais,  vu  les  énor.nes  dimensions  de  la  salle, 
et  le  mouvement  qui  s'y  produisait,  des  milliers  de  personnes 
venues  pour  entendre  le  concert  ont  dii  se  contenter  du  rôle  de 
spectateurs.  Pour  faire  concurrence  sur  tous  les  points  au  Crystal  Palace, 
l'alministration  de  l'.41exandra  serait,  assure-t-on,  entrée  en  arrange- 
ments avec  M.  Cari  Rosa  pour  organiser  des  représentations  d'opéra 
anglais.  On  se  rappelle  que  M.  Rosa  était  à  la  tête  d'une  entreprise  de 
ce  genre,  dont  la  réussite  a  été  entravée  par  la  mort  de  sa  femme,  la 
cantatrice  Euphrosine  Parepa-Rosa.  —  Plusieurs  théâtres  jouent  en  ce 
ce  moment  Girojlé-Girojla,  ce  qui  témoigne  suffisamment  de  la  vogue 
dont  jouit  l'opéra  bouffe  de  Ch.  Lecocq.  Le  Criterion  vient  de  le  donner 
pour  la  première  lois,  dans  la  traduction  anglaise  de  M.  Campbell 
Clarke,  et  avec  un  fort  grand  succès. 

^*,,,  Bruxelles. —  La  semaine  qui  vient  de  finir  a  été,  îi  la  Monnaie, 
la  semaine  des  adieux;  Warot,  Achard,  Mlles  Ilamaekers,  Priola,  Reine, 
ont  pris  congé  des  dilettanti  bruxellois,  dans  des  représentations  oîi 
les  témoignages  de  sympathie  ne  leur  ont  pas  manqué  ;  les  uns  re- 
viendront à  la  campagne  prochaine,  les  autres  nous  quittent  définitive- 
ment, comme  Warot,  qui  embrasse,  dit-on,  la  carrière  italienne.  La 
saison  lyrique  est  terminée,  et  avec  elle  la  gestion  de  M.  Campo-Casso. 
Nous  verrons  maintenant  à  l'oeuvre,  à  l'approche   des  frimas,    les  nou- 


veaux directeurs,  MM.  Stonmon  et  Calabresi.  -  Le  deuxième  et  dernier 
concert  du  Con.servatoire  a  eu  lieu  dimanche  dernier,  sous  la  direction 
de  M.  Gevacrt;  il  a  lurt  bien  réussi.  Henri  Wieniawski,  Bra.ssin  Aug 
Dupont,  Joseph  Servais,  des  maîtres  dont  l'Ecole  est  fière  s'étaient 
chargés  des  soli  instrumentaux  et  ont  puissamment  aidé  au  succès. 

***  Vienne.  —  La  représentation  au  bénéfice  de  Mme  Palti,  à  l'Ooéra- 
Comique,  a  été  un  long  triomphe  pour  la  célèbre  cantatrice  Toute  la 
famille  impériale  y  assistait.  Le  programme  se  compo.sait  d'un  acte  de 
Famt,  d'un  acte  du  Vardon  de  Ploinnel  et  d'un  acte  de  Don  Pasquale. 

^\  Florence.  —  Velleda,  opéra  de  Cajani,  représentée  pour  la  première 
fois  l'année  dernière,  dans  la  petite  ville  de  Fojano,  vient  d'être  donnée 
au  théâtre  Allieri.  La  musique  est  à  peu  près  .sans  valeur;  ce  qui  n'a 
pas  empêché  le  compositeur  d'être  rappelé  bon  nombre  de  fois.—  Un  autre 
opéra  nouveau,  Filippo,  dont  l'auteur  est  un  noble  dilettante,  le  baron 
Crescimanno  d'Albafiorita,  a  été  représenté  à  la  Pergola  le  21  avril  C'est 
la  tragédie  d'AlUeri  mise  en  musique,  avec  le  texte  original;  mais  le 
compositeur  n'en  a  pris  que  trois  actes  sur  cinq.  H  a  fait  une'  tentative 
honorable  et  rien  de  plus. 

***  Naples.  —  Dinorah  au  Fonde,  Fra  Diavolo  au  Sannazaro,  sont  en 
ce  moment  les  opéras  favoris  du  public  napolitain. 

***  Home.  —  L'oiiéra  de  Lauro  Rossi,  la  Contessa  di  Mons,  déjà  ap- 
plaudi dans  plusieurs  villes  dTtalie,  vient  d'obtenir  un  nouveau  et  grand 
succès  à  notre  théâtre  ApoUo. 

***  Bergamc.  —  Le  26  avril  a  eu  lieu  la  translation  solennelle  des 
ossements  de  Gaetano  Donizetti  et  de  Simon  Mayr,  du  cimetière  de 
Valtesse  dans  les  urnes  que  la  municipalité  a  fait  faire  pour  recevoir 
les  dépouilles  de  ces  deux  maîtres,  gloires  de  la  ville  de  Ber"ame. 

,f.*^  Saint-Pétersbourg.—  L'étude  de  la  musique  a  pris  en  Russie  un 
développement  considérable.  Le  Conservatoire  de  musique  de  Saint- 
Pétersbourg,  entre  autres,  placé  depuis  deux  ans  sous  le  patronage 
de  S.  A.  1.  le  gr.-ind-duc  Constantin,  .s'est  surtout  ressenti  de  l'impul- 
sion que  ce  haut  pcrsonn.ige,  excellent  musicien  lui-même,  a  su  lui 
imprimer.  Les  26  et  31  mars  derniers  ont  eu  heu  les  examens  de  fin 
d'année  des  élèves  de  l'établissement,  que  dirige  M.  d'Asantchewsky. 
Ces  examens  ont  permis  de  constater  les  remarquables  progrès  que 
le  corps  enseignant  est  parvenu  à  réaliser.  Il  y  a  lieu  de  signaler 
notamment  une  des  épreuves  auxquelles  sont  soumis  les  "élèves 
qui  se  destinent  à  la  carrière  dramatique  ;  elle  consiste  en  une  repré- 
sentation sur  un  théâtre  impérial  et  devant  un  public  payant.  De  cette 
façon,  les  jeunes  artistes  se  trouvent  dès  le  début  de  leur  carrière  en 
contact  avec  leurs  juges  naturels.  Cette  innovation  est  due  au  baryton 
Everardi,  attaché  depuis  quatre  ans  au  Conservatoire  comme  profes- 
seur de  chant.  Le  programme  du  concours  de  cette  année  se  compo- 
sait du  5''  acte  de  liobert,  du  2'=  acte  du  Trovatore,  du  3=  de  Faust 
d'un  fragment  important  du  Don  Juan  de  Mozart,  enfin  d'un  opéra' 
russe  de  Dargomijsky,  la  Roussalka.  L'orchestre,  chargé  d'interpréter 
ces  différentes  œuvres,  était  composé  exclusivement  d'élèves  du  Conser- 
vatoire, au  nombre  d'une  soixantaine  environ. 


CONCERTS    ANNONCES. 

Dimanche,  9  mai,  2  heures  précises,  salle  Pleyel.  —  Séance  de  musi- 
que instrumentale,  donnée  par  M.  Ch.  Dancla  pour  l'audition 
de  ses  œuvres. 

Dimanche,  9  mai,  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Matinée  de  Mme 
Lafaix-Gontier,  pianiste. 

Dimanche,  9  mai,  2  heures  précises,  salons  du  ministère  de   la  justice 
—  Matinée  musicale  au  bénéfice  de  l'CEuvre  des  Ecoles  profes- 
sionnelles catholiques,  avec  le  concours  de    Mme  Conneau,    de 
MM.   Diaz  de  Soria,    F.  Planté,    Franchomme,  Mas,  de    Ba'illv 
Taffanel,  Mohr  et  Lalliet.  '  ^' 

Lundi,  10  mai,  2  heures  précises,  salons  de  l'Institut  musical,  63  rue 
Neuve-des-Petits-Champs.  —  Séance  de  musique  de  cha'mbre 
donnée  par  Ant.  Rubinstein. 

Lundi,  10  mai,  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Séance  de  musique  de  chambre 
donnée  par  ,\nt.  Rubinstein. 

Mardi,  11  mai,  8  h.  1/2,  salons  de  l'Institut  musical,  63,  rue  Neuve- 
des-Petils-Champs.  —  Séance  de  musique  instrumentale  donnéa 
par  JI.  J.  Franco-Mendès,  violoncelle  solo  du  roi  des  Pays-Bas 
pour  l'audition  de  ses  compositions,  entre  autres  d'un  oitetto 
pour  instruments  à  cordes;  —  avec  le  concours  de  Mmes  Mas- 
sart  et  Richault,  MM.  Taudou,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud. 

Mercredi,  12  mai,  8  h.  1/2,  salle  du  Conservatoire.  —  Grande  soirée 
musicale,  littéraire  et  dramatique  au  profit  de  la  Société  d'é- 
ducation et  d'assistance  pour  les  sourds-muets.  —  Mmes  Conneau 
Favart,  Reichenberg,  MM.  Legouvé,  Délie  Sedie,  Sivori,  Diemer' 
Fischer,  Maton. 

Samedi,  15  mai,  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Quatrième  et  dernier  concert 
de  Mlle  Poitevin,  avec  le  concours  de  M.  E.-M.  Delaborde. 

Mardi,  18  mai,  8  h.  1/2,  salle  Veutadour.  —  Audition  du  Christophe 
Colomb  de  F.  David  et  d'œuvres  de  MM.  Saint-Saëns  et  Joncières, 
sous  la  direction  de  M.  Danbé  et  avec  le  concours  de  M.  et  Mme 
Jaëll,  au  bénéfice  des  Alsaciens  Lorrains. 


Directeur. Gérant  . 
BBANODS. 


L'A/lministraCeur  : 
Edouard  FEIIIFFE. 


IS2 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


PUBLIÉ  CHEZ   LES   ÉDITEURS  BRANDUS  &   C'^   103,   RUE   DE   RICHELIEU 


INTERCALÉS 

DANS    LE    5=    ACTE    DES 


HUGUENOTS 

Réduits    pour    le    Piano    par    A.     MÉLIOT. 


AU    THEATRE 
NATIONAL    DE    L'OPÉRA 


MUSIQUE  REUfilEUSE  POUR  LE  MOIS  DE  MARIE 


ADOLPHE  ADAM 

I,e  Mois  de  Marie  de  Solnt-l'hillppe, 

dit    motets   a    une  et  deux   voix    avec    accomp. 

d'obgde. 
Ave  Maria,hymnek  la  Vierge,  pour  soprano, 
avec  accomp.  de  hautbois,  ad  libitum...    3    » 

Ave  Maria,  solo  pour  contralto 3    » 

Ave  Maria,  duo  pour  soprano  et  contralto, 
avec  accomp.  de  hautbois,  ad  libitum...     It  50 

Ave  verum,  so\o  pour  soprano 2  50 

Ave  regina   cœloi-um,   duo    pour   soprano 


et  raezzo  soprano  . 


3  75 


6.   Inviolata,  duo  pour  soprano  et  mezzo  so- 


prano 


7.  0  sa  («(a  ris,  pour  soprano 3 

8.  Ave  maris  Stella,    duo  pour    soprano    et 


mezio  soprano 

Les  8  numéros  réunis  :  10  fr.  net. 


PANOFKÂ.  -■  ^^'*  Maria,  pour  ténor  ou  mezzo 

soprano,  avec  accomp.  de  piano  ou  orgue 
0  salutaris,  pour   ténor  ou    mezzo    soprano, 

avec  accomp.     de  piano  ou  orgue 

Ti  prego,  o  Madré  mia    prière  pour  mezzo 

soprano,  avec  accomp.  de  piano 

4.  MINÉ.   —   0  salutaris,    p.   soprano   et 

chœurs 

E.  JONAS.  —  0  salutaris,  pour  ténor   ou 

soprano 

ALF.  DASSIER.  —  Mon  Dieu,  donne  l'onde 

aux  fontaines,  cantique 


G.   ROSSINI 

Ave  Maria  pour  trois  voix  de  femme 6 

0  Salutaris,  de  la  Messe  solennelle  pour 

contralto  ou  baryton,  soprano  ou  ténor  .  5 

Agnus  Del,  de  la  .liesse  solennelle  id...  5 
Sanctus,    de    la    Messe  solenneMe    pour 

ténor,  soprano,  contralto   et  basse 5 

Saxcivs,  arrangé  pour  soprano  ou  ténor 3 


3  » 

3  i> 

3  B 

3  ). 

7  50 
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MORCEA UX   DE TA CHES 
du 

STABAT  MATER 

,   ,      .     ,.        iStabat  Mater i     «    „ 

1-  /«"■'"'"'^'"'" -l La  Vierge  en  pleu.-s i     «    " 

„    Air  pour    (e-t  Cujus  animam »     .  ^q 

'■■      nor j  La  douleur  avec  son  glaiveS 

fluopour  2so-iQuis  est  homo i     g    ^ 

prani (Où  peut  être  la  mesure...} 

,     Air  pour  basse'j  Pro  peccatis i     ^  gp 

*  ■       ou  ténor . .  .1  Fruits  amers I 

^     Chœur  et  P,é-\  Eia  mater   i     .   g^ 

eitalif. I  Source  d'amour j 

„     „     ,  \  Sanctâ  mater )     „  en 

8-  (?»a(uor ivierge,accorde-moilagrâceS     '  ^" 

Cavatine  pouri  Fac  ut  portem )     g    ^^ 

soprano  ...10  cœur  noyé  ! S 

Air    pour   so-l  Inflammatus 

■      prano '  Par  la  flamme 
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CHOEURS  A  ô  VOIX  DE  FEMME 

LA  FOI  —L'ESPÉRANCE— LA  CHARITÉ 

Chaque  6  fi'.  —  Les  3  chœurs  réunis  IS  fr. 


MEYERBEER 

Cantique  tiré  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ , 

à  six  voix  avec  récits 

Paler  noster,  chœur  à   !i  voix 

Salve  liegina,  chœur  à  6  voix 

Sainte  Marie,  chœur  du  Pardon  de  Ploërmel 

Pater  noster,  à  It  voix,  du  même  ouvrage 

Prière  du  malin,  pour  2  chœurs  à  8  voix... 
Prière  pour  3  voix  de  femme,  san.s  accomp.. 
Sept  chants  religieux  à  4  voix net. 


a  se 

4    » 


PANSERON-  —  Prière   à  Marie,  cantique  pour 

basse  taille,  baryton  ou  contralto 

Le  nom    de  Marie,    cantique  à    deux  voix  de 

femme 

Invocation  à  Marie,    cantique  à  2  voix 

0  salutaris,  pour  soprano  ou  ténor 

Agmis    Dei,     pour    basse-taille,    baryton   ou 

contralto 

Ilcnedicliis,      pour    basse-taille,     baryton    ou 

contralto 

.1/0/1     unique    espérance,    pour    soprano     ou 

ténor,  avec    accompagnement    de    piano 

ou  hai'moniiim 

Jésus  vient  de  nailre,  cantique  pour  2  voix.. 

.idoremus  pour  2  soprani 

STADLER.  — ■    Deux  motets  et  les    quatre 

antiennes  à  la  sainte  Vierge  ,ki  \oiyi 
LABARRE. —  Can'iqueà  Marie,  chreur  à  3 

voix 

SALESSES.—   0  salutaris,  3    voix,  solo  et 

chieur 

ZAY  (M").  —  0  salutaris  pour  soprano 
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L'OMBRE Op.  171.  9  francs. 

LES  HUGUENOTS «  172.  9       » 

LA  MUETTE  DE  PORTICI..  »  177.  6  » 
LES  DRAGONS  DE  VILLARS  »  178.  7  SO 
L'ÉTOILE  DU    NORD 182.  6      » 
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CHEZ  LES  ÉDITEURS   BRANDUS   &    C'^,   103,  RUE  DE  RICHELIEU 

PÉTRARQUE 

Grand  opéra  en  5  actes 
Paroles  de  HIPPOLYTE  DUPRAT  et  F.  DHARMENON 

MUSIQUE    DE 

HIPPOLYTE    DUPRAT 


Représenté  pour  la  première  fois  le  19  avril  1873  au  Grand-Tliédtre  de  Marseille 
La   Partition   piano   et  chant,    format   in-S;.   Prix    net  :   20   fr. 


Cet  instrument,  qui  vient  de  subir  un  dernier  perfectionnement,  se  rapproche 
du  hautbois  par  la  forme,  le  timbre  et  la  pureté  du  son.  Il  est  très-facile  à  jouer 
et  possède  un  clavier  analogue  à  celui  du  piano,  et  d'une  étendue  de  deux 
octaves,  à  touches  blanches  et  noires. 

Toute  personne  jouant  du  piano  peut  apprendre  sans  professeur,  en  tiuit  jours, 
à  jouer  de  V  Ilarmoni-Cor. 

Prix  :  En  écrin,  iôO  francs.  (Remise  au  commerce.) 

EXPOSITION    ET   DÉPÔT    PRINCIPAL 

Maison  BRANDUS,  103,   rue  de  Richelieu. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD     DES  ITALIENS,  1. 
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ON    S'ASONNE  : 

Dadi  lea  Déparu-n^-nts  ri  A  l'l^tniii»;<-r,  cljez  tous  1^ 

Hnrcllnncls     |1>'    Musiqut',     lo  l.ilirnirïj,  cl    p.ir  dd 

MuiKJaU  Ile  Puslo  à  l'urdro  du   Dirclcur. 
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PRIX     DE    L'ABONNEMFNT   : 

P-Jrii 24  rr.  por  • 
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Étraogar 34    ,      M. 

Ud    oamûrû  ;   SO  oeoUmes. 


ET 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES ,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Théâtre  national  de  l'Opéra-Comique.  Prfmières  repicsnntations  de  l'Amour 
africain  et  de  Don  Mucarnde.  Paul  Bernard.  —  Salieri,  sa  carrière  en 
France,  d'après  des  dociinients  iné<lils.  Adolphe  JuUien.  —  Nouvelles 
des  théâtres  lyriques.  — ■  Concerts  et  auditions  musicales.  —  Nouvelles 
diverses.  — ■  Concerts  annonces.  —  Annonc:'S. 


THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 


L'Amour  africain,  opéra  comique  en  deux  actes,  paroles  de 
M.  Ernest  Legouvé,  d'après  PnospEU  IIérimée  ,  musique  de 
M.  P.\L.\DiLHE.  —  Première  représentation  le  samedi  8  mai  1873. 
—  Don  Mucarade,  opéra  bouffe  en  un  acte,  paroles  de 
MM.  Jules  Barbier  et  Mjchel  Carré,  musique  de  M.  Ernest 
Boulanger.  —  Première  représentation  le    lundi  10  mai   1873. 

Ceux  qui  datent  de  1825  peuvent  se  rappeler  l'effet  produit  à 
cette  époque  par  la  publication  fort  originale  que  fit  paraître  Pros- 
per  Mérimée,  encore  inconnu,  sous  le  titre  de  :  Théâtre  de  Clara 
Gazul,  comédienne  espacjnole.  La  couleur  plus  qu'étrange  déve- 
loppée dans  ces  esquisses  dramatiques  et  satiriques,  la  force  de 
conception,  le  goût  de  terroir  ibérique  si  compris,  si  bien  rendu, 
firent  que  plus  d'un  s'y  trompa  et  qu'on  put  croire  tout  d'abord 
à  une  trouvaille  bibliographique.  Cependant  on  sut  promptement 
à  quoi  ^'en  tenir,  et,  rapportant  à  qui  de  droit  ce  qui  lui  ap- 
partenait, on  rendit  justice  à  la  plume  nerveuse  qui  venait  de  tra- 
cer une  œuvre  aussi  intéressante  et  surtout  aussi  virile.  La  place 
de  cet  ouvrage  fut  donc  bien  vite  marquée;  mais  au  milieu  de 
ces  hardis  coups  de  pinceau  plutôt  capricieux  que  scéniques,  des- 
tinés à  un  théâtre  imaginaire  plutôt  que  réel,  qui  eût  pu  supposer 
qu'on  chercherait  plus  tard  à  tailler  l'étoffe  soyeuse  d'un  livret  d'opéra 
comique"?  C'est  cependant  ce  que  n'a  pas  craint  de  tenter  un  esprit 
lin  et  distingué  par  excellence,  une  imagination  honnête  et  mo- 
dérée s'il  en  fut,  une  plume  presque  vouée  ti  l'encre  rose,  M.  Ernest 
Legouvé,  en  un  mot.  Et  quel  est  celui  de  ces  tableaux  choisi  par 
lui  pour  cette  transformation  presque  fantastique  ?  L'Amour 
africain,  c'est-à-dire  l'un  des  plus  violents  et  des  moins  policés, 
celui  où  le  poignard  parle  plus  haut  que  la  raison  et  dans  lequel 
les  doux  échos  de  la  salle  Favart  devaient  se  trouver  tout  à  fait 
dépaysés. 

Il  est  vrai  que  les  échos  dont  nous  parlons  vont  tous  les  jours 
se  perdant,  et  que  le  dénoùment  tragi-comique  de  l'Amour 
africain  vient  d'avoir  pour  prélude,  sous  les  auspices  du  même 
auteur,  fort  en  vogue  à  ce  théâtre  pour  le  moment,  le  coup  de 
poignard  de  Carmen;  coup  de  poignard  qui,  celle  fois,  ne  plaisante 
pas  le  moins  du  monde,  au  grand  ébahissement  des  anciens  habi- 
tués de  Scribe,  Planard,  Mélesville  et  consorts. 

Par  exemple,  ce  dont  ni  vous,  ni  moi,  ni  personne,  ni  Prosper 
Mérimée  lui-même,  n'eussions  jamais  pu  nous  douter,  c'est  le  cadre 


étonnant — et  fort  peu  amusant  —  dans  lequel  le  librettiste  a  fait 
entrer  l'esquisse  qu'il  a  voulu  retracer.  Figurez-vous  une  pièce  en 
deux  actes  fort  longs,  sans  la  moindre  intrigue,  sans  le  plus  mince 
intérêt:  le  premier  acte  en  habits  noirs  avec  le  langage  qui  s'entend 
tous  les  jours  sur  l'asphalte  du  boulevard  des  Italiens,  parlant  du 
menu  de  la  veille  comme  le  baron  Brisse  et  de  la  pièce  nouvelle 
comme  Francisque  Sarcey  :  le  second  acte  vous  transportant  sans 
transition  en  pleine  Cordoue  moresque,  avec  des  amours  de  tigres 
et  de  panthères  qui  font  désirer  voir  intervenir  le  dompteur  Bidel. 
Tout  d'abord  une  comédie  fort  peu  récréative,  en  second  lieu  un 
drame  auquel  on  ne  saurait  s'intéresser  parce  qu'on  sait  d'avance 
que  cela  n'est  pas  arrivé,  voilà  le  bilan  de  l'essai  peu  réussi  d'un 
poëte  aimable,  sur  la  scène  plus  dangereuse  qu'on  ne  pense  où 
fut  créé  le  Pré  aux  Clercs. 

Le  premier  acte  n'est  en  somme  qu'un  prologue  exces.^ivcment 
développé,  rappelant  un  peu  les  Voitures  versées  et  beaucoup  la 
Vie  de  bohème.  On  pourrait  le  retrancher,  c'est  vrai  ;  mais 
alors  resterait  la  pièce  de  résistance,  qui  offre  si  peu  d'intérêt 
qu'on  en  arriverait  peut-être  à  regretter  le  prologue.  Tirez-vous 
de  là  si  vous  pouvez. 

En  deux  mots,  voici  la  situation. 

Un  Mécène  millionnaire  et  ami  des  arts,  retiré  à  Nice,  donne 
une  fête.  Passent  par  là  deux  prix  de  Rome,  peintre  et  musicien, 
retour  d'Italie,  avec  une  jeune  femme  qui  est  la  sœur  de  l'un  et 
l'épouse  de  l'autre.  Le  musicien  possède  dans  ses  carions  un  opéra 
prêta  être  représenté.  Lui,  sa  femme  et  son  beau-frère  peuvent 
le  jouer  ;  le  Mécène  enchanté  les  arrête  au  passage,  et  le  second  acte 
représente  :  la  comédie  au  château. 

Pour  ce  second  acte,  prenez  tout  simplement  le  Théâtre  de  Clara 
Gazul,  édition  Charpentier,  page  90,  et  lisez. 

Maintenant,  si  vous  le  voulez  bien,  faisons  comme  le  Mécène 
précité,  arrêtons  M.  Paladilhe  au  passage,  puisque  c'est  un  prix 
de  Rome,  et  examinons  la  nouvelle  partition  qu'il  nous  pré- 
sente. 

C'est  la  seconde  fois  que  ce  jeune  auteur  essaie  ses  forces  sur 
la  scène  de  l'Opéra-Comique.  La  première,  ce  fut  avec  le  Passant 
de  CoppéC;  et,  si  on  se  le  rappelle,  l'épreuve  passa  assez  inaperçue. 
Cela  tint  peut-être  à  ce  que  le  néophyte  semblait  encore  chercher  sa 
voie;  aussi  l'altendait-on  à  son  second  ouvrage  pour  voir  se  dessiner 
sa  personnalité .  Il  est  à  craindre  cependant  qu'il  ne  faille  encore 
attendre,  puisque,  dans  l'Amour  africain,  M.  Paladilhe  n'a  pas 
démontré  plus  que  précédemment  des  tendances  bien  arrêtées,  ni 
des  qualités  qui  lui  soient  propres.  .le  cherche  en  vain  dans  ce 
compositeur  le  rayon  de  soleil,  brutal  ou  tamisé,  qui  doit  vivifier 
l'œuvre.  Je  n'y  trouve  qu'un  sens  mélodique  parfois  aimable,  mais 
souvent  filandreux,  une  froideur  presque  maladive,  un  orchestre 
chargé  sans  originalité,  un  abus  des  contre-chants  arrivant  jusqu'à 
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la  lourdeur  ;  enfin  une  absence  regrettable  d'inspiration ,  rem- 
placée par  une  certaine  habileté  de  facture  capable  d'intéresser 
l'auditeur  bienveillant.  Que  si  l'on  cherche  une  analogie  dans  les 
maîtres  classés,  peut-être  pourrait-on  constater  quelques  formules  à 
la  manière  de  Gounod  ;  cependant  ce  ne  serait,  dans  tous  les  cas, 
que  du  Gounod  des  jours  brumeux.  L'ouverture,  morceau  sym- 
phonique  long  et  sans  unité,  renferme  un  joli  solo  de  violoncelle; 
par  malheur,  elle  se  termine  vulgairement  et  ne  laisse  rien  dans  le 
souvenir. 

A  tout  le  premier  acte,  on  peut,  je  crois,  faire  le  reproche  do 
ressembler  à  de  la  musique  de  salon,  destinée  à  être  mterprétée 
entre  deux  paravents.  Il  est  juste  de  reconnaître  que  la  faute  en 
incombe  en  grande  partie  au  librettiste;  cependant  la  musique 
peut  quelquefois  relever  le  poëme,  mais,  dans  le  cas  présent,  le 
compositeur  s'est  contenté  du  niveau  qui  lui  était  offert.  Le  bijou 
de  ce  premier  acte  reste  sans  contredit  un  petit  quintette  de  cou- 
leur extrêmement  fine  et  qui  eût  été  certainement  bissé,  sans  un 
malencontreux  milieu  dont  la  lourdeur  a,  comme  on  dit,  jeté  un 
froid.  Une  mélodie  chantée  en  italien,  souvenir  de  l'Arno,  semble 
une  seconde  édition  de  la  célèbre  Mandolinata,  et  sous  prétexte 
sans  doute  qu'on  se  trouve  sur  les  confins  de  l'Italie,  le  composi- 
teur a  cru  devoir  ouvrir  le  tiroir  aux  saltarelles,  qui  fourmillent 
dans  tout  cet  acte. 

Le  tableau  de  la  pièce  moresque  est  tout  autre  chose.  Couvrant 
sa  palette  de  noir  de  bitume,  le  compositeur  a  travaillé  dans  le 
sombre.  S'il  a  cru  trouver  la  couleur  locale  dans  l'emploi  des  tona- 
lités mineures  et  dans  l'abus  excessif  des  cuivres,  je  crois  qu'il  s'est 
trompé.  L'air  du  ténor  :  «  Je  renais,  je  vis,  »  manque  certaine- 
ment d'intérêt,  et  celui  de  Zeïn,  peignant  l'amour  de  l'Arabe  pour 
son  coursier,  est  horriblement  bruyant  et  brutal.  Une  petite  marche 
moresque  tirant  tous  ses  effets  d'un  accompagnement  de  cymbales, 
m'a  paru  chercher  en  vain  la  réelle  originalité.  11  faut  signa- 
ler dans  le  trio  final  un  très-bel  effet  de  sentiment  montant  sur 
ces  paroles:  «  Rends-moi  mon  serinent.  —  Tiens  ton  serment.  » 
Mais  cela  continue  trop  longtemps  et  arrive  à  de  tels  cris  qu'on  se 
croirait  transporté  dans  un  Bedlam  africain. 

L'interprétation  se  ressent  du  manque  d'unité  de  toute  la  pièce. 
Mlle  Ducasse  est  une  avenante  petite  comtesse  qui  remplit  un  peu 
fiévreusement  ses  devoirs  de  maîtresse  de  maison.  L'excellent 
îsmaël,  qui  a  beaucoup  à  chanter  dans  le  premier  acte,  s'en  tire 
avec  son  expérience  habituelle.  Les  deux  rôles  du  ténor  Nicot  et 
du  baryton  Melchissédec  ne  sont  pas  à  leur  avantage.  Quant  à 
Mlle  Dalti,  elle  vocalise  certainement  avec  beaucoup  d'adresse  et 
de  légèreté,  mais  la  voix  ne  peut  arriver  à  se  poser  suffisamment, 
et  cela  trouble  parfois  l'auditeur. 

C'est  égal,  on  doit  savoir  gré  à  M.  du  Locle  d'ouvrir  quelquefois 
ses  portes  aux  prix  de  Rome,  et  surtout  de  n'avoir  pas  craint 
d'exposer  devant  le  public  l'odyssée  de  leurs  cruelles  alternatives 
et  de  leurs  déboires  légendaires. 


A  deux  jours  de  dislance,  l'Opéra-Comique,  en  veine  de  nou- 
veautés, offrait  au  public  un  acte  signé  cette  fois  par  les  vétérans 
du  succès.  MM.  Barbier  et  Carré  pour  les  paroles,  M.  Ernest  Bou- 
langer pour  la  musique,  voilà  certes  des  noms  connus  et  aimés. 
Aussi  s'attcndait-on  à  n'avoir  pas  à  discuter  la  valeur  des  auteurs, 
mais  bien  à  apprécier  seulement  leur  plus  ou  moins  de  réussite 
dans  cette' œuvre  collective. 

L'œuvre  a  répondu  à  l'attente.  La  donnée  de  la  pièce  n'a  rien 
de  nouveau;  c'est  toujours  la  vieille  histoire  d'un  Bartolo  quelcon- 
que auquel  un  Léandre,  aidé  d'un  valet  audacieux,  souffle  sa 
pupille  à  son  nez  et  à  sa  barbe.  Seulement  il  faut  y  reconnaître 
la  sûreté  de  main  de  deux  auteurs  expérimentés  et  pratiquant  la 
scène  musicale  mieux  que  quiconque.  Enfourchant  sans  crainte 
un  cheval  de  bataille  bien  usé  par  de  longues  campagnes,  ils  n'ont 
pas  hésité  à  lui  lâcher  la  bride  sur  le  cou  pour  faire  une  course 
folle  au  milieu  du  genre  bouffe  le  plus  désordonné.  Est-ce  à  dire 
qu'ils  se  soient  laissé  emporter  trop  loin?  Non  certes.  Le  bon  goût  n'a 


pas  pris  le  mors  aux  dents,  et  leur  tact  habituel  a  su  garder 
l'étrier.  Il  en  est  résulté  une  pièce  amusante,  leste,  pimpante, 
qu'on  voit  sans  fatigue  parce  qu'elle  ne  vise  pas  à  l'imprévu,  et 
qui  repose  un  peu  de  la  surexcitation  que  nous  fait  éprouver  quel- 
quefois la  l'echerche  "de  la  pierre  philosophale  dramatique,  tant 
rêvée  par  la  jeune  école,  tant  discutée  pas  les  amoureux  du  passé. 
Notez  qu'en  cela  je  ne  veux  lever  aucun  drapeau.  Critique  sur  la 
brèche,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  je  dois  suivre  le  mouve- 
ment de  l'époque,  tout  en  conservant  le  respect  des  œuvres  clas- 
sées. Je  constate  seulement  qu'à  la  première  représentation  de 
Don  Mucarade,  nous  avons  pu  écouter  sans  la  moindre  fièvre  un 
scénario  courant  tout  seul  aux  sons  d'une  musique  charmante, 
coulée  dans  un  moule  irréprochable,  et  qui,  ceci  a  bien  son 
charme,  a  reçu  dès  sa  naissance  le  baiser  vivifiant  de  la  fée 
Mélodie. 

La  pièce  est  irracontable.  Ce  sont  les  mésaventures  d'un  tuteur 
berné,  bafoué,  affolé  par  les  mille  tours  que  lui  joue  un  Scapin 
de  la  pire  espèce  et  qui,  finissant  par  croire  qu'il  a  la  berlue, 
tient  lui-même  l'échelle  par  laquelle  se  sauve  sa  pupille  et  signe 
en  personne  à  son  contrat.  L'idée  la  plus  nouvelle  qu'on  puisse 
constater  est  celle  de  deux  valets  nègres  et  jumeaux  qui,  poussant 
la  paresse  de  la  parole  jusqu'au  paroxysme,  se  mettent  àdeuxpour 
parler  et  se  partagent  les  syllabes  du  même  mot. 

—  Donne-moi  ma  valise,  dit  don  Mucarade. 

—  Voi-  répond  Luc. 

—  ci,  termine  Roch. 

Cela  produit  vraiment  des  effets  fort  comiques,  et  le  musicien 
en  a  tiré  un  excellent  parti  dans  des  couplets  à  deux  et  dans  un 
trio  des  plus  réussis. 

M.  Ernest  Boulanger  est  un  compositeur  de  la  bonne  roche,  et  le 
nouvel  ouvrage  qu'il  vient  de  faire  représenter  le  prouve  une  fois 
de  plus.  Le  reproche  le  plus  grave  qu'on  puisse  lui  adresser,  c'est 
d'être  avare  de  ses  œuvres  et  n'en  pas  produireplus  souvent;  le  public 
et  lui  n'auraient  certes  qu'à  y  gagner. 

Dans  une  partition  essentiellement  bouffe,  il  a  su  écrire,  d'un  bout 
à  l'autre,  une  musique  fine,  élégante  et  surtout  spirituelle.  L'ou- 
verture, page  symphoriique  de  modeste  longueur,  est  gracieusement 
tracée.  Elle  renferme  une  cachucha  très-distinguée,  chose  rare, 
et  captive  dès  le  début  l'attention  de  l'auditoire.  Un  des  meilleurs 
morceaux  de  la  partition  est  sans  contredit  le  quatuor  d'introduction. 
Voilà  de  la  musique  de  scène  parfaitement  en  situation.  Les  voix  s'y 
groupent  d'une  façon  fort  intéressante,  et  la  coda,  accompagnée 
des  coups  de  sonnette  du  maître  impatient  de  rentrer  chez  lui,  est 
on  ne  peut  pas  plus  charmante. 

Viennent  ensuite  des  couplets  de  don  Mucarade,  peignant  son 
amour  tout  en  réglant  ses  comptes,  qui  m'ont  semblé  d'une  fine 
et  spirituelle  inspiration.  Nous  pourrions  tout  citer,  car  des  quali- 
tés réelles  de  bon  goût  et  d'habileté  se  font  remarquer  dans  l'en- 
semble de  cette  jolie  musique.  Cependant  fixons  notre  attention 
sur  la  chanson  fort  comique  des  deux  jumeaux,  qu'on  a  bissée, 
sur  une  délicieuse  sérénade,  et  sur  un  trio  bouffe  des  trois  valets 
excessivement  bien  trouvé. 

L'interprétation  de  cette  tout  aimable  partition  n'est  satisfa-i- 
sante  qu'en  partie.  Mlle  Chevalier,  une  des  bonnes  élèves  de 
M.  Saint-Yves  Bax,  a  une  toute  petite  voix,  dont  elle  se  sert 
agréablement;  MM.  Thierry  et  Duvernoy  chantent  d'une  façon 
fort  convenable,  mais  leur  jeu  n'est  pas  à  la  hauteur  de  rôles 
bouffes  aussi  marqués.  Le  ténorino  Lefevre  reste  insuffisant. 
Mlle  Révilly  et  MM.  Potel  et  Barnolt,  chargés  des  deux  rôles  de 
nègres,  ne  méritent  que  des  éloges. 

Mais  ceci  n'est  qu'un  à-compte,  monsieur  Boulanger,  A  bientôt, 
n'est-ce-pas,  une  épreuve  plus  importante'?  Un  acte,  c'est  très- 
bien,  deux  seraient  mieux .  Je  suis  certain  que  le  public  consulté 
vous  en  demanderait  trois. 

Paul  Bernard. 


DE  PARIS. 
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SALIERI 

SA    CARIUÈIU'    KN    FKANCK 

(1782-1787) 

d'aTHÈS   UES    documents   inédits   extraits   des   AUCIIIVKS   DE    l'état 
ET   DE   IIELI.ES   DE   1,'OPÉIIA. 

IV.  —  Tauaiie.  —  Suile  (1). 

Outre  SCS  beaux  cliœurs  et  ses  brillants  airs  de  danse,  la  par- 
tition de  Tarare  compte  de  gracieuses  mélodies  et  de  magnifiques 
récits  d'un  pathétique  irrésistible,  comme  il  s'en  trouve  tant  dans 
les  Danuhlcs.  La  romance  de  Tarare  au  premier  acte  :  Astasie  est 
une  déesse,  est  une  inspiration  cliarmante;  puis  l'apostrophe 
d'Atar  répondant  aux  supplications  de  Tarare  :  Qu^as-tu  donc 
fait  de  Ion  mâle  courage  ?  est  d'un  élan  superbe  :  elle  respire  à  la 
fois  une  rudesse  généreuse  et  une  sourde  ironie,  bien  faite  pour  ré- 
veiller le  courage  au  cœur  du  soldat.  Atar  chanlc  encore  au  premier 
acte  deux  petits  airs  d'une  belle  expression,  celui  en  fa  :  Reçois 
en  pur  don  ce  palais  !  richement  accompagné  par  les  dessins  des 
violonsj.  flûtes  et  hautbois,  puis  celui  en  mi  bémol,  où  le  tyran 
se  réjouit  de  la  mort  de  Tarare  qui  va  lui  livrer  Astasie  ;  la 
phrase  :  De  ma  belle  affligée  Dans  la  joie  et  l'amour  nous  sé- 
cherons les  pleurs  f  respire  surtout  une  douce  ivresse.  L'invo- 
cation du  prèlre  Arthénée  appelant  les  faveurs  de  Brahma  sur  la 
tète  du  jeune  augure  Elamir  :  Aijisi  qu'une  abeille  Que  la  fleur 
éveille,  est  d'une  mélodie  courte,  mais  charmante  :  —  cela  explique 
doublement  qu'elle  fût  devenue  le  refrain  favori  de  madame  Réca- 
mier,  qui  le  fredonnait  jusque  dans  sa  vieillesse.  Pour  la  barca- 
rolle  que  Calpigi  chante  en  s'accompagnant  de  la  mandoline  :  Je 
suis  né  natif  de  Ferrure,  et  dont  le  refrain  :  Ah!  povero  Calpigi! 
obtint  une  vogue  extraordinaire,  c'est  une  chanson  aussi  banale 
de  rhythme  et  de  mélodie  que  de  facture  :  ce  fut  là  sûrement  la 
raison  décisive  de  son  succès  populaire. 

L'air  d'Astasie  au  début  du  quatrième  acte  :  0  mort  I  termine 
mes  douleurs  !  est  la  page  capitale  de  l'opéra  ;  c'est  une  in- 
spiration magnifique,  empreinte  d'une  profonde  douleur,  d'une 
tendresse  ineffable,  et  qui  se  termine  par  un  violent  éclat  de  dés- 
espoir. Enfin,  l'ariette  de  la  suivante  Spinette  :  Je  partage  votre 
détresse  !  est  une  jolie  romance,  mais  peu  expressive  et  qui  ne  doit 
pas  apporter  grande  consolation  aux  douleurs  de  la  misérable  Astasie. 
Le  duo  dialogué  entre  Tarare  et  Spinette,  jouant  sous  le  voile  le 
rôle  d'Astasie,  est  bien  conçu  pour  la  scène  et  suit  fidèlement  les 
évolutions  du  drame  :  la  phrase  a  parte  de  Tarare,  en  ut  mineur  : 
Est-ce  un  songe,  ô  Bralima?  est  surtout  d'un  beau  caractère; 
puis  la  conclusion  a  beaucoup  d'animation  et  de  chaleur.  L'air 
d'Atar,  au  cinquième  acte  :  Tarare,  enfin  tu  mourras  cette  fois  ! 
est  un  morceau  i-emarquable  qui  respire  la  haine  la  plus  ardente . 
Cet  étrange  opéra  renferme  quelques  velléités  de  musique  pittoresque 
qu'il  est  curieux  de  signaler.  Lorsque  Altamort,  furieux  de  voir  le 
commandement  lui  échapper,  s'élève  contre  l'arrêt  du  jeune  augure 
qui  nomme  général  en  chef  un  soldat  de  fortune  comme  Tarare, 
celui-ci  riposte  fièrement  par  cette  strophe,  la  plus  lyrique  de  tout 
l'opéra  : 

Apprends,  fils  orgueilleux  des  prêtres, 
Qu'élevé  parmi  les  soldats, 
Tarare  avait,  au  lieu  d'ancêtres. 
Déjà  vaincu  dans  cent  combats; 
Qu'Altamort  enfant,  dans  la  plaine, 
Poursuivait  les  fleurs  des  chardons. 
Que  les  Zéphyrs,  de  leur  haleine, 
Font  voler  au  sommet  des  monts. 

Sur  ces  derniers  vers,  tandis  que  les  hautbois  battent  un  trille  persis- 
tant, les  violons  font  de  légers  arpèges,  puis  attaquent,  avec  les  flûtes, 
des  séries  de  doubles  croches  qui  vont  montant  et  bourdonnant 
jusqu'au  trait  final.  Il  est  bien  clair  que  l'auteur  a  voulu  peindre, 
par  ce  petit  concert,  la  course  folle  de  l'enfant  à  la  poursuite  des 
légers  duvets  qui  voltigent  dans  les  airs.  C'était  une  timide  ma- 
nifestation du  genre  descriptif,  qui  devait  faire  éclore,  par  la  suite. 


(1)  Voir  les  n»^  8,  9,  10,  H,  H,  13,  15,  ■16,  17  et  19. 


des  créations  d'une  fantaisie  délicieuse  pour  aboutir  aux  aberra- 
tions de  l'Iiaélon  et  de  Mazeppa. 

Un  opéra  tpii  froissait  à  ce  point  les  idées  reçues  des  amateurs 
et  manjuait  un  tel  désaccord  entre  les  tendances  des  auteurs  et  le 
goût  du  public  devait  faire  éclore  force  chansons  et  quolibets.  Ils 
plurent  dru  comme  grêle,  mais  les  moins  mauvais  sont  assez  peu 
méchants. 

D'abord  une  aiiagrannac  ironiiiue  : 

Dans  un  bureau  d'esprit,  d'une  voix  prophétique. 
Une  damo  criait  ;  Tarare  tombera, 

—  Madame  a-t-elle  vu  celle  merveille  unique  '.' 

Reprend  un  défenseur  caustique. 

—  Non  ;  mais  c'est  sûr  ;  Tarare  au  sexe  déplaira  : 
L'anagramme  du  mot  présente  ratera. 

Puis  une  chanson  en  trois  couplets  sur  l'air  :  Vous  m'entende* 
bien  : 

Le  créateur  de  Figaro 
Contre  les  clameurs  de  haro 
Tout  frais  de  Saint-Lazare, 

Eh  bien  ! 
Enfante  aussi  Tarare  ; 
Vous  m'entendez  bien. 

Puis  encore  un  poëme  assez  mordant,  parodié  sur  le  récit  de 
Théramène  et  placé  dans  la  bouche  du  portier  de  Beaumarchais, 
qui  contient  une  attaque  contre  sa  vie  entière.  En  voici  le  début  et 
le  passage  sur  Tarare  : 

A  peine  Beaumarchais,  débarrassant  la  scène, 

Avait  de  Figaro  terminé  la  centaine, 

Qu'il  volait  à  Tarare  ;  et  pourtant  ce  vainqueur 

Dans  l'orgueil  du  triomphe  était  morne  et  rêveur. 

Je  ne  sais  quel  chagrin,  le  couvrant  de  son  ombre, 

Lui  donnait,  sur  son  char,  un  maintien  bas  et  sombre. 

Soudain  vers  l'Opéra  l'effroi  nous  précipite  : 

On  nous  suit  ;  nous  entrons  :  mon  maître  mis  eu  fuite. 

Voit  voler  en  lambeaux  Tarare  fracassé  ; 

Dans  les  rênes  lui-même  il  tombe  embarrassé. 

Excusez  ma  longueur  :  celte  scène  cruelle 

Sera  pour  moi  d'ennuis  une  source  éternelle. 

Cette  facétie  assez  vive  était,  comme  tant  d'autres,  de  la  façon 
du  comte  de  Rivarol  et  du  marquis  de  Champcenetz.  Or  l'un 
passait  pour  être  le  fils  d'un  aubergiste  de  Bagnoïs  et  l'autre  avait 
pour  père  un  premier  valet  de  chambre  du  roi.  —  Beaumarchais 
leur  riposta  par  ce  sanglant  Avis  aux  voyageurs  : 

Au  noble  hôtel  de  la  Vermine 
On  est  logé  très-proprement. 
Rivarol  y  fait  la  cuisine. 
Et  Champcenetz  l'appartement  (1). 

Aux  chansons  et  aux  épigrammes  s'ajoutèrent  bientôt  les  farces 
de  théâtre.  Au  mois  de  juillet  suivant,  les  spectacles  forains  ne 
jouaient  pas  moins  de  douze  parodies  de  Tarare,  dont  la  plupart 
n'avaient  pas  grand  sel  ;  mais  l'opinion  publique  était  tellement 
déchaînée  contre  Beaumarchais  qu'il  suffisait  de  l'attaquer  pour 
exciter  le  rire  et  la  colère  de  la  foule.  A  la  fin  du  mois,  le  27,  la 
Comédie-Italienne,  se  souvenant  de  son  origine  foraine  et  déro- 
geant à  sa  nouvelle  grandeur,  risqua  une  dernière  parodie  inti- 
tulée Lanlaire,  ou  le  Chaos.  Cette  représentation  avait  attiré  une 
énorme  afîluence  rue  Mauconseil,  mais  la  pièce  fut  jugée  détes- 
table, même  par  les  ennemis  déclarés  de  Beaumarchais.  Les  Mé- 
moires secrets  avouent  à  regret  que  «  cette  facétie,  assez  gaie  dans 
le  commencement,  est  devenue  platte  et  ennuyeuse  et  qu'il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'elle  reparaisse  ».  Grimm  assure  aussi  qu'on 
n'eût  jamais  permis  d'achever  «  cette  misérable  rapsodie,  »  si 
elle  se  fût  attaquée  à  tout  autre  qu'à  l'auteur  de  Figaro,  Cette 
parodie  n'eut  qu'une  seule  représentation,  et  l'auteur  garda  soi- 

(d)  Rivarol  n'avait  pas  la  langue  moins  bien  pendue,  ce  mot  cruel  en 
fait  foi.  Beaumarchais,  s'étant  rendu  certain  jour  à  Auteuil  pour  y  visiter 
un  de  ses  amis,  s'était  vu  forcé  de  revenir  à  pied.  Bien  que  fort  las,  il 
se  rendit  le  soir  au  foyer  de  la  Comédie  Française,  où  l'on  donnait  le 
Mariage  de  Figaro.  A  peine  entré,  il  se  laissa  tomber  sur  un  fauteuil  en 
s'écriant  :  «  J'ai  les  jambes  rouées  !  —  C'est  toujours  ça,  »  riposta  Riva- 
rol. (Revue  rétrospective,  15  janvier  1870.) 
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gneusement  le  masque,  même  en  faisant  imprimer  sa  pièce,  (|u'il 

signa  :  M.  B y  de  B. . .  .n,  de  plusieurs  Académies.  Ou  crut 

longtemps  que  c'était  un  abbé,  mais  c'était  simplement  ce  Laus  de 
Boissy  qui  avait  déjà  parodié  la  Folle  Journée  sous  le  titre  de  la 
Folle  soirée.  Au  mois  de  septembre  1787,  on  jouait  encore  sur  le 
théâtre  de  la  Foire  une  autre  parodie  de  Tarare,  Bagare,  par  un 
M.  M* '*  de  St- Aubin,  qui  avait  eu  l'idée  assez  malicieuse  de  reproduire 
en  épigraphe  la  célèbre  saillie  de  Figaro  sur  les  opéras  :  Ce  qui  ne 
vaut  pas  la  peine  d'être  dit,  on  le  chante. 

De  pareilles  attaques  ne  pouvaient  que  servir  les  intérêts  de 
Beaumarchais,  sans  nuire  à  sa  réputation;  mais  la  révélation  de 
Laharpe  le  toucha  plus  vivement.  Celui-ci  découvrit,  en  eflet,  que  le 
sujet  de  Tarare  était  tiré  d'un  conte  intitulé:  Sadak  et  Kalasrade, 
qui  se  trouvait  dans  le  Cabinet  des  Fées  ;  et  l'abbé  Aubert ,  non 
content  de  cette  mention,  lui  joua  le  mauvais  tour  de  reproduire 
ce  conte  arabe  en  entier.  Beaumarchais,  désagréablement  surpris 
par  cette  exhumation,  essaya  de  se  disculper  dans  sa  préface.  «  De- 
puis que  l'ouvrage  est  fini,  dit-il,  j'ai  trouvé  dans  un  conte  arabe 
quelques  situations  qui  se  i'approcheut  de  Tarare;  elles  m'ont  rap- 
pelé qu'autrefois  j'avais  entendu  lire  ce  conte  à  la  campagne. 
Heureux,  disais-je  en  le  feuilletant  de  nouveau,  d'avoir  eu  si  faible 
mémoire  !  Ce  qui  m'est  resté  du  conte  a  son  prix  ;  le  reste  est 
impraticable.  Si  le  lecteur  fait  comme  moi,  s'il  a  la  patience  de 
lire  le  volume  III  des  Génies,  il  verra  ce  qui  m'appartient,  ce  que 
je  dois  au  conte  arabe,  comment  le  souvenir  confus  d'un  objet  qui 
nous  a  frappés  se  fertilise  dans  l'esprit,  peut  fermenter  dans  la 
mémoire,  sans  qu'on  en  soit  même  averti.  » 

Cette  riposte  était  vraiment  bien  faible  pour  un  homme  doué 
d'un  esprit  aussi  inventif,  et  son  essai  de  justification  ne  (it  que 
provoquer  de  nouvelles  railleries  sur  le  plaisant  amour-propre  de 
l'auteur,  sur  sa  «  faible  mémoire,  »  qui  ne  retenait  des  livres  par- 
courus que  les  épisodes  intéressants  dont  il  pouvait  tirer  profit  par 
la  suite.  Beaumarchais  avait  eu  le  dessous  dans  cette  querelle,  mais 
cette  contestation  n'intéressait  guère  que  le  monde  des  lettres.  Elle 
échappait,  par  son  caractère  d'érudition,  à  la  masse  du  public,  qui 
demande,  avant  tout,  à  être  émue  et  intéressée  par  uq  draine,  et 
s'inquiète  peu  de  savoir  si  l'auteur  l'a  copié  en  tout  ou  en  partie 
dans  quelque  recueil  ignoré.  Ce  procès  littéraire  n'eut  donc  aucune 
influence  sur  les  représentations  de  Tarare,  qui  se  continuèrent 
avec  une  vogue  égale  pendant  plusieurs  mois. 

Salieri  regagna  Vienne  au  commencement  de  septembre,  lais- 
sant à  son  collaborateur  le  soin  de  surveiller  les  représentations 
de  leur  opéra  et  de  défendre  leurs  intérêts.  La  tâche  était  d'ail- 
leurs facile,  car  les  artistes  de  l'Opéra  se  seraient  bien  gardés  de 
retirer  de  l'affiche  un  ouvrage  d'un  aussi  bon  rapport.  Beaumar- 
chais écrivait  au  musicien,  en  septembre  1787,  en  lui  adressant  la 
partition  gravée  de  Tarare  :  «Enfin,  mon  cher  Salieri,  vous  rece- 
vez donc  votre  superbe  partition  ;  je  puis  bien  la  nominer  superbe, 
puisque  nous  sommes  à  la  dix-huilième  séance,  sans  que  le  public 
ait  cessé  un  moment  de  s'y  porter  en  foule.  Le  8  de  ce  mois,  grand 
jour  de  Saint-Cloud,  vous  avez  fait  4,200  francs,  et  l'an  passé,  à 
pareil  jour,  un  excellent  ouvrage  n'a  donné  que  600  francs  de 
recette. 

Ahl  bravo,  caro  Salieri  (1)  ! 

Rappelez-moi  au  souvenir  de  ce  géant  qu'on  nomme  Gluck.  » 

Beaumarchais  n'exagérait  pas  le  succès  de  son  ouvrage,  car, 
deux  mois  plus  tard,  Griram  nous  apprend  que  la  foule  se  portait 
à  Tarare  avec  autant  d'empressement  que  le  premier  jour,  et  il 
explique  cette  persistance  d'un  succès  qui  démentait  toutes  ses  pré- 
visions par  ce  fait  que  «  les  spectateurs  que  l'on  voit  se  renouveler 
à  chaque  représentation  de  cet  opéra  l'écoutent  avec  un  silence  et 
une  sorte  d'étourdissement  dont  il  n'y  a  jamais  eu  d'exemple  à 
aucun  théâtre  j;  .  C'était  tout  ce  que  désirait  Beaumarchais  :  peu 
lui  importaient  les  raisons  aigres-douces  que  Grimm  trouverait  pour 
expliquer  ce  succès,  pourvu  que  succès  il  y  eût,  et  succès  dura- 
ble. Il  avait  d'ailleurs,  sur  ce  point,  toute  raison  d'être  satisfait.  Il 
suffit,  pour  s'assurer  que  le  succès  de  Tarare  fut  très-grand  et 
très-productif,    de   consulter   le  tableau   des   recettes  de  chaque 


(1)  Rappel  du  refrain  de  la  chanson  de  Calpigi. 


opéra  pendant  l'année  1787-1788  (1).  On  y  verra  qu'à  la  clôture 
de  Pâques  1788,  c'est-à-dire  en  dix  mois.  Tarare  avait  eu  trente- 
trois  représentations  et  avait  produit  121,717  livres,  soit  plus  du 
quart  de  la  recette  générale  de  l'année,  qui  avait  été  de  444,634 
livres  18  sols  (2).  Au  second  rang  venait  l'autre  nouveauté  de 
l'année,  VAlcindor,  de  Dezède ,  joué  le  17  avril  1787  :  il  av;;it 
eu,  en  douze  mois,  siize  représentations,  et  avait  produit 
48,168  livr.  10  sols.  L'écart  est  considérable  en  faveur  de  Tarare. 

La  politique  vint  bientôt  donner  un  nouvel  élan  aux  représen- 
tations de  Tarare.  Le  sujet  même  du  drame,  où  l'auteur  avait, 
comme  il  dit  lui-même,  voulu  «  opposer  passion  à  passion,  le  vice 
puissant  à  la  vertu  privée  de  tout,  le  despotisme  sans  pudeur  à 
l'influence  de  l'opinion  publique  »,  et  le  cadre  qu'on  y  avait  préparé 
dès  l'origine  pour  les  grands  divertissements,  faisaient  que  cet  opéra 
se  prêtait  à  merveille  à  toute  les  manifestations  politiques  qu'on 
y  voulait  encadrer.  Il  suffisait  de  quelques  vers  modifiés  ou  re- 
tranchés, d'une  nouvelle  cérémonie  introduite  pour  lui  faire  expri- 
mer, à  quelques  années  de  distance,  les  idées  et  les  opinions  les 
plus  opposées.  M.  de  Loniénie  a  raconté  tout  au  long,  dans  son 
hvre  sur  Beaumarchais,  les  métamorphoses  politiques  subies  par 
Tarare  sous  la  Révolution,  le  Consulat  et  la  Restauration.  Nous  ne 
saurions  entrer  dans  des  détails  aussi  complets  sur  ce  côté  acces- 
soire de  notre  travail, —  il  serait  d'ailleurs  superflu  d'y  revenir  après 
un  récit  aussi  complet;  —  nous  allons  simplement  donner  un  aperçu 
rapide  de  ces  avatars  successifs  :  aussi  bien,  à  partir  de  1790,  l'his- 
toire de  Tarare  est-elle  beaucoup  moins  musicale  que  politique. 

C'est  Beaumarchais  qui,  toujours  en  quête  de  nouveaux  éléments 
de  succès,  eut  idée  d'élever  le  ton  de  son  poëme  au  diapason 
des  passions  qui  mettaient  alors  tous  les  cerveaux  en  ébulli- 
tion  et  qui  inaugura  ainsi  la  longue  série  de  ces  travestissements 
politiques.  La  première  reprise  de  Tarare  eut  lieu  en  1790,  à  la 
suite  de  la  fête  de  la  Fédération,  qui  avait  attiré  à  Paris  les  délé- 
gués de  la  France  entière  :  Beaumarchais  imagina  alors  d'adapter 
à  son  opéra,  sous  le  titre  de  Couronnement  de  Tarare,  un  acte  en- 
tier, qui  n'a  jamais  été  publié  et  dont  M.  de  Loménie  a  donné  une 
analyse  très-détaillée.  Cette  magnifique  cérémonie,  où  l'on  voyai' 
V Autel  de  la  Liberté  et  le  Livre  de  la  Loi,  où  figuraient  des  mem- 
bres de  l'Assemblée  du  peuple,  déposant  entre  les  mains  de  Tarare 
«  la  redoutable  autorité  du  peuple,  »  des  bonzes,  des  vierges  brah- 
mines,  des  nègres  du  Zanguebar,  etc.,  servait  à  célébrer  à  la  fois 
la  souveraineté  nationale,  la  royauté  constitutionnelle,  le  mariage 
des  prêtres,  le  rétablissement  du  divorce,  l'affranchissement  des 
nègres,  etc 

A  ce  dernier  épisode  se  rattache  un  trait  caractéristique  qui 
montre  combien  était  fréquente  et  minutieuse  l'intervention  de 
Beaumarchais  dans  le  travail  du  compositeur.  Il  avait  placé  dans 
cette  scène,  destinée  à  célébrer  l'émancipation  des  noirs,  un  couplet 
assez  grotesque,  chanté  par  un  nègre  : 

Holà,  doux  esclavage 

Pour  Congo,  noir  visage, 
Bon  blanc,  pour  nègre  il  est  humain, 
Nous,  bon  nègre,  a  cœur  sur  la  main. 

Au  lieu  de  laisser  Salieri  composer  un  morceau  original,  il  lui 
envoya  un  air  noté  par  lui-même  sur  un  chant  nègre,  en  ajou- 
tant :  «  Voici  quelques  idées  sur  l'ariette  du  nègre.  Cette  nation 
brûlée  ne  chante  point  comme  les  autres,  elle  a  un  chevrotement, 
une  trépidation  en  chantant,  qui  exige  que  l'on  s'en  rapproche 
lorsqu'on  veut  le  produire  en  scène.  » 

Cette  première  réapparition  de  Tarare  eut  lieu  le  3  août  1790. 
Quelques  jours  après,  le  13,  Beaumarchais  adressait  à  son  colla- 


(1)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  G  1,  633. 

(2)  La  vingt-sixième  représentation  eut  lieu  le  20  décembre  1787.  Elle 
avait  été  retardée  par  une  boutade  de  Lainez,  qui  était,  d'ailleurs,  cou- 
tumier  de  ces  caprices  de  premier  ténor,  assuré  des  faveurs  du  public 
et  de  la  clémence  du  directeur.  Francœur  écrit  à  ce  propos  :  «  18  dé- 
cembre 1787:  —  M.  Lainez,  le  15  décembre  à  10  heures  du  matin,  fut 
arrêté  et  conduit  à  l'Hôtel  de  la  Force  et  mis  au  secret  par  ordre  du  Roi, 
pour  avoir,  nombre  de  fois,  refusé  de  chanter  dans  Tarare  et  nommé- 
ment à  la  représentation  du  vendredi  14,  jour  où  l'on  donnait  cette 
pièce  ;  et  il  n'en  sortit  que  le  19  suivant,  ayant  souscrit  à  la  volonté 
du  ministre  en  écrivant  qu'il  désirait  chanter  le  jeudi  20.  » 
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hoialeiir  uii<!  Iclln;  doiiblenu-nt  intiTOSsanto  en  ce  qu'elle  mon- 
tre le  dramalurge  sous  son  véritable  aspect  d'homme  d'argent 
retors  et  qu'elle  nous  renseigne  sur  un  point  que  nous  devrons 
éclaii'cir  par  la  suite,  sur  les  ouvrages  que  Saliori  aurait  pu  com- 
poser, après  Tarare,  pour  l'Opéra  français. 

C'est  inaiiitcnant,  mon  clier  Sallcri,  que  je  vous  dois  le  comple  de 
votre  grand  succès  :  Tamre  n'a  été  joué  que  le  !)  de  ce  mois;  l'Opéra  l'a 
remis  avec  \m  soin  prodigieux;  le  public  l'a  goûté  comme  une  œuvre 
sublime  de  la  [lart  chi  musicien.  Vous  voilà  donc  chez  nous  à  la  tête 
de  votre  état!  L'Opéra,  qui  depuis  un  an  Taisait  de  SOO  à  600  liv.,a  fait 
(■>,riiO  liv.  le  premier  jom-  de  Tarare,  5,100  le  second,  etc.  Les  act(uirs, 
revenus  sévèrement  à  mon  principe,  de  regarder  le  chant  comme  un 
accessoire  du  jeu,  ont  été,  pour  la  première  lois,  rangés  parmi  les  plus 
grands  talents  du  théâtre;  et  le  public  criait  :  Voilà  de  la  musique!  pas 
une  noie  railolc(\  tout  miirchc  aux  grands  effets  de  l'aelion  dramatique  ! 
Quel  plaisir  pour  moi,  mou  auii,  de  voir  que  l'on  vous  rend  enfin  cette 
grande  justice,  et  que  l'on  vous  nonmie  en  chorus  le  digne  successeur 
de  Gluck. 

J'ai  fait  remarquer  au  comité  que  le  travail  du  couronnement  exigeait 
qu'on  ne  regardât  pas  celte  reprise  de  Tarare  comme  une  seconde  mise, 
m:iis  comme  la  première  continuée;  et  que  vos  200  liv.  par  représen- 
tation vous  fussent  allouées,  et  non  pas  120  liv.,  comme  ils  disent  que  c'est 
l'usage  ;  je  n'ai  pas  encore  leur  réponse. 

Mon  ami,  est-ce  que  vous  désespérez  de  revenir  ici  travailler  pour 
notre  théâtre  ?  Parlez-moi  net  sur  cet  objet;  car  bien  des  gens  m'inter- 
rogent là-dessus  :  chacun  veut  vous  donner  son  poëme.  Si  vous  devez 
finir  Castor,  c'est  chez  moi  qu'il  faut  le  finir;  et  votre  appartement  vous 
attendra  toujours.  Bonjour,  mon  ami  ;  aimez  toujours  votre  dévoué 

Beaumarchais. 

Ma  femme  se  recommande  à  votre  amitié  et  ma  fille  à  vos  grandes 
leçons. 

Celte  reprise  de  Tarare,  travesti  en  opéra  monarchique-constitu- 
tionnel, mécontentait  à  la  fois  les  fanatiques  de  tous  les  partis  :  les 
colons  et  les  négrophiles,  les  aristocrates  et  les  patriotes,  les  par- 
tisans et  les  ennemis  du  divorce  ou  du  mariage  des  prêtres  elle 
souleva  enfin  une  si  effroyable  tempête  que  Lafayette  et  Bailîy 
furent  obligés  de  faire  intervenir  la  garde  nationale  pour  rétablir 
l'ordre  (1).  Deux  vers  surtout  —  au  dire  de  Grimm,  qui  juge  cette 
cérémonie  «  digne  tout  au  plus  des  tréteaux  de  Nicolet  »  —  ne 
manquèrent  jamais  d'exciter  une  lutte  violente  entre  les  partisans 
de  la  démocratie  et  ceux  de  l'autorité  royale,  vulgairement  dits 
aristocrates.  Ce  sont  ceux  que  Tarare  déclame  dans  son  avant-der- 
nière scène  : 

Oubliez-vous,  soldats  usurpant  le  pouvoir, 
Que  le  respect  des  rois  est  le  premier  devoir  ? 

Cependant  la  masse  du  public  témoignait  par  ses  applaudissements 
qu'elle  partageait  les  idées  mixtes  présentées  par  Beaumarchais, 
qui  reçut  même,  à  ce  propos,  des  lettres  d'approbation.  Il  main- 
tint donc  énergiquement  cette  dernière  version  de  Tarare,  même 
contre  les  caprices  des  interprètes,  mettant  l'huissier  à  leurs  trousses 
pour  la  moindre  modification,  et  la  pièce  resta  au  répertoire  sous 
cette  forme  jusqu'au  10  août  1792.  La  monarchie  constitutionnelle 
s'écroulant,  Tarare  disparut  avec  elle. 

Après  la  Terreur,  l'Opéra  décida  de  reprendre  Tarare  malgré 
l'opposition  très-vive  de  Beaumarchais,  qui,  réfugié  alors  à  Ham- 
bourg et  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés,  avait  chargé  sa  femme 
de  s'opposer  de  tout  son  pouvoir  à  cette  représentation.  A  défaut 
de  l'auteur,  ce  fut  un  de  ses  amis,  Framery,  qui  se  chargea  d'ac- 
commoder l'opéra  à  la  sauce'  républicaine.  Il  supprima  d'abord, 
malgré  les  protestations  de  Beaumarchais,  le  grand  prologue  ori- 
ginaire qui  distillait  un  ennui  mortel;  puis,  outre  quelques  vers 
corrigés,  il  coupa  d'un  trait  de  plume    le    dénoûment   monarclii- 


(1)  La  Chronique  de  Paris,  qui  était  de  création  récente  et  dévouée 
aux  idées  nouvelles,  raconte  que  la  représentation  du  mardi  -10  août, 
troisième  de  la  reprise,  provoqua  un  orage  bruyant.  Les  spectateurs 
des  lojîes  jetèrent  des  prunes  et  des  pommes  aux  jeunes  brahmines 
qui  réclamaient  leur  liberté  ;  puis  un  sitïlet  aristocrate  s'étant  fait  en- 
tendre sur  la  réponse  de  Tarare  et  à  l'aspect  de  l'autel  de  la  Liberté  le 
public  siffia  le  siffleur  et  le  contraignit  par  ses  cris  à  quitter  le  balcon. — 
Quelques  jours  après  (26  août),  le  même  journal  proteste  contre  l'iné- 
galité de  répression  que  la  police  exerce  sur  les  siffleurs,  selon  la  place 
qu'ils  occupent.  S'ils  sont  au  parterre ,  la  garde  nationale  les  entraîne 
au  poste;  les  gens  des  loges  sifHent-ils ,  les  soldats  ne  bougent  pas,  et 
si  le  parterre  veut  se  faire  justice,  aussitôt  la  garde  arrive  pour  protéger 
«  l'aristocrate  loge  »  et  elle  se  contente  de  le  faire  changer  de  place. 


que  de  1790  et  le  remplaça  par  une  profession  de  foi  républicaine 
de  Tarare,  lequel,  converti  subitement  aux  idées  révolutionnaires, 
refuse  le  tiône  que  le  peuple  lui  olfre  après  le  suicide  du  tyran, 
et  s'écrie  : 

Le  trùne  !  amis,  qu'osez-vous  dire? 
Quand  pour  votre  bonheur  la  tyrannie  expire, 
Vous  voudriez  encore  un  roi  ! 

UUSON. 

Et  quel  autre  sur  nous  pourrait  régner'.' 
Tarare. 

La  loi! 

Cette  reprise  de  septembre  1793  obtint  un  grand  succès,  mais  elle 
souleva  de  vives  protestations  de  la  paît  des  journaux  convention- 
nels, indignés  que  le  public,  dégoûté  de  tant  de  crimes  et  d'hor- 
reurs, eût  applique  non  k  la  royauté,  mais  bien  à  la  Convention  les 
tirades  où  l'on  flétrissait  le  tyran  d'Ormuz  et  la  scène  où  le  peuple 
se  révoltait  contre  «  son  long  abus  de  la  puissance  u.  Une  nou- 
velle reprise  eut  lieu,  en  novembre  1802,  après  la  mort  de  Beau- 
marchais, et  l'opéra  subit  forcément  de  nouvelles  retouches  destinées 
à  célébrer  le  régime  du  Consulat. 

Ces  remaniements  politiques,  réveillant  la  curiosité  à  chaque  re- 
prise et  excitant  l'attention  par  les  orages  que  suscitait  chaque 
transformation  nouvelle,  avaient,  contre  toutes  les  prévisions,  con- 
duit peu  à  peu  Tarare  au  chiffre  élevé  de  100  représentations. 

En  1819  enfin,  après  l'avoir  délaissé  pendant  toute  la  durée  de 
l'Empire,  la  direction  de  l'Opéra  songea  à  faire  une  reprise  solen- 
nelle de  Tarare,  mais  l'opéra  républicain  du  Consulat  n'était  plus  de 
mise  sous  la  Restauration.  Un  arrangeur  inconnu  se  chargea  de  le 
rhabiller  à  la  mode  du  jour:  il  le  réduisit  en  trois  actes  et  lui  donna 
un  caractère  monarchique  beaucoup  plus  accusé  qu'à  l'origine, 
pour  réparer  sans  doute  ses  déplorables  erreurs  aux  yeux  des  par- 
tisans les  plus  ardents  du  régime  absolu.  Au  lieu  de  se  tuer  et  de 
céder  la  place  à  Tarare,  le  féroce  Atar,  défendu  par  lui  contre  la 
colère  du  peuple,  consentait  à  pardonner  au  héros  tout  le  mal  qu'il 
lui  avait  fait  et  tout  le  bien  qu'il  en  avait  reçu;  il  lui  confiait  le 
commandement"  de  ses  armées  et  lui  rendait  sa  femme.  Tarare, 
justement  touché  de  tant  de  générosité,  se  prosternait  à  ses  pieds 
et  lui  promettait  fidélité,  ainsi  que  tout  le  peuple,  comme  à  son 
roi  légitime. 

Les  meilleurs  artistes  de  la  troupe  s'étaient  partagé  les  rôles. 
Dérivis  jouait  Atar;  Louis  Nourrit,  Tarare;  Mme  Albert,  Astasie  ; 
Lecomte,  Calpigi;  Bonel,  Urson;  Prévost,  Altamort;  Mme  Grassari, 
Spinette;  Eloi,  Arthénée.  Cette  reprise,  donnée  le  3  février  1819, 
obtint  un  beau  succès,  —  7,670  fr.  20  c.  de  recette,  —  qui  se  pro- 
longea encore  plusieurs  années.  Dix-huit  représentations  données 
en  1819  (celle  de  la  Saint-Lcmis  étant  gratis)  produisirent  67,467  fr. 
80  c;  une  en  1820,  1,701  fr.  90.;  sept  en  1822,  19,623  fr.  60  c.; 
deux  en  1823,  4,S86  fr.  30  c;  une  en  1824,  1,727  fr.  40  c;  une 
en  I82S,  1,713  fr.  40  c;  et  la  trente-unième  et  dernière,  donnée 
le  3  mai  1826,  1,590  fr.  20  c.  Ici  s'arrête  définitivement  la  série 
des  reprises  et  des  transformations  politiques  de  Tarare,  tour  à 
tour  royaliste  absolu,  monarchiste  constitutionnel,  conventionnel, 
partisan  du  Consulat,  puis  ultra-royaliste.  Cent  trente  et  une  repré- 
sentations couronnèrent  les  habiles  évolutions  et  le  retour  au  bien 
de  cet  opéra,  véritable  enfant  prodigue  de  la  musique. 

Adolphe  Jullien. 

(La  suite  prochainement.) 


RODVELLES  DES  THEATRES  LYRIODES 

^*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi,  ta  Juive;  mercredi,  les  Huguenots;  sa- 
medi, par  extraordinaire,  Guillaume  Tell. 

A  rOpéra-Comique  :  Carmen,  l'Amour  africain.  Mignon,  Don  Mucarade, 
la  Fille  du  Régiment,  Bonsoir,  voisin.  Bonsoir,  monsieur  Pantalon,  les 
Noces  de  Jeannette. 

^*^  Samedi  8  mai,  a  eu  lieu  à  l'Opéra  la  représentation  au  bénéfice 
des  familles  des  deux  aéronautes  morts  dans  l'ascension  du  Zénith.  Elle  a 
été  fort  belle,  surtout  dans  sa  partie  musicale,  composée  principalement 
des  deuxième,  troisième  et  quatrième  actes  des  Huguenots.  Urnes  Krauss, 
Carvalho,  Daram,  MM.  Faure,  Villaret,  Belval  et  Gailhard  s'y  sont  sur- 
passés et  ont  été  chaleureusement  applaudis.  Dans  le  deuxième  tableau 
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de  la  Source,  on  a  bissé  un  pas  à  Mlle  Sangalli.  L'orcheslre  a  exécuté 
avec  sa  supériorité  habituelle,  sous  la  direction  de  M.  Deldevez,  l'ouver- 
ture de  Guillaume  Tell  au  début  de  la  soirée,  et  des  bravos  bien  mérités 
se  sont  répartis  entre  MM.  Mounet-SuUy,  Delaunay,  Mlles  Broisat  et 
Sarah  Bernhardt,  qui  formaient  l'appoint  littéraire  du  riche  programme 
de  cette  soirée.  Le  chiffre  de  la  recette  s'est  élevé  à  vingt  mille  francs 
environ . 

**s.-  Faure  chante  demain  à  l'Opéra  pour  la  dernière  fois  de  la  saison, 
dans  fa  Favorite.  11  part  ensuite  pour  Londres  et  doit  faire  sa  rentrée 
vers  la  fin  de  la  semaine  à  Covent  Garden. 

^**  M.  de  Saint-Georges  vient  de  terminer  pour  l'Opéra  un  ouvrage 
ofi  il  a  essayé  de  faire  revivre,  comme  Scribe  dans  le  Dieu  et  la 
Bayadcre,  un  genre  qui  remonte  aux  premières  époques  de  notre 
histoire  lyrique  :  Vopcra-ballct,  dans  lequel  la  danse  et  le  chant  ont  une 
part  égale.  On  ne  dit  pas  encore  le  titre  de  ce  libretto,  ni  le  nom  du 
compositeur  auquel  il  sera  confié. 

f*^  L'Opéra-Comique  a  donné  lundi  dernier  la  première  représentation 
de  zion  jl/»cnrac/c.  Nous  en  rendons  compte  plus  haut,  ainsi  que  de 
celle  de  l'Amour  africain,  qui  l'avait  précédée  de  deux  jours. 

^*^  Capoul  vient  de  signer  un  engagement  avec  M.  du  Locle.  11 
créera  l'hiver  prochain,  à  l'Opéra-Comique,  le  rôle  de  Paul  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Victor  Massé,  Paul  et  Virginie.  Quant  au  personnage  de 
Virginie,  l'auteur  a  toujours  caressé  le  projet  de  le  faire  jouer  par 
Mme  Patti  ;  mais  s'attacher  la  marquise  de  Gaux  est,  pour  le  théâtre 
Favart,  une  bien  grosse  affaire! 

^%  Une  dépêche  signale  le  grand  succès  obtenu  par  l'opéra  de  M.  Du- 
prat,  Pétrarque,  à  sa  première  représentation  à  Toulouse.  On  a  rappelé 
plusieurs  fois  le  compositeur,  et  une  sérénade  lui  a  été  donnée  après  le 
spectacle. 

^*^  Le  Pompon  est  le  titre  définitif  de  l'opéra-bouffe  nouveau  de 
MJI.  Chivot,  Duru  et  Ch.  Lecocq,  destiné  à  succéder  aux  Cent  Vierges 
avec  lesquelles  les  Folies-Dramatiques  feront  leur  réouverture  le 
1"  septembre.  —  Alice  de  Nevers  ne  faisant  plus  recelte,  ce  théâtre  a 
repris  hier  soir  la  Fille  de  madame  Angot  (329"  représentation),  qui 
continue  à  être  |pour  lui  la  ressource  des  cas  désespérés. 

***  Un  compositeur  a  écrit  la  semaine  dernière  aux  journaux  pour 
faire  savoir  qu'il  écrivait  la  partition  d'un  opéra  comique  intitulé  les 
Jumeaux  de  Bergame,  d'après  la  comédie  de  Florian,  et  pour  s'assurer 
la  priorité  de  ce  titre:  il  ignore  sans  doute  que  M.  Ch.  Lecocq  a  fait 
jouer  il  y  a  plusieurs  années,  à  l'Athénée,  une  charmante  opérette  sur  ce 
même  sujet. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  SDSICÂLES. 

***  Depuis  notre  dernier  compte  rendu,  Ant.  Rubinstein  a  donné  quatre 
séances  de  piano  :  deux  à  la  salle  Erard,  une  à  la  salle  Pleyel,  une  à 
l'Institut  musical  Comettant.  Ces  deux  dernières  ont  eu  lieu  le  même 
jour,  à  quelques  heures  de  distance;  quiconque  connaît  la  puissance  d'exé- 
cution de  Rubinstein  et  l'effrayante  dépense  de  force  qu'elle  suppose, 
peut  se  faire  une  idée  des  facultés  presque  surhumaines  de  l'artiste 
capable  de  donner  deux  concerts  pareils,  se  suivant  d'aussi  près,  et  avec 
des  programmes  absolument  différents,  mais  aussi  chargés  l'un  que 
l'autre.  Nous  ne  pouvons  énumérer  toutes  les  œuvres  interprétées  par 
Rubinstein  dans  ces  quatre  titanesques  séances  :  elles  étaient  fort  nom- 
breuses, et  aussi  variées  de  caractère  que  son  jeu  incomparable.  Citons 
seulement  les  principales  :  la  sonate  op.  S7  de  Beethoven,  en  fa  mineur; 
celle  en  ut  dièse  mineur,  op.  27  ;  la  fantaisie  chromatique  et  fugue  de 
Bach  ;  plusieurs  Moments  musicaux  de  Schubert,  Romances  sans  paroles 
de  Mendelssohn,  nocturnes,  ballades,  mazurkas,  valses  et  la  huitième 
polonaise  de  Chopin,  les  Kreisleriana  de  Schumann,  les  Variations  sé- 
rieuses de  Mendelssohn,  trois  études  pour  piano  à  pédalier  de  Schumann 
(qu'il  parvient  à  jouer  sons  pédalier,  en  distribuant  habilement  toutes 
les  parties  entre  ses  deux  mains),  la  polonaise  en  mi  majeur  de  Weber, 
une  transcription  de  la  marche  des  Ruines  d'Athènes,  deux  des  Soirées 
musicales  de  Rossini,  arrangées  par  Liszt  [Mira  la  bianca  luna  et  la 
Tarantella)  et  quelques-unes  de  ses  propres  compositions  :  le  -4=  trio,  déjà 
exécuté  la  semaine  précédente  à  la  salle  Pleyel,  avec  MM.  Armingaud 
et  Jacquard  :  de  grandes  variations  sur  un  thème  original,  trop  déve- 
loppées, trop  bruyantes  pour  la  plupart  et  où  l'intérêt  n'est  pas  assez 
soutenu  ;  une  suite  composée  de  quatre  morceaux,  sarabande,  en  style 
un  peu  archaïque,  passepied,  courante  et  gavotte,  plus  modernes,  mais 
finement  ciselés  et  du  meilleur  effet  ;  une  mélodie,  plusieurs  études  et 
préludes,  la  première  barcaroUe,  une  valse,  etc.,  morceaux  pleins  de 
poésie,  de  grâce,  et  écrits  avec  un  art  parfait  au  point  de  vue  des 
ressources  du  piano.  La  plus  brillante  de  ces  séances  a  été  sans  contre- 
dit celle  de  lundi  soir,  à  la  salle  Pleyel,  où  artistes  et  amateurs  se  pres- 
saient à  s'étouffer  :  c'est  là  qu'ont  été  joués  les  Kreisleriana,  cette  char- 
mante collection  de  petits  poëraes  musicaux  dont  on  n'avait  jamais 
entendu  que  quelques  rares  fragments  dans  les  concerts  à  Paris,  et  la 
splendide  huitième  polonaise  de  Chopin,  enlevée  avec  une  verve,  une 
vigueur  et  un  éclat  inouïs  ;  si  connue  que  soit  cette  polonaise,  une 
pareille  exécution  est  toute  une  révélation,  et  nous  avons  rarement  vu 
un   enthousiaste  pareil   à  celui  qu'elle  a  soulevé.  —  Rubinstein  dont 


nera  son  concert  d'adieu  demain  lundi,  à  la  salle  Herz,  avec  orchestre; 
il  y  fera  entendre  pour  la  deuxième  fois  son  cmquicme  concerto,  et 
l'orchestre   exécutera    son    ouverture   de    Dmitri  Donskoï. 

:^%  M.  J.  FrHnco-Mendès,  qu'on  n'avait  eu  depuis  longtemps  aucune 
occasion  d'entendre  en  public,  vient  de  rentrer  en  lice,  en  sa  double 
qualité  de  violoncelliste  et  de  compositeur,  avec  son  premier  ottelto  pour 
instruments  à  cordes,  des  fragments  de  son  cinquième  quintette  et 
deux  mélodies  pour  son  insirument,  Espoir  et  Boléro  :  tel  était,  en 
y  ajoutant  le  trio  en  ut  mineur  de  Mendelssohn,  la  substance  du 
cimcert  donné  mardi  dernier  par  cet  artiste  émérite.  Du  virtuose,  nous 
n'avons  plus  rien  à  dire  :  on  le  connaît  de  longue  date,  et  l'on  sait 
quel  son  plein  et  vigoureux  il  tire  du  violoncelle.  Le  compositeur  se  re- 
commande à  l'attention  par  la  franchise  de  ses  idées  mélodiques,  le 
parti  qu'il  sait  en  tirer  et  sa  manière  habile  d'écrire  pour  les  instru- 
ments, qu'il  groupe  de  la  façon  la  plus  favorable  à  une  belle  sonorité. 
L'ottettû,  en  particulier,  est  très-remarquable  sous  tous  ces  rapports  et 
mériterait  d'être  plus  connu;  si  le  premier  morceau  était  un  peu  moins 
développé  et  si  le  scherzo,  intéressant  d'ailleurs,  ne  rappelait  pas  celui 
de  la  Symphonie  avec  chœurs,  les  suffrages  de  la  critique  lui  seraient 
acquis  sans  réserve.  La  mélodie  Espoir  est  bien  trouvée  et  d'un  excel- 
lent effet.  M.  Franco-Mendès  et  ses  œuvres  ont  reçu  d*  l'auditoire  le 
plus  sympathique  accueil.  Mme  Massart  a  tenu  le  piano  dans  le  trio  de 
Mendelssohn  avec  son  talent  et  son  autorité  accoutumés;  les  composi- 
tions du  bénéficiaire  ont  été  excellemment  interprétées  par  MM.  Taudou, 
Desjardins,  Lefort,  Rabaud,  Berthelier,  Nœgelin,  Bernis  et  l'auteur. 

*.*<;  Dimanche  dernier,  M.  Ch.  Dancla  donnait  à  la  salle  Pleyel  une 
audition  de  ses  compositions.  Sauf  peut-être  une  Prière  et  un  Menuet, 
le  programme  ne  contenait  pas  d'œuvres  nouvelles.  11  se  composait 
d'un  quatuor  pour  instruments  à  cordes,  un  trio  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  une  fantaisie  sur  Faust  pour  violon  principal  et  orchestre, 
très-réussie,  une  fantaisie  pour  quatre  violons  sur  le  Carnaval  de  Venise. 
Les  œuvres  originales  de  M.  Ch.  Dancla  se  distinguent  par  une  mélodie 
facile  et  claire,  et  par  une  bonne  entente  des  effets  sonores,  qui  décèle 
le  compositeur  rompu  à  son  métier.  On  pourrait  désirer,  dans  sa  musique 
de  chambre,  un  travail  polyphonique  plus  serré.  Néanmoins  le  public 
a  très-sympathiquement  accueilli  les  productions  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  qui  étaient  d'ailleurs  fort  bien  interprétées  par  l'auteur,  son 
frère  Léopold,  MM.  Bernard  Rie,  Monfardon,  un  des  plus  brillants  élèves 
de  Ch.  Dancla,  Haguenauer,  Chevalier  et  Loys. 

^*,j,.  Une  messe  solennelle  en  musique  a  été  exécutée  jeudi  dernier 
à  Notre-Dame,  par  l'Association  des  artistes  musiciens,  au  profit  de 
l'Œuvre  des  familles  du  IV""  arrondissement.  Cette  messe  se  composait 
de  morceaux  empruntés  à  divers  auteurs  :  Cherubini,  Haydn,  Gounod, 
Ambroise  Thomas,  Ad.  Adam.  Le  grand  orgue  était  tenu  par  M.  Ser- 
gent . 

*%  A  son  concert,  donné  le  samedi  8  mai  à  la  salle  Erard, 
Mlle  Clémence  Holtz,  pianiste  au  jeu  délicat,  au  style  correct,  a  obtenu 
un  succès  de  bon  aloi,  en  exécutant  l'andante,  le  scherzo  et  le  finale  de 
la  sonate  en  la  bémol  de  Weber  et  un  trio  de  Mayseder,  où  elle  avait 
pour  partenaires  MM.  Vanneroau  et  Lœb. 

***  Les  exercices  publics  de  l'École  dramatique  et  lyrique  dirigée  par 
M.  Ernest  Vois  sont  toujours  intéressants  et  fréquentés.  Le  huitième, 
qui  a  eu  heu  jeudi  dernier,  avait  pour  programme  un  acte  de  Robert 
le  Diable,  un  des  Huguenots,  un  de  Martha  et  deux  du  Comte  Ory  :  une 
vraie  représentation  d'opéra. 

,,;*„,  La  Société  philharmonique  de  Besançon  donnait  le  29  avril  der- 
nier, au  théâtre  de  cette  ville,  un  grand  concert  au  bénéfice  des  in- 
cendiés de  Chaucenne.  Nous  lisons  dans  les  journaux  de  la  localité 
que  l'orchestre  de  la  Société,  sous  l'habile  direction  de  M.  Goud,  s'est 
particulièrement  distingué  dans  VEntr'acte-Sevillana  de  Don  César  de 
Bazan,  de  M.  Massenet,  et  dans  la  Danse  orientale,  morceau  sympho- 
nique  de  M.  Raoul  Ordinaire,  compositeur  bisontin.  La  Symphonie  mili- 
taire de  Haydn  et  l'ouverture  de  Guillaume  Tell  ont  été  aussi  fort  bien 
rendues. 


NOUVELLES  DIVERSES 


^*^  La  société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a  tenu  mer- 
credi dernier,  à  la  salle  Herz,  son  assemblée  générale  annuelle,  sous  la 
présidence  de  M.  Auguste  Maquet.  Le  rapport  a  été  présenté  par  M.  de 
Najac,  trésorier.  Il  en  ressort  que  la  société  a  encaissé,  pendant  l'exer- 
cice 1874-7S,  une  somme  de  droits  d'auteur  supérieure  de  près  de 
136,000  francs  à  celle  perçue  l'année  précédente.  C'est  le  chiffre  le  plus 
fort  réalisé  jusqu'à  ce  jour,  si  on  en  excepte  l'année  de  l'Exposition 
universelle,  qui  produisit  environ  23,000  francs  de  plus.  —  Le  rapport 
aborde  quelques  questions  secondaires  d'administration  relatives  à  l'Opéra, 
et  vidées  à  la  satisfaction  commune.  11  constate  que  la  commission  s'est 
émue  des  exécutions  de  la  messe  de  Requiem  de  Verdi,  remplaçant  à 
l'Opéra-Comique  les  ouvrages  du  répertoire.  Cependant,  par  considération 
pour  le  nom  du  maître  italien,  elle  n'a  point  cru  devoir  élever 
de  protestation,  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  ayant  d'ailleurs  con- 
senti au  paiement  d'une  indemnité  pour  chaque  soir  d'exécution.  La 
commission  regretterait   cependant  de  voir   les   théâtres  multiplier  les 
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aiulilions  do  ce  genre  d'ouvrage,  car,  —  œ  sont  les  expressions  du  raji- 
porU'ur,  —  les  messes  sont  iiiicux  placés  i^oiis  les  voûtes  d'une  é^lisi' 
que  sous  le  manteau  d'arli'qnin.  La  question  de  reui|iloi  iU:  la  subven- 
tion dn  Tliéàlre-Lyrique  a  été  ensuite  trailée.  La  coniniission  estime 
([uc  les  100,0(10  IVaues  votés  doivent  êtn;  proiiipten-.ent  utilisés,  sans 
quoi  il  se  pourrait  que  celle  somme  ne  l'ùt  point  votée  dans  le  budget 
de  l'an  prochain.  Il  a  été  parlé  aussi  des  directeurs  de  théâtre  qui  annon- 
cent l'inlontion  de  l'airi:  représenter  des  œuvres  de  leur  com[)Osition  sur 
les  scènes  qu'ils  dirigent;  la  commission  a  numifesté  sa  l'ernie  résolu- 
tion de  faire  respecter  à  cet  égard  les  conditions  des  traités,  quelles  que 
soient  la  notoriété  des  directeurs  et  l'importanec  des  scènes. — Après  la 
lecture  du  rapport,  l'assemblée  a  procédé  aux  élections  de  six  membres 
do  la  commission,  on  remplacement  de  MM.  Paul  Féval,  Gondinet,  Jon- 
cières  et  A.  Maquet,  nienibrrs  sorlanis  non  rééligibles,  et  Raymond 
Deslandes,  démissionnaire.  Ont  été  élus:  MM,  II.  de  Bornier,  Jliehel 
Masson,  .lules  lîarbier,  Duru,  Pailleron  et  Semct;  membres  suppléanls, 
MM.  Gounod  et  Sauvage.  —  D'après  le  bulletin  que  vient  de  l'aire  pa- 
raître la  Société,  les  droits  d'auteurs  perçus  dans  les  théâtres  de  Paris 
ont  atteint,  pendant  l'exercice  écoulé,  la  somme  de  1,^10,06^  i'r.  88  c. 
L(^  chin're  le  plus  fort  de  recctics  a  été  encaissé  par  l'Opéra  :  ■l,8i9,312l'r. 
77  c;  l'Opéra-Comique  vient  en  cinquième  ligne,  avec  1,067,220^.300. 
La  llenaissance,  grâce  à  G/ro/Zc-G/ro/îa,  est  arrivée  au  total  respectable, 
eu  égard  à  ses  dimensions,  de  592,i97  fr.  SO.  Le  département  qui  a 
produit  le  plus  de  droits  d'auteurs  est  la  Gironde  :  60,070  I'r.  20  c;  la 
Corse  a  donné  trois  francs,  —  à  elle  seule.  C'est  le  mois  de  janvier 
qui  a  été  le  plus  prospère  pour  les  auteurs:  il  leur  a  rapporté 
103,0.i8fr.  M  c. 

.,,*,,;  La  municipalité  de  Rouen,  sur  la  proposition  de  sa  commission 
musicale  et  de  l'Institut  orphéonique  français,  vient  de  confier  à 
M.  Charles  Lamoureux  la  direction  des  œuvres  qui  seront  exécutées  le 
mois  prochain  à  Rouen,  pour  le  centenaire  de  Bo'ieldieu,  à  la  repré- 
sentation de  gala,  à  la  cathédrale  et  au  festival. 

,,*,f.  Mme  Marie  Sass  est  de  retour  à  Paris,  après  une  brillante  campa- 
gne lyrique  à  Lisbonne. 

^*^  Une  indisposilion  de  G.  Duprez  oblige  le  célèbre  chanteur-profes- 
seur à  renoncer  pour  le  moment  à  faire  la  conférence  qu'il  avait  an- 
noncée sur  l'opéra  français. 

,1,*.^  M.  Pasdeloup  est  en  ce  moment  à  Caen,  oi!i  il  prépare  deux 
concerts  de  n)usique  classique  et  moderne  pour  les  30  et  31  mai. 

j.*,^  Le  roi  des  Pays-Bas  vient  d'accorder  le  brevet  de  facteur  de  sa 
cour  à  JI.  Philippe  Horz  neveu,  après  avoir  fait  chez  lui  l'acquisition  de 
plusieurs  inslrumenls.  Un  magnifique  piano  à  queue  de  cet  excellent 
lacleur  a  encore  élé  expédié  ces  jours  derniers  au  château  du  Loo, 
résidence  de  S.  M.  Hollandaise. 

„,*;;:  La  bibliothèque  musicale  de  feu  Sierndale  Bennett  a  été  vendue 
dernièrement  aux  enchères  à  Londres.  Le  manuscrit  autographe  de 
l'ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal,  donné  par  Mendelssohu  à  Bennett, 
et  celui  du  quatuor  en  ré  du  même  maître,  qui  était  également  en  la 
possession  du  défunt,  ont  été  rachetés  par  son  gendre,  M.  Case,  pour 
88  livres  sterling.  Une  partition  manuscrite  de  l'ouverture  le  Roi  des 
Esprits,  de  Weber,  avec  un  autographe  du  compositeur,  s'est  vendue 
o  livres  10  shillings.  Treize  lettres  de  Mendelssohn  à  M.  C.  Coventry, 
au  sujet  de  la  publication  de  ses  sonates  d'orgue  et  des  œuvres  de  Bach 
en  Angleterre,  ont  été  acquises  au  prix  de  63  livres  par  M.  Cuse.  Un 
album,  contenant  des  autographes  de  Beethoven,  Cramer,  Ferd.  David, 
Gœlhe,  -Martin  Luther,  Mendelssohn,  Moschelès,  Mozart,  Spohr,  Weber 
et  autres  hommes  célèbres,  a  atteint  le  prix  de  73  livres.  Au  nombre  des 
reliques  de  grands  compositeurs  faisant  partie  de  la  collection  se  trou- 
vaient un  petit  portrait  de  Beethoven  gravé  sur  acier,  donné  à  Bennett 
par  la  famille  de  Peter  Hellendael,  ami  de  Beethoven  ;  plusieurs  bâtons 
de  mesure,  entre  autres  celui  de  Weber,  etc. 

if,*^  Une  édition  modèle  et  complète  des  œuvres  de  Mozart  va  .êlre 
entreprise  à  Salzbourg,  ville  natale  de  l'auteur  de  Don  Juan. 

^^.j,  Un  nouveau  journal  de  musique  a  paru  le  1"  mai  à  Vienne, 
sous  le  titre  de  Oeslerreichische  iMusikerzeitung  (Gazette  autrichienne  des 
musiciens), 

^^  Le  concert  des  Champs-Elysées  conserve  toujours  sa  vogue.  Un 
des  succès  les  mieux  caractérisés,  depuis  la  réouverture,  est  celui 
qu'obtient  une  grande  fantaisie  avec  chœurs  arrangée  par  le  chef 
d'orchestre  Cressonnois  sur  des  motifs  de  GirojU-Girojla. 

f 

,j*^,  David  Poil  da  Silva,  compositeur  de  mérite,  et  qui  s'est  fait 
remarquer  surtout  dans  la  musique  chorale,  est  mort  le  9  mai,  dans 
une  maison  de  santé  de  Clermont  (Oise),  où  il  avait  été  tr^nsporté  depuis 
deux  ans.  11  était  né  à  Bayonne  et  n'était  âgé  que  de  trente-neuf  ans. 
Aveugle  depuis  longtemps,  il  n'en  travaillait  pas  moins  sans  relâche: 
le  nombre  de  ses  compositions  de  tout  genre  est  considérable. 

,^*,j.  On  annonce  la  mort,  à  Mira,  près  Venise,  de  l'ex-chanteur 
Eugénie  Cosselli  (de  son  véritable  nom  Kuh),  né  à  Vienne,  mari  de 
Carlotla  Marchisio,  qui  l'avait  précédé  de  trois  ans  daiis  la  tombe.  Il 
était  depuis  plusieurs  années  propriétaire  d'une  fiibrique  de  pianos  à 
Venise.  C'est,  parait-il,  à  un  accident  de  chasse  que  sa  mort  doit  être 
attribuée.  Il  n'avait  que  quarante  ans. 


ET  R  A  NGER 

.,%  Londres.  —  Le  publie  londonien  a  laitenlin  connaissance  avec  Lohen- 
(jrin,  représenté  pour  la  iiremiôre  Ibis  à  Covent  Gardon  le  8  mai.  M.  Gye 
devance  ainsi  M.  Mapleson,  sur  le  programme  duquel  l'opéra  de  Wagner 

ligure  également  pour  cette  saison,  après  avoir  été    annoncé    mais 

moins  sérieusement,  —  plusieurs  années  de  suite  par  les  deux  direc- 
teurs. A  cette  première  représentation  (on,  il  faut  le  dire,  les  partisans 
du  compositeur  étaient  en  grande  majorité),  l'ouvrage  a  obtenu  un 
succès  incontcsiable.  La  partie  impartiale  du  public  a  a[)plaudi  les  belles 
pages  qu'il  renferme.  A  d'autres  endroits,  là  oii  Wagner  a  cru  devoir 
pousser  ii  leurs  dernières  conséquences  quelques-uns  dos  princiijes  qu'il 
a  pos(''s,  des  protestations  se  sont  fait  entendre;  et  il  est  à  croire  nue 
dans  les  représentations  suivantes,  l'équilibre  s'établissanî  dans  la 
composition  du  public,  l'impression  générale  se  modifiera  quelque  pi-u, 
sans  arriver  cependant  à  l'indifférence  ni  à  l'hostilité,  car  nous  le 
répétons,  il  est  difficile  de  ne  pas  rendre  justice  aux  mérites  delà  parti- 
tion, si  contre-balancés  qu'ils  soient.  L'exécution  a  été  fort  bonne-  elle 
était  confiée  à  M.  Nicolini  (Lohengrin),  Mlle  Albani  (Eisa),  M.  Maurel 
(Frédéric)  et  Mlle  d'Angeri  (Ortrude).  La  mise  en  scène  est  superbe; 
M.  Gye  et  son  régisseur,  M.  Desplaces,  ont  fait  des  merveilles  sous  ce 
rapport.  —  Mme  Patti  est  rentrée  mardi  dernier  dans  Dinorah.  On  l'a 
splendidement  fêtée,  comme  à  l'ordinaire;  après  l'air  de  l'Ombre  les 
applaudissements  et  les  rappels  semblaient  ne  pas  pouvoir  finir.  Ce 
succès  s'est  renouvelé  jeudi  dans  //  Barbicre.  Ce  même  jour,  Capoul  a 
dû  débuter  dans  Faust  à  Drury  Lane. 

„,%  Vienne.  —  L'Opéra-Comique  est  encore  une  fois  en  déconfiture 
Le  directeur  Bohrmann  s'est  retiré,  les  appointements  du  personnel  sont 
restés  impayés,  et,  comme  il  n'y  avait  lieu  d'espérer  aucune  améliora- 
tiondans  les  recettes,  il  a  été  décidé  qu'on  fermerait  le  théâtre.  Il  ne  se 
rouvrira  maintenant  qu'en  septembre,  sous  la  direction  de  M.  Steiner 
et  de  Mlle  Geistinger,  et  sera  vraisemblablement  voué  dès  lors  au  "enre 
bouffe  et  à  l'opérette. 

^*^  Salzbourg.  —  Si  invraisemblable  que  la  chose  puisse  paraître,  la 
ville  de  Mozart  ne  connaissait  pas  encore  la  Symphonie  avec  chœurs  de 
Beethoven.  La  première  exéculionfde  cette  grande  œuvre  a  eu  lieu  le  18 
avril,   sous  la  conduite  du  docteur  Otto  Bach,  directeur  du    Mozarteum. 

,s**  Berlin.  —  L'orchestre  royal  a  donné  récemment  sa  trois-centième 
soirée  symphonique  dans  la  salle  de  concerts  de  l'Opéra.  A  cette  occa- 
sion, le  chef  d'orchestre  Taubert  a  reçu  de  l'empereur  une  distinction 
honorifique  et  de  l'impératrice  un  très-beau  bâton  de  mesure. 

if%  Hanovre.  —  Liszt  a  apporté  son  concours  à  un  concert  qui  a  été 
donné  ici,  le  28  avril,  pour  l'érection  d'un  monument  h  la  mémoire  de 
Sébastien  Bach  à  Eisenach.  Le  programme  était  exclusivement  composé 
d'œuvres  de  Bach,  sauf  des  variations  écrites  par  Liszt,  mais  dont  le 
thème  était  la  basse  continue  de  la  cantate  du  vieux  maître  Weinen 
Idagen,  sorgen,  sagen.  Un  second  piano,  pour  l'exécution  d'un  double 
concerto,  était  tenu  par  Mme  de  Bronsart. 

ij;*^  Paderborn.  —  Talma,  légende  lyrique  nouvelle  en  deux  actes 
paroles  de  Baumann,  musique  de  P.-E.  Wagner,  a  été  jouée  avec  succès 
par  la  Liedertafel  de  Paderborn  en  février  dernier. 

„,%  Pavie.  —  Un  opéra  nouveau,  habella  Orsini,  d'isidoro  Rossi,  vient 
d'être  donné  avec  grand  succès.  Vingt  et  un  rappels  au  maestro. 

^%  New-York.  —  La  campagne  lyrique  s'est  terminée  assez  tristement 
pour  l'imprésario  Mareizek,  qui  n'aurait  même  pas  pu  aller  jusqu'au 
bout  sans  une  fructueuse  série  de  représentations  de  l'Ombra,  de  Flo- 
tow,  données  tant  à  New-York  que  dans  les  villes  voisines.  Du  reste 
la  saison  n'a  pas  été  brillante  non  plus  à  l'Académie  de  musique  le 
théâtre  rival  de  celui  de  Maretzek. 


CONCERTS    ANNONCÉS. 

Dimanche,  16  mai,  8  h.  1/2, salle  Philippe  Ilerz.  — Concert  de  M  Ste- 
phen  Massett. 

Lundi,  17  mai,  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  d'adieu,  avec 
orchestre,  donné  par  Ant.  Rubinstein.  Audition  de  son  cin- 
quième concerto  de  piano,  de  l'ouverture  de  son  opéra  Dmitri 
Donskoï,  etc  ;  morceaux  pour  piano  seul.  Orchestre  Danbé. 

Mardi,  18  mai,  8  h.  1/2,  salle  Ventadour.  —  Audition  du  Christophe 
Colomb  de  F.  David  et  d'œuvres  de  MM.  Saint-Saëns  et  Joncières, 
sous  la  direction  de  M.  Danbé  et  avec  le  concours  de  M.  et  Mme 
Jaëll,  au  bénéfice  des  Alsaciens-Lorrains. 

Dimanche,  23  mai,  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Matinée  musicale 
et  dramatique  de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts. 

Mardi,  2j  mai,  8  h.  1;'2,  salle  Philippe  Herz.  —  Deuxième  concert  de 
Mlle  Saint-Urbain,  cantatrice. 

Mercredi,  26  mai,  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Matinée  sous  le 
patronage  de  la  reine  d'Espagne,  au  bénéfice  d'un  jeune  pianiste. 

Vendredi,  28  mai,  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Matinée  de  la  Société 
des  concerts  de  musique  religieuse,  sous  le  patronage  de  la 
comtesse  de  Paris. 


L'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE. 
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VIENT   DE   PARAITRE  CHEZ   LES   ÉDITEURS  BRANDUS  &   C'^,   103,    RUE   DE   RICHELIEU 
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DE 
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Prix  :  4  fr.  50. 


€1® 


Prix  :  4  Ir.  50. 


MÉLODIE    FO-CJR.    CHA-ITT     J^VEC    ^OOOMF^O-KrBMBITT    DE    FI^ITO.    FA.R,OLES     E>E 

ALFRED     AUBERT 


CBEt,  LiKm  itiÊmmis  kmutkvhs 


DE 

3VE  e:^v  e:  EiL  :b 


INTERCALES 
DANS    LE    5"    ACTE    DES 


HUGUENOTS 

Réduits    pour    le    Piano    par    A.     MÉLIOT. 


AU    THEATRE 
NATIONAL    DE    L'OPÉRA 


1EZ  LES  ÉDITEURS   BRANDUS   &    0'^   103,  RUE  DE  RICHELIEU 

PÉTRARQUE 

Grand  opéra  en  5  actes 
Paroles  de  HIPPOLTTE  DUPRAT  et  F.  DHARMENON 

MUSIQUE   DE 

HIPPOLYTE    DUPRAT 


Représenté  le  10  mai  1875  au  Théâtre  du  Capitule  de  Toulouse. 
La    Partition   piano   et  chant,    format   in-8".   Prix   net  :   20    fr. 


Cet  instrument,  qui  vient  de  subir  un  dernier  perfectionnement,  se  rapproche 
du  hautbois  par  la  forme,  le  timbre  et  la  pureté  du  son.  Il  est  très-facile  à  jouer 
et  possède  un  clavier  analogue  à  celui  du  piano,  et  d'une  étendue  de  deux 
octaves,  à  touches  blanches  et  noires. 

Toute  personne  jouant  du  piano  peut  apprendre  sans  professeur,  en  huit  jours, 
à  jouer  de  VHarmoni-Cor. 

Prix  :   En  écrin,  130  francs.  (Remise  au  commerce.) 

EXPOSITION    ET    DÉPÔT    PRINCIP.VI. 

Maison  BRANDUS,  103,  rue  de  Richelieu. 


MAISON   G.   FLAXLAND 

A    Paris,    4,    Place    de   la   Madeleine. 


Sxtcce:sse:-ctxz,s 


Op    10.  Scène  d'Horace,  de  Corneille,   in-8* 

net.      3 

—  12.  Oratorio  de  Noël,    solos  et  chœurs, 

in-8° net.      5 

17.  Premier  concerto  en  ré, piano  seul.net.      7 

—  2  pianos net.     14 

—  Partition  d'orchestre.  . 

—  Parties  d'orchestre 

Op.  21.  Première  mazurka  pour  piano 5 

22.  2"  concerto  en  sol  mineur,  piano  seul. 

net.      8 
2  pianos net.     16 

—  Partition  d'orchestre.. 

—  Parties  d'orchestre.  .. . 
Op.  23.  Gavotte  en  ut  mineur,  pour  piano.      5 

24.  Deuxième  mazurka,  en  sol  mineur..      6 

—  25.  Occident  efOrieni,  marche  pour  piano 

à  quatre  mains 15 

—  Partition  d'orchestre  . . 

—  Parties  d'orchestre.  .. . 
Op.  26.  Mélodies  persanes,  in-8' net.      5 

—  27.  Romance,  piano,  orgue  et  violon.  .      9 
28.  Introduction  et  rondo,  violon  et  piano    15 

—  Partition  d'orchestre.  . 

—  Parties  d'orchestre  net.    12 


Op.  29.  3*  concerto  en  mi  bémol,  piano  seul. 

—  2  pianos 

—  Partition  d'orchestre.  . 
— •  Parties  d'orchestre.  . . . 

Op.  30.  La  Princesse  jaune,  op.  comique  en 
1  acte,  partition  chant  et  piano, 
in-8° net .       6 

Op,  31.  Le  Rouet  d'Omphale,  poème  sympho- 
nique 

—  Partition  d'orchestre  net.      8 

—  Parties  d'orchestre.,  net.    15 

—  A  2  pianos 8 

—  A  4  m.,  par  Guiraud.  net.      5 
Op.  32.  Sonate  en  ut  mineur,  pour  piano  et 

violoncelle 20 

Op.  33.  Concerto  en  la  mineur  pour  violon- 
celle et  p  ano net.      5 

—  Partition  d'orchestre. net.      8 

—  Parties  d'orchestre.,  net.    12 
Op.  34.  Marche  héroïque 

—  Partition  d'orchestre. net.      5 

—  Parties  d'orchestre.,  net.    10 

—  Piano  seul 9 

—  A  4  mains 12 

—  A  2  pianos 18 

Op.  35.  Variations  sur  un  thème  de  Beetho- 
ven, pour  2  pianos 18 

—  A4  mains 18 


Op.  36.  Romance  en  /'a.p.ano  et  cor  ou  vio- 
loncelle   

Op.  37.  Romance  en  ré  bémol,  piano  et  flûte 
ou  violon 

Op.  38.  Berceuse  en  si  bémol,  piano  et  viol. 

Op.  39.  Phaëton,  poëme  symphonique 

—  Partition  d'orchestre. net. 

—  Parties  d'orchestre. .  net. 

—  A  2  pianos - net. 

—  A  4  m. ,  par  Guiraud.  net. 
Op.  40.  La  Danse  macabre,  poëme  symphon. 

—  Partition  d'orchestre.  . 

—  Parties  d'orchestre.  ... 

—  2  pianos net. 

—  Piano  à  4  mains 

—  Piano  seul  

Transcription  facile  par  R.  de  Vilbac 

La  Danse  macabre,  poésie  de  H.Cazalis 
Op.  41.  Quatuor  en  si  bémol,  piano,    violon, 

alto  et  basse 

Op.  42.  Psaume  xvnr 

Op.  43.  Allegro appassionato  pour  violoncelle 

et  piano 

Alla  riva  del  Tebro,  mélodie,  chant  et   piano 

Canzonetta  Toscana 

.Marche  religieuse  de  Lohengrin  de  R.  Wa- 
gner, transcrite  pour  piano,  violon  et  orgue 


7  50 
6    = 


TTt.A.TS&CSmF'TIC&TiS^ 


I=»  O  TJ  It     r»  I -A.  35>a-  O 


Douze  transcriptions  de  J.-S.  Bach. 

X-  1.  Ouverture  de  la  28*  cantate  d'église.  .  7  50 

2.  Adagio  de  la  3*  cantate  d'église 5  i 

3.  Andantino  de  la  8'  cantate  d'église...  5  » 

4.  Gavotte  de  la  2'  sonate  de  violon 5  i> 

5.  Andante  de  la  3'  sonate  de  violon  ...  4  » 

6.  Presto  de  la  35*  cantate  d'église 5  » 

7.  Introduction  et  air  de  la  15"  cantate..  4  » 


8.  Fugue  de  la  5'  sonate  de  violon 

9.  A.  Largo  de  la  5'  sonate  de  violon.   ) 
B.  Récitatif  et  air  de  la  30°   cantate  \ 

10.  Gavotte  en  mi  de  la  6'  sonate  de  violon 

11.  Air  de  la  36»  cantate • 

12.  Chœur  de  la  30*  cantate 

En  deux  recueils.  —  1"  recueil,  de  1  à  G.net. 

2"      —  7  à  12.net. 


Trois  transcriptions  de  quatuors  de 
Beethoven. 

N°  1 .  Adagio  du  0"  quatuor 7  50 

2.  Scherzo  du  7'  quatuor 7  50 

3.  Finale  du  9°  quatuor '.  7  .50 

Chœur  des  Derviches   tourneurs   des  Httines 

d'.lthètècs.  de  Beethoven,  pour  piano Su 

Menuet  d'Orphée,  de  Gluck,  transcrip.  p.  piano  5    » 


BUE   BERKKRB,    20,    A    PARIS,    PRÈS   DU   DOCLEVARD 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD     DES  ITALIENS,  1. 


42'  Année 


N'  21 


ON    S'ABONNE  ! 
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DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  U  GAZETTE  18USICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


Avec  le  prochain  numéro,   nos  Abonnés  recevront:  MAZURKA   I 
BRILLANTE,  pour  piano,  par  J.  ROSENHAIN. 


SOMMAIRE. 

.Salieri,  sa  carrière  en  France,  d'après  dos  documents  inédits.  Adolphe 
Jullien.  —  Le  Salon  de  1875.  Em.  Mathieu  de  Monter.  —  Nouvelles 
des  théâtres  lyriques.  —  Concerts  et  auditions  musicales.  —  Nouvelles 
diverses.  —  Annonces. 


SALIERI 

SA    CARRIÈRE    EN    FRANCE 

(1782-1787) 
d'après  des  documents  inédits  extraits  des  archives  de  l'état 

ET   DE    CELLES   DE    L'oPÉRA. 

Suite  (1). 

V. 

La  Princesse  de  Babylone. 

Après  Tarare  comme  après  les  Danaides,  Salieri  reçut  naturel- 
lement les  ouvertures  de  nombreux  auteurs  qui  lui  demandaient 
en  grâce  de  mettre  en  musique  un  poërae  de  leur  façon  ou  qui 
croyaient  l'honorer  beaucoup  en  lui  procurant  l'appui  de  leur 
talent.  Le  compositeur,  qui  était  pressé  de  retourner  à  Vienne  et 
qui  n'avait  plus  d'engagements  à  tenir  vis-à-vis  l'Opéra,  les  laissa 
tranquillement  exposer  leurs  offres  de  service  et  les  évinça  tous  : 
c'était  le  seul  moyen  de  ne  pas  faire  de  jaloux  entre  tant  de  sol- 
liciteurs. Cependant,  son  départ  de  Paris  n'arrêta  pas  les  deman- 
des, et  il  se  trouva  un  auteur  assez  audacieux  pour  le  relancer 
jusqu'à  Vienne,  assez  heureux  pour  lui  faire  agréer  un  poëme  à 
si  grande  distance  sans  lui  être  aucunement  recommandé,  sans 
même  être  connu  de  lui.  Cet  homme,  si  favorisé  de  la  fortune, 
s'appelait  Désiré  Martin,  —  d'autres  disent  que  son  vrai  nom  était 
Barouillet,  et  que  Martin  était  un  surnom.  Il  était  né  à  Sedan 
le  13  février  17S6  et  avait  été  nommé  député  du  commerce  près 
l'Assemblée  nationale  ;  il  fut  ensuite  employé  au  ministère  des 
finances,  mais  en  dehors  de  ses  fonctions  administratives,  il  cul- 
tivait les  lettres  et  surtout  la  poésie.  Outre  cet  opéra,  il  a 
encore  laissé  un  ouvrage  traitant  de  questions  théâtrales.  Discours 
et  motions  sur  les  spectacles  ;  un  grand  drame  historique  et  lyri- 
que, imprimé  mais  non  joué,  les  Deux  Prisonnières,  ou  la  Fameuse 
Journée  ;  un  aulre  grand  opéra,  les  Deux  Prisonnières,  ou  la  Li- 
berté reconquise,  présenté  à  l'Opéra  et  qui  ne  fut  ni  joué  ni  im- 
primé ;  puis  enfin  sa  tragédie  lyrique  de  Fabius,    qui   obtint    un 

(t)  Voir  les  n°»  8,  9,  10,  11,  12,  13,  -IS,  16,  17,  19  et  20. 


grand  succès  de  circonstance  en  ce  temps  oii  l'antiquité  républi- 
caine était  si  fort  à  la  mode. 

Martin,  qui  faisait  partie  de  la  Société  des  Enfants  d'Apollon, 
—  il  en  fut  nommé  chef  pour  l'année  1791,  —  avait  pu  se  créer 
par  là  des  relations  qui  auraient  dû  lui  faciliter  l'accès  de  l'Opéra, 
car  Francœur,  le  codirecteur  de  Dauvergne,  était  aussi  membre 
de  cette  société,  et  Salieri  avait  eu  nécessairement  des  rapports 
affectueux  avec  cette  réunion  d'hommes  distingués  qui  s'occupaient 
d'art  et  de  littérature  en  un  temps  où  les  lettres  et  les  arts  étaient 
singulièrement  délaissés.  Il  est  vrai  que  Francœur  n'avait  que  des 
rapports  bien  intermittents  avec  ses  confrères,  à  en  juger  par 
son  Journal  même,  où  il  note  qu'il  se  fit  admettre  dans  cette 
société  en  janvier  17oLi,  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  mais  qu'il 
s'en  sépara  au  mois  de  novembre  de  l'année  suivante,  pour  y 
rentrer  au  mois  de  juillet  1788.  Ce  fut  sans  doute  pour  consoler 
les  sociétaires  de  sa  longue  absence  qu'il  prit  le  parti  consigné 
dans  la  note  suivante  :  «  Mercredi,  17  septembre  1788.  —  Ce 
jour,  M.  Moreau  le  jeune,  dessinateur  du  cabinet  du  Roi,  fit  mon 
portrait  pour  être  mis  à  la  Société  des  Enfans  d'Apollon  .>.  Ce 
gage  d'attachement  peut  faire  croire  qu'il  fut  dès  lors  plus  exact 
à  se  rendre  aux  réunions,  et  c'est  précisément  à  cette  époque  que 
Martin  faisait  partie  de  la  compagnie. 

Quant  à  Salieri,  ses  relations  avec  les  Enfants  d'Apollon 
étaient  presque  forcées.  Lors  de  son  séjour  à  Paris,  Gluck 
avait  accepté  d'écrire  pour  cette  société,  dont  il  était  membre, 
une  cantate  religieuse  intitulée  le  Jugement  dernier.  Il  l'avait 
emportée  avec  lui  à  Vienne,  mais  l'affaiblissement  de  sa  santé  et 
peut-être  aussi  la  lassitude  de  la  composition  l'avaient  dé- 
tourné de  continuer  cette  œuvre,  et  il  avait  chargé  Salieri  de  la 
terminer,  comme  il  avait  déjà  fait  des  Danaïdes.  On  dit  même 
que,  pendant  la  collaboration  qui  s'ensuivit  entre  eux,  Gluck,  con- 
sulté par  son  élève  sur  la  préférence  à  donner  à  l'un  des  deux 
chants  que  celui-ci  venait  d'écrire  pour  faire  intervenir  le  person- 
nage divin  du  Christ,  se  mit  à  lui  expliquer  avec  une  chaleur 
inspirée  comment  il  entendait  traiter  un  sujet  aussi  élevé,  puis 
que  s'interrompant  tout  à  coup  et  comme  frappé  d'un  pressenti- 
ment de  sa  fin  prochaine  :  «  Eh  bien  !  s'écria-t-il,  dans  quelques 
jours,  j'irai   me   renseigner  moi-même  !...» 

On  peut  juger  dès  lors  si  les  membres  de  la  Société  des 
Entants  d'Apollon,  alléchés  encore  par  le  succès  des  Danaides 
et  de  Tarare,  durent  fêter  Salieri  à  chacun  de  ses  voyages  et  le 
presser  de  terminer  l'œuvre  qu'ils  attendaient  depuis  si  longtemps. 
Cependant  celui-ci  ne  paraît  pas  avoir  tenu  grand  compte  de  ces 
sollicitations,  car  près  de  dix  ans  plus  tard,  il  en  était  encore  à 
compléter  cette  partition,  lorsque  survint  la  Révolution  qui  rendit 
absolument  inadmissible  en  France  une  œuvre  telle  que  le  Juge- 
ment derriier.  Salieri  y  renonça  donc  entièrement  :  ce  fut  seule- 
ment au    bout  de  vingt   ans    et  plus,  en  1817,  qu'il  la  reprit,  la 
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termina  et  la  dédia  au  trèa-honorable  Ignace  von  Mosel,  secrétaire 
royal-impérial,  qui  avait  remplacé  par  des  paroles  allemandes  le 
tçxte  français  original  du  chevalier  Roger  (1). 

Salieri  était  de  retour  à  Vienne  depuis  plus  d'un  an,  et  il 
avait  recueilli  le  dernier  soupir  de  son  maître,  mort  le  IS  no- 
vembre 1787,  lorsqu'il  reçut,  par  une  tierce  personne,  certain 
opéra  intitulé  la  Princesse  de  Bahylone,  dont  l'auteur  voulait 
garder  l'anonyme  jusqu'à  nouvel  ordre.  Ce  poëte  prudent  n'était 
autre  que  Martin,  et  lui-même  nous  raconte  tout  au  long  ses  tris- 
tes mésaventures,  dans  la  «  discussion  »  dont  il  a  fait  suivre  le 
livret  de  son  opéra.  Lorsqu'il  eut  acquis,  en  effet,  la  douloureuse 
certitude  que  sa  chère  Princesse  ne  serait  jamais  jouée  à  l'Aca- 
démie de  musique,  il  la  publia  bravement  sans  musique  en  indi- 
quant même  à  quels  artistes  il  destinait  in  petto  les  rôles  au  nombre 
de  vingt  et  un,  y  compris  les  coryphées.  Les  noms  de  Lainez, 
La'i's,  Rousseau,  Ghéron ,  Chardini,  Adrien,  Dufresne,  Mo- 
reau,  Martin,  Lefèvre,  Renaud,  de  Mlles  Maillard,  Girardin,  José- 
phine, de  Mme  Ponteuil,  de  Mlle  Audinot  et  des  sœurs  Gavaudan, 
montrent  que  l'auteur  ne  s'était  pas  choisi  de  mauvais  interprètes 
et  qu'il  avait  pris  tout  simplement  pour  cette  exécution  imagi- 
naire le  dessus  du  panier  du  personnel  alors  si  remarquable  de 
l'Opéra  français.  Les  notes  et  commentaires  dont  l'auteur  a  ac- 
compagné son  livret  présentent  aujourd'hui  beaucoup  plus  d'inté- 
rêt que  la  pièce  elle-même,  car  il  y  fait  connaître  l'historique 
très-instructif  de  cet  opéra,  en  même  temps  qu'il  raconte  la  suite 
de  ses  relations  avec  Salieri,  avec  d'importantes  lettres  de  celui- 
ci  à  l'appui  (2). 

D'abord  assez  incertain  sur  la  valeur  exacte  de  son  pnëme, 
Martin  s'était  hasardé  t\  faire  une  démarche  auprès  de  Mme  Saint- 
Huberty,  dont  il  était  un  peu  connu,  mais  pas  assez  cependant 
pour  avoir  à  redouter  une  trop  grande  indulgence.  La  célèbre 
tragédienne  l'accueillit  de  la  meilleure  grâce;  elle  l'écouta,  dit-il, 
avec  une  attention  soutenue,  se  montra  satisfaite  de  la  pièce  et 
alla  jusqu'à  lui  garantir  qu'il  parviendrait  sans  peine  à  vaincre 
les  difïicultés,  les  dégoûts,  les  duretés  qu'il  devrait  endurer,  sui- 
vant l'usage,  tant  de  la  part  du  comité  que  de  celle  des  auteurs 
français  favorisés  par  l'administration.  Fort  de  cette  flatteuse  ap- 
probation, Martin  n'hésita  plus  à  présenter  la  Princesse  de  Bahy- 
lone au  comité  directeur  de  l'Opéra. 

«  Le  16  mai  1788,  dit-il,  je  luscet  ouvrage  au  comité  de  l'Opéra, 
alors  présidé  par  M.  d'Auvergne,  qui,  après  m'avoir  entendu,  me 
demanda  si  j'avais  jeté  les  yeux  sur  quelque  compositeur.  Sur  ma 
réponse  que  j'avais  envie  de  prier  M.  Salieri  de  vouloir  bien  s'en 
charger,  M.  d'Auvergne  applaudit  à  cette  intention  et  ajouta  ces 
paroles  remarquables  :  «  Cet  ouvrage  est  digne  du  spectacle  de  la 
»  Cour.  Vous  êtes  jeune,  ainsi  que  M.  Salieri,  je  vous  conseille 
»  d'attendre,  s'il  le  faut,  l'époque  du  mariage  de  Madame  Royale 
»  ou  même  de  M.  le  Dauphin.  La  dépense  pour  établir  convena- 
»  blement  cet  opéra  une  fois  faite  par  le  roi,  il  est  probable  que 
»  nous  pourrons  le  donner  ensuite  à  Paris  sans  difficulté.  » 

Martin  voulut  convaincre  Dauvergne  que  la  dépense  ne  serait 
pas  aussi  considérable  qu'il  se  l'imaginait;  mais  celui-ci  persistant 
dans  son  opinion,  il  supposa  que  l'objection  mise  en  avant  n'était 
qu'un  prétexte  de  refus  mal  déguisé.  Il  n'en  pensa  pas  moins  à 
faire  parvenir  son  poëme  ù  Salieri  ;  mais  afin  d'éviter  qu'une  nou- 

())  Cette  cantate,  exécutée  pour  la  première  fois  en  France  dans  le 
courant  de  l'hiver  dernier,  nous  a  paru  absolument  indigne  des  deux 
grands  musiciens  auxquels  elle  est  attribuée'  il  est  pourtant  difiîcile  de 
croire  que  Salieri  s'en  soit  rfmis  à  un  tiers  du  soin  de  terminer  ou  de 
composer  presque  en  entier  l'œuvre  ébaichée  par  son  maître  et  par  lui- 
même.  Celle  restitution  élait  due  aux  soins  de  M.  Charles  Thomas,  le- 
quel, étant  président  de  la  Société  des  Enfants  d'Apollon  pour  -1873  et 
ayant  eu  idée  de  rendre  à  cet  ouvrage  sa  destination  première,  en  avait 
obtenu  copie  du  directeur  du  Conservatoire  de  Vienne  et  l'avait  fait  re- 
traduire de  l'allemand  en  français. 

(2)  Voici  le  titre  exacl  et  complet  de  cette  brochure  :  «  La  Princesse 
de  Babijlone,  opéra  en  quatre  actes,  lu  au  comité  de  l'Académie  royale 
de  musique,  les  16  août  1788,  24  février  1791,  et  non  encore  repré- 
senté le  vendredi  1'-"'  avril  1791  ;  poëme  de  M.  Martin,  député  du  com- 
merce près  l'Assemblée  nationale,  membre  du  club  des  Amis  de  la 
Constitution  et  chef  de  la  Société  académique  des  Enfants  d'Apollon 
pour  1791,  musique  de  M.  Salieri,  premier  maître  de  chapelle  de  la 
cour  devienne.  —  Paris,  Donné,  1791.  » 


velle   déconvenue    possible    ne  fût  par   trop    fâcheuse  pour    son   i 
amour-propre,  il  ne  voulut  point  se  faire    connaître  tout  d'abord   ' 
au  compositeur.    Il  imagina   donc  de  lui  envoyer  son  poëme  par 
le  moyen  d'un  tiers  qui   le  lui  confierait  de  la  part  d'un  auteur 
anonyme  :  [il  se  réservait   de    se  nommer    seulement  si  l'ouvrage 
était  agréé  par  le  grand  musicien. 

Ce  moyen  ingénieux  réussit,  car  voici  au  moins  le  début  de  la 
lettre  que  Salieri  répondit  à  l'ami  qui  avait  bien  voulu  effectuer 
cette  commission: 

Vienne,  ^  octobre  1788. 
Monsieur, 

Mille  et  mille  remerciements  pour  le  charmant  poëme  que  vous  m'avez 
procuré;  le  sujet,  le  plan,  la  conduite  m'ont  fait, à  la  lecture,  le 'plu<^  grand 
plaisir,  et  je  ne  manquerai  pas,  achevé  que  j'aurai  un  opéra  que  je 
compose  actuellement  pour  le  Théâtre-Impérial  de  Vienne,  de  me  mettre 
au  travail  sur  ce  nouvel  ouvrage.  Les  notes  jointes  au  poëme  me  seront 
aus-M  très-avantageuses,  quand  j'aurai  fait  sur  le  poëme  mon  dessein 
musical.  Si  vous  aurez,  en  attendant,  la  complaisance  de  m' écrire  le 
nom  et  l'adresse  de  l'auteur,  je  lui  enverrai  en  détail  mes  observafions, 
si  j'en  trouverai  cà  faire  pour  l'avantage  de  la  musique.  La  chose  ne 
pourra  pas  être  pourtant  avant  la  fin  du  carnaval,  parce  que  j'ai  à  peine 
commencé  l'opéra  pour  Vienne. 

Le  cœur  rempli  de  joie  à  la  réception  de  cette  lettre,  l'auteur 
s'empressa  d'écrire,  cette  fois  lui-même,  à  Salieri,  qui  lui  répliqua 
en  termes  des  plus  flatteurs  : 

Pour  réponse  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
j'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  que  votre  charmant  poëme  m'est  non- 
seulement  parvenu  à  Vienne,  mais  qu'il  me  plaît  infiniment,  et  que  je 
me  charge  très- volontiers  de  le  mettre  en  musique.  Je  n'ai  pas  manqué, 
peu  de  jours  après  l'avoir  reçu,  de  faire  mes  remerciements  à  M.  de  G***, 
pour  m'avoir  procuré  un  poëme  rempli  des  plus  grandes  beautés 

L'écrivain  ne  donne  malheureusement  pas  la  fin  de  cette  lettre, 
qui  serait  aujourd'hui  du  plus  haut  intérêt,  puisqu'elle  fournirait 
des  renseignements  précieux  sur  la  façon  de  travailler  de  Salieri 
et  sur  ses  idées  touchant  le  drame  musical.  S'il  juge  superflu  de 
les  reproduire,  c'est,  dit-il^  parce  que  Salieri  adopta  par  la  suite 
sa  manière  de  voir  :  cette  fatuité  de  librettiste  n'est-elle  pas 
charmante  ? 

Il  était  bien  vrai  que  l'administration  de  l'Opéra  désirait  fort 
avoir  une  nouvelle  partition  de  Salieri,  mais  elle  ne  voulait  pas 
qu'il  l'écrivît  sur  le  poëme  de  la  Princesse  de  Bahylone.  Le  secré- 
taire du  Comité  tntra  en  correspondance  avec  le  compositeur, 
dans  le  but  de  lui  faire  accepter  un  autre  livret,  ainsi  qu'on  verra 
dans  la  lettre  suivante,  adressée  par  Salieri  à  son  collaborateur  : 


Monsieur, 


Vienne,  16,aoîit  1789. 


Si  j'ai  fardé  si  longtemps  à  répondre  à  la  lettre  que  vous  vous  êtes 
donné  la  peine  de  m'écrire  dans  le  mois  de  février,  par  les  raisons  que 
je  marquerai  ci-après,  je  n'aurois  pas  hésité  un  moment  à  m'acquitler 
de  mon  devoir  après  la  dernière  de  vos  lettres.  Monsieur;  mais  les  ter- 
ribles nouvelles  qui,  presque  au  même  instant  que  je  l'ai  reçue,  nous 
peignoient  Paris  plongé  dans  les  plus  grands  malheurs,  m'avoient  ôté  le 
courage  et  l'envie  de  penser  à  des  choses  amusantes. 

A  présent  que  le  tout  a  pris,  comme  on  nous  fait  croire,  une  tournure 
moins  défavorable,  et  que  les  mêmes  nouvelles  nous  donnent  l'espoir 
d'une  heureuse  fin,  on  peut  recommencer  à  parler  de  poésie  et  de 
musique. 

Ce  qui  m'a  empêché  donc.  Monsieur,  de  répondre,  à  son  temps,  à  ce 
que  vous  désiriez,  a  été  une  combinaison  de  choses  très-inattendues, 
dont  les  principales  sont  les  suivantes. 

L'Empereur  avoit  fait  congédier,  pour  cette  année,  l'Opéra-Italien,  qui 
depuis  sept  ans  se  trouve  au  théâtre  de  la  cour.  Comptant  sur  ce  chan- 
gement, qui  devoit  avoir  lieu  après  le  carnaval  passé,  je  croyois  pouvoir 
me  mettre  entièrement  à  travailler  sur  votre  poëme  :  mais,  quelque  temps 
après  l'ordre  de  l'Empereur ,  les  seigneurs  de  la  cour,  amateurs  de  ce 
spectacle,  sont  parvenus  à  faire  changer  Sa  Majesté  de  résolution,  et, 
par  conséquent,  mon  projet  fut  déconcerté,  parce  que  je  dois  rester  tou- 
jours à  la  direction  de  ce  spectacle,  qui  me  tient  extrêmement  occupé. 
Malgré  cela,  comme  j'avois  trouvé  le  temps  de  mettre  en  musique  le 
premier  acte  de  votre  poëme  (à  la  réserve  de  quelques  morceaux  sur 
lesquels  nous  parlerons  à  meilleure  époque),  et  de  penser  aussi  par  in- 
tervalle à  quelques  scènes  do  la  même  pièce ,  j'allois,  dans  le  mois  de 
mai  dernier,  vous  écrire  quelque  chose  sur  ce  particulier,  et  vous  de- 
mander votre  conseil ,  en  même  temps ,  sur  une  chose  que  des  per- 
sonnes instruites  des  affaires  de  l'Académie  royale  de  musique  m'avoient 
mandé  de  Paris,  c'est-à-dire  que  votre  poëme  ne  seroit  pas  reçu  facile- 
ment à  l'Opéra  pour  la  représentation,  à  cause  des  dépenses  exorbitantes 
qu'il  coûteroit  à  la  direction. 

Lorsque  donc  je  me  mettois  à  commencer  ma  lettre ,  il  m'en  arrive 


DE  PARIS. 
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une  (le  M.  Lasalle,  sccivtairo  de;  la  niômfi  Aeaitùmic  royale  de  musique, 
daiis  laquelle  il  ma  propose  un  poiime  intitulé  Le  Troubadour,  pièce  d'un 
genre  faible.  J'ai  dit  alors  à  moi-niênie  :  Voilii  à  peu  près  la  même  chose 
(pii  m'est  arrivée  pour  Tarnrc.  Il  faut  que  vous  sachiez  que  j'ai  tenu 
dans  les  mains  le  poënie  de  Tarons  plus  d'un  an,  quand  un  de  mes  amis 
(qui  me  parloit  toujours  alors  sur  les  difficultés  que  j'aurois  à  surmonter 
l)iiur  mettre  en  musique  ce  poënie  et  pour  le  l'aire  jouer  à  l'Opéia),  me 
donna  le  projet  d'écrire  premièrement  Les  y/oraccs ,  et  me  promit  de 
trouver  le  moyen  de  faire  représenter  très-facilement  cet  ouvrage,  pour 
me  mettre  ainsi  à  portée  de  vaincre  les  obstacles  sur  Tarare,  sans  ris- 
quer de  perdre  tout  le  fruit  de  mon  temps. 

Voyant,  à  l'égard  de  votre  poëine,  presque  la  même  combinaison  de 
choses  ,  et  le  liasai-d  m'oli'rir  à  peu  près  le  même  plan  pour  arriver  à 
mon  but,  j'ai  écrit  sur-le-chanip  à  M.  Lasalle,  que  j'accepterois  Le  Trou- 
badour avec  plaisir  ,  et  comme  il  ne  me  disoil  rien  de  La  princcxse  de 
Jlabtjlone  ,  supposant  qu'il  ignoroit  que  je  m'étois  aussi  chargé  de  ce 
jiûëme,  je  l'ai  prié,  en  in'envoyant  celui  qu'il  me  proposoit,  de  me  dire 
sincèrement  ce  que  le  comité  de  l'Opéra  pensoit  du  vôtre.  Voilà,  Mon- 
sieur, la  principale  raison  qui  a  retardé  si  longtemps  la  réponse  que  je 
vous  devois.  J'avois  cru  pouvoir  attendre  la  seconde  lettre  de  M.  Lasalle, 
pour  être  plus  en  état  de  vous  écrire  mon  dessein,  mais,  depuis  sa  pre- 
mière nouvelle  sur  cette  all'aire,  je  n'en  ai  reçu  aucune  autre,  et  je  suis 
toujours  resté  sur  celte  attente. 

Ajoutez  il  tout  cela  l'état  d'incertitude  dans  lequel  nous  avons  été  ici, 
à  Vienne,  sur  la  longue  et  terrible  maladie  de  l'Empereur,  qui,  depuis 
huit  mois,  ne  commence  qu'à  présent  à  nous  donner  l'espérance,  sinon 
d'une  parfaite  guérison,  du  moins  d'un  rétablissement  qui  pourra  le  con- 
server encore  quelques  années  à  l'amour  de  ses  sujets. 

Vous  me  demanderez  ce  que  je  pense  actuellement  de  faire  ?  Je  ne 
saurois  vous  le  dire;  mais  en  attendant  que  les  choses,  et  chez  vous  et 
chez  nous,  se  mettent  dans  leurs  cours  ordinaire,  nous  pourrons  toujours 
continuer  à  travailler  d'une  manière  ou  de  l'autre.  De  votre  côté,  si  vous 
jugez  que  votre  poëme,  dans  les  mains  d'un  autre  compositeur,  seroit 
aux  mêmes  conditions  qu'il  est  dans  les  miennes,  pour  faciliter  ou  re- 
tarder sa  mise  ,  vous  pourriez ,  si  l'occasion  vous  vient  de  parler  à 
M.  Lasalle ,  lui  demander  si  les  difficultés  qu'on  suppose  du  côté  de 
l'administration  pour  votre  poërae  existent,  et  vous  informer  également 
si  la  dernière  révolution  n'influera  pas  aussi  en  quelque  façon  sur  le 
système  du  grand  théâtre.  Ce  sont  des  choses  dont  je  souhaiterois  bien 
d'être  instruit,  et  qu'il  ne  me  seroit  pas  inutile  de  l'être  par  vous-même. 

Si,  au  contraire,  vous  pensez  qu'en  chargeant  un  autre  maître  de  mu- 
sique de  votre  poëme ,  les  obstacles  s'évanouiroient,  écrivez-le-moi  fran- 
chement, et  j'y  renoncerai  pour  votre  avantage,  ou  votre  plaisir,  mais 
alors  je  vous  demanderois  la  permission  d'en  tenir  une  copie,  afin  de  le 
mettre  en  musique  pour  mon  amusement  et  mon  exercice. 

Après  cet'e  explication  que  mon  honnêteté  m'oblige  de  vous  faire, 
vous  êtes  en  pleine  et  entière  liberté,  Monsieur,  de  choisir,  et  même 
sans  empressement,  le  parti  qui  vous  conviendra  le  mieux.  Dans  tous 
les  cas  ,  soyez  persuadé  que  je  me  ferai  toujours  un  véritable  plaisir 
d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Salieri. 

Cette  lettre  si  franche  de  Salieii  fit  revenir  un  peu  Martin  des 
douces  illusions  qu'il  avait  pu  conserver  sur  le  bon  vouloir  de 
l'administration  de  l'Opéra.  Aussi  s'écriait-il  avec  colère,  deux 
ans  plus  tard  :  «  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  la  révolution 
qui  a  amené  la  destruction  de  la  Bastille^  renversé  toutes  les  aris- 
tocraties, n'a  point  atteint  le  despotisme,  qui  semble  s'être  retranché 
dans  le  secrétariat  de  l'Académie  royale  de  musique,  comme  dans 
un  fort  impénétrable.  Qui  croiroit  que  les  perturbateurs  du  repos 
des    auteurs  en  1788,  y  dominent  encore  en  1791  !  » 

Adolphe  Jullien. 
(La  suite  prochainement.) 
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Des  œuvres  de  l'art  contemporain  et  spécialement  de  celles 
qu'abrite  en  ce  moment  le  palais  des  Champs-Elysées,  se  dégagent 
deux  impressions,  —  deux  A'érités — peu  consolantes,  mais  incontes- 
tables. La  première,  c'est  que  l'originalité  continue  à  manquer 
presque  complètement  en  peinture,  tant  le  pastiche  y  règne  en 
maître  ;  la  seconde,  c'est  que  n'ayant  plus  la  foi  qui  inspire  les 
grandes  œuvres,  nous  nous  contentons  d'en  faire,  admirablement, 
il  est  vrai,  de  petites,  quelle  que  soit  du  reste  la  dimension  du 
format,  car  on  ne  mesure  pas  une  création  géniale  à  sa  taille. 
La  peinture  s'administre  aujourd'hui  en  globules.  C'est  la  belle 
époque  du  «  genre».  Sauf  de  très-rares  et  honorables  exceptions, 
le  public  se  déclare  satisfait.  Le  chêne   est  tombé  et,  avec  lui, 


hélas  !  le  Joyeux  chèvrefeuille  tout  bourdonnant  d'abeilles  et 
scintillant  de  papillons  qui  entourait,  égayait  et  parfumait  son 
tronc... 

Ainsi  vont  lis  choses  depuis  un  trop  long  temps  déjà,  chaqui: 
année  aceentLiunl  le  caractère  d'ens(.'mble,  la  physionomie  générale 
de  sa  devancière.  Aussi,  pour  un  certain  nombre  d'esprits  qui  ne 
sont  pas  les  moindres  entre  nous,  le  printemps  ramène-t-il  un 
vieux  problème,  toujours  nouveau  parce  ([u'il  n'est  jamais  résolu. 
Les  plus  lionnêtes  gens  éprouvent,  en  effet,  un  sentiment  voisin 
de  l'angoisse,  chaque  fois  qu'on  les  convie  à  une  Exposition  des 
beaux-arts.  Où  le  vulgaire  ne  voit  qu'un  spectacle  à  lorgner, 
quelques-uns  trouvent  l'occasion  solennelle  et  obligatoire  de  dresser 
un  bilan,  de  voir  où  nous  en  sommes,  de  comparer  les  pertes  et 
les  recrues  récentes,  de  constater  le  progrès  ou  la  décadence  de 
l'art  national.  Cette  discussion,  cette  description,  ou  même  simple- 
ment celte  énumération  de  toutes  les  œuvres  passables  que  la 
France  a  produites  dans  l'espace  de  douze  mois,  dépassei-ait  et 
notre  humble  compétence  et  le  cadre  de  cette  Revue.  Telle  n'a 
donc  jamais  été  et  ne  saurait  être  notre  prétention.  Mais,  à  moins 
de  découper  le  livret  en  classifications  fastidieuses,  encore  faut-il 
essayer,  cette  fois,  ainsi  que  précédemment  à  diverses  reprises, 
de  déterminer  la  direction,  de  mesurer  la  vitesse  des  courants  qui 
emportent  notre  peinture  et  notre  sculpture  vers  le  mieux  ou  le 
pire.  Cette  tâche,  peut-être  voudra-t-on  reconnaître  que  nous  la 
remplissons  avec  indépendance  et  modération,  sans  engouement 
ni  camaraderie,  mais  surtout  sans  cette  âpreté  des  fruits  verts  de 
l'esprit  humain. 

* 
*  * 

Il  n'est  point  indispensable  d'avoir  vu,  vers  l'an  de  grâce  1700, 
l'Exposition  des  sociétaires  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  en  l'hôtel 
Jabach,  rue  Neuve-Saint-Merri,  pour  se  rappeler  qu'autrefois  la 
mesure  d'un  tableau  n'était  pas  chose  arbitraire.  Il  semblait  admis 
en  principe  que  les  grandes  toiles  conviennent  aux  grands  sujets, 
les  moyennes  aux  moyens,  et  les  petites  aux  petits.  Nous  avons 
décidément  changé  tout  cela.  En  ce  temps  d'imitation,  de  copie, 
de  plagiat  et  d'habileté,  les  malins  du  paysage,  de  l'anecdote,  de 
la  faune,  de  l'histoire,  de  la  légende  sacrée,  courent  après  le 
secret  de  la  «  grande  peinture  »  sans  l'atteindre;  ils  se  vouent  à 
tous  les  saints  du  calendrier  de  l'art;  ils  se  font  Romains,  Bolo- 
nais, Vénitiens;  ils  couvrent  des  toiles  d'un  hectare  de  muscles 
énormes  et  de  draperies  tempétueuses.  L'adresse  des  hommes  de 
talent  qui  font  ces  louables  efforts  a  beau  se  draper  dans  tous  les 
costumes  et  se  grossir  de  son  mieux,  à  la  façon  de  ces  directeurs 
de  théâtre  qui  exagèrent  la  superficie  de  leurs  affiches  pour  forcer 
l'attention  du  public,  cela,  comme  idée,  reste  petit,  très-petit.  C'est 
le  cas  de  M.  Glaize  (Pierre-Léon),  par  exemple,  auquel  tant  de 
mètres  superficiels  n'étaient  pas  certainement  indispensables,  — 
mais  on  se  rappelle  le  Sarment  des  Horaces  !  —  pour  peindre 
cette  maison  des  Aquilius,  «  solitaire,  isolée  »,  rapporte  Plutarque, 
dans  laquelle  quelques  jeunes  patriciens  romains  burent  le  sang 
d'un  homme  qu'ils  avaient  assassiné,  afin  de  sceller  par  une 
communion  terrible  le  pacte  du  retour  des  Tarquins  proscrits. 
C'est  le  cas  de  M.  Gustave  Doré  et  de  sa  Septième  enceinte  de 
l'Enfer  de  Dante  ■ 

E  poi  mi  fil  la  bolgia  manifesta  ; 

E  vividi  entra  terrihile  stipa 

Di  serpenti,  e  di  si  diversa  mena 

Che  la  memoria  il  sangue  ancor  mi  scipa. 

Cet  improvisateur,  ce  véritable  artiste,  d'immensément  de  savoir 
et  d'imagination,  et  d'une  facilité  prodigieuse,  a  résolument 
abordé,  dans  des  proportions  colossales,  l'épouvantable  cercle  de 
la  Divina  Commedia.  Malheureusemenf,  M.  Doré  ne  sait  pas 
mettre  une  figure  à  son  plan  ;  dans  cette  foule  de  damnés  et  de 
serpents  qu'il  ébauche  au  courant  de  la  brosse,  vous  ne  trouverez 
pas  un  corps  qui  soit  un  corps,  pas  une  tête  bien  construite,  pas 
un  «  raccourci  »  mathématiquement  exact.  Que  voulez-vous  ?  les 
études  élémentaires  de  M.  Gustave  Doré  ont  été  coupées  net  par 
le  succès  et  par  un  irrésistible  besoin  de  mesurer  l'espace  d'in- 
commensurables châssis. 

C'est  encore  le  cas  de  M.  Becker,  qui  s'est  pourtant  donné  bieu 
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du  mal  pour  atteindre  la  grandeur.  Tout  le  monrle  ne  ferait  pas 
son  tableau  :  Respha,  femme  di  Saûl,  protège  les  corps  de  ses 
sept  fils,  crucifiés  par  les  Gabaonites,  contre  les  oiseaux  de  proie. 
A  première  vue,  cette  vaste  et  magnifique  page  biblique  paraît 
horrifique  et  michelangesque.  Je  m'incline  devant  son  mérite 
hors  ligne,  mais  ce  n'est  pas  vraiment  grand.  Où  est  la  grandeur 
saisissante,  où  est  le  drame  poignant  dans  cette  femme  au  mou- 
vement violent,  dans  cet  aigle  qui  fait  la  culbute,  dans  c.^s  cada- 
vres accrochés  côte  à  côte?  Il  n'y  a  là  d'énorme  que  la  surlace 
vernie,  que  les  muscles  de  la  femme,  que  l'hiatus  des  mâchoires 
des  pendus,  que  les  serres  et  le  bec  de  l'oiseau  de  proie.  Enor- 
mités  évidemment  faciles  à  constater  dans  ce  duel  implacable  de 
la  bête  humaine  avec  l'autre,  et  qui  frappent  tout  le  monde. 

Tandis  que  les  jeunes  peintres  se  livrent  avec  le  courage  du 
désespoir  à  ces  périlleux  exercices  de  haute  école,  les  «  arrivés  », 
ceux  qui  vendent  cher,  lèchent  et  «  pignochenl  »  des  tab'eaux 
d'histoire  que  l'on  emporte  facilement  sous  le  bras.  Leur  clientèle 
le  veut  ainsi:  les  déménagements,  les  huissiers,  les  appartements 
«bas  de  cerveau»  comme  on  disait  jadis,  réclament  la  fabrication 
de  chefs-d'œuvre  concentrés,  portatifs,  d'une  grande  valeur  sous 
un  petit  volume.  Pourquoi  MM.  Meissonnier,  Détaille,  Pi'otais,  etc. 
et  leurs  nombreux  pasticheurs  sont-ils  si  courus?  Et  puis,  l'aqua- 
relle, la  miniature,  le  petit,  en  un  raot^  convient  bien  à  ce  que 
l'on  voit.  La  vogue  est  là. 

La  vogue  n'est  plus  que  là.  Un  très-potit  nombre  de  riches,  — 
faut-il  admirer  leur  courage  ou  censurer  leur  imprudence? — font 
couvrir  de  peintures  décoratives  les  murs  et  les  plafonds  de  leurs 
hôtels.  L'inauguration  de  l'Opéra  a-t-elle  révélé  des  Carraches  ou 
des  Véronèses?  Les  églises  s'embellissent  de  quelques  panneaux 
à  l'huile  ou  à  la  cire.  Est-ce  à  dire  que  ce  grand  art  somptuaire, 
la  décoration,  soit  à  la  veille  de  ressusciter  chez  nous? J'en  doute, 
même  malgré  M.  Puvis  de  Chavannes,  qui  a,  cependant,  comme 
retrouvé  un  héritage  de  famille  dans  les  œuvres  dos  temps  passés. 
A  force  de  ne  vouloir  distraire  l'œil  par  rien,  à  force  de  suppri- 
mer tous  les  détails  dans  le  modelé  et  les  draperies,  à  force  d'abu- 
ser des  tonalités  claires,  de  la  lumière  égale  et  des  lignes  tran- 
quilles, à  force  de  sacrifier  la  forme  à  l'effet  généi'al,  cet  admirable 
dessinateur  on  est  arrivé  à  ne  presque  plus  peindre.  Il  ne  me 
coûte  aucunement  de  reconnaître  la  conception  simple,  la  douce 
et  grande  harmonie,  l'ampleur  pénétrante  de  sa  Raderjonde  donnant 
asile,  au  couvent  de  Sainte-Croix,  aux  poètes  du  sixième  siècle; 
mais  franchement,  je  me  demande  quelles  sont  les  qualités  déco- 
ratives de  cette  œuvre  d'élite  destinée  à  l'escalier  de  l'Hôtel-de-Ville 
de  Poitiers.  Le  propre  d'une  décoration,  —  M.  de  la  Palisse  l'a 
peut-être  dit  avant  moi,  —  est  de  décorer  l'éditice.  Nous  avons 
désappris  la  fresque  où  Mignard  excellait  encore  il  y  a  deux  cents 
ans,  et  ce  n'est  pas  la  fréquentation  des  placards  de  Luini  qui  en 
rendra  le  goût  à  nos  artistes.  L'art  religieux  sèche  sur  pied  ;  re- 
prendra-t-il  racine  avec  la  Madone,  aussi  luisante  que  le  marbre 
sur  lequel  elle  trône,  de  M.  Bouguereau  qui  s'est  fait  de  la  ma- 
ternité une  spécialité  ingénieusement  variée?  L'art  païen,  le  plus 
noble  de  tous,  n'est  représenté  que  par  quelques  artistes  qui  gâtent 
ce  que  d'autres  ont  inventé.  Ils  ont  commencé  par  peindre  avec 
une  honnête  médiocrité;  la  «  distinction  »  outrée  a  iini  par  les 
rendre  tout  à  fait  nuls. 


Aujourd'hui,  la  méditation  laborieuse  des  chefs-d'œuvre  antiques, 
les  études  d'après  le  nu,  tout  le  travail  ingrat,  pénible,  monotone, 
indispensable  néanmoins,  et  avec  lui  cet  honnête  et  consciencieux 
pédantisme  qui  condamnait  les  débutants  à  apprendre  l'orthographe 
avant  d'imprimer  prose  ou  vers,  tout  cela  est  délaissé.  Si  quelque 
adolescent,  un  peu  mieux  doué  que  les  autres,  exécute  de  prime- 
saut  une  pochade  agréable,  il  l'envoie  au  Salon,  tâche  de  se  faire 
remarquer,  vend,  s'émancipe  et  quitte  l'école.  Le  voilà  lancé,  rien 
ne  l'arrêtera  désormais. 

L'ignorance  des  premiers  éléments  ne  nuit  pas  aux  succès  d'un 
certain  ordre.  Le  public  n'est  pas  connaisseur.  On  achète  des  ta- 
bleaux pour  faire  parler  de  soi  et  surtout  pour  les  revendre  avec 
gros  bénéfice,  mais  on  est  souvent  incapable  de  discerner  les  bons 
des  mauvais.  Où  trouver  un  critérium  hors  de  soi?  Dans  le  témoi- 


gnage des  journaux?  C'est  l'anarchie,  la  camaraderie,  la"| fantaisie 
et  la  réclame  portées  au  plus  haut  point  qui  se  puisse  concevoir. 
Le  public  amateur  et  spéculateur  n'a  donc  que  la  ressource  de 
régler  son  fanatisme  sur  la  cote  de  l'hôtel  Drouot  et  d'acheter  les 
talents  qui  se  vendent  le  mieux.  La  mode  fait  les  prix,  sans  accep- 
tion de  mérite. 

Mais  vous  savez  ce  qui  arrive  aux  ténors  lorsqu'ils  s'échappent 
de  l'école  à  dix-huit  ans  pour  aborder  le  théâtre  de  plain-pied. 
De  quelques  dons  que  la  nature  les  ait  comblés,  ils  ne  s'élèveront 
jamais  au-dessus  d'une  honnête  médiocrité,  car  le  style  ne  leur 
viendra  point  tout  seul  ;  ils  ne  jouiront  même  pas  de  ce  demi- 
succès  qu'ils  ont  sottement  préféré  à  la  gloire.  Leur  voix  s'use  et 
périt  en  peu  d'années,  parce  qu'ils  ne  savent  ni  la  conduire,  ni  la 
ménager.  Même  fortune  advient  aux  peintres  qui  font  l'école  buis- 
soniiière  au  Salon,  avant  de  savoir  leur  métier. 


Ce  ne  sont  pas  les  sujets  de  musique  ou  ceux  dont  elle  fournit 
courtoisement  les  accessoires  qui  doivent  manquer  à  un  ensemble 
essentiellement  anecdotique,  dans  lequel  chacun  semble  n'avoir 
cherché  qu'à  s'approprier,  on  modifiant  la  composition,  le  dessin 
ou  la  couleur,  —question  de  tempérament, —  les  idées  des  autres. 

Combien  d'anciennrs  connaissances  retrouvons-nous  de  la  sorte 
dans  les  personnages  de  la  Leçon  de  musique  de  M.  Gonzalez, 
types  espagnols  spirituellement  saisis  sur  le  vif;  —  dans  une  autre 
Leçon  de  musique,  de  SI.  Maison,  demeuré  l'élève  docile  de  Cogniet; 
—  dans  une  troisième  Leçon  de  musique  de  M.  Metzmacher,  que 
je  ne  mentionne  que  pour  l'acquit  de  ma  conscience  ;  —  dans  le 
Duo  de  M.  Mitchell,  motif  excessivement  ingénieux  et  non  moins 
inédit  qui  a  également  «inspiré»  M.  Van  Keirsbilck,  de  Gand  ;  — 
dans  la  Leçon  de  chant,  de  M.  Picard,  et  autres  tours  de  force  du 
même  acabit,  couverts  évidemment  d'or  par  des  tapissiers  mécènes 
pour  l'ornement  indispensable  des  petits  boudoirs  jaunes  ou  roses 
qui  les  honorent  de  leur  confiance! 

La  grande  et ,  cosmopolite  tribu  des  nomades  a  pour  peintres 
ordinaires  MM.  Herbo  et  Sicard  (Pifferari);  —  M.  Stéphane  Baron, 
dont  le  Joueur  de  guitare  de  la  Vieille-Castille  est  bien  vivant  et 
vigoureusement  traité;  — M.  Koller  (Saltimbanques  au  XV  siècle) 
et  M.  Lagye  (Zingari  devant  Anvers),  jolies  choses,  de  faire  ar- 
chaïque, mais  sans  la  couleur  prol'onde  et  moelleuse  des  petits 
Flamands  primitifs;  —  M.  Dubouchet  [Zingari).  Cet  artiste  a  eu 
la  révélation  de  la  poésie  mystérieuse  et  bigarrée  qui  s'attache  à 
la  vie  vagabonde.  11  a  compris  ces  nomades  aux  pieds  légers, 
prompts  à  la  maraude,  qui  ont  spiritualisé  la  patrie  au  point  de 
l'emporter  avec  eux,  enfermée  dans  une  escarcelle,  qui  passent 
indifférents  et  cyniques,  à  travers  la  propriété  alarmée  et  les  pay- 
sans effarouchés  et  savent,  au  signal  du  danger,  décamper  brus- 
quement, reprendre  la  grande  route  et  bientôt  s'effacer. 

Comme  un  essaim  chantant  d'histrions  en  voyage 
Dont  le  groupe  décroît  derrière  le  coteau. 

La  lithographie  et  l'objectif  du  photographe  populariseront  la 
Triste  Recette  de  M.  Denneulin,  d'un  sentiment  et  d'une  couleur 
bien  justes.  Quatre  pauvres  hères,  les  pieds  dans  la  neige,  envoient 
aux  échos  déserts  et  glacés  d'un  carrefour  de  village  l'aigre  sym- 
phonie d'un  trombone,  d'un  flageolet,  d'une  clarinette  et  de  je  ne 
sais  quel  engin  antédiluvien,  taudis  que  le  caissier  de  la  bande 
quête  piteusement,  d'une  main  bleuie  par  le  froid,  aux  fenêtres 
impitoyablement  closes. 

Les  âmes  sansibles  et  les  amateurs  de  clichés  académiques  chas- 
seront aisément  l'impression  pénible  produite  par  cet  orchestre  en 
détresse  et  en  gésine  de  canards,  en  contemplant  des  instrumentistes, 
que  dis-je  ?  des  virtuoses  gracieux  au  possible,  d'une  santé  rayon- 
nante et  tous  richement  attifés.  Tels,  les  exécutants  du  Petit 
Concert  do  M.  de  Vignon;la  Joueuse  de  mandoline,  deMile  Laurent, 
un  peu  boudeuse  pour  une  jeune  personne  à  la  carnation  si 
fi'aîche  ;  le  portrait  en  pied  de  Mlle  H.  M.  (ne  trahissons  pas  son 
incognito)  tenant  son  archet  et  sa  basse  d'une  manière  irrépro- 
chable ;  les  poupées  si  maniérées  que  Mme  Armand  Leleux,  qui 
se  sert  toujours  des  mêmes  modèles,  en  changeant  seulement  leur 
costume,  exhibe  cette  année  sous    l'étiquette   de   Mme   du  Barry 
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(ippnrtant  de  la  musique  à  copier  à  J.-J.  Rousseau.  Et  dire  qiu;  le 
secrul  clos  niaîlrcs  est  d'indiquer  tout  avec  presque  rien  !  Je  pré- 
l'ère  à  <'<'s  puérilités,  el  j'espère  n'ùtro  pas  seul  de  mon  avis,  les 
Premières  notes  de  M.  lieyie  et  la  Canzonella  de  M.  Heniier  ;  c'est 
la  cliansoii  de  respéiaiire  el  de  l'amour,  une  eliaiisoii  écrite  dans 
la  langue  du  ciel,  disent  les  poêles,  que  ces  contemporains  de 
lîdccace  murmiu-ent  à  l'oreille  de  leurs  aimables  jouvencelles.  La 
Mandolinala,  de  M.  de  Hudder,  le  Baijard  à  Brescia,  de  M.  Hcyle, 
déjà  nommé,  «  se  plaisant  à  deviser  gaiement  avec  les  jeunes 
demoiselles  de  la  ville,  en  les  priant  de  taire  de  la  musique,  » 
pour  charmer  les  loisirs  de  sa  convalescence  ;  le  Début  artistique 
de  M.  Georges  Sauvage,  la  Fête  intime,  de  M.  Du  Mont  ;  la 
Itdrcrie,  de  Marcellin  Laporle  ;  Après  la  Sérénade,  rengaine  éter- 
nelle, de  M.  Lira  ;  Après  le  Combat,  orgie  musicale  de  reîtres  c 
de  mi(iuelets,  par  Ludovico  Marclietti;  Une  Noce  au,  moyen  âge, 
d'Adrien  Morcau ,  etc.,  etc.,  sont  des  toiles  correctement  insigni- 
fiantes :  je  ne  trouve  ni  bien  ni  mal  à  en  dire. 

Flameng  a  envoyi',  cette  année,  un  Lutrin,  intérieur  d'église 
d'une  lactLire  excellente.  Mazerolles,  outre  deux  décorations  dans 
le  goiJt  du  dix-huiliènic  siècle,  expose  le  carton  d'une  Tapis- 
serie exécutée  aux  Gobelins  pour  le  salon  du  glacier  de  l'Opéra  ; 
cela  vaut  ses  travaux  antérieurs  :  toujours  du  talent,  mais  toujours 
le  même  talent.  Un  bon  élève  de  Lefuel  et  Rousseau,  M.  Ville- 
besseyx,  a  habilement  rendu  l'effet  général  de  cet  Escalier  de 
l'Académie  nationale  de  musique,  qui  est  le  chef-d'œuvre  de 
M.  Garnier.  Quant  ma  Pécheur  de  la  Ballade  de  Gôthe  «  ...  Elle 
lui  parla,  elle  lui  chanta  ;  ce  fut  fait  de  lui...  Moitié  de  gré,  moitié 
de  force,  il  tomba  et  jamais  on  ne  le  revit  plus  »,  son  traducteur, 
M.  B.  de  Gironde,  qui  a  fait  preuve  de  brillantes  qualités  de 
peinture,  se  relèvera  de  cette  défaillance. 

La  Première  leçon  de  violon  (Richomme)  est  un  spécimen  de 
cet  art  réfléchi,  consciencieux,  savant,  mais  froid,  dont  notre 
Académie  de  peinture  conservait  autrefois  la  tradition  et  propageait 
la  méthode. 

Les  tableaux  allégoriques  de  M.  Vibert  el  M.  Ballavoine,  dont 
le  sujet  identique  est  emprunté  à  l'une  des  fables  de  La  Fon- 
taine les  plus  connues,  se  recommandent  encore  à  notre  attention. 
Ce  sont  les  cigales,  —  comédiennes  ou  non,'  —  qui  chantent  et 
dansent  toute  la  belle  saison,  par  les  luzernes  fleuries,  sur  les 
rives  embaumées,  sans  prévoir  que  novembre  amènera  la  froidure. 
Ainsi  avez-vous  fait.  Madame,  le  sourire  aux  lèvres,  la  guitare  à 
la  main,  au  milieu  de  ces  bosquets  fleuris ,  où  vous  ne  craignez 
pas  d'aventurer  le  satin  blanc  de  votre  robe,  les  plumes  conqué- 
rantes de  votre  chapeau  d'évaporée,  l'or  et  la  soie  de  votre  écharpe. 
Et  maintenant,  dans  cette  clairière  rouillée  par  l'automne,  vous 
vous  trouvez  fort  dépourvue  !  C'est  par-dessus  les  moulins,  sans 
doute,  que  votre  chapeau  s'est  envolé.  La  bise  venue  s'engouffre 
furieusement  dans  vos  falbalas  fripés  et  dénoue  vos  beaux  cheveux 
blonds  de  Madeleine.  V'ous  chantiez,  qu'allez-vous  faire  maintenant 
de  la  guitare  brisées  qui  gît  à  vos  pieds  ?  Je  n'ose  y  penser.  C'est 
à  peine  si  la  belle  écharpe  d'or  de  jadis,  loque  informe  aujourd'hui, 
vous  protège  contre  les  quatre  vents  du  ciel.  Vieux  neuf,  j'en 
conviens,  mais  bien  rendu  par  des  artistes  de  sentiment  et  de 
goût.  S'il  est  des  existences  plus  compliquées,  plus  romanesques, 
plus  invraisemblables  que  les  romans  imaginés,  c'est  bien  la  vie 
des  comédiennes  du  siècle  passé.  Celles  d'aujourd'hui  ont  lu  la 
fable  de  La  Fontaine.  Plus  d'une  d'entre  elles,  comme  la  fourmi, 
ne  pense  qu'à  l'hiver  dans  les   jours  dorés  du  printemps. 

Je  me  suis  assez  étendu,  l'an  dernier,  sur  le  compte  des  Algé- 
riens et  des  Orientaux  du  paysage  et  du  genre  pour  n'avoir  pas 
à  y  revenir  autrement  que  par  la  simple  mention  de  quelques- 
unes  de  leurs  toiles  de  nature  à  nous  intéresser  plus  particulière- 
ment. Voici  celles  que  j'ai  remarquées  :  Danse  d'aimées  dans  un 
café  du    Caire  (Baugnies)  ;  —  Mauresque  de  Constantine  (Brun)  ; 

—  Fellah,  fille  d'un  chef  de  village,  jouant  du  tambourin  (Clément); 

—  Femmes  de  la  province  de  Constantine  dansant  la  danse  dite 
des  Guenouns,  pour  chasser  les  mauvais  esprits  dont  elles  se  croient 
possédées  (Eugène  Vidal)  ;  —  Danse  de  nègres  à  Alger  (Albert 
Girard)  ;  —  la  Petite  Fille  du  harem  (Mme  Ayrton)  ;  —  Femmes 
de  harem  au  Maroc  (B.  Constant);  —  Intérieur  de  maison  mau- 
resque (Paul  Vaysou)  ;  —  Une  Chanteuse  de  Tanger,  par  Auguste 


llirsch.  Est-il  besoin  de  rappeler  que  toutes  ces  scènes,  dans  les- 
(|uelles  derboukas  et  guzlas  font  merveille,  n'ont  pas  dû  être 
nécessaiz'ement  observées  par  celui  (|ui  les  rend'.'  Rien  ne  prouve 
<|ue  les  divi'rses  impressions,  que  les  types  didérents,  que  l'on  a 
la  na'ive.té  de  nous  vouloir  transmettre  ou  présenter,  aient  été  |)er- 
sonnellement  ressentis  ou  découverts  par  l'auteur.  On  a  brisé  les 
vieux  poncis,  c'est  vrai,  mais  on  eu  a  fait  de  neufs. 


Je  réserve  la  Mort  de  Marsyas,  de  l»aul  Nanteuil,  la  Chanson 
du  Fou,  d'André  Gill,  le  caricaturiste,  en  collaboration  avec 
Barruel,  el  la  Folie  de  Hugues  van  der  Gocs,  grands  sujets  de 
niusi(|ue,  œuvres  vaillantes  dont  je  liens  à  parler  plus  longue- 
ment que  ne  me  le  permettrait  aujourd'hui  cet  article  déjà  suHi- 
sammenl  développé... 

Aussi  bien  ai-je  hâte,  avant  de  terminer,  de  rendre  hommage 
au  grand  peintre  qui,  à  chercher,  à  sentir  la  nature  avec  tant 
de  passion  et  de  sincérité,  est  arrivé  à  une  puissance  magique 
dont  le  secret  a  disparu  avec  lui.  Comme  Corot  avait  le  don 
naturel  de  la  grandeur  et  de  la  grâce  !  Sans  doute,  de  près  sa 
peinture  est  incompréhensible  :  ce  n'est  que  confusion  et  cliaos  ; 
ce  ne  sont  que  problèmes  et  incorrections,  taches  voyantes  el 
gros  frottis,  draperies  impossibles,  académies  insensées,  mouve- 
ments inexplicables  ;  nulle  recherche  apparente  d'arrangement.  A 
distance,  tout  se  met  en  place,  s'éclaire,  vit.  «  Le  sol  soulève  ses 
ondulations,  —  écrivait  l'autre  jour  un  juge  autorisé;  —  de 
hautes  herbes  foisonnent;  l'atmosphère  enveloppe  les  formes,  une 
vive  et  fugitive  impression  de  nature  surprend  le  regard.  Tout  ce 
qui  paraît  insaisissable  est  saisi  dans  la  trame  lâche  et  souple  de 
cette  peinture  magistrale  :  le  reflet  léger  du  crépuscule,  la  sensa- 
tion fraîche  et  profonde  des  grandes  herbes  et  des  feuillages,  le 
passage  des  formes  entrevues  et  mouvantes.  » 

Corot  a  surpris  ainsi  à  la  tombée  de  la  nuit  la  danse  qu'il 
appelle  Plaisir  du  Soir.  Tableau  d'une  poésie  profonde,  fait  tout 
entier  du  reflet  rose  du  soleil  couché,  répandu  sur  la  plaine 
vague,  ébauchant  les  grands  arbres  qui  s'évanouissent  comme  un 
rêve.  Les  figures  dansantes  semblent  une  apparition,  une  expres- 
sion vivante  du  crépuscule.  Elles  flottent  dans  un  songe,  frappent 
leurs  tambours  de  basque,  draperie  au  vent,  et  légèresT^e't'^gr^ 
cieuses  et  charmantes  au  possible.  Ah  !  Corot  était  un  dernier 
survivant  des  grandes  générations  de  peinture,  de  celles  qui  ont 
eu,  au  lieu  de  l'habileté  pratique,  aujourd'hui  si  répandue,  la 
foi  éprouvée  et  trempée  dans  de  longues  années  de  combat. 
Ingres,  Delacroix,  Rousseau,  Millet,  Corot,  quels  poètes,  mais  aussi 
quels  lutteurs!  """^ 

Non,  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  le  répéter,  avec  leur  habi- 
leté surprenante,  nos  peintres  actuels  n'ont  le  plus  souvent  que 
les  semblants  de  l'artiste,  parce  qu'au  fond  l'amour  du  vrai  pour 
lui-même,  c'est-à-dire  du  beau,  fait  défaut,  parce  que  plus  ambi- 
tieux de  réussir  auprès  des  acheteurs  que  tourmentés  du  besoin 
de  convaincre  les  gens,  ils  dépensent  en  vue  de  la  vente  et  de  la 
popularité  des  facultés  dignes  d'être  consacrées  à  un  plus  haut 
emploi.  De  notre  temps,  je  le  sais,  on  a  bien  abusé  du  droit  de 
discourir  sur  l'objet  de  l'art  et  sur  l'office  social  des  artistes,  mais, 
sans  exagérer  le  rôle  de  ceux-ci,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
que  le  simple  métier  d'artisans  ou  celui  de  purs  rhéteurs  ne  leur 
convient  pas  davantage.  Quelque  adresse  qu'ils  y  déploient,  quel- 
ques succès  môme  qu'ils  y  rencontrent,  en  s'en  contentant  ils 
s'exposent  au  juste  reproche  d'avoir  méconnu"  le  plus  beau  de 
leur  tâche  et  trahi  leur  plus  sérieux  devoir. 

E.M.  j\Iathieu  de  Monter. 

{La  suite  prochainement.) 


NODVELLES  DES  THEATRES  LYRIQUES 


i:**  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  la  Favorite,  les  2  premiers  tableaux  de  la  Source; 
mercredi,  la  Juive  ;  vendredi,  les  Huguenots. 

A  rOpéra-Comique  :  Mignon,  Richard  Cœur  de  lion,  Carmen,  l'Amour 
africain,  Joconde,  les  Dragons  de  Villars,  le  Chalet,  les  Noces  de  Jeannette, 
Don  Mucarade, 
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*  Pour  la  représentation  d'adieu  de  Faure,  lundi  dernier,  on  a  donné 
la  Favorite,  où  le  célèbre  chanteur  a  obtenu  son  succès  ordinaire.  Pen- 
dant la  saison  de  Londres.  M.  Lassalle  tiendra  à  l'Opéra  l'emploi  de 
premier  baryton  ;  vendredi,  il  a  commencé  par  Nevers  des  Huguenots, 
rôle  où  il  a  pu  déjà  plusieurs  fois  faire  applaudir  sa  rare  élégance  de 
comédien  et  le  charme  et  la  souplesse  de  sa  voix. 

,i,*^  Plusieurs  débuts  sont  annoncés  à  l'Opéra  :  celui  de  Mlle  Margue- 
rite Baud  dans.  Faust,  avec  M.  Vergnet  pour  partenaire;  de  Mlle  de 
Reszke  (Reschi  sur  les  scènes  italiennes)  dans  Hamlet;  et  du  ténor  Toiir- 
nié,  dont  les  journaux  du  Midi  signalent  les  grands  succès  à  Marseille, 
et  que  M.   Halanzier  vient  d'engager,  à  de  fort  belles  conditions. 

^*^  Un  festival  est  annoncé  à  l'Opéra  pour  le  dimanche  30  mai,  à 
8  heures,  au  profit  de  l'Œuvre  des  orphelins  de  la  guerre.  On  y  enten- 
dra plusieurs  œuvres  de  M.  Ch.  Gounod,  dont  une  inédite,  le  Mcmorare 
du  soldat,  pour  solo  (M.  Gailhard),  chœur  et  orchestre,  Galtia,  plusieurs 
scènes  de  Faust,  le  tout  exécuté  sous  sa  direction  ;  Mraes  Garvalho, 
Krauss,  Daram  ;  MM.  Lassalle,  Vergnet,  Manoury,  Réményi,  le  capi- 
taine Voyer.  l'orchestre  de  l'Opéra  et  la  musique  de  la  Garde  républi- 
caine. La  soirée  se  terminera  par  le  2=  tableau  de  la  Source,  dansé  par 
Mlle  Sangalli  et  le  corps  de  ballet,  et  par  la  3=  Marche  aux  flambeaux 
de  Meyerbeer. 

*%  Par  suite  de  la  fermeture  prochaine  (15  juin)  de  l'Opéra-Comique, 
la  reprise  du  Vol  d'Andorre,  qui  devait  avoir  lieu  cet  été,  est  renvoyée 
au  mois  de  septembre. 

»**  Le  Théâtre-Ventadour  est  occupé  depuis  quelques  jours  par  une 
troupe  dramatique,  qui  y  donne  des  «  représentations  d'été,  à  prix 
réduits  ».  Que  la  saison  lui  soit  clémente  ! 

.■^\  M.  Offenbach  est  aujourd'hui  seul  propriétaire  du  théâtre  de  la 
Gaîté'^  en  vertu  d'un  accord  intervenu  entre  lui  et  les  actionnaires. 
Cette  situation  lui  permet  soit  de  continuer  l'exploitation  à  ses  risques 
et  périls,  soit  de  la  céder,  dans  le  cas  où,  ce  qui  est  probable,  sa 
santé  l'obligerait  à  se  retirer.  Dans  cette  hypothèse,  l'affaire  aura  une 
solution  avant  la  fin  de  ce  mois. 

^*.^  La  critique  toulousaine  est  unanime  dans  les  éloges  qu'elle  accorde 
au  Pétrarque  de  M.  H.  Duprat,  représenté  au  théâtre  duCapitole  :  d'ac- 
cord en  cela  avec  le  public,  qui  continue  à  acclamer  et  à  bisser  les 
meilleures  parties  de  l'œuvre.  Le  cinquième  acte  notamment  est  d'un 
grand  effet,  et  cette  terminaison  chaleureuse  et  émouvante  d'une  œuvre 
consciencieuse  et  vraiment  sentie  en  fait  oublier  les  quelques  côtés  faibles, 
le  style  parfois  déclamatoire  et  les  indices,  point  trop  nombreux  toutefois, 
de  l'inexpérience  dramatique  du  compositeur.  L'interprétation  est  bonne, 
surtout  pour  les  rôles  féminins.  Mlle  de  Taisy,  Mme  Arnaud  méritent 
tous  les  éloges.  Mais  le  ténor  Delabranche  n'a  pas  été  toujours  heureux 
le  premier  soir  dans  le  rôle  de  Pétrarque,  écrit  un  peu  haut  pour  sa 
voix  :  il  était  d'ailleurs  indisposé  et  avait  fait  réclamer  l'indulgence.  La 
mise  en  scène  est  luxueuse  et  intelligente. 

^%  Le  Conseil  municipal  de  Rouen  vient  d'accorder  20,000  francs  à 
M.  Lemoigne,  directeur  du  Théâtre  des  Arts,  pour  les  deux  derniers 
mois  d'exploitation  thâtrale,  et  70,000  francs  pour  l'année  187S-1876. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 

^%  Rubinstein  a  pris  congé  du  public  parisien  par  un  magnifique 
concert  avec  orchestre,  donné  lundi  dernier  à  la  salle  H.  Herz.  11  a  fait 
entendre  pour  la  seconde  fois  son  cinquième  concerto  de  piano,  avec 
lequel,  son  exécution  prestigieuse  aidant,  il  a  soulevé  de  vrais  trans- 
ports d'enthousiasme;  on  a  applaudi  surtout  l'andante,  morceau  de  haute 
et  poétique  inspiration,  qu'on  avait  déjà  admiré  quinze  jours  aupara- 
vant, à  la  salle  Ventadour  :  peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne  fût  bissé.  De  très- 
gracieuses  mélodies  à  deux  voix  de  Rubinstein  (dont  l'une.  Dans  les 
hautes  branches,  a  dû  être  répétée),  et  deux  de  ses  mélodies  persanes, 
imitées  de  Mirza  Schaffy,  ont  été  dites  par  les  sœurs  Lewin,  qui  chan- 
tent avec  goût,  mais  un  peu  froidement.  Le  grand  pianiste  a  encore 
exécuté  la  belle  fantaisie  en  ut  de  Schubert  et  la  sonate  en  si  bémol 
mineur  de  Chopin,  dont  il  interprète  si  admirablement  les  deux  parties 
capitales,  le  scherzo  et  la  marche  funèbre.  —  Rubinstein  a  quitté  Paris 
mardi,  se  rendant  à  Saint-Pétersbourg;  il  emporte  un  libretto  de 
M.  Jules  Barbier,  qui  a  pour  titre  Néron,  et  dont  il  va  écrire  la  musique 
en  vue  de  notre  Opéra.  —Consignons  ici,  pour  les  biographes  de  l'avenir, 
trois  petites  rectifications  qui  concernent  cet  éminent  artiste.  La  première, 
la  Revue  et  Gazette  musicale  se  l'adresse  à  elle-même  :  la  dernière  visite 
musicale  de  Rubinstein  à  Paris  date,  non  de  1808,  —  celle-là  est  l'a- 
vant-dernière, —  mais  de  1870  (voir  notre  numéro  du  9  mai).  Les 
deux  autres  portent  sur  des  renseignements  donnés  par  Fétis  :  Rubinstein 
est  né  le  18/30  novembre  1830,  et  non  en  1829,  année  qu'il  avait  lui- 
même  indiquée  par  erreur  à  l'auteur  de  la  Biographie  universelle  des 
musiciens;  enfin,  le  lieu  de  sa  naissance,  Wechwotynez,  est  situé  non 
pas  en  Moldavie,  mais  en  Bessarabie,  de  sorte  que  Rubinstein  est  bien 
Russe,  non-seulement  d'éducation,  mais  encore  de  nationalité. 

^%  Le  quatrième  et  dernier  concert  de  Mlle  Poitevin  a  eu  lieu  le 
samedi,  15  mai,  dans  les  salons  Erard.  Quoiqu'elle  se  ressentît  peut- 
être  un  peu  de  la  fatigue  que  causent  à  tous  les  artistes  la  fin  de  la 
saison  et  les  chaleurs  précoces  de  l'année  présente,    la  jeune   virtuose 


n'en  continue  pas  moins  à  mériter  les  éloges  que  nous  lui  avons  adressés 
en  rendant  compte  de  ses  trois  précédents  concerts.  Le  scherzo  du  concerto 
de  Saint-Saëns  en  sol  mineur  a  été  exécuté  par  elle  avec  une  grande 
délicatesse  ;  dans  l'allegro  et  le  finale,  son  jeu  n'a  rien  laissé  à  désirer 
quant  à  l'élévation  du  style  et  à  la  justesse  de  l'interprétation.  La  sonate  en 
ré  mineur  de  Weber,  la  ballade  en  fa  mineur  de  Chopin,  lui  ont  donné 
occasion  de  montrer  un  excellent  sentiment  de  la  musique  romantique  ; 
elle  a  su  se  maintenir  dans  la  sévérité  classique  en  jouant  la  Gavotte 
de  Bach,  transcrite  par  Saint-Saëns,  si  à  la  mode  cet  hiver  ;  enfin 
dans  la  6=  étude  de  Liszt,  d'après  Paganini,  et  dans  une  fugue  de  Mac- 
farren,  deux  morceaux  de  grande  difficulté,  le  premier  surtout,  elle  a 
déployé  une  virtuosité  et  une  richesse  de  moyens  extraordinaires  chez 
une  jeune  flUe.  Nous  l'avons  déjà  dit,  Mlle  Poitevin  a  eu  le  rare  bonheur 
do  conquérir  du  premier  coup  une  place  très-honorable  parmi  les  pia- 
nistes. Un  style  d'une  sobriété  rare,  un  jeu  très-net,  une  compréhension 
large,  une  honnêteté  convaincue  dans  l'interprétation,  telles  senties  qua- 
lités qui,  jointes  à  un  mécanisme  trè.s-développé,  ont  classé  parmi  les 
maîtres,  ou  peu  s'en  faut,  celle  qui  s'asseyait  naguère  au  banc  des  élèves. 

,^*;j  L'ode-symphonie  de  Félicien  David,  Christophe  Colomb,  a  été  exé- 
cutée mardi  dernier  au  théâtre  Ventadour,  au  profit  des  Alsaciens-Lor- 
rains, et  sous  la  direction  de  M.  Danbé.  Le  jeune  chef  d'orchestre  a  fait 
entendre  déjà  plusieurs  fois  cet  ouvrage  à  la  salle  Herz  et  ailleurs,  et  a 
toujours  obtenu  une  bonne  exécution  ;  cette  fois  n'a  pas  fait  exception, 
et  les  chœurs  et  l'orchestre,  ainsi  que  les  solistes  (Mme  Barthe-Banderali, 
MM.  Coppcl  et  Manoury),  méritent  les  éloges  accoutumés. 

^*^  Le  a  mai  a  eu  lieu,  à  la  salle  Philippe  Herz,  le  quatrième 
concert  de  l'Ecole  de  musique  religieuse,  sous  la  direction  de  M.  Gustave 
Lefèvre.  Un  programme  plein  d'intérêt,  comprenant  des  œuvres  de 
Lotti,  S.  Bach,  Scarlatti,  Clari,  Rameau,  Roland  de  Lassus,  Lulli,  Wael- 
rant,  Grétry,  Haydn,  Hândel,  Niedermeyer,  et  d'auteurs  inconnus  des 
xvi°  et  xvii"^  siècles,  a  été  exécuté  par  les  élèves  de  l'École  et  Mmes  Tar- 
dieu  de  Malleville,  Camille  Hamon,  Mlle  Puisais,  MM.  Giraudet  et 
Puisais.  Ces  concerts  sont  la  continuation  de  l'œuvre  excellente  fondée 
par  le  prince  de  la  Moskowa  et  Louis  Niedermeyer  :  outre  l'intérêt 
général  qu'ils  offrent  aux  artistes  en  faisant  revivre  la  musique  des 
anciens  maîtres,  ils  sont  le  complément  de  l'éducation  des  élèves  de 
l'Ecole,  qui  peuvent  s'y  exercer  aux  fonctions  de  maître  de  chapelle  et 
d'organiste  pour  lesquelles  ils  sont  formés. 

^*,i;  Aujourd'hui,  à  dix  heures,  à  l'occasion  de  la  fête  de  la  Trinité, 
une  messe  de  Gounod  sera  exécutée  dans  l'église  de  ce  nom,  sous  la 
direction  de  l'auteur.  M.  Guilmant  jouera  sur  l'orgue  un  offertoire  écrit 
pour  cette  solennité  par  le  même  compositeur. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


,^*,,:  Dix  concurrents  ont  subi,  la  semaine  dernière,  l'épreuve  prépara- 
toire au  concours  du  prix  de  Rome,  qui  consiste,  comme  d'habitude, 
dans  la  composition  d'une  fugue  à  quatre  voix  et  d'un  chœur  avec  ac- 
compagnement d'orchestre;  tous  sont  élèves  du  Conservatoire.  Sur  ce 
nombre,  le  jury,  réuni  hier  au  Conservatoire,  en  a  trouvé  six  aptes  à 
prendre  part  au  concours  définitif,  qui  commencera  samedi  prochain 
29  mai,  pour  se  terminer  le  22  juin.  Ce  sont  MM.  Hillemacher  (2"i  prix 
en  1874),  Véronge  de  la  Nux  (id.),  Wormser  (mention  en  1874),  Mar- 
montel  (id.),  tous  quatre  élèves  de  M.  F.  Bazin  ;  Dutacq,  élève  de  M.  H. 
Reber  ;  Pop  Mearini,  élève  de  M.  V.  Massé.  —  Le  jury  est  composé  de 
MM.  Ambroise  Thomas,  président ,  Reber,  Gounod,  Massé,  Bazin, 
membres  de  l'Institut,  Boulanger  et  Semet.  M.  Félicien  David  s'est  fait 
excuser  pour  cause  d'indisposition. 

;^*,.,  Jeudi  prochain  27  mai,  à  8  h.  1/2,  a  lieu  au  Conservatoire  l'au- 
dition des  envois  de  Rome,  avec  orchestre  et  chœurs,  sous  la  direction 
de  M.  Deldevez.  La  première  partie  du  drame  lyrique  Judith  et  des  frag- 
ments symphoniques  defiL  Ch.  Lefebvre  (4°  année),  et  la  deuxième  partie 
de  la  Nativité,  de  M.  Henri  Maréchal  (3=  année),  forment  le  programme. 
Mme  Fursch-Madier,  MM.  Bosquin  et  Caron  se  sont  chargés  des  soh. 

.^*:ff  La  commission  consultative  des  théâtres  s'est  réunie  vendredi  au 
ministère  des  beaux-arts.  On  s'y  est  occupé,  entre  autres  choses,  de  la 
réorganisation  du  Théâtre  Lyrique  et  du  cautionnement  spécial  dont  les 
propriétaires  de  la  salle  de  l'Opéra-Comique  voudraient  que  le  dépôt  fût 
imposé  au  directeur.  Mais  aucune  décision  n'a  été  prise. 

%*  Dans  la  première  réunion  de  la  nouvelle  commission  des  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques,  le  bureau  a  été  constitué  de  la  façon  sui- 
vante :  président,  M.  Camille  Doucet  ;  vice-présidents,  MM.  Jules  Bar- 
bier, Ferdinand  Dugué  et  Michel  Masson  ;  secrétaires,  MM.  Duru  et 
Leroy. 

**„:  L'Association  des  artistes  musiciens  a  tenu  avant-hier  vendredi 
son  assemblée  générale  annuelle,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire, 
sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Taylor.  Nous  en  reparlerons. 

;,;%  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  société  des  auteurs,  compo- 
siteurs et  éditeurs  de  musique  aura  lieu  jeudi  prochain  27  mai,  à  une 
heure  précise,  dans  la  salle  de  l'Alcazar,  10,  Faubourg-Poissonnière. — 
Du  rapport  du  trésorier,  imprimé  dès  à  présent,  il  résulte  que  les  droits 
perçus  dans  l'année  seront  montés  à  505,534  fr.  45  c,  soit  près  de 
43,000  francs  de  plus  que  l'année  dernière. 
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^,*:i;  L'Association  dos  clioristes,  qui  existait  en  projot  depuis  deux  ans, 
tend  il  entrer  dans  le  domaine  des  faits.  Dans  une  réunion,  tenue  il  y 
a  peu  de  jours,  ont  été  élaborées  les  bases  de  la  future  société,  r|ui 
sera  consiitiu'o,  si  on  parvient  à  lui  donner  la  vie,  cunimc  celle  des 
artistes  dramatiques,  c'est-ii-dire  en  société  de  secours  mu-luels. 

^%  Le  premier  examen  do  danse  qui  ait  été  passé  au  nouvel  Opéra 
a  eu  lieu  la  semaine  dernière.  Il  ne  devait  arriver  que  dans  six  mois; 
mais,  vu  les  progrès  constatés  dans  les  classes,  M.  Ilahinzier  a  devancé 
l'époque,  au  grand  contentement  des  élèves,  pour  lcs{inellos  un  examen 
est  toujours  une  chance  d'avancement.  Plusieurs  ont  en  eifet  franclii 
un  des  déférés  qui  les  rapproclieni  plus  ou  moins  de  la  situation  si  en- 
viée du  sujet  de  la  danse.  Ou  sait  que  les  classes  ont  pour  professeurs 
Mme  Zina  Méranle  (prcniicr  degré),  M.  Malliieu  (second  degré)  et 
Mme  riominique  (perfectionnement). 

.„%  La  diflicullé  avec  laquelle  se  recrutent  depuis  plusieurs  années  les 
musiques  militaires  a  suggéré  à  nu  chef  de  musique  de  l'armée,  M.  Des- 
coins, une  idée  qu'il  développe  dans  un  mémoire  dont  la  publication  a 
été  autorisée  par  le  ministre  de  la  guerre.  Il  propose  la  création  d'un 
lujyau  d'inslrunicnlislis  pio.''csscurs,  assimilés  aux  sous-officiers,  et  qui 
resteraient  aux  réginunls,  retenus  par  ime  paie  suffisante.  C'est  un 
moyen  qui  nous  semble  devoir  fire  pris  en  sérieuse  considération,  sur- 
tout si  l'on  arrive  à  donner  à  la  carrière  du  musicien  militaire  un 
attrait  suffisant  [our  que  ceux  qui  l'embrassent  s'y  attaclicnt  sérieuse- 
ment et  d'une  manière  durable. 

*%  M.  Edouard  Gregoir  vient  de  publier  (chez  Schott  frères,  à 
Bruxelles),  le  tome  troisième  de  ses  DorvuTienls  historiques  relatifs  à 
l'art  musical  et  aux  artistes  musiciens.  Peaucoup  plus  volumineux  que 
les  deux  premiers  do  la  série,  ce  tome  contient  une  foule  de  rensei- 
gnements nouveaux  sur  les  musiciens  btlges,  néeilandais  et  français, 
et  aussi  des  documents  inléressants  sur  des  oeuvres  musicales  presque 
complément  ignorées  aujourd'hui  et  dont  M.  Gregoir  nous  fait  connaître 
iilusieurs  passages  curieux.  Nous  citerons  entre  autres  la  chanson  des 
Lanciers  et  une  ancienne  cbau.son  flamande,  ey^lraHe  Au  Beggar' s  opcra  ; 
la  chanson  de  Cole,  composée  vers  1470,  etc. 

:;,*:,!  MUc  Jcaonc  Devriès  épouse  le  ténor  Dereims,  en  ce  moment  à 
Marseille. 

^■''^  Mme  Hébert-Massy,  jadis  chanteuse  do  talent,  en  dernier  lieu 
professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  Toulouse,  vient  de  mourir  dans 
cette  ville.  Mlle  Massy  chantait  il  y  a  quarante  ans  à  l'Opéra-Comique: 
c'est  elle  qui  créa  le  rôle  de  Nicelle  dans  le  Pré  aux  Clercs.  Depuis,  elle 
parcourut  la  province,  où  elle  lit  une  brillante  carrière  de  chanteuse 
légère.  Mariée  au  chanteur  Hébert,  elle  se  retira  ensuite  à  Toulouse,  et 
s'y  consacra  définitivement  au  professorat. 

^*\,,  Le  15  mai,  est  mort  à  Paris  Gaston  Mestépès,  auteur  dramatique 
et  librettiste  d'opéras  comiques  et  d'opérettes.  Il  a  été  le  collaborateur 
d'Offenbach  et  d'Emile  Jonas  pour  plusieurs  de  leurs  pièces  à  succès, 
notamment  pour  le  Violoneux  et  Avant  la  noce. 

^*^  La  famille  de  M.  Poil  da  Silva  nous  prie  de  rectifier  une  légère 
inexactitude  qui  s'est  glissée  dans  les  cjuelques  lignes  de  notice  nécro- 
logique que  nous  avons  consacrées  à  ce  composileur.  Il  était  à  la  mai- 
son de  santé  de  Clermont  depuis  un  mois  seulement,  et  non  depuis 
deux  ans;  presque  jusqu'à  son  dernier  jour,  il  a  pu  présider  aux  études 
de  ses  anivres  ou  en  écrire  de  nouvelles. 


ET  R  ANGER 


***  Londres.  —  Capoul  a  fait  le  17  une  brillante  renirée  à  Drury  Lano 
dans  Faust,  à  côté  de  Mme  Nilsson,  toujours  parfaite  dans  le  rôle  de 
Marguerite,  et  lui  donnant  un  charme  siti  generis.  —  A  Covent  Garden, 
rien  à  signaler  que  eltux  représentations  de  Lohengrin,  plus  tran- 
quilles que  la  première.  L'exécution  est  toujours  très-belle.  —  La  troupe 
d'opéra  comique  français,  dirigée  par  M.  Coulon,  a  pris  possession  du 
Gaiety  Théâtre;  elle  a  déjà  donné  avec  succès  trois  ouvrages  :  les  Mous- 
quetaires de  la  Heine,  la  Dan<e  blanche  et  les  Diamants  de  la  couronne. 
Mlles  Naddi  et  Roques,  MM.  Barbet  et  Herbert  s'y  sont  particulièrement 
distingués.  —  La  messe  de  Uequiem  ele  Verdi  a  été  exécutée  à  Royal 
Albert  Hall,  par  les  quatre  chanteurs  qui  avaient  interprété  les  soli  à 
Paris  et  par  l'excellente  société  chorale  Barnby's  Choir;  Verdi  dirigeait. 
L'eff'et  a  été  très-grand,  et  plusieurs  auditions  supplémentaires  devront 
être  données  pour  épuiser  le  succès.  —  Le  testimonial  (hommage  sous 
forme  de  cadeau),  desliné  à  sir  Julius  Benedict,  à  l'occasion  de  son 
soixante-dixième  anniversaire,  lui  a  été  remis  solennellement  le  19  mai 
chez  lord  Dudley,  président  du  comité  nommé  à  cet  effet.  Ce  présent, 
produit  d'une  souscription  à  laquelle  ont  pris  part  un  très-grand  nombre 
d'artistes  et  d'amateurs  anglais,  et  qui  eût  été  offert  plus  lût  sans  la 
mort  de  John  Mitcbell,  organisateur  de  cette  touchante  démonstration, 
consiste  en  un  superbe  service  de  table  en  argent  avec  inscriptions  com- 
mémoratives.  C'est  lord  Dudley  qui  l'a  remis  à  l'éminent  artiste  ;  à  côté 
de  lui  se  tenait  le  duc  d'Edimbourg,  second  fils  de  la  reine.  L'assistance 
était  nombreuse,  et  les  marques  de  sympathie  de  toute  nature  n'ont  pas 
manqué  à  Benedict. 

ji,*^  DUsseldorf.  —   Le  grand   festival    rhénan  de    ;.    Pentecôte  s'est 
déroulé   en    trois    journées,    sous    la    direction  de  Joachim,  de  Julius 


Tausch  et  de  Johanncs  Brahms.  La  messe  .solennelle  en  ré  de  Beethoven 
et  la  symphonie  Jupiter  de  Mozart  ont  rempli  la  première  journée  : 
l'exécution  n'a  pas  eu  toute  la  netteté  ni  l'ensemble  désirables,  sans  doute 
à  cause  du  trop  grand  nombre  des  exécutants  (plus  de  huit  cents). 
L'oratorio  Hercule,  do  lliindel,  exhumé  l'année  dernière  par  .loachim, 
formait  le  programme  du  second  jour:  il  a  été  très-bien  interprété  et  a 
produit  grand  effet.  Les  solistes  de  la  messe  et  de  l'oratorio  étaient 
Mnies  Joachim,  Peschka-Leulner,  Asmann,  M.M.  llenschel  ctdeWitt.  Le 
troisième  jour  était,  comme  d'usage,  réservé  plus  spécialement  aux 
solistes  ;  Joachim  a  adniirabh'meut  joué  le  concerto  de  violon  de  Bee- 
tlmven.  Le  Schicl^salslied  (chant  du  Destin),  de  Brahms,  y  a  été  exécuté  : 
on  l'a  applaudi,  bien  que  l'auditoire  n'ait  pas  semblé  entrer  de  plain- 
picd  dans  le  sens  très-abstrait  de  cette  partition  touffue,  d'ailleurs  écrite 
avec  un  grand  talent.  Plusieurs  exécutions  seront  nécessaires  encore 
pour  bien  la  juger. 

,;.%  Milan.  —  Les  opéras  comiques  et  opéras  boufi'es  françai.s,  tra- 
duits eu  italien,  ont  une  vogue  croissante  au  théâtre  Santa  Radegonda. 
Le  Cheval  de  bronze,  d'Auber,  y  est  fort  applaudi  en  ce  moment  et 
attire,  depuis  plusieurs  jours,  un  public  nombreux.  Le  succès  est  tel, 
qu'on  parle  do  donner  cet  ouvrage  à  la  Scala  la  saison  prochaine,  après 
l'avoir  dijment  pourvu  des  récitatifs  inelispensables  à  la  représentation 
sur  cette  grande  scène.  A  Santa  Radegonda,  on  a  joué,  dès  le  début,  les 
opéras  comiques  français  avec  dialogue,  sans  souci  de  ce  que  pourraient 
en  penser  les  critiques  italianissinies.  Le  public  a  acquiescé  sans  diffi- 
culté, et  les  critiques  se  sont  décides  à  faire  de  même. 

^*^  Naples.  —  Le  théâtre  Mercadante  enregistre  un  fiasco  avec  Bcn- 
venuto  Cellini,  opéra  nouveau  du  jeune  maestro  Orsini,  tout  rempli 
d'artifices  contrapuntiques  et  de  preuves  de  science,  mais  pauvre  de 
mélodie  et  de  sentiment  dramatique. —  Un  buste  en  marbre  do  Lablacho 
vient  d'être  donné  au  Con.servatoire  par  Mme  veuve  ïhalberg,  fille  du 
célèbre  chanteur.  Les  archives  du  Conservatoire  ont  reçu  de  la  même 
donatrice  deux  autographes  de  Thalberg  :  celui  des  Soirées  de  Pausi- 
lippe,  op.  13,  et  celui  d'une  transcription  (œuvre  posthume)  du  scherzo 
du  Songe  d'une  nuit  d'été.  ' 
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ALLEMANI  (M.)...  Patrie,    fantaisie    en    forme    de 

marche 6    »    Buandis. 

BAILLE  (G.) Op.  41.  Premier  nocturne 6    »         — 

BOTTE  (A.) Mélodies  et  morceaux  choisis. )(eï.  10     »     Douniol. 

BRAHMS  (J.) ^''  sonate  eh  fa  dièse  mineur..  12     »     Dcrand-S. 

BRITTA  (G.) Les  Charmeuses,  valse 7  30    Schott. 

DELAHAYE  (L.-L.) .   Le  Pas  des  Eperons G     »     Helgei 

GODEFROID  (F.).. .  Op.  193.  L'opéra  au  piano  W  10, 

Martha  de  Yloluw 6     »     BnA^"Dus. 

Poète  mourant '. . .     6     »     Escudieu. 

Op.  IGl .  Intermezzo  élégiaque. .     6     »     Bp.andus. 
LACOMBE  (Paul)...  Op.  13.  Suite  en  la  mineur.  ..   12     »    Maho. 

—  Op.  18.  Etudes  en  forme  de  va- 
riations   12    »        — 

Air  de  Judas  Macchabée,  trans- 
cription       3      »     DURAND-S 

—  Chœur  du  Messie,  transcription 

symphonique  à  i  mains 6     »  — 

LEYBACH  (J.) Op.  178.  Fantaisie  brillante  sur 

r.ifricaine 7  30     Brandus. 

LUIGIM  (F.) Fantaisie  sur  Giroflé-Girojla,  de 

Ch.  Lecocq 7  30  — 

MASSENET  (J.)...  Elégie 3    »    Girod. 

—  Improvisations,   20  pièces  pour 

piano  en  3  livres,  1"  livre. )!c^  -  5    »    Hartmann. 

MATHIAS  (G.) Scherzo  de  la  l'*  symphonie,  ré- 
duction pour  piano  par  l'auteur    7  30         — 

PFEIFFER  (G.)....  Airde  ballet G    » 

—  Valse-fantaisie 7  30 

RITTER  (Th.) Habanera,  sérénade  créole G     » 

—  Sorrente,  tarentelle,  grand  mor- 

ceau de  concert 9     » 

RUBINSTEIN  (A.). .  A/î'îiî'atuj-cs  pour  piano,  9"  cahier    »     » 
SAINT-SAENS  (C).  Op.   17.   Premier  concerto  avec 
réduction  de  l'orchestre  pour 
un  deuxième  piano net.     7     » 

—  Op.  48.  Danse  macabre  à  deux 

pianos net.     5     » 

SOWINSKI  (A.)....  Un  ciel  sans  nuages.... 7  30 

—  Trois  polonaises 9     » 

TEDESCO  (Emile)..  Les  Eléments,  grande  valse.  ...    6    » 
WEKERLIIS  (J.B.).  La  Chasse,  fragment  symphoni- 

aue  à  4  mains net.     4     o 

WOLFF  (Ed.)  ....  Cavalcade,  étude  de  salon '. .     6    » 

—  La  Triomphale,  grande  étude.  ..     6     » 

—  Pierrot  et  Arlequin,    caprice   de 

genre 3     » 


Mackar . 

Hartmann. 

Choldens. 


Gérard. 


Durand-S . 


GlROD. 

Chatot. 
Gérard. 

Dl'rand-S. 
J.  Heinz. 


DlRAND-S. 
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Op.  195    Prix  :  6  fr. 


PREMIER    NOCTURNE 

POUR-  r»iA.isro 

PAR 

Or.âL^iz,iEx.    ^3  .A. X Ij  Ij  X!S 

Directeur  du  Conservatoire  de  Perpignan 


Op.  41        Prix  :  6  fr. 


VJHJES    JLES   MÊltMMlS  ÉmSTEWJnS 


DEUX    MÉLODIES 

poun   LE   piAisro 

PAR 

A.    RUBII^STEII^ 


PRIX    :    6  FRANCS. 
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CE 
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Mélodie  pour  chant  avec  accompagnement  de  piano 

PAROLES    DE 

ALFRED     AUBERT 


Prix   :    3   francs. 
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OT>EE^^    EN    CINQ    J^OTES 
FA.R,OIL.EiS     DE       E.       SCRIBE,      M-CJSIQXTE     DE 


Partition  piano  et  chant,  format  ln-8",  net.  20  j> 

—  piano  seul,                   —           net.  12  » 

—  piano  chant,  format  in-4° net.  40  » 

—  piano  seul               —       25  » 

—  piano  chant,   format  in-8°,  paroles 

italiennes 20  » 

—  piano  à  4  mains,  format  in-4°....  25  a 

—  chant   seul,   format  in-16.. 4  » 

L'ouverture  pour  piano  à  2  et  4  mains  avec 

accompagnement  de   violon  ad  libitum.  9  » 

L'ouverture  pour  orchestre,  en  partition 24  » 

—        —      En  parties  séparées  24  » 

TOUS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

avec  accompagnement  de  piano,  paroles  françaises. 

Les  mêmes  avec  paroles  italiennes. 
Les  airs  de  chant  sans  accompagnement,  for- 
mat populaire,  chaque net.       »  50 

ARRANGEMENTS  PODR  PIANO  A  2  &  4  MAINS 

Beyer  (F.)  Bouquet  de  mélodies 7  50 

Blaheka  (A.)-  Fantaisie,  op.   54 9    i 

Bull   (G.).    Transcription  facile,  n°  8 de  la 

collection  le  Miroir  dramatique..  5  » 
Cramer  (H.).  Fleurs  des  opéras   n»   4   de 

la  2"  collection 7  50 

—  Bouquet  de  mélodies  4"  suite,  n°  39.       7  50 
Czerny  (Ch.)  Rondo  sur  le  duo  du  2*  acte, 

op.  403 5    J> 

Doehler  (Th .  )  Variations,  op .  22 7  50 

Duvernoy  (J.-B.).  Divertissements  sur  les 

principaux  motifs.  En  2  suit.,  ch.  6    d 

Favarger  (R.).  Fantaisie,   op.  45 9    ï 

Godefroid  (F.).  Collection  de  l'Opéra  au 

Piano,  n°  6,  op.  172 9    » 

Herz  (H.).  Fantaisie  brillante,  op.  208...  7  50 

—  La  même  à  4  mains,  grand  duo...  12    » 
Herz  (J.).  Quatre  airs  de  ballet  en  rondos 

brillants,  op.  29  : 
1»  les  Baigneuses.  —  2*  Les  Bohé- 
miens. —  3"  La  Gondole.   —  4° 
Le  Bal chaque.      6    s 

—  Les  mêmes  à  4  mains  arrangés  par 

C.  ScHHNKE..... .... . ..  chaque.       7  50 

Hunten  (F.).   Deux  rondos,  op.    82  bis. 

1°  Cavatine  du  Page.  — 2"  Ronde 

des  Bohémiens chaque.       5    » 

Ketterer  (E .  ) .  Les  mêmes   arrangés   par 

Ch.  Schunke chaque.      6    » 

—  Fantaisie,  op.    251 9    » 

Kontski  (A.  de).  Variations  brillantes  sur 

le  chœur  des  Baigneuses,  op.  24<      7  50 

Kruger.  Trio,  op.  49 9    » 

Lacomlie.  Fantaisie,  op.  31 9    » 


Lecarpentier .   lt7" 

—  Trois  bagatelles  sur  les  motifs  prin- 

cipaux, en  3  suites,    à  4    maios, 

op.  25 chaque.       5     » 

Leduc  (A .  ) .  4°  bagatelle 5     » 

Liszt  (Fr.).  Grande  fantaisie,  op.  11 12     » 

Magnus.  Grand  caprice,  op.   60 9    » 

laéliot  (A.).  Réduction  des  airs  de   ballets 

(inédits) 7  50 

Osborne  (G.).  Variations  brillantes  sur  le 

quatuor  des  Femmes,  op.  22 7  50 

—  Caprice  et  variations  sur  l'Orgie  et 

le  Rataplan,  op.  M 7  50 

—  Variations    brillantes    sur    le    Bal, 

op.   24 7  50 

Pixis.    Variations   brillantes   sur  le    grand 

trio  (morceau  de  concert),  op.  132.       7  50 

—  Fantaisie  à  4  mains,  op.  131 9    » 

Prudent  (E.).  Grande  fantaisie,  op.  18..     10    3> 

Redler  (G.)  Bagatelle,  op.   79,  n"  7 5    » 

Rosellen  (H.).   Fantaisie,  op.    107 9    » 

—  La  môme  à  4  mains 9    j> 

Rosenhain  (J.).  Deux  rondeaux  en  2  suit. 

chaque.  6  » 
Rummel  (J.).  Duo  facile  à  4  mains,  n'  7 

des  Souvenirs  de  l'Opéra  français..  6  » 
Schunke  (Ch.).  Trois  divertissements,  op. 

46  ;    1°  Cavatine  et  Bohémienne. 

2°  l'Orale.  —  3°  Ratnplan..  ch.       6    « 

—  Les  mêmes  arrangés  à  4  mains 7  50 

—  Grand    caprice    caractéristique    sur 

2  chœurs,  op.   45 7  50 

—  Variations  à  4  mains  sur  le  septuor 

du  Duel,  op.   52,  n-  n 6     » 

So-winski.  Faniaisie  sur  l'Orgie,  op.  44.       7  50 
Thalberg  (S.).  Grande  fantaisie,  op.   43.       9    » 

—  La  môme  à  4  mains 12     » 

Valiquet  (H.L  La  Moisson  d'Or,  op.  41 

(n°  1 .  de  la  1"  série) 2  50 

—  Le  môme  à  4  mains 5    » 

Voss  (Ch.).   Fantaisie  brillante,  op.  06...       7  50 
Wolff  (Ed.)  N°  3.  l"'  volume,   de  la  jeune 

Pianiste,  op.  123 4  50 

—  N°  3.    du    recueil.  Les  deux  Amies, 

op .  122,  à  4  mains 6     » 

—  Grand  duo  à  4  mains,  op.   75.   ...       9    i» 

ORGUE -HARMONIUM 

Alday  (F.).  Fantaisie  brillante,  op.   15...       7  50 
Brisson.  Délassements  de  l'Elude  :  2' suite 

n»  23.  4'  suite,  n°  38 chaque      7  50 

MDSIQDES  DE  DANSES  A  2  &  A  4  MAINS 

Quadrilles,  Galop 

par 

JULLIEN,  MUSARD,  TOLBECQUE,  .I.-B.  STRAUSS 


MUSIQDE  INSTRUMENTALE 

avec  ou  sans  accompagnement  de  piano. 
Altès  (H.).  Fantaisies   et   airs  va  iés   pour 

flûte  d.vec  accompt  de  piano,  op. 

17,n°l.  Fantaisie,  9  fr.   —  n°  2. 

Caprice 7  50 

Bériot   et  Thalberg.    Grand  duo   pour 

piano  et  violon 10     » 

Chaîne.  Fantaisie  caprice  pour  Dioion  avec 

accompagnem.  de  piano,  op.  27.      9    d 
Cottignies.    Fantaisie   sur    le  chœur  des 

Baigneuses  {flûte   avec   accompa- 
gnement de  piano] 9    » 

Gallay.     Trois   nocturnes    pour   piano    et 

cornet  à  pistons 6    » 

Grégoire    et   Mathieu.    Fantaisie  pour 

piano  et  fldte  (d'après  Vieutemps)     10    » 
Hermann  (A.).   Collection    de  l'Ecole  du 

Violoniste,  n°  9,  op.  91 9    x 

Labarre  (Th.).  Duo  pour  piano  et  harpe, 

op.   88 12     i 

—  Caprice  pour  harpe  seule,  op.   89..       6    » 
Lee  (S.)    et   PanoJka    (A.).    Divertisse- 
ment  pour  piano    et  violoncelle, 

op.  10 10     » 

Lee  (S.)  et  Thalberg.   Grand  duo  pour 

piano  et  violoncelle,  op.  43 10    » 

Panofka  (H).  Divertissement  pour  piano 

et  violon,  op.  10,  n*  1 10    » 

Schiitz.  Airs  pour  le  basson 6     » 

Schwencke    (Ch.).   Duo  pour  piano    et 

violon,  op.  46 6    n 

—  Duo  facile  pour  piano  et  violoncelle 

op.  46  6    » 

Séligmann.  Morceau  de  concert  pour  tiio- 

loncelle  avec  ace.  de  piano,  op.  58      9    » 

Servais  et  Vieuxtemps.  Grand  duo  pour 

violon  et  violoncelle 10    » 

Stéphen  Heller  et  PanojCka.  Diver- 
tissement pour  violoncelle  et  piano 
op.  10 9     » 

Stéphen  Heller  et  Thalberg.  Grand 
duo  pour  violoncelle  et  piano, 
op.   43 10     1) 

Vieuxtemps  et  Grégoire.  Fantaisie  p' 

piano  et  violon 10     n 

'Walckiers.  Fantaisie  ponr  flûte  avec  ac- 
compagnement de  piano,  op.  i34.       9     » 

—  Airs  pour  2  flûtes  en  4  suites.,   ch.       9    » 
"Walckiers  et  Thalberg.  Duo  pourpiono 

.. I       et  flûte 10    a 

Les  airs  de  danses  pour  fl.ûte,  cornet  ou  violon  seuls. 
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SÂLIERI 

SA    CARRIÈRE    EN    FRANCE 

(1782-1787) 

d'après  des  documents  inédits  extraits  des  archives  de  l'état 

ET   DE   celles   DE    l'oPÉRA. 

V.  —  La  Princesse  de  Babylone  —  Suite  (1). 

Martin  n'eut  garde  de  retirer  son  livret  des  mains  de  Salieri, 
comme  celui-ci  le  lui  proposait  on  ne  sait  pourquoi ,  peut-être 
par  simple  formule  de  politesse,  peut-être  afin  de  se  débarrasser 
d'un  poëme  qu'il  aurait  trouvé  bien  médiocre,  à  l'étudier  de  près. 
Les  deux  auteurs  continuèrent  de  s'entretenir  par  lettres  des  con- 
ditions essentielles  et  des  destinées  futures  de  leur  pièce,  mais  le 
librettiste  s'est  dispensé  de  publier  cette  correspondance,  jugeant 
toujours  qu'elle  n'apprendrait  rien  de  bien  intéressant  au  lecteur. 
Martin  se  croyait  victime  d'une  cabale  ourdie  contre  lui  par  le 
secrétaire  du  comité,  —  le  fait,  sans  être  prouvé,  est  assez  vrai- 
semblable de  la  part  d'un  intrigant  fieffé  comme  Lasalle,  —  et, 
dans  son  indignation,  il  déclare  «  qu'Apollon  et  les  Muses  lui 
refuseraient  même  le  titre  de  Goujat  du  Parnasse  ».  Le  malheu-- 
reux  auteur  ne  mâchait  pas  les  mots  quand  il  s'agissait  du  sort 
de  sa  bien-aimée  pièce,  mais  son  irritation  était  bien  naturelle 
depuis  deux  ans  que  durait  cette  odyssée  sans  que  la  situation 
se  fût  aucunement  améliorée,  comme  l'indiquait  une  nouvelle 
lettre  de  Salieri. 

Vienne,  le  24  de  l'an  1791. 
Monsieur, 

Je  suis  bien  mortifié  que  mon  silence  vous  ait  causé  de  l'inquiétude; 
mais  que  pouvois-je  vous  écrire,  Monsieur,  dans  l'incertitude  où  sont 
les  choses  qui  ont  rapport  à  nos  affaires?  J'avois  déjà  entendu  parler 
de  la  crainte  de  voir  anéantir  votre  grand  théâtre,  et  je  suis  très-content 
d'apprendre  qu'à  présent  elle  est  entièrement  dissipée,  cette  crainte  ;  mais 
vous  voyez,  Monsieur,  que  pour  moi,  c'est  un  point  bien  délicat  que 
de  n'être  pas  siir  de  choses  qui  pourroient,  en  revenant  dans  ces  cir- 
constances à  Paris,  tirer  à  la  plus  grande  conséquence  pour  mon  inté- 
rêt (puisqu'il  faut  pourtant  que  j'y  pense)  et  môme  pour  mon  honneur: 
car  sur  quel  fondement  demander  et  espérer  d'obtenir  de  ma  Cour  la 
permission  de  faire  ce  voyage?  Quelle  assurance  ai-je  sur  le  temps  que 

(1)  Voir  les  n'"'  8,  9,  10,  H,  12,  -13,  IS,  16,  17,  19,  20  et  21. 


je  serai  donné,  et  même  si  je  serai  donné?  Si  j'élois  à  Vienne  maître 
de  mon  temps  et  de  moi-même,  malgré  l'incertitude  de  tous  ces  points, 
je  n'hésiterois  pas  beaucoup  à  venir  passer  cinq  ou  six  mois  à  Paris: 
peut-être  n'aurions-nous  pas  non  plus  besoin  de  ce  temps  pour  Ihire 
exécuter  notre  ouvrage;  mais  ce  peut-être,  dans  ma  situation,  cepcut-ître 
me  gêne  extrêmement. 

Pour  ce  qui  regarde  l'avancement  de  la  musique  sur  notre  poëme,  le 
couronnement  de  l'Empire,  et  celui  d'Hongrie,  qui  ont  eu  lieu  derniè- 
rement, avec  mille  autres  choses  qu'il  y  a  eu  à  faire  avant  et  après 
pour  le  roi  de  Naples,  m'ont  fait  perdre  beaucoup  de  temps  ;  nonob- 
stant, ne  craignez  rien,  Monsieur,  sur  ça,  je  le  regagnerois;  mais,  encore 
une  fois,  il  m'est  impossible  de  vous  dire  quand  je  serai  en  état  de 
porter  cet  ouvrage  à  Paris,  par  la  raison  que  j'ai  marquée  ici  près. 
Outre  cela,  mettez-vous  dans  ma  situation,  Monsieur,  examinez  attenti- 
vement le  tout,  et  vous  verrez  que  la  patience  est  encore  indispensable, 
du  moins  de  mon  côté. 

Le  petit  changement  que  vous  avez  fait,  sur  l'air  :  Dieu  protecteur  de 
ce  rivage,  va  beaucoup  mieux  pour  la  musique.  Quand  il  vous  vient 
envie  d'en  faire,  des  changements,  n'ayez  aucun  égard  sur  la  musique 
qui  puisse  être  faite,  Monsieur;  ce  qui  est  avantageux  pour  le  poëme  ne 
peut  être  qu'avantageux  pour  la  musique,  et  avec  ce  principe,  je  me 
règle  toujours  sur  la  volonté  du  poëte.  Pour  ce  que  j'ai  montré  désirer 
dans  mes  premières  lettres  sur  ce  point,  je  pense  essayer  premièrement 
de  mettre  en  musique  le  tout  comme  il  est,  et  après  nous  examinerons 
ce  qui  conviendra  le  mieux.  En  attendant,  laissons  affermir  et  passer 
entièrement  tout  ce  qui  est,  grâce  à  Dieu,  déji  en  bon  train  ;  il  n'y  aura 
plus  rien  à  craindre  ni  pour  l'honneur,  ni  pour  l'intérêt  des  honnêtes 
artistes  qui  n'aiment  que  travailler,  vivre  et  laisser  vivre  paisiblement. 
J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Salieri. 

Martin,  rendu  inquiet  par  cette  lettre  et  voulant  tranquilliser 
son  collaborateur  et  le  guérir  de  ses  incertitudes,  afin  qu'il  se 
pressât  de  terminer  sa  partition  en  toute  sûreté,  écrivit  peu  après 
à  M.  de  La  Suze,  président  du  comité  de  l'Opéra,  à  l'effet  d'obtenir 
un  jour  déterminé  pour  relire  son  poëme.  Rendez-vous  lui  fut 
donné  pour  le  24  février,  et  au  jour  dit,  l'auteur  tout  joyeu.Y  fit 
connaître  aux  membres  du  comité  la  deuxième  version  de  sa  pièce. 
Il  ne  doutait  pas  que  son  opéra  ne  fût  accueilli  de  haute 
lutte,  et  il  repassait  dans  sa  tête  toutes  les  raisons  que  lui 
garantissaient  le  prompt  exaucement  de  ses  vœux,  lorsqu'il  reçut, 
en  date  du  11  mars,  une  lettre  du  secrétaire,  oii  Lasalle  lui  an- 
nonçait que  le  comité  regrettait  de  ne  pouvoir  accepter  la  Prin- 
cesse de  Babylone,  d'une  part  parce  que  l'intrigue  en  était  beau- 
coup trop  simple  et  n'offrait  qu'un  intérêt  médiocre,  d'autre  part 
parce  que  le  luxe  des  décors  et  des  habits  pouvant  seul  faire  va- 
loir une  pièce  aussi  dépourvue  de  situations,  le  comité  ne  croyait  pas 
devoir  se  lancer  dans  une  aussi  grande  dépense  pour  un  ouvrage 
dont  la  réussite  était  très-douteuse  même  avec  l'appoint  d'une 
splendide  mise  en  scène.  :<  Car  en  ce  temps,  ajoute  philosophique- 
ment Lasalle  en  forme  de  consolation,  les  auteurs  qui  travaillent 
pour  le  théâtre  lyrique  doivent,  plus  que  jamais,  s'appliquer  à  sui, 
vre  ce  précepte  de  Despréaux  : 
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Que  dans  tous  vos  discours  la  passion  émue 
Aille  chercher  le  cœur,  l'échauffé  et  le  remue  !  » 

Cette  lettre  frappa  Martin  comme  un  coup  de  foudre.  Ce  refus 
longuement  motivé  et  le  trait  final  exaspérèrent  le  malheureux 
auteur,  qui,  donnant  aussitôt  libre  cours  à  sa  fureur,  remplit  huit 
grandes  pages  d'injures  à  l'adresse  de  Lasalle  et  l'anathématisa 
en  prose  et  en  vers  avec  une  loquacité  furibonde  des  plus  amu- 
santes. Ce  débordement  de  bile  put  satisfaire  un  moment  le 
poëte  déconvenu,  mais  l'arrêt  du  comité  n'en  était  pas  moins  for- 
mel et  Lasalle  dut  peu  s'émouvoir  de  ce  torrent  d'injures,  habitué 
qu'il  était  à  en  recevoir  de  tous  les  auteurs  qu'il  éconduisait.  C'est 
alors  que  Martin,  pour  se  consoler  autant  que  possible,  imagina 
de  publier  son  poëme  en  lui  donnant  toute  l'apparence  d'une 
pièce  représentée,  en  inscrivant  en  tête  une  distribution  imaginaire 
qui  comprend,  selon  la  formule  adoptée  de  tout  temps  à  l'Opéra, 
jusqu'aux  artistes  chantant  ou  dansant  dans  les  chœurs,  et  en 
racontant  toutes  les  tribulations  de  sa  pièce  pour  arriver  à  mau- 
dire ses  juges. 

Ceux-ci  ne  gardèrent  pas  de  ressentiment  de  ses  injures,  car 
moins  de  deux  ans  après,  le  vendredi  9  août  1793,  l'Opéra  repré- 
sentait un  grand  opéra  de  lui  en  trois  actes  intitulé  Fabius,  et  mis 
en  musique  par  Méreaux.  Cet  ouvrage,  chanté  par  les  premiers 
artistes  de  l'époque,  Lainez,  Chéron,  Dufresne,  Renaud,  Lefebvre, 
Leroux,  Adrien,  Mmes  Maillard,  Mulot  et  Joséphine,  obtint  un  suc- 
cès éclatant  qui  dut  consoler  le  poëte  de  ses  déboires  passés  et  lui 
donner  de  la  joie  pour  le  restant  de  ses  jours  qui  ne  durèrent  pas 
longtemps,  puisqu'il  mourut  à  Paris  le  14  décembre  1797. 

Martin  paraît  s'avancer  beaucoup  lorsqu'il  laisse  et  fait  entendre 
que  la  musique  de  sa  Princesse  de  Babylone  était  entièrement 
composée  parSalieri.il  est  bien  vrai  que  le  célèbre  musicien  avait 
accepté  son  poëme  et  avait  dû  commencer  d'y  travailler,  mais 
les  hésitations  qu'il  montre  dans  ses  lettres  et  les  craintes  qu'il 
manifeste  sur  la  prompte  représentation  de  cet  ouvrage  prouvent 
suffisamment  qu'il  ne  s'en  occupait  qu'à  ses  moments  perdus  et  qu'il 
était  fort  peu  avancé  au  mois  de  janvier  1791.  Or,  comme  Martin 
eut  à  lui  transmettre  peu  après  la  désastreuse  nouvelle  qu'il  avait 
reçue  de  l'Opéra,  il  est  bien  clair  que  Salieri  dut  arrêter  aussitôt  son 
travail  et  qu'il  laissa  de  côté  ou  utilisa  pour  d'autres  ouvrages 
les  morceaux  qu'il  avait  déjà  composés. 

Fétis  dit  bien  qu'il  a  trouvé  aux  archives  de  l'Opéra  une  parti- 
tion en  trois  actes  de  Salieri,  non  représentée  et  intitulée  la  Prin- 
cesse de  Babylone,  mais  c'est  là  une  erreur  de  sa  part.  D'après  les 
recherches  faites  sur  notre  demande  par  M.  Nuitter,  il  n'existe 
qu'une  Princesse  de  Bahylone  à  l'Opéra:  celle  de  Vigée  et  Morel, 
mise  en  musique  par  Rodolphe  Kreutzer.  Cet  opéra  est  bien,  comme 
celui  de  Martin,  imité  du  conte  satirique  de  Voltaire,  mais  il  est 
en  trois  actes,  comme  le  dit  justement  Fétis,  tandis  que  l'autre 
était  en  quatre,  et  enfin  il  fut  joué  le  30  mai  1815  avec  un  insuccès 
irrémédiable.  Cette  défaite  éclatante  dut  faire  tressaillir  d'aise 
l'ombre  de  Martin  qui  voyait  ainsi  échouer  ceux  qui  lui  avaient 
pris,  probablement  sans  malice,  et  son  idée  et  son  titre. 

VI. 

Salieri  avait  été  contraint  de  regagner  rapidement  Vienne  après 
la  représentation  de  Tarare,  mais  le  retentissement  de  ce  nou- 
veau succès  l'avait  précédé  dans  la  capitale  de  l'empire.  Dès 
qu'il  fut  de  retour,  il  dut  s'occuper  de  faire  traduire  le  poëme 
de  Beaumarchais  en  langue  italienne  et  d'y  adapter  sa  musique,  afin 
de  satisfaire  aux  ordres  de  l'empereur,  qui  voulait  faire  jouer  cet 
opéra  pour  le  mariage  de  l'archiduc  François  (1).  Tarare  prit,  sous 
cette  nouvelle  forme,  le  titre  à'Axur,  re  d'Ormus,  comme  les  Da- 


(1)  Mémoires  de  d'Aponte,  p.  1^8  et  d49.  —  A  la  vente  du  peintre  Jules 
Boilly,  qui  a  eu  lieu  récemment,  il  a  été  vendu  une  lettre  autographe  de 
Salieri,  datée  de  Vienne  S  décembre  1787,  dans  laquelle  le  compositeur 
prie  un  ami  de  lui  apporter  des  exemplaires  de  la  partition  de  Tarare,  ainsi 
que  de  la  pièce  de  Beaumarchais.  Il  lui  annonce  aussi  la  mort  de  Gluck, 
arrivée  le  15  du  mois  précédent,  et  lui  dit  qu'il  travaille  pour  le 
moment  au  Tarare  italien,  qui  s'appellera  Axur  et  qui  sera  représente 
'pour  le  mariage  de  la  princesse  de  Wurtember^'  avec  l'archiduc 
François,  fixé  au  6  ou  8  janvier  suivant. 


ndides  traduites  en  allemand  s'appelèrent  Danaus,  et  il  fut  représenté 
à  Vienne  avec  un  éclatant  succès  moins  d'un  an  après  la  première 
apparition  à  Paris.  Cette  année  1788,  qui  vit  éclore  le  Tarare 
italien,  fut  une  des  plus  actives  de  la  carrière  du  compositeur, 
car  il  mit  encore  en  scène  son  opéra  héroïque,  Cublai,  gran  Can  de' 
Tarlari,  et  termina  en  outre  plusieurs  productions  importantes. 

Un  opéra  en  quatre  actes,  il  Pastor  fido,  et  un  autre  en  deux 
actes,  la  Cifra,  représentés  l'année  suivante,  marquèrent  la  fin  de 
cette  grande  activité.  Joseph  II  mourut  peu  de  temps  après,  et 
les  graves  complications  politiques  qui  suivirent  la  mort  de  l'em- 
pereur rendirent  de  plus  en  plus  rares  les  représentations  du 
théâtre  de  la  cour.  Salieri  écrivit  bien  encore,  de  loin  en  loin,  huit 
à  dix  opéras  italiens  qui  ne  comptent  pas  parmi  ses  meilleurs,  mais 
il  utilisa  les  loisirs  que  lui  faisait  la  politique  en  composant  surtout 
de  la  musique  religieuse ,  et  notamment  un  Requiem  pour  ses 
propres  obsèques,  qu'il  ne  voulut  faire  entendre  à  personne.  Par- 
venu à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans ,  il  résigna,  en  1824,  ses 
fonctions  de  maître  de  la  chapelle  impériale,  qu'il  avait  exercées 
sous  les  règnes  de  Marie-Thérèse,  de  Joseph  II,  de  Léopold  II  et  de 
François  II.  L'empereur  lui  fit  donner  la  totalité  de  son  traitement 
pour  pension  de  retraite  en  reconnaissance  de  ses  longs  services, 
mais  le  vieillard  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  libéralité,  car 
il  mourut  le  12  mai  1823,  avant  d'avoir  accompli  sa  soixante- 
quinzième  année. 

Salieri  ne  revint  pas  en  France  après  la  représentation  de 
Tarare,  et  lorsque  les  chanteurs  italiens,  alors  établis  dans  la  salle 
de  rOdéon,  voulurent  exécuter  son  Axur,  re  d'Ormus,  le  maestro, 
déjà  vieux  et  mal  portant,  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  déranger 
pour  si  peu.  Cette  version  italienne  de  Tarare  fut  donnée  à  Paris 
le  samedi  6  mars  1813,  et  remarquablement  interprétée  par 
Mmes  Marianna  Sessi  et  Nerri,  par  Tacchinardi  (Tarare),  Porto 
(Axur),  Bassi,  Angrisani,  Benelli  et  le  bouffe  Carmanini.  L'intérêt 
qu'il  y  avait  à  comparer  cette  adaptation  italienne  avec  l'œuvre 
originale,  écartée  de  l'Opéra  français  depuis  le  commencement 
de  l'Empire,  attira  assez  de  monde  aux  représentations  à'Axur 
et  les  chanteurs  italiens  purent  su  féliciter  de  l'idée  qu'ils  avaient 
eue  d'exhumer  l'ouvrage  de  Salieri. 

Le  rédacteur  du  Journal  de  Paris,  Ch.  de  B....  y,  donne,  à 
propos  de  cette  audition,  les  détails  suivants  sur  la  métamorphose 

de  Tarare  en  opéra  italien  :  «  L'annonce  seule  des  noms  des 

artistes  aurait  suffi  pour  attirer  une  grande  foule,  mais  il  s'agis- 
sait d'entendre  une  musique  qui  n'était  pas  encore  connue  en 
France.  Il  n'est  pas,  je  crois,  hors  de  propos  de  rapporter  ici  ce 
qui  avait  engagé  Salieri  à  composer  une  nouvelle  musique  sur  le 
même  sujet.  L'empereur  Joseph  II,  lors  de  son  voyage  à  Paris, 
eut  occasion  de  voir  plusieurs  fois  représenter  Tarare;  il  fut 
charmé  de  la  musi([ue.  Lorsque  Salieri  entra  au  service  de  ce 
monarque  en  qualité  de  maître  de  la  chapelle  impériale,  il  reçut 
l'ordre  de  faire  représenter  cette  pièce  sur  le  théâtre  de  la  cour, 
à  Vienne.  L'abbé  de  Casti,  poëte  de  la  cour,  fut  en  conséquence 
chargé  de  traduire  le  poëme  en  italien.  Salieri  vit  bientôt  la  dif- 
ficulté qu'il  y  avait  à  adapter  sa  musique  aux  paroles  italiennes; 
il  l'avait  composée  pour  la  scène  française,  et  il  fut  obligé  de  la 
remplacer  par  une  production  entièrement  nouvelle,  excepté  l'ou- 
verture. Depuis  1781,  cet  opéra  a  fait  beaucoup  de  bruit  tant  en 
Allemagne  qu'en  Italie,  et  partout  on  a  rendu  justice  aux  giands 
talents  de  Salieri  qui,  dans  cette  belle  composition,  s'est  surpasse 
lui-même.  En  effet,  la  beauté  de  l'harmonie,  la  variété  des  motifs, 
la  richesse  des  modulations,  les  transitions  a'sées  et  naturelles  d'un 
motif  à  l'autre  donnent  un  grand  prix  à  cette  production.  » 

Cette  notice  renferme  plusieurs  erreurs  graves  au  double  point 
de  vue  historique  et  musical.  Il  faut  remarquer  d'abord  que  l'em. 
pereur  ne  put  jamais  entendre  Tarare  à  Paris,  car  il  ne  vint  pas 
en  France  à  l'époque  oii  on  le  jouait.  De  plus,  ce  n'est  pas 
Joseph  II,  mais  bien  Marie-Thérèse  qui  attribua  à  Salieri  les  fonctions 
de  maître  de  chapelle  de  la  cour,  et  cette  nomination,  datant  de 
1773,  était  de  douze  ans  antérieure  à  Tarare  :  il  aurait  donc  été 
assez  diflicile  de  lui  commander  de  traduire  cet  opéra  en  italien 
à  l'époque  où  ce  titre  lui  fut  conféré.  La  date  de  1781  est  aussi 
de  fantaisie,  puisque  Tarare  ne  fut  composé  qu'en  1787.  Enfin  ce 
n'est  pas  l'abbé  Casti,  mais  bien  au  contraire   son    rival  déclaré, 
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(l'AponU',  (lui  composa  les  paroles  italiemies  ^'Axur.  Lui-mênic 
raconte  dans  ses  HJémoircs  par  suite  de  quelles  circonstances  il  l'ut 
cliarf,a'  de  celle  traduction. 

Il  venait  d'éprouver  un  double  écliec  en  donnant  deux  opéras 
avec  des  musiciens  sans  talent,  Highini  et  Pelicchio.  Les  amis  des 
compositeurs  allribuaient  naturellement  ce  brillant  fiasco  à  la 
pauvreté  des  poëmt  s  cl  il  l'imputait,  lui,  à  leur  musique,  qui  avait 
étouH'é  son  génie.  «  D'Aponle,  lui  dit  alors  l'empereur  avec  sa 
bieiivcilinncc  habituelle,  écrivez  pour  Mozarl,  Martini  et  Salieri, 
et  ne  songez  plus  à  Pelicchio  et  h  Righini,  qui  no  sont  que  des 
nnisieiens  de  rues.  Casli  était  plus  adroit,  il  ne  travaillait  que  pour 
un  l'aisiello  ou  pour  un  Salieri,  maestri  qui  se  faisaient  valoir,  et  ne 
se  rompromettaienl  jamais.  »  D'Aponle  avait  hâte  de  réparer  ce 
grave  échec,  et  il  saisit  l'occasion  que  lui  oll'rirent  ces  trois  com- 
positeurs en  venant  lui  demander  simultanément  un  librclto. 
«  ....  Je  les  aimais  et  les  appréciais  également  tous  trois,  dit-il. 
J'espérais,  avec  leur  aide,  me  relever  de  mes  dernières  chutes.  Je 
n'entrevoyais  d'autre  moyen  de  les  contenter  en  même  temps  que 
décomposer  trois  drames  à  la  fois.  Je  venais  de  réussir  en  en 
composant  deux,  l'entreprise  ne  me  paraissait  pas  au-dessus  de 
mes  forces.  Salieri  ne  me  demandait  pas  une  pièce  originale.  Il 
avait  écrit  à  Paris  la  musique  de  l'opéra  de  Tarare;  il  désirait 
adapter  cette  musique  à  des  paroles  italiennes.  Ce  n'était  donc 
qu'une  traduction  libre  qu'il  lui  fallait.  Quant  à  Mozart  et  à  Mar- 
tini, ils  s'en  remettaient  à  moi  pour  le  choix  du  sujet.  Je  destinais 
Don  Juan  au  premier,  qui  en  fut  ravi,  et  l'Arhre  de  Diane  à  Mar- 
tini   » 

Si  Axur  différait  de  Tarare  pour  le  poëme,  il  s'en  éloignait  bien 
davantage  par  la  musique.  Salieri  explique  lui-même,  dans  ses 
notes,  comment  il  dut  faire  une  refonte  complète  de  son  opéra. 

«  .....  Notre  intention  était  d'abord  de  suivre  exactement  l'ordre 
de  l'empereur  et  de  mettre  simplement  une  traduction  italienne 
sous  la  musique  existante.  Dans  cette  vue,  nous  nous  réunîmes, 
Da  Ponte  et  moi,  trois  ou  quatre  matinées  de  suite  pour  travailler 
ensemble;  mais  l'entrain  nous  faisait  défaut,  car  nous  n'avions 
pas  la  moindre  confiance  dans  le  succès  de  nos  efforts.  La  musique, 
écrite  pour  des  chanteurs  français,  semble  toujours  trop  pauvre  en 
mélodie  pour  des  artistes  italiens.  Eu  outre,  et  quand  le  poëte 
était  content  de  ses  vers,  la  musique  s'inspirait  trop  directement 
de  la  traduction,  —  elle  en  avait  trop  le  fumet,  pour  parler  le 
langage  de  Gluck.  Et  réciproquement,  si  les  paroles  nouvelles  s'a- 
daptaient exactement  à  la  musique  originale,  et  satisfaisaient  plei- 
nement le  musicien,  da  Ponte  était  mécontent  de  son  poëme.  Con- 
vaincu dès  lors  que  nous  avions  entrepris  une  tâche  impossible,  je 
résolus  de  composer  une  musique  nouvelle  sur  le  sujet  donné  et 
je  priai  Da  Ponte  d'écrire,  d'après  l'original,  un  nouveau  poëme 
approprié  à  la  troupe  de  chanteurs  dont  nous  disposions.  «  Nous 
nous  entendrons,  lui  dis-je,  pour  la  répartition  des  morceaux  de 
chant,  mais  pour  ce  qui  est  des  vers,  écrivez-les  à  votre  guise  :  je 
fais  mon  affaire  du  reste.  » 

Ainsi  fut  fait,  et  de  cette  collaboration  naquit  le  nouvel  opéra 
A' Axur,  dont  un  seul  morceau,  l'ouverture  héro'ique,  était  em- 
prunté sans  modification  à  Tarare. 

A  la  fin  de  sa  notice  biographique,  Fétis  donne  un  renseigne- 
ment qui  devait  piquer  vivement  notre  curiosité,  car  s'il  eût  été 
vrai,  l'Opéra  français  aurait  peut-être  compté  quelque  nouveau 
chef-d'œuvre.  Il  dit,  en  effet,  que  Salieri  avait  composé  pour 
Paris  trois  opéras  qui  ne  furent  pas  représentés  :  Chimêne  et  Ro- 
drigue, tragédie  lyrique  en  cinq  actes  (1788)  ;  la  Princesse  de  Ba- 
bijlone,  en  trois  actes  (1789),  et  Sapho,  également  en  trois  actes 
(1790).  Il  ajoute  même,  pour  confirmer  son  dire,  que  «  les  par- 
titions originales  de  ces  trois  ouvrages  se  trouvent  dans  les  car- 
tons de  l'Académie  royale  de  musique  de  Paris  ».  Nous  avons 
déjà  détruit  cette  bonne  nouvelle  pour  le  second  de  ces  ouvrages, 
nous  n'avions  que  trop  raison  de  suspecter  aussi  la  véracité  de 
ce  renseignement  pour  les  deux  autres,  car  l'heureuse  découverte 
de  Fétis  provient  d'une  étrange  confusion.  Nous  nous  sommes 
adressé  à  M.  Nuilter  pour  dissiper  ou  confirmer  nos  soupçons, 
et  nous  avons  pu  vérifier  que  ces  trois  partitions  se  trouvent  en 
effet  aux  archives  de  l'Opéra,  —  mais  la  Chimène  est  celle  de 
Sacchini,  la  Princesse  de  Babylone,  celle  de  Kreutzer,  et  la  Sapho, 


celle  de  Heicha.  Les  dates  données  par  Fétis  ne  concordent 
même  pas  avec  la  représentation  de  ces  opéras,  qui  furent 
joués  en  1784,  1813  el  1822. 

Salieri  n'a  donc  véritablement  écrit  pour  l'Opéra  de  Paris  que 
les  trois  ouvrages  dont  nous  avons  retracé  l'historique  el  analysé 
les  pages  admirables.  De  ces  opéras,  l'un  n'a  pas  vécu,  mais  les 
les  deux  autres  ont  largement  racheté  cet  échec.  Les  Danaides 
sont,  dans  toute  l'acception  du  mot,  un  chef-d'œuvre  digne  d'être 
mis  en  regard  de  ceux  de  Gluck,  et  Tarare,  sans  atteindre  à  une 
telle  hauteur,  renferme  des  pages  de  grande  valeur  et  doit  occu- 
per une  place  importante  dans  l'histoire  de  la  musique  théâtrale 
parce  qu'il  renferme  le  premier  essai  tenté  pour  substituer  le 
drame  musical  à  la  tragédie  lyrique  et  à  l'opéra.  Salieri  possé- 
dait par  don  de  nature  un  grand  génie  mélodique  et  un  juste 
sentiment  de  l'expression,  mais  c'est  par  la  fréquentation  de  Gluck, 
par  l'étude  de  ses  admirables  créations,  qu'il  sut  parvenir  ,à  ce 
degré  de  puissance  dramatique  et  de  véilté  dans  la  déclamation 
lyrique  comme  dans  la  peinture  des  sentiments  en  jeu  ou  des 
catastrophes  du  drame,  qu'il  put  enfin  s'élever  au  sublime  dans 
les  situations  les- plus  pathétiques  et  créer  ces  rôles  admirables 
de  Lyncée,  de  Danaùs,  d'Astasie,  et  surtout  cette  noble  et  poéti- 
que figure  d'Hypermnestre. 

Adolphe  Jl'llien. 
{La  fin  prochainement.) 


ADDITION  DES  ENVOIS  DE  ROME 

AU    CONSERVATOIRE 

le  27  mai  1873. 


L'utilité  des  séances  consacrées  à  l'exécution  publique  des  œuvres 
que  les  lauréats  de  l'Institut  sont  tenus  de  produire  chaque  année, 
tant  qu'ils  conservent  leur  qualité  de  pensionnaires,  peut  se  passer 
d'une  longue  démonstration,  et  même  d'une  démonstration  quel- 
conque. Ayant  appris  à  ne  plus  compter  sur  la  représentation  de 
l'ouvrage  en  un  acte  qui  leur  est  pourtant  garantie  par  les  règle- 
ments à  la  fin  de  leur  stage,  les  «  prix  de  Rome  »  se  dédom- 
mageront désormais  avec  ces  séances  d'essai,  et,  à  notre  avis,  ils 
ne  perdront  pas  au  change.  La  faculté  de  choisir  leur  genre, 
la  certitude  de  pouvoir  renouveler,  dans  le  même  sens  ou  dans 
un  autre,  une  expérience  profitable,  valent  bien  le  douteux  avan- 
tage de  se  présenter  par  privilège,  ou  plutôt  d'être  jetés  brutale- 
ment devant  le  grand  public,  sans  préparation  et  dans  des  condi- 
tions qui  peuventôter  toute  spontanéité  au  talent.  Les  séances  d'audi- 
tion des  envois  de  Rome  au  Conservatoire  et  à  l'Institut  sont  les 
véritables  compléments  de  l'éducation  du  compositeur;  elles  con- 
stituent la  période  transitoire  et  expérimentale,  plus  nécessaire  au 
musicien  débutant  qu'à  tout  autre  artiste,  car  pour  lui,  du  moins 
dans  la  carrière  dramatique,  un  premier  insuccès  peut  être  in-é- 
médiable. 

C'est  aux  deux  grands  prix  de  1870,  MM.  Charles  Lefebvre  et 
Henri  Maréchal,  qu'était  consacrée  la  séance  de  jeudi  soir.  M.  Le- 
febvre a  pu  déjà  entendre  exécuter  trois  de  ses  envois,  tant  à  l'In- 
stitut qu'au  Conservatoire  ;  M.  Maréchal  n'a  encore  eu  qu'une 
audition,  en  octobre  dernier,  à  l'Institut.  Tous  deux,  suivant  en 
cela  le  courant  qui  s'est  établi  en  France  depuis  peu  de  temps, 
présentent  des  oratorios  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  des  drames 
bibliques  :  M.  Lefebvre,  la  première  partie  d'une  Judith;  M.  Maré- 
chal, la  deuxième  partie  d'une  Nativité.  Mais  c'est  là  tout  ce  que 
ces  deux  lauréats  ont  de  commun  :  il  est  difficile,  en  effet,  de 
trouver  des  tempéraments  musicaux  plus  dissemblables.  L'auteur  de 
Judith  est  un  chercheur;  il  «  travaille  »  la  couleur  et  l'expression, 
il  se  laisse  rarement  aller,  et  il  a  beaucoup  fréquenté  les  maîtres  ; 
celui  de  la  Nativité  s'attache  à  écrire  simplement,  estime  sans 
doute  que  le  suffrage  de  la  foule  est  le  seul  qu'il  faille  ambition- 
ner, et  n'a  évidemment  pas  perdu  beaucoup  de  temps  à  s'abreu- 
ver aux  sources  classiques.  M.  Lefebvre  est  élève  de  MM.  Gounod 
et  Ambroise  Thomas  ;  M.  Maréchal,  de  M.  Victor  Massé. 

Dans  Judith,  il  y  a  louer  d'excellentes  tendances,  un  souci  con- 
stant de  la  vérité  dramatique,  la  préoccupation  d'éviter  la  banalité. 
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De  plus,  M.  Letebvre  sait  son  métier,  et  il  montre  même  trop 
qu'il  le  sait,  car  il  lui  arrive  de  manquer  de  naturel  dans  les  har- 
monies et  de  fouiller  à  l'excès  son  instrumentation.  Mais  c'est  là 
un  défaut  dont  on  se  corrige  aisément  quand  on  possède,  comme 
ce  jeime  artiste,  le  véritable  sentiment  musical.  C'est  affaire  de 
temps  et  de  production  assidue.  J^I.  Lefebvre  parviendra  aussi  cer- 
tainement, avec  la  ferme  volonté  et  l'étude  de  soi-même,  à  acqué- 
rir l'unité  de  style  et  par  suite  l'équilibre  qui  manquent  un  peu 
dans  son  oeuvre  :  Gounod,  Wagner,  Berlioz  et  Handel  semblent 
parfois  avoir  été  ses  collaborateurs,  bien  qu'on  ne  puisse  signaler 
une  seule  réminiscence  caractérisée.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  voici 
d'ores  et  déjà  hors  de  pages,  et  n'ayant  plus  qu'à  mûrir  un  talent 
qui  a  germé  et  pris  son  premier  développement  sur  un  sol 
généreux. 

M.  Maréchal  ne  manque  pas  de  qualités,  mais  elles  sont  d'un 
ordre  tout  opposé.  Sa  mélodie  est  généralement  agréable,  sa  ma- 
nière d'écrire  pour  les  voix  franche  et  sans  apprêt,  de  même  que 
son  orchestration.  On  sent  qu'il  a  voulu  éviter  toute  complication, 
tout  ce  qui  peut  ressembler  à  de  la  recherche.  Nous  ne  sommes 
pas  ennemi  de  la  simplicité  :  seulement,  nous  a'vons  acquis  cette 
conviction,  que  les  maîtres  seuls  savent  faire  simple  ;  et  les  études 
de  M.  Maréchal  paraissent  avoir  été  bien  incomplètes.  A  en  juger 
par  quelques  morceaux  de  son  ouvrage,  la  scène  des  bergers,  la 
marche  des  mages,  le  sextuor  qui  précède  le  finale,  il  aurait  des 
chances  de  réussir  l'opéra  comique,  et  peut-être  ferait-il  bien  de 
se  tourner  de  ce  côté.  Le  genre  religieux  n'est  point  son  affaire. 
Si  le  courage  ne  lui  manque  pas,  s'il  peut  se  résigner  à  reprendre 
en  sous-œuvre  une  éducation  artistique  qui  a  péché  par  la  base, 
nous  espérons  pouvoir  compter,  dans  un  temps  normal,  un  bon 
compositeur  de  plus. 

Entre  les  deux  drames  bibliques,  l'orchestre  a  exécuté  deux 
fragments  symphoniques,  andante  et  scherso,  de  M.  Lefebvre.  Le 
premier  morceau  est  en  canon  à  l'octave  (sauf  dans  la  partie  du 
milieu)  ;  la  facture  en  est  soignée  et  réussie,  et  l'effet  excellent.  Le 
second  morceau  a  du  piquant  et  de  l'originalité  ;  mais  l'auteur  a 
donné  aux  détails  de  l'orchestration  une  importance  trop  grande  : 
l'exactitude  du  rhythme,  dans  les  rentrées  et  les  lambeaux  de  phrase 
que  se  partagent  les  instruments,  repose  souvent  sur  une  pointe 
d'aiguille. 

L'orchestre  et  les  chœurs  avaient  sans  doute  peu  répété,  car  ils 
ont  été  fort  médiocres.  Il  y  avait  pourtant  là  un  bon  nombre  d'in- 
strumentistes de  l'Opéra,  et  M.  Deldevez  les  dirigeait.  Il  n'y  a 
d'éloges  à  donner  qu'à  Mme  Fursch-Madier  et  à  M.  Caron,  qui 
ont  dit  avec  style,  correction  et  sentiment  les  soli  de  Jicdith 
et  de  la  Nativité.  Le  ténor  Mierzwinski,  qui  chantait  seule- 
ment dans  ce  dernier  ouvrage,  est  d'une  distinction  absolument 
négative  ;  de  plus,  il  a  jeté  un  certain  trouble  dans  l'exécution 
par  une  entrée  prématurée  dans  la  légende  :  «  A  Bethléem  » .  Il  est 
vrai  qu'il  avait  fallu  le  prendre  au  dernier  moment,  pour  rempla- 
cer M.  Bosquin,  malade. 

Les  prochaines  séances  appartiennent  maintenant  à  MM.  Sal- 
vayre,  Puget  et  Ehrhart,  grands  prix  de  1872,  1873  et  1874. 

Ch.  Bannelier. 


THEATRE  DES  VARIÉTÉS 


Le  Manoir  de  Pic-Tordu,  comédie-opérette  en  trois  actes, 
paroles  de  MM.  Saint-Albin  et  MonTiEn,  musique  de  M.  Serpette. 
—  Première  représentation,  le  vendredi  28  mai. 

On  fait,  comme  M.  Isidore Flochardet,  une  honnête  fortune  dans 
le  commerce  des  plumes,  c'est  bien  ;  on  achète  le  respectable  ma- 
noir de  Pic-Tordu,  que  le  noble  comte  Saturnin  de  Pic-Tordu  a 
laissé  fondre  entre  les  mains  de  la  dame  de  cœur  et  de  plusieurs 
autres  dames,  c'est  fort  bien;  on  va  l'habiter  en  cMtelain,  c'est 
mieux  encore  ;  mais  il  ne  faut  pas  compter  prendre  possession  du 
dit  domaine,  lorsqu'on    a  une  fille   romanesque,  pour  laquelle  le 


blond  Mélinard  n'a  qu'un  médiocre  attrait,  et  qui  est  tombée  amou- 
reuse du  comte  de  Pic- Tordu,  un  jour  que  celui-ci,  aussi  malheu- 
reux en  chevaux  qu'au  baccarat,  tombait  de  son  côté,  mais  dans 
la  boutique  de  Flochardet,  renversé  par  son  tilbury  et  en  s'intro- 
duisant  ainsi  chez  le  plumassier  par  la  viti'ine,  ni  plus  ni  moins 
que  les  héros  de  Victor  Hugo  ;  il  ne  faut  pas  espérer  jouir  tranquil- 
lement d'un  manoir  acquis  par  le  travail  lorsque  le  comle,  qui  a 
rattrapé  la  veine,  a  la  noble  ambition  de  rentrer  au  domaine  de 
ses  pères  ;  on  a  beau  être  libéral,  couper  vaillamment  les 
dernières  têtes  de  l'hydre  de  la  féodalité,  on  ne  peut  lutter;  il 
faut  que  Flochardet,  qui  n'a  jamais  varié,  Flochardet,  l'homme  de 
bronze,  abandonne  le  château;  il  faut  lâcher  (c'est  le  mot)  le  Mélinard 
auquel  on  a  donné  sa  parole  de  commerçant,  et  donner  sa  fihe 
au  comte,  qui  a  enfin  compris  que  sous  la  mousseline  de  la 
pensionnaire  un  cœur  palpitait  pour  lui. 

Voilà  en  une  phrase,  moins  longue,  du  reste,  que  les  trois  actes 
auxquels  nous  avons  assisté,  tout  ce  qui  est  contenu  dans  le  vau- 
deville qui  a  pour  titre  le  Manoir  de  Pic-Tordu.  Dire  que  la  pièce 
est  excellente,  très-bien  faite  et  très-amusante  serait  peut-être  exa- 
gérer. Cependant  elle  n'est  ni  sans  esprit,  ni  sans  entrain;  on  y 
trouve  des  vers  bien  tournés,  des  mots  drôles,  et  le  caractère  de 
Flochardet,  un  fils  de  M.  Prudhomme,  pourrait  être  amusant  s'il 
était  plus  accentué. 

MM.  Saint-Albin  et  Mortier  n'ont  certes  pas  voulu  faire  un 
libretto,  et  leur  pièce  était  loin  de  promettre  à  la  musique  toutes 
ses  aises.  En  la  retournant  dans  tous  les  sens,  en  s'ingéniant  à  y 
trouver  quelques  jours  propices,  M.  Serpette  est  arrivé  à  y  loger 
plusieurs  jolies  mélodies. 

M.  Serpette  est  lauréat  de  l'Institut;  en  sortant  de  la  séance  so- 
lennelle, il  a  regardé  autour  de  lui,  sans  voir  s'ouvrir  les  portes 
cadena.sées  des  grands  Ihéâtres  ;  il  s'est  dit  :  «  Si  tout  chemin 
mène  à  Rome,  tout  chemin  pourrait  bien  aussi  en  ramener  ;  pre- 
nons la  traverse,  passons  par  l'opérette,  et  qui  sait?  le  succès 
fera  peut-être  ce  que  le  mérite  n'a  pu  faire.  »  Ainsi  dit,  ainsi 
fait,  et  voilà  pourquoi  M.  Serpette  débutait  aux  Bouffes  avec 
la  Branche  cassée,  pourquoi  aujourd'hui  il  tente  une  seconde  fois 
la  chance  avec  le  Manoir  de  Pic-Tordu.  L'épreuve  est  loin  d'être 
malheureuse,  et  chacun  sait  aujourd'hui  que  M.  Serpette  a  la  mé- 
lodie facile  et  agréable,  qu'il  écrit  avec  goût  et  qu'il  est  fort 
cnpable  de  faire  de  bonne  nmsique.  Sa  dernière  partition,  à  la- 
quelle, pour  ma  part,  je  préfère  de  beaucoujD  la  Branche  cassée, 
se  compose  presque  uniquement  de  couplets;  les  uns  sont  char- 
mants, d'autres  médiocres,  d'autres  mauvais,  surtout  lorsque 
M.  Serpette,  craignant  de  tomber  dans  les  défauts  de  l'école  mo- 
derne, n'a  pas  su  éviter  la  vulgarité.  N'ayant  à  sa  disposition 
qu'un  personnel  médiocrement  musicien,  il  n'a  pas  écrit  un  seul 
morceau  d'ensemble,  et,  à  part  quelques  chœurs,  toute  sa  parti- 
tion est  en  couplets,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  donner  quelque  chose 
de  mesquin  et  d'étriqué  à  l'ouvrage  entier.  Cependant  plusieurs 
passages  ont  été  applaudis,  et  à  la  fin  de  la  soirée  le  nom  du 
musicien  a  été  vigoureusement  acclamé.  La  bataille  est  donc 
gagnée,  en  attendant  mieux. 

Parmi  les  meilleurs  morceaux  il  faut  compter,  au  premier  acte, 
le  récit  de  la  jeune  fille,  lestement  tourné,  les  couplets  de  Léonce 
qui  rappellent  un  peu  ceux  de  Fleur-de-Thé,  mais  auxquels  l'ac- 
compagnement de  basson  doublant  la  voix  donne  une  tournure 
tout  à  fait  comique,  les  couplets  de  la  plume,  spirituelle  parodie 
des  anciens  airs  de  vaudeville  et  des  vieux  épithalames  bourgeois, 
un  chœur  d'une  excellente  sonorité,  et  enfin  la  jolie  valse  avec 
chœur  qui  termine  l'acte  et  qu'on  a  fait  répéter. 

Le  second  acte  est  assez  pauvre,  et  à  part  une  gentille  chanson 
du  droit  du  seigneur  et  le  finale  qui  contient  des  couplets  de 
jeunes  filles  d'une  mélodie  fine  et  gracieuse,  nous  n'avons  rien 
de  remarquable  à  citer.  Le  troisième  et  dernier  acte  est  court  ; 
cependant  on  y  trouve  une  sérénade  mélodique  et  originale  avec 
sa  conclusion  en  forme  de  marche,  et  une  sorte  de  duetto  spiri- 
tuel, oà  la  charge  est  touchée  musicalement  et  avec  tact,  et  qui  a 
été  bissé. 

La  partition  a  été  exécutée,  c'est  le  mot  ;  tous,  jusqu'à  Berthe- 
lier,  ont  pris  bien  soin  de  chanter  faux.  Je  ne  leur  en  veux  pas,  mais 
c'est  le  compositeur  qui  ne  devait  pas  être  content.  Pradeau  (Flo- 
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chardet)  est  fort  aiiiiisaiU,  il  a  de  la  boiilioiiiie,  une  certaine  li- 
nesse;  c'est  un  excellent  acteur.  Léonce  (Mélinard)  tire  toujours  la 
même  mouture  de  son  sac,  et  toujours  avec  le  même  succès, 
IJciliielicr  joue  avec  l'eu  et  entrain  un  rôle  peu  favorable  à  son 
talent.  iMme  Aline  Uuval,  la  seule  femme,  avec  Alplionsine,  qui 
soit  comiiiue  aujoiinlliui,  mène  rondement  le  nMe  de  Mme  rio- 
cliardet  ;  enlin  Mlle  lierthall  est  alerte  et  vive  sous  la  cornette  de 
la  servante  Victoire.  Mme  Dclessard  étant  malade,  Mlle  liertlie  Le- 
yrand  a  dû  la  remplacer  au  pied  levé,  et  elle  s'est  fort  bien  tirée 
de  celle  épreuvi'. 

H.  Lavoix  tîls. 


REVUE   DES   THÉÂTRES. 


CoMÉDiE-FnAxçAiSE  :  La  Grand' Maman,  comédie  en  quatre  actes, 
de  M.  Edouard  Cadol.  —  Odéon  :  La  Demoiselle  «  marier  et 
Geneviève. —  Gymnase  :  Im  Quête  à  doHiî'cifc,  comédie  en  un  acte, 
de  M.  Verconsin.  — Théâtre  Lyrique-Dramatique  :  Marie-Jeanne. 

La  Grand'Maman  est  le  début  très-honorable,  assez  brillant 
môme,  de  M.  Cadol  au  Tiiéâtre-Français.  Cette  fois  encore, 
M.  Cadol  se  fait  le  champion  de  la  famille,  et  la  sainte  cause  qu'il 
défend  lui  assurerait  l'indulgence  si  sa  pièce  ne  se  recommandait 
par  une  réelle  valeur.  On  peut  reprocher  à  sa  nouvelle  comédie 
de  languir  par  instants,  et  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  condensée 
en  trois  actes  plus  serrés  ;  cependant  il  faut  reconnaître  que  l'in- 
térêt, s'il  faiblit  parfois,  ne  tarde  pas  à  ressaisir  l'auditoire,  et  que 
plusieurs  situations,  sans  avoir  le  mérite  de  la  nouveauté,  sont 
bien  amenées  et  traitées  avec  beaucoup  d'art. 

La  grand'mère,  bien  qu'elle  serve  d'enseigne,  n'est  pas  le  per- 
sonnage principal,  mais  c'est  le  caractère  le  moins  banal  ou,  si  vous 
voulez,  le  plus  original  de  la  pièce. 

La  marquise  déplore  le  dissentiment  existant  entre  sa  fille  et 
son  gendre;  le  comte  et  la  comtesse  ne  vivent  plus  ensemble,  et 
leur  séparation  ostensible  peut  nuire  à  leur  fils.  Elle  ne  fut  pas 
heureuse  en  ménage,  la  pauvre  marquise,  mais  jamais  elle  n'affi- 
cha son  dépit  ou  sa  douleur,  qu'elle  cachait  même  à  son  mari.  Elle 
ne  voulut  ni  exciter  la  pitié,  ni  faire  de  scandale;  elle  tenait  avant 
tout  à  la  considération  pour  elle  et  pour  sa  famille.  Et  elle  a  raison 
de  craindre,  car  on  refuse  à  Armand  la  main  d'Alice  Casthel,  à 
cause  de  la  situation  de  ses  parents. 

Ce  chagrin  n'est  pas  le  seul  que  ressente  Armand.  Le  jeune  homme 
entend  sur  sa  mère  des  propos  qui  font  naître  un  horrible  soupçon 
dans  son  esprit.  Il  provoque  l'insulteur.  Mais  le  comte,  bien  qu'il 
plaide  en  ce  moment  pour  obtenir  une  séparation  judiciaire,  ne 
laissera  pas  à  un  autre,  môme  à  son  fils,  le  soin  de  laver  dans  le 
sang  une  injure  faite  à  sa  femme.  Au  moment  où  Armand  va  se 
rendre  sur  le  terrain,  avec  l'assentiment  de  la  marquise  qui  pro- 
teste de  l'honnêteté  de  sa  fille  et  qui  s'ingéniait  à  empêcher  ce 
duel  avant  d'en  connaître  le  motif,  le  comte  paraît  accompagné 
de  sa  femme.  Il  s'est  battu,  il  est  blessé,  l'honneur  est  satisfait.  Il 
renonce  à  une  existence  qui  le  lassait  depuis  longtemps  déjà  et  il 
vivra  désormais  avec  la  comtesse.  Ce  raccommodement  décide 
Mme  Casthel  à  faire  le  bonheur  de  sa  fille,  en  faisant  celui  d'Ar- 
mand . 

Mme  Plessy  joue  avec  tout  son  talent  le  rôle  de  la  grand'maman, 
sans  pouvoir  oublier  tout  à  fait  pourtant  qu'elle  était  hier  et  qu'elle 
sera  demain  Célimène  ou  Sylvia.  Febvre  rend  avec  mesure  et  tact 
le  rôle  du  comte,  bon  père  et  bon  mari  par  sentiment,  viveur  par 
entraînement.  Berton  et  Mme  Madeleine  Brohan  s'acquittent  bien 
des  rôles  d'Armand  et  de  la  comtesse.  Thiron  amuse  dans  un  rôle 
d'avoué  dont  le  besoin  ne  se  fait  pas  sentir. 

=  Deux  pièces  de  Scribe  passent  du  répertoire  du  Gymnase  à 
celui  de  l'Odéon  :  la  Demoiselle  à  marier,  qui  date  de  1826,  et 
Geneviève,  une  création  de  Rose  Chéri,  en  1846. 

Pour  la  scène  classique  du  second  Théâtre-Français,  les  couplets 
ont  été  supprimés  et  remplacés,  quand  il  le  fallait  pour  la  clarté 
de  l'intrigue,  par  quelques   lignes  de  raccord.  Ce  travail,    Scribe 


se  proposait  de  le  faire  pour  sauver  de  l'oubli  un  grand  nombre 
de  ses  pièces  que  les  airs  et  les  ensemliles  démodaient,  et  il  l'avait 
déjà  entrepris  pour  Simple  histoire,  <|iril  désirait  faire  admettre  à 
la  Comédie-Française. 

Malgré  la  suppiession  des  couplets,  opérée  par  un  des  collabo- 
ratiturs  du  plus  férond  de  nos  auteuis  modernes,  la  Demoiselle  h 
marier  et  Geneviève  conservent  la  marque  de  leur  époque  ;  mais 
ces  deux  actes  charmants,  dont  le  premier  est  aussi  de  Mélcsville, 
s'écoutent  encore  avec  un  plaisir  iidini,  grâce  à  la  forme  ingé- 
nieuse et  à  l'esprit  du  dialogue.  Les  types,  par  exemple,  ont  bien 
vieilli. 

Mlle  Baretta,  ([ue  la  Comédie-Française  enlève  à  l'Odéon,  joue 
dans  ces  deux  pièces  d'une  façon  charmante.  Elle  nuance  avec 
beaucoup  d'art  le  rôle  de  Geneviève. 

=  N'accueillez  qu'à  bon  escient  les  personnes  qui  se  présentent 
chez  vous  pour  solliciter  votre  charité,  mais  gardez-vous  d'une 
trop  grande  méfiance  et  de  prendre  l'honnête  quêteuse  pour  une 
intrigante.  C'est  ce  qui  arrive  à  Contran. 

Ordinairement  d'une  bonté  allant  presque  jusqu'à  la  faiblesse 
et  à  la  bêtise,  Contran  devient  tout  à  coup,  après  la  lecture  d'un 
certain  article  du  Figaro,  d'une  dureté  incroyable  envers  une 
adorable  jeune  femme  qui  vient  demander  son  aumône  pour  une 
œuvre  pie. 

C'est  par  un  mariage  qu'il  réparera  son  erreur,  et  désormais  ces 
deux  cœurs  charitables  feront  le  bien  en  commun. 

Charmante  bluette,  écrite  avec  finesse,  esprit  et  sentiment, 
et  qui  sera  beaucoup  jouée  dans  les  salons.  Mais  on  trouvera 
diflicilement  une  dame  quêteuse  aussi  ravissante  à  tous  égards  que 
Mlle  Legault. 

=  Le  théâtre  Lyrique -Dramatique  a  repris  Marie -Jeanne, 
drame  de  d'Ennery  et  Maillan,  qui  date  de  1845  et  qui  obtint 
beaucoup  de  succès  à  son  apparition  et  à  ses  différentes  reprises. 
Le  rôle  de  Marie-Jeanne  fut  la  dernière  création  de  Mme  Dorval  et 
un  de  ses  triomphes.  Mme  Marie-Laurent,  qui  l'a  joué  souvent, 
l'interprète  de  nouveau  et  se  montre  toujours  digne  de  cette 
lourde  succession;  elle  a  été  rappelée  trois  fois  et  par  le  vrai 
public.  A  côté  d'elle  se  sont  fait  applaudir  Pougaud,  un  des  pre- 
miers rôles  les  plus  estimés  de  la  province  et  que  Paris  pourrait 
bien  garder  cette  fois,  et  René  Luguet  dans  le  rôle  de  Rémy,  qu'il 
avait  déjà  joué. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 

^%  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra:  lundi,  les  Huguenots  ;  mercredi,  Guillaume  Tell;  vendredi, 
la  Juive. 

A  rOpéra-Comique  :  le  Domino  noir,  Haydée,  l'Amour  africain,  Joconde, 
Carmen,  Richard  Cœur  de  lion,  la  Fille  du  régiment,  Don  Mucaradc, 
Bonsoir,  voisin. 

^,**  Vendredi  dernier,  le  rôle  de  Rachel  de  la  Juive  a  eu  pour  inter- 
prèle Mlle  Mauduit,  qui  en  était  titulaire  avant  l'engagement  de 
Mlle  Krauss.  Ce  rôle  est  un  de  ses  meilleurs,  on  le  sait,  et  elle  y  a 
obtenu,  comme  toujours,  un  vif  et  légitime  succès. 

^*ij:  Ce  soir  a  lieu  à  l'Opéra  la  représentation  de  gala  donnée  au  bénéfice 
des  orphelins  de  la  guerre,  et  dont  nous  avons  donné  le  programme 
sommaire.  M.  Gounod  devait  y  diriger  l'exécution  de  plusieurs  de 
ses  œuvres  ;  mais,  ayant  appris  que  les  membres  de  l'orchestre, 
désireux  de  maintenir  le  principe  d'unité  de  direction  établi  à  l'Opéra, 
protestaient  contre  une  exception  qui  pourrait  désormais  être  invo- 
quée comme  un  précédent,  il  a  écrit  a  M  Deldevez  une  lettre  qui  a 
été  rendue  publique,  et  par  laquelle  il  le  prie  de  conserver  le  bâton  de 
chef  d'orchestre  pendant  toute  la  représentation.  —  Nous  n'avons 
aucune  raison  de  désirer  que  M.  Gounod  soit  au  pupitre-chef  plutôt  que 
M.  Deldevez  lorsqu'on  exécutera  les  fragments  de  Faust  et  Gallia; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  do  trouver  que  le  principe  invoqué 
par  les  artistes  de  l'Opéra  n'est  respectable  qu'à  la  façon  des  préjugés, 
c'est-à-dire  par  son  ancienneté  seule,  et  qu'il  serait  temps  d'y  renoncer. 
Ce  n'est  qu'à  Paris  qu'on  refuse  à  un  compositeur  la  faculté  de  conduire 
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son  œuvre;  il  n'est  jamais  venu  à  l'esprit  des  musiriens  dans  les 
autres  grandes  villes  de  l'Europe  que  la  dignité  ou  l'autoritc  de  leur 
chef  serait  amoindrie  s'il  était  remplacé  un  soir  ou  deux  par  l'auteur 
de  l'ouvrage,  lorsque  celui-ci  peut  et  désire  prendre  la  direction  de 
l'exécution.  L'année  dernière,  M.  Gounod  a  soutenu  dans  les  journaux 
ce  droit  du  compositeur,  par  des  arguments  auxquels  tous  ceux  qui 
jugent  sans  parti  pris  étaient  gagnés  d'avance  :  mais  il  paraît  qu'ils 
n'ont  pas  convaincu  tout  le  monde  (1). 

^*^  Les  "Variétés  ont  donné  avant-hier  la  première  représentation  de 
la  comédie-opérette  le  Manoir  de  Pic-Tordu.  Nous  en  rendons  compte 
plus  haut. 

^*^  M.  Gaspari,  directeur  du  théâtre  des  Folies-Marigny,  va  quitter 
Paris  pour  le  Chili,  avec  une  troupe  d'opéra  comique  et  d'opérette  qu'il 
recrute  en  ce  moment.  11  exploitera  les  ouvrages  les  plus  populaires 
dans  les  deux  genres  :  Fra  Diavolo,  le  Domino  noir,  les  Diamants  de  la 
couronne,  Haydéc,  la  Part  du  Diable,  la  Sirène,  Actéon,  les  Dragons  de 
Villars,  l'Ombre,  Fleur-de-Thé,  la  Grande-Duchesse,  la  Périchole,  la  Fille 
de  madame  Angot,  les  Cent  Vierges,  la  Princesse  de  Trébizonde,  Girofle- 
Girofla,  etc. 

^*^  Le  Grand-Théâtre  de  Bukarest,  complètement  restauré  pendant 
l'été  de  1875,  sera  ouvert  le  -13  novembre  prochain.  La  direction  supé- 
rieure de  cette  scène  a  l'intention  d'y  faire  jouer  l'opéra  et  l'opéra  comique 
français  :  la  Muette,  Faust,  Guillaume  Tell,  le  Pré  aux  clercs,  la  Dame 
blanche,  le  Domino  noir,  Galathée,  le  Chalet,  etc.  11  lui  manque  encore 
l'imprésario  et  la  troupe  ;  mais  à  cette  époque  de  l'année,  l'un  et  l'autre 
ne  tarderont  pas  à  se  trouver. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


i^%  La  cantate  que  devront  mettre  en  musique  les  six  concurrents 
pour  le  prix  de  Rome  a  été  choisie  par  le  jury  spécial  dans  les  séances 
qu'il  a  tenues  hier  et  avant-hier  au  Conservatoire.  Elle  a  pour  titre 
Clytcmnestre;  l'auteur  est  M.  Ballu  fils.  11  en  avait  été  présenté  envi- 
ron quatre-vingts. 

^**  Le  jeudi  3  juin  commenceront  au  Conservatoire  les  examens 
par  suite  desquels  seront  désignés  les  élèves  qui  devront  prendre 
part  aux  divers  concours.  Les  séances  s'ouvrirent  par  l'examen  des 
élèves  des  classes  de  solfège  pour  les  chanteurs.  Les  classes  de  chant 
seront  examinées  les  16  et  17;  les  classes  de  tragédie  et  de  comédie  le 
18  ;  l'opéra  le  19  et  l'opéra  comique  le  21 .  Les  examens  se  termineront 
le  26  juin,  et  aussitôt  commenceront  les  concours. 

,j;*^  Les  membres  de  l'Association  des  artistes  musiciens  se  sont  réunis 
vendredi  dernier  en  assemblée  générale,  au  Conservatoire,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  le  baron  Taylor,  pour  entendre  le  rapport  annuel  et 
nommer  quatorze  membres  du  comité.  Les  membres  sortants  (rééligi- 
bles)  étaient:  MM.  Colmet  d'Aage,  Lebouc,  Foulon,  Maury,  Yaucorbeil., 
Ehvart,  Guillot  de  Sainbris,  Jules  Cohen,  Rignault  aîné,  Léon  Abraham, 
N.  Navarre,  démissionnaire,  Goufifé  et  Dauverné,  décédés,  Hurand,  à 
remplacer.  Voici  le  résultat  du  scrutin  :  ont  été  élus  pour  cinq  ans, 
iVIM.  Colmet  d'Aage,  Roulon,  Levane,  Rignault  aîaé,  Maury,  Vaucor- 
beil,  Ernest  Altès,  Garcin,  Jules  Cohen,  Elwart,  Darnault  ;  pour  deux 
ans,  M.  Guillot  de  Sainbris,  et  pour  un  an,  M.  Oscar  Comettant.  La 
réunion,  plus  nombreuse  que  d'habitude,  a  fréquemment  applaudi  le 
compte  rendu  des  travaux  de  l'année,  rédigé  et  lu  par  M.  Ch.  Lebouc. 
Ce  rapport  constate  la  prospérité  croissante  de  l'Association  :  le  nombre 
des  sociétaires  s'est  augmenté  de  436  depuis  un  an  ;  les  ressources  de 
l'Association  s'élèvent  à  33,000  francs  de  rentes  ;  indépendamment  de 
nombreux  secours  aux  malades  et  infirmes,  l'Association  sert  des 
pensions  à  près  de  300  vieillards  ou  orphelins.  M.  Lebouc  a  terminé  son 
rapport  par  un  éloge  du  vénérable  baron  de  Taylor,  en  souhaitant  qu'il 
vive  encore  longtemps  pour  le  bien  des  associations  artistiques  qu'il  a 
fondées. 


(1)  En  remontant  assez  haut,  on  pourrait  même  trouver  une  disposi- 
tion du  règlement  de  l'Opéra  absolument  contraire  au  prétendu  prin- 
cipe qui  régit  maintenant  la  matière.  11  est  vrai  que  le  motif  qui  l'a 
provoquée  ne  saurait  en  aucune  façon,  Dieu  merci,  être  mis  en  avant 
aujourd'hui,  et  la  chose  n'a  plus  pour  nous  qu'un  intérêt  historique  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  savoir  qu'en  171-i,  le  règlement 
de  l'Opéra  donnait  déjà  raison  par  avance  à  M.  Gounod.  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  l'article  xii  :  «  Comme  on  a  eu  lieu  d'observer  par  de  fré- 
»  quentes  expériences  que  la  mauvaise  manœuvre  de  ceux  qui  condui- 
»  sent  les  répétitions  est  souvent  d'un  très-grand  préjudice  pour  le 
»  succès  des  pièces,  celui  qui  aura  fait  un  opéra  pourra  seul,  si  bon 
»  lui  semble,  conduire  les  répétitions  et  battre  la  mesure,  même  dans 
»  les  représentations,  sans  qu'aucun  autre  puisse  s'en  mêler  que  de 
»  son  consentement.  »  (Histoire  de  l'Opéra  en  France  depuis  l'établisse- 
sement  de  l'Académie  royale  de  musique  jusqu'à  présent.  Paris,  1733,  chez 
J.  Barbou.) 


,f**  La  Société  des  autours,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  a  tenu 
le  27  mai  son  assemblée  générale  annuelle.  On  y  a  discuté  et  voté  le 
rapport  du  trésorier,  dont  nous  avons  donné  les  résultats,  et  le  rapport 
général  du  secrétaire  pour  l'exercice  1874-1875.  On  a  procédé  ensuite  à 
l'élection  de  quatre  syndics  en  remplacement  de  MM.  Gourdon  de  Ge- 
nouilhac,  Lecocq,  Grus,  syndics  sortants,  et  Léo  Lespès,  décédé.  Ont  été 
élus:  MM.  Mager,  Jules  de  Rieux,  auteurs  de  paroles;  E.  Pourny,  compo- 
siteur; Labbé,  éditeur. 

if:%  La  reine  d'Angleterre  a  donné,  le  13  de  ce  mois,  sa  sanction  à 
un  acte  du  Parlement  qui  autorise  le  gouvernement  à  ifaire  disparaître 
de  la  convention  littéraire  et  artistique  de  1852  la  réserve  relative  aux 
imitations  ou  appropriations  de  bonne  foi,  dites  adaptations.  On  sait  qu'à 
la  faveur  de  cette  complaisante  réserve  et  du  formalisme  des  tribunaux 
anglais,  il  ne  s'est  pas  trouvé  depuis  1852  une  seule  occasion  où  un 
auteur  français  ait  pu  exercer  son  droit  de  propriété  sur  la  scène 
anglaise,  et  l'on  sait  cependant  qu'il  n'y  a  pas  une  pièce  de  notre  réper- 
toire qui  ne  soit  jouée  en  Angleterre  aussitôt  après  sa  représentation  en 
France.  Le  plus  léger  changement,  ne  fût-ce  que  dans  les  noms  des 
personnages,  suffisait  pour  que  la  traduction  devînt  imitation  ou  appro- 
priation de  bonne  foi.  Nos  auteurs,  s'ils  veulent  bien  prendre  la  défense 
de  leurs  droits  en  Angleterre,  sont  désormais  assurés  de  trouver  devant 
la  justice  le  même  succès  que  devant  le  public  anglais. 

„,■**  Le  jugement  prononcé  dans  le  procès  Moinaux  contre  Lecocq 
a  suscité  dans  plusieurs  journaux  certaines  réflexions  touchant  cette 
décision  singulière  qui  permet  à  M.  Moinaux  de  disposer  de  son  poëme, 
tandis  qu'elle  interdit  à  M.  Lecocq  de  se  servir  de  sa  musique.  M.  Moi- 
naux, dans  une  lettre  adressée  au  Gaulois,  a  expliqué  que  le  tribunal 
n'interdisait  pas  au  compositeur  de  faire  usage  de  sa  partition,  mais  lui 
donnait  seulement  acte  de  l'engagement  pris  par  lui-même  dans  ses 
conclusions  de  ne  point  appliquer  cette  musique  à  d'autres  paroles  qu'à 
celles  de  Don  Juan  XIV,  tout  en  laissant  à  M.  Moinaux  toute  liberté 
sur  son  livret.  Le  sacrifice  que  s'imposait  M.  Lecocq  en  renonçant  à  uti- 
liser deux  actes  entièrement  écrits  et  orchestrés  tendait  à  démontrer 
qu'il  ne  prétendait  point  juger  isolément  le  travail  de  M.  Moinaux, 
mais  que  c'était  l'œuvre  entière  de  la  collaboration  qu'il  ne  croyait  pas 
digne  de  la  représentation.  Malgré  l'affirmation  de  M.  Moinaux,  qui  dit 
dans  sa  lett.'-e  que  la  musique  de  Don  Juan  XIV  est  fort  belle,  M.  Lecocq 
a  certainement  le  droit  d'être 'd'un  avis  opposé.  Lorsqu'un  auteur  a 
de  son  œuvre  propre  une  opinion  défavorable,  cette  opinion  ne  peut  être 
suspecte.  C'est  le  cas  de  M.  Lecocq,  qui  n'est  pas  plus  satisfait  de  la 
partition  que  du  poëme,  au  contraire  de  M.  Moinaux,  qui  trouve  l'œuvre 
commune  un  chef-d'œuvre.  Ni  le  public,  ni  le  tribunal  n'ont  paru 
comprendre  le  motif  qui  poussait  M.  Lecocq  à  s'immoler  ainsi  lui-même. 
L'avocat  de  M.  Moinaux,  qui  sans  doute  n'avait  pas  pris  connaissance 
des  conclusions  de  son  adversaire,  disait  dans  son  plaidoyer  :  «  L'avan- 
»  tage  est  tout  au  musicien  qui  peut  placer  ses  mélodies  dans  un  autre 
»  ouvrage,  tandis  que  M.  Moinaux  ne  peut  rien  taire  de  son  livret.  » 
Or,  ceci  est  tout  juste  le  contraire  des  conclusions  dont  le  tribunal  a 
donné  acte  à  M.  Lecocq.  Il  est  vraiment  fâcheux  que  les  questions  tout 
artistiques  soulevées  dans  ce  procès  n'aient  pu  être  soumises  à  un  jury 
spécial,  à  même  d'apprécier  les  causes  morales  et  tout  à  fait  désinté- 
ressées qui  poussent  un  auteur  à  faire  bon  marché  de  son  œuvre  et  à 
la  laisser  dans  l'oubli,  uniquement  pour  ne  pas  manquer  au  respect 
qu'il  doit  au  public  et  qu'il  se  doit  à  lui-même. 

„;*,i;  Les  exercices  publics  des  élèves  de  l'Institution  des  jeunes  aveu- 
gles offrent  chaque  année  le  même  intérêt.  Les  résultats  de  l'enseigne- 
ment musical,  si  précieux  pour  ces  pauvres  jeunes  gens,  y  sont  de 
plus  en  plus  dignes  d'attention.  C'est  ainsi  qu'au  concert  du  samedi 
22  mai,  nous  avons  entendu  l'orchestre  de  l'Institution,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Lebel,  et  les  chœurs  sous  celle  de  M.  V.  Paul,  deux  profes- 
seurs aveugles  comme  leurs  élèves,  exécuter  avec  un  ensemble  très- 
satisfaisant  et  un  fort  bon  sentiment  des  œuvres  classiques  et  modernes 
de  grand  style  et  d'interprétation  difificileV.telles  que  le  finale  de  la  sympho- 
nie en  sol  mineur  de  Mozart,  des  fragments  du  Pèlerinage  de  la  Rose 
de  Schumann,  etc.  Les  compositeurs  et  les  virtuoses  de  mérite  ne  man- 
quent pas  non  plus  :  les  noms  de  MM.  Lebel,  Héry,  Dunezat,  Person, 
alternaient  au  programme  avec  ceux  de  Mozart,  Chopin,  de  Bériot, 
Halévy  et  Schumann,  et  Mlle  Diehl,  cantatrice,  M.M.  Proust,  Héry, 
Hivert,  pianistes  (ce  dernier  avec  une  sonate  pour  piano  à  pédalier  de 
M.  Lebel),  Brôs,  violoniste,  Dunezat,  violoncelliste,  se  sont  fait  applau- 
dir et  à  juste  titre,  La  carrière  musicale  est  sans  nul  doute  celle  qui 
offre  le  plus  de  ressources  aux  aveugles  ;  on  est  heureux  de  constater 
qu'elle  leur  est  de  jour  en  jour  rendue  plus  accessible  par  les  progrès 
d'un  enseignement  aussi  capable  que  dévoué. 

**;(;.  La  Société  libre  des  beaux-arts  donnait  dimanche  dernier,  à  la 
salie  Philippe  Herz.  son  huitième  concert  mensuel.  Mlle  Juliette  Cellier, 
pianiste  de  talent,  Mme  Pauline  Boutin,  l'excellente  cantatrice,  et  l'ha- 
bile violoncelliste  Telesinski  se  sont  partagé  le  meilleur  du  succès  de 
cette  séance. 

^*^  Mercredi  dernier,  chez  M.  et  Mme  de  Beynac  (née  Panseron),  on  a 
représenté  un  opéra  comique  en  trois  actes,  Ze  Sorcier  de  Séville,  ou  la 
Pupille  de  Figaro,  paroles  et  musique  des  maîtres  de  la  maison.  Vif 
.succès  pour  les  auteurs  et  les  acteurs.  Un  chœur  d'introduction,  une 
ronde  de  nuit,  une  berceuse  et  un  quintette  ont  été  redemandés. 


DE  PARIS. 
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,*,  Les  deux  cuiiccrls  qu'or-yaiii>e  à  Caeii  M.  l'asileloup  |iuur  le  3U  et 
le  31  mai,  avec  son  orchestre  et  le  concours  de  MM.  Bouliy,  Sarasate 
et  Mme  Fursch-Madier,  seront  donnés  à  roccasion  du  concours  rét,'ional 
de  cette  ville.  D'autres  l'êtes  suivront,  parmi  lesquelles  nous  remarquons 
un  sahit  en  musique  (le  îi  juin),  dont  la  direction  est  conliée  à  M.  Guil- 
lot  de  Sainbris,  et  qui  sera  exécuté  par  MM.  Coppel,  Jules  Letbrt,  Guil- 
niant,  Lecoinle,  Prumier,  Rose  et  Jaucuurt;  un  concours  d'orphéons  (le 
(i  juin),  auquel  prendront  part  1,200  chanteurs,  etc. 

^,*..^  C'est  à  Niort  qu'auront  lieu  cette  année  les  fêtes  de  l'Association 
musicale  de  l'Ouest,  les  18,  19  et  20  juin  prochain.  Le  programme  des 
morceaux  d'ensemble  comprend,  pour  la  première  journée  :  ["Dieu  seul 
csf  (irand,  cantate  de  Spolir,  exécutée  pour  la  première  fois  en  France; 
2°  0  vos  oiimcs,  chœur  sans  accompagnement  (Vittnria)  ;  3°  l'oratorio 
J'aiilus,  de  Mendclssohn;  —  pour  la  seconde  journée  :  i"  Symphonie 
en  la  de  Beethoven;  2°  Trio  et  finale  du  deuxième  acte  de  Joseph 
(Méhul);  3°  Ouverture  de  Guillaume  Tell  (Rossini);  i'  Marche  et  chœur 
des  Ruines  d'Athènes  (Beethoven).  —  Les  artistes  engagés  sont,  pour  la 
partie  vocale,  Mmes  Jenny  Howe,  Sarah  Bonheur,  MM.  Coppel,  Bouhy, 
Deslouis;  pour  la  partie  instrumentale,  MM.  Taffanel,  Triébert,  Rose, 
Baneux,  Jancourt,  Philippe  Lamoury,  Rittberger. 

^*«  Les  fêtes  musicales  de  Cette,  pour  lesquelles  ont  été  établis,  on 
s'en  souvient,  des  concours  de  quatuors  à  cordes,  de  chœurs  orphéoniques 
et  de  morceaux  pour  harmonies  et  fanfares,  sont  fixées  aux  29,  30  et 
31  août.  Elles  auront  lieu  sous  la  présidence  de  M.  Ambroise  Thomas. 
Eu  dehors  des  récompenses  ordinaires,  des  primes  en  argent  seront  dis- 
tribuées, savoir:  pour  les  quatuors,  deux  primes,  l'une  de  1,000  francs 
et  l'autre  de  COO  fr.;  et  une  prime  de  SOO  fr.  dans  chaque  division  d'ex- 
cellence pour  les  orphéons,  musiques  d'harmonie  et  fanfares. 

»*^  Nous  lisons  dans  la  Gazetta  cCItalia  du  21  mai  :—  «  Quelques  ama- 
teurs des  arts  ont  eu  la  pensée  de  former  à  Florence  un  comité  pour 
célébrer  une  fête  comméniorative  en  l'honneur  de  Bartolommeo  Cristo- 
fori,  le  vériiable  inventeur  du  piano.  Les  cendres  de  Cristofori  ont  élé 
récemment  découvertes  dans  une  église  supprimée,  celle  de  San  Jacopo 
tra'  Fossi.  Cetle  commémoration  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  mai  1876.  On  espère  que  les  plus  célèbres  pianistes  italiens  et 
étrangers  y  prendront  part.  » 

***  Les  orgues  construites  par  M.  J.  Merklin  pour  les  églises  Sainte- 
Marie  et  Saint-Michel,  du  Havre,  ont  été  inaugurées  la  semaine  dernière. 
Les  organistes  havrais,  MM.  Madelaine,  Tessier,  Sautreuil  et  Lesieur,  et 
M.  Edouard  Batiste,  professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  ont  fait 
valoir  les  ressources  de  ces  excellents  instruments  ;  les  honneurs  des 
deux  séances  ont  été  naturellement  pour  M.  Batiste,  dont  les  improvi- 
sations ont  fait  grande  impression.  Les  maîtrises  de  Notre-Dame  et  de 
Saint-Michel,  ainsi  que  la  Société  la  Liyre /layraise,  dirigée  par  M.  Blavet, 
ont  exécuté  plusieurs  motets,  parmi  lesquels  un  0  salutaris,  un  Ave 
Maria  et  un  Panis  angelicus  de  M.  VerToitte  ont  été  très-remarques. 

^*;^  Les  numéros  du  20  et  du  21  mai  de  l'Union  du  midi  (Nice-Jour- 
nal) contiennent  une  notice  biographique  de  Paganini,  due  à  l'ami  et 
élève  de  l'illustre  violoniste,  M.  de  Cessole.  Certaines  particularités  très- 
controversées  y  sont  présentées  sous  leur  vrai  jour  :  l'afTirmation  de 
M.  de  Cessole  fait  autorité  en  tout  ce  qui  concerne  Paganini. 


ETRANGER 


^\  Londres.  —  La  rentrée  de  Faure  dans  Fausl  a  été  l'événement 
de  la  semaine  à  Covent  G.irden.  L'accueil  le  plus  flatteur  a  été  fait  au 
célèbre  baryton,  qui  est  toujours  un  admirable  Méphistophélès.  Mlle  Al- 
bani  jouait  Marguerite  et  a  été  aussi  très-fêtée.  —  Rien  à  signaler  à 
Drury  Lane  cette  semaine.  —  A  l'un  des  derniers  concerts  de'l'ancienne 
Philharmonique,  Lodovico  Breitner,  le  pianiste  dont  les  débuts  ont  été 
si  remarqués  à  Paris  cet  hiver,  a  obtenu  un  très-grand  succès  avec  le 
concerto  en  mi  bémol  de  Liszt.  Il  en  a  été  de  même  pour  Mme  Mon- 
tigny-Rémaury,  à  la  troisième  et  à  la  quatrième  séances  de  l'Union 
musicale  ;  l'éminente  artiste  a  exécuté  diverses  œuvres  de  Mendelssohn 
Schumann,  Rubinstein,  Couperin  et  Wehlé,  de  façon  à  provoquer  d'en- 
thousiastes applaudissements.  «  Dans  l'éducation  des  pianistes  au 
»  (Conservatoire  de  Paris,  »  dit  à  propos  d'elle  dans  sa  Synopsis  M.  J. 
Ella,  directeur  de  l'Union  musicale,  «  on  s'occupe  beaucoup  de  l'étude 
»  des  détails  et  des  diverses  manières  de  varier  le  son  par  le  tou- 
u  clier  (j'ai  entendu  un  n'aître  produire  jusqu'à  sept  nuances  de  ce 
»  genre),  toutes  choses  si  négligées  dans  les  écoles  de  musique  d'AlIe- 
»  magne.  Quoique  recevant  une  instruction  musicale  solide,  les  jeunes 
»  artistes  allemands  manquent  souvent  de  finesse  et  de  charme  dans 
»  leur  exécution  ;  beaucoup  d'entre  eux  jouent  de  la  même  manière 
»  Bach,  Beethoven  et  Chopin.  » 

^*jf  Berlin.  —  L'éminent  baryton  Beck,  Meister  Bcck,  comme  on  dit 
volontiers  en  Allemagne,  est  engagé  pour  trois  ans,  à  partir  du  1"  mai 
18"G,  à  l'Opéra  impérial,  qui  possède  déjà  Beiz,  un  autre  baryton  de 
grand  talent 


^*jf  Oberammcrcjau  (Bavière).  —  Les  représentations  plastiques  et 
musicales  de  la  Passion  dans  l'Oberammergau  n'ont  lieu  qu'une  fois 
tous  les  dix  ans,  d'oii  il  résulte  que,  bien  qu'elles  soient  célèbres  dans 
le  monde  entier,  le  nombre  de  ceux  qui  y  ont  assisté  est  relativement 
restreint.  Le  régisseur  de  la  confrérie,  M.  Schneider,  a  eu  l'idée  d'entre- 
prendre avec  son  personnel  des  voyages  artistiques  pour  faire  mieux 
connaître  ce  spectacle  si  réputé.  Les  Passionsspieler  ont  déjà  parcouru 
avec  grand  succès  la  Bavière  et  une  partie  de  l'Autriche,  et  vont  con- 
tinuer leur  tournée  par  l'Allemagne  du  Nord. 

^*:^  Rome.  —  Le  Politeama  Romano  a  fait  son  ouverture  avec  Semi- 
ramide,  bien  chantée  par  Mme  Pozzi-Ferrari  et  Guidoni.  On  a  fait  répéter 
l'ouverture.  —  La  Società  musicale  romana,  cercle  d'amateurs  aristo- 
cratiques, présidé  par  le  prince  Alticri,  vient  de  faire  exécuter  la  Vestale 
dans  la  salle  Dante.  Le  chef-d'œuvre  de  Spontini  a  été  interprété  d'une 
façon  digne  de  lui.  Les  chœurs,  qui  y  ont  une  si  grande  importance, 
avaient  été  étudiés  sous  la  direction  de  Mustapha,  l'habile  maître  de 
chapelle  de  la  Sixtine  (Turc  d'origine,  comme  on  sait),  qui  dirigeait  l'exé- 
cution ;  ils  ont  été  splendidement  rendus.  Les  rôles  étaient  fort 
convenablement  tenus,  bien  que  par  des  artistes  peu  connus. 

^*,i,  Bologne.  —  Maria  e  Fcrnanda.  opéra  nouveau  de  Ferruccio  Fer- 
rari, a  été  donné  avec  succès  au  théâtre  Brunetti.  Le  sujet  est  tiré  de  la 
Fernande  de  Sardou. 

^*^  Alexandrie  d'Egypte.  —  Mlle  de  Maesen  a  joué  Dinorah  dans  la 
représentation  à  son  bénéfice.  Elle  y  a  été  parfaite,  et  le  public  lui  a  pro- 
digué, du  commencement  à  la  fin,  les  témoignages  admiratifs  sous  tou- 
tes les  formes,  applaudissements,  rappels,  bouquets,  couronnes,  ca- 
deaux, etc. 


t  Direcleur-Gérant . 
BBAHDDS. 


Edouard  PHILIPPE. 


A  VENDRE,  un  très-bon  violon     portant  la  signature  Jacob  Stainer, 
et  daté  de  1671.  —  S'adresser  au  bureau  du  journal. 


HARMONI-GOR  JAULIN 

Cet  ins'r  liment,  qui  vient  de  subir  un  der- 
nier perfectionnement,  se  rapproche  du  haut- 
bois par  la  forme,  le  timbre  et  la  pureté  du 
son.  Il  est  très-facile  à  jouer  et  possède  un 
clavier  analogue  à  celui  du  piano,  et  d'une 
étendue  de  deux  octaves,  à  touches  blanches 
et  noires. 

Toute  personne  jouant  du  piano  peut  ap- 
prendre sans  professeur,  en  huit  jours,  à  jouer 
de  l'Harmoni-Cor. 

Prix  :  En  écrin,  130  francs. 
{Remise  au  commerce.) 

EXPOSITION     ET     DÉPÔT     PRINCIPAL 

Maison   BRÂNDUS 

103,    rtje:  de  laicîiîEiLiEtj 


PR^LUDIUM 

RECUEIL    DE    MUSIQUE    POUR    ORQUE 
PAK 

G-  A.  IB  K,  JL  :E  X^     IS  J^  IJLi,  JLm  IS 

Directeur  du  Conservatoire  de  Perpignan 


2  fortes  livraisons  par  an.  —  Abonnement  :  8  francs,  payables  d'avance 
Chez  l'auteur,  rue  Duchalmeau,  31,  Perpignan 


7   LIVRAISONS   ONT   PARU 


EXPOSITIONS  1834,   1839,   184-i    —    1849,   18S1 ,    1855,    1867 

Uédailles  d'argent,  mcdiillc  d'or  Mc'daillei  de  i'^  classe. 

SOUFLETO,  facteur  de  pianos 

161,    RUE   MONTMARTRE 

MAISON    FONDÉE     EN     1827 

Fabrication  de  premier  ordre.    —   Exportation. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PAKIS. 


EN   VENTE  CHEZ   LES   ÉDITEURS    BRANDUS  &   C'^,   103,    RUE   DE   RICHELIEU 

COLLECTIOrsr      DES       ORjVISTDES       PA.OES       LYI^IQUES 

Illustrées  par 


N°  1.     ROBERT  LE  DIABLE.  Op.  161   .  9  fiancs. 

2.  LE  DOMINO  NOIR.    .     »     162  .  9      » 

3.  GIRALDA »     163  .  9      » 

4.  LE  COMTE  ORY.   ...»     164  .  9       » 

VIENT  DE  PARAITRE  :  N°  10.    E 


N°  5.  L'OMBRE Op.  171 .  9  francs. 

6.  LES  HUGUENOTS »  172.  9      » 

7.  LA  MUETTE    DE  PORTICI..      >   177.  G      » 

8.  LES  DRAGONS  DE  VILLARS  »  178.  7  SO 

9.  L'ÉTOILE  DU   NORD »  182.  6      » 


'ART  HA    Op.  19S.  —  Pr.  6  fr. 


CMtJSZ  M^EiS    JJMJEJTJEJS  JEBJfTJEtinS 


DE 


INTERCALÉS 
DANS    LE    5"    ACTE    DES 


AU    THEATRE 
NATIONAL    DE    L'OPÉRA 


Réduits    pour    Je    Piano    par    A.     MÉLIOT. 


BERCEUSE 


Mélodie  pour  chant   avec  accompagnement  de  piano,   paroles  de 
PRIX  :  3  FR.  ALFRED   AUBERT  prix  :  3  fr. 


FANTAISIE  BRILLANTE 

SXJR      Xj  =  .A.  ï"  It  I  C  A.  I  JNT  E 

POUR  LE    PIANO 

A-Tt.     J.      X.  £3  "V  :e  .A.  G  3EX 

Op.  178.     Prix  ;  7  fr.  50 


Directeur  du  Conservatoire  de  Perpignan 
Op.  41    Prix  :  6  fr. 


DEUX    MÉLODIES 

POUR.    IjE    3PIAIVO,     PAU 

.A.,      15,  TT  ^  I  KT  S  T  i:  I  KT 

PRIX  :  e  FRANCS. 


PUBLICATION    DES    ÉDITEURS  BRANDUS   &  C'^    103,    RUE    DE   RICHELIEU  : 

ŒUVRES  POSTHUMES  DES  PP.  LOUIS,  FRANÇOIS  ET  JOSEPH  LAMBILLOTTE 

REVUES  ET  PUBLIÉES  PAR  le  R.  P.  CAMILLE  DE  LA  CROIX. 


1"  llTraigon 

FÊTE   BU    SACRÉ   CŒUR 

1.   Panis  angelicus.  —  Chœur  à  3  voix,  soprano,  ténor  et  basse, 

par  Louis  Lambillotte. 


2.  O  Cor  amorls.  —  Solo,   duo  et  trio  ou  cliœur  pour  voix  inégales  avec 

accompagnement  de  flûte,  clarinette  ou  hautbois,  cors  et  quatuor  ou  orgue, 

par  Louis  Lambillote. 

3.  Memorare,  o  piissima  Virgo.  —  Soli  et  chœur  à  4  voix, 
par  François  Lambillotte. 


4.  Tantum  ergo.  - 


-  Duo  pour  ténor  et  basse  ou  soprano  et  alto, 
par  Louis  Lambillotte. 


2°  lïTraison 
FÊTE  DE  LA  PENTECOTE 

O  salutaris.  —  Trio  ou  chœur  pour  soprano,  alto  et  basse, 
par  Louis  Lambillotte. 


6.  Accende  lumen.  —  Solo  de  soprano  ou  de  ténor, 
par  François  Lambillotte. 


7.  Inviolata.  —  Soli  et  chœur  pour  soprano,  alto,   ténor   et  basse, 
par  Louis  Lambillotte. 


8.  Tantum  ergo.  —  Soli. et  chœur,  pour  soprano,  alto,  ténor  et  basse, 
par  François  Lambillotte. 


3*  liTraison 

FÊTE  DU  SAINT-SACREMENT 

9.  O  salutaris.  —   Solo  d'alto  ou  de  baryton, 

par  Louis  Lambillotte. 

10.  Quaxa  dilecta.  —  Chœur  (soprano,  alto,  ténor  et  basse), 
par  François  Lambillotte. 


11.  Sub  tuum.  —  Soli  de  baryton  et  Chœur, 
par  Louis  Lambillotte. 


U.    Tantum    ergo.     —    Duo    pour    voix    égales, 
par  Louis  Lambillotte. 


4"  livraison 

FÊTE  DU  SAINT  NOM  DE  JÉSUS 

13.  Ave  verum.  —  Chœur  à  4  voix,  soprano,  alto,  ténor  et  basse, 

par  François  Lambillotte. 

14.  Jesu  dulcis.    -  Duo  pour  voix  égales, 
par  Louis  Lambillotte. 

15.  Ave  Maria.  —  Chœur  à  4  voix  d'hommes, 
par  Louis  Lambillotte. 


16.  Tantum  ergo.   —  Solo  d'alto  ou  de  baryton  avec  cor  solo, 
par  Louis  Lambillotte. 

Edition  originale,  avec  accompagnement  d'Orgue  ou  d'Orchestre  ad  libitum.  —  En  partition,  avec  accompagnement  d'orgue.  Prix  net  :  4  francs. 

Les  parties  d'orchestre  :  6  francs   net.   —  Chaque  partie  vocale  :  30  centimes. 

Le    même   ouvrage,    arrangé    à    5    voix    égales,    à   l'usage    des    Couvents    et    Communautés  : 

En  partition,  ave,  accompagnement  d'orgue.  Prix  :  3  francs   net.    —   Chaque  partie  vocale.  Prix  :  25  centimes. 


La  cinquième  livraison  :  FÊTE  DE  SAINT  LOUIS  DE  GONZAGUE,  est  sous  presse. 


lUPnlMBRIS 


TH.ILE    DES   CUEUISS    DE   FRR.   —   A.  CHAIX  ET   K',   ME  BEHCBBE,    20,    A  PAHIS,    PKÉS  DU   BOULEVA 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD     DES  ITALIENS,  1. 


42'  AiiFK^e 


ON    S'ABONNE  : 
Dbdi  Ica  D^partrmrnls  et  à  V^Ariingi-r ,  chez  tout  tet 
UurcliiinJt    di>  llusi)]ue,     lo!i  Librnlrcs,  cl   p.tr  dtf 
HaDduts  >U  Poste  à  l'urdro  du  Dir>.'Clour. 

Le    Jourool    poralt    lo    Dimanche. 


\'  2.). 


REVUE 


0  Juin  1875 


PRIX     DE     L'ABONNEMENT   : 

P"!» 2)  fr.  par  « 

D6parl';m(!aL^,  Belgique  et  Suisse 30    »      id. 

Étranger 3i    >      Id. 

L'o   Duméro  ;  50  oeotimej. 


MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Salieri,  sa  carrière  en  France,  d'après  ries  documents  inéilils.  Adolphe 
Jullien.  —  Le  Salon  de  1875.  Em.  Mathieu  de  Monter.  —  Bibliogia- 
phie  musicale.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles  diverses. 
—  Annonces. 


SALIERI 

SA    CARRIÈRE    EN    FRANCE 

(1782-1787) 

d'après  des  documents  inédits  extraits  des  archives  de  l'état 

ET   DE   celles   DE    l'OPÉRA. 

VI.  —  Fin  (1). 

Fétis  appréciait  judicieusement  ce  double  courant  dans  la  for- 
mation du  génie  de  Salieri  et  distinguait  bien  la  part  de  la  na- 
ture et  celle  du  travail,  lorsqu'il  écrivait  :  «  Comme  tous  les  compo- 
siteurs italiens  dont  l'éducation  a  commencé  par  l'étude  du  chant, 
Salieri  écrivait  bien  pour  les  voix  :  à  l'époque  môme  où  il  se  li- 
vrait à  tout  son  enthousiasme  pour  la  déclamation  de  Gluck,  il 
trouvait  l'art  de  la  rendre  facile  dans  ses  propres  ouvrages.  Per- 
sonne n'a  mieux  connu  que  lui  le  mécanisme  de  la  coupe  dra- 
matique et  l'effet  du  retour  des  idées  :  on  peut  même  affirmer 
qu'il  est  entré  plus  qu'aucun  des  compositeurs  modernes  dans 
cette  partie  de  la  philosophie  de  l'art.  De  là  vient  qu'il  a  été  l'o- 
racle de  tous  les  musiciens  allemands  qui  ont  écrit  pour  la  scène 
pendant  les  vingt-cinq  premières  années  du  dix-neuvième  siècle. 
Beethoven,  Weigl,  Meyerbeer  se  sont  fait  honneur  d'avoir  reçu 
ses  conseils.  » 

Salieri  forma  un  grand  nombre  d'élèves,  dont  les  plus  illustres 
sont  Weigl,  Hummel,  Schubert,  Liszt,  Moschelès  ;  mais  l'ensei- 
gnement qu'il  donnait  fut  toujours  gratuit,  comme  celui  qu'il 
avait  reçu  lui-même  de  Gassmaiin,  et  les  honoraires  que  ses  élè- 
ves les  plus  riches  le  forçaient  parfois  d'accepter  étaient,  l'instant 
d'après,  partagés  par  lui  entre  les  moins  fortunés.  Meyerbeer  ne 
prit  pas  de  leçons  avec  Salieri,  il  reçut  tout  ua  plus  ses  co.Tseils, 
mais  c'est  à  la  suite  d'un  entretien  avec  lui  qu'il  décida  de  renon- 
cer à  la  virtuosité  pour  se  vouer  à  la  composition.  Meyerbeer 
aimait  à  raconter  ce  curieux  épisode  de  sa  jeunesse.  Il  avait  eu 
l'honneur  de  se  faire  entendre  sur  le  piano  devant  le  célèbre 
compositeur  et  d'exécuter  quelques-unes  de  ses  plus  brillantes 
productions. 

A  la  lin  du  concert,  Salieri,  prié  de  se  prononcer  sur  l'avenir 
du  jeune  pianiste,  lui  parla  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Vous 
vez,  mon  enfant,    de  rares  dispositions  musicales,  et  votre'^talent 

(1)  Voir  les  n°=  8,  9,  10,  11,  12,  13,  1S,  IG,  17,  19,  20,  21  et  22. 


sur  le  piano  promet  de  devenir  remarquable,  mais  vous  compro- 
mettez votre  avenir  en  visant  deux  buts.  Il  faut  opter  :  soyez  virtuose 
ou  compositeur,  mais  ne  cherchez  pas  à  être  les  deux  à  la  fois. 
L'un  primera  l'autre  en  vous,  et  dès  lors  tout  le  temps  et  le  travail 
que  vous  aurez  consacré  au  genre  dans  lequel  vous  ne  réussirez  pas 
seront  perdus  et  vous  empêcheront  d'arriver  aussi  haut  que  vous 
auriez  pu  dans  l'autre  branche.  Croyez-moi,  laissez  là  la  compo- 
sition et  faites-vous  virtuose  1  » 

Ces  paroles  frappèrent  vivement  le  jeune  musicien,  qui  les  re- 
tourna dans  sa  tête  jusqu'au  jour  où  il  résolut  de  sacrifier  le  vir- 
tuose au  compositeur.  Il  allait  ainsi  contre  la  pensée  de  Salieri, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  sage  conseil,  pris  à  rebours, 
eut  pour  résultats  les  chefs-d'œuvre  que  nous  connaissons. 

Salieri  procède  directement  de  Gluck.  Sa  déclamation  est  aussi 
juste  et  aussi  large,  son  orchestre  est  traité  avec  une  puissance 
remarquable,  mais  ses  instruments  dialoguent  plus  librement  ; 
sa  mélodie  est  aussi  pure,  aussi  touchante,  mais  elle  est  aussi  plus 
animée  et  moins  sévère.  L'élève  enfin,  tout  en  marchant  fidè- 
lement sur  les  traces  de  son  maître  et  en  prenant  ses  créations 
pour  suprême  idéal,  subissait  inconsciemment  l'influence  de  l'évo- 
lution qui  s'opérait  peu  à  peu  dans  la  musique  dramatique  et 
qui  devait  aboutir  à  substituer  l'opéra  moderne  à  la  tragédie 
lyrique,  de  même  que  nous  apercevons  aujourd'hui  les  premiers 
empiétements  du  drame  musical  sur  le  domaine  de  l'opéra  pro- 
prement dit.  En  prenant  pour  point  de  repère  le  temps  où  il  fut 
parvenu  au  complet  développement  de  son  génie,  Salieri  n'est  que 
de  vingt  ans  postérieur  à  Gluck,  et  déjà  ses  créations  indiquent 
une  transformation  dans  la  forme  de  l'opéra  français  :  il  opère  la 
transition  entre  Gluck  et  Spontini.  Sa  mélodie  n'est  ni  plus  tendre 
ni  plus  ardente,  mais  plus  rapide;  ses  opéras  ont  plus  de  mouve- 
ment, ses  personnages  sont  moins  solennels  et  plus  agités  que 
ceux  de  Gluck  ;  son  orchestre,  suivant  les  allures  plus  vives  de 
la  pièce,  joue  un  rôle,  non  pas  plus  important,  mais  plus  imprévu  ; 
eu  un  mot,  sa  musique,  plus  puissante  d'inspiration  et  de  facture 
que  celle  de  Piccinni  et  de  Sacchini,  est  d'une  noblesse  moins 
sévère  que  celle  de  Gluck,  et  se  plie  exactement  au  jeu  plus  com- 
pliqué des  sentiments  humains. 

Aimable,  gai,  spirituel,  bienveillant  même  envers  ceux  dont  il 
n'avait  à  redouter  ni  le  talent,  ni  le  crédit,  Salieri  sut  se  conci- 
lier l'amitié  sincère  de  beaucoup  d'artistes  et  d'amateurs.  Bien 
pris  en  sa  petite  taille  et  toujours  habillé  avec  une  certaine  re- 
cherche, il  avait  le  teint  brun,  les  yeux  noirs  et  pleins  de  feu,  le 
regard  expressif  et  le  geste  animé.  Personne  ne  savait  autantd'anec- 
dotes  piquantes  et  ne  les  contait  avec  une  verve  plus  plaisante  et 
dans  un  jargon  plus  bizarre  où  les  langues  italienne,  allemande  et 
française  étaient  indistinctement  mêlées.  Grand  amateur  de  frian- 
dises, il  ne  pouvait  passer  près  de  la  boutique  d'un  confiseur 
sans  y  entrer  et  remplir  ses  poches  de  dragées  et  de  bonbons  qu'il 
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croquait  le  long  du  chemin.  Il  était  prompt  à  s'irritur,  mais  il  se 
calmait  aussi  facilement  et  il  donna,  à  l'occasion,  des  marques 
éclatantes  d'une  grande  bonté  de  cœur.  Le  temps  n'affaiblit  jamais 
sa  reconnaissance  pour  les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de  Gassmann 
dans  sa  jeunesse,  et  les  filles  de  sou  maître,  qui  devinrent  par  la 
suite  Mmes  Fuchs  et  Rosenbaura,  étant  encore  toutes  jeunes  à  la 
mort  de  leur  mère,  il  prit  soin  de  leur  éducation,  fournit  h  tous 
leurs  besoins  et  fit  de  la  seconde  une  cantatrice  distinguée  :  il  fut 
leur  protectejr  comme  Gassmann  avait  été  le  sien. 

Rochlitz  vit  Salieri  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  c'est-à-dire 
moins  de  trois  ans  avant  sa  mort,  et  il  a  laissé  un  plaisant  récit 
de  la  singulière  visite  que  lui  fit  le  vieillard.  C'était  en  1822  : 
Rochlitz  avait  assisté,  le  dimanche  de  la  Pentecôte,  à  l'office  du 
matin,  célébré  dans  la  chapelle  impériale.  La  musique  l'avait  peu 
frappé  d'abord  et  elle  lui  semblait  être  seulement  en  harmonie  avec 
cette  petite  et  modeste  chapelle,  ornée  dans  un  goût  sévère.  Mais 
quand  vint  l'ofTertoire,  l'inspiration  du  maître  prit  un  si  grand 
essor  sur  les  paroles  du  psaume:  Populi,  timete  magnum  nomen 
Domini,  qu'il  céda  aussitôt  à  l'émotion  générale  causée  sur 
l'auditoire  par  cette  musique  si  expressive,  malgré  la  simplicité 
du  style  et  la  sobriété  des  moyens:  on  se  sentait  humilié,  dit-il, 
devant  la  grandeur  de  Dieu.  A  la  sortie  de  l'office,  Rochlitz  ren- 
contra Gebauer  dans  la  cour  du  château,  et  celui-ci  s'enquérant 
de  son  opinion  sur  la  musique,  il  lui  exprima  en  termes  chaleu- 
reux sa  vive  admiration  pour  le  magnifique  morceau  qu'il  venait 
d'entendre. 

«:  Deux  jours  après,  continue-t-il,  dans  la  matinée,  je  vis  entrer 
chez  moi,  sans  être  annoncé,  car  j'avais  tout  justement  en- 
voyé mon  valet  de  chambre  en  course,  un  vieux  monsieur  d'un 
extérieur  aimable,  petit  et  assez  maigre.  Les  traits  de  son  visage 
étaient  expressifs  et  agréables,  son  œil  clair,  ses  manières  pleines 
d'aisance  et  de  distinction;  je  lui  donnai  un  peu  plus  de  soixante 
ans.  Dans  un  allemand  tout  à  fait  particulier,  et  que  je  renonce  à 
contrefaire,  il  commença  à  peu  près  en  ces  termes:  «  Le  maître 
de  chapelle  Gebauer  m'a  dit  que  vous  assistiez  le  dimanche  de  la 
Pentecôte  à  l'office  célébré  dans  la  chapelle  de  l'Empereur,  et  que 

la  musique  de  l'offertoire  vous  avait  plu.  Permettez-moi  de » 

Ce  disant,  il  me  tendit  une'  partition  manuscrite  d'une  écriture 
magnifique,  qui  frappa  d'abord  mon  regard  par  ce  titre  rédigé  en 
italien  :  «  Souvenir  de  la  Pentecôte  de  1822,  à  Vienne,  da  me 
Antonio  Salieri.  »  —  Quoi!  m'écriai-je,  seriez- vous  ?...  —  Le 
bonhomme  Salieri.  Il  n'y  a  guère  plus  de  cinquante  ans  que  j'ha- 
bite l'Allemagne,  comment  aurais-je  pu  apprendre  la  langue  en 
si  peu  de  temps?  —  Se  peut-il,  lui  dis-je,  que  vous  ayez  résolu 
de  ne  plus  rien  faire  imprimer  ?  —  Depuis  ma  retraite  de  l'Opéra, 
reprit-il  toujours  dans  le  même  jargon  mi-italien,  mi-français,  je 
n'ai  plus  rien  écrit  que  des  chants  de  société,  canons  et  autres 
bagatelles  semblables,  destinés  à  être  chantés  en  plein  air,  et  de 
la  musique  d'église.  Pour  les  chants  religieux,  je  m'inspire  des 
textes  sacrés;  pour  les  autres,  j'en  imagine  moi-même  les  paroles. 
Tout  ce  que  j'ai  composé  pour  le  monde  est  aujourd'hui  publié. 
Quant  à  ces  bluettis,  elles  sont  pour  mes  amis,  et  ma  musique  reli- 
gieuse pour  Dieu  et  mon  souverain  (!).  » 

Deux  graves  défauts  gâtaient  malheureusement  les  belles  quali- 
tés de  Salieri.  Il  nourrissait  une  ardente  envie  contre  quiconque 
pouvait  lui  disputer  la  moindre  parcelle  de  gloire  et  ne  répugnait 
pas  à  ourdir  de  basses  intrigues  pour  satisfaire  son  inimitié  et 
ruiner  ses  plus  nobles  rivaux.  Nous  l'avons  vu  agir  en  dessous  et 
user  de  ruse  avec  les  administrateurs  de  l'Opéra  comme  avec  les 
musiciens  français  qui  lui  paraissaient  tant  soit  peu  redoutables; 
mais  c'est  surtout  la  lutte  déloyale  qu'il  soutint  contre  Mozart  avec 
un  acharnement  misérable  qui  pèsera  toujours  sur  la  mémoire  de 
Salieri.  Il  n'avait  pas  même  pour  lui,  en  cette  circonstance,  l'excuse 
de  .l'ignorance,  car  il  reconnaissait  le  génie  du  grand  homme  et 
le  proclama  dès  qu'il  fut  mort.  «  Si  cet  homme  avait  vécu,  dit-il 
en  apprenant  le  trépas  de  son  illustre  compétiteur,  on  ne  nous 
eût  plus  donné  bientôt  un  morceau  de  pain  de  nos  ouvrages.  » 
Etrange  oraison  funèbre,  aveu  flétrissant,  qui  montre  à  quel  point 


la  jalousie  haineuse  pouvait  égarer  ce  cœur  naturellement  bon,  et 
qui  rabaisse  singulièrement  l'homme,  s'il  ne  fait  aucun  tort  au 
musicien. 

Salieri  vécut  assez  longtemps  pour  voir  s'accomplir  la  révolution 
dramatique  dont  il  avait  subi,  sans  s'en  douter,  les  premières 
.atteintes.  Il  vit  la  tragédie  lyrique  atteindre  à  son  point  suprême 
de  pompe  et  de  grandeur  avec  la  Vestale  et  VOlympie  de  Spon- 
tini;  il  vit  naître  l'opéra  moderne,  plus  mouvementé,  plus  animé 
avec  Feniand  Cortes  ;  et  tandis  qu'il  entendait  bruire  le  concert 
de  louanges  saluant  l'avènement  du  compositeur  qui  renouvelait 
la  face  de  l'Italie  musicale,  il  encourageait  de  ses  conseils  et  sou- 
tenait à  ses  débuts  le  jeune  maître  allemand  qui  devait  élever 
l'opéra  moderne  français  au  plus  haut  degré  de  pathétique  gran- 
diose et  de  puissance  dramatique.  11  assistait  enfin  à  l'émancipation 
de  l'opéra  allemand,  applaudissait  à  l'éclosion  de  Fiddio,  le  chef- 
d'œuvre  absolu  de  la  musique  dramatique,  et  voyait  l'Allemagne 
frémissante  acclamer  l'auteur  du  Freyschilts  et  d' Euryanlhe.  Heu- 
reux homme,  qui,  par  sa  longue  existence  de  soixante-quinze  ans, 
fut  comme  un  trait  d'union  vivant  entre  le  siècle  dernier  et  le 
nôtre,  qui,  seul  de  tous  les  grands  compositeurs,  eut  le  bonheur 
d'entendre,  en  leur  nouveauté,  tantde  créations  admirables,  rangées 
depuis  parmi  les  immortelles,  qui  connut  dans  tout  l'éclat  de  leur 
gloire  Gluck,  Piccinni,  Sacchini,  Spontini,  qui  vit  les  commence- 
ments de  Meyerbeer,  de  Rossini,  et  qui  put  suivre  pas  à  pas,  Chef- 
d'œuvre  par  chef-d'œuvre,  la  carrière  lumineuse  de  Mozart,  de 
Weber  et  de  Beethoven! 

Adolphe  Jullien. 


LE  SALON  DE  1875 


(1)  F.  Rochlitz,  Fur  Freunde  der  Tonkunst  (Pour  les  amis  de  la  mu- 
sique), t.  VI,  p.  341. 


Suite  (1). 

Il  n'est  décidément  pas  facile  de  se  reconnaître  et  de  se  diriger 
dans  ce  Salon.  Les  écoles  et  les  genres  y  disparaissent,  ou  plutôt, 
il  y  en  a  autant  que  de  peintres.  Chacun  fait  à  sa  guise,  d'après 
les  autres.  L'ensemble  est  une  multitude,  une  foule,  môme  un  peu 
cohue,  où  tout  essai  de  méthode  avorte.  En  vain  s'y  fait-on  une 
manière  de  plan,  en  vain  s'y  trace-t-on  une  sorte  d'itinéraire  ;  au 
bout  de  quelque  temps,  on  ne  sait  plus  où  l'on  en  est,  ni  com- 
ment en  sortir.  Aussi,  renonçant,  «  à  ces  causes  »,  aux  classifi- 
cations traditionnelles,  je  me  propose  aujourd'hui,  pour  gagner 
du  temps,  et  surtout  pour  en  faire  gagner  à  ceux  qui  n'auront  à 
rendre  à  l'exposition  des  Beaux-Arts  qu'une  seule  et  courte  visite, 
d'indiquer  rapidement  les  œuvres  les  plus  marquantes,  en  ayant 
soin  de  dire  en  quoi  et  comment  elles  le  sont,  —  attention  dont  le 
lecteur  m'aura  peut-être  quelque  gré. 

Après  tout,  il  n'y  a  de  honte  pour  personne  à  ne  pas  savoir, 
quand  on  n'est  pas  soi-même  peintre,  comment  il  faut  s'y  prendre 
pour  exprimer  à  merveille  les  formes  et  les  passions  de  l'homme, 
la  richesse  ou  le  déniiment  de  la  terre,  le  calme  ou  la  fougue 
des  éléments,  au  moyen  de  poisons  broyés  dans  l'huile  et  de  petits 
bâtons  à  poil.  Ce  que  je  ne  comprends  pas,  par  exemple,  c'est  de 
vouloir  l'expliquer  sans  l'avoir  compris,  et  rendre,  quand  même, 
au  profit  ou  au  détriment  de  l'artiste,  des  services  et  des  arrêts, 
en  dépit  de  la  conscience  qui  crie  :  «  Les  aveugles  n'ont  pas  de 
manière  de  voir!  » 

La  peinture  est  un  langage  qui  devient  d'autant  plus  difficile  à 
entendre  qu'il  s'éloigne  davantage  des  figurations  élémentaires,  des 
hiéroglyphes  essentiels  à  la  portée  de  tous,  comme  les  enseignes 
parlantes  des  boutiques.  Les  «  canards  »  populaires  et  les  planches 
coloriées  d'Epinal  veulent  déjà  des  légendes  explicatives.  A  chaque 
pas  en  avant,  la  peinture  exige  une  nouvelle  initiation  de  l'œil  et 
de  l'esprit.  Dans  un  tableau  rudimentaire,  le  premier  venu  recon- 
naît tout  de  suite  l'homme,  le  ciel,  la  terre,  mais  un  spectateur, 
même  intelligent,  commence  à  se  troubler  sitôt  que  les  passions 
de  l'âme  et  les  phénomènes  de  la  lumière  et  de  l'espace  viennent 
de  paraître  sur  la   toile;  un  troisième  spectateur,  plus   intelligent 

(1)  Voir  le  n"  21. 
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encore  que  le  second,  est  pris  d'un  éblouissemcnt  physique,  suivi 
de  c.6c\US  morale,  quand  ces  ofTcls  naturels,  pourtant  si  simples  en 
principe,  se  subtilisent  à  l'inlini,  sans  cesser  pour  cela  d'être  vrais, 
en  se  combinant  plus  ardemment  et  plus  intimement  avec  les  sen- 
sations, les  passions  et  les  idées  du  peintre. 

Cet  éhlouissement  et  cette  cécité  ne  frappent  pas  seulement,  j'y 
insiste,  les  gens  incultes  ou  peu  cultivés;  la  majorité  des  savants, 
des  lettrés,  des  poiHi^s,  des  musiciens,  et  même  des  princes  en  est 
atteinte.  I'',sl-il  besoin  de  rappeler  que  Louis  XIV  abhorrait  les 
chefs-d'œuvre  flamands  et  hollandais?  Lamartine  complimenta 
cliaudcment  Delacroix,  tout  confus  pour  le  chantre  des  Méditations, 
drs  tableaux  de  M.  Vinehon.  .le  ne  sais  plus  quel  écrivain  célèbre 
prit  pour  un  gros  poisson  un  groupe  de  peupliers  riverains,  peint 
et  très-bien  peint  par  Jules  Dupré.  Le  roi  Louis-Philippe  eut  pour 
peintre  favori  M.  Maux  et  disait  de  lui  :  «  Alaux  peint  bien, 
dessine  bien;  il  n'est  pas  cher  et  ne  ménage  pas  la  couleur.  » 

Aveugles  et  clairvoyants,  ignorants  et  connaisseurs,  se  rencon- 
trent cette  année  sur  le  terrain  de  Ronnat,  s'accordant  à  recon- 
naître que  son  portrait  de  il/me  Pasca  est  un  ouvrage  de  très- 
haute  valeur  et  peut-flro  (à  mon  sons)  le  morceau  capital  du 
Salon.  La  dramatique  Fanny  Lear  du  Vaudeville  est  représentée 
debout,  le  corps  presque  de  profil  à  droite  et  la  têle  de  face.  Son 
costume  est  d'un  grand  goût  :  robe  à  queue  de  satin  blanc, 
bordée  de  larges  bandes  de  fourrure  noire.  Elle  s'appuie  de  la 
main  gauche  au  dossier  d'une  chaise  ;  l'autre  bras  pend,  encadré 
dans  une  large  et  longue  manche  ouverte  jnsqu'à  l'épaule.  Les 
bandeaux  des  cheveux  se  relèvent  en  une  grosse  tresse  sur  la  tête, 
d'un  dessin  ferme,  d'un  modelé  simple,  souple  et  puissant.  Je  ne 
crois  pas  que  jusqu'ici  Bonnat  ait  traité  la  figure  humaine,  au 
moins  dans  de  grandes  proportions,  avec  autant  de  maestria.  La 
couleur  est  superbe.  L'ensemble,  malgré  quelques  lourdeurs  et 
trop  de  traces  encore  de  tons  salis,  malgré  le  fond  bitumineux 
et  insigniliant  qui  suffit  sans  doute  à  faire  ressortir  une  tête,  mais 
(|ui  lui  enlève  une  partie  de  son  caractère  historique,  est  d'une 
tournure  magnifique  et  d'une  excellente  exécution.  Cette  œuvre, 
je  le  répète,  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'auteur  populaire  du 
Scherzo,  du  Barbier  turc  et  du  Christ  de  Tannée  dernière. 

Non  moins  remarquable,  quoique  à  des  tities  différents,  est  le 
poï  trait  de  Mme  Viardot,  début  à  Paris  d'Alexis  Harlaraoff, 
élève  de  l'École  des  beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg.  La  grande 
artiste  est  assise  de  trois  quarts  à  droite,  les  deux  mahis  croisées 
sur  les  genoux,  dans  une  attitude  naturelle  et  bien  trouvée.  De 
grosses  ■  chaînes  d'or  chargent  les  bras  et  la  poitrine  sous  une 
garniture  de  tulle  noir.  C'est  par  l'exécution  très-personnelle,  très 
originale  que  se  recommande  cette  toile.  Nous  sommes  tellement 
habitués  à  la  peinture  académique  et  fade  qui  encombre  nos  ex- 
positions, que  cette  facture  d'une  grande  largeur,  avec  ses  ombres 
noires  et  ses  reliefs  accentués,  peut  déconcerter  de  prime  abord  ; 
mais  l'expression  du  visage  est  rendue  avec  tant  d'accent,  le  mo- 
delé est  si  plein  et  si  franc,  que  l'on  oublie  vite  ce  que  la  manière 
a  d'étrange,  de  brutal  même  pour  ne  se  rappeler  que  l'impression 
très-saisissante  produite. 

Parmi  les  portraits  à  voir  nécessairement  se  trouve  celui  de 
Mlle  Sarah  Bernhardt,  de  M.  Parrot,  d'une  exécution  magistrale 
et  d'un  charme  contenu  profond  ;  nul  effort  pour  produire  de 
l'effet,  mais  une  puissance  latente  qui  se  dégage  à  mesure  que 
l'on  regarde  plus  longtemps  cette  œuvre  si  consciencieusement 
étudiée.  On  a  fait  remarquer  avec  raison  que  si  quelques  artistes 
peignent  des  grandes  dames  en  comédiennes,  M.  Parrot  a  traité 
une  comédienne  en  grande  dame.  L'opulente  nature  de  Mlle  Ro- 
sine Bloch  est  de  celles  qui  sollicitent  les  pinceaux  des  fidèles  de 
Rubcns  ;  M.  Machard  n'a  point  faibli  dans  l'accomplissement  de 
cette  tâche  essentiellement  plastique,  et,  le  modèle  aidant,  c'est 
encore  là  une  des  belles  effigies  artistiques  du  Salon  de  187S. 
L'avenir  recherchera  curieusement  sur  ces  toiles  l'expression,  l'at- 
titude, la  note  dominante,  en  un  mot,  qui,  avec  la  voix  et  le  jeu 
que  l'on  ne  peut,  hélas  !  reproduire,  soulevait  les  auditoires  en 
applaudissements  et  en  acclamations  enthousiastes.  On  ne  sera 
plus  dorénavant  embarrassé  pour  retrouver  la  trace  intellectuelle 
de  ces  chanteurs,  de  ces  cantatrices  au  gosier  d'or  qui  ne  lais- 
sent rien  après  eux,    sauf  un  nom    que  l'oubli  emporte  quelque- 


fois encore.  Nos  portraitistes  ont  beaucoup  d'esprit.  Ils  savent  que 
ce  n'est  jias  toujours  clu'z  la  fVnmie  la  beauté  parfaite  qui  cap- 
tive, que  l'on  peut  voir  sur  un  visage  ce  (]u'un  autre  n'y  décou- 
vrira pas,  que  les  îlmes  se  révèlent  i)lus  ou  moins  ;  ils  ont  appris, 
surtout  à  l'école  de  Velasquez,  que  la  face  de  l'iiomine  décèle 
l'histoire  d(!  ses  mœurs.  Laide  pour  i)eaucoup,  une  tête  humaine 
l)eut  être  belle  pour  quelques-uns.  Telle  figure  disgraciée  par 
certains  côtés  est  souvent,  par  d'aulr.-s,  admirable.  Lorsipie  le 
soleil  se  répand  sur  une  colline,  les  endroits  qu'il  frappe  plus 
particulièrement  brillent  d'une  splendeur  sans  égale.  De  même, 
lorsque  les  rayons  de  l'intelligence  et  de  la  passion  illuminent 
(|uclqucs  parties  d'un  visage,  ils  leur  donnent  un  éclat  souverain. 

Les  portraitistes  n'idéalisent  plus  guère  ;  ils  s'attachent  à  tra- 
duire, sans  bassesse  toutefois,  ce  qui  vaut  mieux  que  nous  et  sou- 
vent nous  ressemble  plus  que  nous-mêmes,  je  veux  dire  la  physio- 
nomie. Examinez  attentivement,  —  pour  ne  parler  ici  que  des 
portraits  d'artistes  et  de  gens  de  théâtre,  ceux  de  Mlle  Mandait 
(Jouy)  ;  Mme  Reboux,  excellente  lithographie  de  Paul  Alaurou  ; 
de  Mlle  Sangalli,  joli  dessin  de  M.  de  Landerset  ;  de  Mme  Artôt, 
belle  lithographie  de  Tuerlinckx,  de  Malincs;  de  Mlle  Ducasse, 
dans  son  gracieux  costume  de  Gillotin,  par  M.  Saintin;  de  Mlle  An- 
gela,  du  Gymnase,  beau  buste  de  Mme  Anna  Lalry  ;  de  Mlle  Geor- 
gette  Olivier,  du  théâtre  du  Palais-Royal  (Laurent-Darragon)  ;  du 
jeune  compositeur  Raoul  Pugno,  une  bonne  toile  de  Mme  Cécile 
Ferrère;  le  si  vivant  et  parlant  violoniste  L.  Dancla  (Alfred  Delio- 
dencq)  ;  M.  Massenet  (Cavaillé)  ;  M.  Guillol  de  Sainbris,  marbre 
taillé  par  Bogino;  Bosch,  guitariste  espagnol,  expressif  et  vigou- 
reux fusain  de  Boetzel  (3'"°  médaille)  ;  C.  Lebouc,  terre  cuite  de 
Hegel;  Melchissédec,  excellente  ébauche  de  Hébert;  Lafontaine, 
rôle  de  Mazarin  de  la  Jeunesse  de  Louis  XIV,  fine  aquarelle  de 
M.  Denneville;  Febvre,  de  la  Comédie-Française,  buste  exécuté  de 
main  de  maître  par  Doublemard  ;  l'excellent  Prévost,  élégant 
camée  sur  onyx,  de  Hue;  Sighicelli,  terre  cuite  de  Voyez,  traitée 
avec  un  art  et  un  goût  plus  qu'estimables  ;  une  spirituelle  sta- 
tuette de  M.  Pecron,  nous  montrant  l'acteur  Gobin  dans  Colin- 
Tampon  ;  puis  Alexandre  Dumas,  Balzac,  Cherubini,  les  félibres 
provençaux.  Mistral,  Boumanille,  Aubanel,  que  sais-je  encore  ? 
Vous  verrez  que  dans  toutes  ces  œuvres,  pourtant  si  différentes 
d'exécution,  peintres,  dessinateurs,  sculpteurs,  graveurs,  guidés  par 
une  pensée  commune,  se  sont  attachés  chacun  à  présenter  la 
physionomie  de  son  modèle  sous  l'aspect  qui  lui  est  habituelle- 
ment le  plus  favorable,  dans  le  «  sentiment  »  qui  accuse  le  mieux 
la  personnalité  morale.  OEuvres  concentrées  qui  ne  disent  peut- 
être  pas  leur  dernier  mot  au  passant,  mais  qui  en  apprendront 
long  à  nos  arrière-petits-fils  sur  nos  contemporains.  Je  ne  parle 
pas,  bien  entendu,  de  ces  fournisseurs  brevetés  du  monde  élégant, 
lesquels  ont  pour  spécialité  d'embellir  l'autre  moitié  du  genre  hu- 
main. Oh!  ces   portraits  de  jeunes  femmes  et  surtout  de  jeunes 

filles  riches le  «  frou-frou  »    de  leurs  robes  ressemble  à  un 

froissement  de  billets  de  banque,  et  je  ne  lis  qu'une  chose  dans 
leurs  yeux  :  La  loi  punit  le  contrefacteur. 

Miroitements  des  soieries,  épaisse  et  chaude  splendeur  des 
velours,  flammes  ondulant  sur  les  cassures  des  satins,  somptuosités 
des  dentelles,  étincelles  des  diamants,  floraisons  tropicales  des 
bouquets,  voilà  ce  que  Carolus  Duran,  ce  lyrique  de  la  toilette, 
aime  à  prodiguer,  à  entasser,  à  chiffonner,  à  effeuiller,  heurtant 
leurs  éclats,  allumant  leurs  reflets,  croisant  leurs  feux  avec  une 
éblouissante  audace.  Cet  artiste,  qui  vise  évidemment  à  devenir 
le  Lawrence  français,  est  plus  heureux  dans  les  tissus  et  l'orfè- 
vrerie que  dans  les  sourires  bizarres  et  les  attitudes  maniéi'ées  qu'il 
impose  à  ses  modèles.  Sous  l'étiquette  de  Fin  d'été,  il  a  groupé, 
au  milieu  d'une  vue  du  parc  réservé  de  Fontainebleau,  des  figu- 
rines de  baigneuses.  On  retrouve  ses  qualités,  comme  aussi  ses 
exagérations,  dans  ce  tableau  qui  tire  l'œil  avec  son  ciel  chaud  oîi 
naviguent  de  gros  nuages  blancs,  ses  gazons  moelleux,  ses  belles 
masses  de  feuillages  et  la  fraîche  carnation  des  belles  dames  que 
l'indulgent  Réaumur  e.xcuse  à  peine  de  se  montrer  en  un  aussi  sim- 
ple appareil.  Au  fond,  malgré  son  grand  mérite,  cette  œuvre  affiche- 
rait difficilement  la  prétention  de  concourir  pour  le  prix  de  dé- 
cence. Il  y  a  là,  comme  dans  Ia  Javanaise  de  M.  Fernand  Cormon, 
—  lauréat  du  Salon,   quatre   mille  francs   de  pension  annuelle  à 
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dépenser,  trois  ans  durant,  en  Italie  (fondation  de  M.  de  Chenne- 
vières),  —  comme  dans  le  Rêve  ouaté  de  M.  Lefebvre,  comme 
dans  la  Fable  et  la  Vérité  de  M.  Grandchamp,  la  Baigneuse  de 
M.  Garnier  ou  tant  d'autres  allégories,  cousines  germaines  de  leurs 
devancières,  semblables  à  celles  qu'on  verra  sans  doute  revenir  au 
palais  des  Champs-Elysées,  un  ragoût  de  sensualité  rappelant  la 
Femme  au  bonnet  de  Vanloo  et  les  compositions  de  même  style. 
M.  Ingres  a  peiut  des  femmes  aussi  nues,  sa  Source,  par  exemple. 
Pourquoi  n'éveillent-elles  pas  les  mêmes  idées?  pourquoi  les  im- 
mortelles Vénus  du  Corrége,  de  Titien,  et  même,  sans  remonter  si 
loin,  la  Na:ia(le  et  la  Diaiie  de  Baudry  n'ont-elles  rien  que  d'abso- 
lument chaste?  C'est  que  le  talent  du  peintre  s'épure  en  même 
temps  qu'il  s'élève,  et  qu'un  certain  degré  du  beau  franchit  en 
quelque  sorte  nos  sens  et  nos  appétits  pour  loucher  le  meilleur  et 
le  plus  noble  de  notre  âme. 

Quoique  nos  goûts  artistiques  et  littéraires  se  modifient  avec  les 
siècles,  il  y  a  toujours  chez  nous  une  tendance  marquée  à  ne 
vouloir  nous  intéresser  vivement  qu'aux  œuvres  s'occupant  de 
nous,  de  nos  mœurs,  dépeignant  et  peignant  nos  habitudes  et  cal- 
quant les  héros  d'imagination  sur  les  hommes  et  les  choses  que 
nous  coudoyons  et  rencontrons  tous  les  jours.  Ce  courant  de  popu- 
larité, M.  Aima  Tadéma  le  remonte  intrépidement;  pour  cela,  il  se 
fait  miroir  archaïque  et  cosmopolite  le  plus  étendu,  le  plus  varié 
qu'il  soit  possible.  Ses  Vendanges  à  Rome,  sa  Momie  de  1873,  sa 
Dixième  plaie  d'Egypte  suffiraient  à  le  prouver.  Si  ses  Portraits 
commandés  de  l'an  dernier  étaient  sur  la  toile  un  trompe-l'œil 
de  sculpteur,  ses  Portraits  commandés  de  cette  année  ne  sont,  et  cela 
suffît,  que  de  la  couleur  magistralement  mise  en  scène  et  en  lumière. 
Je  me  figure  volontiers  cet  artiste  de  bonne  heure  en  route  et  en 
quête,  voulant  tout  voir  pour  tout  surpasser,  regardant,  levant  des 
plans  à  travers  les  pays  et  les  âges,  marquant,  le  long  du  che- 
min, les  documents  précieux  qui  lui  doivent  servir.  Et  il  s'en  re- 
vient, rapportant  ces  données,  ces  types  dont  il  compose  des 
tableaux  d'où  s'échappent  toutes  sortes  d'effets  bizarres,  inattendus. 
Les  amateurs  de  la  Grande-Bretagne  apprécient  et  recheichent  la 
manière  de  M.  Aima  Tadéma;  peut-être  a-t-il  raison  en  théorie. 
Telle  toile,  de  même  que  pour  le  compositeur  telle  mélodie,  ou 
telle  phrase  pour  l'écrivain,  peut  demeurer  seule  contre  le  peintre, 
un  jour,  comme  échantillon  de  son  faire.  Cela  a  son  importance, 
en  uu  temps  où  l'on  accuse  d'incorrection  ceux  qui  ne  sont  cou- 
pables que  de  chercher  des  raffinements  et  des  rajeunissements. 
Dans  tous  les  cas,  quelque  louables  que  soient  les  visées  de  ce 
maître,  on  sent  trop  qu'un  souci  exagéré  de  l'avenir  le  possède, 
on  voit  trop  qu'il  fait  navire  et  clôt  les  flancs,  afin  d'être  une  des 
personnalités  saillantes  de  son  temps  et  de  traverser,  sans  acci- 
dents, les  détroits  funestes  de  la  postérité.  J'en  dirais  presque  au- 
tant de  M.  Olivier  Merson,  lequel  cherche  et  trouve,  avec  un  soin 
curieux  et  quelquefois  étrange,  de  belles  figures  dans  le  goût  de  la 
Renaissance.  Il  est  bien  lui-même  et  tout  entier  dans  son  Sacrifice 
à  la  Patrie,  grande  composition  moins  saisissante,  cependant,  qu'on 
ne  l'espérait,  et  dans  un  Saint  Michel,  modèle  d'une  tapisserie 
exécutée  aux  Gobelins  pour  le  Panthéon. 

En  regard  de  ce  rétrospectif  laborieux,  M.  Falguière  a  carré- 
ment abordé  le  côté  moderne.  On  a  fait  grand  bruit  autour  de  la 
première  toile  de  cet  artise,  connu  déjà  en  tant  que  sculpteur 
habile.  Sur  le  sable  gris  de  l'arène,  entourés  de  vulgaires  ban- 
quettes, devant  des  spectateurs  qui  ne  posent  pas  pour  le  peintre, 
deux  Lutteurs  forains,  nus,  en  caleçons  aux  pompons  de  couleur, 
s'étreignent  «  pour  de  bon.  »  Le  premier,  courbé,  la  tête  dans 
les  pectoraux  de  l'autre;  le  second,  pesant  sur  lui  et  lui  tenant  à 
plein  poing  les  muscles  de  l'aisselle,  tous  deux  s'arcboutant  sur 
leurs  jarrets  raides.  Un  jour  lourd  et  tiède  venant  d'un  rideau 
rouge,  jetant  d'aplomb  et  par  larges  masses  de  grands  pans  de 
lumière  et  de  fortes  ombres  sur  le  groupe  entrelacé,  accuse  avec 
une  saillie  extraordinaire  les  reliefs  du  modelé,  les  rondeurs  bos- 
suées,  les  biceps  formidables,  l'herculéenne  musculature.  Impression 
vraiment  saisissante!  Le  statuaire  se  devine  à  la  façon  dont  les 
figures  sont  conçues,  non  pas  ainsi  qu'une  silhouette  découpée  sur 
une  toile  plate,  mais  comme  un  ensemble  de  formes  pleines  dans 
l'espace.  C'est  un  beau  début,  qu'une  deuxième  médaille  a  récom- 
pensé. Nous  avons  un  Peintre  de  plus. 


Un  prix  de  la  même  valeur  a  été  équitablement  décerné  à 
M.  Fantin-Latour.  Peinture  large  sans  suppression  systématique 
des  détails;  personnalité  sans  parli  pris  violent;  vérité  sans  affec- 
tation; lumineux,  sans  ruser  avec  le  jour  ;  coloriste,  —  ah!  par- 
bleu, ils  le  sont  tous  maintenant...  — sans  rechercher  l'extraordi- 
naire. Dans  le  portrait  d'un  graveur  anglais  de  beaucoup  détalent, 
M.  E.  E.  et  de  sa  femme,  examinant  tous  deux  des  épreuves,  s'affir- 
ment ces  divers  genres  de  mérite  trop  rarement  réunis. 


Em.  Mathieu  de  Monter. 


[La  suite  prochainement.) 
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Alfred  Jaell.  —  Intermezzo  élégiaque  pour  le  piano  {fa  mineur), 
op.  160. 
L'expression  à  donner  à  cette  petite  élégie  instrumentale  n'est  pas  de 
celles  qu'if  faut  s'évertuer  à  cliercher,  trop  souvent  parce  que  le  mor- 
ceau ment  à  son  titre  ;  le  pianiste,  pour  peu  qu'il  ait  de  sentiment,  la 
trouvera  facilement  et  la  fera  partager  de  même  à  ses  auditeurs.  C'est 
une  mélancolie  douce  au  diapason  de  laquelle  on  se  met  volontiers  ;  et 
si  l'on  ajoute  à  cela  de  gracieux  effets  tels  qu'Alfred  Jaëll  sait  en  pro- 
duire et  qui  ont  tant  de  charme  lorsqu'on  les  lui  entend  interpréter  à 
lui-même  ;  si  l'on  tient  compte  enfin  du  peu  de  difficulté  qu'offre  l'exé- 
cution de  ces  sept  pages  de  musique,  on  admettra  aisément  quel'/nier- 
mezzo  élégiaque  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir,  auprès  des  délicats 
comme  auprès  du  pubiic  ordinaire. 

Paul  Bernard.  —  Capriccio  pour  le  piano  (fa  dièse  majeur)  op.  104. 
Ce  n'est  point  un  morceau  de  salon  comme  on  en  voit  tant.  Paul 
Bernard  a  l'inspiration  facile  et  abondante  :  à  ce  don  de  nature  s'ajoutent 
ici  les  qualités  acquises  qui  achèvent  de  lui  donner  son  prix.  Ce  Capriccio 
est  travaillé,  la  facture  en  est  soignée,  sans  que  pour  cela  l'harmo- 
nité  et  la  mélodie  cessent  d'être  naturelles  et  franches  ;  le  développe- 
ment est  bien  conduit,  et  sauf  dans  l'épisode  du  milieu,  oil  abondent 
les  trilles,  les  gammes,  les  traits  ornant  le  chant,  courte  concession  faite 
par  l'auteur  au  dilettante  pur  sang,  le  style  est  constamment  ferme  et 
sobre.  Le  morceau  réclame  des  doigts  exercés  :  mais  il  n'est  pas  de  haute 
difficulté,  et  l'auteur  y  prouve  qu'il  a  conservé  les  bonnes  traditions  du 
piano,  en  s'abstenant  de  chercher  le  succès  dans  les  effets  de  virtuosité 
pure  qui  se  prêtent  si  comptai samment  à  couvrir  le  manque  d'idées. 

Paul  Lacombe.  —  Suite  pour  le  piano,  op.  13.  —  Etudes  en  forme 
de  variations  pour  le  piano,  op.  18.  —  Deuxième  sonate  pour  piano 
et  violon,  op.  17. 

M.  Paul  Lacombe  est  encore  peu  connu  :  en  dehors  d'un  cercle  res- 
treint d'artistes,  on  n'a  guère  entendu  parler  de  lui.  C'est  cependant 
l'un  des  musiciens  les  plus  solides  de  notre  jeune  école  ,  et  il  figu- 
rerait certainement  avec  avantage  parmi  ceux  qui  sont  à  la  tête  du 
mouvement,  s'il  n'habitait  pas  une  petite  ville  de  province  à  deux 
cents  lieues  de  Paris.  Il  y  a  dans  ses  œuvres  une  maturité  de  talent, 
une  sûreté  de  main,  qui  ne  s'acquièrent  que  par  un  long  exercice.  Il  va 
quelquefois  trop  loin  et  arrive  à  la  diffusion  et  à  la  dureté  de  touche  ;  mais 
il  intéresse  toujours,  impose  ou  captive  fréquemment.  La  suite,  op.  15, 
en  la  mineur,  est  fermement  et  savamment  écrite,  dans  la  manière 
moderne  qui  procède  de  celle  de  Schumann.  Le  prélude  et  le  menuet  sont 
bien  venus;  on  sent  un  peu  trop  le  travail  dans  l'adagio  et  la  toccata. 
Les  variations,  op.  18,  sont  des  études  de  contre-point  et  de  fugue  pres- 
que autant  que  des  éludes  de  piano  ;  M.  Lacomlje  traite  ce  style  avec 
aisance,  et  il  a  su  mettre  beaucoup  de  variété  et  de  charme  dans  les 
parties  en  style  libre.  C'est  aussi  une  œuvre  tout  à  fait  remarquable 
que  la  deuxième  sonate  pour  piano  et  violon,  op.  17,  en  fa  mineur. 
L'élan  du  compositeur  l'a  parfois  emporté  daus  les  nuages  ;  mais  on 
aime  cette  allure  énergique,  cette  recherche  d'un  idéal  dont  la  poésie 
n'a  rien  que  de  viril  et  de  sain.  Cette  sonate  est  écrite  pour  deux  vir- 
tuoses et  surtout  pour  deux  musiciens  sans  peur  et  sans  reproche. 

Charles  Dancla.  —  Morceaux  pour  le  violon,  avec  accompagnement  de 
piano  :  Andante  cantabile,  Berceuse,   Elégie,  Canzonetta,  la  Charmille, 
rêverie  poétique,  SaUarelle,  op.  130,  131,  132,  134,  13S  et  136. 
La   musique    de   M.  Ch.  Dancla  n'a  pas  d'allures  tapageuses.  Elle  se 
contente    d'être  classiquement  pensée   et  purement  écrite  ;    et   lorsque 
l'inspiration  s'est  fait  prier,  le  compositeur   n'a  pas  cherché  à  la  rem- 
placer par  des  formules  déclamatoires  en  style  prétendu  grand.  La  plu- 
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part  des  pièces  de  violon  que  nous  avons  sous  les  yeux  sont  loin  d'être 
sans  Valeur,  et  nous  signalerons  les  trois  dernières,  en  particulier, 
connue  de  très-aKroabli's  limlaisics,  dont  les  idées  (irincipales  sont  bien 
trouvées  et  les  détails  traités  avec  goCit.  La  Canzonctta  est  d'une  très- 
jolie  couleur  ;  la  SalUircllc.  ne  iuam[ue  ni  d'orif,'inalité  ni  de  franchise. 
I.a  Charmille  est  une  sorte  de  prélude,  sans  forme  bien  déterminée, 
comme  les  capricieuses  successions  de  sons  et  d'accords  que  le  vent 
soutïli'  aux  harpes  éolii'nnes.  Pour  donner  à  cette  «  rêverie  poéti(iue  s 
une  sonorité  plus  honioiféiie,  l'auteur  modilie  l'accord  du  violon,  comme 
l'ont    l'ait     qnclqurfuis     l'aganini     et     d(^    Bériot  ;     il     l'établit     ainsi  : 


nient  employée,  se  prend  alors  à  vide  sur  la  quatrième  corde,  vibre  plus 
franchement  et  augmente  l'effet  en  résonnant  fréquemment  par  influence. 

Félix  Godefroid.  —  L'Opéra  au  piano  :  n"  10,  Martha. 
Les  illustrations  de  Félix  Godefroid  peuvent  être  données  comme  le 
modèle  du  genre.  Elles  sont  faites  avec  habileté,  avec  tact,  et  le  piano 
n'y  empiète  pas  plus  qu'il  ne  convient  sur  l'idée  originale.  Aussi  le 
pianiste  amateur,  désireux  de  produire  de  l'effet  avec  des  moyens  que 
l'art  ne  réprouve  pas,  ne  peut-il  mieux  faire  que  de  s'adresser  à  ce 
maître  arrangeur.  La  fantaisie  sut  Martha  lui  offrira  sous  ce  rapport  les 
mêmes  avantages  que  les  précédentes  sur  Robert  le  Diable,  les  Huguenots, 
le  Domino  noir,  l'Ombre,  l'Etoile  du  .Word,  etc. 

Octave  Fouque.  —  Prélude  et  fugue.  Nocturne,  Soir  d'été,  morceau  de 
genre,  deux  Préludes,  pour  le  piano,  op.  6,  7,  8  et  10. 
Les  qualités  du  musicien  sérieux,  qui  ne  fait  et  ne  fera  aucune  con- 
cession à  la  mode,  se  découvrent  aisément  dans  ces  modestes  œuvres, 
dont  l'auteur  est  entré  avec  courage  dans  la  vraie  voie,  la  voie  aride  au 
début  ;  on  s'y  cherche  quelquefois  longtemps,  mais  les  artistes  vraiment 
doués  et  que  les  mécomptes  n'arrêtent  pas  finissent  bien  par  y  trouver 
leur  personnalité.  Le  second  prélude,  op.  -10,  en  canon,  et  surtout  celui 
de  la  fugue,  op.  6,  sont  pleins  d'intérêt,  et  d'un  sentiment  musical 
délicat.  L'auteur  cependant  ne  se  montre  pas  encore  parfaitement  maître 
de  la  forme,  et  la  fugue,  par  exemple,  pèche  sous  ce  rapport.  Le  mor- 
ceau de  genre  Soir  d'été  est  un  paysage  musical  qui  n'a  rien  de  trop 
réaliste  et  ne  manque  certes  pas  de  charme.  Nous  aimons  moins  le 
nocturne,  un  peu  gêné  d'allure,  mais  où.  du  moins  l'effort,  si  on  le 
sent,  est  généreux  et  bien  dirigé.  En  résumé,  nous  croyons  que  M.  Fouque 
est  un  de  ceux  dont  on  pourra  dire  :  Vires  adquirit  eundo. 

M.  Allemani.  —  Patrie,    fantaisie   en  forme  de  marche  pour 
le  piano,  op.  i. 

Op.  i  !  La  Source  de  Blumenthal,  la  Prière  Sune  vierge  de  Mme  Ba- 
darzewska,  V FAude- Caprice  de  Ch.  de  Bériot  fils,  autant  de  succès 
inépuisables,  étaient  aussi  le  début  de  leurs  auteurs  dans  la  carrière. 
Patrie  réunissant,  à  ce  qu'il  nous  semble,  toutes  les  conditions  voulues 
pour  fixer  la  vogue,  nous  ne  pouvons  que  lui  souhaiter  le  concours 
favorable  de  circonstances  qui  aide,  souvent  sans  qu'on  sache  trop  com- 
ment ni  pourquoi,  un  morceau  de  piano  à  faire  son  chemin  dans  le 
monde. 

Gabriel  Baille.  —  Musetta-Canzonetta  pour  orgue,  op.  146. 
C'est  la  simplicité  poussée  jusqu'à  sa  dernière  limite  :  simplicité  de 
bon  goût,  hâtons-nous  de  le  dire,  et  qui  n'est  pas  de  la  pauvreté.  Le 
vieux  Bach  fit  jadis,  pour  ses  élèves  commençants,  pour  ses  enfants 
peut-être,  des  morceaux  dans  ce  genre.  Une  partie  de  pédale  très-pri- 
mitive n'ajoute  aucune  difficulté  à  l'exécution  de  cette  petite  pièce,  qui 
est  de  bon  effet  et  rendra  service  à  plus  d'un  organiste  à  court  d'impro- 
visation. C.  B. 


NOOYELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


:^if  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  dimanche,  soirée  de  gala  (programme  varié)  ;  lundi, 
mercredi  et   samedi,  les  Huguenots;  vendredi,  la  Favorite  et  Coppélia. 

A  rOpéra-Comique  :  la  Fille  du  Régiment,  Richard  Cœur  de  lion,  Mi- 
gnon, Joconde,  Carmen,  la  Dame  blanche,  le  Domino  noir,  Bonsoir,  voisin, 
Don  Mucarade,  le  Chalet. 

^\  La  représentation  de  gala  organisée  dimanche  dernier  à  l'Opéra 
au  profit  de  l'Œuvre  des  pupilles  de  la  guerre,  par  le  comité  de  l'Œuvre 
et  M.  le  capitaine  Voyer,  s'est  passée  sans  encombre,  mais  aussi  sans 


grand  éclat.  On  a  un  peu  abusé  de  ce  moyen  cet  hiver,  la  saison  est 
fort  avancée,  et  le  programme,  bien  que  fort  varié,  n'offrait  point  de 
ces  attraits  exceptioni'els  dont  un  seul  suffit  pour  le  succès  d'une  .soirée. 
Aussi,  la  salle  n'était-elle  remplie  qu'aux  deux  tiers,  et  la  recette,  mal- 
gré l'élévation  du  prix  des  places,  n'a-t-elle  pas  dépassé  %\'M0  francs, 
c'est-à-dire  un  tiers  de  plus  que  les  recettes  ordinaires  :  d'où  il  suit 
que  le  but  mis  en  avant  n'est  pas  complètement  atteint,  et  que  les  pu- 
pilles de  la  guerre  (ils  ont  là  une  bien  mauvaise  tutrice!  on  les  avait  appe- 
lés d'abord,  et  plus  correctement,  les  orphelins  de  la  guerre)  ne  profite- 
ront pas  autant  qu'on  aurait  pu  l'espérer,  du  charitable  empressement 
des  auditeurs  de  dimanche.  —  Le  progranjme  était  composé  pour  une 
bonne  part  d'œuvres  de  M.  Ch.  Gounod  :  fragment  du  3'-  acte  et  tout 
le  S"  acte  de  Faust,  la  lamentation  Gallia,  VHxjmne  à  sainte  Cécile,  l'Ave 
Maria  sur  le  prélude  de  Bach,  et  une  nouvelle  cantate,  le  Memorare  du 
Soldat,  pour  solo  de  basse,  chœur  et  orchestre,  qui  n'ajoutera  rien  à  la 
gloire  de  son  auteur.  Les  .soli  de  chant  de  ces  différentes  œuvres  ont 
été  fort  bien  dits  par  Mme  Carvalho,  Mlles  lJaram,,lenny  Howe;  MM.  Ver- 
gnet  (qui  a  chanté,  en  outre,  l'air  de  Joseph),  Gailhard  et  Manoury. 
L'Hymne  à  sainte  Cécile  a  été  exécutée  par  M.  Réményi,  «  violon-solo 
de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  roi  apostolique  de  Hongrie  »  (ainsi  di- 
sait le  programme).  M.  le  capitaine  Voyer,  —  qu'il  nous  est  donc  diffi- 
cile de  nous  habituer  à  cette  idée,  que  le  pianiste  Voyer  est  capitaine, 
et  que  le  capitaine  Voyer  est  pianiste  !  —  s'était  réservé  une  modeste 
place  dans  leconcert  qui  formait  la  première  partie  de  la  soirée;  il  a  joué, 
avec  talent  d'ailleurs,  le  concerto  en  sol  mineur,  dCiMendelssobn,  et  l'étude 
en  Za  mineur,  de  Thalberg.  La  sonorité  du  piano  paraissait  bien  maigre 
dans  le  vaste  vaisseau  de  l'Opéra.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Del- 
devez,  a  exécuté  l'ouverture  de  la  Muette  et  accompagné  les  fragments 
d'opéras  avec  sa  supériorité  habituelle.  La  veille,  à  la  répétition  géné- 
rale, il  avait  fait  une  ovation  à  M.  Gounod,  pour  bien  lui  prouver  que 
la  protestation  qui  a  ému,  et  à  juste  titre,  le  public  musical,  ne  s'adres- 
sait pas  à  sa  personne.  La  musique  de  la  Garde  républicaine,  dirigée 
par  M.  Sellenick,  a  pris  part  à  la  fête  en  jouant  sur  le  grand  escalier, 
pendant  les  entr'actes,  les  ouvertures  de  Sémiramis  et  d'Ohéron,  une 
grande  fantaisie  sur  te  Huguenots,  une  valse  et  une  polka  de  M.  Selle- 
nick, et,  à  la  sortie,  la  troisième  Marche  aux  (lambeaux  de  Meyerbeer. 
Enfin,  le  deuxième  tableau  de  la  Source,  avec  l'élégante  musique  de 
M.  Delibes,  a  été  pour  Mlles  Sangalli,  Righetti,  Mérante,  etc.,  l'occa- 
sion d'un  succès  des  plus  accentués. 

:i,*:^  Mlle  Krauss,  atteinte  d'enrouement  depuis  une  dizaine  de  jours,  a 
été  remplacée,  lundi  et  mercredi,  dans  le  rôle  de  Valentine  des  Hugue- 
nots par  Mme  Gueymard,  qui  y  a  fait  preuve  de  son  talent  accoutumé. 

***  Le  théâtre  des  Folies-Dramatiques  vient  de  faire  sa  clôture  an- 
nuelle avec  la  Fille  de\  Madame  \Angot.  Mlle  Marie  Mozard,  pour  son 
début  à  Paris,  a  joué  le  rôle  de  Clairette  |  dans  les  quatre  dernières  re- 
présentations; elle  y  a  été  charmante. 

,**  Les  journaux  de  Lisbonne  racontent  en  détail  les  ovations  faites 
à  Mme  Marie  Sass  à  la  représentation  donnée  à  son  bénéfice.  Elle  y  a 
joué  le  rôle  d'Alice  de  Robert  le  Diable,  ouvrage  qui  n'avait  pas  été  donné 
depuis  vingt  ans  dans  cette  ville  et  qui  a  été  le  grand  succès  de  cet 
hiver.  Les  jeunes  gens  de  cette  ville  ont  escorté  Mme  Sass  jusqu'à  son 
logis,  armés  de  torches  et  accompagnés  d'une  musique  militaire  :  une 
vraie  retraite  aux  flambeaux.  Aussi  la  vaillante  cantatrice  a-t-elle  signé 
pour  une  nouvelle  saison  au  théâtre  San  Carlos, 

^%  Mme  Teresina  Stolz,  l'une  des  quatre  artistes  qui  ont  chanté  les 
soli  du  Requiem  de  Verdi,  vient  d'être  engagée  à  l'Opéra  italien  de  Saint- 
Pétersbourg. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


**^  Le  Journal  officiel  du  2  juin  publie  le  décret  rendu  le  23  mai  par 
le  Président  de  la  République,  pour  instituer  un  conseil  supérieur  des 
beaux-arts  au  ministère  de  l'instruction  publique.  A  la  différence  des 
précédentes  commissions  des  beaux-arts,  le  nouveau  conseil  comprendra 
des  musiciens  dans  son  sein  ;  mais  la  place  qui  leur  est  faîte  est  encore 
bien  restreinte,  puisque  le  directeur  du  Conservatoire  et  un  membre  de 
l'Institut  peuvent  seuls  y  être  admis,  tandis  que  les  membres  des  autres 
sections  de  l'Académie  des  beaux-arts  et  les  fonctionnaires  et  artistes 
choisis  en  dehors  d'elle  et  de  la  musique  seront  au  nombre  de  trente 
environ.  Le  musicien  élu  par  l'Académie,  dans  sa  séance  du  29  mai, 
pour  faire  partie  du  conseil,  en  même  temps  que  M.  Ambroise  Thomas, 
est  M.  François  Bazin. 

^%  La  question  du  droit  des  pauvres  va  probablement  entrer  dans 
une  phase  nouvelle.  C'est  toujours  au  conseil  municipal  que  les  direc- 
teurs de  théâtre  adressent  leurs  réclamations  ;  mais  cette  fois  ils  le  font 
avec  plus  d'assurance,  croyant  pouvoir,  en  vertu  d'un  ancien  arrêté  du 
conseil  d'Etat,  affirmer  sa  compétence,  qui  a  été  tenue  pour  douteuse 
jusqu'ici.  Voici  la  lettre  qu'ils  viennent  d'écrire  au  préfet  de  la  Seine  : 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


(i  Paris,  le  31  mai  1873. 
K  Monsieur  le  préfet, 

»  Nous  avons  l'honneur  de  vous  adresser  un  exemplaire  _ de  la  bro- 
chure ayant  pour  titre  :  «  Abolition  de  la  perception  du  droit  des  pau- 
vres dans  les  théâtres,  concerts,  etc.  » 

»  Nous  saisissons  le  Conseil  municipal  de  cette  question  du  droit  des 
pauvres,  parce  qu'aux  termes  de  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat,  du  S  août 
■1831,  l'impôt  des  pauvres  n'est  plus  qu'une  taxe  municipale  non  autori- 
sée. C'est  la  chose  jugée. 

»  Lorsque  l'on  demande  à  l'Assistance  publique  de  cesser  la  percep- 
tion de  cette  taxe,  elle  répond  invariablement  :  «  Adressez-vous  au 
Conseil  municipal,  cela  ne  nous  regarde  pa.s.  » 

»  Jusqu'à  présent,  le  Conseil  municipal  a,  de  son  côté,  répondu  à 
toutes  les  demandes  qui  lui  ont  été  faites  par  les  directeurs  de  théâtres 
et  autres  qu'il  n'avait  rien  de  commun  avec  l'Assistance  au  sujet  du 
droit  des  pauvres. 

.  Comme  il  vient  d'être  prouvé  authentiquement  que  cet  impôt  n'est 
plus  qu'une  taxe  municipale  non  autorisée,  par  conséquent  le  Conseil 
municipal  est  essentiellement  compétent  pour  ordonner  la  suppression 
de  la  perception  du  droit   des  pauvres. 

»  Nous  vous  prions,  monsieur  le  préfet,  de  vouloir  bien  soumettre 
notre  question  à  la  plus  prochaine  session  du  Conseil  municipal. 

11  Nous  avons  l'honneur  d'être,  monsieur  le  préfet,  vos  très-humbles 
et  très-obéissants  serviteurs.  » 

{Suivent  les  signatures.) 

^*^  La  première  chambre  du  tribunal  civil  a  rendu  le  2  juin  son 
jugement  dans  l'affaire  pendante  en.re  IVI.  Cottrau,  éditeur  de  musique 
à  Naples,  cessionnaire  des  droits  des  héritiers  natJrels  de  Donizetli  et 
de  Bellini,  et  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  fran- 
çais. M.  Cottrau  réclamait  la  remise  des  sommes  perçues  par  la  Société 
sur  la  représentation  des  œuvres  de  ces  deux  compositeurs,  en  invo- 
quant la  loi  italienne,  Coni  l'application  en  France  est  garantie  par 
la  convention  internationale  de  1862.  Sur  l'objection  qui  lui  a  été.  faite 
que,  vu  la  date  de  la  mort  de  Bellini  et  de  celle  de  Donizetti,  leurs 
œuvres  étaient  tombées  dans  le  domaine  public,  M.  Cottrau  a  alors 
plaidé  l'indivisibihté,  c'est-à-dire  qu'il  a  repris  sa  réclamation  comme 
mandataire  non  plus  des  compositeurs,  mais  des  librettistes,  encore  vi- 
vants, ou  morts  depuis  peu  d'années;  et  en  alléguant  que  l'œuvre  com- 
mune ne  pouvait  se  séparer  au  point  de  vue  juridique.  La  Société  a 
répondu  que  les  sommes  perçues  par  elle  sur  les  opéras  de  Donizetti 
et  de  Bellini  l'avaient  été  par  abonnement,  ses  traités  avec  les  direc- 
teurs stipulant  dans  certains  cas  des  droits  fixes  pour  chaque  représen- 
tation, quelle  que  fût  la  composition  du  spectacle  ;  que  d'ailleurs  les 
librettistes  italiens  n'étaient  point  sociétaires,  et  qu'elle  ne  percevait  que 
pour  ses  membres.  Le  tribunal  a  rejeté  la  réclamalion  de  M.  Cottrau, 
sur  fcs  conclusions  conformes  de  M.  l'avocat  de  la  République. 

^*^  Le  différend  entre  M.  Bagier  et  les  membres  de  l'orchestre  du 
Théâlre-Ventadour  vient  d'être  également  tranché  par  un  jugement  de 
la  première  chambre  civile.  —  Le  20  janvier  dernier,  les  artistes  do 
l'orchestre  du  Théâtre- Ventadour  cessèrent  leur  service,  parce  que  l'en- 
gagement contracté  par  eux  avec  M.  Bagier  le  8  janvier  ne  fixait  qu'à 
quinze  jours  la  durée  de  leur  concours.  M.  Bagier  dénonça  au  public  ce 
qu'il  appelait  le  mauvais  vouloir  des  artistes  musiciens.  Devant  la  pre- 
mière chumbre,  M.  Bagier  a  soutenu  que  les  artistes  de  l'orchestre 
avaient  outre-passé  leurs  droits,  que  dans  tous  les  traités  antérieurs 
passés  entre  les  diverses  directions  du  Théâtre-Ventadour  et  eux,  il 
avait  toujours  été  stipulé  que  les  artistes  de  l'orchestre  devaient,  leur 
engagement  terminé,  rester  à  la  disposition  du  directeur  pour  les  repré- 
sentations qu'il  pouvait  lui  plaire  de  continuer  au  delà  du  terme  fixé, 
et  que  celte  disposition  devait  être  observée,  même  en  l'absence  de 
dénonciation  formelle.  Les  artistes,  au  contraire,  invoquaient  les  termes 
précis  de  leur  dernier  engagement  ;  ils  soutenaient  n'avoir  fait  qu'user 
de  leur  droit  en  ne  continuant  pas  leur  service  au  delà  du  22  janvier, 
de  même  que  le  directeur  aurait  eu  le  droit  d'arrêter  alors  les  repré- 
sentations. Ils  faisaient  remarquer  que  leur  liberté  était  complète  à 
ce  moment,  et  que  le  devoir  de  M.  Bagier  était  de  leur  payer  le  22 
janvier  les  appointements  échus,  ce  qu'il  n'a  pas  fait  et  ce  qui  motive 
aujourd'hui  de  leur  part  une  demande  reconventionnelle.  Le  tribunal, 
conformément  aux  conclusions  de  M.  le  substitut  Ribot,  a  déclaré  M.  Ba- 
gier mal  fondé  dans  sa  demande  en  dommages-intérêts  contre  les  ar- 
tistes, et  l'a  condamné,  sur  la  demande  reconventionnelle  de  ceux-ci, 
à  payer  les  appointements  échus,  et  en  tous  les  dépens. 

^*jf  Le  nivellement  des  terrains  sur  lesquels  étaient  élevées  la  salle 
et  la  scène  de  l'ancien  Opéra  étant  presque  achevé,  il  va  être  procédé  à 
la  démolition  des  dernières  parties  de  l'édifice  demeurées  à  peu  près 
intactes  et  situées  à  l'angle  de  la  rue  Drouot  et  de  la  rue  Rossini.  Le  19 
juin,  en  la  salle  des  criées  de  la  préfecture  de  la  Seine,  on  mettra  aux 
enchères,  en  un  seul  lot  et  sur  la  mise  à  prix  de  000,000  francs,  les 
matériaux  à  provenir  de  la  démolition  de  ces  derniers  débris.  Les  bâti- 
ments existant  encore  sont  ceux  qui  étaient  affectés  à  l'administration, 
au  bureau  de  la  copie,  à  la  caisse,  etc.,  etc.  Les  restes  de  la  grande  ga- 
lerie de  l'hôtel  de  Choiseul,  qui  était  devenue  le  foyer  de  la  danse,  et  dont 
on  aperçoit  encore  aujourd'hui  plusieurs  arcades,  vont  disparaître  éga- 
lement. Enfin,  dans  deux  mois,  terme    extrême  assigne  à  l'enlèvement 


des  ruines  qui  vont  être  adjugées,  il  ne  restera  plus  une  pierre  de  ce 
qui,  pendant  un  demi-siècle,  fut  l'Opéra. 

„:*,),  Rappelons  que  les  fêtes  du  centenaire  de  Boïeldieu  auront  lieu  à 
Rouen  du  samedi  12  au  mardi  15  juin,  et  qu'outre  les  concours  obligés 
d'orphéons,  d'harmonies  et  de  fanfares,  pour  lesquels  223  sociétés  sont 
inscrites,  et  l'exécution  de  nombreux  fragments  d'œuvres  de  Boïeldieu, 
au  théâtre  et  devant  la  statue  du  compositeur,  on  y  entendra  une  can- 
tate de  circonstance  composée  par  IVI.  Ambroise  Thomas,  et  une  messe 
de  M.  Boïeldieu  fils,  exécutée  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Lamoureux. 
Nous  rendrons  un  compte  détaillé  de  ces  fêtes. 

*%  Une  lettre  insérée  la  semaine  dernière  dans  un  grand  journal,  et 
dont  d'autres  ont  reproduit  la  substance,  signale  la  Hberté  qu'on  pren- 
drait, à  l'orchestre  de  l'Opéra  avec  le  texte  de  IMeyerbeer,  en  y  rem- 
plaçant par  un  basson  la  clarinette  basse  du  cinquième  acte  des  Huguenots. 
Nous  pouvons  assurer  à  l'amateur  plus  zélé  qu'éclairé  qui  a  fait  cette 
découverte,  qu'on  ne  s'est  jamais  rien  permis  de  pareil  à  l'Opéra 
de  Paris,  et  que  ses  yeux  ou  ses  oreilles  l'ont  trompé.  C'est  bien  la  cla- 
rinette basse  qui  accompagne  l'interrogatoire  que  Marcel  adresse  à  Raoul 
et  à  Valentine  ;  seulement  l'instrument  dont  on  se  sert  est  du  système 
Sax,  et  on  lui  suppose  peut-être  une  forme  différente  de  celle  qu'il  a  réelle- 
ment. Adolphe  Sax  en  a  construit  deux  modèles,  dont  un  très-semblable 
à  un  saxophone.  C'est,  du  reste,  du  vivant  de  Meyerbeer  et  avec  son 
autorisation  que  l'instrument  de  Sax  a  été  substitué  à  l'ancienne  cla- 
rinette basse;  de  même  que  la  fanfare  du  bateau,  au  troisième  acte, 
écrite  pour  des  instruments  du  système  usité  avant  les  inventions  de 
Sax,  est  exécutée  depuis  longtemps,  et  avec  le  consentement  du  maître, 
par  un  groupe  de  saxhorns  et  saxophones. 

ij:*^  M.  Félix  Clément  a  fait  exécuter  de  nouveau,  vendredi  dernier, 
à  Saint-Eustache,  les  Chanls  de  la  Sainte-Chapelle,  tirés  par  lui  de  ma- 
nuscrits du  xiii'=  siècle,  L'exécution,  à  laquelle  ont  pris  part  les  plus 
belles  voix  des  églises  de  Paris,  so.utenues  par  un  accompagnement 
d'orgue  et  d'instruments  à  cordes,  a  obtenu  un  grand  succès.  Il  n'y  a 
eu  qu'une  voix  pour  admirer  la  beauté  de  ces  mélodies  graves,  reli- 
gieuses et  d'un  effet  puissant.  M.  Salomon  a  très-bien  chanté  les  soli, 
entre  autres  le  Trinitas,  qui  a  produit  grand  effet.  On  a  remarqué  aussi 
de  délicieux  effets  d'écho  en  vocalise  par  les  voix  d'enfants.  Pour  re- 
donner la  vie  à  des  œuvres  composées  il  y  a  600  ans,  M.  Félix  Clé- 
ment a  montré  qu'il  n'était  pas  seulement  un  archéologue,  mais  aussi 
un  artiste  possédant  une  expérience  consommée  des  effets  qu'on  peut 
tirer  des  voix  et  des  instruments  dans  de   vastes  édifices. 

»*,!:  L'inauguration  de  la  statue  du  vénérable  de  la  Salle,  fondateur 
de  l'Institut  des  Ecoles  chrétiennes,  a  eu  lieu  mercredi  dernier  à  Rouen, 
en  présence  de  plusieurs  archevêques  et  évêques.  Pendant  la  messe  pon- 
tificale, de  nombreuses  masses  chorales,  composées  de  la  maîtrise  métro- 
politaine, du  séminaire  et  des  pensionnats  des  frères  de  Rouen,  Beau- 
vais,  Passy,  Dreux,  etc.,  ont  exécuté  un  Gloria  de  Haydn,  un  0  Salu- 
taris  de  Mozart,  et  un  Domine  Dcus  de  M.  Ch.  Vervoitte.  Deux  cantates 
expressément  composées  pour  la  solennité,  l'une  sur  paroles  latines, 
par  M.  Gounod,  l'autre  sur  paroles  françaises,  par  M.  Yervoitte,  ont  été 
chantées  avec  accompagnement  de  musique  militaire  pendant  la  céré- 
monie de  l'inauguration. 

,^*,^  Les  fêtes  données  à  Caen  à  l'occasion  du  concours  régional  ont 
eu  une  partie  musicale  importante,  confiée,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
M.  Pasdeloup.  Le  fondateur  des  Concerts  populaires,  avec  une  bonne 
partie  de  son  orchestre  parisien  et  le  concours  de  quelques  artistes  de 
Caen,  a  organisé  deux  fort  beaux  concerts,  qui  ont  eu  lieu  le  30  et  le 
31  mai.  Egmont,  la  Symphonie  en  ut  mineur,  des  fragments  de  la  Dam- 
nation de  Faust  de  Berlioz,  les  ouvertures  d'Obéron,  de  Zanelta,  d'Auber, 
de  Sigurd,  de  Reyer,  et  d'autres  œuvres  classiques  et  modernes,  ont  été 
très-bien  rendues  par  les  instrumentistes  et  applaudies  avec  enthou- 
siasme par  la  foule  qui  remjdissait  la  salle  du  Cours-la-Reine;  de  même 
pour  les  chœurs,  composés  d'amateurs  et  d'artistes  de  l'endroit,  et  qui, 
stylés  depuis  un  mois  par  M.  Pasdeloup,  ont  dit  avec  verve  et  ensemble 
la  Bénédiction  des  poignards  des  Huguenots.  Les  solistes  étaient 
Mme  Fursch-Madier,  !\I.  Bouhy,  qui  ont  chanté  dans  la  perfection  des 
airs  et  duos  du  Freyschiitz,  de  Marie-Magdeleine  de  Massenet,  etc.,  et 
M.  Sarasate,  dont  le  succès  a  été  immense  dans  les  concertos  de  Men- 
delssohn  et  de  Beethoven.  —  La  fête  se  complétait  par  une  grande  ca- 
valcade historique  résumant,  à  sa  manière,  l'OEuore  d'Auber  (on  sait 
que  l'auteur  de  la  Muette  était  un  enfant  de  Caen).  Le  cortège  se  com- 
posait de  personnages  portant  des  costumes  tirés  des  principaux  opéras 
d'Auber  :  la  Muette,  Fra  Diavolo,  Haydée,  le  Cheval  de  bronze,  la  Sirène, 
les  Diamants  de  la  couronne,  etc.  :  coup  d'œil  fort  brillant  et  qu'on  a  beau- 
coup goûté. 

^*^  Stephen  Heller  vient  de  recevoir  du  roi  de  Portugal  la  croix  de 
chevalier  de  Perdre  du  Christ. 

*"*,f  H.  Wieniawski  a  reçu  récemment,  de  l'empereur  de  Russie,  la  croix 
de  l'ordre  de  Sainte-Anne.  On  sait  que  le  célèbre  violoniste  a  été  atta- 
ché au  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg  et  à  la  chapelle  de  l'em- 
pereur. 

*'■*  Un  journal  allemand  annonçait  dernièrement  la  prochaine  pu- 
blication des  œuvres  complètes  de  Mozart  à  Salzbourg,  patrie  de  l'auteur 
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de  Don  Juan.  C'est  à  la  niaisoii  Ureitkoiif  et  lliirlel  que  se  sont  adressés 
les  lueiiibris  du  th'nzartcum  de  celte  ville,  pronioleiirs  d'une  souxTiiilion 
qui  a  déjà  donné  de  beaux  résultats  pour  cet  objet,  mais  peu  en  état 
par  eux-mêmes  de  réalis(T  un  projet  aussi  colossal  (le  catalogue  des 
œuvres  de  Mozart,  dressé  par  le  clicvalicr  de  Kôclicd,  comprend  'MO  nu- 
méros). La  matîiiifiiiue  édition  di'  lieelhu^cn  aura  donc  un  ]irndant 
diyno  d'elle. 

,*^  M.  Alexandre  Krauss,  de  Florence,  pré|iare  une  Storia  del  l'iano- 
farlc.  Cet  ouvrage  sera  probabliMiient  public  h  l'occasion  des  t'êtes  qui 
auront  lieu  à  Florence  en  mai  1871),  en  l'Iionneur  de  Bartoloranieo 
Cristol'ori,  inventeur  du  piano. 

:^*^  Le  n"  l  du  catalogue  mensuel  publié  par  la  Commission  du  r<im- 
mcrce  de  musii[ue  vient  de  paraître.  Ce  catalogue  portera  dé.sormais  le 
lilre  de  Biblioyraphie  musicale. 

^*^  Parmi  les  manuscrits  laissés  par  Donizctti,  on  a  retrouvé  derniè- 
rement à  l{c:'game  deux  opéras  avec  texte  français,  l'un  de  Scribe, 
intitulé  le  Vue  d'Albc,  l'autre  (en  un  acte)  de  Gustave  Vaez,  intitulé 
Deux  Iloinnics  cl  une  femme.  Ces  deux  ouvrages  sont  inédits  et  n'ont 
point  été  représentés.  Le  livret  du  Duc  d'Albc  va  être  traduit  en  italien, 
et  l'opéra  sera  joué  à  Berganie  la  saison  prochaine.  —  Cette  nouvelle 
nous  est  donnéi'  par  un  journal  milanais.  Nous  croyons  avoir,  pour 
notre  part,  quelques  raisons  de  douter  de  l'intégrité  de  la  partition  du 
Duc  d  Albc,  ou  tout  au  moins  de  la  nouveauté  de  plusieurs  morceaux 
qu'elle  renferme.  Si  l'on  cherche  bien,  nous  pensons  qu'on  doit  en 
trouver  quelques-uns  <iui  ont  passé  dans  la  Faoorile  et  d'autres  ouvrages 
de  Donizetti. 

:(;";,  M.  Charles  Meerens  fonde,  à  Bruxelles,  un  Société  par  actions 
pour  l'exploitation  de  son  système  de  notation  simplifiée,  dont  nous  avons 
parlé  à  plusieurs  reprises.  La  réalisation  d'un  capital  de  100,000  francs, 
divisé  en  S,000  actions  de  20  francs,  permettra  l'impression  d'un  bon 
nombre  d'œuvres  classiques  avec  les  clefs  et  les  signes  nouveaux  de 
M.  Meerens  :  on  fera  mieux  et  plus  ensuite,  si  le  succès  vient.  Mais  l'au- 
teur, dans  son  prospectus,  prend  la  précaution  très-louable  et  très-con- 
sciencieuse de  recommander  beaucoup  de  patience  à  ses  futurs  action- 
naires. 

^*^:  Le  théâtre  de  Leeds  (Ecosse)  vient  d'être  complètement  détruit  par 
un  incendie. 


if*^  Nous  enregistrons  avec  un  vif  regret  une  perte  bien  sensible  pour 
l'art  musical  et  pour  la  jeune  école  française.  Georges  Bizet,  l'élève  et 
le  gendre  d'Halévy,  l'auteur  de  VArléslennc  et  de  Carmen,  a  succombé 
subitement  mercredi  soir  à  Bougival,  à  une  maladie  de  cœur.  La  mort 
l'enlève  au  moment  où  son  talent  s'affermissait,  oui  il  semblait  avoir 
trouvé  et  sa  voie  et  le  succès.  Né  à  Paris,  le  23  octobre  1838,  il  n'avait 
pas  encore  trente-sept  ans  ;  laborieux,  poursuivant  un  but  élevé,  servi 
par  une  organisation  d'élite,  il  serait  certainement  allé  très-loin.  — 
Georges  Bizet  avait  eu  au  Conservatoire  tous  les  succès  possibles  :  premier 
prix  de  piano,  à  l'âge  de  treize  ans,  premier  prix  d'harmonie,  de  fugue, 
et  grand  prix  de  Rome.  Son  début  dans  la  composition  dramatique  fut 
le  Docteur  Miracle,  opéra  boufie  mis  au  concours,  comme  on  siiit,  par 
Offenbach  lorsqu'il  dirigeait  les  Bouffes- Parisiens.  Ch.  Lecocq  fut  lauréat 
ex  œqu6  de  ce  concours  avec  Bizet,  et  les  aeux  partitions  se  jouèrent 
alternativement  au  théâtre  des  Bouffes  pendant  assez  longtemps.  Il  donna 
ensuite  au  Théâtre-Lyrique  te  Pêcheurs  de  perles,  ouvrage  qui  fut 
Irès-rcmarquii  des  musiciens,  puis  la  Jolie  Fille  de  Perth,  et  plus  tard 
Djamikh  à  l'Opéra-Comique.  Plusieurs  compositions  pour  l'orchestre 
ont  révélé  dans  Bizet  un  symphoniste  de  premier  ordre  :  nous  citerons  la 
charmante  et  substantielle  musique  écrite  par  lui  pour  le  drame 
d'Alphonse  Daudet,  l' Arlésienne,  et  l'ouverture  de  Patrie,  exécutée  aux 
Concerts  populaires,  ^et  destinée  à  un  ouvrage  dramatique  auquel 
il  travaillait  dans  ces  derniers  temps.  Carmen,  enfin,  sa  dernière  œuvre, 
dont  l'Opéra-Comique  donnait  hier  la  34"^  représentation,  semblait 
devoir  établir  définitivement  sa  réputation  de  compositeur  lyrique  et  lui 
préparer  un  avenir  brillant  de  ce  côté.  On  se  rappelle  que  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur  lui  fut  accordée  la  veille  de  représentation  de  cet 
ouvrage,  il  y  a  deux  mois,  et  quelques-uns  avaient  craint  qu'elle  ne  fut 
prématurée  :  mais  elle  s'e.st  trouvée  justifiée  et  au  delà.  Georges  Bizet 
lai.sse  une  veuve,  fille  de  son  maître  Halévy,  et  un  fils  âgé  de  cinq 
ans.  —  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  hier,  en  l'église  de  la  Trinité  ;  une 
foule  énorme  y  assistait.  Plusieurs  fragments  symphoniques  des  Pêcheurs 
de  perles  et  de  Carmen  y  ont  été  exécutés;  MM.  Duchesne  et  Bouliy,  de 
l'Opéra-Comique,  ont  chanté  divers  morceaux  religieux.  Pendant  le 
trajet  au  cimetière,  MM.  Gounod,  Ambroise  Thomas,  Camille  Doucet  et 
Camille  du  Locle  tenaient  les  cordons  du  poêle;  le  deuil  était  conduit 
par  MM.  Hippolyle  Rodrigues  et  Ludovic  Halévy,  oncle  et  cousin  du 
défunt. 


ÉTRANGER 


^*^,  Londres.  —  La  .semaine  écoulée  a  été  celle  d'Epsom,  Epsnm  wccl:  : 
tout  chôme,  ou  du  moins  manque  d'intérêt  pendant  la  période  d'agitation 
qui  précède  et  suit  le  Derby.  Rien  de  nouveau  donc  dans  les  théâtres. 
M.  Mapleson  annonce,  à  son  tour,  la  première  re|irésentatii)n  de  Lolicni/rin 
pour  le i2juin. —Mlle  Marguerite  Cliaimy, de  l'Opéra-Comique  de  Paris, 
est  engagée  h  Drury  Lane.  —  Mme  Nilsson  donnera,  le  23  juin,  un 
grand  concert  à  St.  James's  Hall,  au  profit  de  l'hôpital  de  Westminster. 
—  Au  deuxième  concert  d'été  du  Palai.s  de  Cristal  a  été  exécutée,  .sous 
l'excellente  direction  d^  M.  Manns,  la  Symphonie  avec  chœurs  de  Bee- 
thoven. Mme  Norman-Neruda  a  joué,  avec  un  succès  très-grand  et  très- 
mérité,  le  8°  concerto  (Gesangsscenc)  de  Spohr. 

^*^  Vienne.  —  L'intendance  des  deux  théâtres  impériaux  est  abolie. 
Un  décret  du  21  mai  l'ait  connaître  cette  décision,  et  place  l'Opéra  et  le 
Burgtheater  dans  les  attributions  du  grand  maréchal  du  palais  {Obersl- 
hofmeisler) . 

^*^  Pcst.  —  Liszt  s'occupe  activement  de  l'organisation  de  l'Acadr^mio 
de  musique  dont  il  a  accepté  la  présidence,  et  qui  sera  une  École  supé- 
rieure tout  à  fait  indépendante  du  Conservatoire  actuel.  Le  plan  d'études 
comprendra  sept  branches  d'enseignement  :  piano  (  perfectionnement  ), 
harmonie  et  compo.sition,  contre-point,  instrumentation,  analyse  delà  mu- 
sique nationale,  musique  sacrée  et  chorale,  histoire  et  esthétique  de  la 
musique.  Sont  déjà  nommés  professeurs  :  MM.  de  Biilow,  Witte,  Franz 
Erkel,  Robert  Volkmann  et  Cornélius  Abranyi. 

^*^  Oberammcrgau.  —  La  troupe  qui  voyage  actuellement  en  Allema- 
gne pour  donner  des  représentations  plastico-musicales  de  la  Passion 
semblables  à  celles  qui  ont  lieu  tous  les  dix  ans  dans  l'Oberammergau, 
n'est  pas  la  véritable  et  usurpe  son  titre.  C'est  ce  qui  résulte  d'une  lettre 
adressée  par  le  bourgmestre  de  l'endroit  à  la  Deutsche  Musiker-Zeitunrj, 
qui  avait  donné  et  à  qui  nous  avions  emprunté  la  nouvelle  erronée.  Les 
artistes  de  l'Oberammergau  n'ont  jamais  songé  à  courir  le  monde  ;  de 
plus,  la  musique  qu'ils  exécutent  n'a  pas  été  publiée  et  ils  n'ont  jamais 
consenti  à  en  communiquer  un  seul  air;  celle  qu'on  peut  donner  ailleurs 
n'est  donc  pas  authentique. 

^*^  Naples.  —  L'opéra  nouveau  Guidetta,  de  Sarria,  a  été  représenté 
au  théâtre  Mercadante.  Vingt-deux  rappels  ont  été  adressés  au  compo- 
siteur :  ce  qui  aujourd'hui,  dit  le  journal  II  Trouatore,  équivaut  presque 
en  Italie  à  un  fiasco.  Plus  de  succès  à  moins  de  quarante  ou  cinquanie 
chiamate  ! 

^%  Rome.  —  L'Académie  royale  philharmonique,  prépare  un  grand 
co.icert,  dans  lequel  elle  fera  entendre  l'oratorio  Paulus  de  Mendelssohn, 
et  son  ottetto  pour  instruments  à  cordes. 

^*i  Ravennc.  —  Gli  Ugonotti  viennent  d'être  représentés  pour  la  pre- 
mière fois,  et  avec  un  très-grand  succès.  Les  premiers  rôles  étaient 
remplis  par  Mmes  Fanny  Vogri  (Yalentine),  Despina  (la  Reine),  MM.  C.irpi 
(Raoul),  Vecchi  (Marcel),  qui  ont  fait  preuve  de  talent  et  de  zèle.  L'o- 
péra avait  été  étudié  avec  soin  sous  la  direction  du  maestro  concerUitore 
Lovati  Cazzulani. 


,j:*^  New-York  —  On  parle  beaucoup  de  la  fondation  projetée  et  pro- 
chaine d'un  Conservatoire  de  musique  pour  lequel  un  vieil  et  riche  amateur 
de  New-York  a  offert  à  l'État  une  notable  partie  de  sa  fortune,  montant 
à  plusieurs  millions  de  dollars.  Cet  établissement  serait  le  plus  complet 
de  tous  ceux  qui  existent;  des  professeurs  de  talent,  de  toutes  les  na- 
tions, y  seraient  attirés  par  la  garantie  d'un  traitement  élevé,  et  l'ensei- 
gnement y  serait  donné  sur  le  pied  le  plus  large.  Le  terrain  est,  dit-on, 
concédé  ;  les  travaux  de  construction  seront  poussés  avec  l'activité  qu'on 
sait  apporter  à  toutes  choses  en  Amérique,  et  il  est  question  de  faire 
l'inauguration  au  commencement  de  l'hiver. 


Le  Directeur-Gérant  . 
BHANSUS. 


Edouard  PHILIPPE. 


Programme  du  23<^  concert  qui  sera  donné  le  dimanche  6  juin,  à  trois 
heures,  au  Jardin  zoologique  d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne.  — 
Première  partie  :  1°  Pas  redoublé;  2°  Ouverture  du  Barbier  de  Séville; 
3»  Robert  le  Diable,  fantaisie  ;  4°  L'Extase,  grande  valse.  —  Deuxième 
partie  :  3'  Martha,  fantaisie;  6°  Bade  Bade,  polka;  Les  Pantins  de  Vio- 
lette ;  S"  Fragments  des  Dragons  de  Villars.  —  Chef  d'orchestre  :  M.  L. 
Mayeur. 


EXPOSITIONS  1834,   1839,   ISit    —    18i9,   1831,    1833,    1867 
Bédaillcs  d'argeat,  midaille  d'or  llodailles  de  i'"  classe. 

SOUFLETO,  [acteur  de  pianos 

161,   RL'E  MONT.MARTRE 

MAISON    FONDÉE    EN     1827 

Fabrication  de  premier  ordre.   —   Exportation. 
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VIENT  DE  PARAITRE  CHEZ  LES  EDITEURS  BRANDUS  5t  C" 


FANTAISIE    BRILLANTE 

POUR  LE  PIANO 

PAR  J.  x.x3Tr:o.A.oxi 

Op.  178.        Prix  :  7  fr.  50. 


DU  MÊME  AUTEUR  : 

Mazurka  hongroise,  caprice  pour  piano Op.  161..  Prix  :  7  SO 

Fantaisie  brillante  p'  piano  sur  Martha Op.  162..  Prix  :  7  50 

—  sur  rOmbre Op.  1S6..  Prix  :  6    » 

—  sur  la  Fille  de  Mme  Angot.  Op.  169..  Prix  :  7  50 


VIENT  DE  PARAITRE  CHEZ  LES  EDITEURS  BRANDUS  fi<  C" 


INTERMEZiZO  ÉLÉGIAQUE 

POUR   PIANO 

PAR 

..ex    T"ft>^.   T'a»  ïl^i,   5~ot   5~»~^         rTy-   .4r\.    T^    5~l>i.    n»i. 

Op.  160.  Prix  :  6  francs. 

DU    MÊME   AUTEUR 

Le  Carillon,  morceau  élégant 7  50 

Nocturne  dramatique .5    » 

Romanzetta 3    » 

Le  Moulin,  romance  sans  paroles 5    » 

Le  Pardon  de  Ploërmel,  caprice 7  50 

Le  Prophète,  transcription 6    a 

Trois  paraphrases  sur  l'AFRIGAINE  : 

N"  1.  —  Op.  126.    Romance  d'Inès  (1"  acte) 7  50 

2.  —  Op.  127.  Chœur  des  évèques  et  entrée   des  prétresses   (1"  et 

4°  acte) 6    » 

3.  —  Op.   128.  Grand  air  de  Nélusko  (2'  acte) 

Op.  131.  Illustration  de  VAfricaine,   mtroduction,    air    de  Vasco,  finale 

du  1"  acte . 


50 


7  50 


I>  X7  XI  .A.  BT  I>,     S 


MAISON   G     FLAXLAND 

C  XX  CB  3V  E  ^&7V  ES  12,  XS.     SC     Ci 

A   Paris,   4,   place   de  la  Madeleine 


SXTOCE3SSX:XTX&S 


^.fiPil^^.'X'OI^.S 


CASINOS    &    SOCIÉTÉS    PHILHARMONIQUES 


BACH  (J.-S.) Bourrée  en  la  mineur  orchestrée  par  Ge- 

VAERT .  Partition net .  2    » 

—  Parties  d'orchestre,  net.  2    » 

—  Chaque  partie net.  »  20 

—  Gavotte  en  ré  minewr  orchestrée  p''Gkvaert. 

Partition net .  2    » 

—  Parties  d'orchestre,  net.  2     » 

—  Chaque  partie net.  »  20 

—  Sicilienne  orchestrée  par  Gevaert  .  Partition 

net.  2    » 

—  Parties  d'orchestre,  net.  2    » 

—  Chaque  partie net.  »  20 

BOCCHERINI Célèbre  mennet  extrait  du  quintette,  op.  H, 

n°  1  pour  deux  violons,   alto,   violon- 
celle etcontre-basse  ou  2=  violoncelle.net.  1     » 

—  Chaque  partie net.  »  20 

—  Sicilienne  en  sextuor  pour  deux  violons, 

alto,  2  violoncelles  et  contre-basse,  net.  1     » 

—  Chaque  partie net.  «  20 

DURAND  (A.) Chacone.  Parties  d'orchestre 5    « 

—  Chaque  partie s  50 

GUIRAUD   (E.) Snite  d'orchestre.  Prélude,  intermezzo,  an- 

dante  et  carnaval.  Partition net.  12    » 

—  Parties  d'orchestre,  net.  20    » 

—  Chaque  partie net.  2    » 

HAYDN Sérénade  extraite  du  quatuor  op.  3,  n"  5 

pour  2  violons,  alto  et  violoncelle,  net.  1     » 

—  Chaque  partie net.  »  25 

MENDELSSOHN.  Op.  108.  Marche  en  ré  ma/eur  (posthume). 

Partition    net.  2  50 

Parties  d'orchestre.  4     » 

Chaque  partie »  40 


RAMEAU Rigaudon  de  Dardanus  orchestré  par  Gevaert 

Partition net. 

—  Parties  d'orchestre,  net. 

—  Chaque  partie net. 

SAINT-SAÊNS(C.)  Op.  31.  Le  Rouet  d'Omphale.  Poëmesym- 

phonique.  Partition net. 

—  Parties  d'orchestre,  net. 

—  Chaque  partie net. 

—  Op.  34.  Harche  héroïjue.  Partition,  net. 

—  Parties  d'orchestre,  net. 

—  Chaque  partie net. 

—  Op.  39.  Phaéton.    Poënie  symphonique. 

Partition net. 

—  Parties  d'orchestre,  net. 

—  Chaque  partie net. 

—  Op.  40.  Danse  macabre.   Poëme  sympho- 

nique. Partition net. 

—  Parties  d'orchestre,  net. 

—  Chaque  partie net. 

SCHUMANN  (R.).  Op.  15.  Rêverie  extraite  des  Scènes  d'En- 
fants arrangée  pour  2  violons,  alto, 
basse  et  basson.  Partition 

—  Op.  85.  Chant  du  soir  (Abendlied),   or- 

chestré par  Camille  Saint-Saëns.  Par- 
tition   

—  Parties  d'orchestre  net.. 

—  Chaque  partie net. 

WAGNER  (R.)  ...  Marche  de  Tannhâuser.  Partition 

—  Parties  d'orchestre 

—  Chaque  partie 

—  Marche  des  fiançailles  de  Lohengrin.  Partie 

de  piano  pour  la  conduite  de  l'orchestre 

—  Parties  d'orchestre,  net. 

—  Chaque  partie net. 


15  » 
1  50 
5    » 

10  » 
1     » 


15    . 
1  50 


15     * 
1  60 


2  50 


3  » 
3  » 
»  30 
18  » 
18  » 
2  50 

7  50 

10     » 

1     » 


ŒUVRES    COMPLÈTES    DE   JOSEPH    GUNG'L    POUR    ORCHESTRE 


Magasin   de   Musiqqe      II  R  A.  M  ©  U  IS      103,  rue  de   Richelien, 

GMND  ABONNEMENT  Tu  LECTURE  MUSICALE 

NOUVELLEMENT  RÉORGANISÉ  ET  LE  PLUS  COMPLET  QUI  EXISTE  AUJOURD'HUI 


L'abonnement  se  compose  de  toutes  les  Partitions  pour  Piano 
et  Chant  françaises,  italiennes  et  allemandes,  les  Partitions  pour 
Piano  seul,  et  contient  toutes  les  partitions  existantes  à  quatre 
mains,  ainsi  qu'un  nombre  considérable  de  Grandes  Partitions. 


En  outre,  sont  donnés  à  la  lecture  :  tous  les  Morceau.'c  el  Ar- 
rangements pour  Piano  seul,  à  quatre  mains  ou  concertants  avec 
d'autres  instruments;  enfin,  les  Ouvertures,  Quadrilles,  Valses, 
Polkas,  etc.,  pour  Piano  seul  et  à  quatre  mains. 


Il  y   a   de   chaque  ouvrage,    mime   des  plus  coiXteux,  beaucoup   d'exemplaires   dans   l'abonnement ,    afin    de  pouvoir   contenter 
à  la  fois  le  plus   grand   nombre   d'abonnés;  et  toutes  les  publications  nouvelles  sont  immédiatement  mises   à  l'abonnement. 

Un  mois,  5  francs.     —    Trois  mois,  12  francs.     —     Six  mois,  IS  francs.     —    Un  an,  30  francs. 

SERVICE  SPECIAL  POUR  LA  PROVINCE.     —    Le  nombre    des   Morceaux    donnés   en   lecture    est    doublé   pour  la  province. 


lUPaïUSBIS   CEMTHALS   DSS   CUKJIISS   DE   FER.    —   i.   CHAIX  ET   C»,   RUE   CsaGËBE,   20,   i   PIEIS,    PRÈS   DU   B0ULEÏ4HD  MONTMARTEE. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD     DES  ITALIENS,  1. 


4f  Année 
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DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES ,  U  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Le  Salon  de  1875.  Em.  Mathieu  de  Monter.  —  Célébrités  musicales  du 
passé.  Franceseo  Cavalli.  Ernest  David.  —  Perfectionnements  du  piano 
moderne.  Pédale  tonale  d;;  .M.  Aug.  Wolll'.  —  Revue  des  théâtres.  Adrien 
Laroque.  —  La  propriété  littéraire  et  artistique  en  Italie.  —  Nouvelles 
des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


LE  SALON  DE  1875 


Suite  (1). 

M.  Vollon  est  un  «  hors  concours  »,  en  qualité  de  peintre  or- 
dinaire des  cuivres  et  des  aciers,  depuis  les  panoplies  chevale- 
resques jusqu'aux  batteries  de  cuisine.  Il  n'a  pas  son  pareil  pour  les 
cuirasses  et  les  chaudrons,  pour  les  arinets  et  les  casseroles,  les 
cuissards  et  les  bouilloires,  les  jambières  et  les  pelles  à  feu,  les 
bassinoires  et  les  solertes  aux  tassettes  articulées  et  aux  plastrons 
luisants.  Dans  une  salle  encombrée  d'armes  neuves  ou  vieillies, 
harnais  de  parade  ou  de  guerre,  travaillés  par  la  Renaissance  d'une 
manière  exquise  et  solennellement  dressés  sur  des  supports,  un 
homme  accroche  une  pièce  à  la  panoplie  du  premier  plan.  Cela 
s'appelle  Armures.  Impossible  de  voir,  contre  des  difficultés  à 
plaisir  accumulées,  une  exécution  plus  sobre,  plus  siîre,  plus  so- 
lide.  Vollon  a  le  génie  du  bric-à-brac  guerrier  et  culinaire. 

Cette  imperturbable  siireté  de  main,  cette  science  du  détail,  cette 
harmonieuse  entente  de  l'ensemble  se  manifestent  à  tous  dans  les 
principaux  succès  du  Salon  :  les  scènes  militaires  de  Neuville, 
qui  n'ont  point  réveillé,  comme  elles  le  méritaient,  l'attention  pu- 
blique fatiguée  de  tableaux  de  carnage  et  d'incendie  ;  —  les  pe- 
tits Bonshommes  d'un  sou  de  Protais,  qui  perdent,  chaque  année, 
de  leur  vaillance  et  de  leur  crânerie  ;  — les  Moutons  de  Schenk  ; —  les 
vaillants  C/îî'erts  de  JadinetdeCathelineaux;  —  leRégiment  qui  passe, 
de  Détaille,  bien  du  talent  dépensé  à  la  fabrication  d'un  paravent 
bourgeois;  —  la  Lune  de  miel  [Venise  au  xv''  siècle),  de  M.  Le- 
comte  du  Noiiy,  ou  l'Apothéose  de  la  lumière  électrique.  ;  —  Au 
soleil,  de  M.  de  Beaumont;  —  Raisins,  Fleurs,  Fruits  et  Vases, 
de  de  Notter;  —  Horloges  et  Pendules,  «  Vous  dont  l'Amour  fut 
l'horloger  et  qui  sonniez  l'heure  du  berger  à  nos  grand' mères  », 
de  Henry  Cauchois  ;  —  le  Jeu  du  disque,  une  page  grecque  très- 
étudiée,  de  Dantan;  —  la  Proie,  de  Marchai,  dont  le  sujet  pro- 
saïque attire,  il  est  vrai,  plusque  l'exécution; — l'amusant  et  mouve- 
menté Dépari  du  coche,  spirituellement  dix-huitième  siècle,  de  Fichel  ; 
—  l'humoristique  tournée  musicale  de  bacheliers  espagnols  (Ês^Mt^wn- 
tina),  d'Antonio  Gisbert,  le  vaillant  coryphée  de  l'École  des  beaux- 
arts    de  Madrid;  —  le  Bazar  des  lapis  au  Caire,  de  Joseph  Jour- 


(I)  Voir  les  n^'  21  et  23. 


dain,  qui  n'a  pas  eu  M.  Cornu  pour  maître;  —  le  Repas  de  noce 
à  Capri,  Maccaroni  di  sposalizio,  vivace  souvenir  d'Alexandre  Sain  ; 
—  Allant  à  V école ,  une  délicieuse  petite  blonde  rencontrée  le  ma- 
tin par  Mlle  Jeanne  Bôle;  —  la  Résurrection,  bien  peu  évangélique, 
de  Lazerges;  — •  les  œuvres  de  MM.  Bastien-Lepage,  Bellangé,  De- 
lobbe,  Bergerot,  Dubufe,  Dupain;  Mme  Gabriela  Valdes,  Stanislas 
Torrentz,  etc.,  etc.  En  ajoutant  à  ces  et  cœtera  nécessaires  la  Dé- 
mence du  roi  Lear  (Millier),  l'Interdit  et  l' Excomunication  de  Robert 
le  Pieux  (J.-P.  Laurens),  le  Rêve  du  Dante  (Janmot),  Daniel  dans 
la  fosse  aux  lions  (Ponsan),  et  surtout  le  Saint  Jean  d'Adolphe 
Breton,  on  aura,  —  à  l'exception  des  paysagistes  dont  je  dirai 
quelques  mots  prochainement,  —  la  synthèse  des  filons  largement 
exploités  par  l'école  française.  Quant  aux  premières  médailles  de 
cette  année,  MM.  Courtat  (Léda),  Goupil  {Intérieur  d'atelier]  et 
Jacquet  [Vedette),  mon  peu  de  perspicacité  naturelle  n'a  pas  suffi 
à  me  donner  jusqu'à  présent  l'explication  de  la  haute  faveur  dont 
ces  historiettes  ont  été  l'objet. 

Cet  inventaire  serait  trop  incomplet  si  je  n'y  réservais  une  place 
à  MM.  Hébert  et  Cabanel,  les  deux  seuls  représentants  de  la  pein- 
ture officielle  au  Salon.  Le  directeur  de  l'École  de  Rome  a  envoyé 
deux  portraits  de  petites  filles  et  un  portrait  de  jeune  fille.  D'au- 
cuns se  complaisent  à  cette  vaporisation  des  contours,  à  celte  flac- 
cidité de  formes,  à  tant  d'évanouissements  et  d'émaciements. 
J'avoue  n'être  pas  de  cette  école.  M.  Cabanel  a  fait  choix  de  l'atroce 
drame  de  famille  que  rapporte  la  Bible  au  livre  deuxième  des  Rois... 
«  ...Tliamar,  ayant  déchiré  sa  robe,  s'en  alla,  tenant  sa  tète  cou- 
verte des  deux  mains,  dans  la  maison  de  son  frère  Absalom,  oii 
elle  demeura  séchant  d'ennui  et  de  douleur.  Absalom  conçut  contre 
Amnon  une  grande  haine  de  ce  qu'il  avait  outragé  sa  sœur  Thamar.» 
Cette  grande  toile,  à  l'etfet  papillotant,  ne  sera  pas  le  chef-d'œuvre 
du  membre  de  l'Institut  qui  l'a  signée.  Dans  cette  architecture  de 
bazar  algérien,  dans  ce  personnage  bistré,  assis  et  s'étirant  les  bras 
comme  au  sortir  d'un  long  sommeil  ;  dans  cette  femme  de  type 
essentiellement  parisien,  couchée  la  tète  sur  les  genoux  du  dor- 
meur ;  dans  cette  négresse  retournée  et  appuyée  contre  le  mur  pour 
l'empêcher  sans  doute  de  choir  ;  dans  cette  peinture  correcte,  la 
critique  éprouve  quelque  embarras  à  reconnaître  Thamar  «  séchant 
de  douleur  »,  le  bouillant  Absalom  jurant  de  la  venger,  les  types 
étranges  de  la  Bible  et  les  passions  sauvages  de  l'Orient. 

Combien  est  préférable  à  ces  efforts,  habilement  dissimulés,  il 
est  vrai,  mais  trahissant  néanmoins  la  lassitude  de  grands  talents 
à  leur  déclin,  la  spontanéité,  et  surtout  la  sincérité,  non  dépour- 
vues d'une  précoce  expérience,  de  la  jeunesse!  Si  la  vie  semble 
exclue  des  tableaux  de  MM.  Hébert  et  Cabanel,  comme  elle  pal- 
pite, comme  elle  exubère,  dans  ses  multiples  manifestations,  sur 
la  toile  de  M.  Emile  Wauters  :  la  Folie  de  Hugues  Van  der  Goes  ! 
Ce  Van  der  Goes  était  un  peintre  gantois  qui,  vers  l'année  1482,  fut 
atteint  d'une  maladie  mentale.  Le  prieur  du  Refuge  de  Bruxelles,  oii 
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lenialadc  avait  été  recueilli,  permet  d'exécuter  de  la  musique  de- 
vant lui  et  de  le  récréer  par  divers  spectacles.  C'était  beau,  c'était 
hardi  à  cette  époque  La  folie  était  alors  considérée  comme  un 
châtiment  infligé  par  un  Dieu  colère  ;  les  insensés  passaient  pour 
être  possédés  du  démon.  Au  lieu  d'essayer  de  les  guérir,  on  se 
contentait  de  les  exorciser  ou  de  les  livrer  au  bourreau. 

Le  tableau  de  M.  'NVautcrs,  propriété  du  gouvernement  belge,  a 
obtenu  une  seconde  médaille.  Il  attire  et  il  retient  par  l'intérêt 
de  sa  conception,  par  son  grand  style  ;  il  plaide  éloquemment  la 
question  si  controversée  de  la  musique  médicatrice.  Ce  rôle  de  la 
musique  dans  la  médecine  est,  en  effet,  indéniable.  Il  commence 
à  Épidaure,  à  Titane,  à  Pergame,  à  Cos,  dans  ces  temples  d'Es- 
culape,  maisons  de  santé  construites  près  de  sources  thermales, 
dans  la  fortifiante  atmosphère  des  bois  et  des  jardins,  où  les  mé- 
decins grecs  donnaient,  sous  forme  d'oracles  lyriques,  leurs 
consultations  à  des  malades  préparés  aies  recevoir  par  le  jeûne,  la 
prière  et  la  retraite.  La  musique  exerce  une  influence  si  active 
sur  nos  sens,  sur  notre  imagination,  sur  nos  facultés  intellectuelles, 
sur  tout  notre  organisme,  dans  l'état  de  santé  comme  dans  celui 
de  maladie,  que  les  anciens  attribuèrent  une  origine  divine  à  cet 
art.  Mais  les  anciens,  toujours  épris  du  merveilleux,  ont  dû  con- 
sidérablement exagérer  en  cela,  ainsi  qu'en  autre  chose,  et  il  est 
permis  de  croire,  sans  le  moins  du  monde  amoindrir  l'action  mé- 
lodique, que  Timothée  calmant  ou  excitant  à  son  gré  Alexandre, 
que  Galien  dégrisant  en  mode  dorique  les  jeunes  Pergamasques 
qui  avaient  trop  fêté  Bacchus,  que  les  hauts  faits  du  trompette 
Hérodote  de  Mégare  au  siège  d'Argos,  ou  les  mutilations  des  prê- 
tres de  Cybèle,  sont  des  traditions  légendaires  à  ne  pas  prendre  au 
pied  de  la  lettre. 

Nous  voyons  aujourd'hui  les  choses  d'une  manière  plus  restreinte 
et  plus  exacte.  De  ce  que  nos  idées  sont  dégagées  du  vague  des 
illusions  poétiques  propres  aux  peuples  enfants,  nous  ne  trouvons 
pas  seulement  dans  les  effets  de  la  musique  des  sensations  factices 
ou  un  idéal  de  convention  :  elle  a  des  propriétés  qui  lui  commu- 
niquent un  pouvoir  réel  sur  l'homme,  propriétés  étudiées  théori- 
quement ou  expérimentées  dans  le  «  traitement  moral  »  des  affec- 
tions mentales,  depuis  le  jour  où  Pinel,  ce  type  du  médecin  philo- 
sophe, brisa,  à  ses  risques  et  périls,  les  chaînes  des  aliénés,  par 
Ferrus,  Esquirol,  Leuret,  Calmeil,  Dagonet,  Blanche,  Brierre  de 
Boismont,  Marcé,  Billod,  Machard  et  bien  d'autres  spécialistes  érai- 
nents.  S'ils  diffèrent  d'avis  sur  l'efTicacité  thérapeutique  des 
«  douches  de  vibrations  sonores,  »  tous  reconnaissent  que  la  mu- 
sique occupe,  intéresse  les  malheureux  repoussés  au  fond  d'eux- 
mêmes  dans  la  solitude  obscure  et  dangereuse  de  leur  intelligence 
troublée.  Examinant  ce  procédé  d'orthopédie  intellectuelle,  le  doc- 
teur Seguin  écrivait  en  1846,  dans  son  Traité  d'hygiène  et  d'édu- 
cation des  aliénés,  «  que  la  musique  thérapeutique  devrait  être 
composée  expressément  à  leur  intention  ;  que  le  répertoire  de  cette 
musique  était  à  faire  et  n'avait  été  encore  l'objet  d'aucune  étude 
sérieuse  ».  Vaste  champ  d'études  ouvert  aux  compositeurs  amis 
de  l'humanité  souffrante  !  La  faculté  musicale  est,  au  sui'plus,  le 
propre  des  idiots  caractérisés  ;  il  n'y  a  pas  d'idiots  qui  n'expriment 
le  plus  vif  plaisir  à  l'audition  d'un  morceau  de  musique  et  qui  ne 
chantent,  lors  même  qu'ils  ne  sont  pas  capables  d'articuler  une 
syllabe.  Les  expériences  faites  en  1833,  à  la  Salpêtrière,  avec  le 
concours  de  Liszt  et  de  plusieurs  professeurs  du  Conservatoire,  ne 
permettent  plus  le  doute  à  ce  sujet. 

La  musique  tient  tellement  à  la  sensibilité  ;  elle  est  tellement 
indépendante  de  la  pensée,  qu'on  peut  en  conserver  le  goût  et 
quelquefois  le  talent  dans  le  plus  complet  égarement  intellectuel. 
Les  séances  de  chant  et  de  musique  dans  les  asiles  d'aliénés  ont 
surtout  ce  grand  avantage  de  forcer  à  l'unité  d'action  des  volontés 
qui  tendent  sans  cesse  à  s'isoler.  Le  chant  choral,  même  le  plus 
simple,  exige  non-seulement  une  action  simultanée,  mais  une  par- 
faite entente.  Il  faut  absolument  que  chacun  marche  d'accord  avec 
les  autres,  que  les  voix,  les  mouvements,  les  inlonations,  les  nuances 
se  combinent  avec  une  rigoureuse  exactitude.  Il  est  vrai  que  le 
rhythme  lui-même  entraîne  en  quelque  sorte  le  chanteur  et  le 
force,  presque  à  son  insu,  à  une  sorte  de  mesure  et  de  régularité; 
mais  c'est  précisément  en  quoi   la  musique  est  utile,  indépendam- 


ment de  son   action  sédative  et  de  sa  merveilleuse  puissance  d'at- 
tendrissement. 

C'est  donc  une  précieuse  ressource  à  ne  pas  négliger  dans  le 
traitement  de  l'aliénation  mentale,  quelque  indéterminés  que  soient 
encore  les  principes  de  son  application.  Puisqu'il  est  prouvé  que 
les  fous  connaissent  ce  charme  indéfinissable  qu'on  éprouve  à  faire 
de  la  musique  d'ensemble,  pourquoi  leur  serait-il  impossible  de 
l'apprécier  comme  un  bienfait  ?  Sur  ces  malheureux  dont  les  .fa- 
cultés ont  perdu  l'équilibre  qui  fait  la  santé  morale,  qui  sait  tout 
l'effet  que  peut  produire  cette  langue  musicale,  la  seule  qu'ils 
soient  capables  de  parler  raisonnablement  ?  Les  jouissances  incon- 
nues qu'ils  lui  doivent  ne  sont-elles  pas  de  nature  à  opérer  une 
diversion  salutaire,  à  calmer  ou  à  rendre  moins  fréquents  les  ac- 
cès du  mal  et  à  dévenir  par  cela  même  une  cause  de  guérison  ou 
un  acheminement  vers  elle  ?  Une  passion  inoffensive  comme  la 
musique,  qui  vient  apporter  la  vie  et  l'intérêt  au  milieu  de  la  mo- 
notonie dans  les  habitudes,  qui  pour  quelques  instants  ramène 
l'entendement  dans  une  voie  normale,  mais  c'est  la  fleur  qui  croît 
au  milieu  des  ruines,  qui  parfume  le  réduit  du  pauvre,  qui  dé- 
core la  cellule  du  prisonnier  et  que  le  prieur  du  Refuge  de 
Bruxelles  offrait  si  charitablement,  en  un  temps  de  fanatisme  et 
d'ignorance,  au  peintre  Van  der  Goes  :  —  oui,  c'est  la  fleur  de  la 
consolation  et  de  l'espérance  ! . . . 

Dans  le  choix  que  nous  venons  de  faire  parmi  une  foule  qui 
est  déjà  elle-même  une  élite,  un  choix,  combien  peu  d'œuvres  ori- 
ginales !  combien  peu  de  véritable  imagination,  de  cette  imagi- 
nation parfois  ironique  et  amère,  le  plus  souvent  sympathique  et 
généreuse,  des  maîtres  d'autrefois  !  Elle  a  pris  la  clef  des  champs, 
cette  bonne  fée  des  peintres  ;  elle  ne  frappe  plus  que  de  loin  en 
loin,  et  encore  d'un  doigt  timide,  à  la  fenêtre  des  ateliers.  Le  logis 
n'a  plus  sa  folle  adorée.  Dans  son  brusque  silence,  on  se  sent  un 
peu  froid  et  peur,  et  l'on  regrette,  et  l'on  redemande,  sans  les  voir, 
hélas  !  aisément  revenir,  les  capricieuses  chansons  qui  claquaient 
des  ailes,  les  contes  fantaisistes  qui  coulaient  sans  rime  ni  raison 
de  ses  belles  lèvres,  et  tous  ces  fantômes  manifiquement  impossibles 
qu'elle  traçait  sur  les  hautes  murailles  empourprées  de  soleil.  Mais 
aussi,  n'est-ce  pas  une  naïveté  singulière  de  croire  que  tout  peut 
se  commander  à  prix  fixe,  la  vertu  dans  la  vie  privée,  le  génie 
dans  les  arts  ?  Gomme  si  les  prix  fondés  par  M.  de  Montyon 
n'étaient  pas  toujours  mérités  par  des  gens  qui  en  ignorent  l'exis- 
tence !  Pensez-vous  que  l'esprit  sera  plus  vivement  stimulé  par 
l'appât  d'une  récompense  ou  d'un  salaire  que  par  l'amour  de  la 
gloire  ?  Ce  n'est  pas  même  la  gloire  qui  excite  les  hommes  à  créer 
des  chefs-d'œuvre  ;  ils  les  produisent  parce  qu'ils  les  ont  en  eux, 
lorsqu'ils  vivent  dans  un  milieu  favorable  à  la  santé  morale  et  au 
développement  du  génie.  Tout  chef-d'œuvre  est  une  immortelle 
exception  née  d'une  exception  vivante  et  mortelle. 

Em.  Mathieu  de  Monter. 
[La  suite  prochaine7nent.] 


CÉLÉBRITÉS   MUSICALES  DU  PASSE 
FRANCESCO    CAVALLI 

PREMIÈRE  APPARITION  EN   FRANCE  DE  l'oPÉRA  ITALIEN. 


Lorsque,  en  1637,  Ferrari  délia  Tiorba  et  FrancescoManelli  eurent 
inauguré,  à  Venise,  le  premier  théâtre  public  de  drames  en  musique 
avec  leur  Andromeda,  l'accueil  fait  à  cette  tentative  fut  si  encoura- 
geant, que  l'on  dut  se  persuader  qu'une  ère  nouvelle  et  féconde 
venait  de  s'ouvrir,  et  que,  dans  la  voie  ouverte  par  eux,  ils  ne  tar- 
deraient pas  à  être  suivis  et  bientôt  dépassés  par  les  compositeurs  qui 
leur  succéderaient.  Quoique  sur  le  déclin  de  sa  carrière,  l'illustre 
Monteverde,  voulant  prêter  au  nouveau  genre  dramatique  dont  il 
fut  un  des  précurseurs  avec  les  célèbres  Florentins  Péri,  Caccini  et 
le  non  moins  fameux  Romain  Emilio  del  Cavahere,  l'appui  de 
son  génie  et  de  sa  grande  autorité,  écrivit  pour  les  théâtres  véni- 
tiens des  opéras,  qui,  s'ils  ne  furent  pas  les  meilleures  de  ses  pro- 
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(luctions,  secondèrent  puissamment  le  mouvement  qui  Icnlait  de 
se  produire.  Son  exemple  lut  suivi  par  de  nomijreux  imitateurs  et 
])rincipalement  par  ses  élèves,  en  léte  descpiols  il  faut  placer 
riioininc  éniinent  qui  lait  l'objet  de  cette  notice,  l'un  des  plus 
grands  artfstes  de  rilalie,  qui,  s'il  n'eut  pas  la  gluire  (gloire 
bien  rare!;  d'altaelicr  sou  nom  à  des  découvertes  (jui  révolution- 
nent un  an,  a,  du  moins,  par  ses  belles  conccplions,  par  le  mé- 
rite et  le  nombre  de  ses  œuvres  dramaliiiucs,  t'ait  progresser  la 
nuisi(|iie  et  mérité  d'être  surnommé  le  Père  de  l'Opéra.  L'étude 
de  sa  vie  a  d'autant  plus  d'intérêt  pour  nous,  qu'il  l'ut  le  premier 
à  faire  connaître  à  la  France  l'opéra  italien,  et  que  Lulli  s'inspira 
de  ses  conseils  et  de  ses  exemples,  pour  écrire,  sur  les  vers  de 
Quinault,  les  beaux  drames  lyi'iqucs  qui  occupèrent  si  longtemps 
la  scène  française  et  dont  bien  des  morceaux  sont  encore  aujour- 
d'hui entendus  avec  plaisir. 

Vers  la  fin  du  xvi°  siècle,  l'église  paroissiale  de  Santa  Maria, 
à  Crema  (États  Vénitiens),  avait  pour  maître  de  chapelle  un 
certain  Giambattista  Caletti-Bruni,  dont  il  existe  encore,  dans 
quelques  bibliothèques  de  l'ilnlie,  un  livre  de  madrigaux  à  cinq 
voix,  publié  à  Venise  en  100  i.  Cet  artiste  fut  le  père  de  Francesco 
l'ietro  Caletti-Bruni,  plus  connu  sous  le  nom  de  Cavalli,  qu'il  adopta 
dès  l'âge  de  {Q  ans  et  qu'il  a  rendu  illustre.  La  date  précise  de  sa 
naissance  est  encore  ignorée  et  le  sera  probablement  toujours. 
Fr.  CafTi,  le  consciencieux  érudit,  qui  a  compulsé  et  feuilleté  avec 
soin  les  registres  de  l'état  civil  de  l'église  de  Santa  Maria,  conser- 
vés aujourd'hui  dans  l'église  de  la  S™°  Trinità  à  Crema,  n'y  a  rien 
trouvé  qui  soit  relatif  à  notre  héros.  Quelques  feuillets  manquent; 
ils  se  rapportent  aux  années  1599  et  1600.  On  trouve  bien 
dans  ces  registres  les  noms  de  plusieurs  individus  ayant  appar- 
tenu à  cette  famille,  mais  non  celui  de  Francesco  Pietro,  ce  qui 
porte  à  croire  qu'il  naquit  dans  une  de  ces  deux  années  et  qu'il 
fut  inscrit  sur  l'un  des  folios  manquants.  On  voit  aussi  que  Giam- 
battista Calelti  eut  deux  femmes,  Vittoria  Barbazza  et  Vittoria  Ber- 
toletta;  à  moins  cependant  que  ces  deux  VHtorie  n'aient  été  qu'une 
seule  et  même  personne  inscrite  ainsi  par  erreur  du  greffier,  ce 
qui  est  possible,  ou  qu'il  y  ait  eu  à  Crema  deux  contemporains 
du  nom  de  Giambattista  Caletti,  mariés  tous  deux  à  une  femme 
nommée  Vittoria,  ce  qui  est  moins  probable.  En  toute  hypothèse, 
il  est  certain  que  la  mère  de  Pietro  Francesco  portait  le  nom  de 
Vittoria,  et  si  nous  nous  en  rapportons  aux  registres  des  décès  de 
l'église  San  Lorenzo  de  Venise,  il  doit  avoir  vu  le  jour  tout  au 
commencement  du  xvh'=  siècle,  soit  en  l'année  1600. 

A  cette  époque,  la  ville  de  Crema  était  administrée  par  le  podes- 
tat Federigo  Cavalli,  patricien  de  Venise,  qui,  charmé  des  heureu- 
ses dispositions  de  Pielro  Francesco  pour  la  musique,  voulut  se 
chirger  de  son  éducation.  Les  parents  de  l'enfant,  qui  n'étaient 
pas  trop  à  leur  aise,  car  ils  avaient  encore  deux  filles  à  élever 
avec  les  modiques  appointements  du  chef  de  la  famille,  acceptè- 
rent avec  empressement  la  proposition  du  podestat,  qui  emmena 
Francesco  à  Venise,  lorsqu'il  y  retourna  en  1616.  Là,  il  le  mit 
entre  les  mains  de  l'illustre  Claude  Monteverde,  maître  de  chapelle 
de  Saint-Marc,  qu'il  chargea  d'en  faire  un  musicien  distingué.  Logé 
dans  le  palais  Cavalli,  n'ayant  pas  à  s'inquiéter  du  soin  de  son 
existence,  choyé  par  tous  les  membres  de  cette  noble  famille,  le 
jeune  homme  put  se  livrer  entièrement  à  des  études  de  tout  genre 
et  Surtout  à  celle  de  la  musique,  qui  était  l'objet  de  sa  prédilection. 
Ses  progrès  ayant  été  rapides,  Monteverde  le  fit  admettre  de  bonne 
heure  au  nombre  des  chantres  de  la  chapelle  ducale.  C'est  de  ce 
moment  que,  pour  reconnaître  les  bontés  de  son  bienfaiteur  et  lui 
en  témoigner  sa  reconnaissance,  il  adopta  le  nom  de  Francesco 
Cavalli,  qu'il  ne  cessa  plus  de  porter  et  sous  lequel  le  monde 
musical  le  connaît  :  il  se  le  donnejui  même  sur  tous  les  titres 
de  ses  opéras,  de  ses  compositions  ecclésiastiques  et  jusque  dans 
son  testament. 

Les  actes  des  Procurateurs  nous  apprennent  que,  le  18  février 
1617,  Pietro  Francesco  Bruni,  Cremasco  (de  Crema),  fut  reçu  dans 
la  chapelle  de  Saint-Marc  aux  appointements  annuels  de  50  du- 
cats ;  qu'en  1628,  sous  le  nom  de  Francesco  Caletto,  on  l'y  main- 
tint en  qualité  de  ténor,  et  que  le  l'^"'  janvier  1633,  son  traitement 
fut  porté  à  100  ducats.  La  position  de  chantre,  qu'il  occupa  pen- 
dant 23  ans,  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer  à  l'étude  de  la  composi- 


tion, sous  la  ilireetion  de  .Monteverde,  et  de  se  perfectionner  dans  le 
jeu  des  instruments,  particulièrement  de  l'orgue  et  du  violon.  La 
|)arlilion  de  son  opéra  Brilrea  donne  la  preuve  de  son  habileté 
comme  violoniste. 

L'église  Saint-Marc,  je  l'ai  dit  déjà,  possédait  deux  grands 
orgues  avec  deux  organistes  en  litre.  Il  y  en  avait  bien  encore 
un  troisième,  de  moindre  importance,  espèce  d'orgue  d'accom- 
pagnement, placé  dans  une  des  niches  de  la  galerie  su|)érieure 
du  chœur  et  que,  par  cette  raison,  on  nommait  dzl  palclietto  ou 
délie  nJcchie  ;  mais  il  n'était  que  provisoire  et  destiné  seulement  à 
accompagner  les  motets.  Il  n'avait  pas  de  titulaire  et  on  le  lais- 
sait à  la  discrétion  du  maître  de  chapelle.  —  Dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1610,  l'un  des  organistes  de  Saint-Marc,  Pietro 
Berli,  étant  mort,  son  emploi  devint  vacant,  et  Cavalli  (nous  ne 
lui  domierons  que  ce  nom  désormais)  se  présenta  au  concours  qui 
allait  avoir  lieu  h  l'effet  de  donner  un  successeur  à  Berti.  J'ai  fait 
connaître  (1)  les  conditions  exigées  des  candidats  aux  orgues  de 
cette  église  ;  on  peut  dès  lors  se  faire  idée  du  talent  que  possé- 
dait Cavalli  pour  qu'il  osât  entrer  en  lutte  avec  des  concurrents 
aussi  redoutables  que  Nicolo  Fronte,  Giacomo  Arrigoni  et  Natale 
Monferrato,  tous  trois  musiciens  distingués,  surtout  le  dernier,  qui 
devait  succéder  plus  tard,  en  qualité  de  maître  de  chapelle,  à 
Cavalli  lui-même.  Il  l'emporta  donc  sur  ses  rivaux  et,  le  22  jan- 
vier 1640,  il  fut  élu  second  organiste  de  Saint-Marc,  poste  qu'il 
occupa  28  ans  avant  d'arriver  à  la  maîtrise.  Ses  appointements 
furent  augmentés  plusieurs  fois  jusqu'au  1"  janvier  10o3  oii  ils 
atteignirent  un  total  de  200  ducats,  somme  considérable  pour 
l'époque.  Il  était  d'habitude  à  Saint-Marc  que  lorsqu'une  va- 
cance se  produisait  an  premier  orgue,  celui-ci  revînt  de  droit  au 
second  organiste,  qui  devait  être  remplacé  par  le  postulant  élu 
au  concours.  Massimiliano  Neri,  titulaire  du  premier  orgue, 
s'étant  relire  en  1664,  pour  entrer  au  service  de  l'électeur  de 
Bavière,  un  décret  procuratorial  du  11  janvier  1663  conféra  cet 
emploi  à  Cavalli,  remplacé  au  second  orgue  par  Giambattista 
Volpe,  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  l'y  avait  déjà 
suppléé  pendant  son  voyage  en  France  dès  1660. 

Aussi  distingué  par  ses  qualités  sociales  que  par  ses  talents 
musicaux,  Cavalli  jouissait  de  l'estime  universelle.  Il  s'était  allié 
à  l'une  des  plus  nobles  familles  de  Venise  par]  son  mariage  avec 
la  veuve  d'Alvise  Schiavina,  Maria  Sozomeno,  nièce  de  Claudio 
Sozomeno,  évêque  de  Pola.  Les  Sozomeni  avaient  été  autrefois 
feudataires  du  royaume  de  Chypre  ;  mais  lorsque  celte  île  eut  été 
enlevée  par  les  Turcs  aux  Vénitiens,  après  la  prise  de  Nicosie,  en 
1370,  les  débris  de  cette  famille  vinrent  s'établir  à  Venise,  où  ils 
firent  souche.  Cavalli  fut  un  mari  modèle,  et  nous  en  avons  le  té- 
moignage par  le  testament  de  sa  femme,  en  date  de  septembre 
1652.  Elle  l'institue  son  légataire  universel  et  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  J'affirme  qu'en  laissant  mon  avoir  à  mon  dit  époux, 
»  je  lui  laisse  plus  du  sien  que  du  mien,  car  pendant  tout  le  temps 
»  que  nous  avons  vécu  ensemble,  il  a  nourri  et  entretenu  tous  les 
»  miens  ;  c'est-à-dire,  mère,  frère,  sœur,  nièce,  fils  (j'en  avais 
»  eu  de  mon  premier  mari)  et  toute  ma  parenté,  tantôt  l'un, 
»  tantôt  l'autre,  selon  l'occasion  et  le  besoin  »  (2).  —  La  teneur 
de  cet  acte  fait  supposer  que  sa  femme  était  plus  âgée  que  lui,  et 
qu'elle  l'écrivit  quatre  ans  avant  sa  mort. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  Cavalli  chantre  et  organiste  de  Saint- 
Marc  :  il  reste  à  le  faire  connaître  comme  compositeur,  car  c'est 
son  plus  beau  titre  de  gloire  aux  yeux  de  la  postérité.  L'institu- 
tion des  théâtres  publics,  à  Venise  en  1637,  et  les  drames  musi- 
caux de  Péri,  Caccini,  Monteverde,  Manelli,  etc.,  ayant  fait  sur 
son  esprit  une  impression  profonde,  il  voulut  essayer  ce  nouveau 
genre  mélodramatique  qu'il  se  sentait  appelé  à  perfectionner  et 
qui  répondait  le  mieux  à  la  nature  de  son  génie.  Ses  premiers 
essais  furent   des  coups   de  maître  et   firent    bien    augurer  de  sa 

(1)  V.  Revue  et  Gazette  musicale  du  21  janvier  1872. 

(2)  «  Protestando  che  se  io  lascio  ogni  cosa  al  sudetto  mio  c.onsorte,  gli 
lascio  piii  del  suo  che  del  mio,  havendo  lui  nel  tempo  clie  siamo  stati 
insiome,  mantenuti  et  spesati  tutti  li  miei  ;  cioè  niadre,  fratello,  sorella, 
ameda,  figliuoli  (u'avea  del  primo  marito  avuti)  et  tutto  il  mio  paren- 
tado  hora  l'uno  et  hora  l'altro,  secundo  Foccasioue  e  il  bisogno.  » 
(V.  Archives  notariales  de  Venise.) 
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carrière  de  compositeur,  une  des  plus  belles  et  des  mieux  rem- 
plies que  nous  connaissions.  En  effet,  son  œuvre  tliéâtrale  est  fort 
importante  :  elle  se  compose  de  trente-neuf  opéras,  '.  qui  tous 
eurent  du  succès,  non-seulement  à  Venise,  mais  encore  sur  tous 
les  théâtres  de  l'Italie  et  de  l'étranger.  Venise  possédait  alors  cinq 
théâtres  publics  :  Santi  Giovanni  e  Paolo,  San  Mosè,  San  Appolli- 
nario,  San  Cassiano  et  San  Salvatore  (1)  ;  il  arriva  souvent  que, 
dans  la  même  année,  les  opéras  de  Cavalli  furent  joués  sur  tous 
ces  théâtres  à  la  fois.  En  voici  la  nomenclature  avec  les  trop  peu 
nombreux  détails  les  concernant,  qu'il  m'a  été  possible  de  re- 
cueillir : 

Le  Nosze  di  Teti  e  di  Peleo,  son  premier  opéra,  paraît  en  1639 
sur  le  théâtre  San  Cassiano.  En  1641,  Cavalli  donne  à  Venise 
Gli  amolli  d'Apollo  e  di  Dafne  et  Pidone.  Le  grand  air  de  Didon 
a  été  chanté  à  Paris,  en  1832,  dans  un  des  concerts  historiques  de 
Fétis,  et  y  a  produit  un  grand  effet.  Au  point  de  vue  de  la  mé- 
lodie et  de  l'expression  des  paroles,  c'est  un  morceau  parfait. 
L'année  1642  voit  éclore  à  San  Cassiano  laVirtù  destrali  d'amore 
et  aux  Saints  Jean  et  Paul,  l' Amore  innamorato ,  sm\i  à eNarcisso 
ed  Eco  innamorali.  En  1643,  VEcjisto  est  donné  à  Rome;  Cavalli 
offre  en  1644  à  la  même  ville  Deidamia,  et  à  Venise  Ormindo 
sur  le  théâtre  San  Cassiano.  En  cette  même  année,  Deidamia 
fut  encore  représentée  aux  Saints  Jean  et  Paul,  avec  uu  si  grand 
succès,  qu'il  fallut  la  reprendre  l'année  suivante.  Trois  opéras 
voient  le  jour  en  164S  :  Doriclea  à  Rome,  Titone  à  San  Cassiano 
de  Venise  et  Romolo  et  Remo  aux  Saints  Jean  et  Paul.  La  Prospe- 
rith  infelice  di  Giulio  Cesare  dittatore  paraît  à  Venise,  en  1646, 
sur  le  Teatro  novissimo  délia  Cavallerisza,  et  en  1648,  Torilda, 
dont  il  confia  le  principal  rôle  à  l'une  des  plus  célèbres  canta- 
trices de  l'époque,  Anna  Renzi.  C'est  vers  ce  moment  que  les 
femmes  commencèrent  à  faire  leur  apparition  sur  les  théâtres  pu- 
bhcs;  cette  innovation  n'avait  encore  été  essayée  que  timidement 
et  de  loin  en  loin,  car  on  regardait  leur  présence  sur  la  scène 
comme  un  scandale,  et  l'autorité  ecclésiastique  y  mettait  souvent 
obstacle. 

Ce  n'est  pas  le  seul  progrès  que  l'on  doive  à  Cavalli  :  c'est  en- 
core lui  qui,  en  séparant  par  des  récitatifs  de  petites  pièces  de 
poésie,  en  les  mesurant  comme  des  cantilènes  et  en  les  accompa- 
gnant, a  donné  sa  première  forme  à  l'air  (aria).  Sans  doute 
l'air  a  été  perfectionné  et  agrandi  par  les  compositeurs  qui  vin- 
rent après  lui,  mais  on  ne  peut  lui  contester  le  mérite  de  cette 
invention.  Il  en  donna  le  premier  exemple  dans  Giasone,  repré- 
senté en  1649  à  San  Cassiano,  avec  un  tel  succès  que  toute  l'Ita- 
lie voulut  l'entendre.  Aussi  fut-il  chanté  à  Florence  en  16S1,  à 
Bologne  en  16S2,  à  Naples  en  1653,  à  Rome  en  16S4,  à  Vicence 
en  16o8,  à  Ferrare  en  16S9,  à  Gênes  en  1661,  à  J\lilan  en  1662 
et  enfin  repris  à  Venise  en  1666. 

Pendant  l'année  16.'î1,  Cavalli  ne  produit  pas  moins  de  six  opé- 
ras, tous  représentés  à  Venise  :  Orimonte  à  San  Cassiano,  Aristeo  à 
San  Mosè,  Alessandro  vincitor  di  se  siesso  aux  Saints  Jean  et  Paul, 
Armidoro  à  San  Salvatore,  Rosinda  à  Sant'Apollinare,  et  Calisla  à 
San  Cassiano.  En  16S2,  il  donne,  toujours  à  Venise,  Eritrea, 
Veremonda  aux  Saints  Jean  et  Paul  et  l'Amazone  d'Aragona  à 
San  Cassiono.  On  trouve  dans  Eritrea  des  passages  et  des  ac- 
compagnements de  violon  vraiment  curieux  pour  l'époque  où  ils 
furent  écrits;  les  trompettes  y  sont  aussi  employées  d'une  ma- 
nière Irès-brillante.  En  1653,  paraît  à  Venise  Elena  rapita  da 
Teseo ,  dans  la  même  année  Milan  voit,  sur  son  théâtre,  VOrione 
que  Cavalli  composa  pour  les  fêtes  données,  en  cette  ville,  par  le 
marquis  de  Caracena,  après  l'élection  de  Ferdinand  IV,  comme 
roi  des  Romains.  Revenu  à  Venise,  il  y  fait  jouer  son  célèbre 
Serse,  écrit  sur  un  poëme  de  Nicolo  Minato,  avocat  de  Bergame 
qui  devint,  à  quelque  temps  de  là,  poète  de  la  cour  impériale 
{]]oeta  cesareo).  Je  reviendrai  sur  cet  opéra  lorsque  je  parlerai  du 
voyage  de  Cavalli  à  Paris  en  1660;  je  dirai  seulement  ici  que  le 
grand  air  de  Romilda,  chanté  par  Mme  Dorus-Gras,  et  celui  de 
Serse,  par  Lablache,  aux  concerts  de  Fétis,  en  1832,  produisirent 
une  grande  impression  sur  le  public  parisien.    Seise  fut  joué  à 


(1)  Le  théâtre  delta  Cavallerizza  ne  fut  ouvert  qu'en  164S. 


Bologne  en  1657,  à  Paris  en  1660  et  1662  et  à  Vérone  en  1665. 
Le  théâtre  des  Saints  Jean  et  Paul  obtint  de  lui,  en  1665,  Statira, 
principessa  di  Persia  et  Erismena,  qui  servit  de  pièce  de  début  à 
Caterina  Porri,  jeune  cantatrice  appelée  à  une  grande  renommée. 
Bientôt,  une  troisième  virtuose,  dont  le  nom  fut  également  célèbre, 
Anna  Valerio,  débuta  sur  les  théâtres  de  Venise  dans  la  Finta 
Savia  et  chanta  plusieurs  opéras  de  Cavalli.  Ces  cantatrices,  nées 
à  Rome,  toutes  trois  élèves  de  Sacrati,  étaient  venues  à  Venise 
se  perfectionner  à  l'école  de  Cavalli,  afin  de  dignement  inter- 
préter les  œuvres  de  ce  maître,  dont  le  nom  était  connu  de  toute 
l'Italie  comme  celui  du  premier  compositeur  dramatique  de  l'épo- 
que. On  voit  que  l'exemple  donné  par  Anna  Renzi  avait  porté 
ses  fruits. 

De  1656  à  1659,  Cavalli  ne  fit  jouer  que  trois  ouvrages  :  Arte- 
niisia,  Antioco  et  Elena,  tous  à  Venise.  |Ce  ralentissement 
dans  la  production  de  ses  œuvres  eut  pour  cause  un  événement 
funeste  qui  vint  le  frapper  dans  ses  plus  chères  affections.  Sa 
femme  était  morte  en  1656,  et  la  douleur  qu'il  en  ressentit  le  tint 
pendant  longtemps  éloigné  du  théâtre.  Il  ne  resta  cependant  pas 
inactif,  et  pour  endormir  son  chagrin,  il  composa  de  la  musique 
ecclésiastique  pour  la  chapelle  de  Saint-Marc,  dont  il  était  orga- 
niste. De  1660  à  1664,  il  ne  publia  rien,  car  il  passa  ce  temps  à 
Paris,  où  l'avait  appelé  le  cardinal  Mazarin.  On  lira  plus  loin  tous 
les  détails  relatifs  à  ce  voyage  en  France.  De  retour  à  Venise,  en 
1664,  il  écrit  pour  le  théâtre  des  Saints  Jean  et  Paul  Scipione 
Africano,  qui  fut  représenté  pendant  plus  de  quinze  ans  sur  toutes 
les  scènes  de  l'Italie.  En  1665,  il  compose  pour  Bologne  Mutio 
Scevola,  qui  est  accueilli  avec  enthousiasme,  et  pour  Venise,  Ciro,  en 
collaboration  avec  Mattioli,  prêtre  et  directeur  du  chœur  de  la  ca- 
thédrale d'Iuiola,  plus  tard  maître  de  chapelle  du  duc  de  Mantoue. 
On  sait  que  la  profession  d'ecclésiastique  n'empêchait  pas  alors  les 
prêtres  musiciens  d'écriie  pour  le  théâtre.  Après  Ciro,  Cavalli 
ne  donna  plus  que  deux  opéras  :  Pompeo  Magno  pour  San  Salva- 
tor,  de  Venise,  en  1666,  et  Coriolano,  sur  un  poëme  d'Ivanovich, 
chanoine  de  Saint-Marc,  pour  le  théâtre  de  Parme,  en  1669,  à 
l'occasion  de  la  naissance  du  prince  Edouard  Farnèse.  La  plu- 
part de  ses  partitions  se  trouvent  aujourd'hui  dans  la  bibliothè- 
que de  Saint-Marc,  à  Venise,  où  Fétis  les  vit  en  1850. 

«  La  musique  de  Cavalli,  dit  ce  savant  critique,  est  énergique, 
»  dramatique  et  se  fait  surtout  remarquer  par  une  puissance  de 
»  rhythme  qui  n'existait  point  avant  lui  dans  le  style  de  théâtre. 
»  Sous  ce  rapport,  il  peut  être  considéré  comme  un  des  musiciens 
»  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  l'opéra.  Pour  qui  a  pu 
»  lire,  entendre  et  comparer  la  musique  de  cet  artiste  avec  d'au- 
»  très  productions  de  son  temps,  il  est  incontestable  qu'il  fut  un 
»  des  plus  grands  musiciens  du  xvn"  siècle.  » 

Ernest  David. 
{La  suite  prochainement.)  , 


FERFECTIONNElHEIiTS  DU  PIANO  SIODEBNE. 

Pédale  tonale  de  M.  Auguste  Wolff. 


Si  les  maisons  Érard  et  Pleyel  jugent  un  jour  à  propos  de  prendre  une 
devise,  nous  conseillons  à  la  première  :  Non  plus  ultra  !  et  à  la  seconde  : 
Excelsior  !  Les  successeurs  de  Sébastien  Erard  ont,  en  eftet,  déclaré  close 
depuis  longtemps  l'ère  des  perfectionnements  en  ce  qui  les  concerne  ; 
et  l'on  comprend  après  tout  ce  respect  absolu,  religieux,  pour  le  type 
magistral  établi,  après  mille  tâtonnements,  par  l'illustre  fondateur  de  la 
facture  de  pianos  en  France.  Les  pianos  de  Pleyel  aussi  auraient  pu 
rester  toujours  semblables  à  eux-mêmes,  après  qu'Ignace  et  Camille 
Pleyel  les  eurent  dotés  des  admirables  qualités  fondamentales  qu'on  re- 
trouve toujours  en  eux  :  l'exquise  suavité  du  son,  l'aisance  avec  laquelle 
on  le  façonne  à  tous  les  degrés  d'intensité,  la  sensibilité  parfaite  d'un 
mécanisme  apte  à  rendre  toute  la  gamme  des  nuances,  etc.  Mais  leur 
fabrication  est  aujourd'hui  entre  les  mains  d'un  artiste  ingénieux  et 
ami  du  progrès  autant  qu'expérimenté  et  habitué  à  voir  les  choses  de 
haut.  M.  Auguste  Wolff  ne  se  lasse  pas  de  chercher  et  d'améliorer,  et 
il  a  déjà  bien  ajouté  aux  mérites  de  ces  beaux  instruments  :  c'est  à  lui 
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que  sont  dus,  notamment,  un  systfcmc  nouveau  et  fiirt  remarquai  île  de 
double  échappement  qui  est  une  des  supériorités  du  piaiui  de  Pleyel,  un 
pédalier  fort  bien  combiné  et  d'un  maniement  facile,  la  première  ap- 
plication en  France  du  enlisement  des  cordes  au  piano  à  queue,  la  ré- 
duction de  ce  même  pianii  aux  plus  petites  dimensions  compatibles  avec 
les  avantages  de  sa  forme,  et  un  excellent  clavier  transpositeur. 
Nous  avons  signalé  ici  même  quelques-unes  de  ces  améliorations.  Kn  voici 
une  autre  toute  récente,  et  dont  l'importance  ne  tardera  pas,  ce  nous 
semble,  à  être  reconnue  des  artistes.  C'est  la  pédale  tonale  ou  Imrmonique. 

Cette  nouvelle  création  est  bien  dans  les  traditions  des  Pleyel.  C'est  la 
puissance  sonore  du  piano  épurée,  rendue  intelligente  pour  ainsi  dire: 
c'est  un  moyen  d'effet  très-artistique,  dont  la  recherche  devait  tenter 
tout  spécialement,  par  la  nature  même  des  qualités  qu'elle  poursuivait, 
le  chef  de  la  maison  Pleyel. 

La  pédale  tonale  a  pour  but  de  substituer  à  la  résonnance  prolongée 
de  toutes  les  cordes  indistinctement,  qui  se  produit  lorsqu'on  lève  les 
étouftbirs,  celle  de  certaines  notes  seulement,  au  choix  du  pianiste.  On 
évite  ainsi  l'affreuse  confusion  de  sons  résultant  de  l'exécution,  avec  les 
étoullbirs  levés,  d'un  trait  qui  a  plusieurs  notes  hors  de  l'accord,  d'une 
gamme  diatonique  et  surtout  d'une  gamme  ou  d'un  trait  chromatique  : 
avantage  inappréciable  pour  l'interprétation  des  œuvres  dont  l'effet  réside 
en  grande  partie  dans  la  délicatesse  des  nuances  et  dans  le  charme  de 
la  sonorité.  Désormais,  la  vibration  libre  pourra  être  harmoniquement 
correcte,  sans  cesser  d'être  forte  ;  elle  flattera  l'oreille  au  lieu  de  l'oftenser, 
et  aidera  à  l'elïet  voulu  par  le  compositeur  au  lieu  de  le  contrarier. 

Voici  l'explication  sommaire  du  fonctionnement  de  l'appareil,  qui  peut 
s'adapter  aux  pianos  de  toute  forme.  La  pédale,  qui  se  place  sous  le 
piano  auprès  des  deux  autres,  est  l'annexe  d'un  petit  clavier  d'une 
octave,  placé  en  arrière  et  au-dessus  du  grand,  à  la  manière  d'un  cla- 
vier de  récit,  et  dont  chaque  touche,  sous  la  pression  rapide  du  doigt, 
lève  instantanément  les  étouftbirs  des  notes  du  même  nom,  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'instrument.  On  peut  abaisser  plusieurs  touches  à  la  fois, 
par  exemple,  «J,  mi  et  sol,  de  manière  à  avoir  ces  notes  prêtes  à  vibrer 
librement  ensemble  à  toutes  les  octaves.  C'est  alors  qu'intervient  la  nou- 
velle pédale,  qu'il  est  nécessaire  d'abaisser  pour  que  l'effet  voulu  se 
produise  en  jouant,  et  qu'il  suffit  de  quitter  pour  que  cet  effet  cesse. 
—  Exemple  :  étant  en  ut  majeur,  je  veux  exécuter  une  gamme  chro- 
matique pour  laquelle  j'ai  besoin  d'une  grande  sonorité  et  d'une  vibration 
prolongée  ;  j'appuie  sur  Vut,  ou  sur  Yul  et  le  sol,  ou  sur  l'ui,  le  mi  et  le 
sol  du  petit  clavier,  j'abaisse  la  pédale  tonale  et  j'exécute  mon  trait,  qui 
est  alors  dominé,  non  plus  par  un  gâchis  sonore  sans  nom,  mais  par 
la  résonnance  puissante  et  exclusive  de  tous  les  ut,  ou  de  tous  les  ut 
et  de  tous  les  mi  de  l'instrument,  etc.,  suivant  que  j'ai  appuyé  sur  Vut 
seul  ou  sur  l'ut  et  le  mi,  etc.,  du  petit  clavier.  Et  ainsi  dans  tous  les 
tons,  et  avec  des  agrégations  de  sons  quelconques.  Tout  cela  se  fait  en 
un  clin  d'œil,  sans  le  moindre  embarras,  et  avec  bien  moins  de  peine 
qu'il  n'en  faut  à  un  organiste  pour  tirer  ou  pousser  ses  registres. 

En  pressant  une  touche  blanche  qui  termine  le  petit. clavier  à  droite, 
on  remet  toutes  choses  dans  leur  état  primitif,  et  on  peut  recommencer 
sur  nouveaux  frais,  dans  le  même  ton  ou  dans  un  autre. 

Sans  doute,  il  ne  sera  pas  toujours  possible  de  se  servir  de  cette 
pédale  cîans  les  endroits  où  l'harmonie  change  rapidement  ;  mais  ce 
sont  aussi  ceux  où  l'on  en  sentira  moins  le  besoin.  D'ailleurs,  la  pédale 
ordinaire  n'est  pas  supprimée  et  pourra  suffire  dans  tous  les  traits  où 
ne  se  rencontrent  pas  de  notes  étrangères  à  l'harmonie.  L'usage  alter- 
natif de  l'une  et  de  l'autre,  avec  lequel  on  se  familiarisera  prompte- 
ment,  laissera  bien  peu  de  lacunes  dans  la  série  des  combinaisons. 

C'est  donc  au  profit  de  la  pureté  de  l'harmonie  et  du  sentiment  tonal 
qu'a  travaillé  M.  A.  Wolff,  en  dotint  le  piano  de  ce  mécanisme  qu'il  a 
eu  raison  dès  lors  d'appeler  pédale  tonale  ou  harmonique  (nous  préférons 
ce  dernier  qualificatif  comme  plus  exact  et  généralisant  mieux).  C'était 
faire  œuvre  d'artiste  plus  encore  que  d'inventeur  habile. 

Il  est  superflu  de  faire  ressortir  les  avantages  que  les  virtuoses  et  les 
compositeurs  vont  pouvoir  tirer  de  la  nouvelle  pédale-Wolff.  Elle  trou- 
vera son  emploi  dans  mille  passages  des  classiques  qu'il  n'est  pas  diffi- 
cile de  désigner.  Quant  aux  auteurs  contemporains,  ils  ont  trop  cultivé 
l'art  des  nuances  et  des  sonorités  pour  ne  pas  faire  un  accueil  empressé 
à  une  invention  dont  un  des  mérites  est  d'être  parfaitement  pratique, 
et  qui  met  à  leur  disposition  une  précieuse  ressource  de  plus  en  ce 
genre.  Beethoven,  Weber,  Schumann  et  surtout  Chopin  eussent  cer- 
tainement attaché  un  grand  prix  à  un  pareil  auxiliaire  de  l'expression 
musicale. 

C.  B. 


REVDE   DES  THEATRES. 

CoMÉDiE-FnA.NÇAisE  :  llllc  Croizette  dans  On  ne  badine  pas  avee 
l'amonr.  —  Gymnase  :  Le  Wagon  5i:i,  comédie  en  un  acte 
de  .MM.  Clerc  frères  ;  La  Galerie  du  duc  Adolphe,  un  acte  des 
lucmes  auteurs. 

Mlle  Croizette  vient  d'aborber  le  rôle  de  Camille  de  On  ne  badine 
pas  avec  l'amour,  tentative  plus  louable  qu'lieureuse.  La  char- 
mante artiste,  au  jeu  accentué,  à  l'œil  ai'dent,  n'est  pas  faite  pour 
ce  genre  parfois  tragique  au  fond,  mais  mêlé  de  minauderie  et 
de  poésie,  pour  le  marivaudage  enlin,  —  car  ne  compare-t-on  pas 
le  théâtre  d'Afred  de  Musset  à  celui  de  Marivaux?  à  propos  même 
de  cette  reprise,  plusieurs  de  nos  confrères  n'établissent-ils  pas 
un  certain  rapprochement  entre  ces  deux  écrivains  ? 

Il  nous  semble  que  Marivaux  et  de  Musset  ne  sont  plus  à  étudier 
ou  à  commenter.  Sans  être  d'un  ordre  très-élevé  comme  concep- 
tion, leur  théâtre  à  tous  deux  plaît  et  charme  par  sa  grâce,  par 
ses  détails  délicats,  par  ses  élégances,  mais  Marivaux  et  de  Musset, 
nous  le  répétons,  ne  sont  plus  à  analyser  ni  à  discuter. 

Delaunay  et  Thiron  jouent  dans  la  perfection  les  rôles  de 
Perdican  et  du  Baron.  Mlle  Reichenberg  est  une  Rosette  ravissante, 
bien  que  manquant  un  peu  de  simplicité. 

=  C'est  dans  le  wagon  S13  de  la  compagnie  du  Nord  et  sur 
la  route  de  Paris  à  Enghien,  que  Sarrazin,  dentiste  galant,  ren- 
contre une  dame  charmante  et  s'en  éprend.  Mais  Mme  Sarrazin, 
jalouse  comme  une  tigresse,  trouve  que  son  mari  va  bien  souvent 
à  Epinay  !  Sarrazin,  menteur  comme  un  arracheur  de  dents, 
arrive  à  lui  persuader  que  ses  fréquentes  excursions  à  la  campagne 
n'ont  d'autre  but  que  de  soigner  la  mâchoire  d'un  client. 

Amusants  quiproquos.  Lesueur  est  très-drôle  et  Mlle  Pierski 
fort  jolie. 

La  Galerie  du  duc  Adolphe  est  un  prétexte  à  tableaux  vivants 
rappelant  fidèlement  onze  des  plus  belles  toiles  des  deux  derniers 
Salons. 

L'intendant  d'un  petit  souverain  a  commandé  à  un  peintre 
français  la  copie  des  tableaux  les  plus  renommés  pour  les  faire 
passer  aux  yeux  du  duc  pour  les  originaux,  et,  grâce  à  la  diffé- 
rence des  prix,  s'assurer  une  dot  pour  sa  fille.  Mais  le  peintre 
n'étant  pas  en  mesure  de  livrer  son  travail  pour  le  jour  oii  Son 
Altesse  a  invité  deux  ambassadeurs  à  visiter  sa  galerie,  notre  rapin 
imagine  de  remplacer  les  chefs-d'œuvre  que  le  duc  attend,  par 
des  tableaux  vivants.  Et  le  duc,  aussi  myope  que  ridicule,  prend 
ces  exhibitions  pour  les  tableaux  réels. 

Ces  reproductions,  très-réussies,  se  terminent  par  un  éclat  de 
rire,  car  le  dernier  tableau  représente  les  Canotiers,  de  Manet. 

Lesueur  est  fort  amusant  dans  le  personnage  du  duc. 

Adrien  Laroque. 


LA  PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE  ET  ARTISTIQUE  EN  ITALIE. 

Une  nouvelle  loi  sur  la  propriété  littéraire  et  artistique  a  été  votée 
par  les  deux  chambres  du  Parlement  italien,  le  24  mai  dernier. 
En  voici  les  principales  dispositions  : 

Article.  1".—  L'auteur  d'une  œuvre  pouvant  se  représenter  en  public, 
éditée  ou  non,  a  sur  celte  œuvre  le  droit  exclusif  de  représentation  et 
d'exécution  (sous  réserve  de  l'accomplissement  des  conditions  formulées 
au  chapitre  III  de  la  loi  du  2S  juin  1863,  n°  2337). 

Art.  2.  —  Personne  ne  pourra  exécuter  ou  représenter  un  ouvrage 
sans  le  consentement  de  l'auteur  ou  de  ses  ayants  droit. 

Art.  3.  —  Le  droit  de  représentation  ou  d'exécution,  pour  l'auteur  ou 
ses  ayants  droit,  dure  quatre-vingts  ans,  à  dater  du  jour  de  la  première 
exécution  ou  do  la  première  publication.  L'ouvrage  tombe  ensuite  dans 
le  domaine  public,  en  ce  qui  concerne  la  représentation  ou  l'exécution. 

Art.  S.  —  La  déclaration  et  le  dépôt  des  ouvrages,  pour  assurer  la 
garantie  des  droits,  devront  être  faits  dans  les  trois  mois  à  partir  de  la 
première  représentation  ou  de  la  première  publication.  La  déclaration  et 
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le  dépôt  tardifs  seront  également  valables,  excepté  dans  le  cas  où  un 
autre  aurait  reproduit  ou  représenté  l'ouvrage,  ou  bien  en  aurait  fait 
venir  des  exemplaires  de  l'étranger  pour  les  vendre  dans  l'espace  de 
temps  écoulé  entre  la  fin  du  troisième  mois  et  le  moment  ie  la  décla- 
ration effective.  Alors  l'auteur  n'aura  pas  le  droit  de  s'opposer  à  la 
vente  des  exemplaires  qui  seraient  déjà  imprimes  ou  introduits. 

Art.  6.  —  Les  déclarations  seront  publiées  chaque  mois  dans  la  Gazette 
officielle  du  royaume. 

Art.  8.  —  La  présente  loi  est  aussi  applicable  aux  ouvrages  déjà  pu- 
bliés, représentés  ou  exécutés. 

La  teneur  de  cette  loi  est  peu  précise  pour  beaucoup  de  cas. 
L'article  7  dit  que  s'il  surgit  des  difficultés  d'interprétation,  on 
s'adressera  aux  tribunaux.  Mais  ces  difficultés,  n'est-ce  pas  le 
propre  d'une  loi  de  chercher  à  les  prévoir,  et  l'article  1  n'est-il 
pas  un  peu. . .  naïf? 


NODVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


**;(;  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi,  la  Juive  ;  mercredi,  la  Favorite  et 
Copjiélia. 

A  rOpéra-Comique  :  la  Dame  blanche,  Roméo  et  Juliette,  Joconde,  la 
Fille  du  régiment,  le  Domino  noir,  Carmen,  les  Noces  de  Jeannette,  le 
Chalet. 

j.*^  Faust  sera  donné  pour  la  première  fois  au  nouvel  Opéra  le  lundi 
21  juin.  Les  rôles  seront  ainsi  distribués  :  Marguerite,  Mme  Miolan- 
Carvalho  ;  Marthe,  Mme  Ecarlat-Geismar  ;  Faust,  M.  Vergnet  ;  Méphis- 
tophélès,  M.  Gailhard  ;  Valentin,  M.  Caron  ;  Wagner,  M.  Gaspard.  — 
Mlle  Baud  répète  le  rôle  de  Marguerite,  dans  lequel  elle  fera  ses  débuts, 
lorsque  Mme  Carvalho  prendra  son  congé  au  mois  d'août. 

t%  Mlle  Zina  Dalti  a  pris  lundi  la  succession  de  Mme  Carvalho  dans 
Roméo  et  Juliette  de  Gounod,  à  l'Opéra-Comique  :  succession  un  peu 
lourde,  et  que  Mlle  Dalti  elle-même  n'a  certainement  pas  cru  pouvoir 
porter  aisément.  Elle  fait  preuve  d'une  grande  bonne  volonté  ;  mais  elle 
semble  avoir  peu  compris  la  poésie  du  rôle,  ou  du  moins  elle  est  inapte 
à  la  rendre;  d'un  autre  côté,  l'agilité  de  ses,  vocalises  est  une  faible 
compensation  pour  le  chevrotement  perpétuel  dont  sa  voix  est  affectée. 
Elle  a  eu  cependant  quelques  bons  moments,  dans  la  valse  du  premier 
acte,  dans  le  duo  du  Balcon,  et  celui  de  l'Alouette.  —  La  basse  Girau- 
det,  qui  chantait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  frèi'e  Laurent,  y  a  fait 
preuve  de  qualités  estimables  de  style  et  de  voix. 

,t*t  La  clôture  de  l'Opéra-Comique  pendant  deux  mois  est  chose  ré- 
solue. Une  décision  ministérielle  autorise  M.  du  Locle  à  fermer  son 
théâtre  du  16  juin  au  16  août,  par  dérogation  exceptionnelle  au  cahier 
des  charges,  et  en  vue  d'alléger  la  situation  du  directeur,  pour  qui 
celte  époque  de  l'année  est  toujours  onéreuse,  sans  qu'elle  soit  jamais 
fructueuse  au  point  de  vue  de  l'art. 

if*if,  La  santé  d'Offenbach  lui  commandant  le  repos,  il  se  décide  à 
quitter  la  direction  de  la  Gaîté.  Des  propositions  lui  ont  été  faites  de 
divers  côtés  pour  la  cession  du  théâtre  dont  il  est  aujourd'hui  seul  pro- 
priétaire; rien  n'est  encore  conclu. 

^**  Les  'Variétés  feront  leur  clôture  le  30  juin.  A  la  réouverture,  en 
y  reprendra  la  bouffonnerie  légendaire  de  Jules  Moinaux  et  Offenbach, 
les  Deux  Aveugles.  La  réunion  sur  .la.  même  scène  de  Berthelier  et  de 
Pradeau,  les  créateurs  des  deux  rôles  uniques  de  cette  pochade  au  succès 
inépuisable,  était  une  occasion  toute  trouvée  pour  une   pareille  reprise. 

•**^  La  saison  lyrique  s'est  terminée  à  Marseille  par  une  belle  repré- 
sentation du  Prophète,  chanté  par  MM.  Tournié,  Montfort,  Bacquié, 
Saccareau,  Mmes  Gautié  et  Wéry. 


NOUVELLES  DIVERSES 


,;-%  L'Opéra,  on  le  sait,  n'est  pas  terminé.  Sans  parler  des  mille 
détails  encore  à  exécuter  dans  la  partie  de  l'édifice  actuellement  exploi- 
tée, sans  parler  aussi  de  tout  ce  qui  a  été  fait  à  titre  provisoire,  il 
reste  encore  à  achever,  à  aménager  tout  le  pavillon  de  gauche  qui 
devait  servir  d'entrée  au  souverain,  et  auquel  on  arrive  par  la  voûte 
permettant  aux  voitures  de  .s'arrêter  au  niveau  même  de  la  loge.  C'est 
pour  mettre  la  dernière  main  à  ces  travaux  qu'une  nouvelle   demande 


de  crédit  de  3  millions  vient  d'être  faite  à  l'Assemblée  nationale  par  le 
ministre  des  travaux  publics.  Les  terrains  du  nouvel  Opéra  ont  été 
estimés  dO  millions,  auxquels  il  faut  ajouter  36  millions  déjà  employés 
pour  le  gros  oeuvre,  la  machinerie,  l'installation  intérieure.  La  dépense 
totale  sera  donc  de  50  milhons  environ. 

a,**  Nous  avons  dit  que  nos  voisins  d'outre-Manche  veulent,  eux 
aussi,  avoir  un  Opéra  modèle.  Le  plan  choisi  par  M.  Mapleson,  qui  en 
sera  Vimpresario,  est  dû  à  M.  Fowler.  Le  monument  qu'il  représente 
mesurera  deux  cents  pieds  carrés  de  plus  que  Covent  Garden,  et  cou- 
vrira une  superficie  plus  grande  d'un  tiers.  Il  sera  complètement  isolé, 
une  rue  ayant  été  ménagée  de  chaque  côté  pour  établir  la  communi- 
cation avec  Parliament  street,  et  la  façade  principale  donnant  sur  le 
square  qui  touche  au  quai  de  la  Tamise.  Le  nouvel  Opéra  sera  donc 
distant  de  Charing-Cross,  centre  véritable  de  Londres,  de  cinq  minutes 
à  peine,  et  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  métropolitain  a,  en  outre, 
obtenu  de  pouvoir  construire  une  station  dans  le  voisinage,  ce  qui 
permettra  aux  habitants  des  quartiers  les  plus  éloignés  de  .s'y  rendre 
en  peu  de  temps.  Les  travaux  préliminaires  de  terrassement  sont  vi- 
goureusement poussés.  On  espère  qu'ils  seront  achevés  vers  la  fin  du 
mois,  époque  à  laquelle  le  prince  de  Galles  posera  la  première  pierre. 
Sur  le  dessin,  que  publie  le  Graphie,  l'édifice  se  compose  d'un  immense 
corps  de  bâtiment,  de  forme  rectangulaire,  surmonté  d'un  toit  à  angles 
très-obtus.  La  façade  s'élève  sur  trois  plans  successifs,  un  péristyle,  le 
foyer,  une  terrasse  flanquée  de  deux  pavillons.  Au-dessus  est  une  cou- 
pole assez  élevée.  Les  dimensions  de  la  salle  seront  les  mêmes  qu'à  la 
Scala  de  Milan.  Le  foyer,  regardant  la  rivière  et  Surrey  Hill,  mesurera 
120  pieds  de  long.  —  On  commence  à  se  passionner  à  Londres  pour 
ce  théâtre,  qui,  à  part  l'ambition  qu'ont  les  propriétaires  d'en  faire 
une  merveille  d'architecture,  aura  encore  ce  titre  à  l'attachement  des 
Anglais,  qu'on  lui  donne  dès  à  présent  une  destination  nationale. 
M.  Mapleson  annonce,  en  effet,  l'intention  d'y  jouer  l'opéra  anglais 
pendant  tout  le  temps  que  laissera  libre  la  saison  italienne,  c'est-à-dire 
pendant  huit  mois.  L'opéra  anglais,  qui  n'a  guère  fait  que  végéter  dans 
tous  les  locaux  oîi  on  a  essayé  de  le  loger,  prospérera-t-il  dans  la 
splendide  demeure  qu'on  lui  réserve  ?  D'aucuns  prétendent  qu'il  n'y 
faut  pas  compter,  parce  qu'en  réalité,  malgré  Balfe  et  Wallace,  l'opéra 
anglais  n'existe  pas  ;  il  n'y  a  que  l'opéra  en  anglais. . . 

^*^  La  partie  vraiment  musicale  des  fêtes  du  centenaire  de  Boïeldieu 
commencera  le  second  jour,  lundi  1-4  juin,  par  une  représentation  au 
Grand-Théâtre  de  Rouen,  composée  du  Nouveau  Seigneur  de  villatje  et 
de  deux  actes  de  la  Dame  blanche  (exécutants  :  Mmes  Brunet-Lafleur, 
Ducasse,  Révilly,  MM.  L.  Achard,  Barré,  Barnolt,  Lefèvre,  Nathan, 
Neveu).  M.  Maubant,  delà  Comédie-Française,  déclamera  l'Hommage  à 
Boïeldieu,  de  M.  F.  Deschamps.  —  Le  lendemain,  festival  au  Cirque 
(exécutants  :  Mmes  Brunet-Lafleur  et  Tuai,  MM.  Bosquin,  Caron  et 
Poultier  ;  la  Société  de  l'Harmonie  sacrée,  sous  la  direction  de  M.  Char- 
les Lamoureux,  et  la  musique  municipale).  —  Ouverture  du  Chaperon 
rouge  ;  air  de  Jean  de  Paris  (M.  Caron)  ;  romance  du  Chaperon  rouge 
(M.  Poultier);  quatuor  de  il/a  tante  Aurore  (Mmes  Brunet-Lafleur  [et 
Tuai,  MM.  Bosquin  et  Caron);  air  du  Chaperon  rouge  (M.  Bosquin)  ; 
duo  du  Chaperon  rouge  (Mlle  Tuai  et  M.  Bosquin)  ;  ouverture  de  la 
Fêle  du  village  voisin  ;  boléro  de  la  Fête  du  village  voisin  (Mlle  Tuai)  ; 
romance  des  Deux  Nuits  (M.  Poultier);  chœurs  à'Athalie,  de  Phara- 
mond  ;  cantate  de  M.  Ambroise  Thomas  (la  Société  de  l'Harmonie  sacrée). 
—  Mme  Carvalho  avait  promis  son  concours  à  ces  fêtes  ;  mais  une 
chute  qu'elle  a  faite  dans  son  appartement  et  où  elle  s'est  blessée  au 
visage,  d'une  manière  peu  grave  heureusement,  l'oblige  à  un  repos  de 
quelques  jours. 

^\  Il  a  été  question  dans  notre  dernier  numéro  de  la  découverte  de 
prétendus  ouvrages  nouveaux  de  Donizetd,  àBergame.  Nous  avions  raison 
de  douter  de  la  valeur  de  cette  trouvaiUe,  dont  on  voudrait  faire  grand 
bruit  en  Italie.  Voici  en  effet  le  résultat  de  quelques  recherches  concer- 
nant les  trois  ouvrages  en  question,  le  Duc  d'Albe,  Deux  hommes  et  une 
femme  et  //  Campanello  di  notte.  La  partition  à  peu  près  entière  du  Duc 
d'Albe  a  été  utilisée  par  Donizetti  pour  ses  autres  opéras  :  si  on  la  jouait 
donc,  comme  on  paraît  en  avoir  le  projet  à  Bergame,  elle  ne  pourrait  être 
considérée  aujourd'hui  que  comme  un  pasticcio  sans  le  moindre  intérêt. 
Dans  Deux  hommes  et  une  femme,  nous  retrouvons  Rita,  libretto  de  Gus- 
tave Vaez  ;  ce  petit  ouvrage  a  été  joué  à  l'Opéra-Comique  le  7  mai  1860 
par  Warot,  Barielle  et  Mme  Faure-Lefebvre.  Il  Campanello  di  notte  est 
la  même  chose  que  la  Sonnette  de  nuit,  vaudeville  français  traduit  et 
versifié  par  Donizetti  lui-même,  puis  retraduit  en  français  par  M.  Jules 
Ruelle  ;  c'est  un  opéra-bouffe  qui  a  servi  de  pièce  d'ouverture  au  théâ- 
tre des  Fantaisies-Parisiennes,  le  2  décembre  1865.  11  avait  été  joué  d'a- 
bord à  Naples,  du  vivant  de  Donizetti,  en  1838,  puis  à  Saint-Pétersbourg 
en  186i.  L'annonce  de  ces  pseudo-résurrections  n'était  qu'une  réclame 
maladroite. 

**^  M.  et  Mme  Artôt-Padilla  sont  engagés  pour  la  prochaine  saison 
d'hiver  aux  théâtres  impériaux  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou.  Ils 
appartiendront  ensuite  pour  quelque  temps  à  l'Opéra  de  Vienne.  == 
Mlle  Marie  Belval  a  également  signé  ces  jours  derniets  pour  Saint-Pé- 
tersbourg et  Moscou. 

i,*^,  M.  deHïilsen,  intendant  général  des  théâtres  royaux  d'Allemagne 
est  en  ce  moment  à  Paris. 


UE  PARIS. 
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^.*^  Un  nouvel  orgue  coiislruit  par  M.  .iosopli  Merklin,  dans  la  clia- 
prlle  ilu  graïul  sc'iiiiiuairu  de  Soissous,  a  élii  inauguré  la  semaine  der- 
uii'i'r.  M.M.  Ividuard  liati>U',  organit^ti;  do  Saint-lùislaclie  à  Paris,  l'ablié 
(II'  Maindrevillc,  vit"iiiv  di'  la  italliédrale  de  Senlis,  l'abbé  Ply,  cui'é,  aii- 
cii'ii  iiKiilrc  de  cliapelle  ili'  la  uii'tropiile,  Ogé  l'I  Mi'stri'-t,  oi'gaiiisle.s  de 
la  ealliéilrale,  eu  ont  lait  ailniircr  li\s  lindires  variés  et  la  belle  sonorité. 

,,:*4,.  Le  beau  Stradivarius  sur  lequel  jouait  lîaillut  vient  d'être  acheté 
par  M.  Haddock,  de  Leeds,  à  M.  George  Ilart,  collectionneur  bien  connu, 
pour  la  Sûuiuic  de  GUO  guinécs  (10,000  IVancs). 

,,*»  Une  publication  mensuelle  contenant  des  morceaux  de  salon  et 
lies  danses  pour  le  piano  vient  de  paraître  pour  la  première  lois  à  Va- 
li:uce  (Espagne),  sous  le  lilie  de  /;'/  Jardin  musical. 

+ 

^*i  M.  Foulon,  inspecteur  de  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles 
de  Paris,  l'un  des  plus  zélés  propagateurs  de  la  musique  orphéonique, 
est  mort  le  Ij  juin  à  Paris.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  à  l'église  Saint- 
lùistache.  Beaucoup  de  sociétés  chorales  y  avaient  envoyé  des  délégués. 

**,f  On  annonce  la  mort,  à  Cannes,  de  Mme  la  baronne  de  Maistre, 
compositeur  amateur  qui  n'était  point  sans  talent,  et  dont  plusieurs 
œuvres  de  musique  religieuse,  un  Stabat  Mater,  entre  autres,  ont  été 
fort  appréciés.  Mme  de  Maistre  a  éci'it  aussi  plusieurs  opéras:  I  Batavi, 
Cléopâlre,  etc. 


ETRANGER 


.,;%  Londres.  —  A  Covent  Garden,  la  chronique  de  la  semaine  se  résume 
dans  les  succès  obtenus  par  Faure  dans  le  FreysckUiz,  par  Adelina  Patti 
dans  Caterina  (?es  Diamants  de  la  couronne),  et  par  Mlle  Zaré  Thalberg 
dans  le  rôle  de  Chérubin  des  jYoccs  de  Figaro.  Drury  Lane  a  vécu  sur  son 
répertoire  ordinaire,  sans  incidents.  Lohengrin  y  est  annoncé  pour  le  12. 
Mmes  Nilsson  et  Campanini  rempliront  les  deux  principaux  rôles. 
—  L'opéra  comique  français,  installé  au  Gaiety  Théâtre,  est  en  faveur 
auprès  du  public   londonien.  On  y  applaudit  Mlle  Priola    dans  la  Fille 


du  réiiiment,  Mlli!  liretun  <lans  le  l'ré  au.c  clercs.  Le  ténor  Tournié  dé- 
butera prochainement.  Les  repré-senlalions  sont  bonnes  dans  leur 
ensemble,  et  dirigées  avec  talent  par  le  chef  d'orchestre  Has.sel- 
mans.  —  Mlle  Ticljrns  quitte  l'Angleterre  après  la  saison  en  cours,  pour 
aller  faire  une  tournée  artistique  aux  Etats-Unis,  sons  la  direction  de 
M.  Max  Strakoscli.  Elle  reviendra  ii  Londres  pour  l'inauguriition  du  nouvel 
Opéra.  —  Au  grand  concert  de  bienfaisance  ((ue  donnera  Mme  Nilsson  le 
23  juin,  il  St  James's  Hall,  on  entendra  avec  elle  .Mmes  Tietjens,  de 
Itelocca,  Trebelli-Bcttini,  Nurman-Neruda,  AI.M.  Capoul,  Sims  Reevcs'  de 
Soria  et  Foli.  Le  conduclor  seia  M.  Arthur  Sullivan.  Au  concert'  de 
lîenedict,  qui  sera  donné  le  21,  à  Floral  Hall,  prendront  part, 
outre  le  bénéficiaire,  Mmes  Patti,  Albani,  Zaré  Thalberg,  Marimon' 
MM.  Nicolini,  Graziani,  Cotogni,  Bagagiolo.  Celui  d'Ardili,  annoncé  pour 
le  -li,  aura  lieu  avec  le  concours  de  Mmes  Sinico,  Siugelli  Trebelli- 
Bettini,  MM.  Capoul,  Brignoli,  Santley,  etc.  —Alfred  Jaëlî  a  été  trcs-fété 
il  la  Musical  Union,  ainsi  qu'à,  l'ancienne  Philharmonique,  oii  il  a  joué 
un  concerto  de  Raff  qu'il  se  propose  de  faire  entendre  l'hiver  prochain 
à  Paris.  Il  est  engagé,  pour  quekfues  concerts  encore,  à  la  nouvelle 
Philharmonique  et  à  la  Musical  Union. 

^,%  Bruxelles.  —  Les  concurrents  pour  le  prix  de  Rome  sont  entrés 
en  loges  le  11  juin.  Ils  sont  au  nombre  de  six,  dont  quatre  déjà  lau- 
réats à  différents  degrés  de  ce  concours,  un  prix  d'excellence  du  Conser- 
vatoire de  Bruxelles  et  un  prix  de  contre-point  de  celui  de  Bruges. 

^*^  Maycnce.  —  Le  huitième  festival  du  Moyen-Rhin  aura  lieu  ici  le 
i  et  le  S  juillet.  Paulus,  de  Mendelssohn,  la  deuxième  partie  du  Faust 
de  Schumann,  et  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven,  y  seront  exé- 
cutés sous  la  direction  du  chef  d'orchestre  Friedrich  Lux. 

^%  Turin.  —  Le  théâtre  Vittorio  donne  Giro/lé-Giro/la  ;  on  joue 
Giroflé-Girofla  au  théâtre  Balbo.  Et  ce  n'est  que  tout  juste  assez,  paraît- 
il,  pour  les  appétits  du  public  de  Turin.  Ileureu-sement,  la  Figlia  di 
madama  Amjot  alterne   au  Vittorio  avec  sa  sœur  cadette  Giroflé-Girojla. 

Le  Dirccleur-Ciranl  .  L'Administrateur  : 

BRANDHS.  Edouard  PHIIIPPE. 


A  VENDRE,  uii  très-bon   violon    d'amateur.    Prix  ; 
S'adres.çer  au  bureau  du  journal. 


300    francs.  — 


Z>  XJ  15,  -A.  KT  33, 


MAISON   G.    FLAXLAND 

^  o  XI  ce:  xy  ES  "sjv  a  xs.  zs:    <ss 

A   Paris,   -i,   place   de  la   Madeleine 


G' 


SXTCCESSBïJias 


CASINOS    &    SOCIÉTÉS    PHILHARMONIQUES 


BACH  (J.-S.) Bourrée  en  la  mineur  orchestrée  par  Ge- 

VAERT.  Partition net.  2    » 

,  —                                                   Parties  d'orchestre,  net.  2     » 

—  Chaque  partie net.  »  20 

—  Gavotte  en  ré  mineur  orchestrée  p"'  Gevaert. 

Partition net.  2     » 

—  Parties  d'onhestre.  net.  2    » 

—  Chaque  partie net.  »  20 

—  '      Sicilienne  orchestrée  par  Gevaert.  Partition 

net.  2    » 

—  Parties  d'orchestre,  net.  2    » 

—  Chaque  partie net .  />  20 

BOCCHERINI Célèbre  menuet  extrait  du  quintette,  op.  H, 

n"  1  pour  deux  violons,  alto,  violon- 
celle etcontre-basse  ou  2"  violoncelle. net.  1     » 

—  Chaque  partie net.  »  20 

—  Sicilienne  en  .sextuor  pour  deux  violons, 

alto,  2  violoncelles  et  contre-basse,  net.  i     » 

—  Chaque  partie net.  >;  20 

DURAND  (A.) Chacone.  Parties  d'orchestre.   5    » 

—  Chaque  partie »  SO 

GUIRAUD  (E.) —   Suite  d'orchestre.  Prélude,  intermezzo,  an- 

dante  et  carnaval.  Partition net.  12    » 

—  Parties  d'orchestre,  net.  20    » 

—  Chaque  partie net.  2    » 

HAYDN Sérénade  extraite  du  quatuor  op.  3,  n"  5 

pour  2  violons,  alto  et  violoncelle,  net.  1     » 

—  Chaque  partie net.  »  2o 

MENDELSSOHN.   Op.  108.  Marche  en  ré  ma;cur  (posthume). 

Partition net.  2  SO 

Parties  d'orchestre.  4    » 

Chaque  partie »  40 


RAMEAU Rigaudon  de  Dardanus  orchestrépar  Gevaert 

Parution net. 

—  Parties  d'orchestre,  net. 

—  ..  Cliaque  partie net. 

SAINT-SAENS(C.)  Op.  31.  Le  Rouet  d'Omphale.  Poëine  sym- 

phonique.  Partition net. 

—  Parties  d'orchestre,  net. 

—  Chaque  parlie net. 

—  Op.  34.  Marche  héroïque.  Partition,  net. 

—  Parties  d'orchestre,  net. 

—  Chaque  partie net. 

—  Op.  39.   Phaéton.    Poëme  symphonique. 

Partition net. 

—  Parties  d'orchestre,  net. 

—  Chaque  partie net. 

—  Op.  40.  Danse  macabre.   Poëme  sympho- 

nique.  Partition net. 

—  Parties  d'orchestre,  net. 

—  Chaque  partie net. 

SCHUMANN  (R.).  Op.  la.  Rêverie  extraite  des  Scènes  d'Ê/j- 

fants  arrangée   pour   2   violons,    alto, 
basse  et  basson.  Partition 

—  Op.  83.  Chant   du  soir  (Abendlied),  or- 

chestré par  Camille  Saint-Saéns.  Par- 
tition   

—  Parties  d'orchestre  net.. 

—  Chaque  partie net. 

WAGNER  (R.)  ...  Marche  de  Tannhâuser.  Partition 

—  Parties  d'orchestre 

—  Chaque  partie 

—  Marche  des  fiançailles  de  Lohengrin.  Partie 

de  piano  pour  la  conduite  de  l'orchestre 

—  Parties  d'orchestre,  net. 

—  Chaque  partie net. 


»  20 


15     >. 
1  SO 

5  » 
10  » 
1     » 

8  >. 
IS  » 
1  SO 


IS     » 

1  m 


2  SO 


3  » 
3  » 
»  30 


7  SO 

10     » 

1     » 


ŒUVRES    COMPLÈTES    DE   JOSEPH    GUNG'L    POUR    ORCHESTRE 
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VIENNENT  DE  PARAITRE  CHEZ  LES  ÉDITEURS  BRANDUS  &  C^  103,.  RUE  DE  RICHELIEU 
La  Partition  Piano  et  Chant,  in-8%  de 

ROMÉO  &  JULIETTE 


SYJyrPHOlVIE     DRAlMvVTIQUE 

AVEC    CHCœTJRS,    SOLOS    DE    CHAKT    ET    PROLOGUE    EN    RÉCITATIF    CHORAL 

composée  d'après  la  Tragédie  de  SHAKESPEARE 

PAR 

Paroles  françaises  d'EMlLE  DBSCHAMPS 


Transcription  pour  piano  par  THEODORE  RITTER. 
Prix  net  :  12  fr. 


F  O  XJ  IS     LE     F  I  ^ft^  IT  O 


GEORGES  MATHIAS 


UN    VOLUME    IN-8\   ORNÉ  DU  PORTRAIT  DE   L'AUTEUR 


Prix  net  :  10  francs. 


CHEZ     LES      3^  Ê  ]Sd:  E  S     É  13  I  T  E  XJ  IS  S  : 


S  o  XT  s    F  X2  x:  S  S  S  : 


DUOS    FACILES    POUR    PIANO 

ARRANGÉS  A  QUATRE  MAINS   PAR 


N"  3. 
LA   GRANDE    DUCHESSE 


J.  OFFENBACH 


N"  4. 
LES   DRAGONS    DE   VILLARS 

DE 

A.    MAILLART 
Chaque  numéro,  Prix  :  7  îr.  50  c. 


N-  5. 
L'AFRICAINE 


G.   MEYERBEER 


D.   ALARD Grande  fantaisie  de  concert  pour  violon 

avec  ace'  de  piano  sur  VAfricaine, 
op.  56 9 

FÉLIX  GODEFROID.  (N°  H  de  la  collection  l'Opéra  au  Piano) 
Paraphrase  sur  la  prière  du  Pardon  de 
Ploérmel,  op.  198 6 

J.-B.  SINGELËE Fantaisie  pour  violon  avec  ace' de  piano 

sur  la  Fille  de  Madame  Angot,  op.]'l36.    9 


GABRIEL  BAILLE 


L.  MOONEN. 


Ecole  concertante  de  Violon  : 
Collection  de  douze  pièces  élémentaires 

et  progressives  pour  2  violons  : 

!'='■  livre,  op.  ol 6 

Transcription  pour  orgue  expreseif  du 

Stabat  Mater  de  Rossini 3 


xs.  o  i>  o  x.  F  o    ivE  .2^  rr  rr  I  o  z  z  X 


TROIS    MÉLODIES    NOUVELLES 

AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 

Canzone  d'Aprile,  paroles  françaises  de  Jules  Barbier 

Aldora  la  Spagnuola,  boléro,  paroles  de  Henry  Rey 

La  Pipa,  Frottola  par  Canto,  paroles  françaises  de  Jules  Barbier 


SO 
SO 


EN    VENTE  CHEZ  LES  MEMES  EDITEURS 


DERNIÈRES  COMPOSITIONS  D'ALFRED  DÂSSIER 


Bonjour, 'Clairette Duetto. . .  4    » 

Si  vous  saviez Mélodie. .  'i  50 

C'est  le  printemps Romance .  2  50 

Notre  Etoile Sérénade .  3    » 

Si  j'étais  pauvre  fille Romance.  2  50 

La  cigale  et  la  fourmi Fahle 3    » 

Pour  un  regard  de  vous Mélodie..  2  50 

Le  ménétrier  de  Meudon Chanson.  2  50 


Comment  l'esprit  vient  aux  garçons.  Chanson.  2  50 

La  guenon,  le  singe  et  la  noix' Fahle  ...  3    » 

Craignez  de  perdre  un  jour Lamenta.  3    3> 

Quand  l'été  vient Romance.  3    » 

Les  cinq  étages Chansonnette.  3    » 

La  mariée Coupl.deNoce  3    d 

Le  marié Coupl.  de  Noce  3  50 

Petite  petit  l'oiseau  fait  son  nid.  Idylle.  3    3> 


Les  promesses  de  Bébé CompUmenl. . 

L'aigle  et  l'enfant Légende. . 

Ce  que  disent  les  fleurs Valse  chantée.. 

Un  petit  sou Elégie 

La  chanson  du  charbonnier  .    Refrain  des  bois. 

La  laitière  et  le  pot  au  lait.  Fai>(e 

Mon  bleu,  donne  l'onde  aux  fontaines.  Cantique. 


2  50 
2  aO 

2  50 

3  u 
3    I. 


SEIZ.'VICÏE:    SI»JÉ1CIA.TL.    POTTIZ.    I^A.    CJJLlVEF.AuGrKa'X: 


Magasin  de  Musique      IS  H  ilL  M  1$  VJ  ^      103,  rue  de   Richelieu, 

GRAND  ABONNEMENT  TTa  LECTURE  MUSICALE 


L'abonnement  se  compose  de  toutes  les  Partitions  pour  Piano 
et  Chant  françaises,  italiennes  et  allemandes,  les  Partitions  pour 
Piano  seul,  et  contient  toutes  les  partilions  existanles  à  quatre 
mains,  ainsi  qu'un  nombre  considérable  de  Partitions  d'orchestre. 


En  outre,  sont  donnés  à  la  lecture  :  tous  les  Morceaux  et  Ar- 
rangements pour  Piano  seul,  à  quatre  mains  ou  concertants  avec 
d'autres  instruments;  enfin,  les  Ouvertures,  Quadrilles,  Valses, 
Polkas,  etc.,  pour  Piano  seul  et  à  quatre  mains. 


Il  y   a   de   chaque  ouvrage,    même   des  plus  coûteux,  beaucoup 
à  la   fois  le  plus   grand    nombre   d'abonnés  ;  et  toutes  les  publ 


d'exemplaires   dans   l'abonnement,    afin    de  pouvoir    contenter 
icalions  nouvelles  sont  immédiatement  inises   à  l'abonnement. 


Un  mois,  5  francs.     —     Trois  mois,  12  francs.     —     Six  mois,  18  francs.     —    Un  an,  30  francs. 

Le   nombre    des   Morceaux    donnés    en    lecture    est    doublé    pour  la  province  et  la  campagne. 


IHPRiaBBIE   CENTR,VLE    DKS   CHBUINS    DF.    fKR. 


CHAIX  BT    C.^,   RUE    CERGÈRB.    20,   A    PAHIS,    PRÈS   DU    DOULEVARD   MUMSIARTHE. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


42'  Année 


N«  2."). 


ON     S'ABONNE  : 
Dana  Ica  D<^parti>nh*tils  pt  A  l'Ivlnmçcr,  clioz  tout  le» 
UiirrliEinds    ilu   Uusiquf,     les  Librnlres,  cl   pur  Jitf 
Uiuiiloli  <<<.'  PdsIu  à  l'unira  du  Directeur. 

le    Jourmil    pnnilt    In    Uimonchs. 


REVUE 


20  Juin  I87S 

PRIX     DE    L'ABONNEMENT   : 

Parla n  U.  par  ■ 

DùiHirtf-mcfiLs.  Belgique  cl  Siuase 30    »      Jd. 

Étranger 3t    •      U. 

Un    Dumcro  :   50  ocQtUnei. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  U  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Fêtes  du  centenaire  de  Boïeldieii.  Em.  Mathieu  de  Monter.  —  Biblio- 
graphie musicale.  —  Revue  des  théâtres.  Adrien  Laroque.  —  Nouvelles 
des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


FÊTES  DU  CENTENAIRE  DE  BOIELDIEU. 


Rouen,  12.  13,  li  et  IS  juin  1873. 

Les  harmonies  puissantes,  les  belles  voix,  les  fanfaies  allègres 
ont,  trois  jours  durant,  vaillamment  retenti,  dans  la  rafale  et  sous 
l'averse  inexorables,  en  l'honneur  du  plus  galant  et  du  plus  mélo- 
dieux des  «  troubadours  françois.  »  Mais 

Qu'importe  ce  que  peut  un  nuage  des  airs 
Nous  jeter,  en  passant,  de  tempête  et  d'éclairs?... 

On  n'en  a  pas  moins  largement  fêté  une  des  gloires  populaires 
du  siècle  où  nous  vivons,  une  gloire  sans  bottes  à  l'écuyère  et 
sans  manteau  de  bivouac,  un  de  ces  génies  profondément  judi- 
cieux, par  conséquent  essentiellement  français,  qui  ont  été  et  res- 
teront vivants,  à  force  de  bon  sens  et  de  bonne  grâce. 

Cette  fois  encore,  la  ville  aux  grands  souvenirs,  la  vieille  cité 
normande,  intelligente  et  laborieuse  entre  toutes,  Rouen,  a  bien 
fait  son  devoir.  On  y  a,  avec  un  sens  très-pratique  des  intérêtsma- 
tériels,  le  culte  du  beau,  la  reconnaissance  durable,  l'instinct  pro- 
fond des  convenances.  Chacun  a  voulu  contribuer  dans  la  limite 
de  ses  moyens  au  tribut  payé  à  la  mémoire  de  l'artiste  dont  la 
statue  est  si  bien  placée  à  quelques  pas  de  celle  de  Corneille.  Nul 
plus  que  Boïeldieu  n'est  honoré,  apprécié,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
aimé  de  ses  concitoyens.  Aussi  ce  Cenlenaire  n'a-t-il  point  été 
seulement  une  fête  «  pour  les  parents,  pour  les  amis  »  de  tous 
les  pays  de  France  et  de  Belgique  accourus  à  l'appel  du  municipe 
rouennais,  mais  bien  une  solennelle  émotion  artistique  et  popu- 
laire. Vous  avez  sonné  fort  et  longtemps,  cors  et  musettes!  nous 
étions  li  tous  réunis  ! 

Samedi  dernier,  12  juin,  dès  six  heures  du  soir,  la  vieille  cloche 
habituée  à  signaler  tous  les  faits  importants  de  Rouen  annonçait 
par  ses  volées  retentissantes  l'ouverture  de  ce  triduum  sympho- 
nique,  orphéonique  et  pyrotechnique.  C'était  un  second  baptême 
qui  sonnait  pour  Boïeldieu  à  la  tour  de  l'antique  hôtel  de  ville 
où  siégeaient  encore,  lors  de  la  naissance  du  «  petit  Boïel  »,  les 
magistrats  de  la  cité.  Déjà  des  quatre  points  de  l'horizon,  pluie 
battante  et  vents  déchaînés,  les  chemins  de  fer  aux  anneaux  de 
wagons  interminables,    les  bateaux  remplis  à  ligne  de  flottaison. 


les  onmibus  archi-complets,  les  carrioles  bondées,  les  charrettes 
pléthoriques,  les  processions  de  Normands,  les  chevauchées  de 
Cauchoises  emplissaient  rues  et  places  de  rumeurs  et  de  cohue. 
Quant  au  motif  de  l'invasion,  il  n'y  avait  pas  lieu  d'en  douter. 
Pavois,  oriflammes,  inscriptions,  décors,  arcs  de  triomphe,  portes 
monumentales,  illuminations,  écussons,  banderoles,  tout  parlait  de 
Boïeldieu,  tout  était  à  lui  dédié  et  de  par  lui  improvisé. 

«  Suis-je  bien  ici.  Monsieur,  dans  le  Rothomagus  historique,  la 
métropole  de  la  seconde  Lyonnaise  des  Romains  ?  —  Vous  êtes, 
Monsieur,  dans  les  murs  qui  virent  naître  le  musicien  de  Zoraïme 
et  Zulnare.  —  N'est-ce  pas  à  cette  place  que  se  retrancha  le  fa- 
rouche Rollon  et  que  s'installèrent  les  premiers  ducs  normands? 
—  C'est  là.  Monsieur,  que,  le  dimanche  17  décembre  177.o,  fut 
baptisé,  par  M.  François  Boïeldieu,  prêtre,  vicaire  de  la  paroisse 
de  Saint-Nicolas,  François-Adrien,  né,  le  jour  précédent  ,  du 
légitime  mariage  de  M.  Jacques-François-Adrien  Boïeldieu,  bour- 
geois, secrétaire  de  l'Archevêché,  et  de  dame  Anne-Marguerite 
Dumouchel,  marchande  de  modes,  son  épouse.  —  Rien  ne  me 
rappellera-t-il  donc,  ici,  et  le  siège  d'Henri  d'Angleterre  et  l'exé- 
crable assassinat  juridique  de  Jehanne  Darc,  et  les  belles  assem- 
blées de  notables,  et  les  temps  atroces  où  le  duc  de  Guise,  lieute- 
nant de  Charles  IX,  passait  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  portait 
dague  et  moustache  et  «  faisait  brûler  un  grand  nombre 
d'autres  personnes  »,  la  ville  prise,  ad  majorem  Dei  gloriam?  — 
A  quoi  bon  évoquer.  Monsieur,  tant  et  de  si  cruels  souvenirs,  au 
lieu  même  où  l'inspiration  caressa  de  son  aile  diaprée  le  jeune 
front  du  compositeur  du  Chaperon  rouge  !  —  Mais,  enfin,  Rouen 
fut  vendu  trois  milUons  à  Henri  IV.  —  Rouen  tout  entier  se 
donne,  en  ces  heures,  au  Nouveau  Seigneur  de  village.  —  Je  n'y 
vois  pas  d'inconvénient  ;  vous  n'empêcherez  pas,  toutefois,  que 
cette  ville  n'ait  été  le  siège  d'un  parlement,  d'une  amirauté,  d'un 
présidial,  d'un  baiUiage,  d'un  gouvernement  de  place,  d'une  ré- 
sidence de  prévôt  général  de  la  maréchaussée  et  de  lieutenant 
des  maréchaux,  d'une  intendance  et  d'une  élection,  d'un  bureau 
des  finances  et  d'un  grenier  à  sel?  —  ...  Ma  Tante  Aurore,  Ma 
Tante  Aurore!...  —  Vous  aviez  un  hôtel  de  ville,  une  cour  des 
monnaies,  un  tribunal  des  juges  consuls,  plusieurs  hautes, 
moyennes  et  basses  justices...  —  Nous  avons.  Monsieur,  le  sou- 
venir de  celui  qui  écrivit  le  Calife  de  Bagdad.  —  Vous  portez  de 
gueules  à  l'agneau  d'argent  tenant  une  croix  d'or  bandorollée 
d'argent,  chargée  d'une  croix  de  gueules  ;  au  chef  d'azur  chargé 
de  trois  fleurs  de  lis  d'or.  —  Monsieur,  nous  portons  dans  nos 
cœurs  Jean  de  Paris.  —  Rien  de  mieux!  mais  auriez-vous  oublié 
que  sur  cette  grève  firent  leurs  premiers  pas  les  deux  Corneille, 
Fontenelle,  Benserade,  Pradon,  Jouvenet,  Kestout,  Géricault  et 
cette  aimable  Champmeslé,  tant  aimée  de  Racine?  —  Nous  en 
sommes  justement  fiers;  mais  aujourd'hui,  que  voulez-vous? 
nous  ne  sommes  plus  que  les  compatriotes  de  l'immortel    auteur 
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de  la  Dame  blanche.  —  Oui,  «  j'entends,  je  comprends  !  »  Com- 
ment croire,  en  son  inoffensive  manie  d'antiquaire,  à  toutes  ces 
chroniques?  pourquoi  s'imaginer  qu'entre  ces  pignons  passèrent 
les  joyeuses  et  triomphantes  entrées  des  très-hauts,  très-puissants, 
très-;magniliques  princes  et  princesses  Charles  le  septième, 
Louis  XII  et  sa  femme  la  reine  Marie,  Henri  II  et  Catherine  de 
Médicis,  Charles  neuvième  du  nom,  et  Henri  IV?  —  Ces  souve- 
nirs, du  reste  parfaitement  exacts,  font  honneur.  Monsieur,  à 
votre  bibliothèque,  mais  nous  irons,  s'il  vous  plaît,  assister  à 
l'entraînante  et  bruyante  entrée  des  sociétés  chorales  et  instru- 
mentales. » 


Samedi,  à  la  nuit  tombante,  la  Musique  municipale,  directeur 
M.  Mazeroux,  la  musique  de  Saint-Germain-en-Laye,  dirigée  par 
M.  Carlos  Allard,  les  bandes  du  24"  et  du  28"  régiments  de  ligne, 
jouaient  alternativement  les  ouvertures  de  Jean  de  Paris,  du  Calife 
de  Bagdad,  si  légère  et  si  gaie,  du  Nouveau  Seigneur  de  village, 
et,  réunies,  celle  de  la  Dame  blanche,  devant  la  statue  de  Boïel- 
dieu,  couronnée  de  lauriers,  flanquée  de  torchères  étincelantes. 
Cette  sérénade  synthétisait,  en  quelque  sorte,  pour  la  génération 
qui  s'en  va  et  pour  celle  qui  vient,  l'œuvre  du  héros  de  la  fête. 
Il  pleuvait  !  il  pleuvait  1!  et  le  vent  d'orage  apportait  l'écho  détrempé 
d'une  retraite  aux  flambeaux  luttant  héroïquement,  au  miheu  d'une 
multitude  en  liquéfaction,  de  tous  ses  tambours  assoui?âis,  de  tous 
ses  cuivres  enroués  par  la  pluie,  contre  un"  élément  qui  s'était 
fort  malencontreusement  inscrit  au  programme. 

Les  premiers  «  feux  »  de  dimanche  éclairèrent  une  ville  livrée 
aux  orphéonistes,  et  impatiente  de  célébrer  avec  eux,  en  une  cha- 
leureuse effusion,  en  un  immense  applaudissement,  le  triomphe 
de  l'art  dans  une  de  ses  expressions  les  plus  délicates.  Le  point 
d'attraction  des  sociétés  musicales  était  la  maison  natale  du  maître, 
avec  sa  vieille  façade,  son  pignon  à  pans  de  bois,  son  grand  toit 
de  tuiles  surplombant  sur  deux  petits  étages  aux  fenêtres  étroites, 
sa  simple  inscription,  son  buste  accosté  de  lyres.  L'heure  du  défilé 
avait  sonné,  et  la  colonne  se  mettait  bientôt  en  marche  par  la  rue 
de  la  République  pour  se  rendre  au  cours  Boïeldieu.  Spectacle  tou- 
jours intéressant,  et  qui  tend  de  plus  en  plus  à  prendre  des  allures 
pittoresques.  Le  béret  rouge  de  l'orphéon  de  Cannes,  l'uniforme 
de  bersaglieri  des  placides  Gantois  contrastent  avec  la  correcte 
a  tenue  de  bal  »  de  messieurs  les  employés,  réunis  en  Chorale, 
d'un  magasin  de  nouveautés  de  Paris.  S'il  est  cependant,  à  neuf 
heures  du  matin,  dans  les  rues,  sous  le  soleil  ou  l'ondée,  quelque 
chose  d'atroce,  c'est  bien  un  orphéoniste  de  noir  vêtu,  de  blanc 
ganté  et  cravaté.  Combien  je  préfère  à  ces  mises  en  scène  tant  soit 
peu  prétentieuses  la  simplicité  virile  des  mineurs  de  Liévin,  en 
costume  de  travail,  portant  le  chapeau  de  cuir  bouilli,  la  lampe 
de  sûreté  à  la  boutonnière  et  le  pic  à  la  main!  A  mesure  que  les 
sociétés  musicales  passaient  devant  la  statue  de  Boïeldieu,  pour 
revenir  se  grouper  sur  le  cours,  elles  déposaient  au  pied  du  mo- 
nument une  couronne  d'immortelles.- 

Une  estrade  avait  été  dressée,  là,  au  débouché  de  la  rue  de  la 
Comédie,  pour  les  autorités,  les  membres  du  jury,  les  journalistes 
et  la  famille  Boïeldieu.  L'Institut  était  représenté  par  MM.  Ambroise 
Thomas  ;  Paul  Baudry,  peintre  ;  Charles  Garnier,  architecte  ;  Fran- 
çois, graveur;  Delaborde,  secrétaire  perpétuel,  et  de  Cardaillac, 
membre  libre.  M.  Néticn,  maire  de  Rouen,  prit  alors  la  parole,  et 
commença  par  remercier  les  académiciens,  les  écrivains  et  les  ar- 
tistes qui  avaient  apporté  leur  concours  au  centenaire  de  Boïeldieu  ; 
puis  donnant  sa  définition  personnelle  de  la  musique,  «  cette 
compagne  fidèle  de  nos  douleurs  et  de  nos  joies,  de  nos  pensées 
et  de  nos  actions  » ,  il  arriva  ainsi  à  définir  l'impression  que  chacun 
doit  éprouver  devant  l'image  de  Boïeldieu,  à  caractériser  son  génie, 
à  rappeler  les  principaux  épisodes  de  son  existence. 

Après  ce  discours  fort  applaudi,  les  Orphéons  de  Lille,  du  Bon- 
Marché  de  Paris,  d'Elbeuf,  les  trois  cenis  enfants  des  écoles  com- 
munales de  Rouen,  dirigés  par  M.  H.  Martin,  la  Musique  muni- 
cipale et  les  orchestres  militaires  exécutent,  sous  la  direction  de 
M.    Collin,    professeur    au  Conservatoire  de  Paris,  la    Cantate  de 


M.  Ambroise  Thomas,  très-habilement  combinée,  en  tant  qu'oeuvre 
de  circonstance,  sur  des  réminiscences  voulues  de  la  Dame  blanche. 
C'est  bien  là  le  correct  hommage  d'un  académicien  à  un  autre  ; 
les  gens  qui  se  piquent  de  goiit,  et  il  en  est  surtout  à  Rouen,  ont 
eu  plaisir  à  constater  que  l'inspiration  de  l'auteur  de  Mignon 
s'était  eff'acée  avec  beaucoup  de  tact  devant  celle  du  père  for- 
tuné de  la  dame  d'Avenei.  Une  pluie  diluvienne  n'a  pas  com- 
promis l'ensemble,  qui  n'avait  été  cependant  précédé  d'aucune 
répétition  générale.  Un  arc-en-ciel  de  mélodie  irisait  la  nuée. 
Chacun,  dans  le  groupe  nombreux  et  divers  des  exécutants,  uni- 
quement préoccupé  sans  doute  du  pieux  hommage  à  rendre  à 
Boïeldieu,  semblait  indifférent  à  l'inondation  qui  l'entourait;  la 
foule  efle-même,  visiblement  impressionnée,  restait  compacte,  et 
son  émotion  se  manifesta  bientôt  par  une  immense  acclamation. 

Vers  une  heure,  les  concours  commençaient  au  théâtre  des 
Arts,  au  Théâtre-Français,  aux  Augustins,  à  Sainte-Claire,  et  à  la 
Bourse,  pour  lessoclétés  chorales;  —  au  cirque  Saint-Sever,  aux 
Prud'hommes,  à  la  Salle  d'asile,  aux  lycées  Corneille  et  de  Joyeuse, 
pour  les  musiques  d'harmonie.  Les  fanfares  se  livraient  à  leurs 
ébats,  étrangers  trop  souvent,  hélas!  à  la  justesse  proprement  dite, 
aux  marchés  des  Emmurées  et  de  la  Halle  au  Blé,  sur  les  places 
de  Rougemare,  de  la  Haute-Vieille-Tour  et  d'Amiens  ;  dans 
les  jardins  de  Solférino,  du  Boulingrin,  Sainte-Marie ,  du  Pré- 
Thuilleau  et  du  Cours-la-Reine  ;  aux  Ecoles  normale,  profes- 
sionnelle et  du  Commerce  ;  aux  Docks,  à  la  Douane,  et  au  Dépôt 
des  pompes.  Plus  de  cent  compositeurs,  virtuoses,  professeurs  de 
musique  et  musicologues  composaient  les  difl'érents  jurys.  La  com- 
mission oi'ganisatrice  avait  évidemment  voulu  faire  vite  et  bien,  tout 
en  intéressant  à  son  oeuvre  le  plus  grand  nombre  de  spécialités  pos- 
sible. Je  ne  me  sens  pas  le  courage,  malgré  mon  désir  d'exactitude, 
de  relever  sur  le  programme  officiel  la  liste  d'un  «  aréopage  » 
aussi  compliqué  et  mélangé  :  qu'il  suffise  de  citer  les  noms  d'Adrien 
Boiëldieu,  cela  va  sans  dire,  d'Arabroise  Thomas,  président  d'hon- 
neur, d'Arban,  Artus,  Bazille,  Cariez,  Dancla,  Dautresme,  Samuel 
David,  Debillemont,  Detfès,  de  Groot,  Léo  Delibes,  Duprez  (le 
ténor),  Emile  Durand,  Ehvart,  Espaignet,  Gastinel,  Guillot  de 
Sainbris  ,  Guiraud,  Heyberger,  Lenepveu,  Edmond  Membrée  ,  de 
Morillon,  Pasdeloup,  Poise,  Reyer,  Roger  (de  l'Opéra),  Salomon, 
Steenman,  Taffanel,  Tolbecque,  Turban,  Verrimst,  Charles  Vervoille, 
etc.,  etc.  On  était  absolument*  eu  famille. 

Poursuivons  notre  inventaire,  en  donnant  la  liste  «  exacte  et 
officielle  »  des  morceaux  imposés  aux  Sociétés  concurrentes  : 

Orphéons  :  le  Retour  d'Amérique  (division  d'excellence),  par 
Adrien  Boïeldieu,  chant  de  matelots,  d'une  facture  heureuse  et 
dont  le  refrain  a  une  allure  très-originale  ;  paroles  de  M.  Gustave 
Chouquet;  —  la  Caravane  (division  supérieure),  par  Lenepveu; 
—  l'Abeille  et  la  Fourmi  (première  division),  par  José  Barrière;  — 
Hymne  à  la  mer  (deuxième  division),  par  M.  Louchet  ;  —  les  Pê- 
cheurs de  Langrume  (troisième  division),  par  J.  Cariez  ;  — ■  Paysage, 
par  A.  Klein,  et  En  ramant,  par  A.  Blavet,  du  Havre,  pour  les 
sections  de  cette  division.  MM.  Mazeroux  (fantaisie  sur  les  Dragons 
de  Villars),  A.  Bonnelle  (arrangement  en  musique  militaire  de 
l'ouverture  des  Deux  Nuits),  de  Morillon  {Andante  et  Polonaise), 
Barley  (arrangements  de  motifs  de  Reicha),  E.  Migette  {la  Grenade), 
Samuel  David  {Marche  religieuse)  servaient  de  tremplin  aux  mu- 
siques d'harmonie.  Quant  aux  fanfares,  elles  avaient  à  s'escrimer 
sur  des  œuvres  ou  arrangements  de  MM.  Léon  Gastinel  (marche 
de    l'Étendard),  Delasarte    et  Boisson. 

Voilà  ce  qu'ils  soufflaient  et  chantaient,  ces  braves  artisans-chan- 
teurs, dans  le  temps  qu'au  théâtre  des  Arts,  les  Orphéonistes  lil- 
lois ravissaient  une  salle  comble  et  qu'au  Cirque  et  ailleurs  encore, 
les  ovations  se  multipliaient  pour  la  musique  du  Mans,  pour  celle  de 
Saint-Germain-en-Laye,  pour  le  Cercle  belge  des  XV,  de  Binche. 
Puis,  chacun  ayant  donné  de  son  mieux,  bras  dessus,  bras  dessous, 
un  peu  inquiet  du  résultat,  on  s'en  allait,  de  par  les  voies  et  qua- 
drivies  de  cette  ville  tout  enguirlandée,  pavoisée,  festoyante,  dans 
de  bonnes  odeurs  de  «  repues  franches  »,  à  la  recherche  des  curio- 
sités inventées  ou  ressuscitées,  pour  fêter  la  bienvenue  à  tant 
d'hôtes  d'un  jour,  par  le  talent  zélé  des  architectes  Duvinagc,  Sau- 
vageot,  d'Arras,  Loisel  et  de  tous  ces  peintres  à  la  brosse  savante 
autant  que  rapide  qui  s'appellent  Robecchi,  Lucas,  Faustin,  Davi 
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rnii,  Miicklimann  cL  Orange.  Il  fallait,  je  vous  le  jure,  se  presser 
et  s'empresser.  Le  Nouveau  Seirjiieur  de  village,  s'il  eût  été  de 
l'cvcursion,  n'aurait  pas  pu  placer,  son  «  Je  vais  rester  à  celte 
place.  »  Que  de  choses  ù  voir,  nouvelles  et  anciennes  à  la  l'ois, 
sans  parler  de  cette  magnifique  Notre-Dame,  où  la  calme  splen- 
deur du  gothique  s'épanouit  solennellement  dans  un  triomphe  de 
colonnes  et  d'ogives,  autant  de  chefs-d'œuvre  ;  de  celte  abbaye 
de  Saint-Ouen  qui  réunit  à  l'aérienne  séduction  des  proportions 
la  perfection  de  la  masse  ;  de  cet  admirable  Palais  de  justice,  si 
délicat  et  si  hardi  d'exécution  ;  de  l'hôtel  Bourglheroulde,  aux 
dentelles  de  pierre  si  .souvent  copiées  et  jamais  reproduites  ;  du 
délicieux  escalier  à  jour  de  l'orgue  de  Saint-Maclou;  des  logis 
moyen  âge  de  la  rue  Èloupée  ;  de  celle  Galerie  des  Étals,  au  palais 
archiépiscopal,  et  de  celle  bonne  et  patriarcale  voûte  du  «  Gross'- 
Ilorloge,  »  palladium  de  la  capitale  normande,  où  depuis  quatre  cents 
ans  le  Bonhomme  Rouen  garde  ses  noirs  moulons  ! 

Non,  non,  ne  «  restons  plus  à  cette  place.  »  Tout  un  Rouen 
nouveau  est  sorti  de  terre  en  l'honneur  de  Boïeldieu.  Dans  son 
élégante  simplicité,  cette  porte  qui  conduit  à  la  maison  glorieuse: 
(1  Vive,  vive  Monseigneur!  n  que  ne  puis-je  l'acheter  «  sur  mes 
économies!  »  Mais  l'on  est  aujourd'hui,  —  est-ce  un  bien,  est-ce  un 
mal?  —  plus  scrupuleux  que  ce  lieutenant  Georges,  un  militaire, 
après  tout,  assez  intelligent  pour  comprendre  que  la  main  qui  le 
pousse  aux  enchères  et  qu'il  a  trouvée  la  veille  au  soir  si  jolie,  ie, 
te,  e,  est  bien  certainement  une  main  d'héritière.  Un  coup  d'œil, 
un  bravo  à  ces  arcs  du  Pont  de  Pierre,  à  ce  portique  de  la  place 
Saint-Sever,  diaprés  des  vives  bluettes  des  pavillons,  des  fraîches 
notes  de  la  ilore  agreste  normande.  Nous  avons  à  visiter  encore 
la  Porte  Martainville,  que  nous  revoyons,  pour  la  première 
et  dernière  fois,  sans  doute,  avec  ses  grosses  tours  rondes  lézardées 
et  capitonnées  de  lierre,  devant  lesquelles  ont  passé  tous  les 
hommes  et  tous  les  événements  de  l'histoire  de  Rouen.  Allons  à  la 
Porte  Cauchoife  gardée  par  des  archers  de  la  troupe  du  brave 
sire  de  Laghen,  bâtard  d'Arly,  et  par  un  monsieur  plus  moderne 
qui  vend  à  ce  propos  une  notice  explicative  de  laquelle  j'extrais 
ce  document.  De  loin,  sous  les  ormes  robustes  du  Cours,  la  porte 
Sainl-Hilaire  a  l'aspect  tout  à  fait  belliqueux.  Et  puisque  je  suis 
en  veine  d'indulgence,  —  il  ne  pleut  plus  depuis  une  heure  et 
j'ai  pour  compagnon  de  rencontre  un  orphéoniste  à  peu  près  de 
sang-froid,  —  je  reconnais  que  la  porte  Beauvoisine  est  tout  ori- 
ginale et  gaie,  et  que  j'aime  ses  attributs  de  musique,  ses  bustes 
marmoréens,  ses  stores  transparents,  ses  drapeaux,  ses  armoiries, 
ses  noms  d'opéras,  ses  tentures  de  velours  sur  fond  blanc  d'or 
rehaussé;  que  la  Porte  monumentale  de  l'avenue  du  Mont-Riboudet, 
flanquée  de  coupoles  orientales,  dédiée  au  Calife  de  Bagdad, 
s'enlève  gracieusement  sur  les  fonds  verdoyants  des  collines  de 
Bapaume  et  du  Canteleu;  qu'il  a  belle  et  fière  tournure,  cet  arc 
de  triomphe  de  la  rue  Jeanne-Darc,  largement  traité  dans  le 
style  de  la  Renaissance,  avec  la  statue  de  Boïeldieu  planant  dans 
le  couronnement  du  fronton,  et  les  génies  qui  lui  tressent  des 
couronnes  et  les  partitions  immortelles  inscrites  dans  la  frise  ;  oui, 
j'irai  jusqu'à  reconnaître  que  le  peintre  décorateur  du  Théâtre- 
Français  de  Rouen  a  voulu  réédiiier,  d'après  le  Guy  Mannering, 
de  Waller  Scott,  le  manoir  des  comtes  d'Avenel  ;  mais  à  ne  voir 
que  cette  piètre  tour  isolée  au  milieu  des  halles,  et  ces  créneaux 
de  cartonc  touchant  le  ciel  »,  à  la  hauteur  d'un  entresol,  on  ne 
s'explique  guère  le  mystère  de  la  «  gentille  dame  »,  ni  les  terreurs 
de  ce  Dickson  ami  de  l'uniforme  bleu  aux  brandebourgs  d'argent. 


La  distribution  des  récompenses  a  été  ouverte  par  un  discours 
de  M.  Delaborde  (de  l'Institut). 

Innombrable  est  la  foule  entassée  sur  la  place  de  l'Hôtel-de- 
Ville,  sur  ses  estrades  et  aux  alentours  ;  de  tous  côtés  déferle  un 
immense  océan  humain.  A  l'appel  des  lauréats,  les  cris  d'allé- 
gresse, les  hurrahs  retentissent,  les  bannières  multicolores  font 
sonner  leurs  médailles,  témoignage  des  triomphes  passés,  gage  des 
victoires  de  l'avenir.  La  joie  affecte  sur  certains  points  des  allures 
folâtres  ;   plus  d'un    vainqueur,    ainsi   que  David    devant   l'arche. 


danse  le  pas  du  triomphe  devant  son  drapeau  couronné,  et  les 
chapeaux  volent  en  l'air,  et  h's  chants  éclatent  délirants  !  Bonne 
gaieté  en  sonnno  que  celle  ipii  a(;coinpagno  la  récompense  méritée 
et  obtenue. 

Je  me  borne  à  donner,  dans  l'ordre  des  appels,  les  noms  des 
sociétés  musicales  ayant  remporté  les  premiers  prix  seulement  : 

Orphéons.  —  Division  d'excellence  :  les  Orpln'onistes  lillois, 
directeur,  M.  E.  Boulanger;  HO  exécutants.  Prix:  une  couronne 
d'or  oHerle  par  l'Académie  des  Sciences,  Arts  el  Bulles-Letlres  de 
Rouen,  et  une  prime  de  i,aO()  francs  offerte  par  le  Conseil  gé- 
néral. —  Choral  des  Ternes  (Paris).  —  Orphéon  dePont-Audemi'r. 
—  Association  chorale  de  Valenciennes.  —  Ecole  communale 
d'Andeville.  —  Enfants  de  Lillebonne.  —  Sainte-Cécile  d'An- 
gers. —  Sainl-Pierre-lez-Elbeuf.  —  La  Cécilienne  du  Ilavr.'.  — 
Saint-Aubin-jouxte-Boulleng.  —  L'Avenir  de  Cannes. 

Harmonies.  Division  d'excellence:  la  Musique  municipale  du 
Mans,  directeur,  M.  Fabre;  86  exécutants.  Prix  :  une  couronne 
d'or  offerte  par  le  Baby-Club  et  une  prime  de  1,300  francs.  — 
Le  Bon-Marché  de  Paris.  —  Musique  de  Cannes.  —  Billy-Monli- 
g„y.  _  Falaise.  —  Andenne  (Belgique).  —  Aumale.  —  Har- 
monie Elbeuvienne. 

Fanfares.  —  Division  d'excellence  :  le  Cercle  des  XV  de  Binehe 
(Belgique),  directeur,  M.  Delhaye;  26  exécutants.  Prix:  une  cou- 
ronne d'or  offerte  par  la  Société  libre  du  Commerce  et  de  l'In- 
dustrie, et  une  prime  de  l,oOO  francs.  —  Oissel,  Pont-Audemer, 
Amiens,  Monlrouge,  Gand,  Honfleur,  Franconville,  Epône-lez-An- 
delys,  Pontoise,  les  Amateurs  Parisiens,  Gournay,  SartrouviUe, 
Neuchâtel,  Abbecourt,  Vaumain,  Pont-de-l'Arche,  le  Tréport,  Eu, 
Beauvais,  Tourville-la-Campagne,  Maule,  Arcueil  se  sont  partagé 
dans  leurs  divisions  respectives  les  autres  premières  médailles. 

Peu  à  peu  la  foule  quitte  les  tribunes,  les  orphéons  et  les  fan- 
fares se  dirigent  chacun  de  leur  côté  en  exécutant  les  plus  brillants 
morceaux  de  leur  répertoire  (1),  etjc'est  le  plus  gaiement  du  monde 
que  s'annonce  la  fin  de  la  journée. 


Le  banquet  de  deux  cent  cinquante  couverts  offert  par  la  muni- 
cipalité aux  délégués  de  l'Institut,  aux  autorités,  aux  membres  de 
la  famille  Boïeldieu,  aux  jurés,  aux  journahstes,  etc.,  n'a  commencé 
que  vers  huit  heures  dans  la  magnifique  galerie  des  Fêtes  de 
l'Hôtel-de-Ville,  sous  la  présidence  de  M.  Nélien,  maire  de  Rouen. 
J'y  remarque,  entre  autres  personnaHlés  :  MM.  Anibroise  Thomas; 
vicomte  Delaborde,  Garnier,  de  Cardaillac,  François  et  Baudry 
(de  l'Institut)  ;  les  députés  Letellier-Valazé,  Le  Bourgeois,  Cordier  ; 
Adrien  Boïeldieu,  Louis  Aigoin  et  Samson,  fils  et  petit-fils  du 
maître  ;  Dautresme,  président  de  la  Commission  musicale,  Halan- 
zier,  Camille  Du  Locle,  etc.,  etc. 

Au  dessert,  un  roulement  de  tambours  commande  le  silence.  Le 
maire  de  Rouen  porte  un  toast  au  chef  de  l'État,  aux  représentants 
de  l'Institut,  «  dont  les  travaux  et  le  génie  honorent  la  France,  » 
à  l'Armée,  au  Conseil  général,  au  préfet.  «  Honneur  à  Boïeldieu! 
s'écrie  l'orateur  en  terminant.  Prospérité  à  tous  les  siens  et  à  tous 
les  hôtes  que  Rouen  est  heureux  de  posséder!  » 

M.  Adrien  Boïeldieu,  vivement  ému,  demande  la  permission,  au 
nom  de  ses  proches,  présents  ou  absents,  d'exprimer  à  la  ville  de 
Rouen  leur  éternelle  reconnaissance. 

.,  M.   Lizot,  préfet  de  la  Seine-Inférieure,  se  lève  pour  répondre 
aux  remerciements  dont  M.  le  maire  s'est  fait  l'interprète. 

Après  une  touchante  improvisation  de  M.  Ambroise  Thomas, 
le  général  Lebrun  prono:iw  quelques  mots  rc:n;ilLs  d'à-pr  ipos. 


(1)  «  Au  moment  où  la  fanfare  d'Oissel  passait  sur  la  place  du  Vieux- 
Marché,  elle  se  mit  à  jouer  avec  un  entrain  remarquible  les  principaux 
airs  de  la  Fille  de  madame  Angot.  En  enieudant  cette  musique,  désor- 
mais acquise  au  répertoire  populaire,  les  dames  de  la  halle,  sans  souci 
des  enchères  que  l'on  mettait  sur  le  poisson,  et  tout  heureuses  de  1  au- 
bade, se  prirent  à  danser  joyeusement.  Ce  que  voyant,  la  musique 
d'Oi-^sel  redoubla  de  verve  et  de  bonne  volonté.  Alors,  la  doyenne  des 
marchandes  apporta  un  gros  bouquet  k  son  chef,  en  gage  de  reconnais- 
sance. »  {Journal  de  Rouen.) 
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•Les  illuminations  du  dimanche  soir  étaient  admirablement  réus- 
sies. Les  Rouennais  eux-mêmes  ont  avoué  depuis  n'avoir  jamais 
rien  vu  de  plus  brillant.  Les  devises  en  l'honneur  de  Boïeldieu  for- 
maient naturellement  le  motif  principal  des  décorations  lumineuses. 
A  la  Madeleine  et  à  Saint-Sever,  des  orchestres  enlevants  faisaient 
danser  aussi  le  «  populaire,  »  et  le  populaire  normand  a,  je  vous 
l'assure,  du  nerf  et  du  jarret!  Les  Sociétés  orphéoniques  et  les 
musiques  se  succédaient  devant  la  statue  de  la  Petite-Provence, 
offraient  des  immortelles,  présentaient  leurs  bannières  et  jetaient 
aux  échos  de  la  nuit  leurs  chants  et  leurs  fanfares.  Le  petit  tertre 
de  verdure  placé  devant  la  grille  disparaissait  sous  les  bouquets 
et  les  couronnes.  Aux  carrefours,  des  industriels  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe  vendaient  la  «  canne  Boïeldieu,  »  le  «  bouton  Boïeldieu  », 
la  «  pipe  Boïeldieu  »  (inclus  le  poëme  de  la  cantate,  par  M.  Pou- 
gin)  et  criaient  en  leur  honnête  conviction  :  «  Deux  sous  le  por- 
trait de  M.  Boïeldieu  !  » 

Au  programme  de  lundi  14  juin,  seconde  journée  du  Centenaire, 
figuraient  l'ascension  d'un  ballon,  la  Muse  (naturellement!)  que 
les  rafales  de  l'ouest  ont  empêchée,  des  Régates  et  un  Carrousel 
donné  par  les  officiers  et  sous-officiers  du  12''  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval,  au  profit  des  pauvres,  durant  lequel  la  musique  du 
24"=  de  ligne,  chef  M.  Bonnelle,  et  la  fanfare  du  régiment  de  ca- 
valerie qui  paradait,  ont  exécuté  avec  talent  un  grand  nombre 
de  morceaux.  Pour  donner  une  idée  de  l'attraction  exercée  sur  la 
population  rouennaise  par  ces  exercices  équestres  et  militaires,  je 
dirai  que,  outre  les  dix  mille  spectateurs  environ  qui  avaient 
trouvé  place  sur  les  estrades  du  Champ  de  Mars,  la  rampe  du 
boulevard  Saint-Paul,  les  toits  et  les  fenêtres  du  quartier,  les  som- 
mets des  hauteurs  environnantes,  la  côte  Sainte-Catherine,  enfin, 
disparaissaient  littéralement  sous  les  grappes  humaines. 

La  soirée  de  gala  du  théâtre  des  Arts  a  été  digne  en  tous  points 
du  maître  qu'on  honorait  et  de  l'émotion  communicative  qui  depuis 
trois  jours  faisait  battre  cent  mille  poitrines  à  l'unisson.  La  salle 
était  comble  au  delà  de  toute  expression;  les  loges  et  le  pourtour 
formaient  un  double  cercle  d'élégantes  toilettes.  Que  dire  de  cette 
représentation  qui  n'a  été  qu'une  ovation  à  Boïeldieu  et  à  ses 
excellents  interprètes?  que  dire  surtout  de  tous  ces  morceaux 
exquis  du  Nouveau  Seigneur  et  de  la  Dame  blanche  qui  char- 
maient comme  à  nouveau  l'attention  et  qu'accompagnaient  les  plus 
chaleureux  applaudissements?  Émus  de  ces  témoignages  sympa- 
thiques dont  une  grande  part  leur  revenait,  Mmes  Brunet-Lafleur, 
ûucasse,  Révilly,  MM.  Achard,  Barré,  Barnolt,  Lefebvre,  Neveu, 
Nathan,  cherchaient  à  se  surpasser,  —  le  mieux!  hélas!  est  trop 
souvent  l'ennemi  du  bien,  — secondés  par  Charles  Lamoureux  et  son 
vaillant  orchestre.  Bravos,  bouquets,  couronnes  et  lyres  en  or  leur 
ont  été  prodigués,  et  chaque  acte  s'achevait  sur  un  triple  rappel. 
On  sentait  bien  que  là  était  le  véritable  hommage  à  l'illustre 
compositeur. 

L'enthousiasme  a  atteint  son  apogée  quand,  entre  le  premier  et 
le  deuxième  acte  de  la  Dame  blanche,  la  toile  s'est  levée  sur  l'a- 
pothéose du  demi-dieu  de  la  journée.  Us  étaient  là  tous  ceux  qui 
ont  fait  sa  gloire,  et  Georges  Brown,  et  Miss  Anna,  et  Dickson,  et 
Jenny,  et  dame  Marthe,  et  les  montagnards  écossais,  tous  tenant 
une  couronne  d'immortelles,  tous  entourant  son  buste,  écoutant, 
attendris  comme  les  spectateurs,  les  stances  de  Frédéric  Des- 
champs : 


Même  en  ces  régions,  quand  Boïeldieu  s'élève, 
Il  conserve  l'instinct  de  la  réalité  ; 
Son  inspiration,  même  en  touchant  aux  rêves, 
Est  encor  dans  la  vérité. 

Dans  cet  amour  du  vrai,  chaque  sujet  l'inspire. 

Quelle  fécondité  !  Ballades,  fabliaux, 

Avec  des  sons  divers  Boïeldieu  sait  tout  dire, 

Ses  airs  sont  des  portraits  ;  ses  chants  sont  des  tableaux. 

Quel  puissant  coloris  !  Il  est  peintre  en  musique. 
Il  sait  tout  reproduire  ;  il  sait  tout  imiter  ; 
La  gaîté,  la  bravoure  ou  la  terreur  comique, 
Tout  s'y  vient  refléter. 


Le  baptême  joyeux,  ses  refrains  et  ses  fêtes. 
Appelant  au  festin  les  parents,  les  amis, 
Les  thèmes  écossais,  les  cors  et  les  musettes, 
Et  les  montagnards  réunis; 

Tout,  jusqu'à  la  chaleur  de  l'enchère  publique. 
Où  Georges  Brown  assiste   et  se  laisse  entraîner, 
Jusqu'aux  fuseaux  légers  du  rouet  mélodique 
Que  dame  Marguerite  en  chantant  fait  tourner. 

C'est  par  le  naturel  que  Boïeldieu  sait  plaire. 
Il  brille  par  un  don  merveilleux,  la  clart-^. 
Aussi  simple  que  grand,  noble  que  populaire, 
Il  prit  le  droit  chemin  de  la  célébrité. 


Un  soutfle  généreux,  à  défaut  de  lyrisme,  circule  dans  ces  vers 
du  vieux  poète  rouennais,  qu'anime  la  diction  de  M.  Maubant,  et 
quand,  saisissant  une  couronne  d'or,  hommage  des  membres  de 
l'ancien  Orphéon  de  Rouen,  le  sociétaire  de  la  Comédie-Française 
la  place  sur  le  buste  de  Boïeldieu,  des  bravos  frénétiques  font  ex- 
plosion. Duprez  et  Roger  se  joignent  à  leurs  camarades  et  vien- 
nent, eux  aussi,  déposer  deux  palmes  d'or  sur  le  socle  de  la  sta- 
tue. Tous  les  regards  se  tournent  alors  vers  la  loge  de  face  oîi  les 
membres  de  la  famille  Boïeldieu  assistent,  profondément  impres- 
sionnés, à  cette  éclatante  et  pieuse  manifestation. 

La  soirée  de  gala  finissait,  que  la  fête  vénitienne  mariait  encore 
ses  derniers  scintillements  aux  clartés  de  la  lune.  De  longues  li- 
gnes de  feux  reliaient  la  Madeleine  à  la  porte  Guillaume-Lion. Des 
milliers  de  lanternes  vénitiennes  dessinaient  les  courbes  du  pont 
suspendu.  Ce  n'étaient  que  pièces  d'artifices,  fusées,  flammes  de 
Bengale,  feux  grégeois,  lumière  électrique  décomposant  des  gerbes 
d'eau  en  lueurs  prismatiques  ou  évoquant,  comme  en  un  rêve,  les 
façades  et  les  collines  lointaines.  De  nombreuses  embarcations  sil- 
lonnaient le  fleuve.  Des  flammes  multicolores  accentuaientles  mâts, 
les  vergues,  les  agrès,  les  cheminées,  les  corps  des  steamers.  Le 
Faon,  aviso  de  l'Etat,  tirait  des  salves  et  avait  à  bord  une  musi- 
que de  la  ligne.  Une  société  chorale  rouennaise  s'était  embarquée 
sur  l'Aigle  :  d'autres  navires  donnaient  l'hospitalité  de  leur  pont  à 
des  orchestres  choraux  ou  instrumentaux.  Quelle  foule  !  quel  en- 
train !  quelle  animation  !  Et,  au  milieu  de  ces  embrasements  et  de 
ces  rayonnements  de  la  lumière  et  de  la  mélodie  passait  dans  une 
sombre  barque,  conduite  .  par  un  gondolier  mystérieux,  la  Dame 
blanche  d'Avenel.  Cette  fête  nocturne,  artistiquement  organisée  par 
la  Société  des  Régates,  restera  dans  les  souvenirs  des  Rouennais  et 
de  leurs  hôtes. 

S'il  est  vrai  de  dire  qu'il  n'est  pas  de  fête  sans  lendemain,  rien 
n'a  manqué  à  celle  du  Centenaire,  car  elle  en  a  eu  deux.  A-t-on 
été  bien  inspiré  en  ajoutant  un  troisième  jour  à  c-.ttc  solennité.? 
Il  me  sera  psrmis  d'en  douter.  La  messe  de  M.  Adrien  Boïeldieu, 
chantée  lundi  matin  à  la  calhédrale,  n'avait  pas  attiré  autant  de 
monde  qu'on  aurait  pu  l'espérer.  On  était  harassé  de  fatigue, 
rassasié  de  musique,  saturé  de  bruit,  ébloui  de  lumières.  Cette 
messe  était  cependant  le  complément  obligé  du  triduum.  C'est  à 
la  cathédrale  de  Rouen  que  Boïeldieu  sentit  naître  en  lui  l'amour 
du  grand  art  dans  lequel  il  excella,  c'est  à  la  maîtrise  de  cette 
métropole  qu'il  reçut  sa  première  éducation.  Cesvoiitesne pouvaient 
donc  rester  muettes  dans  le  concert  d'hommages  offert  à  sa  mémoire. 
Indépendamment  de  l'auteur  de  la  Dame  blanche,  Rouen  doit  à  la 
chapelle  de  Notre-Dame,  depuis  sa  réorganisation,  en  1847,  par 
M.  Charles  Vervoitte,  toute  une  phalange  de  jeunes  artistes  d'avenir 
dont  s'honore  à  bon  droit  le  professorat  musical  normand. 

La  messe  de  M.  Adrien  Boïeldieu,  à  défaut  d'originalité,  est 
empreinte,  dans  son  ensemble,  d'un  profond  sentiment  de  piété... 
filiale.  On  sent  combien  l'auteur  a  dû  être  heureux  dé  pouvoir 
fêter  son  père  dans  la  langue  qu'il  illustra.  La  partie  chorale  est 
habilement  traitée  pour  les  voix;  l'orchestre  est  franchement  écrit, 
sonore,  beaucoup  trop  sonore  même.  M.  A.  Boïeldieu  ne  pouvait 
rencontrer  une  interprétation  meilleure  que  celle  de  la  Société 
de  l'Harmonie  sacrée  de  Paris.  M.  Ambroise  Thomas,  à  l'issue  de 
la  cérémonie,  a  tenu  à  féliciter  l'auteur  et  les  exécutants. 

Le  concert  qui  terminait  la  partie  musicale  de  ces  fêtes  avait  été 
très-ingénieusement  composé;    la   salle   du  Cirque  était  disposée 
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pour  la  circonstance.  Le  pro^îrarnino  comprenait  :  les  ouvertures 
du  Petit  Chaperon  rouge  et  de  la  F<He  du  village  voisin ,  les  chœurs 
de  Pharamond  et  d'Atlialie;  les  airs  de  Benioivski  et  du  Calife  de 
Baydud,  |iarMme  Jliolan-Carvaiho  ;  les  romances  du  Petit  Chaperon 
rouge  et  des  Deux  nuits,  par  M.  l'oultier;  l'air  du  Sénéciial  de  Jean 
de  Paris,  |)ar  i\I.  Caron  ;  un  air  du  Petit  Chaperon,  parJI.  Bo.s(iuin; 
le  boléi'o  de  lu  File  du  village  voisin,  par  Mlle  Tuai  ;  le  duo  du 
Chaperon  rouge  par  Mlle  Tuai  et  M.  Bosquin;  .Iw  c/ajr  de  la  lune, 
variations  des  Voitures  versées,  par  Mme  Miolaii-Carvallio  et 
M.  (laron;  \r  (|uatuor  de  Ma  tante  Aurore,  par  Mmes  Brunel- 
Lalleur  el  Tuai,  MM.  Bos(]uin,  et  Caron  ;  enlin  la  Cantate  d'Am- 
Lroise  Tliomas,  exécutée  par  la  Société  de  l'Harmonie  sacrée 
(orchestre  et  chœurs)  et  par  la  Musique  municipale  do  Rouen. 

Autant  la  représentation  de  gala  avait  été  brillante,  autant  le 
festival  a  désappointé  l'auditoire,  assez  restreuit,  du  reste,  que  les 
promesses  de  l'afiiclie  avaient  pu  séduire.  Ainsi,  Mlle  Heilbrou  a 
remplacé  Mme  Miolan-Carvalho  avec  beaucoup  de  vaillance  et  de 
talent,  mais  encore  n'était-ce  pas  Mme  Carvalho.  M.  Bosquin,  su- 
bitement indisposé,  a  dû  interrompre  son  air.  Trois  numéros 
n'ont  pas  été  exécutés,'  etc.  Un  orchestre  excellent,  amené  à 
grands  frais,  est  resté  muet,  faute  de  répétition  préalable,  et 
toutes  ces  œuvres  écrites  pour  symphonie  ont  dû,  sauf  une  seule, 
être  accompagnées  au  piano  (fort  habilement,  au  surplus),  par 
M.  Soumis,  de  l'Opéra-Comique.  Tous  ces  éléments  contraires  ont 
produit  une  certaine  déconvenue  que  l'on  n'a  pas  cherché  à  dis- 
simuler. Poultier  seul  avait  retrouvé  sa  voix  des  beaux  jours  de 
la  jeunesse  pour  honorer  le  souvenir  de.  son  illustre  compatriote. 
La  romance  «  Beau  pays  de  France,  »  des  Deux  Nuits,  lui  a 
valu  une  ovation.  11  a  dû  bisser  le  dernier  couplet  et  revenir  trois 
fois,  tremblant  d'émotion,  recevoir  les  bravos  serrés  d'un  public 
heureux  d'associer,  dans  un  même  hommage,  le  chanteur  qui  a 
su  s'attirer  tant  et  de  si  chaudes  sympathies  et  l'auteur  de  tant 
d'œuvres  que  le  charme  fait  immortelles. 

J'aurai  terminé  ma  tâche  en  remerciant  la  municipaUté  rouen- 
naise  de  son  hospitalité  et  M.  Lucien  Dautresme,  président  du 
Comité  musical,  de  sa  courtoisie.  La  ville  de  Rouen  a  largement 
payé,  par  ces  grands  spectacles,  par  ces  manifestations  artistiques, 
sou  tribut  à  la  mémoire  de  Boïeldieu  ;  elle  a  repris  sa  physiono- 
mie habituelle  ;  elle  se  livre  de  nouveau  au  travail,  satisfaite,  et 
elle  en  a  le  droit,  d'avoir  donné  un  grand  exemple  de  reconnais- 
sance et  de  respect  envers  l'un  de  ceux  qui  ont  contribué  à  son 
renom  ;  heureuse,  à  juste  titre,  d'avoir  donné  sa  note,  et  une  note 
retentissante  entre  toutes,  dans  cet  accord  suprême  qui  devrait 
être  en  tout  la  loi  de  l'humanité  et  que  l'art  seul  peut  réaliser. 

Que  la  mémoire  de  ces  journées  heureuses  soit  durable,  comme 
le  charme  de  l'esprit  de  celui  à  qui  elles  furent  consacrées  !  Es- 
prits !  charmants  et  légers  qui  fûtes  de  tout  temps  la  grâce  et 
l'honneur  du  «  beau  pays  de  France,  »  qui  avez  commencé  de 
naître  et  de  vous  jouer,  dès  les  âges  de  fer,  au  sortir  des  hor- 
reurs sauvages;  qui  étiez  l'âme  joyeuse  de  la  veillée  bourgeoise, 
et  la  fête  délicate  des  châteaux  ;  qui  fleurissiez  souvent  tout  au- 
près du  trône;  qui  dissipiez  l'ennui  dans  les  pompes,  donniez  de 
la  politesse  à  la  victoire,  et  qui  rappreniez  vite  à  sourire  au  len- 
demain des  revers;  qui  avez  pris  bien  des  formes  badines,  rail- 
leuses, élégantes  ou  tendres,  faciles  toujours,  et  qui  n'avez  jamais 
manqué  de  renaître  au  moment  où  l'on  vous  disait  disparus  !  les 
âges,  pour  nous,  deviennent  sévères  ;  tout  loisir  a  fui  ;  il  y  a, 
jusque  dans  nos  plaisirs,  un  acharnement  qui  les  fait  ressembler 
à  des  affaires;  la  paix  elle-même  est  sans  trêve,  tant  elle  est 
occupée  à  l'utile  :  jusque  dans  les  journées  sereines,  les  arrière- 
pensées  et  les  soucis  sont  en  bien  des  âmes...  C'est  l'heure  ou 
jamais  du  réveil,  c'est  l'heure  encore  une  fois  de  surprendre  le 
monde  et  de  le  réjouir;  vous  en  avez  su  de  tout  temps  la  ma- 
nière toujours  nouvelle;  n'abandonnez  jamais  la  terre  de  France, 
bonne  grâce  de  Boïeldieu,  tinesse  d'Hérold,  distinction  d'Auber, 
esprits  charmants  et  légers! 

Em.  Mathieu  de  Monter. 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE. 

Beiu.ioz.  —  Roméo  et  Juliette,  nouvelle  édition  :  partition  in-8"  (chant  et 
piano),  paroles  françaises  et  allemandes,  transcription  de  Th.  Ritter. 
En  attendant  qu'un  chef  d'orchestre  ou  une  société  de  concerts  ait 
l'heureuse  hardiesse  de  nous  faire  entendre  lioméo  et  Juliette  on  son 
entier,  en  voici  la  première  édition  publii'e  en  France  avec  réduction  au 
piano,  et  dans  le  commode  et  économique  format  in-8».  Ceux  auxquels  la 
l'ète  chez  Capulet  et  le  scherzo  de  lu  Fée  Mab  ont  donné  le  désir  dt; 
faire  connaissance  avec  l'œuvre  complète,  dans  sa  forme  la  plus  acces- 
sible à  tous,  pourront  recourir  maintenant  à  celte  excellente  condensation 
de  la  partition  de  Berlioz.  La  réduciion  faite  par  Théodore  Ritter,  sous 
les  yeux  de  l'auteur  et  avec  une  connaissance  parfaite  des  ressources 
du  piano,  s'atl;iche  à  donner  une  idée  aussi  fidèle  que  possible  de  l'or- 
chestration, non-seulement  par  la  manière  d'écrire  et  de  nuancer,  mais 
encore  par  la  fréquente  indication  des  entrées  d'instruments.  Le  travail, 
dans  son  ensemble,  est  exécuté  avec  le  soin  et  la  conscience  que  niclame 
une  œuvre  pareille;  artistiquement  et  matériellement,  il  est  digne  de 
toute  recommandation. 

JoACHiM  Raff.  —  Sixième  symphonie  (en  ré  mineur),  op.  189. 

Le  nom  de  Raff  est  presque  un  épouvantait  pour  une  certaine  partie 
du  public  musical  français.  Quelques  œuvres  de  ce  fécond  et  très- 
inégal  compositeur,  les  moins  bonnes  évidemment,  sont  sans  doute  les 
seules  connues  de  ceux  qui  l'ont  ainsi  mis  à  l'index.  La  vérité  est  que 
Raff,  à  certains  égards,  est  un  maître,  mais  qu'il  a  trop  souvent  con- 
senti à  gaspiller  son  talent  en  une  besogne  à  peine  artistique,  machweric, 
comme  on  dit  en  allemand,  pour  que  ces  nombreux  manquements  au 
respect  de  soi-même  n'aient  pas  aussi  laissé  leur  trace  dans  les  ouvrages 
importants  où  l'auteur  a  pris  sa  tâche  au  sérieux.  Ainsi  se  perd,  ou  du 
moins  se  compromet,  la  personnalité  ;  et  c'est  précisément  là  le  côté 
faible  des  compositions  de  Raff.  —  nous  entendons  parler  des  meil- 
leures, —  qu'un  musicien  de  premier  ordre  seul  a  pu  écrire,  mais 
auxquelles  il  serait  difficile  d'assigner  un  caractère  propre.  Raff  est  un 
admirable  Protée  ;  fùt-il  dix  fois  mieux  doué  encore  qu'il  ne  l'est,  ce  ne 
serait  jamais  un  chef  d'école. 

L'œuvre  dont  nous  avons  la  partition  sous  les  yeux  est  de  date  assez 
récente  :  elle  a  été  publiée  il  y  a  quelques  mois  seulement.  Lu  Gazette 
musicale  en  a  parlé  à  son  apparition  :  c'est  celle  qui  porte  pour  épi- 
graphe ou  motto  :  Gclebt,  gestrebt,  gelitten,  gestritten  ;  —  gestorben,  — 
umiuorben  (vécu,  travaillé,  souffert,  lutté  ;  —  mort,  —  recherché)  ;  le 
résumé  de  la  destinée  de  l'artiste.  Ce  n'est  .pas  de  la  musique  à  pro- 
gramme à  la  façon  de  la  Symphonie  fantastique  (Épisode  de  la  vie  d'un 
artiste)  et  du  Lélio  de  Berlioz  ;  il  faut  en  trouver  la  signification  dans 
le  sentiment  qui  se  dégage  de  l'ensemble,  ou  plus  simplement  tâcher 
d'appliquer  ce  sentiment  aux  abstractions  que  le  musicien  s'est  propo- 
sées comme  thème.  C'est  fort  difficile  encore  ;  cette  symphonie  ressemble 
dans  sa  structure  à  beaucoup  d'autres,  et  traduire  en  pensées  philoso- 
phiques la  Jupiter-Sijmphonie  de  Mozart  ou  celle  en  ut  mineur  de 
Beethoven  nous  a  toujours  semblé  quelque  chose  d'analogue  à  la 
recherche  du  grand  œu\Te.  Oublions  l'épigraphe,  ce  sera  plus  court,  et 
contentons-nous  de  trouver  dans  cette  musique  (et  par  endroits  seule- 
ment) l'expression  d'une  mélancolie  qui  ne  revêt  point  de  formes 
acerbes,  ce  sera  plus  vrai  et  plus  conforme  aux  sains  principes  de 
l'esthétique. 

Le  premier  et  le  dernier  morceau  sont  à  trois  temps  ;  en  revanche,  le 
scherzo  est  à  deux.  11  nous  semble,  et  nous  croyons  bien  que  l'audition 
confirmerait  notre  impression,  que  cet  abus  de  la  mesure  ternaire  ne 
peut  qu'être  préjudiciable  à  la  bonne  économie  de  l'ouvrage.  Les  deux 
allégros  ont  encore  d'autres  points  de  contact  ;  le  second  paraît  presque 
faire  suite  à  l'autre,  dont  il  répète  au  début  le  premier  motif  Les  arti- 
fices contrapuntiques,  imitations,  canons,  thèmes  proposés  séparément 
et  se  superposant  ensuite,  etc.,  constituent  pour  une  bonne  part  le  tra- 
vail de  l'allégro  de  début  :  travail  habilement  fait  et  d'un  véritable 
intérêt  pour  le  musicien,  mais  trop  prolongé.  Le  scherzo  est  d'un  carac- 
tère tranché  et  énergique  :  notJS  lui  donnerions  la  préférence  sur  les 
trois  autres  morceaux.  L'auteur  a  indiqué  pour  le  larghetto  l'allure  d'une 
marche  funèbre,  quasi  marcia  funèbre  ;  mais  comment  concilier  cette 
indication  avec  celle  du  métronome,  qui  est  84  pour  la  noire,  soit  à 
peu  près  le  mouvement  d'un  andanlino  .î"  Il  y  a  là  sans  doute  quelque 
erreur.  Le  motif  se  termine  ainsi  : 
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c'fist- à-dire  à  feu  de   chose  près    et  sauf  le  mode,  comme  celui  de  la 
marche  funèbre  de  la  Symphonie  héroïque. 

L'harmonie  de  Raft,  dans  cette  symphonie,  est  correcte  et  intéres- 
sante ;  sa  manière  de  développer,  un  peu  prolixe,  reste  toujours  claire 
et  facile  à  suivre  ;  son  orchestre,  avec  les  moyens  qui  ont  suffi  aux 
maîtres  classiques,  est  d'une  belle  ordonnance  :  il  doit  bien  sonner. 
Mais  ses  idées  mélodiques  manquent  généralement  de  relief;  en  outre, 
il  affectionne  trop  celles  qui  arpègent  l'accord  parfait,  ce  qui  leur  donne 
un  caractère  d'uniformité  et  de  monotonie. 
Exemples  : 


K,„.... .  ^^a^^ 


Et  dans  une  de  ses  meilleures  sonates  pour  piano  et  violon 


M.  Pasdeloup  nous  donnera  peut-être  l'hiver  prochain  l'occasion  de 
compléter  cette  appréciation  forcément  sommaire,  en  faisant  exécuter  soit 
en  entier,  soit  partiellement,  une  œuvre  qui  peut  donner  prise  à  la 
critique  par  plusieurs  côtés,  mais  n'en  mérite  certes  pas  moins  d'être 
connue  en  France. 

P.  Seligmann.  —  Chanson  grecque   et  Élégie   indienne,  pour  violoncelle, 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  97  et  98. 

La  Chanson  grecque  est  tine  mélodie  populaire  au  tour  simple  et  gra- 
cieux, que  Seligmann  a  arrangée  avec  goût,  sans  rien  lui  faire  perdre 
de  sa  saveur  exotique.  Dans  la  dernière  partie  du  morceau,  l'auteur 
emploie,  et  d'une  façon  assez  heureuse,  un  moyen  bizarre  d'exécution 
qui  lui  avait  déjà  réussi  dans  sa  Kouitra  :  les  notes  attaquées  avec  le 
bois  de  l'archet. 

Jouée  avec  sentiment,  l'Élégie  indienne  sera  d'un  excellent  effet.  Le 
timbre  du  violoncelle  se  prête  à  merveille  à  l'expression  de  cette  tris- 
tesse douce  et  résignée. 

Voilà  deux  morceaux  de  salon  que  les  violoncellistes  en  quête  de 
succès  feront  bien  de  ne  pas  négliger. 

Gabriel  Baille.  —  Premier  Nocturne  pour  le  piano,  op.  41. 

M.  Baille  s'est  préoccupé  de  trouver  une  mélodie  agréable,  de  com- 
biner de  jolies  sonorités,  et  de  rester,  quant  à  l'exécution,  dans  les 
limites  accessibles  aux  moins  habiles.  Il  y  a  réussi.  Avec  cela,  on 
obtient  aisément  la  faveur  des  pianistes  amateurs,  auxquels  il  faut  bien 
aussi  songer  un  peu.  Du  reste,  si  la  musique  de  M.  Baille  est  simple, 
elle  ne  faussera  pas  leur  goût,  et  c'est  là  son  avantage  sur  celle  de  tant 
d'autres  compositeurs  qui  écrivent  dans  le  même  but  et  n'ont  ni  la 
même  aptitude  à  l'atteindre,  ni  la  même  sincérité. 

Hubert  Rolling.  —  Un  Rêve  des  concerts  du  ciel,  pour  le  piano,  op.  23. 

M.  Hubert  Rolling  est  un  artiste  alsacien  établi  depuis  vingt  ans  à  la 
Nouvelle-Orléans.  Ses  compositions  pour  le  piano  témoignent  de  ten- 
dances élevées  et  d'une  imagination  poétique,  qui  se  renferme  toutefois 
dans  de  justes  bornes  et  n'a  rien  de  déréglé.  Un  Rêve  des  concerts  du 
ciel  est  une  fantaisie  très-développée  (27  pages),  dont  les  épisodes  s'ap- 
pellent :  Harmonies,  Amour,  Cantique  angélique,  les  Harpes  célestes. 
Adoration,  Fanfare,  Louange  ;  diverses  parties  en  sont  très-réussies  et 
d'un  beau  sentiment.  Le  piano  est  un  bien  pauvre  interprète  quand  il 
s'agit  de  traiter  de  pareils  sujets  ;  l'auteur  en  a  cependant  tiré  un  parti 
vraiment  ingénieux,  bien  que  ses  moyens  soient  un  peu  trop  souvent 
les  mêmes,  comme  les  sentiments  qu'ils  aident  à  exprimer. 

Ce  morceau  est  dédié  à  M.  Ambroise  Thomas,  dont  une  lettre  flatteuse 
est  reproduite  à  la  première  page.  Le  suffrage  du  directeur  du  Conser- 
vatoire lui  sera  un  utile  passe-port. 

C.  B. 
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Comédie-Française  :  l'Ilote,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de 
MM.  Charles  Monselet  et  Paul  Arène  ;  début  de  Mlle  Baretta 
dans  les  Femmes  savantes.  —  Gaité  :  reprise  de  la  Chatte 
blanche. 

Est-il  besoin  de  rappeler  que  l'Ilo'e  était  un  citoyen  d'Hélos, 
et. que  cette  ville  ayant  été  complètement  détruite  par  les  Lacédé- 
moniens,  ses  habitants  furent  asservis  par  leurs  vainqueurs? 

L'Ilote  était  fort  malmené;  aucune  humiliation,  aucune  cruauté 
ne  lui  était  épargnée.  Soumis  aux  travaux  les  plus  fatigants,  les 
plus  durs,  les  plus  avilissants,  et  abreuvé  d'outrages,  on  l'enivrait 
pour  que  l'exemple  de  son  ivi'esse  inspirât  aux  jeunes  Spartiates 
l'horreur  de  l'intempérance. 

Gnatlion,  l'Ilote  de  MM.  Charles  Monselet  et  Paul  Arène,  n'est 
pas  uu  véritable  Ilote.  Il  se  fait  passer  pour  tel  afm  de  s'amu- 
ser et  de  boire  tout  à  son  aise.  Et  le  vieux  Chrêmes  lui  verse  le 
vin  à  pleins  bords,  car  il  conçoit  des  craintes  pour  son  neveu 
Léandre,  qu'il  aime  paternellement  et  qui  lui  semble  depuis  quel- 
que temps  plus  mélancolique  et  moins  sobre  : 

Bref,  à  l'heure  qu'il  est,  ce  neveu  m'embarrasse  ; 
Je  le  sens  m'échapper,  car  il  chasse  de  race. 
Sa  mère  était  d'Athène,  et  c'est  tout  son  portrait  ! 
Pour  en  faire  un  sujet  exemplaire,  il  faudrait 
Le  tableau  d'un  Ilote  et  de  son  infamie. 

Mais  Gnathon  se  grise  proprement  ;  le  spectacle  de  son  ivresse, 
n'a  rien  de  repoussant.  La  valet  d'Alcibiade,  —  telle  est  la  posi- 
tion sociale  du  faux  Ilote,  —  parle  même  en  termes  si  éloquents 
et  entraînants  du  vin  et  de  l'amour,  que  Léandre  et  Fleur-de- 
Sauge  \ident  l'amphore  et  échangent  de  tendres  propos. 

Pas  ou  bien  peu  d'intrigue  dans  cet  acte;  mais  tout  le  mérite 
de  ces  bluettes  en  vers  consiste  dans  la  forme,  et  la  forme  est  très- 
piquante,  très-originale.  Bien  des  mots,  bien  des  plaisanteries  qui 
n'ont  rien  du  ton  classique  et  sentent  plutôt  l'estaminet  et  le  bou- 
levard, peuvent  choquer  les  intolérants  :  ces  hardiesses  ne  nous 
scandalisent  pas  dans  une  fantaisie  sans  prétention. 

Got  joue  Gnatlion  avec  une  verve  très-spirituelle  ;  Baz'ré,  Bou- 
cher et  Mlle  Reichenberg  remplissent  les  autres  rôles. 

Mlle  Baretta,  qui  débutait  le  même  soir  dans  Henriette  des 
Femmes  savantes,  était  en  proie  à  une  émotion  bien  compréhensi- 
ble. On  ne  met  pas  sans  appréhension  le  pied  sur  cette  scène  de  la 
Comédie-Française,  toute  pleine  de  grands  souvenirs  et  d'éminents 
modèles  vivants.  La  charmante  ingénue,  un  peu  paralysée,  n'a  pas 
donné  tout  ce  qu'elle  peut  donner.  On  n'en  a  pas  moins  apprécié 
ses  très-réelles  qualités,  qu'elle  fera  mieux  ressortir  aux  représenta- 
tions suivantes. 

=  Que  dire  de  la  reprise  de  la  Chatte  blanche?  On  connaît  cette 
amusante  féerie  qui  fut  jouée  deux  cents  fois  à  sa  création. 

Tout  le  matériel  avait  été  vendu  à  un  imprésario  étranger.  Il  a 
donc  fallu  refaire  tout  :  décors,  costumes  et  accessoires.  Ce  tour 
de  force  a  été  accompli  en  moins  d'un  mois. 

Thérésa  est  toujours  la  joie  de  cette  féerie.  On  lui  redemande 
toutes  ses  chansons,  on  l'applaudit  et  on  l'acclame.  Grâce  à  la 
diva  populaire  et  aussi  à  quelques  joyeux  compères  et  quelques 
jolies  commères,  cette  reprise  ne  sera  pas  une  reprise  perdue. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


^*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra:  lundi,  la  Favorite  et  Coppélia;  mercredi  et  vendredi,  la 
Juive. 

A  l'Opéra-Comique  :  Carmen,  la  Dame  Manche,  Roméo  et  Juliette,  Bon- 
soir, voisin. 

**.^j  L'Opéra  a  donné  mercredi  la  quatre-centième  représentation  de  la 
Juive. 


DE  PAIUS. 
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^*,s  Mlle  de  lii'.szkr  (IrbiilL'ia  deuiaiii  lundi  dans  li!  iCiU:  d'Oplii'dic 
d'iliimlct.  M.  Lasallc  jouera  pour  la  prfmifcrc  l'ois  celui  du  prince  danois. 

^*:,:  Mme  Carvallio  n'est  pas  encore  tout  à  l'ait  remise  de  l'accident 
dont  nous  avons  parlé.  Pour  la  reprise  de  Faust,  on  attendra  son  réta- 
blissement, qui  ne  saurait  tard(!r.  —  C'est  M.  Manoni'y,  et  non  pins 
M.  Caron,  qui  remplira  le  rôle  de  Yak'nlin,  l'enianié  et  un  peu  auHineidé 
poiM-  cette  reprise  par  M.  Gouuod. 

***  L'Opéra-Coniique  a  fermé  ses  portes  mardi  l.')  juin  poiu'  ne  1(!S 
rouvrir  que  le  Ki  août  pi'ocliain.  L'Opéra  est  en  ce  moment  le  seul  théâ- 
tre parisien  on  l'on  puisse  aller  entendre  de  la  musique. 

***  L'Opi''ra-Coniiqu(!  fêtera  à  son  tour,  à  la  date  véritable,  c'est- 
à-dire  le  IG  décembre  prochain,  le  centenaire  de  Bo'icldien.  La  Dame 
blanche,  —  dont  la  1310°  représentation  a  été  donnée  lundi,  en  même 
t('m[is  qu'on  la  jouait  au  théâtre  de  Rouen,  —  sera  reprise  avec  une 
mise  eu  scène  et  une  distribution  nouvelle  pour  la  circonstance,  et 
M.  Ducliesne  chantera  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Georges  Brown. 
M.  Du  Locle  invitera  le  maire  et  la  municipalité  do  Rouen  à  présider 
cette  cérémonie.  C'est  eu  1862,  le  16  décembre  également,  que  fut  don- 
née, sous  la  direction  de  M.  Perrin,  la  millième  représentation  de  ta 
Dame  blanche.  A  cette  occasion,  des  stances  composées  par  Méiy  furent 
dites  par  Léon  Achard,  qui  venait  de  débuter  brillamment  dans  le  rôle 
de  Georges  Brown.  Le  spectacle  commençait  par  le  premier  acte  de  iran 
de  Paris.  Depuis  le  10  décembre  d8G2,  on  a  donc  joué  la  Dame  blanche 
3.i6  fois. 

:;;**  Une  représentation  dramatique  et  musicale,  à  programme  varié, 
a  été  donnée  mardi  au  Vaudeville,  pour  la  clôture  de  ce  théâtre,  au  profit 
de  la  caisse  de  secours  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dra- 
matiques. Mme  Fiu'sch-Madier,  Mlles  Jeanne  Fouquet  et  Jeanne  Granier 
se  partageaient  la  partie  musicale.  Les  deux,  premières  ont  été  très- 
applaudies,  Mme  Madier  dans  le  grand  air  du  Freijachulz,  Mlle  Fouquet 
dans  l'air  du  Préaux  clercs  et  le  boléro  des  Vêpres  siciliennes;  mais  le 
meilleur  du  succès  a  été  pour  la  gentille  Mlle  Granier,  qui,  après  avoir 
dit  te  Sentier  et  la  Passerelle,  deux  jolies  mélodies  du  répertoire  de 
Mme  Judic,  a  provoqué  une  tempête  de  bravos  avec  les  couplets  de 
Girojlé-Girofla  :  «  Ce  matin,  on  m'a  dit:  Ma  fdle,  »  qu'elle  a  ajoutés  pour 
suppléer  à  l'absence  de  Mlle  Schneider,  annoncée  an  pubhc  au  dernier 
moment. 

s:*^  Mme  Peschard  obtient  en  ce  moment  un  grand  succès  à  Bordeaux 
dans  ta  Princesse  do  Trébizonde. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


a;%  Boïeldieu  a  les  honneurs  de  la  semaine.  L'occasion  ne  saurait 
donc  être  meilleure  pour  ajouter  au  concert  de  louanges  qui  s'élève 
depuis  quelques  jours  autour  du  nom  de  l'auteur  de  la  Dame  blanclie, 
le  duo  exécuté  en  l'honneur  de  sa  partition  de  Jean  de  Paris  par  deux 
musiciens-littérateurs  qu'on  n'accusera  pas  de  partiahté  en  faveur  de 
l'école  française,  Schumann  et  Wagner.  Le  premier  s'exprime  ainsi  : 
«  Voilà  un  opéra  modèle.  Deux  actes,  deux  décors,  deux  heures  de 
»  spectacle;  cela  forme  un  tout  heureux,  à  souhait.  Jean  de  Paris, 
»  Figaro  et  le  Barbier  sont  les  premiers  opéras  comiques  du  monde,  de 
»  clairs  ■'miroirs  ou  se  réfléchit  la  nationalité  des  compositeurs.  L'instru- 
»  mentation,  actuellement  ma  principale  préoccupation,  est  partout  d'un 
»  travail  achevé.  Les  instruments  à  vent  notamment,  les  clarinettes  et  les 
»  cors,  sont  traités  avec  prédilection  et  ne  couvrent  le  chant  nulle  part; 
»  la  voix  des  violoncelles  se  fait  entendre  à  découvert  en  maint  passage 
a  et  produit  bon  effet.  Les  notes  élevées  des  cors,  même  quand  la  partie 
»  chantante  domine,  se  fondent  avec  elles  le  mieux  du  monde.  »  — 
Voici  maintenant  l'avis  de  Wagner  :  «  Le  genre  rossinien  gagna  beau- 
«  coup  à  se  combiner  ainsi  avec  les  qualités  positives  d'un  style  arrêté, 
»  et  les  artistes  français  produisirent  dans  cette  direction  des  ouvrages 
>>  dignes  d'une  admiration  sans  réserve,  miroirs  fidèles  en  tout  temps 
»  des  éminentes  qualités  du  caractère  national.  C'est  ainsi  que  l'aimable 
))  esprit  chevaleresque  de  l'ancienne  France  semble  avoir  inspiré  à 
»  Boïeldieu  sa  délicieuse  musique  de  Jean  de  Paris,  car  la  vivacité  et  la 
»  grâce  de  l'esprit  français  sont^èmpreintes  surtout  dans  le  genre  de 
»  l'opéra  comique.  » 

^■'^,  Carlolta  Patti,  Th.  Ritter  et  Sivori  sont  partis  la  semaine  dernière 
pour  Vienne,  où  ils  vont  donner  de  compagnie  une  série  de  concerts. 

^*^  Intéressante  audition  d'élèves,  mercredi  dernier,  k  l'Institut  mu- 
sical fondé  et  dirigé  par  M.  et  Mme  Comettant.  Les  cours  de  piano  de 
MM.  Marraontel  et  Emile  Artaud,  d'accompagnement  de  M.  Alard,  de 
chant  de  Mme  Cometlant,  ont  donné,  comme  d'habitude,  de  remarqua- 
bles résultats. 

*''*  Une  fête  religieuse. et  musicale  a  été  célébrée  le  11  juin  à  Sainte- 
Radegonde  de  Poitiers.  Sous  la  direction  du  R.  P.  de  la  Croix,  directeur 
dû  la  musique  à  l'école  Saint-Joseph,  un  salut  solennel  a  été  exécuté  par 
des  chœurs  et  un  orchestre  excellents.  La  lamentation  Gallia,  de  M.  Ch. 


Gûunud,  en  forniuit  la  partie  principale  ;  interprétée  avec  chaleur  et 
précision,  elle  a  produit  le  plus  grand  effet.  Les  ensembles  ont  été  ab.-io- 
lument  irréprochables,  résultat  qui  fait  honneur  au  talent  (!t  au  zèle 
du  maître  de  chapelle  ;  et  on  a  beaucoup  remarqué  la  belle  et  sympa- 
thique voix  de  M.  Paul  Gasc,  qui  a  parfaitement  dit  les  soli. 

*%  M.  C.  Saint-Saéns  vient  do  termin(M-  un  oratorio  intitulé  le  Dé- 
luge, paroles  de  M.  L.  Gallet. 

/*  Dans  le  récent  incendie  des  Docks  de  Marseille,  Tambcrlick  a  perdu 
une  très-belle  collection  d'armes  et  de  costumes  de  théâtre,  qu'il  avait 
expédiée  de  Séville  pour  s'en  servir  dans  une  prochaine  tournée 
artistique  en  France.  Le  célèbre  ténor  en  estime  la  valeur  à  oU,000  francs, 
qu'il  réclame  à  la  compagnie  des  Docks. 

,u*„;  A  l'occasion  de  la  récente  introduction  du  diapason  français  au 
théâtre  de  Leipzig,  un  journal  berlinois  réclame  l'adoplion  d'un  diapa- 
son unique  pour  toute  l'Allemagne.  A  Vienne,  à  Munich,  à  Dresde,  à 
Berlin,  on  se  sert  de  types  sonores  différents,  et  il  est  de  toute  évidence, 
dit  cette  feuille,  qu'il  vaudrait  mieux  les  réduire  à  un  .seul.  «  Les  sages 
Français,  ajoule-t-clle,  nous  ont  donné  depuis  longtemps  à  cet  égard 
un  excellent  exemple.  Un  diapason  a  été  établi  par  une  commission  de 
savants  et  imposé  par  un  décret,  comme  un  poids  ou  une  mesure.  L'u- 
sage de  tout  autre  diapason  que  te  normal  est  puni,  et  on  pousse  la  sévérité 
si  loin,  que  tes  orgues  de  Barliarie  et  les  horloges  à  musique  venant  d'Italie  et 
allant  en  Angleterre  sont  confisquées,  si  elles  ne  sont  pas  au  diapason  fran- 
çais. »  Qu'une  pareille  chose  devienne  possible  quelque  jour  à  Berlin, 
nous  n'y  contredisons  pas  ;  mais.  Dieu  merci,  nous  n'en  sommes  pas  làl 
Et  puis,  voit-on  d'ici  les  braves  douaniers  s'évertuant  à  découvrir  si 
le  ta  d'une  horloge  à  musique  ou  d'un  orgue  de  Barbarie  donne  bien  le 
nombre  voulu  de  vibrations  ? 

***  La  fonte  de  la  cloche  monstre  destinée  à  la  cathédrale  de  Cologne, 
plusieurs  fois  manquée,  vient  enfin  de  réussir  ;  la  commission  d'examen 
s'est  déclarée  satisfaite.  La  «Cloche  impériale»,  Kaiserglocke,  donne  le  ré. 

**,(:  Le  violon  de  Paganini  est  pieusement  conservé  dans  un  étui  de 
verre,  au  palais  municipal  de  Gênes.  On  vient  de  l'en  tirer  solennelle- 
ment, en  présence  d'un  délégué  royal,  le   marquis  Lamponi,  et  d'autres 

personnes  de  marque,  et  cela  pour le  faire  photographier  !  —  Cette 

nouvelle  est  donnée  avec  le  plus  grand  sérieux  par  le  journal  génois  II 
Popolo. 

,j;*^  La  Voix  à  tout  le  monde  !  tel  est  le  titre  alléchant  d'une  brochure- 
prospectus  que  vient  de  faire  paraître  M.  Emilie  Bolari,  ténor  du  Théâtre- 
Italien,  possesseur  d'un  secret  mirifique  pour  la  découverte  et  la  culture 
de  la  voix  chez  des  personnes  qui  n'avaient  jamais  soupçonné  qu'elles 
pussent  chanter.  Voilà  qui  va  faire  baisser  notablement  les  prétentions 
des  prime  donne  (nous  ne  parlons  pas  des  ténors,  barytons  et  basses, 
car  M.  Belari  dit  n'avoir  guère  expérimenté  jusqu'ici  que  sur  des  voix  de 
femme).  La  concurrence  va  s'établir  sur  une  large  échelle;  les  directeurs 
de  théâtre,  au  lieu  de  prendre  tant  de  peine  pour  découvrir  de  bonnes 
chanteuses,  seront  embarrassés  pour  faire  un  choix  parmi  la  foule  de 
celles  qui  se  présenteront.  L'âge  d'or  de  l'art  du  chant  est  venul  —  Nous 
avons  souvenance  de  certain  prospectus  tout  semblable  lancé  il  y  a  deux 
ans  par  Mme  L....,  cantatrice  et  femme  d'un  pianiste-compositeur  bien 
connu.  M.  Belari  serait-il  plagiaire  sans  le  savoir?  Si,  par  hasard,  le 
succès  ne  répond  pas  à  ses  efforts,  qu'il  se  console  :  après  lui,  d'autres 
viendront  certainement,  avec  les  mêmes  illusions,  faire  les  mêmes  pro- 
messes, et  ne  réussiront  pas  mieux. 

,^*,(  Un  tirage  à  part  des  articles  de  M.  H.  Lavoix  fils  sur  la  Musique 
dans  l'Ymagerie  du  moyen  âge,  publiés  dans  la  Chronique  musicale,  vient 
de  paraître  chez  l'éditeur  Pottier  de  Lalaine.  —  Une  brochure  grand 
in-8°  de  48  pages,  avec  4  planches,  dont  une  eau-forte. 


ii:%  L'éditeur  de  musique  Julius  Schuberth,  chef  de  l'importante 
maison  Schubert  et  C'"^,  de  Leipzig  et  New-York,  est  mort  à  Leipzig  le 
9  juin,  à  l'âge  de  72  ans. 


ET  R  A  NGER 


^*„.  Londres.  —  Drury  Lane  a  donné  à  son  tour  Lohengrin.  Pour 
obtenir  une  meilleure  exécution,  sir  Micliael  Costa  s'était  laissé  devan- 
cer par  Covent  Garden.  En  vérité,  il  est  diflicile  de  dire  lequel  des 
deux  théâtres  a  apporté  le  plus  de  soin  dans  les  études,  plus  de  luxe 
dans  la  mise  en  scène  pour  l'opéra  de  Wagner.  On  était  allé  à  Royal 
Italian  Opéra  pour  voir  et  entendre  du  nouveau  ;  on  est  allé  à 
lier  Majesty's  Opéra  pour  comparer.  L'héro'i'ne  de  Drury  Lane  est 
Mme  Nilsson ,  qui  est  vraiment  magnifique  dans  le  rôle  d'Eisa. 
Constamment  en  progrès  du  côté  dramatique,  elle  arrive  à  des  effets  de 
puissance  et  de  sentiment  dont  on  ne  l'aurait  pas  crue  capable  naguère, 
quand  elle  charmait  surtout  par  la  virtuosité  et  l'éclat  de  sa  voix  claire 
et  pure.  Le  ténor  Campanini,  qui  a  chanté  Lohengrin  à  Bologne,  il  y 
a  deux  ans,  tire  un  excellent  parti  de  son  bel  organe  et  jou'i    avec  in- 
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telligence.  Mlle  Tietjens  est  une  dramatique  Ortrude.  —  A  Covent  Gar- 
den,  rien  de  nouveau.  On  annonce  pour  le  30  l'Africaine,  en  l'honneur 
du  sultan  de  Zanzibar.  Jamais  spectacle  n'aura  mieux  été  «  de  circon- 
stance ».  —  Le  premier  des  concerts  italiens  a  été  donné  le  12  juin  à 
l'Alexandra  Palace.  Dans  ce  programme  italien  fiL^uraient  l'ouverture 
de  VÉtoile  du  Nord,  celle  des  Diamants  de  la  couronne,  la  marche  des 
Troyens  de  Berlioz,  l'air  de  l'Ombre  de  Dinorah  (fort  bien  dit,  entre 
parenthèses,  par  Mlle  Singelli),  un  air  de  la  Flûte  enchantée,  et  le  bo- 
léro d'Offenbach,  C'est  l'Espagne.  Il  y  avait  une  petite  place  pour  Ros- 
sini,  Bellini  et  Verdi. 

^*^  Bruxelles.  —  Les  Concerts  populaires,  que  l'on  avait  craint  un  ins- 
tant ne  plus  revoir  l'hiver  prochain,  auront  au  contraire,  tout  le  fait 
présumer,  un  regain  de  force  et  une  vie  nouvelle.  Le  conseil  d'admi- 
nistration a  demandé  à  la  Ville  d'augmenter  le  subside  actuel,  qui 
s'élève  à  2,000  francs.  Celle-ci  a  refusé,  paraît-il.  Le  Gouvernement  s'est 
montré  plus  généreux;  il  consent  volontiers  à  donner  un  subside  de 
-i,000  francs,  pourvu  que  la  Ville  accorde  la  même  somme  ;  il  tient  à 
ne  faire  ni  plus  ni  moins  qu'elle.  De  nouvelles  démarches  se  feront 
auprès  de  l'administration  communale,  et  il  faut  espérer  qu'elle  se  lais- 
sera fléchir.  Quant  à  la  salle,  ce  sera  sans  doute,  comme  l'hiver  der- 
nier, le  théâtre  de  la  Monnaie  :  du  moins,  on  a  bon  espoir  de  l'obtenir 
de  la  nouvelle  direction,  à  qui  la  précédente  a  donné  un  excellent 
exemple  de  désintéressement. 

^%  Vienne.  —  La  messe  de  Requiem  de  Verdi,  exécutée  plusieurs  fois 
par  les  mêmes  artistes  qu'à  Milan,  Paris  et  Londres,  sous  la  direction 
de  l'auteur,  a  obtenu  un  très-grand  succès.  De  nombreuses  ovations  ont 
été  laites  à  Verdi.  —  Mme  Nilsson  donnera  quatre  représentations  à 
l'Opéra  en  décembre  prochain. 

^*,^  Pest.  —  Mlle  Bernardine  Hamaekers  est  en  ce  moment  en  repré- 
sentation au  Théâtre  National.  Elle  y  a  joué  avec  un  grand  succès  la 
Juive,  les  Huguenots  et  Lucie  de  Lammermoor.  Mlle  Hamaekers  est  engagée 
également  à  Prague  pour  une  série  de  représentations. 

,!,*„,  Berlin.  —  Le  théâtre  d'été  de  Kroll  a  inauguré,  comme  chaque 
année,  sa  saison  d'opéra  le  l"''  juin.  Le  FreyschUtz,  Don  Juan,  le  Trou- 
vère, Martha,  Stradella,  Lucie,  Guillaume  Tell,  très-convenablement  in- 
terprétés, ont  été  donnés  avec  le  succès  habituel. 

^"^^  Eisenach.  —  La  réunion  des  intendants  et  directeurs  de  théâtres 
allemands  a  décidé  à  l'unanimité  que  dorénavant  les  engagements  des 
artistes  ne  porteraient  plus  la  mention  :  premier  ténor,  première  chanteuse, 
père  noUe,  utilité,  etc.,  mais  simplement  :  chanteur  ou  cantatrice,  acteur 
ou  actrice,  danseur  ou  danseuse.  On  a  voulu  éviter  par  là  des  conflits 
d'amour-propre  ;  il  est  à  craindre  que  ce  soit  justement  le  résultat 
contraire  qui  se  produise. 

,^*,i:  Milan.  —  Deux  nouveautés  musicales  viennent  d'être  données 
presque  en  même  temps  :  l'une,  un  Matrimonio  sotto  la  RepuUica, 
du  jeune  maestro  Podestà,  au  théâtre  dal  Verme  ;  l'autre,  Il  Cacciatore, 
d'un  certain  Canovasso,  au  théâtre  Santa  Radagonda.  Vn  Matrimonio 
a  obtenu  un  succès  mérité,  et  tiendra  l'affiche  quelque  temps  encore.  Une 


des  parties  de  l'opéra  qui  ont  produit  le  plus  d'effet  est  l'ouverture,  à 
laquelle  la  Marseillaise  sert  de  thème.  Il  Cacciatore  est,  au  contraire,  un 
colossal  fiasco.  Le  public  a  trouvé  qu'on  se  moquait  de  lui,  et  une  seule 
représentation,  assez  orageuse,  lui  a  sufti  pour  avoir  raison  de  cette 
mystification. 

^*,i;  Florence.  —  Le  Politeama  a  donné  le  5  juin,  pour  son  ouverture, 
un  opéra  nouveau  de  Moscuzza,  /  Quattro  Rusteghi,  sujet  de  Goldoni.  La 
musique  est  gracieuse  et  fine,  mais  dans  ce  théâtre  populaire,  à  ciel 
ouvert,  et  qui  ressemble  par  plusieurs  côtés  aux  cafés  concerts  parisiens, 
elle  perd  beaucoup  de  son  eff'et. 

^*»  Naples.  —  Si  e  no,  opérette  nouvelle  de  Panico,  a  été  représentée 
au  Teatro  Nuovo.  C'est  une  production  incolore,  manquant  tout  à  l'ait 
de  verve  et  d'esprit.  —  La  Périchole  est  jouée  en  français  au  théâtre 
Sannazaro  et  y  attire  un  nombreux  public.  Mme  Brigny-Varney  joue 
d'une  façon  charmante  le  principal  rôle. 

^*^  Bergame.  —  Les  fêles  en  l'honneur  de  Simon  Mayr  et  de  Doni- 
zetti  seront  célébrées  dans  la  première  quinzaine  de  septembre.  Vingt- 
quatre  représentations  lyriques  devaient  être  données  ;  on  les  a  réduites  à 
seize,  en  maintenant  la  même  subvention,  afin  de  leur  donner  plus  d'éclat. 


Uirecieur- Gérant  . 
BBAHDOS. 


Edouard  PHILIPPE. 


A  VENDRE,  après  décès,  par  adjudication,  même  sur  une  seuls  enchère, 
en  l'étude  de  M"  Lavoignat,  notaire  à  Paris,  rue  Auber,  5,  le  IS  juillet 
1873,  à  une  heure  : 

Le  Fonds  d'Editeur  de  musique  de  la 
MAISON    SCHONENBERGER 

BOULEVARD    POISSONNIÈRE,   28,    A    PARIS. 

Ensemble  la  propriété  musicale  de  nombreuses  œuvres  de  1™  ordre, 
telles  que  :  la  Fille  du  Régiment,  le  Chalet,  les  Martyrs,  Linda  de  Cha- 
mounix;  MÉTHODES  de  Bertini,  à'Alard,  de  Tulou,  pour  piano,  violon 
et  flûte,  etc. 

Mise  à  prix  (v  compris  les  planches  gravées,  le  matériel  et  les  marchan- 
dises) :  250,000  fr. 

S'adresser  audit  M"=  Lavoignat,  notaire. 

Les  éditeurs  Sandoz  et  Fischbacher,  33,  rue  de  Seine,  à  Paris, 
mettent  en  vente  :  le  Drame  musical,  par  Edouard  Schuré,  2  beaux 
volumes  in-8''  cavalier,  avec  4  planches  représentant  la  vue  du  Théâtre 
antique  et  le  Théâtre  de  Richard  Wagner,  à  Bayreuth,  et  2  plans  de  ces 
théâtres  —  Le  tome  I"  contient  la  Musique  et  la  Poésie  dans  leur 
développement  historique;  le  tome  11,  Richard  Wagner,  son  œuvre  et 
son  idée.  —  Prix  :  15  francs.  Envoi  franco  Ctintre  mandat-poste. 


A  VENDRE,  quelques  violoncelles,  Amati,  Guarnerius,  bien  conservés, 
à  juste  prix.  —  S'adresser  sous  n"  61588  au  bureau  d'annonces  de 
Haasenstein  et  Vogler,  à  Francfort-sur-le-Mein. 


VIENNENT  DE  PARAITRE  CHEZ  LES  ÉDITEURS  BRANDUS  &  C'^   103,  RUE  DE  RICHELIEU 

La  Partition  Piano  et  Chant,  in-8°,  de 

ROMÉO  &  JULIETTE 


AVEC    CHOEURS,     SOLOS    DE    CHAHT    ET    PROLOGUE    EN    RÉCITATIF    CHORAL 
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GRAND  ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 


L'abonnement  se  compose  de  toutes  les  Partitions  pour  Piano 
et  Chant  françaises,  italiennes  et  allemandes,  les  Partitions  pour 
Piano  seul,  et  contient  toutes  les  partitions  existantes  à  quatre 
mains,  ainsi  qu'un  nombre  considérable  de  Partitions  d'orchestre. 


En  outre,  sont  donnés  à  la  lecture  :  tous  les  Morceaux  et  Ar- 
rangements pour  Piano  seul,  à  quatre  mains  ou  concertants  avec 
d'autres  instruments;  enfin,  les  Ouvertures,  Quadrilles,  Valses, 
Polkas,  etc.,  pour  Piano  seul  et  à  quatre  mains. 


Il  y   a   de   chaque  ouvrage,    même   des  plus  coûteux,  beaucoup 
à  la   fois  le  plus  grand    nombre   d^abonnés  ;  et  toutes  les  pubL 


d'exemplaires   dans   l'abonnement ,    afin    de  pouvoir   contenter 
ications  nouvelles  sont  immédiatement  mises   à  l'abonnement. 


Un  mois,  5  francs.     —     Trois  mois,  12  francs.     —     Six  mois,  18  francs.     —    Un  an,  30  francs. 

Le   nombre   des   Morceaux    donnés   en    lecture    est    doublé   pour  la  province  et  la  campagne. 
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LE  SALON  DE  1875 

Fin  (1). 

Le  paysage  était  jadis  un  art  savant  et  compliqué.  On  composait 
des  sites,  on  y  faisait  entrer  un  grand  nombre  d'éléments  divers, 
choisis  avec  soin,  étudiés  à  part  et  mis  en  réserve,  forêts,  rochers, 
rivages,  vallons,  troupeaux,  palais,  ruines,  chaumières,  types  et 
costumes. 

Quelques  hommes,  l'emarquablement  doués,  mais  d'une  instruc- 
tion peut-être  insuffisante,  ont  couru  au  succès  par  des  chemins 
de  traverse.  Ils  se  sont  dit  qu'on  pouvait  faire  un  bon  tableau 
sans  le  bourrer  de  détails  recueillis  aux  quatre  coins  du  monde  : 
quelques  arbres,  un  bout  de  pré  et  une  vache  accroupie  dans 
l'herbe  par  un  beau  soir  d'automne  suffisent  à  former  un  ensem- 
ble intéressant.  Si  les  derniers  rayons  du  soleil  dorent  à  l'horizon 
quelque  nuage  de  forme  imposante,  si  l'artiste,  pénétré  de  son 
sujet  et  rompu  à  la  pratique  de  son  art,  a  su  traduire  les  riches 
couleurs  de  la  forêt  jaunie,  s'il  a  rendu  la  douce  mélancolie  qui 
s'exhale  de  la  saison,  de  l'heure  et  de  la  solitude,  il  est  sûr  de 
plaire  aux  délicats. 

La  libre  académie  de  Barbizon  découperait  vingt  paysages  dans 
un  Bertin  ou  un  Desgoffe.  La  moindre  bribe  de  nature  est  ma- 
tière à  tableau,  pourvu  qu'on  sache  peindre  et  rendre  une  impres- 
sion. Les  sujets  sont  passés  de  mode,  il  n'y  a  plus  que  des  effets. 
Effels  de  soir,  effets  de  matin,  effets  de  lune,  effets  de  brouillard, 
effets  de  neige  surtout,  effets  de  printemps,  d'hiver,  de  toutes  les 
saisons,  impressions  de  froid,  de  chaud,  de  tristesse,  d'horreur, 
de  gaieté.  Tel  est  l'idéal,  tel  est  aussi  le  procédé  des  maîtres  du 
genre.  Pour  s'en  assurer,  il  n'y  a  qu'à  suivre  l'exposition  de 
MM.  Appian  (Port  de  Monaco),  Allongé  (la  Sologne),  Daubigny 
{Vallée  de  Portville),  Janron  {le  Chaumage),  Leleux  {Montagnes  des 
Alpes),  Jean  d'Alheim  [le  Golfe  Juan),  Breton  {la  Saint-Jean), 
Van  Marcke  {Un  pont  sur  la  Bresles),  Schûtzenberger  {Marais  dans 
le  Gombo  de  Pise),  Prieur  {Environs  de  Fréjus),  Tancrède  Abraham 


(1)  Voir  lus  W'  21,  23  et  ii. 


{Source  de  Kergoarech),  Balfourier  {Rochers  à  Hyères),  Bance 
{Retour  des  Moullières),  Benouville  {les  Bords  de  la  Nive),  Armand 
Bernard  {les  Rives  de  l'Anio),  Dardoize  [Vallée  de  Cernay),  Lam- 
binet  {la  Berge  de  Croissy),  Le  Bas  (Dessous  de  bois),  Emile  Michel, 
Papeleu,  de  Vjgnon,  Auguste  et  Germain  Bonheur,  Eugène  Feyen, 
Bracony,  de  Fontenay,  Léon  Flahaut,  Flaraeng,  de  Cock  {Au  prin- 
temps), Besnus,  Cassagne  et  ses  copies  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau, Yan'Dargent  et  ses  vues  fantastiques  de  Bretagne.  La 
mer,  elle,  plus  insondable  que  l'âme  humaine,  plus  ondoyante 
que  la  femme,  mais  qui  garde  au  moins  éternellement  ce  qu'on 
lui  donne  ou  ce  quelle  prend,  a  pour  éloquents  interprètes  Lansyer, 
Calamc,  Berton,  Castau,  Bobinet,  Wahlberg,  Groiselliez,  Van  Hier, 
Bellangé,  Mlle  Euphéinie  Bernaert,  Vallée,  Laurens;  leurs  toiles 
reproduisent,  de  la  manière  la  plus  vraie,  la  plus  saisissante,  les 
colères  subites,  les  calmes  imprévus,  les  caprices  rayonnants,  tous 
les  aspects  si  variés  et  toujours  imposants  de  «  l'infini  à  l'âme 
profonde  ». 

L'école  paysagiste  s'appelle,  en  vérité,  Légion.  Elle  figure  pour 
plus  de  la  moitié  des  toiles  exposées.  On  nous  envie  son  éclat,  et 
l'on  a  raison  en  ce  sens  que  nous  sommes  devenus  terriblement 
habiles  ;  nous  excellons  à  peindre,  nous  sommes  coloristes.  Nous 
débitons,  bon  an,  mal  an,  cinq  ou  six  mille  pochades,  peu  des- 
sinées, il  est  vrai,  mais  qui  sollicitent  le  visiteur,  sur  la  cimaise 
du  salon,  le  passant  aux  étalages  de  la  rue  Laffitte,  et  que  l'on 
achète  par  surprise,  à  première  vue,  pour  ne  plus  les  regarder, 
car  on  les  écréme  d'un  coup  d'ceil  et  il  n'y  reste  rien  après.  Dans 
cette  spécialité  de  l'effet,  et  c'est  là  son  côté  pitoyable,  l'a  peu  près 
suffit.  Les  grands  tableaux  presque  vides  ou  comblés  de  détails 
insignifiants  me  rappellent  ces  festivals  où  deux  mille  orphéonistes 
s'enrouent  à  chanter  une  ariette. 

La  plupart  des  estampes  envoyées  cette  année  au  palais  des 
Champs-Elysées  ne  sont  pas  de  nature  à  commander  l'admiration. 
S'il  fallait  juger  de  l'état  actuel  de  la  gravure  en  France  par  les 
spécimens  qu'en  fournit  le  Salon  de  187S,  on  serait  autorisé  à 
constater  un  singulier  désarroi  dans  les  ambitions  comme  dans 
les  doctrines  des  représentants  de  ce  domaine  artistique.  Il  est 
vrai  que  les  maîtres  voués  à  la  reproduction  des  grands  modèles 
n'ont  pas  exposé,  à  l'exception,  cependant,  de  Bertinot,  Brunet- 
Debaines,  Yon,  Bridoux  et  Hédouin.  Le  champ  est  donc  resté  à 
peu  près  libre  aux  «  vignettistes  »,  à  tous  ceux  qui,  se  contentant 
d'exécuter  lestement  un  croquis,  penfcnt  à  bien  mériter  des 
éditeurs  de  livres  illustrés  beaucoup  plus  qu'à  mettre  à  protit 
les  exemples  de  Gérard  Audran,  d'Henriqtiel  et  de  Xanteuil.  Men- 
tionnons, toutefois,  en  tant  que  sujets  dignes  de  l'attention  des 
musiciens  :  l'Amphithéâti-e  d'Athènes,  eau-forte  d'Adler-Mesnard  ; 
—  la  Musique,  d'après  une  pierre  gravée  par  Mme  de  Pompadour, 
pour  le  frontispice  du  recueil  de  ses  œuvres,  gravure  sur  bois 
d'Antoine  Peulol;  —   la    Leçon  de   clavecin,    d'après   Metzu,    de 
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Morse,  pour  la  Société  française  de  gravure;  —  Spectateurs,  par 
Froment  ;  —  le  Nouvel  Opéra  et  les  Muses  du  foyer,  bois  du 
journal  le  Monde  illustré. 

La  division  du  Dessin  (Cartons,  Aquarelles,  Pastels,  Miniatures) 
toujours  sacrifiée,  je  ne  sais  pourquoi,  puisque  là  est  la  base  de 
tous  les  arts  graphiques,  et  celle  des  Émaux  et  Faïences,  ont  une 
importance  numérique  exceptionnelle.  J'y  remarque  d'abord  les 
portraits  de  Mlle  Sangalli,  miniature  de  Landcrset,  un  émule  de 
Mme  de  Mirbel,  et  du  Guitariste  espagnol  Bosch,  magnifique  fusain 
de  Bœtzel ,  —  la  Danse  bachique,  d'après  Walteau,  habile  porce- 
laine, bien  venue,  de  Mme  Célos;  —  la  Danse,  aquarelle  de 
Froment;  —  un  carton  de  Faivre-Duffer  pour  les  peintures 
décoratives  exécutées  par  cet  artiste  dans  la  grande  salle  des 
fêtes  du  château  d'Anet  ;  —  Orphée,  d'après  Jalabert,  faïence  de 
Mlle  Léonard  ;  —  le  Concert  champêtre  (Giorgion),  aquarelle  de 
Meyer  ;  —  la  Lyre  brisée  de  Chaplin,  une  autre  jolie  aquarelle  de 
Mlle  Pierron;— une  Danseuse  du  Caire,  ei  des  Danseuis  de  noces, 
émaux  de  Poiret;  —  Chants  religieux  à  l'église  Saint-Remy  de 
Reims  ;  —  le  plafond  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  et  bien 
d'autres  sujets  analogues. 

M.  Vincent  Vidal  a  deux  dessins,  une  Jeune  Bretonne,  notam- 
ment, d'un  trait  net  et  sûr  comme  le  burin  du  graveur.  Beaucoup 
de  franchise,  une  grande  puissance  de  ton  dans  les  faïences 
d'Ulysse  (de  Blois).  Les  pastels  de  Thomas  de  Barbarin  allient  à 
un  degré  rare  la  force  et  la  grâce.  L'exposition  du  miniaturiste  de 
Pommayrac  est  particulièrement  heureuse.  Scliopin  continue  à  trai- 
ter avec  puissance  et  vérité  des  porcelaines  di  primo  cartello. 
Quant  aux  Vues  de  la  place  Pigalle,  de  Pils,  et  à  sa  Garde  mobile 
des  Côles-du-Nord  soiis  le  viaduc  d'Auteuil,  pendant  e  siège,  ce 
sont  de  belles  aquarelles  dont  l'importance  ne  se  mesure  pas  à  la 
grandeur  du  cadre. 


On  connaît  l'histoire  de  l'architecte  arpentant,  solitaire  et  rêveur, 
l'interminable  galerie  où  pend  l'architecture  et  voyant,  ô  surprise! 
apparaître  un  visiteur.  Dans  le  premier  mouvement  de  sa  joie  et 
de  sa  reconnaissance,  il  ouvre  les  bras  ets'écrie  :  «  Enfin,  Monsieur, 
je  rencontre  un  homme  du  monde  qui  s'intéresse  à  nos  travaux  ! 
—  Vous  vous  trompez,  répond  froidement  le  nouveau  venu;  je 
suis  du  bâtiment.  Ce  n'est  pas  votre  exposition.  Monsieur,  que  je 
viens  voir,  c'est  la  mienne.  » 

L'histoire  est  toujours  vraie;  les  mêmes  méprises  se  renouvellent 
encore.  Le  public,  qui  ne  lit  pas  couramment  un  plan,  qui  ne 
goîite  pas  toujours  une  «coupe»  ou  une  «élévation»,  se  dit  qu'il 
rencontrera  quelque  jour  ces  projets  exécutés  sous  la  calotte  du 
ciel  et  qu'il  sera  grand  temps  de  les  juger  lorsqu'ils  auront  pris 
corps.  Malgré  cela,  les  architectes  travaillent.  De  tous  les  maté- 
riaux de  construction,  le  papier  est  assurément  le  plus  docile. 
Aussi,  en  dix  minutes  de  promenade,  rencontrez-vous  deuxlyû 
trois  temples  grecs,  quelques  maisons  romaines,  un  palais  égyp- 
tien, une  colonne  roslrale,  une  villa  princière,  trois  théâtres,  autant 
d'églises  et  de  marchés.  Je  ne  relèverai  à  l'actif  de  cette  année 
que  les  projets  d'un  Théâtre  pour  la  ville  de  Cherbourg,  auteur 
M.  Clausse  ;  d'un  Monument  funéraire  à  la  mémoire  du  compositeur 
Amédée  Méreaux  (de  Rouen)  dû  à  M.  Adeline  ;  du  monument  à 
élever  à  Lamartine.  La  liste  des  travaux  d'art  exécutés  dans  les 
monuments  publics  mentionne  en  première  ligne  les  peintures  de 
Barrias,  de  Chevalier,  de  Pils,  de  Clairin,  à  l'Opéra  et  dans  la 
nouvelle  salle  de  la  Porte-Saint-Martin. 


Cette  année-ci,  comme  les  précédentes,  j'applaudis  au  courage 
des  sculpteurs  s'obstinant  à  redresser,  à  remplumer  les  Parisiens 
cagneux,  les  Parisiennes  décharnées  qui  leur  servent  de  modèles 
pour  en  faire  des  Grecs  antiques.  Il  n'y  a  point  de  procédé,  ni 
d'habile  tricherie  qui  dissimulent  les  défauts  d'une  statue  mal 
modelée  ;  le  sculpteur  incomplet  ne  peut  pas  se  tirer  d'affaire 
comme  un  peintre,  en  nous  jetant  de  la  couleur  aux  yeux.  Il  faut 
donc  travailler,  retravailler  et  suer  longtemps  pour  créer  la 
moindre  chose.  Un  marbre  est  le  produit  de  ti'ois  enfantements 
successifs  ;    cependant,    le    plus    difficile  n'est  pas   encore  de  le 


faire,  c'est  de  s'en  défaire.  Il  n'y  a  pas  de  clientèle  privée,  ou 
presque  pas.  Par  ces  raisons,  notre  sculpture  reste  supérieure  : 
elle  se  démène,  elle  souffre,  elle  lutte,  elle  est  dans  les  conditions 
héroïques  de  l'art.  Aussi  que  d'ouvrages  distingués,  intéressants, 
représentant  une  notable  somme  de  dons  naturels  et  d'efforts! 

Honneur  d'abord  aux  anciens,  aux  vétérans  de  la  lutte  et  du 
succès  !  Ils  marchent,  en  groupe  serré,  toujours  vaillants  et 
savants,  donnant  ainsi  aux  jeunes  l'exemple  fortifiant  du  labeur 
et  de  l'émulation.  Guillaume  est  là,  avec  le  modèle  d'un  Terme, 
Etex  avec  une  Suzanne  prise  au  bain,  Truphéine  avec  son 
groupe  de  Jochabed  et  Moïse,  Leroux,  avec  un  Démosthènes  au 
bord  de  la  mer,  s' exerçant  à  la  parole  ;  Delaplanche,  avec  son 
Education  maternelle  ;  Gauthier,  une  Andromède  ;  Cordier,  la  Danse 
de  l'abeille  ;  Chatrousse,  le  Songeur  ;  Aizelin,  Ophélia  ;  Gain,  ses 
Lions  se  disputant  un  sanglier  :  toutes  œuvres  excellentes  qui 
accusent  les  plus  sérieuses  études  et  une  expérience  merveilleuse. 
La  liste  serait  longue  si  l'on  voulait  rendre  justice  à  tous  ces 
talents  éprouvés;  il  faudrait  citer  les  bustes  traités  avec  tant  d'art 
et  de  goût,  de  Schrœder,  de  Sanson,  Oudiné,  Oliva,  Moreau, 
Hiolle,  Gautherin,  Franceschi,  Dubois,  Crauk,  Carpeaux,  Barrias, 
Badiou  de  la  Tronchère,  Adam  Salomon  ;  puis  encore  le  Perses, 
de  Tournois,  la  Laïs,  de  Thabard,  la  Jeune  Fille  à  la  fontaine 
(terre-cuite,  réduction  du  marbre  de  1873),  de  Schœnevverk  ;  la 
Déception  de  Ramus,  le  Jeune  Chevrier  de  Perrey,  le  Loup,  la 
Mère  et  l'Enfant.,  bas-relief  bronze  de  Mercié,  l'auteur  du  Gloria 
Victis;  la  Danse  d'Allar,  etc.,  et  lorsqu'on  aurait  fini  de  classer 
par  ordre  de  mérite  ces  morceaux  d'artistes  arrivés,  il  faudrait 
revenir  sur  les  œuvres  des  jeunes  espoirs  de  la  sculpture,  louer, 
non  sans  restrictions,  le  Céphale  et  Procris  de  Dauné,  VOrphée 
de  Desbois,  le  Joueur  de  triangle  de  Roubaud,  ta  Rêverie  de 
Laforeslerie,  les  Torchères  d'Itasse,  le  Petit  Justicier  de  Guilbert, 
Vllébè  de  Michel,  l'Amour,  statuette  ivoire,  or,  argent,  onyx  et 
pierres  fines,  de  Moreau-Vauthier,  YHylas  surpris  par  les  Nymphes, 
de  Morice,  la  Domenica  de  de  Vigne,  autant  d'études  récompen- 
sées par  le  jury  ;  il  faudrait  discuter,  avec  tous  les  égards  dus  au 
talent,  la  médaille  d'honneur,  cette  charmante  statue  en  marbre 
de  la  Jeunesse,  qui  doit  faire  partie  du  monument  élevé  à  Henri 
Regnault  et  aux  élèves  de  l'École  des  beaux-arts  tués  par  les 
balles  allemandes  sous  les  murs  de  Paris,  ainsi  que  les  premières 
médailles  décernées  à  M.  Degeorge  pour  sa  Jeunesse  d'Aristote  et 
à  M.  Charles  Lenoir  {Jeune  faune  faisant  combattre  deux  coqs). 
Il  y  aurait  de  longues  plaidoiries  à  rédiger  pour  ou  contre  les 
travaux  de  statuaires  arrivés  et  qui  se  maintiennent  toujours 
égaux  à  eux-mêmes,  Thomas,  Préault,  Noël  Perraud,  Clésinger, 
Moiitagny,  Morel-Ladeuil,  Mme  Fina-Nicolet,  de  Vauréal,  pour  ne 
citer  que  ceux-là.  Ensuite  il  resterait  à  faire  une  énumération 
héroïque  de  morceaux  intéressants  à  bien  des  titres,  parmi  lesquels 
prendraient  rang  les  portraits  de  M.  Guillot  de  Sainbris  (Bogino), 
de  Mlle  Rachel  Bernharclt,  par  sa  sœur  Sarah;  un  Solo,  statuette 
dans  le  style  grassouillet  du  xvn°  siècle  (Chabrié);  Febvre,  de  la 
Comédie-Française  {Douhlemard)  ■  ^  31énestrel  du  XV  siècle  (Fré- 
minel),  statuette  en  bronze  argenté,  une  des  plus  jolies  choses  du 
Salon;  Valkyrie  Scandinave  au  moment  de  la  victoire,  buste  en 
marbre  (Gobineau):  Melchissédec  (Opéra -Comique),  «  hommage 
de  l'ébauchoir  au  chant,  »  par  Hébert  ;  C.  Lebouc  (Hegel)  ; 
Mlle  V.  Angelo,  du  Gymnase,  beau  marbre  de  Mlle  Anna  Latry  ; 
Georgette  Olivier,  du  Palais-Royal,  plâtre  maniéré  de  Laurent 
Daragon  ;  Danseuse,  statuette  (Mage)  ;  Joueur  de  chucca,  bronze 
(Plaza)  ;  Beethoven,  buste  (de  Saint- Vidal)  ;  Pierrot  musicien, 
jolie  et  spirituelle  statue  de  Thivier  ;  Bahac,  pour  le  Théâtre- 
Français  (de  Vasselot)  ;  Sighicelli  (E.  Voyez),  etc. 

Un  fait  qu'il  convient  de  relever,  parce  qu'il  explique  en  partie 
les  progrès  de  notre  statuaire,  c'est  l'habitude  prise  par  les  artistes 
de  travailler  eux-mêmes  le  marbre,  au  lieu  de  se  contenter,  pour 
la  reproduction  du  modèle  en  plâtre,  de  l'habileté  du  praticien. 
Le  temps  n'est  pas  encore  loin  de  nous  où  les  sculpteurs  français 
procédaient  en  pareil  cas  à  peu  près  comme  Thorvaldsen  dans  la 
seconde  moitié  de  sa  vie,  et  ne  consacraient  guère  que  quelques 
journées  à  des  retouches  qui,  pour  être  utiles,  auraient  exigé  des 
efforts  beaucoup  plus  longs.  Aujourd'hui,  la  lime  et  la  râpe  sont 
aussi  habituellement  dans  leurs  mains  que  l'ébauchoir.  Si  parfois 
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l'usage  qu'ils  eu  t'ont  aboutit  aux  témoignages  d'une  reelierclu; 
tiii  peu  minutieuse,  si  certaines  figures  arrivent  à  exprimer 
l'exagération  du  soin  et  l'adresse  excessive  de  l'outil,  beaucoup 
d'autres  attestent  chez  ceux  qui  les  ont  créées  un  désir  conscien- 
cieux de  traduire  leur  pensée  jusqu'au  bout  et  de  donner  à  leur 
travail  cette  correction  à  la  t'ois  achevée  et  palpitante  que  la 
«  mise  au  point  »  la  plus  rigoureuse,  les  calculs  nialliématiques 
les  plus  exacts  seraient,  sous  la  main  d'aulrui,  impuissants  à 
faire  ressortir. 


En  résumé,  lorsque  l'on  quitte  le  Salon,  il  paraît  meilleur 
qu'on  ne  l'avait  jugé  les  premiers  jours.  C'est  bon  signe.  La 
sculpture,  que  les  académiciens  ne  tiennent  plus  et  qui  ne  connaît 
pas  les  variations  de  la  mode,  achève  paciliquemeiit  son  évolution 
vers  un  art  plus  vivant,  plus  français,  marqué  au  coin  de  nos 
idées  et  de  nos  formes.  Quant  à  la  peinture,  prendre  la  vie 
ambiante  et  la  monter  par  le  style  à  la  hauteur  de  l'histoire, 
c'est  un  symptôme  excellent  en  nos  temps  éclectiques.  Il  est 
donc  permis  d'espérer  un  prochain  renouveau  bientôt  suivi  d'une 
moisson   féconde . 

Em.  Mathieu  de  Monter. 
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FRANCE  SCO   CAVAllI 

PREMIÈRE   APPARITION    EN    FRANCE    DE    l'OPÉRA   ITALIEN. 
Suite  (1). 

J'ai  dit  qu'en  1660,  Cavalli  fut  appelé  en  France  par  Mazarin; 
comme  cet  événement  eut  une  influence  considérable  sur  la  fon- 
dation de  l'opéra  en  notre  pays,  il  est  indipensable  d'entrer  à  ce 
sujet  dans  quelques  détails. 

Jusque  vers  le  milieu  du  xvi''  siècle,  on  ne  connaissait  encore,  en 
France,  que  les  ballets  de  cour,  dans  lesquels  les  récits  chantés  et 
le  dialogue  parlé  alternaient  tour  à  tour  avec  la  danse.  Ces  com- 
positions, sans  goût,  sans  art  et  le  plus  souvent  sans  décence, 
étaient  pourtant  fort  appréciées  de  la  ville  et  de  la  cour.  Il  fallut 
l'arrivée  en  France  de  Baltazarini,  l'un  des  meilleurs  violonistes  de 
son  temps,  amené  du  Piémont  en  1567  (2),  par  le  maréchal  de 
Brissac,  pour  donner  une  certaine  régularité  et  une  coupe  artis- 
tique à  ces  divertissements.  Baltazarini,  surnommé  de  Beaujoyeulx 
par  Henri  III,  à  cause  de  son  humeur  enjouée,  et  dont  la  reine 
Catherine  de  Médicis  fit  son  premier  valet  de  chambre  et  l'inten- 
dant de  sa  musique,  fut  chargé  de  l'ordonnance  des  fêtes  de  la 
cour,  telles  que  festins,  ballets,  concerts,  représentations,  etc. 
En  1581,  le  roi  lui  ayant  donné  l'ordre  de  composer  un  spectacle 
extraordinaire  pour  les  fêtes  du  mariage  de  son  favori.  Joyeuse, 
avec  sa  belle-sœur,  Mlle  de  Vaudémont,  il  reprit  un  essai  tenté 
quelques  années  plus  tôt  par  Théodore-Agrippa  d'Aubigné,  d'une 
tragédie-ballet  sur  le  sujet  de  Circé  l'enchanteresse,  et  mit  en  scène 
au  Louvre,  dans  la  salle  du  Petit-Bourbon,  la  Circé,  ou  Ballet 
comique  de  la  Royne,  faict  aux  nopces  de  Monsieur  le  duc  de 
Joyeuse  et  de  Mademoy selle  de  Vaudémont,  sa  sœur  (3),  rempli  de 
diverses  devises,  mascarades,  chansons  de  musique  et  autres  gen- 
tillesses (4).  Ce  ballet  et  les  fêtes  qui  l'accompagnèrent,  coûtèrent, 


(1)  Voy.  le  n»  24. 

(2)  Contrairement  à  plusieurs  auteurs  (notamment  Fétis  et  Castil- 
Blaze),  qui  placent  cet  événement  à  l'année  1S77,  je  le  reporte  dix  ans 
plus  tôt,  car  il  existe  une  pièce  authentique,  irréfutable,  datée  de  1S68, 
ordonnant  «  de  payer  à  Baltazar  de  Beaujoyeux,  valet  de  chambre  de  la 
»  royne,  un  trimestre  de  ses  gages,  soit  la  somme  de  43  livres  tour- 
»  nois.  » — (Voy.  Hist.  de  la  mus.  dram.  en  France,  par  M.  G.  Chouquet.) 

(3)  La  rédaction  ambiguë  de  ce  frontispice  pourrait  faire  supposer  que 
le  duc  de  Joyeuse  épousa  sa  sœur,  tandis  qu'il  s'agit  de  Marguerite  de 
Vaudémont,  sœur  de  la  reine  de  France,  Louise  de  Lorraine,  épouse  de 
Henri  III. 

(4)  On  trouvera  dans  l'intére-ssant  livre  de  M.   Ludovic    Celler,   les 


dit-on,  plus  de  douze  cent  mille  écus,  c'est-à-dire,  trois  millions 
six  cent  mille  ('rnncs  de  notre  monnaie  (1).  On  parla  longtemps 
et  i)artout  du  Ballet  de  la  reine;  on  chercha  même  à  l'imiter  dans 
(lueUiues  cours  de  l'Europe  (-2);  mais  cette  production  gigantesque, 
(|uant  aux  moyens  mis  en  œuvre,  n'eut  pour  la  musique  et  pour 
l'art  dramatique  qu'un  médiocre  résultat,  et  ajjrès  avoir  jeté  un 
éclat  éblouissant,  elle  s'éteignit  comme  un  feu  de  paille. 

Pendant  que  l'Italie  produisait  des  musiciens  comme  Palestrina, 
Croce,  Monteverde,  Caccini,  Péri  et  Cavalli;  pendant  que  ces 
hommes  de  génie  changeaient  la  tonalité,  perfectiomiai(Mit  l'art  du 
chant  et  inventaient  le  drame  lyrique,  la  France,  encroûtée  dans  la 
routine,  demeurait  stationnaire,  obstinément  attachée  à  son  ancien 
système  musical,  et  n'offrait  au  monde  ni  un  compositeur  hors 
ligne,  ni  un  chanteur  de  talent.  Il  fallait  s'adresser  à  l'Italie  pour 
avoir  un  virtuose  digne  de  charmer  les  oreilles  royales.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  fit  venir  la  fameuse  Leonora  Baroni,  fille  de  la 
cantatrice  renommée  connue  sous  le  nom  de  la  belle  Adriana, 
pour  faire  partie  de  la  musique  de  la  chambre  du  roi  Louis  XIII. 
Elle  avait  un  remarquable  talent  qu'atteste  Maugars,  le  célèbre 
violiste,  dans  sa  Responae  faicte  à  un  curieux  sur  le  sentiment  de 
la  musique  d'Italie,  escrite  de  Rome,  le  4"  octobre  1639  (3). 
Mme  de  Motteville,  dans  ses  Mémoires,  dit  que  «  lorsque  la  reine 
»  (Anne  d'Autriche)  allait  passer  les  grandes  chaleurs  k  Rueil,  chez 
»  la  duchesse  d'Aiguillon,  en  1644,  elle  faisait  chanter  souvent  la 
»  signora  Leonora,  una  virtuosa,  que  le  cardinal  avait  fait  venir 
»  d'Italie,  et  dont  la  voix  était  fort  belle.  »  Mais  Leonora  Baroni 
avait  quitté  la  France  avant  1660. 

Mazarin  qui,  en  véritable  Italien  et  en  homme  de  goût,  adorait 
la  musique  de  son  pays  et  voulait  la  faire  apprécier  par  les  Fran- 
çais, appela  des  chanteurs  et  des  danseurs  de  la  Péninsule,  qui 
représentèrent  à  Paris,  le  14  décembre  164S,  la  Pesta  teatrale  délia 
Finta  Passa  (la  Fête  théâtrale  de  la  Folle  supposée),  espèce  de  co- 
médie lyrique  et  d'opéra  bouffon  tiré  de  l'histoire  d'Achille  à 
Scyros,  dont  les  intermèdes  se  composaient  d'un  ballet  de  singes 
et  d'ours,  d'une  danse  d'autruches  et  d'une  entrée  de  perroquets. 
Diane,  Flore  et  Thétis  étaient  mêlés  aux  personnages  du  drame. 
Les  noms  de  quelques  actrices  ont  été  conservés  :  ainsi  le  rôle  de 
Lucile,  la  folle  supposée,  était  joué  par  la  signora  Locatelli  ;  celui 
de  Diane  par  Giulia  Gabrielli,  et  celui  de  Flore  par  Margarita 
Bertolazzi.  Le  drame  de  la  Finta  pazza,  de  Balbi  et  Strozzi,  mis 
en  musique  par  Francesco  Sacrati,  avait  été  représenté  à  Venise 
en  1641  sur  le  théâtre  de  la  Cavallerizza  ;  il  devait  être  ancien, 
car  Boccalini,  le  satiriste,  dont  les  œuvres  ont  été  publiées  en  1613, 
se  moque  du  titre  de  cette  pièce  dans  son  Segretario  di  Apollo, 
«  parce  que,  dit-il,  chacun  sait  que  toutes  les  femmes  sont  folles 
et  qu'elles  ne  peuvent  feindre  d'être  ce  qu'elles  sont  !  »  (4). 

Ce  premier  essai  n'ayant  pas  réussi  au  gré  de  Mazarin,  il  fît 
venir  en  1647  une  nouvelle  troupe  italienne  mieux  composée,  qui 
débuta  le  26  février  par  Orfeo  e  Euridice.  Les  historiens  ne  sont 
pas  d'accord  sur  le  nom  du  compositeur  de  cet  ouvrage  ;  les  uns 
l'attribuent  à  Zarlino,  les  autres  à  Monteverde.  Mais  comme  celui 
de  Zarlino  n'était  qu'une  cantate  et  qu'il  s'agit  ici  d'un  drame 
lyrique,  il  paraît  supposable  qu'en  cette  circonstance  on  dut  choi- 
sir VOrfeo  de  Monteverde,  production  de  la  plus  grande  beauté. 
Cependant  M.  Gustave  Chouquet  (5)  n'est  pas  de  cet  avis  et  son 
objection  me  semble  difficile  à  réfuter.  «  Ce  qui  nous  paraît  cer- 
tain, dit-il,  après  nous  être  livré  à  une  étude  approfondie  de 
VOrfeo  de  Monteverde,  c'est  que  la  partition  de  ce  maître  ne  sau- 


Origincs  de  l'opéra,  les  détails  les  plus  circonstanciés  et  les  plus  curieux 
sur  ce  ballet  célèbre.  —  Voy.  aussi  Histoire  de  la  musique  dramatique 
en  France,. 

(1)  Ce  chiffre  qui  semble  exagéré  ne  le  paraîtra  plus  lorsqu'on  aura 
lu  dans  les  Origines  de  l'opéra  le  récit  des  prodigalités  insensées  des 
derniers  Valois  et  surtout  de  Henri  III. 

(2)  Voy.  Arteaga,  Revoluzioni  del  teatro  italiano. 

(3)  Voy.  Maugars,  par  M.  E.  Thoinau,  Paris,  Claudin,  1863. 

(4)  Pcrciocchè  ognuno  sa  che  tuite  le  donne  sono  pazze  e  chc  non  pos- 
sono  fingerc  d'essere  quelle  che  sono.  —  Je  me  hâte  d'ajouter  que  je  ne 
me  fais  ici  que  le  traducteur  de  cette  mauvaise  langue  de  Boccalini,  au- 
quel je  laisse  tout  entière  la  responsabilité  de  son  assertion. 

(3)  Voy.  Histoire  de  la  musique  dramatique  en  France. 
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rait  s'adapter  aux  situations  de  YOrfeo  représenté  à  Paris  au  car- 
naval de  1647.  »  Toutefois,  en  l'absence  de  renseignements  suffi- 
sants, nous  laisserons  la  question  pendante  et  le  lecteur  libre  de 
la  trancher  comme  il  lui  plaira.  Cet  opéra,  dont  les  frais  de  mise 
en  scène  s'élevèrent  à  530,000  livres,   fut  parfaitement  accueilli. 

Le  26  janvier  16S4,  on  applaudit  au  Louvre,  dans  la  galerie  des 
peintures,  les  Nozze  di  Teti  e  di  Peleo,  de  Cavalli,  et,  le  14  avril 
suivant,  on  les  représenta  dans  la  salle  du  Petit-Bourbon  (1).  Les 
mêmes  acteurs  en  donnèrent  ensuite  des  représentations  publiques 
sur  le  théâtre  du  Marais,  rue  Vieille-du-Temple.  On  le  voit,  la 
réputation  de  Cavalli  avait  traversé  les  monta  et  son  nom  était 
•  célèbre  en  France.  Mazarin  voulant  donner  aux  fêtes  du  mariage 
de  Louis  XIV  avec  l'infante  d'Espagne,  Marie-Thérèse,  un  faste 
inaccoutumé,  ordonna  à  son  ambassadeur  à  Venise  de  demander 
au  doge  l'autorisation  pour  Cavalli  de  venir  à  Paris  diriger  l'exé- 
cution de  quelques  opéras.  Cette  requête  de  notre  ambassadeur 
et  la  réponse  du  doge  sont  des  documents  qui  intéressent  trop 
l'hisloire  de  la  musique  pour  que  je  ne  les  fasse  pas  connaître  au 
lecteur.  Voici,  extraites  des  archives  procuratoriales  de  Saint- 
Marc,  l'allocution  adiessée  en  plein  sénat  par  l'ambassadeur  fran- 
çais au  doge  et  la  réponse  de  celui-ci  : 

«  Sa  Majesté  le  roi  de  France,  mon  très-puissant  maître,  voulant 
manifester  son  allégresse  par  des  démonstrations  splendides  dans 
les  solennités  de  son  mariage  avec  la  sérénissime  infante  d'Espagne, 
a  recommandé  de  faire  appel  aux  hommes  les  plus  célèbres  dans 
toutes  les  professions.  Ayant  appris  que  le  signor  Francesco  Ca- 
valli, organiste  de  Saint-Marc,  est  un  excellent  compositeur  d'opéras 
en  musique,  Sa  Majesté  m'a  donné  ordre  de  supplier  Votre  Séré- 
nité de  l'autoriser  à  se  rendre  en  France  pour  y  utiliser  ses  talents. 
Son  absence  ne  devant  pas  être  de  bien  longue  durée.  Sa  Majesté 
désirerait  qu'il  plût  à  Votre  Sérénité  de  conserver  au  signor  Ca- 
valli son  emploi  dans  l'église  Saint-Marc,  avec  l'intégralité  de  ses 
appointements  pendant  tout  le  temps  qu'il  demeurera  en  France.  » 

A  quoi  le  doge  répondit  : 

«  L'affaire  n'étant  pas  de  grande  importance,  il  sera  facile  de 
la  terminer.  Ces  nobles  seigneurs  vont  en  délibérer  et  tout  sera 
réglé  selon  le  désir  de  S.  M.  T.  C,  et  par  égard  pour  Votre 
Excellence,  que  nous  estimons  tout  particulièrement.  » 

Le  11  avril  1660,  les  Procurateurs  décrétèrent  «  qu'il  serait 
permis  à  D.  Francesco  Cavalli,  organiste,  de  partir  pour  la  France 
dès  qu'il  serait  appelé  par  l'ambassadeur  pour  les  solennités  du 
mariage  du  roi  T.  C,  et  d'y  demeurer  jusqu'à  la  fin  de  ces  fêtes, 
avec  l'assurance  que  sa  place  et  ses  appointements  lui  seront  con- 
servés jusqu'à  son  retour  à  Vepise;  condition  admise  d'ailleurs 
publiquement  par  l'excellentissime  sénat  ».  En  outre,  comme  les 
bons  chanteurs  n'étaient  pas  communs  alors  à  Paris,  semblable 
autorisation  fut  accordée  à  deux  chantres  distingués  de  la  chapelle, 
Giovanni  Calegari,  sopraniste,  et  Giannagostino  Poncelli,  ténor, 
«  afin  qu'ils  pussent  aller  avec  l'oi'ganiste  Cavalli  se  mettre  à  là 
disposition  du  roi  T.  C.  dans  la  prochaine  occasion  de  ses  noces, 
ainsi  qu'on  l'a  permis  audit  Cavalli  ».  Ce  n'est  pas  tout  :  on  lui 
donna  pour  suppléant  à  l'orgue,  pendant  tout  le  temps  que  dure- 
rait son  absence,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  le  prêtre  Giam- 
batista  Volpe,  dit  Roveltino,  neveu  du  maître  de  chapelle  de 
Saint-Marc,  Giovanni  Rovetta,  auquel  Cavalli  devait  succéder  huit 
ans  plus  tard  (2). 

Cavalli  eut  donc  la  direction  musicale  des  fêtes  commencées  le 
22  novembre  1660,  jour  de  l'entrée  à  Paris  de  la  jeune  reine 
Marie-Thérèse,  fêtes  qui  se  donnèrent  dans  la  galerie  des  Caria- 
tides au  Louvre.  On  y  joua  son  opéra  Serse,  dont  jai  déjà  parlé; 
les  airs  de  danse,  composés  spécialement  pour  cette  circonstance' 
ont  été  écrits  par  Lulli  sous  les  yeux  de  Cavalli.  Les  conseils  et 
les  exemples  du  maître  vénitien    ne  furent  pas  perdus  pour  le 


(1)  Lors  de  la  défection  du  cardinal  de  Bourbon,  en  1527,  l'hôtel  de 
ce  prince  fut  en  partie  démoli.  On  n'en  conserva  que  la  chapelle  et;  la 
galerie  qui  servit  aux  spectacles  de  la  cour  pour  le  mariage  de  Louis  XIU 
et  pour  les  b;illets  de  Louis  XIV.  Cette  galerie,  à  laquelle  on  avait  donné 
le  nom  de  salle  du  Petit-Bourbon,  fut  détruite  en  1066  pour  ouvrir  une 
place  devant  la  colonnade  du  Louvre. 

(2)  Bibliothèque  de  Saint-Marc.  Archives  procuratoriales. 


Florentin,  qui  sut  les  mettre  à  profit  dans  les  opéras  qu'il  composa 
plus  tard. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  connaître  la  composition  de  l'or- 
chestre de  Cavalli  dans  Serse,  pour  les  représentations  en  1660,  à 
Paris.  La  voici  :  six  théorbes,  neuf  fliites  et  trente  violons,  savoir, 
les  vingt-quatre  de  la  grande  bande  du  roi,  et  quelques  élèves  de 
Lulli,  choisis  dans  la  bande  des  petits  violons. 

Ernest  David. 
(La  fin  prochainement.) 


REVUE   DES   THEATRES. 

Vaudeville  :   Le  Procès    Vauradieiix  ;    comédie    en    trois    actes, 
de  MM.  Delacour  et  Hennequin. 

Ce  procès  a  été  gagné  en  première  représentation,  et  la  presse 
a  confirmé  ce  jugement  à  l'unanimité. 

Deux  avocats,  amis  d'enfance,  et  depuis  compagnons  de 
plaisirs,  aujourd'hui  mariés,  mènent  joyeuse  vie.  Ils  s'enten- 
dent comme  larrons  en  foire  pour  se  prêter  réciproquement  appui 
et  trouver  prétextes  aux  absences  qui    favorisent  leurs  escapades. 

L'un  d'eux  peut,  il  est  vrai,  plaider  les  circonstances  atténuantes; 
et  vous  lui  en  accorderiez  le  bénéfice  si  vous  connaissiez  sa  belle- 
mère  !  Vous  en  connaissez,  des  'belles-mères  ?  eh  bien,  celle  de 
Fauvinard  leur  rend  des  points  à  toutes.  Rien  de  plus  insuppor- 
table, de  plus  tyrannique,  de  plus  abominable.  C'est  à  devenir 
hydrophobe. 

Pourtant  Fauvinard  a  des  ennuis  d'autres  sortes  chez  la  petite 
dame  où  il  se  lait  passer  pour  diplomate  et  oii  il  s'évertue  à 
meurtrir  son  contrat  de  coups  de  canif.  Il  s'y  rencontre  avec  plu- 
sieurs personnes  de  connaissance,  auxquelles  il  est  obligé  de  conter 
mensonges  sur  mensonges  pour  motiver  sa  présence.  Il  se  trouve 
même  face  à  face  avec  le  mari  de  sa  meilleure  cliente,  protecteur 
en  titre  de  la  maîtresse  de  céans  et  auprès  duquel  il  se  fait  passer 
pour  médecin. 

D'où  quiproquos  insensés  et  situations  inénarrables.  Et  l'on 
rit  ! . . .  Bref,  Fauvinard  se  raccommode  avec  sa  femme,  fort  gen- 
tille après  tout.  Mais  sa  belle-mère,  il  l'abomine  de  plus  en  plus  ! 
Quelle  belle-mère,  grand  Dieu!  quelle  belle-mère! 

—  Mais  le  titre,  demanderez-vous  ;  que  fait  là  le  Procès  Vaura- 
dieux?  —  Âi-je  besoin  de  dire  qu'il  sert  tout  simplement  de  pré- 
texte à  nos  avocats,  comme  aux  auteurs? 

Cette  comédie,  amusante  au  possible,  obtient  un  grand  succès  de 
rire.  Elle  est  enlevée  avec  une  verve  endiablée  par  Saint-Germain, 
Parade  et  Dieudonné,  dans  les  principaux  rôles.  Mme  Alexis 
donne   à    la  belle-mère    une  physionomie    d'une  vérité   parfaite. 

Adrien  Laroque. 


LA  SUBVENTION  DE  L'OPERA. 

Le  rapport  sur  le  prochain  budget  des  beaux-arts  devait  contenir 
la  proposition  de  réduire  notablement  la  subvention  de  l'Opéra  : 
la  chose  était  connue  et  certaine.  Aujourd'hui,  ce  rapport  est  déposé, 
et  il  conclut  au  maintien  des  subventions  telles  qu'elles  étaient  l'an- 
née dernière.  Pour  parer  au  danger  qui  menaçait  sa  situation,  et  qui 
n'est  pas  encore  conjuré,  puisque  nous  sommes  en  présence  d'un 
simple  rapport  qui  sera  certainement  discuté  et  contredit,  M.  Ha- 
lanzier  a  adressé  aux  membres  de  l'Assemblée  nationale  un  mé- 
moire intitulé  :  Exposé  de  ma  gestion  de  l'Opéra,  JS71-1S7S.  Il 
s'y  défend  vivement,  et  avec  quelque  bonheur,  ce  nous  semble, 
contre  les  attaques  passionnées  —  et  intéressées,  il  faut  bien  Je 
dire  —  dont  il  est  l'objet  depuis  longtemps. 

Voici  son  exorde  : 
«  Messieurs, 

»  Au  moment  où  l'Assemblée  nationale  va  être  appelée  à  délibérer 
sur  le  budget  des  beaux-arts,  j'ai  cru  devoir  répondre  aux  critiques 
qui  sont  dirigées  contre  mon  administration  en  mettant  sous  vos  yeux 
l'exposé  pur  et  simple  de  ma  gestion,  depuis  bientôt  quatre  ans  que 
j'ai  l'honneur  d'être  à  la  tête  de  l'Académie  nationale  de  musique. 

ï  Ce  n'est  point  mon  apologie  que  j'ai  l'intention   de    faire;  je  tiens 


dl;  paris. 


simplcMiicnt  à  repousser  par  des  faits  précis,  indiscutables,  les  iusinua- 
tioiis  pcrlidcs  et,  periiieltez-nioi  d'ajouter,  les  calomnies  dont  j'ai  été 
l'ubjcl  depuis  quelque  temps. 

«  .le  prends  pour  avocat  l'évidence,  et  pour  juge  votre  impartialité. 
Ou  allègue  contre  moi  deux  griefs  principaux;  ils  seraient  graves  s'ils 
liaient  fondés,  mais  ils  ne  sont  que  spécieux. 

»  Le  premier  consiste  à  dire  que  je  ne  suis  pas  ce  qu'un  est  convenu 
d'appeler  aujourd'liui  un  directeur  artiste.  Le  second  vise  la  situation 
exceptionnellement  prospère  de  l'Opéra. 

»  .le  pourrais  vous  l'aire  remarquer,  Messieurs,  que  de  ces  deux  griefs 
le  svcond  réfute  le  premier,  car  il  est  généralement  admis  que  la  pros- 
périté d'une  entreprise,  théâtrale  ou  autre,  est  la  conséquence  d'une 
bonne  administration.  Mais  ce  serait  de  la  discussion,  et,  je  vous  l'ai 
(lit,  ji^  veux  me  borner  à  un  exposé  de  faits. 

»  S'il  est  un  homme  à  qui  nul  n'ait  jamais  refuse  la  qualité  d(,' 
ilirecteur  arlisle,  et  cela  avec  raison,  c'est  assurément  mon  honorable 
prédécesseur.  Qu'il  me  soit  donc  permis  de  remonter  de  quelques  anné(^s 
en  arrière,  non  pour  le  vain  plaisir  de  mettre  en  cause  les  actes  de 
sa  direction,  mais  pour  établir  un  parallèle  instructif  entre  ce  qu'était 
l'Opéra  dans  une  de  ses  plus  brillantes  périodes,  et  ce  qu'il  est  aujour- 
d'iuii,  réserve  faite  de  la  diflérence  des  temps. 

»  M.  Emile  Perrin,  succédant  à  la  liste  civile  impériale,  avait  pris  le 
théâtre  dans  des  conditions  excellentes.  Le  répertoire  venait  de  s'enri- 
chir d'un  chef-d'œuvre  {l'Africaine)  dont  il  n'avait  pas  supporté  les  frais 
de  mise  en  scène.  La  subvention  était  de  900,000  francs,  et  l'Exposition 
universelle  de  1867  allait  faire  affluer  à  Paris  le  monde  entier.  Le  pré- 
sent était  donc  bien  assis,  l'avenir  plein  de  promesses. 

»  Ce  qu'a  été  cette  direction,  je  n'ai  pas  à  le  rappeler  ici.  Je  veux 
seulement  indiquer  quelle  était  la  composition  de  la  troupe  de  l'Opéra 
au  mois  de  mai  1870,  et  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  au  mois  de 
mai  1873.  » 

(Suit  un  tableau  comparatif  du  personnel  du  chant  et  de  la 
danse  en  niai  1870  et  en  mai  ISIS.) 

»  De  ce  rapprochement  ne  résulte-t-il  pas  que  la  troupe  actuelle  n'est 
point  inférieure  à  sa  devancière,  puisqu'on  y  retrouve,  sauf  Mme  Sass, 
les  mêmes  notabilités  artistiques,  puisqu'on  y  compte  en  plus  Mlle  Krauss, 
et  qu'elle  est,  en  outre,  de  beaucoup  plus  nombreuse  ? 

»  Mais  ce  reproche  de  ne  pas  être  un  directeur  artiste,  je  ne  l'accepte 
pas,  et  voici  pourquoi  : 

»  Quand  on  m'a  confié  la  direction  de  l'Opéra  après  le  siège  et  la 
Commune,  dans  qud  état  se  trouvait  le  théâtre?  On  l'a  sans  doute 
oublié;  il  me  sera  permis  de  le  rappeler  en  peu  de  mots. 

»  Le  personnel  du  chant  et  de  la  danse  était  dispersé  ;  les  chœurs, 
l'orchestre  et  les  différents  services  qui  composent  les  rouages  si  nom- 
breux et  si  compliqués  de  cette  vaste  machine  qu'on  appelle  l'Opéra 
étaient  désorganisés.  11  m'a  fallu  rendre  la  vie  à  cette  grande  institution 
de  l'Académie  nationale  de  musique. 

»  Ce  travail.  Messieurs,  je  l'ai  entrepris  à  mes  risques  et  périls,  alors 
que  M.  Emile  Perrin  avait  déclaré  en  se  retirant  que  l'Opéra  ne  pouvait 
vivre  avec  une  subvention  réduite  à  800,000  francs,  et  vous  avez  pu  voir 
le  public  rendre  justice  à  mes  efforts  en  reprenant  le  chemin  du 
théâtre. 

»  N'est-ce  pas  là  un  argument  qui  défie  toute  réfutation  ?  A  qui  fera- 
t-on  croire,  en  effet,  que  le  public  élégant  et  difficile  entre  tous  de 
l'Opéra  serait  revenu  à  ses  habitudes  s'il  n'avait  pas  retrouvé  son 
spectacle  favori,  c'est-à-dire  la  pompe  théâtrale,  l'exécution  de  nos 
chefs-d'œuvre  aussi  complète  que  possible,  et  enlin  le  respect  des  tra- 
ditions qui  ont  fait  et  qui  font  encore  de  l'Opéra,  quoi  qu'on  en  dise, 
le  premier  théâtre  du  monde? 

»  Consultez  les  personnes  qui  ont  eu  l'occasion  de  voir  les  principales 
scènes  de  l'Europe.  Toutes  vous  diront  que  ces  théâtres  sont  fort  au-, 
dessous  de  l'Opéra  de  Paris. 

»  Sur  quoi  se  fonde-t-on,  d'ailleurs,  pour  me  contester  le  sens  artis- 
tique? N'ai-je  pas  remis  sur  pied  tout  le  répertoire  dans  les  conditions 
de  splendeur  voulue?  La  mise  en  scène  est-elle  moins  bien  réglée,  moins 
étudiée,  moins  somptueuse  qu'autrefois? 

»  Qui  donc  a  fait  connaître  Mlle  Fidès  Devriès?  qui  donc  a  révélé 
Mlle  Sangalli?  qui  donc  a  ramené  M.  Faure?  qui  donc  a  successivement 
présenté  MAL  Salomon,  Gailhard,  Sylva,  Lassalle,  Vergnet?  qui  donc 
a  fait  entendre  la  Patti  ?  engagé  Mme  Nilsson,  Mlle  Krauss,  et  fait  ren- 
trer Mme  Carvalho,  si  ce  n'est  moi? 

»  Au  surplus,  il  fut  un  moment  après  l'incendie  de  la  salle  Le  Peletier, 
où,  écrasé  par  ce  coup  de  foudre  et  découragé  par  les  entraves  que  me 
suscitaient  des  rivalités  intéressées,  je  donnai  ma  démission. 

«  La  situation  devint  alors  des  plus  nettes. 


»  La  place  était  libre.  Pourquoi  ne  l'a-t-on  pas  prise?  pourquoi,  au 
contraire,  est-on  venu  me  demander,  à  moi,  de  la  reprendre? 

»  C'est  qu'on  avait  devant  soi  cet  aléa  de  l'exploitation  provisoire  à 
la  salle  "Ventadour  et  que  les  habiles,  se  ré.servant  pour  des  temps 
meilleurs,  ne  se  souciaient  pas  d'affronter  les  périls  d'une  situation 
précaire;. 

»  Je  consentis  à  retirer  ma  démission  ;  mais,  de  ce  jour-là,  il  me 
.semble  qu'on  est  mal  venu  à  me  refuser  les  qualités  qu'on  prête  à 
d'autres,  car  le  gouvernement,  en  traitant  avec  moi,  agissait  en  pleine 
connaissance  de  cau.se. 

»  Il  m'avait  vu  à  l'œuvre  pendant  deux  ans;  il  savait  donc  à  quoi 
s'en  tenir  sur  mon  compte  ;  il  était  dégagé  vis-à-vis  de  moi,  puisque 
j'avais  donné  ma  démission  ;  il  pouvait  par  conséquent  accepter  telle 
candidature  qu'il  lui  plaisait  ;  il  en  a  examiné  plusieurs,  une  surtout 
que  lui  recommandait  précisément  un  passé  artistique  brillant,  et,  en 
dépit  des  compétitions,  c'est  sur  moi  que  s'est  fixé  .son  choix,  c'est  à 
moi,  démissionnaire,  que  le  ministre  est  venu  demander  de  reprendre 
ma  démission,  s'engageant  non-seulement  pour  le  présent,  mais  pour 
l'avenir,   c'est-à-dire   pour  la  salle  Ventadour  et  pour  la  nouvelle  salle! 

»  Maintenant,  ai-je  trompé  la  confiance  du  gouvernement?  Je  n'hésite 
pas  à  répondre  négativement;  c'est  ce  qu'il  me  sera  facile  de  vous  dé- 
montrer. » 

Après  ces  considérations  générales,  M.  Halanzier  rend  compte 
de  sa  gestion. 

Pendant  l'exploitation  provisoire  de  la  salle  Ventadour,  il  a 
affronté  des  risques  et  surmonté  de  grandes  difficultés  matérielles. 
Néanmoins  il  a  pris  des  mesures  pour  être  prêt  le  jour  où  serait 
livré  le  nouvel  Opéra,  et  installé  des  ateliers  au  palais  de  l'Indus- 
trie et  rue  Riclier. 

Au  milieu  de  ces  occupations  complexes,  il  n'a  point  sacrifié  le 
côté  artistique.  Depuis  l'inauguration  du  nouvel  Opéra,  c'est-à- 
dire  depuis  le  5  janvier,  il  a  repris  successivement  la  Juive,  la 
Favorite,  la  Source,  Guillaume  Tell,  Hamlet,  les  Huguenots  ;  l'or- 
chestre, les  choeurs,  les  ballets,  les  décors,  présentent  un  ensem- 
ble digne  des  splendeurs  de  la  salle. 

On  a  reproché  à  l'Opéra  de  ne  pas  donner  assez  d'ouvrages  nou- 
veaux. D'abord,  le  bon  vouloir  du  directeur  peut  être  quelquefois 
paralysé,  comme  en  fait  foi  une  lettre  de  Verdi, datée  du  24  avril 
"1872,  et  répondant  par  un  refus  au  désir  que  M.  Halanzier  avait 
exprimé  au  célèbre  compositeur  italien  de  donner  Aida  à  l'Opéra. 
Et  puis  n'a-t-il  pas  fallu,  après  l'incendie,  reconstituer  le  réper- 
toire ?  et,  en  moins  d'un  an,  pouvait-on  faire  plus  que  remonter 
cinq  opéras  et  un  ballet  ?  A  Vienne,  qu'on  oppose  parfois  à  Paris, 
malgré  une  subvention  de  800,000  francs,  le  déficit  est  de  1,091,000 
francs,  et  l'année  prochaine  le  théâtre  sera  mis  en  régie,  le  ballet 
très-réduit,  le  nombre  des  représentations  diminué. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  mémoire,  M.  Halanzier  dresse 
le  bilan  des  recettes  et  des  dépenses  du  nouvel  Opéra.  Les  frais  se 
sont  élevés  par  mois  à 32o.461  fr.  38 

Les  recettes  à 284.168        25 

La  différence  en  moins  est  de 41 .293  fr.  13 

La  subvention,  étant  sur  le  pied  de  800,000  francs  par  an, 
donnera  pour  un  mois  66,660  fr.  66. 

Depuis  son  ouverture,  le  nouvel  Opéra  a  toujours  fait  le  maxi- 
mum des  recettes.  Cette  heureuse  situation  peut  ne  pas  durer.  Le 
jour  où  la  moyenne  des  recettes  serait  de  16,000  francs  par  re- 
présentation au  lieu  de  18,930  francs,  l'entreprise  perdrait  près 
de  20,000  francs  par  mois. 

M.  Halanzier  conclut  en  protestant  contre  toute  proposition  qui 
tendrait  à  réduire  la  subvention  pour  l'année  1876  ;  ce  qui  ser- 
virait, selon  lui,  bien  moins  l'intérêt  vital  de  l'Académie  natio- 
nale de  musique  que  les  visées  de  certaines  combinaisons. 


NODVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


^%  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,   mercredi  et  vendredi,   Hamlet  ;  samedi,   les  Hu- 
guenots. 
^*jf  M.  Halanzier  organise  à  l'Opéra,  pour  le  samedi  3  juillet,   une 
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représentation  extraordinaire,  au  bénéfice  des  victimes  des  inondations 
du  Midi. 

.t%  Mlle  Joséphine  de  Reszké,  la  jeune  cantatrice  polonaise  récemmen  » 
engagée  par  M.  Halanzier,  a  débuté  lundi  dernier  dans  le  rôle  d'Ophélie 
d'Hamlet.  et  l'a  joué  deux  fois  encore  dans  la  même  semaine.  Elle  met 
au  service  de  ce  rôle  difficile  une  belle  prestance,  une  voix  d'un  bon 
timbre,  étendue  et  vibrante,  bien  que  stridente  parfois  dans  le  haut  ; 
ce  qui  lui  manque,  c'est  un  peu  plus  de  conviction  et  de  poésie.  Son 
jeu  est  correct,  mais  on  sent  trop  que  ce  n'est  pas  l'âme  qui  le  dirige. 
Néanmoins,  la  perfection  relative  avec  laquelle  elle  a  rendu  la  partie 
technique  du  rôle  lui  a  valu  des  applaudissements  auxquels  la  critique 
peut  souscrire.  —  Lassalle  jouait  pour  la  première  fois  Hamlet.  On 
connaît  les  qualités  de  cet  excellent  chanteur  :  nous  pouvons  caractériser 
sa  première  impersonation  du  prince  danois  en  disant  que  Fàure  seul 
lui  est  supérieur.  Sou  succès  a  été  vif  et  mérité. 

^%  Mlle  Gabrielle  Moisset  a  du  faire  son  début  hier  soir  à  l'Opéra, 
dans  le  rôle  de  la  Reine  des  Huguenots. 

^*^  Les  répétitions  de  Jeanne  d'Arc,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Mermet, 
ont  commencé  à  l'Opéra.  Mlle  Krauss  doit  remplir  le  rôle  de  l'héroïne 
de  Domremy.  Quant  au  personnage  d'Agnès  Sorel,  il  est  très-probable- 
ment destiné  à  Mlle  Bloch. 

,f:*if:  La  question  du  Théâtre-Lyrique,  agitée  depuis  quelque  temps, 
n'est  peut-être  pas  éloignée  d'avoir  une  solution,  qui  serait  assurément  la 
plus  désirable.  M.  Bagier,  s'associant  M.  Arsène  Houssaye,  a  le  projet 
de  reprendre  l'exploitation  de  la  salle  Ventadour,  en  en  faisant  un 
théâtre  exclusivement  français  et  consacré  aux  intérêts  des  compositeurs 
contemporains,  c'est-à-dire  ce  qu'était  autrefois  le  Théâtre-Lyrique.  Les 
deux  impresarii,  gens  de  talent  [et  d'e.xpérience  (on  n'a  pas  oublié  que 
M.  Arsène  Houssaye  a  été  administrateur  de  la  Comédie-Française),  otïrent 
pour  ce  programme  toutes  les  garanties  qu'on  peut  souhaiter.  Ils  ne 
demandent  pour  l'exécuter  que  la  certitude  de  jouir  de  la  subvention 
de  100,000  francs  accordée  au  Théâtre-Ventadour,  et,  ce  qui  ne  paraîtra 
assurément  pas  excessif,  le  reliquat  non  employé  de  la  dernière 
annuité,  soit  95,000  francs.  Ces  deux  points  réglés  et  l'assentiment  des 
propriétaires  acquis  ,  l'avenir  du  Théâtre-Lyrique  est  assuré.  —  On  a 
parlé  aussi  des  vues  qu'auraient  MM.  Strakosch  et  Merelli  sur  cette  même 
salle,  pour  y  réinstaller  l'opéra  italien.  Mais  ce  second  projet,  nous 
pouvons  l'affirmer,  n'existe  pas. 

»*:P  C'est  à  Enghien,  au  petit  théâtre  du  Jardin-des-Roses,  que  les 
artistes  et  les  choristes  de  l'Opéra-Comique  utiliseront  leurs  vacances. 
Us  y  joueront  deux  fois  par  semaine,  dans  les  plus  jolies  pièces  du  ré- 
pertoire. M.  Du  Locle  a  donné  son  approbation  à  ce  projet  et  a  consenti 
à  fournir  les  costumes  et  accessoires.  M.  Nathan  sera  régisseur  géné- 
ral du  théâtre.  Les  représentations    commenceront   très-prochainement. 

***  La  comédie  de  MM.  Ch.  Monselet  et  Paul  Arène,  Fllote,  que  le 
Théâtre-Français  vient  de  donner,  a  une  partie  musicale,  peu  impor- 
tante à  la  vérité,  mais  qui  a  fourni  à  un  jeune  compositeur,  M.  L. 
Dauphin,  l'occasion  de  faire  preuve  de  talent.  Elle  se  compose  d'une 
chanson,  d'une  marche  et  d'une  danse,  le  tout  écrit  dans  un  style 
archaïque  dont  la  pièce  grecque  s'accommode  très-bien.  Les  mélodies 
sont  originales  et  attrayantes.  Un  petii  orchestre  composé  du  quintette 
à  cordes,  d'une  flûte  et  d'un  hautbois,  placé  dans  la  coulisse,  exécute 
ces  morceaux,  que  des  acteurs,  munis  d'instruments  de  forme  antique, 
sont  censés  jouer  sur  la  scène. 

**^  La  direction  du  théâtre  de  la  Gaîté  passe  entre  les  mains  de  M.  Al- 
bert Vizentini,  qui  en  a  été  le  chef  d'orchestre  pendant  la  gestion  d'Offen- 
bach.  La  première  pièce  que  jouera  M.  Vizentini  sera  le  Voyage  dans 
la  lune.,  paroles  de  MM.  Leterrier  Vanloo  et  Mortier,  musique  d'Offenbach. 
—11  va  sans  dire  que  le  nouveau  directeur  a  accepté  de  son  prédécesseur 
les  obligations  résultant  du  double  concours  de  comédie  et  d'opéra  co- 
mique. Le  jury,  qui  doit  se  réunir  dans  la  première  quinzaine  de  juillet, 
se  compose,  pour  la  comédie,  de  MM.  Dumas,  C.  Doucet,  V.  Sardou,  J. 
Barbier,  H.  Meilhac,  L.  Halévy,  H.  Crémieux  ;  pour  l'opéra  comique,  de 
MM.  A.  Thomas,  de  Vaucorbeil,  V.  Massé,  Reyer,  Léo  Delibes,  E.  Gautier, 
V.  Joncières,  Guiraud  et  Semet. 

:^**  M-  Hostein  s'est  adjoint  comme  administrateur,  au  théâtre  de  la 
Renaissance,  M.  Victor  Koning,  dont  l'expérience  et  l'habileté  bien  con- 
nues en  matière  théâtrale  aideront  efficacement  à  la  prospérité  de  cett3 
charmante  scène  de  genre. 

.  **^  Le  théâtre  des  Variétés  fera  à  la  fin  de  ce  mois  sa  clôture  annuelle, 
par  une  représentation  au  bénéfice  de  Berlhelier.  Dans  le  programme 
de  cette  soirée,  nous  voyons  figurer  les  Deux  Aveugles,  joués  par  Ber- 
thelier  et  Pradeau,  les  deux  créateurs  de  cette  bouffonnerie  célèbre,  que 
les  Variétés  reprendront  à  leur  réouverture  ;  et  une  série  d'intermèdes 
musicaux  dans  lesquels  on  entendra  Mme  Judic,  Mlles  Fouquet, 
Schneider,  Granier,  les  soeurs  Badia  et  le  violoniste  Réményi. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


»*^  Les  six  concurrents  pour  le  prix  de  Rome  sont  sortis  de  loges 
le  mardi  22  juin.  Voici,  sauf  modifications  possibles  et  même  probables, 
les  noms  des  artistes  qui  ont  bien  voulu  se  charger  d'interpréter  leurs 


cantates  :  pour  M.  Hillemacher,  Mlle  Arnaud,  MM.  Grisy  et  Menu; 
pour  M.  de  la  Nux,  X...  ;  pour  M.  Marmontel,  Mlle  Howe,  MM.  Sa- 
lomon  et  Couturier;  pour  M.  Wormser,  Mlle  Krauss,  MM.  Bosquin  et 
Bouhy  ;  pour  M.  Pop  Mearini,  Mlle  Mulat,  MM.  ViUaret  et  Lassalle; 
pour  M.  Dutacq,  Mlle  Ducasse,  MM.  Caisso  et  Dufriche.  —  Le  jugement 
sera  rendu  vendredi  prochain  au  Conservatoire,  et  confirmé  ou  cassé 
(ce  dernier  cas  est  extrêmement  rare)  le  lendemain  à  l'Institut. 

^*,^  Les  morceaux  choisis  pour  les  concours  publics  de  juillet,  au 
Conservatoire,  sont  les  suivants:  pour  les  classes  d'étude  de  clavier 
(41  concurrents,  dont  6  hommes  et  33  femmes),  le  troisième  concerlo  de 
Ries  (en  ut  dièse  mineur)  ;  pour  les  classes  de  piano  des  hommes 
(ii  concurrents),  la  1"=  ballade  de  Chopin,  et  pour  celles  des  femmes 
(33  concurrentes),  le  deuxième  concerto  de  Chopin  (en  fa  mineur)  ;  pour 
les  classes  de  violon  (20  concurrents),  le  19=  concerto  de  Kreutzer  (en 
ré  mineur);  pour  les  classes  de  violoncelle  (8  concurrents),  le  6=  concerto 
(militaire)  de  Romberg.  —  Dans  les  classes  de  chant,  14  élèves  hommes  et 
20  élèves  femmes  ont  été  admis  au  concours  ;  dans  celles  d'opéra,  4 
hommes  et  S  femmes  ;  d'opéra  comique,  7  hommes  et  9  femmes  ;  de 
déclamation  dramatique,  18  hommes  et  8  femmes. 

*\  Un  rappport  vient  d'être  adressé  à  M.  le  ministre  des  travaux 
publics  par  M.  Garnier,  architecte  de  l'Opéra,  sur  les  dégâts  commis 
pendant  l'occupation  de  ce  monument  lors  du  siège  de  Paris  et  de  la 
Commune.  On  sait  qu'à  ces  deux  époques,  l'Opéra,  comme  tous  les 
autres  édifices  de  Paris,  fut  envahi  par  une  série  de  corps  militaires 
qui  s'y  installèrent  et  y  vécurent,  sans  prendre  aucune  précaution, 
sans  se  préoccuper  même  de  respecter  les  travaux  d'ornement 
déjà  e\écutés.  Pendant  le  siège,  on  établit  dans  diverses  parties  des 
magasins  de  vivres,  de  fourrages  et  même  de  munitions.  Pendant 
la  Commune,  l'Opéra  fut  à  peu  près  à  la  disposition  de  qui  voulait 
s'y  établir.  M.  Garnier,  ayant  à  évaluer  les  dégâts  en  1871,  se  con- 
tenta d'une  inspection  rapide,  et  estima  qu'une  somme  200,000  francs 
serait  suffisante  pour  remettre  toutes  choses  en  état.  Mais,  après 
l'incendie  de  l'ancien  Opéra,  l'Assemblée  ayant  voté  les  fonds  nécessaires 
pour  le  prompt  achèvement  du  monument  nouveau,  M.  Garnier  dut 
visiter  attentivement  toutes  les  parties  de  l'édifice.  Il  s'aperçut  alors 
que  non-seulement  toutes  les  œuvres  en  bois  avaient  été  brûlées  ou 
brisées,  mais  encore  que  presque  toutes  les  moulures,  à  une  certaine 
hauteur,  avaient  été  dégradées  ;  il  constata  un  grand  nombre  de  mar- 
bres brisés  ;  si  bien,  dit  son  rapport,  qu'il  n'y  a  guère  de  partie  de  cet 
immense  édifice  qui  n'ait  souffert  plus  ou  moins  de  l'occupation  irrégu- 
lière de  l'Opéra  pendant  le  siège  et  la  Commune.  Il  en  résulte  que  la 
somme  de  200,000  francs,  demandée  primitivement  pour  la  réfection  des 
dégâts,  doit  être  portée  à  600,000  francs.  Une  demande  de  crédit  pour 
cette  somme  a  été,  en  conséquence,  présentée  à  l'Assemblée  nationale 
par  le  ministre  des  travaux  publics. 

,5,*:^  Des  affiches  annoncent  pour  le  d"''  juillet  la  vente  aux  enchères 
publiques  des  décors  ayant  servi  à  l'exploitation  de  l'Opéra  à  la  salle 
Ventadour.  Cette  vente  aura  lieu  au  magasin  de  la  rue  Richer  et  com- 
prend les  décors  des  ouvrages  suivants  :  Faust,  Don  Juan,  la  Favorite, 
Robert  le  Diable,  Guillaume  Tell,  l'Esclave,  Coppélia  et  la  Source.  Le  len- 
demain aura  lieu,  à  la  salle  de  la  rue  des  Ecoles,  la  vente  des  costu- 
mes, au  nombre  de  quinze  cents,  provenant  également  de  l'Opéra. 

^*i^  La  cantate  chantée  à  Rouen  à  l'occasion  du  centenaire  de  Boïel- 
dieu  vient  d'être  cédée  à  l'Association ,  des  arlistes-rausiciens  par  les  au- 
teurs, MM.  Ambroise  Thomas,  Arthur  Pougin  et  l'éditeur,  M.  Heugel. 

^**  Jeudi  dernier,  Mme  Marie  Sass,  de  passage  à  Paris,  s'est  fait 
entendre  chez  le  docteur  MandI,  dans  une  soirée  intime  organisée  à  son 
intention.  La  voix  de  la  célèbre  cantatrice  a  toujours  toute  sa  force  et 
tout  son  brillant  ;  sa  longue  excursion  à  travers  le  répertoire  italien  ne 
lui  a  rien  enlevé.  On  a  pu  en  juger  dans  des  fragments  de  la  Juive, 
des  Huguenots,  du  Trouvère  et  de  la  Reine  de  Saba.  Mme  Sass  est  encore 
engagée,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Lisbonne  pour  une  saison  ; 
après  quoi  il  n'est  pas  impossible  qu'une  grande  scène  parisienne  la 
réclame. 

**:,;  Les  fêtes  de  l'Association  musicale  de  l'Ouest  viennent  d'être 
reprises  pour  la  première  fois  depuis  la  guerre  de  1870.  C'est  à 
Niort  qu'elles  ont  eu  lieu,  les  18  et  19  juin.  On  sait  que  l'Association 
musicale  de  l'Ouest  a  été  fondée  il  y  a  plus  de  quarante  ans  par  Beau- 
lieu,  qui  a  créé  aussi  la  Société  de  chant  classique  de  Paris.  Le  but  de 
cet  artiste  distingué  était  de  populariser  les  œuvres  des  anciens  maîtres, 
en  organisant  chaque  année  un  festival  au  chef-lieu  de  l'un  des  dépar- 
tements associés  (Deux-Sèvres,  Vienne,  Haute-Vienne,  Charente  et  Cha- 
rente-Inférieure). Son  œuvre  est  continuée  aujourd'hui  par  son  élève  et 
ami,  M.  Eugène  Delavault.  Une  subvention  ministérielle  vient  d'être 
accordée  à  l'Association  :  elle  est  bien  modeste  (300  francs),  mais  elle 
témoigne  au  moins  du  bon  vouloir  et  de  l'intérêt  de  l'administration, 
qui  n'a  pas  toujours  été  aussi  encourageante.  11  ne  faut  pas  oublier 
que  l'Association  a  exécuté,  la  première  en  France,  plusieurs  grandes 
œuvres  de  musique  religieuse,  oratorios  de  Haendelet  de  Mendelssohn, 
etc.  —  Les  têtes  de  Niort  avaient  pour  programme  ;  1"  jour.  Dieu  seul 
est  grand,  cantate  de  Spohr  (première  audition  en  France),  0  vos  omnes, 
de  Vittorin,  des  fragments  d'un  quintette  de  Reicha,  et  la  première  par- 
tie du  Paulus,  de  Mendelssohn  ;  2«  jour,  un  concert  composé  d'œuvres 
de  Beethoven  (symphonie  en  la,  marche  des  Ruines  d'Athènes),  Rossini, 
Mozart,  Grétry,  Mcyerbeer,   Méhul,    Gounod,    Ambroise  Thomas,  Nicolo, 
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Servais,  Lroiiard,  etc.  Les  artistas  qui  ont  pris  part  à  l'exécution  sont 
Mlles  Jeiiny  Howe,  Sarali  Bonheur,  MM.  Coppel,  lioiiliy,  UiltbergiM- 
(violon),  Lunioury  (violoncelle),  'i'aiïanel  (llCite),  Triébert  (liaulbuis),  Kosc 
(claiinette),  Baneux  (cor)  et  Janeourt  (basson)  :  réunion  de  talents  de 
premier  ordre,  grâce  auxquels,  une  organisation  tout  artistique  aidant, 
le  but  du  fondateur  a  été  pleinement  atteint. 

^%  La  pri'sso  musicale  ang;laise  est  unanime  à  constater  le  nouveau 
et  brillant  succès  de  Lodovico  Breitner,  le  jeune  et  déjà  célèbre  pianiste 
que  Paris  a  applaudi  cet  hiver.  M.  Breitner  s'est  fait  entendre  une 
seconde  l'ois  à  l'ancienne  Société  philharmonique  ;  il  a  exécuté  le  concerto 
en  sol  de  Beethoven.  La  première  l'ois,  il  avait  joué,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  concerto  en  ini  Icmol  de  Liszt.  Les  qualités  de  son  jeu, 
qui  sont  avant  tout  la  distinction,  la  grfice  et  le  brillant,  étaient  d'ail- 
leurs parfaitement  servies  par  celles  du  superbe  piano  de  Pleyel  dont  il 
se  servait  et  qui  a  partagé  avec  le  virtuose  les  éloges  de  la  critique. 

4*,  La  Société  des  choristes  des  théâtres  parisiens  écrit  aux  journaux 
pour  les  prier  de  ^  porter  à  la  connaissance  des  établissements  d'été  en 
»  cours  d'exploitation  qu'ils  pourront  trouver  au  siège  de  la  Société  un 
»  personnel  nombreux  et  expérimenté,  qui  se  prêtera  aux  exigences  d'un 
»  service  quelconque,  et  se  tient  également  à  la  disposition  des  compo- 
»  silenrs  qui  désireraient  faire  exécuter  leurs  œuvres.  »  Nous  accueil- 
lons volontiers  cette  requête;  mais  les  braves  choristes  parisiens  n'ont 
oublié  qu'une  chose,  c'est...  d'éclairer  leur  lanterne.  Il  n'indiquent  pas 
la  situation  de  ce  siège  social  oii  il  faut  s'adresser  pour  réclamer  leurs 
services. 

^*i  Une  messe  solennelle  en  musique  de  la  composition  de  M.  Paul 
Rougnon,  professeur  au  Conservatoire,  sera  exécutée  le  jeudi  ]"' juillet, 
à  onze  heures  et  demie,  dans  la  chapelle  du  palais  de  Versailles. 
Mme  Fursch-Madier,  MM.  Grisy  et  Caron,  de  l'Opéra,  R.  Madier,  Renaud 
et  Paul  Rougnon  se  sont  chargés  des  soli.  Les  chœurs  sei'ont  chantés 
par  les  élèves  de  l'école  normale  de  Versailles. 

^*^  Le  journal  de  Londres  the  Musical  Standard  avait  dit  et  nous  avions 
répété  que  le  Stradivarius  sur  lequel  jouait  Baillot  venait  d'être  acquis 
par  M.  George  Hart,  collectionneur  anglais  bien  connu.  M.  René  Baillot, 
tils  de  l'illustre  violoniste,  nous  écrit  qu'il  possède  encore  tous  les  in- 
struments ayant  appartenu  à  son  père.  Nous  renvoyons  la  protestation 
à  qui  de  droit. 

**:,:  En  Allemagne  comme  en  France,  la  reproduction  en  nombre, 
par  la  copie  ou  l'impression,  de  partitions,  morceaux  détachés  ou  parties 
séparées  d'ieuvres  musicales,  est  interdite  sans  la  permission  du  pro- 
priétaire de  l'ouvrage  ;  en  Allemagne  comme  en  France,  certaines  so- 
ciélés  chorales  ou  in.strumentales,  certains  établissements  d'éducation 
croient  pouvoir  se  servir  de  ce  moyen  pour  éviter  des  frais  d'achat.  La 
Société  Concordia,  d'Aix-la-Chapelle,  vient  de  subir  une  condamnation 
sévère  devant  plusieurs  juridictions,  et  en  dernier  lieu  en  cour  de  cas- 
satioUj  pour  avoir  frustré  de  son  gain  légitime,  par  des  copies  laites 
en  certaine  quantité,  l'éditeur  propriétaire  d'un  chœur  de  J.  Rietz. 


^%  Philippe-Henri  Herz  neveu,  le  fondateur  de  l'importante  manufac- 
ture de  pianos  dont  nous  avons  eu  souvent  occasion  de  parler,  est  mort 
avant-hier  vendredi,  à  Paris,  des  suites  d'une  fluxion  de  poitrine.  La 
perle  de  cet  homnin  jeune  (il  n'avait  que  43  ans),  actif  et  intelligent,  est 
regrettable  à  bien  des  titres.  L'établissement  créé  par  lui  a  constamment 
prospéré  ""et  est  encore  envoie  d'accroissement,  malgré  l'incendie  qui  en 
a  anéanti  une  partie  l'année  dernière;  on  se  rappelle  que  ses  pianos 
avaient  obtenu  la  médaille  d'honneur  à  l'Exposition  de  1867.  C'est  au 
moment  où  Philippe  Herz  commençait  à  recueillir  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux et  de  son  artistique  initiative  qu'une  mort  presque  subite  vient  de 
l'enlever.  Personnalité  sympathique,  il  laisse  de  nombreux  et  sincères 
regrets  dans  le  monde  de  l'industrie  et  des  arts.  —  Ses  obsèques  ont 
lieu  aujourd'hui  à  midi,  en  l'église  Saint-Loui.s-d'Antin. 

*%  Rodolfo  Maltiozzi,  compositeur  de  talent,  dont  un  certain  nombre 
d'œuvres  [lour  le  chant  et  le  piano  jouissent  d'une  vogue  méritée,  est 
décédé  le  Ji  juin  à  Florence,  où  il  venait  rejoindre  sa  famille 
après  avoir  passé,  comme  chaque  année,  une  partie  de  la  saison  mu- 
sicale à  Paris  et  à  Londres.  11  n'était  âgé  que  de  -42  ans. — La  nouvelle 
de  cette  mort,  non  moins  prématurée  et  imprévue  que  la  précédente, 
nous  est  parvenue,  par  une  triste  coïncidence,  au  moment  où  s'achevait 
le  tirage  de  la  prime  mensuelle  destinée  à  nos  abonnés,  et  qui  est, 
comme  on  a  pu  le  voir,  une  mélodie  nouvelle  de  Mattiozzi. 


ÉTRANGER 


^*^  Londres.  —  A  Covent  Garden,  on  a  repris,  le  18  juin,  rwméu  et 
Juliette  de  Gounod,  avec  Mme  Patti,  Nicolini  et  Graziani  dans  les  rùles 
principaux  ;  grand  succès  d'interprétation.  Deux  débuts  heureux  cette 
semaine  :  celui  du  ténor  Carpi  dan<  Lohenyrin  à  Covent  Garden,  et  celui 
de  Mlle  Chapuy  dans  la  Traviata  à  Drury  Lane.  La  gracieuse  transfuge 
de  l'Opéra -Comique  de  Paris  a  été  très-fêtée.  —  Il  est  question  de  fonder 
à  South  Kensington  une  Training  School  for  Music,  c'est-à-dire  un 
Conservatoire,  en  rivalité  avec  la  Royal  Acadcmij  of  Music,  la  grande  et 


pour  ainsi  dire  ollicielle  institution  qui  a  seule  jusqu'ici  donné  l'éduca- 
tion musicale  conipli'te  en  Angleterre.  Ce  projet  rencontre,  comme  on 
pouvait  le  prévoir,  une  sérieuse  opposition.  —  Les  grands  concerts 
donnés  par  Mme  Nilsson,  par  Bencdict  et  par  Arditi,  la  .semaine  der- 
nière, ont  eu  l'éclat,  le  succès  —  et  la  longueur  —  habituels.  11  est 
impos.sible  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  petites  solennités  musicales, 
dont  chacune  est  toujours  un  événement  à  Londres,  et  auxquelles 
concourent  les  notabilités  de  Covent  Garden  et  de  Drury  Lane  ainsi 
qu'un  bon  nombre  d'artistes  étrangers  à  ces  théâtres,  chanteurs  ou  vir- 
tuoses. —  Mardi  dernier,  à  la  matinée  de  la  Musical  Union,  le  pianiste 
était  M.   Alphonse  Duvernoy.  Le  jeune  virtuose  français  a  été  justement 

;ipplaudi  dans  un  trio  de  Mendeissohn  et  un  (juatuor  de  Mozart.  Le 

corniste  Lichtlé  s'est  fait  entendre  avec  grand  succès  dans  plusieurs 
concerts  pendant  la  .saison.  C'est  un  artiste  d'un  talent  remarquable  et 
qui  a  été  fort  apprécié. 

^*....  Leipzig.  —  La  commi.ssion  établie  en  1868  pour  l'érection  d'un 
monument  à  la  mémoire  de  Mendeissohn  adresse  de  nouveau  un  pres- 
sant appel  à  tous  les  admirateurs,  amis  et  élèves  du  maître.  La  somme 
réunie  jusqu'ici  par  elle  est  tout  à  fait  insutTi-sante  ;  elle  ne  s'élève 
qu'à  12,600  marcs,  soit  environ  16,000  francs. 

^*^  Vienne.  —  Mlle  Minnie  Hauck  a  joué  V Etoile  du  .\ord  [)Our  sa  re- 
présentation d'adieu,  le  '13  juin.  Elle  a  été  fréquemment  et  clialeureuse- 
ment  applaudie.  —  Verdi  a  dirigé  à  l'Opéra  une  représentation  à' Aida  ;  on 
lui  a  fait  les  mêmes  ovations  qu'aux  exécutions  de  sa  messe  de  Requiem. 
—  11  vient  de  se  fonder  une  Association  des  professeurs  de  musique 
viennois,  ayant  pour  but  les  progrès  de  l'enseignement  en  même  temps 
que  la  garantie  des  intérêts  matériels  des  membres  de  l'Association.  Ce 
résultît  sera  poursuivi  par  des  conférences  pour  l'unification  des  mé- 
thodes et  la  solution  des  questions  techniques  et  artistiques  difficiles, 
par  la  fondation  d'une  bibliothèque  spéciale  et  peut-être  d'un  journal, 
par  l'exécution  d'œuvres  musicales  anciennes  et  nouvelles,  par  des  prix 
proposés  pour  la  composition  d'ouvrages  et  de  traités  didactiques,  par  la 
création  d'une  caisse  de  pensions,  et  enfin  en  procurant  gratuitement 
de  l'occupation  aux  membres  qui  en  manqueraient. 

^*»  Munich.  —  Deux  opéras  français  bien  délaissés  à  Paris,  Uthal, 
de  Méhul,  et  le  Médecin  malgré  lui,  de  Gounod,  sont  donnés  avec  suc- 
cès en  ce  moment  au  théâtre  royal. 

^*^  Oberammergau.  —  Pour  fêter  l'érection  du  groupe  colossal  de  la 
Crucifixion  dont  le  roi  de  Bavière  a  gratifié  la  commune,  les  Passions- 
spicler  donneront  cet  été,  en  dehors  des  représentations  décennales, 
l'Ecole  de  la  Croix,  qui  a  obtenu  jadis  un  succès  plus  grand  encore  que 
la  Passion  proprement  dite.  Les  jours  fixés  pour  l'exécution  de  ce  drame 
naïf  et  original  sont  les  20  et  27  juin,  les  -i,  13,  18  et  2b  juillet,  les 
l""-,  8,  15  et  22  août,  les  5,  12,  19  et  26  septembre. 

^*^  Venise.  —  En  juillet  prochain  sera  exécutée  la  meîse  de  Requiem 
de  Verdi,  puis  viendrontdes  concerts  de  la  Società  orchestrale  fiorentino, 
et  enfin  la  Fenice  ouvrira  ses  portes  pour  la  courte  saison  d'été  qu'elle 
a  maintenant  chaque  année,  à  l'époque  des  bains  de  mer.  La  direction 
avait  espéré  pouvoir  donner  alors  Aida  et  Hamlet,  d'Ambroise  Thomas; 
mais  des  difficultés  sont  survenues  qui  ont  fait  renoncer  à  celte  idée,  et 
on  se  contentera  d'emprunts  au  répertoire  italien  ordinaire. 


Oirecleur-Gért 
B  H  A II  D  n  S . 


V A.lmimstraleur  : 
Edouard  PHILIPPE. 


A  VENDRE,  après  décès,  par  adjudication,  même  sur  une  seuls  enchère, 
en  l'étude  de  M<=  Lavôignat,  notaire  à  Paris,  rue  Auber,  6,  le  13  juillet 
1873,  à  une  heure  : 

Le  Fonds  d'Editeur  de  musique  de  la 
MAISON    SCHONENBERGER 

BOULEVARD   POISSONNIÈRE,   28,    A   PARIS. 

Ensemble  la  propriété  musicale  de  nombreuses  œuvres  de  1"  ordre, 
telles  que  :  la  Fille  du  Régiment,  le  Chalet,  les  Martyrs,  Linda  de  Cha- 
monnix;  MÉTHODES  de  Bertini,  d'Alard,  de  Tulou,  pour  piano,  violon 
et  flûte,  etc. 

Mise  à  prix  (y  compris  les  planches  gravées,  le  matériel  et  les  marchan- 
dises) :  230,000  fr. 

S'adresser  audit  M"  Lavoignat,  notaire. 


EXPOSITIONS  183-4,   1839,   18-4-4    —    18-19,   1831,    1833,    1867 
UHaiUcs  d'argcDl,  mtdaUle  d'or  UédaiUes  de  l'^  classe. 

SOUFLETO,  facteur  de  pianos 

161,  RLE  MONTMARTRE 

MAISON    FONDÉE     EN     1827 

Fabrication   de  premier  ordre.    —   Exportation. 


A  VENDRE,   un  très-bon    violon    d'amateur.    Prix  :     300    francs. 
S'adresser  au  bureau  du  journal. 
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VIENNENT  DE  PARAITRE  CHEZ  LES  ÉDITEURS  BRANDUS  &  C^  103,  RUE  DE  RICHELIEU 


DUOS    FACILES    POUR    PIANO 

ARRANGÉS  A  QUATRE  MAINS   PAR 


N-  3. 
LA   GRANDE -DUCHESSE 

DE 

J.  OFFENBACH 


N»  4. 
LES    DRAGONS    DE   VILLARS 


A.    MAILLART 
Chaque  numéro,  Prix  :  7  fr.  50  c. 


N-  5. 
L'AFRICAINE 


G.    MEYERBEER 


D.   ALARD Grande  fantaisie  de  concert  pour  violon 

avec  ace'  de  piano  sur  l'Africaine, 
op.  56 9 

FÉLIX  GODEFROID.  (N°  11  de  la  collection  VOpéraau  Piano) 
Paraphrase  sur  la  prière  du  Pardon  de 
Plocrmel,  op.  198 6 

J.-B.  SINGELÉE Fantaisie  pour  violon  avec  ace'  de  piano 

SUT  la  Fille  de  Madame  Angot^O'pA^Q.     9 


GABRIEL  BAILLE 


L.  MOONEN. 


École  concertante  de  Violon  : 
Collection  de  douze  pièces  élémentaires 

et  progressives  pour  2  violons  : 

!'"■  livre,  op.  ol 6 

Transcription  pour  orgue  expressif  du 

Stabat  Mater  de  Rossini 3 


XS.  O  ID  O  lU  F  O     JVE  w<<^  ^r  T  I  O  Z  Z  I 


TROIS    MÉLODIES    NOUVELLES 

AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 

Canzone  d'Aprile,  paroles  françaises  de  Jules  Barbier 4    « 

Aldora  la  Spagnuola,  boléro,   paroles  de  Henry  Rey 4  50 

La  Pipa,  Frottola  par  Canto,  paroles  françaises  de  Jules  Barbier 4  SO 

MAISON  G     FLAXLAND 

T>  TJ  TEL  A.  T9  ■!> ,    S  O  XI  CIS  3V  ES  "VCr  XS  XS,  XS.     <Sc     0%     Successeurs 

A   Paris,   4,   place   de  la  Madeleine 


DES 

CASINOS    &    SOCIÉTÉS    PHILHARMONIQUES 


BACH  (J.-S.) Bourrée  en  la  mineur  orchestrée  par  Ge- 

VAERT .  Partition net .  2    » 

—  Parties  d'orchestre,  net.  2    » 

—  Chaque  partie net.  »  20 

—  Gavotte  en  ré  mineur  orchestrée  p''  Gevaert. 

Partition net.  2    » 

—  Parties  d'orchestre,  net.  2    » 

—  Chaque  partie net.  »  20 

—  Sicilienne  orchestrée  par  Getaert.  Partition 

net.  2    » 

—  Parties  d'orchestre,  net.  2    » 

—  Chaque  partie net.  »  20 

BOCCHERINI Célèbre  menuet  e:ttrait  du  quintette,  op.  11, 

n"  1  pour  deux  violons,  alto,  violon- 
celle etcontre-basse  ou  2=  violoncelle.net.  1     » 

—  Chaque  partie net.  »  20 

—  Sicilienne  en  sextuor  pour  deux  violons, 

alto,  2  violoncelles  et  contre-basse,  net.  1     » 

—  Chaque  partie net.  «  20 

DURAND  (A.) Cliacone.  Parties  d'orchestre 5    » 

—  Chaque  partie »  SO 

GUIRAXTD  (E.) —  Suite  d'orchestre.  Prélude,  intermezzo,  an- 

dante  et  carnaval.  Partition net.  12    » 

—  Parties  d'orchestre,  net.  20    » 

—  Chaque  partie net.  2     » 

HAYDN Sérénade  extraite  du  quatuor  op.  3,  n»  5 

pour  2  violons,  alto  et  violoncelle,  net.  1     » 

—  Chaque  partie net.  »  25 

MENDELSSOHN.   Op.  108.  Marclieenré  majeur  (posthume). 

Partition net.  2  50 

Parties  d'orchestre,  i    » 

Chaque  partie »  40 


RAMEAU Rigaudon  de  Dardanus  orchestrépar  Gevaert 

Partition net . 

—  Parties  d'orchestre,  net. 

—  Chaque  partie net. 

SAINT-SAÊNS(C.)  Op.  31..  Le  Rouet  d'Omphale.  Poëmesym- 

phonique.  Partition net . 

—  Parties  d'orchestre,  net. 

—  Chaque  partie net. 

—  Op.  3i.  Marche  héroïque.  Partition,  net. 

—  Parties  d'orchestre,  net. 

—  Chaque  partie net. 

—  Op.  39.   Phaëton.    Poème  symphonique. 

Partition net. 

—  Parties  d'orchestre,  net. 

—  Chaque  partie..'. . .  net. 

—  Op.  40.  Danse  macabre.  Poème  sympho- 

nique. Partition net. 

—  Parties  d'orchestre,  net. 

—  Chaque  partie net. 

SGHUMANN  (R.).  Op.  15.  Rêverie  extraite  des  Scènes  d'En- 
fants arrangée  pour  2  violons,  alto, 
basse  et  basson.  Partition 

—  Op.  85.  Chant   du   soir   (Abendlied),   or- 

chestré par  Camille  Saint-Saëns.  Par- 
tition   

—  Parties  d'orchestre  net.. 

—  Chaque  partie net. 

WAGNER  (R.)  ...  Marche  de  Tannhâuser.  Partition 

—  Parties  d'orchestre 

—  Chaque  partie 

—  Marche  des  Gançailles  de  Lohengrin.  Partie 

de  piano  pour  la  conduite  de  l'orchestre 

—  Parties  d'orchestre,  net. 

—  Chaque  partie net. 


20     I 
50     ' 

50 

50 
50 

30 

50 
50 


ŒUVRES    COMPLÈTES    DE    JOSEPH    GUNG'L    POUR    ORCHESTRE 


RLE    CERGERB,    20,    A    PARIS,    PRËS    DU    BOULEVARD    niONTAUBTRE. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


42'  Année 


N"  27. 


ON     S'ABONNE  : 

Dam  les  D^partpnvnls  rt  A  l'ËtningiT,  cliez  toui  lei 

UiirclinDils    di>  Musique,     los  [.ibrnirca,  ut   pnr  det 

Hunitiili;  de  Postn  i\  l'urdro  du  Directeur. 

Le    Journal    piiniU    le    Dlmaocbo. 


REVUE 


DE     PAR  I  S 


4  Juillet  1875 

PRIX    DE    L'ABONNEMENT  : 
P"rll 24  fr.  par  i 

D>-|mrU-mL-nu,  Belgique  et  Suisse 3û    ■      id. 

Étranger 31    ,      id, 

L'n   Dumiiro  :  50  ocntlmea. 


GAZETTE  MUSICALE 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  U  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  «OIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Célébrités  musicales  du  passé.  Francesco  Cavalli.  Ernest  David.  —  Le 
musée  du  Conservatoire  national  de  musique.  Publication  du  catalogue,  par 
M.  Gustave  Chouquet.  Ch.  Bannelier.  —  Revue  des  théâtres.  Adrien 
Laroque.  —  Bibliographie  musicale.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques. 
—  Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


CELEBRITES    MUSICALES  DU  PASSÉ 
FRANCESCO   GÀVÂLLI 

PRE.MIÈriE   APPARITION    EN   FRANCE   DE   l'oPÉRA   ITALIEN. 

Fin  (1). 

Mazarin   étant  mort  le  9  mars  1661,   cet   événement  vint  sus- 
pendre pour  quelque  temps  les  représentations  théâtrales  ;  mais  le 
roi,  qui,  malgré  son  peu  de  goût  pour  la  musique  italienne,  pri- 
sait fort  le  talent  de  Cavalli,  voulut  réentendre  ses   opéras  pour 
l'inauguration  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle  des  Tuileries,  ter- 
minée depuis  peu,  et,  le  7  février  1662,  Serse  y  refit  son  appa- 
rition, augmenté  de  tous  les  prestiges  de  Tart,  ainsi  que  l'Orfeo 
dont   nous    avons   parlé  ;   ces    deux    ouvrages    furent    suivis    de 
YErcole   amante,    que    Cavalli    venait    de    composer.    Quelques 
écrivains,  notamment   Castil-Blaze  (2)   et  Ernest  Thoinan  (3),  ont 
contesté  que  Cavalli  ait  été  l'auteur  d'Ercole  amante,  et    en   ont 
attribué  la  composition   à  Rovetta,   maître  de  chapelle  de  Saint- 
Marc  de  Venise.  C'est  là  une  erreur.  Rovetta  n'a  écrit  dans  toute 
sa  vie  qu'un   seul  opéra,   dont  le  titre  est  Ercole  in  Siria  et  non 
Ercole  amante;  il  est  daté  de  1645.  Il  en  avait  commencé  un  se- 
cond, Argiope,  en  1649,  lorsque, son  élection  comme  maître  de  la 
chapelle  ducale  le  fit  changer  d'avis,  et  Leardini  (4)  fut  chargé 
d'en  terminer   la    musique.    Du   reste,   Ercole  amante,  poëme  de 
l'abbé  Buti,  n'était  qu'une  allusion  aux  victoires  du  roi  et  à  son 
hymen,  qui  mit  si  heureusement  fin  à  la  guerre,  et  a  été  mis  en  mu- 
sique par  Cavalli  pendant  son  séjour  à  Paris;  il  ne  parut  au  Louvre 
qu'en  1662.   M.  Thoinan   se  trompe  donc  quand  il  dit  qu'on  l'y 
représenta  en  1660.  Un   autre  témoignage  vient  encore  prouver 
que  Ercole  amante  est  bien  de  Cavalli  (S)  :  c'est  celui  du  secrétaire 
de  Luigi  Grimani,  ambassadeur  de  la  république  de  Venise  près 
la  cour  de  France,  témoin  oculaire,    qui    parle  en  ces  termes  de 

(1)  Voy.  les  n"'  24  et  26. 

(2)  Voy.   l'Opéra  italien,  par  Castil-Blaze. 

(3)  Voy,  Maugars,  sa  biographie,  etc.,  par  M.  E.  Thoinan. 

(4)  Leardini  (Alessandro),  d'L'rbino,  compositeur  peu  connu  de  l'école 
vénitienne.  Fétis  ne  le  nomme  pas  dans  sa  Biographie  universelle. 

(3)  Voy.  Storia  délia  musica  sacra  nella  già  cappella,  etc,  par  F.  Caffi. 


cet  opéra  :  «  La  musique  en  était  fort  belle  et  appropriée  à  la 
circonstance,  et  si  l'immensité  du  théâtre  empêcha  le  public  de  la 
goûter  comme  elle  méritait  de  l'être,  elle  réussit  complètement,  à 
l'entière  satisfaction  du  roi  et^de  la  cour,  dans  les  répétitions  que 
l'on  en  fit  au  palais  Mazarin.  Elle  est  de  la  composition  du  signor 
Francesco  Cavalli,  appelé  de  Venise  en  France  par  le  roi  T.  C, 
qui  l'a  comblé  d'honneurs  et  de  présents.  »  Il  ne  me  paraît  pas 
possible,  devant  ce  document  irréfutable,  de  contester  davantage 
à  Cavalli  la  paternité  de  YErcole  amante. 

Le  roi,  la  reine,  les  principaux  seigneurs  et  les  plus  belles  dames 
de  la  cour  dansèrent  dans  le  ballet  de  Serse.  Voici  les  noms  des 
acteurs  qui  chantèrent  cet  opéra  : 

PERSONNAGES  DU   PROLOGUE. 

Une  Nymphe  française La  signora  Anna  Bergerotti. 

Une  Nymphe  espagnole Il  signor  Melone  (Abbate). 

PERSONNAGES   DE    l'OPÉRA. 

Xerxès  (Serse) ,  roi  de  Perse  ....  I  signori  Bordigone. 

Arsaméne,  son  frère  ........  —      Atto. 

Ariodaie —      Tagliavacca. 

Eumène,  capitaine  des  gardes  ....  —      Zanetto. 

Elviro,  suivant  d'Arsamène —      Chiarino. 

Periarée,  ambassadeur —      Piccinni. 

Arviton,  suivant  d'Amestris —      Assolone. 

Romilda,  fille  d'Ariodate La  signora  Anna. 

Adelante,  sa  sœur I  signori  Melone. 

Amestris,  fille  du  roi  de  Suse,  dégui- 
sée en  soldat —      Atto   (Filippo) , 

frère  du  ténor. 

Le  ténor  Atto,  la  coqueluche  des  dames  de  la  cour,  honoré  des 
faveurs  de  la  belle  duchesse  de  Mazarin,  devint  un  personnage 
politique.  Le  cardinal  l'avait  déjà  envoyé  en  mission  à  l'électrice 
de  Bavière,  et  le  surintendant  Fouquet  en  fit  son  agent  confi- 
dentiel à  Rome.  —  Atto  et  Anna  Bergerotti,  qui  jouissaient  à  Paris 
d'une  célébrité  que  confirme  notre  grand  fabuliste  La  Fontaine 
dans  son  épître  à  M.  de  Niert,  exécutaient  des  passages 
(vocalises),  des  roulades  et  des  traits  en  style  orné  que  nos  chan- 
teurs pourraient  encore  prendre  pour  modèles.  Du  reste,  Ca- 
valli s'était  sérieusement  occupé  de  perfectionner  l'art  du  chant,  et 
nous  avons  vu  qu'il  avait  été  le  maiire  de  trois  cantatrices  célè- 
bres. S'il  re  fut  pas,  comme  Erailio  del  Cavalière  et  'Giulio 
Caccini  (1),  l'inventeur  des  agréments,  des  fioritures,  des  vocalises 

(I)  Voy.  l'introduction  des  Nuove  musiche  de  Caccini. 
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dont  l'usage  s'est  perpétué  jusqu'à  nous  et  dont  la  musique  ita- 
lienne a  trop  souvent  abusé,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  est 
le  compositeur  de  son  temps  qui  sut  le  mieux  les  employer.  Ses 
airs  ont  des  formes  plus  élégantes,  ils  sont  plus  riches  d'harmonie 
et  d'instrumentation  que  ceux  de  ses  prédécesseurs,  et  même  de  ses 
contemporains,  dont  je  n'excepte  pas  son  maître,  Monteverde. 

Pourquoi  les  Français  se  montrèrent-ils  hostiles  à  la  musique  ita- 
lienne ?  pourquoi,  contrairement  aux  autres  nations  européennes, 
persistèrent-ils  à  demeurer  fidèles  jusqu'à  l'acharnement  à  la  mélo- 
pée traînante  qui,  seule,  plaisait  à  Louis  XIV?  Faut-il  attribuer  cet 
entêtement  à  un  excès  de  flatterie,  ou  en  rejeter  la  faute  sur  les 
livrets  des  opéras  italiens,  d'une  longueur  désespérante,  qui  ne 
s'adressaient  qu'aux  sens  et  ne  parlaient  point  à  l'esprit  de  notre 
nation,  à  laquelle  on  ne  peut  faire  goûter  de  vrai  plaisir  qu'en 
satisfaisant  son  intelligence  ?  Je  l'ignore.  Toujours  est-il  que  Serse 
n'obtint  qu'un  succès  d'estime,  et  qn'Eritrea  qui  devait  lui  succéder 
et  dont  les  études  étaient  déjà  commencées,  fut  mise  de  côté.  Du 
reste,  quoi  qu'on  fasse,  le  temps  ne  se  laisse  pas  devancer  dans 
son  œuvre,  et  l'heure  n'était  pas  venue  pour  la  musique  italienne 
de  triompher  de  l'indifférence  du  public  français  :  elle  avait  encore 
près  d'un  siècle  à  attendre  avant  de  s'implanter  chez  nous,  grâce 
au  succès  colossal  obtenu  à  Paris,  en  1752,  par  le  chef-d'œuvre 
de  Pergolèse,  la  Seiva  padrona  (1). 

M.  Caffi  attribue  ce  manque  de  réussite  à  trois  causes.  Il  dit  : 
1°  qu'à  Paris  peu  de  personnes  comprenaient  alors  l'italien; 
2°  que  beaucoup  moins  encore  savaient  la  musique  ;  et  3°  enfin  que 
l'on  haïssait  le  cardinal.  Mais  Mazarin  était  mort  en  1661,  et 
VErcole  amante,  ainsi  que  le  Serse,  repris  en  1662,  n'eurent  pas 
un  meilleur  sort  que  de  son  vivant.  Je  crois  plutôt  que  la  cour 
était  trop  ignorante  en  musique  pour  goûter  les  beautés  de  ces 
nouvelles  œuvres;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  roi  de  faire  remettre 
à  Cavalli  de  riches  pi'ésents  et  d'ordonner  que  les  partitions  de 
ses  opéras  seraient  déposées  à  la  Bibliothèque  royale.  Je  ne 
saurais  affirmer  si  ce  dépôt  fut  fait  conformément  aux  ordres  de 
Louis  XIV;  mais  il  est  certain  que  Paris,  aujourd'hui,  ne  possède 
que  deux  opéras  de  Cavalli  :  Serse  dans  la  Bibliothèque  nationale, 
et  Eritrea  dans  celle  du  Conservatoire.  Ces  deux  partitions  ma- 
nuscrites, sur  grand  in-folio,  sont  fort  belles  et   bien  conservées. 

Le  nom  de  Cavalli  était  universellement  honoré  comme  celui 
d'un  grand  maître,  et  en  cette  même  année,  1662,  son  opéra 
Alessandro  vincilor  di  se  stesso  obtint  un  grand  succès  à  Innsbruck, 
où  il  fut  représenté  par  ordre  de  l'archiduc  Ferdinand-Charles 
d'Autriche,  pour  la  réception  en  cette  ville  de  la  reine  Christine 
de  Suède.  —  Mais  le  compositeur  n'y  assista  pas  ;  car,  bien 
que  l'archiduc  lui  eût  envoyé  une  superbe  coupe  en  vertneil, 
que  dans  son  testament,  ainsi  que  nous  le  verrons,  il  désigne 
sous  le  nom  de  pellicone  ou  pellicane  (peut-être  parce  qu'elle 
portait  la  figure  d'un  pélican  ?)  on  ne  trouve  dans  les  Actes  des 
Procurateurs  aucune  trace  du  congé  qui  lui  aurait  été  accordé  pour 
s'y  rendre.  On  voit  encore  la  preuve  de  sa  célébrité  dans  ce  que 
dit  de  lui  Benedetto  Ferrari  délia  Tiorba  (2),  dans  la  supplique 
qu'il  adressa  à  François  II,  duc  de  Modène,  pour  le  prier  de  lui 
rendre  son  emploi  de  maître  de  chapelle,  dont  ce  prince  l'avait 
dépossédé,  à  l'instigation  d'envieux  qui  prétendaient  que  le  grand 
âge  de  ce  maître  le  rendait  incapable  de  bien  faire  son  service  : 
«  Aujourd'hui,  dit-il,  Francesco  Cavalli,  maître  de  chapelle  de  la 
Sérénissime  République  de  Venise,  quoique  ayant  atteint  un  âge 
avancé,  fait  encore,  par  ses  talents,  resplendir  la  gloire  de  sa  pa- 
trie.  Les  années  n'affaiblissent  pas  sa  plume,  son  intelligence  se 


(1)  Voy.  mon  étude  sur  Pergolèse  dans  le  Ménestrel  des  20  et  27  juil- 
let, 3,  17  et  ;^.l  août  1873. 

(2)  C'est  à  ce  Ferrari  et  à  Manelli  que  revient  l'honneur  d'avoir  fait 
représenter  publiquement,  à  Venise,  le  premier  opéra  en  musique. 


perfectionne  avec  l'âge  (1).  »  L'historien  vénitien  Doglioni,  qui 
a  connu  Cavalli,  dit  qu'en  lui  se  trouvaient  réunies  trois  qualités 
essentielles.  «  Il  n'a  pas  son  pareil,  dit-il,  pour  la  suavité  de 
son  chant,  pour  son  talent  sur  l'orgue,  et  pour  ses  belles  composi- 
tions musicalesqui,  étant  imprimées,  témoignent  de  son  génie  (2).  » 

Le  maître  de  chapelle  de  Saint-Marc,  Giovani  Rovetta,  étant  mort 
en  1668,  Cavalli,  depuis  vingt-huit  ans  organiste  de  cette  église  et 
n'ayant  pour  seul  concurrent  que  don  Natale  Monferrato,  le  vice- 
maîlre,  fut  à  l'unanimité  élu  maître  de  la  chapelle  ducale.  Un 
écrivain  que  j'ai  déjà  cité  (3)  dit  «  que  en  1668,  Cavalli  accepta  la 
place  de  maître  de  chapelle  du  grand  duc  de  Toscane,  position 
qu'il  occupa  jusqu'en  1676,  époque  de  sa  mort.  »  Je  ne  sais  où 
M.  Ludovic  Celler  a  puisé  ses  renseignements,  mais  à  cet  égard, 
il  est  dans  l'erreur  la  plus  complète.  Jamais  Cavalli  ne  fut  maître 
de  chapelle  du  duc  de  Toscane,  et  le  décret  de  son  élection,  que 
je  vais  reproduire,  et  qui  est  extrait  des  Archives  procuratoriales 
de  Saint-Marc,  à  Venise,  le  démontrera  amplement.  «  Ayant 
servi,  disent  les  Procurateurs,  comme  organiste  à  la  satisfaction 
générale  et  à  son  grand  honneur;  promettant  par  son  talent,  ses 
soins  et  son  génie  un  résultat  excellent  pour  le  service  public  et 
l'accroissement  de  sa  gloire,  qu'il  soit  mis  en  possession  de  toutes 
les  charges,  obligations,  salaires  et  jouissance  de  maison  qui  furent 
le  privilège- de  son  prédécesseur,  etc.,  etc.  »  (4) 

Dès  qu'il  eut  été  mis  en  possession  de  son  nouvel  emploi, 
Cavalli  cessa  d'écrire  pour  le  théâtre,  n'estimant  pas  qu'il  fût  con- 
venable à  un  musicien  revêtu  des  hautes  fonctions  qui  venaient 
de  lui  être  conférées  de  composer  de  la  musique  dramatique.  Les 
œuvres  religieuses  qui  restent  de  lui  ne  sont  pas  en  grand 
nombre;  les  premières,  datant  de  1636,  année  de  la  mort  de 
sa  femme,  alors  qu'il  était  organiste,  consistent  en  messes  et 
psaumes  à  2,  3,  4,  8  et  12  voix,  et  ont  été  imprimées  à  Venise 
par  Alessandro  Vicenti,  avec  dédicace  au  cardinal  Jean-Charles  de 
Médicis.  Les  autres,  qu'il  écrivit  en  167S,  étant  maître  de  chapelle, 
se  composent  de  vêpres  à  8  voix,  dédiées  au  doge  INicolo  Sagredo, 
et  ont  été  imprimées  à  Venise,  chez  Gardano.  Sa  dernière  messe 
doit  avoir  été  son  Requiem  à  8  voix  réelles  et  à  deux  chœurs,  dont 
il  parle  dans  son  testament.  Le  manuscrit  faisait  partie  de  la  belle 
collection  de  l'abbé  Santini,  à  Rome,  laquelle  a  été  malheureuse- 
ment dispersée  à  la  mort  de  ce  savant  ecclésiastique.  Cavalli  écrivit 
sans  doute  pour  le  service  de  la  chapelle,  d'autres  œuvres  sacrées 
demeurées  manuscrites;  mais,  comme  une  foule  d'autres  trésors  de 
ce  genre,  ces  partitions  disparurent  en  1797,  victimes  des  spolia- 
tions qui  ont  été  la  conséquence  de  l'occupation  étrangère. 

Bien  que  le  style  madrigalesque  fût  encore  en  faveur  de  son  temps, 
Cavalli  ne  paraît  pas  s'y  être  adonné.  M.  Caffi,  qui  a  minu- 
tieusement recherché  les  œuvres  de  ce  maître,  n'a  pas  décou- 
vert un  seul  madrigal  écrit  par  lui,  et  le  P.  Martini  ne  fait  pas 
mention  de  son  nom  dans  la  nomenclature  des  compositeurs  de 
madrigaux  des  xvi"^,  xvri^  et  xyiii*^  siècles.  Il  est  probable  que  ses 
occupations  trop  nombreuses  et  surtout  ses  compositions  drama- 
tiques, qu'on  lui  demandait  de  toutes  parts,  ne  lui  laissèrent  pas 
le  temps  de  songer  à  la  musique  académique. 

Autant  la  jeunesse  de  cet  illustre  artiste  avait  été  insouci.inte  et 
heureuse,  autant  les  dernières  années  de  sa  vie  furent  tristes    et 


(1  )  Hoggidi  Francesco  Cavalli  maestro  di  capella  délia  Ser"^  Republica 
veneta  in  età  cadente,  fa  colle  sue  viri.ù  risplendere  quella  reggia.  Gli 
anni  non  aggravano  mai  una  penna  et  un  intelletlo  che  più  invecchia 
più  si  raffina.  (V.  Tiraboschi,  Bibliotcca  modencse.) 

(2)  Egli  non  ha  pari  e  per  l'esquisitezza  del  suo  canto  e  pel  valore  nel 
suono  deir  organo  e  per  le  rare  di  lui  compositioni  musicali,  le  quali  in 
istampa,  fan  fede  del  di  lui  valore. 

(3)  M.  Ludovic  Celler,  dans   son  livre  intitulé  les  Origines  de  l'Opéra. 
(4  Serviente  per  organista  con   molta  sua  laude  et  soddisfattione  uni- 

versale  :  promettendosi  dalla  sua  virtîi,  diligentia  et  valore  ogni  buon 
frutto  per  pubblico  servilio  et  avvanzamento  di  sua  gloria. . .  sia  posto  in 
possesso  di  tutti  i  carichi,  obbligazioni,  salarie  e  godimento  di  casa  come 
avea  e  godeva  il  di  luî  antecessore,  etc. 
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pleines  cranicrtume.  Après  avoir  perdu  de  bonne  licui'e  la  compagne 
qu'il  aimait,  n'ayant  jamais  eu  d'enfants,  les  consolations  de  l'a- 
nionr  lilial  et  le  dévou(!inent  d'une  épouse  lui  man(|uèrenl  lorsqu'il 
en  aurait  en  le  plus  besoin.  Il  avait  appelé  auprès  de  lui  ses 
deux  sœurs  qui  lui  étaient  très-attacliées;  mais  la  mort  les  lui  ravit 
presque  aussitôt.  Demeuré  seul  et  sans  aflèctions,  sentant  de  plus 
en  plus  le  poids  des  ans  et  les  iulirmités  qui  accompagnent  la  vieil- 
lesse, ayant  renoncé  à  la  gloire  du  lliéiUre,  pour  lequel  il  ne 
voulait  plus  écrire,  taisant  peu  de  cas  des  richesses  qu'il  avait 
amassées,  son  caractère  s'aigrit,  le  découragement  s'empara  de  lui 
el  il  négligea  même  ses  devoirs  de  maître  de  chapelle.  De  graves 
abus  s'introduisirent  alorsdansles  Tanto/'/e  deSairit-M:irc,  et  il  fallut 
toute  l'énergie  de  son  successeur,  don  Natale  Monferrato,  pour  les 
en  extirper. 

Au  monientde  son  départ  pour  la  Franco,  en  1660,  (v.ivalli  avait  fait 
un  testament  qu'il  révoqua  dès  son  retour  à  Venise.  Mais  le  12  mars 
167S,  par-devant  le  notaire  Domenico  Garzoni  Parlini,  il  en  fit  un 
autre  qui  nous  apprend  l'état  de  sa  fortune  et  le  noble  emploi 
qu'il  en  sut  faire.  Il  lègue  d'abord  ses  deux  propriétés  les  plus 
considérables  au  patricien  Giovanni  Cavalli,  fils  de  son  protecteur, 
et  à  sa  descendance,  «  afin,  dit-il,  qu'elles  demeurent  toujours 
»  dans  la  lignée  des  Cavalli;  de  ce  Cavalli  qui  fut  podestat  de  Crema, 
1)  qui  m'amena  en  cette  ville  et.  dont  j'ai  porté  le  nom  par  affec- 
»  tion  pour  lui  et  pour  sa  maison;  en  récompense  des  bienfaits 
»  que  j'ai  reçus  de  lui  etdes  siens  et  de  l'amitié  qu'il  m'a  toujours 
«  témoignée,  particulièrement  dans  mes  besoins  (1).  »  Il  fait  don 
du  reste  de  ses  biens  au  couventdeSan  Lorenzo,  et  dispose  de  deux 
sommes  qui  devront  former  un  capital  suffisant  pour  l'institution 
dans  l'église  de  cette  maison  religieuse  de  deux  services,  l'un  per- 
pétueletl'autred'un  jour;  et  pour  deux  messes  annuelles  de /îegMî'gm, 
la  première  dans  la  basili(jue  de  Saint-Marc  et  la  seconde  dans  l'é- 
glise Saint-Laurent,  k  six  mois  l'une  de  l'autre,  et  dans  lesquelles 
on  devra  chanter  «  la  messe  des  morts  que  j'ai  composée  à  deux 
»  chœurs,  laquelle  sera  préparée  et  écrite  à  cette  fin  (2).  )■  —  Cette 
clause  du  testament  démontre  clairement  que  ceBequiem  a  été  com- 
posé dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Le  testateur  dit  encore  que 
le  placement  de  ces  deux  fonds  sera  fait  et  que  leur  emploi  aura  lieu 
au  nom  de  Francesco  Cavalli  ;  preuve  évidente  qu'il  avait  com- 
plètement renoncé  à  son  nom  de  Caletti  Bruni.  Il  lègue  au  fils 
d'un  de  ses  cousins  paternels  la  maison  de  sa  famille  à  Crema. 
Il  donne  à  son  ami  Angelo  dall'  Olio,  qu'il  institue  son  exécu- 
teur testamentaire,  le  superbe  pellicane,  présent  de  l'archiduc 
d'Autriche;  et  à  son  élève,  don  Giovanni  Caliari,  qu'il  venait  de 
faire  admettre  comme  ténor  dans  la  chapelle  Marcienne,  il  laisse 
toute  sa  musique. 

Après  une  atteinte  de  lièvre  catarrhale  qui  le  tint  huit  jours  au 
lit,  Cavalli  expira  le  14  janvier  1676.  La  chapelle  de  Saint-Marc 
lui  fit  de  magnifiques  obsèques  pendant  lesquelles  on  chanta  sa 
messe  de  Bequiem.  Les  Procurateurs  décrétèrent  en  outre  que  le 
R.  P.  Lorenzo  Rossi  copierait  avec  lu.xe,  dans  un  livre  spécial,  tra- 
vail pour  lequel  il  reçut  272  ducats,  les  œuvres  «  composées  pour 
»  le  service  de  l'église  par  ce  maître  si  célèbre  {per  servilio  délia 
»  chiesa  da  si  famoso  maestro),  c'est-à-dire  deux  hymnes  de  saint 
1)  Jean-Baptiste  et  de  l'apparition  de  Saint  Marc;  deux  messes,  l'une 
»  à  4,  l'autre  à  S  voix;  deux  motets,  un  pour  la  découverte  de  la 
»  Sainte  Croix,  et  un  pour  la  Saint -Nicolas;  un  31aynificat  k  4  voix 
il  et  une  messe  des  morts  à  8  voix.» 


(1)  Cosiccbè  restino  sempre  in  Cavalli  di  questalinea;  di  quel  Cavalli 
che  fù  podestà  di  Chrema,  che  mi  condusso  in  questa  città,  die  per  lui 
e  la  sua  casata  ancti'io  vengo  ciiiairato  dell'istessa  —  in  ricompensa 
dei  favori  ricevuti  dalla  sua  casa  et  di  tanlo  affetto  dimostratomi  sem- 
pre et  in  i:articolare  nelle  mie  urgenze.  (  V.  Archives  notariales  de 
Venise.) 

(2)  La  niessa  da  niorto  da  me  composta  a  due  cori,  chelsaràjappa- 
rechiata  et  scritta  a  qucsto  fine. 


Selon  les  dernières  volontés  du  défunt,  ses  restes  furent  réunis 
;\  ceux  de  sa  femme  dans  la  crypte  de  l'église  Saint-Laurent,  où 
révè(|ue  Sozomeno  avait  fait  disposer  un  caveau  pour  sa  sépulture 
c;t  c(^lle  de  sa  famille,  sous  l'autel  érigé  et  consacré  par  lui-même 
ù  Santa  Maria  Assunta.  C'est  aussi  dans  cette  église  qu'avait  été 
inhumé,  en  lî>90,  Giuseppe  Zarlino,  célèbre  législateur  de  la 
musique  et  l'un  des  plus  illustres  prédécesseurs  de  Cavalli  à  la 
maîtrise  de  Saint-Marc.  Mais  les  touristes  y  chercheraient  en  vain 
les  tombes  de  ces  deux  grands  artistes,  aucune  épitaphe  n'ayant 
été  gravée  sur  leurs  pierres  tuniulaires. 

Un  des  mérites  principaux  de  Cavalli,  qu'il  ne  faut  pas  passer 
sous  silence,  est  d'avoir,  le  premier,  systématisé  l'orchestre  pour 
le  théâtre.  Il  l'établit  par  les  ritournelles  dans  les  récitatifs,  parles 
petites  symphonies  servant  d'ouvertures  aux  drames,  par  la  double 
partie  des  violons  ou  violes  (viole),  violoncelles  (viole  da  ijamha) 
et  contre-basses  (doppi  hasn  di  viola),  auxquels  il  ajouta,  au  besoin, 
le  tliéorbe,  le  luth,  la  harpe,  le  cornet,  la  trompette,  etc. 

Aujourd'hui,  si  on  le  compare  avec  le  luxe  de  nos  orchestres, 
avec  le  développement  trop  bruyant  de  notre  instrumenta- 
tion, ce  mérite  paraîtra  peut-être  mince  :  il  était  immense  à 
l'époque  où  véciit  ce  maître.  —  Nous  pouvons  donc,  de  ce  qui 
précède  conclure  que  Cavalli  fut  un  musicien  de  génie,  en  même 
temps  que  la  pierre  angulaire  du  théâtre  musical  moderne. 

Ernest  David. 


LE  MDSÉE  DU  CONSERVATOIRE  NATIONAL   DE  MUSIQUE. 

Publication  du  Catalojue,  par  M.  Gustave  Chouquet. 


Un  musée  d'instruments  est  l'annexe  indispensable  d'une  École 
de  musique  qui  a  inscrit  à  son  programme  les  études  théoriques, 
complément  de  l'éducation  musicale  pratique  trop  longtemps  con- 
sidérée comme  la  seule  importante.  Une  bonne  collection  d'instru- 
ments, c'est  de  l'histoire  en  action  ;  et  les  fondateurs  du  Conser- 
vatoire de  Paris  en  avaient  si  bien  compris  l'utilité,  que  la  loi  du 
16  thermilor  an  III  (3  août  179o),  qui  organisait  cet  établissement, 
disposait  qu'il  y  serait  établi  une  bibliothèque  «  composée  d'une 
»  collection  complète  des  partitions  et  ouvrages  relatifs  à  la  mu- 
»  sique,  et  d'une  collection  d'instruments  antiques  ou  étrangers,  et 
»  de  ceux  à  nos  usages  qui  peuvent,  par  leur  perfectionnement, 
»  servir  de  modèles.  » 

Pendant  plus  de  soixante-dix  ans,  malheureusement,  la  seconde 
partie  de  cette  loi  resta  lettre  morte.  Tandis  que  la  bibliothèque  propre- 
ment dite,  constituée  sans  retard,  prospérait  d'une  façon  constante, 
au  point  de  devenir  un  des  plus  riches  dépôts  de  bibliographie 
musicale  d'Europe,  le  musée  instrumental  était  complètement  né- 
gligé. Si  l'on  y  pensait,  c'était  sans  doute  pour  se  dire  que  les 
gens  capables  d'en  tirer  réellement  profit  étaient  si  peu  nombreux, 
qu'il  fallait  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  grever  le  mince  bud- 
get du  Conservatoire  de  la  dépense  nécessaire  pour  le  créer  et 
l'entretenir.  Et  de  fait,  on  y  regarda  à  tant  de  fois,  que  vraisem- 
blablement les  choses  seraient  encore  en  l'état,  malgré  le  niveau 
plus  élevé  aujourd'hui  des  études  musicales  et  leur  diffusion  plus 
grande,  si  Louis  Clapisson,  possesseur  d'une  assez  belle  collection 
d'instruments,  n'avait  eu  assez  de  p.-rsévérance  et  de  crédit  pour 
décider,  en  1861,  le  ministre  des  beaux-arts  à  l'acquérir.  Ce  premier 
fonds  du  musée,  dont  l'auteur  de  la  Fanchonnette  fut  nommé 
conservateur,  se  composait  de  230  pièces.  A  la  mort  de  Clapisson, 
en  1866,  il  s'était  augmenté  de  140  numéros,  provenant  de  nos 
établissements  publics  ou  de -dons  privés.  Berlioz,  qui  devint  alors 
conservateur,  s'occupa  fort  peu  du  musée  ;  dix  instruments  seule- 
ment sont  venus  s'ajouter  à  la  collection,  de  mai  1866  à  septembre 
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1871,  époque  de  la  nomination  du  conservateur  actuel,  M.  Gus- 
tave Chouquet.  Depuis  lors,  c'est-à-dire  en  trois  ans  et  demi,  2S0 
pièces,  dont  plusieurs  très-rares  et  très-belles,  sont  entr(!es  au  mu- 
sée; c'est  dire  que  M.  Chouquet  ne  considère  point  ses  fonctions 
comme  une  sinécure,  et  qu'il  a  compris  l'importance  des  services 
qu'un  homme  dévoué  à  sa  tâche  peut  rendre  à  l'art  dans  ce  poste 
tout  de  confiance  et  d'initiative. 

Avec  ses  630  pièces,  le  musée  parisien  est  aujourd'hui  le  plus 
riche  d'Europe.  Il  existe  d'autres  collections  .publiques  à  Vienne,  à 
Munich  (oîi  un  amateur,  le  baron  de  Branca,  organise  en  ce  mo- 
ment une  exposition  instrumentale),  à  Berlin,  à  Bologne,  etc.;  la 
plus  considérable,  à  notre  connaissance,  est  celle  de  South  Ken- 
sington,  près  de  Londres.  Or,  elle  ne  possède  guère  que  400  ins- 
truments, dont  un  catalogue  volumineux,  dressé  avec  soin  par 
M.  Cari  Engel,  nous  donne  le  détail;  sur  ce  nombre,  150  environ 
sont  prêtés  par  de  riches  amateurs  et  peuvent  être  retirés  d'un 
moment  à  l'autre.  Les  instruments  exotiques,  orientaux,  africains, 
dont  les  deux  tiers  au  moins  sont  objets  de  simple  curiosité,  y 
figurent  dans  une  forte  proportion.  De  plus,  Kensington  est  loin 
d'être  aussi  bien  pourvu  que  le  musée  de  Paris  en  instruments  à 
vent. 

C'est  donc  au  Conservatoire  de  Paris  qu'on  peut  venir  étudier 
le  plus  fructueusement  l'organographie,  pièces  en  main.  Et  chaque 
jour  augmentera  l'intérêt  de  cette  étude,  car  nous  sommes  assurés 
que  M.  Chouquet  ne  négligera  rien  pour  lui  fournir  de  nouveaux 
matériaux  ;  ce  qu'il  a  fait  est  un  gage  de  ce  qu'il  fera.  Le  hasard 
est  le  grand  pourvoyeur  de  ces  collections  d'objets  d'art  ;  mais 
encore  faut-il  aider  puissamment  le  hasard.  Les  plus  belles  occa- 
sions ne  sont  telles  que  pour  celui  dont  l'érudition,  le  goût  et  le 
flair  savent  pour  ainsi  dire  les  faire  naître. 

Les  2o0  instruments  de  tout  genre  et  de  tout  âge  dont  le  musée 
s'est  augmenté  depuis  trois  ans  se  composent  des  trouvailles  heu- 
reuses du  conservateur,  des  dons  de  plusieurs  amateurs  et  artistes, 
et  de  la  belle  coDection  de  M.  le  docteur  Julien  Fau ,  acquise  en 
septembre  1873,  et  si  justement  vantée  par  M.  Viollet-le-Duc  dans 
son  Dictionnaire  raisonné  du  mobilier  français.  Quinze  instruments 
de  cette  collection  sont  extrêmement  précieux  :  ce  sont  ceux  qui 
provieiment  de  la  succession  des  Contarini  de  Venise.  Simon  Conta- 
rini,  ambassadeur  de  la  Sérénissime  République  auprès  de  divers 
souverains,  au  commencement  du  xvii=  siècle,  se  faisait  accompa- 
gner dans  toutes  ses  résidences  par  une  bande  d'habiles  musiciens 
pourvus  des  plus  beaux  spécimens  de  la  lutherie  de  l'époque.  Les 
quinze  instruments  en  question  étaient  ceux  de  ces  virtuoses;  res- 
tés longtemps  dans  la  famille  des  Contarini,  ils  sont  devenus 
ensuite  la  propriété  de  l'héritier  de  ceux-ci,  le  comte  Pietro  Correr, 
puis  ont  passé  dans  la  collection  de  M.  Fau,  et  les  voici  au 
Conservatoire,  où  leurs  pérégrinations,  il  faut  l'espérer  du  moins, 
sont  enfin  achevées. 

Mais  tous  ces  trésors  artistiques,  sans  un  classement  rationnel  et 
une  description  suffisante,  sont  à  peu  près  lettre  morte  pour  qui- 
conque ne  s'est  pas  occupé  d'organographie  d'une  façon  toute 
spéciale.  Aussi  la  publication  du  catalogue  que  M.  Chouquet  vient 
de  faire  paraître  était-elle  impatiemment  attendue  et  rend-elle  un 
véritable  service  au  grand  nombre  de  ceux  qui  n'avaient  pu  s'ini- 
tier qu'incomplètement  à  cette  branche  intéressante  des  études 
musicales. 

L'auteur  a  adopté  pour  son  classement  la  division  la  plus  na- 
turelle :  celle  des  trois  grandes  familles  des  instruments  à  cordes, 
à  vent  et  à  percussion.  Se  plaçant  sur  un  terrain  plutôt  artisti- 
que qu'historique,  il  y  a,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  «  réservé 
»  la  place  d'honneur  aux  instruments  qui  sont  la  plus  haute  ex- 
«  pression  de  l'art  moderne,  et  relégué  aux  arrière-plans  ceux 
»  des  nations  peu  civilisées  ou  étrangères  à  notre  système  musi- 
»  cal.  »    Ses  notices  sont   courtes,  mais  substantielles  ;  elles  ap- 


prennent ce  qu'il  est  essentiel  de  savoir,  et  contiennent  parfois  de 
très-curieux  renseignements. 

L'agrandissement  progressif  du  musée,  —  l'ouverture  d'une  nou- 
velle salle  est  déjà  projetée,  le  local  actuel  devenant  insuffisant,  — 
amènera  naturellement,  d'ici  à  peu  d'années,  une  nouvelle  édition 
du  catalogue,  et  par  suite  permettra  de  compléter  ou  de  rectifier 
par  la  comparaison  ce  qu'il  peut  encore  y  avoir  d'incertain  et 
de  discutable  dans  certaines  notices.  Mais,  tel  qu'il  est,  ce  volume 
de  150  pages  répond  à  toutes  les  exigences  du  moment.  En  cer- 
taines de  ses  parties,  il  sera  consulté  avec  fruit  pour  l'histoire 
développée  de  la  facture  instrumentale,  qui  ne  peut  manquer  d'être 
écrite  un  jour. 

Ch.  Bannelier. 


REVUE   DES  THÉÂTRES. 


Comédie-Française  :  Les  Deux  Villes,  poésie  de  M.  Henri,  de 
Bornier  ;  continuation  des  débuts  de  Mlle  Baretta  dans  le  Malade 
imaginaire.  —  Folies-Dramatiques  :  Oublier  le  monde,  comédie 
bouffe  en  trois  actes  de  MM.  Chincholle  et  Lucien  Rigaud. 

A  l'envi  les  théâtres  s'efforcent  de  rendre  fructueuses  les  repré- 
sentations qu'ils  donnent  tous  au  profit  des  inondés  du  Midi,  et 
notre  numéro  ne  suffirait  pas  à  relater  les  détails  intéressants  de 
ces  soirées,  où  la  bienfaisance  et  la  fraternité  se  pratiquent  avec 
une  spontanéité  et  une  ingéniosité  incomparables. 

L'auteur  de  la  Fille  de  Roland  a  improvisé  pour  la  représen- 
tation de  la  Comédie-Française  un  à-propos  intitulé  les  Deux  Villes, 
dont  la  facture  n'accuse  nullement  la  hâte  de  la  composition,  et 
où  Toulouse  et  Paris,  personnifiées  par  Mlles  Favart  et  Lloyd, 
parlent  un  langage  plein  d'élévation  et  de  sentiment.  Ces  vers  se 
vendaient   dans  la  salle    au  bénéfice  des  inondés. 

Le  même  soir,  Mlle  Baretta  continuait  ses  débuts  dans  Angéfique 
du  Malade  imaginaire.  La  charmante  ingénue  était  encore  bien 
tremblante,  mais  elle  a  détaillé  son  rôle  avec  un  art  exquis.  Après 
avoir  rendu  avec  beaucoup  d'enjouement  la  partie  gaie  de  ce  rôle, 
elle  a  joué  avec  une  émotion  vraie  la  scène  dans  laquelle  Argan 
feint  d'être  mort. 

=  Oublier  le  monde  est  une  pochade,  ou  plutôt  une  parade 
insensée,  mal  bâtie,  dans  laquelle  on  entre  et  on  sort  sans  aucun 
motif;  c'est  d'un  décousu  qui  révèle  une  complète  inexpérience 
théâtrale.  Pourtant  il  s'y  trouve  quelques  idées  originales  qui, 
mieux  traitées,  eussent  fourni  une  bonne  comédie. 

Il  s'agit  de  deux  maris  qui  se  prennent  réciproquement  leurs 
femmes,  mais  qui  finissent  par  rentrer  dans  le  devoir.  Mais,  entre 
temps,  Mme  Becquencuir  —  quel  nom  ingénieusement  trouvé  ! 
—  a  porté  plainte  contre  son  mari,  lequel  gémit  pendant  trois 
mois  sous  les  verrous.  Que  fait-elle  quand  Becquencuir  sort  de 
prison?  Elle  donne  une  soirée  pour  fêter  le  retour  de  l'époux 
prodigue. 

Malgré  nos  réserves,  nous  devons  constater  qu'on  a  beaucoup  ri. 

Adrien  Laroque. 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICilLE. 

Delle  Sedie.  —  VArt  hjrique,  Traité  complet  de  chant  et  de  déclama- 
tion lyrique. 

Comme  le  titre  l'indique,  cet  ouvrage  enseigne  deux  choses  :  la  technie 
du  chant  et  son  esthétique. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  s'est  bien  gardé  de  faire,  comme 
tant  d'autres  s'y  croient  obligés,  table  rase  de  tout  ce  qui  a  été  dit  et 
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écrit  sur  la  matière;  il  pstime  que  le  mécanisme  de  la  voix  étant  par- 
venu dans  les  écoles  d'Italie,  il  y  a  longtemps  déjà,  à  son  maximum 
do  perfection,  on  n'a,  aujcunxl'hui  comme  aulrel'ois,  qu'à  s'en  tenir  à  la 
[iraliquo  des  vieux  maîtres  et  aux  préceptes  de  ceux  qui  ont  recueilli 
et  réuni  en  corps  do  doctrine  leur  sage  enseignement  :  Garcia  pi're, 
Righini,  Daiizi,  Mme  Cmti-Uanioreau,  Crescentini,  Bordogiii  et  autres. 
Ce  qui  lui  appartient  en  propre  dans  cet  exposé  des  principes  Ibiidamen- 
taux  de  l'ai-t  du  chant,  ce  sont  quchpics  procédés  que  l'expérience  ac- 
quise dans  le  prol'essorat  lui  a  suggérés,  et  la  démonstration  physiolo- 
gique do  chaque  règle  et  de  chaque  exercice.  Il  n'est  pas  le  premier  qui 
ait  eu  l'idée  de  faire  intervenir  la  science  médicale  dans  l'étude  du 
chant  ;  mais  personne  n'en  a  encore  tiré  des  déductions  aussi  judici(mses. 
M.  Délie  Sedie  doit  beaucoup,  pour  cette  partie  de  son  travail,  au  concours 
du  savant  docteur  Mandl,  qui  a  résumé  au  commencement  du  livre  les 
connaisiances  anatoiiiiques  les  plus  utiles  à  un  chanteur.  Un  de  nos  plus 
célèbres  ténors  français  s'est  déclaré  contre  cette  manie  scientilique,  que 
n'ont  point  connue,  dit-il,  les  Farinelli  et  les  Caftarelli,  ce  qui  no  les  a 
pas  empêchés  d'être  d'admirables  virtuoses.  Sans  doute;  mais  ces  grands 
chanteurs  n'eussent  cerlainement  point  dédaigné  une  bonne  description 
do  l'appareil  vocal,  s'il  en  eut  existé  une  suffisamment  vulgarisée  de 
leur  temps.  Comme  le  dit  avec  raison  le  docteur  Mandl,  «  chaque 
•I  arliste  doit  posséder  quelques  connaissances  indispensables  sur  la 
»  construction  et  le  mécanisme  de  l'instrument  dont  il  fait  usage.  Pour- 
»  quoi  en  serait-il  autrement  pour  le  chanteur?  et  l'ignorance  de  ces 
»  données  élémentaires  n'a-t-elle  pas  été  souvent  la  cause  de  la  perte 
»  de  belles  voix,  lorsqu'on  a  demandé  à  l'instrument  plus  qu'il  ne  pouvait 
»  ou  ne  devait  donner?  » 

M.  belle  Sedie  s'est  proposé  de  faire  l'éducation  complète  de  l'élève, 
et  il  a  consacré  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage  à  l'étude  do  l'ex- 
pression et  du  style.  Partant  de  ce  principe  que,  pour  rendre  avec  vérité 
ce  que  le  compositeur  lui  donne  à  exprimer,  la  voix  qui  chante  doit 
acquérir,  par  le  travail,  la  souplesse  de  la  voix  qui  parle,  il  la  fait 
exercer  à  traduire  des  sentiments  divers  en  vocalisant  sur  des  phrases 
musicales  expressives.  Celui  qui  aura  consciencieusement  suivi  la  mar- 
che tracée  par  l'éminent  professeur,  phraseur  exquis  lui-même,  comme 
on  sait,  aura  quelque  raison  de  se  croire  dans  la  grande  tradition  du 
chant  Italien. 

Mais  il  est  sous-entendu  que  pour  y  rester,  il  devra  s'abstenir  abso- 
lument de  certaines  œuvres  du  répertoire  lyrique  moderne. 

Augustin  Savard.  —  Études  d'harmonie  pratique,  partimenti  progressifs, 
basses  et  chants  donnés  et  réalisés.  2  vol.  in-S". 

Les  exercices  contenus  dans  le  Maiiuel  d'harmonie  et  le  Cours  complet 
d'harmonie  théorique  et  pratique  de  M.  Augustin  Savard,  deux  bons  ouvra- 
ges adoptés  au  Conservatoire,  oi^i  l'auteur  est  professeur,  étaient  en  nombre 
insuffisant  pour  l'éducation  complète  d'un  harmoniste.  M.  Savard  l'a  re- 
connu lui-même  :  telle  est  la  raison  de  la  publication  des  deux  présents 
volumes,  dont  l'un  contient  les  basses  et  chants  donnés,  et  l'autre  la  réalisa- 
tion de  ces  leçons,  écrites  dans  le  style  châtié  de  Fenaroli.  L'élève  y  puisera 
le  sentiment  de  la  correction  et  du  naturel  dans  les  successions  harmo- 
niques -et  les  mouvements  de  parties.  L'ouvrage  laisse  cependant  à  désirer 
au  point  de  vue  de  la  mélodie  accompagnée  :  on  n'y  trouve  pas  de 
leçons  spéciales  pour  la  syncope,  pour  l'anticipation,  pour  l'apoggiature; 
le  Cours  complet  lui-même  en  offre  foi't  peu.  Mais  quant  à  l'emploi  des 
accords  consonnauts  et  dissonnanis  de  toute  espèce  (ceux  du  moins  qui 
ont  cours  dans  l'école)  à  leurs  différents  états,  et  sous  leurs  différentes 
formes  et  altérations,  les  nouveaux  Partimenti  contiennent  tout  ce  qui 
est  nécessaire  et  au  delà. 

Gustave  Nadaud.  —  Seize  Nouvelles  Chansons. 

Quel  estlepoëte  qui  n'a  pas  craint  la  musique  pour  ses  vers?  Trop  bien 
faite,  on  l'écoute  au  préjudice  de  ceux-ci  ;  mauvaise,  elle  influence  assez 
l'esprit  pour  qu'il  devienne  incapable  de  les  apprécier.  Comment  la  faut-il 
donc?  Si  nous  le  demandons  à  Gustave  iVadaud,  il  nous  répondra  sans 
deute:  «Tout juste  comme  je  la  fais.  »  Ce  poète  ingénieux,  musicien  assez 
exercé  pour  ne  pas  avoir  besoin  du  secours  d'autrui  quand  il  s'agit  de 
fixer  dans  la  langue  des  sons  les  spirituelles  fantaisies  que  son  cerveau 
enfante  sans  relâche  et  sans  effort,  s'est  dit  que  nul  ne  trouverait, 
comme  lui,  la  note  juste  pour  certains  mots,  pour  certains  sentiments, 
ne  saurait,  comme  lui,  faire  prédominer  à  propos  ici  la  mélodie,  là  la 
poésie.  Déranger  eût  sans  doute  donné  beaucoup  pour  pouvoir  mettre 
lui-même  ses  chansons  en  musique,  au  lieu  de  s'astreindre  à  aligner 
ses  vers  sur  le  lit  de  Procruste  de  Vair  connu.  Il  est  vrai  qu'il  écrivait 
pour  un  public  qui,  pris  en  masse,  est  moins  délicat  et  moins  lettré 
que  celui  auquel  s'adresse  son  émule.  Les  chan.sons  de  Gustave  Nadaud 
sont,  avant  tout,  de  petites  pièces  de  poésie  intime;  elles  n'ont  pas  besoin 
d'entrer  dans  la  mémoire  par  le  canal  de  la  mélodie  populaire,  et,  si  bien 


trouvé,  si  élégamment  harmonisé  que  soit  tel  ou  tel  air,  on  admettrait 
à  la  rigueur  que  la  chanson  puisse  .s'accommoder  d'un  autre,  ou  même 
s'en  pas.ser  tout  à  fait. 

Dans  les  seize  Nouvelles  chansons  publiées  récemment,  nous  mention- 
nerons spécialement  la  première,  les  Bruits  du  silence;  la  cinquième, 
l'Étoile  absente  ;  la  sixième,  la  Jeune  filk  en  deuil,  touchante  élégie 
patriotique;  la  douzième,  Ênirc  /,1/on  et  Condrini.  pastorale  humoris- 
tique, et  la  treizième,  Amours  passées,  un  joli  duo  pour  ténor  et 
baryton. 

Tout  cela  est  charmant.  Il  est  dommage,  toutefois,  que  la  prosodie 
musicale  ait  souvent  à  souffrir  dans  ces  mélodies  à  couplets.  C'est  l'écueil 
du  genre. 

Pâli,  Bkiinakd.  —  Quatre  mélodies:  l'Amour  captif,  la  Noisette,  Chanson 
du  Puits,  Plaintes  à  l'amour. 

Ai>rès  le  poëte-musicien,  voici  le  musicien-poiite.  Paul  Bernard  ne 
s'impose  pas  toujours  d'écrire  les  paroles  de  ses  romances  et  de  ses 
chansons;  mais  quand  il  le  fait,  c'est  généralement  avec  beaucoup  de 
bonheur.  De  même  que  sa  phrase  musicale  est  correcte  et  expressive, 
de  même  sa  poésie  sait  se  faire,  à  l'occasion,  concise,  élégante  et  fine. 
Des  deux  côtés,  il  trouve  l'accent  vrai  et  le  trait  qui  porte.  L'Amour  captif, 
la  Chanson  du  Puits,  ont  de  l'esprit,  du  naturel  et  de  la  verve  ;  ta 
Noisette  n'est  peut-être  pas  aussi  bien  venue;  mais  \es  Plaintes  àfamour, 
une  petite  ode  où  le  poète  semble  avoir  songé  à  Horace,  ont  été  rendues 
par  le  compositeur  avec  beaucoup  de  sentiment  et  de  justesse  :  l'expres- 
sion mélancolique  des  paroles  est  tout  c  fait  celle  de  la  mélodie.  Rimeurs 
et  musiciens,  que  ne  vous  entendez-vous  toujours  aussi  bien! 

Ch.  Lecocq.  —  Berceuse,  paroles  d'Alfred  Aubert. 

Le  refrain  populaire  ne  donne  pas,  on  le  pense  bien,  toute  la  mesure 
du  talent  de  Ch.  Lecocq.  Voici  un  petit  morceau  gracieux,  écrit  sans 
recherche,  dans  un  style  tout  simple  et  avantageant  la  voix.  U  ne  fera 
sans  doute  pas  aussi  vite  'e  tour  du  monde  que  le  Chœur  des  conspira- 
teurs ;  mais  il  y  a  des  succès  discrets  qu'un  auteur,  même  quand  la 
vogue  lui  ."iourit,  ne  dédaigne  point. 

C.  B. 


Les  deux  auditions  des  cantates  pour  le  prix  de  Rome  ont  eu 
lieu  avant-hier  au  Conservatoire,  devant  les  membres  de  la  section 
musicale  de  l'Institut,  —  deux  jurés  adjoints  (MM.  Boulanger  et 
Semel,  le  troisième,  M.  Reyer,  s' étant  récusé),  et  le  bureau  de 
l'Académie  des  beaux-arts;  —  et  hier  à  l'Institut,  en  présence  de 
l'Académie  tout  entière. 

Les  cantates  ont  été  entendues  dans  l'ordre  et  avec  les  inter- 
prètes suivants  : 

1"  M.  Dutacq  :  chanteurs,  M.  Caisso,  élève  du  Conservatoire, 
M.  Dufriclie,  de  l'Opéra-Comique,  et  Mlle  Belgirard,  élève  du 
Conservatoire  ; 

2"  M.  Pop  Méarini  :  chanteurs,  MM.  Viilaret,  Roques,  élève  du 
Conservatoire,  et  Mlle  Mulat; 

3"  M.  Véronge  de  la  Nux  :  chanteurs,  MM.  Vergnet,  Manoury 
et  Mile  Puisais,  élève  du  Conservatoire  ; 

4"  M.  Marmontel  :  chanteurs,  MM.  Coppel,  Couturier,  élève  du 
Conservatoire,  et  Mile  Howe; 

S"  M.  Hillemaclier  :  chanteurs,  MM.  Grisy,  Menu  et  Mlle 
Arnaud,   tous  trois  de  l'Opéra  ; 

6"  M.  Wormser  :  chanteurs,  MM.  Bosquin,  BouhyetMlle  Krauss. 

On  se  souvient  que  le  titre  de  la  cantate  était  Chjtemnestre. 

Voici  le  résultat  du  jugement  : 

Le  premier  grand  prix  a  été  décerné  à  M.  Wormser,  élève  de 
M.  Bazin  (7  voix  sur  8  au  premier  tour  de  scrutin;  21  voix  sur 
30  au  vote  des  sections  réunies). 

Pas  de  second  grand  prix. 

Mention  honorable  :  M.  Dutacq,  élevé  de  M.  Reber. 
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Les  concours  à  huis  clos  commencent  cette  semaine  au  Conservatoire. 

Mercredi  7  juillet,  à  9  heures,  solfège  des  chanteurs  :  dictée  musicale, 
principes. 

Jeudi  8,  à  midi,  solfège  des  chanteurs  :  lecture  à  vue. 

Dimanche  1-1,  à  6  heures,  entrée  en  loges  pour  le  concours  d'har- 
monie et  accompagnement. 

Dimanche  18,  à  6  heures,  entrée  en  loges  pour  le  concours  de  fugue 
et  celui  d'harmonie  seule. 


NODVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


^*;i;  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra:  lundi,  la  Juive;  mercredi,  les  Huguenots;  vendredi, 
Hamlet  ;  samedi,  représentation  extraordinaire  au  bénéfice  des  inondés 
(2'=  et  3=  actes  de  Faust,  4'=  acte  des  Huguenots,  4=  acte  du  Trouvère, 
i"  acte  de  Coppclia,  ouverture  d'Obéron,  airs  d'Iphigénie,  du  Prophète, 
air  et  boléro  des  Vêpres  siciliennes,  duo  de  la  Reine  de  Chypre,  quatuor 
de  Rii 


:i,%  Représentations  et  concerts  s'organisent  de  tous  côtés  au  profit 
des  victimes  des  inondations  ;  jamais  élan  charitable  n'aura  été  plus 
général,  plus  spontané  et  plus  puissant.  Tous  les  théâtres  actuellement 
ouverts  ont  consacré  au  moins  une  soii'ée  au  soulagement  de  cette 
grande  infortune.  L'Opéra,  la  seule  scène  musicale  qui  n'ait  point  fermé 
ses  portes,  a  donné  hier  soir  une  représentation  dans  ce  but  ;  on  vient 
d'en  lire  le  détail.  Elle  s'est  annoncée  comme  devant  être  extraordinai- 
rement  brillante  et  fructueuse.  —  Non-seulement  tous  les  artistes  de 
l'Opéra  ont  concouru  gratuitement  à  cette  bonne  œuvre,  mais  encore 
ils  ont  organisé  entre  eux,  dès  le  commencement  de  la  semaine,. une 
souscription  dont  le  produit  a  dépas.^é  deux  mille  francs.  — Mmes  Krauss, 
Carvalho  et  Gueymard,  dont  le  congé  annuel  a  commencé  le  l'^'"  juillet, 
ont  retardé  leur  départ  pour  donner  leur  concours  à  la  représentation 
de  samedi. 

^*:^  Deux  recrues  de  l'Opéra  se  sont  succédé  en  peu  de  jours  dans  le 
rôle  de  la  Reine  des  Huguenots.  Samedi,  26  juin,  c'était  Mlle  Gabrielle 
Moisset,  engagée  depuis  longtemps,  mais  qui  n'avait  pas  encore  eu  l'oc- 
casion de  débuter.  Prise  un  peu  à  l'improviste,  elle  a  fait  de  son  mieux, 
sans  arriver  peut-être  ii  donner  autant  qu'elle  aurait  pu  ;  ce  n'est,  pour 
le  moment,  qu'une  tentative  honorable.  Mercredi,  Mlle  Grabow  s'est  à 
son  tour  essayée  dans  ce  rôle,  but  de  l'ambition  de  tant  de  chanteuses 
légères.  Ici,  il  faut  nous  abstenir  de  tout  jugement  ;  la  débutante  était 
sous  l'empire  d'une  frayeur  évidente  qui  a  tout  paralysé,  chez  elle,  l'émis- 
sion de  la  voix,  les  traits  de  chant  et  le  jeu.  C'est  une  épreuve  à 
recommencer,  dans  de  meilleures  conditions. 

^%  Mlle  Rosine  Bloch  a  pris  vendredi  le  rôle  de  la  Reine  dans  Hamlet, 
à  la  place  de  Mme  Gueymard,  dont  le  congé  a  commencé  le  l'^' juillet. 

^*^  La  soirée  de  clôture  des  Variétés,  mercredi  dernier,  appartenait 
à  Berthelier  :  l'excellent  artiste  en  a  donné  le  produit  net,  soit 
rj,700  francs,  plus  celui  d'une  quête  de  3,000  francs,  à  la  souscription 
pour  les  inondés.  On  lui  a  fait,  à  son  entrée  en  scène,  une  ovation 
interminable.  Berthelier  et  Pradeau  ont  joué,  avec  un  succès  énorme, 
1rs  Deux  Aveugles,  dont  ils  commencèrent  eux-mêmes  jadis  la  vogue. 
On  a  encore  beaucoup  applaudi  Mlles  Fouquet,  Schneider,  Berthe 
L'jgrand,  et  surtout  Mlle  Jeanne  Granier,  la  gentille  Giroflé-Girofla  de 
la  Renaissance,  qui  a  dit  avec  beaucoup  de  grâce  la  Lettre  d'une 
cousine  à  son  cousin,  une  chanson  nouvelle  oii  Henri  Meilhac  a  mis 
tout  son  charmant  esprit  et  Charles  Lecocq  toute  sa  verve  mélodique. 

^%  A  la  Gaîté  aussi,  la  musique  a  concouru  à  l'œuvre  de  bienfaisance 
qui  est  aujoud'hui  la  préoccupation  générale.  Jeudi,  le  deuxième  et  le 
troisième  actes  de  la  Chatte  blanche  ont  été  séparés  par  un  intermède 
dans  lequel  se  sont  fait  entendre  Mmes  Déjazet,  Thérésa,  Zulma  Bouffar, 
Judic,  Théo,  Vanghell,  J.  Granier,  Desclauzas,  MU.  Montaubry,  Brasseur, 
Berthelier  et  Potel.  Beau  succès  et  belle  recette. 

,f*^  Capoul,  enfant  de  Toulouse  comme  on  sait,  organise  à  Londres 
une  représentation  au  profit  de  ses  malheureux  compatriotes,  de  concert 
avec  M.  Humbert,  directeur  de  la  troupe  belge  qui  joue  en  ce  moment 
au  Criterion  Théâtre  Giroflé-Girofla  et  la  Fille  de  madame  Angot.  Capoul 
jouera. . . .  Ange  Pitou  dans  ce  dernier  ouvrage,  et  les  Deux  Aveugles  avec 
JoUy  ! 

^*^  Les  engagements  conclus  jusqu'à  présent  par  M.  Husson  pour  le 
Grand-Théâtre  de  JMarseille  sont  ceux  de  Mlle  Jeanne  Devriès  et  MM.  Ri- 
chard et  Delabranche,  ténors,  Dumeslre;  baryton,  et  Berardi,  basse. 

5^*»  Le  journal  //  Trovatore,  de  Milan,  nous  donne  la  liste  des  opé- 
ras nouveaux  représentés  en  Italie  pendant  le  premier  semestre  de  1873. 
Il  n'y  en  a  pas  eu  moins  de  trente  et  un,  dont  onze  donnés  à  Naples. 
Sur  ce  nombre,  trois  ou  quatre  vrais  succès,  comme  d'habitude. 


NOnVElLES  DIVERSES 


,1;*,^  La  sous-commission  du  budget  des  beaux-arts,  à  l'Assemblée  na- 
tionale, a  approuvé  le  rapport  présenté  par  M.  d'Osmoy,  qui  maintient 
les  subventions  actuelles;  sur  la  proposition  du  ministre,  elle  a  même 
ajouté  que  le  Théâtre-Lyrique  recevrait  193,000  francs,  provenant  des 
deux  subventions  de  1875  et  •1876  réunies,  et  lui  a  accordé  pour  l'année 
suivante  un  autre  supplément  de  100,000  francs,  prélevés  sur  la  part  qui 
revient  à  l'État  dans  les  bénéfices  réalisés  par  l'Opéra.  En  échange  des 
avantages  faits  à  la  future  direction  de  ce  théâtre,  l'administration, 
vouant  réserver  exclusivement  cette  scène  aux  jeunes  compositeurs, 
interdirait  les  traductions  et  les  reprises  d'ouvrages  classiques  au 
Théâtre-Lyrique  ;  des  autorisations  spéciales  pourraient  néanmoins  être 
accordées  la  première  année,  par  suite  de  la  difficulté  de  reconstituer 
un  répertoire,  que  le  retrait  des  ouvrages  de  Gounod  a  considérablement 
appauvri.  —  Mais  toute  l'économie  du  projet  concernant  cette  scène  si 
utile  et  si  intéressante  a  été  bouleversée  par  le  veto  de  la  grande  com- 
mission du  budget,  qui  entend  s'en  tenir  purement  et  simplement  au 
maintien  des  subventions  de  l'année  dernière.  Le  Théâtre-Lyrique  n'a 
plus  maintenant  que  les  chances  de  la  discussion  publique.  La  sub- 
vention de  cent  mille  francs  est  notoirement  insuffisante  pour  le  faire 
vivre;  et  nous  ajouterons  que,  lui  en  accordât-on  deux  cent  mille  comme 
le  demande  le  ministre,  c'est  encore  le  condamner  à  mort  que  de  lui 
interdire  absolument  les  reprises  et  les  traductions  des  principaux  ou- 
vrages anciens  et  modernes.  Ces  reprises  et  ces  traductions  sont  aussi 
un  service  rendu  à  l'art;  il  serait  d'ailleurs  fai;ile  d'empêcher  le  directeur 
d'en  abuser.  Et  si  ce  théâtre  doit  être,  comme  dans  le  projet  ministé- 
riel, exclusivement  réservé  aux  jeunes  compositeurs  français,  ce  n'est 
ni  cent  mille  ni  deux  cent  mille  francs  de  subvention  qu'il  faut  lui 
accorder,  mais  quatre  ou  cinq  cent  mille  ;  sinon,  c'est  la  ruine,  plus 
ou  moins  procliaine,  mais  fatale. 

^*^  L'amendement  suivant  sera  présenté  à  l'article  20  du  projet  de 
loi  sur  le  budget  des  beaux-arts,  par  MM.  Raoul  Duval  et  Ganivet  : 
K  A  partir  du  1<""  janvier  1876,  le  droit  des  hospices  sur  les  théâtres 
proprement  dits,  et  sur  les  concerts  proprement  dits,  quotidiens  ou 
non  quotidiens,  sera  perçu  sur  la  recette  brute  provenant  du  prix  des 
billets  vendus  au  bureau  et  en  location,  déduction  faite  d'une  somme 
fixe  allouée  à  chaque  théâtre  ou  concert  en  représentation  de  ses  frais 
et  sur  laquelle  la  perception  n'aura  pas  lieu.  A  cet  effet,  chaque  admi- 
nistration devra  rémettre  à  l'Assistance  publique  un  état  détaillé  de  ses 
frais.  Cet  état  devra  être  approuvé  par  l'Assistance  publique,  et  le  pré- 
lèvement s'exercera  sur  la  somme  excédant  le  chiffre  fixé  d'accord 
avec  elle   comme  représentant  la  moyenne  des  frais  quotidiens.  » 

^*^  D'une  lettre  adressée  par  Verdi  à  un  de  ses  amis  de  Gênes,  il 
résulte  que  le  célèbre  compositeur  s'est  engagé,  sur  le  désir  de  l'empe- 
reur d'Autriche,  à  écrire  l'année  prochaine  un  opéra  dont  Vienne  aurait 
la  primeur. 

,^*s:  Le  syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique,  dans  sa  séance  du  30  juin,  a  décidé  à  l'unanimité  que  les  bals, 
concerts,  et  généralement  toutes  les  fêtes  musicales  organisées  exclusive- 
ment au  profit  des  inondés  du  Midi,  seront  exonérés  de  tous  droits 
d'auteur.  Le  syndicat  a  en  outre  autorisé  le  prélèvement  d'une  somme 
de  1,000  francs  sur  la  caisse  sociale,  pour  être  versée  comme  don  de 
la  dite  association,  à  la  souscription  pour  les  victimes  de  l'inondation. 

**,i:  La  Société  des  compositeurs  de  musique  a  voté,  dans  son  Assem- 
blée générale  de  jeudi  dernier,  sur  la  proposition  de  son  président, 
M.  Vaucorbeil,  une  somme  de  SOO  francs  au  profit  des  inondés. 

i^\  Plusieurs  journaux  ont  parlé  de  l'acquisition  qu'aurait  faite  la 
Société  des  concerts  du  Conservatoire  d'un  certain  nombre  d'œuvres 
manuscrites  et  inconnues  d'Auber  et  de  l'intention  oii  elle  serait  de  les 
faire  exécuter.  Il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  cette  nouvelle. 

.0;*^=  Les  dames  de  la  Société  de  l'Harmonie  sacrée  viennent  d'offrir  à 
leur  directeur,  M.  Charles  Lamoureux,  un  magnifique  bâton  de  chef 
d'orchestre,  en  souvenir  des  fêtes  musicales  qu'il  a  dirigées  à  Rouen 
pour  le  centenaire  de  Boïeldieu.  —  Le  même  artiste  vient  de  recevoir 
du  roi  de  Hanovre  la  grande  médaille  d'honneur  en  or  pour  les  arts 
et  les  sciences. 

„.%  Les  '  Eaux-Bonnes  vont  avoir  un  casino  ;  il  ouvrira  dimanche 
prochain  avec  le  concours  du  violoncelliste  Reuchsel,  engagé  pour  plu- 
sieurs soirées.  Puisque  le  nom  du  sympathique  virtuose  vient  sous  notre 
plume,  annonçons  qu'il  prendra,  à  partir  du  15  juillet  prochain,  la  di- 
rection du  casino  et  du  théâtre  de  Cabourg.  C'est  dire  quelles  distrac- 
tions intelligentes  les  baigneurs  trouveront  dans  cette  charmante  station. 
Déjà  sont  affichés  pour  le  mois  d'août  les  noms  de  Mmes  Carlotla  Patti, 
Peschard,  Fargueil,  Edma  Breton,  Sanz,  etc.,  de  MM.  Sivori,  Marsick, 
Ritter,  Saint-Saens,  Ed.  Wolff,  de  Yroye,  Piter,  H.  Deschamps,  etc. 

,i:*s,  La  Société  chorale  et  instrumentale  la  Lyre  moulinoise  a  obtenu 
au  concours  de  Fontainebleau,  le  20  juin,  les  trois  premiers  prix  en 
division  supérieure  :  lecture  à  vue,  exécution  d'ensemble  et  soli.  Elle  a 
donné  le  1'^''  juillet  un  grand  concert  au  profit  des  inondés. 
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^**  Arban  prend  la  direclion  des  concerts  et  l)als  Frascali.  Il  s'est 
rendu  adjudicataire  de  tout  le  matériel  d'exploitation. 

^%  Au  service  qui  a  eu  lieu  ilimanche,  à  Satiit-Louis-rl'Aiitin,  pour 
les  obsèques  de  M.  l'Iiilippe  Hi^rz,  quelques  artistes  avaient  oITert  leur 
concours.  Plusieurs  morceaux  relifri(mx  ont  été  chantés  ;  on  a  beaucoup 
remarqué,  entre  antres,  un  bel  Ajiniis  »ei  intorprété  avec  talcmt  ot  senti- 
ment par  M.  .loiirdan,  et  dont  l'auteur  est  'Mlle  Nicolo,  la  tille  de  l'au- 
teur de  JiHimdi'. 


:^**  M.  (iuy-Stéplian,  régisseur  de  l'Athénée,  est  mort  jeudi  dernier 
à  Meulan  (Seine-el-Oisc).  Cet  excellent  homme  était  connu  de  tout  Paris 
artistique,  où  il  avait  su  se  cré(!r  de  nombreuses  sympathies.  H  avait 
épousé  Mlle  Stéphan,  danseuse  jadis  célèbre  à  l'Opéra 


ÉTRANGER 


«\  Londres.  —  Drury  Lane  a  repris  Miijnon,  d'Ambr.  Thomas,  qu 
n'avait  pas  été  donné  depuis  deux  ans.  Mme  Nilsson  et  Capoul  y  ont 
tobenu  un  brillant  succès.  On  a  bissé  le  duo  des  Hirondelles,  chanté  par 
Mme  Nils  on  et  Castelmary,  et  l'entr'actc-gavotto.  A  Covent  Garden, 
Mme  Patti  a  remporté  un  nouveau  triomphe  dans  le  rôle  de  Valentine 
des  Huguenots.  La  représentation  en  l'honneur  du  sultan  de  Zanzibar, 
le  30  juin,  se  composait  de  fragments  de  r Africaine  et  de  Itobert  le  Diable. 
—  Le  Chalet,  d'Adolphe  Adam,  vient  d'être  joué  pour  la  première  fois  en 
Angleterre  tel  qu'il  a  été  écrit.  Ce  sont  les  artistes  de  la  troupe  française 
du  Gaiety  Tlieater  qui  l'ont  interprété.  Jusqu'à  présent,  les  théâtres  an- 
glais n'en  avaient  donné  qu'une  mauvaise  et  Irès-infidèle  adaptation, 
sous  le  titre  de  theHappy  Villaye  (l'Heureux  Village).  —  Le  projet  de  fon- 
dation d'une  seconde  école  de  musique,  sous  le  titre  de  National  training 
School  of  Music,  à  South  Kensington,  gagne  du  terrain.  Le  président  du 
comité  du  futur  Conservatoire  est  S.  A.  R.  le  duc  d'Edimbourg.  A  la  dif- 
férence de  la  Royal  Academy  of  Blusic,  où  l'on  n'a  fondé  que  quelques 
bourses  accordées  à  des  sujets  chez  qui  l'on  remarque  des  dispositions 
spéciales,  la  National  training  School  donnerait  gratuitement  l'instruction 
musicale  à  tous  les  élèves.  —  Le  con''ert  donné  par  Mme  Nilsson  au  bé- 
nélice  de  l'hôpital  de  Westminster  a  produit  environ  1,000  livres  sterling, 
soit  2S,000  francs.  —  La  dernière  matinée  de  la  Musical  Union,  dirigée 
par  J.  Ella,  a  eu  lieu  la  semaine  dernière.  Le  piano  y  était  tenu 
par  Mme  Montigny-Rémaury  et  M.f'Alph.  Duvernoy,  qui  ont  joué  les  va- 
riations à  deux  pianos  de  Saint-Saëns  ;  le  violon  solo  était  M.  Papini  ; 
le  violoncelle  solo,  M.  Lasserre.  —  Charles  Halle,  l'éminent  pianiste,  a 
terminé  la  série  (iS'^  année)  de  ses  Récitals,  dont  l'intérêt  est  toujours  le 
même.  —  Parmi  les  meilleurs  concerts  de  la  saison,  il  convient  de  citer 
celui  de  M.  Ernest  Stœger,  l'excellent  pianiste  et  compositeur,  qui  a  obtenu 
à  ce  double  titre  un  succès  très-mérité.  —  L'Alhambra  a  donné  -le 
26  juin  la  première  représentation  du  ballet  romantique  nouveau  en 
deux  tableaux,  Cupid  in  Arcadia.  La  musique,  trèt-réussie,  est  de 
M.  G.  Jacobi.  Le  public  a  demandé  le  compositeur  et  lui  a  fait  une 
ovation. 

,if%  Bruxelles.  —  M.  Warot  a  été  réengagé  par  MM.  Stoumon  et 
Calabresi  pour  la  saison  théâtrale  prochaine.  Les  directeurs  de  la  Mon- 
naie ont  également  renouvelé  les  contrats  de  Mlles  Hamaekers  et  Reine, 
MM.  Devoyod,  Echetto  et  Barbet.  Le  ténor  Sylva  est  engagé  pour  une 
série  de  représentations.  En  fait  de  nouveaux  artistes,  on  ne  cite  encore 
que  Mlle  Bernardi,  contralto.  La  troupe  d'opéra  comique  est  composée 
pour  le  moment  comme  suit:  Mlles  Dérivis  et  Xaddi,  chanteuses  légères  ; 
Mlle  Reine,  dugazon  ;  Neveu,  de  l'Opéra-Comique,  basse  chantante  ; 
Guérin,  trial;  le  ténor  léger  est  celui  de  Gand,  M.  Berlin;  le  baryton, 
M.  Morley,  vient  de  Rouen. 

^*^  Vienne.  —  M.  Jauner,  d'accord  avec  son  collègue  du  Burgtheater, 
se  prépare  à  monter  les  tragédies  de  Sophocle  mises  en  musique  par 
Mendelssohn.  Aniigone,  OEdipe  à  Colone,  seront  représentés  comme  au 
temps  des  fêles  olympiques.  La  scène  sera  disposée  en  hémicycle  et  le 
chœur  placé  dans  l'orchestre.  Après  Sophocle  viendra  Shakespeare  ;  on 
jouera  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  musique  de  Mendelssohn  également, 
et  la  Tempàe,  pour  laquelle  le  même  maître  a  écrit  un  certain  nombre 
de  morceaux.  Les  artistes  du  Burgtheater,  pour  ces  soirées  littéraires 
et  musicales,  s'uniront  au  personnel  de  l'Opéra. 

^.*^  Berlin.  —  Les  représentations  des  prétendtis  confrères  de  la 
Passion  d'Oberammergau  ont  été  défendues  par  la  police  à  Berlin,  bien 
qu'elles  eussent  eu  lieu  sans  obstacle  à  Breslau  et  ailleurs  ;  non  pas 
parce  que  les  artistes  voyageurs  ne  sont  pas  ceux  d'Oberammergau  et 
exécutent  d'autre  musique  que  la  véritable,  mais  pour  des  raisons  poli- 
tiques et  religieuses.  On  sait  qu'Oberammergau  est  en  Bavière,  et  que 
les  célèbres  représentations  de  la  Passion  qu'on  y  donne  tous  les  dix  ans 
se  rattachent  au  culte  catholique. 

.j.%  Milan.  —  Grand  succès,  au  théâtre  Dal  Verme,  avec  l'opéra  du 
jeune   maestro    sicilien  Auteri-Manzocchi,  Dolores,  applaudi  déjà,    mais 


plus  modérément,  à  Florence  il  y  a  quatre  mois.  L'auteur  a  été  rappelé 
iiutirante  foi.':,  et  on  a  bissé  cinq  morceaux.  Les  critiques  les  plus  auto- 
risés font  un  grand  éloge  de  la  partition. 

,^*„  Rome.  —  Le  Consi'il  communal  a  volé  100,000  lire  de  subvention 
pour  la  prochain!!  saison  lyrique  à  l'Apollo  ;  c'est  200,000  de  moins  que 
l'anné(^  dernière.  La  subvention  est  accordée  ;i  un  agent  Ihéûtral  de 
Milan,  qui  serait  Vimpresario  en  nom  ;  mais  il  est  probable  que  Jaco- 
vacci  est,  coum;e  jusqu'ici,  quoique  moins  ostensihli'menl,  le  véritable 
directeur. 


BBANDUS. 


Edouard  PHILIPPE 


A  VENDRE,  après  décès,  par  adjudication,  même  sur  une  seuls  enchère, 
en  l'étude  de  M'  Lwoicnat,  notaire  à  Paris,  rue  Aubcr,  5,  le  Vi  juillet 
)87S,  à  une  heure  : 

Le  Fonds  d'Editeur  de  musique  de  la 
MAISON    SCHONENBERGER 

BOULEVARD    POISSONMÉKE,   28,    A    PAIilS. 

Ensemble  la  propriété  musicale  de  nombreuses  œuvres  de  1"  ordre, 
telles  que  :  ta  Fille  du  Régiment,  le  Chalet,  les  Martyrs,  Linda  de  Cha- 
mounix;  METHODES  de  Bcrtini,  d'Alard,  de  Tulou,  pour  piano,  violon 
et  flûte,  etc. 

Mise  à  prix  ()/  compris  les  planches  gravées,  le  matériel  et  les  marchan- 
dises) :  2S0,000  fr. 

S'adresser  audit  M'=  Lavoicnat,  notaire. 

A  VENDRE,  quelques  violoncelles,  Amati,  Guarncrius,  bien  conservés, 
là  juste  prix.  —  S'adresser  sous  n°  61388  au  bureau  d'annonces  de 
Haasenstein  et  Vogler,  à  Francfort-sur-le-Mein. 

EXPOSITIONS  1834,   1839,    1811    —    18i9,   1831,    1833,    1867 

Hidailles  d'argeol,  médaille  d'or  Médaille!  dt  f"  classe. 

SOUFLETO,  facteur  de  pianos 

161,  RL'E  MONTMARTRE 

MAISON    FONDÉE     EN     1827 

Fabrication  de  premier  ordre.    —    Exportation. 


HARMONl-GOR  JAULIN 

Cet  insf'jment,  qui  vient  de  subir  un  der- 
nier perlectionnement,  se  rapproche  du  liaut- 
bois  par  la  forme,  le  timbre  et  la  pureté  du 
son.  Il  est  très-facile  à  jouer  et  possède  un 
clavier  analogue  à  celui  du  piano,  et  d'une 
étendue  de  deux  octaves,  à  touches  blanches 
et  noires. 


Toute  personne  jouant  du  piano  peut  ap- 
prendre sans  professeur,  en  huitjours,  à  jouer 
de  l'Barmoni-Cor. 

Prix  :  En  écrin,  130  francs. 
(Remise  au  commerce.} 

EXPOSITIO.N     ET     DÉPÔT     PRINCIPAL 

Maison   BRANDUS 

lOS.     RTTE;    de    ElIGIïELIEXJ 


VIENT    DE   PARAITRE  CHEZ    LES    EDITEURS   BRANDUS    ET  C'  = 


lit  îll 

D'UNE  COUSINE  A  SON  COUSIN 

CHANTÉE  PAR  Mlle  JEANNE   GRANIER 

du  Théâtre  de  la  licnaissance 


jp^EOLES  x>E  HENRI    MEILHAC 

MUSIQUE    DE 

OXI.    X^XÏOOCQ 

Prix  :  3  francs. 
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OFEUA.    E3Sr    CINQ    JÎI.CTES 
FJ^KOLES     DE       E.       SCRIBE,      IvrXTSIQTTr-;     DE 


^IT^HB^^m 


Partition  piano  et  chant,  format  in-8°,  net. 

—  piano  seul,  —  net. 

—  piano  et  chant,  format  in-4° .  net. 

—  piano  seul  —  .  net. 

—  piano  et  chant,  format  in-8°,  paroles 

italiennes net . 

—  piano  à  4  mains,  format  in-4°net. 

—  chant   seul,   format  in-16....  net. 
L'ouverture  pour  piano  à  2  et  4  mains  avec 

accotnpagnement  de  violon  ad  libitum  . 
L'ouverture  pour  orchestre,  en  partition.... 

—  —        —      En  parties  .séparées 


TOUS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

avec  accompagnement  de  piano,  paroles  françaises. 
Les  mêmes  avec  paroles  italiennes. 

Les  airs  de  chant  sans  accompagnement,  for- 
mat populaire,  chaque net.       »  25 

Septuor  du  combat,  arrangé  pour  les  Orphéons 

format  iu-8°,  chaque  partie net.     »    25 

Couplets  dss  soldats  (n»  9  de  la  Collection  : 
Répertoire  des  Orphéons  et  des  Sociétés 

chorales) .  En  partition net.     a    50 

Chaque  partie  sâparée  net.     »    20 

Septuor  du  duel  (n"  10  de  la  même  collection) . 

En  partition  net.       1  50 

Chaque  partie  séparée net.     s    20 


ARRANGEMENTS  PODR  PIANO  A  2  & 


HAINS 


Adam  (A.).  Mosaïques  en  4  suites,  chaque      7  50 

Beyer  (F.)  Bouquet  de  mélodies 7  50 

Blahetka  (A.).  Fantaisie,  op.  54 9    » 

Bull   (G.).    Transcription  facile  (n»  8 de  la 

collection  ;  te  Miroir  dramatique]      5    » 
Cramer  (H.).  Fantaisie  n'  4  de  la  2»  col- 
lection {Fleurs  des  Opéras] 7  50 

—  Mélodies  (n"  23  de  la  2'  suite  les  Dé- 

lassements de  l'Etude) 7  50 

—  Mélodie.?  (n°  83  de  la  4°  suite  :  [Les 

Délassements  de  l'Etude) 7  50 

Czerny  (Ch.)  Rondo  sur  le  duo  du  2"  acte, 

op.  403 5    » 

—  Variations  brillantes  sur  un  thème, 

op.  404 7  50 

—  Scherzo    brillant   sur   te  Piff-Pa/f, 

op.   407 7  50 

—  Andante  sentimental,  op.  408 6     » 

Doehler  (Th . )  Variations,  op .  22 7  50 

Duvernoy  (J--B.).  Divertissements  sur  les 

principaux    motifs.    Op.    76,    En 

2  suites chaque      6    n 

Favarger  (R.).  Fantaisie,   op.  45 9    i 

Godefroid  (F.).  Illustration.  Collection  de 

l'Opéra  au  Piano,  n"  6,  op.  172.       9    » 
Herz  (H.).  Fantaisie  brillante,  op.  208...       7  50 

—  Grand  duo  à  4  mains 9    » 

—  Grand  duo  à  4  mains  pour  2  pianos     12     » 
Herz  (J.).  Quatre  airs  de  ballet  en  rondos 

brillants,  op.  29  : 
1"  Les  Baigneuses.  —  2"  Les  Bohé- 
miens. —  3*  La  Gondole.    —  4* 
Le  Bal chaque.      6    > 

—  Les  mêmes  à  4  mains  arrangés  par 

C.  SCHWENCKE chaque.       7  50 

Hunten  (F.).  Deux  rondos,  op.  82  bis. 
1°  Cavatine  du  Page.  — 2°  Ronde 
des  Bohémiens chaque,       5    > 

—  Les  mêmes   arrangés  à  4  mains  par 

Cb.  ScHUNCKE chaque..       8    » 

—  L'Orgie  à  4   mains  (n°  19  de  la  4° 

suite  :    Les  nouvelles  Récréations 

musicales) .- a    » 

Ketterer  (E.).  Fantaisie,  op.   251 0    » 

Kontski  (A.  de).  Variations  brillantes  sur 

le  chœur  des  Baigneuses,  op.  24.       7  50 

Kruger.  Fantaisie  sur  le  trio,  op.  49 9    » 

Laoombe.  Fantaisie,  op.  31 9    * 

Lecarpentier.  157»  bagatelle 5    » 

—  Trois   bagatelles,  en   3   suites,  à    4 

maios chaque.       5    » 

Leduc  (A.).  4"  bagatelle 5    » 

Liszt  (Fr.).  Grande  fantaisie,  op,  11 12     n 

Hagnus.  Grand  caprice,  op.  60 9     » 

Méliot  lA.).  Réduction  des  airs   de   ballet 

(inédits) 7  50 

Osborne  (G.).  Variations  brillantes  sur  le 

quatuor  de  Femmes,  op.  22 7  50 


Osborne   (G.).    Caprice  et   variations  sur 

l'Orgie  et  le  Rataplan,  op.  23...       7  50 

—  Variations    brillantes    sur    le    Bat, 

op.  24 7  50 

Pixis.    Grandes  variations  brillantes  sur  le 

grand  trio,  op.  132 7  50 

—  Fantaisie  à  4  mains,  op.  131 9    » 

Prudent  (E.).  Grande  fantaisie,  op.  18..     10    » 

Redler  (G.)  Bagatelle,  op.   79,  n-  7 5     j> 

Rosellen  (H.).  Fantaisie,  op.   107 9    » 

—  La  même  à  4  mains 9     » 

Rosenhain  (J.).  Deux  rondeaux  en  2  suit. 

chaque.       6     x 
Rummel  (J.).  Duo  facile  à  4  mains,  n°  7 

des  Souvenirs  de  l'Opéra  français..      6    » 
Schuncke  (Ch.).  Grand  caprice  caractéris- 
tique sur  deux  chœurs,  op.  45  ..       7  50 

—  Trois  divertissements,  op.  46  : 

1°  Cavatine   et  Bohémienne.    —    2* 
VOrgie.    —   3'  Rataplan..  chaque.       (    » 

—  Trois  morceaux   brillants,  op.    51  : 

1°  La  Sarabande.  —  2'  Le  Duel. 

—  3'  Cavatine chaque.       6    • 

—  Un  petit  rien S     » 

—  Trois  duos  brillants  à  4  mains  : 

1°  La  Bohémienne.   —  2'  L'Orgie. 

—  3°  Rataplan chaque.       7  50 

—  Variations  à  4  mains  sur  le  septuor 

du  Duel,   op.    52,   (n°  11   de  la 

collection  :  le  Pensionnat] 6    » 

So'winski.  Fantaisie  sur  l'Orgie,  op.  44.       7  50 
Thalberg  (S.).    Grande  fantaisie,  op.  43 

(d'après  Bériot  et  Thalberg] 9    s 

—  La  même  à  4  mains   (d'après  Bériot 

et  Thalberg) iJ    » 

Valiquet  (H.l.  Petit  morceau  très-facile 
(n°  1 .  de  la  1"  série  de  la  collec- 
tion :  la  Moisson  d'Or]   2  50 

—  Le  même  à  4  mains 5    > 

Voss  (Ch.).    Fantaisie  brillante,  op.  66...       7  50 
Wolff  (Ed.).  Morceau  (n°  3  du  l"  volume)  ; 

lajeone  Pianiste,  intitulé  le  Petit 
Poucet,  op.  123 4  50 

—  Morceau    (n"  5   du   2'=    volume  ;    la 

jeune  Pianiste,  intitulé  ;  le  Cha- 
peron Rouge],  op.  124 4  50 

—  Grand  duo  à  4  mains,  op.   75.   ...       9    » 

—  Morceau  facile  (n"  3  de  la  collection  : 

les  Deux  Amies),  à  4  m.,  op.  122.      6    y> 

ORGDE-HARMONIDU 

Alday  (F.).  Fantaisie  brillante,  op.   15...       7  50 
Brisson.  Mélodies  (n°  23  de  la  2'   suite  : 

Délassements  de  t'Elude.] 7  50 

—  N*  38  de  la  4"  suite  :  Délassements 

de  l'Elude 7  50 

UnSIQDE  DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

Quadrilles,  Galop 

par 

JULLIEN,  MUSARD,  TOLBEC(}UE,  J.-B.  STRAUSS 

MDSIQUE  INSTRUMENTALE 

avec  ou  sans  accompagnement  de  piano. 

Altès,    Fantaisie   peur  flûte  avec  accompt. 

de  piano,  op .  1 7,  n°  1 7  50 

—  Caprice  op.  17,  n"  2,  pour  flûte  avec 

accompt.  de  ^iono 7  50 

Armingaud  et  Jacquart.    Duo,  violon 

et  violoncelle  avec  ace.  de  piano.  12  » 
Bériot   et  Thalberg.    Grand  duo   pour 

piano  e\,  violon 10    ï 

Chaine.  Fantaisie  caprice  pour  d!o/o«  avec 

accompagnem.  de  piano,  op.  27.  9  » 
Cottignies.   6  fantaisies,  op.  46pour/7iite 

seule  en  3  suites chaque.       5    a 

—  Fantaisie   sur    le    chœur   des   Bai- 

gneuses, op.  47,  pour  flûte  avec 
accompagnement  de  piano 9    » 

Gallay.  Nocturne,  op.  35,  pour   piano   et 

cornet  à  pistons 6    i> 

Grégoir  et  Mathieu.  Fantaisie  sur  le 
grand  duo  (d'après  ViEuxTEiMPs),p' 
piano  et  flûte 10    n 

Hermann  (A.).  Morceau  facile  (n-  9  de 
la  collection:  l'Ecole  du  Violoniste, 
op.  01,  pour  violon  avec  accom- 
pagnement de  piano 9    » 


Labadens.  Fantaisin,   op.  8,   pour  piano 

et  violon 9    » 

Labarre  (Th.).  Duo  pour  piano  et  harpe, 

op.   88 12     i> 

—  Caprice  poar  harpe  seule,  op.   89..       6    » 
Lee    et    Panofka.    Divertissement   pour 

piano   et  violoncelle,  op.  10 10    » 

Lee  et  Thalberg.  Grand  duo  pour 
piano  et  violoncelle,  op.  43  (d'a- 
près Bériot  et  Thalberg) 10    » 

Louis  (N.).  Trois  petites  fantaisies  faciles 

pour  lioton  seul 5    » 

—  Trois  divertissements  pour  violon  et 

piano chaque      5     » 

Panolka  Morceaux  favoris  (n-'  4  et  20 
1"  suite  de  la  collection  :  Plai- 
sirs du  jeune  violoniste),  pour 
violon  seul 5    » 

—  N°  26  de  la  2"  suite,  p'  violon  seul.      5    » 

—  N"  59  et  64  de  la  3=  suite        —  5    s 

—  N"  78  et  97  de  la  4'  suite        —  5    » 

—  Les  mêmes  pour  2  violons,  chaque.       7  50 

—  Divertissement,   op.   10,  pour  ^iono 

et  violon lO    d 

Sohiltz.  Airs  favoris  (n°  10  de  la  1"  collec- 
tion lylmMsons-nous)  p'coraeiseul      5     » 

—  N°  26  de  la  2"  suite.  —  5     n 

—  N°  73  de  la  3°  suite.  —  5    » 

—  N"  100  de  la  4°  suite.  —  5    d 

—  N°  19  de  la  1"  suite  de  la  collection 

Vive  te  plaisir!  pour  cornet  seul.      5    u 

—  N°  35  de  la  2»  suite,  —  5    » 
N"  69  de  la  3'  suite.            —               5    d 

—  N"  91  de  la  4"  suite.  —  Sa 

—  3  caprices  pour  cornet  et  piano,  en 

3  suites chaque.       7  50 

—  Motifs  favoris  (n°  19  de  la  l"  suite 

de  la  collection  :  Plaisirs  du  Cor- 
nettiste,)  pour  S  cornets      7  SO 

—  N»  37  de  la  2"  suite.  —  7  50 

—  N°  61  de  la  3'  suite.  —  7  50 

—  N"  88  de  la  4"  suite.  —  4  50 
Soh'wencke  (Ch.).  Duo  non  difficile,op.45 

pour  piano  et  violon 6    » 

—  Duo  non  difficile,  op.  43,  pourpiono 

et  violoncelle  6    i 

—  Duo  non  difficile,  op.  46,   p'  piano 

et  violoncelle 6    d 

Séligmann.  Morceau  de  concert  pour  vio- 
loncelle a-vec  &cc.  de  piano,  op.  tiS      9    o 
Vieuxtemps  et  Grégoir.   Fantaisie  p' 

piano  et  violon 10    » 

Walckiers.  Fantaisie  pour  ^ij(e  avec  ac- 
compagnement àe  piano,  op.  64-       B    i 

—  Grand  duo  pour  flûte  et  piano  con- 

certants   sur    les    motifs    de    la 
Conjuration 9    » 

—  Deux   duos  brillants  pour  flûte    et 

piano,  n°  1.  Chœur  des  Baigneuses 

n°  2.  Si  j'étais  coquette chaque      9    »» 

"Walckiers  et  Thalberg.  Duo  pompiano 

et  flûte 10    n 

**'        Airs  favoris  (n"  40  de  la  2=  suite  : 
Les  Délassements  de    l'Etude],  p' 

cornet  seul 7  50 

•'•        N»  53  de  la  3"  suite.        —  j^  7  50 

*••        N°  82  de  la  4°  suite.        —  7  50 

**"       Les  mêmes  pour  flûte  seule...  ch.       7  50 
***  —  saxophone  seul.  ..  ch.       7  50 

**'        Airs  favoris  (n»  40  de  la  2*  suite  : 
Les  Délassements  de  l'Etude),  p' 

violon  seul...      7  50 
N"  82  de  la  4°  suite.        —  7  50 

Les  Airs  arrangés  : 

Pour  3  violons  en  4  suites chaque.       9    i 

—  violon  seul  en  2  suites chaque.       6    i 

En  quatuor  pour  3  violons,  alto  et  basse  en 

4  suites chaque.  18  » 

Pour  2  flûtes  en  4  suites chaque .  9  s 

—  /îiîie  seule 9  s 

En  quatuor  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse 

en  4  suites chaque.     18    n 

Pour  2  cornets  en  2  suites chaque.       9    » 

—  cornet  seul 0    » 

Les  danses  pour  violon,  flûte  ou  cornet  seuls. 

MHSIQDE  MILITAIRE 

Arrangements,  Fantaisies  pour  Harmonies  et  Fanfares 


SlPBIJlEniE    CENTRALE    DEi   CHEyiNS    DE   FER. 


RIE    BERGÈRE,    20,    A    PARIS,    PRÈS    DO    BOULEVARD   MONTJlAHTRE. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


42'  Année 


ON    S  ABONNE  : 

Don»  Ici  DCpnru-tn-nia  el  d  l'IîtrnngiT,  oliez  tou*  lu 

lliirrliiiiils    d.'  Mii«ii|ut'.    h'i  l.lbralros,  cl   p.ir  4i» 

M.iii'Idtfl  du  PDStt!  Il  l'urdru  du  Diruvicur. 

Le    Joiironl    pnnill    W    DlmoDclie. 


^"  2s. 


REVUE 


GAZETTE 
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PRIX     DE    L'ABONNEMENT   : 

P»rit •-'(  (r.  pur  > 

Df-parti.-incaU,  Bele:lque  i.>t  Siiisa»; 30    •      id. 

Étranger 3t    •      |d. 

Ud   Dumâro  :   50  centUnet. 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIIHES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  fflOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
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Mendelssohn  el  ses  nouveaux  biographe?.  Edmond  Neukomm.  —  Les 
Péleri}is  de  la  Mecque,  opéra  comique  de  Gluck.  Adolphe  JuUien.  — 
Concours  du  Conservatoire.  —  La  propriété  littéraire  et  artistique  en  Angle- 
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MENDELSSOHN 

ET   SES  NOUVEAUX  BIOGRAPHES. 


I. 

Depuis  deux  ans,  nous  avons  eu  à  deux  reprises  occasion  de 
raconter  aux  lecteurs  de  la  Revue  et  Gazette  musicale  des  parti- 
cularités inconnues  de  la  vie  de  Félix  Mendelssohn-Bartholdy. 
Mme  Moschelès  nous  en  a  tout  d' abord  fourni  les  éléments  dans  ses 
Mémoires,  puis  nous  avons  pris  pour  guide  Edouard  Devrient, 
dans  sa  monographie  de  l'auteur  d'Élie,  dont  nous  avons  résumé 
à  cette  place  la  première  partie,  c'est-à-dire  ce  qui  concerne  la 
Jeunesse  de  Mendelssohn. 

Ces  essais  nous  ont  mis  en  goût  de  recherches  sur  ce  poétique 
musicien  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  environné  d'une  auréole 
éclatante,  et  laissa  derrière  lui  un  sillon  resplendissant  que 
n'effacera  point  de  sitôt  l'Allemagne  musicale  contemporaine. 

La  publication  des  lettres  de  Mendelssohn,  effectuée  par  les 
soins  pieux  de  sa  famille,  en  1861,  n'a  pas  peu  contribué  à 
rehausser  son  prestige.  Elles  montraient  les  développements  heu- 
reux de  l'esprit  de  leur  auteur,  et  témoignaient  des  soins  qui 
avaient  présidé  à  son  éducation.  On  n'a  point  oublié  le  succès 
qui  accueillit  chez  nous  la  traduction  française  de  ces  lettres.  La 
faveur  du  public  lisant  leur  fut  acquise  dès  leur  apparition,  et 
cette  même  faveur  s'étendit  aux  travaux  consciencieux  de 
MM.  Barbedette  et  Camille  Selden,  auxquels  ces  mêmes  lettres 
ont  servi  de  base  pour  leurs  appréciations  de  l'auteur  du  Songe 
d'une  nuit  d'été. 

Un  second  volume  de  lettres  de  Mendelssohn  succéda  au  premier. 
Il  parut  en  1864  à  Leipzig  ;  mais  il  n'eut  pas  les  honneurs  de  la 
traduction.  A  la  vérité,  M.  Barbedette  en  a  donné  de  nombreux 
fragments  dans  la  partie  biographique  de  son  livre  ;  et  même  nous 
dirons  que  ces  extraits  sont  suffisants  pour  donner  une  idée  d'en- 
semble du  caractère  et  des  pensées  du  héros  de  cette  étude. 
Restaient  à  connaître  les  particularités  de  son  existence,  —  parti- 
cularités   intéressantes    à   n'en    pas   douter;    car    incidemment, 


Moschelès  et  quelques  autres  musiciens,  qui  ont  écrit  leurs  mé- 
moires, ou  dout  on  a  compilé  les  souvenirs,  nous  avaient  ouvert 
des  horizons  nouveaux  sur  Mendelssohn.  Mais  le  besoin  d'une 
monographie  complète  de  ce  célèbre  musicien  se  faisait  sentir- 
Or,  voyez  comme  le  vœu  des  dilettantes  fut  réalisé  :  deux  études 
complètes  parurent  vers  le  même  temps  sur  Mendelssohn,  en 
Allemagne  :  celle  d'Edouard  Devrient,  dont  nous  avons  déjà  mis  à 
contribution  les  premières  pages,  et  celle  de  Ferdinand  Hiller, 
qui  porte  la  date  récente  de  1873. 

Les  deux  auteurs  de  ces  éludes  furent  les  amis  les  plus  intimes 
du  maître.  En  outre,  excellents  musiciens,  ils  purent  recevoir 
fructueusement  ses  communications  artistiques.  Leurs  appréciations 
sont  précieuses  à  tous  les  titres,  et  de  leurs  souvenirs  nous  pour- 
rons tirer  un  double  profit. 

Notre  but  est  donc  de  présenter  à  nos  lecteurs,  déjà  familiarisés 
avec  la  physionomie  de  Mendelssohn,  un  complément  de  renseigne- 
ments et  d'appréciations  sur  sa  personne  et  sur  son  talent.  Ce  n'est 
pas  une  biographie  que  nous  écrivons,  non  plus  qu'une  étude  cri- 
tique, mais  bien  un  supplément  à  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  ce 
jour  sur  ce  grand  homme. 

Déjà  nous  avons  commencé  cette  tâche  dans  nos  articles  consa- 
crés à  la  Jeunesse  de  Mendelssohn  (1).  Aussi  ne  reprendrons-nous 
point  l'historique  de  cette  période  scolaire,  déjà  si  riche  en  pro- 
messes de  toute  sorte,  si  ce  n'est  pour  parler  brièvement  des 
premiers  rapports  que  Ferdinand  Hiller,  l'un  de  nos  guides  (2), 
eut  avec  le  jeune  Mendelssohn,  avant  que  celui-ci  appartînt  défini 
tivement  à  la  république  des  arts  et  des  lettres. 

IL 

Ferdinand  Hiller  avait  conçu,  dès  son  enfance,  une  profonde 
admiration  pour  Mendelssohn.  C'était  en  18"22,  à  un  retour  de  son 
professeur  Aloys  Schmitt  à  Francfort,  que  ce  compositeur,  qui 
s'est  fait  connaître  dans  la  suite  en  France,  oii  il  a  résidé  long- 
temps, entendit  parler  pour  la  première  fois  d'un  enfant  prodige, 
petit-fils  du  philosophe  Mendelssohn,  qui  non -seulement  était 
un  pianiste  distingué,  mais  encore  composait  des  quatuors,  des 
symphonies  et  des  opéras.  Et  quels  quatuors  !  et  quelles  sympho- 
nies 1    et   quels   opéras  !    Les  larmes    venaient  aux  yeux  d'Aloys 


(1)  Vcy.  I;i  Rcvm  et  Gazelle  musicale  de  1873,  n»'  3,  4  et  5. 

(2)  Les  ouvrages  consultes  par  l'auteur  de  ce  travail  sont  : 
Edouard  Devrient,  Erinnerungen  an  Mendelssohn-Bartholdy  (Souvenirs 

de  Mendelssohn-Bartholdy).  Leipzig,  1869. 

Ferdinand  Hiller,  Félix  Mendelssohn-Rartholdy,    Briefe  und  Erinnerun- 
gen (Leltres  et  Souvenirs).  Cologne,  1874. 
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Schmitt,  qui  avait  entendu  ces  œuvres,  lorsqu'il  en  parlait.  Le 
jeune  Mozart  avait  seul,  dans  l'histoire  de  l'art,  témoigné  d'une 
aussi  grande  précocité.  Encore  Aloys  Schmitt  ne  se  montrait-il 
pas  éloigné  de  donner  la  préférence  à  Félix  Mendelssohn. 

On  comprendra  l'émotion  que  ressentit  le  jeune  Hiller,  qui 
n'était  alors  âgé  que  de  onze  ans,  mais  avait  déjà  composé  une 
Polonaise,  deux  Rondeaux,  et  des  variations  sur  Schone  Minka, 
lorsqu'un  beau  jour  Aloys  Schmitt  se  précipita  chez  ses  parents, 
pour  leur  apprendre  que  Félix  Mendelssohn  était  arrivé  à  Francfort 
et  qu'il  le  leur  amènerait  le  lendemain. 

La  nuit  qui  suivit,  Ferdinand  ne  dormit  pas.  Au  point  du 
jour,  il  était  debout,  et  bien  avant  l'heure  indiquée  pour  la 
visite  du  jeune  compositeur,  il  prenait  son  poste  d'observation  à 
une  fenêtre  d'où  l'on  voyait  la  porte  de  la  rue.  Cette  porte  s'ou- 
vrit bien  des  fois  avant  de  donner  passage  aux  hôtes  attendus. 
Enfin,  ils  parurent.  Le  cœur  battait  fort  à  Ferdinand,  mais  il 
ne  tarda  pas  à  prendre  confiance  en  voyant  la  manière  dont  l'en- 
fant-prodige  faisait  son  entrée.  Par  un^bond  agile,  celui-ci  s'était 
hissé  sur  les  épaules  de  son  introducteur,  et  se  tenait  en  équilibre 
en  se  servant  de  ses  bras  comme  d'un  balancier. 

La  première  entrevue  fut  cordiale.  Les  deux  jeunes  artistes  se 
montrèrent  réciproquement  leurs  essais,  et  Ton  se  quitta  en  se 
promettant  de  se  revoir.  Hiller  rendit,  dès  le  lendemain,  sa  visite 
à  Félix.  Il  le  trouva  entouré  de  musiciens,  ce  qui  lui  procura  la 
bonne  fortune  d'entendre  un  quatuor  de  sa  composition  (celui  en 
ut  mineur,  op.  1.).  Cet  ouvrage  intéressa  vivement  le  jeune 
Francfortois  ;  mais  son  admiration  fut  surtout  provoquée  par 
le  talent  d'exécution  de  Fanny  Mendelssohn,  la  sœur  aînée  de 
Félix,  et  par  la  belle  voix  d'Edouard  Devrient,  qui  chanta  d'une 
façon  brillante  un  air  de  Mozart. 

Au  lendemain  même  de  cette  séance  musicale,  Mendelssohn 
retourna  à  Berlin;  puis  il  se  rendit,  accompagné  de  son  père,  à 
Paris,  où  Cherubini  Taccueilht  d'une  façon  amicale,  ce  qui  indi- 
que de  la  part  de  l'auteur  des  Deux  Journées  une  satisfaction  tout 
à  fait  particulière. 

Hiller  ne  revit  Félix  que  trois  ans  plus  tard.  Un  soir,  en  entrant 
dans  la  salle  des  répétitions  de  la  Société  de  Sainte-Cécile,  il 
aperçut  Mendelssohn  assis  devant  le  piano.  On  était  alors  au  prin- 
temps de  Tannée  182S,  et  Mendelssohn  était  venu  passer  ses 
vacances  de  Pâques  à  Francfort.  Ce  soir-là,  il  improvisa  d'une 
façon  merveilleuse.  On  ne  savait  ce  qu'il  fallait  admirer  le  plus  : 
de  son  exécution  brillante  ou  de  ses  inspirations  heureuses.  «  C'était 
de  la  musique  vraie,  vivante,  de  la  musique  pure.  »  Ainsi  s'ex- 
prime Hiller,  qui  termine  en  déclarant  que  c'était  aussi  «  de  la 
musique  organique  »,  ce  qui  ne  veut  rien  dire,  mais  doit  indi- 
quer sans  doute  quelque  chose  d'extraordinaire. 

Le  même  Hiller  eut  à  cette  époque  l'occasion  de  constater  chez 
Mendelssohn  une  pointe  de  suffisance  significative.  C'est  d'ailleurs 
im  défaut  que  les  biographes  ont  souvent  reproché  à  l'auteur  de 
Paulus.  Donc,  un  jour  que  Hiller  accompagnait  celui-ci  chez  l'édi- 
teur André,  à  Offenbach,  il  lui  fit  part  de  son  intention  de  se 
rendre  à  Weimar  pour  s'y  perfectionner  dans  son  art  sous  la  di- 
rection de  Hummel.  «  Félix  ne  trouva  rien  à  redire  à  ce  projet  (c'est 
HiiliT  qui  écrit),  mais  il  parla  de  Hummel  à  peu  près  sur  le  ton 
employé  par  Zelter  dans  ses  lettres  à  Gcithe,  lorsqu'il  discute  avec 
ce  grand  homme  sur  Dieu  et  sur  le  monde.  »  Lorsqu'on  fut  arrivé 
chez  André,  Mendelssohn  se  montra  tout  aussi  tranchant  dans 
les  divers  sujets  de  conversation  qui  se  succédèrent.  D'une  voix 
brève  et  d'un  geste  impérieux,  il  combattit  les  admirations  de  son 
hôte  pour  Tœuvre  de  Mozart,  exalta  Spohr  et  Weber,  et  «  discuta 
méticuleusement  le  grand  Beethoven  lui-même  « . 

Cependant,  et  malgré  les  dédains  de  Mendelssohn  pour  Hum- 
mel, Hiller  était  allé  demander  des  conseils  à  ce  maître  classique 
du  piano.  Deux  années  s'étaient  écoulées  depuis  sa  dernière  ren- 
contre avec  Félix,  lorsque  l'époque  des  vacances  ramena  celui-ci 


sur  les  bords  de  l'Elbe.  Comme  on  peut  le  penser,  la  musique 
présida  eu  maîtresse  absolue  à  la  réunion  des  deux  jeunes  artistes. 
Hiller  fit  admirer  à  Mendelssohn  son  perfectionnement  comme 
virtuose,  et  Mendelssohn  communiqua  ses  œuvres  les  plus  récentes 
à  Hiller,  Or  parmi  celles-ci  se  trouvait  l'ouverture  du  Songe  d'une 
nuit  d'été.  Ce  morceau  était  une  révélation.  Mendelssohn  s'y  mon- 
trait dans  toute  sa  grandeur,  dans  toute  sa  puissance  créatrice. 
Hiller  en  était  émerveillé,  charmé.  11  pressa  son  ami  de  questions 
sur  la  composition  de  ce  fragment,  —  nous  dirions  volontiers  de 
cet  ouvrage,  tant  il  est  parfait  et  complet,  et  Félix  lui  apprit 
qu'il  avait  mis  une  année  entière  à  le  faire,  parce  qu'il  le  compo- 
sait au  jour  le  jour  sur  le  piano  d'une  fort  jolie  dame,  chez  la- 
quelle il  se  rendait  entre  les  heures  des  cours  de  l'Université. 

Hiller  glisse  très-légèrement  sur  ces  heures  d'inspiration.  Son 
indication  est  même  trop  vague  pour  qu'on  puisse  définir  la  na- 
ture des  sentiments  qui  dictèrent  à  son  auteur  les  chatoyantes 
fantaisies  de  l'ouverture  du  Songe  d'une  nuit  d'été.  Cet  excès  de 
discrétion  est  regrettable.  Il  eût  été  intéressant  de  savoir  si  Men- 
delssohn trouva  le  temps,  entre  ses  occupations  multiples,  de  laisser 
son  cœur  s'imprégner  de  cette  vivifiapte  chaleur  que  le  monde 
appelle  un  amour  de  jeunesse,  et  sur  lequel  se  reporte  avec  une 
douce  émotion  la  pensée  de  l'homme  éprouvé  par  les  combats  de 
la  vie.  Son  caractère  prématurément  mûri,  joint  à  la  pointe  de 
pruderie  qui  présidait  à  tous  ses  actes,  nous  fait  incliner  vers  la 
négative.  Aussi  bien,  les  nouveaux  biographes  de  Mendelssohn  le 
présentent  sous  les  traits  d'un  cavalier  accompli,  se  plaisant  au 
flirtage  des  salons,  mais  dédaignant  les  sentiments  profonds  et 
doux. 

Hiller  perdit  de  vue  son  grand  ami  jusqu'à  l'époque  de  l'uni- 
que séjour  à  Paris  de  celui-ci,  c'est-à-dire  jusqu'au  cours  de  l'hiver 
de  1831-1832.  Aussi  laisserons-nous  la  parole  à  Edouard  Devrient 
pour  nous  éclairer  sur  la  période  qui  sépare  ces  deux  réunions, 
reprenant  la  suite  des  appréciations  de  cet  historien  fidèle  au 
point  où  nous  les  avons  laissées  en  terminant  nos  articles  sur 
la  Jeunesse  de  Mendelssohn. 


m. 


S'il  vivait  encore,  nous  pourrrions  demander  au  chanteur 
Edouard  Devrient  pourquoi  les  lettres  qu'il  tenait  de  Mendelssohn 
n'ont  pas  figuré  dans  les  deux  volumes  consacrés  au  recueil  de 
la  correspondance  de  ce  grand  homme.  Il  est  vrai  que,  sans  doute, 
il  nous  répondrait  qu'il  avait  des  motifs  particuliers  pour  agir 
comme  il  Ta  fait.  Et  nous  devrions  nous  contenter  de  cette  ré- 
ponse. Faisons  donc  comme  si  Devrient  vivait  encore,  et  bornons- 
nous  à  glaner  parmi  ces  lettres  supplémentaires,  laissant  de 
côté,  suivant  notre  habitude,  les  innombrables  lieux  communs 
qu'elles  renferment,  pour  n'en  extraire  que  les  parties  intéres- 
santes. 

Aussi  bien  il  est  d'usage,  en  Allemagne,  de  conserver,  chacun 
pour  soi,  les  renseignements  à  fournir  sur  tout  homme  et  sur 
toute  chose.  Il  en  résulte  sur  chaque  événement,  sur  chaque  per- 
sonnalité, un  grand  tout,  fort  considérable,  mais  aussi  fort  in- 
commode, à  cause  du  pénible  triage  auquel  il  faut  se  livrer  pour 
séparer  le  bon  grain  de  Tivraie.  Ferdinand  Hiller  n'a  d'ailleurs 
point  agi  différemment  de  Devrient.  Il  a  voulu  avoir,  comme 
son  confrère  en  biographie,  sa  petite  collection  de  lettres,  et  il 
Ta  eue.  Il  est  vrai  que  l'un  et  l'autre  de  ces  recueils  renferment 
tant  de  documents  inutiles  ! . . . . . 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  Londres,  et  en  1829,  lors  de  son  pre- 
mier voyage  en  cette  capitale,  que  nous  retrouvons  Félix  Men- 
delssohn, alors  âgé  de  vingt  ans.  Une  erreur,  de  mémoire  sans 
doute,  commise  par  Moschelès,  nous  a  fait  dire,  au  cours  de  notre 
étude  sur  ce  dernier,  que  Mendelssohn  était  accompagné  de  son  père 
durant  ce  séjour  en  Angleterre.  11  n'en  est  rien,  car  Devrient  parle  des 
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craintes  ipii  assaillii'tMil,  à  C(^tU'.  (■|)ii(iiic.,  le  cœur  du  banquier  Abra- 
liam  Mcndelssolin  au  sujet  des  enthousiasmes  —  tout  artistiques 
d'ailleurs  —  de  son  fils  pour  la  Malibran.  A  la  suite  de  lettres 
venues  de  Londres,  et  sans  doute  de  style  trop  expansif,  le  père 
de  Félix  s'était  rendu  près  de  Devrient  pour  lui  faire  part  de  ses 
alarmes.  Mais  celui-ci  s'était  hâté  de  le  rassurer  ;  il  savait  que 
les  transports  d'un  cœur  de  vingt  ans  ne  pouvaient  avoir  aucune 
prise  sur  l'imagination  positive  de  sou  jeune  camarade. 

A  la  suite  de  celte  conversation,  Devrienl  ne  crut  point  utile 
d'écrire  à  Félix,  relativement  à  Mme  Malibran.  l*ar  contre,  il  lui 
adressa  des  remarques  prolixes  au  sujet  de  ce  qu'il  appelait  sa 
«  multiplication  ».  Il  lui  reprochait  de  «  se  traîner  comme  un 
objet  de  curiosité  d'un  salon  dans  un  autre  »,  et  lui  faisait  sentir 
que  cette  façon  d'agir  était  préjudiciable  à  sa  dignité.  Mendels- 
sohn,  qui  était,  comme  on  le  sait,  excessivement  susceptible,  — 
nous  rivons  déjà  dit  souvent,  et  ses  brouilles  avec  ses  meilleurs 
amis  en  font  foi,  —  Mendelssohn  fut  peu  satisfait  des  observations 
d'Édouai'd  Dcvricnt.  Il  ne  su  fâcha  point  avec  lui,  parce  que 
l'estime  et  l'amitié  qui  unissaient  ces  deux  jeunes  hommes  n'était 
pas  de  celles  qu'un  sermon  en  trois  pages  peut  détruire,  mais  il 
lui  répondit  sur  un  ton  aigre-doux,  ergotant  tout  au  long  de  six 
feuillets  au  moins,  et  témoignant  de  sa  mauvaise  humeur  par  son 
insistance  k  chercher  les  défauts  delà  cuirasse  de  son  adversaire: 

«  Et  quedirais-tu,  —  écrit-il,  à  bout  d'arguments, — si  je  te  priais 
de  ne  point  te  laisser  autant  éblouir  par  les  opéras  de  Sponlini  ? 
Tu  réclamerais  de  moi  un  peu  plus  d'indulgence.  Mais  sois  tran- 
quille :    il   ne   me    viendrait  pas  l'esprit  de  te  parler  de  cela...  » 

Et  plus  loin  : 

«  Nous  sommes  appelés  à  être  souvent  séparés.  Si  tu  n'as  pas 
une  confiance  entière  en  moi,  tu  auras  souvent  des  alarmes  à  mon 
sujet  ;  et  cela,  je  ne  le  voudrais  pas  plus  que  je  ne  voudrais  me 
nuire  à  tes  yeux.  Je  ne  voudrais  pas  non  plus  qu'un  jour  à  venir 
tu  te  vantasses  de  m'avoir  fait  changer.  En  vérité,  je  te  le  dis, 
Devrient  ;  si  je  me  corrige  jamais,  ou  si  je  me  gâte  tout  à  fait,  je 
t'enverrai  un  exprès  pour  t'en  faire  part.  Jusque-là,  n'en  crois 
rien...  » 

Voici  pour  l'un  des  petits  côtés  du  caractère  de  Mendelssohn.  11 
est  vrai  que  sa  réplique  avait  été  provoquée  par  une  attaque  au 
moins  inutile  de  la  part  d'Edouard  Devrient,  qui  eût  mieux  fait, 
s'il  se  croyait  destiné  à  réformer  les  travers  de  son  ami,  de  le 
mettre  en  garde  contre  ses  tendances  à  parler  avec  un  superbe 
aplomb  de  toutes  choses  et  de  toutes  gens.  Ce  qu'on  connaît  de 
la  correspondance  de  l'auteur  du  Songe  d'une  nuit  d'été  a  déjà 
soulevé  le  blâme  des  plus  fervents  de  ses  admirateurs.  Ce  qu'il 
nous  reste  à  en  faire  connaître  accentuera  davantage  encore  cette 
impression.  C'est  ainsi  que,  dans  sa  première  lettre  à  Devrient, 
c'  est-à-dire  dès  son  arrivée  à  Londres,  il  trace  dans  les  termes 
qu'on  va  lire  le  résumé  de  ses  impressions  musicales  : 

«...  Je  ne  t'écrirai  rien  de  la  chanterie  (Singarei)  en  Angleterre. 
Je  me  réserve  de  te  faire  des  imitations  à  ce  sujet,  et  je  te  vois 
d'ici  tomber  de  ta  chaise  et  te  tordre  de  rire.  Il  faudra  que  tu 
introduises  un  rôle  de  chanteur  anglais  dans  l'une  de  tes  plus 
prochaines  créations.  —  Et  les  chanteurs  italiens  ?  —  Non,  ceux- 
là  ne  me  plaisent  'pas  non  plus.  Donizctti,  qui  est  très  à  la 
mode,  s'en  va  partout  chantant  trop  haut  et  criant  d'une  manière 
horrible  !....  En  ce  moment  même,  l'exécrable  Velluti  passe  sous 
mes  fenêtres.  C'est  un  abominable  coquin,  dont  la  voix  m'a  telle- 
ment dégoûté  l'autre  soir,  que  j'en  ai  rêvé  toute  la  nuit.  Par 
contre,  on  ne  dira  jamais  assez  de  bien  de  la  Malibran...  » 

Suit  un  long  éloge  de  l'incomparable  cantatrice,  —  éloge  fort 
propre  à  doubler  les  alarmes  du  père  de  Mendelssohn,  mais  d'ail- 
leurs ne  dépassant  pas  les  limites  assignées  à  son  lyrisme  par 
Devrient  ;  car  il  se  termine  par  cette  conclusion  exclusivement 
musicale  : 

«...  Il  existe  des  voix  dont  le  timbre  vous  arrache  des  larmes. 


Or  elle  en  possède  une  semblable,  et  en  outre  elle  chante  à  la  fois 
sMeusement,  avec  feu  et  avec  douceur,  et  joue  correctement.  Je 
voudrais  que  tu  la  visses  !...  » 

On  conviendra  que  si  des  doutes  sur  les  intiintions  de  son  lils 
existaient  encore  dans  l'esprit  d' Abraham  Mendelssohn,  cette  chute 
était  bien  amenée  pour  en  dissiper  jusipi'au  moindre  vestige. 

Ed.mo.nu  iNeukomji. 
(La  suite  prochainement.) 


LES  PÈLERINS   DE  LA  MECQUE 

Opéra  comique  de  Gluck 


Lorsque  M.  Bagier  eut  l'idée  téméraire  de  réunir  en  un  seul 
deux  théâtres  qui  ne  pouvaient  pas  marcher  séparément,  et  de 
faire  fusionner  le  Théâtre-Lyrique  avec  rOpéra-Iialien,  il  annonça, 
entre  autres  louables  projets,  l'intention,  qui  lui  fut  suggérée 
par  M.  Wekerlin  ,  de  représenter  au  Théâtre-Ventadour  un 
opéra  comique  de  Gluck,  encore  inconnu  en  France.  Cette  nou- 
velle fit  rapidement  le  tour  des  journaux  ;  mais  les  renseigne- 
ments qu'on  donnait,  de  droite  et  de  gauche,  sur  cet  ouvrage, 
étaient  tellement  indécis,  —  on  l'intitulait  ici  la  Rencontre  imprévue, 
là  Rezia,  ailleurs  les  Pèlerins  de  la  Mecque,  —  qu'ils  en  pouvaient 
faire  suspecter  l'authenticité.  Il  n'y  a  aucun  doute  à  avoir,  mais  si 
l'existence  même  de  cet  opéra  comique  est  dûment  vérifiée,  l'his- 
toire en  est  encore  absolument  ignorée.  Des  écrits  aussi  précis  que 
peu  connus  permettent  cependant  d'en  retracer  les  transforma- 
tions successives  et  d'expliquer  la  confusion  produite  par  cetje 
diversité  de  titres. 

Ce  sujet  appartient,  dans  sa  forme  originale,  au  théâtre  de  la 
Foire.  Le  29  juillet  1726,  Lesage  et  d'Orneval,  fournisseurs  attitrés 
des  spectacles  forains,  donnaient  à  la  foire  Saint-Laurent,  sur  le 
théâtre  du  sieur  Francisque,  une  pièce  en  trois  actes  intitulée 
les  Pèlerins  de  la  Mecque,  qui  fut  reprise  plus  tard  au  théâtre  du 
Palais-Royal.  Cette  nouvelle  production  obtint  un  grand  succès, 
car  le  Mercure  en  donne  une  analyse  étendue  avec  vers  et  citations, 
hoimeur  qu'il  n'accordait  d'habitude  qu'aux  ouvrages  des  Comédies 
française  et  italienne  :  et  il  conclut  par  ce  jugement  très-favorable 
en  sa  brièveté,  «  Cette  pièce  a  paru  de  bonne  main,  aussi  est-elle 
fort  suivie  et  fort  applaudie  ». 

Quelques  lignes  suffiront  pour  raconter  une  pièce  dans  laquelle 
les  laszi  d'Arlequin  tiennent  une  place  importante,  notamment 
dans  la  scène  épisodique  avec  le  peintre  français  Vertigo,  que  sa 
femme  a  rendu  fou  de  chagrin  et  qui  entre  en  fureur  dès  qu'on 
parle  devant  lui  de  noces  ou  de  mariage.  Ali,  prince  de  Balsora, 
chassé  de  ses  États  par  son  frère,  s'est  d'abord  réfugié  à  la  cour 
de  Perse,  où  il  s'est  fait  aimer  de  la  belle  Rezia,  fille  unique  du 
sophi  ;  mais  le  Grand  Mogol  ayant  obtenu  la  main  de  cette  prin- 
cesse, elle  en  est  morte  de  chagrin,  et  Ali,  fou  de  douleur,  a 
gagné  le  Caire  avec  son  valet  Arlequin. 

Tous  deux  mènent  depuis  deux  ans  dans  cette  ville  une  vie 
d'aventuriers  et  n'ont  plus  le  sou  pour  se  loger  ou  se  nourrir. 
Sur  le  conseil  d'un  calender  ou  derviche.  Arlequin  endosse  le 
costume  de  derviche  pour  vivre  de  la  charité  des  fidèles  et  engage 
son  maître  à  en  faire  autant,  lorsqu'une  femme  vient  prévenir 
Ali  que  la  sultane  favorite,  devenue  amoureuse  de  lui,  le  convie 
à  se  rendre  dans  un  magnifique  palais  où  il  trouvera  quantité 
de  provisions  et  beaucoup  d'esclaves  pour  le  servir.  Ali,  toujours 
préoccupé  de  Rezia,  va  rejeter  cette  bonne  fortune,  mais  Arle- 
quin, pressé  par  la  faim,  l'accepte  en  son  nom,  et,  le  chargeant 
sur  ses  épaules,  l'emporte  de  force  dans  celte  bienheureuse  maison. 

Dès  qu'ils  sont  entrés,  deux  femmes  richement  habillées  essaient 
de  séduire  Ali,  qui  résiste  à  leurs  charmes  et  aux  exhortations 
d'Arlequin  ;    puis    chacune  se    retire  en  lui   riant  au  nez,  l'une 
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après  l'autre,  révélant  qu'elle  n'est  qu'une  servante  déguisée  et 
que  la  véritable  maîtresse  va  venir.  La  sultane  paraît  enfin  :  c'est 
Rezia  elle-même,  qui  raconte  à  Ali  comment  elle  a  feint  d'être 
morte  pour  échapper  au  Grand  Mogol,  et  comment  elle  est  tombée 
ensuite  au  pouvoir  du  sultan  d'Egypte.  Les  deux  amants  décident 
de  se  sauver  la  nuit  suivante,  mais  une  esclave  lîdèle  accourt  dire 
à  Rezia  que  le  sultan  a  découvert  sa  fuite  hors  du  palais ,  et  sur 
le  conseil  d'Arlequin,  tous  se  réfugient  au  caravansérail  des 
calenders,  où  ils  passeront  pour  des  pèlerins  de  la  Mecque. 

Le  derviche  leur  donne  asile  et  reçoit  en  cadeau  un  magnifique 
diamant  de  Rezia  ;  mais  le  sultan  ayant  promis  dix  mille  sequins 
d'or  à  qui  retrouverait  la  favorite,  le  coquin  s'empresse  de  la 
livrer.  Le  sultan  accourt  avec  ses  gardes  et  veut  faire  conduire  les 
amants  au  supplice,  mais,  apprenant  que  l'un  est  prince  de  Balsora 
et  l'autre  fille  du  sophi  de  Perse,  il  accueille  leurs  prières  et  leur 
offre  un  asile  sûr  dans  ses  États.  Puis,  comme  il  faut  que  justice 
ait  'son  cours,  il  ordonne  que  dix  mille  sequins  soient  comptés  au 
calender  pour  avoir  retrouvé  la  sultane  et  qu'on  lui  tranche  la 
tète  pour  avoir  livré  ses  hôtes <  Rezia  a  seule  assez  d'empire  sur 
le  sultan  pour  obtenir  la  grâce  du  coupable,  et  la  comédie  se 
terminait  gaiement  par  des  couplets  sur  les  pèlerinages  (1). 

Quelque  trente  ans  plus  tard,  le  comte  Durazzo,  directeur  du 
théâtre  de  Sa  Majesté  Impériale,  à  Vienne,  choisit  Favart,  l'auteur 
de  la  Chercheuse  d'esprit,  pour  être  à  la  fois  son  représentant  à 
Paris  et  son  conseil  artistique.  J'ai  déjà  dit  ailleurs  (2)  en  quoi 
consistaient  les  fonctions  multiples  de  Favart,  sorte  de  maître  Jac- 
ques des  théâtres  de  Vienne,  lequel,  outre  les  acteurs  à  engager, 
les  pièces  à  arranger,  les  ballets  à  composer  et  les  couplets  à  im- 
proviser, devait  renseigner  le  comte  sur  ce  qui  se  passait  dans  les 
différents  théâtres  de  Paris  ou  de  la  province  et  l'instruire  exactement 
de  tout  ce  qui  regardait  les  auteurs,  compositeurs,  acteurs,  chanteurs> 
musiciens,  peintres,  danseurs,  maîtres  de  ballet,  décorateurs,  etc. 
Parmi  les  pièces  que  Favart  envoya  au  comte  se  trouvait  pré- 
cisément celle  des  Pèlerins  de  la  Mecque ,  et  parmi  les  acteurs  un 
comédien-auteur,  du  nom  de  Dancourt  (3),  qui  avait  obtenu  de 
beaux  succès  sur  les  théâtres  de  Berlin,  d'où  lui  était  venu  le  so- 
briquet d'Arlequin  de  Berlin,  sous  lequel  Favart  le  désigne  habi- 
tuellement dans  sa  correspondance  avec  Durazzo. 

A  la  suite  de  son  séjour  à  Berlin,  ce  Dancourt  était  venu  débu- 
ter au  Théâtre-Français,  et  Favart,  qui  pensait  dès  lors  à  le  faire 
engager  à  Vienne,  écrivait  au  comte  le  3  août  1761  :  o.  L'Arlequin 
de  Berlin  a  débuté  à  la  Comédie-Française  dans  les  rôles  de  valets. 
Son  jeu  est  vif,  assez  naturel,  à  l'exception  de  quelques  gestes 
arlequiniques  qui  décèlent  son  talent  d'habitude  ».  Dancourt  fut, 
en  eti'et,  agréé  par  Durazzo  en  qualité  d'auteur-acteur-arrangeur. 
Dès  son  arrivé  à  Vienne,  il  écrivait  à  Favart  (23  avril  1762)  pour 
le  remercier  de  ses  bons  offices,  et  lui  racontait  par  occasion  les 
premiers  rapports  qu'il  avait  eus  avec  Gluck  : 

Monsieur,  j'ai  déjà  éprouvé  une  partie  des  agréraens  que  vos  bons 
témoignages  doivent  me  procurer.  On  ne  peut  être  reçu  avec  plus  de 
caresses  que  je  ne  l'ai  été  par  M.  le  comte  Durazzo.  11  a  bien  voulu 
répéter  à  l'empereur  une  partie  des  bonnes  choses  que  vous  lui  avez 
dites  sur  mon  compte,  et  mon  début  a  été  reçu  avec  une  indulgence 
dont  vous  devez  tirer  vanité. 

J'ai  fait  une  églogue  lyrique  que  j'ai  remise  à  Son  Excellence  ;  elle 
l'a  d'abord  envoyée  au  sieur  Gluck.  C'est  un  musicien  fort  estimé  de 
nos  messieurs  et  particulièrement  de  nos  chanteurs.  Leur  témoignage 
m'est  cependant  suspect  ;  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  m'imaginer 
qu'un  Allemand  chante  bien  en  français  ;  permettez-moi  de  ne  vous  en 
rien  dire  jusqu'à  ce  que  je  l'aye  entendu. 


(1)  Cette  pièce  se  trouve  dans  le  Théâtre  de  la  Foire  (vol.  VI)  avec 
une  gravure  qui  représente  l'arrivée  du  sultan  lorsqu'il  surprend  les  faux 
pèlerins  dans  le  caravansérail. 

(2)  Dans  le  Correspondant,  du  10  septembre  iSl'l  :  Favart  et  Gluck, 
la  première  édition  d'Orphée,  i76i. 

(3)  Il  donna,  par  la  suite,  plusieurs  pièces  aux  deux  Comédies  de 
Paris  :  ks  Deux  Amis,  le  Mariage  par  procuration,  Esope  à  la  cour,  etc. 


Favart  et  Dancourt  se  rendaient  de  mutuels  services.  Tandis  que 
le  premier  détendait  à  Paris  les  intérêts  du  second  et  proposait  ses 
pièces  aux  comédiens  italiens,  Dancourt,  de  son  côté,  veillait,  à 
Vienne,  aux  intérêts  de  Favart.  Il  s'efforçait  de  faire  adopter  ses 
comédies,  manœuvrait  en  dessous  pour  le  faire  rétribuer  de  sa 
correspondance, —  le  comte  étant  fort  inexact  dans  ses  paiements, 
—  et  combattait  les  velléités  que  Durazzo  pouvait  avoir,  qu'il  eut  en 
effet  un  moment,  de  choisir  un  autre  correspondant  que  Favart. 

Celui-ci,  répondant  sur  ce  point  à  Dancourt  le  4  avril  1763,  lui 
parle  à  cœur  ouvert  dans  une  lettre  mi-prose,  mi-vers,  et  se  rat- 
trape de  toutes  les  formules  élogieuses  et  obséquieuses  qu'il  em- 
ployait vis-à-vis  du  comte.  «  Je  ne  suis  pas  riche,  dit- 
il,  mais  cette  fierté  qui  caractérise  aujourd'hui  tous  les  gens  de 
lettres  m'instruit  à  me  contenter  de  peu.  Nous  autres,  petits 
nous  jouissons  du  spectacle  de  voir  que  ceux  qu'on  appelle  grands 
sont  quelquefois  plus  petits  que  nous.  N'en  disons  mot. 

0  toi  !  mon  cher  Dancourt,  comédien  infâme, 
Ne  fixe  point  ici  tes  yeux  observateurs  ; 
Les  faiblesses  des  grands  ont  élevé  ton  âme  ; 
Lairsons  les  biens,  la  gloire  à  tous  ces  hauts  seigneurs, 
Contentons-nous  d'avoir  des  mœurs.  » 

Et  pour  finir  :  « Adieu,  mon  cher  Dancourt,   je  vous  le 

répète,  ménagez-vous  en  voulant  me  servir  : 

Apprends,  comédien  qui  brigues  la  faveur, 

Que  du  devoir  prescrit  si  tu  t'écartes. 

Auprès  des  grands  ton  mérite  est  usé  ; 
Nous  sommes  tous  pour  eux  ainsi  qu'un  jeu  de  cartes 

Qu'on  jette  au  feu  dès  qu'on  s'est  amusé.  » 

Dancourt  fut  naturellement  chargé  d'adapter  la  pièce  de  Le- 
sage  au  goût  du  public  viennois  lorsque  Gluck  dut  la  mettre  en 
musique,  et  c'est  alors  que  fut  substitué  au  titre  original  celui  de 
la  Rencontre  imprévue,  fourni  par  la  rencontre  inattendue  d'Ali 
et  de  Rezia  à  la  fin  du  second  acte.  Le  comte  écrit,  à  ce  propos, 
à  Favart,  en  date  du  19  novembre  1763,  après  lui  avoir  notifié 
le  grand  succès  obtenu  par  sa  comédie  de  l'Anglais  à  Bordeaux 
et  par  celle  de  Collé,  Dupuis  et  Desronais  : 

Toutes  les  pièces  qui  seront  dans  ce  genre  réussiront  toujours  beau- 
coup, quoique  moins  connues  peut-être.  C'est  pourquoi  je  voudrais  en 
trouver  du  même  calibre  pour  amuser  nos  souverains.  Je  viens  de  faire 
arranger,  par  exemple,  les  Pèlerins  de  la  Mecque,  de  feu  M.  Le  Sage. 
J'en  ai  fait  supprimer  le  licencieux  et  n'en  ai  réservé  que  le  noble  et 
le  comique  qui  a  pu  s'y  allier;  je  ne  doute  pas  que  ce  poëme,  arrangé 
de  celte  sorte  au  goiit  actuel  de  la  nation,  ne  fasse  son  effet,  surtout 
étant  appuyé  d'une  musique  de  la  composition  du  sieur  Gluck,  homme 
sans  contredit  unique  dans  son  genre.  Je  voudrais  que  les  pièces 
que  vous  ferez  accommoder  fussent  traitées  dans  le  même  esprit. 
Je  crois  vous  avoir  fait  part  déjà  de  mes  idées  à  ce  sujet  dans 
mes  précédentes  (lettres)  ;  mais  je  ne  me  lasse  pas  de  vous  les  renou- 
veler par  l'envie  que  j'aurois  qu'elles  pussent  avoir  leur  effet. 

Contrairement  aux  prévisions  du  comte,  cet  opéra  comique, 
dont  le  genre  ne  convenait  guère  à  Gluck,  n'obtint  aucun  succès 
au  spectacle  de  la  cour,  où  il  fut  joué  en  1764.  Il  fut  traduit  plus 
tard  en  allemand  pour  être  représenté  sur  le  théâtre  public,  et 
reprit  alors  son  titre  original  des  Pèlerins  de  la  Mecque.  Il  reçut 
meilleur  accueil  à  cette  reprise,  et  un  journal  de  Vienne,  le 
Diarium,  se  montra  favorable  au  point  d'écrire  :  «  Le  chevalier 
Gluck,  dont  nous  avons  déjà  apprécié  les  belles  œuvres,  s'est  sur- 
passé dans  son  nouvel  ouvrage,  la  Rencontre  imprévue,  et  l'on  peut 
affirmer  que  le  succès  en  a  été  immense  et  général.  » 

L'éloge  est  légèrement  exagéré.  Il  paraît  bien  constant  que  cette 
partition  resta  au  répertoire  des  théâtres  de  Vienne  et  de  Berlin 
jusqu'à  la  fin  du  siècle;  mais  autre  chose  est  pour  un  opéra  de 
rester  au  répertoire  et  d'être  rejoué  à  l'occasion,  autre  chose  d'ob- 
tenir ce  succès  éclatant  et  durable  que  prouve  seule  la  continuité 
des  représentations.  Quelques  écrivains  disent  que  cette  partition 
renferme  des  morceaux  fort  agréables,  notamment  une  chanson  à 
boire  :  Mahomet  est  un  grand  prophète,  qui  vaudrait  les  meilleures 
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(le  IMiilidoi'  ut  do  Moiisigny.  Si  liant  (|ii'(iii  |misse  estimer  ces  deux 
compositeurs,  et  surtout  lu  prcmiei-,  il  tant  avouer  ([ue  rdlof,'e  est 
assez  mince  et  qu'uiio  cliaiisuii  à  boire  est  bien  peu  de  cliose  pour 
l'auteur  d'Armicle. 

Ce  petit  ouvrnge  de  Gluck  date  doue  de  l"Oi,  c'esl-îi-dire  de 
la  [lériode  fpii  précèile  iinmédiateuieiil  sa  venue  en  France,  péi-ioil(! 
de  travail  et  d'inciibalinn  durant  kupielle  son  génie,  jusqu'alors 
soiiimeiUant,  s'accrut,  mûrit  et  s'éleva  rapidement  à  sou  apogée. 
Il  commençait  à  peine  la  réforme  complète  de  son  style,  qui  de- 
\ait  aboutir  à  une  si  admirable  révolution  musicale,  et  il  venait 
de  créer  le  premier  de  ses  clief's-d'œuvre,  dans  une  forme  encore 
iiiq)ariaite,  il  est  vrai,  Orfco,  avec  le  concours  du  poëte  Calza- 
liifji,  qui  devait  si  bien  comprendre  ses  idées  sur  la  rénova- 
tion de  la  tragédie  lyrique  et  qui  l'y  aida  puissamment.  Mais  une 
création  comme  Orfeo  était  une  exception  unique  à  ce  point  de 
la  carrière  de  Gluck,  qui  dépensait  alors  son  talent  en  menus 
ouvrages  de  maigre  valeur  ou  en  opéras  de  circonstance. 

11  venait  de  composer  sou  gracieux  ballet  de  Don  Juan  et  de 
mettre  ou  remettre  en  musique,  sur  l'ordre  de  la  cour,  nombre 
de  petites  pièces  d'origine  française  :  l'Ile  de  Merlin,  la  Fausse 
Esclave,  Cylhère  assiégée,  l'Ivrogne  corrigé,  le  Cadi  dupé,  On  ne 
s'avise  jamais  de  tout,  l'Arbre  enchanté.  Il  était  surtout  occupé,  à 
cette  époque,  de  composer  différents  intermèdes  destinés  à  être 
joués  à  Schonbrunn  par  les  princesses  de  la  famille  impériale, 
tels  que  la  Corona,  action  théâtrale  de  Métastase  mise  en  musique 
pour  la  fête  de  l'empereur  François  I",  en  176S,  et  Par- 
nasso  confuso,  écrit  dans  cette  même  année  pour  célébrer  le  ma- 
riage de  l'archiduc  Joseph.  C'est  de  cet  opéra  qu'on  pouvait  dire 
qu'il  était  royalement  joué,  —  bien  ou  mal,  —  car  outre  l'archiduc 
Léopold,  qui  tenait  la  partie  de  clavecin,  l'archiduchesse  Amalie 
y  chantait  le  rôle  d'Apollon  et  les  archiduchesses  Elisabeth,  Jo- 
séphine et  Charlotte  représentaient  les  trois  Grâces. 

Les  Pèlerins  de  la  Mecquene  furent  qu'une  unité  ajoutée  à  cette 
longue  liste  d'ouvrages  sans  grande  portée.  Ce  n'est  pas  un  des 
premiers  opéras  de  Gluck,  puisqu'il  en  avait  écrit  vingt-cinq  au- 
paravant, ni  un  essai  de  jeunesse,  puisqu'il  avait  alors  cinquante 
ans,  moins  encore  une  œuvre  de  maturité,  car  pour  lui,  comme 
pour  Rameau,  la  maturilé  ne  commença  qu'à  un  âge  très-avancé. 
C'était  une  composition  de  circonstance,  un  ouvrage  de  transition, 
une  tentative  faite  sur  commande,  dans  un  genre  qui  convenait 
aussi  peu  que  possible  à  son  génie  léonin  et  où  il  échoua  tou- 
jours, alors  même  que  le  poëme  mis  à  sa  disposition  avait  inspiré 
précédemment  de  gracieux  couplets  et  de  vives  ariettes  à  tel  ou 
tel  musicien,  comme  Laruette  ou  Monsigny. 

Il  n'y  aurait  guère  plus  d'intérêt  à  connaître  cette  production 
ou  toute  autre  de  la  même  période  qu'il  n'y  en  avait  à  entendre 
l'Arbre  enchanté,  quand  il  fut  rejoué,  en  1867,  au  petit  théâtre 
des  Fantaisies-Parisiennes,  et  si  l'occasion  se  présentait  de  voir 
exécuter  les  Pèlerins  de  la  Mecque,  il  faudrait  se  bien  garder  de 
fonder  sur  cet  ouvrage  de  trop  grandes  espérances.  La  curiosité 
seule  y  trouverait  son  compte,  et  non  pas  l'admiration. 

Adolphe  Jlllien. 


La  semaine  dernière  ont  eu  lieu  au  Conservatoire  les  premiers  con- 
cours à  huis  clos,  ceux  de  solfège  pour  les  chanteurs,  répartis  en  deux 
journées:  dictée  et  principes,  le  7  juillet;  lecture  à  vue,  le  8. 

En  voici  les  résulats  : 

HOMMES. 

Première  mcdaille,  M.  Roques,  élève  de  M.  Danhauser. 
Deuxième  médaille.  M.  Maris,  id. 

Troisième  médaille,  M.  Maire,  élève  de  M.  P.  Rougnon. 

FEMMES. 

Premières  médailles,  Mlles  Gélabert  et  Laferrière. 
Deuxièmes  médailles,  Mlles  Boulart  et  Ploux  (Edith),. 


Troisièmes  médailles,  Mlles  Grard,  Regaudiut  et  Puisais. 

A  rexceplion  de  Mlle  Gélabert,  qui  l'ait  partie  de  la  classe  de  M.  Du- 
vernoy,  ces  élèves  appartiennent  à  la  classe  de  M.   Mouzin. 

Le  jury  se  composait  de  MM.  Ambroise  Thomas,  président,  Napoléon 
Alkan,  Adrien  Boïeldieu,  Oscar  Comettant,  Lavignac,  Marmontel,  Eniil(! 
PessarcI,  Vervoitle,  Valent!. 

Voici  les  dates  des  autres  concours  à  huis  clos  : 
Dimanche  dl  Juillet.  —  Harmonie  et  accompagnement. 
Lundi  12  et  mardi  13.  —  Solfège  des  instrumentistes. 
Mercredi  14.  —  Harmonie  et  accompagnement  (jugement). 
Jeudi  15.  —  Orgue. 
Vendredi  10.  —  Ktude  du  clavier. 
Samedi  17.  —  Contre-basse. 
Dimanche  18.  —  Fugne  ;  harmonie  seule. 
Lundi  19.  —  Harpe;  harmonie  seule  (jugement). 
Mardi  20.  —  Fugue  (jugement). 

Lei  concours  iiublics  auront  lieu  aux  dates  suivantes  : 
Vendredi  23  juillet.  —  Chant. 
Sam(;di  2-4.  —  Piano. 
Lundi  26.  —  Opéra  comique. 
Mardi  27.  —  Tragédie  et  comédie. 
Mercredi  28,  —  Opéra. 
Jeudi  29.  —  Violoncelle  et  violon. 
Vendredi  30.  —  Instruments  à  vent. 

Mercredi  4  août,  distribution  solennelle   des  prix,  sous  la  présidence 
de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts. 
Rentrée  des  classes,  le  lundi  4  octobre. 


LA  PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE  ET  ARTISTIQUE  EN  ANGLETERRE 


La  très-importante  question  de  la  reconnaissance  de  la  propriété 
littéraire  et  artistique  en  Angleterre  a  déjà  fait  un  pas,  par  la 
suppression  du  droit  d'adaptation  des  œuvres  dramatiques,  votée 
par  le  Parlement.  Le  comité  de  la  Société  des  gens  de  lettres  a 
pensé  qu'on  pouvait  aller  plus  loin  dans  cette  voie  d'équité 
et  de  bon  sens,  et  il  rient  d'adresser  au  ministre  des  affaires 
étrangères  la  lettre  suivante,  que  nous  reproduisons  parce  que  la 
plupart  de  ses  revendications  peuvent  s'appliquer  aussi  bien  aux 
œuvres  musicales  qu'aux  productions  littéraires. 

(c  Monsieur  le  ministre, 

»  La  France  avait  eu  cet  honneur  de  proclamer,  avant  toutes  les 
autres  nations,  le  principe  d'égalité  dans  la  protection  due  à  toutes  les 
œuvres  de  l'esprit  humain,  quelle  que  soit  leur  provenance. 

»  A  son  tour,  le  gouvernement  anglais  vient,  enfin,  de  promulguer 
une  loi  votée  par  le  Parlement,  loi  en  vertu  de  laquelle  est  supprimé, 
pour  les  ouvrages  dramatiques,  le  droit  dit  :  d'imitation  loyale  et  d'adap. 
tation,  qui,  en  réalité,  n'était  autre  chose  que  le  droit  à  la  contre- 
façon. 

>i  C'est  sans  doute  un  premier  pas  fait  dans  la  voie  du  progrès  et  de 
l'équité,  mais  ce  qu'une  importante  catégorie  d'écrivains  français  a 
obtenu,  tous  les  autres  membres  de  la  grande  famille  des  lettres  l'at- 
tendent encore  et  sont  d'autant  plus  en  droit  de  le  réclamer. 

»  Encouragés  par  leurs  ministres,  par  leurs  plus  illustres  hommes 
d'État,  nos  confrères  anglais  ont  résolu  de  préparer  l'achèvement  de 
cette  œuvre  de  justice,  de  réparation,  et  la  Société  littéraire  de  Londres 
pour  la  protection  des  droits  d'auteur  a  délégué  auprès  de  la  Société 
des  gens  de  lettres  de  Paris  l'un  de  ses  membres  chargé  d'examiner 
quelles  réformes  devaient  être  apportées  à  la  législation  internationale 
existante. 

»  Les  études  faites  en  commission,  dans  plusieurs  séances  où  le  Cercle 
de  la  librairie  avait  demandé  et  obtenu  place  pour  ses  représentants, 
ont  amené  notre  comité  à  formuler  un  certain  nombre  de  vœux  qui 
peuvent  se  réunir  ainsi: 

1)  1»  Assimilation  des  droits  des  auteurs  français  à  ceux  des  auteurs 
anglais  en  Angleterre,  c'est-à-dire  au  moins  l'octroi  du  copyright  dont 
jouit  l'auteur  anglais,  tout  en  faisant  observer  que  la  propriété  httéraire. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


en  France,  est  garantie  pour  une  période  plus  longue  (50  années  nprès 
là  mort)  ; 

»  2°  Droit  de  traduction  ou  d'adaptation,  en  Angleterre,  réservé  à 
l'auteur  français  seul  ; 

»  3°  Suppression  de  la  nécessité  d'enregistrement  au  Slationers'  Hall 

»  Sur  ce  troisième  point,  nous  nous  permettons  d'insister  tout  parti- 
culièrement auprès  de  vous,  monsieur  le  ministre. 

11  Le  droit  de  l'auteur  sur  son  œuvre  existe  de  piano  par  le  seul  fait 
de  la  publication  ou  de  la  manifestation  publique  de  cette  œuvre,  et, 
quand  ce  droit  est  méconnu,  ce  n'est  que  par  oubli  des  principes  les 
plus  élémentaires  sur  la  propriété  en  général,  notamment  sur  la  pro- 
priété littéraire,  que  Turgot,  dans  son  édit  de  1776,  déclarait  la  première, 
la  plus  sacrée  et  la  plus  imprescriptible. 

I)  Par  conséquent,  toute  autre  formalité  est  oiseuse,  quand  elle  n'a 
pas,  comme  le  dépôt  en  France,  par  exemple,  un  caractère  spécialemeni 
politique  ou  administratif. 

))  Bien  plus,  elle  est  dangereuse,  car  son  omission  élève  la  fraude  à 
la  hauteur  d'un  droit,  droit  monstrueux  créé  contre  le  droit  même  par 
l'imprévoyance  de  la  loi. 

•  Ainsi,  d'un  concert  unanime,  et  vous  le  constaterez  également  dans 
la  note  que  le  Cercle  de  la  librairie  a  dû  vous  adresser,  nous  avons 
pensé  que  la  su|ipression  absolue,  sans  équivoque,  de  l'enregistrement 
au  Stationers'  Hall  devait  être  prononcée. 

»  Nous  vous  prions  de  faire  prévaloir  ces  idées  auprès  du  législateur 
anglais,  qui  est  disposé  à  les  adopter. 

)j  Les  nations  étrangères  semblent,  en  effet,  décidées  à  renoncer,  du 
moins  en  matière  littéraire,  à  la  maxime  égoïste  :  «  Chacun  chez  soi, 
»  chacun  pour  soi.  » 

.  »  11  est  désirable  que  non-seulement  elles  affirment  leur  respect  pour 
la  propriété  littéraire,  mais  encore  qu'elles  écartent  toutes  les  entraves 
inutiles,  opposées  aux  droits  de§  écrivains,  et,  pour  obtenir  ce  résultat, 
nous  osons,  monsieur  le  ministre,  réclamer  encore  une  fois  auprès  de 
vous  et  de  la  diplomatie  française  un  appui  qui  n'a  jamais  été  refusé 
k  nos  légitimes  revendications. 

»  Veuillez  agréer,  monsieur  le  ministre,  l'assurance  de  nos  sentiments 
respectueux. 

(Suivent  les  signatures)  : 


LA   SOUSCRIPTION  POUR  LE  MONUMENT  D'AURER. 


La  Commission  du  monument  d'Auber  a  décidé  dans  sa  séance 
du  6  juillet,  présidée  par  M.  Amb.  Thomas,  que  la  souscription 
serait  close  à  la  fin  du  mois.  La  somme  déjà  obtenue  est  très- 
satisfaisante,  suilout  eu  égard  ù  la  publicité  relativement  fort  res- 
treinte qu'on  a  cru  devoir  employer  pour  la  réunir,  et  l'on  peut, 
dès  à  présent, en  tenant  compte  de  l'appoint  qu'apporteront  sans 
aucun  doute  les  trois  dernières  semaines  de  juillet,  la  considérer 
comme  suffisante.  M.  Lefuel,  qui  a  accepté  de  se  charger  de  la 
partie  architecturale  du  monument,  s'est  déjà  mis  à  l'œuvre. 

Que  les  amis  et  les  admirateurs  d'Auber  qui  n'auraient  pas 
encore  apporté  leur  offrande  à  la  souscription  veuillent  donc  bien 
se  hâter. 

Voici  une  première  liste  de  souscripteurs  ;  elle  se  compose, 
pour  la  plus  grande  partie,  de  noms  d'artistes  et  d'amis  d'Auber. 
Nous  la  compléterons  lorsque  la  souscription  sera  définitivement 
close,  et  donnerons  en  même  temps  le  total  de  la  somme  re- 
cueillie. 


MM.  Achard,  de  l'Opéra. 

Achard,  direct,  du 

ConscTv.  de  Dijon. 

D.  AJard. 
H.  Altès. 

E.  Altès. 
Ed.  André. 

M°"   Ernest  André. 
Un  Anonyme, 
Un  Anontfnie. 
M.      Arban. 

Arnaud. 

Arnould-Plessy. 

Auguet. 

Baesen. 

Ballu,  de  l'Institut. 

Barbereau. 

Barbier-Lamy. 


M 


MM. 


M""    Bartoletti. 
MM.  Bataille. 

Bax  Saint-Yves. 
M"'   H'"  Bay. 
MM.  F.  Bazin,     de  l'In- 
stitut. 

A.  de  Beauchesne. 
M""   Beaugrand. 
M.      A.  de  Beauplan. 
M-»   Beaurain. 
MM.  Beauvisage. 

Jules  Béer. 

Berger. 
M"»   Bernardi. 
MM.  Marius  Blanchi. 

A.  Blanc. 
M"=    Bloch. 
M.      A.  Bocher. 


MM.  Cil.  Bocher. 

Boosey,  i  Londres. 

Bord. 

Bosquin. 

Boucheron. 

Bcudouresque. 
M""  Bouillard. 

L    Bouissin. 

Boussagol. 

Brandus. 

Brébant. 

Brizard. 

Bussy. 

Cabat,  de  l'Institut. 

Calla. 

le  R.   P.    Camille  de 
la  Croix. 

Carmier. 


MM. 


MM=  Caron. 

Cazamajor. 
le   Griind  Cercle. 
le   Cercle    Philhar- 
monique   de    Bor- 
deaux. 
Chabrière- Arles 
Chaix     d'Est- 
Ange. 
comte    de    Cham- 

brun. 
E.  des  Chapelles. 
le   bamn    des   Cha- 
pelles. 
M""   Chéri. 
MM.  Chouquet. 
Cognet. 
Jules  Cohen. 
Colombier. 
Compans . 
Costé. 

Couret-Pléville. 
Ant.  Courtois. 
A.  Croisez. 
L.  Dseschner. 
Ch.  Dancla. 
M"'    Daram. 
MM.  Dassier,  à  Rouen, 
.'iamuni  David. 
Davison,     à    Lon- 
dres. 
M""  Debains 
MM.  le     vicomte    Dela- 
borde,    de     l'in- 
s  titut. 
Deldevez. 
Délie  Sedie. 
M"'»   Demay  -  Dufres- 

ne. 
MM.  Dieu. 

Donnette. 
Em.  Dreux. 
Dreyfus-Dupont. 
E.  Dreyfus. 
Dubufe. 

Duc,     de  l'Institut. 
Hipp.  Duprat. 
E.  Durand. 
Dusotois. 
Ecole    de     musi- 
que de  Lille. 
Empaire. 
M"'  veuve  Erard. 
MM.  le  baron  Emile  d  Er- 
langer. 
Ettling. 
J.  Evrard. 
Fardé. 
M'"'    Farrenc. 
M.      Faure. 
Le  Journal  le  Figaro. 
M"'    Fiocre. 
MM.  FlajeoUet. 
de  Floto'W. 
M""^    Fonta. 
M»"  Héléna  Fould. 
Fouquet. 
Fursch-Madier. 
MM.  Ganneron. 
Garcin. 

Ecarlat-Geismar. 
Gevaert,  k  Bruxel- 
les- 
Gilbert. 
Gounod  ,    de   l'In- 

ftiiut. 
Grisy. 
de  Groot. 


M"  = 
MM. 


Guérin. 

Gueymard. 

Guichard. 

J.  Guilhermoz. 

Guillot  de   Sain- 
bris 

Halanzier. 

A    Hart. 

Ant.  Havard. 

Hély  d'Oissel. 

la  comtesse  Henkel. 

Pliilippe  Herz. 

Heugel. 

Hourdin. 

Hubert. 

Jancourt. 

Jauner,  à    Vienne. 

Jeanson. 

Jolivet. 

veuve  Georges  Kas- 
tner 

Alf.  Kœchlin. 

le  baron  Jlaximilien  de 
Kœnigswarter 

Krauss. 

Labadie,     i     Ver- 
sailles. 

Labro. 

Labrouste,    de 
rin'i  titut. 

La  Chambre. 

Lamy. 

Larabit. 

H.  Lard. 

L.  Lebel. 

Ch.  Lecocq. 

Eug.  Lecomte. 

Le  Gouppey. 

Ch.  Ledoux. 

Lefuel, de  l'Institut. 

Lehmann,  de  l'In- 
stitut. 

Lehr. 

Lenepveu. 

Lenolr,  de  l'Institut 

A.  Leroy. 

Lescuyer. 

Lhote. 

P.-  Mahou. 

A.  Malherbe. 

le  docteur  Mandl. 

Maulde. 

Manoury. 

Philippe  Maquet. 

Margaillan. 

Marmontel. 

Marquet. 
.  H.  Mars. 

le  duc  de  IVIassa; 

V.  Massé,  de  l'Ins- 
titut. 

G.  Mathias. 

Mathieu. 

Mauduit. 
.  Meissonnier,      à 

Marseille.  , 

•  Messfn  et  sa  sœur, 

nièces  d'Auber. 

Adèle  Mérante. 

Annette  Mérante. 
.  Mermet. 

Mesme. 
'  veuve  Meyerbeer. 

Mignot. 
.  Motteux. 

Musard. 

G.  Nadaud. 

Noyon. 


MM. 


Offenbach. 

v°  Panseron. 

Elise  Parent. 

le  colonel  Parmen- 
tier. 

Parmentier  (Te- 
re-a  MilanoUo). 

Pasdeloup. 

Adelina  Patti  (mar- 
quise de  Caux). 

Carlotta  Patti. 

F.  Pearron  à 
Saint-Amand. 

Ed.  Philippe. 

Picart. 

Pickaert  père. 

Pigache. 

Pigny. 

Piron. 
MM.  Pleyel-Wolff. 

Porcher. 
MM.  Questel.del'Institut 

Habaud . 

Reber,  de  l'Institut. 

Régnier. 

Ed.  Renaud. 

Emile  Réty. 
M"°    Emile  Réty. 
M.      E.   Reyer. 
M"«    Ribet. 
M.      Maurice  Richard. 
M""   Righetti. 
MM.  Ritt. 

Robert  -  Fleury, 
de  rinsiitut. 

Hipp.  Rodrigues. 

G.  Roger. 
Roland-Gosselin 

M""    Roman. 
MM.  Rome. 

Rosenhain. 

de  Saint-Georges 

Salomon. 
M'"  Sanlavile. 
MM.  Saucède. 

E.  Sauzay. 
M'"    Saville. 
M.      Maurice  Schlesin- 

ger. 
M°"    V"  Eug.  Scribe. 
MM,  Seligmann 

Sellier. 

Ed.  Sonzogno. 

de  Soros. 

Soulié. 

Maurice  Strakosch 

Sylva. 

le  baron  Taylor,  de 
l'Institut. 

J.  Thierry. 

Ambr.  Thomas,  de 
l'Institut. 

Tourreil. 

Uzès. 

Venettozza. 

DomiiiiijUtt  Venet- 
tozza. 

Vergnet. 
wi"'  Viardot. 
MM.  Villaret. 

Ad.  Violet. 

E.  Vivier. 

F.  "Wartel. 
Wekerlin. 
Wittering. 
Yver  père. 
Yver  fils. 

M"=  y  Zimmermann. 


M. 
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s**  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  mercredi  et  vendredi,  Hamlet. 

^*^  La  représentation  donnée  à  l'Opéra,  le  samedi  3  juillet,  au  béné- 
fice des  inondés,  a  été  ce  qu'elle  devait  être,  en  pareil  lieu  et  pour  un 
pareil  but  :  très-belle  et  très-productive.  Mmes  Carvalho,  Krauss,  Guey- 
mard, Bloch,  de  Reszké,  Mauduit,  MM.  Yillaret,  Lassalle,  Gailhard, 
Belval,  etc.,  etc.,  ont  lait  assaut  de  talent,  et  le  succès,  sous  toutes  ses 
formes,  a  récompensé  leurs  efforts.  La  recelte  a  dépassé  33,000  francs, 
le  prix  des  places  ayant  été  doublé.  Les  auteurs  de  toutes  les  œuvres 
exécutées  avaient  renoncé  à  leurs  droits,  et  M.  Halanzier  prêtait  la  salle. 
C'est  donc  tout  profit  pour  nos  malheureux  corapatrioles  du  Midi.  —  La 
souscription  particulière  du  personnel  de  l'Opéra  s'est  élevée  au  chiffre 
total  de  b,29-i  francs. 

if:%  Une  autre  représentation,  ayant  le  même  objet  charitable,  est 
organisée  par  le  journal  le  Gaulois,  qui  s'est  assuré  dès  à  présent  le 
concours  de  Mme  Marie  Sass,  de  la  Société  chorale  toulousaine  Clémence- 
Isaure,  de  Mme  Fargueil  et  d'autres  artistes.  Elle  aurait  lieu  dans  la 
salle  Ventadour,  vers  le  20  juillet. 

^*sf  C'est  par  une  soirée  au  bénéfice  des  inondés  que  les  artistes  de 


DE  PARIS. 
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l'0|M'ia-C<)riii(|iio  (Mit  ina[i;,'iir('',  li'  S  juillet,  Iriirs  rcprosentalion^^  au  pclil 
théàlri'  ilu  Jariliii  Jcs  Itosis,  ii  Kiij^liicii.  A|iiv.s  un  ;i-|impiis  v.n  un  ac,l(^ 
de  M.  Clairvillti,  intitulé  lùiiihkit-les- llains,  MM.  Lelevre,  Melcliissodcc, 
Nathan  et  Mlle  Durasse  uni  jniié  h  Fille  ilu  nyimciil.  Le  speetacle  a  été 
-c()ni|iléte  |iar  un  inlernu'Mie  nuisieal  dans  leiiuel  se  sont  l'ait  entendre 
iMM.  Nicot,  lîarré  et  Bariuilt.  Hier  samedi,  on  a  dû  donner  le  Vdid. 

,*^  Mme  Nilsson  et  Faure,  n'ayant  [m  obtenir  qu'une  soirée  (ùl  réser- 
vée dans  les  deux  théâtres  italiens  ele  Londres  au  profit  des  inondés 
français,  ont  envoyé  directement  leur  offrande  au  comité  formé  sous  la 
présidence  de  Slme  la  maréchale  de  Mac-Mahon. 

,*»  Toutes  les  nouvelles  théâtrales  se  résument  aujourd'hui  en  une 
chronique  de  la  liienCaisance  française  et  étrangère.  C'est  encore  de. 
Londres  qu'arrive  à  la  sou.scription  nationale  le  produit  d'une  repré- 
sentation lyriiine  (|ui  a  eu  un  fort  grand  suces:  celle  qu'avaient  orga- 
nisée Capouletle  directeur  liumhert  au  Lyceum  Théâtre,  et  dont  la  recette  a 
été  de  pins  de  onze  mille  francs.  Capoul  jouait  Ange  Piton  dans  ki  fille 
(le  madame  Anipl,  et  les  Deux  Aoemjles  avec  Jolly, —  greal  allraclion  ! 
On  l'a  apidaudi  à  tout  rompre,  ainsi  que  ses  partenaires,  Mlles  Lui- 
gini,  Uaphaél,  ele.  Mme  Nilsson  avait  promis  son  concours,  yrealcst 
allraclion  !  et  elle  a  tenu  parole;  et  on  lui  a  fait  une  ovation  comme 
celles  qu'elle  reçoit  à  Drury  Lane.  Bravos  sans  fin  aussi  pour  Mme 
Trebelli-Bettini  (qui  est  Française,  on  s'en  souvient,  malgré  son  nom 
italianisé  en  anagramme),  pour  Mlle  Damain,  pour  le  chanteur  comique 
Armand  des  Roseaux,  et  tutli  quanti.  La  charité  privée  s'est  mise  aussi 
elle-même  largement  à  contribution,  sans  quoi  on  n'aurait  pu  réaliser, 
même  avec  recette  pleine  (et  il  n'y  avait  pas  une  place  vide  dans  Li 
salle),  la  somme  relativement  considérable  dont  les  inondés  vont 
bénéficier. 


NOUVELLES  DIVERSES 


»**  Les  sous-commissions  du  budget  de  l'intérieur  et  des  beaux-arts  réu- 
nies, puis  cette  dernière  seule,  se  .sont  occupées  à  deux  reprises,  la  semaine 
dernière,  de  l'amendement  de  MM.  Raoul  Duval  et  Ganivet,  dont  nous 
avons  donné  le  texte  (perception  du  droit  des  pauvres  sur  la  recette  nette) 
et  de  celui  de  MM.  Beau  et  d'Osmoy,  lequel  demande  l'exemption  du  droit 
pour  les  concerts  d'artistes  qui  se  donnent  spécialement  pour  tâclie  de 
propager  les  chefs-d'œuvre  français  et  étrangers  et  de  développer  le 
goùl  de  la  musique  parmi  les  cla>ses  peu  fortunées.  Le  directeur  de 
l'Assistance  publique  et  le  préfet  de  la  Seine,  consultés,  ont  naturel- 
lement combattu  les  amendements,  dont  l'adoption  équivaudrait  à  une 
diminution  dans  les  recettes  de  l'administration  de  l'Assistance.  La 
sous-commission  des  beaux-arts  s'est  désintéressée  de  la  question,  ne 
s'y  reconnaissant  pas  assez  compétente  ;  elle  pense  qu'une  enquête  ap- 
profondie devra  être  faite  et  qu'une  commission  spéciale  pourra  seule 
la  mener  à  bonne  fin.  —  Les  champions  de  l'abolition  du  droit  des 
pauvres  n'en  sont  plus,  malheureusement,  à  compter  leurs  échecs. 
Celui-ci,  il  est  vrai,  n'est  pas  complet,  puisqu'il  réserve  et  le  sort  défi- 
nitif des  amendements  dans  la  discussion  publique,  et  toute  initiative 
analogue  que  pourra   prendre  à  la  Chambre  quelque  député  bien  avisé. 

^%  D'après  une  information  fournie  par  l'agence  Havas,  tous  les 
journaux  ont  dit  que  la  grande  commission  du  budget  refusait  d'at- 
tribuer ai;  Théâtre-Lyrique  les  9o,000  francs  restants  de  la  subvention 
de  l'année  dernière.  Il  n'en  est  rien,  paraît-il,  et  nous  nous  en  félici- 
tons. Le  rapport  proposera  l'addition  de  cette  somme  aux  100,000  francs 
demandés  pour  la  subvention  actuelle. 

^*^  La  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques a  voté,  dans  sa  séance  du  2  juillet,  une  somme  de  mille  francs 
pour  la  souscription  en  faveur  des  inondés. 

**:(,  Le  St.  James's  Magazine  de  Londres  (n»  de  juillet)  contient  une 
excellente  étude  de  M.  Ch.  Griineisen  sur  le  Drame  lyrique,  passé,  pré- 
sent et  futur,  à  propos  des  représentations  actuelles  de  Lohengrin  à  Co- 
vent  Garden  et  à  Drury  Lane.  Les  idées  justes  et  les  aperçus  ingénieux 
abondent  dans  ce  travail,  qui  a  été  très-remarque. 

***  Hier,  samedi,  à  l'ouverture  de  l'Exposition  internationale  des 
industries  fluviales  et  maritimes,  une  grande  cantate  de  M.  Adrien  Boïeî- 
dieu,  VHijmne  à  la  mer,  a  été  exécutée.  Cette  œuvre,  assez  considéra- 
ble, est  écrite  pour  chœur  et  orchestre  ;  elle  se  compose  de  sept  mor- 
ceaux :  Ouverture,  Crépuscule,  Angélus  du  matin.  Matelots  arrivant 
sur  le  port  et  Départ,  le  Vaisseau  en  pleine  mer,  Tempête,  Fanfare  et 
Retour.  Il  nous  est  difficile  d'en  donner  une  appréciation  aujourd'hui  : 
constatons  seulement  qu'elle  a  été  fort  applaudie.  L'orchestre  était  di-^ 
rigé  par  M.  Wittmann,  et  le  chœur  (les  Enfants  de  Lutèce)  par  M.  Gau- 
bert. 

***  Une  soirée  musicale  au  profit  des  inondés  a  été  donnée  lundi 
dernier  au  casino  d'Uriage-les-Bains.  Le  beau  talent  de  pianiste  de 
Mme  la  princesse  Hélène  Bibesco,  une  grande  dame  artiste  dont 
le  concours  est  acquis  à  toutes  les  bonnes  œuvres,  ceux  rie  M.  et  de 
Mme  Li-génisel,  violoncelliste  et  cantatrice,  de  l'excellent  Ravel,  etc. 
te's  étaient  les  éléments  de  succès  de  cette  représentation-concert,'  dont 


le  produit  a  atteint  2,(IU0   francs  ^y  compris  GOO    francs   récoltés  dan  s 
une  quête  par  la  princesse  Bibesco). 

*"*  La  représentation  donnée  jeudi  à  l'Fldorado  au  bénéfice  des  vic- 
times do  Imondation  a  été  fructueuse  et  brillante,  -  brillante  surtout 
pour  Mme  Judu;,  qui,  pour  cette  soirée,  reparaissait  sur  le  théâtre 
de  ses  débuts.  Elle  a  Joué  la  saynète  de  l'aola  et  Pietro,  de  Paul  Henrion 
dans  laquelle!  elle  s'essaya  pour  la  première  fois  sur  une  scène  il  v  J 
SIX  ou  .sept  ans.  On  lui  a  fait  une  ovation  sans  fin,  et  une  quête  fuite 
par  elle  dans  la  salle  a  produit  1,300  frtmcs. 

^*^  Le  n"  S  delà  Bihliotiraphie  musimle,  pnbli<:e  par  la  Commission  du 
commerce  de  musique  de  Paris,  vient  de  paraître. 

**,»  Une  fli\tc  d'un  nouveau  .système  vient  d'être  inventée  par  un  ar- 
tiste romain,  Vincenzo  De  Michelis;  le-î  journaux  de  la  Péninsule  en  font 
naturellement  un  grand  éloge.  —  On  sait  que  les  flùtisUis  italiens  sont 
restés  réi'ractaires  au  système  Bcihm. 

t 
:„%  Adolphe  Catelin,  ancien  éditeur  de  musique,  est  mort  le  -4  juilli/t 
à  Bois  de  Colombes,  près   Paris,  à  l'âge    de  69  ans.  C'était  un  honune 
sympathique  et  estimé,  et  une  encyclopédie  vivante  de  la  bibhog.-aphie 
musicale  c mtemporaine. 


ÉTRANGER 


***  Londres.—  Le  succès  de  Mlle  Chapuy,  à  Drury  Lane,  se  confirme 
et  s'accroît.  Dans  le  rôle  de  Rosine  du  Barbier,  c'est  presque  un  triom- 
plie  qu'a  obtenu  la  jeune  cantatrice.  Elle  a  chanté,  dans  la  leçon  de  chant, 
l'Aragonaise  du  Domino  noir,  qu'on  lui  a  bissée.  —  Rien  d'intéressant  à 
signaler  à  Covent  Garden,  qui  ferme  ses  portes  samedi  prochain,  17 
juillet,  par  l'Etoile  duAord,  avec  Mme  Patti  dans  le  principal  rôle.—  11  est 
grandement  question  de  réunir  la  Royal  Academy  of  Musie  à  l'Opéra  na- 
tional qui  se  construit  sur  le  quai  de  la  Tamise,  et  où  l'on  pourra  lui 
préparer  une  meilleure  installation  que  celle  de  son  local  actuel  de 
Tenierden  Street.  M.  Mapleson  a  offert,  moyennant  le  paiement 
d'un  loyer  annuel,  de  construire  un  bâtiment  annexe  convenable 
sur  le  terrain  qui  lui  est  concédé,  et  s'est  engagé  en  même  temps 
à  mettre  à  la  disposition  des  élèves  de  l'institution  un  certain  nombre 
de  places  à  l'Opéra,  ainsi  que  le  droit  de  priorité  pour  les  instru- 
inentistes  qui  s'y  seraient  formés,  au  cas  de  vacances  dans  l'or- 
chestre. —  Pendant  qu'on  s'occupe  de  la  translation  de  l'École  royal", 
sa  future  rivale,  la  National  Training  School  of  Music,  de  South 
Kensington, recueille  d'importantes  adhésions.  Le  comité  d'administration 
s'est  déjà  assuré  le  concours  de  MM.  Costa,  Benedict,  Ch.  Halle,  G.  Elvey, 
Ella,  J.  HuUah,  comme  inspecteurs  et  examinateurs.  —  Le  huitième  et 
dernier  concert  de  l'ancienne  Société  philharmonique  a  eu  lieu  lundi 
dernier,  sous  la  direction  de  M.  Cusins.  Henri  Wieniawski  et  Mlle  Tiet- 
jens  en  étaient  les  solistes.  —  Le  National  Music  Meeting  annuel  de 
M.  W.  Beale  (concours  publics  de  chant  solo  et  d'ensemble)  vient  de  se 
terminer.  Les  prix,  qui  consistent  en  des  bourses  de  23  et  10  lîvi-cs  ster- 
ling, ont  été  distribués  le  10,  en  séance  publique,  par  Mme  Jenny  Lind- 
Goldschinidt.  Les  résultais  ont  été  remarquables  surtout  dans  lessoli  de 
chant.  —  Le  festival  des  Trois  Chœurs  (Worcesfer,  Hereford  et  Glouces- 
ter)  est  annoncé  pour  les  22  et  23  septembre  prochain  ;  mais  ce  ne  sera 
plus  la  grande  et  belle  fête  musicale  à  laquelle  on  était  habitué,  et  dont 
l'origine  remonte  à  cent  cinquante  ans.  Le  doyen  et  le  chapitre  de  Wor- 
cester  ont  trouvé  qu'elle  avait  un  caractère  trop  profane  pour  la  cathé- 
drale, bien  qu'on  n'y  exécutât  que  des  oratorios,  et,  malgré  une  oppo- 
sition presque  universelle,  ils  ont  décidé  que  le  programme  du  festival 
se  composerait  simplement  de  services  du  matin  et  du  soir,  c'est-à-dire 
d'antiennes,  p.saumes  et  cantiques,  sans  orchestre.  Voilà  donc  une  des 
gloires  artistiques  de  l'Angleterre  en  train  de  disparaître. 

^*^  Gand.  —  Le  festival  qui  se  prépare  pour  les  2S  et  26  juillet 
aura  le  programme  suivant  :  premier  jour.  Ouverture  jubilaire  àeUanssens 
et  les  Saisojis  de  Haydn  ;  deuxième  jour,  la  2'=  partie  de  la  cantate  De 
Schelde  de  Pierre  Benoît,  celle  de  Gevaert,  Jacob  Van  Artcvelde,  une  autre 
cantate  nouvelle  d'Adolphe  Samuel,  un  chœur  sans  accompagnement 
de  Gevaert,  et  un  concerto  de  Vieuxtemps  exécuté  par  Henri  Wieniawski. 
L'orchestre  et  les  chœurs  compteront  SOO  exécutants. 

^*;^  Kiel.  —  Samson,  de  Hândel,  formait  le  fond  du  programme 
exécuté  au  festival  schleswig-holsteinois,  dans  les  derniers  jours  de 
juin,  sous  la  direction  de  Joachim,  par  i30  chanteurs  et  87  instru- 
mentistes. 

.,.*^  Milan.  —  Un  opéra  bouffe  nouveau  de  d'Arienzo,  /  Viaggi,  vient 
di;  faire  un  pasco  complet  et  mérité  au  théâtre  Castelli.  Le  succès  de 
Dolorès,  d'Auteri,  se  poursuit  au  Dal  Vernie. 

j;*s,  Crémone.  —  L'African-2  sera  le  principal  ouvrage  donné  pendant 
la  prochaine  saison  d'opéra.  Mme  Fricci  remplira  le  rôle  de   Sélika. 


L'Administrateur  : 
Edouard  FBILIPPE. 


A  VENDRE,   un  très-bon    violon    d'amateur.    Prix  :     300    francs. 
S'adresser  au  bureau  du  journal. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  UE  PARIS. 


PUBLICATION    DES   ÉDITEURS    BRANDUS  &   C'^,    103,    RUE   DE    RICHELIEU 


ŒUVRES    CHOISIES    POUR    PIANO 

AVEC   U|NE    PRÉFACE   DE  M.    G  H.   BANNELIER 

ET   UN  BEAU  PORTRAIT   DE   CHOPIN 

(Formant  le  3"  volume  du  Répertoire   de  Musique   classique  de  Piano). 


Oetrte  pixlblication  est  faite  pai"  les  écliteurs  orlglrLaxirt  de  0H03PITV 
elle  est  donc  la  seule  étalïlie  sur  les  naanuserits  mêmes  d.u  grand  pia- 
niste, et  avec  les  cox*rections  faites  par  lui  sur  les  épreuves.  Elle  a, 
par  con-séquent,  sur  toutes  les  autres  éditions  l'avantage  d'être  une 
reproduction  fidèle  de  la  pensée  de  OHOI^IIV,  exempte  de  toute  addi- 
tion  postérieure   de   nu.ances   et   d'accen.ts. 

VIENNENT  DE  PARAITRE  CHEZ  LES  ÉDITEURS  BRANDUS  &  C^   103,  RUE  DE  RICHELIEU  : 


TROIS    MÉLODIES    NOUVELLES 

AVEC  ACCOJIPAGNEMENÏ  DE  PIANO 


IX,  o  i>  o  x<  F  o    i»ac  .^  T"  T- 1  o  z:  z  I 


Canzone  d'Aprile,  paroles  françaises  de  Jules  BAnsiEii.    .    .    . 

Aldora  la  Spagnuola,  boléro,  paroles  de  Henry  Rey 

La  Pipa,  Frottola  per  Canto,  paroles  françaises  de  Jules  Barbier. 


50 
50 


D.   ALARD Grande  fantaisie  de  concert  pour  violon 

avec  ace'  de  piano   sur  l'Africaine, 

op.  36 9     » 

FÉLIX  GODEFROID.  (N°  H  de  la  collection  l'Opéra  au  Piano) 
Paraphrase  sur  la  prière  du  Pardon  dé 
Ploërmel,  op.  198 6     » 

J.-B.  SINGELËE Fantaisie  pour  violon  avec  ace'  de  piano 

sur  la  Fille  de  Madame  Angot,  op.  436.     9     » 


GABRIEL  BAILLE 


L.  MOONEN. 


Ecole  concertante  de  Violon  :  collection 
de  douze  pièces  élémentaires  et  pro- 
gressives pour  2  violons  : 
i"  livre,  op.  iil 6 

Transcription  pour  orgue  expressif  du 
Stabat  Mater  de  Rossini 3 


DUOS    FACILES    POUR    PIANO 

ARRANGÉS  A  QUATRE  MAINS  PAR 


N"  3. 
LA   GRANDE -DUCHESSE 


J.  OFFENBACH 


N»  A. 
LES    DRAGONS   DE   VILLARS 

DE 

A.    MAILLART 
Chaque  numéro,  Prix  :  7  fr.  50  c. 


N-  5. 

L'AFRICAINE 


G.   MEYERBEER 


CHEZ     LES     MlÊl^ES     lÉ  33  I  T  E  XJ  K  S  : 


LETTRE  D'UNE  COUSINE  A  SON  COUSIN 

CHANTÉE  PAR  Mlle   JEANNE    GRANIER 

[du  Théâtre  de  la  Renaissance 

F^KOLEs   EE   HENRI     MEILHAC 

MUSIQUE   DE 

OXX.     XjiEîOOOQ 


PRIX  :  '3  FRANCS. 


IMPRIMERIE    CENTItlLE    DES   CHEMINS    DE    FER.    —    A,  CHaIX   ET    C«,    RUE    BERGERE,    20,    A    I>ABI'^,     PRES   DL"    BOULEVAIlD    MONTIIAR 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


42'  Année 


ON    S'ABONNE  : 

Dans  lel  IWpartrnvnIs  cl  i  l'Ëlr.inK'r .  cli.'i  toij>  In 

Hnrclianill    du   tlusii|ui',     les  Ulirnlrri.  eC    P'ir  Jaf 

BnnJnlt  do  Posic  4  l'urOro  du  DirrclfUr. 

Le    Journul    ponill    lo    Uimaucha. 


N°  29. 


RE¥UE 


18  Juillet  1875 

PRIX    DE    L'ABONNEMENT   : 

PtI» 21  fr.  par  i 

Dcimrli'mtnu,  Dolglquo  el  SlliSM *)     •       id. 

ÉtroDger 31    .      id. 

l'n   Duméro  :  50  oentlinea. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  U  GAZETTE  HUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  HORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMIVIAIRE. 

Mendelssolin  et  ses  nouveaux  biographe?.  Edmond  Neukomm.  —  Éludes 
sur  l'ancienne  musique  grecque  (extraits  de  deux  Rapports  au  ministre  de 
l'instruction  publique).  Ch.-Em.  Ruelle.  —  Revue  des  théâtres.  Adrien 
Laroque.  —  Concours  du  Conservatoire.  —  Note  relative  au  droit  des 
pauvres  perçu  sur  les  concerts  prives.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques. 
—  Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


MENDELSSOHN 

ET   SES  NOUVEAUX  BIOGRAPHES. 

Suite  (1). 

IV. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  parles  fragments  de  lettres  cités  dans  le 
précédent  chapitre,  que  tous  les  chanteurs  anglais,  les  Italiens  en 
général,  et  Oonizetti  et  Velluti  en  particulier,  aient  eu  seuls  le 
privilège  de  provoquer  les  sarcasmes  de  Félix  Mendelssolin. 

L'Allemagne  musicale  elle-même,  et  surtout  Berlin,  qui  était 
pourtant  sa  ville  d'adoption,  avaient  le  don  de  soulever  ses  colères. 
Il  convient  de  rappeler,  pour  être  impartial,  que  Spontini  régnait 
alors  en  maître  à  Berlin,  et  l'on  n'ignore  pas  que  Spontini  était, 
beaucoup  à  tort,  mais  aussi  beaucoup  avec  raison,  la  bête  noire 
des  musiciens  allemands,  grands  et  petits.  Mendelssohn  avait,  en 
outre,  les  très-sages  avertissements  de  Spontini  sur  le  cœur,  alors 
que  celui-ci  lui  avait  conseillé  de  renoncer  à  faire  représenter  ses 
Noces  de  Gamache  ;  si  l'on  y  joint  ses  rancunes  particulières  contre 
le  public  berlinois,  qui  avait  ratifié  le  jugement  de  Spontini  (2), 
l'on  comprendra  ses  sorties  fréquentes,  et  contre  l'auteur  de  la 
Vestale,  et  contre  la  ville  de  Berlin.  IVIendelssohn  —  ne  l'oublions 
pas  —  était  affecté  d'une  extrême  susceptibilité,  et,  dans  l'espèce, 
il  ne  pardonnait  pas  plus  à  la  sagesse  du  musicien  qu'il  n'oubliait 
la  sévérité  du  public.  Nos  lecteurs  liront  donc  sans  étonnement  le 
passage  qui  suit  : 

«  ...  A  propos,  j'ai  bien  ri  du  docteur  Spontini  !  Ma  parole,  il 
devient  fou  !  D'ailleurs,  tout  ce  qui  touche  à  la  musique  en 
Allemagne  est  pitoyable.  Ici,  en  Angleterre,  ils  font  de  la  musique 
comme  ils  font  des  affaires  ;  ils  comptent,  ils  paient,  ils  trafiquent, 
et  là,  consciencieusement,  il  y  a  beaucoup  à  dire.  Mais  si 
l'on  compare  un  festival  musical  anglais  avec  un  festival  alle- 
mand, oh  !  quelle  différence  !  —  Qu'ils  soient  aussi  liardeurs, 
aussi  pingres  que  l'on  voudra,   du    moins    les  gens   d'ici    restent 


(1  )  Voir  le  n°  28. 

(i)  Voir  la  Revue  et  Gazette  viusicale,  1873,  page  29. 


gentlemen,  à  peine  d'être  exclus  de  la  société,  —  tandis  que  chez 
nous  !...  Non,  je  te  le  dis,  Devrient  :  quand  je  pense  à  nos  mu- 
siciens de  Berlin,  j'éprouve  une  rage  et  un  dégoiît  profonds  !...  » 

Ces  lignes,  écloses  sous  la  plume  d'un  imberbe,  —  cet  imberbe 
liit-il  un  Messie  musical,  —  ne  sont  pas  absolument  à  l'avantage 
de  celui  qui  les  a  tracées. 

Il  se  peut  que  cette  appréciation  soulève  des  doutes  ;  nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  juger  de  toute  chose  en  dernier 
ressort,  comme  le  jeune  Mendelssohn  ;  mais,  en  tous  cas,  ce  ne 
sont  pas  les  musiciens  allemands  qui  nous  contrediraient,  ni  les 
musiciens  anglais,  ni  les  musiciens  d'Italie,  ni  les  musiciens  de 
Paris,  ni  tous  ceux  que  Mendelssohn  a  condamnés  en  bloc. 


V. 


C'est  à  son  retour  à  Berlin,  après  son  premier  voyage  à  Lon- 
dres, que  Mendelssohn  écrivit  la  musique  d'un  intermède  de  cir- 
constance, destiné  à  être  représenté  en  famille,  à  l'occasion  du 
vingt-cinquième  anniversaire  du  mariage  de  ses  parents.  La 
sœur  aînée  de  Félix,  Fanny  Mendelssohn,  qui  était  aussi,  comme 
on  le  sait,  supérieurement  douée  sous  le  rapport  musical,  en  avait 
déjà  composé  un,  qu'on  répétait  activement.  Or,  le  temps  pressait. 
Mais  Félix  était  homme  de  ressources  et  avait  le  travail  facile.  Il  se 
mit  activement  à  la  besogne,  et  le  labeur  des  répétitions  se  pour- 
suivant au  cours  même  de  la  composition,  son  intermède  fut  à  la 
fois  terminé  et  su  dès  l'avant-veille  du  jour  fixé. 

Cet  intermède,  qui  a  été  publié  depuis  la  mort  de  Mendelssohn, 
et  qu'on  a  même  représenté,  non  sans  succès,  à  Paris,  il  y  a  quel- 
ques années,  avait  pour  titre:  le  Retour  de  l'étranger  [Die  Heim- 
kehr  aus  der  Freinde).  Les  deux  sœurs  de  Félix,  Fanny  et  Rebecca, 
son  beau-frère,  le  peintre  Hensel,  et  Devrient,  étaient  chargés  des 
rôles  principaux.  Ils  savaient  à  point  leurs  parties,  même  Hensel, 
à  qui  l'auteur  avait  ménagé  toujours  la  même  note  à  chanter,  à 
cause  de  son  organisation  antimusicale.  Il  ne  restait  plus  qu'à 
monter  le  théâtre  dans  le  salon.  Les  lustres  étaient  garnis  de  leurs 
bougies  et  les  sièges  débarrassés  de  leurs  housses,  lorsqu'un 
contre-temps  se  produisit.  Devrient,  qui  devait  supporter  tout  le 
poids  de  la  pièce,  fut  mandé  au  palais  du  roi  pour  un  concert 
coïncidant  avec  la  représentation  projetée. 

La  situation  était  critique  pour  le  chanteur,  car  il  connaissait 
la  susceptibilité  de  son  jeune  ami,  et  surtout  sa  mauvaise  humeur 
lorsqu'un  événement  fortuit  venait  contre-carrer  ses  projets.  Ce 
fut  donc  avec  mille  précautions  qu'il  avertit  Félix  du  bulletin  de 
service  qui  lui  était  parvenu.  Ce  qu'il  prévoyait  advint:  Mendelssohn, 
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peu  habitué  à  rencontrer  des  obstacles  sur  sa  route,  fronça  le 
sourcil.  Il  objecta  que  Devrient  pouvait  bien  s'excuser,  se  faire 
remplacer.  Celui-ci  lui  déclara  que  ce  qu'il  lui  demandait  était  de 
toute  impossibilité,  mais  qu'il  s'efforcerait  de  se  faire  dispenser 
pour  la  musique  particulière  du  roi,  après  le  souper,  et  que  de 
cette  façon  l'on  pourrait  commencer  la  fêle  de  famille  par  la  par- 
tition de  Fanny,  continuer  par  le  souper  et  terminer  à  une 
heure  encore  très-convenable  par  l'intermède,  ou,  comme  nous  le 
dirions  aujourd'hui,  par  l'opéi'ette  de  Félix. 

On  pourrait  croire  que  cette  combinaison  avait  chance  de  satis- 
faire le  jeune  maître.  Il  n'en  fut  rien  :  «  A  ce  moment  (ce  sont 
les  propres  termes  de  Devrient),  la  représentation  de  sa  pièce  pri- 
mait pour  lui  tous  les  événements.  J'avais  beau  m'efforoer  de  lui 
prouver  que  ce  qui  arrivait  n'amènerait  qu'une  interversion  de 
spectacle,  dont  on  ne  s'apercevrait  même  point,  et  qui,  bien  au 
contraire,  semblerait  naturelle  aux  spectateurs,  pour  lesquels  la 
musique  du  fiLs  de  la  maison  apparaîtrait  comme  le  bouquet  de 
la  fête,  —  rien  ne  put  le  convaincre;  tout  lui  semblait  désor- 
ganisé; puis,  peu  à  peu,  ses  nerfs  s'excitèrent;  vers  le  soir  il  eut 
le  délire  ;  il  commença  à  parler  anglais,  il  divagua,  sans  s'arrêter, 
durant  plusieurs  heures.  On  s'effraya  peu  de  cet  océan  de  paroles. 
Les  crises  de  ce  genre  étaient  fréquentes,  et  le  maître  du  logis  y 
mit  fin,  suivant  le  remède  employé  déjà,  en  envoyant  son  fils  se 
coucher.  » 

Celui-ci  dormit  douze  heures  sans  se  réveiller.  Quand  il  se  leva, 
il  était  rétabli.  Le  soir,  tout  alla  bien.  Le  comte  de  Rôdern, 
surintendant  de  la  musique  du  roi,  donna  congé  à  Devrient  avant 
le  souper,  à  ses  risques  et  périls,  ce  qui  permit  au  principal 
interprète  de  l'opérette  de  circonstance  d'arriver  à  temps  au  palais 
Mendelssohn  pour  qu'on  pût  représenter  à  son  rang  le  Retour  de 
l'étranger.  Nous  laisserons  à  Devrient  le  soin  de  résumer  l'impres- 
sion produite  par  cet  ouvrage  de  jeunesse  sur  l'auditoii^e  choisi 
qui  se  pressait,  ce  soir-là,  dans  les  salons  du  riche  banquier. 

«  Cette  représentation  produisit  un  grand  etfet,  et  cela  non-seu- 
ment  par  le  charme  des  mélodies  et  par  leur  expression  tou- 
chante et  juste,  mais  encore  et  surtout  par  l'humour  qu'on 
remarque  dans  cet  ouvrage,  et  par  le  souffle  dramatique  qui  en 
anime  les  délicates  beautés  musicales  ;  cette  nouvelle  preuve  des 
aptitudes  extraordinaires  de  Félix  pour  la  scène  frappa  tout  le 
monde.  » 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  parlons  de  cette  apti- 
tude, sur  la  foi  de  Devrient,  qui  était  bon  juge,  et  nous  ajoute- 
rons juge  sincère  et  juge  sévère;  car  s'il  prôna  les  dispositions 
lyriques  de  son  ami,  il  s'opposa  toujours  à  la  représentation  de 
ses  premiers  ouvrages.  Les  lecteurs  de  la  Rtvue  et  Gazelle  musi- 
cale se  rappellent,  à  ce  sujet,  ses  conseils  désintéressés  relative- 
ment à  l'exécution  publique  des  Noces  de  Gamache.  Pour  le  Retour 
de  l'étranger,  il  n'eut  pas  la  peine  de  convaincre  Félix.  Son 
insuccès  sur  la  scène  de  Bcrhn  avait  donné  à  réfléchir  au  jeune 
musicien,  et  cette  fois  ce  fut  lui-même  qui  s'opposa  catégorique- 
ment à  ce  que  son  opérette  dépassât  la  rampe  du  théâtre  intime 
sur  lequel  elle  avait  été  représentée. 

«  Pour  cette  raison,  dit  Edouard  Devrient,  et  malgré  les  con- 
seils de  tous  ceux  qui  l'entouraient,  cette  .pièce  ne  fut  pas 
donnée  du  vivant  de  Mendelssohn.  Après  sa  mort,  on  ne  put 
l'empêcher.  Je  retouchai,  comme  je  pus,  le  libretto,  pour  l'appro- 
prier autant  que  possible  à  la  scène.  Quant  à  la  musique,  on  ne 
se  priva  pas  de  retravailler  son  orchestration ,  Mendelssohn  n'étant 
plus  là  pour  s'y  opposer.  » 

Et,  revenant  à  son  opinion  sur  la  nature  véritable  du  talent 
de  Félix,  Devrient  ajoute  : 

«  Tout  le  monde  l'invitait  alors  à  travailler  pour  le  théâtre,  et 
ie  n'étais  pas  le  dernier  à  le  diriger  dans  cette  voie.  Il  croyait 
à  des  offres  qu'on  lui  avait  faites  en  Angleterre.  Mais  moi,  je  n'y 
croyais  pas.  Sur  ces  entrefaites,  il  entra   en  relations  avec  HoUei, 


qui  lui  soumit  divers  scénarios,  mais  qui  renonça,  au  bout  de  peu 
de  temps,  à  lui  en  faire  accepter  un  seul  :  «  Mendelssohn ,  avait-il 
»  coutume  de  dire,  ne  trouvera  jamais  un  poëmequi  lui  convienne. 
»  Il  est  beaucoup  trop  intelligent  pour  cela.  » 

VI. 

L'exécution  à  huis  clos  du  Retour  de  l'étranger  avait  eu  lieu  le 
22  décembre  1829.  Le  succès  de  cette  petite  pièce  avait  mis  Félix 
eii  veine  de  composition,  non,  à  la  vérité,  dans  la  voie  dramatique 
comme  l'on  pourrait  le  penser,  mais  dans  celle  où  il  avait  trouvé 
ses  premiers  succès.  Il  employa  l'hiver  qui  suivit  à  préparer  sa 
symphonie  de  la  Réforme.  Pour  écrire  cet  ouvrage  il  avait 
adopté  un  procédé  particulier.  Rompant  avec  l'usage  adopté  de  ne 
tracer  sur  le  papier  réglé  que  les  indications  principales  de  l'ins- 
trumentation, au  cours  de  la  période  d'inspiration,  il  s'était  persuadé 
qu'on  obtiendrait  un  avantage  considérable  à  faire  avancer  de  front 
toutes  les  portées.  Jamais  une  mesure  ne  devait  prendre  l'avance 
sur  celle  de  la  portée  inférieure.  Devrient  tenait  ce  procédé  pour 
impossible,  quoiqu'il  sût  que  Félix  ne  commençait  à  écrire  un 
morceau  que  lorsqu'il  l'avait  entièrement  dans  la  tête  et  qu'il 
l'avait  joué  nombre  de  fois  sur  le  piano.  Cependant  l'expérience 
réussit  :  «.  C'était  merveille ,  dit  Edouard  Devrient ,  de  voir 
s'accomplir  ce  travail  de  mosaïque  et  la  colonne  noire  s'avancer 
serrée  et  en  ligne  droite  sur  ie  papier  blanc.  » 

Le  premier  morceau  de  la  symphonie  de  la  Réforme  fut  com- 
posé de  cette  manière.  Mais,  ce  tour  de  force  accompli,  Mendels- 
sohn poussa  un  grand  soupir  de  satisfaction,  et  déclara  qu'il  ne 
recommencerait  plus. 

Au  commencement  de  l'année  1830,  la  place  de  professeur  de 
musique  à  l'Université  de  Berlin  fut  offerte  au  jeune  Mendelssohn. 
Il  refusa  cette  position,  prétextant  qu'il  ne  se  sentait  point  capa- 
ble de  l'occuper  dignement,  mais  en  réalité,  parce  qu'il  projetait 
de  grands  voyages  artistiques  à  travers  les  contrées  privilégiées 
où  fleurit  cette  fleur  si  rare  qu'on  appelle  la  mélodie.  Ce  fut 
Adolphe  Marx  qui  fut  nommé  à  la  place  de  Mendelssohn.  Félix 
affectionnait  tout  particulièrement  ce  jeune  homme,  dont  les  pre- 
miers travaux  didactiques  avaient,  dès  cette  époque,  assuré  la 
réputation  ;  sa  chaude  recommandation  ne  fut  pas  peu  influente 
sur  le  choix  des  recteurs  de  l'Université. 

Ce  jeune  Marx,  —  il  était  âgé  de  trente  ans  environ,  —  avait 
pris,  depuis  quelque  temps,  un  grand  ascendant  sur  l'esprit  de 
Mendelssohn.  Celui-ci  ne  voyait,  ne  jugeait  que  par  les  yeux,  que 
par  les  oreilles  de  son  nouvel  ami.  Tout  ce  que  Marx  disait  lui 
semblait  parole  d'Évangile,  et  sa  conversation,  naguère  si  person- 
nelle et  si  arrêtée,  n'apparaissait  plus  que  comme  un  reflet  de 
celle  d'Adolphe.  Un  tel  état  de  choses  devait  déplaire  à  Abraham 
Mendelssohn,  si  jaloux,  comme  nous  l'avons  vu,  de  toute 
influence  étrangère  sur  son  fils.  Comme  lors  de  ses  alarmes 
relativement  à  la  Malibran,  le  riche  banquier  crut  devoir  se 
confier  à  Devrient,  en  le  priant  d'éclairer  Félix  sur  les  dangers 
de  sa  nouvelle  liaison.  «  Tâchez,  lui  dit-il,  de  le  détacher  de  ce 
Marx.  Les  gens  qui  parlent  beaucoup  et  qui  ne  produisent  rien 
ne  peuvent  avoir  qu'une  mauvaise  influence  sur  les  talents  d'ac- 
tivité. »  Devrient  n'eut  point  de  peine  à  persuader  Félix  Mendels- 
sohn. Il  lui  suffit,  pour  arriver  à  son  but,  de  toucher  discrètement 
la  fibre  sensible  de  son  ami.  Lorsque  celui-ci  s'aperçut  de  la 
dépendance  dans  laquelle  se  trouvait  son  esprit,  tout  son  orgueil 
se  révolta.  Il  s'éloigna  brusquement  de  Marx  et,  dans  la  suite,  il 
profita  de  la  première  occasion  qui  se  présenta  pour  se  brouiller 
avec  lui. 

Entre  temps,  l'époque  fixée  pour  le  départ  de  Félix  était  venue. 
Ses  malles  étaient  faites,  ses  adieux  terminés,  lorsqu'une  grave 
maladie  de  sa  sœur  Rebecca  le  retint  à  Berlin.  Félix  avait  pour 
cette  sœur  une  affection  profonde,  —  si  profonde  même  que  lors- 
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qu'il  apprit  que  sa  maladie  n'était  autre  que  la  petite  vérole,  il 
sauta  de  joie  en  pensant  qu'il  allait  l'avoir  auisi.  Et,  en  ellet,  il 
l'eut.  Il  ressentit  les  mêmes  symptômes  que  sa  sœur,  il  passa 
par  les  mêmes  phases,  et  au  bout  de  peu  de  jours,  il  faisait  pas- 
ser h  Devricnt  un  billet  conçu  en  ces  termes  :  «  Le  médecin  me 
fait  espérer  que  la  petite  vérole  va  se  déclarer.  Ainsi  ne  viens  pas 
me  voir.  »  La  maladie  fut  d'ailleurs  bénigne  pour  les  deux  jeunes 
gens.  Us  furent  promplement  hors  de  danger  et  leur  joie  fut 
grande  d'être  réunis  durant  leur  convalescence. 

Lors(iue  Félix  fut  rétabli,  son  premier  mot  à  Devrient  fut  pour 
déplorer  sa  guérison.  Il  aurait  voulu  trouver  prétexte  à  rester 
encore,  quel  que  fût  son  désir  de  voir  de  nouveaux  pays.  Cepen- 
dant, l'heure  du  départ  sonna,  et  ce  fut  le  visage  baigné  de  lar- 
mes et  la  voix  pleine  de  sanglots  que  le  jeune  maître  prit  la  route 
de  la  mélodique  Italie. 

Edmond  Neukomm. 
{La  suite  ■prochainement.) 


ÉTUDES  SUR  L'ANCIENNE  MUSIQUE  GRECQUE 

Extraits  de  deux  rapports  sur  une  mission  littéraire  et  philologique 
en  Espagne  (1). 

PREMIER   RAPPORT. 

Paris,  28  décembre  1871. 
Monsieur  le  Ministre, 
Vous  avez  bien  voulu  me  chai'ger,  au  mois  d'octobre  dernier,  de  faire, 
à  l'Escurial  et  dans  quelques  autres  bibliotlièques  de  la  Péninsule,  des 
recherches  concernant  l'histoire  et  la  théorie  de  la  musique  chez  les 
anciens  Grecs.  Je  viens  mettre  sous  vos  yeux  un  premier  aperçu  des 
résultats  que  j'ai  obtenus,  en  attendant  qu'il  me  soit  possible  de  donner 
un  tableau  plus  détaillé  de  ces  résultats. 

Mes  premières  investigations,  je  dois  en  faire  l'aveu,  monsieur  le  Mi- 
nistre, n'ont  pas  amené  de  découvertes  conformes  à  mes  prévisions; 
mais  elles  portent  un  enseignement  avec  elles,  et  il  convient  de  leur 
faire  une  place  dans  cet  exposé,  tout  aussi  bien  qu'à  celles  qui  les  ont 
suivies  et  dont  les  résultats  ont  été  plus  positifs. 

Les  écrits  des  Grecs  sur  la  musique  ancienne,  parvenus  intégralement 
ou  en  partie  jusqu'à  nous,  sont  au  nombre  de  vingt.  En  voici  l'énumé- 
ration,  autant  que  possible,  dans  l'ordre  chronologique  : 

Prohlcmes  musicaux,  d'Aristote; 

Eléments  harmoniques,  d'Aristoxène  ; 

Eléments  rhythmiques,  du  même. 

Canon  harmonique,  d'Euclide  le  Géomètre; 

Introduction  harmonique,  du  Pseudo-Euclide; 

Sur  la  Musique,  par  Théon  de  Smyrne; 

Dialogue  sur  la  Musique,  par  Plutarque; 

Sur  la  Musique,  par  Aristide  Quinlilien  ; 

Fragments  sur  la  Musique,  par  Philodôme; 

Introduction  musicale,  d'Alypius  ; 

Introduction  harmonique,  de  Gaudence; 

Manuel  d'harmonique,  de  Nicomaque; 

Les  Harmoniques,  de  Ptnlcmée  (2)  ; 
'    Introduction  musicale,  de  Bacchius  l'Ancien; 

(1)  M.  Ch.-Em.  Ruelle,  le  savant  traducteur  des  Eléments  harmoniques 
d'Aristoxène,  nous  communique  ces  deux  rapports,  qui  se  publient  en 
ce  moment  (dans  les  Archives  des  missions  scientifiques,  et  à  la  librai- 
rie Durand  et  Pedone-Lauriel),  sur  la  mission  accomplie  par  lui  en 
Espagne  à  la  tin  de  1871.  Nous  en  extrayons  quelques  paragraphes 
pour  ceux  de  nos  lecteurs  qu'intéressent  les  problèmes  si  discutés  de 
l'ancienne  musique  grecque.  Ces  extraits  sont  pour  la  plupart  relatifs 
aux  textes  inédits  découverts  par  M.  Ruelle,  qui  les  donne  à  la  fin  de 
son  second  rapport,  et  en  a  publié  la  traduction  française  dans  l'An- 
nuaire de  l'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques  en 
France  (1871). 

Nous  insérerons  prochainement  une  étude  critique  de  M.  Ruelle  sur 
le  nouveau  livre  de  M.  Gevaert,  Histoire  et  théorie  de  la  musique  de 
l'antiquité.  N.   D.  L.   R. 

(2)  C'est  le  lieu  de  mentionner  subsidiairement  le  livre  YI  du  traité 
de  Sextus  Empiricus  Aduersus  mathematicos ,  exclusivement  consacré  à 
l'art  musical. 


Commentaire,  attribué  à  Porphyre,  sur  tes  Ilurmonviues  de  Ptolémée. 

Sur  la  Musique,  par  .Michel  P.scllus; 

Les  Harmoniques,  de  Manuel  Bryenne  ; 

Sur  l'Harmonique,  par  Georges  Pacliymèrc. 

Enfin  deux  traités  anonymes  publiés  sans  division  par  M.  Bellermann, 
mais  traduits  en  français  par  M.  Vincent,  mon  cher  et  regretté  maître 
en  matière  d'archéilagie  musicale,  sous  deux  titres  distincts,  savoir  : 

1"  Traité  de  musique; 

H"  Manuel  de  l'art  musical. 

COLLATION   DES  MANUSCRITS. 

.l'ai  pu  cuUalionner  ou  examiner  en  détail  cinq  manuscrits  des  Élé- 
ments harmoniques  d'Aristoxène,  texte  dont  j'ai  publié  naguère  la  pre- 
mière traduction  française  (l)  et  dont  je  prépare  une  nouvelle  édition 
qui  sera  singulièrement  améliorée  par  la  collation  d'un  manuscrit  détruit 
par  le  bombardement  de  Strasbourg,  peu  de  temps  après  que  je  l'eus 
consulté.  Ces  cinq  exemplaires  appartiennent  tous  à  des  familles  déjà 
mises  en  oeuvre.  —  La  collation  de  Gaudence  m'a  procuré  plusieurs 
leçons  nouvelles  qui  rectifient  le  texte  de  cet  auteur.  —  Celle  de  quatre 
chapitres  de  Théon  de  Smyrne  Sur  la  musique,  qui  sont  donnés  dans  le 
manuscrit  comme  des  morceaux  anonymes,  révèle  l'existence  d'une 
classe  d'exemplaires  plus  corrects  que  ceux  de  Paris  qui  ont  servi  à  l'édi- 
tion, unique  jusqu'ici,  d'ismael  Boulliau  (IGii,  in-i"). 

La  bibliothèque  de  l'Escurial  possède  un  manuscrit  où  j'ai  retrouvé , 
sans  nom  d'auteur,  l'opuscule  de  Michel  Psellus  Sur  la  musique, 
deuxième  partie  de  son  Traité  des  Quatre  Sciences  mathémïtiques.  J'ai  col- 
lationné  ce  texte,  dont  l'exécution  laisse  peu  à  désirer,  avec  l'édi- 
tion de  Venise  (1S32,  petit  10-8°),  qui  est  elle-même  presque  irrépro- 
chable. 

Un  fragment  de  Psellas  sur  le  limma  contient  des  passages  em- 
pruntés textuellement  au  chapitre  de  Ptolémée  sur  le  même  sujet.  La 
collation  de  ce  fragment,  fait;  sur  deux  manuscrits  de  l'Escurial,  m'a 
fourni  une  lecture  conforme  à  celle  que  présente  le  meilleur  des  onze 
manuscrits  de  Ptolémée  sur  lesquels  Wallis  a  établi  son  édition  des 
Harmoniques. 

Je  citerai  enfin  le  tableau  intitulé  :'h  xoiv^,  ôp[ia6ia,  etc.;  la  gamme  ou 
série  musicale  commune ,  publié  par  Zarliho  en  1588,  et  en  1847 ,  par 
M.  Vincent  dans  lesiYo(i'ces  et  extraits  des  manuscrits,  tome  XVI'*,  n"  par- 
tie, page  2S4.  J'en  ai  recueilli  à  l'Escurial  une  nouvelle  copie  meilleure 
que  celle  de  Paris,  celle  de  Munich  et  la  reproduction  de  Zarlino. 

TEXTES   INÉDITS. 

J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux,  monsieur  le  Ministre,  une 
simple  nomenclature  des  morceaux  inédits  que  j'ai  copiés  soit  à  Madrid, 
soit  à  l'Escurial. 

Escurial. 

A  la  suite  des  fragments  de  Théon  de  Smyrne  mentionnés  plus 
haut,  morceau  anonyme  intitulé  EîSt),  etc.  Formes  des  consonnajices  dans 
le  système  parfait  (Nouvelle  réiaction  du  traité  de  Bacchius  l'Ancien, 
intitulé  Introduction  à  l'art  musical). 

Lettre   de  Michel  Psellus   à   un  empereur  grec.   :   Début    :  nrf-îepov   ci; 

aij)>T,tr;i;...   Est-ce   que,  tel  qu'un  joueur  de  fliite )  Si  j'ai  transcrit  cette 

lettre,  qui  est  plutôt  une  causerie  familière  qu'une  dissertation,  c'est 
principalement  à  cause  du  grand  nombre  de  termes  de  musique  em- 
ployés métaphoriquement  par  l'auteur. 

Lettre  de  Psellus  sur  la  Quinte,  puis  sur  un  passage  de  Platon  relatif 
à  la  géométrie, 

Lettre  de  Psellus  intitulée  De  la  Musique. 

Je  me  suis  assuré  par  un  examen  minutieux  que  ces  lettres  de  Psel- 
lus ne  figurent  pas  dans  les  manuscrits  de  Paris,  pas  même  dans  le 
volumineux  in-folio  du  xiv°  siècle  (ou  plutôt  du  xiiF)  coté  1182,  qui 
renferme  sous  le  nom  de  Psellus  plus  de  cent  cinquante  opuscules  divers 
et  près  de  trois  cents  lettres.  Quelques  extraits  inédits  de  cet  auteur  re- 
latifs à  la  musique,  sur  lesquels  cette  vérification  m'a  permis  de  mettre 
la  main,  viendront  s'ajouter  naturellement,  un  jour,  à  ceux  que  j'ai 
trouvés  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Laurent. 

Madrid.  —  Bibliothèque  nationale. 

Fragment  anonyme  et  sans  titre  sur  divers  intervalles  mélodiques. 
Madrid.  —  Bibliothèque  d'Ossuna. 

Extraits  musicaux  d'un  ouvrage  écrit  en  latin  à  la  fin  du  xiv^^  siècle, 
par  le  professeur  Pierre-Paul  Vergerio,   de    Justinopolis,  ou    Cajw   d'is- 


(I)  Éléments  harmoniques  d'Aristoxène,  traduits  en  français  pour  la 
première  fois,  etc.  Ouvrage  couronné  par  l'Association  pour  l'encourage- 
ment des  études  grecques  en  France,  1  vol.  in-S",  chez  Pottier  de  La- 
laine  et  chez  Baur. 
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tiia,   en   lUyrie,  et  intitulé  :  De  ingenuis  moribus   et   liberalibus  studiis 
adolescentiœ. 

J'ignore  si  le  livre  publié  en  l~U  à  Milan  sous  le  titre  :  De  ingenuis 
moribus,  comprend  aussi  la  deuxième  partie  qui,  dans  le  manuscrit 
d'Ossuna,  forme  en  quelque  sorte  un  nouveau  traité  :  De  liberalibus  slu- 
diis  adolescentiœ,  et  dont  j'ai  transcrit  deux  morceaux  intéressants  pour 
l'histoire  musicale. 


SECOND    RAPPORT. 


Paris,  5  mai  1873. 


Manuscrits  grecs  de  l'Uscurial,  R.  I.  /7;  <!•.  //.  S;  *.  //.  2i  ;  X.  /.  12. 
Aristoxène,  Eléments  harmoniques. 
Dans  un. travail  lu  devant  l'Académie  des  inscriptions  en  1871  (1), 
sur  un  précieux  manuscrit  d'Aristoxène  qui  représentait  à  lui  seul  une 
nouvelle  famille  et  qui  a  péri  dans  le  bombardement  de  Strasbourg  par 
les  Allemands,  j'ai  dressé  une  nomenclature  des  vingt-cinq  exemplaires 
connus  jusqu'ici  des  Éléments  harmoniques.  Comme  elle  est  restée  inédile, 
je  la  placerai  ici  pour  énoncer  sous  la  forme  ordinaire  les  rapproche- 
ments que  j'ai  eu  lieu  de  faire  entre  les  manuscrits  coUationnés  en 
Espagne  et  ceux  que  l'on  avait  examinés  avant  cette  collation. 

Liste  des  manuscrits  contenant  le  texte  des  éléments  harmoniques 
d'Aristoxène  (2). 

A*.  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  ancien  fond  grec,  n"  2379. 

B*.  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  idem,  n"  2-149. 

C*.  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  idem,  n°  24S6. 

D*.  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  idem,  n°  2437. 

E*.  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  idem,  n»  2460. 

F*.  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  supplément  grec,  n°  160. 

G*.  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  idem,  n°  449. 

H*.  Ms.  du  séminaire  protestant  de  Strasbourg  C.  III.  31. 

I*.  Bibliothèque  nationale  de  Madrid  0.  33. 

K*.  Escurial  R.  I.  17  (Catalogue  Miller,  n"  17). 

L*.  Escurial  *.  II.  3  (C.  M.,  n"  199). 

N*.  Escurial  *.  II.  21.  (C.  M.,  n»  213). 

0*.  Escurial  x.  1.  12.  (C.  M.,  n-  351). 

P.  Bibliothèque  royale  de  Munich,  n"  104  (olim  163). 

Q.  Ms.  du  fond  Vossius,  autrefois  à  Oxford,  aujourd'hui  à  Leyde, 
n"  4  (n"  2M4  du  Catal.  mss.  Ângl.,  t.  I,  1«  partie). 

Bar.  Bibliothèque  bodléienne,  à  Oxford,  fonds  Barozzi  (n"  41  du  Catal. 
mss.  Angl.,  t.  I,  même  partie). 

Bodl.  Bibliothèque  bodléienne,  à  Oxford,  fonds  Bodley  (n»  2947  du 
même  catalogue,  même  partie). 

Barb.  Bibliothèque  Barberine,  à  Rome,  n"  270. 

Gog.  Ms.  d'après  lequel  Gogavinô  a  fait  sa  traduction  latine. 

M  ou  Ma.  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise,  cl.  VI,  n"  3. 

M6.  Même  manuscrit,  deuxième  main. 

Me.  Même  manuscrit,  troisième  main. 

m.  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  cl.  VI,  n"  8. 

R.  Ms.  Riccardiani,  à  Florence. 

S.  Ms.  du  fonds  Selden,  à  la  Bodléienne,  n°  20  (n"  3363  du  Catal. 
mss.  Angl.,  t.  I,  1'=  partie). 

Se.  Ms.  de  Scaliger,  à  Leyde  (3),  n"  47. 

V.  Ms.  de  la  Vaticane,  n°  dOl. 

V6.  Môme  manuscrit,  deuxième  main. 

\c.  Même  manuscrit,  troisième  main. 

Manuscrit  grec  de  l'Escurial  r.  I,  i3. 
(Voir  le  Catalogue  de  M.  Miller,  n"  249.) 
1»  Fol.  170.  Doux  morceaux  de  musique  notée.  Titre  du  premier  :  H 

xoiv-ô  ôpiiaeia  (ms.  :  ipnaaia)  ^  àirè  tÏ)?  jiouccxîiç  ^fza.e\-rfitm:i.  Série  OU  échelle 
commune  modifiée  (ou  plutôt  transposée)  d'après  la  musique.  Titre  du 
second  morceau  :  6  Kavtôv. . .  Règle. 

M.  Vincent  a  publié  ce  texte  musical  (Notices,  etc.,  p.  234),  d'après 
un  manuscrit  de  Paris  (ancien  fonds  grec,  n"  3027,  fol.  34),  et  la  copie 


(1)  L'analyse  de  cette  communication  est  dans  les  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  inscriptions,  année  1871,  p.  333  à  339. 

(2)  L'astérisque  désigne  les  manuscrits  d'Aristoxène  que  j'ai  eus  entre 
les  mains  et  qui  n'avaient  pas  encore  été  examinés. 

(3)  Meybaum  dit,  dans  la  préface  de  son  Aristide  Quintilicn  (p.  1-2) 
que  ce  volume  contient  Alypius,  Nicomaque,  Aristoxène,  Aristide  et 
Bacchius.  C'est  toujours  de  ce  manuscrit  qu'il  entend  parler  lorsqu'il 
nomme  «  le  manuscrit  de  Scaliger  »  à  propos  de  l'un  de  ces  auteurs 


d'un  manuscrit  de  Munich  (1).  Au  jugement  du  savant  académicien,  la 
xoivT)  ôpiiaeia  serait  une  simple  gamme  de  cithare  exécutée  avec  la  main 
droite,  tandis  que  la  main  gauche  y  fait  un  accompagnement.  Le  xoiv(ov 
contient  la  suite  complète  des  notes  du  trope  hypolydien  avec  interca- 
lation  de  sons  étrangers  à  cette  échelle.  L'examen  du  manuscrit  de 
l'Escurial,  qui  confirme  le  plus  souvent  les  leçons  de  Munich,  m'a 
donné  la  pensée  de  revenir  sur  la  traduction  de  M.  Vincent  et  d'en 
donner  une  nouvelle,  que  je  ferai  suivre  d'observations  critiques  (2). 

8°  Fol.  174  r.  Morceaux  inédits  sur  la  musique.  A  la  suite  des  frag- 
ments qui,  présentés  comme  anonymes  dans  le  manuscrit,  viennent 
d'être  rendus  à  Théon  de  Smyrne,  j'ai  trouvé  de  courts  morceaux  sur 
les  diverses  espèces  de  consonnances,  sur  les  tropes,  sur  la  it'Xoxri  (mot 
à  mot  nœud}  ou  série  mélodique,  et  sur  la  notation  de  quelques  conson- 
nances. Ces  textes  paraissent  avoir  été  empruntés  à  la  même  source 
que  Vlntroduction  musicale  de  Bacchius  l'Ancien,  publiée  en  grec  seule- 
ment par  Mersenne  dans  son  Commentaire  sur  la  Genèse,  puis  avec 
traduction  latine  par  Meybaum  dans  ses  Musicœ  antiquœ  Auctores. 
Ma  première  pensée  fut  qu'ils  représentaient  la  forme  primitive  de  cette 
Introduction  qui,  dans  celte  hypothèse,  n'aurait  été  disposée  en  forme 
de  questionnaire  que  vers  l'époque  à  laquelle  se  place  la  rédaction  des 
èptoTOitoxptaeiî  grammaticales,  c'est-à-dire  au  xiv=  ou  xv'=  siècle.  Mais  il 
ne  peut  en  être  ainsi  :  les  fragments  de  l'Escurial  ont  conservé  une 
trace  de  la  forme  interrogative  irriiu  avec  un  comparatif.  11  n'en  faut  pas 
davantage  pour  établir  que  ces  fragments  ont  été  rédigés  dans  le  style 
afflrmatif  d'après  le  petit  catéchisme  musical  de  Bacchius  (3). 

Manuscrit  de  VEscurial  *.  ///.  I . 
(Voir  le  Catalogue  de  M.  Miller,  n»  217.) 

A  partir  du  fol.  206,  ce  manuscrit  est  presque  entièrement  composé 
d'opuscules,  signés  ou  non  signés,  dont  Michel  Psellus  est  l'auteur, 
textes  inédits  et  même  inconnus  pour  la  plupart.  Je  ne  donnerai  ici 
que  la  notice  des  textes  relatifs  à  la  musique. 

i"  Fol.  207  r.  Lettre  de  Psellus  à  César,  peut-être  Michel  Ducas,  son 
ancien  élève  (l). 

J'ai  retrouvé  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid  un  second  exem- 
plaire beaucoup  plus  correct  de  cette  lettre. 

2°  Folio  243  V.  Titre  :  É?>îi"naiç  TeXeuTÉpa  Ttepl  toD  )ie(|i(iaTo;.  Explication 
plus  complète  du  limma.  ■ 

M.  Vincent  a  publié  en  1847  le  traité  de  Psellus  sur  la  Psychogonie, 
ou   génération   des   âmes  (Notices,    etc.,  p.  316-337).    Il  a  fait  suivre  ce 


(J)  Zarlino,  comme  M.  Vincent  l'a  plus  tard  rappelé  lui-même  (lié- 
ponse  à  M.  Fétis,  etc.,  1859,  p.  30),  d'après  son  contradicteur  (Mém.  sur 
l'harmonie  simultanée  des  sons,  etc.,  1838,  p.  41),  avait  déjà  publié  la 
xoiv^  <5p[ic!6(a  dans  ses  Sopplimenti  musicali  (Venise,  1388),  «  tratta  da 
un'  antico  libro  greco  dal  gentilissimo  M.  Michaele  Soffîano  da  Scio 
delche  mené  fece  coppia. . .  »  (page  283).  Cette  reproduction,  dont  j'ai 
pris  connaissance,  est  défectueuse,  iille  n'eût  offert  aucun  secours  au 
savant  éditeur  des  Notices  et  Extraits  sur  la  musique  des  anciens  Grecs. 
M.  Fétis,  dans  le  mémoire  précité  (p.  41  à  31),  discute  en  longs  détails 
les  opinions  de  M.  Vincent  sur  la  signification  de  la  xoivtj  ôpixaOia.  Bien 
que  ses  assertions  soient  le  plus  souvent  arbitraires  et  inexactes,  on  ne 
lira  pas  sa  discussion  sans  intérêt  ni  même  sans  profit.  11  a  reproduit  le 
morceau  musical  d'après  l'édition  de  M.  Vincent,  combinée  avec  celle  de 
Zarlino  (cp.  Fétis,  Mém.  cité,  p.  9),  et  en  a  donné  (l.  c,  p.  46)  une 
traduction  nouvelle  en  notation  moderne.  (Lire  à  la  main  droite    „    au 

au  lieu  de  jj  et  ^,  au  lieu  de  ^..j 

(2)  Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  cette  traduction,  non  plus  qu'un 
tableau  complet  des  signes  employés  dans  la  notation  musicale  des 
Grecs,  et  qui  est  joint  au  rapport. 

(3)  M.  Fétis  a  écrit  :  «  Bacchius,  surnommé  VAncien,  de  qui  nous 
avons  deux  traités  de  musique,  qui  ne  sont  vraisemblablement  que  des 
parties  distinctes  d'un  même  ouvrage...  »  (Mém.  sur  l'harmonie  simul- 
tanée des  sons  chez  les  Grecs,  etc.,  1839,  p.  8.)  11  suffit  de  rapprocher 
les  deux  textes  portant  le  titre  à  Introduction  à  l'art  harmonique  et  placés 
tous  deux  dans  les  manuscrits  sous  le  nom  de  Bacchius  l'Ancien,  pour 
reconnaître  que  le  Bacchius  de  Meybaum,  appelé  aussi  Denys  (iwvûawç) 
dans  certains  exemplaires,  est  un  se.;tateur  d'Aristoxène,  tandis  que 
celui  de  Bellermann,  traduit  par  M.  Vincent,  est  un  canonicien,  par- 
tisan de  la  théorie  musicale  professée  par  les  Pythagoriciens.  (Cp.  Ge- 
vaert,  Hist.  et  Théorie  de  la  musique  dans  l'antiquité,  t.  1,  p.  13.)  Il  est 
probable  que  l'analogie  des  noms  (Bàxxeioi;  ^=  Aiovùcrwc)  aura  conduit  les 
copistes  à  confondre  deux  auteurs  distincts.  —  Du  reste,  le  nom  de 
Bccxj(Eio;  était  déjà  porté  l'an  133  de  notre  ère.  (Cp.  Albert  Dumont,  Textes 
éphébiques,  p.  172,  2<=  colonne.) 

(4)  L'empereur  Michel  Ducas  cultivait  et  encourageait  l'art  musical. 
(Voy.  l'Histoire  byzantine  de  Psellus  récemment  éditée  par  M.  C.  Sathas, 
p.  290.) 
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traité  do  trois  Iragmoiits    du    mC-ma    auteur    qu'il    lu'opose    d'intercaler 
dans  l'ouvrafîe  sur  les  quatre  scienees  mathématiques. 

Le  iiKirceau  sur  le  liuiiiia  me  parait  rentrer  dans  cet  nrdr.',  et  di'voir 
augmenter  d'une  porlion  nouvelle  la  réédition  dont  est  digne  l'ouvrage 
du  polygraphe  grec.  11  a  été  publié  à  Upsal  dans  une  broeliure  intitulée  : 
Micliaelis  l'selli  in  Plalonis  ilc  animœ  procrcationc  jirœccpla  Comincntarius, 
nunc  primum  e\  eodice  bibliothecu;  Acad.  Upsal.  edidit,  emcndavit, 
latine  redidit,  conimcntariis  et  prolegomunis  persecutus  est  C.  G.  Linder, 
Upsal,  I.S.'il;  iu-8"  de  70  pages.  L'auteur,  on  le  voit,  ignorait  la  [lubli- 
cation  de  la  Piijclio;ioiiic,  laite  par  M.  Vincent  en  I8i7  (I).  M.  Linder  a 
donné,  à  la  suite  de  la  sienne,  le  texte  de  trois  fragments  nouveaux  de 
Psellus  :  l»  Enarmiin  matlicmaticœ  arlis  in  Timœo  Plalonis  de  animœ 
subslanlia  et  ycneratione,  ré.sumé  de  l'opuscule  précodent  ;  2"  Ceterœ  ex 
Timœo  Ptalonico  doclrinœ  enarratio;  enlin  3»  Ejusdcm  (se.  Pselli)  ulterior 
tiininatis  enarratio. 

Pour  ma  part,  j'ai  relevé  dans  le  manuscrit  de  l'IUscurial  deux  mor- 
ceaux do  P.<ellus  qui  ont  leur  place  naturelle  à  côté  de  ceux  que 
MM.  Vincent  et  Linder  ont  l'ail  connaître;  mais,  avant  de  quitter  l'ar- 
ticle relatif  il  VEnarratio  limmatis,  j'ai  quelques  remarques  à  présenter 
sur  l'édition  de  ce  texte  produite  par  le  philosophe  d'Upsal. 

M.  Linder  a  bien  vu  que  Psellus,  en  écrivant  sur  le  limma,  s'est 
inspiré  de  Théon  de  Smyi'ne  et  surtout  de  Pruclus.  Il  restait  à  rappro- 
cher ce  morceau  du  chapitre  où  Cl.  Ptolémée  traite  la  même  question. 
{Uarmoniq.,  1.  1,  ch.  x.) 

3°  Fol.  2-i8  r.  Titre  :  ÉitlXuaiî  itû?  ëoTi  t6  6ibc  névTe  f|[iio'>.iov,  X.  T.  \. 
Solution  sur  le  rapport  hémiole  de  la  quinte,  puis  sur  cette  proposition 
que,  en  outre  des  cinq  figures  considérées  par  Platon,  il  n'en  existera 
pas  d'autres  comprises  dans  des  figures  équilatérales  et  équiangles  égales 
entre  elles,  et  enfin  sur  les  communes  mesures. 

C'est  encore  une  lettre  de  Psellus.  Elle  est  adressée  à  quelque  prince 
(peut-être  à  l'empereur  Michel  Ducas),  qui  l'avait  consulté  sur  divers 
points  de  musique  et  de  géométrie  (2). 

•i"  Fol.  26ii  v.  Titre  :  Uepl  (iouoixtiî,  Sur  la  musique. 

Ce  morceau  ne  me  parait  pas  devoir  être  incorporé,  comme  les  frag- 
ments de  Psellus  publiés  par  M.  Vincent,  dans  la  partie  musicale  de 
Pouvrage  sur  les  quatre  sciences  mathématiques.  C'est  plutôt  une  lettre 
écrite  par  Psellus  à  la  sollicitation  de  quelqu'un  de  ses  élèves. 

5°  Fol.  207  v.  Lettre  de  Psellus  intitulée  :  npoêct)>Xd|j.£va  eU  tt,v  puSpLixT.v 
èmaTif|XTiv,  Notions  préliminaires  sur  la  science  du  rhythme. 

Cet  écrit  est  un  des  plus  importants,  au  point  de  vue  musical,  parmi 
tous  ceux  qui  composent  la  partie  connue  de  l'œuvre  si  considérable 
de  Michel  Psellus.  On  y  rencontre,  en  efiet,  des  vestiges  d'un  ouvrage 
qu'Aristoxène  avait  composé  sur  les  Eléments  rhythmiques  (3),  et  dont 
il  ne  nous  reste  qu'un  fragment.  La  lettre  de  Psellus  a  été  publiée  en 
1812,  par  M.  Julius  César,  dans  le  Musée  Rhénan  (Rheinisches  Muséum 
fur  Philologie,  nouvelle  série,  t.  I,  p.  621-633).  L'éditeur  avait  sous  les 
yeux  une  copie  faite  évidemment  sur  le  manuscrit  de  Munich  n"  163, 
olim  98,  et  les  extraits  empruntés  par  Morelli  au  manuscrit  de  Venise 
n"  74.  M.  Vincent  en  avait  préparé  une  nouvelle  édition.  11  voulait  y 
joindre  une  traduction  française  dont  je  n'ai  retrouvé  que  les  premières 
lignes  dans  ses  notes  inédites.  M.  R.  Westphal  a  reproduit  ce  texte 
dans  là  deuxième  édition  de  la  Mctrik  der  Gricchen  (1867),  t.  I,  p.  18 
du  supplément. 

Le  manuscrit  de  l'Escurial  diffère  à  peine  de  celui  de  Munich. 

Ch.-Ejj.  Ruelle. 


REVUE   DES  THÉÂTRES. 


Gymnase  :  Léa,  drame  en  trois  actes,  de  MM.  Dion  Boucicault 
et  Emile  de  Najac;  le  Sanglier  des  Ardennes,  comédie  en  un 
acte,  d'Amédée  Achard. 

C'est  un  mélodrame  anglais  que  le  Gymnase  vient  de  donner. 
Il  s'agit  tout  simplement  d'une  femme  à  deux  maris.    Se  pensant 

(1)  L'abbé  Migne  a  reproduit  les  textes  donnés  par  Linder  ainsi  que 
sa  traduction  latine.  (Patrologie,  t.  CXXII,  col.  1077-1  Mi.)  Il  ne  men- 
tionne pas  Pédition  de  la  Psychogonic  due  à  M.  Vincent. 

(2)  Ou  peut-être  à  Andronic  Ducas,  autre  fils  de  l'empereur  Constan- 
tin IX.  Un  manuscrit  vénitien  de  la  Psijcliogonie  (cod.  039)  porte  en 
suscription  :  Ei?  t6v  XvSpdvixov.  (ViUoison,  Ànecd.  gr.,  t.  II,  p.  2i8.  — 
Cp.  Vincent,  Notices,  p.  323,  n.  6.) 

(3)  M.  R.  Westphal  suppose  que  le  morceau  de  Psellus  contient  quel- 
ques-unes des  parties  perdues  du  traité  d'Aristoxène.  [Mctrik,  2«  éd., 
t.  I,  p.  U.) 


débarrassée  de  son  époux,  drôle  liellé,  espèce  de  Monsieur  Alphonse 
sans  vergogne,  Mary  a  épousé  en  secondes  noces  un  artiste  de  talent 
et  <le  cœur,  Georges  Leigli.  Mais  Kowdon  n'était  pas  mort.  Le 
misérable  continue  son  existenci;  éliontée  sous  un  nom  d'emprunt , 
et  vil  au.v  crochets  de  Léa,  modèle  italien  qui  pose  chez  Georges. 
Il  se  présente  à  .sa  femme;  Mary  se  croit  en  proie  à  un  alfreux 
rêve  :  Howdon  est  vivant  !  Le  coquin  se  taira  si  on  le  paie  :  on 
lui  prodigue  les  banknotes.  Mais  la  passion  se  réveille  chez  ce 
monstre  à  la  vue  de  sa  femme.  Heureusement  Léa,  en  proie  à 
une  jalousie  féroce,  le  lue  au  moment  où  il  revendique  résolu- 
ment ses  droits  devant  la  loi,  après  avoir  employé,  mais  inutile- 
ment, la  ruse,  la  menace  et  la  violence. 

Ce  drame  voudrait  émouvoir;  bien  qu'il  soit  plein  de  situations 
qui,  mieux  préparées  peut-être  et  sur  une  autre  scène,  eussent 
pu    produire    de  l'effet,    il  laisse  le  public  complètement  froid. 

Achard  s'acquitte  très-bien  du  rôle  difficile  de  Rowdon.  Le 
personnage  de  Léa  n'ajoutera  rien  à  la  réputation  naissante  de 
Mlle  Tallandiera,  malgré  les  efforts  de  cette  artiste,  qui  certaine- 
ment a  quelque  chose. 

Le  drame  est  accompagné  d'un  acte  posthume  d'Amédée 
Achard.  Celte  petite  pièce  est  écrite  avec  la  délicatesse  qui  faisait 
le  fond  du  talent  de  l'écrivain  regretté,  et  elle  contient  un  type 
vrai  et  moins  rare  qu'on,  ne  pourrait  le  croire:  c'est  celui  du 
bourru  devant  lequel  tout  le  monde  tremble  et  qui  devient  doux 
comme  un  agneau  quand  il  trouve  quelqu'un  pour  lui  tenir  tête. 

Mlle  Legault  joue  d'une  façon  ravissante  le  rôle  d'une  jeune 
lille,  dont  le  charme  et  l'exquise  adresse  arrivent  à  avoir  raison 
des  coups  de  boutoir  du  Sanglier  des  Ardennes. 

Adrien  Laroque. 


CONCOURS  DU   CONSERVATOIRE 

Suite  des  concours  à  huis  clos. 
Harmonie  et  Accompagnement. 

Classes  des  hommes  :  7  concurrents. 

■1™  Prix  :  MM.  Broutin,  élève  de  M.  Emile  Durand,  et  Blanc,  élève 
de  M.  Duprato. 

Pas  de  second  Prix. 

■1"  Accessit  :  M.  Léon  Lemoine,  élève  de  M.  Emile  Durand. 

2*  Accessit  :  MM.  Mestres,  élève  de  M.  Duprato,  et  Falkenberg,  élève  de 
M.  E.  Durand. 

Classes  des  femmes  :  7  concurrentes. 

!'=■■  Prix  :  Mlles  Guinard,  élève  de  M.  Batiste,  et  Genty,  élève  de 
Mme  Dufresne. 

2*  Prix  :  Mlle  Papot,  élève  de  Mme  Dufresne. 

l"  Accessit  :  Mlle  Cotta,  élève  de  M.  Batiste. 

2*  Accessit:  :  Mlle  Galliata,  élève  de  Mme  Dufresne. 
Solfège  des  instrumentistes. 

Classes  des  hommes  :  37  concurrents. 

!■■'!=  médailles  :  MM.  Destefani,  élève  de  M.  Lavignac;  Pififaretti,  élève 
de  M.  Alkan  ;  Schwartz,  élève  de  M.  A.  Marmontel;  Caron,  élève  de 
M.  Alkan;  Marty,  élève  de  M.  Gillette;  Sablon,  élève  de  M.  Alkan. 

"2'^^  médailles  :  MM.  Debussy,  Vasseur,  Grand  Jassy,  O'Kelly,  tous  élèves 
de  M.  Lavignac. 

3'^  médailles  :  MM.  Sujol,  élève  de  M.  Gillette  ;  Mathé,  élève  de  M.  Alkan: 
Etesse,  élève  de  M.  Rougnon  ;  Kaiser,  élève  de  M.  Alkan. 

Classes  des  femmes  :  63  concurrentes. 

!■•"  médailles  :  Mlles  Maillochon,  élève  de  Mlle  Donne;  Chrétien, 
Barreau,  élèves  de  M.  Le  Bel;  Archainbaud,  élève  de  Mme  Devrainne; 
Thuillier,  élève  de  M.  Le  Bel;  Rousseau,  Potel,  élèves  de  Mlle  Roulle; 
Prat,  élève  de  M.  Le  Bel. 

2«  médailles  :  Mlles  Ramat,  élève  de  Mlle  Donne  ;  Holsmann,  Lévy, 
élèves  de  Mlle  Hardouin;  Prestal,  élève  de  M.  Dessirier;  Kin,  Erstsr,  élèves 
de  M.  Le  Bel  ;  Gonzalès,  élève  de  Mlle  Roulle. 

3='  médailles  :  Mlles  Molard,  élève  de  Mlle  Donne;  Haincelain,  élève 
de  Mme  Devrainne;  Coutelot,  élève  de  Mlle  Hardouin;  Mineur,  élève  de 
Mme  Mercié-Porte  ;  Lizeray,  élève  de  Mme  Devrainne;  Lefrancois,  élève 
de  Mlle  Roulle  ;  Stambach,  élève  de  Mme  Devrainne  ;  Chandelier,  élève 
de  M.  Le  Bel;  Hubbard,  de  Larriba,  élèves  de  Mlle  Roulle. 
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Orgue. 
Professeur  :  M.  César  Franck. 
C  concurrents. 

Pas  de  premier  ni  de  second  Prix. 

•]«  Accessit  :  MM.  Rousseau,  Verschneider  et  Vincent  d'Indy. 
2*  Accessit  :  Mlle  Renaud. 

Étude  du  clavier. 

6  concurrents,  33  concurrentes. 

•1«=  médailles  :  Mlles  Mége,  élève  de  Mme  Chéné;  Barreau,  Maillochon, 
Givry,  élèves  de  Mme  Réty;  Plé,  élève  de  Mme  Tarpet  ;  Hunger,  élève 
de  Mme  Chéné;  Germain,  Mme  Réty. 

2«  médailles  :  Mlles  Lizeray,  élève  de  Mme  Tarpet  ;  Colombier,  élève  de 
Mme  Chéné;  Chrétien,  Chandelier,  élèves  de  Mme  Réty;  Desmazes, 
Baluze,  élèves  de  Mme  Chéné;  M.  Piffaretti,  élève  de  M.  Decombes. 

3«  médailles  :  Mlles  Poiraux,  Cœur,  élèves  de  Mme  Tarpet;  Courtaux, 
CoUiu,  élèves  de  Mme  Réty  ;  Maurice,  élève  de  Mme  Chéné  ;  Kin,  élève 
de  Mme  Réty;  M.  Royer,  élève  de  M.  Anthiome. 

Contre-Basse. 

Professeur  :  M.  Labro. 

3  concurrents. 

1er  Prix  :  M.  Bernard. 

2*  Prix  :  M.  Florus  Gérard. 

1«  Accessit  :  MM.  Charon  et  Morel. 

2*  Accessit  :  M.  Goldstein. 


L'Association  des  artistes  musiciens  publie  la  note  suivante, 
sur  l'amendement  que  MM.  Beau  et  d'Osmoy,  députés,  ont  pré- 
senté au  projet  de  loi  fixant  le  budget  des  beaux-arts.  Cet  amen- 
dement, on  ne  l'a  pas  oublié,  est  relatif  à  la  perception  du  droit 
des  pauvres   sur  les  concerts  privés. 

MM.  Beau  et  d'Osmoy  ont  présenté,  sur  la  demande  de  l'Association  des 
artistes  musiciens,  présidée  par  M.  le  baron  Taylor,  un  amendement  à 
la  loi  du  budget  fixant  à  3  0/0  le  droit  des  pauvres  sur  les  concerts 
non  quotidiens,  droit  qui,  depuis  trois  ans,  a  été  augmenté  d'une  manière 
inouïe  par  l'Assistance  publique  de  Paris.  Ces  concerts  sont  ceux  que 
donnent  occasionnellement  des  artistes,  des  sociétés  artistiques  ou  de 
bienfaisance,  à  la  diftérence  des  cafés-concerts  et  des  concerts-promenades, 
qui  sont  quotidiens  et  imposés  comme  les  théâtres  à  10  0/0. 

Les  concerts  non  quotidiens  peuvent,  en  vertu  de  l'interpréta- 
tion d'une  ancienne  loi  du  8  thermidor  an  V,  être  taxés  jusqu'à 
2a  0/0.  Toutes  les  administrations  qui  se  sont  succédé  depuis  80  ans 
avaient  compris  la  nécessité  de  n'imposer  les  concerts  au  bénéflce 
d'artistes  que  d'un  droit  minime,  qui  variait  de  30  à  30  francs  au  plus 
parconc.ert;  mais,  depuis  trois  ans,  l'Assistance  publique  a  élevé  ses  pré- 
tentions jusqu'à  demander  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire 
800  francs  par  concert  pour  la  prochaine  saison,  au  lieu  de  300  francs 
qu'elle  payait  jusqu'en  dSTS.  Cette  société  3,  déclaré  qu'elle  cesserait  ses 
concerts  si  l'on  persistait  à  lui  réclamer  plus  que  les  400  francs  qu'elle 
a  payés  depuis  3  ans. 

Nous  avons  déjà  le  Théâtre-Italien  et  le  Théâtre-Lyrique  fermés  et 
leur  personnel  sans  emploi;  faudra-t-il  que  Paris  soit  aussi  privé  des 
beaux  concerts  du  Conservatoire  ? 

11  est  bon  qu'on  sache  que  la  Société  des  concerts  ayant  à  partager 
le  bénéfice  de  ses  concerts  entre  ses  IbO  membres,  il  ne  revient  en 
moyenne  à  chaque  artiste  que  3  francs  par  heure  pour  le  temps  em- 
ployé aux  concerts  et  aux  nombreuses  répétitions  qu'ils  nécessitent.  Il 
va  sans  dire  que  les  autres  sociétés  artistiques  ayant  des  recettes  moins 
élevées  que  celles  du  Conservatoire,  ne  peuvent  donner  à  leurs  membres 
que  des  bénéfices  encore  beaucoup  moindres. 

L'amendement  de  MM.  Beau  et  d'Osmoy  paraît  avoir  beaucoup  de 
chances  d'être  adopté  par  l'Assemblée  nationale,  parce  qu'il  respecte  le 
principe  du  droit  des  pauvres,  tout  en  ménageant  les  intérêts  des  ar- 
tistes; la  fixation  du  droit  à  3  0/0  pour  les  concerts  de  musique  sérieuse 
et  ceux  au  bénéfice  d'artistes  aurait  pour  conséquence  de  rétablir  ce 
droit  tel  à  peu  près  qu'il  était  perçu  avant  les  augmentations  réclamées 
par  l'Assistance  publique  depuis  1873. 

L'Assemblée  nationale  comprendra  certainement  qu'entraver  le  mou- 
vement artistique  de  Paris  et  retirer  une  de  ses  ressources  à  une  classe 
nombreuse  et  peu  fortunée  d'artistes  n'est  pas  le  moyen   de  remplir    la 


caisse  de  l'Assistance  publique,  car  ses  exigences  exagérées  amèneraient 
inévitablement  une  diminution  dans  le  nombre  des  concerts  et  nuiraient 
autant  aux  hospices  qu'aux  artistes. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIODES 


^''^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi,  Hamlct  ;  mercredi,  la  Juive. 

3i%  Très-prochainement  aura  lieu  à  l'Opéra  le  début  de  Mlle  Baux, 
dans  Faust.  —  Les  engagements  du  ténor  Vitauï  et  de  Mlle  Derval, 
annoncés  comme  un  fait  accompli  par  plusieurs  journaux,  seront  vrai- 
semblablement conclus;  mais  rien  n'est  encore  fait. 

,.*^  L'administration  de  l'Opéra  a  versé  à  la  souscription  pour  les 
inondéi  28,602  fr.  iO  produit  net  de  la  représentation  du  3  juillet.  L'As- 
sistance publique  a  fait  abandon  du  droit  des  pauvres,  soit  3,223  fr.  43, 
et  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a  renoncé  égale- 
ment à  ses  droits,  2,297  fr.  ?8. 

^%  Mlle  Melina  Patli,  désireuse  d'apporter  le  concours  efficace  de  son 
talent  à  l'œuvre  de  bienfaisance  qui  préoccupe  aujourd'hui  tous  les 
esprits,  a  offert  à  M.  Halanzier  de  donner  une  représentation  à  l'Opéra,  au 
profit  des  inondés  avant  son  départ  pour  la  Russie,  c'est-à-dire  dans  les 
premiers  jours  d'octobre.  La  charité  n'aura  pas  encore  terminé  sa  tâche 
à  cette  époque.  Il  va  de  soi  que  M.  Halanzier  a  accepté  avec  empres- 
sement. 

^*^  Le  directeur  du  Théâtre-Lyrique  n'est  pas  encore  désigné;  mais 
la  nomination  de  M.  Arsène  Houssaye  paraît  imminente.  Comme  nous 
l'avons  dit,  M.  Houssaye  administrerait  en  commun  avec  M.  Bagier  ; 
mais  ce  dernier  ne  serait  pas  en  nom  dans  la  concession  du  privilège. 

s:*^  On  a  dit  et  répété,  dans  la  presse,  que  la  part  des  bénéfices  re- 
venant à  l'Etat  (d'après  le  contrat  qui  lui  attribue  la  moitié  des  profits 
réalisés  par  la  direction  au-dessus  d'un  certain  chiffre)  allait  être  aban- 
donnée au  profit  du  Théâtre-Lyrique.  C'est  aller  un  peu  vite  en  beso- 
gne. Le  partage  en  question  ne  doit  commencer  à  se  faire  que  lorsque 
le  répertoire  courant  sera  complètement  mis  sur  pied,  c'est-à-dire  dans 
dix-huit  mois,  deux  ans  peut-être.  D'ici  là  il  est  juste  de  laisser  à 
l'administration  de  l'Opéra  toutes  ses  ressources,  pour  parer  aux  frais 
considérables  du  renouvellement  de  son  matériel  de  scène. 

^*^  La  représentation  qu'organisait  le  journal  le  Gaulois  au  théâtre 
Yentadour  pour  les  inondés  n'aura  pas  lieu. 

^"*^..  Le  principal  rôle  féminin  du  Voyage  dans  la  lune,  le  nouvel  opéra 
d'Ôlîenbach,  sera  créé  à  la  Gaîté  par  Mlle  Zulma  Bouffar,  qui  vient  de 
signer  à  cet  effet  un  engagement  avec  M.  'Vizentini. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


,^*^  Les  concerts,  matinées  et  soirées  musicales  au  profit  des  inondés 
se  multiplient  partout,  et  il  nous  faut  renoncer  à  rendre  compte  de  ces 
innombrables  manifestations  de  la  charité  française  et  étrangère,  aux- 
quelles nos  colonnes  ne  suffiraient  pas.  Nous  nous  bornerons  à  en  men- 
tionner brièvement  quelques-unes  parmi  les  plus  intéressantes  :  le  concert 
donné  à  Poitiers  par  le  violoniste  Lévêque,  la  Société  chorale  et  la  So- 
ciété philharmonique  de  cette  ville  ;  une  intéressante  soirée  organisée 
par  MM.  Meissonnier  père  et  fils,  éditeurs  de  musique  à  Marseille  ;  le 
festival  de  la  Lyre  havraise,  donné  avec  le  concours  de  Mlle  Ferrucci, 
de  l'Opéra  ;  deux  concerts  très-brillants  et  très-productifs,  à  Roubaix, 
dont  l'initiative  appartient  à  Gustave  Nadaud;  un  concert  donné  à  Néris- 
les  Bains  par  le  chef  d'orchestre  du  Casino,  M.  Danbé;  un  autre  orga- 
nisé à  Evreux  par  l'administration  préfectorale  avec  le  concours  de 
Mlle  Fouquet,  MM.  Planté,  Haramer,  Tolbecque,  Lebeau,  Jules  Lefort, 
Soumis,  etc. 

^*^  On  a  remarqué  au  Salon  de  celte  année  un  beau  buste  de 
Beethoven.  Son  auteur,  M.  Vidal,  l'a  offert  à  l'administration  des  beaux- 
arts  pour  l'Opéra. 

.;.*.,  Voici  le  nom  des  lauréats  du  concours  de  composition  ouvert  par 
la  vifle  de  Cette  :  —  Harmonies:  1"  prix,  à  l'unanimité.  M,  H.  Kling, 
de  Genève  ;  2=  prix,  à  l'unanimité,  M.  Louis  Dessane,  à  Paris.  —  Fan- 
fares :  !'=■■  prix,  à  l'unanimité,  M.  Emile  Laurent  à  Vichy;  2"  prix,  à 
l'unanimité,  M.  Al.  Paimparé,  à  Requignies  (Nord). —Chœur  :  lo"- prix, 
à  l'unanimité,  M.  Giuseppe  Lanzi,  à  Paris  (M.  Giuseppe  Lanzi  s'appelle 
aus.si  Laurent  de  Rillé)  ;  2*  prix,  M.  Gaston  Barrière  ;  i""  mention  au 
chœur  intitulé  les  Bavards  ;  2"  mention  au  chœur  intitulé  le  Petit  Carnet. 
Quatuors  :  1"''  prix,  à  l'unanimité,  M.  Ernesto  Franceschini,  à  Tu- 
rin ;  21=  prix,  M.  Alexandre  Luigini  fils,  à  Lyon  ;  i"  mention,  à  l'una- 
nim'ité,  à  M.  Georges  Alary,  à  Paris;  2=  mention,  à  l'unanimité,  au  qua- 
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liKir  poi'Iant  pour  épigraphe  :  Jlaijdn,  vieux  maître.  —  La  commission 
du  œncoiirs  do  Cette  vient  do  décider  que  les  trois  journées  de  l'êtes 
des  iii),  ;i(l  et  ;il  août  seiaieni  duiuiécs  au  bénéfice  des  inondés  du 
Midi. 

:^%:  M.  l-Àlinond  NeukdHun  vient  de  pul)lii^r  sous  ce  titre  :  ï'ro/s  jours 
à  lioucn,  une  niiri'atiiin  (:iiiii|ilcte  et  fort  attachante  des  l'êtes  du  cente- 
naire de  lîu'R'Klieu,  auxciuelles  il  a  assisté  au  triple  titre  de  Rouen  nais, 
de  membre  du  jury  et  de  critique  musical. 

^*,  Alfred  Jaëll  vient  de  recevoir  la  décoration  espagnole  d'Isabelli',- 
la-Catholique.  —  Il  est  de  retour  de  Spa,  où  il  a  pris  part,  avec  son 
succès  ordinaire,  au  premier  grand  concert  du  Casino. 

,*(  Dimanche  dernier,  Il  jnillel,  a  eu  lieu  le  troisième  et  d(^rnicr 
concert  diî  la  Sorhité  aradcmiquc  des  Enfanis  d'Apollon.  On  y  a  en- 
Icndu  un  nouveau  trio  de  iM.  ,\d.  Blanc,  président  de  la  Société  pour 
ct'lte  année.  Cette  œuvre  se  distingue  par  l'abondance  et  la  faciliti's  de 
la  composition;  elle  était  interprétée  par  Mme  Bui.sson  (piano),  MM.  Van- 
ncrcau  (violon),  Lebouc  (violoncelle).  Mme  Buisson  et  M.  Vannereau  ont 
joué  en  outre,  la  pi'cmièrcun  impromptu  de  Chopin,  le  second  un  air  varié 
de  Vieuxtemps.  Enfin  Mlle  Chaudesaigucs  a  chanté  avec  un  remarquable 
talent  une  mélodie  de  Paul  Puget,  l'Aimée,  et  une  valse  inédite  de  notre 
collaborateur  Oct.  Fouque.  Ces  deux  morceaux  ont  été  chaleureusement 
applaudis. 

»*;^  Une  solennité  musicale  et  religieuse,  dont  le  produit  est  destiné 
aux  inondés,  aura  lieu  dans  l'église  Saint-Eustache  le  jeudi,  22  juillet, 
à  trois  heures.  On  y  entendra  les  Chants  de  la  Sainte-Chapelle  tirés  de 
manuscrits  du  treizième  siècle,  par  M.  Félix  Clément,  harmonisés  avec 
accompagnement  d'orgue  et  d'instruments  à  cordes,  et  exécutés  sous  sa 
direction  avec  un  grand  succès  plusieurs  fois  depuis  deux  ans.  Soixante 
artistes  attachés  aux  principales  églises  de  Paris  chanteront  les  chœurs. 
Les  soli  seront  chantés  par  M.  Salomon.  M.  Edouard  Batiste  touchera  le 
grand  orgue. 

^*:j:  M.  Charles  Lamoureux  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa 
mère. 

***  Un  chanteur  dont  les  débuts  au  théâtre  Ventadour  avaient  été  re- 
marqués l'hiver  dernier,  le  baryton  Rinaldi,  vient  de  mourir  à  la  fleur 
de  l'âge,  emporté  par  une  fièvre  typho'ide.  Il  était  sur  le  point  d'épouser 
Mlle  Sablairolles,  la  jeune  cantatrice  hollandaise  qui  a  débuté  en  même 
temps  que  lui.  Cet  artiste  était  né  à  Toulouse;  il  avait  pris  le  nom  de 
Rinaldi  en  entrant  au  théâtre. 


ÉTRANGER 


„,%  Londres.  —  M.  Gye  donne,  tous  les  deux  ou  trois  ans,  une  repré- 
sentation de  Fidelio.  Cette  représentation  unique  est  toujours  un  peu 
sacrifiée;  celle  du  8  juillet  dernier  n'a  pas  fait  exception.  Le  principal 
rôle  féminin,  celui  de  Léonore,  était  rempli  par  Mlle  d'Angeri,  qui  a  été 
à  peine  .suffisante;  Marini  et  Cotogni  ont  mieux  rendu  ceux  de  Flores- 
tan  et  de  Pizarre.  En  revanche,  l'Etoile  du  Nord  et  ses  principaux  inter- 
prètes, Mme  Patti,  MM.  Faure,  Naudin  et  Ciampi,  ont  obtenu  un  grand 
et  légitime  succès  mardi  dernier.  La  clôture  de  la  saison,  le  17  juin, 
sera  précédée  de  représentations  au  bénéfice  de  Mmes  Patti,  Zaré  Thal- 
berg  et  Albani.  —  La  saison  d'opéra  comique  français  se  terminera  le 
même  jour  au  Gaiety  Théâtre.  Elle  a  été  fort  bien  remplie,  et  la  ten- 
tative de  MM.  Coulon  et  Hollingshead  a  réussi.  L'une  des  dernières  et 
des  meilleures  représentations  a  été  celle  du  Postillon,  de  Lonjumcau.  — 
Mme  Nilsson  a  donné  mercredi  un  très-brillant  concert  à  Royal  Albert 


Hall.  La  célèbre  cantatrice  s'était  entourée  de  l'étal-major  de  lier  Ma- 
josty's  Opéra  :  Mmes  Tietj('ns,  Trebelli-lîetlini,  de  Bclucca,  MM.  Foli, 
de  Reschi,  Campanini,  Belircns,  et  d'autres  artistes  de  renom,  comme 
Sims  Recves.  Succès  pour  tous,  mais  surtout  pour  la  bénéficiaire,  à 
qui  on  a  bissé  plusieurs  morceaux  et  fait  une  longue  ovation.  —  L'Eis- 
teddfod,  ou  congrès  annuel  des  bardes  gallois,  se  tiendra  cette  année  à 
Pwllheli  (comte  de  Carnarvon),  dans  la  dernière  semaine  d'août;  il  du- 
rera quatre  jours.  Mille  livres  sterling  environ  seront  distribuées  en 
prix  aux  sociétés  chorales,  aux  poêles  et  harpistes  gallois,  aux  travail- 
leurs qui  se  sont  distingués  dans  les  corps  de  métiers  les  plus  en  hon- 
neur au  pays  de  Galles.  L'humoristique  Fù/oro  de  Londres  ajoute  qu'on 
devrait  bien  accorder  aussi  un  prix  à  celui  qui  réu>sira  le  mieux  à 
prononcer  le  nom  de  la  ville  où  doit  avoir  lieu  le  concours. 

^\  Bruxelles.  —  Les  concours  du  Conservatoire  commenceront  cette 
année  le  21  juillet,  par  les  classes  du  solfège.  Les  concurrents  pour  le 
prix  de  Rome  sont  sortis  de  loges  le  ti  juillet. 

S:*»  Maycnce.  —  Le  huitième  festival  du  Moyen-Rhin  {Millelrheinische 
Musikfest)  a  eu  lieu  les  3,  /tet  5  juillet,  dans  la  Fruclithalle.  La  première 
journée  a  été  remplie  par  le  Paulus  de  Mendelssohn  ;  les  deux  autres 
par  la  troisième  partie  du  Famt  de  Schumann,  la  Symphonie  avec  chœurs 
de  Beethoven,  et  plusieurs  morceaux  de  chant  et  d'orchestre.  Cent  qua- 
rante instrumentistes  et  plus  de  sept  cents  choristes,  appartenant  aux 
sociétés  musicales  des  villes  voisines,  formaient  le  personnel  exécutant. 
Les  solistes  étaient  Mmes  Schrôder-Hanfstangel,  Amélie  Kling,  MM.  Franz 
Diener  et  Cura.  Le  chef  d'orchestre  Friedrich  Lux,  de  Mayence,  dirigeait 
l'exécution,  qui  a  été  très-remarquable. 

^*;j;  Eisenach.  —  La  Passion  selon  saint  Jean,  de  J.-Séb.  Bach,  a  été 
exécutée  le  30  juin,  au  profit  de  la  souscription  pour  le  monument  à 
élever  à  ce  grand  musicien  dans  sa  ville  natale. 

si;*,,,  Milan.  —  La  Société  de  secours  mutuels  des  artistes  dramatiques 
et  lyriques  s'est  reformée  sur  de  nouvelles  bases.  Des  personnages  mar- 
quants et  les  artistes  les  plus  distingués  de  Milan  en  composent  main- 
tenant le  comité  directeur,  et  des  statuts  mieux  en  harmonie  avec  les 
besoins  actuels  de  la  Société  ont  été  votés. 

S;*»  Florence.  —  Le  Pagliano   s'ouvrira  dans  les  premiers  jours    de 

.septembre,  avec    Gli    Vgonotti,   interprétés  par  Mmes    Vogri,   Durand, 

MM.  Carpi,  Junca  et  Medini.  Le  second  opéra  de  la  saison  sera  // 
Figliuol  prodigo  {l'Enfant  prodigue)^  d'Auber. 

,^*^  Turin. —  Le  Teatro  Nazionale,  fermé  depuis  plusieurs  années, 
vient  de  se  rouvrir  avec  un  opéra  nouveau,  Merope  (sujet  de  la  tragédie 
de  Voltaire),  dont  l'auteur  est  le  maestro  Zandomeneghi.  Insuccès  com- 
plet, dû  pour  une  bonne  part  à  l'exécution.  —  Le  théâtre  Alfîeri  a  fait 
aussi  sa  réouverture,  avec  /  Lombardi  «  del  senatore  cavalière  Verdi  », 
comme  disait  l'affiche. 

,5,*,^  Alicante.  —  Une  courte  saison  d'opéra  a  été  inaugurée  ces  jours 
derniers  par  Dinorak,  chantée  et  jouée  avec  talent  par  Mme  de  Baillou- 
Marinoni.  Il  Barbiere  et  Maria  ont  suivi.  Les  représentations  seront  au 
nombre  de  quinze  et  comprendront  douze  opéras  différents. 


V AdministraleuT  : 
Edouard  PHILIPPE. 


EXPOSITIONS  183i,   1839,   IS-ii    —    18»,   1831,    18S5,    1867 
Ufdailles  d'argent,  mcdaille  d'or  Sédaillo!  de  i''^  classe. 

SOUFLETO,  facteur  de  pianos 

161,  RUE  MONTMARTRE 

MAISON    FONDÉE     EN     1827 

Fabrication  de  premier  ordre.   —   Exportation. 


seiï'vioe:  sfégij^h.  r»oxTi2.  i^a,  Cj3L.iva:i».A.Grr>n: 


Magasin   de  Musique 


ISMAMeU 


103,  rue  de   RichelieU;, 


GRAND  ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 


L'abonnement  se  compose  de  toutes  les  Partitions  pour  Piano 
et  Chant  françaises,  italiennes  et  allemandes,  les  Partitions  pour 
Piano  seul,  et  contient  toutes  les  partilion:^  existantes  à  quatre 
mains,  ainsi  qu'un  nombre  considérable  de  Partitions  d'orchestre. 


Eu  outre,  sont  donnés  à  la  lecture  :  tous  les  Morceaux  et  Ar- 
rangements pour  Piano  seul,  à  quatre  mains  ou  concertants  avec 
d'autres  instruments;  enfin,  les  Ou\ertures,  Quadrilles,  Valses, 
Polkas,  etc.,  pour  Piano  seul  et  à  quatre  mains. 


Il  y    a   de    chaque  ouvrage,    même   des  plus  coûteux,  beaucoup    d'exemplaires   dans    l'abonnement ,    afin    de  pouvoir    contenter 
à  la    fois  le  plus   grand    nombre    d'abonnés;  et  toutes  les  publications  nouvelles  sont  immédiatement  mises    à  l'abonnement. 

Un  mois,  5  francs.     —     Trois  mois,  12  francs.     —     Six  mois,  18  francs.     —     Un  an,  30  francs. 

Le    nombre    des    Morceaux    donnés    en    lecture    est    doublé    pour  la   province  et  la  campagne. 
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PUBLICATION    DES    ÉDITEURS   BRANDUS  &   C-,    103,    RUE   DE   RICHELIEU 


ŒUVRES    CHOISIES    POUR    PIANO 

AVEC   U,NE    PRÉFACE   DE  M.   CH.  B  ANNELIER 

ET   UN  BEAU  PORTRAIT  DE   CHOPIN 

f:rx:k:    isr  e  t  :     lo    n^  .a.  isr  c  s 
(Un  volume  grand  in-8"  de  260  pages,  formant  le  3"  volume  du  Répertoire   de  Musi([ue  classique  de  Piano). 


Cette  piiblication  est  faite  par  les  éditeurs  originaux  de  CHOPIN  ;  elle  est  la  seule  établie  sur  les  manuscrits 
mêmes  du  grand  pianiste,  et  avec  les  corrections  faites  par  lui  sur  les  épreuves.  Elle  a,  par  conséquent,  sur  toutes  les 
autres  éditions  l'avantage  d'être  une  reproduction  fidèle  de  la  pensée  de  CHOPIN,  exempte  de  toute  addition  posté- 
rieure  de  nuances  et  d'accents. 

PUBLIÉS   PRÉCÉDEMMENT  : 

1-  VOLUME.  -   F.    ]M:E]VI>ELSSOHIV-:BA.FtTHOLI>^^ 

COLLECTION   COMPLÈTE    DE    SES   ROMANCES    SANS   PAROLES 
ÉDITION  REVUE  PAR  STÉPHEN    HELLER 


2^   VOLUME.   _   STE;F»HE;IV    HE;LL,E]Pt    (OEUVRES  CHOISIES) 
Chaque  volume  in-S",  prix  net  :   10  francs. 
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CHANTÉE  PAR  Mlle   JEANNE    GRANIER 

du  Théâtre  de  la  Renaissance 

Fj^KOLEs    IDE    HENRI      MEILHAC 

MUSIQUE   DE 

OXI.     X.X3000Q 

PRIX  :    3  FRANCS. 
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XFtOIS  ]M^JEL0I3IE:S   nou^^elles 

AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 

DE 


Canzone  d'Aprile,  paroles  françaises  de  Jules  Barbier.  .  .  . 
Aldora  la  Spagnuola,  boléro,  paroles  de  Henry  Rey  .  .  .  . 
La  Pipa,  Frottola  per  Canto,  paroles  françaises  de  Jules  Barbier. 


D.  ALARD . 


SO 

so 


Grande  fantaisie  de  concert  pour  violon 

avec  ace'  de  piano   sur  l'Africaine, 

op.  56 9     » 

FÉLIX  GODEFROID.  (N°  11  de  la  collection  l'Opéra  au  Piano) 
Paraphrase  sur  la  prière  du  Pardon  de 

Ploérmel,  op.  198 6     » 

J.-B.  SINGELËE 'Fantaisie  pour  violon  avec  ace'  de  piano 

sur  ta  Fille  de  Madame  Amjot,  op.  i^ù.    9     » 


GABRIEL  BAILLE  . .  École  concertante  de  Violon  :  collection 
de  douze  pièces  élémentaires  et  pro- 
gressives pour  2  violons  : 
1™  livre,  op.  ol 6 

L.  MOONEN Transcription  pour  orgue  expressif  du 

Stabat  Mater  de  Rossini 3 
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BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 
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GAZETTE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES ,  U  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Memlelssoliii  et  ses  nouveaux  biographe?.    Edmond    Neukomm. 


Us 


livres  nouveaux  sur  l'Opéra.  Adolphe  Jullien.  —  Bibliographie  musicale. 
—  Concours  du  Conservatoire.  —  Extrait  du  rapport  sur  le  budget  des 
beaux-arts.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles  diverses.  — 
Annonces. 


MENDELSSOHN 

ET   SES  NOUVEAUX  BIOGRAPHES. 

Suite  (1). 

VU. 

Les  lettres  écrites  d'Italie  par  Mendeissohn  font  connaître  suffi- 
samment cette  période  de  sa  vie.  On  sait  comment  il  visita  la 
Péninsule  :  en  froid  enfant  du  Nord,  sans  enthousiasme,  sans 
chaleur,  ayant  pour  guide  Luther  et  Gothe,  et  regrettant 
Londres,  «  ce  taudis  enfumé  »,  qu'il  préfère  à  Naples.  Les  lettres 
qu'il  adresse  à  Devrient  et  publiées  par  celui-ci  ne  sauraient  rien 
ajouter  à  l'impression  produite  par  les  premières  ;  elles  sont  tout 
à  fait  insignifiantes,  et  l'on  est  autorisé  à  supposer,  à  leur  lecture, 
qu'elles  auront  été  refusées  par  la  commission  chargée  de  publier 
la  correspondance  de  Mendeissohn,  et  que  c'est  par  suite  de  ce 
refus  que  Devrient  a  pris  la  peine  de  faire  imprimer  sa  collection 
à  part. 

Cependant  nous  devons  citer  quelques  passages  sortant  excep- 
tionnellement des  lieux  communs  qu'on  remarque  dans  ces  lettres 
datées  d'Italie  ;  notamment  celui  par  lequel  il  exécute  les  peintres 
de  Munich,  comme  il  a  dans  le  temps  exécuté  les  musiciens  de 
Berlin  :  «  Les  peintres  de  Munich,  dit-il,  ne  m'ont  guère  plu  ; 
car  il  leur  manque  ce  qui  est  indispensable,  suivant  moi,  à  un 
artiste,  c'est-à-dire  le  respect  de  leurs  devanciers.  Ils  parlent  de 
Pierre-Paul  Rubens  comme  s'il  était  leur  égal,  et  ils  pensent  avoir 
élevé  bien  haut  leur  Cornélius,  lorsqu'ils  ont  longuement  déblatéré 
contre  un  maître  dont  ils  ne  comprendront  jamais  la  pensée,  même 
dans  son  plus  mauvais  tableau.  » 

Plus  loin,  les  musiciens  de  Vienne  ont  leur  lot  : 

«  Par  Dieu,  ces  gens-là  ne  connaissent  que  le  grand  moi.  Pour 
exemple,  je  te  citerai  Czerny.  Celui-là  ne  songe  tout  le  jour  qu'à 
lui,  qu'à  son  honneur,  qu'à  sa  gloire,  qu'à  son  argent,  qu'à  sa 
popularité.  Qu'est-ce  qui  en  résulte?  Il  est  peu  considéré  à  Vienne; 
on  ne  le  compte  même  plus  parmi  les  virtuoses,  et  quoique,  pen- 

(1)  Voir  lus  n"^  28  et  29. 


dant  ses  leçons,  il  ait  toujours  devant  lui  des  [ilumeselde  l'encre 
pour  corriger  des  épreuves,  les  éditeurs  haussent  les  épaules  quand 
on  leur  parle  de  ses  compoiilions...  » 

Et  plus  loin  : 

«  Au  théâtre  de  la  Porte-de-Carinthie,  on  représente  des  misè- 
res. Il  n'y  a  pas  eu  un  opéra  convenable  depuis  des  années.  Auber 
et  toujours  Auber,  et  tout  au  plus  Guillaume  Tell » 

De  Vienne,  Mendeissohn  se  rend  à  Venise  et  de  Venise  à  Flo- 
rence ;  puis  il  gagne  Rome,  d'où  il  va  «  au-devant  du  printemps  », 
à  Naples,  qui  lui  paraît  Insipide  et  dont  le  climat  «  ne  vaut  rien 
pour  les  hommes  du  Nord  ».  Il  revient  vers  Rome,  qu'il  ne  fait 
que  traverser,  donne  un  dernier  coup  d'œil  à  Florence,  s'établit 
durant  quelques  jours  à  Milan,  et  ne  respire  que  lorsqu'il  met  le 
pied  en  Suisse,  où  l'accueille  un  souffle  avant-coureur  de  l'air 
natal. 

Nous  avons  dit  que  les  lettres  adressées  d'Italie  par  Félix  à  De- 
vrient étaient  sans  intérêt.  Il  convient  cependant  d'en  excepter 
une,  datée  de  Milan,  et  dans  laquelle  se  trouve  en  quelque  sorte 
le  résumé  de  ses  impressions  musicales  de  voyages.  Nous  citerons 
textuellement  la  plus  grande  partie  de  cette  lettre,  dont  les  termes 
ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux  auxquels  nous  a  accoutumés 
son  signataire  : 

«  Tu  te  tromperais  fort  si  tu  croyais  qu'on   trouve  des 

chanteurs  italiens  en  Italie.  A  Rome,  la  prima  donna  était  une 
Berlinoise.  0  misère!  elle  chantait  horriblement  et  faisait  des 
grimaces  comme  un  cheval  de  traîneau. 

»  La  meilleure  cantatrice  qu'on  ait  en  ce  moment  est,  m'a-t-on 
dit.  Hongroise  ;  la  première  basse  n'est  autre  que  M.  Schober- 
lechner,  de  Vienne  ;  on  l'appelle  ici  Schober  tout  court,  parce  que 
lechner  serait  trop  difficile  à  prononcer  pour  des  Italiens.  Tous  les 
bons  chanteurs  italiens,  je  les  ai  entendus  à  Paris  et  à  Londres, 
et  ils  y  sont  encore  ;  les  médiocrités  les  y  ont  suivies  ;  les  derniers 
des  derniers  sont  restés  seuls  dans  leur  patrie.  Il  n'y  a  donc  rien 
d'étonnant  à  ce  que  j'aime  mieux  entendre  des  opéras  italiens  à 
Paris  qu'en  Italie  ;  car  à  Paris,  on  trouve  :  1°  des  premiers  sujets  ; 
2°  des  seconds  sujets;  3°  et  4°  un  chœur  et  un  orchestre. 

»   Non,  tu  ne  peux  te  faire  une  idée  d'un   chœur  italien  ; 

j'aurais  voulu,  pendant  mon  séjour  sur  la  terre  classique  de  la 
musique,  entendre  au  moins  une  bonne  voix  se  distinguer  dans  un 
chœur.  Ah  !  bien, oui  !  ils  crient  tous  comme  des  arracheurs  de  dents 
sur  le  champ  de  foire,  et  sont  toujours  en  avance  ou  en  relard 
d'un  temps Et  l'orchestre!  !  !  Figure-toi  une  réunion  d'instru- 
ments à  vent  discords  et  de  cordes  grinçantes,  courant  les  unes 
après  les  autres.  —  Non  !  je  te  jure,   Devrient,    que  l'Opéra  de 
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Wittemberg  (en  admettant  qu'il  existe  un  Opéra  à  Wittemberg), 
est  préférable  au  San  Carlo  de  Naples. 

»...  Aucun  Allemand  ne  saurait  imaginer  une  cacophonie 
semblable,  —  j'entends  :  un  Allemand  digne  de  ce  nom,  un  Alle- 
mand de  cœur,  —  et  non  un  Allemand  comme  j'en  ai  vu  un  der- 
nièrement. .  .  Imagine-toi  que  ce  farceur-là  est  entretenu  ici, 
pour  deux  ans,  par  le  ministère  ;  il  a  pour  mission  d'étudier  la 
musique  italienne  ;  il  retournera  chez  nous  pour  y  introduire  la 
méthode  vocale  italienne,  et,  comme  il  n'a  point  craint  de  me 
l'avouer  sans  rougir,  pour  y  monter  les  nouveaux  ouvrages  de 
Donizetti  et  de   Bellini  !  I  ! 

»  Hélas  1  tu  ne  comprends  pas  toute  la  bassesse  de  cette  con- 
duite !  —  Mais  écoute  donc  les  gens  formés  à  cette  école,  et  con- 
viens avec  moi  qu'ils  n'ont  aucune  méthode,  que  la  moindre  fille 
d'auberge,  en  Bavière,  chante  plus  purement  et  plus  élégamment 
qu'eux.  Ce  qu'ils  appellent  méthode,  c'est  l'imitation  des  petites 
roueries,  des  petites  exagérations,  des  petites  tricheries,  employées 
par  les  grands  artistes.  Et  voilà  ce  qu'on  veut  introduire  chez 
nous,  qui  avons  tout  bien  meilleur  qu'ici...  0  ingrats  1  Mais  je 
ne  veux  rien  ajouter  ;  car  je  parle  à  des  sourds.  —  Mais  en  vérité, 
chantez-moi  :  toi  un  Ijed,  ta  femme  quelques  notes  seulement,  un 
trait,  un  trille,  n'importe  quoi!  Oi^i  trouver  ici  des  voix  pareilles? 
Vous  devriez  entendre  la  façon  mélancolique  dont  les  gens  du  peu- 
ple psalmodient  leurs  airsl 

»  Et  pourtant,  nous  sommes  ici  dans  la  patrie  des  arts,  car  l'Italie 
est  le  pays  de  la  nature.  La  musique,  il  s'en  fait  partout  en  Italie  : 
dans  le  ciel  bleu,  dans  la  mer  et  dans  les  arbres.  Par  contre,  la 
patrie  des  artistes,  c'est  l'Allemagne  !  Vive  l'Allemagne  !  » 

C'est  en  poussant  ce  cri  que  Mendelssohn  prit  place  dans  la  di- 
ligence qui  devait  le  conduire  à  Paris,  où  il  arriva  vers  la  fin  de 
l'année  1831. 

VIII. 

Hiller  nous  fournira  des  renseignements  précis  sur  le  séjour  de 
Mendelssohn  à  Paris,  car  il  vivait  alors  dans  cette  ville,  oi^i  il  jouis- 
sait d'une  considération  marquée.  Les  anciens  élèves,  aujourd'hui 
bien  clair-semés,  de  l'école  de  Choron,  ont  gaidé  bon  souvenir  des 
leçons  de  Hiller,  et  l'on  n'a  pas  oublié  les  séances  de  musique  de 
chambre  qu'il  donna  avec  Baillot  en  1835.  On  comprendra  la  joie 
de  Hiller  en  revoyant  Mendelssohn.  Il  ne  s'était  point  retrouvé 
avec  cet  ami  dévoué  depuis  quatre  années,  et,  pendant  ce  temps, 
celui-ci  s'était  fait  un  nom  européen. 

L'époque  à  laquelle  Mendelssohn  arriva  à  Paris  (décembre  1831), 
peut  être  considérée  comme  l'âge  d'or  de  la  musique  en  cette  ville, 
—  soit  dit  sans  vouloir  médire  du  présent.  Les  concerts  du  Conser- 
vatoire étaient  dans  tout  leur  éclat,  sous  l'impulsion  puissante  de 
Habeneck;  Cherubini  écrivait  ses  belles  pages  de  musique  d'église 
pour  la  chapelle  des  Tuileries  ;  Meyerbeer  commençait  avec  Robert 
le  Diable  une  véritable  renaissance  de  notre  première  scène  lyri- 
que, —  renaissance  à  laquelle  avait  magistralement  préludé,  deux 
années  auparavant,  l'immortel  chef-d'œuvre  de  Rossini,  Guillaume 
Tell  ;  Auber  était  à  l'apogée  de  ses  succès  et  de  son  activité  ;  des 
chanteurs  merveilleux  avaient  fait  de  l'Opéra  Italien  de  Paris  le 
premier  théâtre  du  monde  ;  Kalkbrenner,  Chopin  et  Liszt  tenaient 
haut  et  ferme  les  drapeaux  de  leurs  écoles  respectives  ;  Paganini 
venait  de  donner  douze  grands  concerts  à  l'Opéra,  et  le  succès 
l'avait  suivi  durant  toute  cette  période  ;  Baillot  enfin  représentait 
l'école  classique  ;  ses  séances  de  quatuors  attiraient  les  amateurs 
délicats,  et  son  influence  s'étendait  sur  tous  les  cercles  artistiques. 

Si  l'on  veut  bien  se  reporter  aux  lettres  de  Mendelssohn, 
publiées  en  France,  on  verra  que  ses  appréciations  contrastent 
étrangement  avec  ce  tableau.  Suivant  lui,  il  n'y  a  rien  qui  vaille 
à  Paris;  il  passe  dédaigneusement  au  milieu  de  cette  activité 
musicale,  s'étonnant,  mais  ne  se  réjouissant  point  des  louanges 
qu'il  reçoit,  et  faisant  sur  toutes  choses  des  réflexions  à  la  Henri 


Heine.  Or,  veut-on  savoir  de  quelle  façon  Mendelssohn  fut  accueilli 
par  les  artistes  composant  la  pléiade  remarquable  de  cette  épo- 
que? Hiller  nous  le  dira  : 

«  ....  Habeneck  prit  également  un  chaud  intérêt  à  ce  jeune 
homme  de  génie,  et  la  plupart  des  musiciens  de  son  orchestre  lui 
témoignèrent  de  l'estime  et  de  la  sympathie.  Parmi  ces  derniers 
se  trouvaient  quelques  jeunes  artistes  que  Félix  prit  tout  parti- 
culièrement en  affection  ,  notamment  éminent  violoncelliste 
Franchomme  et  les  excellents  violonistes  de  Cuvillon  et  Sauzay  : 
'i  Ce  bon  Mendelssohn,  avaient-ils  coutume  de  dire  dans  la  suite, 
«  quel  talent  !  quelle  tête  !  quelle  organisation  !  »  Cuvillon  surtout 
avait  su  s'emparer  de  son  cœur,  et  c'est  d'une  voix  émue  que 
Félix  me  raconta  un  soir  que,  s'étant  promené  fort  tard  avec  son 
nouvel  ami,  celui-ci  lui  avait  raconté  sa  douloureuse  surprise,  alors 
que,  venu  à  Paris  pour  prendre  des  leçons  de  Baillot,  il  avait  trouvé 
le  grand  violoniste  installé  à  un  troisième  étage,  vivant  pénible- 
ment du  produit  de  ses  leçons  et  figurant  à  l'orchestre  comme 
un  simple  musicien,  au  lieu  de  mener  l'existence  princière  qu'il 
s'était  figurée....  » 

Mendelssohn  ne  reçut  pas  un  accueil  moins  favorable  de  la  part 
de  Cherubini.  «  Celui-là,  disait-il  à  Hiller,  est  un  maître  étonnant. 
»  On  croirait,  n'est-ce  pas,  que  la  chaleur  de  l'inspiration,  ou  le 
»  cœur,  ou  le  sentiment,  comme  tu  voudras  l'appeler,  préside  à 
»  son  existence  artistique?  Eh  bien,  non!  plus  je  vois  ce  grand 
»  musicien,  plus  je  crois  que  la  tête  seule  dirige  toutes  ses  con- 
»  ceptions.  »  Cherubini,  il  faut  bien  le  dire,  avait  froissé  quelque 
peu  l'amour-propre  du  jeune  Félix.  Un  jour,  en  effet,  ce  dernier 
était  rentré  de  fort  mauvaise  humeur  à  son  hôtel,  où  Hiller 
l'attendait  :  «  Décidément,  avait-il  dit,  ce  vieux  bonhomme  est 
»  par  trop  pédant  ;  je  lui  ai  fait  entendre  un  morceau  à  huit  voix, 
»  et  il  m'a  dit  que  ce  genre  de  composition  ne  valait  rien.  »  Plus 
tard,  revenant  sur  ce  sujet,  Mendelssohn  dit  à  Hiller  «  Le  vieux 
»  avait   raison;  on  ne  doit  pas  écrire  ces  sortes  de  morceaux-là.  » 

Hiller  nous  décrira  également  l'emploi  de  son  temps  avec  Men- 
delssohn, qu'il  ne  quittait  guère  à  Paris  :  «  Nous  passions 
généralement,  dit-il,  nos  journées  ensemble.  Le  plus  souvent, 
nous  ne  déjeunions  pas  pour  ne  pas  sortir  dans  la  matinée; 
aussi  avions-nous  une  faim  épouvantable  longtemps  avant  le 
dîner,  ce  qui  nous  obligeait  à  une  longue  visite  chez  le  pâtissier. 
Le  soir  venu,  nous  allions  au  théâtre,  le  plus  souvent  au 
Gymnase  dramatique,  pour  lequel  Scribe  écrivait  alors  ses  meil- 
leures pièces,  et  où  jouait  l'adorable  Léontine  Fay,  qui  nous  avait 
littéralement  ensorcelés.  Brune,  avec  de  beaux  yeux  noirs,  elle 
avait  de  la  grâce  dans  le  moindre  de  ses  mouvements,  et  sa  voix 
allait  droit  au  cœur.  » 

L'enthousiasme  de  Hiller  pour  cette  actrice  fut  d'ailleurs  si  grand 
qu'il  résolut  de  faire  son  portrait  musical.  Nous  ne  savons  comment 
il  s'y  prit  et  comment  cela  se  fit,  mais  ce  portrait  dut  être  ressem- 
blant, car,  dans  son  admiration  pour  le  talent  musicographique 
de  son  ami,  Mendelssohn  lui  offrit  à  souper,  en  compagnie  de 
Théodore  Labarre  et  de  quelques  autres  artistes.  Nous  laissons  à 
penser  à  nos  lecteurs  si  l'on  but  «  aux  yeux  noirs  »  du  modèle. 

Les  jours  où  il  ne  travaillait  point,  —  et  il  ne  travailla  guère 
à  Paris,  —  ou  bien  où  il  ne  faisait  pas  de  musique  avec  Hiller, 
Mendelssohn  passait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  au  Café 
de  la  Régence,  à  jouer  aux  échecs  avec  Michel  Béer,  le  frère  de 
l'auteur  des  Huguenots.  Ils  étaient  tous  les  deux  de  première  force 
à  ce  jeu;  mais  Félix  avait  des  prétentions  plus  grandes  que  son 
adversaire  :  «  Nous  jouons  également  bien,  avait-il  coutume  de 
dire,  mais  je  joue  un  peu  mieux  que  Béer.  »  Meyerbeer  venait 
quelquefois  assister  à  ces  parties  chaudement  disputées.  Il  était 
en  bons  termes  avec  Mendelssohn,  quoique  celui-ci  le  considérât 
avec  quelque  défiance.  Une  chose  surtout  le  contrariait  :  c'était 
l'habitude  où  l'on  était  de  lui  dire  que  ses  traits  n'étaient  point 
sans  rapport  avec  ceux  de  Meyerbeer.   Un  jour  que  Hiller  le  lui 
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avait  de  nouveau  t'ait  remarquer,  il  sortit  brusquement  et  revint 
au  bout  d'une  demi-heure  avec  les  cheveux  coup(''s  tout  ras. 
Meyerbeer  eut  l'esprit  de  rire  de  bon  cœur  en  apprenant  cette 
boutade.  Quant  à  Mendelssohn,  il  en  fut  quitte  pour  un  fort 
rhume;  mais  son  amour-propre  était  satisfait,  il  ne  ressemblait 
plus  h  l'auteur  de  Robert  le  Diable. 

Edmond  Neukomm. 
{La  suite  prochainement.) 


LES  LIVRES  NOUVEAUX  SUR  L'OPÉRA 

Le  Nouvel  Opéra,  par  M.  Charles  Nuitter ,  avec  59  gravures  sur 
bois  et  4  plans,  un  volume  in-18,  chez  Hachette.  —  Histoire 
DE  l'Opéra,  par  M.  Alphonse  Roijer,  avec  12  eaux-fortes,  un 
vol.  in-12,  chez  Buchelin-Denoreiine.  —  L'Opéra,  par  M.  Georges 
d'IIeylli,  avec  6  photographies,  trois  vol.  petit  in-18,  chez 
Tresse.  —  Les  Treize  Salles  de  l'Opéra,  par  M.  Albert  de 
Lasalle,  un  vol.  in-18,  chez  Sartorius. 

L'inauguration  du  nouvel  Opéra  devait  forcément  faire  éclore 
bien  des  publications  destinées  à  retracer  aux  yeux  ou  à  l'esprit 
les  vues  principales  du  monument  et,  par  accessoire,  l'histoire 
succincte  des  destinées  antérieures  de  l'Académie  de  musique.  II 
parut  en  effet  une  douzaine  de  livres,  brochures,  journaux  ou 
albums,  dont  la  plupart  étaient  de  simples  entreprises  commer- 
ciales, où  les  auteurs,  —  s'il  est  possible  d'employer  ce  titre 
pour  une  besogne  de  ce  genre, — ne  s'étaient  pas  mis  en  grands 
frais  de  copie  et  avaient  compté  sur  des  dessins  plus  ou  moins 
jolis  pour  piper  la  curiosité  des  touristes  et  leur  soutirer  quelque 
menue  monnaie  de  la  poche.  La  hâte  qu'on  mit  à  terminer  le 
nouvel  Opéra  et  la  précipitation  qu'on  apporta  dans  les  prépara- 
tifs de  l'inauguration  eurent  au  moins  un  bon  résultat,  en  ce  sens 
qu'elles  nous  garantirent  d'une  pluie  plus  abondante  de  ces  misé- 
rables publications,  faites  en  vue  d'exploiter  la  Ladauderie  pari- 
sienne ou  étrangère.  C'est  déjà  bien  assez  que  nous  ayons  eu 
un  gros  volume  oîi  les  descriptions  les  plus  enthousiastes  du  mo- 
nument et  les  notices  les  plus  élogieuses  sur  les  artistes  des  deux 
sexes,  chantants  et  ballants,  sont  entremêlées  d'affiches-réclames 
pour  coiffeurs,  chemisiers,  carrossiers  ou  parfumeurs  :  ce  livre 
d'annonces  ne  porte  pas  de  signature,  mais  il  a  été  traduit  en 
anglais. 

Si  le  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre  l'incendie  de  l'ancien 
Opéra  et  l'ouverture  du  nouveau  a  arrêté  l'éclosion  de  plus  de 
brochures  de  ce  genre,  c'est  aussi  à  cette  surprise  qu'il  faut  attri- 
buer, sans  doute,  le  petit  nombre  de  volumes  publiés  à  cette 
occasion,  j'entends  de  volumes  qui,  à  défaut  de  recherches  utiles 
et  d'études  vraiment  intéressantes,  aient  au  moins  le  léger  avan- 
tage d'être  agréables  à  lire.  On  aurait  pu  espérer  que  cette  cir- 
constance favorable  ferait  apparaître  quelque  belle  et  sérieuse 
publication  sur  l'histoire  de  l'Opéra,  mais  un  travail  de  cette 
importance  aurait  demandé  des  années  pour  être  fait  avec 
conscience;  et  si  quelque  auteur  avait  eu  idée  de  commencer  une 
œuvre  d'aussi  longue  haleine,  alors  que  des  années  semblaient 
nous  séparer  encore  de  l'ouverture  du  nouvel  Opéra,  il  aurait  dû 
y  renoncer  forcément  du  jour  oîi  une  catastrophe  imprévue  a 
rapproché  à  très-courte  échéance  cette  solennité  que,  la  veille 
encore,  on  croyait  si  éloignée.  Bien  qu'aucune  de  ces  publications 
de  circonstance  ne  mérite  un  examen  approfondi,  il  en  est  un 
cei'tain  nombre  qui,  pour  une  raison  oupour  une  autre,  présentent 
quelque  intérêt,  et  qu'à  défaut  d'autre  mérite  le  nom  des  auteurs 
recommanderait  à  notre  attention.  Ce  sont  celles-là,  —  rien  que 
quatre, —  que  j'ai  eu  idée  de  réunir  dans  une  étude  générale  ; 
mais  avant  d'aller  plus  loin,  je  tiens  à  déclarer  que  rien  ne  m'a 
échappé  de- ce  qui  a  paru  sur  le  nouvel  Opéra,  et  que  tout  ce 
dont  je  ne  parle  pas  m'a  semblé  indigne  d'être  même  nommé.  La 


suite  de  cet  article  prouvera  que  je    n'ai   pas  été    bien  rigoureux 
dans  cet  examen  exclusif. 

Le  premier  livre  à  citer,  le  plus  important  dans  le  nombre  et 
celui  qui  a  obtenu  dès  l'abord  un  succès  facilement  explicable  est 
le  Nouvel  Opéra,  de  M.  Charles  Nuitter.  C'est  avant  tout  un  ouvrage 
descriptif,  une  sorte  de  guide  à  travers  le  somptueux  labyrinthe 
construit  par  M.  Garnier,  mais  un  guide  aimablement  écrit,  agréa- 
ble à  suivre  et  orné  d'une  quantité  de  jolies  gravures  qui  font 
repasser  en  détail  les  splendeurs  du  nouvel  Opéra.  Cet  ouvrage  a 
aussi  le  grand  mérite  d'une  scrupuleuse  exactitude,  car,  comme 
M.  Nuitter  le  dit  dans  sa  lettre  dédicatoire  à  l'architecte,  il  est  le 
fruit  d(!  leurs  relations  assidues,  il  est  fait  des  souvenirs  de  leurs 
causeries  et  de  leurs  visites  au  chantier,  des  renseignements  et 
documents  réunis  par  l'un  et  par  l'autre,  enfin  il  est  presque 
autant  l'œuvre  de  l'architecte  que  de  l'écrivain .  Ce  n'est  pas 
M.  Garnier  qui  tint  la  plume, —  bien  qu'il  sache  très-bien  s'en 
servir  à  son  avantage,  comme  il  l'a  prouvé  dans  son  ouvrage  sur 
le  Théâtre,  —  mais  le  livre  a  été  écrit  sous  son  inspiration, 
presque  sous  sa  dictée. 

Il  est,  dans  l'ouvrage  de  M.  Nuitter,  une  partie  qui  intéresse 
particulièrement  les  amateurs  de  musique  et  les  curieux  d'histoire 
dramatique.  C'est  précisément  celle  où  il  n'a  pas  eu  besoin  de 
consulter  M.  Garnier,  et  où  l'archiviste  de  l'Opéra  a  dû  parler  de 
ses  chères  archives,  qu'il  surveille  et  augmente  de  jour  en  jour 
avec  une  affection  quasi  paternelle  et  à  travers  lesquelles  il  guide 
avec  un  si  aimable  empressement  ceux  qui  lui  font  le  plaisir 
d'aller  les  visiter  et  d'y  revenir  souvent  pour  les  consulter. 

La  description  des  archives  et  de  la  bibliothèque  ne  tient  pas 
une  grande  place  dans  le  livre  de  M.  Nuitter  et  elle  se  trouve 
comme  perdue  au  milieu  de  tant  de  splendeurs  et  d'éblouisse- 
ments  ;  aussi  a-t-elle  passé  inaperçue  des  nombreux  journa- 
listes qui  parlèrent  de  cet  ouvrage  et  en  vantèrent  surtout  les 
dessins.  C'est  cependant  la  partie  la  plus  importante  à  mes  yeux, 
et  comme  ces  archives,  encore  peu  connues  par  suite  de  l'étroit 
local  où  elles  étaient  enfouies  pêle-mêle,  vont  prendre  une  face 
nouvelle  et  une  importance  exceptionnelle  dans  la  jolie  rotonde 
que  leur  a  ménagée  M.  Garnier,  je  crois  devoir  insister  sur  ce 
point  et  résumer  ici  les  intéressants  détails  que  M.  Nuitter  donne 
sur  l'historique  et  sur  la  composition  des  précieux  documents 
dont  la  garde  lui  est  confiée. 

Il  faut  bien  distinguer  les  archives  de  la  bibliothèque,  qui  se 
subdivise  elle-même  en  bibliothèque  musicale  et  bibliothèque  dra- 
matique. Les  documents  existants  aux  archives  de  l'Opéra  ne 
remontent  guère  au  delà  de  la  moitié  du  dix-huitième  siècle  :  on 
ne  paraît  pas,  d'ailleurs,  avoir  attaché  un  grand  intérêt  à  leur 
conservation,  car  il  résulte  de  l'inventaire  de  1748,  le  premier 
qu'on  connaisse,  qu'à  cette  époque,  sauf  un  état  des  opéras  repré- 
sentés depuis  1713,  les  plus  anciens  documents  ne  remontaient  pas 
au  delà  de  1721.  C'est  seulement  à  partir  de  1749,  lorsque  l'ad- 
ministration de  l'Académie  de  musique  est  placée  dans  les  attri- 
butions de  la  Ville,  sous  la  surveillance  du  prévôt  des  marchands, 
que  l'ordre  se  fait  et  qu'il  s'établit  une  sorte  de  contrôle.  Les 
pièces  qui  existaient  dans  les  bureaux  furent  conservées  et  dé- 
posées aux  magasins  de  l'Opéra,  rue  Saint-Nicaise  :  c'est  à  cette 
circonstance  qu'elles  durent  d'échapper  aux  incendies  de  1763  et 
de  1781.  Elles  s'accrurent  rapidement  sans  qu'on  prît  aucun  soin 
de  les  classer,  et  un  rapport  de  1813  constate  qu'elles  encombrent 
les  greniers  du  théâtre  et  qu'il  serait  indispensable  de  faire  cesser 
ce  beau  désordre  dans  une  partie  aussi  importante  pour  l'histoire 
du  théâtre.  Le  propre  des  rapports  est  de  rester  sans  effet  :  c'est 
ce  qui  arriva  à  celui-ci,  qui  demeura  lettre  morte  ;  car  en  1860, 
ces  vieux  papiers  étaient  encore  déposés  dans  un  grenier  au- 
dessus  du  foyer  du  public.  A  cette  époque  seulement  on  com- 
mença d'en  prendre  soin  et  il  en  fut  dressé  un   inventaire  som- 


236 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


maire  qu'on  pourra  continuer  et  mettre  à  jour  sur  les  longs  rayons 
appropriés  à  l'installation  d'archives  aussi  importantes  qui  ne 
comprennent  pas  moins  de  340  cartons,  1,1S0  registres  et  900 
liasses  et  portefeuilles. 

La  bibliothèque  musicale,  dont  la  conservation  est  confiée  à 
M.  Ernest  Reyer,  possède  la  collection  à  peu  près  complète  des 
opéras  et  ballets  qui  ont  été  représentés  sur  le  théâtre. de  l'Opéra 
depuis  son  origine  :  si  elle  échappa  aux  précédents  incendies, 
c'est  qu'elle, était,  comme  les  archives,  répartie  entre  le  magasin 
de  la  rue  Saint-Nicaise  et  le  bureau  du  chef  de  copie.  Jusqu'à 
l'organisation  de  la  bibliothèque  au  nouvel  Opéra,  il  n'existait 
qu'un  simple  inventaire  de  ces  collections,  liste  incomplète  dont 
le  rédacteur  s'était  trop  souvent  borné  ;"i  reproduire,  sur  la  foi  des 
étiquettes,  des  mentions  parfois  inexactes,  sans  prendre  la  peine 
d'ouvrir  de  lourds  ballots  couverts  d'une  poussière  vénérable.  La 
tâche  de  rédiger  le  catalogue  méthodique  de  toutes  ces  richesses  a 
été  confiée  à  M.  Théodore  de  Lajarte,  qui  s'est  dévoué  à  ce  travail 
avec  le  zèle  d'un  véritable  bibliophile.  La  bibliothèque  musicale 
dans  son  ensemble  possède  les  partitions,  parties  d'orchestre,  rôles 
et  parties  de  chœurs  de  244  opéras,  les  partitions  et  parties  d'or- 
chestre de  HO  ballets,  176  partitions  sans  parties  d'orchestre, 
les  parties  d'orchestre  et  de  chœurs  de  97  ouvrages  dont  les  par- 
titions manquent.  Elle  comprend  en  outre  une  grande  collection 
de  cantates,  hymnes,  clianls  patriotiques,  etc.,  ayant  servi  à  célé- 
brer les  différents  événements  politiques  et  les  divers  régimes  qui 
se  sont  succédé  en  France,  plus  un  nombre  énorme  de  morceaux 
de  chant  ou  d'airs  de  ballet,  retirés  de  différents  ouvrages  et 
tous  inédits,  puis  de  précieux  autographes  de  presque  tous  les  au- 
teurs représentés  à  l'Opéra  depuis  plus  d'un  siècle  :  les  plus  consi- 
dérables sont  des  fragments  inédits  d'opéras  de  Rossini,  de  Meyer- 
beer,  de  Méhul,  de  Gluck  et  de  Rameau. 

La  bibliothèque  dramatique,  bien  qu'elle  soit  de  fondation  ré- 
cente et  qu'elle  ait  été  formée  à  l'aide  de  ressources  très-restrein- 
tes,  compte  déjà  plus  de  4,000  volumes  ou  brochures  et  plus  de 
30,000  estampes.  Cette  division  spéciale,  complément  naturel  de 
la  bibliothèque  musicale  et  des  archives,  comprendra  la  collection 
des  livres  relatifs  à  l'histoire  du  théâtre,  de  la  musique  et  de  la 
danse;  les  recueils  de  costumes,  les  ouvrages  d'architecture,  les 
relations  de  voyages  pouvant  fournir  des  documents  aux  décora- 
teurs; les  journaux  de  musique  et  de  théâtre,  les  règlements  concer- 
nant les  spectacles,  etc.  Il  faut  y  comprendre  encore  la  série 
des  plans  du  théâtre,  embrassant  les  plans  et  vues  des  salles 
occupées  par  l'Opéra  depuis  son  origine  ;  les  modèles  ou  ma- 
quettes de  décors,  conservés  jusqu'ici  en  portefeuille  et  qu'on  se 
propose  d'exposer  dans  les  galeries,  puis  enfin  l'admirable  série 
de  documents  relatifs  au  costume,  qui  ne  compte  pas  moins  de 
2,000  modèles  et  qui  contient  tous  les  dessins  originaux  exécutés 
pour  les  deux  cents  opéras  et  ballets  représentés  depuis  l'an  XII. 
Excusez  du  peu,  dirait  le  railleur  Rossini,  —  bien  qu'il  ne  s'agisse 
pas  ici  de  cantate  militaire  scandée  à  coups  de  canon. 

Adolphk  Jullien. 
(La  (in  prochainement.) 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE. 

J.  AuMiNGAUD.  —  Mélodies  :  Tristesse  et  les  Muses  en  fuite,  sonnets 
d'Edmond  Roche. 
Ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut  chercher  les  périodes  régulièrement  caden- 
cées, les  membres  de  phrase  congrument  accouplés,  les  modulations 
prévues,  en  un  mot  le  procédé  immuable  qui  a  si  longtemps  servi  — 
et  qui  sert  bien  encore  de  temps  à  autre  —  pour  confectionner  la 
romance  et  la  chanson  françaises.  Nos  musiciens  montrent  en  général 
maintenant  plus  de  souci  de  la  vérité  esthétique  ;  certains  en  sont  arri- 
vés à  se  passer  trop  facilement  de  la  mélodie  proprement  dite;  mais  on 
ne  saurait  nier  qu'il  y  ait  un  progrès  considérable  dans  cette  recherche 


de  l'expression,  accompagnée  et  relevée  presque  toujours  par  celle  du 
coloris  harmonique  et  de  la  variété  rhythmique,  deux  choses  que  peut 
seule  donner  la  science  alliée  à  l'instinct  musical. 

Les  deux  mélodies  de  M.  J.  Armingaud,  de  sentiment  élégiaque  l'une 
et  l'autre,  accusent  ces  tendances  nouvelles.  Le  chant  n'y  est  pas  mis 
en  coupe  réglée;  on  sent  que  l'auteur  a  eu  la  préoccupation  d'éviter 
tout  co  qui  pouvait  ressembler  à  une'  formule.  li  est  expressif  avant 
tout,  et  savant  musicien  par  surcroît.  Si,  parfois,  on  voudrait  un  peu 
plus  de  simplicité  dans  sa  manière  d'écrire,  l'impression  dominante  est 
celle  de  la  noblesse  et  du  charme  dont  il  sait  revêtir  ses  idées  musi- 
cales, et  de  la  conscience  qu'il  apporte  à  serrer  de  près  son  texte,  sans 
se  laisser  absorber  par  le  poëte,  mais  aussi  sans  chercher  à  l'amoindrir. 
C'est  là  un  idéal  qu'on  peut  se  proposer  quand  on  manie  la  langue 
musicale  comme  M.  Armingaud  ;  mais  aussi  à  la  condition  de  ne 
s'adress«r  qu'à  des  poètes  de  la  valeur  de  M.  Edmond  Roche. 

J.-W.  Davison.  —  Quatre  mélodies  :  Sioifter  far  than  summcr''s  flight, 
Rough  ivind  that  moanest  loud,  False  friend,  wilt  thou  smile  or  weep, 
1  fear  thy  kisses,  gentlc  maiden,  poésies  de  Shelley. 
Le  critique  du  Times  est  un  musicien  de  beaucoup  de  talent.  Son  goût 
éclairé,  son  jugement  droit  si  estimé  en  Angleterre,  s'aident  d'une  science 
très-réelle,  dont  il  aurait  pu  depuis  longtemps  tirer  parti  autrement  qu'en 
appréciant  les  oeuvres  des  autres  :  témoin  les  quatre  mélodies  que  nous 
avons  sous  les  yeux  et  d'autres  compositions  d'un  mérite  solide,  mais 
qui  ne  sont  que  des  incidents  dans  cette  vie  laborieuse.  Ces  quatre  songs, 
dont  Shelley  a  fourni  les  sujets,  sont  écrits  purement  et  franchement, 
dans  la  manière  de  Sthubjrt.  Le  compositeur  ne  s'attarde  pas  aux  dé- 
tails oi-îeux,  aux  mièvreries  sentimentales;  il  va  droit  au  but  et  ne 
l'atteint  que  mieux.  Les  journaux  anglais  constatent  le  succès  de  ces 
morceaux  ;  nous  ne  sommes  nullement  surpris  qu'ils  aient  si  bien 
réussi. 

Carl  Stôr.  —  Le  Chant  de  la  Cloche,  de  Schiller,  poëme  syrophonique. 
Partition  d'orchestre  et  réduction  pour  le  piano  à  quatre  mains. 

La  description  de  la  fonte  d'une  cloche  est  le  prétexte  d'une  série  de 
tableaux  oii  le  poëte  montre  l'airain  sonore  intervenant  dans  toutes  les 
phases  de  la  vie  :  au  baptême,  au  mariage,  à  la  mort,  dans  les  ca- 
lamités publiques,  dans  les  soulèvements  populaires.  Entre  les  strophes, 
et  quelquefois  pour  les  accompagner,  le  compositeur  a  écrit  un  commen- 
taire musical  plein  de  variété  et  d'intérêt  et  atteignant  parfois  à  un  grand 
bonheur  d'expression.  Sa  pensée  est  toujours  clairement  rendue,  sans 
ambages  ni  prolixité  ;  et  il  a  évité  avec  tact  l'abus  du  style  descriptif, 
si  tentant  cependant  dans  un  sujet  pareil.  Nous  n'avons  entre  les  mains 
que  la  réduction  de  la  grande  partition  ;  c'est  assez  pour  prendre  une 
connaissance  sommaire  de  l'œuvre,  en  suivre  le  dessin  et  la  conduite, 
et  pressentir  l'excellenteffet  qu'elle  doit  produire,  du  moins  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties  (le  Baptême,  la  Fête  nuptiale,  la  Paix  du  foyer,  la 
Fête  des  moissonneurs,  le  Soulèvement  populaire,  Hymne  à  la  concorde), 
avec  l'aide  puissante  des  ressources  de  l'orchestre. 

Le  Chant  de  la  Cloche  a  été  exécuté  avec  succès  en  Allemagne,  il  y  a 
quelques  mois. 

R.    Mattiozzi.  —  Trois  mélodies  :  la  Pipa,  Aldora  la  Spagnuola,  Cansone 
d'Aprile,  paroles  italiennes  et  trançaises. 

Dans  la  Pipa,  qui  est  une  frottola  populaire  dans  le  genre  de  celle 
de  Crispino  e  la  Comarc,  nous  trouvons  la  vivacité  et  l'entrain  des  chan- 
sons et  des  danses  de  fltalie  méridionale.  Aldora  la  Spagnuola  épanche, 
en  rhythme  de  boléro,  la  gaieté  un  peu  grave  propre  au  caractère 
castillan.  Et  la  Canzone  d'Aprile  célèbre,  avec  une  légère  teinte  de 
sensualisme  qui  ne  messied  pas  au  sujet,  le  retour  du  printemps 
et  la  «  Fête  du  renouveau  ». 

Ces  trois  agréables  mélodies,  tout  récemment  publiées,  sont  les  der- 
nières qu'ait  écrites  le  pauvre  Mattiozzi.  11  s'en  est  fallu  de  bien  peu 
qu'elles  ne  lussent  posthumes. 

Edouard    Pascal.   —   Vingt-cinq   morceaux   de    chant,    à    une    voix. 
(2=  recueil). 

M.  Ed.  Pascal  n'écrit  point  pour  les  adeptes  de  la  foi  musicale  nou- 
velle. 11  a  rajeuni  la  vieille  forme  autant  que  possible,  mais  c'est  encore 
la  vieille  forme.  Il  se  tient  dans  la  gamme  des  sentiments  tempérés  ; 
sa  mélodie,  qui  est  naturelle  et  bien  écrite,  manque  quelquefois  de  ca- 
ractère; ses  accompagnements  ont  de  la  variété  et  du  piquant. 

Le  plus  grand  reproche  qu'on  puisse  lui  faire,  c'est  de  retarder  de 
quinze  ans. 

Octave  Fouque.  —  Mélodies  :  la  Croce  dcl  Lido   (paroles   françaises   et 
italiennes),  Ave  Maria,  Amour  passé,  les  Rubans. 
La  Croce  del  Lido    est  une  ballade  mélancolique,   d'une    expression 
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vraie,  à  part  quelques  vocalises  qui  ne  sont  vraisemblablement  là  qu'à 
cause  du  texte  ilalicn.  Amour  pasué  en  aussi  d'un  excellent  sentiiiienl , 
le  compiisilcur  nous  scmbU;  avuir  ri'iii'ouli'ô  moins  juste  dans  VAvc 
Maria.  Mnis  la  verve  court  d'un  bout  ;i  l'autre  des  liubans,  chanson 
leste  et  gracieuse  où  il  y  a  l'étoffe  d'un  joli  air  d'opéra  comique. 


Al.EXANDIlE    liliOlIV. 


Sull'éfîe  prati<(ue,  à  l'usage  des  orphéons 
et  des  écoles. 


Les  ouvrages  d'oiiscii^ncincnt  destinés  aux  sociétés  chorales  et  ne 
visant  que  le  chant  populaire  ne  sauraient  être  faits  sur  le  même  plan 
que  ceux  qui  se  railachent  à  un  cours  compilât  d'études  arlisliques. 
Aussi  n'approuvons-nous  qu'il  cause  de  ce  but  spécial  l'idée  qu'a  eue 
M.  A.  Brody  de  choisir  pour  exercices  des  morceaux  pris  dans  les 
œuvres  des  maîtres  classiques  :  il  a  compris  qu'il  faut,  pour  ne  pas 
rebuter  l'élève  orphéoniste,  être  économe  de  son  temps  et  de  sa  peine, 
et  il  a  cherché  ;i  meubler  sa  mémoire  de  choses  intéressantes  en  même 
temps  qu'il  former  son  oreille  et  à  développer  en  lui  le  sens  musical. 
L'étude  bien  raisjnnée  et  bien  dirigée  des  intervalles  et  la  pratique  des 
dictées  musicales  constituent  deux  autres  mérites  de  ce  petit  Irailé,  qui 
n'est  point  parfait  dans  tous  ses  détails,  mais  rendra  certainement  des 
services  dans  la  sphère  modeste  où  il  est  appelé  à  rester. 

Alfred  Dassier.  —  Deux  mélodies  :  La  Clianson  du  charbonnier,  la  Lai- 
aère  et  le  Pot  au  lait. 

Alfred  Dassier  est  retourné  à  sa  musette,  —  je  n'ose  dire  à  sa  Muse, 
—  et  voici  deux  jolies  chansons  pastorales  de  plus  :  faciles,  simples, 
comme  les  précédentes,  et  comme  elles  aussi  de  bon  effet  et  de  succès 
certain. 

C.  B. 


CONCOURS  DU   CONSERVATOIRE 

Suite  des  concours  à  huis  clos. 

HARPE. 

Professeur  :  M.  Prumier.  —  3  concurrents. 
Pas  de  premier  Prix. 
S*  Prix  :  M.  Boussagol. 
Pas  de  premier  Accessit. 
a-i  Accessit  :  Mlle  Smitti. 

HARMONIE   SEULE. 

13  concurrents. 

1"  Pria;  ;  M.  Karren,  élève  de  M.  Dubois. 
2*  Prix  :  MM.  Guilhaud  et  Blot,  élèves  de  M.  Savard. 
1"  Accessit  :  M.  Couture,  élève  de  M.  Dubois. 

2<i  Accessit  :  MM.  Ravera,  élève  de  M.   Savard,   et    Deschamps,   élève 
de  M.  Dubois. 

FUGUE. 

14  concurrents. 

Pas  de  premier  Prix. 

2.'^  Pri^  :  M.  Mancini,  élève  de  M.  Reber. 
i"  Accessit  :  Mlle  Renaud,  élève  de  M.  Bazin. 

2''  Accessit  :  MM.  Rousseau,  élève  de  M.  Bazin,   et  Lévêque,  élève  de 
M.  Reber. 


Concours  publics. 

CHANT. 

Hommes  :  14  concurrents. 

1"  Prix  :  M.  Couturier,  élève  de  M.  Roger. 

2*  Prix  :  M.  Caisse,  élève  de  M.  Bussine. 

1"  Accessit:  MM.  Queulain,  élève  de  M.  Grosset,  et  Demasy,  élève 
de  M.  Boulanger. 

2''  Accessit  :  MM.  Maire,  élève  de  M.  Bax  Saint- Yves,  et  Collin,  élève 
de  M.  Bussine. 

Femmes  :  18  concurrentes. 

le"'  Prix  :  Mlle  Bilbaut-Vauchelet,  élève  de  M.  Bax  Saint- Yves. 

24  Prix  :  JlUes  Bilange,  élève  de  M.  Roger,  et  Larochelle,  élève  de 
M.  Grosset  (1). 

\''^  Accessit  :  Mlles  Bâtard,  élève  de  M.  Boulanger,  et  Vergin,  élève 
de  M.  Potier. 

2*  Accessit  :  Mlles  Puisais,  élève  de  Mme  Viardot  ;  Sauné,  élève  de 
M.  Roger,  et  Lafont,  élève  de  M.  Bax  Saint-Yves. 


(1)  Le  grand  air  delà  Reine,  des  Huguenots,  a  porté  bonheur  cette 
année  aux  élèves  du  Conservatoire  :  c'est  avec  ce  morceau  qu'ont  été 
remportés  les  trois  prix  de  chant  décernés  aux  femmes. 


l'IANO. 

Ilnuuiics  :   1  i  concurrents. 

l'ris  (If  premier  Prix. 

2''  l'rix  :  MM.  Dusautoy,  élève  de  M.  Malliias,  et  Dolmetscli,  élevé  de 
M.  Marmontel. 

\-'  Accessit  :  MM.  Rabeau,  élève  de  M.  Mathias,  Lemoine  et  Debussy, 
('•lèves  de  M.  Marmontel. 

2"'  Accessit  :  MM.  Mestrcs,  élève  de  M.  Marmontel,  et  O'Kelly,  élève 
de  M.  Mathias. 

Femmes  :  33  concurrentes. 

pT  Prix  :  Mlles  Taravant  et  Poltier,  élèves  d(^  M.  Le  Couppey. 

2''  Prix  :  Mlles  Gentil,  élève  de  Mme  Massart;  Chauveau,  élève  de 
M.  Le  Couppey  ;  Carrier-Belleuse,  élève  de  M.  Delaborde. 

1"  Accessit  :  Mlles  Mouzin,  élève  de  M.  Delaborde;  Schmidt,  élève  de 
Mme  Massart  ;  Visinct,  élève  de  M.  Delaborde. 

2'i  Accessit  :  Mlles  Perrey,  Miclos  et  Lagoanôre,  élèves  de  Mme  Massart. 


On  ne  lira  pas  sans  intérêt  l'extrait  suivant  du  rapport  présenté 
à  l'Assemblée  nationale  par  M.  le  comte  d'Osraoy,  au  nom  de  la 
sous-commission  du  budget  des  beaux-arts  : 

Les  éclatants  services  rendus  par  le  Théâtre-Lyrique  dans  le  passé 
ne  sont  pas  sortis  de  votre  souvenir.  L'année  dernière,  vous  les  avez  pris 
en  considération;  vous  n'avez  point  hésité  à  inscrire  à  votre  budget  une 
somme  de  100,000  francs ,  destinée  à  faire  revivre  cet  excellent  théâtre 
et  à  lui  rendre,  s'il  se  pouvait,  sa  splendeur  première.  Les  titres  nom- 
breux dont  il  s'honore  vous  ont  été  rappelés  d'une  façon  si  complète 
qu'il  serait  superflu  de  les  invoquer  de  nouveau  aujourd'hui. 

Par  malheur,  votre  généreuse  intervention  n'a  pu  réaliser  les  espé- 
rances de  tous  les  compositeurs  de  musique,  qui  considèrent  à  bon  droit 
le  Théâtre-Lyrique  comme  l'hôte  le  plus  certain  de  l'art  moderne. 

En  effet,  malgré  les  précautions  dont  l'administration  s'est  entourée, 
malgré  la  compétence  de  ceux  qui  voulaient  prendre  en  main  les  des- 
tinées du  futur  Théâtre-Lyrique,  l'expérience  a  démontré  que  la  somme 
de  100,000  francs  était  insuffisante. 

Les  compositeurs  réclament  avec  les  plus  vives  instances  l'ouverture 
du  Théâtre-Lyrique.  Le  Grand-Opéra  est  presque  inaccessible  à  leurs 
œuvres,  à  cause  de  l'élévation  des  dépenses  que  coûte,  sur  ce  théâtre,  la 
représentation  d'une  pièce  nouvelle. 

D'après  le  premier  article  de  son  cahier  des  charges,  le  directeur  a 
pour  premier  devoir  «  d'assurer  la  splendeur  de  la  mise  en  scène  »,  et 
de  cette  obligation  résultent  des  difficultés  particulières  pour  les  hommes 
nouveaux. 

Des  frais  aussi  considérables  ne  peuvent  être  risqués  que  sur  la  ga- 
rantie d'un  nom  connu  ou  d'une  pièce  éprouvée. 

Vous  avez,  en  portant  au  budget  précédent  une  somme  de  100,00  francs, 
reconnu  que  la  réclamation  des  compositeurs  était  fondée;  vous  avez 
pensé  qu'il  serait  utile  de  rendre  plus  facile  l'épreuve  des  pièces  nou- 
velles en  ouvrant  aux  compositeurs  une  scène  moins  coûteuse  où  le 
mérite  de  leurs  travaux  pourrait  être  jugé,  sauf  à  transporter  plus  tard 
au  Grand-Opéra  celles  qui  auraient  réu.ssi. 

Malheureusement,  la  subvention  est  demeurée  sans  emploi,  et  pas  un 
candidat  sérieux  ne  s'est  présenté  pour  demander  la  direction  du 
Théâtre-Lyrique.  On  est  d'accord  pour  reconnaître  que  la  somme  de 
100,000  francs  est  insuffisante  et  que,  pour  les  années  suivante; 
comme  pour  celle  qui  vient  de  s'écouler,  on  ne  trouvera  pas  à  l'em- 
ployer, si  elle  n'est  pas  augmentée. 

Nous  ne  vous  proposerons  cependant  pas  de  dépasser  les  propositions 
du  gouvernement.  Nous  craindrions,  en  vous  demandant  d'aller  au  delà, 
de  mal  remplir  les  devoirs  d'une  commission  de  finances  et  aussi  d'em- 
piéter sur  les  attributions  de  l'administration.  Nous  ferons  remarquer 
seulement  que  le  ministre  n'a  pas  disposé  de  la  subvention  de  1873.  11 
peut  donc  en  disposer  en  faveur  d'un  directeur,  s'il  s'en  trouve  d'ici  à 
la  fin  de  la  campagne  théâtrale.  Il  faciliterait  ainsi  à  ce  directeur  les 
frais  de  première  installation. 

Depuis  que  M.  d'Osmoy  a  écrit  son  rapport,  ce  directeur  s'est 
trouvé.  Voir  ci-après  nos  Nouvelles  des  théâtres  lyriques. 

Nous  appellerons  aussi  l'attention  de  M.  le  ministre  sur  une  ressource 
éventuelle  que  pourrait  produire  l'exploitation  du  Grand-Opéra.  D'après 
une  clause  formelle  du  cahier  des  charges,  les  bénéfices  doivent  être 
liquidés  tous  les  deux  ans  et  partagés  en  deux  parts  :  une  moitié  reve- 
nant au  directeur  ou  à  ses  ayants  droit,  et  l'autre  moitié  appartenant  à 
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l'Etat.  Cette  deuxième  partie  est,  pour  le  cahier  des  charges,  affectée  : 
1°  à  la  reconstitution  du  matériel  dans  le  cas  où  le  crédit  de  2,400,000 
francs,  voté  pour  cet  objet,  serait  insuffisant;  2»  à  l'amélioration  des 
représentations  du  Grond-Opéra. 

Cette  clause  lie  à  la  fois  le  gouvernement  et  le  directeur;  elle  ne 
pourrait  être  modifiée  que  du  consentement  de  ce  dernier. 

D'après  les  explications  qu'il  a  données  à  la  sous-commission,  M.  Ha- 
lanzier  consentirait  à  des  modifications  qui  assureraient  au  gouvernement 
une  plus  grande  latitude  pour  l'emploi  des  bénéfices.  Le  matériel  une 
fois  refait,  il  renoncerait  à  exiger  que  les  bénéfices  restant  fussent  affec- 
tés au  perfectionnement  des  représentations  de  l'Opéra. 

Nous  croyons  qu'il  y  aurait  avantage  à  formuler  une  rédaction  nou- 
velle et  à  la  faire  approuver  par  les  parties  intéressées.  Sans  doute,  ces 
ressources  sont  éventuelles  et  aléatoires,  elles  ne  sont  même  déterminées 
que  tous  les  deux  ans;  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  utile,  puisque 
le  directeur  y  consent,  d'accepter  des  changements  qui  permettront  à 
l'administration  d'user  avec  plus  de  liberté  de  ses  bénéfices  et  notam- 
ment de  les  employer,  ce  qu'elle  ne  pourrait  pas  aujourd'hui,  à  la 
dotation  du  Théâtre-Lyrique. 


RODVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


:i;*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi,  les  Huguenots;  mercredi  (  par  ordre), 
3"  acte  de  la  Juive  et  Coppélia. 

^%  Mlle  Daram  a  joué,  lundi  et  vendredi,  la  Reine  de  Navarre  dans 
les  Huguenots.  Cantatrice  correcte,  actrice  intelligente  et  gracieuse,  Mlle 
Daram  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  obtenir  du  succès  dans  ce  rôle  ;  de  fait, 
elle  a  été  très-sympathiquement  accueillie  par  le  public.  Le  page  Ur- 
bain est  de  nouveau  personnifié,  et  d'une  façon  charmante,  par  Mlle 
Arnaud. 

**'^  Une  représentation  extraordinaire  a  été  donnée  mercredi  à  l'Opéra, 
eu  l'honneur  du  sultan  de  Zanzibar.  Très-beUe  salle  et  soirée  fort 
brillante.  Le  programme,  naturellement,  était  un  peu  chargé  en  choré- 
graphie; le  monarque  africain  a  paru  en  goûter  la  composition.  Une 
indisposition  subite  de  Mlle  Sangalli  a  obligé  de  donner  Coppélia  en 
entier,  au  lieu  du  premier  acte  seulement,  et  du  2"  tableau  de  la  Source. 
Le  troisième  acte  de  la  Juive,  avec  le  ballet  de  la  Tour  enchantée,  a  fait 
aussi  grande  impression  sur  le  sultan  et  sa  suite. 

***  Les  débuts  de  Mlle  de  Reszké  ont  été  assez  riches  en  promesses 
pour  que  M.  Halanzier  ait  cru  pouvoir  attacher,  par  un  traité  de  trois 
années,  la  jeune  cantatrice  polonaise  à  l'Opéra.  L'engagement  a  été  signé 
la  semaine  dernière. 

ii,%  La  nomination  de  M.  Arsène  Houssaye  comme  directeur  du  Théâtre- 
Lyrique,  sans  être  encore  officielle,  peut  être  considérée  comme  ayant 
passé  dans  le  domaine  des  faits  accomplis.  M.  Bagier  reste,  comme 
nous  l'avons  dit,  l'associé  do  M.  Houssaye;  et  il  est  singulier  que 
nos  confrères  de  la  presse  aient  mis  en  avant  toutes  sortes  de 
noms,  et  des  moins  autorisés,  pour  cette  association,  tandis  que  la 
combinaison  n'a  pas  cessé  de  reposer  sur  ceux  que  nous  indiquons  et 
que  nous  avons  mentionnés  dès  le  début.  —  Le  Théâtre-Lyrique  sera, 
tout  le  fait  présumer,  installé  à  la  salle  Ventadour.  On  a  pensé  à  celles 
du  Châtelet  et  de  l'Ambigu-Comique  :  mais  elles  offrent  l'une  et  l'autre 
trop  d'inconvénients.  Les  propriétaires  de  Ventadour  sont  tout  disposés 
à  traiter  avec  MM.  Houssaye  et  Bagier.  Du  reste,  on  attend  le  vote  du 
budget  des  beaux-arts  pour  régler  bien  des  points.  Actuellement  on  tra- 
vaille au  cahier  des  charges,  dont  les  deux  principales  clauses  seront, 
parait-il  :  liberté  de  jouer  tous  les  genres  lyriques,  et  obligation  de 
donner  douze  actes  nouveaux  par  an. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


„;%  Jeudi  dernier  avait  lieu  à  l'église  Saint-Eustache,  au  profit  des 
inondés,  la  quinzième  audition  des  célèbres  chants  du  xiii"  siècle,  dits 
chants  de  la  Sainte-Chapelle,  harmonisés  avec  accompagnement  d'orgue 
et  d'instruments  à  cordes  par  M.  Félix  Clément.  Nous  avons  déjà  dit 
de  quel  intérêt  sont  ces  auditions,  dont  le  succès  est  maintenant  bien 
établi.  Ajoutons  seulement  qu'une  foule  nombreuse  se  pressait  à  celle-ci, 
et  que  le  produit  des  entrées  a  dû  être  considérable. 

:t,%  Les  artistes  rouennais  ont  déjà  payé  de  cinq  concerts  successifs, 
—  et  ce  n'est  qu'un  à  compte,  car  d'autres  sont  en  préparation,  —  leur 
dette  de  sympathie  et  de  .solidarité  aux  grandes  infortunes  du  midi  de 
la  France.  Les  plus  remarqués  de  ces  concerts  ont  été  ceux  organisés 
par  MM.  A.  Klein,   Raoul   Vivet,    directeur  de  l'Union  chorale,  et    les 


anciens  élèves  de  l'Ecole  dramatique  et  lyrique  de  Rouen.  A  celui-ci, 
l'un  des  plus  productifs  quoique  le  dernier  en  date,  le  public  a  fait  le 
plus  chaleureux  accueil  à  Mmes  Pitraye  et  Ratel,  ainsi  qu'à  MM.  Drouef, 
Robin  et  Leclerc.  Ce  dernier  a  dû  redire  la  lamento  d'A.  Dassier,  Crai- 
gnez de  perdre  un  jour,  qu'il  avait  chanté  avec  un  sentiment  parfait. 
Le  concert  donné  dans  les  salons  de  M.  A.  Klein  a  été  aussi  fort  inté- 
ressant ;  on  y  a  entendu  Mme  Cifolelli-Lemoine,  l'excellente  cantatrice, 
M.  Widor,  l'habile  organiste  parisien,  et  MM.  Morlet,  Hekking,  Duques- 
noy  et  Leblond.  — Parmi  les  concerts  en  préparation,  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  il  en  est  un  au  moins  qu'il  faut  citer,  à  cause  du  nom 
des  artistes  qui  y  prendront  part  :  c'est  celui  qu'organisent  les  volon- 
taires d'un  an,  parmi  lesquels  se  trouvent  Paul  Ritter,  le  frère  de 
Théodore  Ritter,  et  le  fils  de  Mme  Carvalho.  L'éminente  cantatrice  y 
prêtera  naturellement  son  concours;  avec  elle  sont  inscrits  au  programme 
Mmes  Brohan,  Rcichenberg,  Judic,  Berthe  Legrand,  MM.  Capoul,  Sivori. 
les  frères  Lionnet,  Got,  Thiron  et  Bertheher. 

^*j^,  A  Bayonne,  fort  beau  concert  également,  au  profit  des  inondés, 
sous  le  patronage  du  maire  et  la  direction  de  M.  Auguste  Masson,  et 
avec  le  concours  d'artistes  et  d'amateurs  de  la  ville  :  la  recette  s'est 
élevée  au  chiffre  très-respectable  de  4,700  francs. 

^%  Signalons  encore  un  grand  concert  donné  à  Verviers  pour  le 
même  but  charitable  et  qui  a  réusti  à  tous  les  points  de  vue.  Alfred 
Jaëll  était  venu  de  Paris  tout  exprès  pour  y  prendre  part.  La  cantatrice 
Mme  \ercken,  le  violoncelliste  de  Swert  et  la  société  l'Harmonie  de 
Verviers,  dirigée  par  M.  L.  Kefer,  y  ont  été  applaudis  avec  lui. 

^*:f.  La  société  d'harmonie  la  Lyre  du  commerce  a  donné  dimanche 
dernier,  au  théâtre  Lyrique-Dramatique  (maintenant  Théâtre- Histo- 
rique), une  matinée  littéraire  et  musicale  au  profit  des  inondés.  On  y  a 
applaudi  une  bonne  exécution  de  plusieurs  ouvertures  et  fantaisies  par 
la  société ,  des  soli  de  violon  (fantaisie  d'Alard  sur  la  Muette)  par 
M.  Heymann,  d'harmonium  par  M.  Moonen,  et  de  chant  par  M.  AUain 
(couplets  du  Chasseur  du  Pardon  de  Ploermel)  et  Mlle  Désormeaux  (l'Eclat 
de  rire  de  Manon  Lescaut). 

^*^  M.  Faure  a  quitté  Londres  dimanche,  se  rendant  en  France.  La 
saison  de  Covent  Garden  s'était  terminée  la  veille. 

^*s=  M.  Georges  Lamothe  revient  de  Londres,  où  il  a  fait  applaudir 
fréquemment,  pendant  deux  mois,  son  talent  de  compositeur  et  d'exécu- 
tant sur  l'harmonium. 

^*^  MM.  Gounod,  l'architecte  Charles  Garnier  et  le  statuaire  Dubois 
ont  pris  la  louable  initiative  de  l'érection  d'un  monument  sur  la  sépul- 
ture de  Georges  Bizet.  Les  deux  derniers  se  chargent  de  l'exécution. 

«%  Au  congrès  des  américanistes,  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Nancy,  et 
dans  lequel  nombre  de  savants  français  et  étrangers  ont  pris  la  parole 
sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  science,  aux  arts,  à  l'instruction  des 
aborigènes  de  l'Amérique  avant  la  découverte  de  ce  continent  par  les 
Européens,  M.  Oscar  Comettant  a  lu  un  long  et  très-intéressant  mé- 
moire sous  ce  titre  :  la  Musique  en  Amérique  avant  la  découverte  par 
Christophe  Colomb.  Les  journaux  de  Nancy  sont  unanimes  à  constater 
le  vif  succès  obtenu  par  le  travail  de  M.  Comettant,  dont  ils  reprodui- 
sent de  larges  extraits. 

i^*^  Notre  collaborateur  Adolphe  Jullien  vient  de  publier  en  une 
élégante  brochure  (chez  Détaille),  avec  plan  d'après  Blondel  et  belle  gra- 
vure à  l'eau-iorte  d'après  Charles  Coypel,  un  curieux  travail  dramatique 
sur  un  usage  théâtral  des  siècles  derniers  qui  était  superficiellement 
connu,  mais  qu'aucun  historien  n'avait  encore  eu  idée  d'approfondir. 
Voici  le  titre  suffisamment  explicite  de  cet  ouvrage  :  les  Spectateurs  sur 
le  théâtre,  établissement  et  suppression  des  bancs  sur  les  scènes  de  la  Comé- 
die-Française et  à  l'Opéra,  un  effet,  cette  étrange  habitude  d'admettre 
les  gens  «  du  bel  air  »  sur  le  théâtre  n'était  pas,  comme  on  croit  géné- 
ralement, restreinte  au  Théâtre-Français:  elle  régnait  aussi  à  l'Académie 
de  musique  et  à  la  Comédie-Italienne.  —  Il  y  avait  pareille  affluence 
de  spectateurs,  dit  M.  Jullien,  sur  la  scène  de  l'Opéra,  où  ils  devaient 
singulièrement  gêner  le  jeu  des  machines  et  entraver  l'appareil  des  dé- 
cors et  le  déploiement  des  masses  chantantes  ou  dansantes.  Ces  exi- 
gences de  la  mise  en  scène  firent  que  cet  abus  fut  réprimé  plus  tôt  à 
l'Académie  de  musique  qu'à  la  Comédie-Française  ;  toutefois,  certain 
passage  des  Amusements  sérieux  et  comiques,  de  Dufresny,  prouve  que 
les  petits-maîtres  s'étaient  aussi  emparés  de  notre  scène  lyrique  :  «  En- 
trons vite  à  l'Opéra,  dit  l'auteur  au  Siamois  qu'il  promène  à  travers 
Paris,  et  plaçons-nous  sur  le  théâtre.  —  Sur  le  théâtre,  repartit  mon 
Siamois,  vous  vous  moquez!  Ce  n'est  pas  nous  qui  devons  nous  donner 
en  spectacle;  nous  venons  pour  le  voir.  —  N'importe,  luy  dis-je,  allons 
nous  y  étaler;  on  n'y  voit  rien,  on  y  entend  mal;  mais  c'est  la  place  la 
plus  chère,  et  par  conséquent  la  plus  honorable.  Cependant,  comme 
vous  n'avez  point  encore  d'habitude  à  l'Opéra,  vous  n'auriez  pas  sur  le 
théâtre  cette  sorte  de  plaisir  qui  dédommage  de  la  perte  du  spectacle, 
suivez-moy  dans  une  loge;  en  attendant  qu'on  lève  cette  toile,  je  vais 
vous  dire  un  mot  des  pais  qu'elle  nous  cache.   » 

**;^  D'après  la  Gazzetta  dei  Teatri,  le  ministre  de  rinstniction  publique 
d'Italie  a  exprimé  l'intention  de  défendre  absolument  aux  professeurs 
des  conservatoires  de  la  Péninsule  de  donner   des  leçons  particulières 
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payées  aux  élèves  île  leurs  classes,  l'areillo  rélurriie  lievi'uil  bien  élre 
introduile  ailleurs  aussi;  mais  où  est  le  moyen  sur  de  l'appliquer'.'  11 
faudra,  c'est  lurt  probable,  continuer  à  s'en  rapporter  à  la  conscience  des 
maîtres. 

^*^  Le  journal  hongrois  llan  nous  apprend  que  Liszt  écrit  jour  par 
jour  ses  Mémoires,  sur  lesquels  aueun  ami,  si  intime  qu'il  soit,  n'a 
encore  été  admis  à  jeter  les  yeux.  Le  grand  piaiii.ste  les  destine  sans 
doute  à  être  publiés  après  sa  mort. 

**:,;  La  mort  si  reyrettablc  de  M.  Philippe  Herz  neveu  n'arrêtera  en 
rien  les  opérations  de  la  maison  l'ondée  par  lui  en  1863.  La  fabrication 
des  pianos  continue  sur  la  même  large  échelle,  sous  la  direction  de 
M.  Marcus  Knust,  l'habile  contre-maître  qui  a  si  efiicacement  secondé 
Philippe  Herz. 

**^  Saurons  nos  jrcres.  cantate  avec  chœurs,  soli  et  orchestre  (ou 
piano),  paroles  de  M.  Sylvain  Saint-Elienne,  musique  de  M.  Adolphe 
Deslandres,  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Girod.  Elle  se  vend  au 
bénélice  des  inondés. 

f 

***  On  annonce  la  mort,  à  Londres,  de  Mme  Jullien,  veuve  du  célèbre 
chef  d'orchestre  et  compositeur  de  musique  de  danse. 

ÉTRANGER 

■j;*»  Londres.  —  Samedi  17  juillet,  la  saison  s'est  terminée  à  Covent 
Garden  par  une  superbe  représentation  de  l'Etoile  du  Nord,  oîi  Mme 
Patti  et  Faurc  ont  rivalisé  de  talent.  Trois  autres  brillantes  soirées 
avaient  précédé  celle-lii  :  c'étaient  les  représentations  données  au  béné- 
fice de  Mmes  Zaré  Thalberg  (Don  Giocanni),  Albani  (Faust)  et  Patti  (la 
Traviata).  En  somme,  très-belle  fin  de  saison.  —  A  Drury  Lane, 
Mme  Nilsson  a  remporté  un  des  plus  grands  triomphes  de  sa  carrière 
artistique  dans  les  Huguenots.  Jamais  la  grande  scène  du  quatrième  acte 
n'a  été  plus  dramatiquement  rendue.  Campanini  jouait  Raoul  pour  la 
première  fois  :  il  a  été  insuffisant.  Mlle  Chapuy  est  toujours  en  grande 
faveur  ;  elle  a  obtenu  de  nouveau  un  succès  complet  dans  11  Barhiere.  La 
saison  se  termine  le  2i  juillet  par  Lohengrin.  —  Le  concert  donné  par 
Mme  Nilsson  au  profit  de  l'hôpital  de  Westminster  a  produit  960  livres 
(2i,000  francs),  soit  d,SOO  francs  de  plus  que  celui  de  l'année  dernière. 
Tous  les  frais  ont  été  supportés  par  la  généreuse  artiste.  —  Le  sixième 
et  dernier  concert  d'été  au  Crystal  Palace  a  eu  lieu  le  17.  On  y  a  en- 
tendu pour  la  première  fois  la  ballade  de  Niels  Gade,  la  Fille  du  roi 
des  aulnes,  et  un  violoniste  de  Hambourg,  M.  Franke,  qui  a  exécuté  ou 
plutôt  massacré  deux  morceaux  du  concerto  de  Mendelssohn.  —  11  est 
question,  et  ce  serait  grand  dommage,  de  supprimer  le  grand  festival 
annuel  des  Charity  Children,  ou  Enfants  assistés,  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Paul.  C'est  une  des  manifestations  musicales  les  plus  caractéris- 
tiques de  l'Angleterre. 

ji*^  Bruxelles.  —  Les  concours  publics  du  Conservatoire  commenceront 
le  27  juillet  et  se  termineront  le  9  août.  Ceux  d'instruments  auront  lieu 
dans  la  salle  du  Palais  Ducal  ;  ceux  de  chant  et  de  déclamation,  au 
théâtre  du  Parc.  —  L'Alhambra  a  été  sur  le  point  d'être  retiré  à  l'ex- 
ploitation du  répertoire  français  ;  la  municipalité  désirait  utiliser  ce 
théâtre  pour  l'art  dramatique  flamand.  Mais  le  bourgmestre  n'a  pu 
s'entendre  avec  les  propriétaires,  et  l'Alhambra  va  être  rendu  à  l'entre- 
prise privée. 


»■**  Milan.  —  Le  Théâtre  Caslilli  a  donné  la  première  représentation 
de  l'opéra  en  quatre  actes  .l/arc/ii'onn  (/ii/amdaucrt  (Marchionn  aux  jambes 
torses),  musique  dEnrico  Hernardi,  poème  do  Fontana,  d'après  une 
nouvelle  bien  connue  de  Porta.  Dans  cet  ouvrage,  le  principal  person- 
nage chante  en  dialecte  mihmai.s,  les  autres  en  italien  ;  il  y  a  même  une 
chanson  française.  Le  défaut  capital  de  la  partition  est  le  manque 
absolu  d'originalité;  quelques  morceaux  cependant  sont  assez  réussis  et 
bien  en  situation,  surtout  dans  le  genre  boutfe.  L'accueil  du  public  a  été 
encourageant,  mais  nullement  enthousiaste. 

t\  Florence.  —  Una  opérette  nouvelle,  en  trois  actes,  de  D'Alessio, 
Ëlcna  in  Troia,  a  été  donnée  avec  succi's  au  Polileama. 

5^*,^  Venise.  —  La  saison  d'été  de  la  Fenice  commencera  le  27  juillet 
avec  la    Sonnambula,  chantée  jiar  Mlle  Albani. 

»*,  Sainl-Pélershourg .  —  La  troupe  lyrique  engagée  pour  les  théâtres 
impériaux  de  Saint-Pétersbourg  et  Moscou,  saison  187.'j-76,  est  ainsi 
composée  :  Mmes  d'Angeri,  Marie  Belval,  Borsi  de  Giuli,  de  Mae.sen, 
Marco,  de  Monale,  Moreno,  Adelina  Patti,  Luisa  Proch,  Teresina  Stolz, 
Emma  Wiziak,  soprani  ;  Luisa  Cary,  Sofia  Scalchi,  mntralti;  MM.  Aram- 
buro,  Capoul,  Cor.si,  F.  Marimon,  Marin,  Nicolini,  Sabaler,  tcnori; 
Colonnese,  Cotogni,  Padilla,  Raguer,  Strozzi,  barilimi;  Bagagiolo,  Bossi, 
Capponi,  Jamet,  hassi;  Ciampi,  bujfo;  Bevignani,  Uami,  Goula,  dircttori 
d'oTcheslra. 


Le  Directeur- Géri^ 
BBANSUS. 


L' Àilmimslrtueur  : 
Edouard  PHILIPPE. 


Concert  des  Champs-Elysées.  —  Aujourd'hui  dimanche,  à  7  heures 
et  demie,  concert  extraordinaire  avec  le  concours  des  chœurs  du 
Théâtre-Italien  ;  fragments  de  Moïse,  de  Richard  Cœur  de  lion,  de  Faust, 
du  Comte  Ory,  de  V Africaine  ;  duo  pour  flûte  et  hautbois  sur  Guillaume 
Tell,  par  MM.  Mole  et  Lalliet. 

AVIS.  —  Mairie  d'Alger. 
Le  Maire  de  la  ville  d'Alger  donne  avis  aux  intéressés  que  la  direc- 
tion du  théâtre  d'Alger  est  vacante. 
Le  cahier  des  charges  sera  communiqué  à  tout  requérant. 
Les  demandes  seront  reçues  jusqu'au  31  juillet  courant. 

Le  'premier  adjoint  faisant  fonctions  de  Maire  : 
Franxk. 

OFFRES  ET  DEMANDES  D'EMPLOI. 

Un  maître  de  musique  capable  trouverait  à  Evian-les-Bains  (Haute- 
Savoie)  une  position  très-agréable  et  lucrative.  Les  postes  à  remplir 
sont  les  suivants  : 

1°  Directeur  de  la  Fanfare  municipale.  —  Traitement  :  1,200  francs. 

2°  Professeur  de  violon  et  piano  au  Collège.  —  Traitement  :  500  francs. 

De  plus,  de  nombreuses  leçons  particulières  à  donner  dans  les  familles, 
ainsi  que  la  direction  de  l'Orchestre  des  bains  pour  la  saison  d'été. 

Les  postulants  sont  priés  d'adresser  les  références,  certificats,  etc., 
franco  à  M.  BsssoN,  secrétaire  de  la  mairie  de  la  ville  d'Evian-les- 
Bains. 

AYIS.  —  On  demande,  pour  une  maison  de  province,  un  bon  accor- 
deur de  pianos  et  un  bon  ouvrier  pour  la  réparation.  S'adresser  au 
bureau  de  la  Gazette  musicale. 
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Partition  piano  et  chant,  format  in-8°.  net. 

—  piano  seul.  —         net. 

—  piano  et  chant,  fornDat  in-4°.  net. 

—  piano  seul.  —  net. 

—  piano   et    chant,  format  In-S".  pa- 

rolesitaliennes  et  allemandes.net. 

—  piano  ù  4  mains  format  in-4°.  net. 

—  chant  seul,  format  in-16 net. 

L'ouverture  pour  piano  à  2  et  4  mains  avec 
accomp.  de  violon  [ad  libitum), 

—  pour  orchestre,  en  partition 

—  —  en  parties  sépar. 


TOUS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement  de  piano,  paroles  françaises. 
Les  mêmes  avec  paroles  ilaliennes 

Les  airs  de  chant  sans  accompagnement,  for- 
mat populaire,  chaque net.       »  25 

Scène  et  prière  composées  pour  les  débuts  de 

Maiuo 6    I 

Chœur  des  buveurs  (n°  12  de  la  collection  : 
Répertoire  des  Orphéuns  et  des 
Sociétés  chorales,  form.  in-8°.  net      s  75 

Chœur  des  moines  (n°  13  de  la  même  col- 
lection)   net.      ))  75 

Déjazel- ri((  i  la  représentation  de  Robert 

le  Diable,  parodie  burlesque....       5    " 
—      La  même  sans  accompagnement 2  50 


ARRANGEMENTS  PODR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Adam    (An.).   Enfantillages  en    3   suites, 

op.   73 chaque.  5    d 

—  Fantaisie  brillante  avec  variât,  op.  74  7  50 

—  Mosaïques  en  4  suites chaque.  7  50 

Ascher.  Illustration,  op.   84 9    » 

Eeyer  (Ferd.  ) .  2  fantaisies  en  2  suites,  ch.  6    n 

—  13ouquet  de  mélodies 6     » 

—  Revue  mélodique,  op.  112.  n°  1  à4  m.  7  50 

Blahetka .  Fantaisie 7  50 

Bull  (G.).  Transcription   facile   (n°  4  de  la 

collection  :  Le  Miroir  dramatique  5    » 
Chaulieu.  Variations  brillantes  surlaSici- 

licnne,  op.  135 7  50 

—  Morceau  de  concert  sur    le   chœur 

des  buveurs,  op.    135 6    d 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICAF.E  UE  PARIS. 


FtO]BEFtX    LE    DI^VIBLE  (sixito) 


Chopin.  Grand  duo  à  4  mains 9    » 

Cramer  (H.).  Fantaisie  sur  l'air  de  grâoe 
(n"  5  de  la  2'  collection   :  Fleurs 

des  Opéras) 1  50 

Fantaisie  (n"  10  de  la  même  coUect.)      7  50 

—  Mélodies  (n"   6  de  la   l"  suite  :  tes 

Délassemeiils  de  t'Elude) 7  50 

—  Mélodies  (n°  tilt   de   la  li'  suite  :   tes 

Délassements  de  l'Etude) 7  50 

Czerny.   Grande  fantaisie,  op.  247 6     » 

—  3  thèmes  choisis  :  Ballade,  Sicilienne, 

Marche  du  tournoi,  op.  275.  3 
suites chaque.       6    » 

—  Souvenirs,  fantaisie  brillante  à  4  m. 

op.  247 tO    » 

Daussoigne-Méhul.  In,  dit-elle,  ro- 
mance d'Alice,  op.    11 7  50 

Duloken.  .4.ir  de  grâce,  transcription  pour 

la  main  gauche,  op.    82 5     » 

Fumagalli.   Grande  fantaisie  pour  la  main 

gauche 8    » 

Godefroid  (F.).  Illustration  |n°  1  de  la  col- 
lection :  TO/jera  ow  joiono),  op. 161       9     » 

Henselt.  Variations  de  concert  sur  :  Quand 

je  quittai  la  Normandie,  op.  11.      9    » 

Herz  (J.)  Cinq  airs  de  bahet  arrangés  en 
rondos,  op.  21  :  n»  1  Bacchanale, 
n''2Pas  de  cinq,  n°  3  Valse  infer- 
nale, n»  Il  Chœur  dansé,  n"  5  Pas 
de  l'AGLioNi chaque.       7  50 

—  Les  mêmes  à  4  mains   par  SiœPEL. 

Chaque 7  iO 

—  Trois  choeurs    favoris    arrangés    en 

rondos  brillants,  op.  22  :  n°  1 
Chœur  des  buveurs,  n°  2  Chœur 
des  joueurs,  n"  3  Chœur  final  et 
cantilène chaque.      6    » 

—  Les  mêmes  à  4  mains...   .chaque.       7  50 

Hunten  (W  ) .  Beautés 6    i 

Kalkbrenner.  Rondo   sur   la   Sicilienne, 

op.  109 6    D 

—  Souvenir,  op.  110 6    » 

Karr.  Fantaisie,  op.  240 6    » 

—  Fantaisie  et  variations  sur  la'  marche 

du  tournoi,  op.  241 6    » 

—  Fantaisie  sur  le  duo  bouffe,  op.  239, 

à  4  mains 6    » 

Lecarpentier.  156°  bagatelle 5    » 

Leduc.  6=  bagatelle 5    ^ 

Liszt.  Grande  fantaisie 12    » 

Luigini.  Grande  fantaisie  de  concert,  op. 12      9     » 
Méreaux.  Variations  brillantes  sur  la  mar- 
che du  tournoi,  op.  32 7  50 

Meyerbeer.  Pas  de  la  bouquetière,  dansé 

par  Mlle  Taglioni 6    » 

Mocker.  Grande  fantaisie,  op.  23 9    » 

Pixis.  Caprice  dramatique  sur  la  scène  de 

la  caverne,  op .  116 7  50 

—  Variations  brillantes  sur  le  quatuor 

du  tournoi,  op.  117,   à  4  mains.       7  50 
Prudent    Fantaisie  sur  le  grand  trio,  op.  20.      9     » 

—  Air  de  grâce,  op.   38 9     » 

Redler.  Bagatelle  n°  8  de  la  collection  :  les 

Roses  sans  épines) 5    » 

Rosellen.  Souvenirs,  op.  102 9    » 

—  Le  même  à  4  mains 9    » 

Rummel.  Fantaisie  (n"  7  de  la  collection  : 

Echos  des  Opéras] 6     » 

—  Amusement    trèi-facile    (n»  2   de  la 

collection:  Couronne  de  mélodies).      4  50 

—  Duo  facile  (n"  1  de   la  collection  ; 

Souvenirs  de  l'Opéra  français.)..       6    » 
Schuncke  (Ch.).  Variations  brillantes  sur 

la  Sicilienne,  op.  38 7  50 

—  Fantaisie  (n°  4  de  la  collection  :    le 

Pensionnai],  op.  52,  à  4  mains..       6     » 
Sowrinski.  Introduction  et  rondo,  op.  29.      7  50 
Stœpel  (F.).  Fantaisie  en  forme  de  varia- 
tions, op.   26 6    » 

Valiquet.  Petit  morceau  très-facile  (n"  4 
de  la  5'  série  de  la  collection  ; 
ta  Moisson  d'Or) 2  50 

—  Le  même  à  4  mains 5    » 

Voss  (Ch.).  Morceau  de  salon,  op.  107...      5    » 
Wolif  (Ed.).  Morceau  facile  jn"  1   du   1" 

volume  de  la  collection  :  la  Jeune 
Pianiste,  intitulé  le  Petit  Poucet) .      4  50 

—  Grande  fantaisie  d'après  le  duo  de 

WOLFF  et  BÉItlOT 7  50 

—  Morceau  facile  (n"  1  de  la  collection  : 

les  Deux  Amies),  op,  122,  à  4  m.      6    n 

—  Duo  brillant  à  4  mains 10    » 


ORGUE-HARMONIDM 

Boissier-Duran.  Duo  du  5=  acte,  trans- 
crit pour  piano,  violon  et  orgue. 


Brisson.   Grand  duo  caractéristique  pour 

piano  et  orgue,  op.  69 12    » 

—  Mélodies  (n°  6  de  la  1"    suite  :    les 

Délassements  de   l'Etude),  harmo- 
nium seul 7  50 

—  Mélodies  n»   44  de  la  4"  suite   :  les 

Délassements  de  l'Elude),  karmo- 

n  ium  seul • 7  5o 

Méreaux.  Grand  caprice    pour  harmoni- 

lurde,  piano  et  violon,  op.  05...     20    d 

MnSlQDE  DE  DANSE  A  2  MAINS 

Quadrilles,    Valses 

par 

TOLBECQGE   et  STRAUSS    (J.   de  Vienne). 

MDSIQDE  INSTRUMENTALE 

Alard.  Grande  fantaisie  de  concert  pour 
violon  avec  accompagnement  de 
piatio,  op .  44 9    » 

Altès.  Transcription  pour  flûte  avec  accom- 
pagnement Àe  piano,  op.  16,  n"  1.      7  50 

—  Fantaisie  pour  flûte  avec   accompa- 

gnement de  piano,  op.   16,    n°  2.       7  50 

Artot.  Grande  fantaisie  pour   violon   avec 

accompagnera,  de  piano,  op.  19.     10    » 

Batta.  Fantaisie  pour  violoncelle  avec  ac- 
compagnement de  piano 10    » 

Baudiot.  Duo  et  variations  d'après  Kalk- 
brenner et  LAroNT,  pour  piano  et 
violoncelle 9    » 

Béer.  2   pas   redoublés  et   une  valse  pour 

musique  militaire  en  3  suites,  ch.       4  50 

Bériot  et  Wolff .  Grand  duo  pour  piano 

et  violon 10     » 

Bochsa.  Pas  de  Taglioni  et  En  vain  j'es- 
père poar  harpe  seule 5    « 

—  Quand  je  quittai    la  Normandie  et 

La  trompette  guerrière  pour  harpe 

seule 5  « 

—  La  Sicilienne  pour  harpe  seule....  S  » 
Bochsa.  Petit  mélange 5  » 

—  Rondo  et  Marche 5  » 

—  Airs  en  4  suites  p' j)ia«ciet  ftaf'pe.ch.  12  » 
CaruUi.  Mosaïques   en  2  suites,   op.    344 

pour  guitare chaque.       4  50 

—  Trois  divertissements  pour  guitare  et 

violon  oa  flûte,  op.  342.. chaque.       4  50 

—  Trois  nocturnes  pour  guitare  et  vio- 

lon ou  flûte,  op.  343...  chaque.  4  50 
Chopin  et  Franchomme.    Grand   duo 

pourpia*io  et  violoncelle  ou  violon.  9  » 
Cornette.  Motifs  (n°"  5  et  10  de  lai™  suite: 

Délassements  de  l'Etude),  p'cornet      5    i> 

—  Motifs  (n"  26  et  34  de  la  2"  suite  : 

Délassements    de    l'Elude),   pour 
cornet  seul 5     » 

—  Motifs  (n"  60  et  70  de  la  3=  suite  : 

Délassements    de   l'Etude]  ,    pour 
cornet  seul 5    « 

—  Motifs    (n"  79,   93  et  98   de  la   4' 

suite  :    Délassements   de  l'Etude), 

pour  cornei  seul 5    » 

—  Les  mêmes  pour  3  cornets,  chaque.       7  50 
Cottignies.  Airs  {a"  8,  12  et  16  de  la  1" 

suite  :  Délassements   de  l'Etude), 

flûte  seule 6    » 

—  Airs  (n"  31,  32  et  34  de  la  2»  suite: 

Délassements    de    l'Etude),    flûte 

seule 6    » 

—  Airs  (n°  50  de  la  3'  suite  :  Délasse- 

ments de  VEtud;),  flûte  seule....       6    » 

—  Airs   (n"»  57  et  59    de  la   4°  suite  : 

Délassements    de    l'Etude),    flûte 

seule 6    » 

—  Les  mêmes  pour  S  flûtes  ..  .cha<\ve.      6    » 

—  6  fantaisies,  op.   13,  p'  flûte  seule. 

chaque 5    » 

Deneux.   Grande    fantaisie    d'après   Alard 

pour  fliUe  avec  accomp.   de  piano    10     » 

Dotzauer.  Rondinos  p'  violoncelle  av.  ace. 

de  piano,  op.  129,  en  4  suites,  ch.      6    » 

Ernst.  3  rondinos  pour  violon  avec  accomp. 

de  piano,  op.  5,  n°  3 6    » 

Feuillet-Dumus.  Fantaisie  et  variations 

pour  harpe  seule 6    » 

Gariholdi.  Illustrations  élégantes  et  faciles, 

1"  suite,  pour  flûte  seule 7  50 

Godefroid.  Grand  duo,   op.  4,  pour  piano 

et  harpe 12     » 

Grillet.  Mosaïque    pour    grande    fanfare. 

En  partition net.       5    » 

En  parties  séparées,  net.      6     » 

Herman.  Souvenirs,  grande  fantaisie,   op. 

26,  p'  violon  avec  ace.  de  piano.     10    » 
—      Morceau  facile  (n"  6   de  la  2°  série 
de  la  collection   :   l'Ecole  du  Vio- 
loniste] pour  violon  avec  accom- 
pagnement de  piano 9    » 


Hoffmann  et  Muller.  Duos  concertants 

n°  2  pour  flûte  et  violon 5    » 

Labadens.  Variations  sur  la  Ballade,  op.  4, 

pour  piano  et  violon 7  50 

Labarre.  Grand  duo,    op.  58,    pour  piano 

et  harpe 12    » 

—  Fantaisie     et    vari.itions    brillantes, 

op.  61,  pour  harpe  avec  accompa- 
gnement de   piano    (ad  libitum)..       6     » 

—  Mélangp,  op.  0'!,  pour;jia«oe( /iarpe.       9     » 
Lafont  et  Kalkbrenner.  Duo   et    varia- 
tions, op.  111,  pour  piano  ei  uioion      9     » 

Lee.  Grande  fantaisie,  op.  0,  pour  violon- 
celle avoc  accomp.  de  piano 7  50 

Lee  et  "Wolff.  Grand  duo    pour  piano    et 

viuluncclle 10     » 

Myèvre  (G.) .  Grande  fantaisie  pour  violon 

avec  accompagnement  de  piano..     10    » 

Neuparth.    Fantaisie    pour    basson    avec 

accompagnement  de  piano 9    » 

Panofka.  Morceaux  favoris  (n°  1  de  la  1" 
suite  de  la  collection  :  [les  Plaisirs 
du  jeune  violoniste)  p' ïjio/oîi  seul.       5    » 

—  Morceaux  favoris  (n"  62  de  la  3°  suite 

de  la  même  collection)  p'îjioion  seul      5    » 

—  —     (n°'84,  88,  94  de  la  4"  suite) .       5     » 

—  Les  mêmes  pour  2  violons...  chaq.  7  50 
Panofka  et  Gard.   Airsln-  1,  5,  8, 18  de 

la  1'"  suite  de  la  collection  :  les 
Délassements  de  l'étude)  pour  vio- 
lon seul 6    » 

—  Airs  (n"  38,  51,  65  de  la  2'  suite  de 

la  mêpie  collection)  p'- yioion  seul.       6    » 

—  Les  mêmes  pour  2  violons...  chaq.  6  n 
Prumier.  Souvenir,  op.  34,  p'  harpe  seule.  6  » 
Schiltz.  Airs  favoris  pour  basson  seul...'       6    » 

—  26*  fantaisie,    op.  103,    pour  cornet 

avec    accompagnement   de  piano.       9    >j 

—  Airs  favoris  (n°  20  de  la  1"  suite  de 

la  coll.  :  Amusons-n&us)  cornet  seul      5    » 

—  —  n°  39  de  la  2'  —  —  5     » 

—  —  n-  57  de  la  3'  —  —  5    » 

—  Mélodies  (n°  33  de  la  2'  suite  de  la 

collection  :   Vive  le  plaisir)  cornet 

seul 5    » 

—  —  n°  61  de  la  3°        —         —  5     » 

—  Motifs  (n""  4,  1"  de  la  1"  suite  de  la 

collection  :  Plaisirs  du  cornettiste] 

S  cornets 7  50 

—  —  n"  32,  45  de  la  2=     —  —  7  50 

—  —  n-  54,  65  de  la  3"    —  —  7  50 

—  —  n»  85  de  la  4*  —  —  7  50 
Sch-wencke  (Ch.).  Divertissement, op.  30, 

pour  violon  et  piano 9     » 

—  Duo  non  difficile,  op.  43,  pour  vio- 

lon et  piano 6    » 

—  Le  même  pour  violoncelle  et  piano.  6  » 
Sinsoilliez.  12  quatuors    sur    les    motifs, 

op.  84,  pour  4  cornets 12     » 

Walckiers.  Fantaisie,    op.    45,  pour  flûte 

avec  accompagnement  de  piano..       9    » 

—  Airs  pour  flûte  et  violon  en  2  suites, 

chaque 9     >' 

"Walckiers  et  Kalkbrenner.    Duo    et 

variations  pour  flûte  et  piano....      9    » 
***     Airs  favoris  (n"  10  de  la    1"  suite  : 
Les  Délassements  de  l'étude)  pour 

clarinette  seule 7  50 

*•*    —  n°  72  de  la  3°  suite       —     7  50 

***    Les  mêmes,  pour  cornet  seul....ch.      7  50 
•**          —            pour  flûte  seule  . . . .  ch.      7  50 
■"■'          —            pour  saxophone  seulch.      7  50 
*'*    Airs  favoris   (n"  10  de  la  1"  suite  : 
{les  Délassements  de  l'étude)  pour 
violon  seul 7  50 

LES  AIRS  ARRANGÉS 

Pour  2  ctorineHes  en  4  suites chaque.  9  » 

—  cornei  seul 9  » 

—  2  cornets  en  2  suites chaque.  9  » 

—  flûte  seule 9  a 

—  3  flûtes  en  4  suites chaque.  9  » 

En  quatuor  pour  flûte,   violon,  alto  et  basse, 

en  4  suites chaque.  18  » 

Pour  violon  seul 9  » 

—  2  violons  en  4  suites chaque.  9  » 

En  quatuor  pour  2  violons,  alto  et  basse  en 

4  suites chaque.     15    » 

L'OUVERTDRE  ARRANGÉE 

Pour  2 /îîî(es 6    " 

—  3  violons 6    » 

Les  danses  pour  violon,  flûte  ou  cornet  seuls. 

MDSIQDE  MILITAIRE 

Arrangements,  fantaisies  pour  harmonie  et  fanfare. 
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GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  U  GAZETTE  HUSICALB  DONNE  CHAQUE  HOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


Avec  le  prochain  numéro,  nos  Abonnés  recevront  les  quatre 
versions  inédites  de  la  Romance  de  JOSEPH,  de  Méhul,  en  par- 
tition d'orchestre,  avec  réduction  au  piano  par  M.  Wekerlin. 
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CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 


CONCOURS  PUBLICS  (fin). 


OPÉRA  COMIQUE. 

Horanics  :  7  concurrents. 
Pas  de  premier  Prix. 

i'^  Prix:  MM.   Caisso,   élève   de    M.    Ponchard  ;    Queulain,  élève    de 
il.  Mocker. 
ler  Accessit:  M.  CoUin,  élève  de  M.  Ponchard. 
a-i  Accessit:  M.  Ftirst,  élève  de  M.  Mocker. 

Efimmes  :  7  concuirentes. 
■1"  Prix  :  Mlle  Vergin,  élève  de  M.  Mocker. 
2<i  Prix:  Mlle  Bilbaut-Vauclielet,  élève  de  M.  Ponchard. 
1"  Accessit:  Mlle  Sauné,  élève  de  M.  Mocker. 
9.'^  Accessit:  Mlle  Fontaine,  élève  de  M.   Ponchard. 

TRAGÉDIE. 

Hommes:  6  concurrents. 
Pas  de  premier  Prix. 

'■2'^  Prix  :  M.  Marais,  élève  de  M..Monrose. 
•l""'  Accessit  :  M.  Silvain,  élève  de  M.  Régnier. 
'■2^  Accessit  :  M.  Levanz,  élève  de  M.  Dressant. 

Femmes  :  1  concurrente. 
Pas  de  récompense. 

COMÉDIE. 

Hommes  :  18  concurrents. 

Pas  de  premier  Prix. 

'i'^  Prix  :  M.  Davrigny,  élève  de  M.  Régnier  ;  Kéraval,  élève  de  M.  Ré- 
gnier ;  Marais,  élève  de  M.  Monrose. 

l"  Accessit  :  MM.  Blanche,  élève  de  M.  Dressant;  Silvain,  élève  de 
M.  Régnier. 

-2<^  Accessit  :  MM.  Larcher,  élève  de  M.  Dressant  ;  Cliameroy,  élève  de 
M.  Bressan  t. 

Femmes  •  8  concurrentes. 
1™  Prix:  Mlle  Samary,  élève  de  M.  Dressant. 
^'^  Prix:  Mlle  Chartier,  élève  de  M.  Monrose. 
1=''  Accessit:  Mlle  Kolb,  élève  de  M.  Régnier. 

2<i  Accessit:  Mlles  Dupuis,  élève  de  M.  Dressant;  Caron,  élève  de 
M.  Régnier. 


Professeur,  M.  Ismaël. 

Hommes  :  4  concurrents. 
1"  Prix:  M.  Couturier, 
2"  Prix:  M.  Gally. 
l"""  Accessit:  M.  Queulain. 

Femmes  :  4  concurrentes. 
1"  Prix:  Mlle  Vergin. 

VIOLONCELLE. 

8  concurrents. 
!«■■  Prix:  Mlle  Hillemacher,  élève  de  M.  Franchomme. 
S"!  Prix:  M.  Farnow,  élève  de  M.  Chevillard. 
■l™  Accessit:  M.  Puzenat,  élève  de  M.  Franchomme. 
a*  Accessit  :  M.  Boh,  élève  de  M.  Franchomme. 

VIOLON. 

22  concurrents. 

l^r  Prix:  Mlle  Pommereul  et  M.  Diaz-Albertini,  élèves  de  M.  AlarJ. 

2*  Prix:  M.  Heymann,  élève  de  M.  Alard. 

■1™  Accessit:  MM.  Derthelier,  élève  de  M.  Massart,  et  Gibier,  élève  de 
M.  Sauzay. 

2*  Accessit:  MM.  Figueroa,  élève  de  M.  Alard,  et  Naegelin,  élève  de 
M.  Massart. 

FLUTE. 

Professeur,  M.  Altès.  —  8  concurrents. 
l*"^  Prix  :  M.  Dertram. 
Pas  de  second  Prix. 
■1"  Accessit  :  M.  Michel. 
2'!  Accessit:  M.  Drunot. 

HAUTBOIS. 

Professeur,  M.  Colin.  —  7  concurrents. 
'!«'■  Prix:  M.  Boullard. 
2'!  Prix  :  MM.  Balbreck  et  Silenne. 
i"  Accessit  :  M.  Kelsen. 
2*  Accessit  :  M.  Etesse. 

CLARINETTE. 


6  concurrents. 


3  concurrents. 


Professeur,  M.  Leroy. 
1"  Pria;  ;  M.  Bourdin. 
2*  Prix  :  M.  Mimarl. 
I^''  Accessit:  M.  Perpignan. 
2*  Accessit  :  M .  Taffin . 

) 

Professeur,  M.  Jancourt. 
1"  Prix  :  M.  Jacot. 
2*  Prix  :  M.  Philibert. 
i"  Accessit:  M.  Canneva. 


Professeur,  M.  Mohr.  —  4  concurrents, 
l^r  Prix:  M.  Bonvoust. 
Pas  de  second  Prix. 
!<":  Accessit:  M.  Penable. 

CORNET   A   PISTONS. 

Professeur,  M.  Maury.  —  S  concurrents, 
d™  Prix  :  M.  Jaussand. 
2*  Prix  :  M.  Galipeau. 
i"  Accessit  :  M.  Franquin. 
2*  Accessit:  M.  Dervaux. 
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TROMPETTE. 

Professeur,  M.  Cerclier.  —  S  concurrents. 
2*  Accessit:  11.  Craisté. 

TROMBONE. 

Professeur,  M.  Delisse.  —  3.  concurrents. 
.jer  Pr/cr;  M.  Blachère. 
2«  Prix:  M.  Pothier. 


Rappelons  que  la  distribution  solennelle  des  prix  aura  lieu  au  Conser- 
vatoire le  mercredi  4  août,  à  deux  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  Wallon,  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts,  et  que  la  rentrée  des  classes  est  fixée  au  lundi  i  oclobre  prochain. 


Les  concours  publics  du  Conservatoire  n'ont  pas  présenté  cette 
année  le  \if  intérêt  qu'on  y  trouve  quelquefois.  Pas  d'individualité 
fortement  accusée  et  brillante,  comme  Tannée  dernière,  par  exem- 
ple, où  nous  avions  vu  concourir  MM.  Vergnet  et  Manouvy  pour  le 
cliant  et  l'opéra,  M.  Chabeaux  et  Mlle  Poitevin  pour  le  piano, 
M.  Lefort  pour  le  violon.  Tout  reste  cette  fois  dans  une  gamme 
plus  modérée,'  et,  à  part  peut-être  Mlle  Vergin,  et,  si  l'on  veut, 
M.  Couturier,  nous  n'avons  pas  remarqué  d'artiste  un  peu  com- 
plet, et  à  qui  l'on  puisse  prédire  des  succès  assurés  et  prochains. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  l'avenir  de  l'art  musical  en  France 
doive  inspirer  des  inquiétudes  ?  que  le  piano  se  perde,  que  l'opéra 
soit  en  péril  ?  Ce  n'est  point  là  notre  pensée.  On  travaille  encore 
au  Conservatoire,  autant  et  plus  que  les  années  précédentes;  les 
traditions  sérieuses  y  sont  encore  vivantes,  et  l'année  prochaine 
nous  donnera  sans  doute  des  résultats  que  l'on  peut  déjà  apprécier. 
Cela  prouve  que  les  années  comme  les  jours  se  suivent  sans  se 
ressembler.  Celle-ci  est  ordinaire  et  quelque  peu  médiocre  :  consta- 
tons-le sans  trop  nous  en  affliger  et  sans  demander  au  hasard 
des  choses  plus  qu'il  ne  peut  donner. 

Le  chant  a  comme  d'habitude  ouvert  la  série  des  exercices  pu- 
blics. Les  classes  de  chant  sont  nombreuses  au  Conservatoire,  et 
pourtant  ce  n'est  pas  là  le  côté  brillant  de  notre  école.  On  n'y  voit 
point,  cette  année  du  moins,  les  résultats  d'une  méthode  bien 
franche  et  bien  nettement  suivie.  La  plupart  des  élèves  femmes 
out  une  émission  hasardeuse  avec  la  prononciation  molle;  la  faci- 
lité de  vocalisation  que  l'on  remarque  chez  beaucoup  d'entie  elles 
ne  suffit  pas  à  racheter  ces  graves  défauts. 

L'audition  des  élèves  hommes  a  été  plus  satisfaisante.  Nous  avons 
pu  applaudir  M.  Couturier,  élève  de  M.  Roger,  second  prix  de 
l'année  dernière,  qui  a  obtenu  cette  année  sans  conteste  son  pre- 
mier prix  avec  l'air  du  Pardon  de  Ploërmel.  M.  Couturier  possède 
une  fort  belle  voix  de  baryton,  forte  dans  le  grave,  éclatante  à 
l'aigu,  et  dont  il  se  sert  avec  sûreté  et  intelligence.  Le  second  prix 
a  été  décerné  à  M.  Caisse,  ténor  déjà  connu  en  dehors  de  l'école, 
qui  avait  chanté  sans  voix,  mais  avec  talent,  l'air  d'Orphée  : 
«  J'ai  perdu  mon  Eurydice.  » 

M.  Queulain,  chez  qui  on  peut  louer  la  correction  et  la  tenue, 
n'a  pas  été  doué  par  la  nature  d'un  organe  très-agréable;  le  tim- 
bre manque  parfois  de  velouté,  mais  l'intelligence  et  la  bonne 
volonté  de  l'artiste  font  oublier  ce  défaut.  11  a  chanté  l'air  de  basse 
du  Siège  de  Corinthe,  et  il  a  paitagé  le  premier  accessit  avec 
M.  Dcmasy,  que  beaucoup  de  personnes  dans  le  public  s'atten- 
daient à  voir  placé  à  un  meilleur  rang.  L'apparition  de  ce  concur- 
rent, à  l'aspect  guindé,  à  la  physionomie  froide,  a  été  un  petit 
événement.  11  a  chanté  l'air  de  ténor  du  4"  acte  de  Lucie  avec  une 
belle  voix,  vibrante  et  chaude,  dont  la  direction,  il  est  vrai,  lui 
échappe  [quelquefois,  et  avec  une  émotion  quelque  peu  maladive 
et  nerveuse,  mais  très-coramunicative. 

Si  c'est  le  cœur  qui  fait  les  artistes,  ce  jeune  homme  en  est  un. 
Mais  nous  croyons  avec  le  jury  que  rien  ne  s'obtient  sans  travail. 
On  dit  M.  Demasy  médiocre  musicien  ;  il  l'a  prouvé  quelques  jours 
après  au  concours  d'opéra,  où  il  a  causé  comme  une  déroute 
dans   la    scène  où   il    donnait   la   réplique.    Qu'il  travaille,  qu'il 


cherche  à  acquérir  le  sentiment  de  la  mesure,  qui  parait  lui 
manquer  ;  une  étude  acharnée  du  solfège  peut  seule  faire  de  lui  un 
chanteur  sérieux.  Nous  croyons  à  une  nature  riche,  déjà  assez 
cultivée;  il  dépend  de  ce  concurrent  d'obtenir  l'année  prochaine  des 
couronnes  dont  le  jury  ne  sera  pas  avare,  s'il  les  mérite  par  un 
travail  soutenu. 

M.  Demasy  est  élève  de  M.  Boulanger,  et  M.  Queulain,  de 
M.  Grosset.  On  a  donné  deux  seconds  accessits  à  deux  ténors, 
MM.  Maire,  élève  de  MM.  Bax  Saint- Yves,  et  Collin,  élève  de 
M.  Bussine.  Le  premier  a  chanté  le  bel  air  des  Abencerrages  : 
«  Suspendez  à  ces  murs  »,  et  le  second  un  air  de  Gibby  la  Corne- 
muse. 

Au  concours  des  femmes,  nous  avons  entendu  Bille  Belgirard, 
deuxième  prix  de  1874,  que  le  grand  public  parisien  a  déjà  pu 
apprécier  aux  concerts  de  l'Harmonie  sacrée.  On  aurait  pu, 
croyons-nous,  sans  faire  de  tort  à  personne,  récompenser  dans 
cette  jeune  artiste  un  travail  consciencieux  dont  les  exemples  sont 
véritablement  rares  ;  nous  ne  voyons  pas  trop  pourquoi  on  ne  l'a 
pas  fait.  Il  est  vrai  que  nous  voyons  encore  moins  pourquoi  on  a 
donné  un  premier  prix  à  Mlle  Bilbaut-Vauchelet,  fort  jolie  personne 
et  très-gentille  actrice,  dont  le  Conservatoire  a  utilisé  en  plusieurs 
circonstances  les  réelles  qualités  de  musicienne,  mais  avec  tout 
cela  chanteuse  insuffisante.  Mlle  Bilbaut-Vauchelet  est  élève  de 
M.  Bax  Saint- Yves,  qui  nous  paraît  mieux  réussir  avec  les  vois 
d'hommes  qu'avec  celles  de  femmes.  Le  second  prix  a  été  partagé 
entre  Mlle  Bilange  (classe  de  M.  Roger)  et  Mlle  Larochelle  (classe 
de  M.  Grosset).  Les  trois  lauréats  avaient  chanté  t'air  de  la  Reine 
dans  les  Huguenots  :  ce  beau  morceau  va  évidemment  devenir 
l'objet  d'un  culte  quelque  peu  superstitieux  parmi  les  chanteuses 
légères.  Mlle  Bilange  vocalise  vaillamment  ;  Mlle  Larochelle  a  plus 
de  charme  dans  la  voix. 

Les  autres  récompenses  ont  été  décernées  comme  il  suit  : 

Premier  accessit  à  Mlle  Bâtard,  contralto,  élève  de  M.  Boulanger, 
qui  a  chanté  l'air  du  Prophète  {A"  acte),  et  à  Mlle  Vergin,  élève 
de  M.  Potier,  qui  s'est  fait  entendre  dans  l'air  de  soprano  de 
Sémiramis  ;  deuxième  accessit  à  Mlle  Puisais,  élève  de  Mme  Viar- 
dot,  qui  avait  choisi  la  romance  du  Saule  d'Othello,  à  Mlle  Sauné 
(classe  de  M.  Roger),  soprano  aigu  très-mordant,  fort  applaudie 
dans  la  Fille  du  régiment,  et  enfin  à  Mlle  Lafont,  qui  a  chanté 
avec  une  belle  voix  de  mezzo-soprano  l'air  de  la  Reine  de  Saba 
(classe  Bax). 

Nous  retrouvons  la  plupart  de  ces  noms  aux  concours  d'opéra 
comique  et  d'opéra.  Mlle  Vergin,  peu  remarquée  dans  le  chant, 
devait  triompher  dans  les  concours  suivants,  où  elle  a  obtenu 
deux  premiers  prix  à  l'unanimité.  C'est  elle  qui  a  eu  les  honneurs 
de  la  journée  à  l'opéra  comique.  Elle  a  joué  la  scène  du  Songe 
d'une  nuit  d'été  (rôle  d'Elisabeth)  avec  une  élévation  de  talent, 
une  sûreté,  une  possession  d'elle-même  étonnantes  chez  une  artiste 
aussi  jeune.  Nour  avions  entendu,  cet  hiver,  Mlle  Vergin  chanter 
aux  concerts  du  Chàtelet  dans  la  Symphonie  avec  chœurs,  où  elle  a 
brillamment  tenu  la  partie  de  soprano  ;  nous  ne  la  savions  pas  si 
intelligente  actrice  :  c'a  été  une  agréable  surprise,  presque  une 
révélation.  De  même  à  l'opéra,  on  l'a  vue  d'abord  dans  les  frag- 
ments du  troisième  acte  d'Hûmlet,  puis  dans  le  trio  de  la  Juive, 
où  elle  donnait  la  réplique,  artiste  pleine  de  goût,  de  tenue  et  de 
conscience.  Le  premier  pris  qu'elle  a  obtenu  ce  jour-là  est  d'ail- 
leurs la  seule  récompense  qu'on  ait  cru  devoir  accorder  aux  élèves 
femmes. 

Au  concours  d'opéra  comique,  le  sexe  aimable  a  été  mieux 
partagé.  Second  pris  d'abord  à  Mlle  Bilbaut-Vauchelet,  qui  a 
paru  dans  une  scène  du  Tableau  parlant  avec  M.  Caisse,  et  qui 
s'est  prodiguée  dans  les  répliques.  Premier  accessit  ensuite  à 
Mlle  Sauné,  charmante  dans  Rose  Friquet  des  Dragons  de  Vitlars, 
moins  heureuse  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  où  elle  donnait  la 
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réplique  ;i  Mlle  Vergiii.  Enflu,  douxiènic  accessit,  à  Mlle  Fontaine, 
pour  sa  scène  des  Diamants  de  la  couroyinc. 

Pour  les  hommes,  pas  de  prcinier  prix  d'opéra  comique.  En 
vérité,  peul-on  donner  un  premier  prix  à  un  chanteur  qui  n'a  pas 
de  voix,  ou  qui  en  a  juste  ce  qu'il  faut  pour  montrer  qu'il  chante 
au  lieu  de  parler  ?  Et  c'est  dommage,  car,  à  part  ce  défaut  de 
timbre,  dont  il  n'est  pas  coupable,  M.  Caisse  est  un  charmant  ar- 
tiste. Il  articule  parfaitement,  phrase  avec  goiît,  dit  juste  et  joue 
avec  fou.  Son  geste  est  aisé,  élégant,  théâtral  ;  il  occupe  la  scène 
comme  un  vieil  acteur.  M.  Caisso  est  d'ores  etdc^jà  classé  parmi 
les  artistes  les  plus  intelligents  et  les  jikis  sympathiques  de  Paris. 
On  n'a,  sous  le  rapport  du  jeu  et  du  phrasé,  que  des  éloges  à  lui 
adresser,  tout  en  lui  souhaitant  bonne  chance  dans  la  carrière  qu'il 
va  parcourir. 

Le  second  prix  a  été  donné  après  lui  à  M.  Queulain,  qui  a  bien 
mérité  cette  distinction  par  la  façon  dont  il  a  joué  la  scène  du 
Toréador  et  le  duo  des  Dragom  de  Viltars.  M.  Collin,  baryton,  qui 
a  bien  joué  et  chanté  l'air  et  la  scène  da  Maître  de  chapelle,  a  eu 
un  premier  accessit,  et  un  second  est  échu  à  M.  Furst,  ténor,  ex- 
cellent Shakspeare  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été. 

Il  y  a,  comme  on  sait,  deux  classes  d'opéra  comique  au  Conser- 
vatoire. Toutes  deux  sont  fort  bien  tenues,  et  à  vrai  dire  nous 
n'apercevons  guère  de  différence  entre  elles.  Les  récompenses  sont 
tombées  également  des  deux  côtés  :  Mlles  Vergin  et  Sauné, 
MM.  Queulain  et  Furst  sont  élèves  de  M.  Mocker  ;  Mlles  Bilbaut  et 
Fontaine,  MM.  Caisso  et  Collin  appartiennent  à  la  classe  de  M.  Pon- 
chard. 

Quelques  mots  sur  le  concours  des  hommes  dans  l'opéra,  et  nous 
en  aurons  fini  avec  les  élèves  de  chant.  M.  Couturier  était  par 
ses  succès  antérieurs  désigné  pour  le  premier  pris  ;  il  l'a  vaillam- 
ment gagné  dans  les  fragment  de  Charles  VI  (scène,  l'omance  et 
duo).  Notons  seulement  quelques  inflexions  peut-être  trop  fidèlement 
imitées  de  M.  Ismaël.  L'honorable  professeur  de  la  classe  d'opéra 
est  un  artiste  évidemment  très-sympathique  et  supérieur;  ce  serait 
trop  pourtant  de  voir  tous  ses  élèves  devenir  une  copie  absolu- 
ment exacte  de  cet  excellent  modèle.  Du  reste,  M.  Couturier  est  jeune 
et  sa  personnalité  se  développera  sans  doute.  Après  lui,  M.  Gally, 
basse  profonde,  a  largement  mérité  un  second  prix  dans  le  duo 
bouffe  et  la  valse  infernale  de  Robert  le  Diable.  M.  Gally  a  fait 
de  très-grands  progrès  depuis  l'année  dernière,  où  il  avait  obtenu 
un  deuxième  accessit  ;  sa  voix,  est  devenue  excellente  ;  il  joue  avec 
chaleur  et  conviction,  La  scène  de  concours  de  cet  artiste  emprun- 
tait un  .^intérêt  plus  vif  à  la  présence  de  M.  Vergnet,  venu  pour 
donner  la  réplique  à  son  ancien  camarade.  Il  est  difficile  de  trouver 
pour  chanter  le  fameux  duo:  «  Ah!  l'honnête  homme!  »  deux  voix 
plus  jeunes,  plus  vibrantes.  N'oublions  pas  M.  Queulain,  qui  s'est 
montré  dans  l'opéra  avec  les  qualités  qu'il  avait  déployées  au  con- 
cours de  chant  et  d'opéra  comique.  Il  a  paru  d'abord  pour  son 
compte  dans  la  deuxième  scène  de  Faust,  puis  pour  des  répliques 
dans  le  trio  final  du  même  opéra.  Le  jury  [a  gratifié  ce  jeune 
Méphistophélès  d'un  premier  accessit  bien  mérité. 

Passons  aux  concours  d'instruments,  c'est-à-dii''e  de  piano,  de 
violoncelle  et  de  violon,  car  ce  journal  n'a  pas  l'habitude  de 
rendre  un  compte  détaillé  des  concours  d'instruments  à  vent. 
Constatons  d'abord  l'innovation  qui  s'est  introduite  ^cette  année 
dans  ces  séances.  Pour  la  première  fois,  croyons-nous,  le  Conser- 
vatoire a  songé  à  l'unité  tonale,  en  faisant  finir  les  morceaux 
dans  le  ton  où  ils  avaient  commencé.  On  sait  que  généralement  le 
morceau  de  concours  consiste  dans  la  première  partie  d'un  allegro 
de  concerto  :  cette  première  partie  se  termine,  suivant  les  règles 
du  genre,  soit  dans  le  ton  de  la  dominante,  soit  dans  le  ton  relatif 
si  le  morceau  est  mineur,  jamais  dans  le  ton  principal  du  mor- 
ceau. On  a  voulu  cette  fois  rompre  avec  l'usage.  Le  concerto  en 
fa  mineur  de  Chopin  a  été  arrangé  de  façon  à  sauter  de  suite  à 
la  coda  finale;  on  a  coupé  le  6"  concerto   de   Romberg  pour  vio- 


loncelle, ([ui  a  été  joué  avec  trois  solos  d'ailleurs  fort  intéressants; 
enfin  M.  Massart,  seul,  il  est  vrai,  parmi  ses  collègues,  a  fait  sui- 
vre le  solo  du  19"  concerto  de  Kreutzer,  terminé  en  la,  d'une  coda 
d'orchestre  ramenant  la  tonalité  principale,  qui  est  ré  mineur. 

Dans  les  classes  d'hommes,  l'œuvre  imposée  était  la  l'"  ballade 
de  Chopin.  Ici  il  nous  faut  enregistrer  un  fait  extraordinaire,  quoi- 
(|u'il  ne  soit  pas  tout  à  fait  sans  précédents:  pas  de  premier  prix 
de  piano.  Faut-il  attribuer  ce  résultat  négatif  à  la  trop  grande 
dillicullé  du  morceau,  dont  la  portée  dépasse  peut-être  les  moyens 
d'artistes  encore  adolescents?  Le  fait  est  que  MM.  Houveirolis  et 
Torrent,  désignés  pour  la  suprême  récompense,  puisqu'ils  avaient 
eu  un  second  prix  l'année  dernière,  ont  joué  convcnablemisnt,  sans 
pourtant  montrer  un  talent  assez  complet  pour  qu'un  jury  pro- 
clame qu'ils  n'ont  plus  rien  à  apprendre.  On  a  donné  un  second 
prix  à  M.  Dusautoy,  élève  de  M.  Mathias,  et  à  M.  Dolmitsch, 
élève  de  M.  Marmontcl.  Pourquoi  donc  M.  Dusautoy,  qui  d'ailleurs 
est  un  artiste  intelligent,  a-t-il  joué  toute  la  ballade  piano, 
presque  pianissimo?  Nous  avouons  que  nous  avons  trouvé  chez 
M.  Rabeau,  élève  de  M.  Mathias,  une  interprétation  de  cette  ad- 
mirable page  plus  complète,  plus  poétique  et  plus  chaleureuse  que 
chez  aucun  autre  concurrent.  Mais  M.  Rabeau  a  manqué  de  force 
dans  les  traits  de  la  fin,  défaut  d'ailleurs  bien  excusable  dans  un 
jeune  homme  de  quatorze  ans;  il  a  de  plus  passez  mal  ^déchiffré. 
Le  jury  lui  a  décerné  un  premier  accessit;  l'année  prochaine,  il 
aura  mieux.  Avec  M.  Rabeau,  MM.  Lemoine  et  Debussy,  élèves  de 
M.  Marmontel,  ont  partagé  le  premier  accessit.  Un  "■  deuxième  a 
été  accordé  à  MM.  MdStres,  élève  do  M.  Marmontcl, '^et  O'Kelly, 
élève  de  M.  Mathias.  Au  total,  sept  nominations  sur  quatorze 
concurreçts. 

Trente-trois  jeunes  filles  se  sont  disputé  les  récompenses  sur  le 
premier  solo  du  concerto  en  fa  mineur  de  Chopin.  Deux  premiers 
prix  à  Mlles  Taravant  et  Potier,  élèves  de  M.  Le  Couppey,  méri- 
tés par  la  pureté  du  jeu  et  l'assurance  de  la  lecture  ;  trois  se- 
conds prix  partagés  entre  les  trois  classes.  Ces  trois  seconds  prix 
sont  excellents  et  promettent  pour  l'année  prochaine  un  beau 
concours.  Nous  avons  remarqué  l'exécution  brillante  et  assurée 
de  la  toute  jeune  Mlle  Gentil,  élève  de  Mme  Massart,  la  franchise 
et  la  netteté  d'attaque  de  Mlle  Chauveau,  élève  de  M.  Le  Couppey, 
le  son  velouté  et  le  jeu  parfaitement  nuancé  de  Mlle  Carrier-Bel- 
leuse,  élève  de  M.  Delabordc.  Les  accessits  ont  été  ainsi  partagés  : 
trois  premiers  à  Mlle  Schmidt,  élève  de  Mme  Massart,  et  à 
Mlles  Mouzin  et  Visinet,  élèves  de  M,  Delaborde,  cette  dernière 
âgée  de  onze  ans,  et  dont  la  première  éducation  musicale  a  été 
dirigée,  à  Rouen,  par  le  regretté  Amédée  Méreaus;  trois  seconds 
à  Mlles  Perrey,  Miclos  et  Lagoanère,  toutes  trois  élèves  de 
Mme  Massart,  dont  la  classe  achève  de  se  former  et  a  pris  dès 
cette  année  un  bel  essor. 

Les  jurys  du  Conservatoire  ont  été  de  tout  temps  renommés 
pour  leur  galanterie  et  pour  l'empressement  qu'il  mettent  à  recon- 
naître le  mérite  chez  les  jeunes  filles  violonistes  ou  violoncellistes. 
Est-ce  pour  ne  pas  manquer  à  ces  traditions  que  l'on  a  décerné 
un  premier  prix  de  violoncelle  à  Mlle  Hillemacher  ?  Nous  avouons 
aimer  autant  et  même  davantage  le  jeu  du  second  prix,  M.  Far- 
now,  artiste  sérieux,  dont  le  son  est  pur,  le  mécanisme  excellent 
et  le  style  très-convenable.  Un  premier  accessit  a  été  décerné  à 
M.  Puzenat,  qui  a  joué  avec  chaleur,  et  un  deuxième  à  M.  Boh. 
Tous  ces  lauréats,  sauf  M.  Farnow,  sont  élèves  de  M.  Franchomme. 
Et  pourtant,  si  ce  n'était  la  qualité  de  son,  nous  préférerions 
les  élèves  de  M.  Chevillard,  qui  ont  mieux  compris  le  morceau  et 
ont  su  lui  conserver  son  caractère.  On  n'ignore  pas  que  le 
6'"°  concerto  de  Romberg  est  aussi  appelé  concerto  militaire  et 
demande  à  être  joué  avec  une  certaine  carrure  de  style  et  sans 
afféterie. 

Arrivons  au  violon,  qui  a  présenté  plus  d'intérêt  et  offert  des 
résultats  plus  satisfaisants.  Vingt-deux    élèves    ont   passé  sous  les 
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yeux  du  jury.  C'est  la  classe  de  M.  Alard  qui  a  triomphé,  puis- 
qu'elle a  obtenu  les  deux  premiers  prix  avec  Mlle  Pommereul  et 
M,  Diaz-Albertini,  le  second  avec  M.  Heymann,  plus  un  second 
accessit  décerné  à  M.  Figueroa.  Les  lecteurs  de  la  Gazette  musicale 
connaissent  déjà  les  deux  premiers  lauréats,  dont  il  a  été  question 
plus  d'une  fois  dans  ces  colonnes.  M.  Heymann  estuu  artiste  d'avenir 
et  un  musicien  excellent  ;,M.  Figueroa  joue  avec  un  son  très-pur  et 
beaucoup  de  sentiment.  La  classe  de  M.  Dancla  a  succombé  dans 
la  personne  du  jeune  violoniste  nègre  M.  Brindis  de  Salas,  second 
prix  de  1873,  qui  a  déjà  concouru  inutilement  l'année  dernière, 
et  dont  les  effets  continuent  à  être  d'une  excentricité  qui  l'exclura 
du  premier  prix  tant  qu'il  y  persistera.  Les  classes  Massart  et  Sau- 
zay,  représentées  par  MM.  Berthelier  et  Gibier,  se  sont  partagé  le 
premier  accessit.  A  dire  vrai,  M.  Berthelier  aurait  pu  monter  d'un 
échelon  et  avoir  un  second  prix;  c'est  un  artiste  sur  lequel,  nous 
en  sommes  convaincu,  on  pourra  faire  fond.  Il  a  fort  bien  lu  et 
joué  avec  beaucoup  d'intelligence.  Notons  enfin  un  deuxième 
accessit  à  M.  Nasgelin,  élève  de  M.  Massart  (dont,  soit  dit  en 
passant,  les  cinq  disciples  en  étaient  à  leur  premier  concours, 
tandis  qu'il  y  avait  eu  des  récompenses  antérieures  dans  toutes 
les  autres  classes). 

Le  morceau  à  déchiffrer  a  été  un  écueil  pour  la  plupart  des 
concurrents  du  violon.  Et  pourtant  il  n'était  pas  trop  difficile  ; 
peut-être  est-ce  la  nouveauté  de  l'idée  et  de  la  contexture  mélo- 
dique qui  a  surpris  les  candidats.  Ce  morceau,  de  la  composition 
de  M.  Massenet,  est,  comme  tout  ce  qu'écrit  le  jeune  maître,  élé- 
gant et  fin.  Mais  bien  peu  l'ont  lu  en  musiciens.  Quant  au  mor- 
ceau à  première  vue  des  violoncellistes,  à  part  quelques  change- 
ments de  clefs,  qui  ont  suffi  d'ailleurs  pour  faire  trébucher  même 
les  lauréats,  il  n'offrait  aucune  difficulté  réelle.  Les  morceaux  à 
déchiffrer  au  concours  de  piano  étaient  de  M.  J.  Cohen. 

Tel  est  le  compte  rendu  sommaire  et  impartial  des  concours 
publics  de  cette  année.  Nous  aurions  encore  bien  des  réfiexions 
à  mettre  au  jour  sur  les  mille  détails  que  présente  l'organisation 
si  compliquée  de  ces  épreuves.  Mais  si  nous  voulions  tout  dire, 
nous  aurions  bientôt  absorbé  le  numéro,  où  le  lecteur  sera 
bien  aise,  après  ces  cinq  colonnes,  de  trouver  d'autre  prose  que 
la  nôtre.  L'année  dernière,  nous  nous  sommes  élevé  avec  force 
contre  la  manie  des  applaudissements  et  des  manifestations  bruyan- 
tes dont  la  salle  du  Conservatoire  est  souvent  le  théâtre.  Nous 
persistons  dans  cette  manière  de  voir,  et  nous  croyons  que  le  pu- 
blic devrait  s'interdire  l'expression  quelquefois  si  déplacée  de  sa 
sympathie  et  de  son  blâme.  Pourtant,  cette  année,  les  applaudisse- 
ments n'ont  pas  été  aussi  gênants  qu'ils  le  sont  d'habitude.  Les 
concours  ne  présentaient  pas,  en  somme,  de  quoi  faire  grand  ta- 
page ;  les  rivalités  de  classe  à  classe  étaient  moins  surexcitées,  et 
tout  s'est  passé  dans  l'ordre.  Il  n'en  a  pas  été  absolument  de  même 
au  concours  de  comédie,  où  le  jury  a  eu  maille  à  partir  avec  le 
public  à  propos  d'une  jeune  soubrette  qui  a  paru  un  peu  sacri- 
fiée. Nous  avouons  avoir  reconnu  dès  l'année  dernière  chez  Mlle 
Kolb  une  nalure  éminemment  artistique,  qui  nous  paraissait  cette 
année  avoir  assez  d'acquis  pour  mériter  mieux  qu'un  simple  ac- 
cessit. Mais  n'empiétons  pas  davantage  sur  un  terrain  qui  n'est 
pas  le  nôtre. 

Octave  Fouque. 


ÉCOLE  DE  MDSIQ_DE  RELIGIEUSE. 
DISTRIBUTION  DES  PRIX. 

La  distribution  des  prix  de  l'École  de  musique  religieuse,  dirigée  par 
M  Gustave  Le  ôvre,  a  eu  lieu  le  mardi  27  juillet,  sous  la  présidence  de 
M.  Deville,  délègue  du  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et 
des  beaux-ans,  assisté  du  directeur,  des  professeurs  et  du  comité  des 
études 


Voici  les  noms  des  lauréats  pour  les  études  musicales  : 

Solfège.  —  Professeur,  le  directeur. 

3'=  division,  pas  de  nomination.  — 2^'  division,  prix,  MM.  Joseph 
Rigaud,  Paul  Combes.  —  1"  accessit,  MM.  Victor  Linglin,  Baichère; 
a*  accessit,  MM.  Albert  Gougelel,  Charles  Martin.  —  Mention  honorable, 
M.  Gabriel  Boidin. — !«  division,  1"  prix,  M.  Désiré  Létang;  2"!  prix, 
M.  Philippe  Bellenot. 

Harmonie  pratique.  —  Prix.  M.  Casimir  Baille.  —  Accessit,  M.  Désiré 
Létang,  déjà  nommé. 

Harmonie  écrite.  —  Professeur,  M.  Gigout. —2'=  division,  prix,  M.  Henri 
Lenormand.  —  Accessit,  M.  Victor  Linglin.  —Mention,  MM.  A.  Gougelel 
Paul  Combes.  —  l^  division,  rappel  du  prix,  M.  Charles  Bresselle.  ■ — 
1™  prix,  M.  Désiré  Létang.   —  Accessit,  M.  François  Firabel. 

Fugue.  —  Professeur,  M.  Gigout.  —  Pas  de  concurrents. 

Contre-point.  —  Mention,  M.  Désiré  Létang.  (C'est  la  plus  haute  récom- 
pense.) 

Composition  musicale.  —  Professeur,  le  directeur.  —  1"  prix,  fondé  par 
le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux  arts,  non 
décerné.  —  Mention  très-bonorabie,  M.  Casimir  Baille. 

Piano.  —  4"=  division.  —  Professeur,  M.  Georges.  —  Prix  d'encoura- 
gement, M.  Louis  Josset.  —  3»  division,  prix,  M.  Charles  Hétuin.  — 
Accessit,  MM.  Louis  Gabry,  Paul  Guthmann.  —  i"  division,  1™  prix 
MM.  Charles  Dunster,  Joseph  Rigaud  ;  t'^  prix,  M.  Albert  Gougelet;  l""'  ac- 
cessit, M.  J.  Erb;  2'i  accessit,  M.  Victor  Linglin;  3«  accessit,  M.  Joseph 
Baichère.  —  l'«  division.  —  Professeur,  M.  Gigout.  —  1"  prix,  M.  Ca- 
simir Baille  ;  2'i  prix,  M.  Gustave  Meyer  ;  2"'  accessit,  M.  Philippe  Bel- 
lenot ;  2*  accessit,  M.  Henri  Boncourt. 

Plain-chant  écrit  et  accompagné.  —  Professeur,  M.  Gigout.  —  l'f  prix, 
fondé  par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts  :  rappel  du  i<"  prix  de  1874,  M.  Gabriel  Boidin;  1"  prix,  M.  Désiré 
Létang;  2<i  prix,  M.  Charles  Bresselle  ;  l^"'  accessit,  M.  François  Fimbel  ; 
2"!  accessit,  M.Victor  Linglin;  mention  honorable;  MM.  Albert  Gougelet, 
Paul  Combes. 

Orgue.  —  Professeur,  M.  Loret.  —  2=  division,  1"  prix,  MM.  Joseph 
Rigaud,  Charles  Dunster;  2'^  prix,  M.  Gustave  Meyer;  1"  accessit,  M.  H. 
Boncourt;  2'^  accessit,  MM.  Emile  Bettinger,  Jérôme  Gross  ;  mention, 
M.  Paul  Combes.  —  Indivision,  1"  prix,  fondé  par  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts  :  M.  Casimir  BailleJ; 
2*  prix,  MM.  Philippe  Bellenot,  Charles  Martin  ;  accessit,  M.  H.  Boncourt. 


LES  LIVRES  NOUVEAUX  SUR  L'OPÉRA 

Le  Nouvel  Opéra,  par  M.  Charles  Nuitler ,  avec  S9  gravures  sur 
bois  et  4  plans,  un  volume  in-18,  chez  Hachette.  —  Histoire 
DE  l'Opéra,  par  M.  Alphonse  Royer,  avec  12  eaux-fortes,  un 
vol.  in-12,  chez  Bachelin-Deflorenne.  —  L'Opéra,  par  M.  Georges 
d'Heylli,  avec  ô  photographies,  trois  vol.  petit  in-18,  chez 
Tresse.  —  Les  Treize  Salles  de  l'Opéra,  par  M.  Albert  de 
Lasalle,  un  vol.  m-18,  chez  Sartorius. 

Fin  (1). 

Si  M.  Nuitter  a  dédié  son  livre  à  M.  Garnier  en  gage  d'amitié, 
M.  Alphonse  Royer,  en  sa  qualité  d'ancien  directeur  du  théâtre, 
a  offert  le  sien  aux  abonnés  de  l'Opéra.  Cette  dédicace  n'a  rien 
de  bien  flatteur  pour  les  élégantes  personnes  qu'elle  vise,  car 
elle  témoigne  que  l'auteur  a  eu  d'elles  une  assez  triste  idée  pour 
croire  que  ce  résumé  historique,  '  fait  au  courant  de  la  plume  et 
où  se  retrouvent,  précieusement  coUigées,  toutes  les  erreurs  et 
fantaisies  accumulées  dans  les  précédents  écrits  sur  ce  sujet,  leur 
apprendrait  quelque  chose.  Ce  livre,  assez  luxueusement  édité, 
avec  force  ornements,  en-tête,  lettres  ornées,  culs-de-lampe,  toutes 
choses  qui  tiennent  de  la  place  et  permettent  de  pousser  jusqu'au 
triple  un  court  opuscule  qui  tiendrait  largement  dans  soixante  ou 
quatre-vingts  pages  ordinaires,  est  véritablement  remarquable  par 
le  peu  de  faits  qu'il  renferme  et  par  la  façon  sommaire  dont  l'au- 
teur juge  les  artistes  et  les  œuvres  de  l'Opéra,  depuis  deux  siècles. 
Je  ne  sais  vraiment  s'il  a  sincèrement  prétendu,  comme  il  le  dit 
en  guise  de  préface,  offrir  aux  gens  du  monde  «  un  résumé  rapide 
de  l'histoire  si  mal  connue  de  notre  Académie  de  musique  tour  à 
tour  royale,  impériale  et  nationale  »,  mais  il  est  difficile  de  se 
faire  une  idée  du  vide  et  de  la  pauvreté  de  ce  livre. 

Voici,  par  exemple,  comment  il  juge   le  passage  à  l'Opéra  de 


(1)  Voir  le  n°  30. 
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liois  des  coinposilcui's  les  ])lus  célùbi'es  à  la  lin  tlu  siècle  clcriiiei-, 
et  en  pavlieiiiicr  de,  Pliilidor,  (|ui  donna  au  moins  un  clicf'-d'œuvrc 
à  nolr(!  AcatliMiiic  de  niusiciue.  «  Giétry,  le  maître  charmant  de 
l'oi»  ra  cc)nii(|ue,  est  bi(!n  moins  a  son  aise  quand  il  se  risque  sur 
la  scène  de  l'Académie  royale.  Céphale  (ut  une  chute,  AndromiUjuc 
eut  vingt-cin(|  l'cpréseutation-i  avec  le  concoui's  de  iMlli'S  Levasseur 
et  Laguerre.  La  Caravane  est  seule  restée  au  répertoire.  Le 
l'crsée  de  IMiilidor,  ainsi  que  son  Ernclinde  offrent  de  très-beaux 
(iKpins.  Le  rôle  de  Mélusine,  dit  par  Mlle  Durancy,  dans  Pevsée, 
<]liliMt  de  grands  éloges,  mais  l'ouvrage  disparut  très-vite  des 
afficlies.  Le  T/n'sée  de  (iossec  ne  lit  pas  oublier  celui  de  Lulli. 
Mme  Saint-IIuberti  y  l'ut  pourtant  rcmar(|uable  dans  le  rôle 
d'Eglé.  »  Voilà  tout  ce  qu'il  trouve  k  dire  de  Gossec,  de  Pliili- 
dor  et  de  Grétry,  après  de  patientes  études  et  de  mûres  réflexions 
sur  leurs  créations  lyriques.  Et  tout  l'ouvrage  est  h.  l'avenant,  — 
sans  même  parler  des  hérésies  musicales  et  des  erreurs  historiques 
(jui  y  sont  en  abondance. 

J'en  extrairai,  pour  finir,  une  anecdote  assez  amusante  : 
«  Un  danseur  médiocre  de  cette  période,  Marcel,  prit,  vers  1740, 
une  grande  position  dans  le  monde  de  la  cour,  en  donnant 
aux  dames  et  aux  seigneurs  des  leçons  de  maintien.  Il  se  tenait 
assis  dans  un  vaste  salon  orné  de  glaces.  Chacun  entrait,  venait  le 
saluer  selon  les  règles  de  l'art  et  allait  ensuite  vers  la  cheminée 
jeter  son  écu  de  si.x  livres  dans  un  vase  placé  à  cet  effet  sur 
la  tablette.  Les  révérences  de  présentation  à  la  cour  et  les  menuets 
lui  étaient  payés  trois  cents  francs.  Il  apprenait  aussi  aux 
dames  à  rejeter  d'un  coup  de  talon  la  longue  traîne  de  leur  robe 
'  sans  que  le  buste  se  déplaçât.  Il  dit  un  jour  à  une  duchesse: 
«  Vous  venez  de  faire  la  révérence  comme  une  servante,  vous 
venez  de  vous  présenter  en  poissarde  de  la  halle.  Quittez,  Madame, 
ce  maintien  délabré  ;  recommencez  voire  révérence,  n'oubliez 
jamais  vos  titres  de  noblesse  et  qu'ils  vous  accompagnent  dans 
vos  moindres  actions.  » 

Ce  petit  tableau,  d'une  gravité  comique,  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  l'Histoire  de  L'Opéra  de  M.  Royer,  laquelle  a  au  moins 
l'avantage  de  la  brièveté  sur  son  énorme  compilation  intitulée 
Histoire  universelle  du  théâtre  ;  mais  au  cas  où  les  abonnés  de 
l'Opéra,  si  ignorants  et  si  légers  que  l'auteur  les  suppose,  se  con- 
tenteraient de  ce  maigre  régal,  il  faudrait  avouer  qu'ils  sont  gens 
plus  faciles  à  satisfaire  en  livres  qu'en  ballets. 

L'Opéra,  de  M.  Georges  d'HeyIli,  fait  partie  de  la  collection  de 
monographies  sur  les  théâtres  parisiens  publiées  par  la  librairie 
Tresse,  à  laquelle  il  a  déjà  fourni  l'historique  succinct  de  la  Comé- 
die-Française :  ce  sont  trois  petits  volumes  ornés  de  six  photogra- 
phies des  principales  chanteuses  de  notre  Académie.  Mmes  Niisson, 
Krauss,  Mauduit,  Gueymard  et  Bloch,  d'accord  ;  mais  que  fait  ici 
Mme  Patli  ?  Elle  ne  figure  pas,  que  je  sache,  dans  la  troupe  ré- 
gulière du  théâtre,  et  n'y  a  passé  que  comme  étoile  filante.  L'au- 
teur et  l'éditeur  le  savent  bien,  mais  une  excellente  raison  a  dû 
les  décider  à  faire  ce  léger  accroc  à  l'exactitude  des  faits  :  c'est 
qu'à  défaut  de  l'Opéra,  on  ne  savait  où  placer  cette  célèbre  chan- 
teuse, étrangère  de  naissance ,  Française  par  mariage  et  cosmo- 
polite par  vocation. 

M.  d'Heylli  a  eu  l'idée  singulière  de  faire  cette  histoire  sommaire 
de  l'Opéra  sous  forme  de  catalogue,  en  rattachant  à  chaque  pièce 
ou  ballet,  en  commentaire  ou  en  note,  les  renseignements  qu'il 
croyait  utile  de  donner.  Cette  forme  aurait  sa  raison  d'être  dans 
un  livre  destiné  surtout  à  être  consulté  pour  une  date  ou  pour  un 
fait  qu'on  voudrait  retrouver,  mais  lira-t-on  jamais,  pour  s'ins- 
truire ou  s'amuser,  un  catalogue  de  pièces  classées  rigoureuse- 
ment par  ordre  de  date?  Au  seul  point  de  vue  documentaire, 
ce  petit  ouvrage,  qui  n'a  pas  dû  demander  grand'peine  à  l'auteur, 
pèche  par  plus  d'un  point.  Outre  qu'il  a  le  double  défaut  d'être 
trop  écourté  et  de  n'être  pas  assez  exact,  —  l'un  ne  compense  pas 


l'autre, — il  a  le  tort  grave  de  venir  après  plusieurs  catalogues 
semblables,  parmi  lesquels  le  dernier,  celui  que  M.  G.  Chouquet 
a  mis  à  la  lin  de  son  Histoire  de  la  musique  dramatique,  est  beaucoup 
mieux  fait  et  plus  complet.  L'écrivain  qui  dresserait  aujourd'hui  la 
liste  exacte  et  bien  complète  des  pièces  jouées  depuis  l'origine  de 
l 'Opéra-Comique  rendrait  un  véritable  service  aux  chercheurs  et 
aux  curieux,  parce  que  pareil  état  n'existe  nulle  part;  mais  pi;r- 
sonuc  ne  l'enti'eprend,  parce  qu'il  serait  trop  difficile  à  faire  et 
demanderait  de  trop  longues  recherches.  S'il  parait,  en  revanche, 
tant  de  catalogues  de  l'Opéra,  c'est  qu'il  suffit  de  copier  ceux 
dressés  par  les  devanciers.  M.  d'Heylli  copie  aujourd'hui  .M.  Chouquet, 
un  tiers  copiera  demain  M.  d'Heylli,  sans  que  celui-ci  puisse  se 
plaindre  de  ce  qu'il  a  fait  lui-même  à  autrui. 

J'ai  gardé  pour  la  fin  les  Treize  Salles  de  l'Opéra,  de  M.  Albert 
de  Lasalle.  C'est,  en  effet,  une  fois  mis  à  part  l'ouvrage  de  M.  Nuit- 
ter  où  la  partie  artistique  comprend  quelques  pages  à  peine, 
l'ouvrage  le  plus  agréable  et,  sous  une  forme  légère,  le  plus  ins- 
tructif des  quatre  ci-dessus  annoncés.  Il  est  vrai  qu'il  ne  renferme 
ni  gravures,  ni  eaux-fortes,  ni  photographies,  mais  il  est  vivement 
écrit  par  un  auteur  qui,  ayant  su  prendre  un  cadre  original,  le 
remplit  sans  vouloir  en  imposer  par  un  vain  étalage  de  science. 
Il  raconte  simplement  et  légèrement  une  histoire  assez  amusante 
par  elle-même,  celle  des  emménagements  et  déménagements  de 
Monseigneur  l'Opéra,  depuis  la  salle  d'Issy  et  le  logis  encore  plus 
humble  du  jeu  de  paume  de  la  Bouteille  jusqu'à  l'éblouissant 
caravansérail  que  M.  Garnier  avait  conçu  pour  lui  dans  se  rêves 
et  qu'il  a  pu  faire  sortir  du  néant  par  la  grâce  toute-puissante  d'un 
homme  et  de  nos  millions. 

Les  anecdotes  abondent  dans  ce  livre,  mais  elles  s'enchaînent 
assez  naturellement  dans  le  récit  pour  que  l'auteur  ne  paraisse  pas 
les  introduire  par  force.  En  même  temps  qu'il  suit  l'Académie  de 
musique  dans  ses  pérégrinations,  il  en  retrace  à  grands  traits 
l'histoire  musicale  et  passe  en  revue  les  principaux  sujets  de  la 
danse  et  du  chant  qui  furent  les  plus  brillants  soutiens  de  l'Opéra 
pendant  deux  siècles.  Il  y  aurait  bien,  dans  la  partie  purement  ap- 
préciative du  livre,  certains  points  sur  lesquels  je  ne  me  trouverais 
pas  d'accord  avec  l'auteur,  notamment  ceux  où  il  traite  de  certains 
opéras  modernes  très-décriés  et  que  pourtant  j'admire  très-fort,  ou 
d'autres  très-vantés  et  que  j'apprécie  médiocrement,  mais  outre 
que  cette  discussion  m'entraînerait  trop  loin,  elle  serait  hors  de 
saison.  L'important  est  que  ce  livre  offre  au  lecteur  assez  d'attrait 
pour  qu'il  le  lise  couramment  et  qu'il  en  retienne,  avec  les 
anecdotes  amusantes,  les  renseignements  que  l'auteur  y  a 
prodigués. 

M.  de  Lasalle  a  dû  beaucoup  lire  en  peu  temps  pour  récolter 
tOus  ces  menus  faits  de  l'histoire  chantante  et  dansante  de  l'Opéra, 
et  il  a  judicieusement  mis  à  contribution  les  écrits  de  ses  devan- 
ciers, mais  sur  ce  point  encore,  il  a  le  mérite,  trop  rare  de  nos 
jours,  de  ne  pas  accaparer  le  bien  d'autrui,  et  s'il  en  fait  son 
profit  légitime,  il  ne  cache  pas  à  qui  il  s'est  adressé  de  préférence. 
Bien  au  contraire,  il  le  dit  sans  feinte  et  ajoute  une  note  finale 
pour  exprimer  sa  reconnaissance  à  tous  ceux  de  ses  confrères  dont 
les  ouvrages  ou  les  renseignements  verbaux  lui  ont  servi  pour 
composer  son  ouvrage  :  je  le  remercie  à  ce  propos  de  m'avoir 
nommé  le  premier,  entre  tant  de  gens  auxquels  il  devait  peut-être 
plus  qu'à  moi,  pour  les  documents  inédits  sur  l'Opéra  que  j'ai 
trouvés  aux  archives  de  l'État  et  dont  j'ai  déjà  publié  une  bonne 
partie  ici-même  ou  ailleurs.  Cette  sincérité  de  l'auteur  n'enlève 
rien  au  livre  de  son  agrément  et  ajoute  à  son  crédit,  puisque  les 
faits  curieux  qu'il  rapporte  et  qu'il  n'a  pas  voulu  appuyer  de 
notes  précises,  pour  ne  pas  interrompre  son  récit,  se  trouvent 
ainsi  garantis  par  des  ouvrages  dont  on  connaît  le  plus  ou  moins 
de  créance  et  de  valeur. 

Le   résumé  de  cet  article  sera  bref.  11  n'y  a  dans  tout  cela  rien 
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d"iiiédit  ni  de  bien  nouveau,  et  le  champ  reste  encore  libre  à  l'au- 
teur d'une  histoire  définitive  de  l'Opéra,  qui  est  encore  à  faire,  — 
et  ne  sera  probablement  pas  faite  de  si  tôt, —  après  Travenol,  Castil- 
Blaze,  et  la  foule  de  chroniqueurs  fantaisistes  qui  ont  touché  à  ce 
sujet  ;  Roger  de  Beauvoir,  le  comte  de  Soigne,  Touchard-Lafosse, 
Nérée-Desarbres,  et  tant  d'autres,  parmi  lesquels  de  Boigne  seul 
offre  quelque  intérêt.  Il  est  assurément  regrettable  que  l'ouverture 
du  nouvel  Opéra  se  soit  passée  sans  donner  naissance  à  un  ouvrage 
de  valeur  retraçant  depuis  l'origine  les  glorieuses  destinées  de 
notre  Académie  de  musique,  et  en  expliquant  les  points  défectueux 
comme  les  beaux  côtés ,  mais  on  peut  se  consoler  aisément  de 
cette  lacune  en  réfléchissant  que  les  ouvrages  de  circonstance  ne 
valent  jamais  grand'chose,  et  que  l'auteur  qui  aurait  entrepris  un 
pareil  travail  avec  les  meilleures  intentions  du  monde  serait  for- 
cément retombé  dans  des  errements  aussi  fâcheux  qu'inévitables. 
Il  est  aussi  à  remarquer  combien  l'erreur  se  répand  plus  vite 
et  résiste  plus  que  la  vérité  à  toutes  les  attaques  qu'on  lui  fait 
subir.  J'ai  retrouvé  dans  ces  divers  ouvrages  et  jusque  chez 
M.  de  Lasalle,  auquel  le  temps  aura  probablement  manqué  pour 
vérifier  tant  de  points  de  détail,  certaines  fautes  importantes  qui 
ont  suivi  la  filière  de  tous  les  ouvrages  antérieurs  et  qui  semblent 
s'imprimer  d'elles-mêmes,  tant  elles  ont  acquis  de  force  et  de 
crédit  à  force  d'être  recopiées  et  répétées.  Ouvrez  telle  histoire  de 
l'Opéra  que  vous  voudrez,  vous  êtes  assuré  d'y  trouver,  par 
exemple,  les  vers  que  Bonaparte  a  adressés  à  Mme  Saint-Huberti 
lorsqu'elle  alla  chanter  à  Strasbourg;  vous  y  verrez  aussi  que  le 
nom  de  Gluck  figura  au  bas  des  Danaïdes  jusqu'après  la  douzième 
représentation,  avec  tous  les  détails  faux  et  conséquences  plus 
fausses  encore  qui  s'ensuivent,  etc.,  etc.  Autant  d'erreurs  que  des 
dates  précises  ou  des  pièces  authentiques  démontrent  sans  réplique, 
mais  qu'il  faudra  des  années  pour  déraciner  au  profit  de  la  vérité. 
De  ces  quatre  livres,  celui  de  M.  Nuitter  tient  une  place  à  part; 
le  meilleur  des  trois  autres  est,  sans  conteste,  celui  de  M.  de 
Lasalle,  mais  c'est  aussi  le  moins  élégant  pour  l'œil.  Cela  prouve 
une  fois  de  plus  qu'il  en  est  des  livres  comme  des  gens,  et  qu'il 
ne  faut  pas  se  fier  à  l'apparence. 

Adolphe  Julhen. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


^*ff  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi,  Hamlet;  mercredi,  les  Huguenots. 

^%  Le  congé  de  Mme  Carvalho  expire  le  l^'  septembre,  et  celui  de 
M.  Faure  le  15  du  même  mois. 

**.^.  Les  décors  de  Faust  et  de  Robert  le  Diable  sont  achevés.  Mais 
une  indisposition  de  Mlle  Baux  (et  non  Beau,  comme  écrivent  tous  nos 
confrères)  fait  ajourner  la  reprise  de  Faust.  Mlle  de  Reszké  chantera 
aussi  le  rôle  de  Marguerite. 

^%  Le  budget  des  théâtres  a  été  voté  jeudi  sans  opposition,  à  l'As- 
semblée nationale  :  les  subventions  restent  donc  ce  qu'elles  étaient  l'année 
dernière.  La  question  du  droit  des  pauvres  n'a  pas  été  portée  à  la  tri- 
bune. Dans  une  séance  tenue  l'avant-veille  par  la  sous-commission  des 
beaux-arts,  les  directeurs  de  théâtres  délégués  par  leurs  confrères  ayant 
été  entendus,  avaient  demandé  l'adoption  de  l'amendement  de  MM.  Raoul 
Duval  et  Ganivet  (en  nous  avons  donné  le  texte),  ou  tout  au  moins  la 
réduction  du  droit  de  9  à  3  0/0.  La  sous-commission,  par  l'organe  de 
son  rapporteur,  M.  le  comte  d'Osmoy,  n'a  pu  que  promettre  d'étudier 
à  fond  la  question  et  de  soumettre  les  résultats  de  cet  examen  à  l'As- 
semblée pour  le  prochain  budget.  Prenant  acte  de  cette  promesse  (puisse- 
t-elle  du  moins  se  réaliser  !),  MM.  Duval  et  Ganivet  ont  retiré  leur 
amendement.  —  Au  cours  de  la  séance  publique  de  jeudi,  M.  le  comte 
d'Osmoy  a  déposé  une  demande  de  crédit  supplémentaire  (6,000  francs) 
pour  payer  les  frais  du  procès  que  l'Opéra-Comique  a  soutenu  à  propos 
de  son  loyer. 

**:f  Les  membres  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  ont 
adressé  une  lettre  de  remerciements  à  M.  le  comte  d'Osmoy,  qui  a  plaidé 
chaleureusement  et  a  beaucoup  contribué  à  gagner  la  cause'  du  Théâtre- 
Lyrique.  Les  signataires  de  la   lettre  s'applaudissent  de  «  rentrer  enfin 


en  possession  de  ce  théâtre  producteur  qui  s'appelle  le  Théâtro-Lj'rique.  » 
Cei-Ii>s,  le  rapporteur  du  budget  des  beaux-arts  a  droit  à  la  reconnais- 
sance des  compositeurs  français;  sous  cette  réserve  pourtant,  que  le 
théâtre  «  producteur  »  a  tout  à  perdre  à  être  considéré  comme  le  vesti- 
bule de  l'Opéra,  ainsi  que  l'entend  M.  d'Osmoy  (voir  la  partie  de  son 
rapport  que  nous  avons  publiée  dimanche  dernier).  Le  Théâtre-Lyrique 
devra  vivre  de  sa  vie  propre,  se  faire  un  répertoire,  puisqu'il  n'en  a 
plus,  et  surtout  le  conserver.  Ou  le  condamne  aussi  sûrement  à  mort 
en  destinant  à  l'Opéra  les  meilleures  pièces  qu'il  aurait  fait  éclore,  qu'en 
lui  inlerdisant,  comme  le  voulait  le  premier  projet  ministériel,  les  re- 
prises et  les  traductions,  et  cela  avec  une  subvention  qui,  l'année  pro- 
chaine, ne  sera  que  de  100,000  francs,  —  si  on  la  vote. 

s*^  La  nomination  de  M.  Arsène  Houssaye  ;i  la  direction  du  Théâtre- 
Lyrique  n'a  pas  encore  paru  au  Journal  officiel.  On  l'attend  de  jour  en 
jour. 

***  VOmbrc  vient  d'obtenir  un  vif  succès  à  Dieppe.  L'opéra  comique 
de  Flotow  est  fort  bien  interprété  par  Mme  BarwolC,  M.  et  Mme  Morlet 
et  le  ténor  Gense. 


NOUVELLES   DIVERSES. 


S;**  L'Académie  des  beaux-arts  tiendra  sa  séance  publique  annuelle  le 
samedi  14  août,  sous  la  présidence  de  M.  Lefuel,  directeur.  M.  le  vicomte 
Delaborde,  secrétaire  perpétuel,  donnera  lecture  do  son  rapport  sur  les 
travaux  de  l'exercice  écoulé. 

,t*^  Il  est  question  d'une  grande  fête  internationale  d'orphéons  et  de 
corps  de  musique,  qui  serait  donnée  à  la  fin  d'août  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  sous  le  patronage  de  Mme  la  maréchale  de  Mac-Mahon,  et  au 
bénéfice  des  inondés. 

^*»  La  représentation-concert  donnée  mercredi  à  Rouen  au  bénéfice 
des  inondés  a  été  splendide,  une  vraie  soirée  de  gala.  Mme  Carvalho  y 
a  chanté  trois  morceaux  :  l'air  d'Actéon,  la  romance  des  Noces  de  Figaro 
et  l'Ave  Maria  de  Gounod,  avec  le  talent  que  l'on  sait  et  un  succès 
énorme  ;  Mme  Judic  n'a  pas  été  moins  fêtée  dans  quelques  chanson- 
nettes de  son  répertoire  ;  Léon  Duprez,  Poultier  complétaient  brillamment 
la  partie  vocale.  Les  instrumentistes  étaient  le  violoniste  Garcin,  dont 
le  jeu  gracieux  et  pur  a  été  fort  applaudi,  le  pianiste  Breitner,  un 
virtuose  hors  ligne  et  un  poëte  du  clavier,  l'organiste  Moonen,  habile 
improvisateur.  L'élite  de  la  Comédie-Française  était  là  et  n'a  pas  trop 
nui  au  succès  de  ses  modestes  émules  les  volontaires  d'un  an,  organi- 
sateurs de  la  représentation,  qui  ont  joué,  et  fort  bien,  deux  petites 
pièces  et  à-propos.  Naturellement  le  concours  de  tous  était  gratuit;  les 
quelques  frais  inévitables  défalqués,  les  victimes  des  inondations  récol- 
teront environ  de  7,000  francs  de  plus. 

^*^  A  signaler  encore  les  concerts  ou  représentations  donnés  dans 
le  même  but  :  — ■  A  Saint-Quentin,  par  la  Société  philharmonique  de 
celte  ville,  avec  le  concours  de  Mme  Alard-Guérette,  qui  a  été  très- 
applaudie  dans  l'arioso  du  Prop/ièie  et  dans  l'air  des  Saîso?)s  de  "V. 'Massé, 
et  du  violoncelliste  E.  Dufour  ;  —  à  Lyon,  où  le  directeur  du  Conser- 
vatoire, M.  Ed.  Mangin,  a  récolté  en  deux  séances  (  un  concert  et  un 
salut  solennel  en  musique  )  23,400  francs  ;  —  aux  Eaux-Bonnes,  par 
M.  Reuchsel  et  son  orchestre:  —  à  Poitiers,  par  l'œuvre  de  Notre-Dame 
des  Dunes,  avec  le  concours  de  MM.  E.  Lévêque,  Robyns,  Seghers  et 
Giraudet  ;  —  à  Bruxelles,  par  l'orchestre  du  théâtre  de  la  Monnaie, 
sous  la  direction  de  M.  Joseph  Dupont  ;  —  à  Spa,  où  Gustave  Nadaud  et 
Henri  Wieniawski  ont  vaillamment  payé  de  leurs  personnes  ;  —  à  Pé- 
rouse,  par  plusieurs  artistes  renommés  en  Italie,  auxquels  s'étaient 
adjoints  des  amateurs  de  la  ville. 

^*^  La  Société  des  compositeurs  de  musique  a  adressé  au  préfet  de 
la  Seine  une  pétition  pour  obtenir  que  la  musique  figurât  au  budget 
des  beaux-arts  de  la  ville  de  Paris.  M.  Hérold,  à  l'appui  de  cette  de- 
mande, a  proposé  au  conseil  municipal  un  amendement  à  l'effet  d'allouer 
annuellement  une  somme  de  10,000  francs  pour  ouvrir  un  concours  mu- 
sical, en  y  rattachant  les  sociétés  orphéoniques  de  Paris. 

a.%  Nous  avons  annoncé  en  son  temps  le  résultat  du  concours  ouvert 
par  la  Société  des  beaux-arts  de  Caen,  pour  la  composition  d'un 
quatuor.  Outre  le  prix  décerné  à  M.  A.  Luigini,  de  Lyon,  une  mention 
honorable  avait  été  accordée  à  l'une  des  parfitions  présentées.  Le  titu- 
laire de  cette  mention  honorable  vient  seulement  de  se  faire  connaître  : 
c'est  M.  Œchsner,  compositeur  et  violoniste  distingué  qui  habite  le 
Havre. 

^*^  La  musique  de  la  Garde  républicaine  est  partie  vendredi  pour 
Londres;  elle  doit  donner  plusieurs  concerts  à  l'Alexandra  Palace. 

aj*:i:  M.  Ch.  Soufleto,  l'habile  facteur,  vient  de  construire  un  piano 
droit  d'un  nouveau  modèle,  auquel  il  a  réussi  à  donner  une  sonorité 
beaucoup  plus  puissante  que  celle  des  pianos  droits  ordinaires.  Ce  résul- 
tat remarquable  a  été  obtenu  par  une  application  intelligente  de  la  loi 
d'acoustique  d'après  laquelle  l'intensité  de  la  sonorité  est  proportionnelle 
à  l'étendue  du  corps  sonore  :  loi  que  tous  les  lacteurs  metient  en  pra- 
tique lorsqu'ils  donnent  aux  cordes  des  pianos  droits  une  position  oblique 
afin  d'augmenter  leur  longueur.   Mais  la  corde  n'est  pas  le  seul  agent 
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(le  la  sonorità  :  la  table  d'iKiniionie  a  aussi  sous  ce  rapport  une  iuipot- 
lancc  c;i|)ilalc,  et  la  difïicullé  a  toujours  élo  de  bien  proportion ikm'  sos 
dinicMisioiis  à  celles  des  cordes  et  de  rinslruiiient  on  général.  M.  Soulli'to 
a  réalisé  sous  ce  rapport  un  incontestable  progrès.  Ne  pouvant  plus  al- 
longer les  cordes,  il  a  agrandi  la  table,  à  droite  et  à  gauclie  du  piano, 
de  ([uelques  centinièlres.  L'etlét  obtenu  par  cette  modilication  et  quel- 
f|ues  autres  dispositions  accessoires  est  vraiment  surprenant;  le  piano 
droit  résonne  comme  un  piano  à  queue.  11  reste  encore  à  bien  équilibrer 
les  diOërents  registres,  à  donner  notamment  plu.s  de  nettoie  et  de  ninr- 
dant  aux  basses,  ce  qui  est  toujours  le  (/cs/rfcrn/um  dans  les  instruments 
de  cette  forme  ;  M.  Souflirto  ne  doute  pas  d'y  parvenir.  Tel  qu'il  est,  et 
en  tenant  compte  des  tiilonnemcnts  qui  accconipagnent  toujours  un  pre- 
mier essai,  le  spécimen  que  nous  avons  entendu  et  examiné  est  vrai- 
ment digne  de  l'attention  de  tous  ceux  qu'intéresse  l'art  si  im|)ortunt 
aojourd'liui  de  la  facture  des  pianos. 

^*.^  On  a  constaté,  non  sans  quelque  élonnenient,  que  le  sultan  de 
Zanzibar  avait  donné  beaucoup  plus  d'attention  à  la  musique  du  troi- 
sième acte  de  la  Juive,  dans  la  représentation  donnée  en  son  honneur, 
qu'aux  ballels  dont  on  avait  cru  devoir  la  composer  en  grande  partie. 
La  surprise  sera  bien  plus  grande  quand  nous  aurons  révélé  que  Bar- 
ghasch-ben-Seyid,  —  dont  on  a  pu,  du  reste,  apprécier  en  mainte  occa- 
sion la  vive  intelligence  et  l'esprit  cultivé,  —  est. ...  un  habile  pianiste! 
Nous  prions  nos  lecteurs  de  croire  que  ceci  n'est  point  une  plaisanterie. 
Dans  les  magasins  de  M.  Laeape,  où  il  a  l'ait  l'emplette  d'un  piano 
mécanique,  le  sultan  s'est  donné  le  plaisir  de  stupéfier  ses  hôtes  en 
exécutant  sur  un  piano  ordinaire,  on  peut  presque  dire  comme  un  vir- 
tuose, une  grande  fantaisie  deThalberg.  La  chose  s'est  passée  jeudi  der- 
nier, en  présence  de  M.  Rabaud,  consul  de  Zanzibar,  de  quelques 
per.-onnes  qui  l'accompagnaient,  de  Mr  Laeape  et  de  ses  principaux 
emidoyés. 

**^;  M.  Alex.  Guilmant,  organiste  de  la  Trinité,  termine  en  ce  mo- 
ment la  njusique  d'un  oratorio-symjhonie  en  deux  parties,  qui  a  pour 
titre  :  Saiixic  Gcneiièvc  de  Paris.  Le  poëme  est  deM.  Charles  Barthélémy. 
Cette  ceuvre  sera  probablement  exécutée  cet  hiver  à  Paris. 


ETRANGER 


»*„<  Londres.  —  Le  24  juillet,  la  .saison  s'est  terminée  à  Drury  Lane 
par  la  neuvième  représentation  de  Lohemjrin,  après  six  «  extra  nights  » 
ou  soirées  supplémentaires,  où  rien  de  nouveau  n'a  été  donné.  — 
Mlle  Tietjens  part  au  mois  de  septembre  pour  une  tournée  artistique 
aux  Etats-Unis.  Mme  Trebelli-Bettini  et  quelques  autres  artistes  vont  en 
commencer  une  en  Suède  et  en  Norwége;  de  même.  M.  Gye  et  quel- 
ques-uns de  ses  artistes  dans  les  provinces  anglaises.  —  M.  Cari  Rosa 
forme  sa  troupe  d'opéra  anglais,  qui  inaugurera,  le  11  septembre,  une 
saison  do  deux  mois  au  Princess's  Théâtre  par  The  Marriagc  of  Figaro, 
suivi  d'oeuvres  de  Balte  {The  Siège  of  La  Rochelle  et  The  Bohemian  Girl, 
avec  la  musique  ajoutée  pour  la  représentation  à  Paris).  M.  Rosa  a  engagé 
miss  Rose  Hersée,  M.  Stanley,  Mlle  Torriani  (Ottawa  Tornquist),  le  ténor 
Campobello  et  une  jeune  Américaine,  miss  York,  mezzo-soprano  et 
contralto.  —  Au  festival  de  Birmingham  sera  exécutée  une  ouverture 
nouvelle  d'Alfred  Holmes,  intitulée  tes  Muses. 

^''^  Bruxelles.  —  Mardi  ont  commencé  les  concours  publics  du  Con- 
servatoire, au  pslais  Ducal,  par  l'audition  des  classes  d'ensemble,  qui 
ne  domie  lieu  à  aucune  distribution  de  récompenses.  Chœurs  et  orches- 
tres se  sont  fort  bien  comportés.  Puis  sont  venus  les  concours  d'in- 
struments à  vent  et  de  piano  (hommes).  Les  classes  d'instruments  en 
bois  ont  été  bien  partagées;  dans  celle  de  basson  seulement  il  n'y  a 
point  eu  de  premier  prix.  Pour  les  instruments  en  cuivre,  par  contre,  peu 
de  bons  résultats  :  les  deux  classes  de  cornet  à  pistons  (deux  classes,  c'est 
beaucoup),  celle  de  trompette-sax,  celle  de  cor,  n'ont  pas  fourni  de  pre- 
mier prix  ;  les  trombonistes  et  les  saxophonistes  seuls  ont  brillé.  11  faut 
remarquer  le  choix  des  morceaux  imposés,  qui  sont  tous  empruntés  aux 
maîtres  classiques  :  on  voit  là  une  préoccupation  honorable  sans  doute, 


mais  certainement  mal  raisunuéc,  car  les  concours  doivent  léunir  la 
virtuosité  et  le  style,  et  on  ne  l'ait  pa>!  sans  inconvénient  abstraction  de 
la  première  ;  c'est  ce  qui  arrive  quand  on  impose  aux  concurrents  l'an- 
dante  du  quinletle  de  Mozart  pour  clarinette  par  exemple,  ou  celui  d'une 
sonate  de  lliite  de  Haydn,  la  transcription  d'un  air  de  Hasse,  ou  celle  de 
l'air  «  Dalla  sua  pace  »  de  Don  Giooanni.  Le  morceau  de  concours  in- 
slruMiental  doit  être  écrit  dans  la  forme  du  concerto  ou  du  so/ode  concert, 
(|ui  réunit  la  dilliculté  technique  et  celle  de  l'expression  :  il  doit  surtout 
avoir  été  écrit  pour  l'instrument  auquel  on  l'impose.  —  Pour  la  classe 
lie  piano  des  honmies  (piofe.sseur,  M.  Brassin),  le  morceau  de  concours 
était  l'allégro  de  concert  de  Chopin  :  les  concurrents  devaient  y  ajouter 
deux  petites  pièces  à  leur  choix.  Sur  les  trois  seuls  qui  se  sont  présentés 

il  y  a  eu  deux  nominations  :    un  second  prix  et  un  accessit.  Deux 

élèves  concourront  cette  année  pour  le  diplôme  de  capacité  nu  prix  d'ex- 
cellence :  Mlle   Ruytinx  (piano;  et  Mlle  Ida  Servais  (chant). 

^,*^  Gand.  —  Le  festival  des  2.^  et  26  juillet  a  fort  bien  réussi.  Les 
Saisons  de  Haydn,  un  chœur  nouveau  de  M.  Gevaert,  De  Onlwaking  lie 
Réveil),  l'Ouverture  jubilaire  de  Hanssen.s,  la  cantate  De  Schelde  (l'Es- 
caut), de  M.  Pierre  Benoit,  celle  de  M.  Gevaert,  Jacoh  Van  Artevelde,  y 
ont  été  exécutés  sous  la  direction  de  M.  De  Vos.  Les  soli  vocaux  et 
instrumentaux  étaient  interprétés  par  Mlle  Hamaekers,  MM.  Warot, 
Blauwaert  et  Henri  Wieniawski. 

^*^  Vienne.  —  D'après  un  traité  récemment  signé  avec  le  directeur 
de  l'Opéra,  tous  les  ouvrages  de  Richard  Wagner  vont  être  donnés  à  ce 
théâtre,  sous  la  direction  de  l'auteur,  qui  vient  s'établir  à  Vienne  en 
novembre  pour  présider  aux  éludes  et  à  la  mise  en  -scène. 

.^."^  Berlin.  —  Le  ténor  Nachbaur  a  commencé  au  théâtre  de  Kroll 
une  série  de  réprésentations  par  le  Postillon  de  Lonjumeau,  la  Clochette 
de  l'Ermite  (les  Dragons  de  Villars)  et  les  Huguenots.  11  est  également  re- 
marquable dans  ces  genres  si  différents. 

^*;^  Milan.  —  Le  Conservatoire  a  commencé  ses  esperimenti  de  fin 
d'année,  dans  lesquels  seront  entendues  trois  œuvres  écrites  par  les 
meilleurs  élèves  de  l'institution.  On  a  exécuté  la  première  une  scène 
lyrique  intitulée  la  Falce  (la  F'aulx),  paroles  d'Arrigo  Boito,  musique  de 
l'élève  Catalan! .  La  partition  décèle  une  main  très-exercée  et  des  idées 
avancées;  on  fonde  un  certain  espoir  sur  ce  jeune  lauréat. 

^*;j;  La  Havane.  —  Le  nouveau  théâtre  d'opéra  qui  se  construit  en 
ce  moment,  et  qui  s'appellera  Théâtre-Peyret,  du  nom  de  son  fonda- 
teur, ne  pourra  être  achevé  qu'en  1877.  Il  sera  plus  grand  que  le 
Théâtre-Tacon,  qui  est  cependant  l'un  des  plus  vastes  qui  existent,  et 
contiendra  trois  mille  personnes.  Reste  à  savoir  s'il  y  aura  à  la  Havane 
un  puilic  suffisant  pour  deux  scènes  aussi  importantes. 


BRANDnS.  Edouard  PHILIPPE. 

AVIS.  —  On  demande,  pour  une  maison  de  province,  un  bon  accor- 
deur de  pianos  et  un  bon  ouvrier  pour  la  réparation.  S'adresser  au 
bureau  de  la  Gazette  musicale. 


AVIS.  —  On  demande  un  employé  capable  pour  la  vente  au  détail, 
devant  s'occuper  spécialement  de  la  vente  de  la  musique  (bons  appoin- 
tements). S'adresser  par  correspondance  à  M.  Mennesson,  12,  rue  des 
Tapissiers,  à  Reims  (Marne). 

EXPOSITIONS  1834,   1839,    1844    —     1849,   1831,    18b5,    1867 
IKdailles  d'arjjcul,  médaille  d'or  Ilédailles  de  1''^  classe. 

SOUFLETO,  facteur  de  pianos 

161,  RUE  MONTMARTRE 

MA.ISON    FONDÉE     EN     1S:27 

Fabrication  de  premier  ordre.   —   Exportation. 


SEK,-VICE    S:£*ltCJIjA.I^    E»OXTI?.    TL.A.    CA.3VCI».A.03ME 


Magasin   de   Musique      15  M»  i%.  1%  £0  U  ^ ,     103,  rue  de    Richelieu^ 

GRAND  ABONNEMENT  TTa  LECTURE  MUSICALE 


L'abonnement  se  compose  de  toutes  les  Partitions  pour  Piano 
et  Chant  françaises,  italiennes  et  allemandes,  les  Partitions  pour 
Piano  seul,  et  contient  toutes  les  partitions  existantes  à  quatre 
mains,  ainsi  qu'un  nombre  considérable  de  Parlitions  d'orchestre. 


En  outre,  sont  donnés  à  la  lecture  :  tous  les  Morceaux  et  Ar- 
rangements pour  Piano  seul,  à  quatre  mains  ou  concertants  avec 
d'autres  instruments;  enfin,  les  Ouvertures,  Quadrilles,  Valses, 
Polkas,  etc.,  pour  Piano  seul  et  à  quatre  mains. 


Il  y   a   de    chaque  ouvrage,    mime   des  plus  coûteux,  beaucoup   d'exemplaires   dans   l'abonnement ,    afin    de  pouvoir    contenter 
à  la   fois  le  plus  grand    nombre   d'abonnés;  et  toutes  les  publications  nouvelles  sont  immédiatement  mises   à  l'abonnement. 

Un  mois,  5  francs.     —     Trois  mois,  12  francs.     —     Six  mois,  18  francs.     —    Un  an,  30  francs. 

Le   nombre   des   Morceaux    donnés    en    lecture    est    doublé    pour  la   province  et  la  campagne. 


REVUE  ET  GAZETTE  SlUSICAI.E  DE  PAKIS. 


PARIS,  BRANDUS  &  C'^  ÉDITEURS,  103,  RUE  DE  RICHELIEU 


CATALOGUE   GÉNÉRAL   DES   PUBLICATIONS   SUR 


OFEE^    E3Sr    CINQ    ^^CTES 

F  j^  :r  o  TL.  :e:  S    id-ETJG.     SCRIBE,    lyc  XJ  s  i  Q  xj  e    id  e 


Partition  piano  et  chant,  foiraat  in-S",  net.  50  i> 

—  piano  seul,                   —            net.  12  » 

—  piano  et  chant,  format  in-4°.   net.  40  » 

—  piano  et  chant,   format  in-8°,   pa- 

roles italienn.  et  allemand.. net.  20  » 

—  piano  à  4  mains,  format  in-4°.net,  2.î  » 
L'ouverture  pour  piano  à  2  mains 9  » 

—  —            à  4  mains lO  » 

4  airs  de  ballet  pour  orchestre.  En  partition.  30  » 

—  —        En  parties  séparées  75  » 
Marche  du  sacre      —        En  partition 24  » 

■ —                        —        En  parties  séparées  38  » 

TOnS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement  de  piano,  paroles  françaises. 
Les  mêmes  avec  paroles  italiennes. 

Les  airs  de  chant  sans  accompagnement,  for- 
mat populaire,  chaque net.       »  25 

Appel  aux  armes  (n"  11  de  la  collection  : 
Hépertoire  des  orphéons  et  des  sociétés 
chorales.  En   partition    in-8" net.       »  75 

ARRANGEMENTS  PODR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Adam  (Ad.).  6  petits  airs  faciles 6    » 

Alkan  (N.).  Etude  fuguée 4  50 

Bénédict.  Fantaisie  brillante 9     » 

Beyer  (Ferd.).  6  tableaux  élégants,  op .  108 

en  6  suites chaque.  6    a 

—  Bouquet  de  mélodies 7  50 

Blahetka.  Quadrille  des  Patineurs,  varié.  7  50 

Burgmuller.  Valse  brillante 6    d 

Cramer  (H.).  Fantaisies  (n"  8  et  9  delà 

collection  :  Fleurs  des  opéras),  ch.       7  50 

—  Mélodies  (n"  1  et  9  de  U  1"  suite  : 

Délassements  de  l'étude) 750 

—  Mélodies  (n°  24  de  la  W  suite  :  Délas- 

sements de  l'étude). 7  50 

Dœhler  (Th.).   Revue   mélodique,  op.  73, 

en  5  suites chaque .  7  50 

Dolmetsch.  Marche  du  sacre,  op.  16....  7  50 

Duveruoy  (J.-B.).  Fantaisie,  op.  182 7  50 

Fumagalli.  Grande  fantaisie  de  bravoure, 

op.  43 9     >■ 

Garaudé.   Marche  du  sacre 4    " 

Guichard  (G.) .   Polonaise 7  50 

Heller  (Stéphen).  Caprice  brillant,  op. 70,  7  50 

Herz  (H.)  Fantaisie  brillante,  op.  185....  9  » 
Herz  (J.).  4  airs  de  ballet  et  la  Marche  du 

sacre,  en  5  suites chaque.  7  50 

—  N"  1.   Valse.    —   N"  2.    Pas   de   la 

redowa.  —  N°  3.  Quadrille  des 
Patineurs.  —  N°4.  Galop.  — N" 
5.  Marche  du  sacre. 

—  Les  mêmes  arrangés  à  4  mains  nar 

Ed.  WoLFF chaque.       7  50 


Hunten  (F.).  Fantaisie,  op.  171 0  •< 

Jaëll  (A  .  ) .  Transcription 6  » 

Ketterer.  Fantaisie,  op.  261 9  » 

Kruger.  Fantaisie  brillante  sur  la  Pastorale 

et  la  Marche  du  sacre,  op.   20. ..  7  50 

Lecarpentier.  109' et  110°  bagatelles,  ch.  5  » 

—  Fantaisie,  op.   141,  à  4  mains 7  50 

Liszt  (F.).  Illustrations  en  3  suites  : 

N°    1 .     Prière ,    Hymne     triomphal , 

Marche  du  sacre 12  » 

N°  2.  Les  Patineurs,  scherzo 12  » 

N°   3.    Chœur   pastoral.  Appel    aux 

armes 12  » 

Meyer  (L    de).  Grande  fantaisie,  op.  71..  10  » 
Meyerbeer.    Marche  du  sacre  arrangée  a 

8  mains  pour  2  pianos 9  » 

Osborne.   Fantaisie,  op.  78 5  » 

Peruy  (P.).  Souvenirs,  caprice,  op.  21...  5  » 

Rosellen.  Grande  fantaisie,  op.  114 9  » 

—  La  même  à  4  mains 9  » 

Rummel.  Duo  facile  (n"  4  de  la  collection  : 

Soui'enirs  de   l'Opéra  français),  k 

4  mains 0  » 

—  Siuivenir,  duo  à  4  mains 9  » 

Satter  (G.).  Grande  paraphrase  de  concert, 

op.   1 9  » 

So'winski.  Fantaisie  brillante,  op.  74....  9  » 

Talexy.  Fantaisie  brillante,  op.    20 7  50 

Thalberg  (S.).  Morceau  (n°  9  du  Décamé- 

ron  musical),  op.  57 9  « 

Valiquet.    Petit  morceau  très-facile   (n"  3 

de  la  4°  série   de   la  collection   : 

la  Moisson  d'or'; 2  50 

—  Le  même  à  4  mains 5  » 

Voss  (Ch.).  Fantaisie  dramatique,  op.  101.  9  » 
"Wolff  fED.).   Morceau    (n°  6  du  i"  volume 

Lajrujie  Pianiste  intitulé  :  le  Petit 

Poucet) 4  50 

—  Grand  duo  à  4  mains,  op.   158 9  » 

—  Marche  du  sacre  à  4  mains 9  » 

ORGDE-HARMONIDM 

Brisson.  Mélodies  (n"  1  et  9  de  la  1" 
suite: /es  Délassements  de  l'étude) 
pour  harmonium,  seul 7  50 

—  Mélodies  (n"   24   de   la   i'    suite   de 

ia  collection  :  les  Délassements  de 

l'élude) 7  50 

Frelon.  Marche  du  sacre  pour  orgue  ex- 
pressif à  percussion 6     » 

MUSIQUE  DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

Quadrilles   par   Lecïrpentier,   Musard   et  Strauss. 

Valses  par  Burghuller  et  Ettling. 

Galop  par  Darboville. 

Polkas   par   Darboville   et   Pasdeloup 

Redowa  par  Pilodo. 


MDSIQDE  INSTRUMENTALE 

avec  ou  sans  accompagnement  de  piano. 
Altès  (H.).  Transcription,  op.  18,  n°  1,  pour 

flûte  avec  accotr.pag.  de  p'iano...       7  50 

—       Fantaisie,  op.   18,  u°  2 9     » 

Bériot  et  'Wolff.  Duo  brillant  pour pia»o 

et  violon,  op.  65 10     » 

Bessems.  Grande  fantaisie,  op.    102,  pour 

violon  avec  accompag.  de  piano  .     10    » 
Ernst.    Fantaisie    brillante,    op.    24,   pour 

l'iolon  avec  accompag.  de  piano.       9    » 
Guichard.  Duo  brillant, op.  18,  poat piano 

et  cornet  h  pistons 9    a 

Herman  (A.).  Morceau  facile  {a"  12  de  la 
2'  série  de  la  collection  :  Ecole  du 
violoniste],  pour  violon  avec  ac- 
compagnement de  piano 9    « 

Labarre.   Duo  l'acile  pour  piano  et  harpe.       9    a 
Lee.  Grande  fantaisie    dramatique,  op.   53, 

pour  i>îo/oncp//e  avec  ace.  de  pinno      9    n 
Louis  {-"i.).  Fantaisie  dramatique,  op.  184, 

pour  piano  ei  violon 9     » 

Panofka  et  Dreyschock.    Duo  brillant 

op.  66,  pour  piano    et  violon....       9     » 
Rémusat  et  Wolff.    Duo  brillant,   pour 

piano  et  fUtte 9     » 

Verroust.    Fantaisie,   op.  51,  pour  piano 

et  hautbois  '7  50 

Vieuxtemps  et  Rubinstein  Duo  bril- 
lant, pour  piano  et  violon 9    » 

Walckiers.  Fantaisie,  op.  »8,  pour  flûte 

avec  accompagnement  de  piano  . .      9    » 
*'*     Mfhidies  (n-  19   de  la   1"  suite  -.les 
Délassements  de  l'étude),  poureia- 

riiietle  seule 7  50 

***  Mélodies  (n"  42  de  la  2"  suite  :  les 
Délassements  de  V étude),  pour  cla- 
rinette seule 7  50 

•**  Mélodies  (n°  ol  de  la  3"  suite  :  les 
Délassements  de  l'étude),  pour  cla- 
rinette seule 7  50 

*'*    Les  mêmes  pour  cornet  seul...  ch.       7  50 

*'*  —  pour  flûte  seule ch.       7  50 

***  —  pour soxop/ione seul.. ch.      7  50 

***  —  pour  violon  seul...  ch.       7  50 

LES  AIRS  ARRANGÉS 

Pour  cornet  seul 7  50 

—  S  cornets  en  4  suites chaque.  6  n 

—  flûte  sea\e  en  2  suites chaque.  9  » 

—  2  /î»  /es  en  4  suites chaque .  9  » 

—  violon  seul  en  2  suites chaque.  7  50 

—  S  violons  en  4  suites chaqne.  9  » 

Les  danses  pour  violon,  flûte  ou  cornet  seuls. 

MUSIQUE  MILITAIRE 

Arrangements,  fantaisies  pour  harmonie  et  fanfare. 


VIENT  DE  PARAITRE  CHEZ  LES  31EUES  EDITEURS  : 
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CHANTÉE  PAR  M"«  JEANNE    GRANIER 

du  Théâtre  de  ta  Renaissance 
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ON    S'ABONNE  : 

Dana  les  DùporU'm''nlfl  t-t  il  ri^;ir/inçer,  chez  tou»  1m 

Mnrrhanils    do  Hiisi<|<ir,    Irs  I.il>r>lrc9,  et  pnr  de» 

MuDttaU  do  PosU-  à  l'urdro  du  Directeur. 

Le   Journal    pnnill    le    Dimmiche. 
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MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES ,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


Avec  ce  numéro,  nos  Abonnés  reçoivent  les  quatre  versions   I 
inédites   de   la  Romance  de  JOSEPH ,   de   Méhul,    en  partition 
d'orchestre,  avec  réduction  au  piano  (Voir,  à  la  quatrième  page,  l'ar- 
ticle de  M.  AVekerlin). 


SOMMAIRE. 

Conservatoire  national  (le  musique  et  de  déclamation.  Distribution  des  prix. 
—  Mendelssohn  et  ses  nouveaux  biograplies.  Edmond  Neukomm.  — 
Les  quatre  versions  de  la  romance  de  Joseph.  J.-B.  'Wekerlin.  —  Revue 
des  théâtres.  Adrien  Laroque.  —  L'achèvement  de  l'Opéra.  —  Réduction 
du  droit  des  pauvres  sur  les  concerts  non  quotidiens.  —  Nouvelles  des 
théâtres  lyriques.  —  Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 

DISTRIBUTION  DES  PRIX. 

La  distribution  des  prix   du  Conservatoire  national  de  musique 
et  de  déclamation  a  eu  lieu,  mercredi  4  août,   sous  la  présidence 
du  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts. 
Le  ministre,  accompagné  de  M.  Jourdain,  secrétaire  général,  de 
M.  le   marquis  de  Chennevières,  directeur  des  Beaux-Arts,  et  de 
plusieurs  hauts  fonctionnaires  du  ministère,  a  été  reçu  par  JVI.  Am- 
broise  Thomas,  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Conservatoire, 
qui  l'a  tonduit  dans  la  grande  salle,  préparée  selon  l'usage  pour 
la  cérémonie.    Tous  les  professeurs  du  Conservatoire  étaient  pré- 
sents. La  séance  ayant  été  déclarée  ouverte ,  le  ministre   a    pro- 
noncé le  discours  suivant  : 
«  Messieurs, 
»  La  salle  oti  vous  êtes  réunis  n'est  pas  faite  pour  entendre  des 
discours  ;  mais  l'empressement  de  la  société  d'élite  que  j'y  trouve 
rassemblée  est  encore  un  hommage  rendu  à  l'art,  dont  cette  mai- 
son est  tout  à  la  fois  le  sanctuaire  et  l'école  ;  et  c'est  par  amour 
de  l'art  que  l'on  y  vient  applaudir  aujourd'hui  ceux  qui,  par  leurs 
succès  dans  vos  concours,  sont  devenus  sa  meilleure  espérance. 
»  Ces  espérances  que  nous  saluons  avec  joie  pour  l'avenir  sont 
mallieureusement  mêlées  de  regrets  pour  le  passé.  L'enseignement 
du  Conservatoire  a  perdu  MM.  Dauverné,   Cokken,  Beaufils,  Mme 
Hébort-Massy,  delà  succursale  de  Toulouse;  Daussoigne-Méhul,  neveu 
du  sympathique  auteur  de  Joseph.    Le   théâtre   a   vu    disparaître 
Grenier,  qui  obtint  ses  meilleurs  succès  à  l'Odéon  ;  Mlle  Desclée, 
une  enfant  de  la  maison,  l'espoir    du    drame    et   de  la  comédie, 
moissonnée  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  victime  sans  doute  de  son 
art;  Caroline  Duprez,  prédestinée  par  sa  naissance  à  la  musique, 
qui  n'avait  eu  besoin  que  d'entendre  son  père  pour   s'inspirer  de 
son  talent  et  soutenir  au  théâtre  un  nom  si  difficile  ù  porter  ;  Mé- 


lingue,  en  qui  se  persomiifiaient  tant  de  héros  de  drames  populai- 
res, sachant  par  son  jeu  animé  leur  donner  la  vie,  et  au  besoin 
reproduire  leur  image  d'une  main  initiée  à  tous  les  secrets  de  l'art 
du  sculpteur  ;  Couderc,  chanteur  habile,  parfait  comédien,  type 
accompli  de  ce  genre  souple  et  charmant  dont  l'opéra  comique  est 
le  domaine.  Mais  les  auteurs  dramatiques  n'ont  pas  une  moindre 
place  dans  cette  trop  longue  nécrologie  :  Virginie  Ancelot,  Victor 
Séjour,  Amédée  Achard,  Touroude,  Alphonse  Royer  ;  et  faut-il 
rappeler  la  foule  muette  de  surprise  et  de  douleur  qui  se  pressait 
naguère  dans  l'enceinte  trop  étroite  de  la  Trinité,  pour  rendre  les 
derniers  devoirs  à  l'un  des  plus  brillants  élèves  de  notre  école,  au 
fils  d'adoption,  à  l'héritier  légitime  de  l'auteur  de  la  Juive  et  de 
l'Eclair,  à  Georges  Bizet,  enlevé  par  un  coup  soudain  au  renom 
que  son  talent  lui  avait  déjà  valu  et  aux  espérances  plus  grandes 
encore  qu'il  faisait  concevoir? 

»  Ces  pertes  sont  douloureuses  ;  mais  l'art  est  immortel,  et  iljfait 
revivre  dans  les  fêtes  publiques  la  mémoire  de  ceux  qu'il  a  con- 
sacrés. 

»  Telles  ont  été  les  fêtes  récemment  célébrées  à  Rouen,  à  l'oc- 
casion du  centenaire  de  Boïeldieu.  La  patrie  de  Corneille  et  de 
Géricault,  dont  le  juste  orgueil  aime  à  rappeler  ces  grands  noms 
de  la  poésie  et  de  la  peinture,  n'a  pas  voulu  laisser  croire  qu'elle 
fût  moins  sensible  à  la  gloire  de  la  musique.  Elle  avait  déjà  té- 
moigné, par  une  statue  dressée  sur  une  de  ses  places,  elle  vient 
de  prouver,  par  cette  solennité,  qu'elle  est  fière  d'avoir  donné 
naissance  à  l'homme  dont  le  génie  harmonieux  n'a  pas  cessé  de 
captiver  la  foule,  à  l'auteur  de  la  Daine  blanche. 

»  Je  me  borne  à  rappeler  cette  œuvre  exquise  où  il  a  produit 
plus  de  mélodies  qu'il  n'en  faudrait  pour  faire  la  fortune  de  vingt 
partitions.  Le  nom  de  Boïeldieu,  inséparable  de  l'Opéra-Comique, 
nous  rappelle  un  autre  nom  qui  s'illustra  sur  le  même  théâtre, 
nom  que  de  pareils  honneurs  attendent  incessamment,  celui 
d'Auber.  Si  la  Providence  lui  eût  accordé  quelques  années  de 
plus,  il  aurait  pu  célébrer  lui-même  son  centenaire,  et  il  l'eût 
fait  par  une  de  ces  œuvres  dont  l'immortelle  jeunesse  brave  la 
main  du  temps. 

»  Un  théâtre  qui  a  un  si  riche  et  si  brillant  répertoire  ne  peut 
point  périr  ;  et  j'ai  l'espoir  qu'il  se  relèvera  d'un  déclin  passager 
par  la  résolution  courageuse  d'un  directeur  qui  n'y  ménage  ni 
ses  soins,  ni  sa  fortune.  A  côté,  nous  voyons  l'Opéra  dans  toute 
la  splendeur  du  magnifique  palais  qui  vient  de  lui  être  ouvert. 
Le  désastre  qui  l'avait  frappé  dans  sa  vieille  salle  provisoire  n'a 
fait  que  hâter  cette  résurrection.  L'Assemblée  nationale  avait  dé- 
crété que  l'année  ne  recommencerait  pas   sans  qu'il   s'ouvrît  ,  et 
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le,  jeune  et  illustre  architecte  sur  qui  elle  comptait  a  dégagé  sa 
parole  en  livrant  l'édifice  au  jour  marqué.  Depuis  lors,  la  foule 
s'y  presse,  venue  de  toutes  les  parties  du  monde  pour  gravir  ce 
splendide  escalier  et  contempler  dans  la  décoration  du  monument 
ce  concert  de  tous  les  arts  qui  font  cortège  à  l'architecture.  Mais 
c'est  pour  faire  honneur  à  la  musique  que  tous  les  arts  se  sont 
donné  rendez-vous  en  ce  lieu  ;  ce  palais  est  avant  tout  le  sanc- 
tuaire de  la  nausique,  et  nous  sommes  loin  de  dire  que  son  culte 
y  ait  été  négligé.  Sur  cette  scène  nouvelle,  Rossini,  Meyerbeer, 
Halévy,  Ambroise  Thomas,  Gounod,  ont  vu  leurs  œuvres  repa- 
raître, interprétées  par  des  voix  aimées  du  public. 

»  Succès  oblige.  L'empressement  de  la  foule  commande  au  di- 
recteur de  nouveaux  efforts.  Il  faut  que  les  premiers  rôles  aient 
des  interprètes  qui  puissent  se  remplacer  ou  se  succéder  sans  trop 
de  désavantage  ;  il  faut  qu'aux  opéras  connus  s'ajoutent  des 
œuvres  qui  viennent  se  disputer  à  leur  tour  la  renommée.  C'est 
dans  cette  voie  que  l'on  est  entré.  Des  artistes  nouveaux  viennent 
de  se  produire  aux  applaudissements  du  public  ;  des  œuvres  nou- 
velles se  répètent  et  sont  à  la  veille  d'obtenir  les  honneurs  de  la 
représentation. 

»  Mais  l'Opéra  ne  suifisaitpas  au  développement  de  l'art  musical. 
Pour  aborder  cette  grande  scène,  il  faut  un  nom,  et  pour  se  faire 
un  nom,  il  faut  une  scène.  L'Opéra- Comique,  avec  son  caractère 
spécial  qui  ne  doit  pas  être  altéré,  ne  pouvait  répondre  seul  à  ces 
besoins.  C'est  pour  cela  qu'il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  on 
avait  ouvert  à  la  musique  un  autre  théâtre,  qui  fût  comme  le 
vestibule  de  l'Opéra  et  un  lieu  d'essai  pour  les  compositeurs  et 
les  chanteurs  ;  une  vraie  scène,  d'ailleurs,  et  non  pas  seulement 
une  école,  produisant,  avec  moins  d'appareil  et  de  dépense,  des 
œuvres  que  le  nombreux  public  pût  venir  entendre  à  moins  de 
frais,  produisant  quelquefois  des  pièces  dignes  d'être  transportées 
tout  entières  sur  la  grande  scène.  N'est-ce  pas  au  Théâtre-Lyrique 
que  Gounod  a  donné  Faust  avant  que  l'Opéra  l'ait  adopté  ?  Ce 
théâtre,  détruit  dans  les  incendies  de  la  Commune,  et  pour  lequel 
l'Assemblée  nationale  maintenait 'comme  en  espérance  une  sub- 
vention, même  quand  il  n'existait  plus,  est  à  la  veille  de  se  rele- 
ver. Je  puis  aujourd'hui  vous  en  donner  la  complète  assurance, 
et  par  là  le  vœu  le  plus  vif  que  j'aie  recueilli  des  artistes  à  mon 
entrée  au  ministère  sera  satisfait.  L'organisation  musicale  se  trou- 
vera ainsi  complète,  depuis  les  bancs  de  l'école  jusqu'au  faîte  le 
plus  haut  où  l'art  que  l'on  enseigne  ici  puisse  s'élever. 

»  Nous  avons  vu  au  Conservatoire,  comme  par  une  sorte  de 
prélude  à  la  grande  publicité,  ces  exercices  où  vous  vous  dispu- 
tiez les  prix  que  nous  allons  vous  décerner  aujourd'hui.  A  ceux 
qui  l'ont  emporté  dans  le  premier  de  ces  concours  et  que  l'Institut 
envoie  à  Korae,  le  Conservatoire  offre  encore  une  scène,  des  in- 
terprètes, un  public;  leurs  morceaux  y  sont  exécutés  par  cet 
orchestre  incomparable  qui,  pendant  la  saison  d'hiver,  nous  fait 
entendre  Beethoven  et  Mozart  comme  Beethoven  et  Mozart  ne 
sont  jamais  entendus. 

»  Revenus  de  Rome,  ils  ne  se  verront  pas  condamnés  à  vieillir 
sans  qu'arrive  pour  eux  le  jour  de  la  représentation,  séchant  d'at- 
tente, et  quelquefois  réduits,  pour  vivre,  à  déshonorer  dans  les 
compositions  qui  ont  cours  sur  les  tréteaux  des  théâtres  de  bas 
étage  ou  des  cafés-concerts  un  talent  formé  à  l'école  des  grands 
maîtres.  S'ils  ont  vraiment  le  souffle  de  l'art,  ils  trouveront,  selon 
leurs  inspirations,  à  se  faire  accueillir,  soit  à  l' Opéra-Comique, 
soit  au  Théâtre-Lyrique,  et,  de  cette  dernière  scène,  un  vrai  succès 
les  élèvera  sur  la  scène  enviée  de  l'Opéra. 

»  Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  de  la  musique,  parce  que  c'est 
surtout  la  musique  qui  trône  en  cette  enceinte.  Mais  je  n'oublie 
pas  que  le  Conservatoire  est  en  même  temps  une  école  de  décla- 
mation dans  le  sens  élevé  du  mot;  art  puissant,  car  c'est  lui  qui 
fait  vivre  nos  classiques,  qui  leur  donne,  dirai-je  des  interprètes 
ou  des  commentateurs?  dont  le  jeu,  ajoutant  l'action  à  la  parole. 


révèle  souvent  chez  nos  grands  poëtes  des  beautés  que  le  lecteur 
n'aurait  pas  soupçonnées.  Et  cet  art  de  rendre  les  chefs-d'œuvre 
en  nourrissant  dans  les  âmes  le  culte  du  beau  est  fait  pour  en 
susciter  d'autres.  Pour  ne  citer  qu'un  récent  exemple,  le  Théâtre- 
Français  peut  être  fier  à  bon  droit  d'avoir  fait  applaudir,  à  côté 
des  grandes  choses  de  son  ancien  répertoire,  une  œuvre  dont  le 
succès  montre  que  le  sentiment  des  choses  nobles  et  élevées  n'est 
perdu  ni  chez  nos  auteurs  ni  dans  le  public  :  j'ai  nommé  la  Fille 
de  Roland. 

»  Je  ne  veux  pas  retarder  davantage  la  distribution  de  vos  ré- 
compenses. Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  moment,  et  vous  me 
l'accorderez  sans  peine,  car  c'est  pour  rendre  un  légitime  hom- 
mage à  l'un  de  vos  maîtres  les  plus  anciens  et  les  plus  aimés  : 
par  un  décret  daté  d'hier,  M.  le  Président  de  la  République  a 
nommé  M.  Savard  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  distinction 
d'autant  plus  précieuse  que,  par  un  juste  sentiment  de  la  valeur 
qui  doit  y  être  attachée,  une  loi  de  l'Assemblée  nationale  l'a  rendue 
plus  rare. 

»  Je  suis  heureux,  de  mon  côté,  d'y  pouvoir  joindre  pour 
MM.  Le  Couppey,  Chouquet,  Wekeriin  et  Jules  Cohen,  les  insignes 
aux  couleurs  moins  éclatantes  que  l'Université  avait  créés  pour 
ses  enfants,  et  dont  il  m'est  permis  de  disposer  pour  honorer  ceux 
qui,  hors  de  son  sein,  servent  la  cause  de  l'instruction  publique. 
Pour  MM.  Le_ Couppey  et  Chouquet,  déjà  officiers  d'académie,  les 
palmes  d'ofïicier  de  l'instruction  publique;  pour  MM.  Wekeriin 
et  Cohen,  celles  d'oiîicier  d'académie.  Ce  sera  la  consécration  des 
rapports  étroits  qui  joignent  les  lettres  aux  beaux-arts,  et  comme 
un  gage  de  l'assistance  mutuelle  qu'ils  se  prêtent  de  bonne  grâce 
dans  l'administration  commune  qui  les  rassemble  en  souvenir  du 
lien  fraternel  qui  n'a  jamais  cessé  de  les  unir.  » 

La  distribution  des  prix  a  suivi  ce  discours.  Nous  avons  déjà 
donné  la  liste  des  lauréats;  nous  devons  y  ajouter  les  noms,  proclamés 
le  jour  de  la  distribution  seulement,  des  élèves  qui  ont  obtenu 
les  prix  provenant  des  fondations  suivantes  : 

Mme  veuve  Érard,  voulant  encourager  les  élèves  qui  font  de 
l'étude  du  piano  le  but  de  leur  carrière,  a  mis  à  la  disposition 
de  l'administration  des  beaux-arts  deux  pianos  à  queue  destinés  à 
l'élève  de  la  classe  des  hommes  et  à  l'élève  de  la  classe  des  femmes 
qui  auront  remporté  au  concours  le  premier  prix  de  piano. 
Le  premier  prix  n'ayant  pas  été  décerné  dans  la  classe  des  élèves 
hommes,  les  deux  pianos  offerts  par  Mme  Erard  ont  été,  sur"  le 
désir  de  la  donatrice,  attribués  aux  deux  premiers  prix  de  la 
classe  des  élèves  femmes  :  Mlles  Taravant  et  Pottier. 

Une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  cinq  cents  francs  a  été 
léguée  au  Conservatoire  par  Mme  Ravinet,  veuve  de  M.  Nicodami, 
ancien  professeur  de  piano  au  Conservatoire. 

Par  décision  du  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes 
et  des  beaux-arts,  cette  somme  de  cinq  cents  francs  a  été  parta- 
gée, à  titre  de  prix  pour  J87S,  entre  MM.  Karren,  premier  prix 
d'harmonie,  et  Jacot,  premier  prix  de  basson. 

Une  rente  annuelle  et  perpétuelle^^de  trois  cents  francs,  prove- 
nant du  legs  fait  au  Conservatoire  par  Mme  veuve  Guérineau, 
doit  être  affectée,  selon  le  vœu  de  la  testatrice,  au  premier  prix  de 
chant,  classe  des  hommes,  et  au  premier  prix  de  chant,  classe 
des  femmes,  ou  au  premier  prix  d'opéra. 

Conformément  à  ces  dispositions,  le  prix  Guérineau  est  attribué, 
pour  187S,  à  M.  Couturier,  pi'emier  prix  de  chant  et  d'opéra,  et 
à  Mlle  Vergin,  premier  prix  d'opéra  et  d'opéra  comique. 

La  séance  s'est  terminée  par  un  concert  et  des  exercices  lyri- 
ques et  dramatiques  exécutés  par  les  principaux  lauréats. 

En  voici  le  programme  : 

Andante  spianato  et  polonaise  pour  piano  (Chopin),  exécuté  par 
Mlle  Taravant. 


DE  PARIS. 
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Air  des  //wflitcno^.v  (Mcycrbeer),  clianté  par  Mllo  Billjaul-Vaucliclel. 

Allegro  du  lO"  coiiccrlo  (KrcuUerj,  exécuté  par  Mlle  Pouiine- 
rcul. 

Scènes  du  Faux  savnnl,  comédie  de  Du  Vaure  :  Lisette, 
Mlle  Saniary;  Polymatlu-,  M.  Ivéraval  ;  Lucile,  Mlle  G.  Dupuis. 

Fragments  du  premier  acte  du  Songe  d'une  nuit  d'été  (Ambroiso 
Thomas)  :  Elisabeth,  Mlle  Vcrgiu  ;  FalslalT,  Jf.  Queulain  ;  Olivia, 
Mlle  Sauné. 

Fragments  du  troisième  acte  de  Guillaume  Tell  (llossiui)  :  Guil- 
laume, M.  Couturier;  Jemniy,  Mlle  Vergin  ;  Gesslcv,  M.  Gally  ; 
Rodolphe,  M.  Lonali. 

Scène  et  duo  du  Tableau  parlant  (Grétry)  :  Colombine,  Mlle  Bil- 
baut-Vaiuhelel;  Pieri'ot.  M.  Gaisso. 

[Journal  ofjiciel.) 


MENDELSSOHN 

ET   SES  NOUVEAUX  BIOGRAPHES. 

Suite  (1). 

IX. 

Nous  avons  dit  que  Mendelssohn  ne  travailla  guère  durant 
son  séjour  à  Paris.  Il  apportait  d'Italie  sa  partition  de  la  Nuit  de 
Walpurgis,  son  ouverture  des  Hébrides  et  sa  Reformations  Sym- 
phonie ;  or,  sa  seule  occupation  musicale,  en  France,  fut  de  re- 
toucher et  de  compléter  ces  ouvrages  éclos  sous  d'autres  cieux. 
Hiller  nous   donnera  des  détails  sur  ces  compositions. 

K  Tout  d'abord,  dit-il,  Félix  me  montra  sa  Walpurgisnacht.  Je 
vois  encore  le  manuscrit  propre  et  correct  de  cette  œuvre.  Du- 
rant plusieurs  jours,  je  le  possédai  dans  ma  chambre,  et  je  fus 
ravi  de  cette  musique  dès  le  premier  jour.  Je  dirai  plus  :  je  m'en 
imprégnai  si  profondément,  que  lorsque  je  l'entendis  pour  la 
première  fois,  seize  ou  dix-huit  ans  plus  tard,  je  fus  tout  surpris 
d'en  devancer  tous  les  détails. . . 

»...  Mendelssohn  avait  également  apporté  à  Paris  l'esquisse 
de  son  ouverture  des  Hébrides.  Il  me  raconta  que  non-seulement 
la  forme  et  la  couleur  générale  de  ce  morceau  lui  étaient  venues 
à  l'esprit  à  l'aspect  de  la  grotte  de  Fingal,  mais  encore  les  pre- 
mières mesures,  renfermant  le  motif  principal  de  l'ouverture.  Le 
soir  même,  il  avait  fait  visite  à  une  famille  écossaise,  en  com- 
pagnie de  son  ami  le  musicien  Klingemann.  Un  piano  se  trouvait 
dans  le  salon,  c'était  un  dimanche  ;  impossible  de  faire  de  la 
musique.  Or,  tant  que  dura  la  visite,  toute  la  diplomatie  de 
Mendelssohn  tendit  à  ce  qu'on  pût  ouvrir  ce  piano,  ne  fût-ce 
qu'une  minute.  A  force  de  patience,  il  arriva  à  ses  fins  ;  le  piano 
fut  ouvert,  et  il  employa  la  minute  accordée  à  jouer  à  Klinge- 
mann le  thème  de  son  ouverture.  Ce  fragment  ne  fut  terminé  que 
beaucoup  plus  tard,  à  Diisseldorf . . . 

»...  Après  le  succès  obtenu  au  Conservatoire  par  l'ouverture 
du  Songe  d'une  nuit  d'été,  Mendelssohn  songea  à  faire  exécuter 
la  Reformations  Symphonie  par  l'orchestre  admirable  que  diri- 
geait Habeneck.  Il  s'en  ouvrit  à  ce  dernier,  qui  accueillit  avec 
empressement  sa  proposition.  On  joua  donc  cet  ouvrage  à  une 
répétition  de  la  Société  des  Concerts  ;  mais  sans  succès.  La 
symphonie  ne  plut  pas  aux  sociétaires,  et  on  ne  l'exécuta  point. 
Elle  était,  au  dire  de  Cuvillon,  trop  fuguée,  trop  dépourvue 
de  mélodie.  On  peut  penser  que  Mendelssohn  fut  médiocre- 
ment satisfait  de  cette  appréciation.  Cependant,  il  est  permis 
de  croire  qu'il  se  rendit  plus  tard  aux  critiques  dont  la  sym- 
phonie avait  été  l'objet,  car  il  ne  la  publia  pas.  Mais  alors 
il  n'en  était  pas  ainsi,    et    l'on  peut  affirmer,    sans  crainte  de  se 

(1)  Voir  les  n"=  28,  «9  et  30. 


tromper,  ([ue  la  manière  silencieuse,  mais  signilicative,  dont  on 
repoussa  son  ouvrage,  lui  porta  un  coup  sensible.  D'ailleurs,  je 
dois  dire  que  je  n'ai  jamais  louché  cette  question  avec  Félix, 
et  que,  de  son  côté,  il  ne  m'en  a  jamais  parlé...   » 

Gett(!  mésaventure  ne  fut  point  étrangère  à  l'éloignement  sys- 
tématicpic  de  Mendelssohn  pour  Paris.  En  vain,  il  s'égayait,  ou 
plutôt  il  .s'elloreait  Ix  faire  croiie  ù  ses  amis  qu'il  était  fort  gai, 
en  faisant  des  entrechats  sur  les  boulevards,  après  minuit,  ainsi 
que  le  raconte  Hiller  ;  en  vain,  il  se  répandait  en  éloges  sur  le 
mérite  des  musiciens  de  la  capitale  qui  interprétaient  ses  œuvres  ; 
en  vain,  il  déclarait  la  société  parisienne  la  plus  policée,  la  mieux 
accueillante  et  la  moins  guindée  du  monde  entier  ;  —  son  esprit 
s'éloignait  de  jour  en  jour  davantage  de  cette  métropole  des  arts  et 
des  jouissances  délicates  ;  les  brumes  de  l'Allemagne  du  Nord  lui 
souriaient  de  toute  leur  scolastique  densité,  et  les  brouillards  de 
Londres  lui  apparaissaient  comme  un  immense  nuage  d'encens, 
seul  propre  à  renfermer  sa  gloire. 

Le  choléra  vint  mettre  le  comble  à  ces  mauvaises  dispositions. 
Une  atteinte  sérieuse  de  celte  maladie  mit  ses  jours  en  danger. 
Aussi  se  hâla-l-il,  aussitôt  qu'il  fut  rétabli,  de  faire  ses  malles 
et  de  s'enfuir,  sans  regarder  derrière  lui,  dans  la  direction  de 
l'hospitalière  Angleterre,  où  il  arriva  dans  les  premiers  jours 
d'avril  d832. 

IX. 

Mendelssohn  ne  resta  pas  longtemps  à  Londres  ;  car  nous  le 
retrouvons  à  Berhn  au  mois  de  juillet  de  la  même  année  1832. 
Il  comptait  sans  doute  s'y  fixer  ;  mais  ,un  nouvel  ennui  qu'il 
éprouva  dans  cette  ville  ne  tarda  pas  à  l'en  éloigner.  Par  suite  de 
la  mort  de  Zelter,  la  place  de  directeur  de  l'Académie  de  chant 
était  devenue  vacante  ;  sur  l'invitation  de  Devrient  et  de  plusieurs 
autres  de  ses  amis,  Félix  se  présenta  pour  le  remplacer.  Mais  quel 
ne  fut  pas  son  désappointement  en  voyant  un  musicien  peu  connu, 
Rungenhagen,  l'emporter  sur  lui  à  la  majorité  de  soixante 
voix! 

Cette  désillusion,  jointe  à  une  froideur  marquée  de  la  part  du 
public  berlinois,  fit  prendre  une  grande  résolution  à  Mendelssohn. 
A  la  suite  d'une  exécution  d'Israël  en  Egypte,  qu'il  fut  chargé  de 
diriger  à  Diisseldorf,  il  accepta  une  position  modeste  en  cette 
ville,  —  modeste  en  apparence,  puisqu'il  ne  s'agissait  que  de 
diriger  une  société  musicale  privée,  mais  en  réalité  pleine  de 
promesses,  puisque,  grâce  à  sa  réunion  avec  le  poète  Immermann, 
qui  s'occupait  de  la  création  d'un  théâtre-modèle  à  Diisseldorf,  il 
allait  pouvoir  réaliser  son  rêve,  qui  était  de  travailler  pour  le 
théâtre. 

Ce  dernier  désir  prenait  en  effet  chaque  jour  plus  de  consistance 
dans  son  esprit.  Il  n'en  convenait  que  rarement  ;  cependant,  il 
était  visible  que  les  encouragements  d'Edouard  Devrient  portaient 
leurs  fruits.  —  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  que  cet  ami  dévoué 
n'avait  cessé  de  proclamer  les  quaUtés  dramatiques  de  Félix  Men- 
delssohn ;  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion ,  dans  notre 
Jeunesse  de  Mendelssohn  et  dans  les  premiers  chapitres  de  ce  tra- 
vail, de  signaler  cette  opinion  ;  nous  la  compléterons  par  diverses 
citations  des  ouvrages  qui  nous  servent  de  guides. 

Le  13  juillet  1831,  Mendelssohn  écrivait  de  Milan  à  Devrient  : 
«  Tu  voudrais  tpe  je  n'écrivisse  que  des  opéras,  et  tu  dis  que  j'ai 
tort  de  ne  point  le  faire  encore.  Je  te  répondrai  :  Donne-moi  un 
bon  poëme  ;  je  l'aurai  mis  en  musique  en  peu  de  mois,  car  mon 
envie  de  composer  un  opéra  s'accroît  chaque  jour  ;  je  sais  que 
j'en  ferai  quelque  chose  de  gai,  de  bien  venu  ;  mais  encore  me 
faut-il  un  bon  libretto.  Et  je  te  le  dis,  pour  que  tu  n'en  ignores: 
je  ne  m'attellerai  point  à  un  texte  qui  ne  me  mette  pas  tout  en  feu. 
Si  tu  connais  un  auteur  capable  de  faire  un  bon  poëme,  nomme- 
le-moi,  pour  l'amour  de  Dieu.  » 

Devrient  aurait  pu  répondre  à  Mendelssohn  que  lui-même  faisait 
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de  fort  bons  livrets  d'opéras  et  que  Marschner,  Taiibert  et  nom- 
bre d'autres  compositeurs  s'en  contentaient  ;  cependant  il  n'eut 
garde  de  le  dire,  ce  qui  lui  valut  une  nouvelle  épître  datée  de 
la  même  ville  de  Milan. 

«  Je  vais  à  Munich,  y  était-il  dit,  où  l'on  m'offre  de  faire  un 
opéra,  et  où  je  veux  voir  si  je  rencontre  un  homme  qui  soit  un 
peu  poëte  ;  car  je  ne  cherche  point  un  aigle  ;  il  me  suffirait  que 
mon  homme  eût  un  peu  de  talent  et  la  main  heureuse.  Si  je  ne 
le  rencontre  pas,  cet  homme,  je  ferai  la  connaissance  d'Immer- 
mann;  et  s'il  n'est  pas  encore  mon  idéal,  je  poursuivrai  jusqu'à 
Londres  pour  relancer  Klingemann.  11  me  semble  que  je  ne  trou- 
verai jamais  celui  que  je  rêve  ;  il  n'est  pas  à  YHôtel  Rekhemann 
où  je  suis  descendu  ;  je  ne  le  vois  pas  non  plus  autre  part.  Et 
pourtant  je  crois  fermement  que  le  bon  Dieu  peut  nous  accorder 
toutes  les  faveurs,  voire  même  un  bon  livret  d'opéra,  quand  nous 
en  avons  besoin.  » 

Lors  de  son  passage  en  Suisse  pour  se  rendre  à  Paris,  Mendels- 
sohn  revient  sur  le  même  sujet  :  «...  La  seule  chose  qui 
pourrait  me  remettre,  ce  serait  un  opéra,  car  je  t'avoue  que 
depuis  six  mois  j'ai  tellement  envie  d'un  opéra  que  je  ne 
pense  plus,  pour  le  moment,  à  la  musique  instrumentale,  n'en- 
tendant bourdonner  à  mes  oreilles  que  chant,  chœur  et  le  diable 
et  son  train  !  En  outre,  je  pense  bien  qu'un  opéra  que  j'écrirais 
maintenant  ne  serait  pas  à  beaucoup  près  aussi  bon  qu'un  second 
que  je  composerais  dans  la  suite,  et  je  frémis  à  la  pensée  qu'il 
me  faudra  mettre  le  pied  dans  la  nouvelle  voie  que  je  veux  sui- 
vre, pour  savoir  si  j'ai  chance  d'y  réussir  et  quand  j'y  réussirai; 
tandis  que,  dans  le  genre  instrumental,  je  commence  à  savoir  ce 
que  je  veux.  » 

Les  lettres  de  Mendelssolm  à  son  père,  datées  de  Paris,  confir- 
ment ces  dispositions.  On  sait  que  le  jeune  maître  repoussait  bien 
loin  le  conseil  que  son  père  lui  donnait  de  choisir  un  poëme  fran- 
çais, et  qu'il  avait  donné  la  préférence  à  un  libretto  écrit  par 
Immermann,  avec  lequel  il  avait  eu  de  longs  entretiens  lors  de 
son  passage  à  Dùsseldorf,  en  quittant  Munich.  En  recevant  ce 
libretto  tant  désiré,  Mendelssohn  l'avait  apporté  tout  triomphant 
à  Devrient.  Voici  ce  qu'en  pensa  celui-ci  : 

«  Le  poëme  que  m'envoyait  Félix  était  un  remaniement  de  la 
Tempête  de  Shakespeare  par  Immermann.  Malheureusement,  je  ne 
pus  que  constater  la  parfaite  insignifiance  de  ce  travail.  Il  n'avait 
point  la  forme  d'un  opéra  et  s'éloignait  du  texte  original  pour 
faire  place  à  des  situations  qui  étaient  fort  tirées  par  les  cheveux.  » 

Devrient  fit  ces  remarques  à  Mendelssohn,  qui  convint  avec  lui 
des  défauts  du  libretto.  Mais  Immermann,  l'un  des  poètes  les  plus 
entêtés  de  la  moderne  Allemagne  (voir  les  Drames  et  Romans  de 
la  vie  littéraire  de  M.  Saint-René  Taillandier),  n'en  voulut  pas 
démordre,  de  telle  sorte  que  l'auteur  du  Songe  d'une  nuit  d'été 
dut  renoncer  à  mettre  en  musique  cette  défectueuse  Tempête  (1). 
Alors  il  se  retourna  vers  Devrient,  dont  on  allait  représenter  deux 
ouvrages  :  Hans  Heiling,  musique  de  Marschner,  et  les  Bohémiens, 
musique  de  Taubert,  lui  reprochant  de  donner  ses  pièces  à  d'au- 
tres qu'à  lui. 

—  Mais,  lui  fit  observer  Devrient,  n'ai-je  pas  dans  le  temps 
écrit  Heiling  spécialement  pour  toi? 

—  C'est  vrai.  Mais  depuis  tu  l'as  retouché? 

—  Eh  bien ,  ne  l'aurais-je  pas  tout  aussi  bien  retouché  pour  toi? 

—  Mais  au  moins,  tu  aurais  pu  me  réserver  tes  Bohémiens. 

—  Lorsque  je  t'en  ai  parlé,  tu  m'as  dit  que  je  refaisais  Preciosa. 

—  C'est  égal,  quand  tu  as  quelque  chose  de  bon,  tu  le  gai'des 
pour  les  autres. 

Et,  sans  songer  à  demander  à  Devrient  un  opéra  dans  le  genre 


(1)  Il  avait  cependant  écrit  ou  écrivit  plus  tard  quelques  morceaux 
destinés  à  ce  poëme.  L'Opéra  de  Vienne  se  propose  de  représenter,  l'hi- 
ver prochain,  la  pièce  de  Shakespeare  avec  la  musique  de  Mendelssohn. 


de  Heiling  ou  des  Bohémiens,  Mendelssohn,  à  la  suite  de  cette 
conversation,  boucla  sa  valise  et  prit  la  route  de  Diisseldorf,  où 
l'auteur  de  la  Tempête  se  partageait  entre  son  prétentieux  théâtre- 
modèle  et  sa  platonique  amie  la  comtesse  de  Lutzow. 

Edmond  Neukomm. 
[La  suite  prochainement.) 


LES  QUATRE  VERSIONS  DE  LA  ROMANCE  DE  JOSEPH, 

OPÉRA  DE  MÉHUL. 

«  Nul  mieux  que  Méhul  ne  connut  les  prestiges  de  son  art  ;  nul 
ne  posséda  plus  le  génie  qui  les  met  en  œuvre,  et  nul  cependant 
ne  parut  se  méfier  davantage  des  forces  de  son  art  et  de  son 
génie.  »    (Quatremère  de  Quincy,  Notice  sur  Méhul.) 

Il  est  certain  que  le  succès  qu'obtint  en  Allemagne  l'opéra  Fa- 
niska,  de  Cherubini,  stimula  vivement  l'amour-propre  de  Méhul  ; 
il  remettait  son  travail  à  plusieurs  reprises  sur  le  métier  :  était-ce 
un  bien?  était-ce  un  mal? 

Nous  trouvons  une  preuve  de  cette  méfiance  de  lui-même  dans 
Joseph,  où  nous  voyons  (dans  les  autographes  de  cette  partition) 
plusieurs  morceaux  repris  à  deux  fois.  L'un  de  ces  travaux  les 
plus  curieux  est  la  célèbre  romance  :  A  peine  au  sortir  de  l'en- 
fance, pour  laquelle  Méhul  composa  quatre  versions  que  nous 
communiquons  au  public  pour  la  première  fois  (1). 

Joseph,  comme  le  dit  M.  Vieillard,  «  constitue  une  création  musi- 
cale dont  les  diverses  parties  retracent  tour  à  tour,  avec  la  même 
noblesse,  avec  la  même  vérité,  la  simple  grandeur  des  scènes  de 
la  Bible,  les  pompes  de  l'Egypte  et  le  grandiose  sans  limites  du 
désert,  image  de  l'immensité  ». —  Quant  à  la  peinture  de  l'immen- 
sité du  désert,  nous  nous  permettons  une  réserve  en  faveur  de 
Félicien  David. 

Cet  opéra,  très-connu,  repris  plusieurs  fois  à  Paris,  est  encore 
bien  plus  populaire  en  Allemagne,  où  il  n'a  jamais  quitté  le 
répertoire. 

Méhul  était  évidemment  préoccupé  du  succès  de  cette  romance 
de  Joseph,  destinée  à  Elieviou.  Nous  ignorons,  d'ailleurs,  si  le 
compositeur  recommença  quatre  fois  ce  morceau,  de  sa  propre 
volonté,  ou  s'il  faut  attribuer  cette  persistance  aux  exigences  du 
ténor  choyé  d'alors. 

La  partie  de  chant  est  écrite  dans  l'original  en  clef  d'ut  troi- 
sième ligne,  qui  servait  généralement  pour  les  parties  de  haute- 
contre. 

Les  clarinettes  ne  paraissent  que  dans  la  pi'emière  version  ;  elles 
y  jouent  un  rôle  tellement  insignifiant  que  l'auteur  les  supprima 
complètement  dans  les  trois  autres.  A  partir  de  la  seconde  version, 
les  flûtes  disparaissent  également,  pour  la  même  raison  évidem- 
ment, et  il  ne  reste  plus,  dans  les  deux  dernières  versions,  que 
le  petit  orchestre  pastoral  composé  des  hautbois,  des  cors,  des 
bassons,  avec  le  quatuor  à  cordes.  (Voir  les  quatre  versions  dans 
le  supplément  musical  qui  accompagne  le  présent  numéro.) 
,/re  ugrsion. 

Dès  les  premières  notes,  on  s'aperçoit  de  la  préoccupation  de 
Méhul  d'être  simple,  naïf  et  tendre  dans  ce  morceau  ;  le  commen- 
cement est  un  peu  vulgaire  à  force  de  simplicité,  mais  la  fin  ren- 
ferme une  marche  harmonique  toute  pleine  de  charmes  ;  l'auteur 
le  savait  bien,  car  il  conserve  cette  partie  dans  son  nouvel  essai. 
2"  version. 

De  même  que  la  première,  cette  version  finit  un  peu    court,  et 

(1)  La  bibliothèque  du  Conservatoire  de  musique  possède  les  auto- 
graphes de  ces  quatre  versions  de  la  romance  de  Joseph. 
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l'on    éprouve   le    désir    d'entendre   irpéter    les    quatn^  dernières 
mesures:  mais  ce  n'élail  jias  le  sentiment  de  Méhul. 

■T  rcrsian. 

Ici  la  tniialilc'  eliaii^^c  ;  ikius  sommes  en  ut  au  lieu  d'èUe  en 
fa.  Cette  résolution  a  dû  être  prise  comme  étant  le  meilleur 
moyen  de  sortir  tlu  cercle  dans  lequel  tournait  l'auteur,  qui  clier- 
eliait  encore  autre  chose,  et  qui  n'était  pas  complètement  satisfait. 
Un  voit  se  dessiner,  dans  cette  version,  une  partie  du  thème  déli- 
nilif,  à  partir  du  vers  :  Dans  Sichem  au  gras  pâturage  ;  mais 
cela  linit  encore  court,  il  y  man([ue  aussi  cette  jolie  demi-cadence 
sur  la  domiiianle:  Timide  comme  vies  agneaux,  cadence  qui  per- 
met une  répétition  de  cette  phrase  heui'euse. 

Bléliul,  dans  cette  version,  a  écrit  la  seconde  strophe  tout 
entière;  elle  est  semblable  à  la  première  quant  au  chant,  mais  il 
y  a  quel(|ues  variantes  dans  l'accompagnement. 

4°  version. 
Enfin  apparaît  la  quatrième  version,  la  bonne,  qui  n'a  plus  les 
liuit  premières  mesures  du  troisième  essai,  mais  qui  en  conserve 
la  seconde  partie,  sans  contredit  la  meilleure  ;  encore  le  compo- 
siteur a-t-il  trouvé  moyeu  de  limer  par  ci  par  là.  Ainsi  le  trait 
de  hautbois  sur  Dans  Sichem  au  gras  pâturage  est  simplifié,  les 
bassons  se  taisent  au  vers  J'étais  simple  comme  aie  jeune  âge,  les 
deux  derniers  vers  se  trouvent  répétés  après  le  demi-repos  mes 
agneaux  ;  l'auteur  ajoute  également  un  dièse  à  l'w^  qui  porte  la 
preraièi-e  syllabe  de  timide,  ce  qui  donne  un  tour  plus  élégant  à 
la  partie  chantante  ;  les  cors  seuls  accompagnent  le  début  du  vers 
J'étais  simple  comme  au  jeune  âge,  et  même  sur  le  manuscrit  de 
cette  quatrième  et  dernière  version,  Méhul  a  biffé  au  crayon  rouge 
les  deux  premiers  accords  des  cors  : 


1 


^ 


t       il  reste 


ce  qui  donne  une 


entrée  plus  intéressante  à  ces  instruments. 

Il  y  a  un  vers  que  Méhul  a  écrit  chaque  fois  d'une   façon   dif- 
férente : 

1"  fois.     Dans  Sichem  au  beau  pâturage 
2°    —       Dans  Sichem  au  beaux  (sic)  pâturage 
3°    —       Dans  Sichem  aux  gras  pâturage 
A"    —       Dans  Sichem  aux  gras  pâturages 
La  deuxième  et  troisième  fois  avec  une  faute  d'orthographe,  la 
quatrième  fois  avec  un  pluriel  qui  ne  peut  rimer  avec  :  au  jeune 
âge.  L'oreille  musicale   du   compositeur  a  dû  être  choquée  par  le 

beau  pâturage  (I). 

J.-B.  Wekehlin. 


(1)  Comme  appendice  à  cette  notice,  le  lecteur  nous  permettra  de 
reproduire  une  pièce  de  vers  devenue  fort  rare,  et  dont  le  principal 
intérêt  est  d'être  sortie  d'une  plume  qui  n'a  pas  abusé  de  la  rime,  celle 
d'un  historien  et  homme  d'Etat  illustre,  gloire  française  qui  s'est 
éteinte  récemment. 

Vers   à    Méhul   après    la   représentation   de   Joseph. 

Sublime  élève  d'Apollon , 
0  toi  dont  l'Europe  charmée 
Inscrit  la  mémoire  et  le  nom 
Aux  fastes  de  la  Renommée; 
Dont  le  talent,  toujours  égal. 
Répand  partout  les  mêmes  charmes; 
Toi  qui  nous  arrachas  des  larmes 
Dans  Stratonice  et  dans  L'thal; 
Rival  heureux  de  Linus  et  d'Orphée, 
A  tant  de  triomphes  si  beaux, 
Tu  viens,  par  des  succès  nouveaux, 
D'ajouter  un  nouveau  trophée! 
Joseph  reparaît  à  ta  voix, 
Et  contant  sa  touchante  histoire, 
■Vient  t'a-surer  de  nouveaux  droits 
A  nos  respects  comme  à  la  gloire. 
Dans  cet  ouvrase  séducteur 


REVUE   DES  THÉÂTRES. 

(IvMNASE  :  Je  déjeune  à  midi,  pièce  en  un  acte,  de  MM.  E.  Doll- 
fns  et  Edouard  Drumont.  —  Tiiéatre-IIistoiiique  :  Latude,  ou 
ôii  ans  de  captivité. 

Quelle  singulière  pièce  que  celle  du  Gymnase  !  Jugez-en. 

IJubourp;,  juge  d'instruction,  déjeune  à  midi  :  c'est  la  bonne 
heure.  Mais  aujourd'hui,  au  grand  désespoir  de  Plantade,  son 
commis  aux  écritures.  Dieu  sait  quand  il  se  mettra  le  moindre 
morceau  sous  la  dent,  car  il  examine  plusieurs  dossiers  et  donne 
jilusieurs  audiences  sans  s'inquiéter  du  repas  habituel. 

Voici  d'abord  M.  de  Courtoison,  qui  doit  plaider  en  séparation, 
car  il  croit  avoir  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  croire  à  la  fidé- 
lité à  toute  épreuve  de  sa  moitié. 

Une  fois  les  époux  réconciliés,  Dubourg  s'apprête  à  déjeuner, 
et  le  pauvre  Plantade,  tout  blême,  va  se  jeter  sur  un  frugal  repas, 
quand  on  introduit  un  certain  Hubert  Duplessis,  coquin  fielié, 
quoique  bien  vêtu  et  bien  ganté.  La  séance  est  longue.  Elle  se 
termine  par  une  tentative  d'assassinat  sur  la  personne  du  juge, 
et  ce  n'est  qu'après  avoir  échappé  à  la  mort  que  Dubourg  va 
enfin  déjeuner,  et  que  Plantade,  qui  meurt  d'inanition,  est  auto- 
risé à  en  faire  autant. 

Cette  étrange  comédie,  ou  plutôt  ce  fait  divers,  surprend  et  dé- 
route; mais  on  est  forcé  de  reconnaître  que  la  pièce  sort  des  ba- 
nalités ordinaires  et  qu'elle  a  un  côté  original.  Les  auteurs, 
d'ailleurs,  sont  des  écrivains  de  mérite. 

=  Le  théâtre  Lyrique-Dramatique  (qui  renonce  à  ce  nom,  ce 
dont  nousle  félicitons,  et  s'appellera  désormais  Théâtre-Historique), 
reprend  Latude,  un  vieux  mélodrame  qui  obtint  un  grand 
succès  à  son  apparition,  à  la  Gaîté,  et  qui  fut  souvent  repris  sur 
cette  scène, 

La  pièce  a  bien  vieilli  ;  elle  contient  des  scènes  dramatiques  de- 
venues presque  comiques,  mais  d'autres  qui  sont  encore  empoi- 
gnantes. D'ailleurs  on  s'intéresse  toujours  aux  histoires  d'évasions 
et  aux  prisonniers  qui  cherchent  à  recouvrer  la  liberté. 

Latude  est  un  des  plus  célèbres  captifs  innocents.  Innocent, 
car  s'il  imagina,  pour  obtenir  de  l'avancement,  une  ruse  que  la 
délicatesse  réprouve,  il  ne  fut  jamais  criminel,  et  la  persévérance 
de  Mme  de  Pompadour  à  le  tenir  sous  les  fers  et  à  l'y  rejeter 
quand,  à  force  de  patience  et  de  luttes  surhumaines,  il  parvenait 
à  s'échapper,  est  tout  simplement  odieuse. 

Le  mélodrame  de  Pixérécourt  et  Anicet-Bourgeois  est  monté 
avec  quelque  soin,  et  nous  présumons  que  le  décor  «  A  la  Bas- 
tille »   ne  manque  plus  son  effet  comme  le  premier  soir. 

Adrien  Laroque. 


Brille  le  feu  de  ton  génie, 
Partout  ta  divine  harmonie 
Entraine  et  ravit  notre  cœur; 

Nous  sentons  de  Jacob  la  douleur  paternelle. 
De  Benjamin  nous  partageons  le  zèle, 
De  Siméon  nous  plaignons  les  tourments; 
Nous  tremblons  à  l'aspect  d'un  père 
Qui  va,  dans  sa  juste  colère, 
Maudire  à  jamais  ses  enfants; 
Et  lorsqu'arrêtant  sa  vengeance, 

Elleviou,  de  Joseph  interprète  enchanteur. 

De  Jacob  désolé  vient  finir  la  douleur, 

Nous  prenons  part  à  son  bonheur. 

De  ton  génie  ainsi  la  sublime  puissance 
Habilement  a  su  nous  retracer 
Le  langage  de  la  nature  ; 
El  les  pleurs  que  tu  fais  verser 
Sont  ta  louange  la  plus  sûre. 


GUIZOT. 
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L'ACHEVEMENT  DE  V OPERA. 

L'Assemblée  nationale  a  voté  il  y  a  peu  de  jours  un  dernier 
crédit  de  trois  millions  de  francs,  applicable  aux  travaux  qui 
restent  à  exécuter  à  l'Opéra.  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  que 
bien  des  aménagements  intérieurs  sont  encore  incomplets  dans 
le  monument  de  M.  Charles  Garnier.  La  demande  de  crédit  a 
naturellement  soulevé  quelques  récriminations,  de  celles  qui  ne 
manquent  jamais  de  se  produire  sur  certains  bancs  de  la  Cham- 
bre, lorsqu'il  s'agit  de  dépenses  dont  l'art  dramatique  ou  lyrique 
doit  profiter.  Toutefois  l'Assemblée  ne  s'y  est  pas  plus  arrêtée 
qu'en  d'autres  circonstances,  et  le  crédit  demandé  a  été  accordé, 
par  ce  motif  surtout  qu'au  point  où  en  sont  les  choses,  il  est 
impossible  de  se  refuser  à  aller  jusqu'au  bout. 

A  ce  propos,  la  chronique  du  Temps  du  2  août  contient  des 
renseignements  et  des  réflexions  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 
Nous  en  reproduisons  ici  quelques  extraits  : 

Notons  tout  d'abord  que  la  plupart  des  chifl'res  jetés  dans  la  circulation 
publique,  et  même  dans  les  débats  de  l'Assemblée,  ne  sont  pas  d'une 
rigoureuse  exactitude.  On  parle  de  49,500,000  francs.  Or  l'architecte 
n'a  pas  dépassé  dans  ses  dépenses  la  somme  de  37,000,000.  Jo  ne  dis- 
cute pas  ce  dernier  chiffre,  je  me  borne  à  constater  un  fait.  Si  je  vou- 
lais entrer  dans  un  débat  critique,  je  pourrais  rappeler  que  le  Palais 
de  Justice  a  coûté  60  millions,  le  nouveau  Louvre  de  80  à  tOO  millions. 
Mais  encore  une  fois,  il  s'agit  ici  de  rectifier  des  allégations  inexactes, 
par  pur  respect  de  la  vérité  et  sans  aucune  arrière-pensée  de  polémique. 

Un  autre  fait  assez  peu  connu  et  d'un  piquant  intérêt,  c'est  la  ma- 
nière dont  l'administration  impériale  s'y  est  prise  pour  engager  le 
Corps  législatif  dans  cette  entreprise  considérable.  Sait-on  que  M.  Wa- 
lewski  avait  annoncé  aux  Chambres  une  dépense  totale  de  13  millions, 
alors  que  le  devis  de  l'architecte  qu'il  avait  sous  les  yeux  dépassait 
30  millions  ?  Sait-on  que  l'ancien  Hôtel  de  Ville,  la  Madeleine,  le  Pan- 
théon, le  Châtelet,  presque  tous  les  monuments  de  Paris,  à  l'exception 
du  Grand-Hôtel,  qui  a  coûté  un  cinquième  de  moins,  ont  coûté  au 
mètre  cube  plus  cher  que  le  nouvel  Opéra  ? 

On  a  allégué  également  l'abus  des  dorures.  S'il  ne  s'agissait  que  de 
critiques  de  goût,  il  n'y  aurait  rien  à  dire  ;  en  matière  de  goût,  toutes 
les  opinions  sont  libres. 

Mais  on  a  voulu  voir  dans  les  dorures  le  prétexte  de  dépenses  exa- 
gérées. Or  il  se  trouve  que,  presque  partout,  l'or  est  simulé  par  une 
simple  peinture  d'ocre  jaune,  c'est-à-dire  par  un  ingénieux  trompe- 
l'œil.  Il  s'agit  là  d'une  dorure  à  l'effet,  bien  plus  harmonieuse  que 
la  dorure  en  plein.  Les  Italiens  ont  fréquemment  eu  recours  à  ce  sys- 
tème ;  il  y  en  a  de  très-curieux  exemples  à  Venise  et  à  Florence. 

Procédons,  d'ailleurs,  par  chiffres  ;  c'est  le  plus  sûr  moyen  de  ne 
tromper  personne.  Les  dorures,  tant  de  l'Opéra  intérieur  que  de  l'Opéra 
extérieur,  ont  atteint  le  chiffre  de  210,000  francs.  La  salle  a  coûté 
40,000  francs.  La  restauration  de  la  salle  de  la  rue  Le  Peletier,  qui  a 
a  été  également  l'œuvre  de  M.  Charles  Garnier,  avait  coûté  60,000  francs. 

Mais  terminons  notre  petite  enquête.  Il  n'a  pas  été  rare  d'entendre 
le  public  se  plaindre  de  la  lenteur  apparente  des  travaux.  Sans  exami- 
ner la  valeur  de  ces  critiques,  il  y  a  là  encore  des  comparaisons  ins- 
tructives à  faire.  Le  Panthéon,  dont  le  volume  total  n'est  que  d'environ 
190,000  mètres,  c'est-à-dire  un  peu  plus  que  le  tiers  de  celui  de  l'O- 
péra, a  été  édifié  en  vingt-six  ans  ;  la  construction  de  la  Bourse, 
dont  le  volume  n'est  que  de  106,000  mètres,  a  duré  dix-neuf  ans  ; 
selle  de  la  Sorbonne,  quatorze  ans  ;  celle  du  conseil  d'Etat,  vingt- 
cinq  ans. 

Voilà  quelques-unes  des  erreurs  les  plus  accréditées  et  que  j'ai  cru 
devoir  relever. 


REDnr.TioN  Dn  droit  des  padvres 

SUR    LES    CONCERTS    NON   QUOTIDIENS 

Cette  question  palpitante  du  droit  des  pauvres  a  enfin  reçu  un 
commencement  de  solution. 

L'Assemblée  nationale,  dans  sa  séance  du  3  août,  a,  sur  la  pro- 
position de  M.  Tirard,  voté  un  paragraphe  additionnel  au  budget 
des  beaux-arts,  ainsi  conçu  : 


K  Le  droit  à  percevoir  sur  la  recette  brute  des  concerts  non  quotidiens 
donnés  par  les  artistes  et  les  associations  d'artistes  ne  pourra  excéder 
5  pour  cent.  » 

Ce  vote  est  dû  à  l'initiative  de  MM.  Beau  et  d'Osmoy,  qui 
avaient  proposé  un  amendement  fixant  le  droit  à  3  0/0,  ce  qui 
l'eût  rétabli  à  peu  près  tel  qu'il  était  perçu,  par  tolérance 
il  est  vrai,  jusqu'en  1873;  néanmoins  cette  décision  de  l'Assem- 
blée nationale  doit  être  accueillie  avec  recoiinaissance  par  les  ar- 
tistes, non-seulement  à  cause  de  la  diminution  de  l'impôt,  mais 
parce  qu'elle  les  met  à  l'abri  de  l'arbitraire  de  l'Assistance  pu- 
blique. C'est  la  première  fois,  en  effet,  que  la  perception  du  droit 
des  pauvres  reçoit  une  modification  légale. 

Voilà  donc  un  premier  pas  dans  la  voie  d'une  réforme  univer- 
sellement réclamée.  Espérons  que  ce  sera,  comme  le  veut  le  pro- 
verbe, celui  qui  aura  le  plus  coûté,  et  que  les  autres  se  feront 
d'eux-mêmes.  11  n'est  pas  moins  urgent  de  dégrever  aussi  les 
concerts  quotidiens  et  les  théâtres.  La  sous-commission  des  beaux- 
arts  a  d'ailleurs  formellement  promis  de  s'occuper  de  ces  derniers 
pour  le  prochain  budget;  le  vote  de  mardi  doit  l'y  encourager 
puissamment. 


NOnVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


^\.  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi,  la  Juive;  mercredi,  les  Huguenots. 

^*^  Mme  Fursch-Madier,  dont  les  débuts  à  l'Opéra  datent  de  décembre 
dernier  et  qu'on  n'avait  pas  entendue  depuis  lors,  a  chanté  mercredi, 
pour  la  première  fois,  Valentine  des  Huguenots.  Ce  grand  rôle  n'est  pas 
au-dessus  des  moyens  de  Mme  Madier,  dont  la  voix  a  de  la  puissance 
et  de  l'éclat,  et  qui  chante  avec  expression.  Il  lui  reste  encore  à  acquérir 
l'ampleur  et  l'aisance  du  jeu,  et  à  adoucir  certains  côtés  un  peu  rudes 
de  son  talent,  dans  les  passages  de  sentiment;  elle  est  mieux  dans  son 
élément  là  où  la  passion  parle  haut.  Elle  a  obtenu  un  succès  honorable 
et  mérité. 

;i:*,^  Outre  Faust,  l'Opéra  s'occupe  de  remonter  Don  Juan,  qui  sera 
interprété  par  Mmes  Krauss,  Carvalho,  Gueymard,  MM.  Faure,  Gailhard 
et  Vergnet,  mais  ne  passera  qu'après  l'opéra  de  Gounod,  c'est-à-dire  en 
octobre. 

^''•'i):  L'engagement  de  Mlle  d'Obigny-Derval  à  l'Opéra  vient  d'être 
signé. 

^*^.  Un  autre  engagement  conclu  par  M.  Halanzier  est  celui  du  mime 
et  maître  de  ballets  italien  Francesco  Magri,  qui  débutera  dans  Sylvia, 
le  ballet  nouveau  de  M.  L.  Delibes. 

,);*,;:  L'Opéra-Comique  rouvre  ses  portes  le  16  de  ce  mois.  En  atten- 
dant, sa  troupe  a  quitté  Enghien  pour  aller  donner  quelques  représen- 
tations au  Havre. 

^%  Le  !'='■  août,  les  Variétés  ont  fait  leur  réouverture  avec  la  reprise 
du  Manoir  de  Pictordu,  l'opéra  bouffe  de  MM.  Saint-Albin,  Mortier  et 
Serpette. 

^%  Les  rôles  de  la  Boulang,ère  aux  écus,  l'opérette  de  MM.  Meilhac, 
Halévy  et  Offenbach,  qui  doit  passer  aux  Variétés  en  novembre,  ont 
été  distribués  à  MM.  Dupuis,  Berthelier,  Pradeau,  Baron,  Léonce, 
Mlles  Schneider  et  Paola  Marié. 

,^*^  Grand  succès,  au  casino  de  Vichy,  pour  Mlle  de  Taisy,  qui  a 
chanté  Robert  le  Diable  ;  pour  Mlle  Seveste,  dans  les  Dragons  de  Villars  ; 
et  pour  Mlle  Gérald,  dans  Girojlé-Girofla. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


^*^  La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  beaux-arts,  qui 
devait  avoir  lieu  le  14  août,  est  ajournée  au  samedi  20  novembre. 

„:**  Outre  les  nominations  de  MM.  Augustin  Savard,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  Le  Couppey  et  Chouquct,  officiers  de  l'instruction 
publique,  Jules  Cohen  et  Wekerlin,  officiers  d'académie,  nominations 
raentioncées  dans  le  discours  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, des  cultes  et  des  beaux-arts,  que  nous  reproduisons  plus  haut, 
nous  avons  encore  à  signaler  les  suivantes  :  MM.  François  Bazin  et  Le 
Couppey  ont  reçu  la  décoration  de  commandeur  de  Charles  III  d'Es- 
pagne; M.  Danhauser  remplace  M.  Foulon,  décédé,  dans  les  fonctions 
d'inspecteur  du  chant  dans  les  écoles  communales  de  Paris. 

^*,j  Les  concours  de  chant  d'ensemble  entre  les  écoles  communales 
parisiennes  de  jeunes   fdles,  de  jeunes   garçons   et  d'adultes  viennent 
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d'a\uir  liru,  sous  la  dirccliun  de  M.  François  Bazin,  directeur  géniiial  do 
(:(!t  t'iiscigncmenL  Environ  sept  mille  neuf  cents  éifcvcs,  divisés  par 
fj'iuiipos  de  trente  à  quarante  dcoles,  sont  venus  se  faire  entendre  devant 
un  jury  composé  d'inspecteurs  et  de  professeurs  de  l'Orpliéon.  Ces  exa- 
mens, qui  n'étaient  pas  publics,  ont  rempli  dix  journées  et  quatre 
soirées.  Les  morceaux  imposés  étaient  deux  chœurs  de  M.  F.  Bazin.  Ceux 
du  concours  de  lecture  à  première  vue  étaient  di's  solfi'fccs  composés 
tout  exprès  par  la  direction  de  renseif,'nemciU  du  citant.  Un  concours 
de  dictée  et  de  théorie  musicale,  auquel  n'ont  dii  prendre  part  qu'un 
nombre  limité  d'élèves,  a  terminé  les  exercices.  On  a  décerné  -iu  pre- 
miers prix,  ijl  seconds  prix,  et  Mi  menticms  de  chant  (-horal.  Près  de 
60  prix  et  mentions  ont  été  accordés  à  la  suite  du  concours  de  dictée 
et  de  théorie  musicale. 

.-***  L'Annuaire  de  l'Associulion  des  artistes  musiciens  et  le  Bulletin 
annuel  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  do  nmsique 
vieiment  de  paraître.  Nous  avons  fait  connaître  il  y  a  deux  mois,  lors- 
que ces  Sociétés  se  sont  réunies  chacune  de  son  côté  en  assemblée 
générale,  les  principales  conclusions  des  rapports,  qui  constatent  pour 
l'une  et  pour  l'autre  un  état  de  prospérité  croissante. 

^**  Parmi  les  parties  les  plus  intéressantes  de  l'Exposition  du  Palais 
de  l'Industrie,  nous  signalerons  la  section  des  instruments  de  musique. 
Les  noms  les  plus  célèbres  de  la  facture  française  s'y  trouvent  à  côté 
d'autres  plus  jeunes.  La  direction  a  nommé  commissaire  de  cette  classe 
l'organiste  et  pianiste  Henry  Toby. 

*%  M.  Edmond  Vander  Slraeten  a  fait  paraître  ces  jours  derniers,  à 
Bruxelles,  le  tome  troisième  de  son  ouvrage  :  la  Musique  aux  Paya-Bas, 
avant  le  XIX"  siècle.  Ce  volume  contient  des  notices  biographiques  et 
critiques  sur  un  bon  nombre  de  compositeurs,  virtuoses  et  facteurs  d'ins- 
truments néerlandais,  des  renseignements  historiques  sur  la  musique 
dramatique  en  Belgique,  sur  la  typographie  musicale  aux  Pays-Bas,  etc. 
On  y  trouve  également  plusieurs  belles  planches  gravées  et  lithographiées, 
et  la  photographie  d'un  superbe  clavecin  de  Hans  Ruckers,  le  seul,  avec 
celui  du  musée  du  Conservatoire  de  Paris,  qui  soit  enrichi  de  peintures 
de  maîtres  flamands.  La  monographie  des  Ruckers  que  donne  M.  Yander 
Straeten  est  complète  et  intéressante.  —  Le  quatrième  volume  de  l'ou- 
vrage sera  composé  des  pièces  justificatives  complétant  le  rapp.irt  que 
l'auteur  a  adressé  au  ministre  de  l'intérieur  de  Belgique  sur  son  récent 
voyage  musical  en  Italie,  à  la  recherche  de  documents  [sur  les  musiciens 
belges  qui  ont  habité  ce  pays. 

*%  Une  matinée  musicale  au  profit  des  inondés  du  Midi  vient  d'être 
donnée-  dans  la  petite  station  thermale  de  la  Bourboule-les-Bains. 
Mme  Parmentier  (Teresa  Milanollo),  qui  était  l'âme  de  cette  fête,  s'est  fait 
chaleureusement  applaudir;  quelques  morceaux  de  chant  et  ;de  piano, 
dits  par  des  amateurs,  ont  complété  le  programme.  La  recette  s'est 
élevée  au  chiffre  relativement  considérable  de  plus  de  1,600  francs,  non 
compris  une  quête  de  -loO  francs,  dont  le  produit  avait  été  réservé  pour 
le  soulagement  des  misères  non  moins  intéressantes  de  la  localité. 

:i;*i;  Autres  concerts,  encore  au  bénéfice  des  victimes  des  inondations  : 
aux  Sables-d'Olonne,  avec  le  concours  de  M.  et^Mme  Henricet,  artistes 
de  l'endroit,  et  de  M.  Ch.  Dancla,  qui  a  exécuté  plusieurs  de  ses  œuvres; 
et  à  Élretat,  où  s'étaient  réunis,  dans  le  même  but  charitable,  quelques 
artistes  dramatiques  parisiens  et  l'excellent  pianiste  L.-L.  Delahaye. 
Succès  et  belles  recettes  partout. 


ÉTRANGER 


5^*^  Londres. —  En  attendant  l'ouverture  de  l'Opéra  anglais  de  M.  Cari 
Rosa  au  Princess's  Théâtre,  une  entreprise  analogue  vient  de  s'établir  au 
Gaiety  Théâtre,  laissé  libre  par  le  départ  de  la  troupe  d'opéra  comique 
français.  Cette  seconde  »  English  Opéra  Company  »  est  dirigée  par  la  can- 
tatrice miss  Blanche  Cole.  Elle  a  commencé  ses  représentations  le  31  juil- 
let par  Lurline,  de  Vincent  Wallace;  elle  donnera  bientôt  deux  ouvrages 
de  Balfe,  Géraldine  (  représentée  à  Paris  sous  le  titre  de  ':  le  Puits  d'a- 
mour ),  et  Satanella  (jouée  à  Covent  Garden). —  La  musique  de  la  Garde 
républicaine  s'est  fait  entendre  avec  un  grand  succès  au  banquet  du 
lord-maire,  et  dans  plusieurs  concerts  à  l'Alexandra  Palace.  On  a  fait 
grande  fête  à  ce  corps  d'élite,  à  chacun  de  ses  solistes,  MM.  Triébert, 
Elle,  Parés,  Schlottmann,  etc.,  ainsi  qu'à  son  chef,  M.  Sellenik. 

^*^  Bruxelles. —  Les  concours  du  Conservatoire  ont  continué  par  celui 
de  piano  (femmes,  classe  de  M.  Dupont).  Le  morceau  de  concours  était  un 
concerto  posthume  de  Hummel  ;  un  double  quatuor  accompagnait  le 
piano.  Quatre  concurrentes  se  sont  présentées  :  un  premier  prix,  deux 
seconds  et  un  accessit  leur  ont  été  répartis.  Comme  au  concours  de  piano 
des  hommes,  chaque  élève  a  joué,  après  le  concerto  de  concours,  un  ou 
deux  morceaux  à  son  choix.  On  ne  déchiffre  pas  aux  concours  de  piano; 
■  mais,  pour  la  première  lois,  on  a  imposé  celte  année  la  lecture  d'un 
morceau  à  première  vue  aux  concurrentes  pour  la  musique  de  chambre. 
Après  ces  dernières,  on  a  entendu  les  classes  du  soir  dirigées  par  M.  Jou- 
ret  ;  elles  sont  destinées  aux  ouvriers  et  employés,  et  il  s'y  rencontre 
parfois  de  bonnes  recrues  pour  des  classes  de  chant  du  Conservatoire. 
Le  concours  de  violon  (classe  de  M.  Colyns)  a  eu  lieu  le  i  août  ;  quatre 


élèves  y  ont  pris  part.  Le  jury  a  décerné  deux  premiers  prix  et  un  se- 
cond. Le  morceau  imposé  était  le  18"  concerto  de  Viotti,  et,  comme  au 
[liano,  les  élèves  ont  exécuté  ensuite  quelques  morceaux  ;i  leur  choix, 
l'uis  est  venu  le  concours  de  chant,  dont  les  deux  classes  (MM.  Cornélis 
el.Warnnts)  se  sont  part.igé  ii  peu  près  également  un  assez  beau  lot  de 
récompenses.—  Il  n'existe  pas  encore  d'orgue  dans  les  nouveaux  bâti- 
ments du  Conservatoire;  aussi  n'y  aura-t-il  pas  de  concours  pour  cet 
instrmnent.  Ou  en  construit  un  dans  les  ateliers  de  M.  Schyven  ;  il  sera 
inauguré  au  mois  d'octobre,  et  en  même  temps  on  célébrera  le  35»  an- 
niversaire de  la  création  de  l'école  moderne  de  l'orgue  en  Belgique  par 
Gir.schner  (octobre  IHW).  Christian  Girschner,  dont  les  services  .sont  un 
peu  oubliés  aujourd'hui,  a  été  le  professeur  de  M.  Lemmens.  M.  Al- 
phonse Mailly,  le  professeur  actuel,  avant  d'être  un  moment  le  disciple 
de  M.  Lemmens,  s'est  également  instruit  sous  la  direction  de  Girschner. 
L'liOimi]ag(!  rendu  à  la  mémoire  du  maître  sera  donc  bien  légitime. 
T(iule  la  phalange  de  jeunes  artistes  formés  par  Al.  Mailly  viendra 
s'y  associer.  Les  organistes  des  cathédrales  de  Lyon,  de  Tournai  etc. 
feront  entendre,  sous  la  direction  de  leur  professeur,  des  rnuvres  de 
Girschner,  et,  —  naturellement,  —  de  .l.-S.  Bach,  le  maître  des  maîtres 
de  l'orgue. 

^%  Vienne.  —  Carmen,  de  G.  Bizet,  sera  la  première  nouveauté 
donnée  à  l'Opéra.  Le  libretto  est  traduit  et  arrangé  pour  la  scène  vien- 
noise, où  le  récitatif  doit  remplacer  le  dialogue. 

:^*if.,  Berlin.  —  Le  théâtre  de  Kroll  a  donné  la  première  représentation 
d'un  opéra  nouveau,  Eckehard,  paroles  de  L.  Bussler,  musique  de  Moritz- 
Jafifé.  Cet  ouvrage  n'a  aucune  valeur,  ni  comme  poème,  ni  comme  par- 
tition; les  amis  des  auteurs  lui  ont  cependant  fait  un  semblant  de  succès 
le  premier  soir. 

^*:f.  Oberammergau.  —  A  l'occasion  du  don  que  leur  a  fait  le  roi  de 
Bavière  d'une  croix  colossale,  les  artistes  de  la  Passion  ont  repris  la 
Kreuzschule  (École  de  la  Croix),  sorte  d'histoire  en  action  de  la  vie  du 
Christ,  avec  musique,  qui  était  représentée  au  siècle  dernier  deux  ans 
avant  chaque  Passionsspiel  décennal  ;  on  y  avait  renoncé  depuis  182.'). 
La  Kreuzschule  commence  à  une  heure  et  finit  à  cinq;  le  Passionsspiel 
se  termine  à  la  même  heure,  mais  commence  à  huit  heures  du  matin. 

^.*^  Venise.  —  Le  27  juillet,  la  Fenice  a  rouvert  ses  portes  pour  la 
saison  d'été,  avec  la  Sonnambula,  chantée  dans  la  perfection  par 
Mlle  Albani,  Marin  et  Bagagiolo.  L'opéra  de  Bellini  a  été  suivi  de 
Rigoktto,  chanté  par  les  mêmes  artistes  et  par  Mme  Barbara  Marchisio 
et  le  baryton  Maurel.  Interprétation  de  premier  ordre  et  succès  complet. 
La  saison  sera  courte,  mais  brillante.  —  La  Società  orchestrale  fiorcntina 
de  Jefte  Sbolci  a  donné  plusieurs  concerts  au  Lido.  Cinq  mille  per- 
sonnes sont  venues  chaque  fois  écouter  et  acclamer  l'excellent  or- 
chestre. 

^\  Bergame.  —  C'est  dans  la  première  quinzaine  de  septerribre  qu'au- 
ront lieu  les  fêtes  en  l'honneur  de  Simon  Mayr  et  de  Donizetti.  Le 
programme  se  compose  :  de  la  translation  de  leurs  cendres  au  temple 
de  Sainte-Marie  ;  de  l'exécution  d'une  messe  solennelle  dont  toutes  les 
parties  seront  empruntées  aux  œuvres  religieuses  des  deux  maîtres  ; 
de  deux  grands  concerts,  et  de  la  représentation  de  deux  des  meilleurs 
opéras  de  Donizetti  (probablement  la  Favorita  et  Dom  Sebastiano),  ainsi 
que  de  plusieurs  fragments  inédits  de  son  Duca  d'Alba.  L'époque  choi- 
sie est  celle  de  la  foire  annuelle  de  la  Saint-Alexandre,  qui  attire  tou- 
jours beaucoup  d'étrangers  à  Bergame. 

^*^  Madrid.  —  Sont  engagés  à  l'Opéra,  pour  la  prochaine  saison  : 
Mmes  Pozzoni,  Fossa  et  Cortés,  MM.  Tamberlick,  Stagne,  Anastasi, 
Boccolini,  Roudil,  David,  Ordinas  et  Fiorini. 


Directeur-Géranl 
BRANDDS. 


VAdministrateur  : 
Edouard  PHILIPPE. 


AVIS.  —  On  demande,  pour  une  maison  de  province,  un  bon  accor- 
deur de  pianos  et  un  bon  ouvrier  pour  la  réparation.  S'adresser  au 
bureau  de  la  Gazette  musicale. 


AVIS.  —  On  demande  un  employé  capable  pour  la  vente  au  détail, 
devant  s'occuper  spécialement  de  la  vente  de  la  musique  (bons  appoin- 
tements). S'adresser  par  correspondance  à  M.  Mennesson,  12,  rue  des 
Tapissiers,  à  Reims  (.Marne) . 

Cet  instrument,  qui  vient  de  subir  un  dernier  periectionnement,  se  rapproche 
du  hautbois  par  la  forme,  le  timbre  et  la  pureté  du  son.  Il  est  très-facile  à  jouer 
et  possèJe  un  clavier  analogue  à  celui  du  piano,  et  d'une  étendue  de  deux 
octaves,  à  touches  blanches  et  noires. 

Toute  personne  jouant  du  piano  peut  apprendre  sans  professeur,  en  huit  jours, 

à  jouer  de  ï Harmoni-Cor. 

Prix  :  En  écrin,  ISO  francs.  (Remise  au  commerce.) 

exposition  et  dépôt  principal 

Maison  BRANDUS,  103,   rue  de  Richelieu. 
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CATALOGUE    GÉNÉRAL    DES    PUBLICATIONS    SUR 


OPÉEA.    EN-    CINQ    ACTES 
I=u^KOLES     ID'EUG.     SCRIBE,     l^  XJ  S  I  Q  XJ  E     X3  E 
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Partition  piano  et   chant,  format  in-8",  net.  20  » 

La  même,  édition  de  luxe net.  30  v 

Partition,  piano  et  chant,  2'  partie,  format 
in-8°  (cette  partition  contient  22 
morceaux  qui  n'ont  pas  été  exé- 
cutés à  l'Opéra) net.  12  » 

—  piano  et  chant,  format  in-4°    net.  40  » 

—  piano  seul,  format  in-S» net.  li  « 

La  même,  édition  de  luxe   net.  20  » 

Partition  piano  et  chant,  format  in-8°  paro- 
les italiennes  et  allemandes  net.  20  » 

—  piano  à  4  mains,  format  in-4'*  net.  -2b  » 

—  chant  seul,  format  in-16 net.  4  » 

L'ouverture  pour  piano  à  2  mains  avec  ac- 
compagnement deviolon  ad  libituvi.  5  » 

—  pour  piano  à  4  mains 9  " 

—  pour  orchestre,  en   partilion,   net.  10  » 

—  —        En  parties  séparées,  net.  10  » 

TOUS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

avec  accompagnement  de  piano,  paroles  françaises. 

Les  mêmes  avec  paroles  italiennes. 
Les  airs  de  chant  sans  accompagnement,  for- 
mat populaire,  chaque net.       »  25 

Chœur  des  Evêques  et  finale  du  l"'  acte  ar- 
rangés pour  4  voix    d'hommes,   format 

in-8» net.       2    » 

Prière  (n°  5  de  la  collection  des  chœurs  ar- 
rangés pour  l'usage  de  VOrphéon  de  la 
Ville  de  Paris),  par  J.  Pasdeloup,  for- 
mat in-8° net.       »  50 

Chœur  des  Matelots  (n°  12  de  la  même  col- 
lection)    net .       »  50 

Villebicliot  et  Houssot.  L'Africaine 
raconlée  par  le  caporal  Bridet,  pa- 
rodie avec  accompagnement  de 
piano 6    » 

—  La  même,  sans  accompagnement...       3    » 

ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Baur  (J.).  Transcription  sur  le  chœur  des 

Evêques 4    » 

Bernard  (P.).  Op.  82.  Beautés  en  4  suites 
à  4  mains  : 

1"  suite,  chœur  des  Evêques,  frag- 
ment de  la  scène  du  conseil,  finale 
du  \"  acte 10    » 

2*  suite,  prélude  du  5'  acte,  air  de 
Vasco,  chœur  dansé,  duo  du  4' 
acte 10    » 

3°  suite,  invocation,  air  du  Sommeil, 
ballade  à'Àdamastor,  septuor  du 
2*  acte  et  duo  du  3=  acte 10    » 

4°  suite,  marche  Indienne,  fragment 
delà  scène  du  Mancenlllier,  air  de 

Nélusko 10    î> 

Beyer  (FEnn.).  Bouquet  de   mélodies 7  50 

—  Petite  fantaisie  instructive,  op.   36.       6    » 
Burgmuller.  Grande  valse  de  salon 6    » 

—  La  même  à  4  mains 9    " 

Carreno  (Teresa).  Fantaisie,  op.    24 9    » 

Comboul.  Fantaisie  brillante,  op.  24 6    » 

Cramer  (H.).     2  bouquets  de    mélodies, 

chaque 9    » 

Croisez.  Morceaux  de  chant  transcrits,  re- 
vus et  approuvés  par  F.  J.  Fétis  : 

—  N°  1.    Romance    chantée    par   Mlle 

Battu 4  50 

—  N"  2.    Terzettino  chanté    par    Mlle 

Battd,  mm.    Belval  et  Castel- 

MARÏ 4  50 

—  N"  3.  Chœur  des  Evêques 4  50 

—  N°  4.  Air    du  Sommeil  chanté    par 

Mme  Sass 4  50 

—  N'  5.  Air  chanté  par  M.  Fadre 4  50 

—  N°  6.  Duo  chanté  par  Mme  Sass  et 

M.  Naudin C    » 

—  N*  7.  Septuor,  extrait   du  finale...  4  50 
N"  8.  Chœur  des  Femmes 4  50 

—  N"  9.  Quatuor,  chœur  de  Matelots.  4  50 

—  N"  10.  Prière,  double   chœur 4  50 

—  N"  11.  Ballade  chantée  par  M.  Fauhe.  4  50 

—  N»  12.  Duo  chanté   par  MM.  iVAU- 

Dis  et  Belval 4  50 

—  N-  13.  Chœur  des  Indiens 4  50 

—  N*  14.  Chœur  des  Sacrificateurs...  4  50 

—  N°  15.    Grand    air   chanté  par   M. 

Naudin 6    » 

—  N»  16.    Cavatine    chantée    par  M. 

Faure 4  50 


Croisez.  N"  17.  Grand  duo  chanté  par  Mme 

Sass  et  BI.  Naudin 6    n 

—  N»  18.  Chœur  dansé 4  50 

—  N»  19.  Arioso  chanté  par  Mlle  Battu.       4  50 

—  N°  20.  Grand  duo  chanté  par  Mme 

Sass  et  Mlle  Battu 6    » 

N°  21.  Grande  scène  du  Mancenll- 
lier chantée  par  Mme  Sass,  cava- 
tine extraite  6    « 

—  N"  22.  Air  extrait  de   la  scène  pré- 

cédente        4  50 

—  N°  23 .  Chœur  aérien 4  50 

—  Les  2S   numéros  réunis  en  un  vo- 

lume broché net.     25    » 

—  Duo  enfantin  à  4  mains 7  50 

Dolmetsch.  Transcription  de  concert  sur 

l'air  du  Sommeil ,  op .  70 7  50 

Buvernoy  (J.-B.l.  Faut,  élégante,; op.  280      6    » 

Favarger.  Fantaisie-caprice 7  .50 

Godefroid  (F.).  Air  du  Sommeil,  morceau 

de  salon,  op,  128 9    » 

—  Fantaisie,  op.   129 7  50 

Herz  (H.).  Grande  fantaisie,  op.  205 9    » 

Hess  (J.-Ch.)  Rêverie,  op.  98 6    » 

Jaëll  (A.).  Trois  paraphrases: 

—  N°  1     Romance  d'Inès  (l"'  acte)  op 

126 7  50 

—  N°  2.  Chœur  des  Evêques  et  entrée 

des  Prêtresses  (l»'  et  4°  acte]  op. 

1-27 6    J> 

—  N°  3.  Grand  air  deNelusko(2=  acte) 

op.  128 7  50 

—  Illuslration,    introduction,     air    de 

Vasco,  finale  dn  1"  acteop.  131.  9  » 
Ketterer.  Fantaisie  de  salon,  op.  170...  9  » 
Kruger.   Fantaisie  brillante  sur  la   scène 

du  Mancenlllier   et  le  duo  du  4' 

acte,j)p.   135 9    » 

Lecarpentier.  201' et  202» bagatelles,  .ch.      5    » 

Leybach.  Fantaisie  brillante,  op.  178 7  50 

liiszt  (F-).  0  grand  saint  Dominique,  prière, 

transcription  brillante 9    » 

—  Marche  Indienne 10    » 

Lysberg.  Fantaisie  brillante,  op.  105 9    » 

Mathias  (G.).  Impromptu,  op.  49 6    » 

Meyerbeer.  Grande  marche  Indienne,  édi- 
tion originale 9    i 

—  La  môme,  édition  simplifiée 7  50 

—  La  même,  à  4  mains 12    » 

—  Marche  religieuse,  édition  originale.      5    » 

—  La  même,  édition  simplifiée 5    » 

—  La  même,  à  4  mains 7  .50 

—  Airs  de  ballet  : 

—  N°  1 .   La   Fleur  de    Lotus,   idylle 

chorégraphique 5    d 

—  N"  2.  Le  Pas  des  Jongleurs,  finale.      5    » 

—  Les  mêmes,  à  4  mains 7  50 

—  Dernière  pensée    musicale,   prélude 

au  5»  acte  pour  piano  avec  accom- 
pagnement de  violon  ou  violon- 
celle (ad  libitum) 3    d 

—  Le  même,  à  4  mains . .       4    » 

Mocker.  Transcription 7  50 

Neustedt.  Fantaisie,  transcription,  op.  57.      7  50 
Polmartin  (M"').  Transcription,   op.   25.       7  50 

Rosellen  (H.).  Fantaisie,  op.  182 7  50 

Rummel.  Souvenir,  duo  élégant  à  4  mains.       7  50 
Sydney-Lambert.  Transcription  de  l'air 

de  Vasco 5    » 

Valiquet.  Morceau  très-facile    (n°  1  de  la 

6»  collection  :  la  Moisson   d'Or) ..       2  50 

—  Le  même,  à  4  mains 5    d 

—  2  petites  mosaïques chaque.       6    s 

Vilbac  (Renaud  de).  Duo  facile  à  4  mains.      '7  50 

Vincent.  Fantaisie-transcription '7  50 

Voss   (Ch.).    Grande  fantaisie   dramatique, 

op.  299 9    )) 

■Wolff  (Ed.).  Chœur  des  Evêques,  1'"  para- 
phrase, fantaisie,  op.  276 7  50 

—  Boléro,    2°     paraphrase,     fantaisie, 

op.  276  7  50 

—  Réminiscences,  grand  duo  à  4  mains, 

op.  273 10    » 

ORGDE-HARMONIDM 

Brisson.  Marche  religieuse  et    chœur  des 

Evêques  pour  harmonium  seul. . .       5    » 

—  Mélodies  arrangées  pour  harmonium 

seul  en  3  suites chaque.      9    » 

—  Grand    trio   pour  violon,  piano    et 

orgue 12    » 


Durand  et  Ketterer.  Duo  brillant  pour 

harmonium  et  piano 10    » 

Lebeau.  Souvenirs,  pour  harmonium  seul, 

op.  75 6    » 

Meyerbeer.  Dernière  pensée  musicale,  pré- 
lude au  5'  acte  pour  orgue-harmo- 
nium seul 2  50 

—  Le  même,    pour   orgue-harmonium 

et  piano 4    » 

—  Le  même,  en  trio  pour  piano,  vio- 

lon ou  violoncelle  et  orgue 6    » 

Sliolan.  Fantaisie  ponr  orgue-harmonium .      7  50 
Riss  (G .  ) .  Fantaisie  de  concert  pour  orgue- 
expressif 7  50 

MUSIQUE  DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

()»adn7/es;par  Kabt,  Legarpentier,  Marx  et 

Strauss chaque.  4  50 

Valses  par  Ettling  et   Strauss chaque.  6    » 

—  Strauss,  édition  très-facile 4    n 

Galop  par  Meï  (.4i.) 4    » 

Polka  par  Met  (A.) 4    » 

—  Mey  (A.),  édition  facile 3    » 

Polka-Masurka  par  Abban 4  50 

—  Stutz 4    » 

—  Talexy 7  50 

4  MAINS 

Quadrilles  par  Lecarpentier  et  Strauss,  ch».      4  50 

Valse  par  Strauss 7  50 

Polka  par  Mey  [A.) 6    » 

MUSIQUE  INSTRUMENTALE 

Alard.  Grande  fantaisie  de  concert  pour 
violon   avec   accompagnement  de 

pinHO,  op.   56 9    y> 

Altès  (ii.|  Fantaisie  pour  piano  et  violon.       9    » 
Altès  (H.)    Réminiscence   pour  flûte    avec 
accompagnement  de  piano,  op.  29 
n°  1 6    » 

—  Fantaisie  pour  flûle  avec  accompa- 

gnement de  piano,  op.  29  n"  2.       9    a 

Berthélemy.  Fantaisie  brillante  pour 
hautbois  avec  accompagnement 
de  piano 9    » 

Coninx.  fantaisie  pour  flûte  avec  accom- 
pagnement de  piano,  op.  58  . . . .       9     y 

Grégoir  et  Léonard.   Duo   pour    piano 

et  violon 9    » 

Greive  (G.)    Fantaisie  pour    cornet    avec 

accompagnement  de  ^iano 9    » 

Herman.  Morceau  facile  (n"  lO  de  la  1'» 
série  de  la  collection  :  l'Ecole  du 
Violoniste),  op.  76,  pour  violon 
avec  accompagnement  de  piano.      9    » 

—  Fantaisie    brillante,    op.    85,   pour 

violon  avec    accompagnement  de 
piano 10    » 

Jacobi  (G.)  Fantaisie  poar  violon  avec  [ac- 
compagnement de  piano 9    » 

Lee.  3  transcriptions  pour  violoncelle  avec 
accompagnement  de  piano  en  3 
suites chaque.       7  50 

Marx  (Alfred).  Souvenir,  pour  violoncelle 

avec  accompagnement  de  piano. .       7  50 

Parent  (J.)  Fantaisie  pour  flûte  avec  ac- 
compagnement de  pj'ano,  op.  5..       9    a 

Périer  (E.)  Fantaisie  pour  pmtio  et  uioton.      9    » 

Poisot  (Ch.)  et  Nathan  (E.).  Duo  pour 

piano  et  violoncelle 10    » 

Séligmaun.  Réminiscences,  op.  78,  pour 
violoncelle  avec  accompagnement 
de  piano 9    » 

Servais  et  Grégoir.  Duo  pour  piano  et 

violoncelle 9    » 

Les  Airs  arrangés  : 

Pour  cornet  seul  en  2  suites chaque.      7  50 

—  2  cornets  en  4  suites chaque.      7  60 

—  flûte  seule  en  2  suites chaque.      6    a 

—  2 /îûies  en  4  suites chaque.       9    a 

—  violon  seul  en  2  suites chaque.       7  50 

—  2  violons  en  2  suites chaque.       9    a 

Les  danses  pour  violon,  flûte  ou  cornet  seuls. 

MUSIQUE  MILITAIRE 

Arrangements^ Fantaisies  pour  Harmonie  et  Fanfare. 
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GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  U  GAZETTE  HUSICALE  DONNE  CHAQUE  HOIS  A  SES  ABONNES  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Mendelssohii  et  ses  nouveaux  biographes.  Edmond  Neukomm.  —  Histoire 
et  théorie  de  la  musiiiuc  de  l'antiquité,  par  F.-.i.  Gevaert.  Ch.-Em.  Ruelle. 
—  Revue  dramatique.  Adrien  Laroque.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyri- 
ques. —  Nouvelles  diverses.  —  .\nnonces. 


MENDELSSOHN 

Eï   SES   NOUVEAUX  BIOGRAPHES. 

Suite  (1). 


Nous  avons  eu  l'occasion,  ces  jours  derniers,  de  reproduire  dans 
le  XIX'  Siècle,  à  propos  de  M.  Richard  Wagner  et  de  son  théâtre 
de  Bayreuth,  ce  fragment  d'une  lettre  du  grand  Gothe  à  Henri 
de  Kleist  : 

«  Permeltez-moi  de  vous  dire,  mon  cher  poëte,  que  je  me  sens 
attristé  quand  je  vois  un  homme  d'esprit  et  de  talent  dans  l'attente 
d'un  théâtre  digne  de  lui.  Pour  ma  part,  je  me  fais  fort  de  remuer 
l'âme  à  tout  un  auditoire,  éclairé  ou  non,  avec  un  drame  de  Cal- 
deron,  Représenté  dans  une  foire,  sur  des  tréteaux.  » 

Cette  leçon  de  l'auteur  de  Faust  à  un  pauvre  malade  de  cette  in- 
i^uérissable  maladie  qui  s'appelle  l'impuissance,  aurait  pu  s'appliquer 
à  Immermann,  dont  les  aspirations  littéraires,  amoureuses  et  philo- 
sophiques avaient,  d'ailleurs,  nombre  de  points  de  ressemblance 
avec  celles  d'Henri  de  Kleist,  ainsi  que  l'a  constaté  M.  Saint-René 
Taillandier  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité  précédemment. 
Immermann  rêvait  en  effet  un  théâtre  merveilleux  où  tous  les 
arts  se  donneraient  la  main,  un  théâtre  où  seraient  représentés 
les  chefs-d'œuvre  des  maîtres,  et  surtout  un  théâtre  où  ses  pièces, 
à  commencer  par  la  Tempête,  convaincraient  enfin  le  public  de  sa 
valeur  littéraire  et  poétique.  Il  en  résulta  le  théâtre-modèle  de 
Dùsseldorf,  dont  le  titre  peu  modèle  effaroucha  les  amateurs  au 
lieu  de  les  attirer,  et  à  l'exploitation  duquel  Immermann  avait 
associé  Mendelssohn  pour  la  partie  musicale. 

On  se  figurera  difficilement  Mendelssohn,  l'élégant,  l'indépen- 
dant Mendelssohn,  transformé  du  jour  au  lendemain  en  directeur, 
en  administrateur  de  théâtre.  C'est  pourtant  ce  qui  arriva. 

Pendant  près  de  deux  ans,  faisant  taire  ses  goûts  et  ses  apti- 
tudes, il  fit  l'imprésario,  faisant  des  engagements,    infligeant   des 

(1)  Voir  les  n"^  28,  29,  30  et  32. 


amendes  et  dirigeant  des  répétitions.  Encore  s'il  avait  composé 
un  opéra,  comme  c'était  son  but!  Mais  il  n'en  fit  rien  ;  il  se  créa 
mille  soucis  et  n'aboutit  qu'à  se  faire  siffler,  pour  des  causes 
purement  administratives,  comme  il  s'en  plaint  à  son  père  dans 
une  lettre  bien  connue.  De  plus,  Devrient  eut  le  chagrin  de  voir 
son  ami  se  démenant  au  milieu  des  seconds  rôles  et  des  choristes 
qui  venaient  se  présenter  au  cours  d'un  voyage  d'affaires  qu'il  fit 
à  Berlin,  et  durant  lequel  il  fut  souvent  en  proie  à  des  accès  de 
misanthropie,  ce  qui  ne  lui   était  point  encore  arrivé  jusque-là. 

Un  incident  vint  cependant  rompre  la  fièvre  théâtrale  qu; 
retenait  Mendelssohn  à  Dùsseldorf.  Nous  voulons  parler  des  fêtes 
musicales  d'Aix-la-Chapelle,  où  il  revit  Hiller  et  Chopin.  La  pré- 
sence de  ce  dernier  dans  l'ancienne  résidence  de  Charlemagne 
mérite  d'être  racontée.  Nous  l'empruntons  à  Hiller.  Celui-ci  avait 
été  chargé  de  diriger  Deborah,  de  Hâudel,  à  cette  fête,  et  pour 
l'en  remercier,  on  lui  avait  adressé  une  invitation  supplémentaire. 
Hiller  avait  offert  cette  invitation  à  Chopin,  qui  l'avait  acceptée; 
mais  tous  les  deux  avaient  compté  sans  les  compatriotes  de  Chopin, 
qui  assaillaient  sans  cesse  sa  bourse  ;  il  en  résulta  qu'au  jour 
fixé  pour  le  départ,  Chopin  était  absolument  sans  argent.  Il  ne 
voulait  plus  partir  avec  Hiller,  prétextant  ceci,  prétextant  cela. 
De  son  côté,  Hiller  ne  voulait  pas  se  priver  de  la  société  du  célèbre 
pianiste;  il  fut  si  persuasif  que  Chopin,  à  bout  d'arguments,  prit 
sous  son  bras  le  manuscrit  de  sa  valse  en  mi  bémol,  qu'il  venait 
de  terminer,  et  la  porta  tout  courant  chez  Pleyel,  qui  lui  compta 
cinq  cents  francs,  grâce  auxquels  il  put  faire  tout  à  fait  bonne 
figure  à  Aix-la-Chapelle. 

De  son  retour  à  Dùsseldorf,  Mendelssohn  retrouva  ses  ennuis 
de  la  veille;  mais  il  avait  trempé  de  nouveau  ses  lèvres  à  la 
coupe  du  passé  ;  l'exploitation  d'un  théâtre  ne  pouvait  plus  lui 
sourire.  Le  théâtre-modèle  s'ouvrit,  les  premiers  jours  d'octobre 
1834  ;  le  mois  n'était  pas  écoulé  que  Mendelssohn  en  avait  assez 
et  se  retirait,  enchanté  de  ne  plus  entendre  parler  de  théâtre,  d'ac- 
teurs et  d'associé.  Dans  une  lettre  à  sa  mère,  il  donne  plusieurs 
excuses  de  sa  détermination  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  ce  document 
qu'il  faut  chercher  la  vérité.  La  lettre  suivante,  adressée  à  De- 
vrient, nous  éclairera  mieux  à  ce  sujet  : 

«  Tu  m'as  recommandé  la  patience,  mais  je  l'avais  perdue  quinze 
jours  avant  de  l'avoir  acquise.  Cette  ati'aire  ne  pouvait  me  conve- 
nir. Du  matin  au  soir,  je  n'étais  occupé  que  du  théâtre  parce 
que  Immermann  n'entend  rien  aux  choses  de  la  musique,  quoi- 
qu'il voulût  se  charger  de  tout.  En  outre,  une  rivalité  devait  fata- 
lement surgir  entre  la  comédie  et  l'opéra...  Bref,  un  beau  jour, 
je  me  suis  souvenu  que  j'étais  venu  à  Dùsseldorf  pour  travailler, 
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et  je  suis  descendu  de  mon  trône  comme  Charles-Quint....  Je  ne 
ferai  jamais  un  bon  directeur.  Me  cliamailler  avec  les  gens 
pour  deux  thalers,  me  montrer  sévère  pour  les  bons,  indulgent 
pour  les  méchants,  faire  une  éternelle  grimace  pour  inspirer  du 
respect  à  des  gens  qui  se  moquent  de  vous  en  arrière,  ce  n'est 
pas  mon  fait...  Tu  pourrais  bien  m'offrir  la  place  de  Spontini,  je 
ne  l'accepterais  pas.  Maître  de  chapelle,  chef  d'orchestre,  c'est  au- 
tre chose.  J'accepterais  de  suite  une  telle  position,  à  Kyritz  ou 
autre  part.  » 

A  la  suite  de  celle  période  agitée,  Mendelssohu  eût  voulu  re- 
prendre son  existence  de  voyages  et  de  liberté  ;  mais,  comme  il 
l'écrit  à  Hiller,  son  père  ne  le  voulut  point  et  il  dut  s'incliner 
devant  sa  volonté.  Cette  considération ,  qui  est  une  nouvelle 
marque  de  la  piété  iiliale  bien  connue  de  notre  héros,  détermina 
la  carrière  future  de  l'auteur  de  Paulus.  Mendelssohn  chercha 
une  position  fixe,  et  il  la  trouva.  On  sait  avec  quel  éclat  il  diri- 
gea les  célèbres  concerts  du  Gevandhaus  à  Leipzig. 
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Nous  retrouverons  plus  loin  Mendelssohn  à  Leipzig.  Pour  le 
moment,  suivons  HiUer  dans  ses  souvenirs  de  l'été  de  1836,  qu'il 
eut  la  bonne  fortune  de  passer  en  compagnie  de  Félix  à  Francfort. 

Rossini  se  trouvait  alors  en  cette  ville,  où  il  était  venu  pour 
assister  au  mariage  d'un  membre  de  la  famille  de  Rothschild. 
Nos  lecteurs  croiront  sans  peine  que  le  grand  maître  fut  le  héros 
de  la  saison.  On  se  pressait  dans  les  rues  pour  le  voir  passer,  et 
tous  les  artistes,  grands  et  petits,  étaient  à  ses  genoux  pour  obtenir 
un  de  ces  compliments  d'apparence  banale  dont  l'auteur  du 
Barbier  avait  coutume  de  revêtir  ses  épigrammes. 

Hiller  nous  montre  Rossini  au  milieu  d'un  cénacle  d'artistes 
réunis  par  ses  soins.  Chacun  veut  obtenir  une  louange,  un  mot 
flatteur.  Les  virtuoses  se  succèdent  sans  interruption  sur  la  sellette, 
l'un  jouant  un  fragment  de  sonate,  l'autre  un  nocturne,  un  troi- 
sième des  variations  sur  Guillaume  Tell,  tous  soufflant,  raclant  et 
tapant,  et  surtout  suant  beaucoup,  parce  que  la  chaleur  est  très- 
grande.  Seul,  Rossini  reste  impassible;  il  ne  cesse  de  sourire 
agréablement  ;  pour  chacun  il  trouve  un  mot  agréable;  l'assis- 
tance entière  est  fanatisée.  Seul,  un  nmsicien  de  Francfort  résiste 
à  l'entraînement  universel  ;  semblable  à  Caton  l'Ancien,  Rietz  boude 
dans  un  coin  de  la  salle.  Pei'sonne  n'y  prend  garde  et  ne  lui 
dispute  sa  place,  et  Hiller  ne  l'aurait  pas  plus  remarqué  que  les 
autres,  si,  dès  le  lendemain,  Rietz  ne  lui  avait  montré  d'une 
façon  non  équivoque  son  aversion  pour  Rossini.  Voici  en  quelle 
circonstance  Rietz  venait  rendre  visite  à  Hiller,  en  compagnie  de 
Mendelssohn,  arrivé  le  matin  même.  Or,  Hiller  avait  justement 
Rossini  chez  lui.  Reconnaissant  le  coup  de  sonnette  de  Félix,  il 
se  précipita  vers  la  porte  pour  introduire  son  visiteur;  celui-ci, 
charmé  de  l'occasion  qui  lui  était  offerte  de  connaître  Rossini, 
s'empressa  d'entrer.  Quant  à  Rietz,  les  prières  de  son  ami  furent 
impuissantes  à  le  retenir;  il  redescendit  gravement  l'escalier  et 
prit  le  chemin  de  sa  demeure,  montrant  aux  passants  une  figure 
fort  courroucée. 

La  rencontre  de  Mendelssohn  et  de  Rossini  fut  cordiale  de  part 
et  d'autre;  le  maître  italien  avait  un  grand  désir  d'entendre  le 
maître  allemand;  cependant  «  pour  ne  point  le  fatiguer  après 
une  nuit  passée  en  diligence  »,  il  proposa  de  remettre  l'audition 
au  lendemain.  Félix,  qui  se  sentait  assez  souffrant,  accepta  de 
grand  cœur,  et  il  ne  fut  plus  question,  dans  ce  premier  entretien, 
que  de  choses  absolument  étrangères  à  la  musique  ;  mais  le  jour 
suivant,  l'art  reprit  ses  droits  :  «  C'était  ravissant,  dit  Ferdinand 
Hiller,  de  voir  Félix  se  soumettre  aux  aimables  exigences  de  Ros- 
sini qui,  assis  près  du  piano,  faisait  ses  remarques  et  ses  critiques 
en  termes  tels  qu'on  sentait  bien  qu'il  parlait  suivant  son  cœur 
et  non  suivant  son  esprit  seulement.  » 


Cette  première  séance  fut  suivie  de  plusieurs  autres,  au  cours 
desquelles  les  relations  de  Mendelssohn  et  de  Rossini  devinrent 
de  plus  en  plus  intimes.  Cependant  la  supériorité  naturelle  du 
compositeur  universellement  connu  sur  le  jeune  maître  en  voie 
de  réussite,  jointe  à  l'ascendant  que  celui-là  prit  sur  celui-ci,  ne 
laissa  pas  de  faire  naître  chez  Mendelssohn  une  pointe  de  dépit. 
Son  respect  pour  Rossini,  bien  qu'il  fût  Italien,  l'empêcha  d'en 
rien  faire  paraître  devant  lui  ;  mais  cette  pointe  perça,  quoiqu'il 
s'en  défendît,  dans  son  commerce  habituel  avec  Hiller. 

Un  jour  qu'il  se  baignait  avec  ce  dernier  dans  les  eaux  peu 
profondes  du  Mein  et  que  tous  deux  faisaient  ce  que  nous  appe- 
lons en  Seine  une  pleitie  eau,  il  dit  entre  deux  brassées  à  son 
compagnon  de  bain  : 

—  Si  ton  Rossini  me  dit  encore  des  choses  comme  il  m'en  a 
dit  ce  malin,  je  ne  jouerai  plus  devant  lui. 

Hiller,  flairant  une  longue  discussion,  s'était  mis  sur  le  dos  pour 
converser  plus  agréablement. 

—  Que  t'a-t-il  dit?  demanda-t-il. 

Mendelssohn  continuait  à  nager  ;  il  était  évident  qu'il  repous- 
sait la  discussion. 

—  Tu  l'as  entendu  comme  moi. 

—  Mais  non,  reprit  Hiller,  en  faisant  la  coupe  pour  rejoindre 
Mendelssohn,  —  mais  non,  et  pourtant  j'étais  près  de  lui. 

—  Tu  ne  sais  donc  plus  le  français? 

—  Si  vraiment. 

—  Eh  bien,  quand  je  lui  ai  joué  mon  étude,  il  a  marmotté 
entre  ses  dents  :  Ça  sent  la  sonate  de  Scarlatti. 

—  Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  de  bien  affligeant  dans  cette 
réflexion . 

—  Ah  bah  ! 

—  Mds  non. 

Mendelssohn  se  tut  ;  ils  remontèrent  dans  la  barque  qui  les 
suivait,  et  il  ne  fut  plus  question  de  Rossini.  Seulement,  en  ten- 
dant la  main  à  Hiller  avant  de  se  séparer,    Mendelssohn  lui  dit  : 

—  Ainsi  tu  crois  que  je  dois  revoir  Rossini  ? 

—  Mais  évidemment. 

—  Eh  bien,    soit  !  à  demain  donc,  pour  l'amour  de  Rossini. 
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—  Je  crains  bien  que  Félix  ne  trouve  pas  plus  une  femme 
qu'il  ne  trouve  un  poëme  d'opéra,  avait  dit  le  père  de  Mendels- 
sohu à  Devrient. 

Et  de  fait  l'auteur  du  Songe  d'une  nuit  d'été  se  montrait  assez 
difficile  dans  le  choix  d'une  compagne,  bien  qu'A  répétât  souvent 
qu'il  aimerait  mieux  épouser  sa  servante  que  de  ne  pas  se  marier. 

Il  ne  fallut  pas  moins  que  la  mort  de  son  père  pour  le  déci- 
der à  se  fixer  enfin.  On  sait  de  quelle  vénération  Mendelssohn 
entourait  son  père.  Celui-ci  avait  désiré  qu'il  se  mariât  de  bonne 
heure  ;  par  respect  pour  sa  mémoire,  Félix  chercha  une  femme 
dès  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  catastrophe  dont  son 
âme  fut  si  profondément  atteinte. 

«  Je  serai  marié  avant  peu,  »  avait-il  dit  à  sa  sœur  Fanny  en 
quittant  Rerlin  après  l'inhumation  de  son  père.  Et  il  tint  parole. 
Car  ayant  connu  à  Francfort,  durant  le  séjour  dont  nous  nous 
occupons,  une  jeune  personne,  fifle  d'un  pasteur  protestant,  il 
ne  tarda  point  à  s'y  attacher  et  à  la  demander  pour  femme. 
Mais  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  s'éprit  d'elle  d'une  façon  tumultueuse 
et  passionnée.  Mendelssohn  était,  comme  nous  l'avons  dit,  peu  ac- 
cessible aux  séductions  féminines  ;  il  se  mariait  parce  qu'il  était 
d'usage  de  se  marier  dans  son  monde  et  qu'il  ne  voulait  point 
agir  autrement  que  les  autres  ;  il  se  mariait  surtout  pour  obéir 
aux  désirs  paternels,  et  comme  il  cherchait  une  femme  avec  la 
volonté  d'en  trouver  une,  il  avait  choisi  celle  qui  lui  paraissait 
la  plus  propre   à  bien   tenir    sa   maison.  La  destinée,  qui  n'avait 
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('ess(''  lie  lui  sourire  jusqu'alois,  lui  lut  encore  propice  en  celte 
occasion  ;  car  Mlle  Cécile  Jeanrenaud,  qui  eut  l'honneur  de 
devenir  Mme  Mendelssoim,  rendit  à  son  mari  en  affection  et  en 
dévouement  plus  encore  pout-êtrc!  que  celui-ci  ne  lui  donna  sous 
le  rapport  de  la  position  et  do  la    fortune. 

Nous  venons  d'écrire  un  mot  qui  aurait  sonné  singulièrement  aux 
oreilles  des  Francfortois  de  i83G,  en  disant  que  Mlle  Jeanrenaud 
«  eut  l'honneur  »  de  devenir  Mme  Mendelssoim.  lliller  nous 
apprend,  en  effet,  que  ce  mariage  fut  très-mal  vu  dans  le  monde 
de  la  liante  fmance,  auquel  appartenait  la  fiancée  par  les  allian- 
ces de  sa  famille.  «  Divers  propos  qui  me  furent  rapportés,  dit- 
il,  nie  lirent  \oir  que  dans  certains  cercles  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
du  génie,  une  haute  éducation,  et  de  la  gloire,  de  jouir  d'une 
grande  fortune  et  d'appartenir  à  une  famille  célèbre,  pour  aspirer 
à  la  main  d'une  jeune  patricienne.  »  La  société  francfortoisQ, 
n'aimant  pas  les  artistes,  trouvait  peut-être  que  Mendelssohn  n'é- 
tait pas  assez  comme  il  faut  pour  elle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  aux  bains  de  mer  de  Scheveningue  que 
notre  héros  alla  rêver  à  ses  futures  félicités,  loin  des  yeux  de  sa 
liancée,  afin  de  ne  point  se  laisser  influencer  dans  ses  projets  d'é- 
tablissement. Ses  lettres  datées  de  ce  point  ne  témoignent  pas  d'un 
bien  grand  enthousiasme,  mais  à  la  vérité  cela  n'a  rien  qui  doive 
étonner,  attendu  que  Mendelssohn  y  vivait  en  compagnie  de  son 
ami  Rietz,  qui  avait  éprouvé  le  besoin  de  calmer  ses  nerfs  surex- 
cités par  la  présence  de  Rossini  à  Francfort,  mais  dont  la  cure 
menaçait  d'être  lente,  par  suite  de  la  fréquence  des  crises  par 
lesquelles  il  avait  passé. 

En  quittant  Scheveningue,  Mendelssohn  fit  sa  demande  officielle; 
il  fut  agréé  et  repartit  aussitôt  pour  Leipzig,  où  le  rappelaient  ses 
fonctions.  L'hiver  de  1836-1837  fut  bien  rempli,  sous  le  rapport 
de  la  musique,  car  Mendelssohn  lit  exécuter  au  Gewandhaus  plu- 
sieurs œuvres  importantes,  entre  autres  son  Paulus  et  Israël  en 
Egypte,  de  Handel,  sans  compter  nombre  d'œuvres  [sympho- 
niques,  parmi  lesquels  nous  citerons  une  ouverture  de  Hiller. 

Celte  ouverture  nous  donnera  l'occasion  de  rendre  hommage  à 
Mendelssohn  pour  le  zèle  qu'il  mettait  à  monter  convenablement 
les  œuvres  de  ses  confrères.  Niels  Gade  eu  est  d'ailleurs  un 
exemple  ;  on  sait  que,  sans  le  connaître  et  sur  le  simple  envoi 
d'une  partition,  il  fit  du  premier  coup  exécuter  au  Gewandhaus 
plusieurs  morceaux  de  ce  jeune  débutant.  Or,  avec  quels  ména- 
gements, avec  quelle  modestie  il  se  metiail  à  la  disposition  de  ses 
protégés,  ce  fragment  d'une  lettre  à  Hiller  en  témoignera  : 

«  Ton  ouverture  m'a  fait  grand  plaisir  ;  elle  a  moins  plu  au 
public,  mais  la  raison  en  est  que  ton  nom  n'est  pas  encore  assez 
connu.  Mais  que  t'importe  ?  Ton  ouvrage  a  plu  aux  musiciens  et 
c'est  le  principal...  » 

Dans  une  autre  lettre,  Mendelssohn  s'excuse  presque  de  ne  point 
faire  exécuter  toutes  les  œuvres  nouvelles  qu'il  voudrait  ;  il  de- 
mande aussi  pardon  à  Hiller  de  quelques  modifications  «  qu'il 
s'est  permis  d'introduire  »  dans  l'une  de  ses  symphonies,  en 
même  temps  qu'il  lui  donne  de  salutaires  avis  et  lui  reproche  sa 
paresse.  Hiller  accepte  ces  observations  tout  en  ergotant  quelque 
peu  sur  des  questions  de  détail  ;  cependant  il  se  rend,  promet  de 
travailler,  et  pour  les  arrhes  du  marché  remet  à  la  poste  un  paquet 
renfermant  un  lied  pour  être  chanté  à  la  cérémonie  nuptiale  de 
Mendelssohn,  laquelle  cérémonie  eut  lieu  à  l'église  réformée  fran- 
çaise de  Francfort,  le  28  mars  1837. 


Edmond  Neukomm. 
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HISTOIRE  ET  THÉORIE  DE  LA  MUSIQUE  DE  L'ANTIQUITÉ 

Pak  I'.-Alg.  GKVAliRT  (1).| 


[j'autriir  a  (lualilii''  lui-même  sa  publication  :  «  traité  complet 
embrassant  le  sujet  dans  ses  moindres  détails  et  le  plus  étendu 
ajjparemmcnt  de  tous  ceux  qui  ont  jamais  été  consacrés  à  la  mu- 
si(iue  grecque  »  fp.  vi).  Ce  n'est  pas  trop  dire,  du  moins  au  point 
de  vue  de  la  bibliographie  française  (2).  M.  Gcvaerl  était  placé 
dans  des  conditions  exceptionnelles  pour  composer  une  bonne 
histoire  de  la  théorie  anlifiue.  Il  est  à  peine  utile  de  rappeler  sa 
compétence  artistique  d'autre  part;  après  avoir  longtemps  par- 
tagé les  préjugés  qui  régnent  encore  si  généralement  parmi  les 
praticiens  contre  l'étude  de  l'archéologie  musicale,  il  s'est  senti 
invinciblement  amené  à  cette  étude  et,  depuis  lors,  son  esprit  ainsi 
affranchi  s'est  élancé  à  la  suite  des  musicologues.  Trop  souvent  il 
a  manqué  à  cette  classe  d'érudits  une  condition  essentielle  d'auto- 
rité scientifique,  je  veux  dire  une  entière  possession  de  la  théorie 
et  de  la  pratique  musicales.  M.  Gevaert  remplit  à  souhait  cette 
condition;  son  livre,  il  a  pu  le  dire  avec  toute  raison,  est  écrit 
«  par  un  musicien  pour  les  musiciens  ».  Mais  cette  condition 
elle-même  est  loin  de  suffire,  et  ce  tiès-rare  avantage  n'est 
pas  sans  inconvénients.  L'artiste  érudit  est  doué  assurément  d'une 
sagacité,  d'une  force  d'intuition  qui  lui  sont  exclusivement  propres, 
mais  aussi  devra-t-il  parfois  subir  un  entraînement  qui  le  conduira 
et  conduira  son  lecteur  avec  lui  au  delà  de  la  froide  et  pure  con- 
statation historique.  L'analyse  de  ce  livre  nous  en  fournira  quel- 
ques exemples.  Et  cependant  M.  Gevaert,  il  faut  lui  rendre  cotte 
justice,  est  souvent  prémuni  contre  le  danger  que  nous  signalons 
par  le  côté  philosophique  de  sa  nature.  En  un  mot,  son  ouvrage 
résume,  élucide  et  apprécie,  avec  une  abondance  et  une  clarté  qui 
n'ont  jamais  été  atteintes,  les  solutions  définitives  et  les  dernières 
hypothèses  un  peu  sérieuses  auxquelles  est  parvenue  aujourd'hui 
l'histoire  de  l'ancienne  musique  grecque. 

Trois  causes,  selon  M.  Gevaert,  ont,  jusqu'à  nos  jours,  tenu 
cette  étude  dans  un  discrédit  immérité,  les  tendances  de  l'art 
moderne  vers  les  combinaisons  harmoniques  et  instrumentales, 
presque  nulles  dans  l'antiquité,  la  difficulté  de  comprendre  la 
terminologie  grecque  et  de  lire  les  ouvrages  sur  la  matière,  enfin 
les  doutes  qui  régnent  encore  sur  la  valeur  des  résultats  acquis 
en  ce  qui  regarde  les  modes  et  les  tons,  les  genres  et  les  nuances 
du  chant,  la  polyphonie  ou  harmonie  simultanée  des  sons,  etc. 
De  là  deux  préjugés  qui  se  formulent  généralement  en  ces  termes  : 
«  On  ne  sait  rien  de  certain  concernant  la  musique  des  anciens. 
Ce  qu'on  peut  en  apprendre  ne  présente  aucun  intérêt  pour  le 
musicien  moderne.  » 

Le  livre  que  nous  analysons  a  pour  but  de  combattre  ce  cours 
d'idées.  «  Grâce  aux  travaux  de  Vincent,  de  Bellermann  et  de 
Westphal,  écrit  M.  Gevaert,  l'étude  de  la  musique  grecque  est 
entrée  dans  une  nouvelle  phase  :  les  points  les  plus  obscurs  de 
la  théorie  harmonique  ont  été  éclaircis  ;  la  partie  rhythmique  de 
quelques  grandes  compositions  dramatiques  est  reconstituée  avec 
une  certitude  suftisante  ;  la  pratique  musicale  se  dégage  peu  à  peu 
des  épais  nuages  qui  l'entouraient;  enfin  les  caractères  essentiels 
de  l'art  à  ses  diverses  périodes  ont  pu  être  déterminés.  » 

Toutefois  il  est  dans  nos  connaissances  musicales  une  lacune 
énorme  qui  ne  pourrait  être  comblée  que  par  la  découverte  de 
quelque    composition    remontant    à    l'époque    classique    de    l'art 


(1)  Tome  !'■'.  Gand,  1873,  1  vol.  gr.  in-8  de  vi-4b0  pages. 

(2)  Il  faut  rappeler  toutefois  quo  les  Xotices  de  M.  A.-J.-H.  Vincent 
sur  la  Musique  des  anciens  Grecs,  même  déductioQ  faite  des  documents 
publiés  ou  traduits,  forment  un  volume  plus  considérable  que  celui-ci. 
Seulement  c'est  plutôt  un  recueil  de  dissertations  qu'un  livre  propre- 
ment dit. 
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grec.  «  S'il  ne  nous  est  pas  donné,  dit  encore  le  judicieux  histo- 
rien, de  faire  revivre  l'art  antique  dans  son  ensemble ,  nous  pou- 
vons au  moins  en  recomposer  quelques  parties,  ressaisir  sa  forme 
extérieure,  nous  former  une  idée  assez  nette  de  ses  moyens  d'exé- 
cution, apprendre  à  mieux  connaître  et  apprécier  les  produits 
secondaires  qui  nous  en  restent,  nous  initier  enfin  à  sa  théorie  si 
ingénieuse  et  si  instructive.  »  Puis  il  met  en  relief  l'intérêt  histo- 
rique de  ces  études  et  leur  profit  esthétique. 

«  Une  connaissance  suffisante  des  doctrines  musicales  des  Grecs 
est  le  préliminaire  indispensable  de  toute  recherche  approfondie 
sur  le  passé  de  notre  art.  Sans  parler  du  système  musical  des 
Arabes  et  des  Persans,  emprunté  sans  aucun  doute  à  la  Grèce,  il 
est  certain  que  la  musique  primitive  de  l'Église  latine  n'est  autre 
que  celle  de  la  Rome  contemporaine.  A  son  tour,  cette  musique 
chrétienne,  après  une  série  de  transformations  insensibles,  est 
devenue  la  nôtre.  >> 

On  a  objecté  contre  l'utilité  des  recherches  musicologiques 
l'absence  d'harmonie  simultanée  chez  les  anciens.  M.  Gevaert  ré- 
pond victorieusement  par  l'exemple  de  ces  «  humbles  cantilènes  de 
saint  Ambroise,  qui  résonnent  encore  tous  les  jours  dans  nos 
temples  et  sont  le  seul  aliment  artistique  de  milliers  de  chrétiens.  » 
Cet  ouvrage  possède  encore  un  autre  mérite  assez  rare  aussi 
dans  le  domaine  de  l'érudition  musicale  ;  il  est  absolument 
exempt  de  l'esprit  de  controverse  et  de  polémique.  Si  l'au- 
teur élève  paifois  le  ton,  ce  sera  pour  exprimer  l'admiration 
enthousiaste  que  lui  auront  inspirée  les  découvertes  de  ses  devan- 
ciers, et  jamais  pour  accentuer  une  opinion  contradictoire.  Un  nom 
revient  plus  souvent  que  tout  autre  sous  la  plume  de  M.  Gevaert, 
c'est  celui  de  M.  Rudolf  Westphal,  dont  nous  sommes  loin  de 
méconnaître  la  haute  valeur  en  matière  de  musicologie.  A  cha- 
que page  de  cette  Histoire  de  la  musique,  il  s'inspire  de  ses  re- 
cherches, qui  ont  fait  sensiblement  progressser  cet  ordre  d'études  ; 
rarement  il  se  sépare  de  ce  guide  et  quelquefois  il  le  fait  avec  la 
supériorité  d'un  compositeur  et  d'un  exécutant  en  possession  de 
secrets  inconnus  au  théoricien  érudit.  Ce  ne  sera  pas  un  des 
moindres  titres  acquis  par  M.  Gevaert  à  la  reconnaissance  des  ar- 
tistes nos  compatriotes  que  d'avoir  mis  à  leur  portée  toute  la 
substance  scientifique  amoncelée  dans  la  Metrik  der  Griechen  et 
présentée  là  sous  une  forme  indigeste  qui  ne  répondait  pas  à  leurs 
convenances.  Plusieurs  points  sont  traités  directement  d'après  les 
théories  exposées  dans  cet  ouvrage  ;  telles  sont  entre  autres  la 
doctrine  des  tons  et  des  modes  et  celle  de  la  double  notation 
vocale  et  instrumentale  en  usage  chez  les  Grecs.  D'autres  ques- 
tions sont  présentées  par  notre  auteur  comme  comportant  des  so- 
lutions qui  lui  sont  propres.  C'est  ainsi  que  la  théorie  harmoni- 
que a  été  traitée  d'une  manière  plus  approfondie,  plus  méthodique 
que  n'avaient  pu  le  faire  les  philologues  ses  devanciers,  et  qu'une 
analyse  comparative  des  vieux  chants  liturgiques  et  nationaux  de 
l'Europe  occidentale  est  venue,  grâce  à  ces  connaissances  techni- 
ques, confirmer  et  consacrer  les  idées  de  M.  Westphal  sur  le  ca- 
ractère harmonique  des  modes. 

Maintenant  M.  Gevaert  a-t-il  pu,  comme  il  paraît  lui-même 
tenté  de  le  croire  (  p.  xn  ),  «  signaler  quelque  fait  entièrement 
nouveau  »?  Dirons-nous  avec  lui  (p.  xm),  que  «  certaines  parties  res- 
tées jusqu'à  présent  à  l'état  d'énigmes  indéchilïrables,— les  genres, 
les  nuances,  la  nomenclature  thétique,elc.,— ont  pu  être  expliquées 
d'une  manière  satisfaisante  ?  »  Nous  aurons  probablement  à  ré- 
duire quelque  peu  la  part  d'originalité  faite  dans  ces  citations  à 
l'éminent  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  mais  nous  sou- 
scrirons sans  hésiter  à  sa  conclusion.  «  Je  suis  arrivé  de  la  sorte, 
écril-il,  à  ce  résultat  très-réel,  bien  qu'imprévu  pour  moi-même, 
que  la  musique  grecque,  naguère  encore  considérée  comme  incom- 
patible avec  l'organisation  de  l'Européen  moderne,  ne  renferme 
en  définitive  aucune  particularité  pour  laquelle  nous  ne  puissions 


découvrir  quelque  analogie,  rapprochée  ou  lointaine,  soit  dans  la 
musique  liturgique,  soit  dans  l'art  actuel.  » 

M.  Gevaert  nous  paraît  avoir  considéré  comme  un  devoir  de 
conscience  littéraire  de  nommer  ses  autorités  et  les  écrivains  dont 
les  travaux  lui  ont  été  de  quelque  secours,  bien  différent  à  cet 
égard  des  auteurs  d'outre-Rhin  en  général  et  particulièrement  de 
M.  Westphal,  pour  lequel  les  ouvrages  écrits  en  langue  française 

Sont  tous  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'étaient  pas. 

Une  difficulté  grande,  qui  a  joué  plus  d'un  méchant  tour  à 
M.  Fétis,  pouvait  être  aussi  funeste  à  M.  Gevaert,  si  cet  esprit 
élevé  n'avait  su  la  regarder  en  face  et  la  réduire  à  néant.  Toutes 
les  parties  de  son  travail  qui  exigeaient  une  pleine  connaissance 
de  la  langue  grecque  ont  été  revues  et  contrôlées  par  un  helléniste 
qui  a,  depuis  longtemps,  fait  ses  preuves  comme  musicologue. 
M.  Aug.  Wagener  a  notamment  donné,  dans  des  passages  emprun- 
tés par  M.  Gevaert  aux  Problèmes  musicaux  d'Aristote,  une  tra- 
duction qui  fait  désirer  que  le  savant  interprète  l'étende  à  la  totalité 
de  ces  problèmes.  Nous  serions  heureux,  à  parler  franchement, 
de  nous  voir  devancer  par  lui  dans  l'accomplissement  de  cette 
entreprise,  à  laquelle  nous  nous  sommes  attaché  depuis  quelque 
temps.  ^ 

Telle  est  l'impression  générale  que  nous  avons  emportée  d'une 
première  lecture  de  cet  ouvrage,  qui  laisse  bien  loin  derrière  lui, 
comme  œuvre  de  vulgarisation  et  comme  ensemble  de  doctrine, 
la  tonalité  grecque  de  M.  Tiron,  œuvre  qui  d'ailleurs  n'est  pas  sans 
mérite,  et  une  publication  nouvelle  assez  considérable  faite  en  An- 
gleterre (1).  Essayons  maintenant  de  relever  certains  détails,  soit 
que  les  faits  demandent  à  être  signalés  une  fois  de  plus  en  raison 
de  leur  importance,  soit  que  la  façon  dont  ils  sont  présentés  ici 
nous  suggère  quelques  réflexions  critiques. 

Le  I"  volume  de  cette  vaste  composition,  le  seul  publié  jusqu'à 
ce  jour,  se  divise  en  deux  livres,  l'un,  consacré  aux  notions  gé- 
nérales, le  second  traitant  de  ce  que  les  anciens  ont  nommé 
l'harmonique  ou  théorie  des  sons,  et  mélopée  ou  mise  en  œuvre  de 
cette  théorie. 

iU .  Gevaert  n'a  pas  de  peine  à  faire  voir  que  les  sources  de 
nos  connaissances  en  matière  de  musique  antique  sont  circon- 
scrites dans  les  monuments  des  littératures  grecque  et  latine.  Les 
écrits  théoriques,  il  en  donne  la  nomenclature  chronologique  peu 
différente  de  celle  que  la  Gazette  musicale  a  donnée  récemment 
d'après  notre  rapport  sommaire  sur  une  mission  philologique  en 
Espagne.  Quant  aux  textes  musicaux  que  l'antiquité  nous  a  lais- 
sés, ils  se  retrouvent  tous,  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  pré- 
sentés sous  une  forme  qui  ne  peut  manquer  de  piquer  vivement 
l'attention  des  artistes  et  de  solliciter  leur  étude. 

Vient  ensuite  (chapitre  ii)  une  série  d'aperçus  historiques  con- 
cernant le  rôle  de  l'art  musical  dans  la  civilisation  hellénique, 
son  rang  parmi  les  autres  arts,  les  caractères  généraux  de  l'an- 
cienne musique  grecque.  Ici  se  place  une  classification  philoso- 
phique des  arts  plastiques  et  acoustiques,  empruntée  à  M.  West- 
phal, qui  semblera  peut-être  un  peu  bien  métaphysique.  On  en 
pourra  juger  par  le  tableau  suivant  (p.  25)  : 

.  APOTÉLESTIQUES  PRATIQUES   et     MUSIQUES 

•^^^^^  (de  l'espace  et  du  repos.)      (du  temps  ou  du  mouvement.) 

Subjectifs Architecture  ....)  -_^. g     Musique )   -     g 

Objectifs Sculpture (l^l     Dause [  S"%. 

Objectifs-subjectifs..     Peinture )"     -     Poésie ]"    = 

Un  des  textes  grecs  inédits  que  nous  venons  de  publier  (2)  d'a- 
près deux  manuscrits  de  l'Escurial  et  que  nous  avons  traduit  (3), 
renferme  sous  le  nom  d'un  célèbre  polygraphe  du  xi""  siècle,  Michel 


(1)  History  of  Music,  by  W.  Chappell,  t.  I,  London,  in-8". 

(2)  Archives  des  missions,  3^  série,  t.  II,  p.  616. 

(3)  Annuaire  de  l'Association  grecque,  année  iSli,  p.I  38. 
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Pscllus,  une  iiouvfllc!  subdivision  dus  sciences  musicales  à  laquelle 
M.  Gevaert  n'eùl  [)as  niani|ué  do  donner  une  mention  s'il  Tavait 
comme. 

Au  chapitre  m,  l'aulnir  jellc  un  i'a[iide  roui)  d'ieil  siii'  les  di- 
verss  péiiodes  de  l'Iiistoire  de  la  nmsi(in(^  ancienne,  où  tous  les 
laits  importants  oui  été  cousifjnés  avec  soin.  Le  chapiln;  suivant 
est  un  cxposédes  parties  tliéori(iues  et  teclnii(|ues  ipii  eousiiliiiiienl 
l'enseignement  de  lu  nuisique  dans  l'antiquité. 

Avec  le  livre  H  commence  véritablement  un  traité  d'liarui()ni(pii', 
ou  de  la  valeur  des  sons  mélodiques,  reconstitué  avec  les  maté- 
riaux (|ue  Iburnissent  tous  les  tliéoriciens  réunis  et  donnant  une 
idée  assez  exacte  de  ce  que  pouvait  être  la  doctrine  enseignée 
dans  les  écoles.  Voici  l'ordre  suivi  dans  cet  exposé. 

Sons,  intervalles,  systèmes  ou  échelles.  — M.  Gevaert  a  dit  avec 
raison  que  la  théorie  musicale  des  Gréés  est  presque  entièrement 
connue  d'une  l'açon  positive.  Cette  assertion  s'applique  siu'tout  aux 
nuUicres  que  l'on  vient  d'énumérer.  Chemin  faisant,  l'auteur  si- 
gnale.les  analogies  et  les  ditlërences  qui  existent  entre  l'art  ancien 
et  la  prati(|ue  moderne.  Citons  entre  autres  le  classement  des 
cordes  de  l'aigu  au  grave  sur  la  lyre  grecque  et  sur  notr^:  gui- 
tare (p.  89,  note  1),  et  plus  loin  (p.  102)  l'impression  différente 
que  nous  font  éprouver  d'une  part  la  quarte  ou  la  quinte,  et  de 
l'autre  la  tierce  ou  la  sixte.  «  Théorie  ou  pratique,  écrit  le  sa- 
vant musicologue,  sont  deux  choses  essentiellement  distinctes  et 
qui,  en  musique,  semblent  parfois  appartenir  k  des  périodes  d'art 
séparées  par  des  siècles.  Qui  se  douterait,  par  exemple,  que  la 
théorie  ptoléméenne  des  intervalles  emmêles  et  ecmèles  est  venue 
jusqu'à  nous  et  continue  d'être  enseignée  à  nos  jeunes  composi- 
teurs sans  aucune  modification  essentielle?  Et  cependant  rien  n'est 
plus  exact,  o  Puis  vient  un  exemple  à  l'appui. 

Les  formes  ou  espèces  de  chaque  consonnance,  dans  la  théorie 
grecque,  servent  de  bases  à  la  formation  et  à  la  classilicalion  des 
fameuses  harmonies  dont  parlent  souvent  Platon  et  Aristote. 
M.  Gevaert  les  détaille  et  les  traduit  en  notation  moderne,  ce  qui 
éclaircira  singulièrement  l'explication  de  ces  harmonies. 

Un  passage  d'Aristide  Quintilien  (p.  17,  éd.  Meib.)  se  rencontre 
ici  (p.  110,  note  2),  que  M.  Gevaert  déclare  en  partie  «  inintelli- 
gible ».  Nous  en  donnerons  la  traduction  littérale,  soumise  à  la 
sagacité  du  lecteur,  ne  fût-ce  que  pour  jeter  un  peu  de  variété 
dans  cette  analyse. 

1°  Les  tétracordes,  dans  chaque  ton  (échelle  de  transposition),  se  trou- 
vent considérés  pour  chaque  division  (nuance  générique)  au  nombre  de 
cinq  :  hypaton,  méson,  synemménon,  diézeugniénon,  hyperboléon. 

2°  Les  pentacordes  (ou  intervalles  de  quinte),  qui  consonnent  (entre 
eux  son  à  son?),  seront  au  nombre  de  trois  :  niéson,  synemménon, 
diézeugniénon. 

3°  Les  octacordes  sont  au  nombre  de  deux  :  synemménon  et  diézeug- 
ménon. 

La  difficulté  est  d'expliquer  le  second  paragraphe;  car  le  pre- 
mier se  rapporte  évidemment  aux  cinq  tétracordes  proprement' 
dits  des  systèmes  conjoint  et  disjoint  (1  )  ;  le  troisième  semble  cor- 
respondre à  la  conjonction  de  l'octacorde  formé  par  les  tétracordes 
hypaton  et  meson,  ayant  au  grave  le  proslambanomène,  et  à  la 
disjonction  des  tétracordes  méson  et  diézeugniénon  séparés  par  le 
ton  que  limitent  la  mèse  et  la  paramèse  ;  mais  que  peut  signifier 
une  somme  de  trois  pentacordes  «  consonnants  »  et  portant  les  dé- 
nominations de  méson,  synemménon  et  diézeugniénon?  A  de  plus 
habiles  la  solution  de  cet  intéressant  problème.  Meybaum,  dans 
ses  notes  sur  Aristide,  l'a  étudié  vainement.  Il  y  a  lieu  de  croire 
le  texte  du  passage  altéré  ;  mais  c'est  trop  insister  sur  un   détail. 

Ch. -Emile  Ruelle. 

(La  fin  prochainement.) 

(I)  Voir  dans  ma  traduction  des  Elcmcnts  liarinonujucs  d'Arisloxène 
la  planche  I  qui  représente  les  rapports  mutuels  des  deux  systèmes 
dans  les  trois  principales  nuances. 


REVDE  DRAMATIQUE. 

Gwisasr:  h  .Uillionde  M.  Pomard,  comédie  en  Irois  actes,  de  MM.Ju- 
l(^s  Guillemot  et  II.  Raymond.  —  Vaudeville  :  Jean  Nu-Pieds, 
drame  en  quatre  actes,  en  vers,  de  M.  Albert  Delpit. 

.M.  l'oinard  possède  un  million  gagné  dans  les  comestibles.  Lu 
million  !  et  (pumd  il  passe  sur  le  boulevard,  la  foule  ne  se  décou- 
vre pas  ;  on  no  fait  pas  plus  attention  à  lui  qu'à  un  simple 
moitel  ! 

C'est  (pi'à  Paris  les  millions  courent  les  rues.  Comme  flisait  le 
banquier  dont  parle  Berlio/.  :  Qui  est-ce  ([ui  ne  possède  p's  un 
million  V 

Poinard  se  décide  donc  à  aller  habiter  Saint-Prosper,  oix  il 
éclipsera  les  plus  huppés,  où  il  sera  le  plus  «  conséquent  »  de  l'en- 
droit, où  il  sera  entouré  de  considérations  et  criblé  d'honneurs. 

Hélas!  on  lui  fait  endurer  toutes  les  petites  misères  de  la  vie  de 
province  ;  on  s'attaque  même  à  l'honneur  de  Mme  Pomard.  Un 
calomnie  la  plus  honnête  des  femmes. 

Tracassé,  voyant  irrité,  son  million  quelque  peu  écorné  et  n'ayant 
même  pu  airiver  à  la  présidence  de  la  Société  iihilotechnique  de 
Saint  -  Prosper,  notre  épicier  revient  à  Paris  reprendre  son 
ancienne  existence  d'homme  libre  et  chercher  à  arrondir  de 
nouveau  sa  petite  fortune. 

Cette  pièce  ne  manque  ni  de  situations,  ni  d'intentions  comiques, 
mais  elle  a  un  air  vieillot  ;  on  dirait  d'une  comédie  du  temps  de 
Picard  :  elle  fait  songer  à  la  Petite  Ville  de  cet  auteur.  Quelques 
types  amusants  sont  rendus  d'une  façon  plaisante  par  Lesueur, 
Francis  et  Malard,  qui  gagnerait  à  être  lui-même,  mais  qui,  à 
dessein  ou  involontairement,  prend  la  voix  et  les  allures  de  Ravel. 

=  Le  Vaudeville  a  bien  mérité  de  la  littérature  en  donnant 
l'œuvre  de  M.  Albert  Delpit,  œuvre  d'une  réelle  valeur,  malgré 
les  critiques  qu'elle  peut  susciter,  et  pleine  de  nobles  sentiments 
noblement  exprimés.  Ce  n'est  pas  une  pièce  politique,  bien  qu'elle 
mette  en  scène  un  antagonisme  entre  royalistes  et  républicains; 
c'est  une  pièce  patriotique,  l'amour  du  pays  y  domine  tout. 

L'action  commence  en  1792.  Le  marquis  de  Kardigan  quitte  la 
Bretagne  pour  venir  voir  ses  trois  flls  à  Paris.  11  a  peur  de  mourir 
sans  les  avoir  embrassés  encore  une  fois.  Le  vieux  gentilhomme 
ignore  que  les  premiers  grondements  de  l'ouragan  révolution- 
naire se  sont  fait  entendre  et  que  la  monarchie  est  menacée;  au 
moment  où  il  exprime  son  dévouement  à  son  roi,  un  officier 
de  Louis  XVI  tombe  à  ses  pieds,  mortellement  atteint  dans  une 
rixe  entre  les  émeutiers  et  les  Suisses.  Cet  officier,  c'est  l'un  de 
ses  fils. 

»  Dieu  sauve  le  roi  !  »  dit  le  marquis,  en  étouffant  sa  douleur. 
Mais  une  douleur  plus  vive  encore  l'attend:  celui  que  la  foule  ac- 
clame à  la  suite  de  cette  lutte,  c'est  encore  un  de  ses  fils,  c'est 
Jean  de  Kardigan. 

Jean  est  devenu  général  de  la  République;  il  a  conquis  le  glo- 
rieux sobriquet  de  Jean  Nu-Pieds  en  jetant  ses  bottes  dans  une 
bataille  pour  marcher  au  canon  et  entraîner,  par  son  exemple,  les 
soldats  républicains,  mal  vêtus  et  point  chaussés.  Or,  si  Jean  a 
abandonné  la  cause  royaliste,  c'est  par  amour  pour  la  fille  du 
conventionnel  Hévrard.  Et  Fernande  Hévrard  aime  Henry  de 
Kardigan,  le  troisième  fils  du  marquis  ! 

C'est  cette  rivalité  entre  ces  deux  frères,  affectueux  l'un  pour 
l'autre  cependant,  et  c'est  aussi  cette  divergence  d'opinions  qui 
amènent  des  scènes  attachantes  où  l'auteur  s'est  montré  poëte  ins- 
piré et  pathétique. 

Henry,  fait  prisonnier  parmi  les  chefs  vendéens,  se  trouve  à  la 
merci  de  son  frère.  Jean  est  maître  de  sa  vie  et  son  devoir  est  de 
l'envoyer  à  la  mort...  Cependant  la  nature  l'emporte  après  d'hor- 
ribles  combats.  Henry    ne    voudrait    pas   devoir    son  salut  à  son 
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ennemi,  cet  ennemi  fût-il  son  frère,  et  Jean,  secondé  par  le  vieux 
marquis  de  Kardigan,  qui  lui  a  pardonné,  Jean  se  sacrifie  pour 
Henry.  C'est  Jean  qui  meurt,  tandis  que  Henry,  grâce  au  dévoue- 
ment de  son  frère,  réussit  h  échapper  et  à  sauver  le  nom  des 
Kardigan. 

Les  deux  premiers  actes  ont  été  assez  froidement  accueillis,  re- 
lativement à  l'enthousiasme  des  deux  derniers.  Le  nom  de  l'auteur 
a  été  salué  par  des  applaudissements  sans  fin  ;  et  le  public  voulait 
à  toute  force  que  M.  Delpit  parût  sur  la  scène.  Inutile  d'ajouter 
que  le  poëte  a  eu  le  bon  goût  de  ne  pas  se  rendre  à  ce  désir. 

aiunié  joue  le  marquis  avec  dignité  ;  Saint-Germain  et  Dieudonné 
remplissent  avec  esprit  deux  rôles  secondaires,  mais  en  somme, 
l'interprétation  de  Jean  Nu-Pieds  laisse  bien  à  désirer. 

Adrien  Laroque. 


NOOVEILES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 

a:**  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  les  Huguenots  ;  mercredi,  Hamlet  ;  vendredi,  la 
Juive. 

^%  Le  grand-duc  Constantin  de  Russie  assistait  lundi  à  la  représen- 
tation des  Huguenots,  et  mercredi  à  celle  de  Hamlet. 

ii,%  L'Opéra  donnera  lundi,  mercredi  et  vendredi  Guillaume  Tell. 
Mlle  de  Reszké  chantera  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Mathilde;  ceux 
de  Guillaume  et  d'Arnold  seront  remplis  par  MM.  Lassalle  et  Salomon. 

^*^.  M.  Couturier,  lauréat  des  derniers  concours  de  chant  et  d'opéra 
au  Conservatoire,  vient  d'être  engagé  à  l'Opéra. 

^*^i  C'est  avec  Richard  Cœur  de  lion  et  la  Fille  du  régiment  que  l'Opéra- 
Comique  fait  sa  réouverture,  demain  lundi.  La  reprise  du  Val  d'Andorre 
aura  lieu  probablement  dans  le  courant  de  septembre. 

^%  La  question  du  Théâtre-Lyrique,  qui  semblait  marcher  vers  une 
solution  prochaine  et  satisfaisante,  vient  de  faire  un  pas  en  arrière.  La 
salle  Yentadour  échappe  à  M.  Arsène  Iloussaye  pour  redevenir  Théâtre- 
Italien,  sous  la  direction  nouvelle  de  M.  Léon  Escudier,  qui  vient  de 
traiter  avec  les  propriétaires  pour  plusieurs  années,  à  partir  d'avril 
prochain.  C'est  là  qu'il  nous  est  ré.=ervé  d'entendre  Aida,  que  son  auteur 
refusa  il  y  a  deux  ans  de  laisser  représenter  à  l'Opéra.  Sans  nous 
faire  les  adversaires  d'une  restauration  du  genre  italien,  lequel 
après  tout  peut  encore  avoir  une  certaine  vitalité  et  dont  quelques  re- 
présentants contemporains,  pour  ne  parler  que  de  ceux-là,  sont  loin 
d'être  sans  mérite,  nous  regrettons  très-vivement  que  la  scène  qui 
convenait  le  mieux,  à  tous  égards,  pour  l'installation  du  Théâtre-Lyrique 
français,  lui  soit  ainsi  enlevée,  en  un  tour  de  main,  et  au  moment 
même  où  il  allait  en  prendre  potsession.  Les  propriétaires  de  Yentadour 
sont  les  maîtres  chez  eux,  et  c'aurait  été  beaucoup  leur  demander  que 
d'e.'^sayer  de  les  faire  entrer  dans  des  considérations  étrangères  à  la 
rentrée  de  leurs  loyers.  M.  Arsène  Houssaye,  quelque  peu  découragé  par 
ce  mécompte,  est  sur  le  point  de  quitter  la  partie  ;  mais  ce  n'est  pas 
encore  chose  faite,  quoi  qu'en  disent  plusieurs  journaux,  qui  affirment 
qu'il  aurait  remis  sa  démission  entre  les  mains  du  ministre  (ces  jour- 
naux oublient  que  M.  Houssaye,  bien  que  formellement  agréé  par 
M.  Wallon,  n'a  pas  encore  de  titre  officiel,  et  cela  sur  son  désir  exprès, 
et  ne  peut  par  conséquent  être  dé'iiissionnaire).  Il  a  fait  répéter  ces 
jours-ci  Armide  au  Conservatoire,  mis  gracieusement  à  sa  disposition, 
et  a  conclu  plusieurs  engagements,  entre  autres  celui  de  M.  Henry 
Litolff  comme  chef  d'orchestre,  et  celui  de  M.  Justaniant,  chargé  de  la 
mise  en  scène  si  importante  et  des  divertissements  de  l'opéra  de 
Gluck.  Il  n'a  point  désespéré  jusqu'ici  de  trouver  une  salle,  bien  qu'une 
première  démarche  auprès  de  M.  Castellano,  propriétaire  du  droit  au 
bail  de  l'ancien  Théâtre-Lyrique  et  d'une  partie  notable  de  son  maté- 
riel musical  et  scénique,  n'ait  pas  réussi  à  cause  des  conditions,  assez 
difficiles  à  accepter,  auxquelles  ce  directeur  consentirait  à  céder  l'un  et 
l'autre.  Le  matériel  musical,  c'est  à  dire  les  partitions  et  parties  d'or- 
chestre, serait  facile  à  remplacer  chez  les  éditeurs  :  ce  qui  détruit  déjà 
un  obstacle  de  ce  côté.  Il  est  encore  possible  de  garder  comme  objectif 
la  .salle  Yentadour,  pour  fix  mois  du  moins,  et  en  attendant  mieux. 
Mais  ceci  n'est  qu'un  expédient,  et  les  jeunes  compositeurs  pressés  le 
recommanderont  probablement  seuls. 

:j%  Pour  son  entreprise  d'opéra  italien,  destinée  principalement  à 
faire  connaître,  comme  nous  venons  de  le  dire,  Aïda  an  public  parisien, 
M.  L.  Escudier  a  engagé  Mmes  T.  Stolz,  Waldmann,  MM.  Masini,  Pan- 
dolfîni  et  Medini,  interprètes  de  l'œuvre  de  Verdi  en  Italie  et  à 
Vienne.  Le  chef  d'orchestre  de  la  troupe  sera  M.  E.  Muzio. 

,(;*^  Les  Folies-Dramatiques  donneront  les  Cent  Vierges  vers  le  20 
août.  Le  rôle  créé  par  Mlle  Yanghell  aux   Variétés   sera  joué  par  Mme 


Prelly,  et  celui  de  Mlle  Gabrielle  Gauthier  par  Mlle  Tassilly.  Kopp  sera 
remplacé  par  Milher,  Hittemans  par  Luco,  et  Berthelier  par  le  débutant 
Max  Simon. 

,,;*„;  Mme  Judic  a  donné,  au  casino  de  Trouville,  une  représentation 
qui  a  eu  le  succès  le  plus  vif.  La  gracieuse  et  spirituelle  artiste  a  joué 
l'opérette-monologue  de  G.  Jacobi,  Mariée  depuis  midi,  et  chanté  plu- 
sieurs chansons,  dont  une,  la  Lettre  d'une  cousine  à  son  cousin,  de 
Ch.  Lecocq,  a  été  applaudie  con  furore. 

^"'■^  Mme  Marie  Sass  a  donné  deux  concerts  au  casino  de  Vichy.  On 
l'a  comblée  d'applaudissements,  de  rappels  et  de  fleurs. 

,^**  Le  casino  de  Contrexéville  a  eu  dernièrement  une  «  première  ». 
L'opérette  inédite  d'Emile  Etiling,  paroles  de  F.  Tourte,  le  iJeunier,  son 
fils  et...  l'autre,  y  a  été  donnée  le  9  août  avec  succès  ;  Mlle  Marcus  et 
M.  Cyriali  l'ont  fort  bien  jouée.  Dans  le  concert  qui  précédait  la  repré- 
sentation, on  a  au.ssi  beaucoup  applaudi  ces  deux  artistes,  ainsi  que 
Mlle  Périer  et  M.  Aurèle. 

^*^  La  Reine  Indigo  vient  d'être  donnée  à  Bordeaux.  Mlle  Zulma 
Bouffar  y  a  obtenu  un  grand  succès. 

,i:%  Un  petit  opéra  comique,  Au  Port,  paroles  de  MM.  Jules  Ruelle  et 
Gaston  Escudier,  musique  de  M.  Etienne  Rey,  vient  être  joué  avec 
succès  à  Cabourg,  par  Mme  Peschard  et  Edouard  Georges. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


***  Dans  la  séance  de  lundi,  le  conseil  municipal  a  adopté  un  amen- 
dement de  M.  Hérold,  portant  création  d'un  crédit  de  10,000  francs 
«  pour  encouragement  aux  compositeurs  d'oeuvres  de  musique  sympho- 
nique  et  populaire  ». 

jf*^  M.  Edmond  Membrée  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  C'est  là  sans  doute  un  «  prix  de  consolation  »  pour  les  ho- 
norables échecs  des  Parias  et  de  l'Esclave. 

:i:*^  La  Gazette  (officielle)  de  Londres  publie  un  arrêté  du  conseil 
privé  interdisant,  à  partir  du  12  août,  les  imitations  et  adaptations  des 
œuvres  dramatiques  françaises. 

^*/f  La  musique  de  la  Garde  républicaine  est  de. retour  à  Paris,  après 
avoir  donné  à  l'AIexandra  Palace  de  Londres  une  série  de  brillants  con- 
certs. 

„:*,  L'un  des  lauréats  du  concours  de  Cette  (!'■'=  mention  dans  la  sec- 
tion des  chœurs)  a  autorisé  l'ouverture  du  pli  cacheté  contenant  son 
nom,  et  qui  accompagnait  son  manuscrit,  intitulé  les  Bavards.  C'est 
M.  Ed.  Chavagnat. 

^;*:ji  La  Société  des  auteurs  dramatiques  vient  de  publier  le  relevé  des 
opérations  faites  dans  l'année. 

Le  total  des  droits  perçus  par  les  auteurs  est  supérieur  de  440,367  fr. 
à  celui  de  l'année  1868-69,  et  il  n'est   que  d'une  quarantaine  de  mille 
francs  inférieur  à  celui  de  l'année  exceptionnelle  de  l'Exposition. 
Exercice  Droits 

1867-68 Fr.  2.344.745 

1868-69 1.863.949 

1874-75 2.304.526 

Cette  dernière  somme  se  divise  ainsi  : 

Paris 1.6S2.014 

Banlieue 68.5i7 

Départements  et  colonies 488.631 

Etranger   64.198 

Cafés-concerts 31.136 

Dans  le  résumé  des  droits  perçus  dans  les  dix  dernières  années,  on 
voit  Paris  représenté  par  treize  millions,  contre  quatre  que  donnent  la 
province,  les  colonies  et  l'étranger. 

Les  thiâires  sont  ainsi  répartis  sur  le  territoire  français  : 

Paris  {intra  muros) 37 

—  (extra  muros) 13 

—  (cafés-concerts 31 

Départements  et  colonies 461 

542  théâtres. 

^*sf  La  fête  musicale  dont  nous  avons  parlé  aura  lieu  le  dimanche 
20  août  dans  le  jardin  des  Tuileries,  au  bénéfice  des  inondés  et  sous  le 
patronage  de  Mme  la  maréchale  de  Mac-Mahon.  Les  sociétés  réunies  des 
Enfants  de  Lutèce,  du  Louvre,  du  Temple,  de  l'Union  musicale,  des  En- 
fants de  Paris,  du  Choral  de  Belleville,  auxquelles  se  joindront  sans  doute 
les  Enfants  de  Saint-Denis  et  l'Odéon,  chanteront  les  chœurs  suivants: 
Salut  aux  chanteurs,  d'Ambroise  Thomas;  chœur  des  soldats  de  Faust; 
l'Enclume,  d'Adolphe  Adam  ;  le  Voyage  en  Chine,  de  F.  Bazin  ;  les  mar- 
tyrs aux  arènes,  de  Laurent  de  Rillé.  Des  musiques  d'harmonie  alterne- 
ront avec  les  chœurs  et  feront  entendre  quatre   morceaux.  Un  chœur 


DE  PAKIS. 


Muai  sciM  cliaiili'  par  louU's  \r<   s(jcii'l('s,   iviini^sant    ciivifoii     mille    uv- 

|lllC'^IHi^l('S. 

,n*^  L'cxcrllciit  [iroles-Sfur  et  C(_iii][iosiloiii-  ,1.-1'.  Gulillicri;,  (|iii  réside 
liabiUiL'Iloiiieiit  à  Londres,  est  en  ce  moment  à  Paris. 

,^%  La  messe  solennelle  de  Uossini  sera  exécutée  aujourd'hui  dinianclie 
h  dix  lieures,  en  l'église  Notre-Dame  de  Uonne-Nouvelle,  sousia  direction 
de  M.  Léon  Martin,  maître  de  chapelle.  Les  soli  seront  chantés  pai' 
MM.  Staveni,  Novelli,  Lalbnt,  Mmos  Bernard  des  Portes  et  Merci. 

**,  Le  maître  de  chapelle  du  Dûme  do  Milan,  M.  Boucheron,  se  pro- 
pose de  publier  le  catalogue  de  toutes  les  œuvres  musicales  conservées 
dans  les  archives  de  cette  cathédrale.  Ce  sera  une  sorte  d'introduction  à 
l'histoire  musicale  de  la  chapelle  métropolitaine  de  Milan,  qui  mérite 
bien  d'être  écrite,  comme  l'a  été,  par  M.  Francesco  CalTi,  celle  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Marc  à  Venise.  Les  docunienls  ne  manquent  pas,  et  les 
compositions  religieuses  des  maîtres  qui,  depuis  Frauchino  Gaftbrio,  ont 
dirigé  la  musique  du  Dôme  milanais,  sont  à  cet  égard,  comme  au  point 
de  vue  de  la  valeur  intrinsèque  d'un  bon  nombre  d'entre  elles,  d'un  intérêt 
considérable.  A  Milan,  ces  maîtres  ont  presque  tous  été  Italiens,  tandis 
que,  dans  la  plupart  des  autres  villes  musicales  de  la  Péninsule,  au 
xv  et  au  xvr'  siècles,  on  avait  en  général  recours  à  des  Flamands. 


./'it  Hermann  Hârtel,  qui  dirigeait  depuis  quarante  ans,  avec  son 
l'ière  Raymond,  la  célèbre  maison  d'édition  Breitkopf  et  Iliirtel  de 
Leipzig,  est  mort  le  i  août  dans  cette  ville.  C'était  un  homme  d'une 
grande  intelligence  et  universellement  estimé.  Raymond  Hârtel  resta 
seul  à  la  tête  de  la  maison;  on  sait  que  la  famille  Breitkopf  est  éteinte 
di'puis  longtemps. 


ETRANGER 


^*a=  Londres.  —  Les  concerts-promenades  ont  recommencé  le  7  août  à 
Covent  Garden,  cette  fois  sous  la  direction  musicale  d'Arditi.  —  Parmi 
les  concerts  particuliers  qui  ont  eu  lieu  récemment,  il  faut  citer  celui 
de  M.  Sims  Reeves,  dans  lequel  on  a  entendu  Mmes  JNilsson,  Tietjens, 
Patey,  MM.  E.  Lloyd,  Foli  et  Charles  Halle;  celui  de  M.  Leslie,  où  les 
sœurs  Allitsen,  deux  élèves  de  J.-P.  Goldberg,  ont  été  très-remarquées 
dans  les  duos  qu'elles  chantent  d'une  façon  charmante.  —  Le  7  août, 
une  courte  campagne  d'opérette  a  été  inaugurée  à  l'Opéra-Comique,  sous 
la  direction  de  M.  Ch.  Morton,  par  la  Fille  de  madame  Angot.  La  dis- 
tribution est  nouvelle,  de  même  que  la  traduciion  du  libretlo,  qui  est 
de  M.  Byron;  seul,  le  succès  reste  ce  qu'il  était,  malgré  plusieurs  cam- 
pagnes et  plusieurs  théâtres  qui  semblaient  l'avoir  épuisé. 

j,*^  Bruxelles.  —  Les  concours  du  Conservatoire  se  sont  terminés 
lundi.  11  n'y  a  eu,  pour  le  violoncelle,  qu'une  simple  audition  d'un 
seul  élève,  aucun  n'ayant  le  temps  d'études  réglementaire.  De  même 
pour  la  classe  de  perfectionnement  du  violon,  de  M.  Wienjawski  :  quel- 
ques élèves  étrangers  (dont  l'admission,  de  préférence  aux  nationaux, 
a  suscité  quelque  bruit  le  mois  dernier)  ont  d'abord  exécuté  un  qua- 
tuor de  Beethoven  et  des  soli,  puis  les  élèves  belges  ont  joué  un  quatuor 
de  Mozart.  Dans  la  classe  de  violon  de  M.  Colyns,  comme  nous  l'avons 
dit,  deu,x  premiers  prix  et  un  second  ont  été  décernés.  Les  concurrents 
laissent  cependant  à  désirer  en  général  sous  le  rapport  de  la  souplesse 
de  l'archet  et  de  la  justesse.  Aux  deux  classes  de  chant  de  MM.  Cornélis 
et  Warnots,  qui  ont  été  assez  bien  partagées,  il  faut  ajouter  la  classe 
italienne  de  M.  Chiaromonte,  qui  ne  présentait  qu'un  concurrent  et 
a  obtenu  un  premier  prix.  Dans  la  déclamation  (professeurs,  Mlle  Tordeus 
et  M.  Quélus),  on  a  pu  constater  également  d'assez  bons  résultats.  —  La 
dernière  de  ces  épreuves  publiques  est  celle  qu'ont  subie  Mlles  Ruytinx 
et  Ida  Servais,  pour  l'obtention  du  prix  d'excellence  ou  diplôme  de  capa- 
cité, sorte  de  brevet  de  maîtrise  qui  constate  ofTiciellement  que  son  posses_  | 


seur  n'a  plus  rien  à  apiirendre  dans  la  branche  de  l'arl  qu'il  cultive  •  OU 
ce  qin  ,.-1  plus  exact,  vu  la  nature  des  épreuves,  .piMl  est  un  excellent 
mii.sineii.  WWr  KuytiMX  cmcourait  pour  le  piano,  au  Palais  Ducal.  Elle 
a  joue  un  KiMcerio  de  Beethoven,  aM;c  une  cadence  de  son  maître 
A.igusie  Dupont  ;  puis  on  Im  a  fait  transporter  de  (a  en  mi  l'andante 
d'une  sonate  de  Mozart  designée  séance  tenante  par  le  jury,  harmoniser 
un  choral  écrit  jiar  M.  Gevaert  au  moment  même,  et  réduire  à  pre- 
mière vue,  sur  la  partition  d'orchestre,  deux  airs  de  ballflt  de  Gluck 
et  un  fragment  du  l'romcthée  de  Beethoven.  Mlle  Ruytinx  s'est  fort 
bien  tirée  de  tous  ces  exercicas,  et  le  jury  lui  a  décerné  le  diplôme  à 
l'unanimité,  avec  mention  de  ce  qu'on  appelle,  au  Con.servatoire  de 
Bruxelles,  la  «  grande  distinction  ».  Pareil  résultat,  cette  fois  avec  «  la 
plus  grande  distinction  »,  a  été  obtenu  par  Mlle  Ida  Ser\ais,  élève  de 
M.  Cornélis,  qui  a  concouru  pour  le  prix  d'excellence  du  chant,  îiu  théâtre 
du  Parc.  Pour  elle,  le  programme  se  composait  d'un  morceau  â  déclamer, 
d'un  air  à  déchiffrer,  d'un  ou  plusieurs  autres,  non  désignés  au  préalable' 
à  chanter  de  mémoire,  et  enfin  d'un  air  de  concours  proprement  dit  où 
morceau  d'exécution.  Le  tout  a  été  accompli  de  la  façon  la  plus  satis- 
faisante. Mlle  Ida  Servais  sera  une  bonne  cantatrice  légère  en  même 
temps  qu'une  musicienne  parfaite.  —  Au  total,  73  élèves  ont  pris  part 
aux  concours  :  18  ont  obtenu  un  premier  prix,  19  un  second  prix. 
Le  nombre  des  concurrents  est  parfois  bizarrement  réparti  :  ainsi,  tandis 
que  la  llùte,  le  hautbois,  le  basson  elle  cor  en  avaient  huit  à  eux  tous, 
soit  une  moyenne  de  deux  par  classe,  le  professeur  de  clarinette,  M.  Pon- 
celet,  en  présentait  à  lui  seul  quatorze. 

**,(,  Berlin.  —  L'Opéra  a  repris  ses  représentations  lyriques,  le  13  août, 
par  le  Freijschiitz,  après  des  vacances  de  deux  mois.  Les  ballets  avaient 
recommencé  quelques  jours  auparavant.  —  Le  théâtre  de  Kroll  donne 
avec  grand  succès  la  Muette  de  Portici,  où.  le  ténor  Nachbaur  chante  le 
rôle  de  Masaniello. 

.^%  Vienne.  —  La  réouverture  de  l'Opéra  s'est  faite  le  8  août  avec 
Don  Juan. 

***  Bayreuth.  —  Les  répétitions  de  chant  et  d'orchestre  de  la  quadri- 
logie  des  Nibelungen  ont  commencé  le  1"  août  au  Théâtre-Wagner. 
L'acoustique  de  la  salle  paraît  bonne  ;  mais  on  ne  pourra  bien  en  juger 
qu'aux  représentations.  L'orchestre,  comme  on  sait,  est  invisible,  placé 
dans  un  bas-fond,  et  les  instrumentistes  tournent  le  dos  à  la  scène. 

***  Florence.  —  Au  théâtre  Pagliano,  //  Figliuol  prodigo  (l'Enfant  prodi- 
gue) d'Auber,  second  opéra  de  la  saison  (qui  débutera  par  Gli  C'gonolti)  sera 
interprété  par  Mmes  Sotia  Lorini,  Minnie  Reade,  MM.  Vizzani,  Brogi, 
Silvestri,  Becheri,  Lucchesi.  Cet  ouvrage  passera  vers  le  10  septembre'. 
L'imprésario  Scalaberni  le  monte  avec  le  plus  grand  soin. 

^*^  Milan. ^  — -  Dans  le  second  exercice  public  du  Conservatoire  a  été 
exécutée  l'opérette  II  Perdono,  de  l'élève  Maggi.  Cette  partition  ne  révèle 
pas  chez  son  auteur  un  talent  original  ;  elle  est  bien  écrite,  mais  fort 
inférieure,  comme  conception,  à  ta  Fatce  du  précédent  élève,  A.  Catalani. 

**iit  Lisbonne.  —  Les  artistes  engagés  au  théâtre  San  Carlos  pour  la 
saison  1873-76  sont  :  Mmes  Marie  Sass,  Vitah-Augusti,  Link,  Emilia 
Rossi,  MM.  Augusti,  A.  Corsi,  G.  Rota,  Parboni,  A.  Vidal. 


BRAHDUS. 


ÉdouardPHILIPPE 


AVIS.  —  La  direction  du  théâtre  des  Variétés  demande  des  choristes 
femmes. 


EXPOSITIONS  1831,    1839,    ISU    —    -ISiQ,  1831,    1835,    1867 
llMaillcs  d'argent,  mcdaille  d'or  Ht'daiUc!  de  i"'  classe. 

SOUFLETO,  facteui-  de  pianos 

161,  nUE  MONTMARTRE 

MAISON    FONDÉE     EN     1827 

Fabrication  de  premier  ordre.   - —   Exportation. 


SEia-VICE    S:E*-ÉiCiXA.XM    FOTTie.    L-A.    C.A.3VIE».A.OKrE 


Magasin   de   Musique      J»  iS- ilL  ^  M^  U  ^,     103,  rue  de    Richelieu^ 

GEAND  ABONNEMENT  aTa  LECTURE  MUSICALE 


L'abonnement  se  compose  de  toutes  les  Partitions  pour  Piano 
et  Cliant  françaises,  italiennes  et  allemandes,  les  Partitions  pour 
Piano  seul,  et  contient  toutes  les  parlitions  existantes  à  quatre 
mains,  ainsi  qu'un  nombre  considc-rable  de  Partitions  d'orchestre. 


En  outre,  sont  donnés  à  la  lecture  :  tous  les  Morceaux  et  Ar- 
rangements pour  Piano  seul,  à  quatre  mains  ou  concertants  avec 
d'autres  instruments;  enfin,  les  Ouvertures,  Quadrilles,  Valses 
Polkas,  etc.,  pour  Piano  seul  et  à  quatre  mains. 


Il  y   a   de    chaque  ouvrage,    même   des  plus  coûteux,  beaucoup   d'exemplaires   dans   l'abonnement ,    afin    de  pouvoir   contenter 
à  la    fois  le  plus   grand    nombre   d'abonnés;  et  toutes  les  publications  nouvelles  sont  immédiatement  inise.s    à  l'abonnement. 

Un  mois,  5  francs.     —     Trois  mois,  12  francs.     —     Six  mois,  18  francs.     —     Un  an,  30  francs. 

Le  nombre   des  Morceaux    donnés   en   lecture    est    doublé    pour  la   province  et  la  campagne. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  UE  PARIS. 


PARIS,  BRANDiUS  &  C'^  ÉDITEURS,  103,  RUE  DE  RICHELIEU 


CATALOGUE    GÉNÉRAL    DES    PUBLICATIONS    SUR 


OFÉEA.    COMIQXTE    EN"    TEOIS    .A.CTES 

FA.KOni.ES    D'EUGÈNE     SCRIBE,    m:  XJ  s  i  Q  XJ  E    de 


Partition  piano  et  chant,  format  in-8°.  net.  18 

—  piano  seul net.  10 

—  piano  et  cliant,  format  in-8°,  pa- 

roles italiennes net.  18 

—  piano  à  !i  mains,  format  in-4°.nrt.  20 
L'ouverture  pour  piano  h  2  et  h  mains,  cil.  9 

—  pour  2  pianos  à  8  mains 12 

—  pour  orcliestre,  en  partition 2ù 

—  —  en  parties  séparées.  24 
Polonaise  intercalée  en  grande  partit,  d'orcli.  » 
Arioso  —  —  —  » 
Entr'acteetair  de  ballet  en  partition  d'orcli.  21 

—                   —        en  parties  séparées.  36 


TOUS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement  de  piano,  paroles  françaises. 

Les  mêmes  &\ec  paroles  italiennes. 
Couplets  de  la  cavalerie  pour  li  voix  d'hom- 
mes, format  in-8° net.       »  50 

Jouf f roy .  Parodie 6    » 

—         La  même  sans  accompagnement.      3    » 


ARRANGEMENTS  PODR  PIANO  A  2  ET  A  4  MAINS 

Beyer  (Febd.).  Bouquet  de  mélodies 6     » 

Billet .  Deux  fantaisies,  op .  61  i    » 

BurgmuUer.  Grande  valse  brillante 6    » 

—  La  même  en  feuille 2  50 

—  La  même  à  h  mains 9    » 

Burty  (Marc).  Caprice  élégant,  op.  15...  6  » 
Cramer.  Fantaisie  (n°  7  de  la  collection  : 

Fleurs  des  Opéras] 7  50 

—  Mélodies  (n°  16  de  la  2=  suite  :  les 

Délassements  de  l'élude) 7  50 

—  Mélodies   (n°  32  de  la  3''   suite  :  les 

Délassements  de  l'étude] 7  50 

Croisez  (A.).  Fantaisie  élégante 5    » 

Decourcelle  (M='.).  Fantaisie  à  It  mains.  9  » 
Duvemoy  (J.-B.).   2  fantaisies  en  2  livres, 

op.  226 chaque.  .5    » 

Duvemoy  (H.).  Fantaisie,  op.  56 5    » 

Fiennes  (de).  Caprice,  op.  14 6    » 

Garaudé  (A.  de).  Air  de  ballet 4    » 

Goldbeck  (R.).  Caprice,  op.  15 7  50 

Ororia   (A.).    Grand    caprice    de    concert, 

op.  71 9     » 

Godefroid  (F.).  Illustration  (collection  de 

l'Opéra  au  Piano,  no  9),  op.  182.  6    » 

Hall.  «Tous les  deux»,  couplets  variés, op. 73  5    » 

Herz  (H.)  Grande  fantaisie,  op.   178 9     » 

Kullack.  Grande  fantaisie  brillante,  op. 30  9     » 

—  Improvisation  dramatique,  op.  80..  7  50 
Lecarpentier.  165"  et  166°  bagatelles,  ch.  5    « 


Micheuz.  Fantaisie,  op.  104   7  50 

Rosellen  ( H. j.  Fantaisie  brillante,  op.  143.      7  50 
Rummel.  Fantaisie  (n"  2  de  la  collection  : 

Echos  des  Opéras] 6    » 

—  Duo  facile  (n"  10  de  la  collection  : 

Souvenirs  de  l'Opéra  français],  à 

4  mains 6     » 

Steiger.  Fantaisie  pour  le   piano-quatuor.       9    d 
Valiquet.  Petit  morceau  très-facile    (n°  3, 
de  la  3'  série  de  la  collection  :  la 
Moisson  d'or] 2  50 

—  Le  même  à  4  mains 5     » 

Voss  (Ch.).    Grande  fantaisie  de   concert, 

op.  174 9    » 

—  Chant  des  vivandières 4  50 

"Wehle  (Ch.).  Mélanges  en  2  suites,,  ch,       7  50 
"Wolîf  (Ed.  1.  Morceau  (n°l  du  1='  volume: 

la  jeune  Pianiste,  intitulé  le  Petit 
Poucet),  op.  123 4  50 

—  Fantaisie  facile  In"   9  de   la  collec- 

tion :  les  Deux  Amies],  op.  122,  à 

4  mains 6    » 

—  Réminiscences,  grand  duo,  op.  181, 

à  4  mains 10    » 

GRGUE-HARMONIDM 

Alday  (F  ) .  Fantaisie  de  salon  pour  orgue- 
harmonium  7  50 

Brisson.  Mélodies  (n°  16  de  la   2'-'   suite  : 

les  Délassements  de  l'étude] 7  50 

—  Mélodies  (n"  32  de  la  3'  suite  :  les 

Délassements  de  l'étude] 7  50 

Engel  (L.).  Fantaisie  poar  harmonium...       5    » 

MDSIQDE  DE  DANSE  A  2  ET  A  4  MAINS 

Quadrilles  par  Lecaupentier,  Marx  et  Musakd, 

Valses  par  Burgmuller  et  Etti.ing. 

Polkas  par  Mey  et  Pasdeloup. 

Polkas-Mazurk .  p'  Talexy,  Valiquet  et  Waldteufel 

Schottisch  par  Arban. 

Reiiowa  par  Lenoncourt. 

Varsoviana  par  Michel  (G,), 

MDSIQDE  INSTRUMENTALE 

Altès  (H.],  Fantaisie  pour  flûle  avec  ac- 
compagnement de  piano,  op.  19, 
ir  1 9    s 

Dancla  (Ch.).  Duo  brillant  poar  piano  et 

violon,  op.   67 9     » 


Guichard,  Fantaisie  pour  cornet  avec  ac- 
compagnement de  piano  {ad  libi- 
tum], op.  24 9 

—  I.a  même  pour  flûte  avec  accompa- 

gnement de  piano 9 

—  La  môme  pour  violon  avec   accom- 

pagnement de  piano 9 

Herman  (A.),  Morceau  facile  (n°  12  de  la 
3=  série  de  la  collection  :  Ecole  du 
Violoniste],  pour  violon  avec  ac- 
compagnement de  piano 9 

Lee.  Fantaisie  élégante  pour  «(o/oiiceWe avec 

acconjpagnement  de  jjiaiiO,  op.   74.       7 
Louis  (N.).  Fantaisie  brillante  pour  piajio 

et  violon,  op.  249 10 

Rémusat.  Fantaisie  pour  flû/e  avec  accom- 
pagnement de  piano,  op.  28 9 

Snyders  (E.).  Fantaisie  pour  violon  avec 

accompagnera,  de  piano,  op.  8..     10 
Vieuxtemps  et  Kullack.   Grande  fan- 
taisie pourpioxo  et  violon,  op. 24.       9 
"Waldteufel.  Suite  de  valses   pour  piano 

et  violon 5 

**'■  Mélodies  (n*  31  de  la  2°  suite  :  les 
Délassements  de  l'étude),  pour  cla- 
rinette seule 7 

*"  Mélodies  (n-  66  de  la  3"  suite  :  les 
Délassements  de  l'étude],  pour  cla- 
rinette seule 7 

***  Mélodies  (n°  85  de  la  4'  suite  :  les 
Délassements  de  l'étude],  pour  cla- 
rinette seule 7 

***    Les  mêmes  pour  cornef  seul. ...  ch.       7 
***  —  /ÏMfe  seule. .. .  ch.       7 

***  —  saxophone s,e\i\  ch.       7 

**•  —  «io(on  seul. . .   ch.       7 
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LES  AIRS  ARRANGES 

Pour  cornet  seul 7  50 

—  2  cornets  en  2  suites chaque.  9     » 

—  flîite  seule  en  2  suites chaque.  7  50 

—  violon  seul 9     » 

—  2  violons  en  2  suites chaque.  9    3> 

En  quatuor  pour  2  violons,  alto  et  basse  en 

2  suites chaque .  9    » 

L'ODVERTDRE  ARRANGÉE 

Pour  2  violons 6     » 

En  quatuor  pour  2  violons,  alto  et  basse...  7  50 
Les  danses  pour  violon,  flûte  ou  cornet  seuls. 

MDSIQDE  MILITAIRE 

Arrangements,  fantaisies  pour  harmonie  et  fanfare. 


EN   VENTE  CHEZ    LES   ÉDITEURS    BRANDUS  &   C'S   103,    RUE   DE   RICHELIEU 


COLLECTION       OES       OFIA.NDBS       I>A-4aES       LYRIQUES 

Illustrées   par 


N»  1.     ROBERT  LE  DIABLE.  Op.  161   .  9  tV 

2.  LE  DOMINO  NOIR.    .     »     162  .  P 

3.  GIRALDA »     163  .  9 

4.  LE  COMTE   ORY.   ...     »     164  .  9 

5.  L'OMBRE »     171    .  9 

VIENT  DE  PARAITRE  :    N"  11. 


N"  6.  LES   HUGUENOTS Op.  172.  9  fr.    » 

7.  LA  MUETTE    DE    PORTICI.     »     177.  6  » 

8.  LES  DRAGONS  DE  VILLARS  »     178.7        SO 

9.  L'ÉTOILE   DU   NORD   ....     »     182.  6 
10.  MARTHA -.     195.  6  » 

LE  PARDON  DE  PLOERMEL    Op   198 


Paraplirase  sur  LA  PRIÈRE.  —  Prix  :  6  francs 
SOI' S  PRESSE,  LE  N"  12  (HAYDÉE). 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


42'  Année 


N'  34. 


ON    S-ABONNE  : 

Dam  tes  Di^l)arli'n>-nls  l't  A  l'i'itriiiiK'T ,  cliex  tous  le* 

tlnnlinnds    di'  Mu9i<|iii',    li's  Lilirnlres,  cl  par  dat 

Unnilnts  lie  Poste  il  l'urilro  Un  Directeur. 

Le    Jouruol    piirult    li-    Dimaochn. 


REVUE 


2-2  KM  {m 

PRIX     DE    L'ABONNEMENT   : 

Pi'i« 24  tr.  par  ■ 

Départements,  Belgique  et  Siiiise 30    •      Id. 

Étranger Si    >      Id. 

i:q    numéro  :   50  (îcntlmoi. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES ,  U  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

.Mendelssohn  et  ses  nouveaux  biographes.  Edmond  Neukomin.  —  Histoire 
et  tliéorie  de  la  musique  de  i'antii|uilé,  par  l'.-X.  (levaert.  Ch.-Em.  Ruelle. 
—  Revue  dramatique.  Adrien  Laroque.  —  liiljliograpliii'.  Ch.  M.  — 
Nouvelles   des  tliéatres  l,vrii|ues.  —  Nouvelles  diverses.  —  .\nnonces. 


MENDELSSOHN 

VA'   SES  NOUVEAUX  BlOGR.VPHIiS. 

Siillf  (I). 

XIII. 

Les  lettres  adressées  par  Mendelssolin  à  Devrient  et  à  Hiller 
pendant  son  voyage  de  noce'  sont  tout  à  fait  intimes  ;  nous  n'en 
parlerons  pas,  nous  réservant  pour  celles  que  notre  héros  écrivit 
à  Hiller  pendant  le  séjour  que  celui-ci  fit  en  Italie.  C'était  en 
1837-1838  ;  Hiller  avait  pris  la  route  du  pays  où  fleurit  l'oranger, 
dans  le  but  de  faire  représenter  des  opéras  de  sa  composition. 
Il  n'en  fallait  pas  moins  pour  exciter  la  verve  de  Mendelssolin  : 
«  Tu  es  un  singulier  personnage,  lui  disait-il  ;  tu  travailles  à  un 
oratorio  et  tu  t'en  vas  en  Italie  pour  y  écrire  des  opéras  sur 
commande.  »  Dans  chacune  de  ses  lettres,  l'auteur  du  Songe  d'une 
nuit  d'été  revient  sur  ce  point,  reprochant  à  son  ami  ses  ambi- 
tions de  succès  faciles  et  ses  infidélités  à  la  muse  des  Sébastien 
Bach  et  des  Beethoven. 

Par  contre,  il  pensait  plus  que  jamais,  lui,  à  composer  des 
opéras.  Nos  lecteurs  s'étonneront  sans  doute  de  voir  revenir 
sans  cesse  sur  ce  chapitre  le  grand  musicien  qui  nous  occupe; 
mais  c'est  qu'en  vérité  l'on  peut  dire  que  Mendelssohn  passa 
son  existence  à  désirer  un  poëme  lyrique.  «  Je  pense,  écri- 
vait-il à  Hiller  à  la  date  du  1"  août  1838,  —  je  pense  que  je  com- 
poserai l'an  prochain  un  opéra  dont  le  poème  est  de  Planché; 
j'ai  déjà  les  deux  premiers  actes  en  ma  possession  ;  ils  me  plaisent 
suffisamment  pour  que  je  me  mette  à  la  besogne.  L'intrigue  se 
passe  en  Angleterre,  au  moyen  âge;  il  y  est  question  de  siège  et 
de  famine.  —  J'ai  hâte  d'en  "connaître  la  fin,  que  j'attends  la 
semaine  prochaine.  » 

Mais,  de  même  que  toutes  les  entreprises  de  ce  genre,  celle-ci 
n'eut  point  de  suites.  En  effet,  peu  de  mois  après^  Mendelssohn 
écrivait  ces  lignes  au  même  Hiller  :  «  Je  suis  bien  loin  de  mon 
opéra  anglais  ;  le  poëte  ne  veut  faire  aucun  changement  et   moi 


(1)  Voir  les  n™  28,  59,  30,  32  et  33. 


je  ne  veux  rien  composer  sans  changement;  —  c'est  une  vieille 
histoire  qu'il  me  faut  recommencer  .sans  cesse,  car  je  crois  que 
le  droit  est  de  mon  côté.  » 

Bien  que  ces  projets  de  composition  dramatique  reviennent  à 
cil  ai]  ne  page  dans  les  récits  qui  nous  servent  de  guides,  nous  nous 
abstiendrons  d'en  parler  dorénavant,  afin  de  ne  pas  revenir  continuel- 
lement sur  le  même  stijet.  Cependant,  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  une  lettre  dans  laquelle  Mendelssohn  résume  ses  aspira- 
tions et  ses  déconvenues.  Voici  cette  lettre,  telle  qu'on  peut  la 
lire  dans  le  livre  d'Edouard  Devrient;  elle  est  datée  du  28  juin 
1843  et  se  rapporte  à  un  libretto  que  son  destinataire  lui  avait 
envoyé. 

«  Quand  tu  viendras,    je   te  rendrai   ton   poëme.   J'y  ai 

trouvé  beaucoup  de  bonnes  choses,  notamment  d'excellents  vers 
très-favorables  à  la  musique,  et  aussi  l'intrigue,  qui  est  quelque  peu 
fantastique  et  peut,  je  crois,  intéresser.  Mais  son  ensemble  ne  me 
satisfait  point,  par  cette  simple  raison  que  je  n'aime  pas  les 
ouvrages  en  cinq  actes  avec  dialogue.  En  général,  il  me  déplairait 
de  composer  un  opéra  avec  dialogue  et  je  dirai  même  que  je  ne 
voudrais  point  de  dialogue  dans  un  ouvrage  même  en  moins 
d'actes,  à  plus  forte  raison  dans  un  opéra  en  cinq  actes.  J'ajou- 
terai que  la  pièce  que  tu  m'as  envoyée  me  paraît  trop  bariolée; 
les  situations  y  sont  si  variées  que  l'une  ett'ace  l'autre.  D'autre 
part,  l'action  pourrait  se  terminer  aussi  bien  après  le  quatrième 
acte  qu'après  le  cinquième,  ou  bien  encore  on  pourrait  laisser  de 

côté   le    premier  acte   sans  nuire  à  l'ensemble,  etc.,  etc Tu 

me  diras  que  ce  sont  là  les  défauts  de  toutes  les  pièces  modernes! 
Mais  que  veux-tu  ! . . . . 

»  Tu  me  signales  également  dans  ta  lettre  une  nouvelle  d'Atterbom, 
l'Jle  de  la  félicité,  qui  pourrait  te  fournir  un  bon  livret.  Eh  bien, 
je  te  dirai,  moi,  que  je  n'y  trouve  rien  qui  me  satisfasse.  A  mon 
point  de  vue,  le  surnaturel,  le  fantastique  ne  suffisent  point  à  in- 
spirer un  musicien,  et  je  n'ai  rencontré  dans  cette  Ile  aucun  des 
nobles  sentiments  que  j'eusse  voulu  y  trouver,  quelle  qu'en  soii 
la  valeur  poétique  et  littéraire. 

»  Depuis  que  j'ai  commencé  à  composer  de  la  musique,  je  suis 
resté  fidèle  à  cette  idée  fondamentale  que  je  ne  devais  pas  écrire 
pour  satisfaire  la  plus  jolie  des  femmes  ou  le  plus  compacte  des 
publics,  mais  bien  pour  satisfaire  mes  propres  aspirations.  Or  je 
ne  saurais  transiger  avec  cette  loi,  aussi  bien  pour  un  opéra  que 
pour  tout  autre  genre  de  musique.  Mais  il  se  trouve  que  précisé- 
ment dans  un  opéra,  le  musicien  comme  le  poëte  ne  travaillent 
qu'en  vue  de  plaire  aux  autres.  Et,  en  vérité,  je  sais  bien  que  le 
plaisir  du  public  est  plus  grand  à  l'audition  d'un  opéra  qu'à  celle 


266 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


d'une  symphonie,  ou  d'un  oratorio,  ou  d'un  morceau  de  piano  ; 
mais  comme  pour  ce  genre  de  musique,  il  faut  aussi  du  temps 
pour  se  faire  accepter,  sans  sacrifier  au  goût  du  jour,  je  ne  déses- 
père pas  d'arriver  à  écrire  un  bon  opéra,  dans  lequel  je  ne  tran- 
sigerai nullement  avec  moi-même. 

»  Je  te  vois  d'ici  dire  :  «  La  morale  de  tout  ceci  est 
»  qu'il  n'écrit  pas  d'opéra.  »  Ne  dis  pas  cela,  Edouard  !  car  tu 
es  précisément  le  seul  homme  qui  pourrait  m'aider,  s'il  le  voulait  ! 
Que  ne  le  veux-tu  ?  L'art  occupe  en  ton  cœur  une  place  aussi 
considérable  que  dans  le  mien,  et  nous  avons  été  d'accord  sur 
toutes  les  questions  que  nous  avons  agitées.  Ne  l' est-il  donc  jamais 
rien  tombé  sous  les  ytux  dont  tu  puisses  faire  un  chef-d'œuvie  ? 
N'as-tu  rien  en  portefeuille  ?  Dernièrement  je  pensais  que  si  l'on 
mettait  en  vers  tant  soit  peu  possibles  cinq  ou  six.  pièces  de  Shakes- 
peare, ce  serait  un  plaisir  de  les  revêtir  de  musique.  Ne  penses- 
tu  pas  de  même  '?  Le  Roi  Lear,  par  exemple,^ —  ou  bien  encore 
Faust,  auquel  je  reviens  toujours?.  . .  » 

Le  désir  perpétuel,  nous  dirions  volontiers  l'idée  tixe  de  Men- 
delssohn  était  donc  de  composer  un  opéra  ;  nous  le  répétons  pour 
la  dernière  fois.  En  attendant  il  faisait  tous  ses  efforts  pour  dé- 
tourner son  ami  Hiller  de  cette  voie  : 

«  ...  Je  n'admettrai  jamais,  lui  dit-il,  que  tu  me  fasses  l'éloge 
du  Giuramento,  de  Mercadante.  J'ai  eu  sous  les  yeux  la  partition 
réduite  au  piano  de  cet  ouvrage  et  je  te  déclare  que  je  le  trouve  en- 
nuyeux, médiocre  et  ne  renfermant  pas  une  seule  note  qui  me 
satisfasse.  Ne  m'en  veux  pas  ;  ce  n'est  pas  ma  faute  ;  peut-être  y 
a-t-il  une  question  de  climat  et  d'air  que  je  ne  comprends  pas  ; 
tout  ce  que  je  puis  te  dire,  c'est  qu'ici  à  Leipzig,  le  Giuramento  a 
produit  un  pitoyable  effet.  Tu  ne  feras  j  amais  de  pareille  musique  ; 
ainsi,  crois-moi  :  renonces-y.  » 

La  prédiction  de  Mendelssohn,  il  faut  bien  le  dire,  était  vraie. 
Hiller  n'était  point  apte  à  faire  un  Giuramento.  Il  dut  se  conten- 
ter d'une  Romilda,  qui  n'eut  aucun  succès  à  Milan,  et  qui  l'éloigna 
à  jamais  de   la  terre  d'Italie. 


XIV. 


Pour  consoler  Hiller  de  la  chute  de  Romilda,  et  aussi  pour  le 
distraire  d'un  violent  chagrin  qui  l'avait  atteint  en  Italie,  Mendels- 
sohn l'invita  à  venir  passer  quelque  temps  chez  lui  à  Leip-^-ig. 
«  Viens  au  plus  vite,  lui  avait-il  écrit,  dis-moi  quand  tu  arriveras 
pour  que  j'aille  au-devant  de  toi  et  que  je  sois  le  premier  à  te 
serrer  dans  mes  bras.  »  L'empressement  que  mit  Hiller  à  répon- 
dre à  cette  invitation  nous  permettra  de  lever  un  coin  du  voile 
qui  cache  à  nos  yeux  la  vie  privée  de  Mendelssohn. 

L'existence  du  maître,  à  Leipzig,  était  des  plus  bourgeoises, 
si  l'on  en  excepte  que  sa  demeure  était  le  rendez-vous  de  tous 
les  artistes.  Le  matin,  de  bonne  heure,  on  prenait  le  café.  Pour 
ceux  de  nos  lecleurs  qui  aiment  à  connaître  les  moindres  détails  de 
la  vie  des  grands  artistes, nous  dirons,  puisque  Hiller  a  cru  devoir  nous 
l'apprendre,  qu'à  ce  repas  comme  aux  autres,  l'auteur  du  Soiige  d'une 
nuit  d'été  ne  prenait  jamais  de  beurre.  Ensuite  on  se  promenait,  ou 
bien  Mendelssohn  écrivait  des  lettres  ;  c'est  à  sa  correspondance 
qu'il  consacrait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  ;  à  midi  il 
dînait,  suivant  la  mode  du  pays  ;  puis  toute  l'après-midi  se  pas- 
sait à  des  répétitions,  à  moins  que  les  exigences  de  sa  position 
officielle  ne  lui  laissassent  quelque  répit,  qu'il  consacrait  à  la  com- 
position. Après  le  souper  on  restait  longtemps  à  table  à  deviser,  en 
vidant  quelques  flacons  de  vieux  vin,  et  comme  il  venait  chaque 
soir  des  musiciens,  on  ne  se  couchait  pas  sans  avoir  adressé 
quelques  hymnes  à  la  muse  du  logis. 

Cette  existence  ne  diffère  pas  •  beaucoup,  on  en  conviendra, 
de  celle  du  commun  des  mortels  ;  aussi  nous  étendrons-nous 
avec  Hiller  sur  quelques  particularités  plus  intéressâmes  de  la 
vie  intime  de  Mendelssohn.  Son  temps  se  partageait  entre  le  tra- 


vail et  le  sommeil,  mais  inégalement  ;  car  il  travaillait  plusieurs 
jours  de  suite  et  dormait  également,  ne  se  réveillant  que  pour  les 
repas,  auxquels  il  faisait  royalement  honneur  ;  son  appétit  égalait 
ses  autres  mérites.  Le  travail  ne  lui  était  pas  facile,  et  à  ce 
propos,  Hiller  raconte  une  petite  scène  dont  il  fut  témoin  et  qui 
trouve  ici  sa  place. 

Un  soir  qu'il  lui  rendait  visite,  il  le  trouva  tout  surexcité,  la 
ligure  décomposée,  le  teint  enfiévré, 

—  Eh  mon  Dieu!  lai  dit-il,  que  t'est-il  arrivé?  Es-tu  malade'? 

—  Si  je  suis  malade  !  Voici  quatre  heures  que  je  m'acharne  à 
vouloir  refaire  quatre  misérables  mesures  dans  un  chœur  que  je 
dois  livrer  demain  à  la  Liederlafel,  et  je  ne  puis  pas  y  arriver. 
Vois  plutôt  ! 

Il  lui  montrait  plus  de  vingt  feuillets  gisant  à   terre. 

—  Bah  !  laisse  donc.  Ce  que  tu  n'as  pas  réussi  aujourd'hui  en 
quatre  heures,  tu  le  feras  demain  en  quatre  minutes!  Crois-moi, 
prends  ton  chapeau  et  allons  nous  promener. 

Félix  suivit  le  conseil  de  son  ami.  Ils  sortirent  et  se  pro- 
menèrent jusque  fort  avant  dans  la  soirée.  Le  grand  air  aidant,  la 
bonne  humeur  ne  tarda  point  à  reparaître  chez  Mendelssohn.  Le 
lendemain,  lorsque  Hiller  vint  le  voir,  il  était  rayonnant. 

—  Tu  as  donc  réussi  ton  chœur?  lui  demanda-t-il.  N'est-ce  pas 
que  j'avais  raison? 

—  Eh  non,  vraiment,  tu  n'avais  pas  raison;  seulement  je  me 
trouvais  en  si  bonne  disposition,  qu'en  rentrant  je  me  mis  devant 
ma  table,  et  que  j'ai  écrit  tout  d'un  trait  un  autre  chœur  que  je 
vais  te  faire  entendre  ;  ce  n'est  pas  mon  plus  mauvais. 

Et  il  lui  joua  le  chœur  devenu  promptement  populaire  :  Dans  la 
forêt. 

Le  séjour  de  Hiller  à  Leipzig  nous  fournira  également  des 
détails  sur  les  concerts  du  Gewandhaus.  Hiller  avait  habité  Paris  ; 
il  était  l'un  des  admirateurs  les  plus  enthousiastes  des  concerts  du 
Conservatoire  ;  son  opinion  peut  donc  paraître  désintéressée.  Or 
il  déclare  qu'il  n'a  jamais  entendu  un  orchestre  dont  la  perfection 
se  rapprochât  autant  de  celle  de  la  célèbre  phalange  parisienne 
que  celui  du  Gewandhaus,  lorsque 'Mendelssohn  le  dirigeait.  Au 
cours  de  l'hiver  qu'il  passa  dans  la  seconde  ville  de  la  Saxe,  on 
donna  nombre  d' œuvres  nouvelles,  entre  autres  le  psaume  : 
Lorsque  Israël  quitta  l'Egypte,  de  Mendelssohn,  et  l'oratorio  de 
Hiller,  la  Chute  de  Jérusalem.  Cette  dernière  exécution  était  une 
aimable  attention  du  maître  du  logis  pour  son  hôte.  Ce  ne  fut 
d'ailleurs  pas  la  seule,  car  durant  tout  le  séjour  de  Hiller  à  Leipzig, 
Mendelssohn  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  lui  être  agréa- 
ble. Un  jour,  il  lui  proposa  de  composer  un  lied,  dont  il  ferait 
également  la  musique;  séance  tenante,  les  deux  artistes  se 
mirent  à  la  besogne,  puis,  quand  ils  eurent  fini,  ils  recopièrent 
alternativement  les  passages  de  l'un  et  de  l'autre,  de  façon  que  les 
deux  manuscrits  présentassent  les  deux  écritures,  ce  qui  ne  laissa 
pas  d'intriguer  la  Liedertafel,  à  laquelle  on  soumit  les  deux 
versions. 

Le  même  hiver,  Liszt  vint  à  Leipzig,  et  il  y  fut,  comme  partout, 
le  lion  du  jour.  Mendelssohn  était  enthousiaste  de  Liszt.  Lorsque 
le  célèbre  pianiste  fit  son  entrée  sur  l'estrade,  à  son  premier 
concert,  il   dit  à  voix  basse  à  Hiller  : 

—  N'est-ce  pas  que  cet  homme  a  quelque  chose  qui  vous  fascine? 
Il  n'a  pas  encore  joué,  personne  ne  l'a  entendu  ici  ;  et  pourtant 
dis-moi  si  tout  ce  monde-là  ne  sent  pas  qu'il  a  devant  lui  le  plus 
grand  virtuose  du  siècle? 

Nous  retracerons  textuellement  les  impressions  que  fit  naître 
chez  Hiller  la  présence  de  Liszt  à  Leipzig  : 

«  Je  ne  saurais  décrire,  dit-il,  l'effet  que  produisit  Liszt  sur  ses 
auditeurs.  Lorsqu'il  eut  joué  le  Roi  des  Aulnes,  la  moitié  du  public 
monta  sur  les  chaises.  Quant  à  la  fantaisie  sur  Lucie,  elle  tourna 
la  tête  à  tout  le  monde.  A  la  vérité,  il  fut  moins  heureux  avec 
d'autres  morceaux,  notamment  avec  le  concerto  en  ré  mineur  de 
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Mendeissolin,  qu'il  n'avait  pas  eu,  d'aiUcurs,  le  temps  de  d6- 
chiiïrLT,  et  surtout  avec  un  fragment  do  la  Sijmphonie  pastorale, 
qu'on  avait  coutume  d'entendre  cxrc  nier  si  pai  raitcnient  par  l'or- 
clu'slre  du  (iewandluuis.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Dans  sa  préface  aux  Transcriptions  des  symphonies  de  Bee- 
tiioven,  Liszt  a  laissé  écliapper  cette  afllrmation  hardie  :  que  tout 
peut  se  rendre  par  le  piano.  Lorsque  Mendeissolin  lut  cette 
phrase,  il  me  dit  : 

I,  —  Quand  j'entendrai  résonner  sur  le  piano  comme  à  l'or- 
chestre les  huit  pi'cmicres  mesures  de  la  symphonii;  en  sol  mineur 
de  Mozart,  avec  son  dessin  d'alto,  je  le  croirai.  » 


Edmond  Neukojih. 


{La  suite  prochainement. 


HISTOIRE  ET  THÉORIE  DE  LA  MUSIQUE  DE  L'ANTIQUITÉ 

Par  F.-Aug.  GEVAERT  (Fin).  (1) 

Dans  le  chapitre  des  systèmes  (  et  presque  toujours  d'ailleurs  ), 
M.  Gevaert  a  soin  de  mentionner  les  opinions  des  divers  théoriciens 
sur  chaque  point  de  doctrine.  Il  a  compris  et  mis  en  relief  la 
haute  portée  d'une  page  de  Gaudence  sur  les  sept  formes  de  l'oc- 
tave et  sur  la  façon  dont  la  quarte  et  la  quinte  entrent  dans  sa 
composition  (  p.  111-113  )  (2).  L'emploi  du  tétracorde  synemmé- 
non  ou  des  conjointes  amène  un  développement  plein  d'intérêt, 
étayé  sur  des  exemples  que  l'auteur  a  su  retrouver  dans  les  an- 
ciennes mélodies  de  l'antiphonaire  romain.  Plus  loin,  il  nous  paraît 
s'aventurer  dans  le  domaine  de  l'hypothèsej  lorsqu'il  admet  comme 
existant  avant  Ptolémée  la  substitution  du  proslambanomène  à 
la  nète  hyperboléon  avec  laquelle  celui-ci  commence  une  nouvelle 
série  aiguë  de  quinze  sons  ou  deux  octaves,  et  la  substitution  in- 
verse, dans  le  cas  oii  l'on  voulait  descendre  sur  une  étendue  de 
quinze  autres  sons.  Ptolémée  a  évidemment  connu  ce  procédé,  et 
jusqu'à  un  certain  point  l'a  pratiqué  dans  ses  tableaux  pour  la 
fixation  du  diapason  de  ces  échelles  de  transposition,  mais  rien  ne 
prouve  que  ce  fût  à  ce  même  procédé  que  recourait  Aristoxène 
lorsqu'il  voulait  comparer  le  son  le  plus  grave  que  l'on  puisse  ap- 
précier avec  le  son  le  plus  aigu  de  la  voix  d'enfant  (éd.  Meyb.,  p.  20). 
Il  se  borne  à  nommer  les  consonnances  (  triple  octave  et  même 
quadruple  octave  )  sans  nous  faire  connaître  les  dénominations  de 
leurs  notes  extrêmes. 

Avec  le  chapitre  suivant,  nous  arrivons  à  la  question  si  contro- 
versée des  harmonies  ou  modes.  M.  Gevàert  rappelle  que  sir  Fran- 
cis Haskins  Eyles  Stiles,  en  17S9,  Bôckh  en  1811  et  Westphal  en 
186S,  «  ont  élucidé  quelques-uns  des  points  les  plus  obscurs  du 
problème  ».  Tout  en  faisant  ses  réserves  sur  les  conclusions  de  ce 
dernier,  le  savant  musicologue  déclare  prendre  son  système  pour 
baso  de  l'exposition  et  de  l'analyse  des  modes,  du  moins  dans  ses 
•parties  essentielles.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  placé  après  le 
noiy  de  Bôckh  celui  de  son  contradicteur  français,  M.  Vincent, 
dont  le  système  modal  peut  être,  à  la  vérité,  combattu  en  quelques 
points,  mais  à  qui  l'on  doit  reconnaître  le  mérite  d'avoir  montré 
tous  les  côtés  faibles  de  la  doctrine  exposée  par  Btickh.  Cette 
omission  est  d'autant  plus  surprenante  que  M.  Gevaert  reproduit 
plus  loin  (p.  129)  la  définition  du  mode  donnée  par  M.  Vincent, 
savoir  :  «  le  système  des  intervalles  compris  entre  le  son  final  et 
les  autres  sons  employés  dans  la  mélodie,  indépendamment  du 
degré  absolu  d'acuïté  et  de  gravité  de  tous  les  sons.  » 


(1  Voir  le  n»  33. 

(2)  Ce  passage  n'est  pas  resté  «  inaperçu  jusqu'à  ce  jour.  »  M.  Vincent 
l'a  signalé  dès  1847,  mais  sans  le  reproduire.  (Notices,  etc.  p.  75.) 


Viennent  en.suitc  quelques  éclaircissements  concernant  réchclle- 
type  des  anciens  Grecs,  le  prin(;ipi'  de  la  terminaison  mélodique 
sni'  la  note  grave  de  chaque  octave,  le  parallélisme  assez  remar- 
quahle  des  modes  dorien,  phrygien,  lydien  et  de  leurs  homonymes 
en  hypo  (hypodorien,  etc.),  le  rôle  de  la  finale  et  de  la  domi- 
nante, et  surtout  l'importance  ipii  s'attache  à  la  division  des  es- 
pèces d'octaves  en  quinte  et  quarte,  déjà  signalée  ilans  les  Harmo- 
niques d'Arisloxènc  (cd.  Meyb.  p.  6). 

AI.  Gevaert  croit  avoir  le  droit  et  même  le  devoir  de  placer  la 
finale  de  chaque  mode  sur  le  degré  le  plus  grave  de  l'échelle  oc- 
Uicorde  qui  le  constitue.  Il  en  donne  les  raisons,  que  l'on  pourra 
discuter  (p.  130,  note  2).  Il  reconnaît  que  son  assertion  ne 
repose  sur  aucun  texte.  Nous  avons  par  contre  entendu  élever  une 
objection  qui  pourrait  l'ébranler  singulièrement  et  qui  repose  sur 
un  fait  de  physiologie  musicale.  Dans  le  système  adopté  par 
M.  Gevaert,  la  finale  du  mode  phrygien  serait  le  ré.  Or  ce  mode 
était  celui  de  la  trompette,  qui  exige  une  finale  en  sol.  Cette  ob- 
jection est  bien  près  de  nous  gagner;  mais  on  nous  permettra  de 
ne  pas  prendre  parti  dans  cette  affaire  où  les  éléments  de  certi- 
tude ne  sont  pas  encore  suffisants.  Par  suite  de  son  système, 
notre  auteur  est  amené  à  considérer  tous  les  anciens  modes  grecs 
comme  authentiques.  Il  en  tire  aussi  cette  conséquence  que 
les  finales  des  modes  de  même  nom  (lydien  et  hypolydien,  etc.) 
se  reproduisent  respectivement  à  distance  de  quarte. 

Mode  lydien  (»()•        —       Mode  hypolydien  (fa). 

—  phrygien  (ré).    —         —     hypophrygien  (sol). 

—  dorien  (mi).       —         —     hypodorien  (la). 

[Mixolydien  (si).] 

Suivent  plusieurs  exemples  de  la  modalité  antique  empruntés 
soit  aux  monuments  de  l'art  mélodique  gréco-romain,  soit  à  la 
musique  liturgique  primitive.  Le  premier  morceau  cité  (hymne 
grec  à  Némésis)  est  empreint  d'un  caractère  à  la  fois  énergique 
et  austère,  qui  le  place  à  côté  des  plus  belles  de  nos  compositions 
rituelles. 

M.  Gevaert  établit  donc  l'existence  de  trois  modalités  fonda- 
mentales, consistant  dans  les  trois  harmonies  dorienne,  phry- 
gienne et  lydienne,  savoir  : 

1°  Dorienne  (gamine  mineure  moderne  diatonique  la-la  descen- 
dante, ayant  deux  variétés,  l'une  avec  repos  final  sur  la  domi- 
nante ^  dorien  proprement  dit,  l'autre  avec  repos  final  sur  la 
tonique  =  hypodorien)  ; 

2»  Phrygienne  (gamme  majeure  ut-ut,  dont  le  septième  degré 
abaissé  d'un  demi-ton,  etc.,  ayant  trois  variétés  :  la  première 
avec  repos  final  sur  la  dominante  =  phrygien  proprement  dit, 
la  deuxième  avec  repos  final  sur  la  tonique  =  hypophrygien,  la 
troisième  avec  repos  final  sur  la  médiante  ou  troisième  degré  — 
mixolydien); 

3"  Lydienne  (gamme  majeure  fa-fa,  dont  le  quatrième  degré 
forme  avec  la  tonique  un  intervalle  de  triton,  ayant  trois  variétés, 
la  première  avec  repos  sur  la  dominante*  =:  lydien  proprement 
dit,  la  deuxième  sur  la  tonique  —  hypolydien,  la  troisième  sur 
la  médiante  =  syntonolydien). 

Le  fondement  sur  lequel  M.  Gevaert  assoit  tout  ce  système  de 
modalités,  qui  n'est  pas  invraisemblable,  qui  est  même  le  plus 
vraisemblable,  mais  qui  manque  de  bases  absolument  historiques, 
c'est  que,  «  dans  la  musique  grecque,  le  principe  d'unité  se  ma- 
nifeste d'une  manière  non  équivoque  par  la  répercussion  fré- 
quente et  caractéristique  des  trois  sons  de  l'accord  parfait  de 
tonique.  »  Les  exemples  cités  à  l'appui  laissent  une  impression 
presque  décisive.  Ce  point,  curieux  par  lui-même,  'est  traité  ici 
avec  des  développements  où  l'esthétique  tient  une  grande  place 
et  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  les  origines  de  la  tonalité  mo- 
derne. C'est  ainsi  que  notre  gamme  majeure  est  présentée  comme 
étant  un  mélangé  du  phrygien  et  du  lydien  (p.  163).  —  Plus  loin 
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(p.  204),  viendra  un  passage  important  sur  l'intervorsion  des 
rôles  du  majeur  et  du  mineur,  où  l'on  verra  celui-ci  prendre  sous 
l'influence  du  chromatisme  le  caractère  mélancolique  qu'il  a  gardé 
depuis  lors.  Signalons  encore  une  bonne  remarque  sur  les  di- 
verses conditions  qui  modifient  Vélhos  ou  caractère  moral  de 
chaque  mode  (p.  20S)  (1). 

Après  ce  chapitre,  que  M.  Gevaert  termine  en  reconnaissant 
tout  ce  qu'il  a  de  conjectural,  nous  entrons  dans  celui  des  tons, 
tropes  ou  échelles  de  transposition.  Autant  le  précédent  prêtait  k 
l'hypothèse  et  par  suite  à  la  controverse,  autant  les  matériaux 
mis  en  œuvre  dans  celui-ci  sont  faciles  à  définir  et  à  coordonner. 
Aussi  ne  va-t-il  pas  longtemps  nous  retenir. 

Les  anciens  Grecs  ont  compté  successivement  7,  8,  13  et  15 
échelles,  toutes  semblables  entre  elles,  qui,  dans  le  genre  diatonique, 
étaient  constituées  comme  il  suit  : 


Ton 


T.     T. 


T.     T. 


i    T.     T. 
T.     i     T. 


T.     T. 


Ces  échelles  sont  traduites  par  31.  Gevaert,  d'après  Bellermann, 
Fortlage  et  R.  Westphal,  sur  cette  donnée  longuement  déduite  dans 
IdiMetrik  de  ce  dernier  (pp.  338  et  367),  que  la  note  la  plus  basse 
de  l'échelle  grecque  la  plus  grave  correspond  au  fa  placé  sous 
la  première  ligne  de  la  clef  de  fa,  c'est-à-dire  au  /a,  des  acous- 
ticiens.  L'échelle-type,  sans  dièse  ni  bémol,  serait  ainsi  l'hypoly- 
dien  ayant  sa  mèse  sur  Je  la,_ ,  à  l'octave  grave  du  la  donné 
par  le  diapason  normal.  Tout  en  faisant  nos  réserves  sur  cette 
concordance  qui  date  de  1847  et  qui  prétend  renverser  une  tra- 
dition sept  fois  séculaire,  nous  devons  reconnaître  qu'elle  com- 
porte des  conséquences  remarquables,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  deux  notations  vocale  et  instrumentale.  Pour  le  moment 
nous  renverrons  au  tableau  dans  lequel  M.  Gevaert  (p.  22)  a 
exposé  en  notation  moderne  les  échelles  tonales  disposées  de 
l'aigu  au  grave  en  trois  groupes  successifs,  savoir  : 

Groupe  supérieur:  Ton  hyperlydien.hyperéolien.hyperphrygien,  hyperiastien,  hyperdorien. 

Groupe  moyen  ;  Ton  lydien,  éoiien,  piirygien,  iastien,  dorien. 

Groupe  inférieur  :  Ion  hypolydien,  liypoéolien,  hypophrygien,  liypoïastien,  hypodorien. 

Une  des  conséquences  qui  frapperont  les  musiciens  au  premier 
coup  d'oeil  jeté  sur  ce  tableau,  c'est  que  l'échelle  hypolydienne 
étant  traduite  sans  dièse  ni  bémol,  la  première  altération  (un 
bémol)  se  produit  pour  traduire  l'échelle  lydienne  placée  à  sa 
quarte  aiguë,  et  la  seconde  (deux  bémols)  pour  l'échelle  hyperly- 
dienne,  encore  une  quarte  plus  aiguë  que  la  lydienne.  Cttte  pro- 
gression se  retrouve  dans  l'échelonnement  des  autres  tropes,  par 
exemple  l'hypophrygien  (2  bémols),  le  phrygien  (3  b.)  et  l'hyper- 
phrygien  (4  b.),  l'hypodorien  (4  b.),  le  dorien  (5  b.)  et  l'hyper- 
dorien  ou  le  mixolydien  (6  b.)  ;  la  progression  inverse  a  lieu  dans 
l'ordre  des  groupes  notés  avec  des  dièses  à  la  clef  :  l'hypoïastien 
en  a  3,  l'iastien  2  et  l'hypériastien  un  seul,  et  ainsi  des  autres. 
On  se  retrouve  ici  en  pleine  tonalité  moderne. 

A-t-il  existé  un  rapport  de  position  entre  Jes  modes  ou  harmo- 
nies et  les  tons  ou  tropes?  M.  Gevaert  n'en  doute  pas  et  cherche 
même  à  le  caractériser.  Son  hypothèse  sur  l'insertion  des  harmo- 
nies dans  les  tropes  (p.  243)  ne  saurait  nous  déplaire.  Nous  l'avons 
proposée  nous-mêmes,  il  y  a  dix  ans,  dans  un  article  encore 
inédit  (et  inconnu  d'ailleurs  de  M.  Gevaert),  que  nous  avons  con- 
sacré à  l'Harmonique  dans  Je  Dictionnaire  d'archéologie  de  Da- 
remberg  et  Saglio. 

Nous  relevons  chemin  faisant  des  détails  plein  d'intérêt  (p.  254) 
sur  l'accord  des  instruments  à  cordes  chez  les  anciens,  rapproché 
de  celui  de  la  harpe;  puis  nous  arrivons  à  un  exposé  lucide  du 
système  tonal  de  Cl.  Ptolémée.  L'espace  nous  manque  pour  ana- 


(1)  Voir  pages  198-199  un  grand  tableau  donnant  la  classification  des 
harmonies  antiques  selon  leur  caractère  et  leur  usage,  j 


lyser  cette  partie    singulièrement    instructive    du    livre  qui  nous 
occupe. 

Le  chapitre  des  genres  fait  voir  les  ressources  propres  dont  le 
musicien  grec  disposait,  ressources  étranges  qui  étonnent  et  dé- 
routent l'artiste  moderne,  y  compris  notre  savant  historien  lui- 
même  (p.  284).  La  vérité,  c'est  qu'une  octave  donnée,  par  exem- 
ple celle  de  la  à  la,  pouvait  contenir  4  notes  sur  8  qui  alfectaient, 
les  unes  6,  les  autres  3  positions  différentes. 

Le  chapitre  v  traite  de  la  mélopée,  ou  composition  mélodique, 
abstraction  faite  du  rhythme,  dont  l'emploi  était  l'objet  de  la 
rhythmopée.  Toute  la  terminologie  grecque  relative  à  cette  partie 
de  l'harmonique  est  expliquée  ici  en  détail.  Une  digression  sur 
l'emploi  du  quart  de  ton  dans  le  chant  liturgique,  reconnu 
autrefois  par  Vincent  et  l'abbé  Raillard  et  aujourd'hui  par 
M.  Gevaert,  ouvrira  peut-être  les  yeux  et  les  oreilles  de  tant  d'ar- 
tistes qui  n'admettent  ni  l'existence  historique  de  cet  intervalle 
dans  la  liturgie  du  moyen  âge,  ni  son  caractère  pratique.  Le  pa- 
ragraphe de  la  métiibole  est  encore  rempli  d'enseignements  qui 
ne  seront  pas  inutiles  à  nos  compositeurs.  Un  autre  point  que 
Fétis  et  Vincent  ont  traité  sous  le  nom  d'harmonie  simultanée 
des  sons  et  que  l'auteur  reprend  sous  celui  de  polyphonie  antique, 
remplit  quelques  pages  conçues  dans  un  esprit  judicieux,  éclairé, 
qui  nous  semble  avoir  fait  un  juste  départ  entre  les  deux  opinions 
contradictoires. 

La  question  de  la  notation  (chap.  vi)  est  développée  d'après 
les  découvertes  de  R.  Westphal  avec  une  grande  lucidité.  Seule- 
ment nous  aurions  voulu  que,  devant  les  noms  de  Fortlage,  de 
Bellermann  et  de  leur  savant  compatriote,  M.  Gevaert  etit  inscrit 
ceux  de  Meybaum  et  de  Vincent  qui  ont,  chacun  pour  une  part, 
bien  mérité  de  la  séméiologie  antique. 

Le  livre  de  M.  Gevaert  est  surtout  une  œuvre  de  vulgarisation 
artistique,  bien  qu'il  porte  en  quelques  parties  les  marques  d'une 
érudition  de  première  main.  Il  y  aura  donc  lieu  d'y  revenir  dans 
la  Revue  et  Gasette  musicale,  pour  répandre  parmi  nos  lecteurs 
bon  nombre  des  notions  utiles  qu'il  renferme  (1),  comme  aussi 
pour  énoncer,  au  point  de  vue  des  sources  musicologiques,  quel- 
ques objections  plus  ou  moins  sérieuses  (2).  L'auteur  et  le  public 
nous  excuseront,  en  faveur  du  motif,  si  ces  critiques  n'ont"  pas 
leur  place  dans  les  colonnes  précédentes  :  nous  n'avions  même 
pas  assez  d'espace  pour  rendre  à  cette  importante  publication  toute 
la  justice  qui  lui  est  due. 

Ch. -Emile  Rdelle. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


Comédie-Française  :  n.'prise  du   Baron  Lafleur.  —  Chatelet  : 
reprise  du  Sonneur  de  Saint-Paul. 

Le  Baron  Lafleur,  de  M.  Camille  Doucet,  que  la  Comédie-Fran- 
çaise reprend,  est  un  pastiche  des  anciennes  comédies,  pastiche 
amusant,  plein  de  verve  et  de  belle  humeur.  Il  obtint  un  succès 
littéraire  à  l'Odéon,  où  il  fut  joué  pour  la  première  fois  en    1842. 

Pour  fournir  à  Monrose  l'occasion  de  paraître  sur  notre  pre- 
mière scène  dramatique  dans  une  de  ses  plus  brillantes  créations, 
—  et  à  cause  aussi,  et  surtout,  du  mérite  de  l'œuvre,  —  la  co- 
médie de  M.  Camille  Doucet  passa  au  répertoire  du  Théâtre-Fran- 
çais   en   1831   et    y   obtint  également  un  très-favorable  accueil. 


(1)  Telles  sont,  par  exemple,  les  questions  relatives  à  la  notation, 
aux  divers  caractères  des  modes  ou  harmonies,  à  l'emploi  du  quart  de 
ton,  à  la  polyphonie,  etc. 

(2)  Nos  critiques  de  détail  porteront  sur  les  pages  114,  116,  117,  118, 
120,  237,  286,  292,  299,  303,  316,  324,  32S,  398,  404  et  423. 


DE  I>AK1S. 


(',oi|ucliii  prend  aujourd'hui  i)i)ssessioii  de  ce  lôle,  qui  coiivieiil 
niprvcilleusoinont  à  son  jeu,  d'un  brio  étourdissant,  et  avec  cela 
d'un  comique  si  lin  et  si  original.  Mlle  Dinah  Félix,  dans  le  pei- 
sonnage  do  Mlle  Ilorlier,  et  Jllle  Jouassain  dans  celui  de  Mme 
Sainte-Ursule,  savent  se  l'aii'c  apprc'cier  et  applaudir  à  cûlé  de  leur 
(•niiiient  camarade. 

:=  Le  Honneur  de  Siiint-Paul,  nn  des  grands  succès  de  l'eu  le  Lou- 
levard  du  Grime,  lait  une  nouvelle  apparition  au  Chàtelet,  où 
les  artistes  de  la  l'orle-Saint-Martin  donnent  des  représentations 
populaii'es  de  drame,  pendant  <|ue  le  Tour  du  monde,  tout  près 
d'atteindre  sa  trois-centième  soirée,  continue  à  attirer  la  foule 
malgré  la  canicule. 

La  pièce  de  Boucliardy  a  quelque  peu  vieilli  d'allures,  mais 
elle  excite  encore  un  très-vii'  intérêt  et  bien  des  scènes  émeuvent 
les  plus  blasés.  Le  Sonneur  de  Saint-Paul  est  monté  avec  soin. 
Laray  joue  le  rôle  du  Soinieur  avec  beaucoup  d'autorité. 

Adrien  Laroque. 
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Le  Son,  —  notions  d'acoustHjue  physique  et  musicale,  par  Amédée  Guille.mi.v, 

Paris,  Hachette,  1873. 
Traité  théorique  et  pratique   de   l'accord  des  instruments,  par  l'ingénieiu" 

N.  Fourneaux  fds.  Paris,  E.  Repos,  187b. 

Après  les  traductions  de  la  Théorie  physiologique  de  la  musique  dr 
Helmholtz  par  MM.  G.  Guéroult  et  A.  Wolfif  et  de  l'ouvrage  le  Son  de 
Tyndall  par  l'abbé  Moigno,  la  publication  de  l'Acoustique  de  Radau, 
des  Éléments  d'acoustique  musicale,  par  V.-C.  Mahillon,  les  notes  de 
MM.  A.  Cornu  et  E.  Mercadier  sur  les  Intervalles  musicaux,  le  Principe 
radical  de  la  musique,  par  F. -A.  Renaud,  ainsi  que  ses  Etudes  sur  les 
diverses  interprétations  de  la  gamme,  sa  notice  sur  le  Rôle  de  la  science 
dans  l'art  musical,  voici  deux  nouvelles  publications  qui  ont  pour  objet 
des  investigations  scientifiques  se  rapportant  à  Fart  musical. 

Comment  justifier  cette  profusion  de  travaux  récents,  si  ce  n'est  par 
l'intérêt  qu'y  attachent  immanquablement  les  musiciens  ?  Toujours  dé- 
sireux d'apercevoir  quelque  lumière  nouvelle  dans  les  phénomènes  de 
leur  art,  ils  s'empressent  de  prendre  connaissance  de  toute  publication 
qui  s'y  rattache. 

Mais  quelle  déception  !  ce  qu'ils  espéraient  y  rencontrer  fait  précisé- 
ment défaut  dans  les  deux  ouvrages  en  question.  Au  moyen  d'un  petit 
faux-fuyant,  MM.  Amédée  Guillemin  et  N.  Fourneaux  parviennent  à 
éluder  l'gbjet  le  plus  important  de  l'œuvre  qu'ils  ont  entreprise,  celui 
que  leurs  lecteurs  naturels,  les  musiciens,  seraient  bien  en  droit  d'y 
trouver. 

En  fait  de  théorie  musicale,  les  nouvelles  découvertes  ne  font  cepen- 
dant pas  défaut,  et  il  n'est  nul  besoin  de  se  rabattre  sur  de  continuelles 
et  fausses  redites. 

Dans  son  chapitre  «  Des  principes  constitutifs  de  la  gamme  »,  com- 
ment M.  Guillemin  peut-il  encore  répéter  et  propager  des  erreurs 
comme  celle-ci  :  «  Mais  le  fait  que  la  série  musicale  a  varié,  que  les 
oreilles  des  Grecs  se  plaisaient  à  des  intervalles  que  notre  musique  mo- 
derne réprouve,  joint  à  cet  autre  qu'aujourd'hui  même  les  gammes 
adoptées  par  les  peuples  qu'on  nomme  civilisés  sont  bien  différentes  de 
celles  qu'on  emploie  dans  la  musique  perse,  chinoise,  japonaise  ou 
tartare,  paraît  prouver  évidemment  que  la  gamme  a  une  origine  en 
grande  partie  conventionnelle.  Elle  n'est  basée  absolument  ni  sur  des 
lois  purement  physiques,  ni  sur  des  convenances  purement  physiolo- 
giques. Elle  est  le  produit  d'une  combinaison  de  ces  deux  sortes  de  lois, 
que  les  habitudes,  l'éducation  de  l'oreille  ont  peu  à  peu  modifiées.  » 

Si  M.  Guillemin  avait  étudié  le  remarquable  ouvrage  sur  la  musique 
des  Grecs  de  M.  A.  Gevaert,  il  aurait  pu  se  convaincre  que  de  tous 
temps  les  goûts  et  les  exigences  de  l'oreille  ont  été  soumises  à  une 
même  et  unique  loi,  et  que  les  modifications  qu'a  subies  la  musique 
proviennent  simplement  de  la  marche  progressive  de  l'art  dans  la  suc- 
cession des  siècles. 

Ce  n'est  pas  ici  la  place  où  nous  pouvons  signaler  et  développer  les 
causes  multiples  qui  ont  dérouté  les  écrivains  musicaux  de  l'antiquité  en 
perpétuant  d'innombrables  erreurs.  De  fausses  interprétations,  des  défi- 


nitions confuses,  des  estimations  approxin)atives  d'expériences  grossières, 
etc.,  ont  engendré  toutes  ces  doctrines  contradictoires. 

Aujourd'hui  aussi,  les  musiciens  perçoivent  des  quarts  de  ton  et  in- 
tervalles analogues,  mais  ils  en  connaissent  l'anatomie  et  distinguenl 
l(s  diverses  circonstances  dans  les(pii'llcs  l'ondlle  en  exige  la  production, 
l't,  l'ar  les  exemples  de  l'antiquité  que  rapporte  M. Gevaert,  ils  constatenl 
ipie  ces  circonstances  étaient  jadis  absolument  les  mêmes. 

Nos  récentes  observations  font  connaître  les  vrais  rapports  numérique-; 
de  la  ganmie  et  permettent  d'expliquer  les  phénomènes  physiologiquis 
(|ui  .se  rattachent  aux  diverses  combinaisons  de  rapports  (directs  et 
indirects)  des  intervalles  musicaux,  tels  que  la  tonalité,  le  caractère  et 
la  fonclion  tonale  de  chaque  degré  de  la  gamme,  les  accents  mélanco- 
liques inhérents  au  mode  mineur,  les  tendances  résolutives  des  dissnn- 
nanccs,  le  sentiment  de  repos  do  l'accord  parfait,  etc.,  etc. 

Tous  ces  phénomènes  éternels  sont  dus  à  la  construction  mentale  de 
combinaisons  des  seuls  nombres  1,  3  et  ."j,  travail  auquel  le  cycle  des 
quintes,  les  lois  physiques  des  corps  sonores  ou  tout  autre  ordre  d'idées 
spéculatives  .sont  complètement  étrangers  ;  et  ce  n'est  pas  la  coinci- 
dence  captieuse  de  quelques  résultais  isolés  de  telle  ou  telle  doctrine 
avec  les  résultats  artificiels  constatés  en  musique  et  qui  proviennent 
uniquement  de  cette  opération  inconsciente  de  l'intellect,  qui  devrait 
encore  aujourd'hui  jeter  un  doute  sur  des  faits  si  laborieusement  acquis 
à  la  science  et  irréfragablement  démontrés  par  l'expérience  directe  et  le 
sentiment  des  musiciens. 

Ch.  h. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


**:i;  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  mercredi  et  vendredi,  Guillaume  Tell. 

A  rOpéra-Comique  :  la  Fille   du  régiment,  Richard  Cœur    de   lion,  les 

Dragons  de  Villars,    le  Caïd,  Haydée,  Joconde,  Zampa,  Bonsoir,   voisin , 

les  Noces  de  Jeannette,  le  Chalet. 

..j%  Lundi  a  eu  lieu  le  second  début  de  Mlle  de  Reszké  à  l'Opéra  par 
le  rôle  de  Mathilde  de  Guillaume  Tell.  Celte  nouvelle  tentative  lui  a  été 
aussi  favorable  que  la  prennère  ;  il  n'en  pouvait  être  autrement,  car  elle 
était  singulièrement  plus  modeste.  Tandis  que  le  personnage  d'Ophélie  de- 
mande à  la  fois  du  charme  et  de  la  puissance,  de  la  tendresse  et  une  rare 
intrépidité  de  vocaliste,  celui  de  iVlathilde  ne  se  compose,  en  somme, 
que  de  deux  morceaux  :  une  l'omanco  et  un  duo,  et  deux  morceaux 
tellement  répétés  et  ressassés,  que  le  mieux  est  de  se  conformer  sim- 
plement à  la  tradition.  C'est  ce  qu'ont  fait  toutes  les  Mathildes  passées, 
c'est  ce  que  feront  toutes  celles  à  venir;  c'est  ce  qu'a  fait  Mlle  de  Reszké, 
qui  a  d'ailleurs  dit  d'une  façon  correcte  et  avec  assez  de  sentiment 
les  deux  pages  capitales  de  son  rôle  :  elle  pourra  décidément  rendre, 
sinon  de  brillants,  au  moins  d'utUes  services,  au  répertoire  courant  de 
l'Opéra.  Les  autres  rôles  étaient  tenus  par  des  artistes  sufiîsamment 
connus,  MM.  Salomon,  Belval,  Lassalle,  Mlle  Arnaud,  et  par  un  nou- 
veau venu,  M.Laurent  ;  ce  dernier  avait  déjà  chanté  une  fois  le  Pêcheur 
dans  le  courant  de  l'hiver,  grâce  à  la  complaisance  du  directeur  de 
l'Opéra  de  Bruxelles,  qui  avait  bien  voulu  le  prêter  à  M.  Halanzier,  en 
un  temps  d'épidémie  sur  les  ténors.  MM.  Salomon  et  Lassalle  jouent 
Arnold  et  Guillaume  avec  une  réelle  distinction. 

if.'^^  Après  deux  mois  de  vacances,  l'Opéra-Comique  a  fait  sa  réou- 
verture, lundi  dernier,  avec  la  Fille  du  Régiment,  jonéoyar  MM.  Charelli, 
Neveu,  Nathan,  Mmes  Franck,  Révilly,  et  Richard  Cœur  de  lion,  dont 
les  interprètes  principaux  étaient  MM.  Duchesne,  Melchissédec,  Neveu, 
Bernard,  Nathan,  Barnolt,  Mmes  Thibault,  Chevalier  et  Nadaud.  Rien  de 
particulier  à  dire  de  cette  première  soirée,  où  la  salle  était  bien  garnie, 
malgré  une  chaleur  torride.  L'Opéra-Comique  va  repasser  son  répertoire 
en  attendant  les  nouveautés  et  les  reprises  importantes  qu'il  prépare; 
c'est  toujours  le  Val  d'Andorre  qui  doit  ouvrir  la  série.  Parmi  les  ouvra- 
ges que  la  direction  compte  monter,  nous  pouvons  citer  le  Piccolino, 
opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  'V.  Sardou,  musique  de 
M.  Ernest  Guiraud.  Les  rôles  en  sont  distribués  à  MM.  Duchesne  et 
Melchissédec,  Mmes  Galli-Marié  et  Franck. 

^*j;  Le  ténor  Yaldéjo  vient  d'être  engagé  pour  trois  ans  à  l'Opéra- 
Comique  ;  il  a  dû  débuter  hier  soir  dans  Zampa.  Cet  artiste  appartient 
pour  l'hiver  au  Grand-Théâtre  de  Lyon  ;  mais  il  reviendra  l'an  prochain 
à  l'Opéra-Comique. 

.j.*^  M.  Palianti,  deuxième  régisseur  de  l'Opéra-Comique,  vient  de 
prendre  sa  retraite  après  quarante  années  de  service.  Il  est  remplacé  par 
M.  Legrand,  ancien  artiste  et  régisseur  du  Théâtre-Lyrique. 

^*^  Le  Théâtre-Lyrique  a  un  directeur,  et  ce  n'est  plus  M.  Arsène  Hous- 
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saye.  Devant  les  difficultés  qui  surgissaient  l'une  après  l'autre,  celui-ci 
s'est  enfin  décidé  à  se  retirer,  sans  avoir  eu  de  nomination  officielle. 
Immédiatement  la  place  a  été  prise  par  l'un  des  candidats  de  la  première 
heure,  M.  Campo-Casso,  directeur  démissionnaire  du  théâtre  de  la  Mon- 
naie de  Bruxelles.  Plus  hardi  que  M.  Houssaye,  M.  Campo-Casso  accepte 
la  situation  telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire  une  direction  sans  théâtre, 
avee  un  répertoire  à  faire.  Nous  lui  souhaitons  d'être  plus  heureux  qu'à 
Bruxelles,  oii  tout  était  organisé  sur  un  bon  pied  à  son  entrée  et  où 
cependant  il  n'a  pu  rester.  —  Le  chef  d'orchestre  choisi  par  M.  Campo- 
Casso  serait  M.  Momas,  qui  a  conduit  l'orchestre  du  Grand-Théâtre  de 
Marseille,  el;  en  dernier  lieu  celui  du  Théâtre-Français  de  la  Nouvelle- 
Orléans. 

***  Nous  avons  dit  que  la  Renaissance  reprendra  Girollé-Girolla  pour 
sa  réouverture,  le  1'="'  septembre.  La  nouvelle  distribution  diffère  peu  de 
l'ancienne.  M.  Dailly  prend  le  rôle  de  Boléro,  et  Mlle  Fanny  celui  de 
Pedro.  Ce  théâtre  mettra  ensuite  à  l'étude  les  Porchcrons,  d'Albert  Gri- 
sar,  puis  Cagliostro,  l'opérette  de  Johann  Strauss,  et  un  opéra  bouffe 
nouveau  de  Ch.  Lecocq,  paroles  de  MM.Leterrier  et  Vanlco.  M.  Victor 
Koning  est  entre  la  semaine  dernière  en  fonctions  comme  administra- 
teur. 

,f*,i.  Jeudi  dernier,  M.  Canlin  a  repris  possession  de  son  théâtre  des 
Folies-Dramatiques,  que  les  artistes  réunis  en  société  avaient  administré 
pour  leur  compte  pendant  les  vacances,  et  en  a  tait  la  réouverture  avec 
la  pièce  à  succès  inépuisable,  le  palladium  de  cette  heureuse  scène  : 
la  Fille  de  madame  Angot.  Une  débutante,  Mlle  Dezoder,  jouait  le  rôle 
de  Clairette,  dont  elle  ne  s'acquitte  pas  mal,  à  part  un  léger  accent  mé- 
ridional qu'elle  devra  s'étudier  à  perdre.  Dans  quelques  jours  aura  lieu 
la  première  représentation,  à  ce  théâtre,  des  Cent  Vierges,  avec  la  dis- 
tribution que  nous  avons  donnée.  Les  artistes  choisis  conviennent  fort 
bien  aux  rôles  ;  on  pourra  donner  la  pièce  avec  son  texte  primitif,  ce 
qui  n'avait  pas  été  possible  aux  Variétés,  où  il  avait  fallu  accommoder 
les  rôles  aux  aptitudes  spéciales  de  chacun  des  interpètes  dont  on  dis- 
posait . 

^*^  Le  nouveau  chef  d'orchestre  de  la  Gaîté,  M.  Rosenboom,  qui  avait 
écrit  la  musique  d'un  ballet  pour  la  Chatte  blanche,  dont  la  reprise  a  eu 
cette  semaine,  a  disparu  le  jour  même  de  cette  reprise,  insalutato  hos- 
pite,  avec  sa  partition,  on  ne  sait  trop  pour  quel  motif.  Un  successeur 
lui  a  été  donné  dès  le  lendemain  :  c'est  M.  Thibault,  ex-chef  d'orches- 
tre des  Folies-Dramatiques. 

„:*,!,  Le  Théâtre-Taitbout  s'ouvrira  prochainement,  sous  la  direction  de 
M.  Paul  de  Molènes,  avec  une  troupe  d'opérette  et  de  comédie,  où  figu- 
rent Mmes  Céline  Chaumont,  Céline  Montaland,  M.  Emmanuel.  Le  chef 
d'orchestre  est  M.  Reichenstein,  et  le  répétiteur  M.  Berthemet.  Le  pre- 
mier ouvrage  donné  sera  la  Cruche  cassée,  opérette  en  trois  actes  de 
MM.  Noriac  et  Vasseur. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


^\.  L'allocation  de  10,000  francs,  récemment  volée  pour  la  première 
fois  par  le  Conseil  municipal  de  Paris,  devait  d'abord,  comme  nous  l'a- 
vons indiqué  il  y  a  quinze  jours,  s'appliquer  seulement  à  la  musique 
orphéonique.  C'est  sur  les  observations  de  M.  Hérold  que  le  Conseil 
a  étendu  à  la  musique  symphonique  cette  subvention,  bien  modique 
en  comparaison  des  230,000  francs  inscrits  au  budget  de  la  Ville  pour 
les  arts  plastiques,  mais  dont  le  bon  emploi  sera  de  quelque  encou- 
ragement aux  compositeurs  qui  consacrent  leur  talent  à  un  genre 
noble    entre  tous,  et  de    nul   rapport    en  France. 

j^\  Sous  prétexte  de  protection,  l'arrêté  du  Conseil  privé  anglais  qui 
interdit  les  imitations  et  adaptations  des  ouvrages  français  dans  le 
Royaume-Uni  apporte  tout  simplement  une  entrave  de  plus  à  l'exercice 
des  droits  de  nos  auteurs.  Afin  d'assurer  ce  que  l'on,  nomme  le  droit 
de  la  scène,  tout  auteur  ou  compositeur  dramatique  français  doit,  dans 
les  trois  mois  qui  suivront  la  première  représentation  en  France,  dépo- 
ser à  Stationers'  Hall  un  exemplaire  de  son  œuvre  ;  or  il  lui  faudra 
désormais,  trois  mois  après  ce  dépôt  enregistré,  déposer  un  nouvel 
exemplaire  imprimé  dudit  ouvrage,  mais  cette  fois  traduit  en  anglais 
aussi  littéralement  que  possible.  —  11  est  bien  certain  que  cette  néces- 
sité de  faire  traduire  et  imprimer  en  anglais  une  œuvre  française  pour 
la  mettre  à  l'abri  d'une  reproduction  ou  d'une  adaptation  enlève  à 
beaucoup  d'auteurs  leur  droit  de  propriété  après  un  court  délai.  Si  ces 
formalités  très-dispendieuses  de  traduction  et  surtout  d'impression  ne 
sont  pas  remplies,  les  ouvrages  tombent  dans  le  domaine  public. 
Comme  le  fait  Irès-justement  observer  le  Standard,  cela  équivaut  pres- 
que à  l'étabhssement  d'un  droit  de  prohibition  sur  l'importation  des 
pièces  françaises  en  Angleterre. 

^%  Le  droit  des  pauvres,  dont  on  ne  cessera  de  s'occuper  que  lors- 
qu'il aura  disparu,  a  été,  disent  plusieurs  historiens,  établi  au  temps 
des  mystères 'et 'des  frères  de  la  Passion.  Mais  c'était  alors  une  redevance 
pieuse  à  l'Église.  Cette  redevance  se  transforma  en  impôt  sous  Louis  XIV. 


Certaines  personnes  crurent  diminuer  le  mal  qu'il  y  avait,  disait-on 
alors,  d'aller  à  la  comédie,  en  mettant  sur  chaque  billet  un  impôt  au 
profit  des  hôpitaux  de  Paris;  on  prétendit  même  sanctifier  ainsi  le  plai- 
sir déclaré  jusque-là  coupable.  Les  comédiens  s'engagèrent  à  aban- 
donner cette  part  affectée  aux  pauvres.  Aujourd'hui  le  plaisir  du  théâ- 
tre n'est  plus  jugé  coupable,  et  il  est  plus  d'un  pays  en  Europe  où  l'usage 
et  les  canons  ne  l'inlerdisent  pas  au  clergé  catholique.  Mais  l'impôt 
n'en  est  pas  moins  resté,  et  il  sera  d'autant  plus  difficile  à  déraciner 
qu'on  lui  trouvera  une  plus  ancienne  origine,  sans  parler  des  revenus 
certains  et  faciles  à  percevoir  qu'y  trouve  l'Assistance  publique. 

f,*^  Une  rareté  bibliographique  a  été  découverte  dernièrement  chez  un 
libraire  de  Florence.  C'est  le  libretto  de  la  Dafne,  pastorale  d'Ottavio 
Rinuccini,  mise  en  musique  par  Péri  et  Caccini  (1594),  et  qui  peut  être 
considérée  comme  le  premier  type  de  l'opéra  moderne. 

^%  La  station  thermale  du  Mont-Dore  donnait  asile  ces  jours  der- 
niers à  toute  une  tribu  d'artistes  :  Tamberlick,  Nicolini,  Jourdan,  Mmes 
Nilsson,  de  Caters,  Marie  Sass,  Marie  Roze,  etc.  La  musique,  naturel- 
lement, s'est  mise  plus  d'une  fois  de  la  partie  ;  et  la  solennité  de 
l'Assomption  a  été  l'un  des  meilleurs  prétextes  qu'on  lui  ait  donnés. 
Tamberlick,  Mmes  de  Caters  et  Marie  Roze  ont  chanté  dans  l'église  du 
lieu,  qui  certainement  n'avait  jamais  été  à  pareille  fête. 

^\  Mme  Adelina  Patti  est  à  Dieppe  et  doit  y  rester  jusqu'au  15  sep- 
tembre. Elle  se  fera  entendre  prochainement  dans  un  grand  concert  de 
charité,  pour  lequel  Mlle  Castellan,  violoniste,  le  ténor  Urio,  le  baryton 
Diaz  de  Soria  elle  chef  d'orchestre  Vianesi  ont  aussi  promis  leur  concours. 
Mme  Patti  chantera  des  fragments  de  laTraviata,  du  Pardon  de  Ploërmel, 
et  l'Avr,  Maria  de  Gounod,  en  l'honneur  de  l'auteur  de  Faust,  qui  est 
égaloment  en  villégiature  à  Dieppe. 

s,'**  Carlotta  Patti,  Elena  Sanz,  Théodore  Ritter  et  Alexandre  Batta 
ont  donné  à  Dieppe  plusieurs  concerts  qui  ont  été,  on  le  croira  sans 
peine,  très-brillants  et  très-suivis. 

,1,**  Le  vendredi  13  août  a  eu  lieu  à  Etretat  le  concert  annuel  de 
M.  E.  Masson.  MUe  Jeanne  Granier,  qui  prêtait  son  concours  à  cette 
intéressante  soirée  musicale,  a  chanté  la  Lettre  d'une  cousine  à  son 
cousin  et  les  couplets  de  Giroflé-Girofla.  Ces  jolies  mélodies  et  leur 
gracieuse  interprète  ont  eu  le  plus  vif  succès.  M.  Masson  a  aussi 
recueilli  sa  bonne  part  de  bravos  avec  le  Sonnet  de  Duprato  et  les 
Souvenirs  d'autrefois  de  V.  Massé,  qui  ont  été  bissés.  M.  Mounet- 
Sully,  de  la  Comédie-Française,  a  dit  les  Pauvres  gens  et  les  Triolets  à 
Nini.  Enfin  la  soirée  s'est  terminée  par  un  éclat  de  rire  :  les  Deux 
Aveugles,  fort  bien  joués  par  M.  Jouanne  (Patachon)  et  Léon  Bertrand 
(Giraffler). 

^%  MM.  Capoul,  Gailhard  et  Devoyod,  de  passage  à  Bagnères-de- 
Luchon,  y  ont  chanté  dimanche  dernier  une  messe  au  profit  des  pauvres. 
L'orgue  était  tenu  par  M.  Laurent  Luigini,  dont  un  Sanctus  a  été  exé- 
cuté par  les  trois  artistes . 

^*jf  La  troupe  artistique  conduite  par  M.  Ferdinand  Strakosch,  et 
composée  de  Mlle  Donadio  (soprano),  MM.  Lepers  (baryton),  Hollander 
(violoniste),  HoUman  (violoncelliste),  et  Gurickx  (pianiste),  était  ces  jours 
derniers  à  Riga  (Russie)  et  y  a  obtenu  de  grands  succès. 

^,*-^  Simplifier  la  première  étude  du  solfège  en  en  résumant  pour 
l'œil,  d'un  seul  coup  et  d'une  façon  en  quelque  sorte  mécanique,  les 
principes  fondamentaux,  est  un  problème  qu'on  s'est  souvent  posé  et 
qui  a  été  résolu  de  diverses  manières,  plus  ou  moins  satisfaisantes. 
M.  Nessler,  ancien  chef  de  musique  de  l'armée,  a  imaginé  un  tableau 
synoptique  avec  fiches  mobiles  pour  les  valeurs  de  notes  et  de  silences, 
et  échelle  mobile  pour  les  tonalités  majeures  et  mineures,  au  moyen 
duquel  on  est  pour  ainsi  dire  obligé  de  comprendre  et  d'apprendre  en 
quelques  instants  tout  ce  qui  concerne  ces  deux  fonctions  importantes  de 
notre  système  musical.  Une  petite  notice  explicative  accompagne  ce 
tableau,  qui  a  rendu  et  rendra  de  réels  services  aux  commençants.  Il 
est  édité  par  la  maison  Hachette. 

+ 

:f,*ji:  Le  baryton  Caillot,  très  remarqué  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique  et 
à  l'Àihénée,  vient  de  mourir,  âgé  de  trente-trois  ans.  11  souffrait 
depuis  deux  ans  d'une  affection  des  bronches  et  avait  presque  com- 
plètement perdu  la  voix. 

,,,**  M.  Ernest  Reyer  vient  (i'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  mère,  qui 
est  morte  à  Marseille. 

,,;*,^  L'éditeur  de  mu.sique  Colombier  vient  aussi  de  faire  une  perte 
cruelle  :  son  fils  Georges,  âgé  seulement  de  vingt-deux  ans.  est  mort  le 
11  août,  à  Bodenbach  (Autriche), 


ET  R  ANCER 


,,,*^  Bruxelles.  —  Les   concours    à  l'École  de    chant   d'ensemble  de 
Sciiaerbeek,  dirigée  par  M.   Warnots,  viennent  d'avoir  lieu  et  ont  été 
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satisfaisants.  Cette  ùco\e,  d'un  caraclÎTO  i'ssenti(!llenient  populaire,  est 
l'iitrelenuc  par  les  comniiines  siil)iirbaines  de  Saint-.losse-ten-.S'onde  et  de 
Sehaerbeek  ;  renseignement  ne  cuniprend  que  le  solfège  et  le  cliant  snlo 
et  d'ensemble,  mais  il  est  eomplet  et  sérieux  dans  ces  diverses  bra^clle^. 
l.cs  élèves  sont  admis  gratuitement. 

^*^  lierlin.  ■ —  L'Opéra  préparc,  pour  cet  iiiv(T,  Tristan  et  Iseult,  ilc 
Wagner,  Ut  Heine,  de  Sabii,  de  Goldmark,  la  Croix  d'or,  d'Ignace  Uriïll, 
lies  reprises  d'Armide  et  de  Zmnjia,  el  Aida,  de  Verdi,  dont  Mlle  .Mi:iuii' 
Ilauck  chantera  le  principal  rùle.  —  Aucun  concurnint  ne  s'est  présenté 
cette  année  pour  le  prix  de  coniiiosition  de  la  fondation  Meycrbcer.  — 
MM.  (;.  iùigel,  \\.  Ollo  et  .\lexandro  Dorn  ont  été  nommés  profe.'iseurs 
ordinaires  a  l'Kcole  siipérieui-e  di'  musique,  et  M.  A..  Haupt,  directeur  de 
l'Institut  royal  de  iiuisii(ue  religieuse. 

:f*^,  Milan.  —  Le  théâtre  Manzoni  a  repri.s  le  Astuzie  femminili,  de 
CImarosa.  —  An  troisième  exercice  public  du  Conservatoire  a  été  exé- 
cutée la  .«cène  lyr  que  la  Carcia  lontana  (la  Chasse  lointaine)  de  l'élève 
Smareglii,  qui  promet  un  bon  compositeur  de  plus.  On  y  a  remarqué 
surtout  un  prélude  écrit  dans  la  manière  de  Mendelssolin,  et  qui  a  été 
bissé. 

;^*^  /Î0HI6'.—  Le  bibliothécaire  de  l'Académie  romaine  de  Sainte-Cécile, 
M.  Orsini,  est  allé  à  Milan  pour  étudier  l'organisation  et  le  fonctionne- 
ment du  Conservatoire  de  musique  de  cette  ville;  on  veut  en  établir  un 
à  Rome  sur  le  même  modèle. 

^*^,  Jexi  {Marche  d'Ancûnc). —  Le  centenaire  de  Sjjuntini  a  été  céléljré 
à  sa  vraie  date,  c'est-à-dire  l'année  dernière,  à  MajolatI,  patrie  du  grand 
compositeur,  mais  sans  aucun  éclat  et  avec  les  ressources  bornées  dont 
disposait  cette  bourgade.  C'est  la  .seule  manifestation  qui  ait  eu  lieu  en 
Italie  en  l'honneur  de  Spontini.  La  ville  voisine  de  Jesi,  en  état  de  faire 
mieux  les  choses,  annonce  à  son  tour  une  fête  musicale  pour  réparer 
cette  impardonnable  négligence.  La  Vestale  y  sera  exécutée  en  septem- 
bre par  des  artistes  de  talent:  Mmes  Wanda  Miller  et  Barlani  Dini, 
M.M.  De  Capellio-Tasca,  Sparapani  et  Miller,  quatre-vingts  choristes  ri 
soixante  musiciens  d'orchestre. 

^\.  New-York.  —  Outre  Mlle  Tietjens,  on  attend  au  commencement 
de  l'hiver  le  ténor  Wachtel,  qui  est  engagé  par  M.  Max  Strakosch  pour 
une  série  de  représentations  à  l'Académie  de  musique.  A  la  même  époi|UP, 
Hans  de  Bïdow  commencera  une  grande  tournée  de  concerts,  pour  un 
certain  nombre  desquels  il  aura  le  concours  de  l'excellent  orchestre  de 
Théodore  Thomas. 


Edouard  PHILIPPE 


AVIS.  —  M.  A.  Rius,  compositeur  espagnol,  demande  un  emploi  de 
professeur  de  chant  italien,  de  professeur  d'harmonie  et  de  composition, 
ou  de  chef  d'orchestre  (  théâtre  ou  société  philharmonique  ),  en  France 
ou  à  l'étranger.  Lui  écrire  à  l'adresse  de  M.  Féraud,  marchand  de  mu- 
sique, 1,  rue  Papère,  à  Marseille. 


MAIRIE  D'ALGER. 

Le  Maire  d'Alger  donne  avis  que  la  direction  du  théâtre  de  cette  ville 
est  encore  vacante  et  que  le  cahier  des  charges  vient  de  subir  un;' 
nouvelle  modification  importante.  La  ville  renonce  à  la  perception  de  son 
dixième  sur  le  prix  des  places,  qui  reste  d'adleurs  tel  qu'il  est  indiqué 
au   tarif  du   cahier  des  charges  de  l'année  dernière. 


NOUVELLES  PLBLICATIONS  MUSICALES 

>IUSIQUJB    lINSïi'rR.UJVLErs- rALIi 


ALARD  (D.) Op.  30.    Grande  fantaisie  de  concert 

sur  l'Africaine,  de.  Meyerbeer,  pour 
,  violon,  avec  ace.  de  piano.     '.)     »     Brandus. 

liAILLI-;  (G.) Ecole  concertante  de  violon,  collection 

de  12  pièces  élémentaires  et  pro- 
gressives pour  deux  violons,  !"•  li- 
vraison         (i     „  

HKHLIOZ  (II.) Marrhc   hongroise  de  la  Damnai iun  de 

l''o)ist,  transcrite  pour  harmonium 

et  piano,  par  Alex.  Guilmant    '.)     ,.     Uicmault, 

HKYAUT  ',!.) Fantaisie  sur  Girollé-Girojla,  pour  cor- 
net à  pistons  avec  ace.  de 
pi:m" 6     »     BuANDLS. 

—  Les    Airs    de    (Jirnlh'-fjirofla,  arrangés 

pour  cornet  à  pistons  seul    ti     »  — 

D.^NCLA  (Ch.) Op.  130.  Andaute  canlabile  pour  vio- 
lon avec  accomp.  de  piano.     5     »     Schott. 

—  Op.  131.  Berceuse  pour  violon  avec 

accompagnement  de  piano. . .     .'J    »         — 

—  Op.    132.  Elégie    pour    violon    avec 

accompagnement  de  piano...     (i    »  — 

—  Op.  134.  Cauzonetia  pour  le  violon  avec 

accompagnement  de  piano. . .     7  oO  — 

—  Op.  133.    La  Charmille,  rêverie  poé- 

tique       6    »  — 

—  Op.  130.  Saltarelle 7  30         — 

GARIBOLDI  (G.)...  Fantaisie    de   salon    pour   flûte   avec 

accompagnement  de  piano,  sur  des 
motifs  de  Giroflé-Giro/la,  de  Ch. 
Lecocq 7  30    Brandis. 

—  Les    Airs    de    Girojlé-Girofla,  arrangés  — 

pour  flûte  seule 6    • 

GUILMANT   (Alex.).   Op.  i"2.  !'•'=  sonate  pour  orgue.   13     »     Schott. 

—  Prières  de  différents  styles  pour  orgue 

d'église,  10°  livraison 9    »  — 

—  L'Organiste    pratique ,     collection     de 

prières  pour  orgue  ou  harmonium. 

Livraisons!  et  2 chaque,    9     »  — 

LE  BEAU  (Alf.)...  Fantaisie  brillante  sur  Giroflé-Girofla, 
de  Ch.  Lecocq,  pour  orgue-har- 
monium      (5    »    Brandis. 

—  IiiHirovi.sation  sur  des  thèmes  italiens 

pour  orgue-harmonium  . .     7  50    Lebeau. 

MOHR  (J.) Romance  pour  cor,  violon  ou  violon- 
celle, avec  ac"omp.  de  piano . .     7  30 

MOONEN  (L.) Stabat  Mater,  de  Rossini.  Transcription 

pour  orgue-harmonium. .     3    »     Brandus. 

—  L'Anxiosa,      pour      orgue-harmo- 

nium     3    »     Alexandre 

—  Le  Tambourin,   pour  orgue-harmo- 

nium       3     »  — 

R,\BAL'D  (H.) Ariosû,  pour  violoncelle,  avec  ac- 
compagnement de  piano 6     B     Leduc. 

S\1NT-SAENS  (C).  Allegro  appassionato  pour  violon- 
celle,    avec    accompagnement    de 

piano 7  30    Durand-S. 

SINGELEE  (J.-B.)..  Fantaisie  pour  violon,  avec  accom- 
pagnement de  piano,  sur  des  motifs 
de  la  Fille  de  Madame  Angot,  de 
Ch.  Lecocq 9    »    Brasdus. 


PUBLICATION    DES    ÉDITEURS    BRANDUS  &   C'^,    103,    RUE   DE   RICHELIEU 


OEUVRES    CHOISIES    POUR    PIANO 

AVEC   UNE    PRÉFACE   DE  M.   CH.  B  ANNELIER 

ET   Ui\  BEAU  rORTRAlT   DE   CHOPIN 

FI^Ix:    itet:    lo    n^.A.l^^cs 

(Un  vuluiuo  grand  iii-8"  île  200  pages,  l'onnaiit   le  3    volume   du   lléperloire   de   Muslipie  classique   Je  Piano.) 


Cette  publication  est  faite  par  les  éditeurs  originaux  de  CHOPIN  ;  elle  est  la  seule  établie  sur  les  manuscrits 
mêmes  du  grand  pianiste,  et  avec  les  corrections  faites  par  lui  sur  les  épreuves.  Elle  a,  par  conséquent,  sur  toutes  les 
autres  éditions  l'avantage  d'être  une  reproduction  fidèle  de  la  pensée  de  CHOPIN,  exempte  de  toute  addition  posté- 
rieure  de  nuances  et  d'accents. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  UE  PAKIS. 


PARIS,  BRANDUS  &  C'S  ÉDITEURS,  103,  RUE  DE  RICHELIEU 


CATALOGUE   GÉNÉRAL   DES   PUBLICATIONS   SUR 

LE  PARDON    DE  PLOE 

OPÉE-^    COIMIQTJE    EIT    TEOIS    ^f^CTES 

F^KOLES  IDE     MM.    MICHEL    CARRÉ    &    JULES    BARBIER,    ivtxjsiqxje   de 

m.,  mmwmmmmmm 


Partition  piano  et  chaut,  format  in-8°.  net.  18 

—  piano  seul net.  10 

—  piano  et  chant,  format  in-i".   net.  30 

—  —               format  in-S",  paro- 
les italiennes  et  allemandes,  net.  18 

—  piano  à  4  mains,  format  in-^»  net.  20 
L'ouverture  pour  piano  à  2  mains 9 

—  pour  piano  à  4  mains 12 

—  pour  orchestre,  en  partition 24 

—  —                en  parties  séparées.  24 

TOUS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

avec  accompagnement  de  piano,  paroles  françaises. 

Les  mêmes  avec  paroles  italicnr.es. 
Les   airs   de   chant,   sans   accompagnement, 

format  populaire,  chaque. ...  net.  »  25 
Canzonetta  chantée  par  Mlle  Lina  Bell,  n" 

1  et  2 chaque.  4  50 

Scène  et  Canzonetta  avec  chœur,  chantées 
par  Mme  Nantier -Didiée  à 
Londres,     paroles    friinçaises    et 

italiennes 7  50 

Les  mêmes  en  grande   partition  d'orchestre.  »     » 

Gaultier,    Parodie 4  50 

ARRANGEMENTS  PODR  PIANO  A  2  ET  A  4  MAINS 

Ascher.  Illustration 9    » 

Bernard  (PadlI.  Transcription,  OD.  52...  6    ,. 

Beyer.  Petite  fantaisie  facile,  op."  36 5    » 

—  Bouquet  de  mélodies 7  50 

—  Petite  fantaisie  b.  4  mains,  op.  112  7  50 
BurgmuUer.  Grande  valse  de  salon 6    » 

—  La  même  à  4  mains 9    » 

Comettant.  Transcription-Fantaisie 7  50 

Cramer  (H.).  Bouquet  de  mélodies 7  50 

—  Mélodies  (n°  2   de  la  1"  suite  :    les 

Délassements  de  l'élude) 7  50 

—  Mélodies    (n-  26,  30,  35    de    la    3= 

suite;  les  Délassements  de  l'étude).  7  50 

—  Mélodies  (n°  42  de  la  4»  suite  :  tes 

Délassements  de  l'étude] 7  50 

Cramer  (J.).    Fantaisie-Valse  sur  l'air  de 

l'Ombre 6    » 

Croisez  (A.).  Morceau  de  salon  facile 5    » 

—  Souvenirs  à  4  mains 7  50 

Dolmetsch.  Berceuse,  op.  49 7  50 

Goria.  Fantaisie  dramatique,  op.  95 7  50 

Godefroid  (F.).  Illustration  (n»  11  de  la  col- 
lection :  l'Ojoera  au  Piano)  ,op.l98.  »     » 

Hess  (J.-Ch.).   Rêverie,  op.  54 5    » 

Jaell  (A.).  Caprice 7   50 

Kalkbrenner  (Art.).  Mosaïque  brillante.  7  50 

Ketterer.  Fantaisie-Transcription,  op. 68.  7  50 

Kruger.  Berceuse  transcrite,  op.  88 7  50 

Kuno  (Aloïs).  Fantaisie,  op.  12 6    » 

Lecarpentier.  185=  et  186'  bagatelles.. ch.  5    » 
Leduc  (A.).    Fantaisie,  élégante  et  facile, 

op.  182 5     » 

Magnus.  Fantaisie,  op.  72 9    )> 

Neustedt  (Ch.).  Transcription,  op .  28...  6    » 

Bosellen  (H.).  Fantaisie  brillante,  op.  167.  7  50 


Rummel  iJ.).  Fantaisie  (n°  8  de  la  collec- 
tion :  Echos  des  Opéras] 6    » 

—  .4musement  trfes-facile  (n°  9,  de  la 

collection  :  Couronne  de  Mélodies).      4  50 

Snyders.  Fantaisie,  op.  11 •      7  50 

Valiquet.  Petit  morceau   très-facile  (n"  2 

de  la  2°  série  de  la  collection  :  la 
Moisson  d'Or] 2  5o 

—  Le  même  à  4  mains 5    » 

Vincent.  Transcription,  op.  10 7  50 

■Wolff  (Ed.).    Morceau  n'  2  du  2=  volume 

de  la  collection  :  la  Jeune  Pia- 
niste, intitulé  le  Chaperon  rouge), 
op.   124 4  50 

—  Duo  facile   ,n°   2  de   la  collection  : 

.'ss  Jeunes  Pensionnaires),  op.  147, 

i  4  mains 6    » 

—  Grand  duo    dramatique,  op.  233,  à 

4  mains 10    u 

ORGDE-HARMONIDM 

Brisson.  Duo   de    concert   pour  piano   et 

orgue,  op.  70 7  50 

—  Méditation   sur  le    chœur  religieux, 

transcription  pour  joiano,  orgue  et 
violon  ou  violoncelle,  op.   71  ....       7  50 

—  Mélodies  (a"  2  de  la  1'=  suite  :  les 

Délassements  de  l'étude] 7  50 

—  Mélodies   (n"    26,    30,   35   de  la  3" 

suite  de  la  même  collection) 7  50 

—  Mélodies  (n»  42  de  la  4'  suite  de  la 

même  collection) 7  50 

Engel  (L.l.  Grande  fantaisie  pour  orgue- 
harmonium  6  II 

—  Grand  duo  pour  piano  et /ia7-mo«iîtm  7  50 

MUSIQDE  DE  DANSE  A  2  ET  A  4  MAINS 

Quadrilles  par  Arban  et  Marx. 

Valses  par  BuRGMuLLER,  Ettling,  Strauss  et  Valiquet 

Polka  par  Bousquet. 

Polka-mazurka  par  Talexy. 

Schottiscli   par   Desgranges, 

Redowa  par  Musard. 

MDSIQDE  INSTRUMENTALE 

Altès  ,H.).  Fantaisie  pour   flûte   avec  ac- 

compagn.  de  piano,  op.  19,  n"  2.       9     » 
Coninx.  Fantaisie  pour  flûte,  avec  accom- 
pagnement de  piano,  op.   47  ....       7  50 
Gariboldi.  Illustrations  élégantes  et  faciles, 

1'"  suite  :  flûte  seule 7  50 

Guichard.  3  fantaisies  pour  cornet  avec 
accompag.  de  piano  (ad  libitum), 
op.  27  : 

N"  1  sur  le  l"'  acte 7  50 

N"  2  sur  le  2°    acte 7  50 

N"  3  sur  le  3»    acte 7  50 

—  Les  mêmes  pour  flûle  avec   accom- 

pagnement ie  piano chaque.       7  50 

—  Les  mêmes  pour  violon  avec  accom- 

pagnement de  piano chaque.       7  50 

—  Les  mêmes  p'  cornet  seul  (réunies) .       6    » 

—  —  flûte  seule         —  6    » 

—  —  violon  seul        —  6    » 


Herman  (A.).  Morceau  facile  (n' 11  de  la 
1"  série  de  la  collection  :  Ecole 
du  Violoniste),  pour  violon  avec 
accompagnetn.  de  piano,  op.  36.      9    » 

Hubans.   Fantaisie  brillante  pour /lawibois 

avec  accompag.  de  piano,  op. 10.       9    » 

—  2   petits    morceaux    de   salon    pour 

hautbois  avec  accompagnement  de 
piano,  op.  10  : 

—  N°  1 .  Marche  religieuse  et  chanson.      5    » 

—  N"  2.   Berceuse  et  air  de  l'ombre..       5    n 

—  Fantaisie  brillante  p'  hautbois  seul.      6    » 
Ketterer  et  Herman    (A.).  Grand  duo 

brillant  pour  piano  et  violon 12     » 

Lee.  Morceau  de  salon  pour  violoncelle  avec 

accompagnem.  de  piano,  op.   90.      7  50 
Seligmann.  Duo  concertant  pour  violon- 
celle et  piano,   op.  69 9     B 

Tulou.  Fantaisie  pour  flûle  avec  accompa- 
gnement de  piano,  op.  110 6    » 

•**  Mélodies  (  n»'  2  et  25  de  la  1'=  suite  : 
,/es  Délassements  de  l'étude),  cla- 
rinelte  seule 7  50 

***  Mélodies  (n"  34  et  44  de  la  2"  suite  : 
les  Délassements  de  l'étude),  cla- 
rinette seule 7  50 

•**  Mélodies  (n"  70  et  73  de  la  3«  suite  : 
les  Délassements  de  l'élude),  cla- 
rinette seule 7  50 

*♦*  Mélodies  (n"  76  et  88  de  la  4'  suite  : 
les  Délassements  de  l'étude),  cla- 
rinetle  seule 7  50 

"*    Les  mômes  pour  cornet  seul.   chaq.       7  50 

*'*'  —       pour  flûte  seule,  chaque      7  50 

***  —        pour  saxophone  seul.ch.       7  50 

*'*  Mélodies  [a"  2,  25  de  la  1"  suite  ; 
les  Délassements  de  l'étude],  violon 
seul 7  50 

"**  Mélodies  (n"  34,  43  de  la  2»  suite  : 
les  Délassements  de  l'étude) ,  violon 
seul 7  50 

"*  Mélodies  (n-  55.  63,  73  de  la  3' 
suite:  les  Délassements  de  l'élude) , 
violon  seul 7  50 

*"  Mélodies  (n»  76  de  la  4=  suite  :  les 
Délassements  de  l'étude),  violon 
seul ; 7  50 

LES  AIRS  ARRANGÉS 

Pour  cornet  seul  en  2  suites chaque.  7  50 

—  3  cornets  en  2  suites chaque.  9    )> 

—  flûte  seule  en  2  suites chaque.  6    » 

—  3  /f M(es  en  2  suites chaque .  9    n 

—  violon  seul  en  2  suites chaque.  7  50 

—  2  violons  en  2  suites chaque.  9    » 

L'OUVERTURE  ARRANGÉE 

Pour  â  violons 6    » 

MUSIQUE  MILITAIRE 

Arrangements,  fantaisies  pour  harmonie  et  fanfare 
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GAZETTE  MUSICALE 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  U  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


Avec  ce  numéro,    nos   Abonnés   reçoivent   JUDIC-POLKA,    j 
pour   piano,    par  LÉON   ROQUES. 


SOMMAIRE. 

Mendelssohn  et  ses  nouveaux  biographes.  Edmond  Neulcomm.  —  La 
musique  et  les  musiciens  dans  les  grandes  villes  de  France.  Em.  Mathieu 
de  Monter.  —  Revue  dramatique.  Adrien  Laroque.  —  iN'ouvelles 
des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


MENDELSSOHN 

ET   SES  NOUVEAUX  BIOGRAPHES. 

Suite  (1). 

XV. 

Les  détails  donnés  par  Hiller  sur  l'intérieur  de  Mendelssohn 
à  Leipzig  terminent  la  série  de  ses  récits  biographiques.  Une 
brouille  qui  survint  entre  les  deux  amis  est  cause  de  ce  brusque 
arrêt.  D'où  vint  cette  brouille  ?  Hiller  ne  nous  le  dit  pas  ;  mais  il 
affirme  qu'elle  ne  détruisit  en  rien  les  sentiments  d'estime  et  d'ad- 
miration qui  l'unissaient  à  Mendelssohn.  Aussi  bien,  nous  avons  eu 
assez  souvent  l'occasion  de  signaler  les  susceptibilités  de  celui-ci 
pour  que  la  chose  ne  nous  étonne  pas.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que,  du'jour  au  lendemain,  Hiller  et  Mendelssohn  cessèrent  toute 
relation,  tout  commerce.  Nous  n'aurons  donc  plus  d'autre  guide, 
pour  lerminer  cette  étude,  qu'Edouard  Devrient,  dont  la  robuste 
amitié  triompha  en  toute  occasion  des  fantaisies  et  des  écarts 
d'imagination  de  son  jeune  ami. 

•  Devrient  nous  donnera  des  explications  au  sujet  des  pourparlers 
de  Mendelssohn  avec  Berlin,  où  Ton  espérait  l'attirer  par  des  offres 
brillantes.  On  sait  que  ces  pourparlers,  qui  durèrent  plusieurs  an- 
nées, n'aboutirent  pas.  Mendelssohn  avait  conçu  dès  son  enfance 
un  éloignement  profond  pour  la  capitale  de  la  Prusse  ;  mille  inci- 
dents, mille  désappointements,  à  la  tête  desquels  on  peut,  sans 
crainte  de  se  tromper,  placer  l'insuccès  des  Noces  de  Gamache, 
furent  cause  de  cet  état  de  choses  ;  d'autre  part,  les  offres 
qui  lui  étaient  faites  et  les  instances  dont  elles  étaient  accompa- 
gnées ne  laissaient  pas  de  lui  donner  sérieusement  à  réfléchir  ; 
il  hésitait  visiblement,  promettant  à  demi,  s'engageant  provisoire- 
ment, puis  échappant  au  moment  où  l'on  croyait  le  tenir  défini- 
tivement. 

Les  premières  ouvertures  au  sujet  d'une  position  qui  aurait  fixé 
Mendelssohn  à  Berlin  remontent  à  la  fin  de  1840.  Le  roi  Frédéric- 
Guillaume    IV    avait  conçu  le  plan  d'une  académie  générale    des 

il)  Voir  les  n"^  28,  29,  30,  32;  33  et  34. 


beaux-arts,  et  dans  son  esprit  il  plaçait  l'auteur  de  Paulus  à  la 
tête  de  la  partie  musicale  de  cette  institution.  Paul  Mendelssohn 
fut  l'intermédiaire  des  propositions  royales.  Mais  il  se  heurta  aux 
préférences  de  son  frère  pour  Leipzig.  Sous  la  direction  de  Félix, 
les  concerts  du  Gewandhaus  étaient  devenus  sans  rivaux  en  Alle- 
magne, et  d'autre  part  on  projetait  la  création  d'un  conservatoire 
dans  cette  ville.  l\  n'en  fallait  pas  moins  pour  donner  à  Mendels- 
sohn mille  motifs  d'hésitation,  et  finalement  de  refus. 

Cependant  un  voyage  que  le  maître  fit  à  Berlin  au  printemps 
de  1841  l'ébranla  dans  sa  résolution.  On  lui  offrait  le  titre  de 
maître  de  chapelle,  aux  appointements  de  trois  mille  thalers  par  an  ; 
il  ne  devait  dépendre  que  du  roi.  Cette  position  lui  souriait  ;  ce- 
pendant, en  examinant  le  triste  état  de  la  musique  à  Berlin,  sa 
pensée  se  reportait  vers  Leipzig,  où  ses  efforts  étaient  si  grande- 
ment récompensés.  Devrient  s'efforça  de  lui  faire  prendre  le  con- 
tre-pied de  cette  comparaison,  en  démontrant  qu'avec  des  moyens 
aussi  étendus  que  ceux  qui  lui  étaient  offerts  à  Berlin,  il  arrive- 
rait à  des  résultats  plus  considérables  qu'à  Leipzig,  où  il  avait 
également  eu  tout  à  créer.  Après  nombre  de  conférences,  durant 
lesquelles  Devrient  tâchait  de  refaire  ce  que  les  négociations  du 
jour  avaient  détruit,  celui-ci  eut  la  joie  de  l'emporter  à  demi. 
Avant  de  retourner  à  Leipzig,  Félix  s'engagea  à  passer  une  année 
entière  à  Berlin,  à  dater  du  mois  d'août  de  la  même  année  1841. 

11  revint,  en  effet,  vers  cette  époque,  dans  la  capitale  de  Prusse, 
où  il  loua  une  maison  voisine  de  l'hôtel  de  sa  famille.  Ses  fonc- 
tions commencèrent  aussitôt.  A  la  vérité,  il  n'avait  pas  d'attribu- 
tions fixes;  il  devait  composer  de  la  musique  sur  commande, 
c'est-à-dire  sur  l'indication  du  roi,  et  la  faire  exécuter  à  l'aide 
des  moyens  qu'on  lui  fournirait .  Le  premier  travail  que  son  royal 
protecteur  lui  indiqua  fut  la  musique  d'Antigone.  Cette  tragédie 
avait  été  recommandée  au  roi  comme  celle  dont  les  tendances  se 
rapprochaient  le  plus  des  idées  chrétiennes,  et, ''pour  cette  raison, 
Frédéric-Guillaume  IV  lui  avait  donné  la  préférence  sur  toutes 
celles  du  théâtre  grec.  Mendelssohn  fut  ravi  de  son  sujet;  il  tenait 
quelque  chose  qui  ressemblait  à  un  opéra,  et  cela  lui  suffisait. 
Aussi  se  lança-t-il  à  corps  perdu  dans  le  travail  de  la  composition 
iVAndgone.  Le  manuscrit  de  cette  tragédie  lui  avait  été  remis  le 
14  septembre,  et,  le  10  octobre,  on  commença  les  répétitions,  en- 
core qu'il  eût  perdu  plusieurs  jours  à  hésiter  entre  la  forme  ar- 
chaïque ou  la  forme  dramatique  moderne  pour  ses  chœurs.  On 
sait  que  cette  dernière  prédomina.  Les  répétitions  générales  com- 
mencèrent le  22  du  même  mois,  et  le  28  eut  lieu  la  première  re- 
présentation à  Potsdam ,  en  présence  du  roi ,  de  la  cour  et  des 
notabilités  de  toute  sorte  convoquées  à  cette  fètc  de  l'esprit. 
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Le  succès  d'Antigone  fut  très-grand  ;  la  cour  applaudit  à  la  ré- 
surrection du  répertoire  classique,  et  le  public  y  vit  un  frein  aux 
tendances  romantiques  venues  de  France.  Cependant,  ces  marques 
de  haute  estime  et  de  contentement  ne  satisfaisaient  point  Men- 
delssolm.  Leipzig  et  son  Gewandhaus  lui  manquaient  ;  il  profita 
de  son  premier  moment  de  liberté  pour  toucher  barre  à  son  pays 
d'adoption.  Là,  on  l'avait  accueilli  avec  enthousiasme,  on  lui  avait 
tressé  des  couronnes,  et  tous  les  yeux  s'étaient  mouillés  à  la  pen- 
sée d'une  nouvelle  séparation.  Cette  séparation  était  pourtant  im- 
minente; car  le  10  janvier  devaient  commencer  les  concerts  delà 
.cour  dans  la  salle  de  l'Opéra.  Mendelssohn  regagna  à  regret  son 
poste,  devenu  plus  provisoire  que  jamais. 

Les  concerts  de  l'Opéra  furent  goûtés  ;  cependant  ils  eurent  une 
terrible  concurrence  dans  les  concerts  de  Liszt,  qui,  dans  le  même 
temps,  révolutionnèrent  Berlin.  En  outre,  l'orchestre  se  montra 
peu  docile  aux  exigences  de  son  chef.  Bref,  Mendelssohn  en  garda 
le  plus  mauvais  souvenir.  Les  mêmes  désagréments  se  manifestè- 
rent lors  de  la  représentation  d'Antigone  au  théâtre  de  la  ville, 
laquelle  représentation  eut  lieu  le  13  avril.  A  peine  arrivé  aux 
deux  tiers  de  la  durée  de  son  contrat,  Mendelssohn  avait  assez 
de  Berlin  et  de  ses  musiciens.  Il  repartit  pour  Leipzig,  où,  durant 
son  absence,  s'était  organisé  le  Conservatoire,  dont  il  n'eut  que 
la  peine  de  prendre  la  direction,  et  qui  ne  tarda  pas  à  donner  une 
impulsion  considérable  au  mouvement  musical  en  Allemagne, 
grâce  à  ses  soins  et  au  dévouement  de  ses  collaborateurs,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  Robert  Schumann  et  Moschelès. 


XVI. 


Nous  avons  eu  l'occasion,  à  propos  des  Mémoires  de  Moschelès, 
de  parler  du  Conservatoire  de  Leipzig  ;  nous  ne  nous  y  arrête- 
rons donc  pas  aujourd'hui,  les  événements  racontés  par  Devrient 
nous  ramenant  au  bout  de  quelques  pages  à  de  nouveaux  pour- 
parlers entre  Mendelssohn  et  la  surintendance  des  beaux-arts 
prussienne.  Ces  pourparlers  sont  commentés  dans  une  lettre  oîi 
se  trouvent  les  bgnes  suivantes  : 

«  Mon  cher  Devrient,  deux  mots  au  sujet  des  affaires  de 

Berlin,  et,  tout  d'abord,  merci  de  ton  immixtion  et  de  tes  démar- 
ches. Mais  je  dois  t' avouer  que  tout  cela  m'est  devenu  parfaite- 
ment égal.  S'ils  veulent  absolument  m'avoir,  j'irai  à  Berlin, 
parce  que  je  m'y  suis  engagé;  mais  s'ils  m'y  font  la  moindre 
misère,  dans  ma  position  officielle  comme  dans  ma  vie  intime, 
je  m'en  irai  au  bout  de  six  mois  pour  ne  plus  revenir.  Qu'on 
ne  me  jette  pas  à  la  figure  mon  instabilité  ;  mon  séjour  de 
neuf  années  à  Leipzig  me  met  au-dessus  de  cette  insinuation. 
Aussi  bien,  les  Berlinois  crient  tant  contre  toute  chose,  qu'on  ne 
leur  accorde  plus  aucune  confiance  en  Allemagne.  Quant  au  grand 
projet  d'exécutions  symphoniques,  je  n'y  crois  pas;  et  si,  contre 
mon  attente,  il  en  advenait  quelque  chose,  ce  serait  par  l'in- 
fluence des  ordonnateurs,  et  non  par  la  mienne.  J'ai  assez  parlé 
contre,  et,  dans  tous  les  cas,  mes  conditions  sont  précises.  Ce  que 
je  regrette  le  plus,  c'est  de  ne  pouvoir  me  retirer  entièrement  ; 
ma  parole  donnée  en  un  moment  d'oubli  me  lie  à  Berlin » 

La  parole  donnée  liait  effectivement  Mendelssohn,  quoique  sa 
position  auprès  du  roi  de  Prusse  ne  fût  pas  définie.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que,  vers  le  mois  de  mai  1843,  Frédéric-Guillaume 
le  manda  à  Berlin,  où  il  resta  plusieurs  mois  durant  lesquels  il 
dirigea  le  chœur  de  la  chapelle  royale  et  travailla  à  la  composi- 
tion du  Songe  d'une  nuit  d'été. 

Les  répétitions  de  cet  ouvrage  commencèrent  le  27  septembre; 
lo  14  octobre,  il  fut  représenté  à  Potsdam,  où  la  cour  en  eut  les 
prémices  comme  lors  de  l'exécution  d'Antigone.  Peu  de  temps 
après,  le  Songe  d'une  nuit  d'été  fut  donné  au  théâtre  de  la  ville, 
à  Berlin,  où  il  devint  promptement  populaire. 

Aussitôt   après    la    représentation  du  Songe,  Mendelssohn  avait 


repris  le  cliemin  de  Leipzig,  mais  il  fut  appelé  dès  le  mois  de 
décembre  à  Berlin.  11  y  passa  l'hiver,  se  partageant  entre  la  direc- 
tion de  l'orchestre  royal  et  celle  du  célèbre  Domchor  (chœur  de  la 
cathédrale) .  Cet  hiver  fut  d'ailleurs  bien  rempli  par  des  exécutions 
musicales,  au  point  que  la  composition  en  souffrit.  La  vérité 
est  que,  durant  cette  période,  le  catalogue  des  œuvres  de  Mendels- 
sohn ne  présente  aucun  ouvrage  important.  Bien  plus,  l'invitation 
même  qui  lui  fut  adressée  d'écrire  la  musique  d'une  nouvelle 
tragédie  traduite  du  grec  l'irrita  et  décida  de  son  éloignement  de 
l'Athènes  du  Nord. 

Cette  nouvelle  traduction  n'était  autre  que  celle  de  VOrestie, 
d'Eschyle.  Après  YAntigone,  le  roi  s'était  pris  d'une  si  grande 
passion  pour  le  théâtre  grec,  qu'il  voulait  qu'il  fût  représenté  tout 
entier  devant  lui,  avec  musique  obligée  de  Félix  Mendelssohn. 
Mais  ce  dernier  ne  pensait  pas  de  même  ;  il  rêvait  alors  à  de  nou- 
veaux opéras,  dont  les  sujets  eussent  été  plus  modernes,  —  et 
surtout  il  rêvait  à  Leipzig  et  à  son  indépendance.  Il  refusa  donc 
de  mettre  en  musique  la  tragédie  d'Eschyle  et  quitta  Berlin  avec 
la  ferme  intention  de  n'y  plus  revenir,  —  comme  musicien  officiel 
du  moins. 

Son  éloignement  pour  tout  ce  qui  touchait  à  la  capitale  de  la 
Prusse  était  même  si  grand  à  la  suile  des  incidents  qui  marquè- 
rent l'hiver  de  1844,  que,  pour  échapper  aux  propositions  qui  ne 
cessaient  de  lui  être  faites,  il  songea  sérieusement  à  s'éloigner 
avec  sa  femme  et  ses  enfants  pour  passer  quelques  années  en 
Italie.  Un  arrangement  à  l'amiable  fut  seul  cause  de  sa  renon- 
ciation à  ce  projet.  Appelé  de  nouveau  à  Berlin,  on  lui  demanda 
de  rester  attaché  au  roi  en  qualité  de  compositeur  :  il  était 
affraijchi  de  toute  charge  administrative  ou  organisatrice;  il  pou- 
vait même  habiter  où  bon  lui  semblait.  Vers  la  fin  de  décembre, 
il  écrivait  à  Devrient  : 

«    Je  ne  suis  plus   que    simple  compositeur  du  roi  ;  mon 

traitement  sera  moindre,  mais  je  sliis  libre  de  tout  souci,  de  toute 
immixtion  dans  la  vie  musicale  de  céans;  je  n'ai  plus  besoin  de 
résider  à  Berlin,  même  temporairement.  Je  suis  le  plus  heureux 
des  hommes,  et  je  m'empresse  de  prendre  le  train  pour  Francfort, 
en  promettant  aux  miens  de  venir  les  voir  d'autant  plus  fréquem- 
ment que  rien  ne  m'y  obligera. ...   » 

Et  il  ajoute  en  post-scriptum  : 

«  Le  premier  pas  hors  de  Berlin  est  le  premier  pas  vers  le 
bonheur.  » 

Edmond  Neukomm. 

[La  suite  prochainement.) 


LA  MUSIQUE  ET  LES  MUSICIENS 


LES    GRANDES    VILLES    DE    FRANCE. 


Ce  titre  est  assez  explicite  pour  se  passer,  à  la  rigueur,  de  com- 
mentaires ;  quant  à  la  pensée  et  au  but  de  ce  qu'il  annonce,  deux 
mots  les  feront  connaître. 

Entraînées  par  ce  courant  de  recherches  dans  le  passé  et  de 
relevés  statistiques  du  présent  qui  restera  le  trait  saillant  de  notre 
époque,  l'Histoire,  l'Économie  politique,  la  Science,  l'Art,  la  Lit- 
térature, l'Industrie  ont  dressé,  d'après  leur  propre  point  de  vue, 
le  dossier  de  chaque  région,  de  chaque  ville,  de  chaque  bourgade, 
et  visité  jusqu'aux  hameaux  enfouis  dans  le  creux  des  vallons. 
Seule,  la  Musique  n'a  pas  trouvé  la  place  dont  elle  est   si  digne, 

aujourd'hui  surtout  que  tant  de    défaillances   et    d'aberrations 

se  produisent  ailleurs,  —  dans  cette  enquête  toujours  ouverte  sur 
nos  forces  vives  nationales.  La  Musique  n'appartient-elle  pas,  ce- 
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|iCMiil;int,  ;iu  incrvcilloux  ita'in,  lu  seul  ([n'oii  ne  puisse  nous  ravir, 
de  mis  Irésois  Intellectuels?  Ne  complc-t-elle  pas  en  tous  lieux 
des  maîlrcs  liabiles,  des  éléments  d'exécution,  des  manifestai  ions 
régulières?  En  un  mot,  ne  révcille-t-elle  pas  constamment  les  échos 
de  notre  pays  de  Ki-ance?  Paris,  ses  maîtrises,  ses  écoles,  ses  théâ- 
tres, ses  concerts,  ses  sociétés  pliilliarmoniques,  chorales,  instrumen- 
tales, ses  cafés-spectacles,  ses  bals,  sont  connus  du  raoude  entier  ;  le 
nom,  la  physionomie  et  jusqu'au  caractère  de  ses  compositeurs, 
de  ses  chanteurs,  de  ses  virtuoses,  de  ses  éditeurs,  de  ses  facteurs 
d'instriunints  ne  sont  un  secret  pour  personne.  Pourquoi  n'en 
serait-il  pas  ainsi  du  personnel  et  des  ressources  artistiques  de 
Lyon,  de  Bordeaux,  de  Rouen,  de  Lille,  do  Marseille  ou  de  Tou- 
louse? 

Supposant  donc  que  ces  monographies  spéciales  pourraient  pré- 
senter (|uelquc  intérêt,  je  me  suis  mis  en  route  et  à  l'œuvre. 
Avant  d'exposer  la  situation  musicale  actuelle  de  chacun  de  ces 
grands  centres,  j'ai  dû,  afin  que  le  tableau  fût  complet,  montrer 
un  peu  ce  qu'elle  avait  été  autrefois.  Mais. . .  la  vie  étant  courte, 
j'arrêterai  ici,  s'il  vous  plaît,  cette  manière  de  prologue.  Et  main- 
tenant, au  rideau  ! 


L 


LYON. 


Dans  l'inventaire  que  nous  établissons,  la  première  place  reve- 
nait de  droit  à  la  seconde  ville  de  France,  à  Lyon.  Sa  part  est 
riche  sous  le  rapport  artistique,  comme  du  côté  matériel  des  évé- 
nements. Son  histoire  ne  peut  se  comparer  qu'à  un  vaste  musée 
où  chaque  époque  vient  à  tour  de  rôle  apporter,  entre  le  Rhône 
impétueux  et  la  Saône  indolente,  quelques  tableaux  saisissants  de 
ses  mœurs  et  de  son  caractère. 

Fille  obscure  de  marchands  ségusiens,  la  Gauloise  Lugdunum 
grandit  et  se  forme  durant  la  domination  romaine;  les  hommes 
les  plus  distingues  de  Grèce  et  d'Italie  se  font  ses  précepteui's.  En 
l'enchaînant,  les  Burgundes  la  préservent  des  outrages  de  l'invasion 
franque.  La  foi  chrétienne,  à  laquelle  s'ouvre  spontanément  son 
âme,  lui  donne,  sous  les  rois  de  la  pi'eraière  race,  l'éclatante 
fraîcheur  d'une  aurore.  Pendant  le  moyen  âge,  sa  taille  opulente 
faisant  craquer  de  partout  son  corselet  de  murailles,  elle  ne 
se  lasse  pas  de  marcher  à  la  tête  du  mouvement  social,  artistique, 
commercial.  Un  sentiment  de  noble  indépendance  et  d'ambition 
généreuse  préside  à  tous  ses  actes.  Une  des  premières,  elle  jette 
au  vent  le  cri  d'émancipation  des  Communes.  De  longues  et  rudes 
années,  on  la  vit  combattre  pour  le  maintien  de  ses  droits  et  de 
ses  franchises  antiques  contre  l'arbitraire  envahissant  des  rois  dont 
elle  était  devenue  la  féale,  croyant  ainsi  donner  un  appui  à  son 
émancipation  naissante.  Si  la  protestation  politique  et  religieuse 
du  seizième  siècle  rougit  ses  remparts  du  sang  de  chaque  parti, 
si  les  ambitions  de  la  Ligue  la  bouleversèrent  profondément,  ja- 
mais son  essor  altier  ne  se  ralentit,  et  elle  a  poursuivi  sa  route, 
retrempant  ses  forces  dans  sa  propre  individualité,  et  cela  toujours, 
même  depuis  que  les  rouages  de  la  centralisation  ont  rattaché  sa 
fortune  aux  destinées  générales  du  pays. 


Les  théâtres  et  les  cirques  que  Lyon  possédait  sous  les  Romains 
répondaient  à  son  étendue  et  au  chiffre  de  sa  population,  ce  qui 
n'empêcha  pas  Auguste,  lors  de  son  séjour  dans  cette  cité,  d'en 
faire  construire  de  nouveaux,  plus  vastes  et  plus  splendides  encore. 

Sur  la  colline  de  Fourvières  s'étageait  en  ce  temps  un  entasse- 
ment splendide  de  palais  de  marbre,  de  temples  aux  dômes  étin- 
celants,  d'habitations  lambrissées,  de  bains  diaprés  de  précieuses 
mosaïques,  de  villas  mirant  leurs  colonnades  de  jaspe  et  de  ser- 
pentin dans  les  eaux  jaillissantes.  Partout  des  fleurs  et  des  om- 
brages ;  partout  aussi  la    mélodie    mariant    ses    enivrements    aux 


prodigalités  de  la  fortune  et  de  la  puissance  .souveraine.  Plus  bas 
et  plus  loin,  vers  le  conlluent  des  deux  fleuves,  s'élevait  VAthe- 
nœum,  où  poètes,  musiciens,  rhéteurs  rivalisaient  de  talent,  de 
virtuosité  et  d'éloquence.  Mais  combien  était  rigoureux  le  règle- 
ment de  cette  Académie!  Les  vaincus  des  concours  étaient  tenus 
de  fournir  les  prix  aux  lauréats  et  de  prononcer  leur  éloge.  Quant 
aux  auteurs  de  pièlres  chants,  ils  n'avaient  que  le  choix  d'effacer 
leurs  élucubrations  avec  la  langue  ou  d'être  jetés  au  Rhône,  après 
avoir  été  fustigés  d'importance.  Fondation  impériale.  Les  temps 
modernes  ont  décidément  du  bon!  Aussi  avait-on  de  VAlhenœum 
une  peur  qui  était  passée  en  proverbe.  «  Pâle  comme  un  homme 
qui,  de  son  talon  nu,  toucherait  un  .serpent,  dit  Juvénal,  ou 
comme  un  joueur  de  flûte  à  r.\cadémie  de  Lyon.  »  Là  parut  ce 
Théocrite,  histrion  de  mœurs  détestables,  qui  devint  plus  tard  le 
précepteur  de  Caracalla.  Là  encore,  on  vit,  une  belle  nuit,  à  la 
suite  d'un  souper  prolongé,  Plancus,  préfet  des  Gaules,  lieutenant 
des  Césars,  danser  «  déguisé  en  dieu  des  marécages,  rapporte 
Velleiiis  Patcrculus,  nu,  le  corps  peint  en  vert,  la  tête  couronnée 
de  roseaux,  courbé  sur  les  genoux  et  traînant  une  longue  queue.  » 
Il  est  vrai  que  sur  le  théâtre  de  ces  turpitudes  naissait  le  premier 
fils  de  Drusus  et  d'Antonia,  ce  Germanicus,  général  heureux, 
mais  surtout  poëte  élégant  et  musicien  consommé,  qui  devait  si 
tragiquement  finir;  c'est  le  premier  artiste  et  littérateur  dont 
Lyon  puisse  se  glorifier. 

Les  cérémonies  de  l'inauguration  du  temple  que  soixante  tribus 
gauloises  élevèrent  à  Lyon,  l'an  743  de  Rome,  en  l'honneur  d'Au- 
guste, comportaient  une  importante  partie  lyrique  et  chorégraphi- 
que. Les  chœurs  et  les  danses  coupèrent  les  différents  «  points  » 
de  la  célèbre  harangue  de  Drusus.  De  pareilles  fêtes  se  reprodui- 
saient à  l'installation  de  chaque  nouveau  grand  prêtre,  choisi  parmi 
les  notables  de  la  province;  des  frais  dispendieux  les  ruinaient 
généralement,  moyen  ingénieux  de  se  débarrasser  des  indigènes  que 
leur  fortune  rendait  dangereux,  tout  en  flattant  leur  amour-propre. 

C'étaient  également  de  beaux  jours  pour  la  musique  à  Lyon  que 
ceux  des  Jeux  mêlés,  représentations  comprenant  à  la  fois  chants, 
danse,  comédie,  gymnastique,  etc.,  quelque  chose  comme  nos 
«  spectacles  coupés  »  ;  moins,  toutefois,  les  combats  de  gladiateurs, 
les  courses  en  char  et  les  chasses  de  bêtes  fauves.  Forts,  souples 
et  adroits,  les  Gaulois  excellaient  dans  ces  exercices  violents.  Ces 
Jeux  mêlés,  d'origine  lyonnaise,  prirent  rapidement  une  faveur 
telle  que  les  autres  grandes  villes  les  adoptèrent  et  que  Rome  leur 
édifia  des  théâtres  spéciaux. 

Mais  rien  ne  dépassa,  musicalement  parlant,  le  cortège  de  Cali- 
gula  partant  en  guerre  et  traversant  Lyon  pour  aller  conquérir  la 
Grande-Bretagne.  Une  seconde  armée  suivait  celle  des  combattants, 
armée  de  chanteurs,  de  danseuses,  de  mimes,  d'aulètes,  de  tibi- 
cènes,  de  lutteurs,  d'acrobates,  plus  le  matériel  d'un  cirque  im- 
mense et  tout  l'attirail  de  courses  de  chevaux.  Les  spectacles,  les 
concerts,  les  divertissements  de  tout  genre  abrégeaient  la  longueur 
de  la  route.  La  musique,  au  surplus,  était  alors  de  toutes  les  fêtes, 
de  toutes  les  entreprises  publiques  et  privées,  de  même  qu'elle  avait 
un  rôle  déterminé  dans  la  plupart  des  actes  de  la  vie  civile  et  mi- 
litaire. Elle  marquait  les  heures  de  travail  des  ateliers  du  Gynécée, 
manufacture  de  l'Etat  où  les  femmes  filaient,  tissaient  et  ouvraient 
la  laine  ;  elle  dirigeait  les  manœuvres  des  légionnaires  ;  elle  rap- 
pelait la  métropole  aux  colonies  ;  elle  suivait  le  juge  et  le  plai- 
deur au  prétoire  ;  elle  couvrait  les  cris  des  martyrs  succombant 
dans  l'arène. .. 

Aux  prises  avec  ses  propres  vices,  la  société  antique  s'anéantit. 
De  cette  effroyable  débâcle  de  la  civilisation  surgit  et  se  constitua 
un  autre  ordre  de  faits.  L'Église  s'interpose  entre  les  annales  du 
Bas-Empire  et  les  chroniques  du  moyen  âge,  l'invasion  des  bar- 
bares servant  entre  elles  de  point  de  démarcation.  Le  cloître  de- 
vint l'asile  respecté  des  beaux-arts,  des  lettres  et  de  la  musique. 
Leydrade,  bibliothécaire  de   Charlemagne  et  son  ministre  le  plus 
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intelligent,  fit  beaucoup  à  Lyon  pour  la  musique.  Sa  fondation  la 
plus  utile  fut  celle  d'une  sorte  d'école  d'application  du  chant  gré- 
gorien, «  de  manière  à  pouvoir  psalmodier  et  officier  d'après 
l'ordre  et  la  forme  du  palais  impérial  ».  U  installa  ces  élèves 
chantres,  près  de  l'église  Saint-Jean,  dans  un  édifice  assez  spacieux, 
nommé  Manécanterie  (  les  exercices  y  commençaient  de  bon  ma- 
tin), dont  la  partie  subsistante  encore  marque  l'époque  où  le  go- 
thique s'accoupla  au  roman.  L'attention  de  Leydrade  se  porta,  en 
outre,  sur  le  monastère  de  l'IIe-Barbe,  qu'il  agrandit  et  oîi  il  ras- 
sembla une  belle  bibliothèque  :  les  plus  précieux  manuscrits  de 
chant  sacré  y  étaient  soigneusement  conservés. 

La  musique  remplit  un  rôle  historique  au  second  concile  de 
Lyon,  lequel  réunit,  en  1273,  le  pape  Grégoire  X,  le  roi  d'Aragon, 
les  ambassadeurs  de  France,  d'Angleterre,  de  Naples,  de  Sicile 
et  de  Chypre,  les  templiers,  les  chevaliers  de  Jérusalem,  cinq  cents 
évêques,  soixante-dix  abbés  mitres  et  quantité  d'autres  prélats  :  à 
la  messe  d'actions  de  grâces  cliantée  pour  la  clôture  du  concile, 
les  cardinaux  de  Rome  et  ceux  de  Constantinople  entonnè- 
rent, réunis,  le  Symbole  des  apôtres,  d'abord  en  latin,  puis  en 
grec.  Ce  fut  le  terme  du  long  schisme  qui  divisait  les  deux 
Églises . 

Les  rivalités  des  Guelfes  et  des  Gibelins  amenèrent  à  Lyon  de 
nombreux  émigrés  lombards,  florentins,  lucquois,  génois,  piémon- 
tais  fuyant  les  persécutions  de  la  faction  victorieuse.  Pour  échap- 
per à  la  misère,  nobles,  artistes  ou  marchands,  ils  durent  bientôt, 
les  uns  et  les  autres,  songer  à  utiliser  leurs  talents.  De  cette  im- 
portation d'aptitudes  naturelles  aiguillonnées  par  le  besoin,  les 
beaux-arts,  la  musique,  l'industrie,  le  commerce  reçurent  une  im- 
pulsion féconde.  Ces  élémei^ts  de  grandeur,  de  prospérité  donnè- 
rent rapidement  à  la  cité  lyonnaise  une  influence  considérable. 

Lyon  est  la  ville  classique  des  «joyeuses  entrées»  de  souverains. 
Or  il  n'est  pas  de  fêtes  sans  musique.,  et  celles-là  étaient  magnifi- 
ques. Lorsque  Charles VI  arriva,  le  14  octobre  1389,1a  réception  que 
lui  firent  les  citoyens,  en  témoignage  de  reconnaissance  des  privi- 
lèges qu'il  leur  avait  concédés,  fut  l'une  des  plus  brillantes  de  l'é- 
poque. «  En  certain  lieu  de  la  ville,  y  avoit  jusqu'à  mille  enfants 
»  vestus  de  robes  royales,  chantant  diverses  chansons  sur  la  veniie 
»  de  nostre  sire.  »  Mais  aussi,  le  roi  ne  perdant  jamais  ses  droits, 
il  fut  établi,  depuis  lors,  pour  le  maintien  des  prérogatives  de  la 
couronne,  que,  chaque  année,  au  jour  de  l'Ascension,  les  sergents 
du  roi,  le  maître  des  ports  et  les  gardes  iraient,  par  eau,  au 
bruit  des  trompettes  et  tambours,  et  «  à  grand  renfort  de  tous 
aultres  instruments  »,  jusqu'à  l'Ile-Barbe,  y^  planter  l'écusson  de 
France  dans  la  Saône,  comme  pour  en  prendre  possession,  aux 
lieu  et  place  du  duc  de  Savoie. 

La  nouvelle  de  la  paix  d'Arras,  qui  mettait  lin  à  la  guerre  entre 
les  Bourguignons  et  les  Anglais,  répandit  la  joie  en  tous  lieux.  A 
peine  fut-elle  connue  à  Lyon,  qui  avait  particulièrement  souffert 
de  ces  longues  hostilités,  que  les  habitants,  cédant  à  leur  allé- 
gresse, organisèrent  des  divertissements  jusqu'alors  inédits,  c'est-à- 
dire  des  spectacles  publics. 

A  la  duchesse  de  Milan,  à  Louis  XI,  à  son  oncle  le  roi  René  de 
Provence,  «  toujours  en  quête  de  symphonies  et  de  mascarades  », 
au  cardinal  de  Bourbon  et  à  sa  sœur  la  princesse  d'Orange,  «  qui 
goustoient  fort  les  jeux,  histoires  et  moralités  »,  les  Lyonnais  don- 
nèrent les  rebecs  et  la  comédie  au  portail  du  Bourg-Neuf,  au 
port  Saint-Paul,  à  l'hôtel  Thomassin,  au  Change,  devant  Saint- 
Eloi,  place  Jacques  Caille,  et  bien  ailleurs  encore.  Charles,  hui- 
tième du  nom,  entrant  dans  sa  bonne  ville,  la  trouva  toute  pleine 
d'échafauds  enguirlandés  et  pavoises,  sur  lesquels  résonnaient  les 
concerts  de  voix  et  d'instruments,  et  figuraient,  en  «  personnages 
superbement  habillés,  »  Allégories,  Emblèmes  et  Mystères,  «  Le 
roi,  dit  la  chronique,  prenait  grand  plaisir  dans  la  cité,  s'occu- 
pant  à  s'esbattre  joyeusement  avec  ses  princes  et  gentilshommes,  à 
faire  joustes  et  tournois   chaque  jour   et  à  baller  le  soir  avec  les 


dames  lyonnaises,  qui  sont,  comme  on  sait,  belles  et  de  bonne 
grâce.  »  Les  années  suivantes  virent  les  mêmes  réjouissances  se 
reproduire  en  l'honneur  de  Louis  XII,  de  Charles  IX  et  de  sa 
mère,  de  Henri  III  et  de  Christine  de  Suède.  En  1701,  le  consulat 
de  Lyon  se  porta  à  la  tête  du  pont  de  la  Guillotière  pour  recevoir 
et  complimenter  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry,  petits-fils  du 
roi,  qui  arrivaient  de  Savoie.  «  Ils  furent  conduits  au  spectacle.  On 
représenta  devant  eux  l'opéra  de  Phaéton.  Le  lendemain  on  joua 
l'Europe  galante,  avec  un  prologue  dont  le  sujet  était  l'union  de 
la  France  et  de  l'Espagne.  Cet  ouvrage  fit  tant  de  plaisir,  qu'on  le 
redonna  le  jour  suivant.  » 

«  Dès  l'année  1536,  — lisons-nous  dans  \es  Archives  municipales,  — 
un  certain  homme,  nommé  Jean  Neyron,  natif  de  Lyon,  vendit 
tout  le  bien  que  son  père  lui  avait  laissé,  pour  acheter  de  gran- 
des granges  voisines  du  jardin  des  Augustins  et  des  Dames  de  la 
Déserte,  où  il  fit  construire  un  beau  grand  théâtre,  avec  son  para- 
dis au-dessus,  dont  on  voyait  les  joies  et  délices;  et,  dans  le  bas, 
l'enfer,  d'où  l'on  apercevait  s'élever  des  flammes  et  d'où  l'on  en- 
tendait sortir  des  hurlements  ;  il  était  tout  autour  environné  d'é- 
chafauds en  forme  de  galeries,  pour  recevoir  les  apparents  de  la 
ville  et  étaient  trois  étages  l'un  sur  l'autre  ;  et  au-dessous  il  y  avait 
une  place  grande  et  spacieuse  avec  des  bancs  pour  le  menu  peuple, 
le  tout  bien  clos  et  couvert  contre  l'injure  du  temps  :  et  là,  par 
l'espace  de  trois  ou  quatre  ans,  les  jours  de  dimanche  et  les  fêtes, 
après  dîner,  furent  représentées  la  plupart  des  histoires  saintes 
pour  récréer  les  assistants.  » 

Dans  l'année  1706,  les  échevins  lyonnais  s'occupèrent  de  l'éta- 
blissement d'une  nouvelle  salle  de  spectacle.  L'ancien  théâtre  de 
Jean  Neyron  était  depuis  longtemps  tombé  en  ruines  ;  les  troupes 
de  comédiens  qui  venaient  à  Lyon  s'établissaient  tantôt  dans  un 
lieu,  tantôt  dans  un  autre.  Molière  y  avait  joué,  sous  un  hangar, 
la  comédie  de  l'Étourdi,  dès  1663.  Mais,  après  l'introduction  de 
l'opéra  français  à  Paris,  ce  genre  de  spectacle  prit  à  Lyon,  même 
à  l'exclusion  d'autres  ouvrages,  une  faveur  dont  il  n'a  pas  cessé 
de  jouir.  Un  sieur  Legay  obtint  alors  le  privilège  de  donner  des 
représentations  sous  le  titre  de  :  «  Directeur  de  l'Académie  royale 
de  musique  de  Lyon.  »  Il  plaça  son  spectacle  dans  une  maison 
de  la  rue  du  Garet  ;  mais  cette  maison  ayant  été  incendiée  en 
1689,  les  missionnaires  s'opposèrent  au  rétablissement  du  théâtre, 
qui  fut  transporté  à  Bellecour.  On  s'occupait  d'établir  l'amusement 
favori  des  bourgeois  dans  un  lieu  plus  ceniral,  lorsque  les  désas- 
tres de  nos  armées  empêchèrent  de  donner  suite  à  ce  projet.  On  y 
revint  après  la  signature  de  la  paix  de  1713.  Les  inconvénients  qui 
devaient  ré.-ulter  du  voisinage  de  la  boucherie  firent  reculer 
l'emplacement  précédemment  fixé.  On  acheta  la  maison  de  la 
dame  de  Praminal,  et  on  établit  à  sa  place  le  théâtre,  dont  la 
construction  fut  adjugée  à  forfait  à  François  Côte  pour  la  somme 
de  40,000  livres.  Le  feu  ayant  détruit  cette  salle,  la  Ville  fit  l'ac- 
quisition du  Jeu  de  Paume,  entre  l'Hôtel  de  Ville  et  le  Rhône,  où 
la  directrice  du  théâtre,  Mlle  Desmarest,  s'était  provisoirement 
installée,  et  lui  accorda  une  subvention  annuelle  de  six  mille  livres, 
afin  de  mettre  un  terme  aux  récriminations  que  tous  les  directeurs 
de  théâtres  de  Lyon  et  d'ailleurs  n'ont  cessé,  cependant,  de  re- 
produire depuis,  à  savoir  la  difficulté  des  temps,  la  rareté  des 
bons  sujets,  l'énormité  des  prétentions,  le  peu  d'assiduité  du 
public,  etc.  Puis,  en  1754,  on  confia  à  Soufflot,  déjà  connu  par 
plusieurs  travaux  importants,  la  construction  de  l'édifice  qui  est 
aujourd'hui  le  Grand-Théâtre.  La  nouvelle  salle  fut  inaugurée,  le 
30  août  17o6,  par  une  représentation  de  Britannicus,  dans  laquelle 
Mlle  Clairon  joua  le  rôle  d'Agrippine.  Les  échevins  pensionnaient, 
sur  les  fonds  municipaux,  des  chanteurs,  danseurs  et  tragédiens 
de  talent,  à  la  seule  condition  de  huit  années  effectives  de  service 
au  théâtre. 

Durant  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  l'opulence 
des  grandes  familles  attirait  à  Lyon   bien    des  artistes   distingués 
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(l(^  la  France  i-t  do  l'otrangcr  :  la  riche  bourgeoisie,  aimant  if  luxe 
et  les  jouissances  intellectuelles  (elle  a  bien  changé  depuis  1)  les 
léli'ibualt  largemcr.t.  Sous  Louis  XV,  plusieurs  institutions  artis- 
tiques na(iuirent  et  se  développèrent,  sous  le  patronage  et  griice 
aux  encouragements  du  consulat.  Nous  citerons,  entre  autres,  le 
Société  des  Mélophiles,  fondée  par  ,lean-l*lerre  Christin,  laquelle 
se  réunissait  une  fois  par  semaine  chez  le  président  de  Lubert 
pour  l'aire  de  la  musique,  —  Christin,  doué  d'une  belle  voix, 
possédait  en  outre  plusieurs  instruments,  —  et  traiter  de  divers<^s 
([uestions  d'art  et  de  littérature.  La  musique  ayant  bientôt  envahi 
toutes  les  autres  spécialités,  la  Société  se  fractionna  :  niie  partii: 
plus  spécialement  attachée  aux  beaux-arts  se  réunit  à  XAcadéinie 
des  sciences  et  belles-letlres,  dont  le  nombre  fut  élevé  ainsi  ù  ([ua- 
rante  membres.  L'autre  partie  devint  une  sorte  d'entreprise  pu- 
blique où  l'on  engageait  des  artistes  et  dont  plusieurs  sujets  ont 
brillé  à  l'Opéra.  Le  consulat  favorisa  ce  goût  en  octroyant  un 
terrain,  sur  la  place  des  Cordeliers,  à  la  Société  des  Concerts,  qui 
y  fit  construire  une  tort  jolie  salle  en  1724,  époque  où  elle  reçut 
des  lettres  patentes  et  prit  le  nom  de  royale. 

Les  idées  de  naturalisme  philanthropique  qui  caractérisent  la 
philosopliie  du  dix-huitième  siècle  avaient  profondément  pénétré 
les  diverses  couches  de  la  population  lyonnaise  ;  elles  n'avaient 
pas  de  partisan  plus  déclaré  que  l'archevêque  lui-même,  M.  de 
Montazet.  Pii tronn an t  toutes  les  œuvres  de  charité  conçues  suivant 
ces  principes,  ce  prélat  avait,  entre  autres  fondations,  entrepris 
Vlmtitut  de  bienfaisance  en  faveur  des  pauvres  mères  nourrices. 
C'était  l'idée  de  Rousseau  réchauffée  par  Beaumarchais.  Ce  dernier 
envoya  au  comité  de  Lyon  mille  écus  et  le  manuscrit  du  Mariage 
de  Figaro,  avec  autorisation  de  représenter  sa  comédie  et  d'en 
appliquer  les  droits  à  l'Institut,  ainsi  que  l'autorisation  d'en  faire 
une  édition  nouvelle,  toujours  au  profit  de  l'œuvre.  Le  comité, 
présidé  par  l'archevêque,  répondit  à  ces  libéralités  avec  les  plus 
vifs  sentiments  de  reconnaissance.  Il  est  question,  dans  cette  lettre, 
«  des  honneurs  rendus  à  la  mémoire  de  Rousseau,  dont  le  plus 
plus  flatteur  est  celui  de  l'enfance  couvrant  son  tombeau  de 
fleurs,...  de  Voltaire,  le  front  ceint  de  toutes  les  couronnes  du 
génie.  »  Et  s'adressant,  pour  terminer,  à  Beaumarchais  :  «  Vous, 
Monsieur ,  —  s'écriait  M.  de  Montazet,  —  qui  pouvez  être 
nommé  après  tous  ces  grands  hommes,  que  de  douces  émotions 
ne  ressentirez-vous  pas  en  vous  disant  :  J'ai  ranimé  l'esprit  public 
dans  ma  patrie  !  » 

La  fête  de  la  Fédération  fut  célébrée  à  Lyon,  le  30  mai  1791, 
avec  uiî  enthousiasme  qui  montra  combien  le  sentiment  de  l'indé- 
pendance, généralement  répandu  alors  dans  tous  les  esprits,  avait 
trouvé  de  spontanéité  en  province.  Cinquante  mille  hommes  pa- 
radèrent et  entendirent  une  messe  en  musique  au  Grand-Camp. 
«  Dans  les  moments  de  repos  des  manœuvres  militaires,  rapporte 
la  Relation  officielle,  les  troupes  se  mêlent  et  se  confondent.  Les 
danses  commencent...;  chacun,  frappant  sur  le  tertre  en  cadence, 
a  saisi  la  main  de  son  voisin,  et,  de  proche  en  proche,  le  mou- 
vement est  devenu  général.  »  Des  représentations  gratuites,  des 
bals,  etc.,  marquèrent  le  séjour  des  bataillons  fédérés. 

Nous  mentionnerons  encore  le  concert,  réunissant  tous  les  élé- 
ments artistiques  de  la  région,  donné  lors  du  séjour  de  Napoléon 
et  de  Joséphine,  le  14  avril  1805.  L'année  suivante,  le  Ihéàire  des 
Célestins  joua,  pour  l'inauguration  de  sa  salle,  un  ballet  dont  le 
dénoûment  était  la  mort  d'Hercule  sur  le  mont  OEta.  Se  tordant 
sous  les  morsui-es  de  la  robe  de  Nessus,  le  héros  mimait  les  plus 
atroces  souffrances.  Tout  à  coup,  un  fond  de  nuages  se  déroule 
sur  la  scène,  et  s'en  détache,  majestueux  et  à  pied,  Bonaparte  lui- 
même,  sans  état-major,  mais  en  grande  tenue.  Le  vainqueur  de 
l'hydre  de  Lerne  et  le  vainqueur  d'Arcole  sont  en  présence.  Ils 
se  reconnaissent.  Bonaparte,  désolé  du  trépas  d'un  gaillard  qui 
eût   fait  un  splendide  tambour-major  pour  sa  garde,  se  baisse  et 


attache    de    sa    jiropre  main    la    croix   d'honneur  sur  lu  poitrim- 
d'ilerculc,  qui  meurt  content... 

Ev.  Mathieu  de  Monter. 

(La  fin  prochainement.) 


REVUE   DRAMATIQUE. 

(;oMÉDiE-FnANÇAiSE  c  Début  de  Mlle  Jeanne  Samary  dans  Tartuffe. 
—  Gymnase  :  Mlle  Delaporte  dans  Froufrou. 

-Mlle  Samary,  dont  les  essais  au  Conservatoire  eurent  quelqui' 
retentissement  et  qui  obtint  un  premier  prix  au  dernier  concours, 
n'a  pas  craint  de  faire  sa  première  apparition  au  Théâtre-Français 
dans  le  rôle  de  Dorine. 

C'est  aussi  dans  Dorine  qu'Augustine  Brohan  débuta,  et  l'on  peut 
expliquer  par  le  désir  peut-être  superstitieux  de  commencer 
comme  sa  célèbre  tante,  le  choix  de  ce  rôle  par  la  mignonne 
jeune  fille. 

Dorine  est  une  femme  dans  sa  maturité.  Depuis  longtemps  chez 
Orgon,  elle  croit  avoir  acquis  le  droit  de  parler  avec  une  rude 
franchise  à  des  maîtres  qu'elle  affectionne,  de  protéger  des  enfants 
qu'elle  a  vus  grandir,  et  de  traiter  Tartuffe  comme  elle  le  fait, 
malgré  les  sentiments  d'Orgon  pour  le  cafard.  Elle  fait  presque 
partie  de  la  famille  et  elle  veille  siu-  l'honneur  du  foyer.  Mais  une 
servante  de  dix-huit  printemps,  qui  ne  peut  rien  connaître 
de  la  vie,  ne  saurait  comprendre  les  intentions  de  Tartuffe  et  n'est 
pas  si  «  forte  en  gueule  >. .  Certaines  reparties  qui  dénotent,  sinon 
une  expérience  consommée,  du  moins  une  profonde  connaissance 
des  faiblesses  humaines,  choquent  dans  la  bouche  rose  d'une 
enfant. 

Mlle  Samary  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  interpréter  Dorine, 
si  ce  n'est  une  grande  intelligence.  Ses  précieuses  qualités,  sa 
finesse  et  sa  verve  feront  merveille  dans  les  soubrettes  moins  âgées 
et  moins  sérieuses,  et  surtout  dans  les  suivantes  de  Regnard  et  de 
Marivaux. 

=  Nous  comprenons  parfaitement  les  hésitations  et  les  scru- 
pules de  Mlle  Delaporte  ne  se  souciant  pas  de  jouer  Froufrou, — 
qui  lui  valut  pourtant  un  succès  à  Saint-Péter.sbourg, —  devant  un 
public  qui  a  toujours  présent  à  l'esprit  Mlle  Desclée  dans  ce  type 
étrange  et  poétique  dont  elle  semblait  l'incarnation  parfaite. 
L'image  de  cette  créature  inconsciente,  capricieuse,  un  peu  folle, 
Desclée  l'a  emportée  avec  elle. 

Mlle  Delaporte  joue  avec  beaucoup  de  vivacité  et  d'esprit  la 
scène  de  la  répétition,  et  elle  rend  d'une  façon  très-touchante  l'a- 
gonie de  Froufrou;  mais  dans  l'ensemble  du  personnage  le  sou- 
venir de  Desclée  est  toujours  vivant.  Cette  tentative,  qu'elle  ne 
voulait  pas  risquer,  ne  diminue  en  rien  l'estime  dans  laquelle  on 
tient  son  talent  hors  ligne,  et  nous  félicitons  M.  Montigny  de  l'a- 
voir reprise  aux  Russes. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


:f,%  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  Guillaume  Tell;  mercredi,  la  Juive;  vendredi, 
Hamlet. 

A  rOpéra-Comique  :  Richard  Cœur  de  lion,  Zampa,  la  Fille  du  régi- 
ment, Joconde,  Haydée,  les  Dragons  de  Villars,  la  Dame  blanche,  les  Xoces 
de  Jeannette,  Bonsoir,  voisin. 
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s,%  Jlnie  Gue}^iiiard  fera  sa  rentrée  à  l'Opéra  le  l"'  septembre,  dans 
les  Huguenots,  Mme  Carvalho  le  6,  dans  Faust,  et  M.  Faure  le  16,  dans 
Don  Juan.  Ces  deux  derniers  ouvrages  alterneront  quelque  temps  ;  Mlle 
de  Reszké  fera  son  troisième  début  dans  le  rôle  de  Marguerite. 

***  M.  Valdéjo,  récemment  engagé  à  l'Opéra-Comique,  a  fait,  le  21 
août,  son  débu;  dans  Zampa.  Ce  jeune  ténor,  sorti  du  Conservatoire  il 
y  a  deux  ans,  a  fait  partie  l'hiver  dernier  de  la  troupe  lyrique  de  Liège, 
et  son  directeur,  M.  Martial  Senterre,  en  prenant  la  direction  du  Grand- 
Théâtre  de  Lyon,  l'a  engagé  pour  la  campagne  prochaine  ;  après  quoi  il 
appartiendra  de  nouveau  à  l'Opéra-Comique.  Il  possède  une  jolie  voix,  et 
son  stage  en  Belgique  lui  a  donné  de  réelles  qualités  de  comédien.  Aussi 
son  succès  a-t-il  été  très-franc.  C'est  une  bonne  recrue  pour  M.  du 
Locle. 

^*^  Voici  la  distribution  du  Val  d'Andorre,  que  l'Opéra-Comique  va 
reprendre  prochainement  :  Jacques  Sincère,  M.  Obin  ;  Stéphan,  M.  Sté- 
phan  ;  Saturnin,  M.  Caisso  ;  Le  Joyeux,  M.  Barré;  L'Endormi,  M.  Teste  ; 
le  Syndic,  M.  Dufriche;  Bose-de-Mai,  Jllle  Chapuy;  Georgette,  Mlle 
Ducasse;  Thérésa,  Mlle  Vidal.—  M.  Stéphan  est  un  jeune  artiste  qui 
vient  de  Troyes,  où  il  jouait  les  ténors  de  demi-caractère  dans  le  grand 
opéra.  M.  Caisso  est  un  des  lauréats  de  cette  année  au  Conservatoire. 
Mlle  Vidal  a  joué  l'an  dernier,  à  l'Opéra-Populaire  le  rôle  de  Phryné 
dans  les  Amours  du  diable. 

■^*^  M.  Deloffre  est  fort  souffrant  en  ce  moment;  il  est  remplacé  pro- 
visoirement dans  la  direction  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  par 
M.  Ch.  Constantin. 

^*^  M.  Lucien  Collin  vient  d'être  engagé  par  M.  du  Locle  pour  chanter 
les  rôles  de  baryton.  Ce  jeune  artiste,  premier  prix  d'harmonie  au  Con- 
servatoire, et  auteur  de  jolies  mélodies  que  nos  lecteurs  n'ont  pas  oubliées 
(notamment  Sérénade  et  Souris,  chanson,  baiser],  était  attaché  depuis 
trois  ans  à  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  en  qualité  de  premier  cornet 
à  pistons.  Le  chanteur  sera  donc  doublé  d'un  excellent  musicien. 

^''^j  Les  choses  sont  encore  en  l'état  pour  ce  qui  concerne  le  Théâtre- 
Lyrique.  M.  Campo-Casso  négocie  de  côté  et  d'autre  pour  avoir  une 
salle  et  pour  former  une  troupe,  mais  il  n'a  pu  en  huit  jours  arriver 
;i  un  résultat  qui  mérite  d'être  signalé. 

j,'*if  M.  Massenet  vient  de  terminer  la  partition  du  Roi  de  Lahore, 
opéra  en  trois  actes,  paroles  de  M.  L.  Gallet. 

:j5*^:  Le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  fait  sa  réouverture  le  1'"'  sep- 
tembre, avec  la  Jolie  Parfumeuse. 

^.^^  Le  théâtre  de  Boulogne-sur-Mer  vient  de  reprendre  avec  un  grand 
succès  l'Africaine,  qui  n'avait  encore  eu  qu'une  seule  série  de  représen- 
tations dans  cette  ville.  La  mise  en  scène  est  fort  belle  et  l'interprétation 
remarquable  à  beaucoup  d'égards.  Mmes  Soustelle  et  Dumoulin, 
MM.  Garnier,  Ben-Aben  et  Desuiten  remplissent  les  principaux  rôles. 


NOUVELLES  DIVESSES. 

it**  La  séance  annuelle  de  l'Académie  des  beaux-arts  est  fixée  au 
samedi  9  octobre.  M.  le  vicomte  Delaborde,  secrétaire  perpétuel,  y  lira 
un  éloge  d'Auber. 

***  Nous  avons  parlé  de  l'allocation  nouvelle  de  10,000  francs  votée 
par  le  Conseil  municipal  pour  encouragement  à  la  musique.  Voici  l'em- 
ploi qui   a  été  décidé  pour  ces  fonds  : 

1°  Un  prix  de  300  francs  et  un  de  200  francs  aux  deux  instituteurs 
d'écoles  communales  laïques  qui  présenteront  les  meilleurs  élèves  de 
musique  parmi  les  jeunes  garçons  admis  à  cet  enseignement. .  300  francs. 

2°  Trois  médailles  de  500  francs  chacune  aux  établissements  libres 
d'enseignement  musical  qui,  par  leur  bonne  organisation,  le  nombre 
et  le  mérite  des  professeurs,  les  matières  enseignées,  etc.,  offrent  un 
ensemble  de  nature  à  élever  le  niveau  de  l'instruction  musicale  en  de- 
hors du  Conservatoire 1,500  francs. 

3°  Un  prix  annuel  de  3,000  francs  à  l'œuvre  musicale  la  plus  remar- 
quable qui  se  sera  révélée  en  dehors  du  théâtre  (symphonie,  oratorio, 
etc.) 3,000  francs. 

4°  Deux  prix  de  1,000  francs  chacun  pour  un  chant  à  voix  seule, 
destiné  à  être  chanté  à  l'unisson  par  le  peuple,  et  un  chanta  quatre  voix 
destiné  aux  orphéons  de  la  Ville  de  Paris.  Ces  pièces  devront  avoir  pour 
objet  la  grandeur  et  l'amour  de  la  patrie.  Elles  seront  l'objet  de  concours 
de  poésie  et  de  musique.  Les  poètes  recevront  chacun  500  francs  pour 
leur  poème 3,000  francs. 

5°  Deux  prix  de  500  francs  chacun  aux  sociétés  chorales  particulières 
qui  présenteront  le  meilleur  chœur  de  femmes 1,000  francs. 

G"  Retenue  annuelle  de  1,000  francs  pour  couvrir  les  frais  d'examen 
de  musique  pour  les  jeunes  filles  qui  se  destinent  au  professorat.  Des  di- 
plômes de  capacité,  pour  la  musique  à  deux  degrés,  seront  le  complé- 
ment des  diplômes  délivrés  pour  l'instruction  ordinaire  par  la  Ville  de 
Paris 1,000  francs. 


^**  La  question  des  droits  d'auteur  à  l'étranger  préoccupe  vivement 
la  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques. 
Dans  sa  séance  du  30  avril  dernier,  elle  avait  adopté  une  proposition  de 
M.  Ferdinand  Dugué,  l'un  de  ses  vice-présidents,  qui  avait  pour  but 
de  régulariser,  dans  la  niesure  du  possible,  la  perception  des  droits  d'au- 
teur à  l'étranger,  en  suppléant  par  divers  moyens  à  l'insuffisance  des 
trai(és  internationaux.  Une  sous-commission  s'est  réunie  plusieurs  fois  pour 
étudier  les  moyens  proposés  ;  elle  s'est  arrêtée  à  la  création  d'une  agence 
internationale,  à  la  tête  de  laquelle  sont  placés  MM.  Peragallo  et  Roger, 
déjà  agents  généraux  de  la  Société,  et  dont  l'objet  est  d'offrir  aux 
directeurs  de  théâtres  étrangers  les  garanties  les  plus  complètes  et 
de  réels  avantages  pour  les  emprunts  qu'ils  voudraient  faire  au  ré- 
pertoire français,  en  échange  de  l'engagement  pris  par  eux  de  solder 
les  droils  d'auteur  suivant  un  tarif  à  établir  ;  car  l'agence  internationale, 
investie  de  la  confiance  des  auteurs,  supprime  les  intermédiaires,  dont 
le  concours  a  toujours  été  onéreux  aux  directeurs.  Des  circulaires  dans 
ce  sens  viennent  d'être  adressées  par  la  commission  à  ces  directeurs, 
ainsi  qo'à  tous  les  membres  de  la  Société.  —  Toutefois,  il  est  néces- 
saire d'ajouter  que  les  œuvres  lyriques  ne  seront  pas  du  domaine  de 
cette  agence  internationale.  Comme  par  le  passé,  ce  sont  les  éditeurs 
de  musique  qui,  par  leurs  relations,  s'en  occuperont  pour  l'étranger. 

i*sf.  Un  concours  musical,  organisé  par  la  municipalité  du  WHi!^  ar- 
rondissement (la  ViUette),  a  eu  lieu  dimanche  dernier,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Taylor.  Ce  concours,  auquel  plus  de  quatre-vingts  sociétés 
chorales  et  instrume'i taies  ont  pris  part,  a  été  une  véritable  fête  pour  le 
quartier,  pavoisé  partout  et  brillamment  illuminé  le  soir.  Les  juges  ha- 
bituels des  concours  orphéoniques,  MM.  L.  de  Rillé,  Elwart,  d'Ingrande, 
etc.  ont  décerné  les  récompenses,  dont  plusieurs  étaient  d'une  grande 
valeur  :  ainsi,  une  superbe  coupe  en  porcelaine  de  Sèvres,  don  du 
Président  de  la- République;  une  couronne  en  vermeil,  offerte  par  Mme 
Erard;  plusieurs  instruments  de  prix  en  argent,  en  vermeil,  etc.  Le 
Cercle  orphéonique  de  Limoges,  dirigé  par  M.  VanEycken,  a  gagné  le 
prix  le  plus  important,  la  coupe  de  Sèvres,  ainsi  qu'une  couronne  d'or. 

^*^  C'est  aujourd'hui  qu'a  lieu,  au  jardin  des  Tuileries,  le  grand  fes- 
tival organisé  au  profit  des  inondés  du  Midi,  sous  le  patronage  de  Mme  la 
maréchale  de  Mac-Mahon,  par  l'Institut  orphéonique  français.  Pour 
conserver  à  cette  fête  son  vrai  caractère  populaire,  la  commission  admi- 
nistrative a  fixé  le  prix  d'entrée  à  50  centimes. 

sf*^  Le  comité  français  du  Congrès  des  orientalistes,  ou  Athénée  orien- 
tal, organise  des  sessions  annuelles  en  province  et  dans  les  colonies  ; 
les  sujets  les  plus  divers  ayant  trait  aux  peuples  orientaux,  et  notamment 
la  musique,  y  seront  l'objet  d'études  et  de  communications  intéressantes. 
À  chaque  session,  des  concerts  de  musique  orientale  seront  organisés. 
La  première  aura  lieu  à  Saint-Étienne,  du  19  au 23  septembre  prochain. 
L'Athénée  oriental,  dirigé  actuellement  par  M.  le  baron  Textor  de  Ravisi, 
fait  appel  à  tous  les  savants  et  à  tous  les  artistes  pour  qui  ces  études  ont 
quelque  attrait  ;  il  les  invite  à  donner  leur  adhésion  et  à  assurer,  par  une 
modique  souscription  de  dix  francs  leur  donnant  avec  certains  privi- 
lèges le  titre  de  membres  associés,  le  fonctionnement  d'une  institution 
qui,  réunissant  déjà  un  bon  nombre  de  noms  français  honorablement 
connus  et  même  illustres,  est  sans  doute  appelée  à  rendre  plus  d'un  ser- 
vice à  la  science  et  à  l'art.  —  Le  siège  du  comité  central  est  à  Paris,  rue 
Bonaparte,  20. 

J^^_  Brillant  et  fructueux  entre  tous  a  été  le  concert  donné  à  Dieppe 
par  Mme  Patti  au  profit  des  pauvres.  Une  nombreuse  et  aristocratique 
assistance  a  comblé  d'applaudissements  la  célèbre  cantatrice,  qui  a  chanté 
avec  sa  perfection  habituelle  l'air  de  l'Ombre  du  Pardon  de  Ploêrmel,  la 
cavatine  de  la  Traviata,  l'Ave  Maria  de  Gounod  et  la  romance  de  la  ba- 
ronne W.  de  Rothschild  :  «  Si  vous  n'avez  rien  à  me  dire  ».  On  a 
demandé  bis  pour  tous  les  morceaux,  et  Mme  Patti  a  recommencé  chaque 
lois  de  la  meilleure  grâce  du  monde.  M.  Vianesi,  chef  d'orchestre  de 
Covent  Garden,  tenait  le  piano  d'accompagnement.  Le  ténor  Urio,  qui  a 
dit  le  Cujus  animam  du  Stabat  de  Rossini,  le  baryton  Manoury,  dans 
VHymne  à  la  nuit  de  Gounod  et  l'air  de  Zaïre,  et  la  gracieuse  violoniste 
Mlle  Thérèse  Castellan,  qui  a  exécuté  une  fantaisie  sur  Faust,  ont  ré- 
colté aussi  leur  bonne  part  de  b^-avos.  Le  produit  du  concert  a  été  de 
plus  de  onze  mille  francs. 

,^*,i:  La  réception  du  nouvel  orgue,  à  trois  claviers  complets  et  pédales 
séparées,  construit  pour  le  temple  Saint-Gervais  à  Genève,  par  M.  Jo- 
seph Merkiin,  a  été  pour  cet  habile  facteur  l'occasion  d'un  nouveau  et 
légitime  succès.  Le  rapport  des  experts  constate  que  ce  travail  ne  laisse 
rien  à  désirer,  et  que  M.  Merkiin,  non  content  de  remplir  fidèlement 
les  conditions  de  son  devis,  a  apporté  à  son  instrument  de  grandes  et 
coûteuses  améliorations  sans  demander  aucune  allocation  supplémen- 
taire. Le  puMic,  très-nombreux  au  concert  d'inauguration,  a  beaucoup 
admiré  l'ampleur  et  la  suavité  des  jeux  de  cet  orgue,  ainsi  que  le  talent 
déployé  pour  le  faire  valoir  par  MM.  Hcering,  organiste  de  la  cathédrale 
de  Genève,  et  Lœw,  organiste  de  Sainte-Elisabeth  à  Râle  qui,  chacun, 
ont  exécuté  deux  morceaux  d'une  manière  remarquable;  enfin  par 
M.  Edouard  Batiste,  professeur  au  Conservatoire,  organiste  de  Saint- 
Eustache  à  Paris,  qui,  dans  un  offertoire,  une  grande  marche  et  une 
improvisation  ,  a  su  mettre  dans  tout  leur  jour  les  nombreuses  res- 
sources du  bel  instrument  de  M.  Merkhn. 

^*,^  L'un  des  concerts  qui  ont  eu  le  plus  de  succès,  ces  jours  derniers. 
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au  casino  d'iîlrt'lat,  est  celui  ([u'a  donné  le  [luinistc-coiiiiiositeur  I). 
Magniis,  dont  le  jeu  et  les  compositions  (caprice  sur  les  llwjuvnots,  Me- 
nuet ilii  temps  passé,  Iteflets  de  jaie,  tXoclurne,  SIceple-cliase)  ont  été  fort 
!i|ipliiudis.  M.  Masson,  Mlles  Lory  et  Granier  ont  partagé  ce  succès  dans 
la  partie  vocale;  Mlle  Uranicr  a  dit  d'une  façon  ravissante  les  couplets 
de  Ginllé-dirojla. 

if*i^  JI.  Alexandre  liatta  vient  d'être  nommé  clinvalier  de  la  Lé;;i"n 
d'honneur.  Mme  la  maréchale  de  Mac-iMahon  a  voulu  en  inlormer  elle- 
même  réminent  artiste,  qui  habite  Versailles,  et  elle  a  accompagné 
l'envoi  du  diplôme  d'une  lettre  où  elle  lélicite  ["•rsuunellcment  M.  Uatla 
de  la  distinction  dont  il  est  l'objet. 

;,:**  Jules  lienedict  était  ces  jours  derniers  à  Paris,  venant  de  Suisse 
et  se  rendant  à  Norwicli,  où  il  doit  diriger  le  grand  Icslival  qui  aura  lien 
très-procha  i  nement . 

#**  M.  Charles  Gnunod  termine  en  ce  moment  un  oratorio  dont  le 
libretto,  tiré  de  la  vie  de  sainte  Geneviève,  a  été  écrit  par  M.  l'abbé 
Freppcl  en  1809,  alors  qu'il  était  doyen  du  chapitre  de  l'église  qui  porte 
le  nom  de  la  patronne  de  Paris. 

f 

^%  Le  A  août  est  mort  à  Turin,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans,  An- 
tonino  Marchisio,  compositeur,  pianiste  et  professeur  de  talent,  frère  des 
célèbres  cantatrices  Carlotta  et  Barbara  Machisio. 


Etranger 


^*^  Londres.  —  11  paraît  maintenant  impossible  d'inaugurer  l'Opéra  na- 
tiooalpourla  saison  prochahie.Les fonda tionsdu bâtiment neseront terminées 
qu'à  Noël.  M.  Mapleson  s'est,  en  conséquence,  décidé  à  louer  encore  une  fois 
Drury  Lane;  l'ouverture  solennelle  du  nouveau  théâtre  n'aura  lieu  qu'au 
printemps  de  1877,  —  à  moins,  ce  qui  est  peu  probable,  qu'elle  ne  se 
fasse  six  mois  plus  tôt,  pour  l'opéra  anglais  seulement.  On  se  rappelle 
que  l'Opéra  national,  pour  justifier  son  titre,  devra  jouer  le  répertoire 
anglais  durant  une  bonne  partie  de  l'année  lyrique  et  ne  réservera  au 
répertoire  italien  que  la  saison  qui  lui  est  actuellement  dévolue.  — 
L'n  premier  concert  classique  a  été  donné  à  l'Alexandra  Palace  le 
21  août  ;  M.  Rendano  y  a  joué  le  concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn. 
Les  directeurs  ont  l'intention  de  consacrer  l'après-midi  du  [samedi,  pen- 
dant tout  l'hiver  prochain,  à  des  concerts  de  ce  genre.  —  Les  concerts 
populaires  du  lundi  recommenceront  le  8  novembre;  ceux  du  samedi,  le  13 
du  même  mois.  Les  premiers  se  termineront  le  20  et  les  seconds  le 
18  mars.  Mmes  Norman-Neruda,  Essipoff,  Marie  Krebs,  MM.  Halle, 
Joachim,  L.  Strauss,  Zerbini,  Piatti,  et  probablement  MM.  Wilhelmj, 
Dannreuther,  Sainton,  Franklin  et  miss  Zimmermann,  prendront  part  à 
l'exécution  des  programmes. 

■  ^''^,  Bruxelles.  —  Voici  la  composition  de  la  troupe  de  la  Monnaie, 
pour  l'année  lyrique  1873-76,  qui  s'ouvre  dans  quelques  jours  sous 
la  direction  de  MM.  Calabresi  et  Stoumon  :  MM.  Sylva  (en  représenta- 
tions), Warot,  Bertin,  Barbet,  Guérin,  Lestellier,  Lapissida,  Devoyod, 
Morlet,  Echetto,  Neveu,  Chapuis,  Mechelaere  ;  Mmes  Alice  Bernard, 
Renaud,  Hamaekers,  Dérivis,  Reine,  Delanoue,  Ismaël  ;  chefs  d'orches- 
tre, MM.  Joseph  Dupont  et  Souweine. 

.f*^  Anvers.  —  Un  opéra  flamand,  intitulé  Liederik,  dû  à  la  collabo- 
ration de  deux  Anversois,  MM.  Paul  Billier  pour  les  paroles  et  Mertens 
pour  la  musique,  a  été  représenté  avec  succès  au  Théâtre-Flamand. 
Les  rôles  principaux  étaient  remplis  par  Mlles  Hasselmans  et  Gobbaerts, 
MM.  Blauwaert  et  Delparte. 

^*^  Vienne.  —  L'Opéra-Coniique,  malgré  ce  qu'il  y  a  de  peu  encou- 
rageant jusqu'ici  dans  son  histoire,  a  de  nouveau  trouvé  preneur.  C'est 
M.  Henri  Hirsch,  ancien  directeur  du  théâtre  de  Brûnn.  Cet  homme 
courageux  s'engage  à  payer  pour  la  première  année  une  somme  de 
37,500  florins  à  la  société  propriétaire  du  théâtre.  Il  a  l'intention  de 
commencer  les  représentations  le  l''  octobre. 

^*^;  Francfort-sur-le-Uein.  —  La  quatrième  session  de  l'Association  gé- 
nérale des  musiciens  allemands  s'est  tenue  dans  notre  ville  du  17  au 
20  août.  L'Association,  qui  n'existe  que  depuis  trois  ans,  compte  plus 
de  sept  mille  membres,  répartis  entre  quatre-vingts  sociétés  locales. 
L'organe  de  l'Association  est  la  Deutsche  Musikerzeitung,  qui  se  publie  à 
Berlin,  et  dont  le  rédacteur  est  M.  Hermann  Mendel. 

^*,jj  Milan.  —  Sont  engagés  jusqu'à  présent,  pour  la  prochaine  saison 
de  la  Scala,  le  ténor  Bolis,  les  barytons  Aldighieri  et  Sparapani,  la 
basse  Maini,  Mmes  Mariani  et  MantiUa.  Sauf  modifications  ultérieures, 
le  répertoire  est  ainsi  fixé  :  /  Vespri  Siciliani,  la  Lega,  de  Josse,  Aida, 
Gioconda,  opéra  nouveau  de  Ponchielli,  et  la  messe  de  Requiem  de 
Verdi. 

^*^  Venise.  —  Le  succès  obtenu  ici  par  la  Société  orchestrale  floren- 
tine de  Jefte  Sbolci  a  encouragé  quelques  artistes  vénitiens  à  l'imiter. 
U  s'est  donc  formé,  avec  les  éléments  empruntés  aux  divers  théâtres  et 


concerts  de  Venise,  une  Società  orchestrale  ccnelii,  qui  adonné  le  18  août 
son  premier  concert  à  la  Favoriia,  sur  le  Lido.  Ce  premier  essai  a  bien 
réus.si,  et  il  se  pourrait  que  Venise  fût  délinitivenient  dotée  sous  peu 
d'un  bon  orchestre  de  symphonie. 

t,,*^,  Florence.  —  Les  Florentins  pourront,  en  septembre,  se  saturer  de 
nnisique.  Le  Pagliano  donnera  //  Figliuol  prodigo  d'Auber;  le  Principe 
l'niliiTto,  Guglielmo  Tell;  le  Nuovo,  la  Cenerentola  ;  le  Nazionale,  le  Pre- 
cauzioni  de  Petrella  et  le  ballet  la  Contcssa  d'Egmont;  le  théâtre  des 
Logge,  l'Ombra  de  Flotow.  Seule,  la  Pergola  ne  donnera  pas  sa  note 
dans  ce  concert. 
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NOUVELLES  PIBLICATIONS  MUSICALES 

I>OUn    LE    CHANT 

Auteurs:  Éditeurs: 

BAZIN  (F.) A  vêpres,  à  3  voix  égales net.     •■>  50    Lemoixe. 

—  0  douce  paix,  à  3  voix  égales »  50         — 

BERLIOZ  (H.)..  Roméo  et  Juliette.,  partition   pour  chant  et 

piano,  transcrite  par  Th.  Ritter,  format 

in-S" rict.  12    »  Brandus. 

FERRl  (.N.).  ...  Deux  mélodies,  Ne    pleure  pas,  et   Baiser 

d'adieu,  chaque 4    »  Duuand-S. 

FLÉGIER  (A.)..  Fatma,  opéra  comique  en  un  acte,  parti-  Carbonnel 

lion  chant  et  piano net.     8     »  à  Marseille 

FOUQLE  (0.).  .  Le  Réveil  des   fleurs,   chreur  pour    deux 

voix  de  femmes 5    »  Mackar. 

GOUNOD  (Ch.)..  A  la  brise,  madrigal 3    »  Lemoi.ne. 

—  Clos  ta  paupière,  berceuse 3    »         — 

—  Viens,  les  gazons  sont  verts 5    »  — 

LAMBILLOTTE.  Œuvres  posthumes,  1™  série.  Petits  saluts 

pour  les  principales  fêtes  de  l'année: 

■i=  livraison,  fête  du  Saint  Nom  de  Jésus. 

S^       —        fête  de  St-Louis  de  Gonzague. 

Edition  originale  avec  accompagnement 
d'orgue  ou  orchestre  ad  lib.  Chaque 
livraison net.     i    » 

Edition  à  3  voix  égales 3    »    Brandus. 

LECOCQ  (Ch.)..  Berceuse,  paroles  de  A.  Aubert...     3    »         — 

—  Lettre  d'une  Cousine  à  son  Cousin,  paro- 

les de  H.  Mcilhac 3    »         — 

LOUCHET  (G.)..  Op.  13.  Tantum  ergo,  chœur  à  4  voix, 
avec  accompagnement  d'orgue  ou  d'or- 
chestre  net.      2    »    Choudens. 

DE  LA  MADELAINE  (Stophen).  Œuvres  complètes  pour  le 

chant,  tome  1'='' net.  13    a    Lemoine. 

MATTIOZZI  (R.)  Canzone  d'Aprile,   paroles  françaises   de 

J.  Barbier 4    »    Brandus. 

—  Aidera  la  Spagnuola,   boléro,  paroles   de 

Henri  Rey 4  30  — 

—  La  Pipa,  frottola  per  canto,  paroles  fran- 

çaises de  J.  Barbier 4  30         — 

NADÂUD  (G.). . .   Invitation  méridionale 2  30    Heugel. 

NICOLO  (N.) Agnus  Dei,  à  une  voix,  avec  accompagne- 
ment d'orgue  ou  de  piano 4    »    Graff. 

PALADILHE  (E.)  U  Amour  africain,  opéra  comique  en  2  actes, 

partition  chant  et  piano net.  12    »    Hartmann. 

SAINT-SAF.NS  (C).  Op.  26.  Mélodies  persanes,  .nef.     5    »    Durand-S  . 

—  Cœli    enarrant,    psaume   xviii,    partition 

chant  et  piano net.     7     »  — 

SERPETTE  (G.).  La  Fileuse  du  Ciel S    »  Guegh. 

STOLTZ  (Rosina)  Album  delOmélodiesnouvelles.neJ.     5    »  Schoen. 

STŒR  (Ch.)  ...  Le  Chant  de  la  Cloche,  paroles  françaises 
d'Emile  Crémieux,  avec  accompagne- 
ment de  piano  à  4  mains...  nf(.     7     »  Durand-S. 

THOMAS  (A.)..  Hommage  à  Boïeldieu,  cantate Heugel. 

WEKERLIN  (J.-B.)  La  Science  de  Jeanne 2  30         — 


AVIS.  —  On  demande  des  voix  de  contralto  pour  les  chœurs  de 
l'Opéra.  S'adresser  à  l'administration  les  mardis,  jeudis  et  .samedis,  de 
deux  à  trois  heures. 

EXPOSlTlOxNS  1834,   1839,    ISll-    —    1849,   1831,    1833,    1867 
BMailles  d'argeol,  médaille  d'or  Bcdaillei  de  l''^  classe. 

SOUFLETO,  fadeur  de  pianos 

161,  rue  jiont.martre 

maison  fondée   en   182  7 

Fabrication  de  premier  ordre.    —   Exportation. 
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Partition,  piano  et  chant,  format  in-8',  net.  15     » 

—  piano  seul                   —            net .  8    » 

—  piaco  et  chant,  format  in -4°,  net.  30    « 

—  chant  seul,   format  in-16  ...   net.  3    » 
L'ouverture  pour  piano    à  2  mains  avec  ac- 
compagnement  de    violon   [ad 
Hbilumi 7  50 

—  pour  piano  à  4  mains 9     » 

—  pour  2  pianos  à  8  mains  (arran- 

gée par  Decocrcelle) 12     » 

—  pour  orchestre  en  partition  ....  20     » 

—  —          En  parties  séparées.  20    » 

TODS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement  de  piano,  paroles  françaises. 

Les  airs    de    chant    sans    accompagnement, 

format  populaire,  chaque net.  »  25 

ARRANGEMENTS  PODR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Auber.  El  Jaleo  de  Jerez 2  50 

—  Aragonaise 2  60 

Adam  (Ad,).  Six  petits  airs 6    » 

—  Mélange G    » 

Bertini.  Grande  fantaisie  à  4  mains,  op.  120  10    n 
Bull.  Transcription  facile  (n°  1  de  la  collec- 
tion :  Le  Miroir  dramatique]....  5    » 

BurgmuUer.  Boléro,  op .  38 5    » 

Cbollet.  Fantaisie,  op.  34 6    n 

Cramer.  Mélange   (n°  8  de  la  collection  : 

Fleurs  des  Opéras] 7  50 

—  Mélodies  (n°  21  de  la  2"  suite  ;  Les 

Délassements  de  l'Elude) 7  50 

—  Mélodies  (n-  46  de  la  4'  suite  :  Les 

Délassements  de  l'Etude) 7  50 

Czerny  (Ch.).    Trois   rondos    caractéristi- 
ques, op.  508  en  3  suites,  chaque  5    » 

—  Fantaisie,  op.   507  à  4  mains 9    » 

—  Caprice,  op.  509 6    » 

—  Mélange,  op.  511  à  ti  mains 9    » 

Delisle  (E.).  Fantaisie  espagnole 5     » 

—  La  même  en  feuille 2  50 

Duvemoy  (J.-B.).  2  divertissements,  op. 

86  en  2  suites chaque.  5    » 

—  Fantaisie,  op.  87  à  4  mains 9    » 

Favarger  (R .  ) .  Fantaisie 9    » 

Fessy.  El  Jaleo  de  Jerfes 2  50 

—  Aragonaise 2  50 

—  Rondo    brillant     sur    l' Aragonaise , 

op.  54 6    » 

Godefroid  (F.)  Illustration  (n°  2  de  la  col- 
lection :  i'Opéraaupiaiio),  op.  162.  9    » 
Gœtsehy.  Deux  rondos  valses,  op.  13  à  4 

mains 7  50 

Herz  (H.).  Grande  fantaisie,  op.  106 9    » 

—  Boléro  favori •  6    » 

Lecarpentier.  155'  bagatelle 5    » 

Leduc  (A.).  Fantaisie,  op.   137  n°  1 5    » 

—  Fantaisie  gracieuse,  op.  163 5    » 

Lemoine  (H.).  26"  bagatelle 6    u 

Osborne.  Fantaisie  brillante,  op.  28 7  50 

Prudent  (E.).  Grande  fantaisie,  op.  51..  10    " 

Romani.  Morceau  facile  sur  El  Jaleo 2  50 

Rummel  (J.).  Fantaisie   (n°  4  de  la  col- 
lection :  Fleurs  des  Opéras] 6    » 


Rummel  Amusement  très-facile  (n"  11  delà 

collection  :  Couronne  de  Mélodies]      4  50 

—  Duo  facile   (n»  2    de    la   collection  : 

■Souvenirs  de  l'Opéra  français)  à 

4  mains 6    i> 

Valiquet.  Petit  morceau  très-facile  (n°  3 
de  la  5*  série  de  la  collection  : 
La  Moisson  d'Or) 2  5'L 

—  Le  niÊme  ;\  4  mains 5    » 

Wolff  (E.).  Morceau  facile  (n"  2  du  2» vo- 
lume :  Le  Jeune  Pianiste,  iniitulé  : 

Le  Chaperon  rouge),  op.  124  ...      4  30 

MHSIQDE  DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

{hifidriUes    par  Musard    et  Tolbecqle 
rafcci  par  Beïer  et  Tolbecqie 

ORGDE-HARMONIDM 

Brisson.  Mélodies   (n"  21   de   la  2'  suite  : 

Les  Délassements  de  l'Etude).. .   .       7  50 

—  Mélodies   (n"   46  de  la  4»  suite  :  Les 

Délassements  de  l'Etude) 7  50 

Buisson.    Cantique   en   trio    pour    piano, 

violon  ou  violoncelle  et  orgue...  10  » 
Fessy.  Fantaisie    sur  le  cliœur   pour  liar- 

monium  seul 5    » 

MDSIQUE  INSTRUMENTALE 

Berr  et  Fessy.  28°  fantaisie  pour  clari- 
nette el  piano 9      3) 

Bériot  et  Osborne.    Duo   brillant,    op. 

31,  pour  «(O/on  et  ^910)10 10     » 

Carcassi.  Mosaïque  pour  guitare,  op.  67.       5     » 
Cornette.  Morceaux  (n""    2,  4,  18,  22,  rie 
la  l'"  suite  de  la  collection  :  Cent 
mélodies]  pour  cornet  seal 7  50 

—  Morceaux  \a"  33,  39,  i8_,  58,  de  la 

2'  suite  de  la  collection  :  Cent 
mélodies]  pour  cornet  seul 7  50 

—  Morceaux    (n"  57,  61,  71,  de  la  3" 

suite  de  la  collection  :  Cent  mé- 
lodies] pour  cornet  seul  7  50 

—  Morceaux  (n°>  82,  87,  94,  9'J,  de  la 

4"  suite  de  la  collection  ;  Cent 
mélodies]  pour  cornet  seul 7  50 

Croisez.  Petit  souvenir  pour  harpe  seule  .       4  50 

Dancla    et  Leduc.    Fantaisie    espagnole 

pour  violon  et  piano 9    » 

Deneux  et  Klemozynski.  Duo  brillant 

pour  piano  et  flûte 7  50 

Gariboldi.  Illustrations  élégantes  et  faciles 

(2"  suite) 7  50 

Guichard.  Fantaisie  pour  cornet  avec  ac- 
compagnement de  piano,  op.  26.       9     » 

—  La  môme,  pour  flûte  avec  accompa- 

gnement de  piano 9    D 

—  La  même,  pour  violon  avec  accom- 

pagnement de  piano 9    n 

Herman  (A.).  Morceau  facile,  op.  55  (n° 
6  de  la  collection  :  Ecole  du  Vio- 
loniste)         9    -0 

Hoffmann  et  Muller.    Duo    concertant 

pour  flûte  et  violon 5    s 

Klemczynski.  Duo  brillant,  op.  27  pour 

piano  et  violon 7  50 


Labarre  (Tn.).  Grand  duo,  op,  107,  pour 

piano  et  harpe 9    ii 

Lafont.  Minuit,  grande  fantaisie  pour  ?;»o- 

(on  avec  accompagnement  de pioïio      9    » 

—  2'"  fantaisie  sur    la  prière  |  our  ?uo- 

;on  avec  accompagnementde  7>mno      9    t> 

Lee  (S.).  Duo  concertant  d'après   Osborne 

et  Bériot  pour  îiio/once/ie  et  jDiano      9    n 

Prumier.  Fantaisie,    op.   53,    pour  harpe 

S",ule 6    » 

Rémusat  et  Leduc.  Le  Jaléo  poai  flûte 

et  pia  110 6    » 

Schiltz  et  Fessy.  5°  fantaisie  pour  piano 

e  t  cornet 7  50 

Séligmann  (P.).  Divertissement,  op.  5 
pour  violoncelle  avec  accompagne- 
ment de  piano 6    » 

Tulou.  Fantaisie,    op.  78,  pour  flilte  avec 

accompagnement  de  piano 10    » 

—  Le  quatuor 9     » 

—  L'orchestie 15    » 

—  Duo  concertant  d'après    Osborne  et 

Bériot  pour  fliîte  et  piano 10    » 

Verroust  et  Fessy.  Fantaisie  pour  piano 

et  hautbois 7  50 

Vimeux.  Fantaisie  pour  guitare  et  violon 

ou  flûte 6    » 

**•  Mélodies  (n°  36  de  la  2=  suite  des 
Délassements  de  l'Etude)  clari- 
nette seule  7  50 

**•  Mélodies  (n°  78  de  la  4=  suite  des 
Délassements  de  l'Etude  ]  clari- 
nette seule 7  50 

***    Les  mêmes  pour co;'ne(  seul,  chaque      7  50 
***  —  pour  flûte  —  7  50 

•**  —  pour  saxophone  —  7  50 

***  —  pour  violon         —  7  50 

LES  AIRS  ARRANGES 

Pour  2  clarinettes  eu  2  suites chaque.  9  » 

—  cornet  seul 5  » 

—  2  cornets 9  » 

—  2  cornets,    cor,    ophicléide    ou    trom- 

bone   15  » 

—  flûte  seule 5  » 

—  2  flûtes  en  2  suites chaque.  9  » 

En  quatuor,  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse 

en  2  suites chaque.  18  » 

Pour  violon  seul 5  » 

—  2  violons  en  2  suites chaque.  9  » 

En  quatuor,    pour  2  violons,    alto  et   basse 

en  2  suites chaque.     15    » 

L'ODVERTDRE  ARRANGÉE 

Pour  2  flûtes 5  » 

En  quatuor,  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse.  7  50 

Pour  2  i^iolons 6  » 

En  quatuor,  pour  2  violons,  alto  et  basse...  7  50 

En  harmonie  militaire 18  » 

Les  danses  pour  clarinette,  cornet,  flageolet, 
flûte  ou  violon  seuls. 


MnSIQDE  MILITAIRE 

Arrangements,  fantaisies  pour  harmonie  et  fanfare. 
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XVfl. 

Nous  avons  dit  que  nous  ne  reviendrions  pas  sur  les  velléités 
d'opéras  de  Mendelssohii.  Cependant,  comme  nous  trouvons  une 
lettre  encore  plus  pressante  que  les  autres  sur  ce  sujet  et  que  ce 
désir  constant  du  grand  artiste  tonne  l'une  des  considérations 
nouvelles  sous  lesquelles  nous  nous  sommes  proposé  de  l'envisager, 
nous  demanderons  à  nos  lecteurs  la  permission  de  mettre  cette 
lettre  sous  leurs  yeux.  Elle  est,  comme  l«s  précédentes,  adressée 
à  Devrient,  le  confident  habituel  de  ses  aspirations  lyriques. 

«...  Les  choeurs  d'OEdipe  à  Colone  sont  terminés  ;  ils  sont,  je 
l'espère,  meilleurs  que  ceux  d'Antigone.  Mais,  comme  tu  le  dis,  je 
deviais'avant  tout  composer  un  opéra  ;  ce  n'est  pas  l'envie  qui  m'en 
manque.  Le  jour  qui  a  précédé  l'arrivée  de  ta  lettre,  j'écrivais  à 
un  ami  que  je  m'adressais  souvent  des  reproches  à  ce  sujet,  sur- 
tout lorsque  j'entends  de  nouveaux  opéras  allemands  ou  étrangers, 
ce  qui  a  été  le  cas  cet  hiver,  car  alors  il  me  semble  que  j'ai 
l'obligation  d'en  faire  autant  et  de  mettre  mon  vœu  en  partition. 
Mais  il  faut  croire  que  je  n'ai  pas  le  talent  de  construire  moi- 
même  un  scénario,  car  il  ne  s'agit  que  d'un  scénario  ;  pour  les 
vers,  je  ne  les  fais  pas  bien,  et  je  n'ai  nulle  envie  d'en  mettre  de 
mauvais  en  musique.  En  effet,  j'ai  employé,  depuis  que  je  suis 
ici,  tous  mes  moments  de  liberté  à  la  lecture,  afin  de  trouver  un 
sujet  de  pièce.  J'ai  lu  volume  sur  volume,  je  n'ai  rien  trouvé;  je 
n'ai  pas  le  sens  voulu  pour  ce  travail. 

»  Voilà  ce  que  je  voulais  te  dire,  il  y  a  déjà  trois  semaines,  en 
même  temps  que  je  t'aurais  demandé,  avec  un  gros  soupir,  de 
venir  à  mon  aide.  J'ai  confiance  en  toi,  je  crois  que  tu  le  peux, 
d'autant  plus  que  ta  position  actuelle  de  régisseur  doit  te  faire 
passer  sous  les  yeux  une  foule  de  livrets  neufs  et  vieux.  Donc,  si 
quelque  jour  tu  te  disais  :  Halte-là,  voilà  un  bon  sujet  d'opéra  pour 
Mendelssolin,    et  que  tu  me  l'écrivisses  en  deux  pages,  tu  aurais 

(1)  Voir  les  u"'  -28,  -29,  30,  32,  33,  3i  et  35. 


rempli  mon  plus  cher  désir.  Je  n'ai  pas  besoin  d'autre  chose,  une 
simple  indication  me  suffira...  Il  faut  que  le  sujet  soit  allemand 
et  à  la  fois  noble  et  gai  ;  que  sais-je  ?  une  légende  rhénane,  un 
conte  national,  ou  bien  un  vrai  caractère  comme  Fidelio.  Il  ne 
faut  pas  que  ce  soit  Barbe-Bleue,  ou  Andréas  llofer,  ou  Loreley, 
mais  il  faut  que  ce  soit  un  peu  tout  cela.  'Vois  et  penses-y. ..  " 

En  présence  de  ce  désir  si  accentué,  Devrient,  qui  s'était  promis 
de  ne  plus  s'occuper  du  choix  d'un  texte  pour  Mendelssohn,  re- 
prit ses  investigations.  Il  fouilla  sa  bibliothèque,  ainsi  que  les 
archives  du  théâtre  de  Dresde,  auquel  il  était  attaché  en  qualité 
de  régisseur,  et,  après  de  nombreuses  recherches,  il  s'arrêta  sur 
un  épisode  de  la  guerre  des  paysans.  Il  en  dressa  aussitôt  le  scé- 
nario et  le  fit  parvenir  sans  retard  à  Mendelssohn,  en  lui  déclarant 
qu'il  ne  pouvait  trouver  mieux  et  que,  si  l'idée  lui  convenait,  il  se 
mettrait  aussitôt  à  la  besogne,  quoiqu'il  fût  en  ce  moment  tout 
enlier  à  son  Histoire  du  théâtre  allemand.  Mendelssohn  lui  ré- 
pondit poste  pour  poste  la  lettre  qu'on  va  lire  : 

«  Leipzig,  le  29  mai  1840. 
»  Mon  cher  Edouard, 

»  Avant  tout,  merci  d'avoir  pensé  à  moi,  ce  qui  me  permet 
de  voir  se  réaliser  un  rêve  vieux  de  plusieurs  années,  et,  avant 
tout  aussi,  mille  compliments  pour  tout  ce  que  renferme  de  bon 
et  de  bien  ton  scénario;  il  m'a  intéressé  au  plus  haut  point. 

»  Tu  veux  que  je  t'écrive  au  sujet  de  cette  affaire,  mais  ne  m'as- 
tu  pas  toi-même  fait  ressortir  dans  ta  lettre  tout  ce  que  j'aurais 
à  te  dire?  Tu  l'exiges,  je  m'exécute.  Le  commencement,  le  second 
acte  presque  tout  entier,  et  surtout  la  scène  oiî  Catherine  s'en  va 
et  où  le  comte  reste  seul,  présentent  des  situations  aussi  musicales 
et  aussi  dramatiques  qu'on  peut  les  désirer.  J'en  dirai  autant  de 
la  fin  de  cet  acte,  de  la  scène  des  deux  hommes,  par  laquelle 
s'ouvre  le  troisième  acte  et  de  la  scène  d'ivresse,  où  le  comte 
apparaît  d'abord  sous  des  habits  de  moine. 

»  Tu  me  dis  que  tu  changeras  le  dénoûment;  il  faut  pourtant 
qu'il  reste  tragique;  j'y  tiens  beaucoup.  Puis  tu  me  représentes  : 
1°  qu'il  faudrait  apporter  des  modifications  à  l'intrigue,  à  cause 
des  événements  dont  la  Gallicie  est  le  théâtre,  et  2°  que  l'ensemble 
de  la  pièce  ne  te  satisfait  qu'à  demi.  A  cela  je  te  répondrai  que 
ces  deux  questions  se  tiennent  et  que  rien  ne  serait  plus  simple 
que  de  supprimer  tout  ce  qui  touche  à  la  liberté,  à  l'esclavage  et 
au  socialisme.  Mais  cela  peut-il  se  faire? 

»  Je  t'avoue  qu'il  me  conviendrait  beaucoup  que  ces  ten- 
dances n'y  fussent  pas  autant  marquées.  Justement  ce  qui  attire- 
rait les  autres  m'éloignerait,  moi,  quoique  la  mode  soit   à  la  cou- 
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leur  politique.  Où  il  faut  de  la  couleur,  on  doit  en  mettre  sans 
compter  ;  mais  quand  elle  n'est  pas  nécessaire,  pour  Dieu,  n'en 
mettez  pas,  car  cela  devient  alors  de  la  flatterie  pour  les  masses. 
Donc  si  tu  peux  en  ôter  çà  et  là,  comme  tu  le  dis,  fais-le;  on 
en  a  bien  trop  mis  déjà  depuis  dix  ans;  sans  compter  que  cela 
pourrait  nuire  à  l'e.Kécution.  D'ailleurs  la  fin  du  premier  acte  rap- 
pelle trop  la  Muette  de  Portici. 

»  Dans  ces  sortes  de  pièces,  il  y  a  mille  nuances.  Ainsi  ces 
mêmes  tendances  que  je  te  reproche  plus  haut  ne  m'ont  pas 
froissé  dans  la  bouche  de  Catherine,  quoiqu'elles  y  reviennent 
continuellement,  —  si  ce  n'est  cependant  dans  la  situation  de  la 
première  chanson.  Si  tu  me  demandes  pourquoi  je  fais  cette  e.xcep- 
lion  pour  Catherine,  c'est  qu'elle  forme  un  personnage  tout  d'une 
pièce,  ayant  son  caractère  propre  et  tracé  droit.  El  comme  je  sais 
que  tu  as  inventé  Catherine,  je  répète  que  tout  réussit  à  l'inven- 
tion, tandis  que  le  raisonnement  et  la  démonstration  ne  mènent 
à  rien. 

»  Je  veux  encore  te  signaler  plusieurs  passages  qui  m'ont  moins 
plu,  par  exemple,  tout  au  commencement,  le  tir  à  la  cible.  J'a- 
jouterai que  le  frère  de  la  comtesse  a  un  air  de  fatalité  que  je 
n'aime  pas  ;  il  n'a  aucun  motif  pour  jeter  Conrad  dans  les  ou- 
bliettes, et,  à  la  fin,  son  apparition  en  moine  produit  une  impres- 
sion désagréable.  La  pièce  s'appelle  Chevalier  et  Paysan.  C'est  le 
meilleur  titre  qu'on  puisse  lui  donner  ;  mais  il  importe  que  le 
chevalier  apparaisse  sous  d'autres  traits  aux  yeux  des  paysans  ; 
autrement  cette  tendance  de  l'époque,  cette...  comment  dirai-je?.. 
cette...  capta'io  benevolentiœ,  que  nous  n'aimons  ni  l'un  ni  l'autre, 
en  jaillirait  à  chaque  passage  et  retomberait  sur  nous.  Vois  et  porte 
remède,  si  possible  !  —  La  seule  chose  qui  me  déplaise  dans  le 
second  acte,  c'est  que  la  comtesse  m'y  semble  un  peu  trop  de 
notre  temps,  un  peu  trop...  didactique, —  ou  bien  n'as-tu  fait 
qu'indiquer  des  situations  qui  disparaîtront  dans  le  dialogue  ?  En 
tous  cas,  je  trouve  que  pour  l'époque  et  dans  les  circonstances 
admises,  elle  ne  doit  et  ne  peut  attacher  trop  d'importance  à  une 
mésalliance.  —  Qu'en  dis-tu  ? 

»  Tu  désires  aider  Geibel  dans  sa  versification  (1).  Je  t'en 
remercie  de  tout  cœur;  dis-moi,  je  le  prie,  si  tout  ce  qu'il  a  fait 
jusqu'à  présent  te  plaît.  Mais,  au  moins  ne  va  pas  te  laisser  dé- 
tourner par  lui  de  tes  propres  inspirations,  sinon  je  pourrais  bien 
voir  la  fin  de  la  chanson  ;  —  je  veux  dire  que  je  pourrais  bien 
n'avoir  aucun  des  deux  poëmes,  —  et  ma  foi  je  serais  bien  aise 
d'en  avoir  au  moins  un. 

»  Et  maintenant,  présente  mes  compliments  aux  tiens,  porte- 
toi  bien  et  reçois  de  nouveau  tous  mes  remercîments. 

»  A  toi. 

»  Félix  M.  B.  » 

En  lisant  cette  critique  de  sa  pièce,  dont  Mendelssolm  n'avait 
guère  laissé  grand' chose,  Devrient  écrivit  à  son  difficile  ami  (ju'il 
songerait  à  faire  au  scénario  les  changements  qu'il  lui  indiquait. 
Et  de  fait  il  y  songea  si  longtemps  que  Mendelssohn  mourut  avant 
d'avoir  son  libretto. 


XVIII 

Les  derniers  chapitres,  notamment  ceux  relatifs  aux  pourpar- 
lers avec  Berlin,  nous  mènent  directement  à  la  fin  de  notre  récit. 
Ces  pourparlers  eurent  en  effet  une  influence  considérable  sur  la 
destinée  de  Mendelsohn.  Sa  nature  nerveuse,  impressionnable, 
s'arrangeait  mal  des  tergiversations  et  des  dérangements  que 
nous  avons  racontés.  Il  se  rendait  malade  à  plaisir  en  vivant  de 
contrariétés  et  de  colères  contenues,  au  milieu  de  ces  incidents 
qu'il  n'avait  pas  le  courage   de  fuir    ou   d'accepter  franchement. 

(i)  Geibel  écrivait  alors  le  poëme  de  Loreley  pour  Mendelssohn. 


Le  mal  était  considérable,  car  au  bout  de  peu  de  temps  les 
soucis  avaient  vieilli  Mendelssohn,  au  point  de  le  rendre  mécon- 
naissable, moralement  surtout.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve 
que  ce  passage  du  livre  de  Devrient,  s'appliquant  à  l'année  1846. 

('  ...  La  direction  des  concerts  et  tout  ce  qui  s'y  rapportait 
lui  était  à  charge.  Il  parlait  d'en  remettre  tout  le  fardeau  à 
Niols  Gade  l'hiver  suivant.  Le  Conservatoire  également  ne  lui 
causait  plus  aucune  joie;  il  confia  la  classe  de  piano  à  Moschelès  ; 
aucun  des  élèves  ne  lui  inspirait  d'intérêt  ;  il  ne  leur  reconnais- 
sait aucun  talent  ;  un  jour  il  me  dit  qu'il  ne  voulait  plus  voir 
leurs  travaux,  attendu  qu'ils  ne  domiaient  aucune  espérance  pour 
l'avenir  de  la  musicfue  en  Allemagne. 

»  Lui-même  prenait  en  dégoût  ses  travaux  de  composition;  il 
écrivait  pour  faire  son  devoir;  c'était  son  expression.  En  vain  je 
lui  représentais  qu'il  ferait  mieux  d'écrire  moins  et  d'attendre  les 
heures  d'inspiration,  lesquelles,  à  la  vérité,  étaient  moins  fré- 
quentes qu'autrefois.  Je  trouvais  que  dans  les  derniers  temps  il 
commençait  à  se  répéter,  à  copier  involontairement  les  vieux 
maîtres,  notamment  Sébastien  Bach,  en  un  mot  à  écrire  pour 
écrire.  Je  lui  dis  tout  cela  et  il  ne  s'en  fâcha  pas,  parce  qu'il  me 
croyait  dans  l'erreur  la  plus  complète  :  h  Quand  on  a  envie  de 
»  faire  de  la  musique,  me  répondait-il,  ce  qui  so  présente  à  votre 
»  esprit  est  bon,  quand  bien  même  cela  ne  paraîtrait  pas  bien 
»  neuf,  ou  que  cela  rappellerait  Bach.  » 

Devrient  ajoute  ce  paragraphe,  dont  nous  lui  laissons  la  res- 
ponsabilité, son  appréciation  n'étant  pas  assurément  partagée  par 
tous  nos  lecteurs  : 

«  Je  n'ai  pu  changer  mon  opinion  au  sujet  de  ses  travaux  des 
dernières  années,  même  pour  Élie.  Car  si  l'on  remarque  dans 
cet  ouvrage  des  beautés  dignes  de  la  meilleure  époque  du  maître, 
on  y  compte  aussi  nombre  de  fragments  où  l'on  sent  un  travail 
pénible,  et  le  torrent  limpide  de  l'inspiration  qu'on  remarque  dans 
Paulus  ne  l'anime  pas.  J'en  dirai  autant  de  la  cantate  sur  des 
paroles  de  Schiller  qui  appartient  à  la  même  époque.  » 

Lorsque  Mendelssohn  revint  à  Leipzig,  après  l'exécution  d'Elie 
au  festival  de  Birmingham,  les  symptômes  de  découragement  et 
d'apathie  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  se  manifestèrent  plus 
fréquemment  et  plus  profondément  encore.  Son  humeur  parais- 
sait également  aigrie  ;  il  était  souvent  en  proie  à  des  accès  de 
misanthropie;  la  politique  qui  était  à  l'ordre  du  jour  lui  inspirait 
des  réflexions  pleines  d'amertume.  «  Lui  qui  dans  sa  jeunesse  se 
vantait  d'être  un  radical  dans  toute  l'acception  du  mot,  —  c'est 
Devrient  qui  parle, — lui  qui  avait  applaudi  a.n's.  Qicatre  Questions 
de  Jacobi  cinq  ans  auparavant,  lui  qui  s'était  à  ce  moment  livré 
à  une  véritable  extase  patriotique,  se  sentait  profondément  trou- 
blé par  les  premiers  symptômes  du  mouvement  révolutionnaire 
qui  devait  éclater  deux  ans  plus  tard.  ;)  Et  Devrient  ajoute,  pour 
compléter  ce  tableau  des  changements  survenus  dans  le  carac- 
tère et  dans  la  nature  de  son  ami:  «  En  toute  circonstance  il 
était  en  proie  à  une  irritation  nerveuse  qui  semblait  paralyser 
ses  idées.  » 

Un  événement  inattendu  vint  s'ajouter  à  ces  mauvaises  disposi- 
tions. La  sœur  bien-aimée  de  Mendelssohn,  Fanny,  mourut  subi- 
tement au  commencement  de  l'année  1847,  pendant  une  exécution 
privée  d'Élie,  et  de  la  même  mort  que  son  père,  que  sa  mère  et 
que  son  aïeul  Moïse  Mendelssohn,  c'est-à-dire  d'apoplexie.  On  a 
dit  souvent  que  cette  perte  avait  hâté  la  fin  de  Mendelssohn,  et 
c'est  la  vérité,  d'autant  plus  qu'au  chagrin  qu'il  en  éprouva 
s'ajouta  la  crainte  d'une  mort  semblable  et  prochaine. 

L'événement  ne  tarda  pas  à  donner  raison  à  ces  tristes  pres- 
sentiments. Une  attaque  survenue  le  2  novembre  de  la  même 
année  fut  suivie  d'une  seconde  dès  le  lendemain.  Le  soir  même, 
Mendelssolm  n'était  plus.  Nous  avons  raconté  à  cette  place  les 
détails  de  cette  fin  si  rapide.  Moschelès  avait  assisté  à  ce  suprême 
moment,  il  avait  recueilli  les  dernières  paroles  du  maître  ;  tout  ce 


ni-:  PAiiis. 
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(|ni  pniiv;iil  si'  diri'  :i  ce  .siijiL  II  l'a  dil,  cl  nous  TiU-oiis  répété. 
Xous  ne  ii'vicndrons  donc  pas  sur  rritv  cataslroplie  qui  cul  un  si 
-raiid  ivUMilisscnirnl  dans  le  inomic  musical,  rX  à  laquelle 
lùloiiard  Devricnl  n'a  pu  ajoulor  aucun  renseigueuienl.  Si  la 
douleur  de  cel  ami  sincère  cl  dévoué  fui  prol'ondo,  nos  lec- 
teurs peuvent  se  le  figiu'cr.  F.es  dernièriis  pages  de  son  livre 
sont  imprégnées  d'éniolion  ;  on  sent  que  son  cœur  se  brise  en 
approchant  du  terme  fatal;  il  termine  brus(|ueincnt  pour  ne  pas 
rc|)ortcr  sa  vue  vers  ces  moments  pénibles.  Nous  ferons  comme 
lui  en  lui  passant  la  plume  pour  le  paragraphe  final. 

«  Lorsque  l''élix,  dit-il,  prit  congé  de  sa  sœur  Fanny,  à  Berlin, 
au  commencement  de  1847,  elle  lui  avait  fait  promettre  de  reve- 
nir pour  le  jour  de  sa  fêle;  il  s'y  était  engagé,  et,  en  montant 
dans  le  wagon,  il  s'était  penché  vers  elle  pour  lui  renouveler  sa 
promesse  :  «  .le  te  jure,  lui  avait-il  dit,  que,  cette  année,  je  serai 
V  près  de  toi  pour  ta  fête  »  Et  il  tint  parole,  car  le  8  novembre, 
jour  (le  la  fête  de  Fanny,  on  descendait  son  cercueil  dans  le  tom- 
beau de  famille,  où  il  prenait  place  ;"i  côté  de  celui  de  sa  sœur 
chérie.  » 

Edmond  Neukomji. 


LES  INSTRUMENTS  HISTORIQUES 

A  L'KXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  VIENNE  (1873). 


L'Exposition  universelle  de  Vienne  n'a  pas  eu,  on  s'en  souvient, 
tout  l'éclat  que  ses  organisateurs  espéraient  pour  elle  :  ce  n'est 
iwint  leur  faute,  et  on  les  tient  quittes.  Les  lecteurs  de  la  Gasette 
musicale  ont  sans  doute  eu  envers  leur  journal  la  même  indul- 
gence, pour  les  mêmes  motifs  connus  de  tout  le  monde,  en  ne 
voyant  paraître  dans  ses  colonnes  rien  qui  ressemblât  à  un 
compte  rendu  de  la  partie  musicale  de  l'Exposition.  Nous  ne  ve- 
nons pas  aujourd'hui  combler  cette  lacune  forcée,  —  il  serait 
quelque  peu  singulier  d'y  avoir  mis  deux  ans  de  réflexion  ;  —  nous 
ne  chercherons  pas  à  établir  une  fois  de  plus  la  supériorité  des 
grands  facteurs  de  tous  les  pays,  à  faire  valoir  les  efforts  méri- 
toires des  autres  :  ce  qui  n'aurait  eu,  au  moment  opportun,  qu'un 
intérêt  bien  restreint,  en  manquerait  absolument  aujourd'hui. 

Notre  petite  étude  rétrospective  laissera  donc  de  côté  tout  ce 
qui,  dans  la  section  musicale,  avait  un  caractère  industriel  et 
moderne.  —  Mais  qu'y  trouvait-on  donc  encore?  demanderez- 
vous.  —  Ce  qu'on  n'a  trouvé  jusqu'ici  dans  aucune  exposition 
universelle  :  un  coin  réservé  à  l'art  pur  et  à  son  histoire,  un  re- 
liquaire musical  que  les  profanes  visitaient  parfois,  où  les  fidèles 
allaient  faire  leurs  dévotions.  Belle  et  heureuse  idée-,  mais  qui, 
non  plus  que  bien  d'autres  en  ces  grandes  assises  du  savoir-faire 
humain,  trop  peu  favorisées  par  les  circonstances,  n'a  pu  recevoir 
une  exécution  complète.  C'est  ainsi  qu'une  partie  importante  du 
projet,  l'exposition  des  anciens  violons  des  maîtres  de  Crémone, 
dont  le  promoteur  était  le  docteur  Ed.  Schebek,  de  Prague,  a  dû 
rester  à  l'état  de  desideratum.  Toutefois,  il  a  été  possible  de 
réunir,  grâce  au  bon  vouloir  de  leurs  propriétaires  actuels,  un 
nombre  relativement  assez  grand  d'instruments  précieux  par  leur 
origine  ou  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent,  bien  qu'un  exclusi- 
visme un  peu  regrettable  ait  fait  éliminer  toutes  les  provenances 
autres  que  celles  d'Autriche. 

Le  guide  que  nous  suivrons  dans  cette  visite  posthume  est 
M.  Ed.  Hanslick,  l'éminent  critique  musical  viennois,  qui  a  dé- 
crit avec  soin  dans  la  Neue  Freie  Pt'esse  la  partie  musicale  de 
l'Exposition . 

C'est  dans  le  pavillon  consacré  à   «   l'histoire    de   l'industrie  et 


des  iiiveiiiidus  autrichiennes  «  et  dans  un  pavillon-annexe  con- 
slriiil  plus  hird,  i]u'avaient  été  cantonnés  les  objets  vénérables 
(liiiit  nous  allons  [)arlci'.  Iteconslruisoiis  la  collection  par  la  pensée, 
et  entrons  dans  le  premier  miisil;zimmer.  Trois  petits  pianos  car- 
rés y  racontent  l'enfance  de  l'art  du  facteur.  Ils  sont  bien  usés, 
bien  maigres  de  son,  bien  mesquins  en  toutes  leurs  proportions  : 
h^s  minces  et  courts  pieds  en  bois  sur  lesquels  ils  vacillent  leur 
donnent  un  air  encore  plus  malhr'ureux.  De  ces  trois  ancêtres  du 
])iano  moderii(%  deux  n'ont  point  d'histoire  ;  l'un,  le  plus  ancien, 
est  un  clavecin  à  lamelles  de  laiton  attaquant  les  cordes,  fabriqué 
par  Ferdinand  Hofmann,  de  Vienne,  et  n'a  d'autre  titre  à  l'atten- 
tion, à  part  sa  valeur  comparative,  que  d'appartenir  à  Johannes 
Brahms.  Le  second  porte  le  nom  d'un  facteur  viennois  jadis 
célèbre,  .fohann  Schanz  ;  c'est  un  incunable  du  hammerclnvier,  il 
a  des  marteaux  garnis  de  cuir.  Le  troisième  instrument,  plus 
petit  que  le  précédent,  a  également  Schanz  pour  auteur;  il  res- 
semble, au  premier  coup  d'œil,  à  une  table  de  jeu.  Mais  s'il  est 
le  plus  modeste  des  trois,  c'est  celui  dont  il  faut  s'approcher  avec 
le  plus  de  respect  :  cet  embryon  de  piano  a  servi  à  Joseph  Haydn, 
qui  l'emportait  dans  ses  voyages.  Il  y  a  quarante  ans,  il  appar- 
tenait â  une  ancienne  femme  de  chambre  de  la  princesse  Ester- 
hazy,  Mlle  Kantner;  il  passa  ensiùte  dans  la  famille  Herrmann, 
de  Vienne,  qui  l'a  prêté  â  l'Exposition. 

Dans  le  voisinage  du  piano  de  Haydn  se  trouvent  ceux  de  Mo- 
zart, de  Franz  Schubert  et  de  Beethoven.  De  tous  les  pianos  à 
queue  exposés,  celui  de  Mozart  est  le  plus  court  et  le  plus  étroit  ; 
il  repose  sur  quatre  pieds  très-llucts,  dont  trois  supportent  le 
corps  de  l'instrument  par  devant,  et  le  quatrième  soutient  la  queue. 
Il  a  cinq  octaves,  deux  cordes  à  chaque  note,  des  touches  noires 
au  lieu  de  nos  blanches  et  vice  versa,  et  pas  de  pédale.  Aucune 
inscription  ne  révèle  le  nom  du  facteur.  Ce  piano  a  d'ailleurs 
beaucoup  de  ressemblance  avec  un  autre  de  Mozart,  qu'on  a 
conservé  à  Salzbourg,  et  dont  Walther  est  l'auteur. 

Le  pavillon-annexe  renferme  aussi  un  petit  clavecin  de  voyage 
de  Mozart,  portant  le  nom  du  vieux  Stein,  d'Augsbourg,  le  père 
de  Nanette  Streicher.  Il  est  sans  pieds  et  repose  sur  une  table; 
il  offre  l'apparence  d'un  coffre  de  bois  garni  de  cuivre.  On  le 
transporte  presque  aussi  facilement  qu'une  silher  autrichienne  de 
salon.  Le  clavier  a  quatre  octaves  et  demie  ;  les  touches  inférieures 
sont  noires;  les  sautereaux  de  bois  portant  les  lamelles  de  laiton 
qui  font  résonner  les  cordes  sont  d'un  tra\ail  naïf,  presque  grossier. 
Au  coin  droit  on  lit  encore  distinctement  la  signature  autographe  du 
facteur,  d'une  écriture  belle  et  nette  :  Joh.  Andréas  Stein.  Augsburg, 
■1762.  Une  autre  main  a  ajouté  plus  tard  :  Dièses  Clavier  gehort 
Mozart' s  Erhen.  (Ce  clavecin  appartient  aux  héritiers  de  Mozart.) 
L'instrument  est  aujourd'hui  en  la  possession  de  M.  Jean-Népo- 
mucène  Hummel  (sans  doute  un  descendant  du  célèbre  pianiste 
dont  il  porte  le  nom  et  les  prénoms),  chef  de  chœur,  regens  chori, 
à  Elsegg  en  Slavonie.  Une  brève  notice  historique  qui  y  est  jointe 
nous  apprend  que  le  premier  propriétaire  de  ce  piano,  après  Mo- 
zart, a  été  Jacob  Haibl,  chef  de  chœur  à  Diakovar  et  beau-frère 
de  l'auteur  de  Don  Juan.  Sa  veuve,  née  Weber,  en  fit  présent  au 
chanoine  Matikowitz,  lequel  le  laissa  plus  tard  à  M.  Hummel. 

Un  piano  de  voyage  de  plus,  et  Vienne  réunissait  ceux  de  la 
trinité  classique,  Haydn,  Mozart,  Beethoven.  Ce  troisième  vade- 
mecum  existe,  il  est  même  bien  plus  à  notre  portée  que  les  deux 
autres.  Une  visite  au  musée  du  Conservatoire  de  Paris  nous  per- 
mettra de  l'examiner  en  détail.  Seulement,  le  conservateur  du 
musée  n'affirme  que  sous  toutes  réserves  la  provenance  de  cette 
relique  beetlaovénienne  (1). 


(1)  A  ce  propos,  nous  ferons  remarquer  à  M.  Hanslick  qu'il  n'est  pas 
exact  que  Clapisson  ait  été,  comme  il  le  dit,  ce  assez  patriote  pour  don- 
ner sa  collection  d'instruments  au  Conservatoire  de  Paris  ».  Cette  col- 
lection a  été  bel  et  bien  vendue  par  lui  à  l'Etat. 
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Beethoven  changea  presque  aussi  souvent  de  piano  que  de  de- 
meure, et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Dans  les  premiers  tennps  de  sa 
résidence  à  Vienne,  il  se  servait  d'un  Schanz  :  c'est  ce  qu'on  avait 
de  mieux  alors.  Plus  tard,  il  eut  un  instrument  de  Nanette  Strti- 
cher,  puis  le  piano  que  Sébastien  Erard  lui  envoya  en  1803,  ensuite 
un  Conrad  Graf,  auquel  le  fabricant  adapta  pour  lui  uu  réilccteur 
{schalldeckel)  renforçant  le  son,  et  enfin  uu  Broadvvood  de  Londres, 
cadeau  du  facteur.  Grâce  à  une  inconcevable  indifférence,  un  seul 
de  tous  ces  pianos  existe  encore  :  c'est  celui  d'Érard,  donné  par  le 
frère  du  compositeur  au  musée  de  Linz,  qui  s'en  est  dessaisi  mo- 
mentanément en  faveur  delà  section  musicale  de  l'Exposition. 
Mais  la  sottise  et  la  vanité  du  donateur  l'ont  bien  mal  conseillé. 
Voici  en  effet  l'inscription,  aussi  emphatique  qu'inexacte,  qu'il 
a  fait  placer  sur  l'instrument  :  Fortepiano,  welches  die  Stadt 
Paris  dem  Compositeur  L.  v.  Beethoven,  dem  ruhmgekrônten 
Héros  der  Jmtrumentalmusik,  verehrte.  —  Geber  :  Herr  Johann 
V.Beethoven,  Privât  in  Lins,dessen  Bruder.  (Fortepiano  dont  la  ville 
de  Paris  a  fait  hommage  au  compositeur  L.  v.  Beethoven,  l'illus- 
tre héros  de  la  musique  instrumentale.  —  Donateur  :  M.  Johann 
van  Beethoven,  rentier  à  Linz,  son  frère.)  Il  est  singulier  que 
l'administration  du  musée  de  Linz  ait  accepté  la  notice  ainsi  rédi- 
gée. Un  hommage  de  la  ville  de  Paris  à  Beethoven  !  Mais  qui  donc, 
à  part  quelques  artistes,  savait  seulement,  à  Paris  et  en  1803,  qu'un 
Beethoven  existait?  Des  doutes  devaient  se  produire  tôt  ou  tard  sur 
l'exactitude  du  fait  et  conduire  à  sa  négation  pure  et  simple.  C'est 
ce  qui  est  arrivé.  Un  des  biographes  les  plus  estimés  de  Beethoven, 
M.  A.-W.  Thayer,  prenant  en  considération  le  caractère  bien  connu 
de  Jean  de  Beethoven,  s'est  refusé  à  croire  que  le  piano  en  ques- 
tion, qu'il  vit  en  1860  au  musée  de  Linz,  ait  jamais  appartenu  au 
compositeur.  Il  rappelle  que  Jean  de  Beethoven,  qui,  en  sa  qua- 
lité d'apothicaire  enrichi,  méprisa  toujours  l'artiste  peu  fortuné 
dont  il  avait  l'honneur  de  porter  le  nom,  et  dont  les  sentiments 
changèrent  comme  par  enchantement  lorsque  celui-ci  eut  cessé  de 
vivre,  a  prétendu,  dans  une  déclaration  écrite  et  signée  de  sa 
main,  que  son  frère  était  mort  dans  ses  bras,  alors  qu'il  est  éta- 
bli et  notoire  qu'Anselme  Hûttenbrenner  était  seul  auprès  du  maî- 
tre lorsqu'il  rendit  le  dernier  soupir.  M.  Hanslick  se  range  à  l'avis 
de  M.  Thayer  ;  et  nous  avouons  que  quiconque  possède  un  peu 
d'esprit  critique  est  bien  tenté  de  faire  comme  lui.  Toutefois,  il 
était  un  moyen  bien  simple  d'avoir  le  dernier  mot  de  la  question. 
Nous  avons  pris  le  parti  auquel  aurait  dû  s'arrêter  le  premier  à 
qui  la  chose  sembla  louche  :  nous  nous  sommes  adressé  au  chef 
de  la  maison  Érard.  M.  Sehaeffer  a  bien  voulu  faire  faire  pour 
nous  des  recherches  dans  les  archives  si  intéressantes  qu'ont  tenues 
à  jour  ses  deux  grands-oncles  et  son  père  :  voici  ce  qu'il  nous 
répond  : 

«  Nous  voyons  par  nos  livres  que  le  18  thermidor  an  XI  de  la 
République  française,  soit  le  8  août  1803,  Sébastien  Erard  a  fait 
cadeau  d'un  piano  forme  clavecin  à  L.  van  Beethoven,  demeurant 
alors  à  Vienne.  » 

La  cause  est  donc  entendue.  Le  piano  est  une  propriété  authen- 
tique de  Beethoven  ;  mais  la  ville  de  Paris  n'y  est  pour  rien,  et 
la  généreuse  et  artistique  initiative  de  Sébastien  Érard  a  seule  le 
mérite  de  cet  hommage  au  génie.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Bee- 
thoven n'avait  alors  que  trente-trois  ans. 


Ch.  Bainnelier. 


(La  fin  prochainement.) 


lA  MDSIQÏÏE  ET  lES  MUSICIENS 

DANS 

LES    GRANDES    VILLES    DE    FRANCE. 
I.  —  LYOiN.  —  Fin  (1). 


Lyon  a  donné  naissance  à  un  certain  nombre  de  musiciens  et 
de  poètes,  moins  cependant  que  son  étendue  et  sa  population  ne 
permettraient  de  le  supposer.  Ce  ne  sont  point  les  labeurs  lyriques 
qui  sollicitent  les  enfants  du  pays.  Pour  eux  Pégase  est  singuliè- 
rement rétif. 

Dès  la  Renaissance,  Claudine  Sève,  sa  sœur  Sybille,  Jeanne 
Gaillarde,  Jacqueline  Stuard,  Claudine  Perronne  composaient  et 
chantaient  des  rondeaux  et  des  ballades.  Une  autre  dame,  Philiberte 
de  Fuers,  non  moins  remarquable  par  son  talent  poétique  que  par 
sa  vocation  conjugale,  déplora  la  mort  de  son  mari  dans  un  poëme 
de  cinq  cents  vers  et  mourut  ensuite  de  chagrin  :  exemple  rare 
et  bien  digne  de  mémoire  !...  Louise  Charlin,  qui  suivait  l'armée 
de  François  I"  à  l'âge  de  seize  ans,  écrivit  vers  15SS  des  chansons 
qui  acquirent  vite  une  grande  célébrité.  Un  grand  nombre  d'écri- 
vains ont  disputé  au  sujet  de  la  réputation  de  vertu  de  Louise 
Labbé.  Nous  ne  suivrons  pas  les  érudits  sur  un  terrain  aussi  dé- 
licat. Quoi  qu'il  en  soit,  ses  Virelays  lui  assurent  une  place  hono- 
rable parmi  les  trouvères  de  son  temps.  L'Académie  de  Fourvières 
était  le  Parnasse  de  ces  charmants  esprits,  auxquels  s'ajoutent  les 
noms  de  Voûté,  de  Christophe  de  Longueil,  de  Sala,  de  Guillaume 
du  Schoul,  etc.  L'illustre  Sébastien  Gryphe  leur  prêtait  ses  presses, 
et  les  éditait  princièrement. 

Guillaume  du  Peyrat,  de  Lyon,  aumônier  de  Henri  IV,  a  publié 
une  Histoire  de  la  Chapelle  du  Roi.  On  a  de  François  de  Larbent, 
fils  d'un  notaire  lyonnais,  un  bizarre  Traité  des  articles  de  foi 
selon  leur  analogie  avec  la  musique,  dans  lequel,  entre  autres 
puérilités,  la  basse,  la  taille  et  la  haute-contre  représentent  la  Foi, 
l'Espérance  et  la  Charité.  Michel  Croyssand  composa  des  Odes 
spirituelles,  imprimées  à  Lyon  en  1600  et  mises  en  musique  par 
Jean  Urficci,  gentilhomme  lucquois.  François  Ménétrier,  jésuite, 
né  à  Lyon  en  1631,  voulant  suivre  sans  doute  la  carrière  à  laquelle 
semblait  l'appeler  son  nom,  est  l'auteur  de  deux  curieux  ouvrages  : 
Remarques  sur  la  conduite  des  ballets  et  des  Représentations  en 
musique  anciennes  et  modernes,  ainsi  que  de  plusieurs  ballets,  no- 
tamment l'Autel  de  Lyon,  consacré  à  Louis-Auguste  et  placé  dans 
le  Temple  de  la  Gloire,  dédié  à  S.  M.  et  représenté  devant  Elle 
dans  le  collège  des  Jésuites  de  Lyon,  le  42  décembre  1638,  et  le 
Temple  de  la  Sagesse,  dansé  devant  MM.  les  Magistrats  de  Lyon. 
C'est  à  Lyon  que  vint  au  monde  Jean-Louis  Marchand,  le  célèbre 
organiste  de  l'église  des  Cordeliers  de  Paris  (1671-1732),  «  d'une 
indépendance  de  caractère  qui  porta  préjudice  à  sa  fortune  sans 
pouvoir  nuire  à  sa  réputation,  »  a  dit  son  biographe,  l'abbé  Per- 
netti.  Marchand  a  laissé  deux  livres  de  pièces  de  clavecin  fort 
estimées  autrefois.  Marie  Antier,  premier  sujet  de  l'Opéra,  était 
née  à  Lyon  en  1687.  Elle  débuta  à  Paris  en  1711  et  plut  d'abord 
beaucoup  par  la  beauté  de  sa  voix,  quoiqu'elle  ignorât  encore  les 
éléments  de  son  art.  Elève  de  Mlle  Rochois,  elle  atteignit  vite  un 
degré  de  perfection  qui,  trente  ans  durant,  la  fit  applaudir  dans 
les  rôles  majestueux  de  divinité,  de  princesse  et  de  magicienne. 
Plusieurs  autres  virtuoses  de  moindre  importances  sont  sortis 
également  de  Lyon.  N'oublions  pas  que  c'est  la  patrie  de  Joséphin 
Soulary,  l'admirable  ciseleur  de  sonnets,  du  chansonnier  Pierre 
Dupont,  du  compositeur  Clapisson,  du  joyeux  Berthelier,  etc. 

(1)  Voir  le  n"  35. 


DE  PARIS. 


Al'JOLIlD  lin. 

La  seule  maîtrise  sciieuse  de  Lyon  est  celle  de  la  calliédrale. 
Ilirifréo  |)ar  M.  l'aMw  Ncyrat,  excellent  musicien,  elle  rocrulc  ses 
('•[(■•infiils  au  |iclil  si'iuiiiaii'e.  L'institut  des  Minimes,  l'iiistitul  des 
Oiiarlivux  iL  ciliii  des  Dominicains  possèdent  des  chapelles  assez 
bien  composées;  mais  ce  n'est  qu'à  Saint-.Ican  qu'il  est  donné 
d'entendre  de  boinie  musique  sacrée.  Le  grand  orgue  de  la  cathé- 
drale est  tenu  par  M.  Trillat;  celui  de  Saiiit-Martin-d'Ainay,  par 
M.  Siboulotte;  celui  de  Saint-François,  par  M.  Widor  père;  celui 
de  Saint-Nizier,  par  M.  Aurand  ;  celui  de  l'église  de  la  Ciiarité, 
|)ar  M.  .\lday  ;  celui  de  Saint-Polycarpc,  par  M.  Zeiger;  celui 
(le  Saiiit-Honavcnture,  par  W.  Heuclisel,  tous  artistes  de  mérite. 

Depuis  1872,  Lyon  possède  un  conservatoire  reconnu  succursale 
(le  celui  de  Paris  par  arrêté  ministériel  en  date  du  2  avril  1874. 
Il  lui  est  alloué  une  subvention  municipale  de  lo,000  francs.  Il  a 
]i(iin-  directeur  M.  E.  Mangin,  ancien  chef  d'orchestre  à  Paris, 
et  pour  secrétaire,  M.  Mangin  père.  Professeurs  d'harmonie  : 
MM.  E.  Mangin  et  Gondouin.  —  Solfège  (dames)  :  MM.  Siboulotte 
et  Daumann.  —  Solfège  (hommes)  :  M.  Gondouin.  —  Piano  : 
Mines  lUbes,  Donjon,  Siboulotte,  Guénard  ;  MM.  Mangin,  Alday  et 
Forestier.  —  Classe  de  chant  :  M.  Ribes.  —  Classe  d'opéra  : 
M.  Feret.  —  Étude  des  rôles  :  M.  G.  d'Hérou.  —  Violon  : 
MM.  A.  Lévy  et  Feugier.  —  Violoncelle  :  M.  Baumann.  —  Flûte  : 
M.  Ritter.  —  Hautbois  :  M.  Fargues.  —  Clarinette  :  M.  Renault. 
—  Basson  :  M.  Demeuse.  —  Piston  :  M.  Gérin.  —  Cours  d'escrime  : 
M.  Volaud.  Le  Conservatoire  de  Lyon  n'a  d'autres  ressources  que 
sa  modique  subvention.  Il  est  certain  que,  sous  une  direction  véri- 
tablement artistique,  il  ])0urra  rendre  de  grands  services.  Les 
classes  de  solfège,  de  piano  et  de  chant  sont  déjà  très-fréquentées  ; 
quant  à  celles  d'instruments  à  vent,  elles  recrutent  avec  peine 
leurs  rares  élèves  parmi  les  musiciens  militaires. 

Lyon  compte  de  nombreuses  sociétés  musicales.  Parmi  les  or- 
phéons et  chorales  nous  citerons  :  l'Union  chorale,  directeur 
M.  Jansenne,  le  premier  groupe  de  ce  genre  constitué  à  Lyon 
grâce  à  l'esprit  d'initiative  et  à  la  persévérance  de  M.  ChapolarJ  ; 
l'Harmonie  lyonnaise,  habilement  dirigée  par  M.  Alexis  Laussel  ; 
l'Harmonie  gaiotoise,  qui  a  pour  chef  M.  Chignard;  l'Alliance 
chorale,  directeur  M.  Molley;  l'Union  lyonnaise,  directeur  M.  Nau- 
welaers;  la  Lyre  lyonnaise,  qui  obéit  à  la  baguette  de  M.  Bour- 
dillon  ;  l'Union  lyrique  et  les  Enfants  d'Apollon. 

Sociétés  instrumentales  :  la  Société  symphonique  et  la  Société 
Sainte-Cécile,  toutes  deux  sous  la  direction  de  M.  Aimé  Gros. 
Cette  dernière,  —  choeur  mixte  et  orchestre,  —  a  trois  présidents  : 
M.  l'abbé  Neyrat,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale,  un  ministre 
protestant  et  un  rabbin.  Son  but  est  l'exécutioji  de  la  musique 
religieuse,  sans  acception  de  culte.  Elle  donne  au  palais  de  la 
Bourse  trois  ou  quatre  concerts  annuels  qui  attirent  toute  la  société 
dilettante  de  Lyon.  La  Fanfare  lyonnaise,  conduite  par  Joseph 
Luigini,  est  une  ancienne  et  excellente  société  qui  n'en  est  plus  à 
compter  ses  succès.  Les  solistes  de  l'Harmonie  du  Rhône  (chef 
M.  Poulet),  MM.  Ritter,  Fargues,  Cousin,  Renault,  Demeuse  lui 
assurent  une  incontestable  supériorité.  Nous  signalerons  encore 
l'Harmonie  du  I"""  et  celle  du  IV=  arrondissement,  la  Fanfare  des 
pompiers,  les  Enfants  des  Bardes,  les  Fanfares  de  Valse  et  de 
Serin. 

Le  Conservatoire  donne  des  concerts  par  abonnements,  sous  la 
direction  de  M.  E.  Mangin,  qui  conduit  également  ceux  de  la 
place  Bellecour,  tous  les  soirs  d'été  de  8  à  10  heures.  Le  réper- 
toire des  premiers  est  copié  sur  celui  des  concerts-Pasdeloup  ;  ce- 
lui des  seconds  est  mixte.  Aux  Coneerts  populaires,  les  60  exé- 
cutants de  M.  Aimé  Gros  exécutent  des  symphonies  et  des 
ouvertures.  Il  existe  à  Lyon  une  Société  de  musique  de  chambre 
dite  «  le  quatuor  de  Chaponnay  »,  du  nom  du  riche  et  zélé  ama- 
teur qui  lui  donne   une  généreuse  hospitalité  et  y   remplit  très- 


habilement     sa    partie;    les    autres    meinbius    du   (|uatuor   sonl 
MM.  A.  Lévy,  Ray  et  Viereck. 

Les  destinées  du  Grand-Théâtre  de  Lyon  sont  actuellement  con- 
fiées à  M.  Martial  Sen terre,  ancien  directeur  îi  i^iége.  Son  cau- 
tionnement est  de  112,000  francs.  Il  a  pour  chefs  d'orchestre 
MM.  Guille,  Couard  et  Feugier.  Les  principaux  chefs  di;  pupitre 
de  l'orchestre  sont  MM.  A.  Luigini,  Laussirl,  lUihmann,  Nauwe- 
laers,  Fargues,  Renault,  Luigini  fils,  etc.  La  ville  paie  une  sub- 
vention de  200,000  francs;  mais  après  la  reconstruction  du  théâ- 
tre des  Ci'Ieslins,  incendié  il  y  a  deux  ans  à  peine,  cette  allocation 
reviendra  à  son  chilfre  habituel  de  130,000  francs.  Le  théâtre  du 
Gymnase,  directeur  M.  d'Hérou,  et  le  théâtre  des  Variétés,  dont 
l'entreprise  est  vacante,  jouent  l'opérette,  le  drame,  la  comédie 
et  le  vaudeville.  Même  répertoire  à  la  salle  Belkcour,  qui  donne, 
comme  les  Folies  Lyonnaises  et  le  Théâtre  Noël,  asile  aux  artistes 
et  aux  troupes,  lyriques  ou  dramatiques  de  passage.  La  Croi.x- 
Rousse  a  une  petite  salie  de  spectacle. 

Cette  énuraération  serait  incomplète  si  nous  ne  parlions  pas 
du  Casino,  café-concert  qui  a  pour  chef  d'orchestre  M.  Leone, 
compositeur;  de  la  salle  Valentino,  tristement  célèbre  par  l'assas- 
sinat du  malheureux  commandant  Arnaud,  lors  des  événements 
de  1870;  et  de  la  vaste  salle  de  YAlcazar,  aux  Brotteaux,  oii  se 
donnent  les  plus  belles  fêtes  musicales  de  Lyon  ;  son  orchestre 
de  bals,  composé  de  quarante  musiciens,  a  comme  chef  habituel 
M.  Jandard,  et  pour  les  soirées  de  carnaval,  Anthony  Lamothe 
et  son  répertoire  fantaisiste. 

Uuant  aux  Cafés  Guignol,  dont  le  principal  est  situé  rue  Port- 
du-Temple,  nous  avons  dit,  croyons-nous,  tout  ce  qu'il  y  avait  à 
dire  de  cette  création  du  terroir  dans  un  article  sur  l'Exposition 
lyonnaise  publié  par  la  Revue  et  Gazette  musicale  au  mois  de 
juin  1872,  et  nous  n'y  reviendrons  pas  aujourd'hui,  du  moins  à 
cette  place. 

Lyon  compte  plusieurs  bons  facteurs,  Wirth,  Maroky,  Deschaux, 
Gruner  et  Baruth,  particulièrement.  La  maison  de  construction 
de  grandes  orgues,  Joseph  Merklin,  de  Paris,  y  a  des  ateliers. 
Nous  n'aurons  garde  d'oublier,  parmi  les  éditeurs  et  marchands 
de  musique,  Adrien  Rey,  Paul  Clôt  et  Bourguignon. 

Telle  est  la  physionomie  musicale  de  Lyon;  tels  sont  ses  élé- 
ments d'exécution  et  ses  ressources  spéciales.  Cette  ville  a  tou- 
jours vécu  et  voulu  vivre  d'une  vie  particulière.  Autant  elle  s'ap- 
plique à  élargir  le  cercle  de  relations  industrielles  et  commerciales 
qui  embrassent  aujourd'hui  le  monde  entier,  autant  elle  se  mon- 
tre jalouse  d'exister  par  elle-même  et  surtout  pour  elle.  Il  semble 
qu'elle  aime  d'autant  plus  «  son  intérieur  »,  qu'elle  est  forcée  par 
la  nature  de  ses  opérations  de  sortir  et  d'aller  chez  les  autres. 
Son  activité  est  considérable,  même  en  matière  de  plaisirs  intel- 
lectuels et  de  distractions  tangentes  à  l'art,  mais  c'est  une  acti- 
vité qui  se  manifeste  et  se  maintient  dans  un  rayon  étroit  et  par 
cela  même  égoïste. 

On  dit  :  Telle  ville  s'est  embellie,  a  élargi  ses  rues,  construit 
des  monuments,  ouvert  des  boulevards;  le  luxe  y  pénètre,  les 
châteaux  et  les  usines  s'y  élèvent  de  touti.'S  parts  ;  c'est  une  grande 
ville.  Non,  c'est  un  géant  qui  se  fait  bonne  place  au  soleil  pour 
travailler,  jouir  et  s'endormir.  Une  ville  n'est  véritablement  grande 
que  lorsqu'elle  conserve,  comme  Lyon,  une  innéité  de  sentiments 
dont  l'énergie  réagit  vigoureusement  autour  d'elle;  mais  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas,  qu'on  n'essaie  pas,  surtout  en  musique,  de  vou- 
loir lutter  contre  la  centralisation  ou  de  chercher  à  en  avoir  pour 
soi  le  simulacre.  Chimères  que  tout  cela!  Les  grandes  villes  de 
province  ne  sont  que  des  hôtelleries  où  se  repose  le  voyageur  fa- 
tigué. Il  ne  nous  coûte  pas  de  reconnaître  qu'artistement  parlant, 
Lyon  est  une  hôtellerie  magnifique.  Les  temps  ne  sont  pas  encore 
proches  toutefois,  malgré  les  succursales  du  Conservatoire,  où  la 
province  ne  sera  plus  tributaire  de  ce  fleuve  au  rapide  courant 
qui  charrie  à  travers  le  monde  nos  gloires,  nos  modes,  nos  usages, 
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nos    partitions,    nos   tableaux,    nos  journaux,    nos   livres  étales 
déporte  sur  de  lointains  rivages.    Vous    pouvez    bien  fabriquer  à 
Lyon  le  tissu  de  la  robe  de  votre  cantatrice  aimée,  mais  la  robe 
vient  de  Paris  et  la  cantatrice  est  dedans  ! . . . 
Lyon,     août  1875. 

Em.  Mathieu  de  Monter. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


Variétés  :  La  Guigne ,  comédie  en  trois  actes ,  de 
Leterrier  et  Vanloo. 


Labiche , 


Ce  pauvre  Gédéon!  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  sort  s'acharne 
après  lui,  à  ce  qu'il  ait  la  guigne  ;  il  naquit  un  vendredi  et  un 
treize,  jour  et  quantième  néfastes  ! 

Parfois,  la  malchance  semble  se  lasser  de  le  poursuivre  et  l'ho- 
rizon s'éclaircit  ;  mais  bientôt  les  gros  nuages  reparaissent.  Ainsi, 
il  hérite  d'un  oncle  millionnaire,  à  la  douce  condition  d'épouser 
la  charmante  fille  de  maître  Robinet,  notaire,  et  il  se  croit  cette 
fois  désenguignonné. . .  Par  un  de  ces  hasards  faits  pour  lui,  il 
compromet  Aménaïde  en  l'amenant,  sans  savoir  qui  elle  est,  dans 
un  quart  de  monde  oîi  la  réserve  n'est  pas  de  rigueur.  Robinet 
fait  irruption  au  milieu  de  cette  société  interlope,  il  le  provoque, 
et  voici  Gédéon  se  battant  avec  le  père  de  sa  fiancée  ! 

Les  choses  s'arrangent  pourtant  et  les  brumes  de  l'horizon  dis- 
paraissent de  nouveau.  Patatras  !  voici  revenir  les  gros  nuages  : 
Gédéon  rencontre  chez  son  futur  beau-père  la  nommée  Lodoïska, 
femme  de  peu  de  préjugés,  qu'il  prend  pour  Mme  Robinet.  S'unir 
à  la  fille  d'une  Lodoïska,  jamais  ! 

Les  choses  s'arrangent  encore  cette  fois  et  Gédéon  épouse  enfin 
son  million.  Souhaitons-lui  une  existence  moins  tourmentée  en 
ménage. 

Sujet  amusant,  et  pièce  assez  réussie,  qui  renferme  plusieurs 
scènes  fort  bien  trouvées. 

Coquelin  cadet,  qui  débute  aux  Variétés,  n'a  pas  fait  de  Gédéon 
une  heureuse  création.  Il  joue  triste.  C'est  pourtant  un  comédien 
♦qui  ne  manque  ni  de  finesse  ni  d'originalité.  Peut-être  avait-il 
besoin  de  connaître  son  nouveau  terrain  et  s'est-il  aguerri  depuis 
la  première  représentation. 

Pradeau,  Berthelier,  Léonce,  Mlle  Berthe  Legrand  e  tutti  quanti 
ajoutent  leur  verve  et  leur  entrain  à  l'esprit  et  à  la  bonne  hu- 
meur des  trois  auteui's. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


^*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  hmdi,  la  Juive  ;  mercredi  et  vendredi,  les  Huguenots. 

A  rOpéra-Comique  :  Haydée,  Joconde,  Richard  Cœur  de  lion,  le  Domino 
noir,  la  Fille  du  régiment,  le  Postillon  de  Lonjumeau,  le  Chalet,  les  Noces 
de  Jeannette. 

^*^  Mme  Gueymard  a  fait  sa  rentrée  à  l'Opéra  mercredi  dernier,  dans 
le  rôle  de  Valentine  des  Huguenots.  Elle  y  fait  toujours  applaudir  sa 
rare  puissance  de  moyens  et  son  grand  sentiment  dramatique.  —  Faure 
rentrera  le  13  septembre  dans  Hamlet,  et  non  plus  dans  Don  Juan,  qui 
ne  sera  repris  qu'en  octobre.  —  Demain  lundi,  rentrée  de  Mme  Carvalho 
dans  Faust. 

^%  A  rOpéra-Comique,  le  Val  d'Andorre  passera  vers  le  15  de  ce  mois. 
Quant  au  Pkcolino  de  MM.  Sardou  et  Guiraud,  il  attendra  vraisemblable- 
ment la  fin  de  cette  année  ou  le  commencement  de  l'autre.  M.  Sardou  a 
refait  tout  le  second  acte  et  obligé  par  là  son  collaborateur  à  un  nou- 
veau travail. 


S;**  M.  Valdéjo,  qui  avait  fait  un  hauroux  début  dans  Zampa.  a  tout 
aussi  bien  réussi  dans  la  Dame  blanche.  11  vient  de  partir  pour  Lyon  et 
reviendra  en  avril  prochain  jouer  l'Eclair  à  l'Opéra-Comique. 

s;*as  Rien  n'est  fait  en  ce  qui  concerne  le  Théâtre-Lyrique.  On  prête 
dijà  à  M.  Campo-Casso  l'intention  d'imiter  l'exemple  de  M.  Arsène 
Houssaye. 

^*f.  «  On  prétend,  d\l  la  Liberté,  que  plnsiein's  compositeurs  de  musique 
sont  décidés  à  faire  un  procès  au  Conseil  municipal  de  Paris  pour 
avoir,  au  mépris  des  engagomenfs  pris  par  les  administrations  précé- 
denti's,  changé  la  destination  pour  laquelle  le  Théâtre-Lyrique  avait  été 
construit.  Les  compositeurs  de  musique  s'appuieraient  sur  ce  fait  que, 
lorsque  le  Théâtre-Lyrique  fut  exproprié  du  boulevard  du  Temple,  aucune 
indemnité  ne  fut  accordée,  par  la  raison  que  la  Ville  s'engageait  à 
construire  à  la  place  du  Chàtelet  une  salle  destinée  à  remplacer  la  salle 
détruite  et  exclusivement  vouée  au  genre  musical.  »  —  Nous  ne  compre- 
nons pas  bien.  A  qui  l'indemnité  aurait-elle  dû  être  accordée  t  Si  c'est 
au  propriétaire  de  l'immeuble,  comment  aurait-on  pu  la  lui  refuser, 
puisque  le  bâtiment  nouveau  allait  appartenir  à  la  Ville  1  Et  de  fait, 
elle  lui  a  été  bel  et  bien  payée.  Si  c'est  au  directeur,  il  faut  considérer 
que  findemnité  ne  peut  s'appliquer  qu'à  celui  qui  éprouve  un  préjudice 
par  le  fait  de  l'expropriation  ;  or  de  nombreux  directeurs  se  sont  suc- 
cédé depuis  M.  Carvalho,  le  premier  qui  géra  le  théâtre  de  la  place  du 
Chàtelet,  et  le  successeur  immédiat  même  de  M.  Carvalho  n'aurait  été 
fondé  à  rien  demander.  Le  premier  directeur  parti,  la  Ville  repre- 
nait son  libre  arbitre.  Nous  eussions,  certes,  vivement  souhaité  qu'elle 
conservât  au  Théâtre-Lyrique  sa  destination  ;  mai«,  rigoureusement,  elle 
était  dans  son  droit  de  propriétaire  en  en  disposant  conmie  elle  l'a  fait. 

^*^;  C'est  avec  la  163"=  représentation  de  Girofté-Girofla  que  le  théâtre 
de  la  Renaissance  s'est  rouvert  mercredi  dernier.  L'opéra  bouffe  de  Ch. 
Lecocq  et  ses  excellents  interprètes  retrouvent  tout  leur  succès.  On  a 
salué  de  plusieurs  salves  d'applaudissements,  dès  son  entrée,  Mlle  Jeanne 
Granier,  plus  charmante  que  jamais,  et  les  bravos,  pour  elle,  n'ont  tait 
qu'aller  crescendo.  Accueil  chaleureux  aussi  à  MM.  Vauthier,  Puget,  au 
débutant  Dailly,  qui  a  beaucoup  de  rondeur  et  de  gaieté,  et  à  l'excel- 
lente Alphonsiae.  En  voilà  certainement  pour  tout  l'hiver  et  au  delà.  — ■ 
Cette  reprise  était  précédée  d'un  lever  de  rideau  de  M.  Moniot,  Marianne 
et  Jeannot,  opérette  en  un  acte.  La  musique  en  est  gracieuse  et  bien 
venue,  et  on  l'a  beaucoup  applaudie.  Une  débutante,  Mme  Tony,  s'y 
est  fait  remarquer. 

5^*,i;  Le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  a  fait  sa  réouverture  le  !=■■  sep- 
tembre avec  la  Jolie  Parfumeuse,  pour  la  rentrée  de  Mme  Théo  et  de 
Daubray.  Succès  toujours  très  vif  pour  l'opérette  d'Offenbach  et  les  ac- 
teurs qui  la  font  valoir. 

^*i^  La  troupe  du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  dirigé  par  M.  Martial  Sen- 
terre,  est  ainsi  composée  pour  la  campagne  lyrique  1875-76  :  MM.  Fer- 
nando, Mierzwinski,  Valdejo,  Jalama,  ténors;  Delrat,  Arsandeux,  bary- 
tons; Ponsard,  Desgoria,  basses;  Mmes  Lacazs,  Huet,  Isaac,  de  Joly, 
Douau,  Blainville  et  Neulat.  Chets  d'orchestre,  !\IM.  Guille  et  Couard. 

^■■■,5  Le  conseil  municipal  de  Toulouse  ayant  supprimé  la  subvention 
accordée  au  théâtre  du  Capitole,  les  directeurs  ont  donné  leur  démis- 
sion. Un  concours  a  été  immédiatement  ouvert  pour  l'acceptation  des 
conditions  nouvelles,  adoucies  par  quelque  allégement  apporté  au  cahier 
des  charges  :  M.  Bellevaut,  ex-directeur  de  ce  même  théâtre,  s'est  pré- 
senté et  a  été  agréé  pour  la  saison  1875-76.  Il  jouera  le  grand  opéra, 
l'opéra  comique  et  l'opéra  bouffe. 


NOUVELLES  DIVERSES 


^**  Le  festival  des  Tuileries,  dimanche  dernier,  a  parfaitement  réussi. 
Quinze  à  vingt  mille  auditeurs  se  pressaient  dans  la  partie  du  jardin 
réservée  à  cette  fête  de  l'art  et  de  la  bienfaisance.  Les  masses  chorales 
— ■  huit  cents  chanteurs  environ  —  étaient  assez  puissantes  pour  se 
faire  entendre  de  partout;  elles  ont  fait  très-bon  effet,  de  même  que 
les  sociétés  instrumentales,  harmonies  et  fanfares.  La  partie  la  plus 
remarquée  du  programme  a  été  \Hijmnc  à  la  Charité,  paroles  de  M.  de 
Saint-Félix,  musique  de  M.  Léon  Gastinel,  qu'ont  exécuté  toutes  les  so- 
ciétés chorales  réunies  et  les  harmonies  du  Bon-Marché  et  de  Saint-Denis. 
Cette  composition,  d'une  large  facture  et  d'un  beau  sentiment,  a  provo- 
qué d'unanimes  et  vifs  applaudissements. 

,^*„  Le  casino  de  Cabourg  est  devenu,  musicalement  parlant,  l'un 
des  plus  attrayants  du  littoral  normand,  sous  la  direction  artistique 
du  violoncelliste  Johann  Reuchsel.  Depuis  le  commencement  d'août,  on 
y  a  entendu  Mmes  Carlotta  Patti,  Sanz,  Peschard,  MM.  Th.  Ritter, 
Batta,  Reményi,  etc.,  sans  compter  M.  Reuchsel  lui-même,  au  bénéfice 
duquel  a  été  donné  le  concert  de  dimanche  dernier.  L'habile  virtuose 
s'y  est  fait  chaudement  applaudir,  ainsi  que  le  violoniste  Cousin  et 
Mme  Pauline  Boutin,  qui  a  dit  avec  beaucoup  de  charme  et  de  distinc- 
tion un  air  des  Dragons  de  Villars  et  un  des  A'oces   de  Jeannette. 


DE  PARIS. 
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,*,  l.c  i-iinseil  niiinicipul  do  Dioppe,  dans  uin!  de  scsdernirrfts  séancrs, 
a  vole,  en  slj  le  olUcii'l,  des  rciiiei'.:ieii)(:nls  à  Mme  Adcliiia  l'atti  |iniir 
le  aincort  (iii't'lle  a  ddiiiii'  in  i'i  août  au  bi'iiiilice  des  pauvres  de  wlle 
ville.  Le  niaiie  s'est  rendu  dimanche  dernier  auprès  d'elle  puiir  lui  !•«- 
uiitlre  Sdlennellenient  uuf^  l'xpédilion  de  eeUe  délibi^ralion.  Ur)e  lettre 
fort  courtoise  de  la  cantatrice  a  remercié  le  conseil  de  ses  remenMemenls  : 
pour  un  peu,  elle  se  l'iU  déclarée  l'obligée.  Cela  s'appelle  bien  faire  les 
choses  jusqu'au  bout. 

*""*  A  l'occasion  du  ciiiihW's  de  rAssiirialina  IVam-iisi'  ijnur  l'avauc' - 
uiiiut  des  .sciences,  il  .y  a  eu  à  Nantes  une  i'eniarc|Liablo  séance  de  niu- 
si(pie  donnée  par  le  Quatuor  Nantais  :  MM.  Weingœrtuer,  Bernard,  Ber- 
nier  et  llallez.  excellente  interprétation  d'une  sonate  de  Beethoven  par 
les  IVères  Weinya'rtncr,  et  grand  succès  pour  Alphonse  Wcinga;rtner 
dans  l'exicution  dos  Folies  d'Ei-paync,  de  Corclli.  La  présence  de  lii'uri 
Vi:'uxtomps,  venu  à  Nantes  à  l'occasion  du  congrès,  encourageai:  les 
ellbris  des  jeunes  artistes. 

^'^  M.  Gevaert  est  depuis  quelques  jours  à  Paris.  11  y  vient  piisseï' 
ses  vacances. 

^**  Les  n"*  10  à  -li  du  Diblioijrajihc  musical,  publié  par  Puttier  do  La- 
laine,  contiennent,  entre  autres  notices  ou  articles  intéressants  :  le  t'n- 
talnijue  musical  des  fiallard,  réimprimé  d'après  un  exemplaire  peut-être 
unique;  une  critique  de  l'/Z/s/or)/ o/ j)/H.S)e  de  W.  Chappell,  par  M.  E.Da- 
vid; et  une  nomenclature  d'ouvrages  musicaux  rares,  en  vi'ute  à  la  li- 
brairie J .   Baur. 

:^*:i,  Le  11°  6  de  la  Bibliuijraphie  Musicale,  catalogue  des  nouvelles  œu- 
vres musicales  françaises,  publié  par  la  commission  du  commerce  de 
musique,  vient  de  paraître. 

;,;*:,:  Une  Ilislory  of  Music,  en  un  volume  in-8",  par  conséquent  un 
résumé  fait  à  un  autre  point  de  vue  qu'à  celui  de  l'érudition,  et  dont 
l'auteur  est  M.  Fr.-L.  Ritter,  vient  d'être  publiée  à  Londres  par  l'éditeur 
William  lleevos.  C'est  la  collection  des  lectures  faites  en  publie  par 
M.  Ritter,  suivant  la  coutume  anglaise. 

**;,,  Une  fantaisie  littéraire  de  M.  Richard  Wagner,  intitulée  une  Visite 
à  Beethoven,  a  fait  dernièrement  le  tour  de  la  presse  musicale  étrangère 
sous  diverses  traductions  ;  et  tous  ceux  qui  l'ont  reproduite  semblent  la 
croire  fraîchement  éclose  dans  le  cerveau  de  l'auteur  de  Lohengrin.  Il 
n'en  est  rien  ;  ce  morceau  a  trente-cinq  ans  de  date,  et  a  paru  pour  la 
première  fois,  en  français,  dans  la  Revue  et  Gazette  musicale,  —  au  temps 
où  M.  Wagner,  luttant  à  Paris  contre  la  misère,  ne  trouvait  de  res- 
sjurct'S  que  dans  l'intérêt  que  lui  portaient  Meyerbeer  et  l'éditeur 
Maurice  Schlesinger.  Depuis...   quantum  mutatus  ab  illo  ! 

t\  Le  journal  la  Presse  de  Vienne  consacre  maintenant  une  partie 
de  son  numéro  du  dimanche  à  une  revue  critique  des  œuvres  musi- 
cales des  auteurs  vivants,  sous  la  rubrique  :  Musikalische  Signale  aus 
Wicn.  Le  rédacteur  de  cette  revue  est  M.  J.-P.  Gotthard. 

4:*^  Le  mu-ée  national  hongrois,  à  Pest,  possède  depuis  peu  de 
jours  le  piano  de  l'empereur  Joseph  11,  qui  fut,  comme  on  sait,  un 
excellent  musicien.  Cet  instrument,  orné  de  belles  miniatures  et  d'in- 
crustations de  nacre  et  d'écaillé,  fut  donné  par  l'empereur  à  son  maître 
de  piano,  qui  en  fit  cadeau  à  la  prieure  des  Ursulines  de  Raab.  Un 
chanoine  l'acheta  ensuile,  et  vient  de  l'envoyer  au  musée  de  Pest. 


ÉTRANGER 


:i:*:^  Londres.  —  Le  11  septembre  commence,  au  Princess's  Théâtre,  la 
courte  campagne  d'opéra  anglais  (ou,  pour  mieux  dire,  en  anglais)  que 
dirige  M.  Cari  Rosa.  L'opéra  d'ouverture  sera  the  ilarriage  of  Figaro, 
chanté  par  MM.  Campobello,  Santley,  Mmes  Torriani,  Rose  Hersée, 
Yorke  ;  puis  viendra  Faust,  et  un  opéra  de  Cagnoni. 

»*^  Bruxelles.  —  Le  théâtre  de  la  Monnaie  se  rouvre  le  5  septembre 
avec  la  Reine  de  Chypre,  et  reprendra  le  lendemain  Mireille,  qui 
n'avait  pas  été  représentée  à  Bruxelles  depuis  dix  ans.  Mais  ^œu^  re  de 
M.  Ch.  Uounod  sera  donnée  sous  sa  forme  réduite,  c'est-à-dire  en  trois 
actes  et  quatre  tableaux,  et  non  en  entier,  telle  qu'on  l'a  reprise  l'année 
dernière  à  Saint-Pétersbourg  avec  .Mme  Patti  et  à  Paris  avec  Mme  Car- 
valho.  —  Le  l<"  septembre,  l'Alcazar  a  fait  sa  réouverture  avec  la  Fille 
de  madame  Angot,  qui  conserve  la  môme  attraction  sur  le  public. 
Mlle  Luigini  y  est  toujours  charmmte. 

^/•':f  Berlin.  —  Les  vicances  de  l'0;)éra  comprendront,  à  partir  de 
l'année  prochaine,  les  deux  mois  de  juillet  et  d'août  en  entier,  au  lien 
de  ne  durer  que  six  semaines.  Tel  est  du  moins  le  projet  que  l'i  i- 
tendance  générale  va  soumettre  à  la  sanction  de  l'empereur.  —  La 
campagne  lyrique  vient  de  se  terminer  au  théâtre  de  KroU.  L'opéra 
comique  de  Nicolaï,  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  y  a  été 
dduiic  pour  la  première  Ibis  dans  les  derniers  jours  d'août.  —  Le  Con- 
ser\alM:re  dirigé  par  Slern  fêtera,  le  ±\i  ociobre  prochain,  le  vingt-cin- 
quième unui\eisair;  de  sa  fiiiiilation. 


^,*^,  Christiania.  —  Une  saison  d'opéra  en  langue  norwégienne,  la  pre- 
mière iiui  ait  eu  lieu  ici,  s'est  .terminée  à  la  lin  de  mai  dernier  au 
thêiltre  de  la  Ville.  Le  répertoire  se  composait  d'icuvres  classiques,  Don 
Juan,  GuitUiume  Tell,  etc. 

,*^,  Florence.  —  Le  programme  de  la  .sai.«on  d'opéra  qui  va  s'ouvrir 
au  théâtre  Pagliano,  sous  la  direction  de  Scalaberni,  est  délinitivernent 
composé  de  quatre  oi)éras  :  doux  anciens,  //  Fiijliuol  prodigo  d'Auber 
(qui  sera  joue  pour  la  première  fois  ;i  Floi-ence)  et  Gli  Vgonotti 
de  Mcycrbocr,  et  deux  nouveaux,  Vanda  (l  acl«s)  de  Max  Wo- 
gritsch ,  et  la  Catalana  (i  actes)  de  Guglieimo  Branca.  Les  ar- 
tistes engagés  sont  Mmes  Fanny  Vogri  (Wogritsch),  Sofia  Lorini,  Maria- 
Lnisa  Durand,  Clernentina  de  Vère,  Kda  Mirani,  Enrichetia  Itossi, 
MM.  Giovanni  Vizzani,  Carlo  Carpi,  Ugo  Ganzini,  ténors  ;  Achille  .Me- 
dini,  .Vugusto  Brogi,  barytons  ;  Marcello  .lunca,  Antonio  Bagagiolo  et 
Alessandro  Silvestri,  basses. 

^*^  Rome.  —  Aucun  imprésario  ne  s'est  présenté  pour  prendre  la  di- 
rection du  théâtre  Apollo  aux  conditions  établies  par  la  municipalité, 
c'est-à-dire  avec  une  subvention  réduite  à  îiO.OOO  lire.  Ce  résultat  était 
[irévu.  Jacovacxi,  le  directeur  sortant,  celui  qui,  depuis  nombre  d'années, 
régissait  les  destinées  de  l'Apollo,  s'est  alors  présenté,  en  démontrant 
aux  conseillers  municipaux  ce  que  leur  parcimonie  avait  de  déraison- 
nable; finalement  il  a  demandé  une  subvention  de  180,000  lire.  11  est 
à  peu  près  certain  qu'il  l'aura,  comme  il  était  presque  sûr  qu'aucun 
concurrent  ne  se  pré.sonterait  pour  la  subvention  réduite.  —  L'opéra 
boulfe  en  trois  actjs  Don  Savcrio,  de  Nicolas  Alberini,  donné  pour  la 
première  fois  il  y  a  vingt-cinq  ans  dans  la  petite  ville  de  Vcroli,  patrie 
du  compositeur,  vient  d'être  repris  au  Politeama  romain.  Il  a  été  a.ssez 
bien  accueilli,  quoique  la  musique  ait  vieilli  et  manque  d'originalité. 

»*„:  \aples.  —  Le  théâtre  Fondo  vient  de  rouvrir  ses  portes  pour 
une  saison  d'opéra,  qui  a  été  inaugurée  par  Dinorah.  La  prima 
donna  Rubini-Scalisi  est  parfaite  dans  le  rôle  princii  al,  et  le  baryton 
Viganotti  donne  beaucoup  de  relief  à  celui  d'Hoél.  L'ouvrage  est,  du 
reste,  monté  avec  soin  et  bien  exécuté  dans  son  ensemble. 

.j.*.,  Venise. —  La  campagne  d'été  s'est  terminée  le  23  août  à  la  Fenici' 
par  /  Purilani.  Mmes  Albani  et  Marchisio,  les  deux  étoiles  de  la  saison, 
ont  obtenu  de  nouveau  un  très-vif  succès  dans  l'opéra  de  Bellini. 


Directeur-Gérant  . 
BBANDOS. 
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HARMONI-GOR  JAULIN 

Cet  instr  liment,  qui  vient  de  subir  un  der- 
nier perfectionnement,  se  rapproche  du  haut- 
bois par  la  forme,  le  timbre  et  la  pureté  du 
son.  Il  est  très-facile  à  jouer  et  possède  un 
clavier  analogue  à  celui  du  piano,  et  d'une 
étendue  de  deux  octaves,  à  touches  blanches 
et  noires. 

Toute  personne  Jouant  du  piano  peut  ap~ 
prendre  sans  professeur,  en  huit  jours,  à  jouer 
de  l'Harmoni-Cor. 

Prix  :  En  écrin,  iôO  francs. 
(Remise  au  commerce.) 

EXPOSITION     ET     DÉPÔT     PRINCIPAL 

Maison   BRANDUS 

lOS,     K.TJE;    IDE    rHaKELIETT 


VIENT   DE    PARAITRE   CHEZ    LES    EDITEURS   BRANDUS    ET   C" 


llîîll 

D'UNE  COUSINE  A  SON  COUSIN 

CHANTÉE  PAR  Mlle  JEANNE   GRANIER 

du  Théâtre  de  la  Kenaissance 

(Orné  de  son  portraitl 


jp^vEoxEs  IDE  HENRI    MEILHAC 

MUSIQUE    DE 


Prix  :  3  francs. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PAKIS. 


PARIS,  BRANDUS  &  C'^  ÉDITEURS,  103,  RUE  DE  RICHELIEU 


CATALOGUE    GÉNÉRAL    DES    PUBLICATIONS    SUR 


I=^^I^OLES     IDE     MM. 


03PEEA     COMIQUE    Eî-T    TXiOIS    .A.CTES 

K.    SCRIBE    ET    IDE    SAINT-aEOROES, 


nVCXJSIQXJE     IDE 


P=«Fb-^-  ^"UB^I 


Partition  piano  et  cliani,   format  in-8°,  net.  1'>    » 

—  piana  seul nei.  10    « 

L'ouverture    pour  piano  à  2  mains,  avec  ac- 
compagnement  de  v.olon  (ad 

libiluin] 6    » 

—  pour  piano  à  ti  mains 9     » 

—  pour    oicliestri'   en  partition...  20     » 

—  —          en  parties  séparées.  20     i> 

TOUS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement  de  piano,  paroles  françaises. 
Les  airs    de    chant    sans    accompagnement, 

format  populaire,  cliaque net.  »  25 

ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Adam  (An.) .  6  airs  faciles 0     » 

—  Mélange 7  50 

Bertini  (H.).  Cap  ice,  op.  117 7  50 

Czerny  (Ch.)  Ronilj,  op.  UG'i 5    » 

—  2    rondinos   en  2    suites,  op.    464, 

chaque.  6    » 

—  Divertissement    brillant,  op.    469  à 

(i  mains 7  50 

Fessy.  Rondo  brillant,  op.   53 7  50 

Gœtschy.  Air  favori,  op.  10  à  4  mains  ..  G    » 

Herz  (H.).  Fantaisie  brillante,  op.  95....  7  50 
Kalkbrenner  (F.).  Ricordauza,  mélange, 

op.  139 7  50 

Lavainne.  Fantaisie,  op.  37 6    » 

Lecarpentier.  161»  bagatelle 5    « 

Iiemoine  (H.).  25=  bagatelle  avec  accom- 
pagnement de  violon  ou  flûte  (ad 

libilum] 6     » 

Osborne.  Variations  de  concert 7  50 

Valiquet,   Petit  morceau    très-facile  (n°  3 
de  la  1"  série  de    la   collection  : 

La  Moisson  d'Or) 2  50 

—  Le  même  à  4  mains 5    » 

Wolff  (E.).  Duo   facile  (n"  4  :  Les  Jeunes 

pensiummires],  op.  147 « 


ORGDE-HARMONIDM 

Brisson.  Mélodies  (n°  37  de  la  4°  suite  : 
Les  Délassements  de  l'Etude]  pour 
harmonium  seul 7  50 

MDSIQDE  DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

Quadrilles  et  Valse 

par 

MOSARD    et    TOLBECQUE. 

MDSIQDE  INSTRDMENTALE 

Avec  ou  sans  accompagnement  de  piano. 

Baudiot.  Variations  du  concert  d'après  O.s- 
borne  .'t  Bériot  poui'  violoncelle 
et  piano 9     » 

Béer  et  Fessy    24=  fantaisie  pour  piano 

et  clarinette • 7  50 

Bériot  et  Osborne.  15''    livre   de  duos 

pour  piano  et  violon 10     » 

Carcassi.  Fantaisie,  op.  B5  pour  (/u«/a?'e. .      6    » 

Cornette.  Motifs  (n"  7,  15,  25  de  la  1" 
suite  :  Cent  mélodies]  pour  cornet 
seul 7  50 

—  Motifs  (n"'  30,  35,  49  de  la  2'  suite  : 

Cent  mélodies]  pour  cornet  seul..       7  50 

—  Motifs  (n°'  53,  58,    64,  70  de  la  3« 

suite  :  Cent  mélodies]  pour  cornet 

seul 7  50 

—  Motifs  (n-  83,  93,  98  de  la  4'  suite  : 

Cent  mélodies]  pour  cornet  seul..       7  50 
Deneux  et    Klemczynski.    Divertisse- 
ment   concertant   pour   piano    et 

flûte 7  50 

Herman  (A.).  Morceau  facile  (n°  9  delà 
2°  série  de  la  collection  :  Ecole  du 
Violoniste)  pour  violon  avec  ac- 
compagnement de  piano 9    » 

Klemczynski.  Divertissement  op.  26  pour 

piano  et  violon 7  50 


Labarre.  Mosaïque,  op.   83  pour  piano  et 

harpe 9     » 

—  Souvenir,  op.  82,  pour  Aorpe  seule.  6    » 
Schiltz  et  Fessy.  1"  fantaisie  pour  piano 

et  cornet 6     » 

Tulou.  Fantaisie,    op.  75,    pour  flûte  avec 

accompagnement  de  piano 10    » 

—  Le  quatuor 9     » 

— ■      L'orchestre 15    b 

—  Variations  de  concert  d'après  Osborne 

et  Bériot  pour  piano  et  flûte 10    » 

***     Mélodies  (n°  56  de  la  3"    suite  :  Dé- 
lassements de  l'Etude],  clarinette 

seule 7  50 

•*'     Le  même,  pour  corne(  seul 7  50 

•*•               —             /ÏMÎe  seule 7  50 

••*              —            saxophone  seul  ....  7  50 

***               —             violon  seul 7  50 

LES  AIRS  ARRANGÉS 

Pour  cornet  seul 5    n 

—  2  cornets  en  2  suites chaque.  7  50 

—  flûte  seule 5    » 

—  2  /îiifes  en  2  suites chaque.  9     » 

En  quatuor  pour  flûte,  violon,  alto    et  basse 

en  2  suites chaque.  18    • 

Pour  violon  seul 5    » 

—  2  violons  en  2  suites chaque.  9    » 

En  quatuor  pour  2  violons,  alto  et  basse  en 

2  suites chaque.  15     » 

l'ODVERTDRE  ARRANGÉE 

Pour  2  flûtes 5     " 

En  quatuor  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse.  7  50 

Pour  2  violons 6     » 

En  quatuor  pour  2  violons,  alto  et  basse...  7  50 
Les  danses  pour  cornet,  flûte  ou  violon  seuls. 

MDSIQDE  MILITAIRE 

Arrangements,  fantaisies  pour  harmonie  et  fanfare. 
I  ■  ( 
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OFÉE.A.    COMIQUE    EN    TEOIS    -â-CTES 

i^.iVROLES    D'EUG.    SCRIBE,    m:  XJ  S  i  Q  xj  E    de 


Partition,  piano  et  chant,  format  in-S",  net.  15  u 

L'ouverture    pour  piano  à  2  mains,  avec  ac- 
compagnement de    violon  (ad 

libitum) 6  ï 

,3^  —           pour  piano  à  4  mains 9  » 

—           pour  orchestre,  en  partition  ...  20  u 

îSl  —                   —           en  parties  séparées.  20  n 

TODS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement  de  piano,  paroles  françaises. 
Les  airs  de  chant  sans  accompagnement,  for- 
mat populaire,  chaque net.       i>  25 

ARRANGEMENTS  PODR  PIANO  A  2  &  A  4  BAINS 

Burgmuller  (F.).  Galop,  op.  91  bis  n- 1  6    » 

—  Fantaisie,  op.  91  bi.s  n"  2 6    » 

Conxettant.  Caprice,  op.    16 750 

Duvernoy  (J.-B.)  2  fantaisies,  op .  148  en 

2  suites chaque.       5    » 

—  Petite  fantaisie,  op.  149  à  4  mains.       6     » 
Hall.  Fantaisie  brillante,  op.  34 6    » 


Kalkbrenner    (F.).    Fantaisie    brillante, 

Fi»«B»**«)!!iii  op.  176 7  50 

Lecarpentier.  52"  bagatelle 5    » 

Leduc  (A.).  Fantaisie  brillante,    op.  127.  6    » 
Wolff  (Ed.)    Réminiscence,    op.    115  à    4 

mains 9    u 

MDSIQDE  DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

Quadrilles 

par 

LEDUC  et  MDSARD. 

MDSIQDE  INSTRDMENTALE 

Carcassi.  Fantaisie,  op.  76  pour  guitare.      5     » 

KlemczyQBki.  Duettino    concertant,   op. 

61  pour  piano  et  violon 7  50 

Lee.  Divertissement,  op.  36,  pour  violon- 
celle avec  accompagnement  de 
piano 6    » 

Rémusat.  Fantaisie,    op.    12,   pour    flûte 

avec  accompagnement  de  piano..       7  50 


Schiltz  et  Fessy.    Fantaisie   pour  piano 

et  cornet '  50 

Vimeux.  Duo  pour  guitare  et    violon  ou 

flûte 6    » 

LES  AIRS  ARRANGÉS 

Pour  2  cornets 9    » 

—  2 /!û(es  en  2  suites chaque.       9    » 

—  2  ujoions  en  2  suites chaque.       7  50 

l'ODVERTDRE  ARRANGÉE 

Pour  2  /Zûies 5    » 

—  2  violons fi     " 

Les  danses   pour  clarinette,  cornet,  flageolet, 

flûte  ou  violon  seuls 

MDSIQDE  MILITAIRE 

Arrangements,  fantaisies,  pour  harmonie  ou  fanfare. 
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GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  U  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
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LES  INSTRUMENTS  HISTORIQUES 

A  L'EXPOSITIO.X  U.NIVERSELLE  DE  VIENNE  (1873). 
Fin  (1). 
Le-  piano  de  Schubert  est  signé  Conrad  Gral';  il  date  de  1820 
environ.  C'est  un  meuble  délabré,  qui  volerait  assurément  en  pous- 
sière si  Liszt  ou  Rubinstein  essayaient  d'y  jouer  l'accompagnement 
du  Roi  des  Aulnes.  Sur  ce  pauvre  hère  de  fliigel,  Schubert 
composa  ses  immortelles  mélodies.  Il  a  été  mis  à  l'Exposition 
par  le  frère  du  grand  artiste,  André  Schubert,  qui  vit  encore  et 
habite  Vienne. 

C'est  aussi  un  Conrad  Graf  que  possédait  Robert  Schumaim. 
Cet  instrument  en  bois  de  noyer,  solidement  construit,  mais  bien 
fatigué  aujourd'hui,  doit  rappeler  à  Mme  Clara  Schumann  un  sou- 
venir doublement  cher.  C'est  le  cadeau  de  noces  que  lui  lit  le 
facteur,  -en  1840,  et  jusqu'à  la  mort  de  son  mari,  il  n'a  pas  quitté 
le  cabinet  de  travail  de  celui-ci.  Johannes  Brahms,  l'élève  préféré 
de  Schumann,  en  a  hérité  et  le  possède  aujourd'hui. 

Auprès  de  cet  instrument  a  été  placé,  dans  l'annexe,  celui  qui 
servit  aux  premières  études  de  Liszt.  C'est  un  petit  piano  à  queue, 
tout  rongé  de.s  vers,  de  fabrique  viennoise  bien  que  sans  nom 
d'auteur,  à  touches  inférieures  noires,  ayant  cinq  octaves  et  deux 
coi'des  à  chaque  note  ;  il  doit  dater  de  la  fin  du  siècle  dei'nier  ou 
du  commencement  de  celui-ci.  Il  appartenait  au  père  de  Liszt, 
employé  dans  la  propriété  des  princes  Esterhazy,  à  Raiding,  en 
Hongrie.  Adam  Liszt  savait  la  musique  et  en  avait  fait  souvent 
avec  Haydn.  C'est  lui-même  qui  donna  à  son  fils,  âgé  de  six  ans, 
les  premières  leçons  sur  l'instrument  en  question.  L'enfant  est 
devenu  grand,  depuis,  et  les  pianos  aussi,  —  un  peu  grâce  à 
lui  ! 

11  est  dommage  qu'on  n'ait  pu  placerdans  la  collection  le  piano 
de  Weber,  qui  était  un  Brodmann  ;  le  fils  du  grand  compositeur, 
M.  Max  de  Weber,  le  conserve  à  Dresde.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  pianos  dont  firent  usage  d'autres  maîtres  célèbres,  puisqu'on 
n'a  admis  à  l'Exposition  historique  que  des  produits  viennois,  ou 
ayant   appartenu  à  des   artistes  viennois.  'Weber  a  joué  aussi,  du 

(I)  Voir  le  n»  36. 


reste,  sur  un  piano  de  Nanette  Streicher.  Moschelès  se  fit  entendre 
à  Vienne,  en  1816,  sur  des  pianos  de  Leschen,  un  rival  de  Brod- 
mann et  de  Graf;  Kalkbrenner  joua,  dans  la  nn'ini'  ville,  sur  des 
instruments  de  ce  dernier. 

Ouelques  détails  historiques  sur  la  facture  de  pianos  à  Vienne, 
si  importante  aujourd'hui,  seront  sans  doute  lus  avec  intérêt  et 
trouvent  ici  naturellement  leur  place. 

C'est  à  André  Stein,  d'Augsbourg,  qu'il  faut  remonter  pour  éta- 
blir les  origines  de  cette  branche  de  l'art.  Stein,  élève  de  Silber- 
niann,  était  célèbre  dans  sa  ville  natale  et  ailleurs  comme  facteur 
d'orgues  et  de  clavecins  ;  il  est  l'inventeur  de  ce  qu'on  nomma  plus 
tard  la  «  mécanique  viennoise  ».  Sa  fille  Anna,  appelée  familière- 
ment Nanette  (on  pratique  beaucoup  le  diminutif  en  Allemagne,  et 
il  n'y  est  nullement  ridicule),  née  en  1769,  était,  tout  enfant,  une 
pianiste  remarquable,  et  Mozart  parle  avec  éloge  dans  ses  lettres 
de  la  «  fillette  de  Stein  »,  Stein's  Madel.  Son  père  l'initia  de  très- 
bonne  heure  à  tous  les  détails  de  la  construction  des  instruments  ; 
elle  fut  pour  lui  une  véritable  collaboratrice,  intelligente  et  ingé- 
nieuse. L'ayant  perdu  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  elle  prit  en  main 
la  direction  des  affaires  ;  en  1794,  elle  changea  de  résidence  et  vint 
s'installer  à  Vienne,  théâtre  plus  digne  de  ses  talents,  avec  son 
jeune  frère  et  son  fiancé  Jean-André  Streicher,  pianiste  et  compo- 
siteur distingué,  l'ami  intime  de  Schiller.  Mariée  peu  après,  elle 
n'en  continua  pas  moins  à  gérer  la  maison,  laissant  son  mari  s'oc- 
cuper plus  spécialement  de  composition  et  d'enseignement.  Ses  pia- 
nos furent  même  longtemps  encore  signés  d'elle  seule  :  Nanette 
Streicher,  geb.  Stein  (Nanette  Streicher,  née  Stein).  Ces  instru- 
ments acquirent  promptement  la  renommée  que  de  belles  qualités 
leur  méritaient.  Les  patientes  recherches,  le  goût  siir,  l'habileté 
pratique  de  Nanette  et  de  son  mari,  qui  leur  avaient  conquis  cette 
supériorité,  s'aidaient  parfois  de  quelques  bons  conseils  d'un  artiste  : 
Beethoven  lui-même  y  contribua,  comme  on  le  voit  par  une  lettre 
de  J.-Fr.  Reichardt,  en  date  de  1809  :  «  Streicher  a  renoncé  au 
mécanisme  mou,  trop  facile  et  sautillant,  des  pianos  viennois  ; 
sur  le  conseil  et  la  demande  de  Beethoven,  il  a  donné  aux  siens 
plus  de  résistance  et  d'élasticité,  afin  que  le  virtuose  dont  le  jeu 
a  de  la  puissance  et  qui  sait  nuancer,  trouve  dans  l'instrument 
quelque  chose  qui  obéisse  à  son  impulsion,  soit  pour  donner  de 
l'éclat  à  la  sonorité,  soit  pour  l'adoucir  et  la  retenir  »  (11. 
Mme  Streicher  avait  pour  Beethoven  les  soins  d'une  sœur;  ou  voit, 

(1)   Beethoven  écrit  à  Mme  Streicher,   le  7  juillet  1SI7  :  «Vous  ne 
savez  peut-être  pas  que,  bien  que  je  n'aie  jias  eti  toujours  de  vos  pianos, 
ce  sont  eux  que  j'ai  constamment  préférés,  depuis  1809.  »    (L.   NohI, 
I   Bricfe  Beethovens,  p.  173.) 
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par  de  nombreuses  lettres  du  maître,  avec  quel  dévouement  persé- 
vérant cette  femme,  aussi  bonne  qu'intelligente,  maintenait  autant 
qu'il  était  possible,  ou  du  moins  rétablissait  l'ordre  dans  les  affaires 
de  Beethoven,  brouillé  de  tout  temps  avec  la  comptabilité,  et  avec 
quelle  inépuisable  complaisance  elle  réalisait  toutes  ses  fantaisies. 

Nanette  Streicher  nu  se  contentait  pas  d'administrer  sa  maison 
et  de  diriger  le  travail  de  ses  ouvriers  ;  elle  mettait  elle-même  la 
main  à  l'œuvre,  et  s'était  réservé  l'opération  délicate  de  la  garni- 
ture des  marteaux ,  qui  se  faisait  alors  en  cuir  de  buffle  (depuis 
Pape,  on  emploie  le  feutre  pour  cette  partie  de  la  mécanique). 
Elle  mourut  en  1833,  îi  Vienne.  Son  fils  Jean-Baptiste  lui  succéda. 

Les  pianos  de  Conrad  Graf  ont  disputé  la  préséance  aux  Strei- 
cher. D'abord  pauvre  ouvrier  menuisier,  Graf  s'établit,  en  1812, 
facteur  de  pianos  à  Vienne.  En  1824,  il  avait  le  titre  de  facteur 
de  la  cour.  Ses  instruments,  qui  avaient  acquis  une  grande  valeur 
par  des  perfectionnements  successifs ,  ont  été  joués  par  les  plus 
grands  virtuoses  de  1825  h  184S.  Ils  se  distinguaient  par  une 
belle  sonorité  et  une  solide  construction. 

Graf,  mort  en  18S1,  a  eu  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  le  chagrin  de  voir  sa  réputation  éclipsée  par  celles  de 
J.-B.  Streicher  et  d'Ignace  Bôsendorfer.  Ce  dernier  avait  succédé, 
en  1828,  à  Brodmann.  Travailleur  infatigable,  esprit  ouvert  à  tous 
les  progrès,  il  ne  tarda  pas  à  se  placer  au  premier  rang,  avec  ses 
émules  Streicher  et  Frédéric  Ehrbar,  l'inventeur  du  corps  de  ré- 
sonnance  bombé  ou  table  de  violoncelle.  Louis  Bôsendorfer,  le 
fils  d'Ignace,  s'est  associé  avec  Ehrbar  ;  sa  maison  et  celle 
d'Emile  Streicher  constituent  aujourd'hui  l'aristocratie  de  la  fabri- 
cation des  pianos  à  Vienne. 

Bon  nombre  d'autres  noms  pourraient  encore  s'ajouter  à  cette 
liste  des  sommités  de  la  facture  :  les  inventeurs  n'ont  pas  man- 
qué à  Vienne,  surtout  de  1820  à  1830,  l'époque  de  la  grande 
fièvre  des  brevets.  Mais  qui  se  souvient  aujourd'hui,  même  à 
Vienne,  du  diltanadasis  ou  double  clavier,  de  Millier;  de  Yadia- 
phonon  ou  piano  à  accord  constant,  de  Franz  Schuster  ;  du  sirc- 
nion,  de  Promberger;  de  Yapolyi-ikon,  de  Fr.  Weiss;  et  de  vingt 
autres  singularités  que  leurs  auteurs  se  faisaient  un  devoir  d'affubler 
de  noms  grecs?  Il  faut  pourtant  citer  encore  quelques  facteurs  qui 
se  sont  occupés  d'améliorations  plus  sérieuses  :  Promberger  et 
Brodmann  (déjà  nommés),  Jacob  Gall,  Fried,  Jansen,  J.  Hoxa, 
qui  tous  cherchèrent  à  perfectionner  la  table  d'harmonie,  cette 
âme  du  piano,  dont  la  conservation  et  pour  ainsi  dire  la  santé 
sont  celles  de  l'instrument  lui-même;  Joseph  Ries,  le  deux  Stein, 
frère  et  neveu  de  Nanette  Streicher,  Martin  et  Edouard  SeutTerl. 
renommés  pour  leurs  pianos  droits,  etc. 

Ce  court  e.xposé  de  l'historique  du  piano  à  Vienne  se  complé- 
tera par  quelques  mots  qui  nous  ramèneront  à  l'Exposition ,  en 
achevant  la  revue  des  curiosités  musicales  qui  y  ont  trouvé 
place . 

La  Iransiiion  est  toute  faite  :  c'est  le  physharmonica  qui  nous 
la  fournit.  Peu  de  personnes  savent  que  l'harmonium,  si  répandu 
et  si  perfectionné  de  nos  jours ,  a  une  origine  viennoise  :  l'aïeul 
de  ce  succédané  de  l'orgue  n'est  autre  que  le  physharmonica,  in- 
venté à  Vienne,  en  1821,  par  Anton  Hackel  (1).  Le  petit  instrument 
de  ce  genre  mis  à  l'Exposition  ressemble,  comme  le  piano  de 
voyage  de  Haydn,  à  une  table  de  jeu  :  c'est  un  des  premiers 
qu'ait  construits  Hackel.  Lorsque  l'invention  eut  fait  le  voyage  de 
Paris,  elle  revint  à  Vienne,  mise  à  la  mode,  et  elle  rayonna  un 
peu  partout.  On  sait  ce  qu'elle  est  devenue. 

Nous  passons  à  côté  des  harpes,  des  zilher,  des  luths,  des  gui- 
tares et  même  des  instruments  à  vent ,  où  il  se  trouve  quelques 


(d'i  Le  premier  instrument  à  anches  libres  et  à  clavier  a  été  il  est 
vrai,  construit  en  1800  par  J.-T.  Eschenbach,  de  Hambourg,  qui  lui 
donna  le  nom  A'œolodion.  Mais  c'est  au  physarmonicu  que  remonte  la 
paternité  directe  de  l'harmonium  moderne. 


pièces  de  valeur  pour  l'organographie,  prêtées  par  le  musée  de 
Linz  et  par  le  facteur  de  flûtes  Ziegler  (chose  étonnante,  l'Autriche 
n'a  pas  encore  adopté  le  système  Bôhm),  et  nous  arrivons,  pour 
terminer,  à  l'emplacement  modeste  accordé  aux  instruments  à 
archet,  maigre  compensation  au  regrettable  avortement  de  l'expo- 
sition des  violons ,  altos  et  basses  de  Crémone,,  qui  eiit  été  d'un 
si  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  la  lutherie. 

Quatre  violons  seulement  méritent  une  mention  au  point  de 
vue  où  nous  nous  sommes  placés  :  deux  ont  appartenu  à  Mozart 
et  deux  à  Beethoven.  Les  premiers  sont  la  propriété  de  la 
Commission  provinciale  de  Salzbourg;  leur  authenticité  est  attes- 
tée par  une  lettre  de  la  sœur  de  Mozart.  Le  plus  petit  des  deux, 
un  violon  d'enfant,  porte  l'inscription  :  Andréas  Meyer  in  Salz- 
burg,  et  une  date  illisible;  l'autre  est  de  Jacob  Stainer  (1659),  Un 
des  violons  de  Beethoven ,  sur  le  fond  duquel  on  peut  voir  le 
cachet  en  cire  rouge  du  compositeur,  est  un  Amati  ;  il  a  été  réparé 
par  Sawitzki,  de  Vienne.  Le  second  est  d'un  luthier  de  Pz'ague, 
Georges  Hellmer  :  on  y  lit  la  date  de  1737.  Jean  de  Beethoven  le 
recueillit  dans  l'héritage  de  son  frère  et  en  fit  cadeau  à  un  employé 
de  Linz,  qui  le  vendit  au  docteur  Kostial,  médecin  à  Iglau,  son 
possesseur  actuel  (1). 

De  tout  cela  il  n'y  a  pas  sans  doute  d'enseignement  pratique  à 
tirer,  si  ce  n'est  parfois  la  comparaison  des  modèles  anciens  aux 
modernes;  et  encore  n'était-ce  point  là  absolument  le  but  de  l'ex- 
position historique. 

Ceux  qui  demandent  toujours  :  A  quoi  bon?  n'avaient  rien  à  y 

faire;   aussi,  en  ouvrant    ce  temple  du    souvenir,  n'a-t-on  songé 

qu'aux  artistes.   Si   le  culte  des  reliques  disparaît   des  religions, 

c'est   bien   certainement    chez  ceux-ci,   gens  moins  pratiques   et 

beaucoup  plus  naïfs  en  fait  de  sentiment,  qu'il  trouvera  un  dernier 

refuge. 

Ch.  Bannelier. 


ANTONIO  EXÏMENO 

Et  son  don  LAZARILLO  VIZCARDI. 

La  Société  des  bibliophiles  espagnols,  dont  le  but  et  la  devise 
sont  d'empêcher  que  les  écrits  des  anciens  auteurs  ne  périssent,  a 
tenu  à  les  justifier  en  publiant  récemment  (1872-73)  un  important 
ouvrage  de  don  Antonio  Eximeno,  qu'une  suite  d'événements 
t'ûcheux  avaient  mis  dans  l'impossibilité  de  faire  imprimer.  Cette 
publication,  qui  a  pour  titre  Don  Lazarillo  Viscardi,  est  un  roman, 
évidemment  inspiré  par  le  Don  Quichotte.  L'auteur  en  avait  conç-u 
le  plan,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  dans  le  désir  de  saper  et  de  dé- 
truire, si  cela  était  possible,  les  abus  qui,  naguère  encore,  faisaient 

(I)  Beethoven  a  possédé  un  quatuor  complet  d'Instruments  à  cordes, 
don  du  prince  Lichnowski.  Schuppanzigh,  le  premier  violon  ordinaire 
des  quatuors  de  Beethoven  à  tienne,  avait  provoqué  cette  libéralité  du 
prince  :  on  pouvait  ainsi  essayer  les  œuvres  nouvelles  du  niaîu-e  chez 
lui,  sans  l'obliger  à  se  déranger.  Les  deux  instruments  dont  parle 
M.  Hanslick  ne  faisaient  pas  partie  de  ce  quatuor,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  la  description  qu'a  donnée  Jadis  de  ce  dernier,  dans  les  Wiener  Sonnt.ag 
Blatter,  le  célèbre  collectionneur  et  musicographe  Aloys  Fuchs.  11  était 
ainsi  composé  :  1°  un  violon  de  Joseph  Guarnerius,  1718,  devenu  la  pro- 
priété de  Cari  Holz,  violoncelliste  avec  lequel  Beeihoven  était  lié  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  et  qui  fui  plus  tard  directeur  des  Concerts 
spirituels  à  Vienne;  2»  un  violon  de  Nicolas  Amati,  1667,  qui  passa 
entre  les  mains  du  docteur  Ohnieyer,  et  fut  vendu  par  les  héritiers  de 
celui-ci  à  M.  Huber,  de  Vienne  ;  3°  un  alto  de  Vincenzo  Augiero,  1670, 
dont  Holz  fut  également  possesseur;  i"  un  violoncelle  d'André  Guarne- 
rius, 1712,  dont  le  propriétaire  ultérieur  fut  un  M.  Wertheimer,  de  Vienne. 
Chacun  de  ces  instruments  portait  le  cachet  de  Beethoven  et  un  grand  B 
gravé  sur  le  fond.  Le  Joseph  Guarnerius  (sans  doute  un  Guarnerius 
ciel  Gesù)  était  le  plus  précieux  de  la  collection  ;  on  en  offrit  il  y  a  long- 
temps 1,500  florins  à  Holz,  qui  refusa  de  s'en  dessaisir.  Aujourd'hui  que 
les  Guarnerius  del  Gesù  sont  plus  recherchés  encore  et  que  l'argent  a 
une  valeur  moindre,  un  instrument  pareil  se  paierait  de  huit  à  dix  mille 
francs.  11  est  vrai  que  le  souvenir  de  Beethoven  entrait  peut-être  pour 
quelque  chose  dans  l'offre  de  ces  1,300  florins. 
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des  tliéorii^s  de  l'iiil  iiiijsi(;il  im  (U'dali;  al)surde,  inextricable  et 
monstnu'iix.  Tin''  ;i  un  pclil  luuiilin'  irexcinplairc's,  n'ayaul  pas  (-té 
mis  dans  le  eonimereo,  ce  livre  charmant,  humoristique  vt  qui 
laisse  môme  échapper  une  certaine  saveur  rabelaisienne,  est  déjà 
devenu  diirieile  à  ti'ouver.  Ayant  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
me  le  procurer,  je  crois  et  j'espcNre  que  le  lecteur  me  saura  gré  de 
lui  l'ii  donner  un  très-léger  croquis.  Mais,  d'abord,  il  est  nécessaire 
d'en  l'aire  connaître  l'auteur,  qui  tut  un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables, les  plus  spirituels  et  les  plus  instruits  de  son  temps. 
Tout  à  la  t'ois  poëte,  littérateur,  criti(|ue,  philosophe,  mathémati- 
cien, astronome,  prédicateur,  artilleur  même,  et  par-dessus  le 
marché  jésuite,  D.  Antonio  Eximi'no  l'ut  encore,  en  musique,  un 
théoricien  de  premier  ordre,  ainsi  qu'on  s'en  convaincra  en 
lisant  les  pages  qui  vont  suivre.  Ces  détails  ont  d'autant  plus 
d'importance  que  pas  un  de  ses  biographes  n'a  cxadcment 
raconté  sa  vie  ;  en  outre,  les  renseignements  précis  que  nous  pos- 
sédons sur  cet  éminent  esprit  sont  assez  clair-semés,  car  il  vécut 
à  une  époque  terriblement  agitée  :  mais,  tels  qu'ils  sont,  ils  suf- 
fisent ci'pendant  pour  faire  apprécier  l'homme  de  mérite,  le  savant 
et  surtout  le  musicien,  et  s'ils  ont  été  sauvés  de  l'oubli,  nous  de- 
vons en  remercier  M.  F. -A.  Barbieri,  l'excellent  compositeur  espa- 
gnol, aussi  savant  musicologue  que  bibliographe  distingué,  qui  les 
a  recueillis  et  consignés  dans  l'intéressante  étude  préliminaire  dont 
il  a  fait  précéder  sa  belle  édition  du  D.  Lazarillo  Vizcardi,  que 
lui  avait  confiée  la  Société  des  bibliophiles  espagnols,  et  sur  la- 
quelle nous  reviendrons  plus  loin. 

*  * 
ExiMENO  naquit  à  Valence  (Espagne)  le  26  septembre  1729  et 
fut  baptisé  le  lendemain  dans  l'église  cathédrale  de  cette  ville, 
sous  les  prénoms  de  Antonio  José  Pedro  Vicente  Matias  Damian 
Ignacio  {{).  Placé  dès  son  jeune  âge  au  séminaire  des  Nobles  de 
San  Pablo  de  Valence,  dirigé  par  les  jésuites,  il  y  fit  des  progrès 
tellement  rapides  qu'il  fut  admis  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et 
autorisé  à  revêtir  la  soutane,  quoiqu'il  eût  à  peine  seize  ans.  Pas- 
sionné pour  l'étude,  dévoré  du  besoin  de  savoir,  il  voulut  toucher 
à  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  et  à  vingt-cinq 
ans  il  passait  déjà  pour  bon  prêtre,  savant  mathématicien  et  grand 
philosophe.  Nommé  titulaire  des  chaires  de  rhétorique  et  de  poésie 
à  l'Université  de  Valence  et  au  séminaire  des  Nobles  de  San  Pablo, 
il  fut  aussi  peu  de  temps  après  chargé  d'y  enseigner  les  mathé- 
matiques. Les  observations  qu'il  fit  en  1761  sur  le  passage  de  la 
planète  Vénus  sur  le  disque  solaire  appelèrent  sur  lui  l'attention 
du  monîle  savant,  et  les  astronomes  allemands  lui  firent  l'honneur 
de  les  publier  dans  un  recueil  spécial. 

La  renommée  de  son  vaste  savoir  avait  franchi  les  limites  du 
royaume  de  Valence  ;  aussi,  quand  le  roi  Charles  III  voulut  fonder 
en  1783  l'Académie  royale  des  Cadets  du  corps  d'artillerie  à  Sé- 
govie,  Eximeno,  sur  la  proposition  du  comte  de  Gozola,  directeur 
généralde  l'artillerie  et  de  cetteécole,  en  fut-il  nommé  premier  maître 
de  mathématiques  et  directeur  des  études.  Bientôt  le  comte  de  Go- 
zola, voyant  son  aptitude  et  sa  facilité  de  travail,  reporta  sur  lui 
tout  le  poids  de  l'administration  de  l'école.  Eximeno  le  suppléa 
de  son  mieux  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  comte  d'oublier  ses  ser- 
vices et  de  refuser  de  lui  venir  en  aide  dans  la  circonstance  la 
plus  critique  de  sa  vie,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt. 

Jusqu'ici  j'ai  passé  rapidement  sur  les  événements  de  la  car- 
rière d'Eximeno  ;  mais  comme  ils  n'ont  pas  grande  importance 
pour  nous  et  que  c'est  le  musicien  seulement  qui  doit  nous 
intéresser,  j'ai  hâte  d'arriver  au  moment  où  il  se  livra  presque 
exclusivement  à  l'étude  de  l'art  qu'il  a  illustré. 

(1)  Fétis  le  fait  naître  par  erreur  en  1732,  à  Balbastro  (Aragon).  Il 
ne  lui  donne,  que  le  seul  prénom  à' Antonio;  il  est  probable  qu'il  n'a 
pas  connu  la  kyrielle  des  autres  qui  résultent  de  l'acte  de  baptême 
d'Eximeno,  dont  M.  Barbieri  possède  une  copie.  Fétis  a  commis  une 
autre  erreur  en  disant  qu'il  fit  ses  études  à  Salamanque. 


Depuis  trois  ans,  le  P.  ICximeno  menait  au  collège  de  Ségovie 
une  existence  laborieuse,  mais  tranquille,  sans  autre  souci  que  la 
|)rospérité  de,  son  école,  lorsqu'un  coup  de  foudre  vint  assombrir 
la  séré'nité  de  sa  vie  et  la  troubler  pour  toujours.  Le  2  avril 
1707,  Charles  III  signait  une  pragmatique  (jui  ordomiait  à  tous  les 
jésuites  d'avoir  à  quitter  l'Espagne  sous  quelques  jours.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  rechercher  quelles  causes  provoquèrent  cet  arrêt 
rigoureux,  ipii  exilait  d'Espagne  six  mille  religieux,  dont  plusieurs 
étaient  des  hommes  d'un  rare  mérite,  entre  autres  noire  Eximeuo; 
Serrano,  qui  avait  été  son  maître  au  séminaire  de  Valence;  Isla, 
auteur  du  célèbre  roman  intitulé  Fray  Gerundio  de  Campazas,  qui 
llagellc  les  mauvais  prédicateurs;  Masdcu,  l'un  drs  meilleurs  écri- 
vains de  son  siècle;  Arteaga,  auteur  de  l'excellent  ouvragi;  Rcvo- 
lusioni  del  teatro  musicale  italiano;  Requeno,  qui  a  ècril  la  Sagrjio 
sut  ristabilimento  dell'arle  armonica  dei  greci  e  romani  canlori  ; 
Andrcs,  dont  ['Histoire  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  littérature 
(/énéralc  a  fait  le  tour  de  l'Europe;  Lampillas,  etc.,  etc.  Ces  mal- 
heureux furent  soumis  à  des  tribulations  sans  nombre.  Arrivés 
en  vu(^  des  côtes  italiennes,  défense  leur  fut  signifiée  de  débarquer 
dans  les  États  de  l'Église.  Le  pape  Clément  XIII  essayait,  par 
cette  mesure  inhumaine,  de  contraindre  le  roi  d'Espagne  à  abroger 
son  décret  d'expulsion  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Les  proscrits 
se  virent  obligés  d'errer  de  port  en  port,  repoussés  de  partout, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  saint-père,  voyant  l'inutilité  de  sa  ré- 
solution, leur  permit  de  toucher  terre  et  de  chercher  asile 
dans  les  villes  de  l'Italie.  C'est  à  Rome  qu'Eximeno  prit  le  parti 
de  se  fixer. 

Tant  d'événements  douloureux,  tant  de  calamités  et  de  persé- 
cutions avaient  fini  par  ébranler  la  confiance  des  jésuites  es- 
pagnols en  leur  Compagnie.  La  voyant,  dans  une  conjoncture 
aussi  grave,  incapable  de  les  protéger  et  de  les  nourrir,  un  assez 
grand  nombre  d'entre  eux  se  sécularisèrent  sur  la  fin  de  1767, 
et,  parmi  ces  derniers,  le  P.  Eximeno,  qui  avait  toujours  manifesté 
des  velléités  d'indépendance,  sui'tout  pendant  les  trois  dernières 
années  qu'il  avait  passées  en  contact  journalier  avec  des  militaires 
dont  il  était  l'un  des  chefs.  Il  nous  donne  à  penser  que  sa  sépa- 
ration de  la  Société  de  Jésus  fut  accompagnée  de  circonstances 
passablement  originales,  car  voici  ce  qu'il  dit  dans  un  de  ses  ou- 
vrages (1)  :  «  Un  concours  de  circonstances  dont  je  ne  saurais 
»  instruire  le  lecteur  sans  écrire  un  long  roman,  me  fit   pendant 

»  quatre  ans  tourner  mes  vues  vers  la  musique »    On  peut 

présumer  que  s'il  étudia  la  musique,  ce  fut  pour  se  procurer  les 
moyens  de  vivre  indépendant,  car  la  modique  pension  de  12o  réaux 
(32  fr.  50  c.)  par  mois,  que  lui  faisait  servir  le  gouvernement  es- 
pagnol, comme  à  tout  autre  jésuite  expulsé,  ne  pouvait  lui  suflire 
pour  vivre  dans  la  grande  ville  de  Rome.  Dorénavant,  nous  allons 
avoir  à  nous  occuper  presque  exclusivement  du  musicien  distingué, 
du  profond  théoricien,  du  révolutionnaire, —  mais  dans  la  bonne 
acception  du  mot, —  qui  devait  par  ses  ouvrages  artistiques  se  faire 
une  célébrité  bien  autrement  grande  et  durable  que  par  ses  tra- 
vaux antérieurs,  malgré  leur  importance  et  leur  valeur.  Sa  répu- 
tation de  savant  l'avait  précédé,  à  Rome,  et,  à  peine  arrivé  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien,  il  fut  admis  dans  plusieurs  sociétés 
académiques,  notamment  dans  celle  des  Occulti  et  dans  celle  des 
Arcadi,  pour  laquelle  il  ado])ta  le  pseudonyme  d'Aristosseno 
Megareo  (2). 

(1)  DeU'origine  e  délie  regole  delta  musica,  e:c.  (Iiitrod.) 

(2)  Cette  académie  des  Arcadiens  le  chargea  de  prononcer  l'éloge  fu- 
nèbre d'un  de  ses  membres  féminins  les  plus  distinguât,  Rufïîna  Battoni, 
dont  le  nom  académique  de  pastourelle  arcadienne  était  Caritea.  Cette  jeune 
personne  était  la  lille  du  célèbre  peintre  romain  Pompeo  Batloni,  grand 
amateur  de  musique,  qui,  ayant  reconnu  chez  elle  des  dispositions  peu 
communes  pour  le  chant,  lui  donna  les  meilleurs  maîtres  du  temps,  et 
ils  no  manquaient  pas  dans  cette  patrie  des  beaux-arts.  Sa  renommée 
comme  cantatrice  était  telle,  que  les  grands  seigneurs  étrangers  ou  les 
personnages  éminents  qui  venaient  à  Rome  ne  voulaient  pas  quitter  la 
ville  éternelle  sans  avoir  entendu  cette  sirène.  Elle  mourut  à  28  ans,  et 
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.  C'est  en  1768,  si  nous  en  croyons  le  P.  Sabbatini  (l),  qu'Exi- 
meno  aurait  entrepris  l'étude  de  la  musique  et  de  la  composition 
sous  la  direction  du  P.  Masi  (2),  maître  de  chapelle  de  l'église  des 
Saints-Apôtres  de  Rome,  lequel  passait  pour  un  des  meilleurs  maîtres 
de  son  temps,  pensant,  comme  il  le  dit  lui-même  (3)  «  qu'il  l'ap- 
»  prendrait  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'il  était  suffisamment 
»  instruit  dans  les  mathématiques,  dont  on  a  supposé  que  dérive  la 
»  musique.  »  On  verra  plus  loin  avec  quel  talent  et  quelle  énergie 
il  combattit  cette  opinion  erronée,  qui  a  fait  loi  si  longtemps  chez 
la  plupart  des  professeurs  d'un  art  dont  le  but  essentiel  est  d'émou- 
voir. Toutefois,  si  l'on  a  d'assez  bonnes  raisons  pour  présumer 
que  le  P.  Masi  lui  a  donné  des  leçons  de  contre-point,  on  ne  pour- 
rait l'affirmer  positivement,  car  il  a  conservé  à  l'égard  de  celui  qui 
fut  son  maître  le  silence  le  plus  complet,  et  on  dirait  que  c'est 
à  dessein  qu'il  en  cache  le  nom.  Ses  progrès  durent  être  rapides, 
puisque  au  bout  de  peu  de  temps  il  était  à  même  de  réaliser 
des  exercices  de  contre-point  double  :  mais  sa  surprise  fut  grande 
lorsqu'il  s'aperçut  que  ses  connaissances  en  mathématiques  ne  lui 
étaient  d'aucune  utilité  dans  la  théorie  et  la  pratique  de  la  com- 
position. Ce  qui  confondait  son  intelligence,  ce  qui  l'exaspérait, 
c'est  qu'il  arrivait  souvent  que  son  maître  approuvait  le  lendemain 
ce  qu'il  avait  condamné  la  veille,  sans  lui  en  dire  le  pourquoi  et 
sans  lui  donner  de  règles  positives  pour  le  guider  (4).  Ces  incon- 
séquences le  rebutèrent  si  fort,  que  pendant  un  an  il  abandonna 
l'étude  de  la  musique.  Mais  se  trouvant  un  jour  à  Saint-Pierre 
pendant  que  l'on  chantait  un  Veni  Sancie  Spiritus  de  Jomelli  (1714- 
1774),  il  sentit  comme  une  révélation  et  reprit  ses  études  musi- 
cales avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  Ecoutons-le  raconter  cet 
épisode  dans  son  style  si  coloré  et  si  pittoresque. 

0  Pour  comprendre  ces  choses,  dit-il  (b),  ils  prétendaient  tous  qu'il 
»  faut  avoir  longtemps  pratiqué  le  chant  et  les  instruments.  Bonté  di- 
»  vine  !  m'écriai-je  en  mon  àme,  de  quelle  nalure  est  donc  cet  art?  Je 
»  conçois  qu'on  ne  puisse  acquérir  de  facilité,  ni  perfectionner  son  goût 
»  sans  la  pratique  ;  mais  pourtant  sans  elle  on  comprend  fort  bien  les 
»  principes  d'un  art  quelconque.  Je  n'ai  jamais  fait  d'architecture,  néan- 

sa  fin  prématurée  causa  un  deuil  général.  Les  démonstrations  publiques 
qui  eurent  lieu  en  cette  circonstance  sont  un  témoignage  frappant  de 
son  mérite  extraordinaire.  Les  artistes  firent  célébrer  pour  elle  des 
obsèques  solennelles  dans  l'église  des  PP.  Trinitaires  espagnols  du  Corso, 
et  le  soir  du  même  jour  l'académie  des  Arcadiens,  réunis  en  séance  géné- 
rale, convia  ses  poètes  à  déplorer  dans  des  poésies  funèbres  la  mort  de 
leur  jeune  et  célèbre  collègue.  J'aurais  voulu  pouvoir  donner  plus  de 
détails  sur  cette  artiste  si  peu  connue  et  qui,  cependant,  mériterait  de 
l'être  ;  mais  il  m'a  été  impossible  d'en  découvrir  davantage.  Quelque 
restreints  qu'ils  soient,  j'ai  tenu  à  les  faire  ronnaître,  car  malgré  leur 
brièveté,  ils  comblent  une  lacune  de  la  Bioc/raphie  universelle  des  musiciens 
de  Fétis,  qui  ne  cite  même  pas  le  nom  de  Rufifma  Battoni. 

Fétis  s'est  trompé  quand  il  a  dit  que  Eximeno  prit  le   nom  arcadique 
A'Aristodemo  iJegareo.  Ce  nom  n'aurait  eu  aucun  sens,  tandis  que  celui 
d'Aristosseno  (Aristoxënc)  est  significatif, 
(t)  Correspond.  Martin,  t.  XIX.  Lett.  42. 

(2)  Masi  (le  P.  Félix),  né  à  Pise  dans  la  première  moitié  du  xvin^ 
siècle,  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  des  Cordeliers.  Ses  connais- 
sances en  musique  le  firent  agréer  au  collège  des  chapelains-chantres  de 
la  chapelle  pontificale  en  1733,  qu'il  quitta  pour  l'emploi  de  maître  de 
chapelle  de  l'église  des  S. S.  Apostoli.  Le  P.  Masi  était  un  contrapun- 
tiste  savant,  mais  sans  génie.  Burney,  qui  entendit  rie  lui  un  Te  Deum 
en  1770,  en  parle  comme  d'une  production  de  peu  de  valeur.  Le 
P.  Masi  mourut  à  Rome  le  5  avril  1772.  C'est  à  tort  quejFétis  le  fait  mou- 
rir le  o  février  de  la  même  année.  11  ne  faut  pas  confondre  le  P.  Masi 
avec  un  de  ses  contemporains  de  même  nom,  M.\si  {Giovanni},  maître 
d«  chapelle  de  l'église  de  Santiago  do  los  Espaiîoles,  à  Rome. 

(3)  Dell'  Origine  e  délie  regole  délia  musica,  etc.   (Introd.) 

(A)  Cette  manière  d'enseigner  n'était  pas  particulière  au  P.  Masi  ; 
c'était  celle  de  tous  les  maîtres  de  cette  époque.  Ainsi  Fenarolî,  l'auteur 
des  PartiineiUi,  qui  ont  éié  et  qui  sont  encore  justement  estimés,  répon- 
dait à  ses  élèves  qui  lui  demandaient  la  raison  des  choses  :  «  Mes  en- 
I  11  fants,  le  j  apa  Durante  faisait  ainsi  et  il  savait  bien  pourquoi.  Je  n'ai 
»  pas  d'autre  raison  à  vous  donner.  C'est  connue  cela,  parce  que  ce  doit 
»  être  ainsi.  .N'en  demandez  pas  davantage.  »  Fenarolî  se  trompait  ce- 
pendant ;  car  le  «  papa  Durante  »  n'en  savait  pas  là-dessus  plus  long 
que  lui;  Zingarelli  non  plus.  Cherubini  lui-même,  le  grand  Cherubîni, 
n'aurait  certes  pu  expliquer  pourquoi  il  fallait  écrire  d'une  façon  plutôt 
que  d'une  autre. 

(5)  Dell'  origine  e  dclle  regole  délia  musica,  etc.,  page  3. 


»  moins  je  sais  pourquoi  une  maison  est  solide  et  belle.  Je  ne  suis  pas 
i)  capable  de  composer  luie  autre  Enéide,  cependant  je  puis  rendre  raî- 
■)  son  de  ses  beautés.  Est-il  possible  que  la  musique  soit  un  art  dépourvu 
»  de  vrais  principes  ou  de  règles  générales  infaillibles,  et  que  l'on  doive 
»  se  résoudre  à  l'apprendre  à  la  force  du  poignet,  comme  on  dresse  un 
»  chien  à  faire  l'exercice,  ou  à  porter  dans  sa  gueule  la  lanterne  de  son 
»  maître"?  Désappointé  à  l'excès,  j'envoyai  la  musique  au  ciel  (pour  ne 
a  pas  dire  ailleurs  )  et  je  demeurai  plus  d'un  an  sans  vouloir  même  en 
»  entendre  parler.  De  temps  h  autre  cependant,  je  me  sentais  entraîné, 
s  malgré  moi,  à  faire  des  recherches  sur  cet  art,  dont  les  sottises  des 
»  théoriciens  et  les  inconséquences  des  praticiens  ont  fiiit  un  mystère, 
»  ou  plutôt  un  véritable  chaos. —  Il  faut  reconnaître  que  le  hasard,  plus 
»  souvent  que  l'étude,  nous  conduit  aux  réflexions  les  meilleures.  J'étais 
»  un  jour  de  Pentecôte,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  pendant  que 
«  l'on  chantait  le  Veni  Sancte  Spiriius,  divinement  mis  en  musique  par 
D  Nicolas  Jomelli;  et,  d'accord  avec  le  musicien,  je  récitais  intérien- 
»  rement  ces  paroles  avec  l'énergie  que  j'aurais  mise  à  les  faire  entendre 
»  au  peuple  pour  l'exciter  à  la  dévotion,  quand  je  m'aperçus  que  ma 
1)  voix  faisait  une  modulation,  obscure  à  la  vérité,  maïs  très-semblable 
»  à  celle  du  compositeur.  On  ne  saurait  se  figurer  de  quelle  vive  lu- 
ji  mière  je  me  sentis  inondé  tout  à  coup  !  Il  me  semblait  sortir  du  fond 
»  d'une  caverne  sombre  et  arriver  en  plein  soleil.  Donc,  me  dîs-je,  la 
>j  musique  n'est  qu'une  prosodie  pour  donner  au  langage  de  la  grâce  et 
»  de  l'expression.  Quelle  corrélation  la  prosodie  a-t-elle  avec  les  mathé- 
»  matiques  ?  Cette  simple  réflexion  m'inspira  le  courage  que  donne  la 
»  découverte  de  la  vérité  et  je  repris  à  nouveau  l'étude  de  la  musique.  » 

Ce  ne  fut  pas  seulement  à  l'étude  qu'il  se  livra  après  cette  ré- 
vélation :  il  entreprit  la  rédaction  d'un  grand  ouvrage  didactique, 
dans  lequel  il  entendait  réfuter  les  systèmes  d'enseignement  fau.x 
et  empiriques  adoptés  jusqu'à  lui,  et  formuler  des  règles  de  com- 
position rationnelles  et  positives  ;  il  allait,  sans  trop  s'en  douter, 
provoquer  une  véritable  révolution  musicale.  Il  était  depuis  quel- 
que temps  en  correspondance  suivie  avec  l'illustre  Métastase  (1698- 
1782)  et  avait  imaginé  d'écrire  un  traité  sur  la  force  d'expression, 
autrement  dit,  sur  l'éloquence  de  la  musique.  A  cet  effet,  il  vou- 
lait faire  imprimer  les  principaux  drames  du  poëte  impérial  (poeta 
cesareo)  accompagnés  de  la  meilleure  musique  qui  avait  été  com- 
posée pour  eux;  car  on  sait  que  les  compositeurs  italiens  se  ser- 
vaient à  l'envi  l'un  de  l'autre  des  poëmes  de  Métastase  comme 
sujets  de  leurs  inspirations.  Ainsi,  son  Olimpiade  a  été  mise  en 
musique  par  plus  de  trente  maîtres  de  chapelle;  son  Alessandro 
nell'  Indic  par  une  vingtaine  au  moins,  et  les  autres  à  l'avenant. 
Eximeno  entendait  y  ajouter  les  réflexions  et  observations  que  lui 
avaient  inspirées  ces  drames  et  leur  musique;  il  avait  donné  com- 
munication de  son  plan  à  Métastase  en  lui  demandant  ses  conseils; 
mais  le  célèbre  auteur  du  Regolo  et  du  Temistocle,  âgé  pour  lors 
de  plus  de  soixante-dix  ans,  et  qui  ne  se  souciait  nullement  de 
commencer  une  polémique  avecles  maîtres  de  chapelle,  en  donnant 
à  celui-ci  la  préférence  sur  celui-là,  ne  voulut  pas  entrer  dans  la  voie 
que  lui  proposait  Eximeno.  Ce  dernier,  absorbé  dt^à  par  les  nou- 
velles idées  qui  roulaient  dans  sa  tête,  voyant  le  peu  d'empressement 
de  Métastase  à  le  seconder,  abandonna  son  projet  pour  se  consa- 
crer exclusivement  à  son  grand  ouvrage  sur  les  origines  et  les 
règles  de  la  musique. 

L'ayant  terminé  en  1771,  il  en  publia  un  prospectus,  espèce  de 
manifeste  dans  lequel  il  disait  que  l'auteur  combattrait  les  opi- 
nions de  Pythagore,  d'Euler,  de  Tartini,  de  Rameau,  de  Burette, 
du  P.  Martini,  ainsi  que  celles  de  tous  les  philosophes  anciens  et 
modernes,  qui  supposent  que  la  musique  est  une  branche  des  ma- 
lhéniati(iues  et  que  le  contre-point  doit  se  baser  sur  le  plain-chant. 
Il  ajoutait  qu'il  examinerait  la  nature  du  contre-point  artificiel  et 
prouverait  que  cette  science,  considérée  comme  la  plus  importante 
de  l'art  musical,  n'était  qu'un  reste  du  goût  gothique,  ou  mieux, 
du  mauvais  goût  introduit  par  les  barbares.  C'était  plus  que  hardi, 
c'était  téméraire  ;  car  il  s'attaquait  aux  théories  mêmes  du  célè- 
bre P.  Martini  (1706-1784),  considéré  alors  dans  l'Europe  entière 
comme  un  oracle,  «  un  astre  lumineux,  »  par  la  masse  des  routi- 
niers et  des  flatteurs.  Certes,  le  P.  Martini,  d'une  douceur  et  d'une 
simplicité  de  caractère  tout  évangéliques,  d'une  bonhomie  char- 
mante qui  n'excluait  pas,  cependant,  une  certaine  finesse  ita- 
lienne, possédait  un  très-grand  savoir  et  avait  réuni  la  plus  riche 
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bibli()llu'(|uo  musicale  du  monde.  Pourtant,  il  se  rciieoiilrait  des 
érudits  (|ul  prétendnient  ([ue  l'on  ne  trouvait  pas  dans  ses  ou- 
vrages ce  jugement  pliilosoplii<iui!  et  impartial  si  nécessaire  h  tout 
critique  ;  d'autres  ne  craignaicint  pas  de  lui  reproclier  de  maïKjuer 
de  bien  des  corniaissanccs  indispensables  ù  un  historien  de  la  mu- 
sique. Le  savanl  jésuite  espagnol  .luan  Andres  (1)  disait  en  178S: 
K  Le  célèbre  P.  Martini,  qui  a  écrit  trois  volumes  sur  Vllisloirc 
»  lie  la  musique,  ne  savait  pas  grand'chose  en  musique  grec([iie 
»  et  rien  en  musi(|ue  oriculale.  Je  possède  do  lui  plusieurs  lettres 
»  dans  lesquelles  il  se  lamente  sur  ce  manque  de  coimaissances.  » 
l'étis  lui-même,  qui  professait  pour  le  P.  Martini  une  sincère  ad- 
miration, dit  de  sa  Sloria  délia  musica  «  qu'on  ne  peut  nier  que 
"  l'esprit  de  crititiue  et  la  philosophie  de  la  science  y  manquent 
"  absolument  et  que  le  plan  en  est  délectueux.  ;  qu'en  outre,  elle 
"  est  remplie  de  divagations  interminables  qui  rendent  sa  lecture 
«  fatigante  ou  plutôt  impossible  ;  car,  ajoute-t-il,  je  ne  crois  pas 
»  ((u'il  y  ait  de  courage  humain  capable  d'affronter  la  lecture 
»  d'un  tel  ouvrage.  » 

EniNEST  David. 
[La  suite  prochainement.) 


THEATRE  DES  FOLIES-DRAMATIQDES 


Première  représentation  (à  ce  théâtre)  des  Cent  "Vierges. 

Lorsqu'on  1872,  AI.  Charles  Lecocq  préluda,  par  le  succès  des 
Cent  Vierges,  au  triomphe  de  la  Fille  de  madame  Angol,  il  présenta 
d'abord  la  primeur  de  sa  partition  au  public  de  Bruxelles,  qui 
l'aceueillit  avic  enthousiasme;  puis,  après  avoir  essuyé  victorieuse- 
ment le  feu  de  la  rampe  en  Belgique,  l'opéra  bouffe  revint  à  Paris, 
aux  Variétés.  Mais  le  musicien  compose  et  le  directeur  dispose; 
M.  Lecocq  ne  put  obtenir  tous  les  acteurs  qu'il  désirait,  et  Mme  Van- 
ghell  et  Hittemans  restèrent  seuls  de  la  distribution  demandée  par 
l'auteur.  Force  lui  fut,  ainsi  qu'à  ses  collaborateurs,  de  clianger  le 
texte  primitif  et  de  donner  de  l'importance  à  certains  rôles. 
Celui  de  Brididick,  par  exemple,  joué  par  Léonce  d'une  façon  si 
amusante,  n'existait  pour  ainsi  dire  pas  à  Bruxelles  ;  il  fut  déve- 
loppé par  les  auteurs  aux  dépens  de  celui  de  Plupersonn,  pour 
satisfaire  l'excellent  comique. 

En  transportant  leur  pièce  aux  Folies-Dramatiques,  les  auteurs 
ont  établi  le  texte,  et  aujourd'hui  la  reprise  des  Cent  Vierges  se 
rapproche  beaucoup  plus  des  représentations  de  Bruxelles  que  de 
celles  des  Variétés  ;  chaque  acteur  se  trouve  dans  son  emploi,  et 
l'exécution  est  plus  conforme  aux  intentions  du  compositeur. 

Prenons  acte  du  fait,  et  constatons  le  succès  de  la  reprise.  Je 
ne  reviendrai  pas  sur  le  récit  de  la  pièce  :  l'ingénieuse  fiction  de 
MM.  Clairville,  Chivot  et  Duru  est  toujours  gaie,  quoique  scabreuse. 
Les  morceaux  tant  applaudis  aux  Variétés,  comme  le  quintette  du 
premier  acte,  le  joli  duo  dans  le  finale:  «  Nous  allons  le  voir  »; 
la  ballade,  la  chanson  :  «  Un  vieux  et  riche  céladon  »  produisent 
encore  tout  leur  efTet.  Je  ne  parle  pas  de  la  valse,  elle  est  populaire, 
et  le  public  écoute  toujours  avec  le  plus  grand  plaisir  ce  morceau, 
qui  joint  la  variété  à  l'entraînement  du  rhythme,  la  virtuosité  à  un 
choix  heureux  des  mélodies.  Les  Cent  Vierges  n'ont  pas  la  franchise 
d'allure  et  l'unité  de  la  Fille  de  madame  Amjot,  mais  la  main  habile 
de  M.  Ch.  Lecocq  s'y  reconnaît  toujours  ;  de  jolis  et  gracieux  mo- 
tifs, comme  les  duos  du  premier  et  du  troisième  actes,  le  chœur 
dialogué  :  «  Connaissez-vous  cette  Ile  verte,  •>  la  valse  tout  entière, 
des  morceaux  bien  écrits  pour  la  scène,  comme  le  quintette  :  «  Un 
turbot  ;  »  l'amusant  quatuor  du  troisième  acte  avec  sa  chanson, 
enfin  la  déclaration  ;  des  phrases  lestement  rhythmées,  comme  le 
chœur:  «  Lançons-nous  à  la  découverte  »,  des  couplets  pleins  de 

(\)  Carias,  t.   III,  p.  189. 


gaieté  comme  ceux  des  «  Femmes  »,  la  ballade  et  la  chanson,  font 
lies  Cent  Vierijes  une  des  plus  agréabli's  partitions  bouffes  de  ces 
d(?rnièri'S  années. 

La  nouvelle  distribution  ajoutait  encore  à  l'attiait  de  ccdlc;  re- 
prise. Dieu  me  garde  de  me  livrer  à  des  comparaisons  toujours 
faciles  et  presque  toujours  injustes!  Ce  qu'ont  été  les  acteurs  des 
Variétés,  nous  le  savons.  Ce  que  sont  ceux  di'S  Folies,  je  vais  vous 
le  dire.  JIme  Prclly,  transfuge  de  l'Opéra-Comique  et  des  Boulfes, 
est  la  plus  jolie  Gabrielle  qui  se  puisse  voir;  elle  est  distinguée, 
iinc;  elle  chante  avec  goût  et  conduit  avec  adresse  une  voix  un 
peu  faible;  la  fatigue  seule  l'a  empêchée  de  répondre  au  désir  du 
public,  ([ui  aurait  entendu  une  seconde  fois  la  valse  avec  plaisir. 
Mais  elle  manque  encore  d'habitude  de  la  scène.  Mme  Toudouze 
est  fort  amusanti!  dans  le  rôle  d'Églantine.  Nous  avons  été  des 
premiers  à  signaler  ici  les  débuts  de  M.  Simon  Max  au  thé-âtre 
Taitbout.  Il  tient  aux  Folies-Dramati(iues  les  promesses  de  son 
premier  succès  ;  il  a  de  la  gaieté,  de  l'entrain,  il  brùle  littérale- 
ment les  planches.  On  lui  a  redemandé  la  ballade  et  la  chanson, 
qu'il  avait  fort  bien  chantées.  Qu'il  se  débarrasse  de  l'imitation  de 
Bertlielier  et  son  succès  est  assuré.  Millier  (Plupersonnj  et  Luco 
(Poulardot)  sont  pour  nous  de  trop  vieilles  connaissances  pour 
que  nous  nous  arrêtions  longtemps  à  faire  leur  éloge.  Chacun  des 
mots  de  Millier  porte  comme  un  joyeux  éclat  de  rire,  et  Luco, 
plein  de  rondeur  et  de  bonhomie,  est  fort  drôle  sous  ses  deux  cos- 
tumes d'époux  et  de  iiancée. 

H.  Lavoix  fils. 


REVUE  DRAMATIQUE. 

Vaudeville  :  Madame  Lili,  comédie  en  un  acte,  en  vers  libres, 
de  M.  Marc  Monnier. 

Pour  pouvoir  voyager  sans  donner  prise  aux  malicieuses  suppo- 
sitions, Vaubertin, —  un  membre  de  l'Institut,  s'il  vous  plaît, —  fait 
passer  sa  nièce  pour  sa  femme.  En  Suisse,  il  rencontre  son  neveu 
tout  épris  de  la  nature  et  tout  surpris  d'apprendre  que  Lili  est 
devenue  la  femme  du  vieux  savant. 

Élevé  avec  Lili,  notre  artiste  n'avait  jamais  fait  attention  aux 
grâces  et  à  l'esprit  original  de  la  jeune  fille.  Lili  est  dame  main- 
tenant; elle  est  pour  Bené  le  fruit  défendu,  le  bien  d'aulrui,  et 
René  doit  la  courtiser.  C'est  dans  ses  principes. 

Mais  le  papillon  se  brûle  à  la  lumière.  Entraîné,  fasciné  par  des 
attraits  qu'il  a  trop  longtemps  méconnus;  puis  enfin,  instruit  de 
la  vérité,  René  épouse  sa  cousine,  qui  l'aime,  mais  qui  lui  par- 
donne avec  assez  de  peine  son  indifférence  d'autrefois  et  ses  peu 
rassurantes  théories;  il  l'épouse  en  dépit  d'une  vieille  fille  qui  le 
bombardait  d'œillades  assassines  et  qui  cherche,  mais  en  vain,  à 
se  rabattre  sur  le  membre  de  l'Institut. 

Manquant  de  nouveauté,  et  assez  insignifiante  par  le  fond,  cette 
bluette  ravit  par  la  forme.  Elle  est  écrite  en  vers  libres,  pleins 
d'élégance,  de  finesse  et  de  poésie,  qui  tiennent  sous  le  charme 
comme  une  mélodie  pénétrante. 

Madame  Lili  est  bien  rendue  par   Dieudonné,  Boisselot,  Michel, 

Mlle  Réjane  et  Mme  Alexis. 

Adrien  Laroqie . 


BIBLIOGRAPHIE. 

De  l'État  actuel  de  la  musique  e.n  Italik.  Rapport  officiel  adressé  à 
M.  le  ministre  de  Vinlérieur  de  Belgique,  par  le  chevalier  Van  Elewyck. 
—  1  vol.  in  8°  de  173  pages. 

L'un  des  compositeurs  do  musique  et  des  critiques  d'art  les  plus  distin- 
gués de  Belgique,  le  chevalier  Van  Elewyck,  vient  d'entreprendre  en  Italie 
un  voyage  artistique  dont  il  a  voulu  que  son  pays  profitât.  Le  ministre 
de  l'intérieur  s'était  associé  à  son  dessein  aussi  désintéressé  qu'utile,  en 
lui  donnant  la  mission  d'étudier   l'organisation   des  conservatoires,  des 
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maîtrises  de  chapelles,  et  en  général  de  tous  les  établissements  qui  ont 
pour  but  l'enseignement  musical  ;  et,  à  vrai  dire,  nui  n'était  plus 
compétent  que  M.  Van  Elewyck  pour  remplir  fructueusement  une 
semblable  mission  ;  nulle  plume  ne  pouvait  être  plus  autorisée  que 
la  sienne  pour  retracer  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  dans  cet  ordre 
d'idées. 

Le  résultat  de  ses  investigations  éclairées  se  trouve  consigné  dans  un 
rapport  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  intitulé  :  de  l'Etat  actuel  de  la 
musique  en  Italie.  L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  retracer  dans  cet  écrit 
l'état  de  la  musique  dans  les  principales  villes  italiennes  ;  il  a  tiré  dans 
un  chapitre  final  les  conséquences  pour  la  Belgique  de  l'enquête 
consciencieuse  à  laquelle  il  s'est  livré. 

Il  a  visité  successivement  Gênes,  Bologne,  Florence,  Rome,  Naples, 
Venise,  Milan,  Turin,  en  un  mot,  toutes  les  anciennes  capitales  de  ce 
pays  unique  au  point  de  vue  des  arts  et  comptant,  pour  ainsi  dire, 
autant  d'écoles  de  peinture  et  de  musique  qu'il  renferme  de  villes.  A  ses 
yeux,  l'Italie  est  loin  d'être  tombée  en  décadence.  «  Avec  des  conser- 
vatoires organisés  comme  les  siens,  dit-il,  avec  les  artistes  de  génie  et 
les  critiques  éminents  qu'elle  possède  ;  avec  tous  les  dons  que  la  nature 
s'est  plu  à  lui  distribuer,  climat  pfttoresque  et  enchanteur,  caractère 
attique  de  ses  habitants,  cette  contrée  bénie  restera  toujours  la  patrie 
des  beaux-arts,  le  but  naturel  et  légitime  des  pérégrinations  artistiques.» 
Toutefois  il  n'hésite  pas,  avec  la  scrupuleuse  impartialité  qui  est  l'un 
de  ses  moindres  mérites,  à  signaler  les  côtés  défectueux  des  établisse- 
ments qu'il  a  visités,  en  même  temps  qu'à  énumérer  les  enseignements 
qu'ils  nous  apportent.  De  toutes  les  villes  qu'il  a  parcourues,  c'est  Milan 
qui,  d'après  lui,  tient  la  palme.  «  Elle  es!  en  quelque  sorte,  dit-il,  par 
son  conservatoire,  par  ses  écoles  populaires,  par  sa  maîtrise,  par  son 
licole  de  Sainte-Cécile,  par  ses  grands  éditeurs,  par  sa  presse  musicale, 
la  capitale  des  musiciens  de  ITtalie.  » 

{Revue  générale,  de  Bruxelles.) 


SOOVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


^*,,  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  ;  lundi,  mercredi  et  vendredi,  Faust  ;  samedi,  les  Huguenots. 

A  rOpéra-Comique  :  le  Domino  noir,  Joconde,  Richard  Cœur  de  lion, 
Uaydée,  Roméo  et  Juliette,  les  Noces  de  Jeannette,  le  Chalet. 

^*^  L'Opéra  a  repris  Faust  lundi  dernier  ;  c'est-à-dire  que  l'ouvrage  de 
JI.  Gounod  a  été  pour  la  première  fois  représenté  en  entier  sur  la  scène 
du  nouvel  Opéra,  oii  différents  fragments,  peu  considérables  il  est  vrai, 
avaient  déjà  été  exécutés  en  diverses  occasions,  notamment  dans  des 
concerts  de  charité.  Le  principal  intérêt  de  cette  soirée  résidait  dans  le 
spectacle  des  nouveaux  décors  et  des  nouveaux  costumes,  qui  sont  tous 
du  goi^U  artistique  le  plus  épuré.  Il  n'y  a  rien  à  dire  des  interprètes, 
les  rôles  étant  tenus  par  Mme  Carvalho,  MM.  Vergnet,  Manoury  et 
Gailhard,  que  nous  avons  souvent  vus  et  appréciés  dans  cet  ouvrage  : 
on  sait  ce  que  ces  excellents  artistes  étaient  à  l'ancien  Opéra  ou  à 
la  salle  Ventadour,  on  s'imagine  aisément  ce  qu'ils  peuvent  être  au 
nouvel  Opéra,  dont  les  vastes  dimensions  leur  sont  tantôt  favorables, 
tantôt  désavantageuses,  suivant  la  nature  de  leurs  qualités.  Mlle  Daram 
était  chargée  du  petit  rôle  de  Siebel  ;  elle  l'a  joué  gracieusement,  en 
artiste  qui  se  pénètre  bien  de  l'esprit  du  personnage.  Ces  jolis  rôles  de 
pages  espiègles  ou  de  jouvenceaux  mélancoliques  conviennent  décidément 
à  sa  taille  comme  à  sa  voix;  et  ce  qu'elle  vaut  dans  Urbain  et  dans 
Siebel  nous  garantit  ce  qu'elle  vaudra  dans  Isolier,  le  jour  oîi  l'on  se 
décidera  à  remettre  à  la  scène  le  Comte  Ory. 

^*^  Les  représentations  extraordinaires  ont  été  reprises  hier  soir 
à  l'Opéra,  avec  les  Huguenots.  Elles  auront  lieu,  comme  l'année 
dernière,  le  samedi,  et  non  plus  le  dimanche.  Nous  rappelons  que, 
pour  ces  représentation.s,  l'abonnement  est  suspendu,  et  les  baignoires, 
loges  du  premier  étage  et  secondes  loges  de  face  sont  mises  à  la 
disposition  du  public. 

**,s  Vendredi  17,  rentrée  de  M.  Faure  dans  Hamlet.  Ophélie  sera  pro- 
bablement Mlle  de  Reszké. 

;t**  Mlle  Mauduit  étudie,  paraît-il,  le  répertoire  italien.  Elle  compte- 
rait, pour  commencer,  utiliser  au  delà  des  monts  le  congé  auquel  elle 
a  droit  cet  hiver. 

i^*:^  Mile  Chapuy  a  reparu  à  l'Opéra-Comique  dans  le  Domino  noir. 
Elle  y  a  reçu  l'accueil  le  plus  sympathique.  Les  succès  de  la  charmante 
artiste  à  Londres,  dans  ce  même  rôle  d'Angèle,  sont  certainement  pour 
quelque  chose  dans  la  faveur  dont  l'honore  le  public  parisien.  On  lui  a 
fait  répéter  l'Aragonaise. 

**»  M.  Constantin,  qui  a  pris  l'archet  conducteur  à  l'Opéra-Comique 
en  remplacement  de  M.  Deloffre,  empêché  par  la  maladie  de  remplir 
ses  fonctions,  est  lui-même  remplacé  à  la  Renaissance  par  M.  Madier 
de  Montjau,  bien  connu  du  public  des  concerts  comme  violoniste, 
ancien  second  chef  d'orchestre  à  l'Opéra-Populaire,  et  mari  de  la  cantatrice 
Mme  Fursch-Madier. 


s,',j  Rien  de  nouveau  du  Théâtre-Lyrique,  si  ce  n'est  la  confidence 
faite  par  M.  Campo-Casso  au  public,  dans  une  lettre  adressée  au  Figaro, 
de  l'inutilité  de  ses  efforts  pour  trouver  une  salle.  Les  pourparlers  qu'il 
avait  entamés  avec  le  propriétaire  de  l'Ambigu,  et  qui  avaient  été 
conduits  assez  loin,  n'ont  pas  abouti;  il  a  dû  renoncer  aussi  au  théâtre 
des  Arts,  que  d'importants  travaux  auraient  doté  d'une  salle  suffisam- 
ment grande,  mais  où  l'espace  réservé  à  la  scène  aurait  été  trop  exigu. 
11  lui  reste,  comme  pis-aller,  la  chance  d'obtenir  la  salle  Ventadour 
pour  six  mois.  Malgré  toutes  ces  difficultés,  M.  Campo-Casso  déclare 
qu'il  persiste  dans  son  projet;  «  heureux,  dit-il,  si  je  pouvais  attacher 
mon  nom  à  la  résurrection  de  ce  théâtre,  d'où  dépend  l'avenir  de 
notre  école  française!  »  Nous  attendrons  maintenant,  pour  reparler  du 
Théâtre-Lyrique,  qu'un  commencement  de  succès  ait  encouragé  cette 
louable  ambition. 

^*,i5  Les  Folies-Dramatiques  ont  donné  jeudi  la  première  représentation 
(à  ce  théâtre)  des  Cent  Vierges.  Nous  en  rendons  compte  plus  haut. 

^%  La  saison  a  été  inaugurée  au  Grand-Théâtre  de  Lyon  par  le  Songe 
d'une  nuit  d'été,  d'Ambroise  Thomas,  où  Mlles  Isaac  et  Douay  et 
M.  Valdejo  ont  obtenu  un  succès  vif  et  mérité.  La  troupe  d'opéra  a  fait 
ses  débuts  dans  les  Huguenots  :  Mme  Lacaze,  chanteuse  falcon,  le  ténor 
Mierzwinski  et  le  baryton  Delrat  ont  eu  les  honneurs  de  la  soirée,  bien 
que  l'accueil  favorable  que  leur  a  fait  le  public  n'ait  pas  été  sans  quel- 
ques restrictions.  La  chanteuse  légère,  Mlle  de  Joly,  était  insuffisante  et 
a  dû  résilier  séance  tenante  son  engagement.  Dans  le  Barbier  de  Séville, 
Mlle  Isaac,  MM.  Valdejo,  Arsandaux  et  Desgoria  ont  été  fort  applaudis. 

^*^,  Au  casino  de  Cauterets,  dirigé  par  M.  Dalis,  a  été  représenté  la 
semaine  dernière  un  opéra  comique  en  un  acte,  la  Main  forcée,  premier 
ouvrage  d'un  jeune  compositeur,  M.  Marietti.  On  y  a  remarqué  un 
grand  air  de  soprano,  un  duo  et  le  finale. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

^*^  Dans  quelques  jours,  le  comité  du  Congrès  géographique  va  or- 
ganiser dans  la  salle  des  Etats,  pour  fêter  brillamment  la  clôture  de 
l'Exposition,  un  festival  musical,  auquel  prendront  part  presque  toutes 
les  musiques  militaires  de  l'armée  de  Paris.  On  y  entendra  les  airs 
nationaux  des  principaux  pays  du  monde. 

^*^,  Le  roi  de  Portugal  a  nommé  Henri  Panofka  commandeur  de 
l'ordre  du  Christ. 

^%  M.  Guillot  de  Sainbris,  fondateur  et  directeur  de  la  Société  cho- 
rale d'amateurs,  vient  d'être  nommé  membre  de  l'Académie  de  Sainte- 
Cécile  de  Rome. 

,t*,j,  Mme  Wanda  Bogdani,  la  cantatrice  qu'on  n'a  pas  oubliée  à  Paris, 
bien  qu'elle  n'y  ait  chanté  que  peu  de  temps,  et  qui  s'appelle  de  son 
vrai  nom  comtesse  Kleczkowska,  a  épousé  ces  jours  derniers,  à  Vienne, 
le  comte  Van  der  Meere. 

;;,%  Alfred  Jaëll  vient  de  donner  plusieurs  brillants  concerts  en  Italie, 
notamment  à  Lucques  et  à  Livourne.  11  se  fera  entendre  prochainement 
à  Venise  et  à  Trieste,  sa  ville  natale. 

^\  M.  Ch.  Danela  a  obtenu  un  double  succès  de  virtuose  et  de  com- 
positeur dans  deux  concerts  pour  les  inondés,  donnés  à  Cauterets  et  à 
Celte. 

^*^  Nous  avons  parlé,  dans  notre  dernier  numéro,  du  Catalogue  gé- 
néral de  musique  des  Ballard,  pièce  extrêmement  rare  que  vient  de 
réimprimer  le  Bibliographe  musical  de  M.  Pottier  de  Lalaine.  Voici  les 
quelques  lignes  d'introduction  dont  M.  Pottier  fait  précéder  cette  réim- 
pression :  «  Au  mois  de  juillet  1860  avait  lieu  la  vente  de  la  biblio- 
»  thèque  provenant  de  la  splendide  résidence  que  les  nécessités  du 
»  Paris  nouveau  enlevaient  à  M.  le  marquis  de  Nicolay-Bercy.  M.  A. 
»  Lavinée,  chargé,  comme  expert,  de  mettre  en  ordre  la  partie  musi- 
»  cale  de  cette  vente,  remarqua,  parmi  des  papiers  sans  intérêt,  une 
»  brochure  petit  in-S",  de  33  pages,  portant  l'en-tête  qu'on  pourra  lire 
»  ci-après,  et  en  obtint  la  cession  amiable.  C'était  le  Catalogue  géïiéral 
»  de  musique  des  Ballard.  Il  n'a  pas  de  titre  séparé  ;  le  nom  de  Bal- 
»  lard  n'y  figure  même  pas  ;  mais,  outre  que  le  contenu  en  rend  la 
»  provenance  certaine,  on  lit,  à  la  fin,  les  mots  suivants  :  De  l'imprime- 
!)  rie  du  Mont-Parnasse,  à  Paris,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais,  UDCCXXXl. 
»  Or,  chacun  sait  que  telle  était  l'adresse  des  célèbres  typographes.  Ce 
)i  catalogue  n'est  pas  seulement  rarissime  :  nous  ne  savons  s'il  en  existe 
»  quelque  part  un  autre  exemplaire.  M.  Fétis  avait  offert  de  celui-ci 
»  un  prix  relativement  trèa-considérable  ;  mais  l'intelligent  possesseur 
»  a  refusé  de  s'en  dessaisir.  Nous  devons  à  M.  Lavinée  l'autorisation 
1)  de  le  reproduire  intégralement  dans  notre  Bibliographe,  et  nous  l'en 
»  remercions  au  nom  des  nombreux  lecteurs  qui  aimeront  sans  doute  à 
»  y  puiser,  tant  sur  les  œuvres  musicales  du  xvii<^  et  du  xviii=  siècle, 
>i  que  sur  leur  valeur  vénale  à  cette  époque,  de  curieux  et  utiles  ren- 
»  seignements.  » 

,j,*,i5  Les  éditeurs  Novello  et  C'°,  de  Londres,  se  proposent  de  réim- 
primer la  General  History  of  Music  de  John  Hawkins,  publiée  en  1776, 
en  i5  vol.  in-i".  La  nouvelle  édition  serait  d'un  prix  très-réduit.  Si 
cette  publication  réussit,  il  est    probable  que    Burney  sera  réimprimé 
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(!i)niiite. — Un  Dictionanj  of  musical  Terms,  |i:ii-  MM.  St.iiner  et  ItniTrll, 
paraîtra  dans  un  mois  ou  deux. 

^,*^  On  reniaïque  à  l'exposition  du  Palais  do  l'induslrio  des  violons 
appolos,  croyons-nous,  à  un  j^rand  succès.  Ces  instruments,  signés 
J.  diianni,  no  coulent  que  90  francs;  ils  ont  la  dclicalessc  et  la  sorui- 
rité  des  violons  italiens  et  ont  obtenu  le  suffrage  de  nos  maîtres,  Si- 
vori,  Léonard,  etc.    Us  sont  l'œuvre  d'un  luthier  rémois. 

^,%  L'ouverture  de  Frascati,  sous  la  nouvelle  direction  d'Arban,  est 
lr('S-|)roi:li,iiiie.  Le  populaire  virtuose-i^liel  d'orchestre  n'a  rien  iiégli;^('' 
pour  augmenter  les  alti'actions  de  l'établissement,  qui  vient  d'être  embelli 
d'une  façon  remarquable. 

f 

*%  Mlle  Marie  Cico  est  morte  avant-hier  à  Neuilly.  Cantatrice  correcte 
bien  qu'un  peu  froide,  actrice  intelligente,  en  somme  artiste  de  talent, 
elle  a  attaché  son  nom  à  plusieurs  créations  remarquables,  entre  autres 
dans  Latla  Roukh  et  fiobinsoii  Crusoé  a  l'Opéra-Comiquc.  Elle  avait 
débuté  dans  l'opéra  bouffe  et  y  était  retournée  en  dernier  lieu  :  on  se 
rappelle  son  succès  à  la  Gaîté  dans  Orphée  aux  enfers,  l'hiver 
dernier. 


ÉTRANGER 


***  Londres.  —  Mardi  dernier,  en  présence  de  quelques  amis  seule- 
ment et  de  M.  Mapleson,  Mlle  Tîetjens  a  posé  la  première  brique  de 
rO|iéra  national.  C'est  à  elle  que  revenait  cet  honneur,  en  sa  qualité  de 
premii^re  cantatrice,  depuis  18S8,  de  Her  Majesty's  Opéra,  le  théâtre  que 
le  National  Opéra  est  en  réalité  destiné  h  remplacer.  M.  Mapleson  a  pro- 
noncé à  cette  occasion  un  discours,  où  il  a  donné  quelques  détails  sur 
ses  projets,  que  nous  avons  déjà  mentionnés  et  qui  restent  les  mêmes  : 
inauguration  probable  de  la  salle  pour  la  scason  de  1876,  représentations 
toute  l'année,  partie  en  anglais,  partie  en  italien,  installation  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique  (Conservatoire)  danj  les  bâtiments  de  l'Opéra, 
fondation  d'un  conservatoire  de  danse.  La  première  pierre  de  l'édifice 
sera  posée  avec  beaucoup  plus  de  solennité,  en  novembre  prochain.  — 
Le  grand  Eisteddfod  national  (concours  annuel  des  bardes  gallois) 
a  été  tenu  à  la  fm  d'août,  à  Pwlhelî,  petite  ville  du  comté  de  Carnarvon. 
Tout  s'y  est  pas'é  comme  d'habitude  :  concours  de  poésie,  de  harpe, 
concerts,  distribution  des  récompenses  aux  poêles,  aux  musiciens,  aux 
sociétés  chorales  et  aux  ouvriers  les  plus  méritants.  Le  grand  Eistedd- 
fod de  l'année  prochaine  se  tiendra  à  Wrexham,  et  le  prince  de  Galles 
sera  prié  d'en  accepter  la  présidence. 

^*,^  Bruxelles.  —  La  Heine  de  Chypre  a  été  donnée  le  5  septembre  pour 
l'ouverture  du  théâtre  de  la  Monnaie.  Cet  ouvrage,  bien  interprété  et 
d'ailleurs  monté  très-richement  par  l'ancienne  administration,  a  bril- 
lamment inauguré  la  campagne  lyrique  et  la  direction  de  MM.  Calabresi 
et  Stoumon.  MM.  Warot,  Devoyod,  Echetto,  y  ont  retrouvé  leurs  succès 
de  l'an  passé;  Mlle  Bernardi,  le  nouveau  contralto,  et  le  baryton  Morlet, 
qui  débutait  dans  le  rôle  de  Mocenigo,  tenu  ordinairement  par  un  second 
ténor,  ont  reçu  bon  accueil,  ce  dernier  surtout.  On  se  loue  généralement 
de. la  suppression  du  triple  début,  naguère  obligatoire  et  suivi  du  vote 
des  abonnés  sur  l'acceptation  ou  le  refus  de  l'artiste.  Quelques  défaillan- 
ces passagères  n'ont  pas  empêché  de  reconnaître  dans  Mlle  Bernardi  un 
véritable  tempérament  dramatique,  qui  ne  se  prête  peut-être  pas  bien 
aux  situations  discrètes  et  de  demi-teinte,  mais  se  révèle  avec  toute  son 
énergie  dans  les  scènes  passionnées.  —  Le  lendemain,  on  a  repris  Mi- 
reille, réduite  en  trois  actes.  Encore  une  bonne  soirée.  La  troupe  d'o- 
péra comique  finira  peut-être  par  exister  et  se  faire  accepter  à  la  Mon- 
naie. MM.  Bertin,  Morlet,  Neveu,  Mlles  Dérivis,  Reine,  njéritent  de 
sincères  éloges  :  il  y  a  longtemps  qu'on  n'avait  pu  en  dire  autant  de 
l'ensemble  d'une  représentation  d'opéra  comique  à  notre<première  scène 
lyrique.  Les  chœurs  aussi  ont  été  excellents.  —  La  Gazette  annonce  que, 
pour  la  première  fois,  de  mémoire  d'académicien,  l'Académie  royale 
de  Belgique  ne  figurera  pas  dans  le  programme  des  fêtes  de  septembre. 
La  séance  publique  de  la  classe  des  beaux-arts  aura  lieu  avant  ou  après 
les  fêtes,  probablement  après.  La  raison  de  cette  dérogation  aux  vieux 
usages,  c'est  que  le  jugement  du  prix  de  Rome  ayant  été  remis  indéfi- 
niment, la  classe  des  beaux-arts  n'aura  pas  de  cantate  à  inscrire  à  son 
programme  et  qu'elle  ne  veut  pas,  par  modestie,  prendre  place  au  pro- 
gramme des  fêtes  nationales  si  elle  ne  doit  y  figurer  ([ue  pour  son 
compte  personnel. 

j^*^,  i'ienne. —  Après  l'Opéra,  le  Stadttheater  a  ouvert  ses  portos,  et  cette 
fuis  il  tient  un  succès:  c'est  l'Antigone de  Sophocle,  avec  la  musique  que 
Mendeissohn  a  écrite  pour  la  tragédie  antique.  L'ouvrage,  monté  avec 
un  grand  soin,  est  donné  avec  le  concours  des  chujurs  dti\'AI;ademischrr 
Gesangverein.  La  salle  a  été  spécialement  aménagée  pour  les  représenta- 
tions d'Antigone;  la  scène  a  la  forme  qu'elle  avait  au  temps  de  Sophocle. 
Sur  le  devant,  Vorchcstra,  est  groupé  le  double  chœur  qui  reste  en  per- 
manence autour  de  l'autel  des  dieux.  Au-dessus  de  Vorcliestra  se  trouve, 
à  hauteur  d'homme,  la  scène  véritable,  occupée  par  les  acteurs.  C'est 
la  première   fois    qu'on  donne    à   Vienne  i'Antigone;  jusqu'ici  on  n'en 


da\.iit  entendu  que  des  fragments  musicaux  dans  les  concerts.  Le 
su.. es  a  repundu  aux  efforts  du  Oirecteur  Laube,  dont  le  théâtre  ne 
dé,seni|dit  pas.—  Le  théâtre  An  derWicn  aura  cet  hiver  la  primeur  d'une 
op.  rette  d'Offenbach,  la  Créole.  La  partition  .sera  prête  pour  le  mois  d'oc- 
tobre, et  la  premièri!  représentation  aura  probablement  lieu  dans  les  pre- 
miers jours  de  décembre. 

^*^  /V,s-(.  —  Le  ConscTvatoire  national,  dont  la  fondation  a  été  annoncée 
il  grand  bruit,  n'existe  toujours  qu'en  projet,  bien  que  depuis  longtemps 
les  fonds  soient  votés  par  le  Reichstag  et  les  plans  terminés.  Franz 
Liszt  en  a  été  nommé  président,  comme  nous  l'avons  dit  ;  voyant  le  peu 
d'empressement  que  mettaient  les  autorités  à  remplir  les  engagements 
[iris,  il  a  quitté  l'est  assez  mécontent,  pour  aller  habiter  quelque  temps 
Weirnar. 

.^;*^  Berlin.  —  L'Opéra  a  repris  le  3  septembre  les  Macchabées  de  Ru- 
binstein.  Cet  ouvrage  continue  à  obtenir  un  très-vif  succès.  —  Un  nou- 
veau ténor,  Kannberg  (de  son  vrai  nom  Wihelm  Muller),  jusqu'ici 
chanteur  de  concerts,  a  débuté  le  5  dans  Fidelio.  Malgré  son  inèxpériena' 
de  la  scène,  il  a  fait  preuve  de  remarquables  qualités  qui  ont  été  ap- 
préciées. 

^''\  Milan.  —  La  Scala  se  rouvrira  dans  le  courant  de  ce  mois,  pour 
douze  représentations.  11  y  aura  aussi  opéra  au  théâtre  Castclli  ;  on  y 
donnera  Mosé. 

^%  Venise.  —  La  direction  de  la  Fenice  a  l'intention  de  monter  pour 
l'hiver  prochain  trois  ouvrages  :  //  Mercante  di  Venezia  de  Pinsuti 
donné  déjà  à  Bologne  il  y  a  deux  ans,  mais  nouveau  pour  Venise  ;  là 
Gitana  de  Pisani  et  Lia  de  Schira,  qui  n'ont  encore  été  représentés  nulle 
part.  — Le  théâtre  Goldoni  jouera  aussi  l'opéra  en  novembre.  M.  et  .Mme 
Malvezzi,  le  contralto  Ebe  Trêves  et  le  baryton  De  Aima  sont  en"-a''és, 

»♦»  Turin.  —  Le  théâtre  Balbo  vient  de  reprendre  //  Barbiere  di  Siviglia 
de  Paisiello.  Tout  le  monde  sachant  par  cœur  le  chef-d'œuvre  de  Ros- 
sini,  la  tentative  était  un  peu  hasardée  ;  elle  a  réussi  cependant,  c'est- 
à-dire  qu'elle  a  obtenu  un  succès  de  curiosité.  On  n'en  a  pas  'moins 
applaudi  de  bon  cœur  la  sérénade,  le  duo  du  ténor  et  du  baryton,  le 
trio  de  l'éternuement  au  premier  acte,  l'air  de  Flnutile  precauz'ione, 
chanté  par  le  soprano  à  la  scène  de  la  leçon,  et  le  quintette  Burma  sera 
au  second  acte. 

.^%  Palcrmc.  —  La  première  représentation  de  VAfricana  a  eu  lieu 
le  2  septembre  au  Politeama.  Succès  d'enthousiasme,  partagé  entre 
l'œuvre  et  ses  interprètes,  Gayarre,  Castelmary,  Mirabella,  Mmes  Tabac- 
chi  et  Paollni. 

***  tapies.  —  Deux  Sociétés  se  sont  formées  et  font  leurs  offres  à  la 
municipalité  pour  obtenir  la  concession  du  théâtre  San  Carlo.  Rien 
n'est  encore  décidé.  —  La  Société  de  secours  mutuels  des  musiciens 
fonde  dans  son  sein  une  Société  orchestrale  sur  le  modèle  de  celles 
de  Florence,  de  Rome,  de  Venise,  etc.,  pour  donner,  au  théâtre  du 
Fondo,  une  série  de  concerts  de  musique  classique. 

:^%  New-York.  —  Le  Grand  Opcra  ffouœ,  construit  enl8fi7par  le  fabri- 
cant de  whisky  Pike,  fut  acheté  l'année  suivante  par  James  Fisk,  direc- 
teur de  la  Société  du  chemin  de  fer  de  l'Érié,  qui  y  installa  ses  bureaux 
en  même  temps  que  l'opéra  bouffe  et  le  ballet.  Des  fêtes  splendides  et 
même  des  orgies  y  eurent  souvent  heu.  Fisk  ne  négligeait  rien  pour 
soutenir  sa  réputation  d'imprésario  grand  seigneur  et  de  viveur  émé- 
rite.  A  sa  mort,  arrivée  il  y  a  deux  ans,  la  splendeur  du  Grand  Opéra 
Housr  déclina  rapidement.  La  Société  de  l'Érié  transporta  son  sié^e  dans 
un  local  plus  convenable,  et  l'édifice  finit  par  être  vendu  aux  enchères. 
Il  vient  d'être  racheté  par  la  veuve  du  premier  possesseur,  Mme  Ellen 
Pike,  pour  la  somme  de  103,000  dollars  :  il  en  avait  coûté  un  million 
à  Fisk. 


Le  Directeur-Gcrant  . 
BBANDOS. 


Edouard  PHILIPPE. 


AUDITIONS   de  choristes   au   Théâtre- Ventadour,    tous  les  jours,   de 
une  heure  à  trois. 

AVIS-  —  La  Société  harmonique  de   Revin    (Ardennes)   demande    un 
chef  de  musique.  S'adre-sser  au  président  de  la  Société. 


Col  insti'Uiuent,  qui  vient  de  subir  un  dernier  perfectionnement,  se  rapproche 
du  hautbois  par  la  l'orme,  le  timbre  et  la  pureté  du  son.  Il  est  très-facile  à  jouer 
et  possède  un  clavier  analogue  à  celui  du  piano,  et  d'une  étendue  de  deux 
octaves,  à  touches  blanches  et  noires. 

Toute  personne  jouant  du  piano  peut  apprendre  sans  professeur,  en  huit  jour.t, 

à  jouer  de  l'Harmoni-Cor. 

Fiix  :  En  écrin,  130  francs.  (Remise  au. commerce.) 

EXPOSITION    ET    DÉPÔT    PRINClP.il. 

Maison  BRANDUS,  103,   rue  de  Richelieu. 


RKVL'E  KT  (iAZKTTK  ftdJSK.ALK  HE  l'AKIS. 


EN   VENTE   CHEZ    LES    ÉDITEURS    BRANDUS    &    C'^     103,    RUE    DE    RICHELIEU 


OPERA  BOUFFE 

en  trois  actes 


PAROLES   DE 


mKMWÉ   mm       mtmmS   mM         A.Vanloo&E.Leteme,.. 

Musique  de 

OXX.     3LiES<OOOQ 


CHANT  ET  PIANO 

Format  iii-8".  Prix  net  :  12  francs 


L rt    Partitio n 


PIANO  SEUL 

Formai  in-S".   Prix   net  :   8  francs 


Les  Airs   de  Chant  détachés   avec  accompagnement   de  Piano. 

Les    mêmes    en    format    populaire    sans   accompagnement.    —    Cliaque,    net  :    50    cent. 


DERANSART 
DESSAUX  (L.) 

DUFILS    L.)... 
ETTLING  (E.)... 
FRAMBACH  (J-B 

MARX  !H.) ■ 

METRA  iO.) - 

ROQUES  (L.).... 
VALIQUET  iH.  .  - 


..  —  Premier  Quadrille  Girofle  à  2  et  4  mains.  4 

—  Polka  des  Pirates  (à  2  et  4  mains) 5 

—  Girofla-Quadrille  (S"-  quadrille  à  2  et  4  m.)  4 

—  Ma  belle  Girolla,  polka-mazurka 

..  —  Polka-raaziirka  à  2  et  4  mains 5 

. ..  —  Quadrille  très-facile 

. .  —  Quadrille  à  2  et  4  mains 4 

. .  —  Grande  suite  de  Valses  à  2  et4  m.  (Op.  156).  6 

Girofle-Lanciers  à  2  et  4  mains 4 

.  —  Quadrille  à  2  et  4  mains 4 

.  —  .Suite  de  Valses  à  2  et  4  mains 6 

.   —  (Irande  Polka  à  2  et  4  mains 5 

i .  —  Polka  facile 

. —  Valse  facile « 

—  Quadrille  facile 

ARRANGEMENTS    DIVE 

Valse  Métra,  Polka  Ahban,  Quadrille  Marx, 


50  et  r.    1. 

Il  et  7  oO 

50  et  6    i 

5    » 

»  et  6    » 

4  50 

50  et  6    s 

»  et  7  50 
50  et  6  » 
50  et  6    » 

»  et  7  50 

»  et  6  » 
......  3    » 

3    » 

. .    . .  4  50 


Al=trîA.]VOEIME]>ÎTS     DIVERS 

BATTMANN  (J.-L  )  Mélange  pour  piano  (Op.  361) 
BRISSON  (F.)  -..  ~       - 

BRYART  (J.). 


Illustration  pour  piano  (Op.  115) 

Fantaisie   pour  cornet  à  pistons  ou   harmoni-cor 

avec  accompagnement  de  piano 

BULL  (Georges).  —  Transcription  facile  pour  piano  (Op.  109) 

—  —  Fantaisie  mignonne  à  4  mains  (Op.  110) 

CRAMER —  Bouquei  de  Mélodies  en  2  suites,  chaque 

GARIBOLDI  (G.)  —  Airs  pour  fliUe  seule 

—  Fantaisie  pour  flùle  avec  accomp.  de  piano 

LE  BEAU  (Alf.).  —  Fantaisie  brillante  pour  orgue-harmonium 

LUIGINI   iF.) —  Fantaisie  pour  piano 

MARC  BURTY. .  —  Fantaisie-transcription  (Op.  30) 

NUYENS   (H.) ...  —  Valse 

—  —  Galop • 

TALEXY  (A,l ....  —  Polka-Mazurka  de  salon 

VALIQUET  (H)..  —  Petit  bouquet  de  Mélodies  (Op.  181) 


5    » 
7  50 


7  50 
7  50 

6  ï 

7  50 

6  » 

7  50 
7  50 
5    » 


RS    POUR    TOUS    LES    INSTRUMENTS  . 

Mazurka  DErtANSAur,  arrangé,s  pour  ttùte,  violon  ou  cornet,  seul 


Chaque,  prix  :  3  l'r. 


N°    1.  Couplets  de  Boléro. 

2.  Couplets  de  Girofle  et  Girofla. 

3.  Chœur  des  Pirates. 

4.  Duo  de  Girofle  et  Marasquin. 


Transcriptions  de  tous  les  airs  pour  piano  seul 

par   A.    CROISEZ 

N°    5.  Couplets  de  Girofle. 

6.  Chanson  de  la  Jarretière. 

7.  Briudisi. 


Chaque,  prix  :  3  fr. 


N"    8.  Andante,  Duo. 

9.  Chanson  mauresque. 
10.  Couplets  d'Aurore. 


CHEZ   LES   MEMES  EDITEURS  : 


orEEA^  BOTjrr'E  Ei«r  teois  ^î^ctbs 
i^^KOLES    IDE    GLAIRVILLE,    CHIVOT    &    DURU,    mz-cjsiqxje    ide 


Partition,  piano  et  chant,  format  in-S",  net.     12     » 

—         piano  seul  —  net.       8    « 

L'ouverture  pour  piano,  à  2  mains 5    » 

TOUS  LES  MRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement  de  piano,  paroles  fnt)i':aiscs. 
Les  airs  de  chant  sans  accompagneuicni, Cor- 
mat  populaire,    chaque ne;.       n  50 

ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Bail.  Bouquet  de  mélodies,  op.   8ù 6    » 

Valiquet.  Fantaisie  enfantine  .  , 5    » 

Vilbac  (R.  db)  .  Duo  facile  à  4  mains 7  50 


DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

Arban.  Quadrille U 

—  Le  même  à  4  mains 6 

Bull.  Transcription  facile  de  la  valse 5 

Ettling.   i'nlse  facile 6 

Graziani.  Polka  des  Mariages 4 

Lecocq.   Valse  6 

—  La    même  à  (i    mains    arrangée  par 

Boui.LAr\D 9 

—  La  même,  édition  populaire. , .  net.  » 

Marx.  Quadrille 4 

Roques.  Grande  polka 4 


MDSIQnE  INSTRUMENTALE 

Gariboldi.  Fantaisie  de  salon  pour  flûte 
avec  accompagnement  de  piano.. 

Herman.      Valse   chantante    pour    violon 

avec  accompagnemeni  Aq  piano. . 

—      Morceau   (n°   6   de    la   3"    séiie    de 

l'Ecole  du  Violoniste] 

LES  AIRS  ARRANGÉS 

Pour  cornet  seul,  2  suites chaque. 

—  flûte  seule,  2  suites chaque. 

—  violon  seul,  2  suites chaque. 

Le  libretto net . 


7  50 
7  50 
7  50 


PUBLIE    CHEZ  BRANDUS   ET  C"= 


EDITION    POPULAIRE 


DE  PARTITIONS  D'OPERAS,  D'OPERAS  COMIQUES  ET  D'OPERETTES 

Paroles  et  musique  sans  accompagnement,  avec  analyse  de  la  pièce  (fonnat  de  poche). 


1.  Fra    Diavolo net.  3 

2.  Postillon  de  Lonjum.  net.  3 

3.  Robert  le  Diable...  net.  A 
i.  Martha net.  3 


S.  Dragons  de  Villars..  net.  3 
C.  Muette  de  Porlici. ..  net.  i 
7.  Yioloneux  et  Deux  Aveu- 
gles   net.  2 


8.  Grande-Duchesse...  net. 

9.  Haydée .let. 

10.  Domino  noir  net. 

H  .  Husuenols net. 


3    » 

12.  Part  du  Diable.  . . 

net. 

3     » 

13.  Diamants     de     la 

Cou- 

3     » 

ronne 

net. 

i     » 

li.  L'Africaine 

net. 

BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


42'  Année 


N"  38. 
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ET 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  U  GAZETTE  NUSICALE  DONNE  CHAQUE  ROIS  A  SES  ABONNÉS  UN  HORCEAU  DE  HUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

.■Vntonio  Exiineno  et  son  Don  Lazarillo  Vizcarcli.  Ernest  David.  —  Orifjine 
de  quelques  morceaux  du  Messin  de  Hœndel.  —  lievne  cirumalique.  Adrien 
Laroque.  —  Nécrologio  :  Mme  Louise  Farrenc.  —  .Nouvelles  des  Uiéàlres 
l.viii]ues.  — ^Nouvelles  diverses.  —  Aunonces. 


ANTONIO  EXIMENO 

Et  son  don  LAZARILLO  VlZCARDl. 

Suite  {{). 

Le  inaiiifeste  d'Eximeno,  qui  le  mettail  en  guerre  ouverte  avec 
tous  les  théoriciens  de  l'époque,  tomba  comme  une  bombe  au 
milieu  du  camp  des  artistes  et  les  mit  en  émoi.  Les  plus  prudents, 
ou  les  mieux  avisés,  réservèrent  leur  opinion  tout  en  se  disant 
qu'il  était  bien  téméraire  de  se  mettre  si  délibérément  en  oppo- 
sition avec  les  philosophes  et  les  maîtres;  les  plus  exaspérés  con- 
sidéraient comme  un  affront  pour  l'Italie  qu'un  étranger  sans 
position,  sans  nom  dans  l'art  musical,  eût  l'audace,  chez  elle,  de 
rompre  en  visière  avec  les  hommes  éminents  qui  avaient  pâli 
toute  leor  vie  sur  une  science  qu'ils  considéraient  comme  la  chair 
de  leur  chair.  Mais  tous  les  Italiens  ne  furent  ni  aussi  susceptibles, 
ni  aussi  absolus.  Plusieurs  savants  maîtres,  au  contraire,  et  en 
première  ligne  Jommelli,  dont  le  Veni  Sancte  SpiritusaL\ait  été  un 
nouveau  chemin  de  Damas  pour  notre  Valencien,  comprenant  la 
portée  de  l'œuvre  qu'il  annonçait,  lui  adressèrent  leurs  félicitations 
et  l'engagèrent  à  ne  pas  faiblir  dans  son  entreprise.  «  Soyez  assuré, 
»  lui  disait  .lommelli,  que  mon  principal  souci  désormais  sera  d'en- 
»  gager  les  artistes,  les  professeurs  et  les  amis  de  la  musique  à 
H  soutenir  efficacement  un  homme  qui  peut  nous  fournir  ces 
>i  lumières  dont  nous  avons  absolument  besoin  pour  voir  sous  son 
»  véritable  jour  et  pour  remettre  dans  la  meilleure  voie  cet  art 
»  divin,  si  malheureusement  dévoyé  et  prostitué.  « 

Eximeno  n'avait  pas  besom  d'encouragements  pour  persévérer 
dans  sa  ligne  de  conduite  et  pour  persister  dans  son  projet;  il 
méprisait  les  injures  et  les  diatribes,  et  se  souciait  médiocrement 
des  mécontentements  qu'il  savait  devoir  susciter.  Cependant,  il 
semblerait  que  certaines  observations  qui  lui  furent  faites  influèrent 
sur  ses  déterminations,  car  il  attendit  encore  près  de  trois  ans 
avant  de  lancer  définitivement  son  livre  dans  le  monde.  11  voulut 
justifier  ce  retard  en  disant  qu'il  ne  se  sentait  pas  encore  assez 

(1)  Voir  le  n"  37. 


familier  avec  l'italien  pour  écrire  un  grand  ouvrage  didactique  en 
cette  langue;  simple  prétexte  :  il  l'écrivait  admirablement. 

De  tous  ses  adversaires,  le  plus  malveillant  était  un  sopraniste 
célèbre,  dont  il  tait  le  nom,  mais  qu'il  désigne  comme  «  un 
1'  chapon  qui  se  piquait  d'érudition  par  ses  prétentions  à  l'astro- 
nomie »,  lequel  allait  disant  partout  «  que  les  Espagnols  pouvaient 
bien  enseigner  la  musique  aux  Africains,  mais  non  aux  Italiens  »  ; 
propos  qui,  ajouté  à  beaucoup  d'autres  de  même  nature,  arrivèrent 
à  ses  oreilles  et  firent  naître  en  son  esprit  l'idée  d'écrire  un 
roman  humoristique  et  satirique  sur  le  patron  du  Don  Quichotte, 
dont  le  sujet  serait  la  vie  et  les  aventures  d'un  maestro  Pandoifo 
qui,  de  cordonnier  et  organiste  de  village,  parvient  à  se  faire  élire 
maître  de  chapelle.  Il  ne  mit  pas  alors  ce  projet  à  exécution,  mais 
il  est  évident  que  dès  ce  moment,  la  création  de  Don  Lazarillo 
Vizcardi  germa  dans  son  cerveau. 

Au  commencement  d'octobre  1772,  Eximeno  ayant  enfin  mis  la 
dernière  main  à  son  ouvrage,  le  soumit  à  la  censure.  Le  P.  Sab- 
batini  a  prétendu  qu'il  le  fit  revoir  d'abord  et  approuver  par 
le  P.  Masi  ;  mais  c'est  là  une  affirmation  qui  ne  repose  sur  rien 
de  sérieux  et  qui  est  tout  à  fait  invraisemblable;  car  ce  maître 
appartenait  précisément  à  la  vieille  école  que  combattait  Eximeno, 
et  n'aurait  certes  pas  donné  son  approbation  à  l'œuvre  d'un  élève 
rebelle.  Au  reste,  le  P.  Masi  mourut  d'apoplexie  six  mois  avant 
que  le  livre  fût  remis  à  la  censure,  et  cette  circonstance  seule 
suffit  pour  démentir  le  P.  Sabbatini.  Ce  qui  doit  avoir  été  vrai, 
c'est  ce  qu'avance  un  de  nos  musicologues  les  plus  distingués, 
M.  Gaspari  (1),  maître  de  chapelle  de  l'église  San  Petronio  de 
Bologne  et  bibliothécaire  du  Liceo  musicale  de  la  même  ville  : 
à  savoir  que  Eximeno  envoya  une  copie  de  son  manuscrit  au 
P.  Martini  à  Bologne,  en  le  priant  de  lui  soumettre  ses  objections. 
Le  vieux  maître  le  lut  sans  doute;  mais  plutôt  que  de  répondre 
d'une  façon  peu  obligeante  pour  l'auteur,  il  préféra  garder  le 
silence  et  courir  le  risque  de  passer  pour  impoli.  Il  est  bien  pos- 
sible aussi  que,  voyant  avec  déplaisir  exposer  de  nouvelles 
théories  en  opposition  directe  avec  celles  qu'il  avait  professées 
toute  sa  vie,  il  n'ait  pas  cru  devoir  les  encourager.  Ce  fut  une  faute 
qui  lui  coûta  des  regrets  et  dont  il  fit  amende  honorable  (j'allais 
dire  pénitence),  en  recherchant  plus  tard,  par  l'entremise  d'Ar- 
teaga  (17... — 1799),  l'amitié  d'Eximeno,  dont  il  voulut  avoir  le 
portrait  pour  le  faire  figurer  dans  sa  galerie  des  musiciens 
t'minents.  Notre  Valenricn  fut  tnurhé  au  cœur  par  cette  démaTTÎio 


(I)  La  ilusica  in  Bologna.  —  Discorso  di  Gactano  Gaspari.  Milan, 
date,  brochure  de  32  pages,  in-S". 
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du  vieux  franciscain;  dans  une  lettre  à  son  ami  Arteaga,  en 
date  du  17  février  1781,  il  dit  :  «  Je  suis  contrit  d'avoir  laissé 
»  courir  ma  plume  imbibée  d'un  peu  de  fiel  distillé  par 
»  Tamour-propre  ;  ce  que  mon  mauvais  caractère  peut  diflficile- 
»  ment  éviter  lorsqu'il  s'agit  de  me  défendre,  bien  que  je  prévoie 
A  que  j'aurai  à  m'en  repentir,  comme,  en  effet,  me  fait  rougir 
»  aujourd'hui  la  grande  bonté  du  P.  Martini.  »  —  Et  plus  loin  : 
«  Ami,  ces  actes  de  vertu  qui  valent  mieux  que  toute  la 
»  science  du  monde,  me  pénètrent,  et  pour  être  vrai,  je  dois  dire 
»  qu'ils  m'émeuvent  jusqu'aux  larmes.  Ah  !  que  ne  sais-je  les  pra- 
»  tiquer  comme  je  sais  les  apprécier  et  les  admirer...!!  »  Cette 
lettre  est  tout  à  l'honneur  des  deux  adversaires. 

L'ouvrage  d'Eximeno,  écrit  en  excellent  italien,  ayant  été  ap- 
prouvé par  la  censure  le  15  février  1773,  fut  immédiatement  mis 
sous  presse  et  parut  au  commencement  de  mars  1774,  sous  ce 
titre  (1)  :  De  l'origine  et  des  règles  de  la  musique^  avec  l'histoire 
de  ses  progrès,  de  sa  décadence,  et  de  sa  renaissance,  par  D.  An- 
tonio Eximeno,  ches  les  Pasteurs  arcadiens  Aristosseno  Megareo. 
Dédié  à  l'auguste  princesse  royale  Maria-Antonia  Valburg  de  Ba- 
vière (2),  électrice  de  Saxe,  ches  les  Pastourelles  arcadiennes,  Er- 
melinda  Talea, 

Si  des  clameurs  s'élevèrent  à  l'apparition  du  manifeste,  ce  fut 
bien  autre  chose  quand  le  traité  lui-même  eut  été  publié.  La  tem- 
pête se  déchaîna  de  toutes  parts  avec  furie;  les  invectives  com- 
mencèrent à  pleuvoir  dru  comme  grêle  sur  le  livre  et  sur  son 
auteur.  Ce  n'était  plus  de  la  critique,  c'était  de  la  passion,  de  la 
rage.  Il  y  avait  alors  à  Rome  un  maestro  dont  notre  héros  tait 
le  nom,  probablement  par  discrétion.  C'était  un  vieux  violoniste, 
une  espèce  de  musicastre,  qui  voulait  se  faire  passer  pour  un  con- 
trapuntiste  de  première  force,  et  qui  ne  trouvait  de  musique  à  son 
goût  que  celle  dans  laquelle  on  avait  prodigué  les  fugues,  les  ca- 
nons énigmatiques  et  à  l'écrevisse,  les  imitations,  bref,  tout  l'ar- 
senal des  contre-points  doubles  et  triples,  auxquels  il  ne  compre- 
nait pas  grand'chose.  Cet  homme  était  le  fléau  des  compositeurs 
dramatiques,  qu'il  assommait  de  réflexions  absurdes  aux  répétitions, 
d'observations  et  de  critiques  plus  absurdes  encore;  il  causait  dans 
l'orchestre  un  tel  désordre  que  tous  les  théâtres  le  congédièrent 
et  qu'il  ne  trouva  plus  un  seul  chef  d'orchestre  qui  voulût  le  re- 
cevoir. A  l'apparition  du  manifeste  d'Eximeno,  ce  professeur  de 
contre-point  postiche  (comme  il  l'appelle)  lui  envoya  un  passage  de 
plain-chant,  le  défiant  de  deviner  le  ton  dans  lequel  il  fallait  y 
répondre.  Notre  auteur,  qui  avait  deviné  le  piège,  en  sortit  à  son 
honneur  et  ferma  pour  le  moment  la  bouche  à  cet  énergumène. 
Mais  quand  l'ouvrage  entier  eut  été  publié,  cet  enragé  en  devint 
presque  fou.  A  table,  au  lit,  partout  il  l'avait  avec  lui,  et,  la 
plume  à  la  main,  il  l'annotait,  le  critiquait,  le  biffait,  lui  montrait 
le  poing  et  l'accablait  d'injures  avec  une  fureur  telle,  que  sa  femme 
disait  à  ses  amis  :  «  Que  le  bon  Dieu  pardonne  à  l'auteur  de  ce 
»  livre,  qui  a  jeté  mon  mari  dans  une  exaltation  qui  m'a  fait 
»  craindi-e  pour  sa  raison!  »  La  multitude  innombrable  des  rou- 
tiniers lui  en  voulaient  surtout  de  ce  qu'ils  appelaient  son  outre- 
cuidance à  oser  se  mettre  en  opposition  avec  le  P.  Martini.  Deux 
de  ceux-ci,  animés  d'une  haine  personnelle  contre  Eximeno,  et 
conseillés  peut-être  par  le  P.  Martini,  ou  par  ses  familiers,  se  lan- 
cèrent dans  des  attaques  furibondes  contre  lui  et  son  oeuvre. 
Un  journal  hebdomadaire,   les    Efemeridi  letterarie,   paraissait 


(i)  Dell'origine  e  délie  rcgolc  dclla  musica,  colla  storia  dcl  suo  progressa, 
decadenza  e  rinnovazione.  Opéra  di  Don  Antonio  Eximeno,  fra  i  Pastori 
Arcadi  Aristosseno  Megareo.  Dedicata  all'augusia  real  principessa  Maria 
Anlonia  Valburga  di  Baviera,  eletlrice  di Sassonia,  fraie  Pastorelle  arcadi, 
Ermilinda  Talea.  In  Roma  MDCCLXXIV.  Nella  stamperia  di  Michel'An- 
gelo  Barbiellini.  —  Grand  in-i». 

(2)  Cette  princesse  de  Bavière  était  grande  musicienne.  Elle  a  composé 
un  opéra  sérieux  intitulé  Talestri,  qui  eut  beaucoup  de  succès  au  siècle 
dernier.  Voyez  The  Présent  State  of  Music  in  Germany,  etc.,  etc,  1772, 
par  le  D'  Cli.  Burney, 


alors  à  Rome,  et  avait  pour  directeur  et  rédacteur  en  chef  un  cer- 
tain abbé  Pozzuti,    qui  avait    été  professeur   de  mathématiques  à 
Saint-Pétersbourg.    Ne   se    sentant  pas  assez   fort  pour  tenir  tête 
seul  à  un  champion  aussi  redoutable   qu'Eximeno,   Pezzuti  appela 
à  son  aide  le  célèbre  chapon  dont  j'ai  déjà  parlé.    Ces    deux  per- 
sonnages donnèrent  libre  cours  à  leur    bile,    dans  quatre  articles 
qui  parurent  les    samedis  19  et  26  mars,  2  et  9  avril  1774.  Mais 
notre  ex-jésuite  n'était   pas   homme  à  se  laisser  malmener  impu- 
nément, et  dès   le  jeudi  qui  suivait   la  publication  des  Efemeridi, 
circulaient  déjà  dans  Rome  ses   réponses   aux  libellistes  (i).   Il  y 
mit  tant  de  finesse,  d'érudition  et  d'ironie,  qu'elles  réduisirent  au 
silence  l'abbé  et  son  coadjuteur.   Ils  n'osèrent  même  pas  faire  pa- 
raître deux  autres  articles  qu'ils  avaient    préparés,  et   se  conten- 
tèrent de  conclure  en  disant  qu'ils  citaient  l'auteur  devant  le  tri- 
bunal du  journal  de  Modène.  «  Or,  dit  Eximeno,  le  directeur  du 
»  journal  de  Modène  étant   le  même  que   celui  des  Efemeridi  de 
)  Rome,  et  ces  deux  publications  se  faisant  l'écho  l'une  de  l'autre, 
»  l'auteur,  qui  avait  déjà  répondu   aux  Efemeridi,  ne  s'est  nul- 
»  lement  préoccupé  du  journal  de  Modène.  »   —  J'ai  dit  tout  à 
l'heure  que  les   adversaires  d'Eximeno   avaient  peut-être  été  con- 
seillés par  le  P.  Martini  :  ce  qui  le  ferait  supposer,  c'est  que  dans 
leur  quatrième  article,  les  rédacteurs  des   Efemeridi,  étourdis  par 
les  réponses  écrasantes  du  Valencien,  et  ne  sachant  plus  comment 
l'attaquer,  lui  lancèrent  cette  phrase  qui    ressemble    un    peu  à  la 
flèche  du  Parthe,  et  qui  ne  laisse  pas  d'être  significative  :  «  Nous 
»  savons  ce  que  pense  de  votre  ouvrage  le  célèbre  père  Martini!!..» 
Si  Eximeno  fut  bombardé  de  lettres  anonymes,    il  ne  faut  pas  le 
demander;  on  lui  prodigua  des  aménités  de  toutes  sortes  dont  l'é- 
pithète  à'âne  hâté  était  une  des  plus  anodines.  Par  contre,  le  Jour- 
nal des  Censeurs  de  Londres    fit  l'éloge    d'Eximeno,  qu'il  qualifia 
d'auteur  original  ;  les  Novelle  letterarie  de  Florence  portèrent  aux 
nues  son  ouvrage  ;  la  Gazsetta  letleraria  de  Milan  l'appela  le  Neiv- 
ton  de  la  musique,  et  une  foule    de  maîtres,   justement  célèbres, 
tels  que  Sarti,  Albertini,  Basili,  Zingarelli,  etc.,  lui  écrivirent  pour 
le  féliciter  sur  son  ouvrage  et  sur  son  talent  ;  Vicenti  Manfredini, 
compositeur   et   écrivain  didactique,  dans    les    Regole  armoniche, 
qu'il  fit    éditer  l'année  suivante  à  Venise,  accepta  tous  les  princi- 
pes posés  par  Eximeno,  et  réfuta,  comme  lui,  les  vieilles  doctrines 
qui  voulaient  que  l'on  prît  le   plain-chant  pour  base  du   contre- 
point. 

Le  P.  Martini  comprit  le  danger  qui  menaçait  sa  réputation  et 
s'efforça  de  le  conjurer  en  publiant  sous  le  titre  de  Esemplare,  o 
sia  Saggio  fondamentale  pratico  del  contrapunto  sopra  il  canto 
ferma,  un  ouvrage  dans  lequel  il  combattait  le  nouveau  système, 
mais  avec  si  peu  de  justesse  et  d'à-propos,  qu'il  donna  prise  à  son 
adversaire  pour  le  réfuter  avec  infiniment  d'esprit  et  d'habileté 
dans  un  écrit  oîi  il  se  demande  si  le  P.  Martini  a  fait  paraître 
son  Esemplare  comme  contre-poison  de  son  livre,  'ou  comme  un 
témoignage  en  sa  faveur  ;  car  tous  les  exemples  présentés  par  le 
célèbre  franciscain  concourent  à  donner  raison  aux  nouvelles  théo- 
ries d'Eximeno  (2).  En  France  même,  où  l'on  était  si  peu  avancé 
alors  en  musique,  le  livre  Dell'  Origine  trouva  des  partisans  chez  les 
encyclopédistes  :  Ginguené  en  fit  une  analyse  très-favorable,  avec 
quelques  réserves  et  observations,  auxquelles  l'auteur  a  répondu 
dans  son  Don  Lazarillo  Viscardi  (3).  Ecoutons  aussi  ce  que  dit 
Fétis  :  «  Les  contemporains  d'Eximeno  n'ont  pas  rendu  justice 
»  au  mérite  de  cet  écrivain  ;  s'il  est  vrai  que  ses  connaissances  dans 
»  la  théorie  et  dans  l'histoire   de    la   musique  manquent  de  pro- 


(1)  Ces  réponses  ont  été  réunies  en  brochure  de  42  pages  gr.  in--i° 
sous  ce  titre  :  Risposte  al  giudizio  délie  Efemeridi  letterarie  di  Roma,  so- 
pra l'opéra  di  Don  Antonio  Eximeno  circa  l'origine  e  le  regole  délia  musica. 

(2)  Cette  curieuse  réponse  a  paru  sous  le  titre  de  Dubbio  di  Antonio  Exi- 
meno sopra  il  Saggio  fondamentale  pratico  di  contrapunto  del  reverendis- 
simo  padre  maestro  Giambattista  Martini.  In  Roma,  l'anno  del' Giubileo 
MDCCLXXV,  nella  stamperia  di  Michel  Angelo  Barbiellini.  Gr.  in  -i". 

(3)  Tome  II.  Note  E,  page  318  et  passim. 


DE  PARIS. 


«  tondeur,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  se  montre  partout 
»  homme  de  bon  sens,  et  que  ses  aperçus  sont  souvent  lumi- 
>•  neux.  » 

Il  est  hors  de  doute  (pic  la  grande  ri'|)iilalioi)  d'iilxiuieui)  .s'éluil 
répandue  partout,  et  qu'en  Espagne  même,  bien  qu'il  y  fût  détendu 
lie  s'occuper  dos  alFaires  des  jésuites,  il  jouissait  d'une  immense 
considération,  car  en  n"8,  le  gouvernement  consentit  à  doubler 
la  modique  pension  qu'il  touchait  ;  exception  ([ui  ne  fut  faite  «[u'en 
sa  faveur  et  en  celle  du  célèbre  P.  Masdeu,  six  ans  plus  tard. 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  en  Italie  que  l'ouvrage  DidiOrigine 
excita  les  colères  des  partisans  du  vieux  système.  La  patrie  de 
l'auteur  devait  voir  se  renouveler  ces  querelles,  car  il  y  avait  une 
étroite  connexité  entre  l'enseignement  théorique  de  l'Italie  et  celui 
de  l'Espagne  ;  seulement,  dans  ce  dernier  pays,  ce  n'était  pas 
le  P.  Martini  que  l'on  regardait  comme  infaillible  :  les  théo- 
ries caduques  de  Cerone  (1)  et  de  Nassare  (2)  y  occasionnaient 
un  vrai  chaos,  avec  leurs  extravagances  et  leurs  subtilités  sur 
rharnionie  des  planètes  et  leur  influence  sur  les  tons  du  plain- 
chant  ;  sur  la  vertu  thérapeutique  de  la  musique;  sur  les  canons 
énigmatiques  et  sur  les  artifices  enchevêtrés  du  contre-point  plus 
ou  moins  fleuri,  qui  se  perçoivent  et  sont  goûtés  par  l'œil  et 
l'intelligence,  mais  où  l'oreille  n'a  rien  à  faire,  comme  si  l'oreille 
n'était  pas'l'organe  essentiel  pour  comprendre  et  juger  la  mu- 
sique (i5). 

D.  Francisco  Antonio  Gutierrez,  maître  de  chapelle  du  couvent 
royal  de  l'Encarnacion  à  Sladrid,  ayant  hi  l'ouvrage  d'Eximeno, 
en  fut  si  enchanté,  qu'il  résolut  de  le  traduire  en  espagnol.  Il  fit 
part  de  sOn  projet  à  l'auteur  qui,  de  Rome,  lui  répondit  pour  l'ap- 
prouver et  lui  indiquer  les  changements  et  additions  à  faire  à 
l'original  italien .  La  traduction  espagnole  parut  en  1796,  en  3  vo- 


(t)  Cerone  (Domenico  Pietro),  prêtre,  naquit  à  Bergame  (Italie)  en 
ISoii.  Il  fut  membre  de  la  chapelle  royale  de  Philippe  II  et  de  Philippe  III 
à  Madrid,  puis,  en  1608,  il  occupa  la  même  position  à  Naples,  où  il 
publia  ses  Regole  per  il  canio  fermo.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort, 
mais  il  est  certain  qu'il  vivait  encore  en  1613,  puisqu'en  cette  année 
même  il  publia  en  espagnol  El  Melopeo,  ouvrage  très-volumineux  sur 
l'art  musical.  —  Fctis,  sans  lui  en  refuser  absolument  la  paternité, 
doute  cependant  qu'il  en  ait  été  l'auteur,  eu  égard  à  la  faiblesse  de  ses 
Regole.  Il  croit,  peut-être  avec  raison,  que  Cerone  a  profité  des  grands 
ouvrages  de  Zarlino,  De  Re  musica,  et  /(  Melopeo  o  Musico  perfetto,  que 
ce  grand  théoricien  n'a  pas  publiés  de  son  vivant  et  dont  les  manuscrits, 
qui  n'ont  pas  été  retrouvés  après  sa  mort,  ont  pu  passer  dans  les  mains 
de  Cerone,  qui  en  aurait  tiré  les  meilleures  parties  de  son  livre.  D'autres 
considérations,  trop  longues  à  énumérer  ici,  donnent  du  poids  à  cette 
appréciation  de  Fétis.  Le  Melopeo  de  Cerone,  de  l'impresssion  duquel 
le  roi  d'Espagne  Philippe  III  fit  les  frais,  est  devenu  extrêmement 
rare. 

(2)  Nassare  (le  P.  Pablo),  né  en  1664  dans  un  village  de  l'Aragon, 
cordeher  du  couvent  de  San  Francisco  à  Saragosse,  en  fut  organiste  et 
y  passa  toute  sa  vie.  ■ —  En  1693,  il  fit  paraître  ses  Fragmentos  mûsicos 
repartidos  en  quadro  tratados,  et  en  1724  il  publia  VEscuela  mûsica  segun 
la  praclica  moderna  ;  2  vol.  in  folio.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Le  P.  Nassare  était  aveugle,  particularité  dont  ne  parle  pas  Fétis,  qui  l'a 
ignorée  probablement. 

(3)  Cerone,  et  après  lui  le  P.  Nassare,  n'ont  pas  été  les  seuls  qui, 
dans  leurs  traités  de  musique,  aient  divagué  de  la  sorte.  Le  P.Mersenne, 
religieux  minime  du  couvent  de  la  place  Royale  à  Paris,  contemporain 
de  Cerone,  s'est  livré  aux  mêmes  extravagances  dans  son  Traité  de 
l'harmonie  universelle.  Il  y  consacre  aussi  de  nombreuses  pages  à  l'har- 
monie des  planètes,  à  leurs  grandeurs  et  à  leurs  mouvements  ;  il  veut  y 
déterminer  le  nombre  des  aspects  sous  lesquels  les  astres  regardent  la 
terre  et  les  consonnances  auxquels  ils  répondent,  etc.  II  devait  même  s'y 
trouver  un  chapitre,  qu'il  ne  s'est  décidé  qu'à  grand'peino  à  supprimer 
sur  les  instances  de  ses  amis,  et  qui  devait  dire  si  on  se  servira  au 
Paradis  de  la  musique  des  voix  et  des  instruments  quand  les  saints  auront 
repris  leurs  corps  au  jugement  dernier. 

Le  Traité  de  l'harmonie  universelle  du  P.  Mersenne  est  encore  plus 
volumineux  que  celui  de  Cerone,  puisqu'il  contient  1,S00  pages  in-folio, 
et  que  celui  de  Cerone  ne  dépasse  guère  1,300.  11  est  devenu  plus  rare 
encore  que  le  Melopeo  de  Cerone. 

Le  P.  Kireher,  qui  vint  après  les  deux  précédents,  a  divagué  comme 
eux  dans  sa  Musurgia  universalis,  publiée  à  Rome  en  1630.  Il  y  parle 
avec  le  plus  grand  sérieux  de  la  musique  hiérarchique  que  l'on  entend 
dans  les  deux,  où  les  anges  sont  divisés  eu  neuf  choeurs. 


lûmes  petit  in  4".  —  Si  l'orage  ([ue  l'Ont/me  souleva  en  Italie  tut 
soudain  et  violent,  celui  que  sa  traduction  causa  en  Espagne  ne 
lui  céila  eu  rien.  Tous  les  crixpie-uoles  de  la  péninsule  ibérique 
se  mirent  de  la  partie.  Les  routiniers,  dont  le  nombre,  hélas  !  do- 
mine toujours  et  partout  celui  des  hommes  intelligents  et  amis  du 
progrès,  poussèrent  des  cris  de  paon.  D'octobre  ;'i  décembre  179[i, 
le  Diario  de  Madrid  et  le  Mémorial  Ulerario  ne  parurent  pas  une 
seule  fois  sans  contenir  des  articles  violents  pour  ou  contre  l'ou- 
>rago,  son  auteur  et  son  traducteur.  La  plupart  de  ces  diatribes 
et  lient  anonymes  ;  d'autres  étaient  signées  El  Mûsico  sin  vanidad  ; 
Kl  Vanidoso  sin  mûsica;  El  Oryanisla  de  Gandullas,  etc.,  ctc.  Un 
maître  de  chapelle  d'Alicante,  D.  Agustin  Irango  y  Herrero,  outre 
les  articles  qu'il  envoya  aux  journaux,  publia  en  1802,  à  Murcie, 
un  (inorme  volume  in  4°,  intitulé  Defensa  del  arle  de  la  mûsica, 
dans  lequel  il  se  déchaîne  contre  Eximeno  et  Gutierrez,  qu'il 
accable  d'invectives.  Il  était  écrit  qu'en  cette  occasion  le  parti 
pi'is  et  l'ignorance  iraient  jusqu'à  la  dernière  limite  du  possible. 
Un  certain  maestro  Paneraso  attaqua  avec  la  dernière  violence, 
dans  le  Diario  de  Madrid,  le  livre  Dell'  Origine  :  'il  déclare  ne 
l'avoir  pas  lu,  et  n'en  avoir  même  pas  vu  la  couverture  !  !  On 
conviendra  que  la  sottise  ne  peut  guère  aller  plus  loin.  —  Mais 
Gutierrez,  pas  plus  que  ne  l'avait  fait  Eximeno,  ne  se  laissa 
influencer  par  les  criailleries  et  les  insolences  des  défenseurs  d'un 
édifice  vermoulu,  prêt  à  tomber  en  ruines,  et' pour  répondre  digne- 
ment aux  détracteurs,  il  publia  en  1797  une  traduction  espagnole 
du  Dubbio  d'Eximeno,  en  un  volume,  petit  in  -i",  qui  eut  autant 
de  succès  que  l'ouvrage  lui-même. 

Ernest  David. 
{La  suite  prochainement.) 


ORIGINE   DE   QUELQUES  MORCEAUX   DU    MESSIE 

DK    Handel. 

Aucun  oratorio  de  Hiindel  n'est  plus  répandu,  on  pourrait  même 
dire  plus  populaire  que  le  Messie.  Dans  toutes  les  maisons  où  la 
musique  est  en  honneur,  on  en  trouve  la  partition  réduite  au 
piano,  et  pourtant,  dans  cette  vaste  communauté  de  fidèles  pour 
lesquels  le  Messie  est  un  objet  habituel  d'édification,  bien  peu  sa- 
vent que  plusieurs  parties  de  l'œuvre  ont  été  primitivement  écrites 
sur  des  testes  qui  n'étaient  rien  moins  que  sacrés.  Qu'on  ne  se 
hâte  cependant  pas  de  crier  au  scandale  ;  car  il  est  impossible  de 
discerner  l'origine  profane  de  ces  morceaux ,  et  c'est  la  meil- 
leure preuve  qu'ils  occupent  aujourd'hui,  dans  la  forme  défini- 
tive qu'ils  ont  reçue  du  maître,  la  place  qui  leur  convient. 

Chacun  sait  que  les  musiciens,  tant  anciens  que  modernes,  n'ont 
pas  craint  de  se  répéter  et  de  reprendre  leurs  idées  anciennes, 
soit  pour  les  embellir  en  leur  donnant  un  nouveau  tour,  soit  pour 
en  faire  le  point  de  départ  de  compositions  plus  développées. 
Ainsi  ont  fait  Hiindel,  Bach,  Gluck,  Haydn,  Mozart,  Beethoven, 
Schubert.  Mais  chez  aucun  maître  ce  procédé  n'est  aussi  fréquent 
que  chez  Handel,  qui  pourtant  n'a  point  de  rival  pour  la  richesse 
de  l'invention,  la  facilité  et  la  fécondité  des  moyens.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  un  air  d'opéra  de  ce  maître  [reparaître  en  deux  ou 
trois  ouvrages  différents,  soit  intégralement,  soit  en  partie,  avec 
ou  sans  variantes. 

L'auteur  du  Messie,  en  effet,  suivant  les  traces  de  l'abbé  Stelfani, 
a  composé  sur  des  paroles  italiennes  une  suite  de  duos  et  deux 
trios  da  caméra.  Ces  textes  italiens,  qui  consistent  en  de  petites 
poésies  légères  et  gracieuses,  affectant  parfois  la  forme  épigramma- 
tique,  roulent  en  général  sur  les  plaisirs  et  les  chagrins  de  l'amour 
et  il  est  rare  qu'il  s'y  glisse  une  véritable  pensée.  Mais  la  musique 
qui  les  recouvre  est  loin  d'être  aussi  insignifiante  ;  elle  est  très- 
finement  Irav.iillée  et  affecte  d'ordinaire  la  forme  du  canon  ou  de 
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la  fugue.  Les  parties  de  chant  (deux  soprani,  ou  un  soprano  et  un 
contralto,  ou  un  soprano  et  une  basse,  et  dans  les  trios  deux  so- 
prani et  une  basse)  exigent  des  chanteurs  exercés  ;  une  basse  chif- 
frée sert  d  accompagnement.  Cinq  morceaux  du  Messie  se  retrouvent 
dans  trois  de  ces  duos. 

Sur  les  vingt-deux  duos  qu'on  possède  aujourd'lmi,  treize  ont 
été  publiés  dans  l'édition  complète  des  œuvres  du  maître,  entre- 
prise par  la  Hândelgesellschaft,  ou  Société  Handel.  Us  forment, 
avec  les  deux  trios,  le  trente-deuxième  volume  paru  en  1870,  et 
furent  presque  tous  composés  à  Hanovre  de  1710  à  1712:  les 
trios  cependant  ont  été  écrits  à  Naples  dès  1708.  Parmi  ces  treize 
duos,  un  seul  a  passé  dans  le  Messie.  En  voici  le  texte  : 

Se  tu  non  lasci  amore, 
Mio  cor,  ti  pentirai,  lo  so  ben  io  ; 

Lontano  dal  tuo  bene 

Tu  non  avrai  che  pêne. 
Ma  con  chi  parlo,  oh  Dio  ! 

Quando  non  ho  più  core, 
0  il  core  che  pur  ho  non  è  più  mio? 

«  Si  tu  ne  renonces  pas  à  l'amour,  mon  cœur,  tu  t'en  repentiras, 
»  j'en  suis  certain.  Loin  de  l'être  aimé,  tu  n'auras  que  des  peines. 
»  Mais  à  qui  parlé-je,  ô  Dieu  !  Je  n'ai  plus  de  cœur,  ou  si  j'en  ai 
»  un,  il  ne  m'appartient  plus.  * 

Sur  ce  texte,  Handel  écrivit  d'abord  un  trio;  plus  tard,  il  en  lit 
le  sujet  d'un  duo  pour  soprano  et  contralto,  où  l'on  ne  retrouve 
presque  plus  trace  de  l'idée  première.  Cette  seconde  composition, 
dans  l'opinion  de  Chrysander,  son  savant  biographe,  aurait  été 
écrite  en  Angleterre  entre  1712  et  1720.  Ce  n'est  que  vingt  ans 
après  que  la  musique  des  deux  premiers  vers  trouva  son  emploi 
dans  le  Messie.  Les  vingt-sept  mesures  [dont  elle  se  composait 
se  trouvent  ici  réduites  à  quinze,  avec  de  légères  variantes,  et 
sont  suivies  de  neuf  mesures  empruntées  au  trio  primitif,  du 
moins  dans  leur  forme  essentielle  et  avec  le  même  rhythme.  Cet 
ensemble  de  vingt-quatre  mesures  forme  dans  le  Messie  le  petit  duo 
pour  contralto  et  ténor  :  «  0  death,  vvhere  is  thy  sting?»  (0  mort, 
qu'as-tu  fait  de  ton  pouvoir  ?)  (1)  qui  n'est,  à  proprement  parler, 
que  l'introduction  du  chœur  :  «But  thanks  be  to  God  »  (Chantons 
victoire .)  Le  chœur  reprend  d'ailleurs  plusieurs  fois  le  thème  de 
cette  introduction,  mais  il  s'écarte  tout  à  fait,  en  son  développe- 
ment, du  duo  original  et  tire  son  principal  effet  d'un  motif  qui 
lui  est  étranger,  «  Wlio  giveth  us  the  victory;  »  (Malgré  les  cris 
de  haine). 

Dans  le  cas  qui  précède,  le  lecteur  se  trouve  en  mesure  de 
suivre  lui-même  les  transformations  de  l'idée  du  maître,  puisque 
nous  avons  affaire  à  des  textes  imprimés.  Mais  il  n'en  va  pas  de 
même  pour  les  deux  autres  duos,  dont  il  n'existe  plus  aujourd'hui 
que  quelques  rares  exemplaires.  H  y  en  a  cependant  un  dont  le 
texte  se  retrouve  dans  le  volume  de  la  grande  édition  que  nous 
avons  citée  plus  haut,  par  la  raison  que  ce  même  texte  avait 
déjà  fourni  à  Handel  le  sujet  de  son  deuxième  trio,  lequel  fait 
partie  du  volume. 

Il  est  ainsi  conçu  : 

Quel  fior  che  all'alba  ride, 
II  soie  poi  ruecide, 
E  tomba  ha  nella  sera. 

È  un  fior  la  vita  ancora; 
L'occaso  ha  neiraurora, 
E  perde  in  un  sol  dî  la  primavera. 

«  Cette  fleur  qui  rit  à  l'aube,  un  rayon  de  soleil  va  la  tuer  et 
»  le  soir  sera  son  tombeau.  La  vie  aussi  est  une  fleur  :  le  crépus- 
»  cule  rejoint  l'aurore  et  un  même  jour  voit  naître  et  mourir  le 
»  printemps.  » 

La  première  partie  du  trio  a  servi  à  Handel  pour  le  magnifique 


(1)  Nous  citons  partout  la  traduction  française  de  M.  Victor  Wilder 
(N.  DU  Trad.) 


chœur  fugué  qui  termine  la  cantate  de  la  Fête  d'Alexandre  : 
«  Let  old  Timolheus  yield  the  prize  »  (Tout  est  soumis  à  tes 
accords  puissants)  ;  mais,  suivant  la  remarque  judicieuse  de  Chry- 
sander, l'idée  prend,  sous  cette  nouvelle  forme,  une  puissance  et 
une  ampleur  tout  à  fait  particulières.  La  musique  des  deux  der- 
niers vers  a  été  reprise  également  pour  le  chœur  final  de  la 
deuxième  partie  de  l'Allégro,  il  Pensieroso  ed  il  Moderato,  opéra 
allégorique  composé  en  1740.  Pour  ce  qui  regarde  le  Messie,  il 
n'y  subsiste  rien  du  trio,  car  lorsque  Handel  eut  de  nouveau 
recours  au  même  sixain  pour  écrire  un  duo  de  deux  soprani,  il 
composa  un  morceau  tout  à  fait  neuf  et  sans  rapport  avec  le  trio. 
Or  c'est  ce  dernier  duo  qui  reparaît  presque  en  entier  dans  le 
Messie.  Il  est  formé  de  deux  thèmes  principaux,  reliés  par  une 
courte  phrase  incidente  sur  le  vers  :  «  È  un  fior  la  vita  ancora.  » 
Du  premier  thème  est  sorti  le  chœur  qui  termine  la  première 
partie  du  Messie  :  «  His  yoke  is  easy,  his  burthen  is  light  »  (Sa 
chaîne  est  légère),  et  du  troisième  (l'Occaso)  un  second  chœur 
portant  le  n°  7  de  la  partition  :  <(  And  he  shall  purify  the  sons  of 
Levi  »  (De  nos  souillures  l'esprit  de  Dieu). 

Enfin  le  troisième  duo  de  chambre  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  est  écrit  pour  deux  soprani,  a  été  composé  sur  les  vers 
suivants  : 

Nô,  di  voi  non  vo'  fidarmi, 
Cieco  Amor,  crudel  Bellà  ! 
Troppo  siete  menzognere, 
Lusinghiere  Deità. 

Alti'a  volta  incatenarmi 
Già  poteste  infido  cor! 
So  per  prova  i  vostri  inganni, 
Due  tiranni  siete  ognor. 

«  Non,  plus  ne  veux  me  fier  à  vous.  Amour  aveugle,  Vénus 
»  cruelle  !  Vous  êtes  ti'op  mensongères,  séduisantes  Déités  !  Une 
»  fois  déjà,  cœur  sans  foi,  vous  eûtes  le  pouvoir  de  m' enchaîner; 
»  je  sais  maintenant  vos  artifices  ;  vous  êtes  d'éternels  tyrans.  » 

Ici  encore  on  distingue  dans  la  musique  deux  phrases  princi- 
pales, reliées  par  une  autre  plus  courte  sur  les  deux  vers  : 

Altra  volta  incatenarmi 
Già  poteste  infido  cor  ! 

La  phrase  du  début  est  devenue  dans  le  Messie  le  chœur  déli- 
cieux :  «  For  unto  us  a  child  is  born  »  (Chante,  ô  Juda,  ton 
divin  Maître),  et  la  troisième  a  fourni  le  thème  du  chœur  :  «  AU 
\ve  hke  sheep  hâve  gone  astray  »  (Troupeaux  bêlants,  agneaux 
tremblants). 

{Gazette  universelle  d'Augsbourg.) 

Traduit  par  E.  M. 

(La  fin  prochainement.) 


REVUE  DRAMATIQUE. 


Théatre-Historique  :  les  Muscadins,  drame  en  cinq  actes  et  huit 
tableaux  de  M.  Jules  Claretie.  —  Chatelet  :  reprise  de  la  Clo- 
serie  des  Genêts.  —  Ambigu  :  reprise  du  Fils  du  Diable. 

L'époque  choisie  par  M.  Jules  Claretie  est  très-intéressante  et 
très-curieuse.  Au  lendemain  de  la  Terreur,  la  «  jeunesse  dorée  » 
s'était  jetée  éperdument  dans  une  vie  de  plaisirs;  la  réaction  avait 
profité  de  ces  dispositions  pour  l'embrigader  dans  les  complots 
antirépublicains. 

Les  hommes  étaient  des  «  Muscadins  »  ou  des  «  Incroyables  », 
les  femmes  des  «  Merveilleuses  ».  Tout  ce  monde  s'amusait,  riait, 
chantait,  pendant  que  les  hommes  d'action  préparaient  la  chute 
du  Directoire. 

M.  Claretie  a  supposé  un  complot  dont  le  comte  de  Favrol  est 
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l'àino  fl  <|ui  doil  alioiitir  à  uik-  n'sUiui'atloii  royalisU',  î>i  Itairus  pciU 
lice  enlevé.  Le  comte  de  l'"avroI  a  détourné  de  ses  devoirs  Jeanne 
Lafresnaie,  seconde  femme  du  sccrélairc  général  du  ministi'e  de  la 
police,  lequel  est  de  la  conspiration  ;  de  plus,  il  convoite  la  main 
et  la  dot  d'une  jeune  Bretonne,  Mlle  Marcelle  de  Kermadio,  ((ui 
sacrifie  tout  à  la  restauration  promise, 

Toute  cette  naacliinatiou  est  renversée  par  André  Lal'iesnaie, 
capitaine  d'étal-niajor,  lils  du  secrétaire  général.  André  déjoue 
les  plans  de  Favrol,  échappe  au  guet-apens,  avertit  Barras,  épouse 
Marcelle  et  réconcilie  son  père  avec  la  républi([ue.  Jeanne  La- 
fresnaie se  tue  en  présence  de  Favrol,  alin  de  pouvoir  faire 
arrêter  le  conspirateur,  dont  la  tùte  est  mise  à  prix. 

Ce  drauie,  où  l'on  constate  de  grandes  qualités,  a,  pour  nous,  un 
grand  défaut  :  il  manque  d'équilil)re,  le  conjplot  n'intéresse  pas 
assez,  et  l'intérêt  s'éparpille  sur  un  trop  grand  nombre  de  person- 
nages. Néanmoins,  on  verra  avec  plaisir  les  scènes  de  mœurs  du 
Directoire.  Le   tableau  du  guel-apens  est  fort  beau. 

Clément  Just,  Simon,  Montai,  Mme  Rousseil,  Raphaël  Félix 
et  Ilibeaucourt  jouent  les  principaux  rôles  d'une  façon  très-dra- 
matique. 

Notons,  eu  terminant,  que  M.  Artus,  chef  d'orchestre  du  Théâ- 
tre-Historique, a  composé  pour  cette  pièce  un  assez  grand  nombre 
de  morceaux,  parmi  lesquels  il  faut  citer  une  marche  militaire 
d'un  grand  eifet  au  premier  acte,  et,  au  quatrième,  une  très- 
jolie  valse  qui  pourrait  bien  devenir  populaire  :  la  Valse  des  Mus- 
cadins . 

=  Que  dire  qui  n'ait  été  déjà  dit  de  la  Closerie  des  Genêts  et 
du  Fils  du,  Diable,  deux  anciens  drames  qui  firent  sensation  tous 
les  deux  et  qui,  tous  les  deux,  furent  souvent  repris? 

Nous  ne  pensons  pas  que,  depuis  sa  création,  la  Closerie  des  Ge- 
nêts ait  été  montée  avec  autant  de  soin  et  jouée  avec  un  tel  ensemble. 

En  tête  de  cet  ensemble,  il  faut  citer  Mlle  Dica  Petit,  très-pathé- 
tique dans  le  rôle  émouvant  de  Louise;  Leroy,  un  très-bon  Rérouan; 
Faille  (le  Général)  et  Régnier  (Montéclain). 

La  première  représentation  de  cette  reprise  a  été  troublée  par 
une  grave  indisposition  de  Mme  Lacressonuière,  qui  n'a  pu  conti- 
nuer son  rôle  et  qui  a  été  remplacée  à  l'improviste  par  une  intel- 
ligente artiste  de  l'Ambigu.  On  a  dû  passer  l'acte  qui  se  déroule 
chez  Léona.  Le  pubUc  s'est  montré  fort  courtois. 

Il  y  aura  encore  de  belles  soirées  pour  le  chef-d'œuvre  de  Frédéric 
Soulié. 

Bien  qu'il  ait  quelque  peu  vieiUi,  et  malgré  de  grosses  invrai- 
semblances, le  Fils  du  Diable  contient  des  scènes  à  grand  effet  et 
qui  impressionnent  le  public  habituel  de  l'Ambigu.  C'est  d'ailleurs 
un  drame  très-habiiement  conduit,  dont  l'intérêt  se  soutient  et  va 
en  augmentant. 

Paul  Deshayes,  très-remarquable,  Charly,  Angelo  et  Mme  Doche, 
en  représentations  à  l'Ambigu  pour  le  rôle  de  Sarah  de  Reinhold, 
ont  les  honneurs  de  l'interprétation. 

Adrien  Laroque. 


NECROLOGIE. 


MADAME  LOUISE  FARRENC. 

L'artiste  dont  nous  déplorons  la  perte,  la  plus  remarquable 
assurément  de  toutes  les  femmes  qui  se  sont  adonnées  à  la  com- 
position musicale,  s'est  éteinte  mercredi  dernier,  à  Paris. 

Jeanne-Louise  Dumont,  veuve  d'Aristide  Farrenc,  était  née  à 
Paris,  le  31  mai  1804.  Son  père  était  le  sculpteur  Jacques-Edme 
Dumont,  ancien  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome, 
et  son  frère,  Auguste  Dumont,  membre  de  l'Institut  et  professeur 
à  l'Ecole  des  beaux-arts,  est  un  des  premiers  statuaires  de  l'époque 


actuelle.  Mlle  Dumont  conmiença  l'étude  de  la  musique  à  six  ans. 
i;ile  reçut,  bien  jeune  encore,  des  conseils  de  Mosehelès  et  de 
Ilunnncl  ;  à  quinze  ans,  elle  apprit  l'harmonie  avec  Reicha,  et  à 
ili\-s(q)t  épousa  Aristide  Farrenc,  l'artiste  de  talent  auquel  on  doit 
maints  travaux  d'érudition  umsicale,  d'excellentes  publications  des 
classi(|ues  cl  celle  de  la  b(,'lle  collection  intitulée  le  Trésor  des 
pianistes.  Elle  lit  alors  plusieurs  voyages  avec  son  mari  dans  le 
nord  et  le  midi  de  la  France,  puis  revint  à  Paris  pour  refaire, 
sous  la  direction  de  Reicha,  ses  études  d'harmonie,  et  apprendre 
de  lui  le  contre-point,  la  fugue  et  l'instrumentation.  En  1842, 
elle  fut  nommée  professeur  de  piano  au  Conservalfjire.  Parmi  les 
virtuoses  (lu'elle  a  formées,  et  dont  la  plupart  se  sont  assimilé  les 
qualités  propres  de  son  talent  à  elle,  la  clarté,  la  délicatesse,  la 
netteté,  le  charme  du  son,  nous  citerons  au  premier  rang  sa  lille 
Victorine,  qu'elle  eut  la  douleur  de  perdre  en  18o9,  puis  Mlles  Marie 
Mongin,  Ilermance  et  Caroline  Lévy,  Colin,  Sabatier-Blot,  Jlaurice, 
Mme  Béguin-Salomon  ;  nous  en  pourrions  nommer  beaucoup 
d'autres.  N'oublions  pas  qu'elle  initia  aussi  à  l'art  de  la  compo- 
sition son  neveu,  aujourd'hui  l'un  des  maîtres  qui  sont  l'honneur 
de  l'école  française,  l'auteur  de  la  Statue  et  de  Sigurd,  Ernest 
Reyer. 

Mme  Farrenc  a  consei'vé  trente  ans  ses  fonctions  au  Conserva- 
toire, Lorsqu'elle  sentit  que  la  tâche  était  trop  forte  pour  son  grand 
âge,  elle  prit  sa  retraite,  en  janvier  1873,  et  fut  remplacée  par 
M.  E.-M.  Delaborde.  Depuis  lors  elle  a  vécu  retirée,  s'intéressant 
toujours  aux  choses  de  l'art,  mais  n'y  prenant  plus  une  part  active, 
sinon  pour  continuer  la  publication  du  Trésor  des  pianistes,  dont 
une  livraison  a  encore  paru  l'aimée  dernière. 

Si,  comme  professeur,  Mme  Farrenc  a  laissé  une  trace  qui  ne 
s'effacera  pas  de  sitôt,  c'est  bien  plus  encore  à  titre  de  compositeur 
qu'elle  vivra  dans  l'histoire  de  la  musique.  Ses  ouvrages  témoignent 
d'une  force  et  d'une  richesse  d'imagination  en  même  temps  que 
d'une  science  qui  n'ont  jamais  été  au  même  degré,  avant  elle, 
l'apanage  d'une  femme.  Elle  a  abordé  sans  peur  les  genres  les 
plus  ardus  et  y  a  réussi.  Ses  trois  symphonies,  dont  l'une  a 
été  exécutée  par  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  ses 
sonates  pour  piano  et  violon  ou  violoncelle,  ses  trios,  quatuors, 
quintettes,  son  sextuor,  son  nonelto,  ses  études  pour  le  piano,  sont 
des  œuvres  d'une  incontestable  valeur,  oîi  le  mérite  de  la  facture 
est  aussi  grand  que  le  choix  des  idées  est  heureux.  Les  plus  cé- 
lèbres virtuoses,  Joachim,  Alard,  Sivori,  Franchomme,  Dorus, 
Leroy,  etc.,  ont  exécuté  ces  belles  compositions  de  musique  de 
chambre  et  s'en  sont  faits  les  chaleureux  apôtres.  L'hiver  dernier 
encore,  nous  avons  pu  en  applaudir  quelques-unes,  dans  des 
séances  musicales  publiques  ou  privées,  avec  le  seul  regret  que 
ces  auditions  ne  fussent  pas  plus  fréquentes.  Mme  Farrenc,  qui 
avait  eu  de  bonne  heure  conscience  de  la  nature  sérieuse  de  son 
talent,  ne  suivait  pas  la  route  des  succès  faciles  ;  si  le  gros  public 
ignore  son  nom,  c'est  aux  artistes,  qui  savent  ce  que  valait  cette 
femme  éminente,  à  lui  rendre  hommage  de  la  manière  la  plus 
utile  pour  sa  mémoire,  c'est-à-dire  en  faisant  entendre  de  temps  à 
autre  les  créations  de  cet  esprit  si  distingué,  dans  lesquelles  les 
jeunes  compositeurs  pourront  apprendre,  comme  chez  les  maîtres 
classiques,  comment  on  allie  le  charme  à  la  correction  de  la  forme 
et  la  grâce  à  l'habileté  technique. 

C.  B. 


NOUVELLES  DES  THEATRES  LYRIQUES 


^'*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  mercredi  et  samedi,  Faust  ;  vendredi,  la  Juive. 

A  rOpéra-Comique  ;  Joconde,  [Richard  Cœur  de  lion,  le  Postillort  de 
Lonjumcau,  ta  Fille  du  régiment,  Galathée,  Roméo  et  Juliette,  la  Dame 
blanctie,  le  Prévaux  Clercs,  le  Chalet. 
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^*^  M.  Faure,  indisposé,  a  été  obligé  de  retarder  sa  rentrée  à  l'Opéra, 
qui  aura  lieu  mei-credi  prochain  dans  Hamlet.  Mlle  de  Reszké  remplira 
le  rôle  d'Ophélie. 

:!;*:^  Une  nouvelle  basse-taille,  M.  Gally,  débutera  prochainement  à 
l'Opéra  dans  le  rôle  de  Marcel  des  Huguenots. 

if*if  Mlle  Chapuy  a  dû  chanter  hier  soir,  pour  la  première  fois,  le 
rôle  d'Isabelle  dans  le  Pré  aux  Clercs. 

i*^  Sur  l'instance  du  conseil  municipal  de  Paris  et  du  préfet  de  la 
Seine,  le  présifient  des  référés  a  mis  en  demeure  M.  Castellano  de  ré- 
tablir sur  la  façade  de  son  théâtre  le  titre  de  Tbàltre-Lyrique,  auquel 
il  avait  depuis  peu  substitué  celui  de  Théâtre-Historique.  11  lui  est  ce- 
pendant permis  de  conserver  cette  dernière  appellation  sur  ses  affiches, 
en  ajoutant,  entre  parenthèses,  Ancien  Lyrique.  —  Ainsi,  Ih.  municipa- 
lité change,  proprio  motu,  le  genre  d'un  théâtre,  elle  en  fait  une  scène 
de  drame,  y  installe  un  directeur  qui  ne  jouera  que  le  drame  ou  la 
comédie,  et  elle  exige  en  même  temps  le  maintien  d'une  étiquette 
menteuse,  au  détriment  du  directeur  et  du  vrai  Théâtre-Lyrique  que 
l'Assemblée  nationale  a  subventionné  et  qui  n'a  pas  encore  de  salle  ! 
Il  est  vrai  que  M.  Castellano  détient,  parce  qu'on  l'a  obligé  à  les  gar- 
der, des  décors  et  une  partie  du  matériel  de  l'ancien  Théâtre- Lyrique  ; 
mais  y  a-t-il  là  un  intérêt  suffisant  pour  justifier  une  aussi  singulière 
prétention  ?  Aussi  comprenons-nous  fort  bien  que  M.  Castellano  ait 
annoncé  l'intention  de  porter  la  question  devant  les  tribunaux. 

**^  La  direction  de  la  Renaissance  se  proposait  de  monter  les  Por- 
cherons  de  Grlsar,  et  M.  Th.  Sauvage,  auteur  du  livret,  avait  donné  à 
cet  effet  son  autorisation  ;  mais,  malgré  tout  le  bon  vouloir  de  M.  Hos- 
tein,  les  ressources  de  son  théâtre  ne  se  sont  pas  trouvées  tout  à  fait 
suffisantes  pour  représenter  dignement  ce  petit  chef-d'œuvre,  qui  est 
d'un  autre  genre  que  les  ouvrages  donnés  habituellement  à  la  Renais- 
sance, et  les  Porcherons  ont  été  retirés  des  répétitions. 

**;>:  Un  opéra  comique  posthume  de  Grisar,  Riquet  à  la  Houppe,  en 
quatre  actes,  poëme  de  M.  Thomas  Sauvage,  sera  joué  prochainement 
à  Bruxelles.  Une  note  de  la  main  du  compositeur,  écrite  en  18S9,  très- 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  est  ainsi  conçue,  relativement  à  cet  ou- 
vrage :  «  Demandé  par  M.  Perrin  pour  l'Opéra  ».  —  Parmi  les  partitions 
inédites,  assez  nombreuses,  laissées  par  Grisar,  on  en  cite  deux  qui  avaient 
également  une  destination  :  l'Oncle  Salomon,  opéra  comique  en  trois 
actes,  paroles  de  M.  Emile  de  Najac,  écrit  en  vue  de  l'Opéra-Comique  de 
Paris,  et  le  Parapluie  enchanté.,  opéra  bouffe  féerique,  en  trois  actes,  pa- 
roles de  MM.  Emile  de  Najac  et  Charles  Deulin,  que  devaient  donner 
les  Bouffes-Parisiens. 

***  C'est  à  la  Gaîté,  et  non  plus  à  l'Opéra-Comique,  que  sera  donné 
Paul  et  Virginie,  de  J.  Barbier  et  V.  Massé.  Le  traité  a  été  signé  ces 
jours  derniers  par  les  auteurs  et  M.  Vizentini.  Les  titulaires  des  prin- 
cipaux rôles  seront  M.  Capoul  et  Mlle  Heilbron.  La  date  de  la  première 
représentation  est  dès  à  présent  fixée  :  c'est  le  23  octobre  1876. 

x*^  Lecture  de  la  Créole,  l'opéra  comique  nouveau  en  trois  actes  de 
MM.  Alb.  Millaud  et  Offenbaoh,  a  été  faite  aux  artistes  des  Bouftes-Pa- 
risiens  ;  les  rôles  ont  été  distribués  à  MM.  Daubray,  Cooper,  Fugère, 
Mmes  Vanghell,  Judic  et  L.  Couturier.  La  première  représentation  aura 
lieu  du  15  au  20  octolire.  La  Créole  sera  ensuite  jouée  à  Vienne. 

;(,**  Les  auteurs  du  Pompon,  MM.  Chivot,  Duru  et  Lecocq,  ont  lu 
leur  ouvrage  jeudi  dernier  aux  acteurs  des  Folies-Dramatiques.  Pièce  et 
musique  ont  eu  un  grandissime  succès. 

***  Henri  Litolff  vient  de  terminer,  pour  le  théâtre  des  Fantaisies- 
Parisiennes  de  Bruxelles,  la  partition  d'un  drame  lyrique  intitulé  Balsamo, 
tiré  du  roman  d'Alexandre  Dumas. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


i*^  La  rentrée  des  classes  du  Conservatoire  du  musique  aura  lieu  le 
lundi  A  octobre.  Les  examens  d'admission  commenceront  le  jeudi  U  oc- 
tobre. A  partir  du  lundi  27  septembre,  les  inscriptions  seront  reçues  au 
secrétariat  du  Conservatoire,  rue  du  Faubourg-Poi-ssonnière,  13.  Les 
aspirants  doivent  déposer  un  extrait  de  leur  acte  de  naissance  et  un 
certificat  de  vaccination.  Avant  son  admission  dans  les  classes,  tout 
aspirant  reçu  élève  pour  le  chant  ou  la  déclamation  doit  s'engage'r  en- 
vers le  directeur  du  Conservatoire:  1°  à  se  conformer  rigoureusement 
aux  règlements  et  arrêtés  qui  régissent  le  Conservatoire;  2°  à  ne  con- 
tracter d'engagement,  pendant  la  durée  de  ses  études  et  pendant  le  mois 
qui  suivra  leur  clôture,  avec  aucun  théâtre  ou  tout  autre  établissement 
public,  sans  une  aulorisation  du  ministre  de  l'instruction  publique, 
des  cultes  et  des  beaux-arts,  accordée  sur  la  demande  du  directeur  du 
Conservatoire;  2°  dans  le  cas  où,  à  la  fin  de  ses  études,  son  concours  se- 
rait réclamé  par  l'un  des  théâtres  subventionnés,  à  contracter  un  en- 
gagement de  deux  ans  avec  le  directeur  de  ce  théâtre,  aux  conditions 
déterminées  par  arrêté  ministériel. 


„,*,,;  M.  le  ministre  des  beaux-arts  vient  de  souscrire  aux  ouvrages  sui- 
vants: I"  Heures  chrétiennes;  le'  Quatuor  pour  instrumenis  à  cordes; 
Symphonie  concertante  pour  deux  violons  et  orchestre,  par  Léon  Gastinel, 
grand  prix  de  Rome;  2»  Ecole  classique  du  chant,  par  Pauline  Viardot; 
3°  Concerto  de  violon  avec  orchestre,  par  Edouard  Lalo  ;  i"  Symphonie  ro- 
mantique, par  Victorin  Joncières;  5"  Dix  pièces  d'orgue,  par  Th.  Salomé, 
lauréat  de  l'Institut;  iy- Méthode  de  chant,  par  Jules  Lefort;  7»  Etudes  sur 
les  musiciens  :  Bellini,  Albert  Grisar,  par  Arthur  Pougin  (deux  volumes); 
8"  la  Forêt,  symphonie,  par  Wekerlin. 

s,*ii  Antoine  Rubinstein  est  de  passage  à  Paris.  11  va  monter  son 
opéra  les  Macchabées  k  Prague  et  dans  diverses  autres  villes  d'Allema- 
gne. Au  mois  de  novembre  prochain,  il  doit  revenir  à  Paris  pour  y  ter- 
miner la  partition  de  A'ctom,  opéra  dont  M.  Jules  Barbier  a  écrit  le  hbretto. 

*'*s:  Sir  Michael  Costa  et  Mme  Nilsson  étaient  à  Paris  la  semaine  der- 
nière. Mme  Nilsson  est  repartie  pour  Londres,  point  de  départ  de  la 
tournée  de  concerts  qu'elle  va  faire  dans  les  provinces  anglaises. 

s;*,t  Le  Cirque-Fernando,  nouvellement  édifié  boulevard  Rochechouart, 
au  haut  de  la  rue  des  Martyrs,  donnera  chaque  dimanche,  à  partir  du 
premier  dimanche  d'octobre,  des  «  concerts  modernes  de  musique  clas- 
sique ».  Le  chef  d'orchestre  est  M.  Henri  Chollet.  Les  abonnés  seront 
divisés  en  deux  séries,  le  programme  devant  être  répété  deux  fois.  Il  y 
aura  cinq  catégories  de  places,  depuis  30  centimes  jusqu'à  cinq  francs. 
Bonne  chance  et  bon  vent  aux  «  concerts  modernes  »  ! 

:i;**  Les  journaux  de  Lyon  publient  le  compte  rendu  des  séances  don- 
nées chez  M.  Merkiin,  à  Lyon,  pour  l'audition  du  grand  orgue  de  la  ca- 
thédrale de  Senlis.  Ce  bel  instrument,  qui  a  fait  l'admiration  de  tous 
les  artistes,  suffirait  à  la  réputation  du  facteur,  si  elle  était  à  faire.  Il  se 
compose  de  40  jeux,  répartis  sur  3  claviers  à  mains  et  pédales  séparées, 
13  pédales  de  combinaisons  et  2,271  tuyaux.  Les  différents  artistes  qui 
se  sont  succédé  au  clavier  en  ont  fait  ressortir  la  puissance  extraordi- 
naire, unie  au  moelleux  et  au  velouté  des  meilleures  orgues  connues. 
M.  Penaud,  organiste  de  Saint-Pierre,  à  Lyon,  a  fait  entendre  un  offer- 
toire de  Batiste,  une  pastorale,  et  la  marche  pontificale  de  Gounod,  qui 
ont  été  très-appréciés.  Dans  la  deuxième  séance,  M.  Paul  Trillat,  orga- 
niste à  la  Primatiale  de  Lyon,  a  exécuté  avec  style  et  correction  le 
morceau  de  concert  de  Guilmant,  une  prière  de  Mendeissohn,  et  une 
fugue  en  la  mineur  de  Bach.  M.  l'abbé  de  Maindreville,  vicaire  à  la 
cathédrale  de  Senlis,  organiste  distingué,  a  improvisé  dans  les  deux 
séances  sur  les  jeux  de  solo  avec  beaucoup  de  charme  et  une  grande 
facilité  d'exécution. 

.^*:^  Un  morceau  pour  orchestre,  intitulé  Tempo  di  ballo,  de  M.  Péna- 
vaire,  a  été  exécuté  avec  succès  par  divers  orchestres  des  stations  bal- 
néaires normandes,  notamment  par  celui  de  M.  Pasdeloup.  11  a  fait,  en 
dernier  lieu,  grand  effet  à  Trouville. 

s*^  Verdi  a  décliné  l'offre  qu'on  lui  avait  faite  de  présider  à  la  partie 
musicale  des  fêtes  du  quatrième  centenaire  de  Michel-Ange,  disant  que 
s'il  acceptait  toutes  les  invitations  de  ce  genre,  il  aurait  dû  assister  aussi 
au  centenaire  de  l'Arioste,  à  celui  de  Pétrarque,  aux  fêtes  commémora- 
tives  de  Donizetti  et  de  Mayr,  etc.,  et  qu'il  avait  autre  chose  à  faire. 
Les  journaux  italiens  se  sont  presque  tous  montrés  blessés  de  cette  ré- 
ponse, et  ils  ont  rappelé  que  Verdi  n'a  pas  tant  redouté  de  se  déplacer, 
lorsqu'il  s'est  agi  de  diriger  à  Paris,  à  Londres  et  à  Vienne  sa  messe 
de  Requiem.  Les  journaux  italiens  ont  sans  doute  raison  ;  mais  Verdi, 
qui  n'est  pas  le  premier  venu  et  qui  est,  après  tout,  le  meilleur  juge  de 
la  valeur  de  son  temps,  n'a  pas  tout  à  fait  tort  non  plus. 

.1*^  On  nous  écrit  deCerdon  (Loiret):  «Dimanche  dernier,  pour  la  bé- 
nédiction de  l'asile,  M.  Ganneval,  maire  de  Cerdon,  avait  organisé  une 
solennité  musicale.  A  dix  heures,  l'église  était  pleine  de  monde  ;  on 
devait  entendre  Mme  Suffit,  pianiste  et  organiste  de  premier  ordre,  et 
M.  Wacquez,  premier  violon  de  l'Opéra.  Ces  deux  artistes  ont  inter- 
prété VAve  Maria  de  Gounod  et  Y  Air  d'église  de  Stradella  d'une  façon 
magistrale.  Sans  la  sainteté  du  lieu  les  applaudissements  eus.sent 
éclaté  à  mainte  reprise.  On  était  accouru  de  tous  les  châteaux 
voisins  pour  cette  cérémonie.  » 

***  La  commission  chargée  du  jugement  du  concours  ouvert  pour  la 
construction  d'un  théâtre  à  Odessa  n'a  pas  trouvé  à  décerner  de  premier 
prix  ;  un  second  prix  seulement  a  été  accordé  à  un  projet  dont  les  au- 
teurs sont  deux  architectes  allemands. 

***  Aux  ouvrages  publiés  sur  l'histoire  de  la  lutherie  vient  de  s'a- 
jouter un  bon  livre  de  M.  Georges  Hart,  de  Londres,  The  Yiolin,  ils  fa- 
mous  makers  and  their  imitators. 

„,*^  Le  concert  Besselièvre,  aux  Champs-Elysées,  a  fait  sa  clôture 
annuelle  mercredi  dernier. 

+ 

^%  On  annonce  de  Saint-Pétersbourg  la  mort  de  Ronconi.  Mais  nous 
ne  savons  encore  s'il  s'agit  du  célèbre  baryton  Georges  Ronconi,  ou  de 
l'un  de  ses  fi'ères  -Félix  et  Sébastien,  lous  deux  professeurs  de  chant. 

,f*,,.  Anton  Mitterwurzer,  ancien  baryton  à  l'Opéra  de  Dresde,  jadis 
très-aimé  du  public,  vient  de  mourir  dans  une  mai.son  de  santé  à  Môd- 
ling,  près  de  Vienne. 


I>F.  l'AUIS. 
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^'^  Londres.  —  L'oiivertui'o  do  la  saison  d'opùra  anglais  au  l'rinccss's 
riicatre,  sous  la  direction  de  M.  Cari  Rosa,  s'esl  failc  h  II  septembre, 
avec  The  Marrimie  of  Fiijarn, chaîné  par  Santley,  Cani|)olielln  (Canipbell), 
Mlles  Rose  Hersée,  Torriani  et  Yorke.  L'ensemble  de  la  troupe  est  ex- 
cellent, et  les  études  ont  été  faites  avec  soin.  La  salle  était  comble; 
le  public  s'est  montré  fort  sympathique.  Beaucoup  d'auditeurs  avaient 
en  main  la  partition.  Faust  et  un  opéra  de  Cagnoni,  ï'/ic  Porter  of 
Havre  (connu  en  Italie  sous  le  titre  de  l'apù  Martin,  et  tiré  du  drame 
français  les  Crochets  du  Père  Martin)  ont  été  donnés  ensuite  avec  non 
moins  de  succès.  —  La  prochaine  saison  de  concerts  au  Crystal  Palace 
sera  très-brillante  :  du  moins,  l'administration  annonce  qu'elle  prend  ses 
mesures  pour  qu'il  en  soit  ainsi.  On  voit  que  la  concurrence  de  l'Alexandra 
Palace  porte  ses  fruits.  Une  soixantaine  d'œuvres,  dont  la  moitié  environ 
nouvelles  en  Angleterre,  seront  exécutées;  ceserontdes  œuvres  sérieuses, 
écrites  par  les  maîtres  classiques  et  modernes,  anglais  et  étrangers.  Des 
virtuoses  de  premier  ordre  prendront  part  aux  concerts;  des  invitations 
ont  été  adre.ssées  à  Brahms  et  à  Uubinstein  pour  .se  faire  entendre  et 
diriger  l'exécution  de  Icors  compositions.  Le  programme,  en  un  mot, 
est  magnifique,  si  magnifique  qu'on  doute  qu'il  tienne  toutes  ses  imi- 
messes.  Le  chef  d'orchestre  est  toujours  M.  Manns.  —  Après  la  pre- 
mière brique  de  Mlle  Tictjens,  la  première  pierre  de  Mme  Palti  : 
la  marquise  de  Caux  a  posé,  la  semaine  dernière,  celle  de  l'hôpital 
('(entrai  (lour  les  maladies  de  la  gorge  et  des  oreilles.  De  plus,  elle  a  fait 
don  de  cent  livres  sterling  à  l'établissement. 

t;*^  Bruxelles.  —  Une  belle  représentation  des  Huguenots  a  servi  aux 
débuts  de  Mlle  Alice  Renaud,  chanteuse  falcon,  qui  s'est  tirée  à  son  hon- 
neur de  sa  périlleuse  tâche,  bien  que  sa  voix  soit  un  peu  faible  pour  le 
rôle  de  Valentine,  et  à  la  rentrée  de  Mlle  Hamaekers,  qui  a  été,  comme 
toujours,  très-fétée.  Grand  succès  aussi  pour  MM.  Warot  et  Devoj'od, 
dans  les  rôles  de  Raoul  et  de  Saint-Bris.  La  reprise  de  la  Dame  blanche, 
qui  a  précédé  les  Huguenots,  n'a  pas  été  fort  heureuse.  Le  ténor  Bertin 
possède  une  jolie  voix,  mais  vocalise  d'une  façon  insuffisante.  D'autres 
artistes  étaient  indisposés  ou  fort  émus  et  n'ont  pas  donné  tout  ce  qu'ils 
pouvaient. — Le  chef  d'orchestre  de  la  Monnaie,  M.  J.  Dupont,  vient  d'être 
nomme  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold. 

^*^  Pest.  —  Le  ministre  de  l'instruction  publique  a  nommé  directeur 
de  l'Académie  de  musique  Franz  Erkel,  qui  sera  aussi  un  des  profes- 
seurs. Robert  Yolkmann  a  reçu  également  le  titre  de  professeur  ;  le  se- 
crétaire sera  le  critique  musical  Erdôgh-Abranyi.  L'Académie  de  mu- 
sique n'existe  pas  encore  ;  ces  nominations  ont  sans  doute  pour  but  de 
faire  prendre  patience  au  public. 

^\  Milan.  —  La  direction  du  théâtre  Castelli  a  publié  son  programme 
pour  la  saison  d'automne,  qui  commencera  dans  quelques  jours  et  se 
terminera  le  8  décembre.  Les  opéras  annoncés  sont  :  Mosà,  de  Rossini; 
ri((or  Pisani,  do  Péri  ;  Barnabe  Visconti,  opéra  nouveau  de  Francesehini  ; 
/  Promessi  Sposi,  de  Ponchielli  ;  Marina  Faliero,  de  Donizetti  ;  et  deux 
ballets.  Le  tableau  de  troupe  ne  contient  que  des  noms  inconnus,  à  part 
ceux  de  Mmes  Passigli,  Lena  Bordato  et  du  ténor  G.  Carrion. 


-  Le  programme  de  la  saison  d'automne  au  Teatro 
Comunale  comprend  les  opéras  suivants  :  Mcpstofcle,  de  Boito,  Gli  Ugo- 
notti,  sje  Meyerbeer,  Ettore  Fieramosca,  de  Dali'  Olio,  Luee,  de  Gobatti. 
Le  personnel  chantant  se  divise  en  deux  troupes,  dont  l'une  jouera  Me- 
fistofclc  et  r^ice,  l'autre  Ettore  Fieramosca  et  OU  Ufjonotti.  Les  princi- 
paux artistes  dont  il  se  compose  sont  Mmes  Erminia  Borghi-Mamo,  Bram- 
billa-Ponchielli,  Giovannoni-Zacchi,  les  ténors  Campanini  et  Bresciani, 
les  barytons  Mazzoli  et  Storti,  les  basses  Nannetti   et  Tamborlini. 


^%  Florence.  —  Le  premier  jour  des  fêtes  du  quatrième  centenaire 
de  Ml  hel-Ange,  un  concert  a  été  donné  dans  la  salle  des  Cinq-Cents 
par  h  Scjciété  orchestrale  municipale  de  Florence,  avec  le  concours  de 
M.  Lddovico  Breitner  et  de  la  Société  chorale  de  Mauro  Giulani.  L'or- 
chestre a  exécuté  d'une  façon  remarquable  l'ouverture  de  Dinorah 
celle  de  Semiramidc  et  la  marche  funèbre  de  VAinleto  de  Faccio,  et  le 
chœur  a  fort  bien  dit  le  rataplan  dos  Huguenots;  mais  les  honneurs  du 
concert  ont  été  pour  M.  Breitner,  qui  a  joué  avec  une  véritable  maestria 
le  concerto  en  mi  bémol  de  Liszt  el  divers  morceaus  de  Chopin,  Mendels- 
sohn  et  Rubinslein.  Comme  curiosité  archaïque  et  de  circonstance  on 
remarquait  au  programme  deux  madrigaux  composés  par  Arcadelt'sur 
des  paroles  de  Michel-Ange,  qui  l'ut,  comme  on  sait,  sculpteur,  peintre, 
architecte  et  poète:  Deh!  Uimmi  amor,  et  lo  dico  che  fra  roi. 

:^**  Majolali.  —  En  attendant  les  représentations  de  la  Vestale,  que 
prépare  la  ville  voisine  de  Jesi  pour  le  centenaire  de  Spontini,  le'petit 
bourg  de  Majolati,  patrie  du  grand  compositeur,  qui  avait  déjà  célébré 
ce  centenaire  à  sa  vraie  date,  c'est-à-dire  l'année  dernière,  d'une  ma- 
nière un  peu  mesquine  (il  est  vrai  qu'il  avait  été  seul  en  Italie  à  le 
faire),  s'est  piqué  d'honneur  et  a  voulu  montrer  ce  qu'il  pourrait  faire 
avec  son  peu  de  lessouices,  pour  honorer  la  mémoire  du  maître  à  la 
générosité  duquel  il  doit  la  fondation  d'un  bel  hospice  pour  les  vieillards. 
Bon  nombre  de  villes  étaient  officiellement  représentées  à  cette  fête, 
dont  le  programme  musical  se  bornait  à  un  hymne  de  circonstance, 
composé  par  le  maestro  Emilio  Stacchini,  de  .lesi,  et  chanté  par  quarante 
voix  d'enfants.  Discours,  tombola,  feux  d'artifice,  etc.,  ont  aidé  à  remplir 
la  journée.  C'était  modeste,  mais  c'est  tout  ce  que  pouvait  iaire  Majolati. 
11  y  avait  du  reste  grande  foule.  Dans  quelques  jours,  ce  sera  le  tour 
de  Jesi. 

a**  Bergame.  —  La  solennité  de  la  translation  des  cendres  de  Donizetti 
et  de  Mayr  a  commencé  le  12  septembre,  au  milieu  d'un  très-grand 
concours  de  Bergamasques  et  d'étrangers.  Il  n'y  aura  de  partie  musi- 
cale que  dans  les  deux  dernières  journées. 

^*i;  Lucques.  —  Le  Teatro  Comunale  s'est  rouvert  le  3  .septembre 
avec  un  opéra  nouveau,  Fcrnanda  (sujet  de  la  Fernande  de  Sardou), 
musique  du  jeune  maestro  Ferrari.  Cet  ouvrage,  qui  manque  d'origina- 
lité, a  été  cependant  bien  accueilli  à  la  première  représentation,  où  l'au- 
teur comptait  beaucoup  d'amis. 

*■**  Crémone.  —  Le  théâtre  de  la  Concordia  vient  de  donner  avec  un 
brillant  succès  l'Africana,  interprétée  par  des  artistes  de  premier  ordre, 
tels  que  Mmes  Fricci  et  Galli,  le  ténor  Vanzan,  le  baryton  Cottone  et  la 
basse  Milesi.  La  mise  en  scène  est  superbe. 

***  Buenos-Ayres.  —  Le  Conservatoire  de  nmsique  a  été  inauguré 
solennellement  le  17  juin  iSlo.  Le  directeur  est  M.  Nicolas  Bassi.  Le 
programme  d'enseignement  comprend  la  composition,  l'histoire  de  la 
musique,  le  piano,  l'orgue,  le  violon,  l'alto,  le  violoncelle,  la  contre- 
basse, les  instruments  à  vent  en  bois  et  le  solfège. 

■t*,,,  Ballarat  (Australie).  — Le  théâtre  ou  «Académie  de  musique»,  dont 
la  première  pierre  a  été  posée  par  Mme  Arabella  Goddard,  la  ci'lèbre 
pianiste  anglaise,  a  été  inauguré  le  7  juin,  par  une  troupe  d'opéra 
comique  et  d'opérette,  dirigée  par  M.  Lyster.  Le  premier  ouvrage  donné 
a  été  la  Fille  de  Mme  Angot;  puis  sont  venus  Girojlé-Girofla,  la  Princesse 
de  Trébizonde,  la  Grande-Duchesse,  la  Périchole,  les  Cent  Vierges,  etc. 


I  Dirccleur- Gérant  . 
BEANDnS. 


L'AdmMstraleur  : 
Edouard  PHILIPPE 


AVIS-  —  La  Société  harmonique  de  Revin   (Ardennes)  demande 
irhef  de  musique.  S'adresser  au  président  de  la  Société. 
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IS  ^ÏEî  ^"^  }É^       <i0C  M^'       JIS 

COLLECTION       OES       G^RA>fI>ES       FAOES       ETTRIQUES 

Illustrées  par 


iV  1.  ROBERT  LE  DIABLE.  Op.  161   .  9  ti. 

2.  LE  DOMINO  NOIR.    .  »     162  .  9 

3.  GIRALDA «     163  .  9 

4.  LE  COMTE   ORY.   ...  »     164  .  9 

5.  L'OMBRE »     171   .  9 


6.     LES   HUGUENOTS., 


172.       9 


50 


X'  7.  LA  MUETTE    DE    PORTICI.  Op.  177.   6  fr 

8.  LES  DRAGONS  DE  VILLARS  »     178.   7 

9.  L'ÉTOILE   DU   NORD   ....     ).     182.  6  » 

10.  MARTHA ))     19S.  6  » 

M.  LE  PARDON  DE  PLOERMEL  »  198.  C    » 

12.  HAYDÉE »  176.  7  fr.  SO 
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PARIS,  BRANDUS  &  C'S  ÉDITEURS,   103,  RUE  DE  RICHELIEU 


CATALOGUE   GÉNÉRAL   DES   PUBLICATIONS   SUR 

LES  DRAGONS  DE  VILLARS 

OPlèEA.    COMIQXTE    ETST    TEOIS    jVCTES 

F^^KOLES  r)E  3vci^.    LOCKROY    et    CORMON",    is^usique  de 


Partition,  piano  ot  cliant,  format  in-8°,  net.  15    « 

—  piano  seul.            —                net.  10     >> 

—  chant  seul,  format  in-lo   . . .   net.  3    » 
L'ouverture   pour  piano  à  2  mains 7  50 

—  pour  piano  à  4  mains 9    » 

—  pour  2  pianos  à  8  mains 12    » 

—  pour  orchestre,  en  partition...  20    » 

—  —        En  parties  séparées.  »  20 

TODS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement  de  piano. 

Les    airs    de    chant  sans   accompagnement, 

format  populaire,  cliaque net.  »  25 

Chœur  :  Soutien  de  l'innocence  (n"  8  de  la 
collection  :  Répertoire   des    Orphéons  et 

des  Sociétés  Chorales],  en  partition,  net.  »  50 

Chaque  partie   séparée net.  »  20 

ARRANGEMENTS  POCiî  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Bull  (G.).  Transcription  facile  (n°  2  de  la 
collection  ;  Le  Miroir  dramati- 
que)    5    D 

BurgmuUer  (F.) .    \  aise  de  salon 5    « 

—  La  même,  arrangée  à  4    mains  par 

Rummel 7  .'iO 

Burty  (Marc).  Mémento,  op.  25 7  50 

Cramer  (H.).  Bouquet  de  mélodies 7  50 

—  JMélodies  (n°  25  de  la  3=  suite  :  Les 

Délassements  de  l'Elude] 7  59 

Croisez  (A.,.  Fantaisie  élégante 6    n 

Duvernoy    (J.-B.).    Fantaisie     brillante, 

op.  290 7  50 

Godefroid  (F.).    Illustration    (n°  8    de  la 

collection   :    l'Opéra    au    piano], 

op.  178 7  50 

Goria  (A.) .  Fantaisie  de  salon 9    » 

Ketterer.  Fantaisie  brillante,  op.  234 7  50 

Lecarpentier.  188«  bagatelle 5    » 


Longueville    (A.'.    Fantaisie     brillante, 

op.  103 7  50 

Rummel  (J.)  Fantaisie  (n"  9  de  la  collec- 
tion :  Echos  des  Opéras) 6    » 

—  Amusement    irès-facile    (n»  h  de  la 

collection  :  Couronne  de  mélodies),      ti  50 

—  Duo  facile  à    4  mains   (n"  3  de  la 

collection  :  Souvenirs  de  l'Opéra 

Français] 6    » 

Snyders.  Fantaisie,  op.   9 6    » 

Talexy  (A.).   Polka-mazurka  de  salon....       5    » 
Valiquet.  Petite  fanlaisie  militaire,  op.   35      5     » 

—  Petit  morceau    très-facile    (n°  1  de 

la  5'  série   de  la    collection  :  La 
Moisson  d'Or) 2  50 

—  Le  même  à  4  mains 5    » 

Vilbao  (R.  df,).  Duo  facile  à  4  mains....       7  50 
Wolff  (Ed.).  Morceau  (n-  3  du  5=  volume 

de  la  collection  :  la  Jeune  Pianiste 
intitulé  :  la  Iliche  au  bois)  op.  127       4  50 

—  Duo  brillant  à  4  mains,  op.  2o3...       9    » 

MDSIQUE  DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

Quadrilles  par  Musabd,    Straoss  et  VALiQutT 

Valses  par  BuRGutLLER  et  Etiling 

Polka  par    Gaston  de  Lille 

Polka-mazurka    par    Talext 

Scholtisch    par  Marx. 

MUSIQUE  INSTRUMENTALE 

Brisson  (F.).  Mélodies  ])our  orgue-harmo- 
miun  (n-  25  de  la  3'  série  ;  Les 
Délassements  de  l'Etude) 7  50 

Colyns  (J.-B,).  Essais  dramatiques,  op.  3 
n'^  1  pour  violon  avec  accompa- 
gnement de  piano 10     » 

Gariboldi.    Illustrations,    1"    suite,    flûte 

seule 7  50 


Herman.  (A.).  Morceau  facile  (n"  8  de 
la  1»  série  de  la  colbciion  ;  Ecole 
du  Violoniste]  pour  violon  avec 
accompagnement  de  piano,  op.  46.  9  » 
Lonati  (E.).  Fantaisie  de  concert  pour 
violon  avec    accompagnement   de 

piano,  op.   22 9     n 

Séligmann.  Duo  pour  violoncelle  et  piano, 

op.  90 9    » 

•**  Mélodies  (n°  9  de  la  1"  suite  :  Les 
Délassements  de  l'Etude],  clari- 
nette seule 7  50 

•'*  Mélodies  (n°  4G  de  la  2°  suite  :  Les 
Délassements  de  l'Etude],  clari- 
nette seule 7  50 

*"  Mélodies  (n°  55  de  la  3*  suite:  Les 
Délassements  de  l'Etude],  clari- 
nette seule 7  50 

**'  Mélodies  (n»'  77  et  93  de  la  4°  suite  : 
Les  Délassements  de  l'Etude],  cla- 
rinette seule 7  50 

*'*     Lesmômes,  pour  cornet  seul,  chaque.      7  50 
"**  —  pour  flûte  seule         —        7  50 

***  —  pour  saœopAone  seul  —        7  50 

***  Mélodies  (n"  9  de  la  1'"  série  ;  Les 
Délassements    de  l'Etude]    violon 

seul 7  50 

'**  Mélodies  (n°  77  de  la  4°  série  :  Les 
Délassements  de  l'Etude]  violon 
seul '. 7  5o 

LES  AIRS  ARRANGES 

Pour  cornet  seul 6    » 

—  flûle  seule  en  2  suites chaque.  6    » 

—  â  flûtes  en  2  suites chaque.  7  50 

—  violon  seul  en  2  suites chaque.  6    " 

MDSIQDE  MILITAIRE 

Arrangements,  fantaisies   pour  harmonie  et  fanfare. 


CATALOGUE    GÉNÉRAL    DES    PUBLICATIONS    SUR 


ONDE 


OPÉRA.    COMIIQXJE    EIST      TEOIS    .A.CTES 

-A-ieoLES     xj'ÉTIENNE),     i>/z  tj  s  x  Gi  xj  :ei     de 


Partition,  piano  et  chant,  format  in-8°,  net.  12  o 

L'ouverture    pour  piano  à  2  mains 5  a 

—  pour  orchestre,  en  parties  sépa- 

rées    20  » 

LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement  de  piano,  paroles  françaises. 
Les   airs   de   cliant   sans    accompagnement, 

format  populaire,  chaque net.       »  25 

ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Bertini  (H.).  Rondo,  op.  47 6    » 

Croisez.  Fantaisie  élégante 5    n 

Hérold.  Rondo  sur    l'air  :    J'ai  longtemps 

parcouru  le  monde,  op.  22 6    » 

Herz  (H.).  Rondo  facile  sur  la  romance 
(n°  2  de  la  collection  :  Récréations 

musicales],  op.  71 375 

Lecarpentier.  78«  bagatelle .   5    >, 

Mercié-Porte  (M"=).  Souvenirs 7  50 

Rummel.  Amusement  tris-facile  (n»  1  de 
la  collection  :  Couronne  de  Mélo- 
dies)        4  50 

Valiquet.  Petit  morceau  très-facile  (n°  4 
de  la  2'  série  de  la  collection  : 
La  Moisson  d'Or] 2  50 

—  Le  même,  à  4  mains 5» 


MUSIQUE  DE  DANSE  A' 2  MAINS 

Quadrille  par  Musard. 

Polka-masurka  par  Bousquet. 

MUSIQUE  INSTRUMENTALE 

Bochsa.  Fantaisie    pour  harpe   et  piano  à 

4  mains 9    » 

Herman  (A.).  Fantaisie  facile  sur  la  ro- 
mance, op.  31,  pour  violon  avec 
accompagnement  de  piano 6    » 

Lalont.  Rondo  facile  sur  la  romance  (n°  2 
de  la  1"  suite  de  la  collection  : 
Récréations  musicales]  pour  violon 
avec  accompagnement  de  piano. 
La  suite  complète 9    » 

Thibault.  Fantaisie   sur  la   romance  pour 

harpe  seule 6    » 

Tulou.  Fantaisie  (n°  2  de  la  1"  suite  de 
la  collection  :  Récréations  musica- 
les),  pour   flûte   seule.    La  suite 

complète 5    11 

—      La  même,    pour  flûte   avec  accom- 
pagnement de  piano 10    » 

***  Mélodies  (n"  41  de  la  2»  suite  :  Les 
Délassements  de  l'Etude),  clari- 
nette seule.  La  suite  complète...  7  50 
"**  Mélodies  (n°  59  de  la  3»  suite  :  Les 
Délassements  de  l'Etude],  clari- 
nette seule.  La  suite  complète ...      7  50 


**'    Mélodies  (n°  89  de  la  4"  suite  :  Les 
Délassements   de   l'Etude],   clari- 
nette seule.  La  suite   complète...       7  50 
***    Les  mêmes,  pour  co?"ne(  seul, chaque 
•**  —  flûte  seule         —       7  50 

*  *  *  —  saxophone  seul  —        7  50 

***  Mélodies  (n"  41  de  la  2»  suite  :  Les 
Délassements   de  l'Etude],   violon 

seul.  La  suite  complète 7  50 

***  Mélodies  (n"  59  delà  3'  suite  :  Les 
Délassements  de    l'Etude],    violon 

seul.  La  suite  complète 7  50 

'**  Mélodies  (n°  93  de  la  4°  suite  :  Les 
Délassements  de  l'Etude),  violon 
seul.  La  suite  complète 7  50 

L'OUVERTURE  ARRANGÉE 

Pour  ijliltes 3  75 

En  quatuor,  pour  flûte,  violon,  altoet  basse.      6    » 
Pour  2  violons 6    » 

LES  AIRS  ARRANGÉS 

Pour  2  violons ''50 

LES  DANSES 

pour  cornet,  flûte  et  violon  seuls. 


PRES     UC    OUULE 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


42'  Année 


i"  30. 
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GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


Avec  ce  numéro,  nos  Abonnés  reçoivent  la  LETTRE  D'UNE 
COUSINE  A  SON  COUSIN,  paroles  de  M.  H.  MEILHAC, 
musique    de    M.    CH.   LECOCQ. 


SOMMAIRE. 

Jean-Simon  Mayr,  notice  biographique.  Ch.  B.  —  La  musique  et  les  musiciens 
dans  les  grandes  villes  de  l'rance  :  Marseille.  Em.  MatMeu  de  Monter. 
—  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


JEAN-SIMON  MAYR 


NOTICK     BIOGRAPHIQUE. 


Le  vent  est  aux  fêtes  commémoratives.  L'Italie  surtout  déploie 
en  ce  moment  un  grand  luxe  de  reconnaissance  envers  quelques- 
uns  de  ses  morts  illustres:  elle  a  célébré  coup  sur  coup  les  cente- 
naires de  Pétrarque,  de  l'Arioste,  de  Michel- Ange,  de  Spontini, 
la  translation  des  cendres  et  l'inauguration  du  monument  de  Jean- 
Simon  Mayr  et  de  son  élève  Donizetti,  et  elle  prépai'e  une  comme- 
morazione  pour  Bartolommeo  Cristofori,  depuis  qu'il  est  avéré  que 
c'est  à  lui  qu'est  due  l'invention  du  piano  :  ce  dont  on  s'est  avisé 
tout  récemment  dans  la  Péninsule,  alors  qu'Anders  l'avait  déjà 
établi  il  y  a  quarante  ans  à  Paris  et  dans  nos  colonnes  mêmes. 

Parmi  les  fêtes  qui  ont  eu  lieu,  celle  de  Mayr  et  de  Donizetti, 
célébrée  à  Bergame,  et  la  plus  récente  puisqu'elle  date  de  huit  jours 
à  peine,  est  aussi  la  seule,  avec  celle  de  Spontini,  qui  intéresse 
particulièrement  la  spécialité  de  ce  journal.  L'occasion  est  donc 
borme  pour  rappeler  ce  que  fut  l'un  de  ces  deux  maestri  berga- 
masques,  trop  peu  connu  de  nos  jours  —  bien  entendu,  ce  n'est 
point  de  Donizetti  qu'il  s'agit,  —  parce  qu'il  fut  éclipsé  par  ceux 
auxquels  il  prépara  la  voie,  par   Rossini  notamment. 

Spontini,  aussi  négligé  que  Mayr  au  théâtre,  a  laissé  une  trace  bien 
plus  profonde  et  a  moins  besoin  qu'on  rappelle  ses  titres  à  l'at- 
tention de  la  postérité  :  un  peu  moins  anciens,  ils  sont  aussi 
mieux  établis  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  lisent.  D'ailleurs, 
la  date  véritable  du  centenaire  de  Spontini  était  1874,  etMajolati, 
sa  patrie,  l'a  en  effet  célébré  l'année  dernière,  mais  si  piètrement 
qu'on  a  cru  devoir  s'y  reprendre  à  une  deuxième  fois  celte  année. 

Si  ,lean-Simon  Mayr  est  aujourd'hui  réduit  à  ce  rôle  de  précur- 
seur, rôle  si  etîacé  lorsqu'on  commence  à  pouvoir  l'appeler  par 
son  nom,  et  bien  plus  encore  lorsqu'il  est  posthume,  il  en  fut 
autrement  du  vivant  et  surtout  pendant  la  première  partie 
de  la  carrière  de  ce  fécond  compositeur,  qui  tint  vingt  ans  la 
scène  italienne  en  maître  presque  absolu.  Il  fut  novateur,  lui  aussi, 
mais  peut-être,  jusqu'à  un  certain  point,  novateur  inconscient  ;  en 
tous  cas,  il  ne  cria  point  sur  les  toits  qu'il  allait  opérer  ou  qu'il  avait 


opéré  d'importantes  réfoimes  dans  le  style  dramatique,  et,  ne  pré- 
tendant point  à  ouvrir  une  ère  nouvelle,  il  se  peutqu'il  ait  manqué 
de  la  hardiesse,  de  la  largeur  de  vues,  et  par  conséquent  de  l'au- 
torité qui  font  les  hommes  de  génie.  Ses  contemporains  se  délec- 
tèrent à  ses  opéras,  non  pas  à  cause  du  progrès  réel  qu'il  fit  faire 
à  la  composition  lyrique  en  donnant  aux  morceaux  une  forme  plus 
nette,  aux  idées  un  développement  plus  riche,  au  rhythme  plus 
de  variété,  à  l'instrumentation  plus  de  coloris  ;  ils  étaient  d'assez 
bonne  composition  sur  toutes  ces  choses,  et  ils  l'applaudirent  sur- 
tout parce  qu'il  sut  leur  plaire  en  restant  mélodique.  Mais  les 
compositeurs  de  la  génération  qui  suivit  la  sienne,  et  en  première 
ligne  Rossini,  eurent  bientôt  inventorié  les  richesses  que  laissait 
entrevoir  la  mine  ouverte  par  Mayr,  et  ne  négligèrent  point  d'en 
faire  leur  profit.  Rossini  n'a  jamais  dissimulé  les  obligations  qu'il 
avait  à  Mayr,  et,  en  toute  occasion,  il  recommandait  aux  musi- 
ciens de  l'étudier.  «  Si  les  compositeurs  de  nos  jours,  disait-il 
»  souvent,  se  donnent  bien  du  mal  pour  trouver  des  formes  nou- 
»  velles  et  dramatiques,  ils  pourraient  parfaitement  s'épargner 
»  cette  peine  s'ils  étudiaient  les  œuvres  du  papa  Mayr,  qui  est 
»  toujours  dramatique  et  toujours  mélodique;  ils  y  trouveraient 
»  tout  ce  qu'ils  cherchent,  et  bien  d'autres  choses  encore  qu'ils  ne 
»  cherchent  pas  et  qui  leur  seraient  fort  utiles.  » 

Du  moins,  on  ne  pourra  pas  dire  que  la  gloire  de  Mayr  ait  été 
obscurcie  par  l'envie  ou  la  déloyauté  de  ses  rivaux.  Ceux  qui  le 
continuèrent  et  le  surpassèrent  ont  reconnu  et  proclamé  ses  mé- 
rites. Mais  quoi!  les  astres  trop  rapprochés  d'un  soleil  sont  noyés 
dans  sa  lumière.  L'auteur  des  trois  Lodoiska  a  eu  le  tort  de  ne 
pas  venir  au  monde  un  siècle  avant  le  chantre  de  Guillaume  Tell. 

Jean-Simon  Mayr  ou  Mayer,  nous  apprend  son  principal  biographe 
Calvi,  que  nous  ne  pourrons  mieux  faire  que  de  suivre,  naquit  à 
Mendorf,  en  Bavière,  le  14  juin  1763  (1).  Son  père,  maître  d'école  et 
organiste  de  village,  lui  enseigna  les  premiers  éléments  de  la  mu- 
sique. A  dix  ans,  il  entra  au  couvent  des  jésuites  d'Ingolstadt,  où 
il  fit  ses  humanités.  Après  la  suppression  de  l'ordre  de  Loyola  en 
Bavière,  il  fréquenta  les  cours  de  droit  de  l'université  d'Ingolstadt 
et  reprit  ses  études  musicales.  Un  amateur,  le  baron  Thomas  de 
Bessus,  qui  avait  eu  plusieurs  occasions  d'apprécier  les  rares 
dispositions  du  jeune  Mayr,  le  conduisit  alors  en  Suisse,  puis  dans 
la  Valteline,  et  finalement  à  Bergame,  où  il  il  le  confia  aux  soins 
de  Carlo  Lenzi,  maître  de  chapelle  de  Santa  Maria,  Lenzi  était  un 

(1)  Ou  le  18  juin  de  la  même  année,  d'après  un  renseignement 
donné  par  lui-même  dans  sa  vieillesse.  Voir  la  brochure  intitulée  Doni- 
zciti-Maijr,  publiée  récemment  à  Bergame,  à  l'occasion  des  fêtes,  par 
MM.  Alborghetti  et  Galli. 
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compositeur  de  mérite  et  ua  excellent  contrapuntiste,  mais  un 
assez  mauvais  professeur;  il  ne  savait  point  communiquer  sa 
science,  et  le  pauvre  Mayr,  dérouté  et  découragé  bientôt,  pensait 
à  retourner  à  Mendorf,  quand  il  trouva  un  nouveau  Mécène  dans  le 
chanoine  comte  Pesenti,  qui  l'envoya,  muni  d'argent  et  de  recom- 
mandations, étudier  à  Venise  sous  la  direction  de  Fcrdinando  Ber- 
toni,  maître  de  cliapelle  de  Saint-Marc.  Bertoni  s'aperçut  bien  vite 
que  si  la  méthode  avait  fait  complètement  défaut  dans  l'éducation 
de  Mayr,  l'instinct  du  jeune  homme  avait  suppléé  à  ce  qu'on  ne 
lui  avait  pas  appris,  et  sans  plus  lui  parler  d'harmonie  et  de 
contre-point,  il  se  borna  à  lui  donner  des  conseils  pour  la  facture 
et  la  conduite  des  morceaux. 

En  1791,  Mayr  écrivait  une  3Iesse  et  des  Vêpres  qui  lui  valaient 
peu  après  la  commande  d'ua  oratorio  latin  :  Jacob  a  Labano  fu- 
giens.  Cet  ouvrage  fut  exécuté  au  Conservatoire  dit  de  Mendi- 
canti. 

En  1792  et  1793,  il  composa  trois  autres  oratorios,  David,  Tobiœ 
Matrimonium  et  Sisara,  dont  la  cantatrice  Sacchetti  chanta  le  rôle 
principal  et  dont  le  succès  fut  assez  grand  pour  ouvrir  à  son  auteur 
les  portes  de  la  Fenice.  Son  protecteur  Pesenti,  d'ailleurs,  venait 
de  mourir,  et  la  composition  dramatique  était  la  seule  l'essource 
qui  s'offrît  alors  à  un  musicien  sans  fortune.  Piccinni,  qui  se  trou- 
vait à  Venise,  l'encouragea  aussi  à  entrer  dans  cette  voie.  C'est  en 
1794  que  Mayr  iît  représenter  sur  la  grande  scène  vénitienne  son 
premier  opéra,  Saffb,  ossia  I  Riti  d'Apollo  Leucadio.  Ce  début  fut 
des  plus  heureux  ;  aussi  vit-on  se  succéder  à  la  Fenice,  de  179o 
à  1799,  onze  opéras  sortis  de  sa  'plume  :  Lodoiska,  Un  Paszo 
ne  fà  cento,  Telemaco,  Il  Segreto,  L'Inlrigo  délie  Lettere,  Avviso 
ai  maritati,  Lauso  e  Lidia,  Adriano  in  Siria,  Oh!  che  originali, 
L'Amore  ingegnoso,  L' Ubbidienza  per  astiizia. 

Une  seconde  Lodoiska  fut  écrite  pour  Parme.  Venise  eut  ensuite, 
toujours  en  1799,  Adélaïde  di  GuescHno,  L'Avaro,  Lubino  e  Car- 
lotta,  L'Accademia  in  musica. 

En  1800,  Mayr  fit  représenter  à  Milan  une  troisième  Lodoiska, 
et  à  Venise  Gli  Scili,  La  Locandiera,  Il  Carretto  del  venditore 
d'aceto  et  L'Imbroglione  e  il  Castigamatti. 

Et  sa  verve  ne  s'arrête  plus.  Puisque  nous  avons  commencé  la 
liste  de  ses  opéras,  achevons-la  en  les  classant  par  villes  : 

A  Venise,  en  1801,  /  Virtuosi;  en  1802,  Argene  ;  en  1804, 
Elisa;  en  1803,  Di  Locanda  in  Locanda  et  Roccia  di  Frauenstein; 
en  1806,  Idalide;  en  1807,  Belle  ciarle  e  tristi  falti  ;  en  1809, 
Il  Ritorno  d'Ulisse;  en  1810,  Amore  non  soffre  opposisioiii ;  en 
1818,  Tanassa. 

A  Milan,  outre  la  troisième  Lodoiska  :  en  1800,  L'Equivoco;  en 
1801,  Le  Due  Giornate;  en  1802,  I  Misteri  eleusini;  en  1803,  Le 
Finie  rivali  et  Cora  o  la  Vergine  del  Sole  ;  en  1804,  Amor  non  ha 
ritegno;  en  1805,  Eraldo  ed  Emma;  en  1806,  Adelasia  ed  Ale- 
ramo  ;  en  1807,  Ne  l'uno  ne  l'altro;  en  1810,  Raoul  di  Créqui  ; 
en  1813,  Tamerlano  ;  en  1814,  Le  Due  Duchesse;  en  1822,  Fedra. 

A  Naples  :  en  1813,  Medea  ;  en  1814,  Elena  ;  en  181S,  Alfonso 
e  Cora;  en  1817,  Mennone  e  Zemira;  en  1820,  Atalia. 

A  Rome  :  en  1808,  I  Cherusci  e  il  vero  Originale;  en  1819,  Le 
Danaidi. 

A  Gênes  :  en  1813,  La  Rosa  bianca  e  la  Rosa  rossa;  en  1814, 
Atar. 

A  Trieste,  en  1801,  Ginevra  di  Scozia. 

A  Vienne,  en  1803,  Ercole  in  Lidia. 

A  Plaisance,  en  1804,  Famori. 

A  Padoue,  en  1803,  L'Amor  coniugale. 

A  Brescia,  en  1811,  Il  Sagrificio  d'Iflgenia. 

A  Brrgame,  en  1820,  Pietro  il  Grande. 

A  Turin,  en  1823,  Demetrio,  son  dernier  opéra. 

Nous  passons  sous  silence  une  vmgtaine  de  cantates,  plusieurs 
oratorios,  messes  et  psaumes. 

De  ces  soixante-deux,  ouvrages,  cinq  seulement  eurent  un  sort 


absolument  malheureux  :  Gli  Sciti,  Le  Due  Giornale,  Eraldo  ed 
Emma,  Ercole  in  Lidia  et  Demetrio. 

UnepLU-eille  fécondité  n'a  pas  lieu  de  surprendre,  si  l'on  considère 
que  Mayr  s'est,  dès  le  début,  radicalement  italianisé.  Il  l'a  dit  lui- 
même  plusieurs  fois  :  «  Il  est  vrai  que  je  n'ai  quitté  mon  pays  qu'à 
vingt-quatre  ans  ;  mais  tout  le  reste  de  mon  existence  s'est  passé 
et  se  passera  en  Italie,  et  surtout  à  Bergame,  la  patrie  de  mon 
choix.  Je  savais  fort  peu  de  chose  en  musique  quand  je  quittai 
l'Allemagne.  C'est  donc  parmi  les  compositeurs  italiens  que  je  dois 
être  compté.  »  Etonnons-nous  plutôt  que  les  qualités  propres  de 
Mayr  aient  résisté  à  cette  facilité  de  production,  trop  fréquente 
chez  les  musiciens  italiens  de  tous  les  temps;  il  est  certain,  tou- 
tefois, qu'elles  y  ont  perdu  de  leur  vigueur  et  de  leur  concrétion, 
éparpillées  comme  elles  ont  dû  l'être  dans  l'oeuvre  considérable 
d'un  artiste  qui,  mieux  doué  que  beaucoup  de  ses  rivaux,  ne  fut 
pourtant  pas,  à  tout  prendre,  plus  sévère  que  son  siècle  ni  que 
son  public. 

Et  ce  public  était  pourtant,  déjà  à  cette  époque,  bien  léger  en 
ses  goûts  et  bien  peu  encourageant  pour  ceux  qui  eussent  voulu 
tenter  une  révolution  dans  l'art.  Mayr  lui-même,  son  favori,  n'a 
pu  se  retenir,  en  un  jour  de  découragement,  de  s'en  plaindre  en 
termes  amers  :  «  La  seule  divinité  qu'on  adore  aujourd'hui  est 
la  Mode.  Tout  ce  qui  ne  porte  pas  le  cachet  du  compositeur  en 
vogue  est  méprisé  comme  vieillerie.  On  réunit  en  élégants  volu- 
mes les  fadaises  qui  ont  obtenu  le  suffrage  éphémère  de  la  multi- 
tude, et  on  laisse  moisir  et  ronger  aux  vers  les  partitions  des 
maîtres  classiques.  Et  pourtant  ces  jolies  choses  si  applaudies, 
dont  tout  le  mérite  réside  dans  leur  forme  extérieure  ou  dans 
leur  brillante  exécution  par  une  belle  cantatrice,  seront  oubliées 
dans  peu  d'années,  ou  du  moins  dépréciées  par  ceux-là  même 
qui  les  portaient  aux  nues.  »  Nous  ne  savons  à  quel  moment 
Mayr  fit  cette  sortie  un  peu  vive  pour  son  caractère  plein  d'amé- 
nité et  de  bienveillance:  si  elle  datait  des  dernières  années  de  sa 
carrière,  nous  n'en  serions  pas  trop  surpris.  On  peut  bien  par- 
donner un  peu  d'aigreur  à  un  homme  que  la  fortune  commence 
à  priver  des  sourires  qu'elle  lui  prodiguait  naguère.  Ce  dont  il 
se  plaint  est  d'ailleurs  et  sera  perpétuellement  vrai  :  mais  il  esj. 
souvent  risqué  de  le  dire. 

On  ne  peut  parler  de  Mayr  sans  parler  aussi  de  son  fameux 
crescendo,  mis  en  œuvre  plus  tard  par  Rossini.  C'est  dans  l'ouver- 
ture de  la  première  Lodoiska,  représentée  en  1796,  à  Venise,  que 
se  trouve,  dans  toute  sa  nouveauté,  cet  effet  si  puissant,  dont  on 
a  attribué  à  tort  l'idée  à  Generali  et  à  Mosca.  Le  public  de  la 
Fenice,  disent  les  journaux  du  temps,  se  levait  comme  malgré  lui 
à  ce  passage,  qui  soulevait  toujours  une  interminable  tempête 
d'applaudissements.  C'est  exactement  ce  qui  se  produisit  plus  tard 
aux  opéras  dans  lesquels  Rossini  employa  ce  procédé  ;  et  comme 
Mayr  était  déjà  négligé  alors,  le  crescendo  en  question  ne  s'est 
jamais  appelé  autrement  que  rossinien  (\). 

Nous  avons  dit,  en  énumérant  les  soixante-deux  opéras  de 
Mayr,  que  cinq  seulement  eurent  un  insuccès  réel  :  tous  les  autres 
obtinrent  ce  qu'on  appelle  en  Italie  un  esito  felice,  et  l'adjectif 
doit  même  être  porté  au  superlatif  pour  Lauso  e  Lidia,  la  Rosa 
bianca  e  la  Rosa  rossa,  la  troisième  Lodoiska,  Ginevra  di  Scozia 
et  Medea,  dont  la  réussite  fut  brillante,  et  qui  se  maintinrent 
longtemps  au  répertoire,  les  trois  derniers  ouvrages  surtout. 
Medea  a  été  fort  goûtée  à  Paris  en  1823  et  1833.  La  cavatine  : 
«  Oh!  quanto  l'anima  »,  de  Lauso  e  Lidia,  fut,  pendant  plusieurs 
années,  aussi  populaire  en  Italie  que  le  célèbre  :  «  Di  tanti  palpiti  » 
de  Tancredi.  En  1803,  raconte  Calvi,  lors  des  fêles  qui  eurent 
lieu  à  Milan  pour  le  couronnement  de  Napoléon  comme  roi  d'Ita- 
lie, on  ne  crut  pouvoir  mieux  choisir,  pour  le  spectacle  de  gala, 
que  Lodoiska.  Napoléon,  qui  n'aimait  guère  la  musique,  mais  qui 

(1)  Voir  la  Revue  et  Gazette  musicale  du  9  août  187i,  p.  2S3. 
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appoila  plus  d'une  fois  un  discernement  d'autant  plus  extraor- 
dinaire dans  SCS  juguincnls  artistiques,  écouta  tout  le  premier 
acti!  avec  un  j;rand  plaisir  et  donna  ordre  de  n'exéeuler  qu'à  la 
lin  de  l'opéra  le  ballri,  qui  dcvail  \i'nir  après  le  premier  acte 
et  lermiiier  la  représentation.  «  Kestons,  dit-il  à  ses  officiers, 
l'oi^éra  maiclir  de  mieux  en  mieux;  le  plus  beau  sera  certaine- 
ment à  la  lin.  ))  l'rn  après,  Mayr  recevait  sa  nomination  de  direc- 
teur des  concerts  di'  la  cour,  h  Paris,  aux  appointements  de 
24,000  francs  par  an,  avec  la  garantie  de  la  propriété  de  toutes 
les  œuvres  qu'il  écrirait  et  la  promesse  d'une  pension  viagère  de 
ti,000  francs  après  dix  ans  de  services.  El  Mayr  de  refuser,  disant 
qu'il  ne  pouvait  quitter  ses  fonctions  de  maître  de  chapelle 
de  Sanla  Maria  à  Bergame,  et  qu'il  craignait  pour  la  santé  do  sa 
fenune  le  climat  de  Paris. 

L'ne  autre  offre  non  moins  tentante  vint  le  trouver  la  même 
année.  Goold,  imprésario  des  théâtres  royaux  de  Londres,  lui 
proposa  d'écrire  deux  opéras  qu'il  lui  paierait  600  livres  sterling 
en  lui  en  laissant  la  propriété,  et  de  venir  en  diriger  l'exécution. 
iMayr  refusa  encore. 

En  1808,  par  un  décret  vice-royal  du  2o  avril,  Mayr  fut  nommé 
censeur  du  Conservatoire  de  Milan.  La  même  année,  la  cour  do 
Dresde  lui  olfrait  par  deux  fois  la  direction  de  l'orchestre  royal, 
laissée  vacante  par  le  départ  de  Paer,  et  rétribuée  1,200  thalers. 
Mayr  n'alla  ni  ù  Milan  ni  à  Dresde. 

En  1814,  le  roi  de  Naples  l'appela  dans  sa  capitale,  en  qualité 
de  maître  de  la  chapelle  royale,  chef  d'orchestre  des  théâtres, 
directeur  de  la  Scuola  di  canto,  fonctions  auxquelles  étaient  atta- 
chés de  fort  beaux  émoluments  :  malgré  les  instances  de  ses 
amis,  Mayr  ne  bougea  pas  de  Bergame. 

Il  s'était  comme  inféodé  à  cette  petite  ville,  sa  patria  elettiva, 
comme  il  l'appelait.  Il  tenait  à  ses  modestes  fonctions  de  maître 
de  chapelle  et  de  directeur  de  l'Institut  musical  de  Bergame, 
créé  en  180S  et  réorganisé  par  lui  en  1811,  à  ses  habitudes,  à 
ses  élèves  (nous  avons  dit  que  Donizetti  fut  l'un  d'eux).  Et  pour- 
tant, la  moindre  position  qu'on  lui  offrait  valait  trois  ou  quatre 
fois  la  sienne.  Il  était  pauvre,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  faire 
des  pensions  à  ses  deux  sœurs  et  de  nombreuses  aumônes  ; 
grâce  à  la  stricte  économie  qui  régnait  dans  son  ménage,  il  suf- 
fisait à  tout.  Sa  femme,  Lucrezia  Venturali,  lui  confectionnait 
ses  habits  elle-même,  et,  peu  experte  dans  l'art  de  tailler  le 
drap,  elle  commettait  bien  des  fautes  de  lèse-élégance  ;  mais  la 
digne  homme  n'en  avait  cure,  et  continuait  à  faire  le  bien  en 
habit  grimaçant  et  en  culotte  trop  courte. 

Un  tlait,  raconté  par  Calvi,  peint  bien  l'évangéliquc  bonté 
d'âme  de  Mayr.  Il  avait  confié  toutes  ses  épargnes  à  un  ami  qu'il 
croyait  dévoué;  celui-ci  lui  avait  fait  par  surcroît  divers  emprunts, 
grâce  auxquels  la  bourse  du  pauvre  musicien  s'était  trouvée 
complètement  à  sec.  Un  beau  jour,  l'ami  disparut,  et  l'on  n'en- 
tendit plus  parler  de  lui.  Lorsque  Mayr  connut  son  malheur,  il 
exhala  sa  colère  en  une  cinquantaine  de  perdindoli  et  Sant'Andonio 
penetetlo,  les  exclamations,  germaniquement  prononcées,  que  lui 
arrachait  d'habitude  l'émotion,  puis...  il  songea  à  la  famille  que 
le  coquin  avait  laissée  dans  la  misère,  courut  la  réconforter,  pour- 
vut pondant  assez  longtemps  aux  besoins  de  la  femme,  et  fit  entiè- 
rement élever  à  ses  frais  les  enfants. 

Bergame  doit  à  Simon  Mayr  deux  importants  établissements 
de  charité  :  les  Scuole  carilatevoli  di  mîwîca,  ouvertes  en  1803,  et 
le  Pio  Istiluto  musicale,  fondé  en  1809,  pour  les  artistes  vieux 
et  infirmes,  et  pour  leurs  veuves  et  leurs  enfants. 

Mayr  est  mort  le  2  décembre  1843,  dans  sa  chère  Bergame. 
Il  ne  composait  plus  depuis  longtemps,  ayant  perdu  la  vue  et 
sentant  ses  facultés  affaiblies.  Des  obsèques  magnifiques  lui  ont 
été  faites  par  la  ville.  En  mai  18o2,  Bargame  lui  a  élevé  un  mo- 
nument ;  aujourd'hui  on  transporte  ses  cendres,  ainsi  que  celles 
de  Donizetti,  dans  cette  basilique   de  Santa   Maria  Maggiore  qu'il 


aima  tant,  et  à  laquelle  il  sacrifia  laiit  de  choses,  juscju'au  bien- 
èlre  des  siens  !  Bergame  lui  devait  bien  cet  honneur,  car  il  a 
(Hi'  uno  de    ses  gloires    artistiques   les    plus    pui'es,    la  plus    \w\\ 

llli'iuc:    peut-être. 
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lA  MUSIQUE  ET  LES  MUSICIENS 

DANS 

LKS    GRANDES    VILLES    DE    FRANCE. 

Suile  (1). 

II.  -  MAHSEILLE. 

De  celte  fapade  lumineuse  de  la  France  ouverte  sur  l'Orient, 
tant  de  poésie  s'est  envolée,  battant  des  ailes  et  sonnant  de  la 
rime,  dans  l'azur  du  ciel  et  des  Ilots  de  la  mer  Ligurienne,  que 
le  pittoresque  marseillais  s'en  est  usé  et  comme  amoindri.  Marseille 
a  eu  l'heureuse  fortune  de  ne  compter,  dans  les  arts  et  les  lettres, 
que  des  enfants  merveilleusement  doués  et  reconnaissants  /jui  ont 
ajouté,  à  pleines  mains,  à  l'écrin  déjà  si  riche  de  leur  mère, 
celui-ci  la  parure  de  son  intarissable  verve  —  ai-je  nommé  Mory".' 
—  celui-là  le  collier  de  ses  contes  charmants  —  et  Gozian revient 
à  votre  souvenir  —  cet  autre,  l'armure  fortement  trempée  de  ses 
ïambes  immortels.  La  terre  dé  Provence  ne  produit  pas  d'ingrats; 
elle  a  eu,  elle  aura  toujours  des  historiens  pour  la  raconter,  des 
musiciens  et  des  poètes  pour  la  chanter  en  des  œuvres  splendides 
et  pures  à  la  fois  qu'on  redit  avec  un  enchantement  perpétuel  et 
avec  une  larme.  Après  tant  d'illustres  devanciers  et  devant  la 
douce  et  fière  pléiade  des  Félibres,  amants  justement  jaloux  de 
leur  patrie,  aurait-on  vraiment  bonne  grâce  à  retoucher  des  pein- 
tures d'une  vérité  saisissante,  à  refaire  des  croquis  pris  sur  le  vif, 
à  consulter  encore  des  échos  si  minutieusement  étudiés?  Je  ne  le 
crois  point.  Aussi  bien  ne  suis-je  pas  venu  ici  dans  ce  but. 

Et,  cependant,  cela  me  peine.  J'aurais  aimé,  je  l'avoue,  à  me 
promener  dans  ces  étranges  ruelles  de  la  vieille  Phocée,  dont 
chaque  maison  garde  ses  rides  héréditaires,  refuge  du  Marseillais 
de  pure  origine,  oîi  il  parle  sa  belle  langue,  faite  de  grec  et  de 
latin,  où  il  garde  les  antiques  souvenirs,  les  croyances  fidèles  et  les 
chères  superstitions.  Il  m'eût  été  agréable  de  m'arrêter  un  instant 
dans  cette  Cannebière  fameuse  dont  nous  avons  fait  l'Institut  de 
la  blague,  le  Conservatoire  de  la  facétie  salée.  Ensemble,  nous 
aurions  parcouru  les  rues  Beauvau  et  de  Suffren,  rendez-vous 
du  cosmopolitisme  maritime,  dans  lesquelles  des  disputes  d'Alle- 
mands entre  Italiens  et  Grecs  commencent  par  des  jurons  à  inti- 
mider un  Turc  pour  se  terminer  en  coups  de  couteau  ;  —  ces  larges 
voies  du  quartier  de  la  Juliette,  dont  l'animation  donne  l'idée  de 
la  grandeur  des  ressources  de  ce  commerce  de  Marseille  que  l'on 
pourrait  appeler  le  commerce  du  monde;  —  cette  plaine  Saint- 
Michel  (il  faut  joliment  monter  pour  gagner  cette  plaine-là  !)  zone 
paisible,  propice  au  calme  et  au  sommeil,  que  la  Belle  au  bois 
dormant  n'aurait  pas  dédaignée;  —  ce  quartier  Saint-Lazare,  le 
long  duquel  la  misère  la  plus  abjecte,  le  vice  le  plus  éhonté  cou- 
doient l'industrie,  mère  féconde  de  la  richesse;  —  cette  avenue 
de  Longchamps,  à  l'aspect  sévère  et  guindé;  —  la  place  Saint- 
Laurent,  toute  pleine  de  soleil  et  de  bruit,  de  brises  et  de  gaietés 
folles;  —  l'aristocratique  Ghetto  de  la  place  de  la  Préfecture;  — 
le  quai  Napoléon,  place  forte  des  portefaix,  «  gens  qui  se  font 
compter  à  Marseille  »  ;  —  le  joli  petit  jardin  de  la  Bourse,  avec 
sa  cascade  hydropkobe,  tant  elle  remplit  modestement  ses  obliga- 
tions! —  cette  rue  de  la  Loge,  vieux  théâtre  des  marches  triom- 
phales, des  fêtes  populaires,  où  les  belles  Marseillaises  du  siècle 
quinzième  venaient,  lors  du  passage  des  princes,  montrer  leurs 
charmes  et  leurs  atours;  —  ce  quai  du  Canal,  un  coin  de  Venise 

(I)  Voir  les  ii"*  2j  et  3ri. 
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sous  le  ciel  de  France.  Oui,  certes,  nous  aurions  regardé  sur 
Rive-Neuve  les  enfants  du  quartier  jouer  à  la  «  patinche  »  a\ec 
les  petits  mousses  qui  tout  en  reprenant  les  amusements  du  passé 
racontent  à  leurs  rieurs  partenaires  les  émerveillements  des  pays 
lointains.  Nous  nous  serions  arrêtés  au  Port,  comme  jadis  le  roi 
René  près  des  vieux  Pescadous  au  teint  basané,  enveloppés  dans 
leurs  cabans,  la  pipe  aux  lèvres,  se  réchaulïant,  immobile^  au 
soleil,  en  véritables  lazzaroni.  Et  ce  boulevard  des  Dames,  ainsi 
nommé  en  mémoire  des  femmes  de  Marseille  qui  construisirent 
en  une  nuit  un  rempart  contre  lequel  se  brisa  l'effort  des  reîiies 
du  connétable  de  Bourbon,  de  mêmes  que  leurs  aïeules  avaient 
sacrifié  leurs  chevelures  pour  fournir  des  cordages  aux  barques 
des  défenseurs  de  la  cité!  Et  les  allées  de  Meilhan,  et  le  cours 
Belsunce!  Et  cette  pittoresque  a  calanque  »  des  Catalans;  Mer- 
cedes ne  peut  plus,  hélas!  du  haut  de  son  balcon  fleuri  y  suivre 
de  l'œil  tout  le  découvert  de  la  mer  !  et  cet  incomparable  Prado 
qui  nous  mènerait  par  une  large  et  fraîche  avenue  d'une  lieue  k 
la  plage  la  plus  héroïquement  grandiose  qui  soit  au  monde!  Et, 
là-bas,  émergeant  de  l'onde,  ce  château  d'If,  dont  l'histoire  glo- 
rieuse s'est  effacée  devant  la  fiction  d'un  romancier,  tellement  qu'à 
Marseille   on  ne   doute  pas  plus   de   l'existence  de  Monte  Cristo 

qu'un  Suisse  des  exploits  de  Guillaume  Tell Ah!    Marseille, 

vous  dont  le  souvenir  réchauffe  jusque  dans  les  glaces  du  pôle, 
que  ne  puis-je  m'atlarder  à  vous  peindre  à  mon  tour,  énergique 
et  robuste  fille,  livrant  vos  trésors  dans  une  atmosphère  vibrante, 
ou  à  vous  montrer  endormie  sous  un  ciel  bleu  assez  pur  pour  être 
transparent  encore,  assez  adouci  pour  ne  pas  effrayer  de  son 
incommensurable  splendeur  ! 

Ce  tribut  de  légitime  admiration  pour  la  ville  une  fois  acquitté, 
on  ne  m'accusera  pas  de  partialité  si  mon  enthousiasme  se  refroidit 
considérablement  à  l'égard  de  ses  habitants.  Je  ne  parle  pas, 
bien  entendu,  du  Marseillais  de  fantaisie,  du  Marseillais  des  vau- 
devillistes et  des  plaisantins,  quoiqu'il  y  ait  bien  des  touches 
exactes  et  des  notes  justes  dans  ces  charges.  Au  surplus,  puisque 
je  vais  avoir  à  m'occuper  de  ceux  qui  sont  sur  la  scène,  peut- 
être  n'est-il  pas  inutile  de  faire  d'abord  connaissance  avec  le 
pubhc. 

Le  Marseillais  surabonde  et  exubère  de  sa  nature.  Il  sera  vio- 
lent, exagéré,  mais  rarement  ridicule.  Il  s'entend  mieux  à  rire 
qu'à  sourire.  Il  est  toujours  prêt  à  sentir  plutôt  les  traits  péné- 
trants d'Aristophane  que  le  sel  délicat  et  menu  de  Térence.  Sa 
caricature  à  lui,  ce  sera  l'épigramme  violente.  La  farce  outrée  ne 
le  choque  pas,  mais  il  reste  indécis  devant  le  simple  plaisant. 
Avec  cela  beaucoup  de  goût  et  de  l'esprit  énormément,  mais 
l'esprit  de  Marseille,  té!  et  le  goût  de  Marseille,  parbleu  I  11  est 
lui-même,  avec  une  singulière  sincérité  dans  sa  hâblerie  et  non 
sans  une  originalité  fort  amusante.  Son  talent,  ce  n'est  pas  la 
raison  produite  avec  éclat  des  races  septentrionales  ;  sa  vertu,  ce 
n'est  assurément  pas  la  raison  mise  en  pratique  ;  son  goiit,  ce 
n'est  pas  non  plus  le  bon  sens  délicat  ;  son  esprit,  serait-ce  la 
raison  qui  s'exprime  finement?  et  s'il  avait  du  génie,  serait-ce  la 
raison  sublime  ?  Non,  là  n'est  pas  le  caractère  national.  Après 
tout,  le  Marseillais  ne  s'inquiète  pas  de  savoir  s'il  a  une  spé- 
cialité, une  vocation  quelconque;  «  il  est  de  Marseille  »,  cela 
lui  suffit,  et  il  s'occupe  avec  constance  à  rattacher  son  existence  à 
celle  de  la  foule.  Aussi  entreprenant  et  hardi  que  fanfaron,  ce 
qui  n'est  pas  peu  dire,  quoique  sans  grande  ténacité,  il  abordera 
tous  les  moyens  de  réussir,  même  les  plus  étrangers  aux  moyens 
précédemment  lentes  par  lui.  Il  sait  en  peu  de  temps  se  rendre 
propre  aux  travaux  que  son  nouveau  métier  exige.  Actif,  pénétrant, 
passionné,  ne  lâchant  pas  facilement  prise,  mais  prudent,  «  y 
étant  bien  quand  il  y  est  »,  tant  soit  peu  fourbe,  non  pas  jusqu'à 
la  déloyauté,  mais  jusqu'à  la  malice,  il  est  de  ces  hommes  qui 
ont  une  fui  robuste  en  leur  propre  confiance  et  qui  échappent  à 
tous  les  désastres  avec  ce  mot  :  Nous  verrons  bien! 


En  toute  chose,  le  Marseillais  désapprouve  surtout,  ou  mieux, 
ne  s'explique  pas  l'austérité  qui  dénote  des  mœurs  difficiles,  âpres 
ou  sévères.  Il  se  laisse  aller  à  la  vie  ;  il  aime  les  belles  et  bonnes 
choses  et  sait  se  rendre  compte  de  ses  prédilections.  Familier,  me 
direz-vous  ;  d'accord,  mais  de  cette  familiarité  qui  est  l'apprentis- 
sage des  esprits,  qui  les  rend  souples,  déliés,  maniables,  et  qui 
est  par  elle-même  et  de  tous  points  séduisante.  Aussi,  mille 
bonhomies  tendres  et  qui  vont  au  cœur,  toutes  les  simplicités  de 
la  vie  moyenne,  la  confiance  absolue  (en  apparence)  et  détendue, 
le  tutoiement,  l'expansion,  les  épithètes  vulgaires,  caressantes,  le 
ton  général  de  l'intimité  heureuse.  On  ne  se  dit  pas  vous,  on  a 
des  locutions  qui  partent  des  entrailles,  sans  quintessencier  le 
sentiment.  L'élégance  n'est  pas  avant  tout  dans  la  parole  et  la 
dignité  dans  la  caresse  ;  on  n'y  symboUse  pas  jusqu'au  madrigal  ; 
ou  ne  dissimule  pas  sous  un  certain  apprêt  glacé  ses  prédilections 
ou  ses  antipathies,  et  l'admiration  pour  le  talent  y  va  carrément 
jusqu'à  l'enthousiasme.  L'enthousiasme  !  c'est  la  qualité  maîtresse 
et  le  dangereux  défaut  de  l'enfant  de  Marseille.  L'enthousiasme 
est  chez  lui  à  l'état  latent,  et  comme  une  sorte  de  paix  exaltée. 
Il  trouve  le  moyen  d'avoir  de  l'émotion  à  propos  de  tout  ou  de 
rien.  Ses  idées  ont  toujours  l'air  de  s'être  enivrées  et  de  courir 
les  unes  après  les  autres.  C'est  le  mot  d'un  Marseillais,  le  cheva- 
lier de  Castellux,  à  Diderot.  Et  cependant  avec  cela,  on  dirait  que 
le  Phocéen  contemporain  n'est  jamais  de  bonne  humeur,  même 
en  écoutant.  Son  oreille  apprécie  instinctivement  ce  qui  mérite 
d'être  apprécié,  mais  elle  est  un  peu  dure  et  il  faut  crier  fort. 

Chanteurs  de  «  la  bonne  école,  <.  mais  sans  voix,  cantatrices 
«  célèbres  »,  mais  fourbues,  ténors  vidés,  barytons  disloqués,  si 
j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  n'allez  pas  à  Jlarseille!  En  fait  de 
chant,  il  faut  ici  payer  comptant  et  en  espèces  sonnantes  et  re- 
tentissantes. Plus  on  donnera  de  la  voix,  et  longtemps,  et  sans 
apparence  de  fatigue,  et  plus  on  aura  de  succès.  Je  sais  bien  que 
là  où  il  n'y  a  pas  de  contrastes  et  de  délicatesse,  il  n'y  a  pas 
d'art,  que  la  force  et  un  certain  feu  ne  signifient  pas  tout,  que  ce 
n'est  là  qu'une  afî'aire  de  tempérament,  mais  que  voulez-vous? 
On  est  ainsi  à  Marseille,  Un  ténor  qui  réussirait  un  mi  de  poi- 
trine, mais,  troun  de  l'air!  on  serait  bien  capable  de  lui  voter  par 
souscription  une  «  estatue  »  sur  la  place  à  l'Huile.  Par  exemple, 
quand  viendrait  le  moment  de  recueillir  les  souscriptions,  on  ne 
trouverait  personne.  Ces  beaux  feux  de  paille  ne  durent  guère,  et 
la  ville  dont  nous  allons  raconter  succinctement  l'histoire,  à  notre 
point  de  vue  spécial,  ne  se  targue  pas  de  beaucoup  de  suite  et  de 
persévérance  dans  les  idées. 

Marseille  est  une  ville  antique  sans  antiquités.  Comment  se  fait- 
il  que  cette  vieille  cité,  rivale  des  plus  puissantes  républiques  de 
l'Italie,  ne  possède  pas  un  seul  monument  qui  puisse  attester  son 
ancienne  splendeur  ?  Problème  que  l'on  a  résolu  en  prétendant  que 
les  Marseillais  ont  toujours  préféré  dorer  leurs  caisses  qu'orner 
leur  ville  et  entretenir  leurs  traditions.  Quant  à  leur  langue,  c'est 
différent  ;  il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  vivace  qu'une  langue  ; 
tout  s'altère,  tout  s'efface  avant  elle;  toujours  la  langue  d'un 
peuple  a  survécu  à  ses  lois,  à  ses  mœurs,  à  son  autonomie,  comme 
la  dernière  trace  de  sa  nationalité,  com\ne  un  débris  précieux  qui 
surnage  après  la  catastrophe.  Mais  le  patois  et  les  mélodies  popu- 
laires exceptés,  ne  cherchez  pas  aux  rives  marseillaises,  que  fran- 
gent d'argentles  volutes  gracieuses  de  la  mer  Ionienne,  ne  cherchez 
pas  les  restes  imposants  du  passé.  Là,  cependant,  s'élevait,  parmi 
les  merveilles  de  l'art  et  les  trésors  de  l'intelligence,  la  sœur 
d'Athènes  et  de  Rome.  Là,  les  fils  de  Phocée,  fiers  comme  la  li- 
berté, ardents  et  généreux  comme  le  soleil,  fixaient  les  regards 
du  monde  charmé.  Eh  bien,  tout  a  disparu  sans  retour.  Seule- 
ment, le  ciel  est  toujours  le  même,  resplendissant,  inspirateur.  Les 
âges  ont  tout  anéanti,  tout,  hormis  le  souvenir  d'une  gloire  si 
rayonnante... 


DE  PARIS. 
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Ij'diiniiie  dt'  Miuvscille  est  un  véritable  sc'cMiario  do  l)allet. 

En  (l('l)ai(|uaiil  siii'  la  côto  liguricimc,  la  pretuicn!  préoccu- 
palioii  des  l'iKid'i'iis  t'mif,'raiits  l'ut  de  se  hcm-  des  relations  agrca- 
hics  et  des  protecteurs  Inlluents.  Ils  (irent  donc  des  avances  près 
du  chef  de  la  peuplade  la  plus  voisine,  Naunus,  et  se  présentèrent 
à  lui  le  joiu-  même  où  sa  lille  Gyplis  devait  choisir  un  époux.  On 
Invite  les  nouveaux  débarqués  à  cette  solennité.  A  la  lin  du  bau- 
(|uet  nuptial,  (iyptis  se  lève  et  pose  devant  Protis,  le  premier 
d'eulre  les  élr;Mi^'ers,  le  vase  l'empli  d'eau  ([ui  symbolise  las  lion- 
çailles.  Nannus,  enchanté  de  son  nouveau  K^^'th'e,  ratilie  le  clidix 
de  la  curieuse  Gyptis,  et  pendant  que  la  petite  tête  continue,  il 
tait  cadeau  aux  Phocéens  d'un  ii;rand  terrain,  au  bord  de  la  nici-, 
siu-  la  hauteur  exposée  au  midi.  C'est  là  que  fut  (ondée  Massilia, 
(|ui  devait  bientôt  devenir  le  rel'uge  d'autres  Grecs  fuyant  devant 
les  conquêtes  d'Ilarpage,  lieutenant  de  Cyrus. 

«  Alors,  dit  l'auteur  de  l'Exprit  des  loi.s,  il  fallut  (pie  les  Mai- 
scillais  fussent  laborieux  pour  suppléer  à  la  nature  qui  se  re- 
fusait; qu'ils  fussent  justes,  pour  vivre  parmi  les  nations  barbares 
([ui  devaient  faire  leur  prospérité;  qu'ils  fussent  modérés,  pour 
que  leur  gouvernement  fût  toujours  tranquille  ;  enfin,  qu'ils 
eussent  des  mœurs  frugales,  pour  qu'ils  pussent  toujours  vivre  d'un 
commerce  qu'ils  conserveraient  plus  sûrement  lorsqu'd  serait  moins 
avantageux.  »  Leurs  lois  somptuaires  demeurèrent  célèbres.  Leur 
plus  grand  luxe  résidait  dans  l'appareil  instrumental  et  choral  des 
jeux  et  des  cérémonies  publiques  ou  privées.  Si  Marseille  proscri- 
vait les  mimes  et  les  histrions,  elle  représentait  noblement  les  tra- 
gédies de  Sophocle  et  d'Euripide;  elle  célébrait  les  olympiades  de 
la  terre  natale,  elle  s'ouvrait  à  toutes  ces  pompes  religieuses  et 
nationales  qui,  en  réveillant  dans  les  cœurs  des  exilés  des  grands 
souvenirs  de  la  patrie  absente,  sympathisaient  avec  leurs  affections 
et  leurs  besoins  et  entraient  si  naturellement  dans  la  constitution 
politique.  Remarquons  que  déjà,  en  ces  temps  reculés,  se  dessinait 
le  caractère  local.  Lorsque  les  compatriotes  d'Euthymènes  et  de 
Pythéas  allèrent  en  ambassade  à  Babylone  et  qu'Alexandre  leur 
demanda  ce  qu'ils  craignaient  le  plus  :  «  La  chute  du  monde,  » 
répondirent-ils.  C'était  bien  de  Marseille.  Avaient-ils  déjà  ['asseni, 
ces  ambassadeurs'? 

En  ce  temps-là,  la  libre  Massilia  était  heureuse.  Les  historiens,  les 
poètes,  les  orateurs  de  l'antiquité  n'en  parlent  qu'avec  un  enthou- 
siasme peu  voilé.  Ils  s'accordent  à  voir  dans  cette  petite  république 
comme  la  ville  modèle,  le  séjour  et  l'asile  par  excellence  des 
beaux-arts,  de  la  musique,  de  l'élégance,  de  la  politesse  et  du  bon 
goût,  a  Je  ne  t'oublierai  jamais,  Marseille,  —  s'écrie  Cicéron 
dans  un  beau  mouvement  d'éloquence,  toi  qui  surpasses  en  sagesse 
et  en  science  non-seulement  la  Grèce,  mais  tous  les  peuples  de 
l'univers  !  » 

Les  fondateurs  de  la  future  reine  de  la  Méditerranée,  ces  Grecs 
d'Ionie,  avaient  apporté  avec  eux  un  amour  de  l'art  et  des  lettres 
qui  jamais  ne  s'éteignit  dans  le  cœur  de  leurs  descendants.  Grand 
était  le  renom  des  écoles  et  des  académies  de  Phocée.  Les  sciences 
et  les  arts  y  étaient  enseignés  et  pratiqués  par  des  maîtres  habiles 
entre  tous.  Les  éti'angers  admiraient  là  le  triomphe  de  la  civilisa- 
tion grecque  sur  la  rudesse  gauloise,  l'active  énergie  des  facultés 
intellectuelles,  le  spectacle  du  génie  humain,  l'exaltation  généreuse 
des  puissances  de  l'âme,  les  progrès  d'un  peuple  avide  d'émotions 
ardentes  et  poétiques,  et  ils  y  apprenaient  dans  ses  plus  beaux 
modèles  la  langue  sonore  et  majestueuse  d'Homère  et  de  Démos- 
tliènes.  Même  après  la  division  des  Gaules  en  dix-sept  provinces,  à 
cette  époque  tumultueuse  et  indécise,  Marseille  n'en  resta  pas  moins 
la  protectrice  des  arts,  la  grande  gouvernante  des  esprits  élevés. 
Près  d'elle  la  jeunesse  romaine  des  deux  Narbonnaises  venait  faire 
son  éducation.  11  était  beau  de  voir  une  petite  république  mettant 
en  pratique  le  précepte  de  Symmaque  :  «  Les  arts  ne  se  soutien- 
nent que  par  l'honneur,  »  instruire  les  vainqueurs  du  monde.  C'est 


à  .Marseille  (pie  se  formèrent  Pétrone,  un  bel  esprit  à  outrance, 
un  dilettante  passionné,  i|ui  huit  mieux  (ju'il  n'avait  comnienci'-; 
Gallus,  bon  soldat  mais  meilleur  poêle,  qui  sut  consoler  son  ami 
Virgile  de  la  bille  et  capricieuse  Lycoris,  séduite  par  l'opulence 
de  Marc  Antoine;  Koscius,  enfin,  le  tragédien  Koscius,  qui  devait 
porter  son  ni  à  la  perfection,  soul-'vcr  par  son  talent 
l'adiniration  de  toute  une  génération,  devenir  le  maître  et  l'ami 
des  personnages  illustres  de  son  temps,  donner  l'exemple  de  toutes 
les  vertus  et  rester  le  modèle  accompli  de  tout  honiine  qui  parle 
en  public. 

Etant  donnée  la  nature  enthousiaste  et  amoureuse  de  bruit  des 
Marseillais,  il  ne  paraîtra  pas  surprenant  que  la  musique  ait  été 
intimement  liée  aux  principaux  faits  de  leur  histoire,  durant  le 
moyen  âge.  Chaque  année,  par  exemple,  sur  un  pont  de  bateaux 
construit  pour  la  circonstance,  à  l'extrémité  du  port,  devant  l'église 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  le  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Victor 
remettait  solennellement  la  bannière  de  la  ville  au  capitaine  chargé 
de  sa  garde  et  de  sa  défense,  tandis  qu'éclataient  les  fanfares  et  que 
montaient  vers  le  ciel  des  hymnes  patriotiques  chantés  par  les  syn- 
dics en  robe  rouge,  les  dames  et  demoiselles  en  beaux  habits  de 
soie  brochée  d'or,  les  pages  aux  couleurs  de  la  cité,  les  bourgeois, 
les  pêcheurs  et  les  artistes.  Au  moyen  âge,  comme  plus  près  de 
nous,  l'ordre  des  patriciens  ne  prit  jamais  racine  à  Marseille.  Au- 
cune distinction  entre  nobles  et  roturiers,  aucun  privilège  de 
naissance,  nul  privilège  de  caste.  Cet  instinct  démocratique,  qui 
puise  sa  source  dans  un  grand  sentiment  d'indépendance  et  d'in- 
dividualité, est  dans  le  sang  provençal.  C'est  encore  à  la  suite  de 
ce  que  nous  nommerions  aujourd'hui  un  «  festival  «  que  la  com- 
mune marseillaise  exclut  à  perpétuité  les  vicomtes  des  emplois 
publics  et  que  tous  les  citoyens  de  la  ville  haute  et  basse  répé- 
tèrent ce  serment  qui  marque  une  date  décisive  dans  l'histoire. 

Lorsque  Raymond  Bérenger,  devenu  comte  de  Provence,  eut 
choisi  Aix  pour  sa  résidence,  sa  cour  devint  bientôt  l'une  des  plus 
brillantes  de  l'Europe.  Là  est  le  berceau  de  la  poésie  française  et 
italienne;  là,  sous  les  lois  de  la  chevalerie,  fleurirent  des  talents 
aimables  et  s'ouvrirent  les  cours  d'amour.  II  était  facile  de  voir 
que  le  monde  intellectuel  allait  reculer  ses  limites.  La  société 
présentait  un  spectacle  inaccoutumé  ;  encore  livrée  à  des  habitudes 
rudes  et  grossières,  elle  commençait  à  se  raffiner  et  à  s'éclairer 
de  lumières  exquises.  Elles  étaient  tombées,  les  barrières  qui  sépa- 
raient les  peuples  de  l'Occident.  Ils  s'étaient  réunis  pour  des  con- 
quêtes rehgieuses,  et  un  enthousiame  inouï  les  avait  transportés 
dans  l'antique  patrie  des  muses  et  des  beaux-arts.  Ils  avaient  vu 
le  ciel  resplendissant  et  goûté  aux  voluptés  de  l'Asie,  respiré  son 
air  embaumé,  foulé  son  sol  inspirateur.  C'est  alors  que  les  trou- 
badours apparurent  à  Marseille  et  dans  toute  la  Provence,  car  c'est 
toujours  là  que  brillèrent  en  Europe  les  premiers  rayons  de  la 
civilisation.  Ces  enfants  du  gay  sçavoir  chantèrent  les  combats  et 
les  plaisirs,  la  gloire  et  la  beauté.  Unissant  la  galanterie  à  la  dé- 
votion, ils  confondaient  dans  un  même  sentiment,  —  l'amour  et 
le  mysticisme  ont  la  même  langue,  —  la  reine  du  ciel  catholique 
et  celle  de  leur  cœur.  Timides  et  respectueux,  on  les  voit  en  extase 
devant  l'idole  qu'ils  encensent,  lui  supposer  toutes  les  perfections 
et  trouver  dans  ses  moindres  faveurs  une  source  de  joies  ineffa- 
bles. Parfois  aussi  la  satire  s'empare  d'eux.  Alors,  hautains,  pré- 
somptueux, ils  ouvrent  leur  cœur  blessé,  et  cédant  à  la  vigueur 
de  leur  caractère,  leurs  sensations  énergiques  n'étant  par  rien 
émoussées,  ils  fustigent  de  main  de  maître,  dans  leurs  sirventes, 
leurs  lays  et  leurs  romances,  un  clergé  dé\oué  à  la  politique  au- 
dacieuse de  Rome,  une  noblesse  turbulente  qui  ne  fonde  ses  pré- 
tentions que  sur  le  droit  de  l'épée,  une  bourgeoisie  docile  qui 
aspire  hâtivement  à  la  liberté,  sans  s'être  encore  dépouillée  du  col- 
lier de  la  servitude. 

Fouquet  s'était  depuis  longtemps  distingué  parmi  les  troubadours. 
Il  naquit  à  Marseille  d'un  marchand  génois  qui  le  laissa  riche  en 
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mourant.  Tour  ù  tour  commensal  le  Richard  I*''  d'AngleteiTc, 
d'Alphonse  I^'  d'Aragon,  et  du  vicomte  de  Barrai,  il  célébra  les 
grâces  et  les  vertus  de  la  comtesse  en  sonnets  tendres  et  distingués. 
Deux  sœurs  du  vicomte,  Laure  de  Saint-Julien  et  Mabile  de  Pon- 
tevès,  dames  d'une  incomparable  beauté,  dédaignèrent  les  lyriques 
hommages  de  ce  troubadour  inconstant  et  le  chassèrent  comme  un 
valet.  Fouquet,  saisi  d'une  mélancolie  profonde,  cessa  de  «  sacrifier 
aux  muses  »  pour  se  livrer  aux  pratiques  de  la  dévotion.  Il  mou- 
rut évêque  de  Toulouse. 

D'autres  ti'ouvères  inventaient  alors  la  rime,  composaient  des 
mélodies  que  la  Provence  répète  encore,  rendaient  docile  à  leurs 
chants  une  langue  qui,  correcte  et  polie,  finit  par  devenir  le  pre- 
mier des  idiomes  de  l'Occident,  l'enrichissaient  d'expressions  pit- 
toresques, de  lours  gracieux  et  en  faisaient  la  «  voix  du  plaisir,  » 
comme  l'appela  Pétrarque.  Cependant,  les  Marseillais  exprimèrent 
toujours  par  des  sons  durs  des  choses  d'un  tout  autre  caractère. 
Cela  tient,  sans  doute,  aux  travaux  de  la  mer.  Leur  manière  de 
parler  et  de  chanter,  essentiellement  originale,  s'éloigna  toujours 
des  habitudes  et  du  vocabulaire  du  reste  de  la  Provence. 

Em.  Mathieu  de  Moxter. 
{La  suite  prochainement.) 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


-1;*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  rOpéra  :  lundi,  la  Juive  ;  mercredi  et  samedi,  Faust;  vendredi,  les 
Huguenots . 

A  rOpéra-Comique  .  la  Dame  blanche,  le  Pré  aux  Clercs,  Jocondc, 
Richard  Cœur  de  lion,  Mignon,  Roméo  et  Juliette,  le  Chalet,  les  Noces  de 
Jeannette. 

:j*,;;  lllle  Krauss  a  fait  lundi  sa  rentrée  à  l'Opéra  dans  la  Juive.  Elle 
a  chanté  vendredi  les  Huguenots  avec  son  talent  et  son  succès  ordinaires. 
—  -Mme  Cornélie  Richter,  la  fille  de  Meyerbeer,  et  son  mari,  le  célèbre 
peintre,  assistaient  à  cette  représentation. 

^*^;  L'mdisposition  dont  souffre  M.  Faure  a  pris  un  moment  un  ca- 
raelère  dangereux.  L'angine,  —  un  vilain  mal  pour  un  chanteur,  —  a 
finalement  cédé  à  un  traitement  énergique  ;  mais  le  malade  est  encore 
condamné  à  un  repos  de  plusieurs  jours,  et  sa  rentrée  à  l'Opéra  retar- 
dée d'autant. 

^,%  On  s'occupe  à  l'Opéra  d'une  reprise  du  Philtre,  sans  abandonner 
l'idée  de  celle  du  Comte  d'Orij.  L'un  de  ces  deux  ouvrages  est  destiné 
à  former  spectacle  avec  le  nouveau  ballet  de  M.  Delibes,  Sylvia,  qui  ne 
passera  certainement  pas  avant  l'année  prochaine,  Jeanne  d'Arc,  de 
M.  Mermet,  devant  être  donnée  d'abord.  Les  rôles  du  Philtre  sont  dis- 
tribués à  .MM.  Gailhard  (Fontanarose),  Vergnet  (Guillaume),  Lassalle  (le 
Sergent)  et  à  Mme  Carvalho  (Thérésine).  Quant  à  Jeanne  d'Arc,  en  voici 
la  distribution  définitive  :  Charles  VII,  M.  Faure  ;  Richard,  M.  Gailhard; 
Gaston.  M.  Salomon  ;  Jeanne,  Mlle  Krauss  ;  Agnès  Sorel,  Mme  Carvalho. 
Les  autres  rôles  seront  remplis  par  MM.  Battaille,  Menu,  Mermant,  Sapin 
et  Auguez.  Celui  d'Isabeau  de  Bavière  a  été  supprimé. 

^*^  M.  Couturier  débutera  à  l'Opéra  dans  Guillaume  Tell,  au  com- 
mencement d'octobre.  Ce  jeune  artiste,  qui  devait  faire  partie  du 
contingent  militaire  de  1875,  a  obtenu  du  ministre  de  la  guerre  un 
sursis  d'un  an. 

:^*^  Des  bals  masqués  devaient  être  donnés  cet  hiver  à  l'Opéra  :  il 
n'y  en  aura  pas,  l'administration  de  l'Assistance  publique  exigeant  ab- 
solument vingt  pour  cent  de  la  recelte,  ce  à  quoi  M.  Halanzier  ne  veut 
pas  consentir. 

^*s;  A  rOpéra-Comique,  Mlle  Chapuy  a  abordé  pour  la  première  fois, 
le  18  septembre,  le  rôle  d'Isabelle  du  Pré  aux  Clercs.  Cette  jeune  can- 
tatrice est  décidément  en  passe  de  devenir  une  étoile  :  le  nouveau  et 
signilicatif  succès  qu'elle  a  remporté  ce  soir-là  l'a  bien  rapprochée 
du  but.  Le  médium  de  la  voix  laisse  bien  un  peu  à  désirer  ;  mais 
elle  dissimule  autant  que  possible  ce  défaut  par  une  bonne  émission 
et  une  remarquable  agilité  dans  les  vocalises  ;  de  plus,  elle  a  le  charme, 
la  grâce,  le  sentiment,  la  correction  du  style,  la  distinction  du  maintien, 
et  c'est  là  surtout  ce  qu'il  faut  pour  conquérir  le  pubhc  de  la  salle  Favart. 
L'air  du  deuxième  acte  a  valu  à  Mlle  Chapuy  une  ovation  comme  il  s'en 
voit  rarement  à  l'Opéra-Comique. 

,(,*^  Mercredi  dernier,  Mme  Galli-Marié  rentrait  à  l'Opéra-Comique 
dans  le  rôle  de  Mignon:  on  lui  a  fait  le  plus  sympathique  accueil. 


:(,*.^.  Le  Voijage  en  Chine,    du  M.  F.  Bazin,  va  être  repris  à  ce  théâtre. 

,i;**  A  la  demande  de  M.  C.  du  Locle,  et  sur  la  proposition  du  direc- 
teur des  beaux-arts,  le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  de  com- 
mander, pour  l'Opéra-Comique,  les  bustes  en  marbre  d'Auber  etd'Halévy. 
Ces  deux  bustes  seront  placés  sur  les  grandes  cheminées,  aux  deux 
extrémités  du  foyer  du  public. 

s;*:j,  En  attendant  que  M.  Escudier  en  prenne  possession,  leTliéâtre- 
Vontadour  pourrait  bien  servir  à  faire  connaître  au  public  parisien  le 
Pétrarque  de  M.  Duprat,  applaudi  à  Marseille,  à  Avignon  et  à  Toulouse. 
La  cho«e  est  bien  près  d'ê'.re  conclue,  si  elle  ne  l'est  déjà.  M.  Duprat 
louerait  la  salle  pour  son  propre  compte.  La  première  représentation 
serait  donnée  vers  le  milieu  de  novembre  :  Pétrarque  aurait  ainsi  devant 
lui  quatre  mois  et  demi,  c'est-à-dire  assez  pour  un  succès  très-honorable 
et  pour  le  remboursement  des  frais  considérables  qu'entraînera  une 
enlreprise  pareille.  —  L'interprète  du  principal  rôle  serait  le  ténor 
Morère  ;  il  est  question  pour  les  autres  de  Mlle  Marimon  et  de  Mme  Arnaud. 

4*^  Les  Cent  Vierges  attirent  toujours  la  foule  aux  Folies-Dramatiques 
et  tiendront  longtemps  l'affiche.  Ce  joyeux  opéra  bouffe  est  là  à  sa  vraie 
place,  et  il  est  partaiteraent  joué  :  deux  bonnes  raisons  pour  que  le 
succès  soit  durable. 

^*^  On  nous  écrit  de  Marseille  :  «  Mercredi  dernier,  le  théâtre  du 
Gymnape  a  repris  la  Fille  de  madame  Angot.  M.  Verdelet  est  certaine- 
ment le  meilleur  Ange  Pitou  que  l'on  ait  entendu  dans  notre  ville;  sa 
voix  est  assez  étendue,  c'est  un  excellent  ténor  demi-caractère  d'opé- 
rette, puisque  ce  genre  a  maintenant  ses  forts  ténors.  Mlle  Lyonnel  n'a 
peut-être  pas  toute  la  grâce  et  la  vivacité  que  réclame  le  rôle  de  Clai- 
rette, mais  elle  le  détaille  très-bien,  avecnn  organe  suffisant.  Chanteuse 
et  comédienne  de  mérite,  Mme  Belliard  est  une  séduisante  Mlle  Lange 
et  son  mari  un  anuisant  Pomponnet.  Dans  Larivaudière,  M.  Bouland, 
sans  rien  gâter,  n'a  certainement  pas  fait  oublier  Lesbros.  L'orchestre 
s'est  bien  conduit  ;  il  est  dirigé  d'une  main  très-sùre  par  un  musicien 
expérimenté,  M.  Péraut.  En  résumé,  ensemble  fort  satisfaisant  et  qui 
deviendra  meilleur  encore  quand  les  artistes  seront  plus  rassurés,  et  une 
partie  du  public  moins  turbulente.—  Jeudi,  représentation  satisfaisante. 
L'attrait  de  la  soirée  était  la  reprise  de  l'opérette  d'Oftenbach,  nie  de 
Tulipatan,  qui  n'avait  pas  été  jouée  depuis  longtemps  au  théâtre  des 
Allées  et  que  l'on  a  revue  avec  plaisir.  Les  interprètes,  Mmes  Froment 
et  Stainville,  MM.  Bouchet,  Belliard,  Bouland  ont  rivalisé  de  verve  et 
d'entrain.  —  Le  théâtre  des  Variétés  (anciens  Menus-Plaisirs)  prépare  en 
ce  moment  la  Périchole  et  Fleur-de-Thé  ». 

j.*,^.  Le  théâtre  d'Angers,  dirigé  par  M.  Emile  Marck,  donnera  pro- 
chainement à  son  public  la  primeur  d'un  opéra  comique  en  deux  actes, 
Rosita,  dû  à  la  collaboration  de  deux  Strasbourgeois,  M.  Emile  Lonchamp 
pour  les  paroles  et  M.  Edmond  Weber  pour  la  musique. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


j,*:p  Les  recettes  des  représentations  données  à  Paris  seulement  dans 
les  théâtres,  pour  les  inondés,  s'élèvent  à  la  somme  totale  de  107, 37t  fr. 
20  centimes.  En  y  ajoutant  le  produit  de  la  fête  du  concert  Besselièvre, 
on  arrive  à  '132,371  francs,  sans  compter  les  concerts  et  séances  diverses 
auxquels  les  artistes  ont  donné  leur  concours. 

^.*,i;  Les  choristes  de  l'Opéra,  dont  les  appointements  viennent  d'être 
augmentés  d'un  cinquième,  avec  eftét  rétroactif  à  partir  de  janvier 
dernier,  ont  offert  la  semaine  dernière  un  banquet  à  M.  Halanzier  pour 
le  remercier  de  la  mesure  prise  en  leur  faveur.  MM.  V.  Massé,  Meyer 
et  Hustache  assistaient  à  cette  peiito  fête,  qui  a  été  très-cordiale. 

***  On  sait  que  plusieurs  partitions  manuscrites  de  M.  Ch.  Gounod, 
Poltjeucte,  Georges  Dandin,  la  Rédemption,  étaient  restées  à  Londres  entre 
les  mains  de  Mme  Georgina  Weldon,  qui  les  considérait  comme  sa 
propriété  et  refusait  de  s'en  dessaisir,  de  sorte  que  le  compositeur  s'était 
résigné  à  l'ingrate  besogne  de  refaire  le  tout.  Mais  cette  dame  a  sans 
doute  éprouvé  un  remords,  car  elle  a  renvoyé  il  y  a  quelques  jours  les 
manuscrits  à  M.  Oscar  Comettant,  en  le  chargeant  de  les  remettre  à 
l'auteur.  Un  journal,  ayant  qualifié  comme  il  convient  les  étranges  pro- 
cédés de  Mme  Weldon,  s'est  attiré  une  réponse  en  plusieurs  colonnes, 
oîi  la  fondatrice  du  conservatoire  lilliputien  de  Tavistock  House  prétend 
établir  qu'elle  et  son  mari  ont  été,  en  Angleterre,  les  bienfaiteurs  de 
Charles  Gounod,  lequel  ne  les  a  payés  que  d'ingratitude  et  a  k  violé  un 
contrat  et  une  collaboration  qui  a  duré  trois  ans  ».  De  là  sans  doute 
la  prétention  qu'avait  émise  Mme  Weldon  de  retenir,  comme  compensa- 
tion, les  œuvres  de  son  protégé.  Elle  n'y  aura  renoncé  qu'en  apprenant 
le  parti  pris  par  M.  Gounod  de  les  récrire.  C'était  là,  en  effet,  le  meil- 
leur moyen  de  faire  venir  à  résipiscence  la  hienfaitrice  méconnue.  Mais 
que  d'encre  usée  en  pure  perte  et  que  de  temps  gaspillé  dans  toute 
cette  polémique,  qui  ne  date  pas  d'hier  ! 

^.*^  Les  fondateurs  d'un  conservatoire  de  musique  américain  ont 
offert  la  place  de  directeur  à  M.  Ch.  Gounod,  qui  a  purement  et  sim- 
plement refusé,  s'excusant  sur  son  âge  et  sur  ses  travaux. 


DE  PAKIS. 
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i*.  MiMiir  il.iiis  nos  villes  d'eaux,  pendant  la  saison  d'oli';,  il  se  trouve 
loiijiiMi's  i|ni'liiiii'  cnin  on  la  ninsiqne  sérieuMicsl  en  hanni;nr.  C'est  ainsi 
qu'à  Ti'onvillc,  t-lur/.  M.  (lal'a,  l'un  des  pins  anciens  membres  de  la 
Société  di's  concerts  de  l'aris,  et  à  lluntleur  chez  une  intelligente  pro- 
leclrice  des  arts,  on  a  pu  nntendi'<^  ces  jours  derniers  dis  univres  de 
lieilhoven,  Mozart,  Mendelssohn,  Selinbert,  Selunnann,  liraluns,  Kessler, 
Alkan,  Knssini,  Kidjcr,  César  Franck  (dont  l'é^lnyue  bildiiiue,  Hutli,  a 
été  exécnl('e  presque  en  entier).  Mll,^  Julie  Champcin,  pianiste  d'un 
talent  de  premier  ordre,  a  pris  part  à  l'exécution  des  deux  proj,'i animes 
et  en  a  eu  les  liomn'urs.  A  côté  d'elle  se  sont  distin^'ués  M.  et  Mlle 
Boulard,  violoniste  et  cantatrice,  Mmes  Cli.  Poisson,  lleuzey,  M.  G. 
Franck,  etc. 

^'"^  Le  concert  donné  par  Alfred  Jaëll  dans  sa  ville  natale,  Ti'iestc,  a 
été  un  vrai  triomphe  pour  l'éminent  virtuose.  On  l'a  rappelé  plus  de  vingt 
l'ois.  Imi  décembre  prochain  commencera  la  tournée  artistique  de  M.  et 
Mme  Jaëll  en  Italie,  tournée  dont  Vimpresario  est  l'éditeur  florentin 
Carlo  Ducci.  En  attendant,  le  couple  artistique  se  repose  à  Vichy.  11  sera 
à  Paris  vers  le  10  octobre. 

:t%  La  troupe  de  concerts  dirigée  par  M.  F.  Strakosch  poursuit  le 
cours  de  ses  succès  en  Danemark,  en  Suède  et  en  Ru.ssic.  Elle  était, 
en  dernier  lien,  à  Reval,  où  elle  a  obtenu  un  véritable  triomphe. 
Mlle  Donadio  et  M.  Lepcrs  ont  été  chaleureusement  a[)plaudis  dans 
divers  morceaux  du  répertoire  lyrique  italien:  il  en  a  été  de  même 
pour  M.  Hollander,  violoniste,  qui  a  brillamment  exécuté  la  polonaise 
de  Vieuxtemps  et  un  adagio  de  concert  de  Mendelssohn,  et  pour 
iM.  Hollman,  violoncelliste,  qui  a  obtenu  un  succès  très-vif  avec  un 
morceau  de  concert  de  Servais  et  avec  la  Chanson  du  Printemps,  de 
iMendelssohn,  transcrite  pour  violon  ou  violoncelle  par  Emile  Belloc.  Ce 
di  rnier  morceau  a  été  redemandé  avec  acclamations. 

^*^  Le  pianiste-compositeur  J.  Leybach  est  en  ce  moment  à  Paris. 

^*tf  M.  Ernest  Vois  a  repris  ses  cours  de  déclamation  lyrique,  rue  de 
Laval,  36. 

i 

.f,'*^  Ce  n'est  pas  le  célèbre  baryton  Georges  Ronconi  qui  est  mort  à 
Sainl-Pctersbourg,  mais  son  frère  Félix,  professeur  de  chant.  Georges 
Roncor.i,  paraît-il,  habite  actuellement  New- York. 

:t*^  Nous  apprenons  la  mort,  à  Rieux  (Haute-Garonne),  de  Henri  Laget, 
ex-professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  Paris.  Souffrant  de  la  poitrine 
depuis  une  vinglaine  d'années,  il  ne  se  soutenait  qu'à  force  desoins.  Henri 
Laget  était  né  à  Toulouse,  au  mois  de  décembre  1820.  Doué  d'une  re- 
marquable voix  de  basse,  d'un  physique  distingué,  il  avait  débuté  avec 
un  grand  succès,  il  y  a  quelque  trente  ans,  à  l'Opéra,  dans  le  rôle 
du  cardinal  de  li  Juive.  Mais  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  poursuivre 
la  carrière  du  théâtre,  à  laquelle  il  renonça  pour  se  vouer  au  professorat. 


ET  R  ANGER 


^*^.  Londres.  —  A  côté  de  l'entreprise  d'operatic  performances  en  anglais 
qui  prospère  au  Princess's  Théâtre,  celle  de  l'Alexandra  Palace,  qui  utilise 
la  même  troupe,  marche  fort  bien.  Le  jour  de  l'opéra  anglais  serait-il 
donc  enfin  venu?  11  est  si  naturel  qu'on  aime  à  entendre  chanter  dans 
sa  langue,  et  il  y  a  tant  de  gens  à  Londres  que  l'élévation  des  prix  a 
toujours  empêchés  d'entrer  à  Covent  Garden  ou  à  Her  Majesty's  Opéra! 
—  La  Grande-Duchesse  de  Gérolstein  est  fort  applaudie  à  l'Opéra-Comique, 
et  Mlle  Amélie  d'Anka,  qui  avait  été  une  excellente  Mlle  Lange  dans  la 
Fille  de  madame  Amjot,  contribue  pour  sa  bonne  part  à  ce  succès. 

:,.%  Norwich.  —  Le  dix-huitième  festival  triennal  au  bénéfice  des 
teuvros  de  charité  du  comté  de  Ncrfolk  et  de  la  ville  de  Norwich,  a 
commencé  le  20  septembre,  sous  la  direction  de  Jules  Benedict.  Elie,  de 
Mendelssohn,  interprété  par  Mmes  Lemmens-Sherrington  et  Patey, 
MM.  Lloyd  et  Foli,  et  par  trois  cents  chanteurs  et  quatre-vingts  instru- 
mentistes, a  rempli  la  première  journée.  La  seconde  avait  un  programme 
varié  :  concert  de  virtuoses  et  de  chanteurs.  Le  troisième  jour,  on  a 
exécuté  la  symphonie-cantate  de  Mendelssohn,  dont  les  soli  ont  été  dits 
par  Mlles  Albani,  Enequist  et  U.  Lloyd;  des  fragments  de  l'oratorio  de 
Hugo  Pierson,  Jérusalem,  avec  Mlle  de  Belocca,  Mme  Lemmens  et 
M.  Lloyd  pour  solisles;  la  il/esse  impériale  de  Haydn,  et  la  Légende  de 
sainte  Cécile,  de  Benedict,  qui  a  été  fort  bien  chantée  et  non  moins  bien 
accueillie,  de  même  que  l'andante  et  le  scherzo  de  la  seconde  sympho- 
nie du  même  compositeur.  Plusieurs  concerts  doivent  encore  avoir  lieu. 

^*^.  Bruxelles.  —  L'opéra  comique  semble  décidément  reconquérir  le 
terrain  qu'il  avait  perdu  ces  dernières  années.  Il  y  a  eu  à  la  Monnaie 
cette  semaine  une  excellente  représentation  du  Barbier,  auquel  a  été 
restituée  enfin  sa  forme  primitive,  c'est-à-dire  ses  quatre  actes.  Mlle  Derivis 
chantait  Rosine  ;  elle  a  été  parfaite.  Le  ténor  Bertin  a  donné  une  meilleure 
opinion  de  lui  que  dans  la  Dame  blanche;  le  baryton  Morlet  et  la  basse 
Chapuis  ne  méritent  que  des  éloges. 

^%  Anvers.  —  La  saison  d'opéra  a  été  inaugurée  par  les  Huguenots, 
chantés  par  MM.  Michot,  Horob,  Christophe,  Mlles  Parizzi,  Sposi  et  Gérald. 
lionne  représentation,  malgré  quelques  défaillances  partielles. 

:t,*^  Vienne.  —  L'Opéra  a  repris  le  M  septembre  la  Reine  de  Saba,  de 


Go'd'ivirk,  ipii  continue  à  oLt-nir  un  \if  succès.  —  On  a  intioduil 
qiiiipies  réfi  rmcs  dans  l'ondiestre  de  ce  théâtre.  Afin  de  permettre  aux 
v(i  \  des  solistes  et  d('s  chœurs  de  nneux  arriver  à  l'auditeur,  la  direc- 
tion a  pris  le  parti  de  faire  baisser  le  plancher  de  l'orchestre  de  quelques 
centimètres.  D'un  autre  rôle,  les  diUérenls  groupes  d'instruments  ont  été 
répartis  dans  une  nouvelle  di>position.  Lei  contre-basses,  les  timbales  et 
les  cuivres  occupent  les  places  le  long  de  la  scène.  Le  plus  près  du  pupi- 
tre-chef se  trouvent  les  contre-basses,  en  un  groupe  compacte,  ce  qui  leur 
r-end  l'importance  réelle  qu'elles  occupent  dans  l'orchestre,  dont  elles  sofit 
la  ba.se.  Les  cors  et  trompettes,  disséminés  le  long  de  la  scène,  perdent 
de  leur  éclat  :  mais  leur  rôle,  en  diminuant,  redevient  ce  qu'il  doit 
iHre.  Les  autres  iuslrumenls  ont  conservé  leur  disposition  précé- 
dente, sauf  que  les  rangs  ont  du  perdre  nécessairement  en  profondeur 
en  prenant  plus  de  largeur.  —  Le  violoncelliste  du  célèbre  quatuor 
lliirentin  de  ,1.  Becker,  Hilpert,  fait  maintenant  partie  de  l'orchestre  de 
l'Opéra.  Becker  l'a  remplacé  par  un  violoncelliste  de  l'Opéra-Comique, 
L  Spitzcr,  élève,  si  nous  ne  nous  trompons,  do  Franchomme  et  du 
Conservatoire  de  Paris. 

,,;*;;:  Leipzig.  —  Les  concerts  du  Gewandhaus  recommenceront  le 
li  octobre. 

^*^  Florence.  —  Le  théâtre  Pagliano  a  fait  une  brillante  réouverture 
avec  [l  Fiyliuol  prodigo,  d'Auber,  monté  avec  autant  de  soin  que  de 
richesse  par  l'imprésario  Scalaberni.  Le  succès  a  été  fort  grand  et  n'a 
fait  qu'augmenter  depuis  la  première  représentation.  Les  principaux 
l'ôles  sont  tenus,  et  bien  tenus,  par  Mme  Lorini,  le  ténor  Vizzani,  le 
baryton  Brogi  et  la  basse  Silvestri.  —  La  messe  de  Requiem,  de  Verdi, 
donnée  à  l'occasion  du  centenaire  de  Michel-Ange  (opportunité  assez 
contestable,  on  l'avouera),  a  produit  grand  effet.  L'exécution  était  diri- 
gée par  Faccio.  —  Brillant  succès  aussi  pour  le  pianiste  Breitner,  qui  a 
donné  trois  concerts  fort  suivis. 

^*^  Milan. —  La  musique  a  été  pendant  plus  d'un  mois  absente  des 
théâtres  milanais.  Le  Castelli  vient  de  rentrer  en  ligne  avec  Mosè,  de 
Rossini,  où  Mme  Lena  Bordât®  et  le  ténor  G.  Carrion  se  sont  distingués. 
—  La  Scala  rouvrira  ses  portes  au  commencement  d'octobre.  Parmi  les 
engagements  conclus,  on  signale  ceux  de  Mme  Valeria,  du  ténor  Celada 
et  du  baryton  Del  Puente. 

^*^  Rome. —  La  question  de  l'Apollo  reste  dans  le  statu  quo;  il  devient 
probable  que  ce  théâtre  restera  fermé  cette  année.  L'Argentina,  au  con- 
traire, se  rouvrira  dans  les  premiers  jours  d'octobre;  on  y  donnera,  entre 
autres  choses,  un  opéra  nouveau  de  Sangiorgi,  Diana.  Au  théâtre  Qui- 
rino,  on  vient  de  représenter  un  vaudeville  intitulé  :  /  Corsari  nclle  coste 

d'Otranto.   Ces  corsaires  ne   sont  autre   chose   que  les  pirates  de 

Girojlé-Girojla  !  La  pièce  est  débapti.sée  et  bouleversée,  la  musique  sup- 
primée ou  défigurée,  —  le  tout  pour  éluder  le  paiement  des  droits  d'au- 
teur. Honnêtes  impresarii  italiens! 

,|.*^  Turin.  —  Le  Teatro  Regio  s'ouvrira,  pour  la  saison  de  carnaval 
et  carême,  sous  la  nouvelle  direction  du  maestro  Daniele  Borioli,  qui 
montera  UAfricana,  Mignon,  et  le  nouvel  opéra  de  Lauro  Rossi, 
Clcopatra. 

.j*i^,  Bergame.  —  Les  fêtes  en  l'honneur  de  Mayr  et  de  Donizetti  ont 
été  très-brillantes.  Elles  ont  débuté  par  la  translation  des  cendres  des 
deux  maîtres  à  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure;  puis  a  eu  lieu  un 
concert  de  jour,  dont  le  programme  était  composé  presque  exclusive- 
ment de  leurs  œuvres.  Le  soir,  on  a  joué  Don  Sebastiano  :  la  re- 
présentation a  été  fort  belle,  grâce  au  talent  de  Mme  Destin,  du  ténor 
Abrugnedo,  du  baryton  Pandolflni,  de  la  basse  Povoleri,  et  au  bon  vou- 
loir de  tous.  Le  lendemain  a  été  exécutée  une  messe  de  Requiem  de 
Mayr,  dans  laquelle  on  avait  intercalé  plusieurs  morceaux  de  Donizetti 
et  de  Mini.  Le  tout  s'est  terminé  par  un  grand  concert,  dont  la  partie 
principale  était  une  cantate  de  circonstance,  écrite  par  Ponchielli,  et  inti- 
tulée Omaggio  a  Donisetti.  Campanini ,  Capponi ,  Pandolflni,  Mmes 
Peralta,  Ponchielli-Brambilla,  ont  interprété  les  diverses  parties  du 
programaie.  Grande  foule  pendant  les  trois  jours. 

,j.*4:  Madrid.  —  Tableau  de  la  troupe  d'opéra  du  Teatro  Real  pour  la 
campagne  qui  commencera  très-prochainement  :  Mmes  Certes,  Fossa, 
Ferrari,  Lucchini,  Pozzoni-Anastasi  ;  MM.  Anastasi,  Stagne,  Tamberlick, 
Amodio,  Boccolini,  Roudil,  Cruz,  David,  Ordinas,  Fiorini  ;  chef  d'orches- 
tre, Skoczdopole. 

,:%  Le  Caire.  —  Voici  la  composition  de  la  troupe  engagée  pour  la 
saison  d'hiver  par  Draneht-Bey,  surintendant  des  théâtres  du  vice-roi  : 
Mmes  Fricci,  Smeroschi,  Cristofani,  Waldmann,  Braccialini,  Grassi  ; 
MM.  Fancelli,  Masini,  Piazza,  Stile,  Pandolfini,  N.  Verger,  Visai,  Medini, 
Milesi,  Calcaterra,  L.  Fioravanti  ;  chef  d'orchestre,  Boltesini. 

U  Directeur-Gérant  .  LJdmmiilraletir  : 

BRANOnS.  Edouard  PHILIPPE, 


Aujourd'hui  dimanche,  au  concert  des  Champs-Elysées,  grande  fêle 
de  jour,  de  une  heure  à  six  heures,  donnée  par  la  Société  nationale 
d'Encouragement  au  Bien,  avec  le  concours  de  la  musique  de  la  Garde 
de  Paris,  dirigée  par  M.  Sellenick,  et  de  plusieurs  Sociétés  chorales  du 
département  de  la  Seine. 

On  trouve  des  billets  chez  tous  les  éditeurs  de  musique. 
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Partition  piano  Pt  chant,  format  in-S",  net. 

—  piano  seul,  —  net, 

—  piano  et  cliaut,  format  in-i"  .  net. 

—  piano  seul  —  .  net. 

—  piano  et  chant,  format  in-8°,  paroles 

italiennes net. 

—  piano  à  U  mains,  format  in-ICnet. 

—  chant  seul,  format  in-16....  net. 
L'ouverture  pour  piano  à  2  et  û  mains  avec 

accompagnement  de  violon  ad  libitum. 
L'ouverture  pour  orchestre,  en  partition 

—  —        —      En  parties  séparées 
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TOUS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

avec  accompagnement  de  piano,  paroles  françaises. 
Les  mêmes  avec  paroles  italiennes. 

Les  airs  de  chant  sans  :i''i:ompagnement,  for- 
mat populaire,  cha'iui! net.       »  25 

Septuor  du  combat,  arraïuù  pour  les  Orphéons 

format  in-8°,  chaqm'  iiartie net.        »  25 

Couplets  des  soldats  (n'   "  de  la  Collection  : 
Répertoire  des  Orp  vjiis  et  des  Sociétés 

chorales).  En  partition net.       »  50 

Chaque  partie  si5parée net.       »  20 

Septuor  du  duel  (n°  10  de  la  même  collection) . 

En  partition  net.       û  50 

Chaque  partie  séparée net.      »  20 

ARRANGEMENTS  PODR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Adam  (A.).  Mosaïques  en  i  suites,  chaque      7  50 

Beyer  (F. j  Bouquet  de  mélodies 7  50 

Blahetka  (A.).  Fantaisie,  op.   54 9    » 

Bull   (G.).    Transcription  facile  (n°  8 de  la 

collection  ;  le  Miroir  dramatique]      5     » 
Cramer  (H.).  Fantaisie  n°  4  de  la  2"  col- 
lection (Fleurs  des  Opéras] 7  50 

—  Mélodies  (n°  23  de  la  2'  suite  les  Dé- 

lassements de  l'Etude) 7  50 

—  Mélodies  {n°  83  de  la  li'  suite  :  {Les 

Délassements  de  l'Etude] 7  50 

Czemy  (Ch.)  Rondo  sur  le  duo  du  2«  acte, 

op.   403 5    D 

—  Variations  brillantes  sur  un  thème, 

op.  404 7  50 

—  Scherzo    brillant   sur   le  Piff-Paff, 

op.   407 7  50 

—  Andante  sentimental,  op.   408 6     » 

DoeMer  (Tb.)  Variations,  op.  22 7  50 

Duvernoy  (J.-B.j.  Divertissements  sur  les 

principaux    motifs.    Op.    76,    En 

2  suites chaque  6  » 

Favarger  (R.).  Fantaisie,   op.  45 9  » 

Godefroid  (F.).  Illustration.  Collection  de 

l'Opéra  au  Piano,  n»  6,  op.  172.  9  v 

Herz  (H.).  Fantaisie  brillante,  op.  208...  7  50 

—  Grand  duo  à  4  mains 9  » 

—  Grand  duo  à  4  mains  pour  2  pianos    12    i> 
Herz  (J.).  Quatre  airs  de  ballet  en  rondos 

brillants,  op.   29  : 
1"  Les  Baigneuses.  —  2"  Les  Bohé- 
miens.  —  3'  La  Gondole.    —  4° 
Le  Bal chaque.      6    a 

—  Les  mêmes  à  4  mains  arrangés  par 

C.  SCHWENCKE chaque.       7  50 

Hunten  (F.).  Deux  rondos,  op.  82  bis. 
1"  Cavatine  du  Page.  — 2»  Ronde 
des  Bohémiens chaque.       5    » 

—  Les  mômes   arrangés  à  4  mains  par 

Ce.  Schuncke chaque..       fl    ■> 

—  L'Orgie  à  4   mains  (n°  19  de  la  4° 

suite  :    Les  nouvelles  Récréations 

musicales] 6  » 

Ketterer  (E . ) .  Fantaisie,  op.   251 9  » 

Koutski  (A.  de).  Variations  brillantes  sur 

le  chœur  des  Baigneuses,  op.  24.  7  50 

Kruger.  Fantaisie  sur  le  trio,  op.  49 9  » 

Lacombe.  Fantaisie,  op.  31 9  » 

Lecarpentier .  157»  bagatelle 5  » 

—  Trois   bagatelles,  en   3   suites,   à    4 

mains chaque.  5  » 

Leduc  (A. ) .  4'  bagatelle 5  » 

Liszt  (Fr.).  Grande  fantaisie,  op.  11 12  y 

Magnus.  Grand  caprice,  op.  60 9  o 

Méliot  (A.).  Réduction  des  airs   de   ballet 

(inédits] 7  50 

Osborne  (G.).  Variations  brillantes  sur  le 

quatuor  de  Femmes,  op.  22 7  50 


Osborne   (G.).    Caprice  et   variations  sur 

['Orgie  et  le  Rataplan,  op.  23...       7  50 

—  Variations    brillantes    sur    le    Bal, 

op.  24 7  50 

Pixis.    Grandes  variations  brillantes  sur  le 

grand  trio,  op.  132 7  50 

—  Fantaisie  i  4  mains,  op.  131 9    « 

Prudent  (E.).  Grande  fantaisie,  op.  18..     10     » 

Redler  (G.)  Bagatelle,  op.   79,  n"  7 5    » 

Rosellen  (H.).  Fantaisie,  op.   107 9    » 

—  La  même  à  4  mains 9    » 

Rosenhain  (J.).  Deux  rondeaux  en  2  suit. 

chaque .       6    » 
Rummel  (J.).  Duo  facile  à  4  mains,  n"  7 

des  Souvenirs  de  l'Opéra  français.      C     » 
Schuncke  (Ch.).  Grand  caprice  caractéris- 
tique sur  deux  chœurs,  op.  45  ..       7  50 

—  Trois  divertiss'-ments,  op.  46  : 

1°  Cavatine   et  Bohémienne.    —    2° 
l'Orgie.    —  3°  Rataplan..  chaque.       6    » 

—  Trois  morceaux    brillants,  op.    51   : 

1°  La  .'iarabande.  —  2'  Le  Duel. 

—  3°  Cavatine chaque .       6    » 

—  Un  petit  rien 5     » 

—  Trois  duos  brillants  à  4  mains  : 

1°  La  Bohémienne.   —  2"  L'Orgie. 

—  3°  Rataplan chaque.       7  50 

—  Variations  à  4  mains  sur  te  septuor 

du  Duel,   op.    52,   (n°  11   de   la 

collection  :  le  Pensionnat] 6    » 

Sowinski.  Fantaisie  sur  l'Orgie,  op.   44-       7  50 
Thalberg  (S.).    Grande   fantaisie,   op.  43 

(d'après  Bériot  et  Thalberg)  ......       9     » 

—  La  même  à  4  mains   (d'après  Bériot 

et  Thalberg) 12    » 

Valiquet  (H.l.  Petit  morceau  très-facile 
(n"  1 .  de  la  1"  série  de  la  collec- 
tion :  la   Moisson  d'Or]  2  50 

—  Le  même  à  4  mains 5    » 

Voss  (Ch.).   Fantaisie  brillante,  op.  66...       7  50 
Wolff  (Ed.).  Morceau  (n"  3  du  1='  volume)  ; 

la  jeane  Pianiste,  intitulé  le  Petit 
Poucet,  op.  123 4  50 

—  Morceau    (n°  5   du   2»    volume  :    la 

jeune  Pianiste,  intitulé  :   le  Cha- 
peron Rouge],  op.  124 4  50 

—  Grand  duo  à  4  mains,  op.   75.-...       9    » 

—  Morceau  facile  (n*  3  de  la  collection  : 

les  Deux  Amies),  à  4  m.,  op.   122.      6    » 
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7  50 


Alday  (F.).  Fantaisie  brillante,  op.  15.. 
Brisson.  Mélodies  (n°  23  de  la  2"   suite  : 

Délassements  de  l'Elude.] 7  50 

—  iV  38  rie  la  4°  suite  :  Délassements 

de  l'Etude 7  50 

MDSIQDE  DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

Quadrilles,  Galop 

par 

JULLIEN,  MÏÏSARD,  TOLBECQUE,  J.-B.  STRAUSS 

MDSIQDE  INSTRUMENTALE 

avec  ou  sans  accompagnement  de  piano. 

Altès.    Fantaisie   pour  flûte  avec  accompt. 

de  piano,  op.  17,  n°  1 7  50 

—  Caprice  op.  17,  w  2,  pour  flûte  avec 

accompt.  de  piano 7  50 

Armingaud  et  Jacquart.    Duo,  violon 

et  violoncelle  avec  ace.  de  piano.  12  » 
Bériot   et  Thalberg.    Grand  duo   pour 

piano  et  violon 10    » 

Chaîne.  Fantaisie  caprice  pour  t'iotoi  avec 

accompagnera,  de  piano,  op.  27.  9  » 
Cottignies.   6  fantaisies,  op.  ti6  ponr  flûte 

seule  en  3  suites chaque.       5    » 

—  Fantaisie   sur    le    chœur   des    Bai- 

gneuses, op.  47,  pour  flûte  avec 
accompagnement  de  piano 9    » 

Gallay.  Nocturne,  op.  35,  pour  piano  et 

cornet  à  pistons 6    » 

Grégoir  et  Mathieu.  Fantaisie  sur  le 
grand  duo  (d'après  Vieuxiemps),?"' 
piano  et  flûte 10    » 

Hermann  (A.).  Morceau  facile  (n°  9  de 
la  collection:  ['Ecole  du  Violoniste, 
op.  91,  pour  violon  avec  accom- 
pagnement de  piano 9    » 


Liabadens.  Fantaisie,   op.  8,  pour  piano 

et  violon 9    » 

Labarre  (Th.).  Duo  pour  piano  et  harpe, 

op.  88 12     jj 

—  Caprice  pour  Aarpe  seule,  op.  89..       0    » 
Lee    et    PanoJka.    Divertissement    pour 

piano   et  violoncelle,  op.  10 10    » 

Lee  et  Thalberg.  Grand  duo  pour 
piano  et  violoncelle,  op.  43  (d'a- 
près Bériot  et  Thalberg) 10    « 

Louis  (N.).  Trois  petites  fantaisies  faciles 

pour  violon  seul 5     » 

—  Trois  divertissements  pour  violon  et 

piano chaque      5     » 

Fanoika  Morceaux  favoris  (n»'  4  et  20 
1"  suite  de  la  collection  :  Plai- 
sirs du  jeune  violoniste) ,  pour 
violon  seul 5     » 

—  N"  26  de  la  2=  suite,  p'  violon  seul.       5     » 

—  N"  59  et  64  de  la  3"  suite        —  5     i 

—  N"  78  et  97  de  la  4°  suite        —  5     » 

—  Les  mêmes  pour  3  violons,  chaque.       7  50 

—  Divertissement,   op.   10,  pour  piano 

et  violon 10    » 

Schiltz.  Airs  favoris  (n°  10  de  la  1"  collec- 
tion :  Amusons-nous]  p'  cornet  seul      5     » 

—  N"  20  de  la  2°  suite.  —  5     » 

—  N"  73  de  la  3«  suite.  —  5     » 

—  N»  100  de  la  4"  suite.  —  5    » 

—  N°  19  de  la  1"  suite  de  la  collection 

Vive  le  plaisir!  pour  cornet  seul.      5    » 

—  N"  35  de  la  2°  suite.  —  5     » 
N'  69  de  la  3»  suite.            —  5    » 

—  N°  91  de  la  4°  suite.  —  5    » 

—  3  caprices  pour  cornet  et  piano,  en 

3  suites chaque.       7  50 

—  Motifs  favoris  (n°  19  de  la  1"  suite 

de  la  collection  :  Plaisirs  du  Cor- 
nettiste,]  pour  2  cornets      7  50 

—  N°  37  de  la  2»  suite.  —  7  50 

—  N°  61  de  la  3'  suite.  —  7  50 

—  N"  88  de  la  4'  suite.  —  4  50 
Sch'wencke  (Ch.).  Duo  non  difBcile,op.46 

pour  piano  et  violon 6    » 

—  Duo  non  difficile,  op.  43,  pour  piano 

et  violoncelle  6    » 

—  Duo  non  difficile,  op.  46,   p'  piano 

et  violoncelle 6    » 

Séligmann.  Morceau  de  concert  pour  vio- 
loncelle avec  ace.  de  piano,  op.  58       9     » 
Vieuxtemps   et  Grégoir.   Fantaisie  p' 

piajio  et  violon 10     » 

Walckiers.  Fantaisie  pour  ^«(e  avec  ac- 
compagnement de  piano,  op.  '54.       9     » 

—  Grand  duo  pour  flûte  et  piano  con- 

certants   sur    les    motifs    de    la 
Conjuration 9    » 

—  Deux   duos  brillants   pour  flûte    et 

piano,  n°  1.  Chœur  des  Baigneuses 

w  2.  Si  j'étais  coquette.. .  .ciiaque      9    d 

Walckiers  et  Thalberg.  Duo  pourpiono 

et  flûte 10    » 

*"        Airs  favoris  (n»  40  de  la  2'  suite  : 
Les  Délassements  de    l'Etude),  p' 

cornet  seul 7  50 

••*        N"  63  de  la  3«  suite.        —  7  50 

♦**        iy«  82  de  la  4°  suite.        —  7  50 

***       Les  mêmes  pour  flûte  seule...  ch.      7  50 
•••  —  saxophone  seul ...  ch .       7  50 

***        Airs  favoris  (n°  40  de  la  2"  suite  : 
Les  Délassements  de  l'Etude),  p' 

violon  seul...       7  50 
»..        pjo  g2  de  la  4»  suite.        —  7  50 

Les  Airs  arrangés  : 

Pour  2  violons  en  4  suites chaque .      9    » 

—  violon  seul  en  2  suites chaque.       6    d 

En  quatuor  pour  2  violons,  alto  et  basse  eu 

4  suites chaque .  18  » 

Pour  2 /ÏMtes  en  ti  suites chaque.  9  » 

—  flûte  seule 9  » 

En  quatuor  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse 

en  4  suites chaque.     18    » 

Pour  2  cornets  en  2  suites chaque .       9     » 

—  cornet  seul 9    » 

Les  danses  pour  violon,  flûte  ou  cornet  seuls. 
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ORIGINE   DE   QUELQUES  MORCEAUX   DU    MESSfE 

DE    HÀNDEL. 

Pin  (1). 

Si  Haiidel  a  abrégé  et  simplifié,  pour  le  faire  entrer  dans  le 
Messie,  le  premier  duo  :  «  Se  tu  non  lasci  amor  »,  en  revanche, 
il  a,  sinon  allongé,  du  moins  élargi  et  agrandi  les  deux  autres 
duos.  L'arrangement  pour  quatre  voix  d'abord,  et  en  second  lieu  l'in- 
troduction de  nouveaux  éléments,  ont  imprimé  aux  chœurs  qui  en 
dérivent  un  caractère  propre  d'austérité  et  d'élévation.  Les  thèmes 
«  Quel  fior  »  et  «  Nô,  di  voi  »  sont  d'ailleurs  presque  textuelle- 
ment reproduits,  et  l'on  retrouve  sous  les  quatre  parties  actuelles 
la  disposition  primitive  pour  deux  voix;  il  est  même  facile  de 
reconstituer,  à  la  lecture  du  deuxième  chœur,  le  duo  original  dont 
il  procède. 

Que  si  un  de  mes  lecteurs  avait  la  fantaisie  de  tenter  cette  res- 
titution, je  l'engagerais  à  ouvrir  la  partition  au  chœur:  «For  unto 
us  »  (Chante,  ô  Juda,  ton  divin  Maître),  et  à  suivre  sur  le  texte 
les  observations  ci-après.  11  va  de  soi  d'ailleurs  que  chaque  fois 
qu'il  s'agit  de  la  substitution  d'un  soprano  à  une  basse  ou  à  un 
ténor,  il  suHit  de  se  représenter  une  octave  supérieure. 

Dans  le  chœur  et  dans  le  duo,  la  tonalité  est  la  même  {sol  ma- 
jeur) ;  mais  le  duo  s'engage  vivement  sans  introduction  instru- 
mentale. Le  premier  soprano  attaque  avec  énergie  la  dominante 
ré  sur  le  mot  «  nô  »,  et  cette  noire  au  premier  temps  de  la  me- 
sure est  suivie  d'un  demi-soupir  qui  en  accentue  l'effet.  (Il  faut 
d'ailleurs  à  chaque  reprise  du  mot  «  unto  »  substituer  ce  même 
demi-soupir  à  la  croche  placée  sur  la  première  syllabe).  Pendant 
onze  mesures,  le  chœur  se  poursuit  identique  au  duo,  à  cela  près 
que  la  partie  chantée  dans  le  chœur  par  le  ténor  est  dite,  dans 
le  duo,  par  le  second  soprano.  A  la  fin  de  la  douzième  mesure, 
qui  offre  d'ailleurs  une  variante  (2),  la  partie  de  contralto  du  chœur, 

(1)  Voir  le  n»  38. 

(2)  Cette  variante  vaut  qu'on  s'y  arrête.  Comme  l'expression  italienne 
«  fidarmi  »  compte  une  syllabe  de  plus  que  les  mots  anglais  corres- 
pondants «  is  born  »,  la  noire  qui  forme  le  l'"'  temps  de  la  mesure 
dans  le  chœur  se  subdivise  en  deux  croches  dans  la  partie  de  premier  so- 
prano du  duo,  et  la  2=  de  ces  croches  descend  d'une  tierce  sur  la  note 
ré;  puis  la  voix  franchit  un  intervalle  de  quinte,  pour  lancer  le  mot  : 
<(  nô  »  sur  le  2"=  temps.  Cette  même  note  (ta),  répétée  sur  le  même  mot 
«  nô  »  par  la  seconde  voix,  forme  le  3'  temps,  et  la  mesure  s'achève 
dans  la  partie  du  premier  soprano.  La  répétition  par  les  deux  voix  du  mot 
«  nô  ï  sur  une  note  élevée,  produit  un  effet  tout  à  fait  dramatique. 


transposée  à  l'octave  supérieure,  forme  dans  le  duo  la  suite  de 
la  partie  du  premier  soprano,  tandis  que  le  second  soprano  s'em- 
pare de  la  partie  de  basse  du  chœur.  Il  en  est  ainsi  jusqu'aux 
cinq  notes  qui  précèdent  immédiatement  l'entrée  des  nouvelles 
paroles  :  a  And  Ihe  government  shall  be  »  (Chante,  chante  à  pleine 
voix),  et  qui  sont  écrites  une  octave  plus  bas,  dans  le  registre  du 
contralto  Ces  nouvelles  paroles,  dites  d'abord  par  le  ténor  dans 
le  chœur,  sont  chantées  dans  le  duo  par  le  second  soprano 
(Troppo  siete  menzognere),  puis  répétées  par  le  premier  ;  mais,  à 
cet  endroit,  et  sous  le  mot  «  shoulder  »  {homme  dans  le  texte 
français),  le  duo  se  sépare  tout  à  fait  du  chœur:  les  deux  voix 
entonnent  une  série  de  sixtes  descendantes,  en  valeurs  doubles, 
qui  viennent  se  résoudre,  dans  la  seconde  moitié  de  la  mesure 
suivante,  sur  l'accord  de  ré  majeur,  et  marquer  la  fin  du  sens 
musical  ;  mais  ce  n'est  qu'un  semblant  de  repos,  car  le  chant  re- 
prend tout  aussitôt  sur  les  paroles  du  début  (Nô,  di  voi).  Le  chœur 
présente  d'ailleurs  un  repos  semblable  et  sur  le  même  accord  de 
1-é  majeur,  après  les  mots  «  The  prince  of  peace  »  (La  paix  du 
ciel).  Le  passage  éclatant  de  cinq  mesures  (il  en  compte  sept  à  la 
dernière  reprise),  qui  accompagne  les  mots  «  Wonderful  !  Coun- 
sellor  !  »  (Saint  des  saints  1  Roi  des  rois  !  )  n'a  rien  de  commun 
avec  le  duo.  En  outre,  la  phrase  précédente  du  duo  «  Troppo 
siete  »  ne  revient  qu'une  seule  fois,  tandis  que,  dans  le  chœur, 
trois  entrées  successives  sur  les  paroles  correspondantes  «  And  the 
government  »  (  Chante,  chante  à  pleine  voix)  servent  à  préparer 
et  à  introduire  l'épisode  «  Wonderful  »  (Saint  des  Saints!).  Si  l'on 
fait  abstraction  de  cet  épisode  et  de  la  manière  dont  il  est  amené, 
la  seconde  partie  du  chœur  présente  avec  le  duo  les  mômes  rap- 
ports que  nous  venons  d'expliquer  pour  la  première.  U  y  a  pour- 
tant dans  le  duo  un  trait  particulièrement  charmant  qui  n'a  pu 
entrer  dans  le  chœur.  Après  que  les  quatre  vers  du  début  ont 
été  dits  une  première  fois ,  et  au  moment  où  les  premiers 
mots  du  quatrain  reviennent  comme  nous  l'avons  expliqué, 
Handel  ne  se  contente  pas,  comme  dans  le  chœur,  d'une  simple 
reprise,  mais  il  introduit  sur  les  mots  «  Troppo  siete  menzognere, 
lusinghiere  !  »  une  idée  nouvelle  et  engage  les  deux  voix  dans  un 
canon  régulier.  La  mélodie  caractéristique  de  ce  petit  morceau 
est  pleine  de  vivacité  et  d'élan  :  on  croirait  entendre  deux 
Italiennes  exaspérées  qui  font  assaut  d'énergie  pour  chasser  de 
leur  cœur  l'Amour  aveugle  et  la  cruelle  Déesse  de  la  beauté.  Il 
faut  convenir  que  ce  passage  ne  pouvait  guère  trouver  place  dans 
le  Messie. 

Le  chœur  «  His  yoke  is  easy  »  (Sa  chaîne  est  légèrej,  si  l'on 
excepte  les  quatre  mesures  qui  en  forment  la  péroraison,  ne  ren- 
ferme rien  qui  ne  soit  contenu  déjà,  au  moins  en  germe,  dans 
le  duo  «  Quel  fior.  »  Il  faut  remarquer  seulement  qu'après  les 
sept  premières  mesures,  le  motif  se  distribue  entre  trois,  puis 
quatre  voix  concertantes.  Dans  le  chœur  «  And  he  shall  purify  >• 
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(De  nos  souillures  l'esprit  de  Dieu),  la  seule  différence  avec  la 
deuxième  partie  du  second  duo  (L'occaso,  etc.),  consiste  dans 
l'addition,  au  milieu  et  à  la  fin,  des  deux  courts  passages  où 
Hândel  déploie  une  sonorité  magnifique  sur  les  paroles:  «  That 
they  may  offer  »  (Et  l'holocauste  offert  par  Israël).  La  musique 
composée  sur  les  derniers  vers  du  troisième  duo  (So  per  prova) 
est  dans  le  ton  de  sol  majeur:  le  chœur  qui  en  procède:  «AU  we 
likc  sheep  »  (Troupeaux  bêlants)  est  en  fa.  C'est,  parmi  les  cinq 
thèmes  empruntés  à  ses  duos,  le  seul  dont  Hiindel  ait  modifié  la 
tonalité.  A  part  l'adagio  solennel  qui  forme  la  conclusion  du  chœur 
sur  ces  mots:  «And  the  Lord  »  (Mais  du  sein  de  la  tempête)  et  qui 
est  d'invention  nouvelle,  tout  ce  qui  précède,  c'est-à-dire  la  partie 
essentielle  du  morceau,  se  compose  de  trois  motifs,  comme  le  duo 
qui  en  a  fourni  l'idée.  Le  premier  motif  n'est  pas  celui  du  duo 
(la  différence  de  prosodie  entre  l'anglais  et  l'italien:  «  Ail  we  like 
sheep  j  et:  «  So  per  prova  »  suffirait  à  le  faire  deviner), mais  les 
deux  autres  sont  les  mêmes.  Le  saut  à  l'octave  inférieure  qui  se 
reproduit  dans  toutes  les  voix  du  chœur  sur  les  mots:  «  We  hâve 
turned  »  (Nous  errions,  ou  bien  :  Par  l'orage)  et  qui  est  d'un  effet 
pompeux,  se  reti'ouve  aussi  dans  le  duo  sur  les  paroles  :  «  Due  ti- 
ranni  »,  dont  le  sens  explique  cette  intention  musicale. 

Il  faut  encore  mentionner  une  particularité  intéressante.  Entre 
la  composition  du  duo  «  Se  tu  non  lasci  amore  »  et  celle  du 
Messie  (1741),  il  s'est  écoulé  plus  de  vingt  ans  ;  il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  s'étonner  que  Hândel  ait  repris  une  idée  ancienne 
pour  la  remanier.  Les  deux  autres  duos,  au  contraire,  n'ont  été 
écrits  qu'au  mois  de  juillet  1741,  c'est-à-dire  quelques  semaines 
seulement  avant  que  le  Messie  fût  sur  le  métier.  Un  an  après 
l'achèvement  de  son  oratorio  (en  novembre  1842),  Hândel  est  re- 
venu encore  une  fois  au  texte  :  «  Nô,  di  voi  »,  pour  composer  un 
nouveau  duo,  mais  tout  à  fait  différent  du  premier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  reste  surpris  que  des  compositions  inspi- 
rées par  des  poésies  légères  aient  pu  s'adapter  à  un  oratorio  aussi 
grandiose  et  d'un  sentiment  aussi  profond  que  le  Messie.  C'mt  été 
à  coup  sûr  une  entreprise  impossible  si  le  compositeur,  dans  ses 
duos,  s'était  préoccupé  de  lutter  avec  son  texte  et  d'en  repro- 
duire l'esprit.  Mais  tel  n'était  pas  l'objet  poursuivi  par  Hiindel,  et 
Chrysander  a  pu  dire  avec  raison  5  propos  du  duo  Nà,  di  voi  : 
«  La  musique  est  d'une  beauté  incomparable  et  témoigne  d'un  art 
»  consommé  ;  mais,  ici  plus  que  jamais,  il  est  permis  d'affirmer 
»  que  l'idée  musicale  ne  se  borne  pas  à  rendre  le  sens  et  la  vive 
»  allure  des  mots,  et  qu'elle  contient  en  elle-même  un  je  ne  sais 
»  quoi  qui  la  fait  paraître  trop  noble  pour  un  pareil  sujet.  »  Il  est 
hors  de  doute,  en  effet,  que  l'inspiration  du  musicien,  dans  chacun  de 
ces  duos,  s'élève  fort  au-dessus  des  poésies  qui  en  ont  fourni  la 
matière.  La  science  du  contrt-point  s'y  révèle  plus  encore  que  dans 
les  chœurs  ,  car  il  est  plus  difficile  de  soutenir  l'intérêt  dans  un 
morceau  de  longue  haleine,  quand  on  n'écrit  que  pour  deux 
parties  et  qu'on  se  prive  des  ressources  ott'ertes  par  le  remplissage 
harmonique. 

Qu'on  n'aille  cependant  pas  conclure  de  ce  qui  précède  que 
Hândel  a  ignoré  le  langage  de  la  joie  et  du  plaisir.  Ses  opéras 
nous  fournissent  la  preuve  qu'il  a  laissé  s'échapper  de  sa  plume 
plus  d'une  agréable  chanson  d'amour,  toujours  cependant  avec 
une  nuance  de  tendresse  et  de  passion  :  sa  muse  austère  n'a  point 
dédaigné  de  sourire,  elle  a  folâtré  même  à  l'occasion.  Les  duos 
de  chambre  étaient,  à  l'époque  oîi  Hândel  habitait  Hanovre,  un 
genre  nouveau  et  tout  à  fait  à  fa  mode,  dont  le  cadre  parut  fa- 
vorable au  maître  pour  y  développer  son  art  consommé  dans  le 
style  concertant.  Sleffiini,  qui,  après  les  essais  imparfaits  de  Caris- 
simi,  de  Scarlatti  et  d'autres  Italiens,  avait  acheminé  ce  genre 
d'écrire  vers  sa  perfection,  était  tenu  en  grande  estime  par  Hândel, 
qui  le  prit  d'abord  pour  modèle  et  ne  tarda  pas  à  le  sui'passer. 
Les  poésies  mises  en  musique  par  Steffani  roulent  sur  les  mômes 
sujets  que  celles  dont  s'est  inspiré  Hândel  ;  elles  sont  d'ailleurs 
pour  la  plupart  l'œuvre  du  même  auteur,  l'abbé  Ortensio  Mauro, 
librettiste  ordinaire  de  la  cour  de  Hanovre. 
I  On  lit  dans  l'ouvrage  de  Chrysander  (tome  I,  page  373)  que 
^^  Hândel,  après  son  séjour  à  Hambourg,  a  composé  neuf  liecler  sur 
des  paroles  allemandes,  et  que  dans  une  de  ces  pièces,  dont  la 
=  mort  et  l'éternité  forment  le  sujet,  il  se  rencontre  un  passage  qui 


est  devenu  plus  tard  l'air  en  mi  du  Messie  :  «  I  know  that  my 
Redeemer  livetli  »  (J'ai  foi,  Seigneur,  dans  ta  clémence).  Je  ne 
puis  entrer  dans  plus  de  détails  à  cet  égard,  car  ces  lieder  alle- 
mands me  sont  inconnus. 


(Gazette  universelle  d'Augsbourg. 


Traduit  par  E.  M. 


LA  MUSIQUE  ET  LES  MUSICIENS 

DANS 

LES    GRAjNDES    villes    DE    FRANCE. 

IL  —  MARSEILLE.  —  Suite  (1). 

Le  7  décembre  1437,  le  roi  René,  se  rendant  aux  vœux  em- 
pressés des  Provençaux,  arrivait  à  Arles,  suivi  de  fidèles  cheva- 
liers de  Lorraine  et  d'Anjou,  dévoués  à  sa  fortune,  et  le  15  du 
même  mois  il  partait  pour  Marseille,  où  la  réception  qu'on  lui  fit 
prit  les  proportions  d'un  véritable  triomphe.  Un  cortège  solennel, 
entremêlé  de  nombreux  corps  de  musique  et  de  chanteurs,  par- 
courut la  ville,  tandis  que  les  cloches  sonnaient  leurs  joyeuses 
volées  et  que  l'artillerie  scandait  de  ses  salves  l'allégresse  publi- 
que. Beau,  grand,  bien  fait,  aux  traits  nobles  et  gracieux,  gar- 
dant je  ne,  sais  quoi  de  mélancolique  qui  rappelait  ses  malheurs 
et  sa  captivité,  René  est,  en  Provence, 

Le  seul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire. 

A  ce  nom  chéri,  les  cœurs  provençaux  s'attendrissent  encore. 
Comme  on  aima  bientôt  son  caractère  affable,  sa  chevaleresque 
nature,  son  âme  tendre,  son  goiJt  pour  la  musique,  la  poésie  et 
les  arts  !  C'était  bien  là  le  souverain  qu'il  fallait  à  un  peuple  avide 
de  spectacles  et  de  plaisirs,  que  le  bon  roi  inventait  pour  lui  sans 
les  lui  faire  payer  trop  cher.  Il  instituait  à  Aix,  à  l'imitation  des 
Mystères  auxquels  il  avait  assisté  à  la  cour  de  Chailes  VII,  les 
Jeux  dramatiques  de  la  Fête-Dieu,  cortèges  baladoires  où  défilaient 
et  dansaient  dans  une  association  bizarre  les  dieux  de  l'Olympe  et 
les  personnages  de  l'Ancien  et  du  JNouveau  Testament,  le  prince 
d'Amour,  l'abbé  de  la  Jeunesse,  les  chevaliers  du  guet,  dos  grou- 
pes de  lépreux,  rascassettos,  les  magistrats,  des  danseurs,  le  clergé, 
d'interminables  farandoles  de  fifres  et  de  tambourins,  puis  enfin, 
pour  avertir  sans  doute  que  tout  a  un  terme  ici-bas,  richesse, 
plaisir,  amour,  beauté  et  processions,  les  Parques  et  le  char  de  la 
faucheuse  éterndie.  Que  l'on  juge  de  l'effet  que  devait  produire 
ce  déploiement  de  scènes  sur  des  imaginations  méridionales!  A  la 
cour  du  bon  roi  René,  désabusé  des  grandeurs,  corrigé  de  toute 
ambition,  cherchant  des  consolations  dans  la  pratique  de  la  mu- 
sique et  des  arts,  les  jeux,  les  festins,  les  tournois,  les  concerts, 
les  représentations  théâtrales  se  suivaient  sans  relâche.  Aux  bril- 
lantes passes  d'armes  succédaient  les  pastorales  langoureuses. 
Hélas!  cela  ne  dura  pas  toujours  et  le  réveil  fut  douloureux... 

Pour  ne  pas  retomber  dans  des  redites  fatigantes,  je  n'insis- 
terai pas  sur  les  nombreuses  entrées  de  souverains  et  de  prin- 
cesses à  l'occasion  desquelles  Marseille  déploya  ses  ressources  lyri- 
ques et  chorégraphiques.  Je  ne  puis,  toutefois,  passer  sous  silence 
la  réception  faite  à  Louis  XIII,  le  7  novembre  165i2.  Ce  jour-là 
plusieurs  centaines  d'enfants,  richement  habillés,  sortirent  de  la 
ville  aux  sons  d'une  musique  harmonieuse,  en  chantant  des  can- 
tiques pour  aller  au-devant  du  roi.  La  milice  suivait,  commandée 
par  son  mestre  de  camp;  les  soldats,  armés,  étaient  costumés,  qui 
en  sauvages,  qui  en  Turcs.  Venaient  ensuite  toutes  les  autorités  et 
corporations.  Après  que  le  roi,  sur  le  trône  de  velours  bleu  de  la 
plaine  Saint-Michel,  eut  juré  de  maintenir  les  franchises  munici- 
pales si  chères  à  Marseille,  commença  un  véritable  et  magnifique 
concert.  Puis  l'on  se  mit  en  marche.  A  la  porte  des  Augustins, 
Louis  XIII  trouva  un  théâtre  au  milieu  d'un  jardin  couvert  rempli 
d'oiseaux  chanteurs.  Déjeunes  beigers  et  des  nymphes  aimables 
sortirent  de  cette  volière  pour  venir  saluer  en  dansant  Sa  Majesté. 

Marseille  est  fière  d'avoir  donné  le  jour,  vers  cette  époque,  à 
Puget,  le  «  Michel-Ange  français  »,  peintre,  sculpteur,  architecte, 


(J)  Voiries  n°=  35,  36  et  39. 
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inusicieii,  (loiil  li^  cisoau  excella  à  ruiidru  la  lluxibiliU'  dos  cliairs, 
l'expression  spoiilancie  des  passions  cl  des  mouvements  de  l'àmc, 
avec  celte  netteté  (pii  est  le  vernis  dos  maîtres.  »  Le  marbre  trem- 
ble sous  ma  main  !  n  s'6eriait-il  dans  ses  transports  d'arlislc.  Son 
pinceau  mulliplia  aussi  des  œuvres  ravissantes,  et  l'arcliitecturc  lui 
doit  (les  momunents  remarquables.  Pugot  jouait  à  ravir  du  lutli. 

Dès  les  premières  aimées  du  xvu"  siècle,  la  umsi(|ue  s'associe  i^i 
toutes  les  léles  mmiieipales  de  Marseille.  A  l'occasion  de  la  nais- 
sance du  Dauphin,  eu  lUOI,  on  chanta  à  la  Major  une  messe 
mémorable.  Avec  quelle  bonne  liumcur  Mme  de  Sdvigné  nous 
parla  de  la  bande  de  violons  dont  lui  avait  fait  cadeau  le  gouver- 
neur de  Provence  I  C'étaient  les  descendants  de  cette  dynastie  de 
virtuoses  de  l'archet,  dont  les  «  rois  ■>■<  électifs  se  nommèrent  tour 
à  tour  ,lean-Baptistc,  Nicolas  et  Antoine  lîesson,  Anthelmy,  Esprit 
Azan,  Henry  Saurin,  Guillaume  Gastellan,  Antoine  Garou,  Boyer, 
ïrouchet,  etc.  In  illo  tempore,  vivaient  aussi  ;\  Marseille  Annibal 
Gantés,  auteur  d'un  certain  nombre  de  messes  et  de  motets,  et 
Gilles,  un  Tarasconnais,  élève  de  Campra.  Puis,  en  1681,  Pierre 
Gaulier,  «  né  natif  »  de  la  Ciotat,  —  ce  Provençal  avait  trouvé 
le  moyen  d'apprivoiser  l'Italien  et  peu  commode  Lulli!  —  popu- 
larisait îi  Marseille  les  tragédies  lyriques  du  temps.  Il  avait  en- 
gagé comme  «  teneur  de  iîâton  »  Josei^h  Campra ,  le  frère  du 
célèbre  compositeur.  Tels  furent  ici  les  commencements  de 
l'opéra,  lequel,  fort  applaudi,  extrêmement  goûté,  envoya  à  Paris, 
en  passe  de  succès,  les  sœurs  Journet,  Maupin  et  bien  d'autres  de 
ses  pensionnaires. 

En  1717,  une  Académie  de  musique  s'ouvrait  à  Marseille  sous  le 
nom  modeste  de  concert.  Son  protecteur  déclaré,  le  maréchal  de 
Villars,  lui  donna  deux  ans  après  des  lettres  d'attache  et  d'appro- 
bation ainsi  conçues  :  «  Approuvons  l'établissement  de  ladite  Aca- 
démie, attendu  qu'elle  peut  occuper  agréablement  grand  nombre 
d'honnêtes  gens,  sans  être  à  charge  à  la  ville,  et  que  ces  divertis- 
sements sont  bien  préférables  à  ceux  du  jeu  si  dangereux,  aux- 
(|uels  nous  désirerions  qu'ils  puissent  faire  quelque  diversion.  » 
Les  jours  de  concert  étaient  le  lundi  et  le  vendredi  de  chaque 
semaine. 

Le  premier  théâtre  établi  à  Marseille  était  rue  de  la  Reynarde, 
alors  le  centre  des  beaux  quartiers.  Des  troupes  ambulantes  ve- 
naient y  représenter  les  essais  de  nos  anciens  auteurs  dramatiques 
et  les  ouvrages  récents  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Molière. 
Lorsque  les  agrandissements  de  la  ville  eurent  fixé  les  principales 
habitations  vers  la  partie  orientale  du  Cours,  cette  salle  de  spectacle 
se  trouva  trop  éloignée,  et  Gay,  maçon-entrepreneur,  projeta  d'en 
construire  une  autre.  Il  obtint  à  cet  effet  de  l'administration 
municipale,  par  bail  du  8  avril  1733,  la  location  d'un  terrain 
entre  la  rue  de  Rome  et  la  rue  d'Aubagne,  dans  la  direction  de 
la  rue  Vacon.  Les  travaux  de  construction  furent  terminés  en 
1759,  et  des  lettres  patentes  ordonnant  la  clôture  de  la  salle  de  la 
rue  Reynarde  fixèrent  exclusivement  les  représentations  théâtrales 
à  ce  local,  qui  resta  ouvert  au  public  pendant  cinquante-cinq  ans. 

Marseille  était  toujours  digne  de  sa  renommée,  et  plusieurs  de 
ses  enfants  raarcliaient  avec  conviction,  sinon  toujours  avec  beau- 
coup d'éclat,  dans  la  carrière  des  arts  :  l'abbé  Pellegrin,  entre 
autres,  composait  ses  opéras,  et  mettait  sur  des  fredons  de  vau- 
devilles l'Ancien  et  le  ISouveau  Testament,  les  Psaumes  de  David, 
et  V Imitation  de  Jésus-Christ  en  cantiques  spirituels. 

Le  matin  catholique  elle  soir  idolâtre, 
Il  dînait  de  l'autel  et  soupait  du  théâtre, 

a  dit  Rémi,  un  inconnu  Marseillais,  et  non  pas  Boileau,  comme 
on  ne  se  lasse  pas  de  le  répéter  en  citant  ces  vers  devenus  pro- 
verbe. 

Gros,  né  en  1698,  se  fit  également  remarquer  par  ses  chansons 
provençales  pleines  de  naïveté  et  d'abandon,  fécondes  en  traits 
charmants.  La  maison  de  la  marquise  de  Simiane,  petite-fille  de 
madame  de  Sévigné,  lui  était  ouverte.  La  misère  finit  par  emporter 
dans  la  mort,  comme  tant  d'autres,  hélas!  ce  doux  et  fier  poète. 

En  dépit  de  mes  tristes  souvenirs  de  collège,  je  dois  à  l'exac- 
titude de  déclarer  que  le  soporifique  compilateur  du  Voyage  du 
jeune  Anacharsis  en  Grèce  —  et  dire  qu'une  rue  de  Marseille  se 
nomme  ainsi!  —  l'abbé  Barthélémy,  puisqu'il   faut  l'appeler  par 


son  nom,  na(|uit  dans  cotte  ville  on  plein  dix-huitième  siècle.  La 
date,  je  ne  m'en  souvi(!us  plus.  Il  était  membre,  par  dreit  de 
naissance,  de  l'Académie  de  Marseille,  tout  comme  Voltaire.  Seu- 
lement, Voltaire,  lui,  avait  assez  platement,  suivant  son  liabitude, 
sollicité  l'honneur  d'appartenir  à  la  docte  assemblée,  «  fille,  s'in- 
titulail-elle,  avoc  la  fanfaronnade  locale,  de  l'Académie  françoist;. 
—  Oui.  réj)li(iuait  Voltaire,  quelr|ues  jours  après  sa  réception; 
mais  fille  très-sage  et  qui  ni'  fait  |)as  parler  d'elle'  •!  Pour  l'é- 
poque, l'épigramme  était  vive  et  elle  entra  dans  les  chairs.  Depuis 
lors,  nous  en  avons  vu  tant  d'autres  que  le  mot  sr^nble  anodin. 
Il  était  pour  le  moins  injuste,  car  les  Académies  de  province,  (lui 
n'ont  jamais  été  des  «  sanctuaires»  du  bon  goiît,  avaient,  il  v  a 
cent  ans,  l'utilité  de.  répandre  l'usage  de  la  langue  française, 
dédaignée  |)Our  les  patois  provinciaux. 

Suivons  l'histoire,  notre  histoire.  L'arsenal  et  le  bagne  de  Mar- 
seille ayant  été  transférés,  en  1781,  â  Toulon,  la  municipalité 
phocéenne  (style  du  temps)  en  revendit  les  terrains  à  une  Com- 
pagnie qui  souscrivit  au  marché  à  la  condition  de  construire  une 
salle  de  spectacle  sur  un  des  lots  de  l'emplacement.  Aussi  bien, 
le  théâtre  de  la  rue  Vacon  tombait  en  ruines.  L'architecte 
Renard,  de  Paris  —  la  décentralisation  commençait  —  donna  les 
dessins  de  cette  construction,  le  Grand-Théâtre  actuel,  dont  je 
contemple  la  lourde  façade  des  fenêtres  de  la  chambre  d'hôtel  où 
j'écris  ces  lignes.  Le  14  juillet  1786,  la  première  pierre  de  "  l'é- 
difice »  fut  posée  par  l'intendant  de  la  province,  au  nom  du 
maréchal  de  Beauvau,  gouverneur  de  Provence,  devant  le  corps 
municipal  assemblé,  et  la  salle  ouverte  au  public  le  31  octobre 
1787. 

Tiois  ans  après,  on  inaugurait  également  dans  la  rue  Pavillon 
une  petite  scène  de  drame  et  de  vaudeville;  mais  les  dispositions 
réglementaires  qui  prescrivent  l'isolement  absolu  des  établissements 
de  ce  genre  de  constructions  n'avaient  pas  été  observées,  et  vers 
1811,  Melpomène  et  l'autre  cédèrent  la  place  à  des  boutiquiers. 
C'est  le  sort  des  théâtres  lorsqu'ils  ne  flambent  pas.  Il  y  avait 
bien  encore  la  salle  de  la  rue  Thubaneau,  ancien  jeu  de  paume 
oîi  les  clubs  s'en  donnèrent  à  bouche  que  veux-tu  pendant  la 
Révolution,  avant  que  Désaugiers  et  Jacquelin  y  débutassent 
dans  la  littérature  dramatique.  Dès  le  principe,  on  y  entendit  les 
symphonies  de  Haydn  et  de  Mozart.  De  1821  à  1827,  plusieurs 
symplronies  de  Beethoven  y  furent  tant  bien  que  mal  essayées, 
plutôt  mal  que  bien  comprises.  Le  répertoire  courant  des  Concerts 
Thubaneau  comprenait  des  ouvertures  et  pièces  diverses  de  Méhul, 
Rossini,  Boïeldieu,  Berton,  Dalayrac,  Steibelt,  Paer,  Carafa,  Vogel, 
Cherubini,  Winter,  Onslow,  Auber,  et  même  Mendelssohn,  dont 
on  joua,'  en  1838,  l'ouverture  du  Songe  d'une  nuit  d'été;  des 
chœurs  et  grands  ensembles  de  Kreutzer,  Gaveaux,  Catel,  Zinga- 
l'elli,  Lesueur,  Schubert,  Neukomm,  Halévy,  Meyerbeer.  Ces  noms 
suffisent  pour  faire  ressortir  combien  les  concerts  Thubaneau  fai- 
saient connaître,  éclecliquement,  les  œuvres  nouvelles  de  cette 
époque. 

Plus  d'une  personnalité  se  dégageait  de  ce  milieu  vivace  :  les 
critiques  Fabrici  et  Paul  David  ;  Bénédit ,  l'auteur  du  poëme 
provençal  Chichois,  qui  chantait  alors  aux  concerts  Thubaneau  ; 
Fontmichel,  second  grand  prix  de  Rome,  qui  fit  jouer  son  Gitano 
au  Grand-Théâtre  ;  Reymonencq,  Vincens,  Vital-Gilly,  compositeurs 
essentiellement  mélodistes  ;  le  théoricien  Maccary;  l'excellent  chef 
d'orchestre  Delattre,  dont  la  longue  carrière  fut  utilement  remplie; 
Mei,  de  Naples,  organiste  et  compositeur  de  talent;  Berteaut,  Puig, 
Bouché  «  l'Alexandre  des  violons  »,  Rcy,  Stoupy,  Albrand,  dont 
l'infatigable  activité  et  les  dons  naturels  rendirent  à  l'art  musical 
de  si  grands  services;  François  Bazin,  aujourd'hui  membre  de 
l'Institut  ;  Xavier  Boisselot,  qui  faisait  alors  entendre  ses  premières 
compositions,  avant  d'aborder  l'opéra  comique  ;  Auguste  Morel, 
dont  le  premier  et  charmant  quatuor,  en  si  mineur,  date  de  1830  ; 
de  Rémusat,  cet  improvisateur  souvent  heureux  de  musique  da 
caméra,  qu'il  fait  jouer  maintenant  en  Chine  ;  Lccourt,  que  Berlioz 
tenait  en  haute  estime  et  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  parler  dans 
mes  Éludes  sur  le  maître  de  la  Symphonie  fantastique. 

L'année  1840  vit  la  fin  des  concerts  Thubaneau;  ils  avaient, 
du  reste,  perdu  depuis  un  certain  temps  leur  caractère.  Autres 
temps,  autres  goûts.  Sous  l'influence  de  quelques  grands  virtuoses, 
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on  aimait  alon;  à  Marseille  la  «  musique  brillante  <>  ,celle  qui  met  | 
en  relief  l'habileté  mécanique  de  l'exécutant.  Les  œuvres  classiques 
étaient  abandonnées,  sauf  par  quelques  groupes  d'esprits  délicats 
qui  gardaient  pour  elles  les  faveurs  intimes  de  la  chambre.  On 
avait  essayé  fort  inutilement  de  remplacer  les  concerts  Thubaneau 
par  d'autres  fondations,  la  Soctclé  Philharmonique,  entre  autres, 
qui  furent  de  courte  durée.  Pourtant,  il  ne  faut  pas  méconnaître 
les  progrès  de  celte  époque  dans  l'art  lyrique.  L'exécution  des 
opéras  tendait  de  jour  en  jour  à  devenir  plus  parfaite.  Au  théâtre, 
on  entendait  Mmes  Roy,  Heinefetter,  Rouvroy,  Didot,  Steiner- 
Beaucé,  MM.  Damoreau,  Godinho,  Espinasse,  Anthiome,  Mathieu, 
Euzet,  Junca,  Vial  et  Obin. 

Plusieurs  troupes  allemandes  venaient  alors  à  Marseille  chanter 
Oberon,  Don  Juan,  Fidélio,  les  Noces  de  Figaro,  etc.  Mais  c'était 
surtout  le  beau  moment,  l'heure  entre  toutes  exquise,  de  l'école 
italienne.  De  1833  à  1849  se  succédèrent  pendant  chaque  été  des 
compagnies  «  de  l'autre  côté  de  l'eau  »  qui  comptaient  des  artistes 
de  la  valeur  d'Alizard,  de  Mme  Gassier  et  de  son  mari.  On  chantait 
encore  alors,  et  les  Malibran  ne  s'appelaient  pas. ..  A  Marseille, 
comme  un  peu  partout,  on  avait  ce  goût  élégant  plutôt  que  réfléchi, 
auquel  la  mode  ne  laissait  pas  que  d'avoir  une  part  accentuée  et 
que  l'on  a  caractérisé  du  nom  de  dilettantisme. 

La  période  de  1849  à  l'heure  présente  a  une  physionomie  bien 
distincte  qu'il  importe  de  fixer.  A  cette  date  de  1849,  un  artiste 
de  talent  et  d'initiative,  M.  Millont,  créa  la  Société  des  Quatuors, 
qui  porte  son  nom  et  qu'il  dirige  toujours  aujourd'hui.  Ce  fut  le 
signal  du  retour  aux  grands  modèles,  l'éternel  honneur  de  l'art  ! 
Une  réaction  s'opéra  dans  le  public,  lentement,  il  est  vrai.' Le  goût 
général  s'épura,  et  les  artistes  marseillais  renoncèrent  à  la  «  mu- 
sique brillante,  »  mais  médiocre,  qui  faisait  le  fond  de  leur  l'éper- 
toire.  En  même  temps  s'ouvraient  les  soirées  et  auditions  musicales 
de  MM.  Thurner,  Fronti,  Ginouvès,  qui  n'ont  pas  eu  la  même 
action  continue,  mais  dont  l'esprit  était  aussi  élevé.  On  s'attacha 
à  étudier,  à  côté  des  œuvres  classiques,  les  compositions  modernes 
allemandes,  celles  de  Robert  Schumann,  entre  autres.  Leur  saveur 
fut-elle  exactement  appréciée  ?  Je  ne  l'affirmerai  point. 

Les  concerts  Thubaneau  nous  ont  emmenés  un  peu  loin.  Repre- 
nons l'histoire  à  l'endroit  où  leur  monographie  nous  l'a  fait  quitter. 

Mirabeau  avait  été  élu  député  aux  états  généraux  et,  le 
lendemain  de  sa  rédaction  des  fameux  cahiers  de  Provence, 
il  éprouva,  lui  aussi,  le  besoin  assez  naturel  «  d'entrer  »  dans 
cette  bonne  ville  de  Marseille.  Non!  on  n'entrera  jamais  plus 
ainsi  !  Ce  fut  tout  simplement  une  apothéose.  La  ville  entière 
retentit  des  cris  de  :  Vive  le  protecteur  du  peuple!  vive,  vive  le 
protecteur  du  peuple I  et  cela  huit  jours  durant,  et  en  provençal!... 
Les  femmes  lui  présentaient  leurs  enfants  ;  on  couvrait  son  carrosse 
de  fagots  d'olivier,  emblème  de  la  paix,  et  de  laurier,  symbole 
de  la  victoire;  les  compagnies  de  quartier  lui  rendaient  les  hon- 
neurs militaires;  les  négociants  l'invitaient  à  dîner  et  à  danser; 
des  feux  de  joie,  des  aubades,  des  sérénades,  des  farandoles, 
continuellement  devant  sa  porte;  des  chœurs  mixtes  chantaient 
sous  ses  fenêtres: 

Peuple!  VOU.S  le  voyez,  votre  auguste  soutien; 
Tyrans  !  voilà  celui  qui  vous  réduit  en  poudre. 

Pour  nous,  c'est  le  Dieu  citoyen; 

Pour  vous,  c'est  le  Dieu  de  la  foudre. 

En  un  mot,  c'était  délirant.  De  patientes  recherches  ne  m'ont 
pas  livré,  à  nion  grand  regret,  les  noms,  patriotiquement  accou- 
plés, du  poëte  et  du  musicien.  Mais,  ce  n'est  pas  tout.  «  Nous 
renonçons  à  dépeindre  l'enthousiasme  »  que  la  présence  de  Mira- 
beau excita  au  Grand-Théâtre.  On  l'avait  «placé»  au  beau  milieu 
de  la  galerie  des  premières.  Pendant  que  Mme  Dolle  venait  devant 
le  trou  du  souffleur  chanter  à  la  louange  du  député  de  Marseille 
le  gentil  quatrain  que  voici  : 

Nous  lui  devons  cet  hommage  flatteur. 
Il  nous  apprend  ce  que  nous  sommes  ; 
Son  père  fut  l'aime  des  Hommes  ; 
Le  fils  en  est  le  bienfaiteur!... 

Mme  Tiran  (un  nom  bien  malencontreux!),  mère  de  Mme  Dolle, 
déposait  sur  la  tête  de  Mirabeau  une  couronne  de  fleurs.  Les  pa- 
piers publics  du  temps  rapportent  que  l'eff"et  produit  fut  «extraor- 


dinaire», et  je  le  crois  sans  peine.  Après  quoi,  une  foule  immense, 
d'innombrables  porte-torches  et  la  musi([ue  du  régiment  du 
Vexin,  en  garnison  dans  les  forts,  reconduisant  le  Dieu  citoyen  k 
son  logis  terrestre. 

Quelques  mois  après,  les  choses  se  gâtaient  considérablement, 
Louis  XVI  refusait  de  sanctionner  le  décret  portant  réunion  de 
vingt  mille  hommes  de  gardes  nationales  sous  les  murs  de  Paris, 
et,  partout,  le  peuple,  dédaigneux  du  veto  royal,  sanctionnait  à 
sa  façon  le  décret  en  se  soulevant  et  s' armant,  liarbaroux,  repré- 
sentant de  Marseille,  écrivit  à  ses  commettants  d'envoyer  à  Paris 
«cinq  cents  hommes  qui  sussent  mourir.  "  Le  Conseil  général  de 
la  commune  vota  d'enthousiasme  —  ah!  l'enthousiasme!  —  la 
création  de  ce  bataillon  célèbre.  Montpellier  en  faisait  autant, 
c'est  encore  une  ville  fort  enthousiaste.  Or,  le  club  Mounpétiérain 
dépêcha  à  celui  de  Phocée  un  ambassadeur  chargé  le  préparer  le 
départ  de  conserve  :  un  nommé  Mireur,  —  le  citoyen  Mireur, — doué 
d'une  voix  magnifique  développée  par  l'étude,  enfin,  encore  «  un 
chanteur  de  la  bonne  école».  Au  banquet  qui  lui  fut  offert,  il 
entonna  l'hymne  patriotique  que  Rouget  de  Lisle  venait  de  com- 
poser, et  qui  n'était  point  encore  connu  à  Marseille.  Mireur 
chanta  avec  une  telle  énergie,  que  toute  la  salle  se  souleva  en 
fiévreuses  acclamations.  Les  rédacteurs  du  Messager  de  Provence, 
Alexandre  Ricord  et  Micoulin,  présents  au  banquet,  demandèrent 
ces  paroles,  qu'ils  purent  obtenir  de  suite,  Mireur  en  ayant  plusieurs 
copies  manuscrites,  et  ils  les  insérèrent  le  lendemain,  23  juin  1792, 
dans  leur  journal,  sous  le  titre  de  Chant  de  guerre,  aux  Armées 
des  frontières,  sur  l'air  de  Sargines.  On  n'y  trouve  pas  la  strophe 
ajoutée  depuis  :  «  Nous  entrerons  dans  la  carrière,  etc.  »  Ce  chant, 
tiré  séparément  sur  des  feuilles  volantes,  fut  distribué  à  chaque 
volontaire  du  bataillon  qui  quitta  la  ville  en  l'envoyant  à  tous  le^ 
échos.  Le  long  de  la  route,  on  ne  se  fit  pas  faute  de  le  révéler 
aux  populations.  Ainsi  naquit  et  se  répandit  ce  que  l'on  appela  la 
Marseillaise.  Lorsque  les  volontaires  rentrèrent  à  Marseille,  le  22 
octobre  1792,  la  municipalité  alla  à  leur  rencontre  à  la  porte 
d'Aix,  les  harangua,  les  couronna  et  ottrit  un  sabre  d'honneur  à 
leur  commandant;  puis,  suivis  des  poissardes  et  des  femmes  de  la 
halle,  ils  se  rendirent  au  Grand-Théâtre  en  dansant  des  farandoles, 
firent  cesser  la  représentation  de  la  Mort  de  César,  hurlèrent  la 
Marseillaise,  et,  à  la  dernière  strophe,  forcèrent  tous  les  assistants 
à  se  mettre  à  genoux. 

La  tourmente  passa. . . .  Mais  le  goût  des  arts,  des  lettres  s'était 
éteint  dans  le  bruit  des  armes  et  le  tumulte  des  discordes 
civiles.  Il  fallait  tout  refaire,  car  tout  avait  disparu.  Marseille  citait 
encore  néanmoins  des  noms  dont  elle  était  lière  :  Dazincourt 
paraissait  avec  éclat  sur  la  scène  ;  d'autres  comédiens,  Richaud- 
Martelly  entre  autres,  de  nombreux  muMciens,  peintres,  etc.,  arri- 
vaient à  la  réputation.  Un  sensible  mouvement  intellectuel  com- 
mençait à  se  manifester  dans  toutes  les  classes  d'une  société  livrée 
aux  habitudes  mercantiles.  Les  idées  libérales  se  répandaient  ;  on 
les  manifestait  dans  les  lieux  publics  ;  au  théâtre,  principalement, 
aucune  allusion  n'échappait.  La  Société  des  amis  des  lettres  et  des 
sciences  s'organisait  en  1827.  Les  temps  étaient  proches  oii  les 
Marseillais  Rabbe,  Thiers,  Capefigue,  Méry,  Rerryer,  Gozlan,  Ré- 
musat.  Olive,  Gimon,  Augustin  Fabre,  auteur  d'un  substantielle 
Histoire  de  Marseille,  qui  nous  a  été  d'un  grand  secours,  Julliany, 
Roux,  etc.,  allaient  encore  ajouter  par  leurs  travaux  littéraires  et 
leur  existence  politique  à  l'illustration  de  leur  ville  natale. 

Pour  compléter  ce  rapide  aperçu  du  rôle  historique  de  la  mu- 
sique à  Marseille,  je  mentionnerai  encore  le  concert  donné  à  l'oc- 
casion de  l'ouverture  du  Musée  des  arts,  au  mois  d'août  1805, 
ainsi  que  le  Te  Deum  chanté  à  la  Major,  lors  du  rappel  des  Bour- 
bons, en  présence  des  officiers  de  l'escadre  anglaise.  Huit  jours 
durant,  Marseille  résonna  et  vibra  de  chants  joyeux,  de  sym- 
phonies allègres,  de  fanfares  éclatantes  :  sur  toutes  les  places 
publiques,  des  salles  de  bal  pavoisées  et  enguirlandées  ;  toutes  les 
classes  confondues  ;  des  danses  jour  et  nuit.  Ce  furent  des  fêtes 
extraordinaires,  que  l'exaltation  méridionale  pouvait  seule  créer. 
Au  fond,  l'intérêt  était  là.  On  se  rattachait  à  la  Restauration  comme 
à  une  source  féconde  d'industrie  et  de  richesse. 

Durant  son  séjour  à  Marseille,  le  comte  d'Artois  assista  à  une 
représentation    de    gala,    durant  laquelle  on   chanta  des  couplets 
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(le  (■irciiiislaiice  .suc  .c  le  l'oct  ^^!llli^  en  lilni'  |ii"ili  |iii;  ",  cDiniioscs 
|i;ii'  IVra{,';illo.  Il  y  <'iil  :iii  (iraiul-ïlléi^lrc  un  ((incri'l  suivi  d'un 
liai  (|ni  iviiiiit  trois  mille  dauics.  Les  Irmipi's  cnlonnèrciil  comim' 
lin  seul  lionime  des  cliœui's  coiigi'atulatirs,  |)L'iniaul  la  lèU;  mili- 
lairi!  (IdUMoe  sur  la  plage  du  l'Iiarn....  Mais  nous  tondions  ici 
aux  temps  modeiues,  dont  les  londations  cl  le  personnel  artistiipn  s 
vont  l'airi;  rolijet  du  chapitre  suivant. 

E.M.   Matitieu  ue  .Mo.\iEn. 

{La  suite  prochainement.) 


ANTONIO    EXIMENO 

Et  son  Z>0.V  LAZAIULLO  VIZCAIIDI. 
Suite  (1). 

Il  nous  faut  maintenant  revenir  un  peu  en  arrière.  Charles  III 
étant  mort  le  44  déceniLire  1788,  on  lui  lit  des  obsèques  solen- 
nelles [dans  l'église  des  Espagnols  à  Rome,  et  notre  Eximei.o 
lut  chargé  d'y  prononcer  l'éloge  funèbre  du  roi.  Certes,  il  devait 
jieu  regretter  un  monarque  qui  l'avait  chassé  de  son  pays,  qui  lui 
avaitjfait  manger  le  pain  dur  de  l'exil;  néanmoins  il  accepta  la 
mission  qu'on  lui  couliait,  mais  qu'il  n'avait  pas  recherchée,  et  s'en 
acquitta  def façon  à  satisfaire  tout  le  monde.  Ses  amis,  présumant 
que  cette  circonstance  pouvait  être  invoquée  avec  succès  pour 
améliorer  sa  position,  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  précaire,  tirent 
des  démarches  auprès  du  premier  ministre,  le  comte  de  Florida- 
blanca,  qui  écrivit  au  proscrit  pour  l'engager  à  terminer  le  grand 
ouvrage  sur  les  Institutions  philosophiques,  qu'il  avait  commencé 
sur  les  instances  de  son  ami,  le  P.  Andrés  ;  il  lui  promettait  la 
protection  royale  et  s'engageait  à  lui  faire  verser  une  somme  de 
3,000  réaux  (800  francs  environ),  avec  l'assurance  que  l'Etat  se 
chargerait  .des  frais  de  l'impression.  Sur  ces  entrefaites,  son 
frère  lui  ayant  envoyé  de  Valence  une  somme  de  3,200  réaux,  il 
put  acheter  quelques  livres,  se  donner  un  secrétaire  et  soigner 
ses  yeux,  qui  étaient  devenus  fort  malades.  Il  n'était  pas  non 
plus  exempt  des  inlirmités  que  l'âge  amène  ordinairement  avec 
lui;fmais,  disait-il,  «  l'inconvénient  des  infirmités  s'émousse  par 
l'habitude  que  l'on  prend  de  les  supporter.  » 

On  sait  que,  le  15  février  1798,  Rome  se  déclara  en  république 
Le  séjour  de  la  ville  éternelle,  dans  des  conjonctures  aussi  anor- 
males et  aussi  graves,  devenait  difficile  et  même  impossible  à  un  ex- 
jésuite, à  un  prêtre  cacochyme  de  soixante-neuf  ans.  Eximeno  adressa 
donc  au  roi  Charles  IV  une  supplique  à  l'etîet  d'obtenir  l'autori- 
sation de  revenir  en  Espagne,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  se  hâta, 
en  conséquence,  d'emballer  dans  trois  grandes  caisses  ses  livres 
et  papiers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  manuscrits  complé- 
mentaires de  ses  Instituciones,  et  les  fit  partir  avant  lui  sur  un 
bàtime.'it  génois,  puis  il  s'embarqua  peu  après  sur  un  autre 
navire.  Mais  en  touchant  à  Gênes,  la  fièvre  le  prit  avec  tant  de 
force,  qu'il  se  vit  contraint  de  se  faire  débarquer  dans  ce  port 
et  d'y  attendre  sa  guérison.  Pour  comble  de  disgrâce,  il  y  reçut 
la  nouvelle  que  le  bâtiment  qui  portait  ses  livres  et  ses  papiers 
avait  été  capturé  par  des  pirates  barbaresques.  Il  écrivit  aussitôt 
à  Madrid  pour  que  le  ministre  vouliit  bien  en  faire  la  réclamation 
par  voie  diplomatique,  attendu  que,  dans  ces  papiers,  se  trouvait 
un  ouvrage  commandé  par  le  roi.  On  ignore  si  cette  démarche 
fut  couronnée  de  succès;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
ses  Instituciones,  dont  heureusement  il  avait  conservé  les  brouil- 
lons, parurent  plus  tard  à  Madrid.  La  lièvre  l'ayant  enfin  quitté, 
il  se  rétablit  et  arriva  vers  le  milieu  de  1798,  à  Valence,  où  il  eut 
le  bonheur,  après  une  absence  de  trente-cinq  ans,  d'embrasser  ses 
parents  et  ses  amis. 

De  tous  les  jésuistes  expulsés  d'Espagne  par  la  pragmatique  de 
Charles  III,  il  n'en  fut  pas  de  plus  méritant  ni  de  plus  mal  traité 
qu'Eximeno.  Le  décret  d'expulsion  disait  que  les  pères  qui  avaient 
été  employés  dans  les  établissements  royaux  continueraient  à  rece- 
voir le  montant  de  leur  traitement,  ce  qui  fut  effectué  pour  tous, 
excepté  pour  notre  héros,  par  suite  du  mauvais  vouloir  du  comte 

(t)  Voir  les  n'^  37  et  38. 


de  (Jo/.ola,  directeur  général  de  l'artillerie,  lequel,  ainsi  que  je  l'ai 
di'jà  dit,  oublieux  des  services  rendus  |)ar  Eximeno,  ne  répondit 
à  aucime  de  ses  sollicitations,  sous  prétexte  qu'il  ne  voulait  pas 
se  mêler  des  all'aires  des  jésuites.  Ajjrès  la  mort  du  comte,  Exi- 
meno revint  à  la  chargi;  et  réitéra  .ses  justes  réclamations;  cette 
lois  il  f;)t  pitis  heureux,  mais  justice  complète;  ne  lui  fut  pas 
rendue,  car  il  n'obtint  pour  toute  indemnité  que  les  3,000  réaux 
alloués  |)ar  le  comte  de  Floridablanca.  Revenu  à  Valence,  il  crut 
l'occasion  favorable  pour  tenter  de  nouvelles  démarches  et  pour 
faire  agir  ses  amis;  il  ne  se  trompait  pas:  le  ministre  d'Etat  l'avisa, 
le  8  juin  1800,  que  le  roi  lui  accordait  une  pension  mensuelle 
et  viagère  de  800  réaux  (200  francsj.  Cette  tardive  réparution, 
quoii|ue  peu  rémunératrice  des  ])ertes  subies  par  lui,  fut  néan- 
moins la  bienvenue  pour  le  pauvre  Eximeno,  qui  se  voyait 
enfin  à  l'abri  du  besoin  et  en  position  de  ne  plus  se  refuser  cer- 
taines douceurs  bien  nécessaires  à  son  âge. 

Après  tant  d'années  d'exil  et  d'épreuves  de  toutes  sortes,  après 
tant  de  travaux  et  de  luttes,  Eximeno  avait  acquis,  on  en  con- 
viendra, le  droit  de  se  reposer  et  de  jouir  en  paix  de  sa  pension; 
mais  sou  esprit  actif,  son  caractère  militant,  son  horreur  de  l'oisi- 
veté le  poussèrent  au  travail  plus  ardenunent  que  jamais.  Le  pre- 
mier ouvrage  qu'il  entreprit  à  Valence  fut  le  Don  Lazarillo  Viz- 
cardi,  dont  depuis  longtemps  le  plan  roulait  dans  sa  tête. 
L'émotion  causée  par  la  traduction  de  VOrigine  n'était  pas  encore 
calmée  lorsqu'il  revint  dans  son  pays;  il  retrouvait  en  Espagne 
la  même  opposition  qu'en  Italie,  le  même  amour  de  la  routine, 
le  même  faux  goiit,  les  mêmes  lieux  communs  ;  il  entendait 
e.xécutei'  dans  les  églises  de  Valence  de  grotesques  villanciros 
(espèces  de  noëls)  qui  déparaient  la  dignité  des  offices  divins.  Il 
fut  bientôt  convaincu  que  la  généralité  des  musiciens  ne  juraient 
encore  que  par  Cerone  et  Nassare,  dont  les  traités  aussi  absurdes 
que  dilfus  étaient  commentés  et  suivis  i-eligieusement.  Sa  résolu- 
tion fut  aussitôt  prise:  les  types  dont  il  avait  besoin  étaient  là  sous 
ses  yeux  ;  il  n'eut  qu'à  les  choisir,  et  son  génie  fécond,  prime- 
sautier,  lui  eut  bientôt  suggéré  le  meilleur  plan  à  suivre.  Je  par- 
lerai tout  à  l'heure  de  ce  livre,  qui  est  un  bijou  littéraire  et  dont 
j'espère  donner  bientôt  la  traduction  aux  lecteurs  français.  Ils 
m'en  sauront  gré,  j'en  ai  la  certitude,  car  cette  lecture  sera  un 
régal  pour  les  amis  de  la  bonne  et  saine  littérature,  et  surtout 
pour  les  admirateurs  du  Don  Quichotte,  dont  le  Don  Lazarillo 
descend  en  ligne  directe. 

«  Ce  qu'il  y  a  d'admirable  en  notre  auteur,  dit  M.  Barbieri  (1), 
»  c'est  qu'étant  Valencien  et  ayant  passé  plus  de  trente  années 
»  consécutives  sans  parler  ni  écrire  autrement  qu'en  italien  et  en 
»  latin  (excepté  dans  ses  lettres  à  sa  famille;,  il  ait  pu  écrire  en 
»  espagnol  avec  la  grâce  et  la  souplesse  qui  caractérisent  le  style 
»  de  son  Don  Lazarillo ,tii  cela  immédiatement  après  avoir  composé 
»  en  un  latin  élégant  et  pur  uu  grand  ouvrage  de  phiiosoj)hie 
»  fondamentale,  de  mathématiques  et  de  physique.  Si  l'on  veut 
»  bien  se  dire  encore  qu'à  ce  moment  Eximeno  était  âgé  de 
»  soixante-douze  ans,  on  pourra  se  faire  une  idée  de  la  puissance 
')  de  son  imagination  et  de  son  talent.  » 

Eximeno  n'avait  pas  entièrement  terminé  son  roman  lorsqu'il 
repartit  pour  Rome.  Pourquoi,  dans  un  âge  aussi  avancé,  quitta- 
t-il  Valence  alors  qu'il  y  jouissait  de  la  considération  générale, 
entouré  de  ses  meilleurs  amis,  sans  souci  des  besoins  matériels  de 
la  vie'?  Sa  longue  résidence  à  Rome  lui  en  avait-elle  rendu  le 
séjour  indispensable'.'  On  ne  l'a  jamais  su,  et  c'est  ce  que  n'a  pu 
découvrir  M.  Barbieri,  sou  savant  et  consciencieux  biographe,  qui 
ne  nous  indique  pas  non  plus  la  date  de  ce  second  départ  pour 
Rome.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  arriva  heureusement,  et  après  avoir 
fini  son  Don  Lazarillo,  il  adressa  en  1802,  au  roi  d'Espagne,  un 
placet  ainsi  conçu: 

«  Sire, 
»  Antonio  Eximeno,  de  l'ex-Conipagnie  de  Jésus,  résidant  à  Rome,  a 
promis  dans  son  ouvrage  Z)e/ Onj/ere  ij  de  las  Réglas  de  la  mûsica,  auquel 
il  a  été  fait  si  bon  accueil  en  Espagne  et  à  l'étranger,  d'en  écrire  deux 
autres  sur  le  même  sujet,  l'un  ayant  trait  à  l'éloquence  de  la  musique, 
l'autre  au  ridicule  des  règles  vulgaires  et  des  maximes  de  ceux  qui  les 
professent.  Pour  tenir  cette  promesse  faite  au  public,  il  a  réuni  ces  deux 

(I)   D.  Lazarillo  Vizcardi,  tome  I.   rrrlimiiiar,  jinge  XLiv. 
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sujets  en  un  seul  et  même  ouvrage  ou  ^^;olog■ue,  sous  le  titre  de  Incts 
tiyaciones  mûsicas  de  D .  Lazarillo  Vizcarch  en  ocasion  del  Concurso  a  un 
magisterio  de  capella  vacante,  et  pour  le  faire  imprimer  à  sa  satisfaction, 
et  préserver  son  manuscrit  des  obstacles  qui,  d'habitude,  se  dressent  h 
Madrid  devant  les  productions  d'auteurs  absents  ou  domiciliés  dans  les 
pays  lointains,  il  supplie  Y.  M.  de  vouloir  bien  lui  permettre  de  confier 
le  manuscrit  de  son  livre  il  D.  Antonio  Roca  y  Malferit. . .  afin  que 
celui-ci...  puisse  le  faire  imprimer  chez  Manuel  Monfort  et  C"=,  etc. 

En  marge  est  écrit  de  la  main  du  ministre  D.  Pedro  Ceballos, 
à  la  date  du  30  septembre  1802:  «  Répondre  que  S.  M.  lui  octroie 
»  la  faveur  qu'il  sollicite  ».  De  plus,  le  30  novembre  suivant,  on 
lui  accorda,  sur  sa  demande,  la  faculté  de  correspondre  avec  ses 
amis  chargés  de  la  correct.ou  des  épreuves,  en  lettres  ouvertes  et 
remises  à  l'ambassade  espagnole  à  Rome  ;  ce  qui  devait  leur  évi- 
ter à  tous  dos  frais  de  port  trop  onéreux. 

Mais  Exiineno  qui,  selon  le  précepte  de  Boileau, 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettait  son  ouvrage, 

laissa  passer  beaucoup  de  temps  et  se  contenta  d'envoyer,  en  atten- 
dant, le  prologue  et  l'esquisse  (diseno)  de  son  D.  Lazarillo.  La 
composition  d'un  autre  travail  qui  lui  tenait  au  cœur  doit  avoir 
été  une  des  causes  du  retard  qu'il  mit  à  l'envoi  de  son  manuscrit 
à  Madrid.  Admirateur  enthousiaste  de  Don  Quichotte,  Eximeno 
aimait  à  se  délasser  dans  la  lecture  du  chef-d'œuvre  de  Cervantes; 
mais,  accoutumé  à  ne  chercher  dans  les  livres  que  ce  que  les  auteurs 
y  ont  rais,  sans  s'inquiéter  des  jugements  des  autres,  et  professant 
pour  les  préfaces  en  général  une  sainte  horreur  que  conlirme  son 
Pr6lo(jo,  il  avait  toujours  laissé  de  côté  le  discours  préliminaire 
de  la  superbe  édition  du  Don  Quichotte,  publiée  par  l'Académie 
royale  espagnole  en  1780,  où  D.  Vicente  de  los  Bios,  professeur  à 
l'école  d'artillerie  de  Ségovie,  signale  ce  qu'il  appelle  les  négligences 
de  Cervantes.  Ses  yeux  étant  un  jour  tombés  par  hasard  sur  cette 
préface,  il  eut  la  curiosité  de  la  lire  et  il  en  ressentit  plus  d'amer- 
tume et  de  mécontentement  que  ne  lui  en  avaient  jamais  fait 
éprouver  les  critiques  les  plus  injustes  et  les  plus  acerbes  de  ses 
propres  ouvrages.  Défendre  son  auteur  préféré  contre  des  inculpa- 
tions qui,  pour  lui,  étaient  comme  un  nuage  obscurcissant  les  beautés 
de  l'œuvre,  lui  parut  un  devoir  sacré,  il  n'eut  pas  de  repos  qu'il  n'eût 
terminé  son  apologie  de  Cervantes,  dédiée  au  prince  de  la  Paix 
(Godoy),  et  qu'il  ne  l'eût  envoyée  à  Madrid,  où  elle  fut  imprimée 
et  publiée  dans  le  courant  de  1806  (IJ.  «  Si  la  grande  ombre  de 
»  Cervantse,  dit-il,  est  irritée  contre  le  collège  royal  militaire  de 
»  Ségovie  parce  qu'un  de  ses  membres  les  plus  distingués  a  fait 
»  planer  sur  elle  ce  nuage,  il  est  bon,  pour  l'apaiser,  qu'un  écri- 
»  vain  qui  considère  comme  son  plus  grand  honneur  d'avoir 
»  appartenu  à  ce  même  collège,  fasse  son  possible  pour  le  dissiper.  » 
Dans  le  courant  de  1806,  Eximeno  envoya  enfin  à  Madrid  le 
manuscrit  complet  du  Don  Lazarillo  Vizcardi.  Mais  on  comprend 
qu'à  une  époque  aussi  calamiteusc  pour  l'Espagne  que  la  période 
de  1806  à  1814,  on  ait  eu  d'autres  soucis  que  celui  de  faire  impri- 
mer une  œuvre  de  critique  ou  de  philosophie.  —  Notre  auteur 
n'eut  pas  le  bonheur  de  voir  publier  son  livre,  car,  selon  le  dire 
de  Fuster,  son  premier  biographe,  il  mourut  à  Rome,  à  l'âge  de 
79  ans,  le  9  juin  1808.  M.  Barbieri  a  voulu  s'assurer  de  l'authen- 
ticité de  cette  date,  mais  il  lui  a  été  impossible  de  découvrir  à 
Rome,  ni  ailleurs,  aucun  renseignement  de  nature  à  pouvoir  l'af- 
lirmer  ou  l'infirmer.  Faute  de  meilleures  preuves,  nous  sommes 
donc  forcés  d'accepter  la  date  donnée  par  Fuster;  nous  le  pou- 
vons d'autant  mieux  qu'il  la  tenait  très-probablement  de  la  famille 
d'Eximeno  (2).  Heureusement  les  ouvrages  que  nous  possédons  de 
lui  suffisent  à  sa  gloire,  et  surtout  son  œuvre  posthume,  qui  a, 
comme  le  dit  M.  Barbieri,  «  de  quoi  amplement  surprendre, 
»  instruire,  divertir  et  charmer  ceux  qui  la  liront.  » 

Ernest  DAvm. 
(La  fin  prochainement.) 

(1)  Apologia  de  Miguel  de  Cervantes  sobre  los  yerros  que  se  le  han  notado 
en  el  Quijotc.  Dedicada  por  Don  Antonio  Eximeno  al  excellentissiino  prin- 
cipe de  la  Paz.  —  Madrid,  Imprenta  de  la  administracion  del  Real  Arbitrio. 
1806,  gr.  in-S». 

(2)  Fétis  n'a  pas  été  bien  renseigné  en  faisant  mourir  Eximeno  en 
1798,  à  l'âge  de  66  ans;  deux  erreurs,  puisqu'il  ne  mourut  qu'en  1808, 
et  qu'en  1798,  il  avait  69  et  non  pas  66  ans. 


REVUE  DRAMATIQUE. 

Gvmnase-Dramatique  .  —  Début  de  Worms. 

Nous  sommes  en  retard  pour  parler  du  début  de  "Worms  au 
Gymnase,  le  seul  élément  de  la  présente  revue. 

On  se  souvient  des  circonstances  dans  lesquelles  le  jeune  pre- 
mier qui  promettait  à  la  Comédie-Française  un  digne  émule  de 
Dclaiinay  ne  vit  pas  sa  nomination  au  sociétariat  sanctionnée  par 
le  ministre.  L'approbation  de  cette  élection  était  tout  au  moins 
ajourrcée.  Worms,  froissé  d'un  acte  arbitraire  qui  tendait  à  favo- 
riser une  de  ses  camarades  à  son  détriment,  accepta  des  offres 
brillantes  pour  le  théâtre  Michel,  de  Saint-Pétersbourg. 

Après  une  douzaine  d'années  de  succès  sur  la  scène  française 
de  la  cour  de  Russie,  Worms  revient  jeune  premier  rôle,  avec  un 
talent  affermi  par  l'étude  et  l'expérience.  Il  est  maître  de  son  jeu, 
sobre  et  puissant  ;  sa  voix  est  expressive  ;  il  a  des  élans  superbes 
sans  s'écarter  du  naturel  et  de  la  simplicité.  Il  a  complètement 
rc'ussi  dans  Armand  de  la  Dame  aux  Camélias  ;  apprécié  de  tous, 
il  a  été  plusieurs  fois  et  unanimement  rappelé. 

Mlle  Tallandiera,  incomplète  dans  le  rôle  de  Marguerite,  dont  elle 
ne  rend  pas  toutes  les  nuances  délicates,  s'est  relevée  aux  derniers 
actes,  qu'elle  joue  d'une  façon  dramatique.  Contrairement  à  ce  qui 
a  été  dit,  cette  artiste  reste  au  Gymnase. 

Adrien  Laroqhe. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 

^*^;  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  les  Huguenots;  mercredi  et  samedi,  Faust;  vendredi, 
la  Juive. 

A  l'Opéra-Coraique  :  Mignon,  le  Pré  azix  Clercs,  la  Fille- du  régiment, 
Joconde,  le  Chalet,  Bonsoir,  voisin. 

^*^  Mercredi  dernier,  l'Opéra-Comique  a  don-jé  la  six-centième  repré- 
sentation de  la  Fille  du  régiment.  L'ouvrage  de  Bayard,  Saint  Georges 
et  Donizetti  fut  joué  pour  la  première  fois  le  11  février  1840;  les  rôles 
en  furent  créés  par  Marié,  Henri,  Ricquier,  Mraes  Borghèse,  Boulanger 
et  Blanchard. 

^%  M.  Ismaël,  que  sa  santé  tenait  depuis  plusieurs  mois  éloigné  du 
théâtre,  est  rentré  vendredi  à  l'Opéra-Comique,  dans  Bonsoir,  voisin. 

,f,*if  Le  Val  d'Andorre  passera  vers  le  10  de  ce  mois  à  ce  théâtre.  Un 
changement  de  distribution  a  mis  aux  mains  de  M.  Nicot  le  rôle  de 
Saturnin,  destiné  d'abord  à  M.  Caisso.  Le  premier  ouvrage  dont  on 
s'occupera  ensuite  est  le  Piccolino,  de  MM.  Sardou  et  Guiraud.  Le  com- 
positeur a  livré  une  partie  notable  de  sa  partition,  et  les  études  ont  déjà 
pu  commencer. 

**„:  A  son  tour,  M.  Campocasso  abandonne  la  partie.  Devant  l'impos- 
sibilité de  trouver  une  salle,  il  vient  d'envoyer  au  ministre  des  beaux-arls 
sa  démission  de  directeur  du  Théâtre-Lyrique.  Résultat  malheureusement 
prévu.  La  salle  Ventadour  ayant  échappé  au  précédent  directeur, 
M.  Arsène  Houssaye,  —  ce  que  nous  ne  cesserons  de  regretter,  —  nous 
craignons  bien  que  tous  les  efforts  qu'on  pourra  faire  pour  loger  le 
Théâtre-Lyrique  ne  soient,  longtemps  encore,  de  l'agitation  dans  le 
vide. 

^*^  Un  de  nos  confrères  a  pris  la  peine  de  rechercher  les  noms  de 
tous  les  compositeurs  dont  l'ancien  Théâtre-Lyrique  a  représenté  le 
premier  ouvrage.  Les  voici,  par  ordre  alphabétique  :  Jules  Béer,  Bizet, 
Caspers,  Cherouvier,  Dautresme,  Félicien  David,  Debillemont,  Deffès, 
Déjazet,  Delavault,  Delibes,  Douay,  Dufresne,  Gastinel,  Gautier,  Gevaert, 
Godefroy,  de  Hartog,  Henrion,  Hignard,  Joncières,  Labbey,  Lacombe, 
de  Lajarte,  Maillart,  Marcelli,  Montuoro,  Ortolan,  Paillard,  Pascal, 
Poise,  Reyer,  Rivay  (Mlle),  Salomon,  Semet,  Tliys  (Mme  Pauline),  Uzépy, 
Varney,  Vogel,  Ymbert.  ,fi^ 

„.*,;.  Le  théâtre  des  Variétés  a  donné,  mardi  dernier,  une  représenta- 
tion extraordinaire  au  bénéfice  de  la  mère  de  l'acteur  Grenier,  laissée, 
par  la  mort  de  son  flls,  dans  une  situation  très-précaire.  Plusieurs  ar- 
tistes de  talent  ont,  en  cette  circonstance,  apporté  à  ceux  des  Variétés  le 
concours  de  leur  bonne  volonté  et  de  leur  talent  :  c'est  ainsi  qu'on  a 
entendu  et  applaudi,  dans  un  programme  des  plus  éclectiques,  tels  que 
les  comporte  une  fête  pareille,  Mlle  Anna  de  Belloca,  qui  a  chanté  quatre 
lois  (airs  de  Tancredi,  des  Noces  de  Figaro,  brindisi  de  Lucrezia  et  une 
romance),  et  qui  a  certainement  eu  les  honneurs  du  concert  ;  M.  Caron, 
de  l'Opéra;  Mlle  Déjazet,  qui  a  eu  son  succès  habituel  avec  la  Lisette 
de  Béranger;  le  violoncelliste  Delsart,  etc.  La  recette  s'est  élevée  à  quinze 
mille  francs  environ. 
:^*^  La  saison  lyrique  s'est  ouverte  le  l'^"'  octobre  par  les  Mousquetaires 
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de  la  reine,  au  Th&Ure  des  Arts  de  Rouen,  dirigé  par  M.  Lenioigne. 
Les  principaux'  artistes  de  lu  troupe  sont  MM.  liyraud,  Cli.  Laurent, 
ténors;  Guillemot,  Théry,  barytons;  Conte,  .1.  Boyer,  basses;  Mmes  Gau- 
tié,  Andrée  Barbot,  Naddi- Vallée,  Chauveau;  chef  d'orchestre,  M.  Has- 
selraans. 


NOUVELLES   DIVERSES. 

^%  La  séance  publique  de  l'Académie  des  beaux-aris  est  encore  une 
fois  reculée.  Elle  n'aura  lieu  que  le  samedi  30   octobre. 

**.f  La  réduverlure  des  Concerts  populaires  de  musique  classique  .se 
fera  le  dimanche  17  octobie  prochain,  à  2  heures,  au  Cirque  d'Hiver. 
Les  concerts  avec  chœurs  ne  seront  plus  compris  dans  l'abonnenienl. 
Par  suite  de  cette  modification,  l'abonnement  pour  une  série  de  S  con- 
certs est  ramené  à  32  francs  pour  les  premières  numérotées  et  à  iS  francs 
pour  les  stalles  de  parquet.  Les  abonnements  seront  distribués  dans  les 
bureaux  de  location  à  partir  du  l"  octobre  jusqu'au  lundi  11  octobre. 
Passé  ce  délai,  l'administration  on  disposera. 

^*^  Le  premier  des  Co)icerts  modernes  de  musique  classique,  que  nous 
avons  annoncés  il  y  a  quinze  jours,  et  dont  l'organisateur  est  M.  A. 
Lomarquand,  a  lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  dans  la  .salle  du  cirque 
Fernando,  rue  des  Martyrs.  En  voici  le  progranmie  :  —  1"  Ouverture 
des  Noces  de  Figaro  (Mozart);  —  2"  Symphonie  en  ut  majeur,  I™  audition: 
allegro,  andanle,  scherzo,  marche  funèbre;  soli  par  MM.  Stenosse,  La- 
ragne,  Gourdin,  Hochheimer,  Garigue,  le  solo  dn  violoncelle  par  M.  Gary  ; 

—  3°  a,  Sevillana  de  Bon  César  de  Bazan  (J.  Massenet)  ;  6,  licoerie  tirée 
des  Scènes  d'enfants  (R.  Schumann)  ;  c,  Mouvement  perpétuel  (Pagaoini); 

—  4»  Air  de  Joseph  (Méhul),  chanté  par  M.  Gilandi;  — o"  Ouverture  de 
la  Muette  de  l'orlici  (Auber).  —  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Henri 
ChoUet.  —  Ou  a  pu  voir  que  le  nom  de  l'auteur  de  la  symphonie  fait 
défaut:  c'est  en  vertu  d'une  règle  qu'ont  établie  les  fondateurs  des  Con- 
certs modernes,  et  d'après  laquelle  le  nom  de  l'auteur  de  toute  œuvre 
inédite  ne  sera  porté  au  programme  qu'à  la  troisième  audition.  Celte  idée 
nous  semble  peu  heureuse  :  dans  des  cas  assez  rares,  on  peut  arriver 
ainsi  à  passionner  l'opinion,  mais  le  public  se  lasse  vite  de  deviner  des 
énigmes,  et  l'avantage  d'une  appréciation  impartiale  sera  contre-balancé 
par  bien  des  inconvénients  que  l'expérience  nu  lardera  pas  à  démontrer. 
Et  puis,  qui  garantit  qu'il  sera  toujours  possible  d'exécuter  trois  fois  les 
œuvres  inédites? 

;i:*^.  Mme  Adelina  Palti  vient  d'arriver  à  Paris.  Elle  compte  y  résider 
jusqu'au  milieu  du  mois  prochain.  On  n'a  pas  oublié  que  la  célèbre 
cantatrice  a  promis  de  donner,  à  l'Opéra,  une  représentation  au  bénéfice 
des  inondés. 

S;**  Notre  savant  collaborateur  Th.  Parmcntier,  mari  de  la  célèbre 
violoniste  Teresa  Milanollo,  et  directeur  supérieur  du  génie  des  9°  et  il^ 
corps  d'armée,  vient  d'être  promu  au  grade  de  général  de  brigade. 

***  .M.  Théodore  de  Lajarte,  employé  aux  archives  de  l'Opéra,  pré- 
pare la  publication  du  catalogue  annoté  de  la  bibliothèque  musicale  de 
ce  théâtre.  Ce  catalogue  ne  formera  pas  moins  de  cinq  volumes  in-12, 
dont  le  premier  paraîtra  sans  doute  au  commencement  de   l'hiver. 

^*if  La  collection  de  morceaux  d'orgue  intitulée  Prœhidium,  de 
M.  Gabrîfel  Baille,  vient  d'être  adoptée  pour  les  classes  d'orgue  de  l'E- 
cole de  musique  religieuse,  dirigée  par  M.  G.   Lefèvre. 

^*^  La  ville  de  Dijon  reprend  le  projet,  qu'elle  semblait  avoir  aban- 
donné, d'élever  une  statue  à  Rameau.  Il  y  a  quelques  années,  des  fonds 
avaient  été  réunis  ii  cet  effet.  M.Guillaume,  sculpteur,  membre  de  l'Insti- 
tut, avait  fait  le  modèle  de  la  statue,  la  place  où.  devait  s'élever  celle-ci 
avait  été  désignée  par  la  municipalité,  puis  on  n'entendit  plus  parler  de 
rien.  Aujourd'hui,  grâce  aux  efforts  de  deux  artistes  dijonnais,')MM.  Ga,s- 
tinel,  ancien  prix  de  Rome,  et  Charles  Poisot,  la  question  est  de  nou- 
veau soulevée,  le  projet  reprend  corps,  et  il  est  possible  que  nous 
assistions,  l'été  prochain,  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Rameau, 
qu'accompagneraient  des  létes  brillantes  semblables  à  celles  qui  ont  tlé 
célébrées  cette  année,  à  Rouen,  en  l'honneur  de  Boïeldieu. 

\s%  Vendredi  a  eu  lieu,  au  Palais  de  l'industrie,  le  quatrième  festi- 
val hebdomadaire  de  l'Exposition  internationnle.  L'audition  des  airs 
nationaux  pour  chœurs  et  orchestre  continue  d'attirer  la  foule  à  ces 
réunions  artistiques.  Le  programme  se  composait  d'une  mosaïque  avec 
chœurs  sur  Faust,  de  la  Bénédiction  des  poignards  des  Huguenots, 
d'ouvertures,  valses,  fantaisies,  etc.,  etc.,  et  des  airs  nationaux  russe, 
autrichien  et  anglais. 

if*:^  Frascali  a  fait,  vendredi  dernier,  sa  réouverture  par  un  grand  bal, 
sous  la  nouvelle  direction  d'.\rban.  La  salle  est  fort  belle,  décorée  à  nouveau 
et  parfaitement  aménagée.  Les  programmes  des  concerts  seront  sans 
doute  variés  et  bien  choisis  ;  on  sait  d'ailleurs  de  longue  date  ce  qu'on 
peut  attendre  d'Arban  sous  ce  rapport. 

**^  Hier,  samedi,  a  dii  avoir  lieu  la  réouverture  de  la  salle  Valen- 
tino,  par  une  grande  fête  de  nuit. 

**,  Mme  Eugénie  Garcia,  l'excellent  professeur  de  chant,  a  repris  ses 
leçons,  dans  ses  salons  de  la  rue  Moncey,  H. 


,  '^,  La  réouverture  des  cours  de  chant  (vingtièn)c  année)  de  M.  Kœ- 
nif..  de  l'Opéra,  aura  lieu  le  mardi  S  octobre,  en  son  domicile,  13,  rue 
Nuuve-Coquenard  (faubourg  MoiUinarlre). 

f 
»*,„  .Mous  appri'nons  la  mort,  à  Oslende,  de  J.-B.  Singelée,  l'excellent 
cli(f  il'orche.-trj,  violoniste  el  compositeur  belge.  Né  à  Bruxelles  le  25 
septembre  1812,  il  venait  donc  d'avoir  soixante-trois  ans.  C'est  une 
perte  sensible  pour  la  Belgique  ;  Singelée,  qui  a  obtenu  de  nombreux 
succès  comme  compositeur  et  a  dirigé  avec  talent  les  orchestres  des 
théâtres  royaux  de  Bruxelles,  de  Gand  et  d'Anvers,  était  une  des  .som- 
mités artistiques  de  ce  pays.  11  laisse  une  hlle,  cantatrice  de  talent, 
qui  sest  fait  avanlageu.s(;inent  connaître  à  Bruxelles  et  à  Paris,  ainsi 
qu'il  Londres   sous    le  nujn    de  .Mlle  Singclli. 


£t  R  A  NGER 

*'>  Norioich.  —  Nous  avons  rendu  compte  des  premières  journées 
du  festival  :  achevons  en  disant  que,  dans  l'avant-dernière,  on  a  exé- 
cuté une  cantate  de  Spohr,  le  Stabat  Mater  de  Rossini  (à  la  place  de 
l'oratorio  David  and  Jonathan,  de  Sullivan,  qui  n'a  pu  être  donné), 
l'oratorio  de  Sterndale  Bennett,  The  Wotnan  of  Samaria,  œuvre  fort  re- 
marquable et  d'un  b(,'l  effet,  et,  le  soir,  la  cantate  de  Randegger, 
Fridolln.  Solistes  :  Mlle  Enequist,  Mmes  Lemmens-Sherrington  et  Patey, 
MM.  Lloyd,  Wadmore  et  Poli.  Le  festival  s'est  terminé  le  vendredi 
21  septembre,  et,  suivant  l'u.sage,  par  le  Messie  de  Hândel.  Ri'parons 
une  omission  en  constatant  le  grand  succès  obtenu  par  Mlle  Albani 
dans  la  Sainte  Cécile  de  Benedict.  —  L'empressemejit  du  public  n'a  pas 
été  aussi  grand  qu'aux  festivals  précédents.  On  n'a  compté  en  tout  que 
0,663  entrées,  contre  7,71o  enregistrées  en  1872.  Les  recettes  n'ont  été 
que  de  3,690  livres  sterling,  soit  SOO  livres  environ  de  moins  qu'en 
1872. 

^*,^  Worcester.  —  Le  festival  des  Trois  Chœurs  vient  d'avoir  lieu 
Comme  nous  l'avons  dit,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Worcester  avait 
décidé,  dès  l'année  dernière,  qu'on  s'en  tiendrait  désormais  aux  chants 
liturgiques,  et  que  l'orchestre,  les  chanteurs  et  cantatrices  et  les  ora- 
torios aéraient  bannis  du  festival.  La  solennité  n'a  donc  eu  aucun  intérêt 
musical. 

^*^  Dublin.  —  Alexandre  Billet  vient  d'être  nommé  professeur  de  la 
classe  supérieure  de  piano  à  l'Académie  royale  irlandaise  de  musique. 
^*^  Bruxelles.  —  A  l'occasion  des  fêtes  nationales  de  septembre,  il  y  a 
eu  à  la  Monnaie,  le  25,  une  représentation  gratuite  et  populaire  de  la 
Muette  de  Portici;  le  même  opéra  a  été  joué  le  surlendemain.  Dimanche 
a  été  donné  un  nouveau  ballet,  la  Moisson,  dont  la  musique  est  de 
M.  Oscar  Stoumon,  l'un  des  directeurs  :  le  public  lui  a  fait  bon  accueil. 
La  musique  est  mélodique  et  gracieuse,  mais  elle  manque  généralement 
d'originalité.  —  La  Filleule  du  roi,  de  M.  Yogel,  est  toujours  applaudie 
au  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes;  comme  Giroflé-Girofla,  elle  est 
destinée  ensuite  à  la  Renaissance  de  Paris.  Mlle  Julie  BressoUes  y  a  fait 
dernièrement  d'excellents  débuts,  qu'elle  continuera  dans  Fleur-de-Thé . 
Ce  même  théâtre  prépare  encore  urjc  nouveauté  :  la  Mandragore,  opéra 
comique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Brésil,  musique  de  M.  Henry  Litolff. 
Le  compositeur  conduira  l'orchestre  le  soir  de  la  première  représenta- 
tion, qui  aura  lieu  dans  la  première  quinzaine  de  novembre. 

<^*.j^  Vienne.  —  La  saison  italienne  commencera  celte  année  plus  tôt 
que  de  coutume  et  durera  deux  mois  pleins.  Voici  les  arrangements  pris 
à  ce  sujet  par  l'intendance  des  théâtres  impériaux.  Pendant  les  repré- 
sentations italiennes,  on  ne  donnera  pas  d'opéra  allemand.  Les  artistes 
de  l'Opéra  recevront,  en  conséquence,  un  congé  anticipé  dont  la  durée 
sera  déduite  de  leurs  vacances  ordinaires ,  de  façon  qu'ils  devront 
être  rentrés  avant  l'époque  où  l'Opéra  a  l'habitude  de  rouvrir  ses 
portes.  La  saison  d'automne  de  1876  commencera  donc  plus  tôt.  La 
troupe  de  l'imprésario  Merelli,  qui  donnera  les  représentations  italiennes, 
est  composée  actuellement  de  Mmes  Palli,  Lucca,  MM.  Capoul,  Nicolini  et 
Faure.  Les  seconds  rôles  devront  être  remplis  par  des  artistes  de  réelle 
valeur.  En  outre,  le  contrat  signé  par  M.  Merelli  et  l'intendance  des 
théâtres  impériaux  porte  qu'il  sera  donné  au  moins  une  nouveauté  ita- 
lienne. —  M.  Henri  Hirsch,  qui  avait  demandé  et  obtenu  la  direction  de 
l'Opéra-Comique,  n'a  pas  tardé  à  y  renoncer.  Un  nouveau  preneur  s'est 
cependant  encore  présenté  pour  ce  Ihéâtre  peu  fortuné  :  c'est  l'aclcur 
Rosenfeld,  qui.  entrera  en  fonctions  le  1"  octobre  prochain.  Le  contrat 
a  été  signé  lundi  dernier;  en  voici  les  stipulations  :  M.  Rosenfeld  loue 
rOpéra-Comique  pour  trois  ans;  il  paie  pour  le  loyer,  la  première  an- 
née, -i3,000  florins  ;  la  seconde,  oO,000  ;  la  troisième,  53,000,  sans 
compter  une  caution  de  30,000  florins  déposée  au  moment  de  la  signa- 
ture du  bail.  Cette  somme  servira  de  garantie  pour  les  gages  des 
employés  du  théâtre  dans  les  cas  où ,  cette  fois  encore,  l'entreprise 
tournerait  mal. 

^'^j^  Berlin.  —  Une  nouvelle  école  de  musique  a  été  établie  récem- 
ment, sous  le  titre  de  Conservatoire  Beethoven,  par  le  pianiste  Louis-H. 
Meyer.  L'ouverture  des  cours,  dont  le  programme  n'est  pas  encore  com- 
plet, aura  lieu  le  -i  octobre. 

^.*^  Leipzig.  —  Liszt,  avant  de  partir  pour  l'Italie,  a  passé  quelques 
jours  dans  la  vieille  cité  universitaire.  Il  y  a  été  l'objet  de  nombreuses 
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ovations.  A  l'église  Saint-Thomas,  les  fameux  chœurs  de  l'école  de  Saint- 
Thomas  ont  exécnté  en  son  honneur  un  fragment  de  sa  Missa  choralis. 
Dans  les  salons  du  fabrican;  de  pianos  Bliithner,  le  Chorgesangvercin  avait 
organisé  une  soirée  vocale  et  instrumentale  dont  le  programme  renfer- 
mait surtout  des  œuvres  de  Lis7,[.  Enlin,  à  l'Institut  musical  de  M.Zscho- 
ckcr,  un  élève  de  Liszt,  a  eu  lieu  une  matinée  donnée  par  les  élèves  de 
l'école.  Liszt,  prêchant  d'exemple,  s'est  mis  au  piano  et  a  joué  une  de 
ses  rhapsodies.  Un  banquet  donné  en  son  honneur  a  réuni  environ 
cent  convives. 

^*^  Saint-Pétersbourg.  — La  Société  de  musique  de  chambre  vient  de 
publier  son  compte  rendu  pour  1ST4-75,  troisième  année  de  son  existence. 
Quatorze  soirées  musicales  ordinaires  et  deux  extraordinaires  ont  été  don- 
nées. Soixante  ouvrages,  de  trente  auteurs  divers,  ont  été  exécutés  :  sur 
ces  trente  auteurs,  huit  sont  Russes  et  actuellement  vivants.  La  Société 
compte  deux  membres  d'honneur  (Louis  Maurer  et  Antoine  Rubinstein), 
quatre-vingt-dix  membres  actifs  et  cent  quatre  membres  auditeurs.  Cha- 
que membre  qui  prend  part  à  l'exécution  d'une  œuvre  ou  qui  en  fait 
exécuter  une  de  sa  composition  reçoit  un  cachet,  fixé  Jusqu'ici  à  un 
ducat  (environ  12  francs).  La  Société  possède  actuellement  3,029  roubles  ; 
sa  prospérité  a  toujours  été  en  croissant.  Elle  est  certainement  appelée 
à  exercer  une  heureuse  influence  sur  la  culture  musicale  en  Russie. 

^*:f  Moscou, —  La  saison  d'opéra  italien  commencera  dans  les  premiers 
jours  d'octobre.  Nous  avons  donné  il  y  a  quelque  temps  la  composition 
de  la  troupe. 

:^*:i;  Naples.  —  Un  opéra  nouveau  de  Sarria,  la  Campana  deW  Eremi- 
taggio  (la  Cloche  de  l'Ermitagej,  a  obtenu  du  succès  au  théâtre  Merca- 
dante. 

^*^  Jesi.  —  La  Vestale,  de  Spontini,  montée  pour  fêter  le  centenaire 
de  ce  maître,  a  été  parfaitement  exécutée.  On  avait  voulu  en  faire  une 
chose  digne  du  nom  honoré  de  Spontini  :  les  études  avaient  été  longues 


et  patientes;  on  avait  donné  un  soin  particulier  à  la  mise  en  scène.  Tout 
a  fort  bien  réussi.  Les  principaux  rôles  étaient  remplis  par  Mmes  Wanda 
Miller  et  Barlani-Dini,  le  ténor  Tasca  De-Capellio,  le  baryton  Sparapani 
et  la  basse  Miller  ;  tous  ces  artistes  ont  droit  à  des  éloges,  mais  c'est  à 
Mme  Wanda  Miller  que  reviennent  les  honneurs  de  l'interprétation.  Plu- 
sieurs autres  représentations  de  la  Vestale  seront  encore  données  à  Jesi, 
où  les  étrangers  abondi^nt,  attirés  par  cette  vraie  fê!e  de  l'art.  —  Un 
télégramme  de  la  municipalité  de  Jesi  a  appris  à  la  vénérable  Mme  Spon- 
tini-Erard,  à  Paris,  le  succès  obtenu   par  le  chef-d'œuvre  de  son  mari. 

^*^  Neic  YorI;.  —  Mme  .^.rabella  Goddard  a  accepté  la  proposition  de 
MM.  Strakosch,  de  se  joindre  à  la  tournée  de  concerts  qu'ils  oi-ganisent 
pour  Mlle  Tieljens  ;  elle  terminera  ainsi  en  société  le  tour  du  monde 
artistique,  qu'elle  s'était  proposé  de  faire  seule.  Mlle  Tietjeus  est  attendue 
dans  très-peu  de  jours.  De  son  côté,  Hans  de  Biilow  donnera  aussi  des 
concerts  dans  les  principales  villes  de  l'Union.  Il  débutera  par  Boston  et 
se  fera  entendre  à  New  York  en  novembre. 


Edouard  PHILIPPE 


AVIS-  —  La  Société  harmonique  de  Revin   (Ârdennes)  demande   un 
chef  de  musique.  S'adresser  au  président  de  la  Société. 


AVIS.  —  On  désire  connaitre  l'adresse,  à  Paris,  de  la  sœur  d'Amédée 
GouNiN,  \ioloniste.  Réponse  au  Commissaire  du  Grand-Cercle  à  |Lunel 
(Hérault). 

A  VENDRE,  un  très-bon  violon  d'amateur.  Prix  :  300  francs.  — 
S'adresser  au  bureau  du  journal . 


PUBLICATIONS  NOUVELLES  DE  BRANDUS  &  C'^  ÉDITEURS,  103,  RUE  DE  RICHELIEU  : 

BRISSON  (F.)  .    .   .     Adagio  sostenuto  de  la  Sonate-Fantaisie  de  Beethoven,  op.  2",  Trio  pour  Piano,  Violon  et  Orgue.  7  50 

DASSIER   (Alf.)    .   .     Notre  Père  des  Cieux  (prière) 3  » 

—  L'Oiseau  prisonnier  {mélodie),  paroles  d'ÀLEX.  Dumas  fils 3  » 

DECOURGELLE(M°'')  Ouverture  des  Dragons  de  Villars,  de  Maillart,  arrangée  pour  deux  Pianos  et  à  huit  mains.    ...  12  » 

DENEUX  (J.).  .   .    .     Op.  57.  Fantaisie  pour  Fliite  sur  Leslocq,  d'AuBER,  d'après  Servais,  avec  accomp'    de  Piano  ...  10  » 

DESSAUX  (L.).  .    .     Quadrille  très-facile  pour  Piano  sur  les  Cent  Vierges,  de  Charles  Lecocq 4  oO 

GARIBOLDI  (G.).    .     Op.  54,  n"  1.  Morceau  de  salon  sur  le  Pardon  de  Ploërmel,    de    G.  Meyerbeer,    pour   Fltite  avec 

accompagnement  de  Piano 6  » 

—  Op.  54,  n"  2.  Transcription  sur  le  Pardon  de  Ploërmel,  pour  Flûte  avec  accomp'  de  Piano.   ...  7  SO 

—  Op.  17.  Souvenir  du  Prophète  de  G.  Meyerbeer,  Caprice  pour  Flîite  avec  accomp'  de  Piano.    .   .  7  50 

GODEFROID  (F.)   .     Op.  196.  Haydée,  n°  12  de  la  collection  l'Opéra  au  Piano 7  50 

LALLIET  (Th.).    .    .     Op.  23.  Fantaisie  sur  Martha,  de  Flotow,  pour  Hautbois  avec  accompagnement  de  Piano.    ...  9  » 

LE  BEAU  (A.)  .    .    .     Duo  de  salon  sur  l'Ombre,  de  Flotow,  pour  Orgue-Rarmonium  et  Piano 7  50 

NUYENS  (H.).  .   .   .     Valse-Caprice  pour  Piano.  . 6  » 

—  Première  Valse  de  salon  pour  Piano 6  » 

RUMMEL  (J.)..    .    .     Duo  pour  Piano  à  quatre  mains  sur  l'Ombre,  de  Flotow 7  50 


TSTOXJ^^^ELLE    EDITION    r>E 

L  École  de  Chant  de  H.  PAI^OFKA 

TEXTE  ENTIÈREMENT  REFONDU 

I^^MMT    WM     ^MMMTMWL  .  .  J^ou^eUe  édmon 

Op.  81.    -    NOUVELLE  MÉTHODE  DE  CHANT.    -    Op.  81.  ^BÉÊÉB^IH^    WB^MMs 

Uétbode  complète  pour  soprano,  mezzo-soprano  ou  ténor  .  .     40  f.       ,,,^^^^j  j^.g.      MÉTHODE  PRÉPARATOIRE  DE  CHANT    Prix  net  :    3  f. 

Hetbode  complète  pour  contralto,  baryton  ou  basse 40  t. 

PUBLIÉ  SÉPARÉMENT  :  PouF  apprendre  à  émettre  et  à  poser  la  voix. 

Vingt-quatre  -vocalises  pour  soprano,  mezzo-soprano  ou  ténor,  25  t. 
Vingt-qaatre  vocalises  pour  contralto,  baryton  ou  basse  .  .  .  25  f. 
Vade-SIccum   du  Chanteur,   recueil    d'Exercices   d'agilité, 
de  port  de  voix,  de  lilé,  etc.,  pour  toutes  les  voix 25 f- 

DOUZE  VOCALISES  DÂRTISTE 

POUR  SOPRANO  OU  MEZZO-SOPRANO 

Préparation  à  l'exécution  et  au  style  des  œuvres  modernes 


Op.  86. 


de  l'Ecole  itahenne. 
Dédiées  au  Conservatoire  de  Milan 


Prix  :  25  f. 


2=  ÉDITION.  —  Le  même  ouvrage  traduit  en  espagnol,  net.  .     4  f. 


Suite  de  V Abécédaire  vocal  : 


VINGT-QUATRE  VOCALISES  PROGRESSIVES 

POUR  TOUTES  LES  VOIX  (la  toîi  de  basse  eiceplée), 

DANS  L'ÉTENDUE  D'UNE  OCTAVE  ET  DEMIE  (du  DO  au  FA) 

Op.  85.  Prix  :  85  francs.  Op.  85. 


11.    —  A.    CHAIX 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1, 


4f  Année 


^°  H. 


ON    S'ABONNE  : 

Doai  le»  Dt^portitm-iils  et  A  l'iUningiT ,  clioï  tous  In 
MarcliKTids    du   Uusiqut-,     Ira  Libraires,  et   pnr  <1« 
Manduts  <te  Posto  à  l'orilri)  du  Directeur. 
Le    Journal    parnlt    lu    Dimanche. 
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GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  HUSICALB  DONNE  CHAQUE  HOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

.a  miisiqiip  cl  les  miisicions  dans  les  graniles  vil'es  île  France  :  Marseille. 
Em.  Mathieu  de  Monter.  —  Antonio  Eximeno  et  son  Don  Lazaritlo 
Mzcanli.  Ernest  David.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Nou- 
velles diverses.  —  Annonces. 


lA  MUSIQUE  ET  LES  MUSICIENS 

DANS 

LES    GRA.N'DES    VILLES    DE    FRANCE. 

II.  -  MARSEILLE.  —  SuUe  {{). 
Aujourd'hui. 

Marseille  n'est  pas  uniquement  préoccupée  d'intérêts  matériels. 
Il  y  a  dans  cette  ville  un  certain  nombre  d'esprits  élevés  qui  savent, 
réfléchissent  et  observent:  —  des  lettrés,  des  érudits,  des  curieux 
de  belles  choses.  On  y  rencontre  surtout  des  gens  épris  d'art.  La 
musique  est  particulièrement  aimée  dans  cette  Provence,  sœur  de 
l'Italie.  Un  groupe  d'artistes  habiles  y  est  entouré  et  sans  cesse 
tenu  en  haleine  par  un  auditoire  nombreux  et  ardent.  On  com- 
mence à  s'intéresser  aux  œuvres  anciennes  ;  on  recherche  passion- 
nément les  nouvelles.  La  littérature,  l'histoire  et  même  la  technique 
musicales  sont  familières  à  plus  d'un.  De  ce  penchant  naturel  et 
de  cette  culture  toujours  plus  répandue  sont  nés  un  mouvement 
et  des  institutions  dont  l'origine  remonte  à  l'origine  même  de  l'art 
actuel,  et  que  nous  allons,  tous  renseignements  puisés  à  bonne 
source,  passer  en  revue. 

Depuis  quelques  années,  la  musique  sacrée  est  à  Marseille  dans 
un  état  de  progrès  relatif,  que  l'on  peut  surtout  apprécier  lorsque 
l'on  a  assisté  aux  cérémonies  religieuses  des  villes  voisines.  Les 
principales  paroisses  sont  dotées  de  bonnes  maîtrises  ;  plusieurs 
ont  à  leur  grand  orgue  des  artistes  de  valeur.  Les  bons  instruments 
même  se  sont  multipliés  ;  celui  de  Saint-Joseph  notamment  est  un 
des  meilleui's  qui  soient  sortis  des  ateliers  de  Gavaillé-Coll.  On  peut 
encore  citer  ceux  de  Saint-Charles,  de  Notre-Dame-du-Mont  et  des 
Chartreux.  L'orgue  d'accompagnement  s'estsubstitué  presque  partout 
au  féroce  serpent  des  âges  disparus.  Le  plain-chant  restauré  est 
correctement  chanté  et  accompagné  ;  les  pièces  modernes  choisies 
ou  écrites  par  les  maîtres  de  chapelle  n'apportent  plus  les  échos 
du  théâtre  dans  le  sanctuaire  chrétien  ;  la  pratique  de  l'art  tend  à 
se  conformer  à  la  gravité  du  culte.  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que 
des  organistes  tels  que  MM.  Thurner  aîné  à  Saint-Joseph,  Berner 
à  la  Trinité,  Amici  à  Saint-Féréol,  Deraol  à  Saint-Charles,  Gérard 
à  Saint-Philippe,  Reynaud  à  Notre-Dame-du-Mont,  Pijotat  à  Saint- 
Lazare,   Héraud  à   Saint-Théodore,    Rey  à  Saint-Victor,   peuvent 


(1)  Vuir  les  n°^33,  SR,  ,39  et  iO. 


soutenir  sans  trop  do  désavantnge  le  parallèle  avec  nos  Guiimant, 
nos  Franck,  nos  Batiste,  nos  Widor.  Il  n'est  pas  rare  de  les 
entendre  jouer  de  verve  les  pièces  de  l'office,  avec  l'ordre  et 
la  clarté  indispensables  à  toute  improvisation  sérieuse.  Pourquoi 
ces  artistes,  rompus  à  toutes  les  difficultés  mécaniques  de  leur 
instrument  et  habiles  aux  combinaisons  de  jeux,  n'interprètent-ils 
pas  plus  fréquemment  du  J.-S.  Bach,  du  Handel,  du  Mendeissolm 
ou  du  Rinck?  Leur  talent  ne  pourrait  que  se  fortifier  à  l'exécution 
rigoureusement  exacte  de  ces  maîtres.  On  voudrait  aussi  les  voir 
s'exercer  moins  fréquemment  dans  le  style  libre,  et  s'habituer  à 
improviser  soit  des  fugues  complètes,  soit  des  développements 
fugues  sur  les  thèmes  donnés  par  les  chants  du  rite  catholique. 
Ce  perfectionnement  progressif  de  leur  pratique  leur  assurerait 
rapidement  une  supériorité  incontestable  sur  la  plupart  des  orga- 
nistes du  Midi.  A  ce  groupe  d'artistes  de  talent  je  rattacherai  les 
organistes-accompagnateurs  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  de  Saint- 
Cannat,  de  Saint-Vincent  de  Paul,  de  Saint-Michel,  de  la  Mission 
de  France  (église  des  pères  jésuites),  de  Saint-Adrien,  de  Saint- 
Jean- Baptiste,  qui  se  nomment  Mugnani,  Espinos,  José  Protti, 
Fronti,  Bosi,  Lesque  et  Marcellino. 

Les  maîtres  de  chapelle  dirigent  en  général  leurs  maîtrises 
avec  talent  ;  ils  écrivent  pour  elles  ou  intercalent  dans  les  offices 
avec  tact  et  discernement  des  motets,  des  fragments  de  Haydn, 
Mozart,  Cherubini,  Niedermeyer,  Gounod,  Amb.  Thomas,  Dietsch, 
etc.  Je  m'empresse  de  citer  dans  leur  nombre  MM.  Edmond 
Audran,  Louis  de  Croze,  Demol,  J.-B.  Bertot,  Roquefeuille,  Rey- 
naud fils,  Burotto,  Walter,  resté  bien  en  retard  l'adepte  convaincu 
de  cette  méthode  Chevé,  qui  a  fait  son  temps  et  dit  son  dernier 
mot,  pour  le  plus  grand  débarras  de  l'enseignement  musical.  Le 
maître  de  chapelle  de  Saint-Victor  est  un  abbé  qui  suffit  parfai- 
tement à  ces  fonctions.  Le  peu  de  musique  que  fon  fait  au  sanc- 
tuaire vénéré  de  Notre-Dame  de  la  Garde  est  dirigée  par  M.  Espent, 
ancien  élève  de  l'institut  des  Jeunes  Aveugles  de  Paris,  professeur 
à  celui  de  Marseille,  hautboïste  d'une  grande  virtuosité  et  compo- 
siteur savant.  Par  une  de  ces  singularités  qui  n'ont  pas  lieu  de 
surprendre  quand  on  connaît  Marseille,  la  ville  la  plus  originale 
qui  existe,  la  cathédrale  n'a  ni  organiste,  ni  maître  de  chapelle 
en  titre.  Ah!  on  est  économe  à  la  Major, — lisez  Saint-Martin,  — 
et  jamais  marguilliers  et  fabriciens  n'auront  poussé  plus  loin  la 
parcimonie.  C'est  un  médecin  fort  estimé,  le  docteur  Chabert,  qui 
a  s'amuse  »,  comme  on  dit  ici,  à  accompagner  les  offices  et  à 
régaler  les  fidèles  de  petites  douches  musicales  de  son  invention. 
Et  cela  va  bien  tout  de  même  ! 

Il  n'est  guère  d'établissements  d'enseignement  public  qui  aient 
subi  plus  de  modilications  et  de  transformations  de  tous  genres 
que  le  Conservatoire,  aujourd'hui  municipal,  de  musique  et  de 
déclamation  de  Marseille.  Les  vents  contraires  qui  traversent 
constamment   ce  vaste  caravansérail,   essentiellement  «  ondoyant 
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et  divers  »,  sont  tous  venus  s'engouffrer  dans  cette  ex-succursale 
de  la  maison  du  Faubourg-Poissonnière,  au  grand  détriment  des 
études  et  de  leurs  résultats.  Dans  la  crainte  de  susciter  quelque 
polémique  à  ce  sujet  ou  de  toucher  à  des  questions  délicates,  hors 
de  la  compétence  de  cette  Revue,  je  me  bornerai  à  donner  l'his- 
torique exact  des  faits. 

Le  Conservatoire  de  Marseille  fut  d'abord  une  école  particulière, 
ouverte  en  1822  par  Barsotti,  pianiste  habile,  harmoniste  excel- 
lent, auteur  de  bons  ouvrages  didactiques,  homme  de  dévouement 
et  d'autorité.  Cette  école  devint  par  la  suite  une  institution  com- 
munale, tous  les  frais  étant  à  la  charge  de  la  Ville.  Le  30  mars 
1841,  elle  fut  érigée  par  ordonnance  royale  en  succursale  du  Con- 
sei'vatoire  de  Paris.  En  1831,  Auguste  Morel  remplaça  Barsotti. 
Berlioz,  qui  appréciait  hautement  Morel  et  qui  avait  pu  juger  par 
lui-même  des  fréquentes  inconséquences  des  gouvernants,  fut  aba- 
sourdi à  cette  nouvelle;  l'administration  avait  eu  la  main  heu- 
reuse! «  Comment  !  écrivait-il,  malgré  sa  grande  valeur  musicale, 
Morel  sera  donc  placé  à  la  lête  d'une  école  de  musique  et  y  pourra 
faire  beaucoup  de  bien!...  C'est  un  miracle!  »  Depuis,  Morel  a 
dirigé  avec  succès  le  Conservatoire,  l'a  honoré  de  son  talent,  y  a 
maintenu  les  plus  sévères  traditions  classiques  et  n'y  sera  jamais 
remplacé.  Le  10  juin  1832,  un  arrêté  du  ministre  de  l'intérieur 
décida  la  nomination  des  directeurs  et  professeurs  des  quatre  Con- 
servatoires de  Lille,  Toulouse,  Metz  et  Marseille  par  les  préfets  sur 
la  présentation  des  maires;  le  paiement  par  l'État  du  traitement 
des  directeurs;  la  création  de  commissions  de  patronage  et  de  sur- 
veillance, et  l'établissement  d'un  règlement  d'enseignement  pra- 
tique envoyé  par  le  Conservatoire  de  Paris.  Le  26  avril  1837,  un 
nouvel  arrêté  ministériel  décida  la  nomination  des  directeurs  par 
le  ministre  d'État  sur  une  liste  de  trois  candidats  présentés  par 
le  préfet  ;  un  inspecteur  général  attaché  au  Conservatoire  de  Paris 
dut  chaque  année  visiter  les  écoles  de  province  et  envoyer  un 
rapport  au  ministre.  Enfin,  à  Marseille,  le  Conservatoire  fut  régi 
par  un  règlement  analogue  à  celui  du  Conservstoire  de  Paris, 
conforme  à  l'esprit  de  son  enseignement,  règlement  établi  le  12 
décembre  1861  par  la  municipalité  et  dûment  approuvé  par  l'au- 
torité supérieure.  Jusqu'en  1872,  soit  pendant  plus  de  trente  ans, 
cette  organisation  fonctionna  sans  qu'aucune  difficulté  survînt  en- 
tre les  intéressés.  Un  conflit  couvait,  cependant,  et  il  éclata  ;  voici 
à  quel  propos.  Aux  termes  de  l'article  6  du  règlement,'  le  jury  des 
concours  devait  être  composé  du  directeur-président,  de  trois  pro- 
fesseurs attachés  à  l'école,  de  cinq  artistes  ou  amateurs  étrangers 
à  l'école:  la  liste  de  ces  derniers  devait,  en  outre,  au  commence- 
ment de  l'année,  être  présentée  à  l'ajiprobation  du  maire.  Forma- 
lité toujours  remplie,  choix  toujours  approuvé.  Mais  voilà  qu'il  y 
a  quatre  ans,  peu  de  temps  avant  l'époque  des  concours,  l'admi- 
nistration municipale  témoigna  au  préfet  des  Bouches-du-Rhône  le 
désir  de  changer  le  règlement  et  soumit  officiellement  à  son  ap- 
probation les  modifications  suivantes  :  1°  les  professeurs  éliminés 
du  jury  d'examen;  2°  la  voix  du  directeur  simplement  consultative; 
3°  le  nombre  des  jurés  augmenté;  c'est-à-dire  des  mesures  bizar- 
rement vexatoires  et  dont  un  critique,  fort  autorisé  de  Marseille, 
M.  Alexis  Rostand,  qui  me  fournit  ces  détails,  fit  ressortir  à  cette 
époque  le  côté  anormal.  Pour  s'éclairer,  le  préfet  demanda  un 
rapport,  —  naturellement!  — au  directeur  du  Conservatoire.  Entre 
temps,  celui-ci  fut  mandé  auprès  de  l'administration  municipale 
pour  s'entendre  avec  elle  au  sujet  de  diverses  additions  qu'il  dt- 
mandait  à  la  liste  du  jury.  Celte  entrevue  amena  de  premières 
difficultés.  On  était  près  de  s'entendre,  quand,  deux  ou  trois  jours 
avant  le  premier  concours,  la  municipalité  intima  au  directeur 
l'ordre  de  commencer  les  examens  avec  une  nouvelle  liste  de  jurés, 
dans  laquelle  figuraient  plusieurs  noms  auxquels  le  choix  de  Morel 
était  complètement  étranger.  Le  préfet  refusa  d'approuver  cette 
dérogation  au  règlement,  et,  pour  ne  pas  entraver  la  marche  des 
travaux  de  l'école,  exigea  que  l'ordre  de  choses  existant  subsistât, 
au  moins  jusqu'à  la  fin  de  l'exercice  scolaire.  Les  concours  eurent 
donc  lieu  dans  les  mêmes  conditions  que  par  le  passé.  Mais  la 
municipalité,  froissée  de  la  raideur  de  la  préfecture,  y  répondit 
en  refusant  toute  subvention  ou  allocation  de  quelque  nature 
qu'elle  fût,  à  partir  de  la  fin  de  l'année  scolaire  1871-72.  Il  est 
inutile  de  recheiclier  qui  a  tort  ou  raison  dans  cette  querelle  d'in- 


térieur. Toute  récrimination  serait  stérile.  La  mesure  prise  par  le 
conseil  municipal  est-elle  conforme  aux  véritables  intérêts  de 
l'art?  Sans  entrer  aucunement  dans  ce  débat  local,  je  suis  d'avis 
que  non.  Tout  le  monde  comprendra  qu'à  Marseille,  —  à  Marseille 
surtout,  —  l'enseignement  localisé  et  mis  sous  la  complète  dépen- 
dance des  municipalités  sera  aussi  éphémère  qu'elles. 

Depuis  ses  débuis,  l'École  de  musique  de  Marseille  a  dépassé 
singulièrement  le  cadre  assez  restreint  des  instructions  officielles, 
qui  ne  prévoient  que  l'enseignement  du  chant,  du  piano  et  de  l'har- 
monie pratique.  Elle  ne  compte  pas  aujourd'hui  moins  de  vingt 
professeurs  dirigeant  les  classes  suivantes  : 

Solfège  :  M.  Martin,  classe  de  demoiselles,  élémentaire  et  supé- 
rieure, environ  cent  élèves,  et  M.  Colin,  classe  d'adultes  et  d'en- 
fants, environ  cent  vingt  élèves. 

Piano  :  MM.  Thurner,  Ginouvès,  Péronnet  et  Mlle  Pérez;  classes 
de  demoiselles,  environ  quarante  élèves;  classe  d'hommes,  dix 
élèves  environ. 

Chant  :  MM.  Audran,  Roussel,  Mlle  Dérancourt;  classe  de  de- 
moiselles, environ  quinze  élèves;  classe  d'hommes,  même  nombre. 

Harmonie  :  M.  Bignon. 

Déclamation  :  M.  Marius  Costa. 

Violon  :  MM.  Millont  et  Aubert. 

Violoncelle  :  M.  Casella. 

Contre-basse  :  M.  Périé. 

Flûte  :  M.  Lauret. 

Hautbois  :  M.  Rhein. 

Basson  :  M.  Jullien. 

Cor  :  M.  Ducarne. 

Cornet  à  pistons  et  trompette  :  M.  Gattermann. 

Le  Conservatoire  de  Marseille,  dont  le  siège  est  rue  de  la  Bi- 
bliothèque, se  trouve  actuellement  subventionné  par  la  Ville  et 
régi  par  une  Commission  consultative  composée  du  maire,  de 
deux  médecins,  MM.  Isoard  et  Goy,  et  de  trois  citoyens.  Hier 
encore,  —  je  n'afïirmei'ais  pas  que  sous  ce  ciel  inconstant  il  en 
soit  ainsi  demain, — M.  Louis  Lan  était  censeur  des  études. 

Quelques-unes  des  classes,  celles  de  solfège  notamment,  sont 
aussi  fortes  que  celles  du  Conservatoire  de  Paris.  Ambroise  Tho- 
mas, Reber,  tous  les  inspecteurs  qui  ont  passé  à  Marseille  orjt 
constaté  leurs  excellents  résultats.  Il  en  est  sorti  bien  des  artistes 
qui  ont  suivi  ou  suivent  encore  leur  carrière  avec  éclat,  soit 
au  théâtre,  soit  dans  les  concerts,  soit  dans  la  voie  plus  modeste 
et  non  moins  utile  du  professorat.  Je  citerai  au  hasard  et  parmi 
les  noms  les  plus  connus,  François  Bazin  (de  l'Institut),  Ernest 
Reyer,  Puget,  Brémond,  David  (de  l'Opéra),  Maurel,  Pujol,  Der- 
mond,  Mme  Arnaud,  Tolbecque  fils,  Pénavaire,  Cros  Saint-Ange, 
Lavello;  Mlles  Marie  Perez,  Bgaudier,  Castellan,  Tapon,  Gaillard, 
Pommereul,  Taravant,  Octavie  Caussemille,  etc.  Les  classes  d'instru- 
ments à  cordes  et  à  vent, —  l'une  des  meilleures  mesures  prises  par 
Morel  durant  sa  longue  et  dévouée  gestion,  —  ont  rendu  de  non 
moins  grands  services.  On  voudrait  voir  inaugurer  une  classe  de 
harpe  et  une  classe  d'orgue.  Quoi  qu'il  en  soit  du  développement  que 
pourra  prendre,  par  suite,  l'Ecole  de  musique  du  boulevard  du 
Musée,  il  n'est  pas  inutile  de  constater  qu'elle  joue  un  rôle  actif 
dans  le  mouvement  artistique  du  Midi.  Doté  d'excellents  profes- 
seurs, fréquenté  par  de  nombreux  élèves,  cet  établissement  est 
actuellement  un  des  cinq  grands  Conservatoires  de  France  et  une 
des  plus  complètes  écoles  d'Europe. 

* 
*  * 

Le  G  ranci- Théâtre, —  nous  avons  dit  comment  il  fut  construit, — 

rappelle  beaucoup  l'Odéon en  très-laid.  Sa  façade  est  ornée, 

si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  d'un  péristyle  de  six  colonnes  ioniques, 
supportant  un  lourd  fronton  sur  lequel  pèse  la  plus  immense  et  dis- 
gracieuse toiture  oui  se  puisse  voir.  La  salle  pouvant  contenir  deux 
mille  personnes,  est  spécialement  affectée  à  la  représentation  du 
grand  opéra,  de  l'opéra  comique  et  du  ballet. 

La  jolie  salle  du  Gymnase,  bâtie  en  1804  et  complètement  répa- 
rée en  18o8,  se  trouve  près  des  allées  de  Meilhan,  rue  du  Théâtre- 
Français.  Dix-sept  cents  spectateurs  peuvent  y  entendre,  toute 
l'année,  l'opérette,  la  comédie,  le  vaudeville  et  le  drame;  les  re- 
présentations y  sont   assidûment   suivies,  grâce  à  l'empressement 
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qu'apfjortc  la  dircclioii, —  elle  est  pour  le  niomeiit  entre  les  mains 
do  M.  Beysson, —  l'i  inoiiter  les  nouveaux  ouvrages  dès  qu'ils  ont 
reçu  à  Paris  «  le  baptême  du  succès  »,  comme  on  dit  à  Marseille. 
Il  y  a  plus  de  Prudhoninie  qu'on  ne  se  l'imagine  dans  l'enfant 
de  Marseille, —  dont  le  type  le  plus  caiactérisé  est  «.Joseph  »  lui- 
même,  je  veux  dire  Henri  Monnier. 

La  plus  vaste  salle  de  Marseille  est  le  TIMlre-Vallctte,  rue  Pa- 
ladis.  Lorsqu'il  osl  ouvert,  ce  qui  ne  lui  arrive  pas  souvent,  il  se 
livre  aux  pièces  à  grand  spectacle,  aux  drames  militaires,  aux 
féeries;  de  temps  à  autre  môme,  suivant  les  circonstances  et  le 
goût  du  jour,  il  l;lle  de  l'opérette,  il  se  permet  le  ballet,  et  ma 
foi  !  tout  comme  un  autre,  il  chante  l'opéra  comique. 

Le  Tlu'dire-Chave,  essentiellement  populaire,  date  d'une  quaran- 
taine d'années.  II  portait  alors  le  nom  do  Théâtre  d'élèves.  Après 
une  longue  série  de  tribulations  suscitées  par  l'aristocratie  des 
scènes  subventionnées  et  grâce  à  la  loi  sur  la  liberté  des  théâtres, 
cet  établissement  a  fini  par  acquérir  son  droit  de  cité.  Malgré  ce 
droit  précieux,  il  est  actuellement  fermé.  Sur  cette  scène,  depuis 
Noël  jusqu'à  la  Purification,  se  représentent  les  Pastorales,  Mystères 
provençaux  qui  reproduisent  tous  les  épisodes  de  la  naissance  du 
Christ. 

L'ancien  Alhamhra,  ex-théâtre  des  Menus- Plaisirs,  fermé  depuis 
plusieurs  années,  vient  de  rouvrir  sous  le  titre  de  Variétés,  et  chante 
le  répertoire  de  Lecocq  et  d'Offenbach.  Très-commode  et  fort  coquet. 
Le  Cirque  et  Théâtre-Cottrelhj,  Place  Centrale,  est  en  bois  et  a  été 
élevé  par  un  directeur  de  troupe  hippique.  Commecertains  chevaux, 
il  est  ù  deux  fins  :  l'été,  cirque;  l'hiver,  scène  de  drames. 

J'arrive,  maintenant,  aux  grandes  attractions  de  Marseille  :  ses 
cafés-concerts.  L'ancienne  Pliocée  est  la  ville  des  cafés,  par  excel- 
lence. Aucune  ville  de  France,  pas  même  notre  cher  Paris, —  soyons 
impartial!  —  ne  peut  lui  disputer,  sous  ce  rapport,  la  palme  des 
«  bocks  »  et  des  alcools  servis  dans  des  salles  merveilleusement 
décorées. 

Le  Casino-Musical  de  la  place  Noailles  jauge  un  public  de  douze 
cents  consommateurs.  Le  caractère  de  son  ornementation  est  simple 
et  grandiose.  Très-original,  surtout,  est  son  vestibule,  la  salle  des 
Bananiers.  Que  l'on  s'imagine  un  coin  de  forêt  vierge  éclairé  par 
des  milliers  d'oiseaux  transformés  en  becs  de  gaz.  De  là,  on  accède 
à  la  grande  salle,  du  plus  grand  luxe,  et  à  la  salle  dite  des  concerts 
où  sont  établis  la  scène  et  l'orchestre.  Tous  les  soirs,  grands 
concerts  spectacles. 

L'Alcasar- Lyrique,  le  plus  vaste  des  établissements  de  ce  genre, 
incendié  le  24  juin  1873,  a  été  reconstruit  le  24  décembre  avec 
une  séduisante  originalité.  Reproduction  exacte  du  style  du  palais 
dont  il  porte  le  nom,  il  nous  transporte  absolument  dans  l'un^de 
ces  admirables  bijoux  architecturaux  oubliés  par  les  Maures  sur  la 
ttrre  d'Espagne.  Proportions  élégantes,  peintures  aux  vives  cou- 
leurs, larges  galeries,  aérées  par  de  pittoresques  moucharabys, 
éclairage  discret,  ce  serait  à  se  croire  en  Orient  si  des  bouffées 
d'huile  frite  et  d'eaux  de  savonnerie,  —  Massiliœ  odor,  —  ne  ve- 
naient détruire  l'illusion.  Tous  les  jours,  dans  l'après-midi,  une 
répétition  générale,  publique  et  gratuite  escompte  les  succès  ou 
les  chutes  du  soir.  Ces  établissements,  du  reste  bien  composés,  en 
tant  qu'orchestre  et  personnel  chantant,  et  tenus  à  un  répertoire 
varié,  donnent  la  note  exacte  du  goût  musical  de  la  population 
flottante  et  sédentaire  de  Marseille. 

Aux  Folies-Bergère ,  rue  de  la  République,  on  peut  entendre 
d'attrayantes  saynètes.  Quant  à  l'Eldorado  de  la  place  Saint-Michel, 
qui  donnait  un  peu  d'animation  à  la  Plaine,  il  n'a  pu  surmonter 
l'invincible  besoin  de  dormir  des  habitants  de  ce  quartier,  et  il  est 
fermé  depuis  longtemps. 

A  Marseille,  le  genre  lyrique  est  particulièrement  apprécié  par 
toutes  les  classes.  Pourtant  il  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  cultivé 
aussi  bien  que  les  autres  formes  de  l'art  musical.  Les  chefs-d'œu- 
vre anciens ,  et  beaucouj)  parmi  les  modernes,  ne  sont  jamais 
entendus  et  restent  ignorés.  On  s'en  tient  à  un  répertoire  consacré 
par  la  routine,  composé  d'ouvrages  justement  goûtés,  mais  dont 
le  nombre  est  excessivement  restreint.  Enfin,  et  c'est  la  conséquence 
naturelle  de  cet  état  de  choses,  l'apparition  d'une  partition  nou- 
velle,—  sauf  en  ce  qui  concerne  l'opérette, —  est  un  fait  exception- 
nel et  isolé.  Pour  remédier  à  une  telle  situation,  on  vient  depuis 


dix  ans  de  subventionner  richement  le  Grand-Théâtre,  ce  qui  permet 
d'exiger  en  retour  un  cahier  des  charges  et  de  régler  rigoureusement 
l'emploi  de  l'allocation.  M.  Ilusson  est  directeur  pour  trois  ans, 
avec  200,000  francs  de  subvention  annuelle  et  l'obligation  de 
monter  chaque  année  un  ou  deux  actes  de  compositeurs  indigènes. 
Nous  souhaitons  aux  artistes,  aux  petits  appointements  surtout, 
(pie  leur  directeur  fasse  —  enfin  !  —  de  bonnes  affaires.  Marseille  a 
l'aspect  vivant  de  Liverpool  ou  de  Hambourg,  le  ciel  de  Nice,  le 
pittoresque  d'une  ville  d'Orient;  Marseille  est  ficre  d'une  prome- 
nade qui  rapellc  la  Corniche  de  Gênes,  d'une  baie  aussi  lumineuse 
que  celle  de  Naples.  Les  Marseillais  ont  eu  la  primeur  du  Pétrarque 
de  M.  H.  Duprat,  un  grand  succès  méridional,  confirmé  depuis  à 
Avignon  et  à  Toulouse  ;  mais  il  est  profondément  regrettable  que 
des  œuvres  telles  que  l'Orphée  &l\'Armide,àe.  Gluck;  la  Vestale,  le 
Pernnnd  Cartes,  de  Spontini  ;  les  Deux  Journées,  de  Cherubini  ; 
Don  Juan,  les  Noces  de  Figaro,  la  Flûle  enchantée,  tout  le  réper- 
toire éminemment  français  de  Grétry,  Méliul,  Nicolo,  celui  de 
Boïeldieu,  dont  on  ne  joue  que  la  Dame  blanche;  que  Preciosa, 
Freychûts,  Oberon,  Euryanthe  n'aient  jamais  été  entendus  par  la 
génération  actuelle.  L'utilité  et  l'opportunité  d'un  théâtre  lyrique 
de  premier  ordre  ne  paraissent  démontrées  nulle  part  ailleurs 
mieux  qu'à  Marseille,  ville  de  passage  et  de  dépense. 

Em.  Mathieu  de  Mo.nter. 

[La  suite  'prochainement.) 


ANTONIO    EXIMENO 

Et  son  don  L.IZAIULLO  VIZCARDI. 

Fin  (1). 

Je  viens  de  dire  qu'Eximeno  envoya  son  manuscrit  complet  à 
Madrid,  en  1806  :  le  fait  est  constaté  par  une  note  en  marge  du 
frontispice  du  manuscrit,  laquelle  est  de  la  main  de  D.  .losé  Maria 
Puig,  ministre  et  conseiller  du  tribunal  suprême  de  justice,  qui 
s'exprime  ainsi  :  «  Ce  précieux  original  est  venu  de  Rome  en  l'an- 
»  née  1806,  envoyé  par  son  auteur  pour  le  faire  imprimer.  Il  a  été 
»  examiné  avec  soin  par  d'éminents  professeurs  qui  l'ont  approuvé 
»  en  lui  prodiguant  les  plus  grands  éloges.  Le  manque  de  fonds, 
»  et  plus  encore  les  révolutions  politiques  qui  ont  ébranlé  le  monde, 
»  sont  cause  que  cet  admirable  ouvrage  a  été  laissé  dans  l'obscu- 
»  rite.  Il  est  à  désirer  qu'il  ait  un  meilleur  sort.  Madrid,  20  mai  1814. 

»  Puig.  » 

Ce  manuscrit  a  passé  dans  plusieurs  mains  avant  de  voir  le  jour. 
A  la  mort  du  conseiller  Puig,  il  devint  la  propriété  d'un  sieur  de 
Lavalle,  qui  en  fit  cadeau  à  D.  José  Gallardo,  ce  qui  ressort  d'une 
note  écrite  sur  une  feuille  volante  accompagnant  le  manuscrit  et 
sur  laquelle  on  ht  ces  mots  :  «  B.  L.  M.  à  D.  Bartolomé  José 
»  Gallardo,  —  son  affectionné,  José  Antonio  de  Lavalle.  -^  Gallardo 
mort,  ses  héritiers  vendirent  cet  ouvrage  à  D.  Felipe  de  Soto  y 
Posada,  qui  le  conserva  précieusement  dans  sa  bibliothèque  à  Labra 
(Asturies).  Il  échut  à  sa  mort  à  son  fils  D.  Sébastian  de  Soto,  qui 
voulut  bien  enfin  le  confier  à  M.  Barbieri,  lequel  parvint  à  le  faire 
imprimer  et  publier  aux  frais  de  la  Société  des  bibliophiles  espagnols. 
Ce  livre  (2),  édité  avec  luxe,  imprimé  en  caractères  elzévirieiis,  sur 
papier  de  fil,  est  d'une  grande  beauté  typographique;  il  est  digne 
de  l'amateur  le  plus  difficile  et  du  bibliomane  le  plus  exigeant. 
Déjà  il  est  devenu  d'une  rareté  excessive;  car  la  Société  ne  l'a  fait 
tirer  qu'à  trois  cents  exemplaires,  sur  lesquels  elle  a  prélevé  d'abord 
la  part  des  279  membres  qui  la  composent.  Ce  n'est  qu'avec  une 
extrême  difficulté  que  j'ai  pu  m'en  procurer  un,  et  encore  grâce 
à  l'aide  et  aux  conseils  de  l'obligeant  M.  Barbieri,  auquel  j'a- 
dresse ici  mes  plus  sincères  remerciements.  A  part  le  duc  de 
Montpensier  et  la  comtesse  de  Paris,  qui,  sous  les  numéros  209 
et  210,  font  partie  de  la  Société  des  bibliophiles   espagnols  (3),  je 

(1)  Voir  les  n«^  37,  38  et  40. 

(2)  Don  Lazarillo  Vizcardi,  sus  investigacioncs  mûsicas  con  ocasion  del 
Concurso  à  un  magislcrio  de  capilla  vacante,  recogidas  y  ordenadas  por 
D.  Antonio  Eximeno.  Dalas  à  luz  la  Socicdad  de  bibliôfilos  espanoles.  Madrid. 
Imprenta  y  estereotipia  de  M.  Rivadeneyra.  187-2.  -1  vol.  gr.  in-S». 

(3)  A  la"  fin  du  2=  volume  M.  Barbieri  donne  la  liste  des  279  membres 


324 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


suis  peut-être  le  seul  en  France  qui  possède  ce  charmant  ouvrage. 
L'édition  est  de  tous  points  digne  de  la  Société  qui  l'a  pris  sous 
son  patronage,  et'  qui  s'efforce  de  justifier  sa  noble  devise  :  Ne 
majorutn  scripta  pereani. 

Eximeno,  d'après  le  beau  portrait  gravé  en  tête  du  livre,  était 
de  taille  moyenne  et  de  belle  apparence;  il  avait  le  front  haut,  les 
sourcils  épais  et  arqués,  les  yeux  ronds,  noirs  et  brillants,  le  nez 
long,  les  lèvres  un  peu  fortes,  et  l'air  résolu.  «  D'un  esprit  vif  et 
»  pétillant,  dit  M.  Barbieri,  d'une  persévérance  infatigable,  profond 
»  et  tenace  dans  ses  convictions,  il  fut  éminent  dans  les  littératures 
»  espagnole  et  latine,  théologien  remarquable,  orateur  distingué, 
»  philosophe  consommé^,  mathématicien,  physicien  et  astronome 
»  hors  ligne,  et  enfin  en  musique  théoricien  de  premier  ordre.  Une 
»  aussi  vaste  érudition,  unie  à  l'esprit  prompt  et  enjoué  qui  dis- 
»  tingue  le  Valencien,  ne  pouvait  manquer  d'engendrer  un  critique 
n  aussi  vaillant,  un  polémiste  aussi  vigoureux,  un  satiriste  aussi 
V  gracieux  qu'Eximeno,  tel  qu'il  se  révèle  dans  la  majeure  partie 
»  de  ses  écrits,  mais  plus  particulièrement  dans  le  Don  Lasarillo, 
»  où  semblent  se  résumer  le  génie  et  le  talent  critique  de  l'auteur.  « 
Eximeno  écrivait  l'italien  aussi  bien  et  peut-être  mieux  encore  que 
l'espagnol  et  le  latin  ;  il  connaissait  aussi  le  français.  Il  appartient 
au  cycle  dans  lequel  figurent  Métastase,  le  P.  Martini,  Andrés, 
Arteaga,  etc.;  il  marche  de  pair  avec  les  premiers  écrivains  et  les 
plus  grands  savants  de  son  époque,  non-seulement  dans  l'histoire 
de  l'art,  mais  encore  dans  les  sciences  exactes  et  abstraites.  Si  le 
sort  l'avait  fait  naître  en  France,  il  aurait  incontestablement  pris 
rang  parmi  les  encyclopédistes,  vers  lesquels  ses  tendances  le  por- 
taient; il  en  aurait  été  un  des  plus  illustres,  et  son  nom  serait 
inscrit  à  côté  de  ceux  des  d'Alembert,  des  Diderot,  etc. 

Il  me  reste  maintenant  à  donner  une  idée  générale  du  Don  Lasa- 
rillo Vizcardi,  et  pour  qu'elle  soit  aussi  complète  que  possible,  tout 
en  la  restreignant  dans  les  limites  les  plus  étroites,  le  mieux  est 
de  transcrire  d'abord  la  liste  des^personnages  qui  y  jouent  un  rôle, 
telle  que  la  donne  l'auteur. 
C'est  d'abord  : 

Don  Lasarillo  Viscardi,  jeune  homme  de  grande  instruction, 
doué  des  plus  nobles  qualités,  avide  de  s'éclairer  et  de  connaître 
les  vrais  principes  de  la  musique,  fils  de 

Don  Eugenio  Viscardi,  riche  négociant,  homme  sérieux,  cliari- 
ritable,  père  de  famille  excellent.  Puis  viennent: 

Don  Narciso  Ribelles,  qui,  sans  nécessité  de  se  faire  une  position, 
vient  concourir  à  la  maîtrise  dans  le  but  unique  de  s'instruire  ; 
homme  érudit,  philosophe  d'un  goût  très-stîr  en  musique,  dont  il 
a  approfondi  toutes  les  branches  ;  en  un  mot,  parfait  musicien  ; 

Don  Càndido  Raponso,  aspirant  à  la  maîtrise,  lequel  a  gâté  son 
goût,  qu'il  avait  excellent,  avec  les  artifices  entortillés  du  contre- 
point ; 

Mosen  Juan  Quintana  (1),  qui,  pour  la  première  fois,  prend  part 
à  un  concours  ;  jeune  homme  intelligent,  élevé  dans  les  bons 
principes  de  la  musique  par  le  défunt  maître  de  chapelle; 

Le  P.  Diego  Quiiiones,  organiste  de  l'église  de  San  Francisco, 
examinateur  du  concours,  savant  religieux  profondément  versé 
dans  l'histoire  de  son  art,  mais  trop  partisan  des  règles  antiques 
du  contre-point  basé  sur  le  plain-chant; 

Mosen  Bartolomé  Quijarro,  autre  organiste,  également  examina- 
teur du  concours,  brutal,  ignorant,  grossier  et  défenseur  fanatique 
des  absurdités  et  des  préjugés  des  vieux  contrapuntistes. 

Le  Chapitre  qui  doit  conférer  la  maîtrise,  composé  en  grande 
partie  d'hommes  sages  et  savants,  entre  lesquels  on  distingue  le 
préfet  de  la  chapelle,  le  chanoine  doctoral,  le  magistral  et  le  pé- 
nitencier. —  Mais  dans  une  assemblée  si  complexe  ne  pouvaient 


composant  cette  Société.  Confondu  avec  les  autres,  qui  sont  en  majeure 
partie  des  honnnes  de  lettres,  des  hommes  politiques,  des  grands  d'Es- 
pagne, etc.,  on  voit  inscrit  modestement  à  son  rang,  sous  le  n°  2bi,  le 
nom  de  S.  M.  cl  Rey  Amedeo  I". 

(1)  Le  mot  Mosen  (intraduisible  en  français)  est  la  qualification  hono- 
rifique que  l'on  donne,  dans  les  provinces  espagnoles  qui  constituèrent 
l'ancien  royaume  d'Aragon,  aux  chanoines  et  aux  curés,  et,  par  extension 
gracieuse,  aux  tonsurés  ou  à  tous  ceux  qui  visent  à  porter  l'habit 
clérical. 


manquer  de  figurer  ceux  qui  sont  toujours  prêts  à  jeter  la  pomme 
de  discorde,  tels  que  : 

Le  chanoine  Cabesas,  protecteur  obstiné  et  virulent  de  son  com- 
patriote Raponso  ; 

Le  chanoine  Ronguillo  et  son  ami,  deux  vieux  maniaques 
bourrus,  ennemis  de  tous  les  musiciens  en  général,  qui,  à  ce  qu'ils 
prétendent,  ne  savent  que  faire  du  bruit  et  prolonger  la  durée  des 
offices,  au  grand  détriment  des  estomacs  et  des  promenades  des 
chanoines  ; 

Dona  Julia  Martines,  fille  de  la  sage  doua  Isabel  et  du  négociant 
D.  Claudio  ;  jeune  personne  aimable,  belle  et  vertueuse,  passionnée 
pour  la  musique  ;  aimant  Lazarillo,  dont  elle  est  adorée  et  qui 
l'épouse  ; 

niosen  Agapito  Quitoks,  se  disant  maître  de  chapelle,  et  complè- 
tement fou,  dont  les  intérêts  sont  confiés  à  D.  Eugenio  Vizcardi  ; 
Juanito,  neveu  du  précédent,  gamin  spirituel  et  bon,  d'un 
esprit  vif  et  enjoué,  raillant  avec  indulgence  les  manies  de  son 
oncle;  doué  d'un  talent  naturel  de  musicien,  qu'il  perfectionne  en 
étudiant  le  violoncelle. 

Dame  Engracia,  femme  de  charge  d' Agapito  ;  astucieuse  et 
rampante,  ennemie  de  Juanito,  mourant  d'envie  d'épouser  un 
médecin,  ce  qui  la  porte  à  faire  des  avances  à  l'étudiant  D.  Diego, 
qu'elle  bourre  de  petits  plats  et  de  friandises  ; 

La  vieille  comtesse  Tomati,  détestant  la  tête  frisée  de  Ribelles 
et  lui  préférant  les  cheveux  plats  de  Raponso  ; 

Le  chapon  Longinns,  grand  escogriffe,  qui,  pour  divertir  ceux 
dont  il  espère  pouvoir  tirer  quelque  chose,  n'hésite  pas  à  tourner 
en  ridicule  ceux  mômes  de  sa  propre  caste; 

Le  frère  Juan,  ermite  de  Saint-Roch,  non  loin  de  la  ville;  type 
pris  sur  nature; 

Les  tios  (1)  Roco  et  Patojo,  deux  imbéciles,  amis  et  admirateurs 
d'Agapito  ; 
L'idiot  Manolo,  bavard,  ami  de  toutes  les  cuisinières  de  la  ville; 
Deux  avocats,   l'un  savant  et  honnête,  l'autre  sophiste  et  sans 
scrupules  ; 

Enfin  un  procureur,  inventeur  fécond  de  moyens  audacieux  pour 
faire  traîner  en  longueur  les  procès . 

Par  lui-même  ce  programme  est  déjà  éloquent,  et  il  n'est  pas 
trop  difficile  de  trouver  la  personnification  des  types  qu'Eximeno 
a  voulu  peindre. 

Le  P.  Diego  Quinones  est,  sans  contredit,  leP,  Martini  ;  D.  Nar- 
ciso Ribelles,  c'est  Eximeno  lui-même,  et  aussi  don  F. -A.  Gutierrez, 
maître  de  chapelle  du  couvent  de  l'Encarnacion  à  Madrid,  traduc- 
teur de  l'ouvrage  Dell' Origine;  on  reconnaît  sous  les  traits  d'Aga- 
pito Quitoles  le  maestro  romain  qui  faillit  devenir  fou  après  la 
lecture  de  ce  livre  ;  D.  Bartolomé  Quijarro  n'est  autre  que  don 
Agustin  Iranzo  y  Herrero,  le  fougueux  maître  de  chapelle  d'Ali- 
cante;  le  chanoine  Cabesas  est  le  portrait  de  l'abbé  Pezzuti,  et  le 
chapon  Longinos  celui  du  castrat  italien,  son  coadjuteur.  Eximeno 
a  dû  avoir  devant  les  yeux  la  pupille  de  Métastase,  Mlle  Marianne 
Martinez,  dont  la  réputation  était  européenne,  quand  11  a  peint 
Doiia  Julia  Martines.  Les  autres  sont  incontestablement  les  Iden- 
tifications d'individus  que  l'auteur  a  rencontrés,  avec  lesquels  il  a 
vécu,  car  les  gouvernantes  comme  Engracia,  les  vieilles  comme 
la  comtesse  Tomati,  les  frères  Juan,  les  avocats  et  les  procureurs 
ne  sont  pas  rares,  et  il  n'a  eu  qu'à  choisir. 

L'action,  qui  se  déroule  autour  du  concours  pour  la  maîtrise  de 
chapelle,  peut  se  résumer  en  quelques  lignes.  Les  concurrents,  de 
même  que  les  examinateurs  appelés  à  les  juger,  représentent  sous 
des  caractères  différents  les  deux  théories  opposées  :  l'ancienne, 
ou  musique  de  fond  (Cerone  et  Nassare),  et  la  moderne  ou  musique 
de  bon  goût  (Eximeno).  Le  concours  et  l'élection  offrent  des 
contrastes  si  frappants  dans  les  façons  de  penser  des  divers  per- 
sonnages, ils  ont  tant  de  peine  à  se  mettre  d'accord,  que  l'action 
se  résout  en  un  procès  ordinaire  devant  la  curie  ecclésiastique,  qui 
décide  en  dernier  l'essort.  A  cette  discussion  artistique  se  mêle 
une  intrigue  intime,   où  figurent  trois  couples  :  don  Lazarillo  et 


(1)  On  donne  familièrement  en  Espagne,  aux  campagnards  d'un  cer- 
tain âge,  le  nom  de  tio,  qui  littéralement  signifie  oncle,  comme  chez 
nous  on  leur  donne  celui  de  père.  El  tio  Miguel,  le  père  Michel. 
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(loua  Jiili:i  ;  la  damt»  Eii(,'racia  cl  le  iiK'ilcciii  I).  Diego;  la  comtesse 
Toniati  el  D.  CaiiJido  Kapunso,  auxquels  vient  s'ajouter  l'espiègle 
Juaiiito. 

l/iiilrigue  intime  et  l'intrigue  artistique  marchent  de  pair,  s'en- 
l;i(,;ant  l'une  dans  l'autre,  les  épisodes  de  la  première  égayant  l'aridité 
des  discussions  scieutilii|ues.  «  Il  y  a  dans  celles-ci,  dit  un  de  nos 
»  musicographes  les  plus  compétents  (1),  le  mérite  principal,  la 
»  valeur  historique  et  critique  de  l'ouvrage,  comme  dans  ceux-là 
»  riiilcrêt  littéraire.  A  part  le  vif  esprit,  la  lin(^  ironie,  la  satire 
»  mordante  et  l'habileté  de  mise  en  scène  qu'Eximeiio  a  imités  de 
»  Lope  de  Vega  et  de  Tirso  de  iMolina,  on  y  trouve  une  richesse 
»  de  iails  historiques  et  une  série  d'appréciations  qui  donnent  à 
»  l'ouvrage  une  immense  valeur,  comme  documents  pour  une  his- 
»  toire  de  l'art  musical  dans  la  Péninsule  pendant  la  seconde  moitié 
»  du  xvin"  siècle.  C'a  été  un  grand  bonheur  pour  l'Espagne  que 
»  l'homme  qui  prêcha  la  réforme  artistique  ait  été  Eximeno,  et 
))  que  l'auteur  de  D.  LazariUo  ait  été  celui  du  traité  Dell'  Origine, 
»  La  portée  du  D.  LazariUo,  abstraction  faite  de  son  mérite  lilté- 
»  raire,  est  si  grande,  qu'elle  obligera  M.  Soriano  Fuertes  à  rc- 
3  fondre  eu  partie  son  Ilistoria  de  la  niusica  espaiiola.  » 

L'intrigue  générale  existe  donc  dans  la  lutte  que  soutiennent 
les  partisans  des  anciennes  théories  contre  ceux  de  la  nouvelle. 
A  cette  lutte  prennent  part  examinateurs  et  concurrents.  Le  cha- 
pitre, en  général,  se  tient  dans  une  position  neutre  et  digne.  Le 
chanoine  Ronquillo  et  son  ami,  vieux  radoteurs  qui  détestent  tout 
autre  travail  que  celui  de  l'estomac,  et  professent  la  maximj  qui 
dit  que  Oratio  brevis  pénétrât  cœlo,  repoussent  tous  les  candidats 
et  voudraient  que  le  traitement  du  maître  de  chapelle  fût  réparti 
entre  les  anciens  serviteurs  chargés  de  la  lourde  lâche  des  offices, 
c'est-à-dii-e,  sur  eux-mêmes.  Le  concours  se  termine  enfin  par  la 
victoire  de  Ribelles  et  par  la  confusion  de  Quijarro,  qui  est  con- 
damné à  une  forte  amende  et  qui  en  meurt  de  dépit.  Deux  des 
trois  couples  se  marient;  Agapito  et  ses  admirateurs  sont  guéris 
de  leurs  manies  de  Céronianisme,  et  renoncent  à  croire  à  l'har- 
monie des  planètes,  à  leur  influence  sur  les  humeurs  du  corps 
humain,  ou  sur  les  modes  du  plain-chant,  etc. 

Le  mérite  littéraire  de  l'ouvrage  est  incontestable  et  son  affinité 
avec  le  Doti  Quichotte  saute  aux  yeux  en  plus  d'un  endroit.  Elle 
se  manifeste  dans  une  foule  de  détails  :  par  exemple,  dans  l'ex- 
travagance d' Agapito,  qui  s'est  farci  la  cervelle  des  sottises  et  des 
subtilités  si  chères  aux  partisans  de  la  vieille  école  ;  dans  la  con- 
fiscation de  ses  livres  et  papiers  par  D.  Eugenio  ;  dans  l'auto  da  fé 
dans  lequel  Juanito  livre  aux  flammes  les  indigestes  traités  de  mu- 
sique de  Cerone  et  de  Nassare,  etc.  Il  y  a  des  situations  désopi- 
lantes, d'un  comique  et  d'une  verve  impossibles  à  surpasser.  Il  faut 
lire  le  chapitre  où  Agapito  enseigne  à  Juanito  la  manière  de  faire 
un  canon  énigmatique  ;  celui  oîi  il  lui  explique  son  Calendrier 
musical  apotélesmatique  élégant,  et  son  Prologue  eucharistique, 
qu'il  termine  par  la  rubrique  De  profundis,  orale,  orale  pro  me. 
Il  faut  lire  encore  l'épisode  où  Agapito,  en  compagnie  de  ses  ad- 
mirateurs, les  dos  Roco  et  Patojo,  s'en  va  par  une  nuit  glaciale 
sur  la  monlagne  de  Saint-Roch,  écouter  l'harmonie  des  planètes. 
Le  lecteur  le  plus  morose  ne  pourra  garder  son  sérieux  à  cette 
lecture.  Il  est  véritablement  extraordinaire  qu'un  vieillard  presque 
octogénaire,  accablé  d'infirmités,  exposé  pendant  de  longues  années 
aux  privations  et  aux  misères  de  l'exil,  ait  eu  encore  à  un  âge 
aussi  avancé  l'élasticité  d'esprit,  le  bon  sens  et  le  talent  d'obser- 
vation nécessaires  pour  créer  les  types  qui  se  meuvent  avec  tant 
de  vérité  et  dfe  naturel  dans  le  Don  LazariUo  Viscardi.  Eximeno 
n'y  a  ménagé  aucun  des  parasites  de  la  société;  il  les  a  tous  fus- 
tigés, depuis  l'ermite  de  Saint-Roch  jusqu'au  chanoine  Ronquillo; 
il  a  flagellé  sans  pitié  l'avidité  des  avocats  et  des  procureurs,  le 
pédantisme  des  faux  savants,  la  routine  dans  l'enseignement,  l'oi- 
siveté des  classes  supérieures,  l'ignorance  et  la  stupidité  des  mau- 
vais prédicateurs,  qu'il  poursuit  de  ses  railleries  avec  une  verve 
intarissable  dans  la  curieuse  analyse  d'un  sermon  sur  le  verset 
Mémento,  Homo,  quia  pulvis  es.  Le  mélange  des  anecdotes  et  des 

(])  M.  Joaquim  de  Vasconcellos,  dans  son  compte  rendu  de  D.  Laza- 
riUo Vizcardi,  inséré  dans  la  Bibliographia  critica  de  historia  e  littera- 
tura,  de  Lisbonne. 


épisodes  amusants  fait  diversion  à  la  discussion  des  sujets  sérieux 
el  artistiques,  et  conserve  au  récit  sa  fluidité,  tout  eu  animant  le 
dialogue  qui  eu  reçoit  un  intérêt  toujours  nouveau. 

A  ci^ux  (jui,  se  trouvant  en  face  d'un  volumineux  ouvrage  sur 
la  nuisique,  comme  celui  qui  vient  d'êlre  analysé  ici,  seraient 
tentés  de  faire  un  geste  de  dépit  et  de  le  mettre  de  côté,  je  répé- 
terai les  paroles  mêmes  de  M.  Rarbieri  ;  je  ne  saurais,   d'ailleurs, 

choisir  de   meilleure  conclusion  pour  celte  (■tude.  '<  Que  l'on 

»  veuille  bien,  dit-il,  lire  ce  livre  sans  prévention,  car  sous  le  cou- 
«  vert  musical,  celui  qui  aime  la  littérature  agréable  y  trouvera 
»  un  récit  divertissant,  d'action  simple,  mais  olfrant  de  beaux 
"  caractères  dessinés  de  main  de  maître  ;  l'amant  de  l'histoire,  des 
»  documents  curieux  pour  celle  des  coutumes  espagnoles  de  la  lin 
«  du  siècle  dernier  el  du  commencement  de  celui-ci;  l'homme 
»  porté  vers  les  études  philosophiques,  une  quantité  de  préceptes 
B  littéraires  el  artistiques  de  grande  supériorité  ;  le  cervanlophile, 
»  une  imitation  du  Don  Quichotte  ;  l'Iionime  de  goût,  les  règles 
»  sur  lesquelles  on  doit  le  fonder;  l'ami  des  nouveautés,  une  œuvre 
»  neuve  dans  son  genre;  le  simple  bibliophile,  un  livre  original 
)'  et  inédit,  inconnu  jusqu'aujourd'hui;  enfin  le  maître  de  musique 
»  ou  l'artiste,  aussi  bien  que  l'amateur  de  cet  art  divin,  un  ou- 
»  vrage  de  philosophie  et  d'esthétique  musicale,  que  l'on  pourrait 
»  intituler  à  bon  droit  :  la  musique  mise  à  la  portée  de  tous.  « 

Si  j'ai  quelque  peu  insisté  sur  l'analyse  du  D.  LazariUo  Viz- 
cardi,  c'est  autant  à  cause  de  l'indiscutable  valeur  de  cet  ouvrage 
que  de  l'importance  considérable  d'Eximeno  dans  l'histoiie  artisti- 
que et  littéraire  du  siècle  dernier.  Son  œuvre  est  très-vaste,  comme 
on  peut  le  voir  par  quelques-uns  des  titres  que  j'ai  donnés  de  ses 
travaux,  et  il  prouve  que  l'immensité  de  son  savoir  égalait  son 
amour  .pour  l'étude.  Comme  écrivain  sur  la  musique,  il  a  droit 
d'être  compté  parmi  les  théoriciens  les  meilleurs  et  les  historiens 
les  plus  éclairés.  C'est  surtout  pour  que  l'on  rende  à  son  mérite 
hors  ligne  la  justice  qui  lui  est  due  que  j'ai  tenu  à  le  faire  bien 
connaître  aux  amis  d'un  art  qu'il  possédait  à  fond,  auquel  il  a 
rendu  des  services  signalés,  que  la  postérité  trop  souvent  ingrate 
et  oublieuse  n'a  pas  encore  appréciés  comme  ils  auraient  dû  l'être. 

Ernest  DAvm. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 

;j;*:i;  Rcprésen lalîo Ds  de  la  semaine  dernière: 

A  l'Opéra  :  lundi,  la  Favorite  et  Coppélia  ;  mercredi  et  vendredi,  les 
Huguenots  ;  samedi,  Faust. 

A  rOpéra-Comique  :  le  Pré  aux  Clercs,  la  Dame  blanche,  Galathée,  Ri- 
chard Cœur  de  lion,  Mignon,  Haydée,  la  Fille  du  Régiment,  le  Chalet. 

^.*:i:  L'Opéra  a  donné  vendredi  dernier  les  Huguenots,  d'après  le  désir 
de  S.  A.  1.  la  grande-duchesse  Catherine  de  Russie,  qui  a  assisté  à  la 
représentation.  L'ouvrage  de  Meyerbeer  avait  été  joué  l'avant-veille,  et 
c'est  à  Faust  qu'il  a  été  substitué  vendredi. 

;j,%  Il  a  été  question  dernièrement  d'une  augmentation  du  budget  de 
l'orchestre  de  l'Opéra.  Voici,  à  ce  sujet,  quelques  détails  qui  ne  sont 
pas  dépourvus  d'intérêt.  L'augmentation  en  question,  dont  l'initiative 
appartient  à  M.  Halanzier,  atteint  le  chiffre  de  -47,000  fr.  Par  suite  de 
cette  augmentation,  le  budget  annuel  de  l'orchestre  de  notre  première 
scène  lyrique  dépassera  désormais  le  chiffre  de  200,000  francs.  En  raison 
de  nouvelles  conventions,  le  nombre  des  représentations  à  don- 
ner chaque  année  par  les  artistes  de  l'orchestre  a  été  augmenté  de 
10  :  de  182,  il  est  porté  à  192.  Il  sera  possible  de  celte  manière 
de  donner  quatre  représentations  par  semaine,  pendant  huit  mois,  et 
trois  pendant  le  reste  de  l'année.  La  répartition  des  47,000  francs  accor- 
dés par  M.  Halanzier  s'est  faite  dans  des  proportions  qui  assurent  aux 
artistes  des  appointements  plus  dignes  de  leur  talent.  Ainsi,  les  premiers 
artistes  des  pupitres  d'instruments  à  vent  toucheront  3,300  francs  par 
an,  les  seconds  2,700  francs,  et  les  troisièmes  2,000  francs.  L'année  des 
instruments  à  cordes  se  recrutera  de  jeunes  gens  qui  entreront  aux 
appointements  de  1,-400  francs  et  pourront  arriver  graduellement  au 
chiffre  de  2,700  francs.  L'augmentation  des  appointements  de  l'orchestre 
devait  partir  du  1«|^  octobre,  mais,  par  suite  d'une  gracieuseté  toute 
spontanée  de  M.  Halanzier,  elle  a  été  fixée  rétrospectivement  au  i"'^  sep- 
tembre. 

^,%  Mme  Patti,  qui  a  promis  de  donner  une  représentation  à  l'Opéra 
pour  les  inondés,  est  toujours  prêtera  tenir  sa  promesse,  mais  il  vient 
d'être  décidé  par  la  maréchale  de  Mac-5Iahon,  d'accord  avec  la  célèbre 
cantatrice,  que  cette  représentation  n'aura  lieu  qu'au  printemps. 
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-  ***  Il  n'y  aura  décidément  pas  de  ba'.-.  à  l'Opéra,  radrainistration  de 
l'Assistance  publique  maintenant  le  tauxUu  ses  exigences.  S'il  faut  le  dire, 
nous  ne  regrettons  qu'à  moitié  que  cette  splendide  salle  ne  soit  pas  livrée 
aux  ébats  des  «  clodoclies  »  et  autres  irréguliers  de  l'art  chorégraphique. 

^%  Monjauze,  qui  vient  d'être  engagé  à  l'Opéra-Comique,  débutera  celte 
semaine  dans  le  Val  d'Andorre,  où  il  jouera  Stéphane  à  la  place  du  ténor 
dont  nous  avions  annoncé  l'engagement,  et  qui  portait  précisément  le 
nom  de  son  rôle.  MM.  Obin,  Nicot,  Barré,  Mlles  Chapuy  et  Ducasse 
complètent  la  distribution. 

j*^  Il  n'est  plus  question  de  Pétrarque  au  théâtre  Ventadour.  Cette 
salle  va  appartenir.jusqu'au  moment  où  M.  Escudier  en  prendra  possession 
pour  les  études  d'^Vdo,  au  célèbre  tragédien  italien  frnesto  Rossi,  qui 
y  a  donné  la  semaine  dernière  quelques  belles  représentations  d'OieWo, 
et  qui,  encouragé  par  le  succès  qu'il  rencontre,  vient  de  s'assurer  de  la 
libre  disposition  du  théâtre  pour  cinq  mois.  Il  fait  dans  ce  but  le 
sacrifice  du  dédit  qu'il  s'était  obligé  à  payer  eu  cas  de  non-exécution 
du  traité  par  lequel  il  était  lié,  pour  la  saison  prochaine,  avec  un  im- 
présario américain.  Rossi  a  fait  de  brillants  débuts  sur  cette  même  scène 
en  1833,  à  côté  de  Mme  Ristori;  il  y  a  reparu  avec  éclat  en  d865  et 
en  1869.  C'est  grâce  à  lui,  nos  lecteurs  ne  l'ont  pas  oublié,  que  le 
public  parisien  a  pu  faire  connaissance,  en  mai  1869,  avec  le  beau 
drame  de  Slruensie,  de  Michel  Béer,  et  avec  la  splendide  musique  dont 
Meyerbeer  a  accompagné  l'œuvre  de  son  frère.  Struensée  figurera  encore 
cet  hiver,  nous  l'espérons  bien,  dans  le  riche  répertoire  d'Ernesto  Rossi. 

**^  La  direction  des  chœurs  du  Théâtre-Ventadour  est  confiée  à 
M.  Raoul  Pugno.  Les  répétitions  d'Aïda  commenceront  le  20  mars  pro- 
chain et  dureront  un  mois  environ. 

■  ^*^  M.  Arsène  Houssaye  a  raconté  au  public,  dans  un  style  plein  de 
charme  et  d'humour,  les  phases  de  son  passage  de  six  semaines  à  la 
direction  du  Théâtre-Lyrique.  11  vaut  mieux,  sans  doute,  la  place  une 
fois  quittée,  prendre  les  choses  ainsi,  puisqu'elles  n'ont  point  été  cou- 
leur de  rose,  à  ce  qu'assure  M.  Houssaye.  Mais  il  y  aurait  beaucoup  à 
dire  sur  la  manière  dont  le  directeur  in  partibus  envisageait  sa  tâche  ; 
nous  n'en  voulons  retenir  qu'un  côté,  M.  Houssaye  affirme  que  les  vrais 
maîtres  ne  sont  plus  ou  ont  cessé  de  travailler,  qu'il  ne  faut  pas  comp- 
ter sur  les  jeunes,  et  qu'à  vrai  dire  il  n'existe  ni  pièces  ni  chanteurs. 
Mais  alors  «  qu'allait-il  faire  dans  cette  galère,  »  ce  galant  homme,  avec 
des  convictions  pareilles?  On  frémit  un  peu  en  pensant  à  la  façon  dont 
le  Théâtre-Lyrique  a  failli  être  mené. 

j*^  C'était,  jeudi  dernier,  la  deux-centième  représentation  de  Girojlé- 
Girofla.  Les  ouvrages  de  Ch.  Lecocq  ne  vont  pas  à  moins  désormais. 
Seuls  parmi  les  interprètes  de  l'œuvre,  M.  Vauthier  et  Mlles  J.  Granier 
et  Alphonsine  ont  joué  deux  cents  fois  leurs  rôles  :  à  côté  de  ces  excel- 
lents et  infatigables  artistes  se  sont  succédé  trois  ou  quatre  Marasquins 
et  Boléros. 

^\  Les  rôles  du  Pompon,  le  nouvel  opéra  bouffe  de  Ch.  Lecocq,  sont 
définitivement  ainsi  distribués  :  le  vice-roi,  M.  Milher;  Barabino, 
M.  Luco  ;  Castorini,  M.  Didier;  Bastrocco,  M.  Legrain;  le  Podestat, 
M.  Yavasseur;  le  docteur  Piccolo,  Mme  Matz-Ferrare  ;  Fioretta,  Mlle 
Caillot;  Béatrice,  Mlle  Porel;  Hortensia,  Mme  Toudouze.  —  Huit  jours 
après  la  première  représentation  aux  Folies-Dramatiques,  qui  aura  lieu 
vers  la  fin  de  ce  mois,  le  Pompon  sera  donné  au  théâtre  des  Gaieries- 
Saint-Hubert,  à  Bruxelles.  Mme  Prelly  y  jouera  le  rôle  de  Fioretta. 
M.  Delvil,  directeur  de  ce  théâtre,  est  à  Paris  pour  compléter  les  prépa- 
ratifs de  sa  mise  en  scène. 

^^  Le  Théâtre -Taitbout  fera  son  ouverture  vers  le  20  de  ce  mois,  avec 
la  Cruche  cassée,  l'opérette  en  trois  actes  de  MM.  Noriac,  Moinaux  et 
Vasseur.  Nous  en  avons  donné  la  distribution. 

„;**  La  troupe  lyrique  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  se  compose  de 
MM.  Vitaux,  Dekéghel,  ténors  ;  Aubert,  Poulain,  barytons  ;  Dartès, 
Morel,  basses  ;  Mmes  de  Stucklé,  Cécile  Mézeray,  Perlât  ;  MM.  Brun, 
chef  d'orchestre  d'opéra,  et  Calendini,  chef  d'orchestre  d'opéra  comique. 

^*^  Les  artistes  engagés  au  Grand-Théâtre  de  Marseille  sont  MM.  De- 
labranche,  Richard,  Dereims,  ténors;  Dumestre,  Solve,  barytons; 
Berardi,  Bacquié,  basses  ;  Mmes  Devriès-Dereims,  Levielli-Coulon,  Lea- 
vington.  Redouté,  Dumestre  ;  M.  Sollié,  chef  d'orchestre.  —  La  saison 
a  été  inaugurée  le  2  octobre  avec  la  Traviata,  chantée  par  Mmes  De- 
vriès-Dereims, Dumestre,  MM.  Dereims  et  Solve. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


^*jf,  La  rentrée  des  classes  s'est  effectuée  lundi  dernier  au  Conser- 
vatoire. 

,^*;i:  Par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  sont  nommés  au  Conservatoire  :  M.  J.-P.  Maurin,  professeur  de  violon, 
en  remplacement  de  M.  Alard,  admis  sur  sa  demande,  à  faire  valoir 
ses  droits  à  la  retraite;  M.  J.-T.-D.  Barbot,  professeur  de  chant,  en 
remplacement  de  Mme  Viardot,  démissionnaire.  —  M.  Maurin,  premier 
prix  de  violon  en  1843,  fut  l'un  des  derniers  et  des  plus  brillants  élèves  1 


de  Baillot  On  sait  quel  éminent  service  il  a  rendu  à  l'art  par  la  fonda- 
tion de  la  Société  des  derniers  quatuors  de  Beethoven.  —  M.  Barbot  est 
le  ténor  qui  créa  Faust  au  Théâtre-Lyrique,  en  1839.  Élève  de  Garcia, 
il  a  obtenu  le  premier  prix  de  chant  au  Conservatoire  en  1847;  il  a 
appartenu  ensuite  assez  longtemps  à  l'Opéra-Comique.  —  M.  Alard 
se  retire  après  trente-trois  ans  de  brillants  services  dans  l'enseignement. 
Quant  à  Mme  Viardot,  sa  détermination  ne  peut  qu'être  regrettée.  L'émi- 
nente  artiste  s'est  probablement  laissé  décourager  par  les  insuccès  rela- 
tifs de  sa  classe  aux  concours  de  fin  d'année.  Son  talent  étant  de  ceux 
qui  ne  se  discutent  pas,  on  n'a  pu  s'en  prendre  de  ces  insuccès  qu'au 
hasard  de  la  répartition  des  élèves  entre  les  professeurs  ;  Mme  Viardot 
fût  restée  quand  même  au-dessus  de  ces  caprices  du  sort. 

^*^  Il  va  être  très-probablement  créé  au  Conservatoire  une  classe 
préparatoire  de  violon,  dont  le  titulaire  sera  M.  Chaîne.  Ce  n'est  point 
là  une  innovation  :  il  a  jadis  existé  au  Conservatoire  deux  classes  de 
ce  genre,  confiées  à  MM.  Guérin  et  Dancla;  il  est  vrai  qu'il  n'y  en, 
avait  alors  que  deux  autres  pour  les  études  de  perfectionnement.  Elles 
ont  été  ensuite  élevées  au  même  rang  que  celles-ci. 

j*^  Dimanche  prochain  17  octobre,  à  2  heures,  au  Cirque  d'Hiver, 
réouverture  des  Conceits  populaires,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasde- 
loup,  avec  le  programme  suivant  :  —  1°  Symphonie  écossaise  (Mendels- 
sohn)  ;  — •  2°  Ouverture  de  Naïm,  première  audition  (Reber)  ;  — 
3"  L'Arlésienne  (Bizet)  ;  —  i"  Largo  (Hàndel)  ;  —  5°  Septuor  (Beethoven). 

5^*^  Les  concerts  de  l'Association  artistique  recommenceront  le  diman- 
che 31  octobre,  à  2  heures,  au  théâtre  du  Cliâtelet,  sous  la  direction 
de  M.  Ed.  Colonne.  Chaque  série  de  dix  concerts  comprendra  deux  con- 
certs avec  chœurs. 

***  Depuis  le  succès  des  Concerts  populaires  au  Cirque  d'hiver  et  de 
l'Harmonie  sacrée  au  Cirque  d'été,  on  ne  conçoit  plus  à  Paris  un  cirque 
sans  musique  et  où  l'équitation  ne  ferait  pas  à  certains  jours  place  à 
la  symphonie.  Aussi  devait-on  prévoir,  dès  que  le  Cirque  Fernando  a 
été  construit,  qu'un  orchestre  viendrait  bientôt  s'y  installer,  et  qu'une 
société  quelconque  chercherait  à  attirer  dans  cette  jolie  salle  quelques- 
uns  des  amateurs  du  dimanche.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  et  dimanche 
dernier  nous  avons  assisté  à  l'ouverture  des  «Concerts  modernes  de  mu- 
sique classique»,  sous  la  direction  de  M.  Henri  ChoUet.  Nous  avons  donné 
dans  notre  dernier  numéro  le  programme  de  cette  séance,  qui  n'avait 
pas  attiré  un  public  bien  nombreux.  La  salle  était  pleine  aux  deux  tiers. 
C'est  un  cirque  petit  modèle,  dont  la  circonférence  s'interrompt  pen- 
dant un  tiers  de  son  étendue  pour  faire  place  à  un  rang  de  belles  loges, 
avec  un  balcon  semblable  à  ceux  des  théâtres.  A  part  cela,  même  dis- 
position qu'au  Cirque  d'hiver;  nous  dirons  aussi  même  odeur  d'écurie. 
Malheureusement  la  similitude  cesse  là,  et  l'orchestre  ne  soutient  pas  la 
comparaison  ;  les  violons  ne  sont  pas  en  assez  grand  nombre,  l'exécu- 
tion manque  d'équilibre  et  les  entrées  des  cuivres  se  font  sentir  avec 
une  vigueur  excessive.  M.  ChoUet  conduit  avec  assez  d'autorité;  l'en- 
semble est  suffisant,  et  avec  le  temps,  le  travail  et  l'habitude,  le  nouvel 
orchestre  ne  pourra  que  s'améliorer.  Les  morceaux  les  plus  applaudis 
ont  été  l'ouverture  des  Noces  de  Figaro  et  celle  de  la  Muette,  l'air  de 
Joseph  chanté  par  M.  Gilandi,  la  Sevillana  de  Don  César  de  Bazan,  de 
M.  Massenet,  qui  a  eu  les  honneurs  du  bis.  Le  programme  annonçait 
une  symphonie  inédite  dont  nous  ignorons  l'auteur,  puisque  les  organi- 
sateurs des  Concerts  modernes  réservent  cette  révélation  jusqu'au  jour 
de  la  troisième  audition.  Si  nous  en  croyons  certaines  indiscrétions, 
elle  serait  du  chef  d'orchestre  lui-même .  Cette  symphonie  n'a  qu'un 
tort,  c'est  de  n'en  pas  être  une,  c'est-à-dire  de  ne  renfermer  aucun 
développement  symphonique.  Le  premier  morceau  seul  revêt  la  forme 
du  genre;  les  développements  y  sont  indiqués  sinon  traités  à  fond; 
l'idée  d'ailleurs  en  est  assez  heureuse.  Pour  andante,  l'auteur  a  écrit 
un  solo  de  violoncelle  sans  grande  originalité,  que  M.  Gary  a  fort 
bien  joué.  Après  un  scherzo  singulièrement  écourté,  l'œuvre  se  termine 
par  une  marche  funèbre  d'un  assez  médiocre  effet.  —  A  quand  mainte- 
nant une  seconde  audition  de  cette  symphonie  en  ut  majeur?  Tout  indi- 
quait, il  nous  semble,  qu'on  eût  dû  la  mettre  au  programme  d'aujour- 
d'hui, pour  les  abonnés  de  la  deuxième  série.  Or  on  ne  la  joue  pas; 
en  ne  la  jouera  vraisemblablement  pas  dimanche  prochain;  le  troisième 
concert  appartient  à  la  série  impaire,  et  il  ne  serait  pas  raisonnable 
d'imposer  le  même  morceau  deux  fois  de  suite  aux  mêmes  abonnés. 
Et  à  quand  la  troisième  audition,  qui  nous  révélera  le  nom  de  l'auteur? 
Ce  n'est  pas  que  nous  attendions  ce  nom  pour  nous  faire  une  opinion, 
mais  pourquoi  tout  ce  mystère? 

^*^  Programme  du  deuxième  Concert  moderne,  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures  au  Cirque  Fernando,  sous  la  direction  de  M.  Henri 
Chollet  :  1°  Ouverture  d'Adolphe  et  Clara  (Dalayrac);  — 2"  Symphonie  en 
sol  majeur,  dite  de  la  Surprise  (Haydn)  ;  —  3"  a,  Pezzettine  n"  51  (petite 
marche),  première  audition  (N...)  ;  6,  Gavolte-entr'acte  de  Mignon  (Amb. 
Thomas)  ;  c,  Tarentelle  (Auber)  ;  — 4»  Andante  de  la  symphonie  en  ut 
(Beethoven)  ;  —  5°  Marche  turque  (Mozart),  orchestrée  par  M.  Prosper 
Pascal. 

ii,%  Avant-hier  vendredi  a  eu  lieu,  au  Palais  de  l'Industrie,  un  fes- 
tival patronné  par  Mme  la  maréchale  de  Mac-Mahon  et  plusieurs  autres 
dames  du  monde  officiel,  au  profit  des  Œuvres  philanthropiques  de  la 
marine.  La   musique  de    la  Garde  républicaine,    dirigée  par    M.  Selle- 
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nick,  un  orcliestrc  de  2d0  inslruiucnlistes  ul  les  choristes  do  l'OpiTU 
ont  pris  pari  à  l'exécntidn  du  progranitiie,  où  l'un  remarquait  le  cliuuur 
des  nialelots  de  Chris.lujthc  Colomb,  do  Félicien  David,  la  prière  de  Mohe, 
VAvc  Maria  de  Ciounod,  etc. 

^*^:  M.  I.assallc,  de  l'Opéra,  qui  vient  de  lerniiner  son  stage  de  ré- 
serviste i  Lyon,  a  donné,  avant  de  partir  de  cette  ville,  un  concert 
au  prolil  des  laniilles  pauvres  de  ses  camarades  d'un  mois.  Toutes  lis 
autorités  civiles  et  militaires  de  Lyon  y  assistaient.  M.  Lassalle  et  les 
artistes  qui  s'étaient  joints  à  lui,  MM.  VaMcjo,  Ponsard,  Aijné  Gros 
(violoniste),  Mlle  Isaac,  ont  lecueilli  force  iiravos,  et  la  recette  a  été 
fort  respectable. 

^*^  Le  comité  de  la  Société  des  compositeurs  a  reculi'  jusqu'au  I''"' 
décembre  le  délai  do  ri;;uour  [lour  la  réception  dos  symphonies  devant 
prendre  part  au  concours  annoncé  au  mois  rie  mars  pas.sé.  —  Quant 
au  concours  de  quatuor,  aucun  chaiigemoiit  n'a  été  apporté  au  délai 
du  U''  novembre.  C'est  jusqu'à  cette  date  seulement  que  devront  être 
envoyés  les  manuscrits,  accompagnés  des  parties  séparées. 

a,*^  Le  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  a  souscrit 
à  cent  exemplaires  de  VEcule.  j'rimaire  de  chant  choral,  de  M.  Louis 
Dessane,  cl  à  quinze  exemplaires  de  la  symphonie  la  Forci,  de  M.  We 
kerlin. 

^*^  Le  nouveau  directeur  de  l'Opéra-Comique  de  Vienne,  M.  Rosen- 
feld,  est  en  ce  momenut  ;i  Paris,  dans  le  but  de  traiter  de  l'acquisition 
de  quelques  ouvrages  nouveaux  pour  son  théâtre. 

***  Délie  Sedie  est  rentré  à  Pai  is  et  se  consacre  tout  à  ses  élèves. 

:^*:ii  M.  et  Mme  Léonard  sont  de  retour  à  Paris  et  ont  repris  leurs  leçons. 

^*^  L'Institut  nmsical,  qui  compte  parmi  ses  professeurs  MM.  Alarcl, 
Délie  Scdie,  Marmunlel,  Garein,  Edouard  Batiste,  Emile  Artaud,  Victo- 
rin  Joncières,  Mmes  Garcia,  Oscar  Coraettant,  Joséphine  Martin,  de 
Lalanne,  annonce  la  réouverture  de  ses  cours  :  chant,  solfège,  piano, 
harmonie,  accompagnement,  composition,  etc.,  pour  le  13  octobre.  On 
s'inscrit  chez  les  directeurs  de  l'in.stitut  musical,  M.  et  Mme  Oscar  Co- 
raettant, 6i,  rue  Neuve-des-Petits-Champs. 

***  M.  et  Mme  Lebouc  annoncent  la  prochaine  réouverture  de  leurs 
cours  complets  de  musique  pour  les  jeunes  personnes  et  les  dames,  rue 
Vivienne,  -15,  avec  le  concours  de  MM.  Marmontel,  Barbot  et  Mercadier, 
de  Mmes  E.  Réty,  Béguin-Salomon  et  Roquemaure. 

:i,*^  M.  Charles  Roulleaux-Dugage  vient  de  publier,  sous  ce  titre  : 
Petil  Iraité  pratique  d'harmonisation  du  plain-chant,  un  ouvrage  des- 
tiné spécialement  aux  personnes,  déjà  musiciennes,  qui  désireraient 
apprendre  sans  maître  à  accompagner  les  offices  religieux  du  culte 
catholique.  La  métliode  en  est  simple  et  nouvelle  et  permet  d'ar- 
river au  but  en  peu  de  temps. 

^**  L'Institut  musical  de  Florence,  qui  avait  mis  au  concours,  il 
y  a  un  an,  la  composition  d'un  motet  à  cinq  parties  en  style  ri- 
goureux et  d'un  concerto  de  clarinette,  n'a  trouvé  aucun  prix  à  décer- 
ner. Trois  motets  et  trois  concertos  avaient  été  envoyés.  Le  concours 
va  être  ouvert  de  nouveau  sur  les  mêmes  bases. 

:i;*^  Un  concours  est  ouvert  pour  la  composition  d'un  hymne  national 
espagnol,  les  hymnes  de  Riego,  d'Espartero,  de  Prim,  de  Pierrad  et  autres 
ne  répondant  pas  à  la  forme  ni  à  l'esprit  du  gouvernement  actuel.  Les 
manuscrits  devront  être  remis  avant  le  lu  décembre  à  l'hôlel  de  l'Ayun- 
tamientO',  à  Madrid.  —  Nous  supposons  qu'il  s'agit  d'abord  de  choisir  le 
texte,  et  que  le  concours  musical  viendra  ensuite. 

***  L'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome  a  nommé  membre  illuslre 
l'abbé  Liszt,  qui  vient  de  remercier  l'Académie  par  la  lettre  suivante, 
écrite  en  français  : 

«  Monsieur  le  président, 

•»  L'Académie  royale  de  Sainte-Cécile  a  bien  voulu  m'accorder  un 
titre  d'honneur  dont  j'apprécie  toute  la  distinction.  Véritablement  re- 
connaissant de  cette  haute  marque  de  bienveillance,  je  m'estime 
heureux  d'y  correspondre  en  quelque  manière  par  mon  zélé  dévoue- 
ment à  l'art  musical,  et  la  plus  vive  admiration  pour  les  grands  génies 
qui  l'ont  illustré  en  Italie,  depuis  Palestrina  jusqu'à  nos  jours. 

»  Leurs  œuvres  demeurent  et  féconderont  l'avenir. 

»  Agréez,  je  vous  prie.  Monsieur  le  président,  l'assurance  de  mes 
respectueux  remerciements  et  des  sentiments  de  haute  considération 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être 

»  Votre  très-dévoué  serviteur,  F.  Liszt. 
»  Rome,  22  septembre  1873.  » 

i^*i^  Un  pauvre  vieux  harpiste,  âgé  de  8i  ans,  nommé  Détroit,  vit 
avec  peine  à  Berlin  du  produit  d'une  maigre  pension  à  laquelle  il  a 
droit  comme  ancien  kammcrmusikus.  Ce  mallieureux  vieillard,  en  allant 
dernièrement  solliciter  un  secours  à  l'intendance  générale  des  théâtres 
royaux,  a  fait  connaître  qu'il  est  le  père  du  gouverneur  actuel  de  l'Al- 
banie, Mohammed-Ali-Pacha,  qui,  entré  jeune  au  service  de  la  Turquie,  y 
avait  fait  une  fortune  rapide  après  avoir  abjuré  sa  religion.  Renst'igne- 
ments  pris  à  l'ambassade  ottomane,  le  fait  a  été  reconnu  vrai.  Moham- 
med-Ali-Pacha,  anlca  Cari  Détroit,  va  être  mis  en  demeure  d'apporter 
quelque  amélioration  à  la  situation  de  son  père. —  Ajoutons  que  ce  dernier 
fut  adm  s  à  l'orchestre  de  l'Opéra  de  Berlin  lors  de  la  première  représen- 


tati m  des  Ihujucnots,  sur  la  reconunandatiun  de  Meyerbeer  lui-même, 
qui  t  beaucoup  de  cas  de  .son  talent. 

.''.^,  Nous  avons  annoncé  dernièrement  la  mort  d(!  Félix  Rouconi,  à 
Saint-Pétersbourg  ;  la  premiène  nouvelle,  on  se  le  rap|ielle,  lai.ssait  un 
doute  sur  l'idimlité  de  l'artiste  décédé,  et  plusieurs  joinnaux  ont  pu  croire 
d'abord  et  dire  qu'il  s'agissait  du  célèbre  baryton  Georges  Rouconi,  frère 
de  Félix.  —  La  Espaha  musical  complète  nos  renseignements  a  cet  égard: 
elle  nous  apprend  que  Georges  Ronconi  vil  à  Madrid,  où  il  se  livre  à 
l'enseignement  du  chant  ;  il  a  élé  nommé  tout  récemment  professeur  à 
riicole  nalioiuile  de  musique  de  ei-tte  ville. 

^*^  Ole  Bull  .nlreprend  une  nouvelle  tournée  artistique.  Le  8  sep- 
tembre, il  a  donné  son  premier  concert  à  Christiania.  Il  se  propo.se  de 
visiter  l'Allemagne,  la  France  et  l'Angleterre.  Mais  Ole  Bull,  qui  ne  veut 
pas  abdiquer  malgré  son  Age  (il  a  soixante-cinq  ans),  est  loin  d'être  le 
brillant  et  original  violoniste  d'autrefois. 

t 

***  Un  jeune  musicien  de  grand  avenir,  Louis  Ehrharl,  prix  de 
Rome  de  187i,  vient  de  mourir  à  Florence,  emporté  en  peu  de  jours 
par  une  phthisie  galopante,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans.  Il  était  né  à 
Strasbourg.  En  1870,  un  autre  jeune  Alsacien,  prix  de  Rome  comme 
lui,  Eugène  Wintzweiller,  mourait  également  phthisique,  avant  d'avoir 
achevé  ses  quatre  années  de  pension.  Tous  deux  donnaient  les  plus 
grandes  espérances.  Louis  Ehrharl  travaillait  à  un  opéra  comique, 
MaUre  Martin,  et  à  un  oratorio.  Il  laisse  une  messe  achevée  à  la  vdla 
Médicis,  et  quelques  compositions  vocales  et  instrumentales  de  moindre 
dimension. 

***  Wilhelra  Mangold,  violoniste  et  compositeur  estimé,  membre 
d'une  famille  d'artistes  attachée  depuis  cent  cinquante  ans  à  la  cour 
de  Darmstadt,  est  mort  en  août  dernier  dans  cette  ville,  où  il  était  né 
le  19  novembre  17915.  Il  a  élé  chef  d'orchestre  de  la  cour  jusqu'en 
1838.  Il  laisse  plusieurs  ouvrages  de  valeur,  symphonies,  musique 
de  chambre,  etc.,  et  deux  opéras  inédits,  Mérope  et /e  Comlc  Orij. 


ÉTRANGER 

^*^  Londres.  —  Les  représentations  d'opéra  anglais  continuent  au 
Princess's  Théâtre,  avec  plus  de  succès  que  n'en  a  jamais  eu  aucune 
entreprise  de  ce  genre.  La  troupe  de  M.  Cari  Rosa  a  donné  The  Bohe- 
mian  Girl  de  Balte,  avec  la  plus  grande  partie  des  modifications  laites 
par  l'auteur  à  son  ouvrage  lorsqu'il  fut  représenté  au  Théâtre-Lyrique 
de  Paris,  sous  le  titre  de  la  Bohémienne.  The  Siège  of  Rochelle,  du  même 
compositeur  (ouvrage  qui  fut  donné  pour  la  première  fois  à  Drury  Lane 
en  1833),  a  été  représenté  quelques  jours  plus  tard.  Les  deux  opéras  ontété 
très-sympathiquement  accueillis.  Ils  étaient  interprétés  par  miss  Rose 
Hersée,  miss  Yorke,  MM.  Lyall,  Santley,  Aynsley  Cooke.  M.  Cari  Rosa 
entreprendra  avec  ses  artistes,  à  partir  du  1"  novembre  prochain,  un 
provincial  tour,  dans  lequel  seront  joués  tous  les  opéras  qui  ont  com- 
posé depuis  un  mois  et  composeront  d'ici  là  le  répertoire  lyrique  an- 
glais de  Princess's  Théâtre.  —  Mme  Nilsson  part  le  11  octobre  pour 
une  tournée  de  concerts  en  Angleterre,  organisée  par  le  pianiste  Kuhe. 
Le  même  jour  commencent,  à  Dublin,  les  représentations  de  la  troupe 
formée  d'éléments  empruntés  à  Covent  Garden  et  conduite  par  MM.  Gye 
et  Benedict.  —  Le  premier  Concert  populaire  du  lundi  aura  lieu 
le  S  novembre. 

^*,j  Manchester.  —  Le  premier  des  Gentlemcn's  Concerts  a  eu  lieu  le 
2i  septembre.  On  y  a  entendu  Henri  Wieniawski  et  Mme  Sinico-Campo- 
bello.  Charles  Halle,  qui  est  l'âme  de  toute  entreprise  musicale  à  Mau- 
chesler,  ne  dirigeait  pas  cette  fois;  il  était  remplacé  par  M.  Hechl. 

^*^.  Bruxelles.  —  Le  ténor  Sylva  a  fait  sa  rentrée  dans  le  Trouvère  ; 
il  a  été  très-applaudi.  Mlle  Dérivis  et  le  ténor  Berlin  ont  obtenu  un 
succès  vif  et  mérité  dans  la  Somnambule.  La  représentation  de  Robert  le 
Diable,  qui  a  suivi,  a  été  un  triomphe  pour  M.  Sylva.  Le  1"  novembre 
commenceront  les  représentations  de  Mme  Pauline  Lucea. 

^.*^  Vienne.  —  Les  membres  de  l'orchestre  de  l'Opéra  impérial 
se  proposent  de  donner  cet  hiver  une  série  de  8  concerts,  sous 
la  direction  de  leur  chef  Hans  Richter.  Voici  les  œuvres  qui  seront  exé- 
cutées dans  ces  concerts  :  Bach,  suite  ;  Beethoven,  ouvertures,  op.  124 
et  de  Coriolan,  symphonies  n°'  3,  6  et  7  ;  Berlioz,  ouverture  de  Benve- 
nuto  Cellini,  symphonie  de  Ilarold  en  Italie  ;  Goldmark,  symphonie  (iné- 
dite) ;  Haydn,  symphonie  ;  H.  Hoffmann,  Frithjofsymphonic  ;  Liszt, 
poèmes  symphoniques  :  la  Bataille  des  Huns  et  Mazeppa  ;  Mendelssohn, 
ouverture  de  la  Mer  calme,  symphonie  en  la  ;  Mozart,  concerto  posthume 
pour  piano,  n"  1  ;  RafT,  concerto  pour  violoncelle  ;  Schubert,  symphonie 
en  sol  mineur  ;  Schumann,  symphonie  en  ut  majeur  ;  Spohr,  ouver- 
ture de  concert  ;  Volkmann,  sérénade  n"  1  ;  Wagner,  ouverture  de  Faust; 
Weber,  ouverture.  —  Friedrich  Hilpert  vient  d'être  nommé  professeur 
de  violoncelle  au  Conservatoire. 

^*,i,  Berlin.  —  Mlle  Minnie  Hauck  a  débuté  à  l'Opéra  dans  le  rôle 
de  Faust.  Elle  s'y  est  montrée  cantatrice  habile  et  excellente  actrice. 
—  Le  premier  concert  de  l'orchestre  royal  de  symphonie  [koniijliche 
Sinfonie-Kapclle)  a  eu  lieu  la  semaine  dernière.  On  y  a  exécuté  l'ou- 
verture  à'Hamlet   de  Gade,   celle  de  Dimitri  Donskoï  de  Rubinstein,  un 
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concerto  de  Hândel  pour  deux  violons,  violoncelle  et  orchestre,  et  l'ou- 
verture, scherzo  et  finale  de  Schuraann. 

^*^  Wieshaden. —  Mélusine,  opéra  nouveau  de  Gramann,  a  été  donnée 
pour  la  première  fois  le  23  septembre,  avec  un  succès  très-honorable. 

»%  Naples. —  La  Société  orchestrale,  récemment  fondée,  a  donné  son 
premier  concert.  Le  but  principal  des  fondateurs  est,  dit  le  prospectus, 
«  de  maintenir  à  sa  hauteur  la  gloire  de  la  musique  italienne  «.  Le 
premier  programme  contenait  les  œuvres  suivantes  :  Ouverture  de  Tann- 
hâuser,  de  R.  Wagner;  sonate  op.  n°  13,  de  Rubinstein  ;  marche  hon- 
groise, de  Schubert  ;  ouverture  de  Coriolan,  de  Beethoven  ;  polonaise,  de 
Chopin;  ouverture  de  Ruy-BIas,  de  Mendelssohn.  Si  c'est  là  la  musique 
italienne  comme  on  l'entend  maintenant  à  Naples,  à  la  bonne  heure  ! 
Mais  il  y  aura  des  incrédules  ailleurs.  —  Nous  avons  omis  de  dire,  en 
parlant  de  l'opéra  nouveau  de  Sarria,  la  Campana  delV  Eremitaggio  (la 
Clochette  de  l'Ermitage),  que  le  sujet  en  est  emprunté  aux  Dragons  de 
ViUars,  d'Aimé  Mnillart.  Mais  la  partilion  est  loin  de  valoir  celle  du 
compositeur  français,  quoiqu'elle  ait  été  bien  accueillie. 

^*^  Florence.  —  Réussite  complète,  au  théâtre  du  Principe  Umberto, 
du  nouvel  opéra  de  Biletta,  Rosa  di  Fiorenza. 

»*4  Moscou.  —  La  saison  lyrique  a  été  inaugurée  par  une  magnifique 
représentation  de  VAfricana,  interprétée  par  Mmes  Wiziak  et  Marco, 
MM.  Aramburo,  Padilla,  Jamet  et  Bossi.  Le  succès  a  été  assez  grand  pnur 


qu'on  ait  donné  trois  représentations  consécutives  de  l'œuvre  de  Meyer- 
beer,  ce  qui  n'est  guère  dans  les  habitudes  de  notre  Théàtrt -Italien. 

***  Madrid.  —  La  troupe  italienne  du  théâtre  royal  de  l'Opéra  s'est 
complétée  par  l'engagement  de  Mme  Alice  Spaak.  Les  représentations 
commenceront,  vers  la  fin  de  cette  semaine,  par  Aida. 

^*^  Shanghai.  — La  colonie  anglaise  possède  un  théâtre,  le  Lyceum, 
où  ont  lieu,  quand  il  est  possible,  des  représentations  lyriques  et  d-s 
concerts.  Trois  artistes  italiens,  M.  et  Mme  Palmieri  st  Mlle  Alice  Per- 
siani,  y  ont  donné  au  mois  d'août  quelques  soirées  musicales  fort  suivi  s 
et  d'un  réel  intérêt. 
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I.  Deui  Pensées. 


N"  1.  Entr'acte. 

N°  2.  Romanza. 
II.  Paysage  (de  l'op.  2). 

III.  Nocturne  (de  l'op.  3). 

IV.  Allegro  appassionato  (op.  5). 

V.  Feuilles  de  Prin-  (  N°  2.  Lettre  à  un  ami. 

temps  (1"  série)      |  N"  3.  Chant  du  berceau. 

(op.  8).  (  N-  7.  Papillons  et  fleurs. 


VI.  Études  de  genre 
(op.  10).  ' 
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N"  7.  La  Dispute. 
N"  9.  Chant  des  Druides. 
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!N°  2.  Solitude. 
N"  3.  Le    Pêcheur    (bal- 
lade  de  Goethe). 
N°  5.   Capriccio. 


IX.  Sicilienne. 

X.  Scherzo. 

XI.  Les  Regrets  (ballade)  (op.  31). 

XII.  Impromptu  sur  l'Africaine  (op.  49). 
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THÉÂTRE  NATIONAL  DE  l'OPÉRA-COMIODE. 

Reprise  du  Val  d'Andorre,  le  14  octobre  187o. 

Le  retour  de  la  partition  fort  estimée  du  Val  d'Andorre  au  ber- 
ceau de  ses    premiers  succès    fait    honneur  à  M.  Du  Locle.  C'est 
tout  à  la  fois  acte  de  justice  et  de  bonne  administration;  de  jus- 
tice, puisque  cet  aimable  ouvrage,  dont  la  partition  est  l'une  des 
meilleures  d'Halévy  (Berlioz  l'appelait  presque  son  chef-d'œuvre), 
et  le  livret  un  des  plus    intéressants    qu'ait    écrits  M.  de  Saint- 
Georges,  lit  les  beaux  jours  de  l'Opéra-Comique  à  l'époque  de  sa 
création;  de  bonne  administration,  car  il  pourrait  bien    ramener 
dans   les   coffres    de  ce  théâtre   quelques-unes    des    recettes    du 
temps  passé,  surtout  avec  la    remarquable    distribution   d'aujour- 
d'hui. M.  Du  Locle  n'a  pas  craint,  en  effet,  d'engager  pour   cette 
occasioiï  deux  artistes  d'un  mérite  reconnu  :  M.  Obin,  de  l'Opéra, 
et  M.  iMonjauze,  qui  avait  déjà  brillamment  interprété  le  person- 
nage de  Stéphane  le  beau  chasseur,    lors   de    la    reprise    du  Val 
d'Andorre  au  Théâtre-Lyrique,  —    et  qui  d'ailleurs  n'est  point  un 
nouveau  venu  à  la  salle  Favart,  puisqu'il  y  a  créé    le    charmant 
rôle  de  Fabrice  dans  l'Ombre.    M.  Obin  acceptait  la  lourde  tâche 
du  rôle   de  Jacques  Sincère,    le    chevrier,    si    plein    encore    des 
souvenirs    de    notre  pauvre  Battaille.    Disons   de   suite  qu'il  s'est 
tiré    de   cette    épreuve  avec   le    plus  grand   bonheur.    Il    fallait 
un  artiste  de  cette  valeur    pour    composer  à   nouveau    un    type 
aussi  consacré  que  le  vieux  chevrier.  On  sait  que   M.  Obin  ne  se 
contente   pas  de  chanter  avec  art  les  rôles  qui  lui  sont  confiés, 
mais  qu'il  développe  le  plus  grand  soin  à  les  caractériser  au  point 
de  vue  du  costume,  du    jeu    et   de  la  diction.  Cette    fois  encore, 
c'est  une  création  complète   dont   M.  Obin  peut  se  glorifier.  Il  a 
dit  avec  sobriété    et  dans  un  sentiment  très-juste   toute  la  partie 
chantée  de  son   rôle,    et  l'air  du  chevrier  lui  a  valu  une  ovation 
méritée  :  quant  à  la  partie  dialoguée,  il  s'y  est  vraiment  fait  re- 
marquer, et  l'on  peut  s'en  étonner,  après  l'avoir  vu  jouer    depuis 
si  longtemps  le  seul  répertoire  du  grand  opéra. 

iXous  avons  retrouvé  avec  plaisir  M.  Monjauze.  U  appartient  à 
la  catégorie,  un  peu  clair-semée,  des  ténors  intelligents  et  sympa- 
thiques. Sa  taille  est  peut-être  un  peu  grande  pour  la  scène,  sa 
voix  paraît  trop  timbrée  parfois;  mais  il  s'en  sert  souvent  avec 
art,  toujours  avec  chaleur  et  sentiment. 


Mlle  Chapuy,  qui,  à  ses  débuts  à  l'Opéra-Comique,  aurait  pu 
prendre  pour  devise  :  Petit  poisson  deviendra  rjrand,  et  qui  bientôt 
n'aura  plus  besoin  de  grandir  du  tout,  vient  de  prouver  une  fois 
de  plus  ce  dont  elle  est  capable,  en  abordant  avec  une  réelle  su- 
périorité le  rôle  dramatique  de  Rose-de-Mai.  Cette  jeune  et  intel- 
ligente artiste  est  au  moment  béni  de  la  carrière  oii  les  succès 
viennent  se  ranger  en  esclaves  à  la  suite  les  uns  des  autres.  Elle 
le  mérite  du  reste.  Travailleuse  infatigable,  musicienne  consom- 
mée, comédienne  de  la  bonne  école,  sa  place  est  bel  et  bien  ac- 
quise. Sa  voix  elle-même  grandit  avec  les  circonstances;  d'un  peu 
faible  qu'elle  était,  elle  est  devenue  plus  corsée,  et  le  médium, 
qui  laissait  à  désirer,  a  repris  son  équilibre  parfait.  La  nouvelle 
Rose-de-iMai  a  donc  joué  et  chanté  de  manière  à  captiver  tout  son 
auditoire,  dans  toute  l'étendue  de  ce  rôle  écrasant. 

Le  baryton  Barré  reprenait  la  délicate  survivance  de  Mocker  et 
de  Meillet  dans  le  personnage  du  sergent  recruteur.  Si  sa  gaieté 
n'est  pas  très-communicative,  il  reste  en  revanche  toujours  très- 
fin,  très-distingué,  et  quant  à  sa  manière  de  dire  et  de  chanter, 
il  n'y  a  absolument  que  des  éloges  à  lui  adresser. 

Le  reste  de  l'interprétation  m'a  semblé  fort  satisfaisant.  Le  ténor 
Nicot  se  tire  assez  drôlatiquement  du  rôle  comique  de  Saturnin, 
et  Mlle  Ducasse,  dans  celui  de  Georgette,  a  su  garder  la  place 
honorable  qu'elle  a  si  bien  gagnée.  Une  débutante,  Mlle  Vidal,  que 
nous  nous  rappelons  avoir  vue  passer  à  l'Opéra,  ainsi  qu'à  l'Opéra- 
Populaire,  l'année  dernière,  a  fait  apprécier  un  fort  joli  visage 
dans  le  rôle  de  la  fermière. 

La  mise  en  scène  est  soignée ,  les  décors  vraiment  jolis.  L'or- 
chestre, sauf  une  entrée  intempestive  de  hautbois,  mérite  des 
compliments,  que  nous  adressons  aujourd'hui  à  M.  Constantin,  son 
chef  d'orchestre  intérimaire. 

Allons,  monsieur  Du  Locle,  avec  de  semblables  éléments  d'inter- 
prétation, à  l'œuvre  maintenant  •  du  nouveau,  du  nouveau,  du 
nouveau  ! 

Paul  Bernard. 


LA  MDSIQDE  ET  LES  MUSICIENS 

DANS 

LES    GRANDES    VILLES    DE    FRA'NCE. 

IL  —  MARSEILLE.  —  Suite  (l). 

Le  progrès  a  été  plus  sensible  pour  la  musique  syinphonique . 
La  construction  de  la  salle  Vallette,  qui  peut  contenir  quatre  mille 
personnes,  a  donné  l'idée  à  M.  Momas  et  à  l'orchestre  du  Grand- 


(!)  Voiries  11°=  33,  36,  .39,  40  et  il. 
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Théâtre  d'offrir  au  public,  à  des  pris  très-modiques,  des  audi- 
tions analogues  à  celles  des  concerts  populaires  de  Paris.  Sans 
doute,  les  programmes  de  la  Société  des  concerts  ont  dû  com- 
prendre bien  des  compositions  de  second  ordre,  mais  cette  com- 
pagnie a  rendu  avec  exactitude  et  sûreté  tout  ce  qu'elle  a  choisi  ; 
elle  a  aidé  à  mettre  en  lumière  des  œuvres  locales  assez  remar- 
quables, l'ouverture  A'Ambiorix  de  M.  Demol,  un  concerto  pour 
piano  et  orchestre  de  M.  Thurner,  notamment,  et  elle  a  su  pré- 
parer insensiblement  le  public  aux  mâles  beautés  de  la  sympho- 
nie, qu'elle  interprète  aujourd'hui  avec  solidité  et  précision.  Son 
directeur  est  actuellement  M.  Tauffenberger,  chef  d'orchestre  du 
Grand- Théâtre. 

A  côté  de  la  Société  des  concerts,  le  Cercle  artistique  ne  cesse 
de  poursuivre  ses  travaux.  C'était  d'abord  un  petit  groupe  d'ar- 
tistes et  de  jeunes  hommes  lettrés  qui  aimaient  à  se  retrouver  et 
à  développer  dans  les  discussions  familières  de  l'atelier  leur  goût 
naturel  et  leur  éducation  intellectuelle.  Le  groupe  a  peu  à  peu 
grossi  ;  le  petit  appartement  de  la  rue  de  la  Darse  est  devenu 
insuffisant,  et,  en  1868,  le  Cercle  artistique  a  dû  se  transporter 
dans  le  vaste  local  qu'il  occupe  actuellement,  rue  Saint-Ferréol. 
Outre  ses  salons,  le  Cercle  a  une  salle  bien  éclairée  pour 
les  expositions  de  peinture  et  une  salle  de  concerts  parfaitement 
aménagée,  qui  peut  contenir  plus  de  cinq  cents  personnes.  11 
compte  800  membres  environ,  peintres,  musiciens,  graveurs,  sculp- 
teurs, hommes  de  lettres,  amateurs  épris  des  belles  choses  et  heu- 
reux d'en  encourager  la  production.  Le  Cercle  a  fait  beaucoup 
pour  la  musique.  Dès  sa  création,  il  a  eu  le  mérite  de  grouper 
un  orchestre,  dont  la  composition  et  le  mérite  se  sont  accrus 
d'année  en  année,  et  qui  s'est  voué  à  l'exécution  des  œuvres 
classiques  et  s'est  plié,  pour  y  réussir,  à  des  études  patientes,  sous 
la  direction  d'un  homme  de  talent  et  de  cœur.  C'est  ainsi  qu'ont 
été  exécutées  les  ouvertures  de  Don  Juan,  des  Noces  de  Figaro, 
d'Egmont,  de  Prométhée,  d'Euryanthe,  d'Athalie  ;  les  symphonies 
en  si  bémol  (Haydn),  en  ré  majeur  (Beethoven),  la  symphonie  en 
mi  bémol  (Mozart),  le  concertstiick  en  fa  pour  piano  et  orchestre 
(Weber),  le  concerto  en  sol  mineur  (Mendelssohn),  des  chœurs, 
une  foule  de  pièces  instrumentales.  11  a  monté  trois  oratorios  ou 
odes-symphonies,  le  Désert,  Gallia  et  la  Ruth  de  M.  Alexis  Ros- 
tand, musicologue  érudit,  compositeur  souvent  inspiré,  dont  la 
connaissance  approfondie  des  ressources  musicales  de  Marseille 
m'a  été  d'un  puissant  secours.  Le  Cercle  artistique  s'est  donné 
aussi  à  tâche  de  faire  connaître  les  jeunes  compositeurs  et  de  pro- 
duire les  chanteurs  et  instrumentistes  au  début  de  leur  carrière  ; 
la  plupart  des  lauréats  du  Conservatoire  y  ont  paru  ;  il  a  prêté, 
sans  aucune  rémunération,  sa  salle  et  son  orchestre  à  Alfred  Jaëll, 
à  Ant.  Rubinstein,  à  Ferdinand  de  Croze,  à  S.  Raynaud,  à  Lau- 
ret,  Tolbecque,  Falchieri,  Ginouvès,  Mlle  Ferez,  etc.,  etc.  II  n'est 
guère,  en  France,  d'institutions  artistiques  plus  méritoires  et  plus 
dignes  d'intérêt. 

La  Société  des  quatuors  a  eu  l'honneur  de  maintenir  et  de  pro- 
pager les  traditions  de  la  musique  de  chambre  à  Marseille.  Elle 
compte,  à  l'heure  qu'il  est,  vingt-quatre  ans  d'existence.  Elle  fut 
fondée,  en  1849,  par  M.  Millont,  un  des  élèves  affectionnés  de 
Baillot,  qui  était  venu  s'établir  à  Marseille,  après  avoir  remporté 
le  premier  prix  de  violon  au  Conservatoire  de  Paris.  Non  sans  de 
grandes  difficultés,  la  Société  put  enfin  se  constituer  et  donner 
sa  première  séance  le  4  mars  1849  :  le  programme  était  composé 
du  9^  quatuor  de  Mozart,  de  la  sonate  pour  piano  et  violon  (op. 
96)  et  du  7"  quatuor  de  Beethoven.  M.  Tauffenberger  était  chargé 
du  second  violon,  auquel  il  est  demeuré  fidèle  ;  Mlle  Brissac,  de- 
puis Mme  Millont,  jouait  le  piano  ;  M.  Dubois  tenait  l'alto  et 
M.  Bertolotti  le  violoncelle.  Ces  deux  instruments  ont  depuis  été 
joués  par  MM.  Aubert  (alto),  Heff,  Tolbecque,  puis  actuellement 
Casella,  professeur  de  violoncelle  au  Conservatoire.  Les  séances 
se  donnaient  d'aiord  dans  le  foyer  de  la  salle  Boisselot  ;  en  1834, 
à  la  suite  de  la  transformation  de  ce  local  en  passage,  elles  fu- 
rent transportées  à  la  salle  Roubaud  ;  en  18S7,  une  séance  bril- 
lante d(mnée  par  Vieuxtemps  et  le  quatuor,  où  la  salle  se 
trouva  trop  petite  pour  le  public,  les  amena  au  Conservatoire  ; 
de  1863  à  1864,  nous  les  voyons  à  l'Union  des  Arts,  puis  elles  re- 
tournent au  Conservatoire,  où  elles  sont  restées  jusqu'à  ce  jour. 


Sans  parler  des  octuors,  septuors,  quintettes  et  des  œuvres  qui 
exigent  le  concours  du  piano,  la  Société  a  fait  connaître  succes- 
sivement tous  les  quatuors  de  Beethoven  et  de  Mozart,  vingt-six 
quatuors  tirés  de  l'œuvre  immense  de  Haydn  et  sept  de  Mendels- 
sohn. Elle  a  compris  sur  ses  programmes  les  plus  belles  pages 
de  Weber,  Hummel,  Schubert,  Schumann,  Chopin,  Rubinstein, 
et  aussi,  dans  les  proportions  qu'elles  comportent,  un  choix  de 
celles  de  Boccherini,  Moschelès,  Ries,  Onslow,  Kûcken,  Kuhlau, 
Goltermann,  etc.  Elle  a  fait  entendre  une  série  d'œuvres  locales 
remarquables,  des  quatuors  de  M.  Dubois,  des  trios  et  sonates  de 
M.  de  Staumer,  qui  témoignent  d'un  commerce  assidu  avec  les 
modèles  classiques,  et  les  quatuors  de  Morel,  qui  ont  mérité  le 
prix  Chartier  et  assignent  à  leur  auteur,  non  moins  que  sa  mu- 
sique dramatique  et  religieuse  et  ses  nombreuses  mélodies  si  co- 
lorées, une  place  des  plus  distinguées  parmi  les  artistes  contempo- 
rains. 

Les  séances  de  quatuor  comptaient  à  leur  origine  32  souscrip- 
teurs ;  elles  sont  suivies  aujourd'hui  par  plus  de  300  personnes. 
Les  artistes  de  Marseille  se  sont  enfin  décidés  à  les  suivre. 
Le  plus  grand  nombre  est  venu  y  prendre  part  :  Mmes  Guibert- 
Yung,  Liron,  Tolbecque,  Mlles  Ferez,  Brissac.  pianistes  ; 
MM.  Lauret  (tlûte),  Rhein  (hautbois),  Grosché,  Mathieu  (clarinettes), 
Ffémaux  (cor),  Lacroix  (basson),  Périé  (contre-basse),  Péronnet, 
Fronti,  Arnoux,  Thurner,  Darboville,  pianistes,  s'y  sont  fait  suc- 
cessivement entendre.  MM.  Fronti,  Ginouvès  et  Mlle  Ferez  ont 
donné  également  au  Cercle  artistique  d'intéressantes  séances. 
Thurner  y  a  poursuivi  cinq  ans  durant,  avec  Tolbecque  et  Graff 
(compositeur  non  pas  sans  mérite),  des  auditions  d'œuvres  ger- 
maniques. Toutes  les  fois  que  de  grands  virtuoses  ont  traversé  Mar- 
seille, Vieuxtemps,  Sivori,  Seligmann  entre  autres,  ils  y  ont  trouvé 
le  quatuor  méridional  prêt  à  leur  faciliter  leurs  concerts  et  un 
public  prépai'é  à  les  apprécier  par  goût,  certainement,  et  certai- 
nement aussi  pour  bien  paraître  «  être  au  courant  ».  J'aurais  à 
réunir  sur  cette  question  du  «  paroistre  »  marseillais.  Je  n'hésite 
pas,  au  surplus,  pour  terminer  ce  paragraphe,  à  reproduire  l'ap- 
préciation locale  d'un  critique  musical  du  terroir  :  «  Ah  !  s'écrie- 
t-il  en  son  enthousiasme  de  bon  aloi,  —  au  point  de  vue  de  la 
création,  les  «  productions  locales  »  qui  «  se  sont  fait  jour  »  de- 
puis quelques  années  portent  toute  l'empreinte  de  la  salutaire 
influence  développée  par  les  séances  de  quatuors.  »  Jusque-là,  cela 
passe;  mais  notre  auteur  ajoute  :  «Je  suis  persuadé  que  si  tel  artiste, 
en  venant  se  fixer  à  Marseille,  eût  trouvé  un  autre  courant  d'idées 
musicales,  il  en  serait  resté  à  la  forme...  sans  portée  de  Sarah  la 
Baigneuse  et  n'aurait  pas  écrit  ses  Polonaises.  »  M.  Thurner  au- 
rait pu  répondre  que  l'on  a  ses  «  manières  »  différentes,  en  véri- 
table artiste  que  l'on  est,  que  l'on  ne  se  recopie  pas  toujours,  que 
les  formes  changent  avec  les  «  idées  musicales  »,  et  qu'un  com- 
positeur ne  peut  pas  composer  sans  portée,  —  puisque  l'on  en 
est  encore  à  jongler  avec  ce  mot,  à  Marseille  ;  —  mais  il  n'a 
rien  répliqué,  il  a  continué  à  avoir  du  talent  et  de  l'esprit,  et 
nous  ne  l'en  blâmerons  pas... 

Ce  ne  sont  pas  les  musiciens  de  talent,  —  compositeurs,  vir- 
tuoses, professeurs, —  qui  manquent  dans  une  ville  de  tant  d'ima- 
ginative  et  d'impressionnabilité.  Il  y  a  même  un  peu  d'encombre- 
ment de  ce  côté.  Chacun  se  presse  et  s'empresse,  jaloux  de  ne 
pas  se  laisser  distancer,  de  se  placer  au  meilleur  jour,  de  donner 
la  mesure  complète  de  ses  facultés.  Comme  à  Paris,  on  veut  à 
Marseille  tailler  sa  place  à  coups  de  volonté.  11  y  a  bien  des 
réserves  à  faire  (et  nous  les  indiquerons)  sur  le  caractère  et  les 
résultats  de  ces  efforts  individuels,  mais  ils  sont,  en  somme, 
généreux  et  louables,  et  je  ne  veux,  pour  le  moment,  que  les 
signaler. 

Quoique  j'aie  déjà  cité  bien  des  noms,  cette  nomenclature  d'in- 
telligences distinguées  serait  encore  trop  incomplète,  si  j'omettais 
ceux  de  Boisselot,  auteu  rdeVe  touchez  pas  à  la  Reine,  fils  du  fonda- 
teur de  la  fabrique  de  pianos  qui  existe  encore  aujourd'hui; — de 
Maillart,  le  mélodieux  ciseleur  des  Dragons  de  Villars  ;  —  de  Fé- 
licien David,  qu'il  suffit  de  nommer  ;  —  de  Duprato.  dont  l'opéra 
des  Trovatelles  est  de  tous  points  exquis  ;  —  des  de  Croze  père  et 
fils,  Jean-Baptiste,  Ferdinand  et  Louis,  compositeurs  et  pianistes; 
leur  réputation  est  faite  depuis   longtemps.  Nous  voyons  aujour- 
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d'iiui  niarcliei'  sur  leurs  traces  M.  Flégier,  qui  a  beaucoup 
éerit  pour  le  piano,  un  des  meilleurs  tMèves  de  François  Bazin; 
Edmond  Audran,  auquel  on  doit  plusicui's  opéras  comiques 
<i'uiie  louche  fort  délicate,  la  Chercheuse  d'esprit,  entre  autres; 
Alexis  lîostaiid,  nuisicnlogue,  criti(iue,  compositeur,  constam- 
ment sur  la  hrèelie  pour  sauvegarder  les  intérôts  de  l'art  en 
province,  auteur  de  Préludes  pour  le  piano,  d'un  oratorio 
biblique  Rulh,  d'un  Psaume  dédié  à  la  Société  de  chant  sacré  de 
Genève  et  exécuté  par  elle,  d'une  cantate  Gloria  Viclis,  etc.;  de 
Cliastan,  l'éronnet,  Josse,  Aniadeo,  auteurs  de  plusieurs  pièces  sym- 
plioni((ues.  Marseille  compte  de  bons  chefs  d'orcliestre  en  MM.  Tro- 
lebas,  Jean-Baptiste  Bertot,  Tauffenbrrger,  llugh  Cass,  Cauvin  frères, 
Ant.  lîlanc,  Molinari,  Solio,  le  nouveau  batteur  de  mesure  du 
Grand-Tliéàtre.  L'enseignement  y  est  parfaitement  représenté  par 
MM.  Camille  Randon,  professeur  de  musique  au  lycée,  Ange 
Monticelli,  chargé  des  cours  de  cliant  d'ensemble  dans  les  écoles 
de  la  ville;  par  de  nombreux  maîtres  de  chant  français  et  ita- 
liens; l'un  d'eux  et  des  plus  estimé-,  M.  di  Segni,  vient  d'ouvrir 
un  cours  de  perfectionnement;  puis  —  en  dehors  du  Conservatoire 
—  par  31M.  Pascal  et  Grobet  (violon),  Seigle  (bassonj,  Astruc 
(flûte).  A  côté  de  la  personnalité  dominante  de  M.  Thurner,  toute 
une  pléiade  d'artistes  de  talent  ont  formé  de  nombreux  élèves  et 
créé  une  véritable  école  de  piano.  Marseille  est  une  des  villes  de 
France,  n'en  déplaise  aux  pianophobes,  oîi  cet  mstrument  est  le 
moins  désagréablement  cultivé.  La  liste  des  maîtres  et  maîtresses 
de  piano  tient  trois  grandes  pages  du  «  Bottin  »  de  Marseille.  Je 
ne  crois  pas  opportun  de  la  donner  ici  en  entier,  et,  d'un  autre 
côté,  je  craindrais,  en  ne  nommant  que  quelques  artistes,  de  déso- 
bliger bien  gratuitement  les  autres.  On  voudra  donc  bien  me 
permettre  de  passer  outre. 

Le  chant  choral  et  la  musique  instiumentale  d'ensemble  ont  été 
de  tout  temps  fort  goûtés  à  Marseille;  malheureusement,  on  n'ap- 
porte pas  dons  leurs  manifestations  la  cohésion  et  l'esprit  de 
discipline  indispensables  au  développement  de  ces  institutions 
d'éducation  populaire,  et  qui  ont  établi  leur  supériorité  dans 
d'autres  provinces.  Comme  les  vois,  les  volontés  ne  se  fondent 
pas  assez  ici  dans  l'ensemble.  On  veut  dominer,  se  mettre  en  évi- 
dence, poser.  Pour  me  servir  d'une  expression  qui  rend  bien  ma 
pensée,  chacun  cherche  à  «  tirer  à  soi  la  couverture  ».  Ce  n'est 
pas  là  précisément  l'essence  de  l'Orphéon  français.  Et  puis,  les 
Marseillais  aiment  leurs  aises,  et  le  confortable  recherché  dans  les 
cercles  choraux  a  bientôt  épuisé  leurs  faibles  ressources  et  entraîné 
leur  séparation.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Société  TroLebas,  aujour- 
d'hui dirigée  par  M.  Reynaud,et  l'une  des  plus  anciennes  de  France, 
reste  fidèle  à  ses  traditions,  calme  au  milieu  des  agitations  et  des 
transformations  voisines,  et  elle  maintient  son  répertoire  dans  la 
région  sereine  des  œuvres  élevées.  Il  y  a  là  des  liommes  de  tout 
âge,  de  toute  condition,  que  l'art  rapproche  et  qui  se  réunissent 
deux  fois  par  semaine  pour  étudier  des  choeurs  choisis,  sans  autre 
mobile  que  le  plaisir  qu'ils  y  trouvent,  ou  souvent  le  bien  qu'ils 
peuvent  faire.  Plusieurs  en  font  partie  depuis  la  création,  qui  re- 
monte aux  environs  de  1830.  Ceux  qui  ne  chantent  plus  sont 
les  vétérans  honorés  de  la  société;  ils  y  occupent  la  place  d'hon- 
neur. Il  y  a  quelque  chose  de  particulièrement  sympathique  dans 
cette  vieille  association  aux  traditions  touchantes,  que  ni  nos  ré- 
volutions, ni  nos  malheurs,  ni  nos  discordes,  ni  nos  haines  n'ont 
pu  briser.  Il  s'est  créé  depuis  à  Marseille  de  nombreuses  sociétés 
choi'ales  dont  plusieurs  ont  atteint  une  remarquable  perfection 
d'exécution.  Dans  le  nombre,  il  convient  de  citer,  comme  donnant 
toujours  d'excellentes  preuves  de  leur  vitalité,  l'Avenir,  conduite 
actuellement  par  son  sous-directeur,  M.  Waton-Roubin  ;  les  Enfants 
d'Orphée  et  l'Orphéon  des  Rameurs,  toutes  deux  dirigées  par 
M.  J.-B.  Bertot,  fondateur  de  l'Avenir,  un  charmant  homme, 
bienveillant  et  doux,  l'un  des  artistes  éminents  qui  ont  le  plus 
fait  en  Provence  pour  la  propagation  du  chant  d'ensemble. 

Jamais,  à  aucune  époque,  Marseille  n'a  vu  plus  de  sociétés 
instrumentales,  harmonies  et  fanfares,  paraître  et. . .  disparaître. 
C'est  un  mouvement  dont  on  ne  saurait  se  faire  ailleurs  une 
idée.  Laissons  de  côté  ces  éphémères  du  petit  bugle  et  du  saxo- 
phone pour  constater  la  vigueur  d'existence  et  d'exécution  des 
Touristes  du  Midi,  chef  M.  Saunier;  des    Touristes   harmoniques. 


chef  M.  Grégoire;  des  Touristes  provençaux,  chef  M.  Eichenber- 
ger;  de  la  Musique  de  la  Douane,  chef  M.  Bonjean;  de  h  Musique 
des  Sauveteurs,  chef  M.  Lematte  ;  de  la  Musique  des  Sapeurs- 
Pompiers,  chef  M.  de  Savignac. 

La  critique  musicale  compte  des  organes  autorisés  près  des  jour- 
naux de  cette  ville,  que  je  me  plais  à  fouiller  dans  tous  les  détails 
intéi'cssant  notre  spécialité.  Le  Sémaphore  de  Marseille,  la  Ga- 
zette du  Midi,  le  Journal  de  Marseille,  le  Petit  Marseillais  donnent 
des  feuilletons  de  théâtre,  des  comptes  rendus  de  concerts  dus  à 
des  plumes  experles  et  élégantes.  Le  Masque  (théâtre,  littérature, 
beaux-arts),  tenu  par  des  écrivains  de  mérite,  publie  tous  les  soirs 
le  programme  des  spectacles.  Le  Furet,  artistique  et  littéraire,  ré- 
dacteur en  chef  M.  Léo  'l'axil,  jouit  en  Provence  d'une  grande 
popularité  qu'il  doit  à  son  esprit  satirique.  Je  citerai  encore  l'Écho 
Phocéen,  le  Bavard,  l'Écho  de  Marseille,  l'Album,  feuilles  de  théâtre, 
Marseille  illustré  et  Marseillc-Théâlre,  donnant  la  biographie 
et  la  photographie  des  artistes,  le  progrannne  des  théâtres  et 
cafés-concerts,  le  compte  rendu  détaillé  des  pièces,  etc.  Toute  cette 
littérature  spéciale  ne  le  cède  en  rien,  comme  fond  et  comme 
forme,  à  celle  de  Paris. 

Les  agents  lyriques  et  dramatiques  sont  MM.  Bédaride,  Blanc, 
Malet,  Marins  Bouvier,  Jules  Terris  et  II.  Vial  fds. 

L'édition  et  le  commerce  de  musique,  ainsi  que  la  facture  ins- 
trumentale, ont  à  Marseille  des  représentants  intelligents,  habiles, 
honorables  entre  tous,  connus  de  toul  le  monde  artiste.  A  leur 
tête  marchent  l'ancienne  maison  Meissonnier  père  et  fils,  où  les 
musiciens  rencontrent  le  plus  obligeant  accueil; — nous  avons  per- 
sonnellement à  l'en  remercier  de  tout  cœur; — la  maison  Carbonel, 
dont  le  chef  s'est  mis  à  notre  disposition  avec  la  plus  grande 
courtoisie;  les  maisons  Pépin  frères,  Boisselot  fils,  Eysermann, 
Puchelme,  Henri  Messerer,  Périé.  La  facture  d'orgues  revendique 
Prosper  Méritan,  Imbert  et  Nozière.  Au  surplus,  dans  les  beaux 
quartiers  de  Marseille,  à  chaque  pas,  on  rencontre  ou  un  marchand 
de  musique,  ou  un  luthier, ou  un  facteur  ou  un  loueur  de  pianos. 
En  cela  comme  en  tout,  cette  gigantesque  et  magnifique  hôtellerie 
du  Midi  ofTre  les  plus  grandes  facihtés...  pour  dépenser  agréa- 
blement son  argent. 

La  bibliothèque  de  la  ville,  boulevard  du  Musée,  renferme  plus 
de  80,000  volumes,  parmi  lesquels  on  remarque  des  ouvrages 
d'un  grand  prix  et  1,300  manuscrits,  dont  quelques-uns  sont  fort 
précieux.  Lors  de  mon  passage,  elle  était  malheureusement  fer- 
mée, pour  cause  de  vacances,  et  je  ne  sais  rien  de  plus  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  que  de  se  faire  ouvrir  une  biblio- 
tlièque  dont  les  conservateurs  sont  en  villégiature. 

J'ai  dû  me  rabattre  sur  le  musée  des  antiques,  installé  dans  ce 
merveilleux  château  Borelly,  qui  réunit  tout  ce  que  la  nature 
et  l'art  peuvent  présenter  de  plus  attrayant,  et  y  examiner  atten- 
tivement les  attributs  lyriques  du  cippe  de  Glaucias,  des  tombeaux 
de  Flavius  Memorius  et  de  Cœcilia  Aprulla ,  et  de  deux  bas-reliefs 
assyriens.  Deux  choses  fort  intéressantes  de  cette  collection  et 
que  je  signale  à  l'attention  des  musicologues  en  promenade  au 
Prado,  sont  d'abord  un  masque  colossal  antique  trouvé  sur  la 
route  de  Toulon  à  Marseille  ;  puis  une  inscription  phénicienne 
donnant  le  tarif  des  émoluments  que  les  prêtres,  chanteurs,  mu- 
siciens, etc. ,  retiraient  des  divers  sacrifices  olferts  dans  les  temples 
de  Massilie.  Ce  précieux  fragment,  trouvé  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  dans  une  vieille  maison  de  la  ville,  est  l'un  des  monu- 
ments les  plus  considérables  que  l'on  possède  de  la  langue  phé- 
nicienne. 

Le  musée  municipal  du  palais  de  Longchamps  n'ofTre  en  œuvres 
se  rattachant  à  la  musique,  par  le  rôle  accessoire  mais  obligé 
qu'elle  y  remplit,  que  la  Réception  à  Marseille  du  cardinal  Pa- 
triszi,  par  Barry,  et,  du  même,  Napoléon  III  recevant  la  reine  Vic- 
toriaen  rade  de  Cherbourg  (n''"i7"et22o  dticatalosne),  l'Intérieur  de 
la  Chapelle  de  Saint-Jacques  de  Compostelte  (180),  de  Danzatz  ;  le 
Coitronnement  de  la  Vierge  (46)  de  Parrocel,  belle  toile  largement 
traitée;  le  même  sujet  par  Puget,  et  ce  n'est  pas  une  des  meil- 
leures choses  du  Michel-Ange  français  que  cette  esquisse;  le  Por- 
trait du  roi  René  par  lui-même  (60),  ce  dont  je  me  permettrai  de 
douter  pour  une  foule  de  raisons  auxquelles  l'honneur  même  de 
l'aimable  troubadour  n'est  pas  étranger  (quel  est  le  mauvais  plai- 
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sant  qui  a  pu  insinuer  cette  allégation  fantastique  à  la  ville  de 
Marseille  ?);  une  Assomption  et  une  Apothéose  de  la  Madeleine, 
dues  au  pinceau  de  Philippe  de  Champaigne.  Ces  toiles,  avec 
quelques  bons  ouvrages  de  Corot,  Granet,  Bouguereau,  Ingres, 
Isabey,  Lesueur,  Mignard,  Natier  (l'admirable  et  galant  portraitiste  !) 
surnagent  au  milieu  d'un  scandaleux  pêle-mêle  de  «  croûtes  » 
écœm'antes!  Il  y  a  des  Jules  Romain,  des  Carrache,  des  Rubens,  des 
Salvator  Rosa,  inouïs,  renversants,  stupéfiants.  Et  voyez  encore 
un  exemple  de  la  vanité  méridionale;  car,  enfin,  on  ne  peut  se 
faire  à  ce  point  illusion  !  Au  lieu  de  porter  la  mention  de  copie, — 
et  copie  exécrable  serait  plus  juste,  —  le  cartouche  du  cadre  — 
voleur,  va! — dit  carrément  :  attribué  à  Jules  Romain,  à  Salvator 
Rosa,  à  Rubens,  etc.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  c'est  qu'ils  le 
croient!  C'est  comme  cela  à  Marseille  et  pour  tout.  Je  tenais  avant 

de  conclure  à    donner  cet  exemple    saisissant d'exagération. 

Ali!  comme  Alphonse  Daudet  a  donc  en  raison  de  dire  dans  ses  si 
Prodigieuses  Aventures  de  Tar tarin,  de  Jarascon,  qu'il  n'y  a  pas  de 
menteurs  dans  le  Midi,  pas  plus  à  Marseille,  qu'à  Nîmes  et  qu'il  fau- 
drait une  fois  pour  toutes  s'entendre  sur  cette  réputation  de  men- 
teurs que  les  gens  du  Nord  ont  faite  aux  méridionaux.  «  L'homme  du 
Midi  ne  ment  pas,  il  se  trompe. ,  .  Il  ne  dit  pas  toujours  la  vérité, 
mais  il  croit  la  dire.  Son  mensonge  à  lui,  ce  n'est  pas  du  mensonge, 
c'est  une  espèce  de.  mirage.  Le  soleil  du  pays  transfigure  tout. 
Tout  ce  qu'il  touche,  il  l'exagère. ..  Oui,  le  seul  menteur  du  Midi, 
s'il  y  en  a  un,  c'est  le  soleil!  » 

Em.  Mathieu  de  Monter. 
(La  fin  prochainement.) 


PRÉFACE  DE  LA  PARTITION  DE    GEORGE  DANDIN 
PAR  M.  Ch.  GOUNOD. 

M.  Gounod  vient,  comme  nous  l'avons  dit,  de  rentrer  en  pos- 
session de  plusieurs  de  ses  partitions.  Voici  la  préface  qu'il  a 
écrite  pour  celle  de  George  Dandin.  On  lira  surtout  avec  grand 
intérêt  le  plaidoyer  si  raisonnable  en  faveur  des  libretii  en  prose, 
qui  forme  la  première  partie  de  cette  préface. 

Cet  ouvrage  est  une  tentative  d'innovation  dans  le  domaine  de  la 
musique  dramatique,  je  veux  dire  de  la  déclamation  et  du  chant  au 
théâtre.  Contrairement  à  l'usage,  au  lieu  d'être  adaptée  à  des  vers,  la 
musique  y  est  adaptée  à  la  prose  même:  de  Molière,  dont  le  tour  si 
énergique,  l'allure  si  ferme,  la  forme  si  incisive  et  si  pénétrante,  ont 
été  scrupuleusement  sinon  observés,  du  moins  conservés  par  l'auteur  de 
la  musique.  Cette  innovation  présentait  des  difficultés,  mais  elle  me 
semble  offrir  en  même  temps  des  avantages  ;  j'ai  donc  cru  qu'il  n'y 
avait  pas  à  hésiter,  et  qu'en  présence  des  avantages,  la  difficulté  devait 
être  abordée  et  surmontée,  s'il  était  possible.  Mais  enfin,  c'est  une 
innovation  (du  moins  au  théâtre,  car  ce  n'en  est  pas  une  absolument 
comme  je  vais  le  faire  voir)  ;  et  comme  innovation  dans  les  habitudes 
du  théâtre,  je  m'attends,  de  la  part  des  habitués,  ou  habitueux,  à  un 
déluge  d'objections  que  je  prévois,  du  moins  en  partie  (car  on  ne  pré- 
voit pas  tout),  et  auxquelles  je  vais,  de  mon  mieux,  lâcher  de  répon- 
dre à  l'avance.  Je  commencerai  par  l'examen  des  difficultés  qui  sont  le 
terrain  naturel  des  objections. 

Assurément,  au  point  de  vue  de  la  régularité  métrique  et  rhythmi- 
que,  l'adaptation  de  la  musique  à  la  prose  présente  de  réels  et  sérieux 
obstacles.  Le  vers,  par  sa  symétrie,  offre  au  musicien  un  canevas 
beaucoup  plus  facile,  souvent  même  dangereusement  facile,  en  ce  sens 
que,  une  fois  entraîné  par  le  rhythme  que  le  premier  vers  d'une  série 
a  fait  jaillir  dans  l'esprit  ou  dans  l'oreille  du  musicien,  celui-ci  de- 
vient, en  quelque  sorte,  l'esclave  du  dialogue  au  lieu  d'en  rester  le 
maître,  et  s'abandonne,  sans  plus  de  contrôle,  aux  conséquences  pure- 
ment rhythmiques  de  sa  première  impression  :  c'est  ainsi  que  la  vérité 
de  l'expression  musicale  disparaît  sous  l'entraînement  banal  et  irréflé- 
chi de  la  formule  et  de  la  routine. 

Toutefois  le  vers  maintient  ses  prétentions  :  il  fait  valoir  ses  titres. 
Titres  d'ancienneté  d'abord.  11  a  pour  lui  la  tradition.  Titres  de  dignité. 
Il  est  la  langue  des  dieux.  11  est  du  Parnasse!  La  prose  !  fi  donc!  — 
Enfin,  il  est  le  dépositaire  du  rhythme.  Or,  sans  le  rhythme,  pas  de 
musique. 


Voyons  un  peu  tout    cela. 

L'ancienneté  !  —  Bon  :  —  mais  il  y  a  aussi  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament.  Il  y  a  la  barbarie  et  la  civilisation.  Il  y  a  le  berceau  de 
toutes  clioses  et  leur  développement,  aussi  bien  des  langues,  des  arts, 
des  sciences,  que  des  institutions  politiques  ou  sociales.  Le  règne  par 
droit  d'ancienneté  se  ferait  le  maintien  du  statu  quo  à  perpétuité. 
Quant  à  la  supériorité  du  vers  sur  la  prose,  c'est  une  question  dont  la 
solution  dépend  uniquement  de  la  valeur  de  l'une  ou  de  l'autre  :  il  est 
hors  de  doute  que  la  belle  prose  vaut  mieux  que  des  vers  médiocres, 
et  ce  n'e-t  certes  pas  dans  la  poésie  généralement  fabriquée  à  l'usage 
des  musiciens  que  l'on  ira  chercher  les  preuves  de  la  suprématie  des 
vers  sur  la  prose. 

Reste  l'objection  qui  se  rapporte  au  rhythme.  Celle-ci  est  plus  sé- 
rieuse ;  toutefois,  il  s'en  faut  qu'elle  soit  sans  réplique. 

Et  d'abord  on  peut  citer  comme  preuve  les  nombreux  oratorios  qui 
ont  été  écrits  sur  de  la  prose,  soit  latine,  soit  allemande,  soit  anglaise. 
Les  œuvres  de  Bach,  Haendel,  Mendelssohn,  sont  là  pour  montrer  à 
quel  point  la  régularité  du  rhythme  et  de  la  période  en  musique  est 
compatible  avec  l'emploi  de  la  prose.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
même  au  théâtre  ?  Est-ce  plus  impossible  là  qu'autre  part  ?  Je  ne  le 
pense  nullement.  Toute  la  question  est  de  découvrir,  dans  l'ensemble 
d'une  période  (soit  monologue,  soit  dialogue),  les  subdivisions  qui  com- 
portent la  symétrie  de  la  période  musicale  ;  cette  ordonnance  une  fois 
trouvée,  le  seul  élément  qui  ait  disparu  est  la  rime. 

La  rime  est-elle  indispensable  à  l'ensemble  de  l'impression  musicale? 
En  aucune  façon.  Souvent  même  elle  se  dérobe  dans  la  coupe  de  la 
phrase  musicale  et  dans  des  césures  ou  enjambements  qui  en  suppri- 
ment le  retour  périodique  pour  l'oreille.  D'autres  fois  elle  peut  devenir 
une  fatigue  par  son  opiniâtreté. 

Je  ne  vois  donc  pas,  en  somme,  qu'il  y  ait  pour  la  musique  un 
préjudice  réel,  un  inconvénient  grave,  à  se  passer  de  la    versification. 

Quant  aux  avantages  que  la  composition  musicale  peut  retirer  de 
l'emploi  de  la  prose,  je  les  trouve  immenses  et  illimités. 

En  effet,  la  variété  indéfinie  des  périodes,  en  prose,  ouvre  devant  le 
musicien  un  horizon  tout  neuf  qui  le  délivre  de  la  monotonie  et  de 
l'uniformité.  Là,  l'indépendance  et  la  liberté  d'allure  peuvent  se  conci- 
lier avec  l'observance  des  grandes  lois  qui  régissent  la  mesure  pério- 
dique et  les  mille  nuances  de  la  prosodie.  Là,  chaque  syllabe  peut  avoir 
sa  quantité,  son  poids  exact  et  rigoureux  dans  la  vérité  de  l'expression 
et  la  justesse  du  langage.  Les  longues  et  les  brèves  ne  sont  pas  exposées 
à  s'y  faire  ces  concessions  cruelles,  ces  sacrifices  barbares,  devant  les- 
quels, il  faut  bien  l'avouer,  les  compositeurs  et  les  chanteurs  se  montrent 
trop  souvent  si  peu  scrupuleux.  Quelle  mine  féconde,  inépuisable,  la 
variété  dans  l'intonation  chantée  ou  déclamée,  dans  la  durée  et  dans 
l'intensité  de  l'accent,  dans  la  proportion  et  le  développement  de  la 
période  musicale,  développement  qui,  dès  lors,  ne  repose  plus  sur  le 
continuel  rabâchage  des  redites,  mais  sur  la  pi'Ogression  logique  et  sur 
le  crescendo  de  l'idée  mère  qui  domine  et  conduit  le  morceau!  Outre 
ces  avantages  incontestables  quant  à  la  vérité  de  la  diction,  la  musique 
associée  à  la  prose  doit  fatalement  amener  le  compositeur  à  des  formes 
d'accompagnement  plus  concertantes,  plus  symplioniques,  qui  donnent 
aux  accompagnements  de  l'orchestre  un  intérêt  plus  soutenu,  une  con- 
versation plus  variée  et  plus  vraie  que  les  formules  stéréotypées  dont 
les  accompagnements  de  la  musique  dramatique  fournissent  de  si  nom- 
breux exemples.  L'orchestre,  au  théâtre,  eut  souvent  chargé  d'un  rôle 
par  trop  secondaire  dont  la  pauvreté  l'ésulte  de  l'importance  exclusive 
que  beaucoup  de  compositeurs  donnent  à  la  partie  vocale.  Le  vers  est 
une  espèce  de  dada  qui,  une  fois  parti,  emmène  le  musicien,  lequel 
se  laisse  conduire  nonchalamment,  et  finit  par  s'endormir  ou  au  moins 
s'assoupir  dans  une  négligence  musicale  déplorable  :  et  il  me  paraît 
certain  que,  ramené  au  souci  de  la  vérité  par  le  tour  naturel  de  la 
prose,  le  musicien  a  tout  à  gagner  du  côté  de  l'expression,  et  beaucoup 
à  perdre  du  côté  de  la  routine. 


11  me  reste  à  dire  pourquoi  j'ai  choisi  cette  comédie  de  George  Dan- 
din. Mohère  n'a  pas  écrit  de  tragédies  ;  mais  plusieurs  de  ses  immor- 
telles comédies  sont  des  drames.  Tartuffe,  le  Misanthrope,  l'Ecole  des 
Femmes,  Don  Juan,  l'Avare,  ont  des  traits  qui  remuent  les  fibres  les 
plus  profondes  de  notre  nature.  Ainsi  en  est-il  de  George  Dandin,  comé- 
die terrible  et  poignante. 

La  tragédie  chausse  le  cothurne,  et  grimpe  ses  personnages  :  elle  aspire 
au  sublime. 

Molière  n'est  pas  exceptionnel  comme  le  sublime;  il  a  plus  et  mieux 
que  la  taille  du  colosse  ;  il  est  universel  comme  l'humanité  ;  il  marche 
droit  dans  la  sincérité  de  la  conscience  et  dans  la  simplicité  de  la 
lumière  :  il  est  grand,  non  parce  qu'il  lève  la  tête,  mais  parce  qu'il  ne 


ItE  PAIUS. 


333 


la  cinirbL'  Jamais.  S;i  taillu  est  colle  du    riioinnie  parlait  :  il  a  la  gran- 
deur de  rirrépi'iichalile. 

Ce  qui  peut  l'aire  qu'une  comédie  soit  en  mfime  temps  un  dram;', 
c'est  que  le  pathclique  y  soit  encadrù  dans  le  ridicule.  George  Uandin  csl 
ridicule,  soit;  il  se  l'avoue  à  lui-mCme  dès  la  (in  du  premier  acUi  : 
«  Vous  l'avez  voulu,  George  Dandin,  vous  l'avez  voulu  :  cela  vous  sied 
Tort  bien,  et  vous  voilà  ajusté  comme  il  l'uiit  :  vous  avez  justement  ce 
que  vous  méritez.  » 

Mais,  après  tout,  il  est  encore  bien  plus  malheureux  que  ridicule, 
bien  plus  à  plaindre  qu'à  blAmer  :  il  expie  cruellement  la  sottise  qu'il 
a  laite  d'i'^pouser  cette  Angélique,  carogne  aussi  perfide  et  méchante  que 
ses  parents  sont  sots,  vaniteux  et  incrédules  à  force  de  crédulité.  Les 
vrais  ridicules  dans  toute  cette  affaire,  c'est  ce  monsieur  et  cette  ma- 
dame de  Sotenville.  Solcnvillc  I  quel  nom  1  un  trait  de  génie  à  lui  tout 
seul.  Ces  gens  boursouflés  de  leur  blason  de  campagnards,  gonflés  de 
morgue  et  d'insolence,  grenouilles  jouant  au  bœuf!  images  du  monde, 
qui  ne  s'apiloie  pas  sui'  les  infortunes,  mais  qui  s'en  égaie  sans  pitié, 
ce  qui  lui  a  valu  cette  parole  terrible  de  la  pitié  par  excellence  :  «  Je 
ne  prie  pas  pour  le  inonde  !  » 

i'auvre  George  Dandin  !  c'est  lui  qui  a  raison,  et  tous  lui  donnent  tort, 
et  sa  diablesse  de  femme  fait  tourner  contre  lui  toutes  les  ap)iarcnccs  au 
point  d'en  faire  des  ceilitudcs.  à  la  confusion  de  son  mari  et  à  sa  propre 
jnstitication  !  Et  non-seulement  on  le  confond,  mais  on  l'humilie,  on  le 
fait  mettre  à  genoux  pour  demander  pardon  des  torts  qu'il  n'a  pas!  (Il 
est  vrai  que  c'était  sous  Louis  XIV  le  Grand!  Mais  n'en  disons  pas  trop 
de  mal,  nous  lui  devons  peut-être  Molière!)  Quelle  antithèse  drama- 
tique navrante  que  cette  Angélique  qui  fait  semblant  de  se  tuer  dans  la 
rue  pour  abuser  et  faire  sortir  de  la  maison  ce  pauvre  homme  qu'elle 
va  trouver  moyen  de  confondre  et  qui,  tout  à  l'heure,  va  se  tuer,  lui, 
pour  tout  de  bon  !  Et  cette  gueuse  de  Claudine!  cette  pécore  de  faux 
témoin  soudoyé  !  Et  ce  garnement  de  Clitandre,  un  des  rares  amoureux 
à  qui  Molière  n'ait  point  fait  parler  ce  langage  si  honnête,  si  fin,  si 
délicat,  si  embaumé  des  amoureux  «  pour  le  bon  motif  »  ! 

Tous  ces  personnages-là  sont  la  comédie  humaine  qui  sert  de  cadre  à 
la  pauvre  victime. 

Quelle  oraison  funèbre  que  cette  simple  phrase  qui  termine  la  pièce  : 

«  Ah!  je  le  quitte  maintenant,  et  je  n'y  vois  plus  dé  remède!  Quand 
on  a,  comme  moi,  épousé  une  méchante  femme,  le  meilleur  parti  qu'on 
puisse  prendre,  c'est  de  s'en  aller  jeter  dans  l'eau  la  tête  la  première!  » 

Et  il  y  va.  Le  dénoùment  de  George  Dandin  est  un  suicide  :  c'est  le 
seul  dénoùment  de  ce  genre  dans  le  théâtre  de  Molière. 

Molière  avait  à  choisir  entre  deux  conclusions  :  la  Résignation,  sen- 
timent chrétien  ;  le  Suicide  :  la  dernière  phrase  de  la  pièce  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard. 

Pourquoi?  11  serait  difficile  de  le  dire.  Molière  n'était  ni  un  athée,  ni 
un  impie,  ni'un  incrédule  ;  outre  que  sa  mort  le  prouve  victorieusement, 
il  a  fait,  dans  ses  œuvres,  le  plus  noble  et  le  plus  digne  éloge  des  sen- 
timents et  des  exemples  de  la  vraie  et  sincère  piété.  Mais,  hélas  !  Ar- 
niande  Béjart  avait  amoncelé  dans  cette  âme  lumineuse,  confiante  et 
simple,  les  nuages  de  toutes  les  tristesses,  — ■  depuis  les  irritations  d'Al- 
ceste  jusqu'au  désespoir  de  George  Dandin. 

Molière  ne  s'est  pas  suicidé  :  qui  sait  s'il  ne  s'est  pas  tué  pour  échap- 
per au  suicide? 

Ch.  Gounod. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


Comédie-Française  :  Continuation  des  débuts  de  Mlle  Jeanne  Sa- 
mary.  —  Salle  Ventadour  :  Rossi  dans  Otello.  —  Chateau- 
d'Eau  :  Pifl  paf!  féerie  en  vingt-deux  tableaux,  de  MM.  Clair- 
ville,  Blondeau  et  Monréal. 

La  continuation  des  débuts  de  Mlle  Samary  confirme  l'opinion 
émise  dès  le  premier  soir  par  le  public  et  la  critique  sur  cette 
jeune  actrice,  qui  promet  une  comédienne  de  race.  Mlle  Samary 
est  douée  des  plus  précieuses  qualités;  elle  a  la  verve,  le  brio  et 
l'esprit  des  soubrettes  du  grand  répertoire,  mais  elle  excelle  dans 
les  suivantes  de  Marivaux. 

Pourtant,  dans  le  rôle  de  Manette  d'Oscar,  ou  le  Mari  qui  trompe 
sa  femmer  elle  veut  trop  souligner  et  elle  dépasse  le  but.  Ce  per- 
sonnage demande  plus  de  naïveté  que  de  malice.  Que  Mlle  Samary 
ne  cherche  pas  trop  l'effet  et  elle  l'atteindra  plus  sûrement. 

=  Ernesto  Rossi,  que  nous  avons  applaudi  à  Paris  en  18S5, 
k  côté  de  Mme  Ristori,  et  qui  donna   aussi    des    représentations 


à  la  salle  Ventadour  en  180!),  vient  d'y  paraître  de  nouveau, 
et  avec  un  succès  éclatant.  Son  auditoire  ne  sait  pas  la  langue 
italienne,  mais  il  comprend  à  merveille  le  grand  tragédien,  dont 
la  physioiioiiiie  est  e,\|HTssive,  la  voix  éloquente,  et  qui  joue  de 
la  fa(.on  la  plus  patliéti(iue  le  terrible  rôle  d'Uthello.  Sans  s'écarter 
de  la  \érité,  mais  plus  roniantiiiue  que  cla.ssique,  Kossi  arrive  à 
des  ellcls  puissants.  Il  représente  l'Othello  de  Shakespeare  et  non 
celui  de  ses  imitateurs.  Il  manie  superbement  la  colère  et  la 
jalousie. 

Le  grand  artiste  nous  reste  tout  l'hiver,  la  Gazelle  musicale  l'a 
annoncé  dimanche  dernier.  Tous  les  amis  de  l'art  s'en  félicite- 
ront. 

=  C'est  un  des  Contes  bleus  de  M.  Laboulaye  qui  a  inspiré  la 
féerie  du  CliiUeau-d'Eau.  Pif!  une  giffle;  paf!  une  giflle  sur  l'autre 
joue.  Et  voilà  comment  la  jeune  princesse  d'un  pays  imaginaire 
force  son  amoureux  et  ignorant  fiancé  à  apprendre  à  lire.  Douce 
créature  ! 

La  pièce,  d'une  longueur  démesurée  à  la  première  représenta- 
tion, a  dû,  nous  aimons  à  le  croire,  être  allégée  çà  et  là,  et  ces 
coupures  n'ont  pu  que  lui  être  favorables. 

La  nouvelle  direction  s'est  mise  en  très-grands  frais.  Quelle  pro- 
fusion de  riches  costumes!  que  de  splendides  décorations!  Ah!  si 
le  ramage  ressemblait  au  plumage! 

Les  transformations  et  les  trucs,  assez  nombreux,  n'ont  pas  été 
rebelles.  Citons  la  maison  qui  se  change  en  brick  naviguant  en 
pleine  scène  et  en  pleine  mer.  C'est  un  tableau  à  grand  effet. 

Compliments  à  Gobin,  Thomassi,  Dumoulin  et  Leriche;  à 
Mlles  Massue,  Collas  et  Lorentz. 

La  musique,  vive,  pimpante,  entraînante,  est  en  partie  em- 
pruntée à  Gifenbach  et  à  Lecocq. 

Adrien  Laroque. 


CORRESPONDANCE. 


En  annonçant,  dimanche  dernier,  la  démission  donnée  par 
Mme  Viardot  de  ses  fonctions  de  professeur  de  chant  au  Conser- 
vatoire, nous  avons  exprimé  tous  nos  regrets  de  cette  détermina- 
tion, dont  la  cause  probable  était  pour  nous  la  série  d'échecs 
relatifs,  —  et  peu  explicables,  étant  donné  le  talent  indiscuté  du 
professeur,  —  que  sa  classe  avait  essuyés  aux  concours  de  fin 
d'année.  Mme  Viardot  se  défend,  dans  les  deux  lettres  qu'on  va 
lire,  d'avoir  cédé  à  un  froissement  d'amour-propre  :  nous  n'y 
avions  nullement  pensé,  et  nous  ne  parlions  que  d'un  accès  de 
découragement  qui  nous  paraissait  bien  naturel.  L'éminente  can- 
tatrice donne  à  sa  résolution  des  motifs  d'une  nature  beaucoup 
plus  élevée,  où  nous  trouvons  l'exposé  de  ses  principes  en  matière 
d'enseignement  artistique,  et  qui,  à  ce  titre,  se  recommandent 
d'eux-mêmes  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  —  Nous  ferons  à  peine 
une  réserve  pour  la  caractéristique  du  goût  musical  en  France, 
qui,  aujourd'hui,  n'est  peut-être  plus  aussi  complètement  dirigé 
du  côté  de  l'opéra  comique  que  le  dit  Mme  Viardot;  et  pour  les 
règlements  du  Conservatoire,  qui  ne  sont  pas  parfaits  sans  doute, 
mais  qu'elle  a  dû  connaître  en  entrant  en  fonctions. 

A  M.  LE  Directeur  de  la  Gazette  musicale. 

Bougival,  le  13  octobre  187S. 
Monsieur, 
Je  ne  voudrais  pas  laisser  croire  que  j'ai  quitté  ma  classe  au  Conser- 
vatoire par  un  simple  mouvement  de  dépit.  J'ai  donc  l'honneur  de 
vous  remettre  copie  de  la  lettre  que  j'ai  adressée  à  M.  Anibroise  Thomas 
pour  lui  résumer  les  motifs  de  ma  retraite.  Vous  pouvez  la  publier  si 
elle  vous  semble  avoir  une  utilité  plus  grande  que  celle  de  ma  simple 
justification  personnelle. 

Agréez,  etc.  Pauline  Viardot. 

A.  M.  Ambroise  Thomas. 

Bougival,  le  13  septembre  187o. 
Mon  cher  directeur. 
En  apprenant  que  j'étais  résolue  à  quitter  ma  classe  de  chant  au 
Conservatoire,   vous  m'avez  témoigné  des   regrets  si  obligeants    et  si 
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flatteurs,  qu'ils  m'imposent  l'obligation  du  vous  exposer,  en  les  précisant, 
les  motifs  qui  m'obligent  à  la  retraite. 

Oui,  il  est  vrai,  je  crois  avoir  à  me  plaindre  d'une  injustice  dans  la 
distribution  des  récompenses  par  le  jury  ;  je  crois,  —  et  c'est  l'opinion 
à  peu  près  unanime,  —  que  Mlle  Belgirard,  qui  avait  partagé,  l'année 
dernière,  le  second  prix  de  chant  avec  Mlle  Bilbaul-Vauchelet,  méritait, 
cette  année,  de  partager  le  premier  avec  k  même  élève,  et  qu'en 
forçant  Mlle  Belgirard  à  quitter  le  Conservatoire  sans  la  récompense 
finale  qui  pouvait  lui  ouvrir  une  carrière  d'artiste,  le  jury  s'est  montré 
dur  et  injuste  à  son  égard. 

Mais  les  motifs  de  ma  retraite  sont  d'un  ordre  plus  général. 

Parmi  les  Françaises,  les  belles  voix  sont  rares,  j'entends  les  voix 
dramatiques,  assez  puissantes  pour  soutenir  le  poids  d'un  grand  rôle. 
Cette  absence  de  voix  belles  et  puissantes  correspond,  en  l'expliquant 
peut-être,  au  goût  le  plus  général  en  France,  celui  qui  préfère  la  mu- 
sique de  l'opéra  comique  à  celle  de  l'opéra  sérieux,  la  musique  d'Auber 
à  celle  de  Gluck,  la  musique  du  Cdii  à  celle  A'Hamlet.  Le  succès,  à 
partir  des  concours  de  fin  d'année,  et  pendant  toute  leur  carrière,  ap- 
partient aux  élèves  dont  l'éducation  musicale  répond  le  mieux  à  ce 
goût  plus  général  du  public.  Dès  lors,  puisque  je  m'étais  trompée  en 
croyant  que  le  Conservatoire  devait  surtout  maintenir  et  propager  le 
grand  style,  je  dois  me  récuser  et  quitter  la  tâche  de  professeur. 

Enfin,  parmi  les  règlements  du  Ccmservatoire,  il  en  est  un  auquel  je 
ne  saurais  patiemment  me  soumettre.  Une  même  élève,  à  la  fois  et 
pendant  tout  le  cours  de  ses  études,  passe  dans  les  mains  et  sous  les 
leçons  de  plusieurs  professeurs.  Elle  va  de  la  classe  de  solfège  et  de 
celle  d'ensemble  à  la  classe  de  chant,  puis  à  celle  d'opéra  ou  d'opéra 
comique.  Or,  s'il  est  peu  de  voix  qui  supportent  sans  danger  les  fatigues 
forcées  de  tant  de  cours  divers,  d'une  autre  part,  les  professeurs  ne 
peuvent  avoir  ni  la  même  méthode,  ni  le  même  goût,  ni  le  même  but; 
au  milieu  de  cette  diversité  d'enseignements,  quelquefois  contradictoires, 
l'élève  ne  sait  plus  se  diriger,  ne  peut  s'attacher  à  nulle  méthode,  ni 
persévérer  vers  un  but  unique.  Quant  à  moi,  je  ne  conçois  l'instruction 
donnée  à  une  élève  qui  doit  être  artiste,  que  d'une  seule  façon  :  le 
même  professeur  doit  tout  lui  apprendre,  depuis  les  premiers  éléments 
du  chant  jusqu'à  la  déclamation  musicale,  jusqu'à  la  mise  en  scène 
des  principaux  rôles  auxquels  la  destinent  le  timbre  de  sa  voix  et  ses 
aptitudes  personnelles. 

Je  crois  donc  préférable,  comme  je  l'ai  toujours  voulu  hors  du  Conser- 
vatoire, d'avoir  ma  pleine  et  complète  indépendance,  pour  former  des 
artistes,  qui  recevront  de  moi  seule  un  enseignement  uniforme,  successif 
et  complet.  J'emploierai  mieux  aiusi  le  temps  qui  me  reste  à  consacrer 
au  professorat. 

Voilà,  mon  cher  directeur,  pourquoi,  malgré  vos  regrets  et  les  miens, 
il  convient  que  je  vous  rende  la  classe  oii  je  ne  me  sens  ni  la  liberté 
ni  la  possibilité  de  bien  faire.  Assez  d'autres  occuperont  plus  utilement 
peut-être  la  place  que  j'abandonne. 

Pauline  Viardot. 


SODVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


^%  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  Hamlet  ;  mercredi,  les  Huguenots;  vendredi,  Faust; 
samedi,  la  Juive. 

A  rOpéra-Comique  :  Mignon,  le  Pré  aux  Clercs,  Haydée,  k  Val  d'An- 
dorre, les  Noces  de  Jeannette,  le  Chalet. 

■ij*,^  M.  Couturier,  qui  devait  débuter  prochainement  à  l'Opéra,  n'a  pu, 
contrairement  à  ce  qu'on  avait  annoncé,  obtenir  de  l'autorité  militaire 
le  sursis  nécessaire.  Il  a  reçu  l'ordre  de  rejoindre  son  régiment. 

;j*^  La  reprise  du  Val  d'Andorre  a  eu  lieu  jeudi  dernier  à  l'Opéra-Co- 
mique. Nous  en  rendons  compte  à  la  première  page. 

S;**  Les  répétitions  du  Voyage  en  Chine  sont  commencées  à  ce  théâtre. 
—  Le  ténor  Stéphane,  dont  M.  Monjauze  a  pris  la  place  dans  le  Val 
d'Andorre,  débutera  prochainement  dans  Haydée. 

***  Ce  soir  sera  donnée  la  dernière  représentation  —  sauf  les  re- 
prises à  venir,  bien  entendu,  —  de  Giroflé-Girojla.  L'opéra  bouffe  de 
Ch.  Lecocq  a  tenu  l'affiche  de  la  Renaissance  2J0  fois,  qui  eussent  été 
c  nsécutives  sans  les  représentations  d'Indigo  et  la  clôture  annuelle  du 
théâtre.  —  Mardi,  on  jouera  pour  la  première  fois  la  Filleule  du  roi, 
en  attendant  le  nouvel  ouvrage  de  MM.  LeterrJer,  Vanloo  et  Ch.  Lecocq, 
qui  se  répète  sous  le  titre  provisoire  de    la  Petite  Mariée. 

^*i,.  La  première  représentation  de  la  Boulangère  a  des  écus  est  annoncée 
pour  mercredi  aux  Variétés. 


t%  Mlle  Heilbron  vient  de  signer  un  engagement  de  deux  mois  pour 
Saint-Pétersbourg.  Elle  débutera  au  commencement  de  novembre  dans 
Faust. 

^*^  Le  théâtre  d'Avignon  vient  d'être  complètement  détruit  par  un 
incendie.  Malgré  des  secours  prompts  et  actifs,  rien  n'a  pu  être  sauvé. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


^*^  La  nomination  de  deux  professeurs-répétiteurs  de  violon  au 
Conservatoire,  MM.  Chaîne  et  Jules  Garcin,  a  été  signée  la  semaine  der- 
nière par  le  minisire  des  beaux-arts.  M.  Chaîne  est  un  ancien  prenfier 
prix  de  violon,  honorablement  connu  surtout  par  ses  compositions  de 
musique  de  chambre.  M.  Jules  Garcin  est  violon  solo  à  l'Opéra  et  chef 
des  seconds  violons  à  la  Société  des  concerts.  ■ —  A  propos  du  rétablis- 
sement de  ces  deux  classes  préparatoires,  M.  Ch.  Dancla,  dont  nous 
avons  cité  le  nom  dans  notre  dernier  numéro,  nous  adresse  une  petite 
rectification,  que  nous  compléterons  à  l'aide  de  l'Histoire  du  Conserva- 
toire de  Lassabalhie.  Les  fonctions  de  professeur-répétiteur  ont  été  remplies^ 
à  leur  création,  en  1824,  par  Clavel,  chef  des  secondsviolons  à  l'Opéra 
et  à  la  Société  des  concerts  du  temps  d'Habeneck,  et  par  Guérin.  En 
1847,  Girard  remplaça  Clavel;  il  fut  nommé  professeur  titulaire  en 
18S1.  Guérin  resta  seul  professeur-répétiteur;  l'année  suivante,  il  deve- 
nait, lui  aussi,  professeur  titulaire,  et  les  classes  préparatoires  étaient 
supprimées.  M.  Ch.  Dancla  n'a  donc  point  tenu  une  de  ces  classes  : 
c'est  le  titi'e.  de  professeur-adjoint  qui  lui  a  été  donné  en  18S7.  Deux 
ans  après,  il  succédait  à  Guérin,  son  premier  maître,  comme  professeur 
titulaire. 

^*^  L'Académie  des  beaux-arts  avait  mis  au  concours,  en  1873,  un 
mémoire  sur  l'histoire  de  l'instrumentation  depuis  le  xvi^  siècle  jusqu'à 
nos  jours.  Dans  sa  séance  d'hier,  elle  n'a  pas  décerné  de  prix,  mais 
elle  a  accordé  des  mentions  aux  auteurs  des  deux  mémoires  qui  lui 
avaient  été  présentés  :  l'une  à  M.  Henri  Lavoix  fils,  avec  une  médaille 
de  1,500  francs,  l'autre  à  M.  Wekerlin,  avec  une  médaille  de 
1,000  francs. 

„:**  Aujourd'hui,  à  deux  heures,  au  Cirque  d'hiver,  premier  Concert 
populaire  de  musique  classique  (13=  année),  sous  la  direction  de  M.  J. 
Pasdeloup.  Nous  en  avons  donné  le  programme  dimanche  dernier. 

S;**  Le  deuxième  Concert  moderne  avait  un  public  un  peu  plus  nom- 
breux que  le  premier.  L'ouverture  d'Adolphe  et  Clara,  le  premier  morceau 
etl'andante  de  la  symphonie  en  sol,  de  Haydn,  la  gavotte  de  Mignon,  qui 
a  été  bissée,  ont  montré  un  orchestre  plus  .sûr  de  lui  et  en  progrès. 
Nos  critiques  s'adresseront  plutôt  à  la  composition  du  programme,  don  t 
les  diverses  parties  se  tenaient  dans  une  gamme  assrz  monotone. 
Un  morceau  inédit,  Pezsettine,  n°  51,  sans  nom  d'auteur,  a  été  fort  ap- 
plaudi. C'est  une  petite  marche  dans  le  genre  de  celles  de  Schubert, 
avec  une  orchestration  brillante;  l'idée  du  milieu  est  cependant  quelque 
peu  vulgaire. 

^*,i:  Programme  du  troisième  Concert  moderne,  qui  a  lieu  aujourd'hui 
à  2  heures,  au  Cirque  Fernando,  sous  la  direction  de  M.  H.  Ciiollet  : 
1°  Madrid,  ouverture  (N...);  —  2°  Symphonie  en  ut  majeur  (Beetho- 
ven); —  3»  Grand  unisson  de  l'Africaine  (Aleyerbeer)  ;  —  4°  Mazurka 
(Chopin),  orchestrée  par  M.  Debilleraont  ;  —  3"  Finale  de  la  symphonie 
en  mi  bémol  (Mozart)  ;  —  6°  Hymne  autrichien  (Haydn)  ;  —  7°  Marche 
nuptiale  du  Songe  d'une  nuit  d'été  (Mendelssohn). 

,;;**  Un  grave  accident  est  arrivé  mercredi  à  M.  Gounod.  En  quittant 
M.  Oscar  Comettant,  chez  qui  il  était  venu  regrendre  ses  manuscrits 
revenus  d'Angleterre,  il  a  fait  un  faux  pas  sur  le  perron  de  la 
maison  qu'habite  le  directeur  de  l'Institut  musical,  6i,  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs,  et  est  tombé  sur  les  marches  d'un  perron  voisin.  On  l'a 
relevé  presque  évanoui;  l'épaule  droite  était  fracturée.  Des  soins  immé- 
diats ont  écarté  tout  danger,  mais  M.  Gounod  souffre  beaucoup,  et  ce 
n'est  pas  avant  deux  mois  que  l'appareil  chirurgical  pourra  être  enlevé. 
Les  visites  ont  affiué  tous  ces  jours-ci  chez  M.  Comettant,  dont  l'auteur 
de  Faust  est  en  ce  moment  l'hôte  forcé.  —  Les  dernières  nouvelles  que 
nous  venons  de  prendre  sont  très-rassurantes. 

^*^  Un  nouveau  journal,  publié  par  l'éditeur  Adolphe  Bôsendorfer, 
paraît  maintenant  à  Vienne.  Il  a  pour  titre  :  Illusirirtcs  Musik-  und 
Theater- Journal.  11  est  rédigé  avec  soin  et  offre  une  grande  variété  de 
sujets.  Chaque  numéro,  de  20  pages  in-4'',  contiendra  au  frontispice  le 
portrait  d'un  artiste  célèbre. 

,j.*.j;  Le  numéro  7  de  la  Bibliographie  musicale,  catalogue  des  nouvelles 
œuvres  musicales  françaises,  publié  par  la  Commission  du  commerce 
de  musique,  vient  de  paraître. 

;i:*;j;  M.  Dlaz-Alfacr tlui,  premier  prix  de  violon  du  concours  del87S  au 
Conservatoire,  annonce  pour  le  samedi  30  octobre  un  concert  à  la  salle 
Henri-Herz,  avec  le  concours  de  Mme  Laborde  (de  l'Opéra),  de  Mlle  Phi- 
lippine Lévy,  de  MM.  Edouard  Woltf  et  Pagans. 


DE  PAUIS. 


335 


,^**  Un  trio  de  virUiosos  cubains,  nègres  du  plus  bel  ùliènc,  donncTU 
le  samedi  G  novembre  une  soirûe  musicale  dans  la  salle  Philip|ie  Herz. 
C'est  la  famille  Jimencz,  composée  du  père,  Julian  (violoniste,  élève  de 
Ferd.  David),  et  des  deux  fils.  Manuel  (pianiste),  et  Nicasio  (violoncel- 
liste). Ils  sont  élèves  du  Conservatoire  de  Leipzig,  et  plusieurs  villes 
d'Allemagne  les  ont  déjà  applaudis,  paraît-il.  Des  œuvn^s  classiques  et 
n)odernes  figureront  au  programme  de  ce  concert. 

^**  M.  Délie  Sedie  vient  d'élre  nommé  membre  liunoraire  de  la 
Société  de  Sainte-Cécile  de  Roni(\ 

^**  Une  tournée  artistique,  dont  le  but  est  do  faire  entendre  le  licquiem 
de  Verdi  dans  les  provinces  françaises  et  en  Belgique,  s'organise  en  ce 
moment,  sous  la  direction  du  chef  d'orchestre  E.  lluzio.  Les  auditions 
commenceront  dans  le  midi  de  la  France,  le  15  novembre  prochain. 
Quatre  artistijs  italiens  ont  été  engagés  à  cet  effet  :  Mmes  Caruzzi-Bedogni, 
soprano,  Barlani-Dini,  niczzo-soprano,  et  MM.  Belotli,  ténor,  et  Povoleri, 
basse. 


***  On  lit  dans  l'Italie  du  12  octobre  :  —  «  Un  service  funèbre  a  été 
célébré  le  H,  dans  l'église  de  Saint-Louis  des  Français,  en  l'honneur 
de  M.  Léon  Ehrhart,  élève  de  l'Académie  de  France.  L'église  était 
pleine;  on  y  constatait  la  présence  de  tous  les  élèves  et  de  tout  le  per- 
sonnel de  l'Académie  de  France,  ainsi  que  celui  de  l'ambassade  et  de 
la  légation.  » 


ÉTRANGER 


if,*j).  Londres.  —  Le  premier  concert  du  Crystal  Palace  a  eu  lieu  le 
2  octobre.  Il  débutait  par  l'ouverture  des  TVoïades,  de  Sterndale  Bennett. 
VVilhelmj  y  a  joué  le  premier  morceau  d'un  concerto  de  Paganini  et  la 
transcription  d'un  nocturne  de  Chopin.  Au  second  concert,  Mlle  Anna 
Mehlig  a  exécuté  le  premier  concerto  de  Chopin,  et  l'orchestre  a  fait 
entendre  une  ouverture  nouvelle  de  M.  W.-G.  Cusins,  pour  la  pièce  de 
Shakespeare  Love' s  labour  lost.  —  Fleur-de-Thé  vient  d'être  joué  avec 
succès  au  Criterion  Théâtre,  dans  la  traduction  anglaise  de  M.  John 
Jarvis. 

^%  Bruxelles.  —  La  Société  Schubert,  qui  a  son  siège  et  son  centre 
d'activité  à  Londres,  et  dont  le  but  est  de  favoriser  les  débuts  des  jeunes 
virtuoses  et  des  jeunes  compositeurs,  viendra,  par  suite  d'arrangements 
récemment  pris,  donner  des  concerts  cet  hiver  à  Bruxelles;  elle  continue 
à  se  réserver  le  printemps  pour  sa  saison  de  Londres.  Le  président 
d'honneur  de  la  Société  est  Cari  Reinecke;  le  président,  sir  Julius  Be- 
nedict;  les  directeurs,  MM.  Schuberth  et  Arthur  Wiliord,  et  le  secrétaire, 
M.  Ch.  Meerens. 

^*si;  Liège.  —  Une  cantatrice  de  talent,  Mlle  Salla,  a  débuté  avec 
succès  dans  la  Favorite.  Elle  doit  aborder  prochainement  les  Huguenots. 

j*jj,  Vienne.  —  Le  ballet  Brahma,  du  chorégraphe  Monplaisir,  musique 
de  Dall'Argine,  joué  souvent  avec  succès  en  Italie,  vient  d'être  donné 
pour  la  première  fois  à  l'Opéra  à  Vienne  et  n'y  a  pas  été  moins  bien 
accueilli.  —  Nous  avons  donné  le  programme  des  œuvres  qui  seront 
exécutées  cet  hiver,  sous  la  direction  de  Hans  Richter,  par  l'orchestre 
du  théâtre  de  l'Opéra.  Voici  celles  que  fera  entendre  la  Société  des 
Amis  de  la  musique,  cet  hiver  également  :  —  Bach  :  cantate  Ach 
loie  /!ûc/i(i(/;- Beethoven  :  triple  concerto  et  concerto  de  violon;  Bruck- 
ner  :  symphonie  (inédite)  ;  Hàndel  :  ode  à  sainte  Cécile  ;  Haydn  :  sym- 
phonie en  sol  ;  Herbeck  :  airs  et  danses  populaires  pour  soli,  chœurs 
et  orchestre  ;  Liszt  :  fragments  de  la  légende  de  Sainte  Elisabeth  ;  Men- 
delssohn  :  Lobgcsang  ;  Mozart  :  concerto  pour  fliite  et  harpe  (!''<=  audi- 
tion), chœurs  Quis  te  comprehendat  et  Misericordias  avec  accompagnement 
d'orchestre  et  orgue;  Ruflnatscha:  fragments  pour  orchestre  ;  Saint-Léon  : 
concerto  pour  piano;  Schubert  :  Keder  orchestrés.  Les  concerts  seront 
dirigés  par  Herbeck.  En  outre,  deux  concerts  extraordinaires  auront 
lieu,  dans  lesquels  on  entendra  la  Création,  de  Haydn,  et  la  Sainte 
Elisabeth,  de  Liszt. 

^*^.  Prague.  —  Les  Macchabées,  de  Rubinstein,  ont  été  donnés  pour 
là  première  fois  au  Sladttheater,  le  10  octobre,  avec  un  très-grand  succès. 
L'auteur  avait  dirigé  les  études  et  conduisait  l'orchestre. 

,!f%  Pest.  —  Six  grands  concerts  à  orchestre  seront  donnés  l'hiver 
prochain.  Les  artistes  de  renom  appelés  à  les  diriger  se  succéderont  dans 
l'ordre  suivant  :  Reinecke,  Goldmark,  Brahms,  Herbeck,  Franz  Lachner 
et  Ferd.  Hiller.  Chacun  d'eux  conduira  l'exécution  de  quelque  œuvre 
de  sa  composition;  plusieurs  se  feront  entendra  comme  virtuoses.  Wil- 
helmj,  Mmes  Wilt  et  Friedrich-Materna  sont  aussi  engagés  pour  ces 
concerts. 

^*:^  Milan.  —  A  l'occasion  de  la  visite  prochaine  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne, la  Scala  s'est  rouverte  pour  une  série  de  représentations  ex- 
traordinaires, qui  ont  commencé  le  7  octobre.  On  a  donné  Rigoletto  et 
le  ballet  de  Manon  Lescaut  ;  les  deux  ouvrages  ont  été  loin  d'avoir  eu 
une  exécution  irréprochable,  et  le  public  a  manifesté  plusieurs  fois  sa 
mauvaise  humeur.  Si  c'est  une  répétition  générale  du    spectacle  qu'on 


compte  offrira  l'empereur  Guillaume,  il  est 
t:iiion  ne  fasse  un  bel  et  bon  fiasco. 


craindre  que  la  représen- 


-^,*^,  Jcsi.  —  Les  douze  représentations  promises  de  la  Vestale,  il  l'oc- 
casion du  centenaire  de  Spontini,  viennent  de  .se  terminer  ;  elles  ont 
tontes  été  fort  belles  et  très-suivies.  Ce  chef-d'ccuvre  n'avait  pas  été  re- 
[irésenté  en  Ittilie  depuis  1813.  Mme  Wanda  Miller,  sa  principale  inter- 
prète à  Jesi,  est  engagée  à  l'ApolIo  de  Rome,  où  la  Vestale  doit  être 
jouée  cet  hiver. 

.,.%  Bologne.  —  L'opéra.  Me fisto fêle,  paroles  et  musique  d'Arrigo  Boito, 
assez  mal  accueilli  il  y  a  peu  d'années  à  sa  première  apparition  à  Milan, 
vient  d'être  donné  ici  avec  un  succès  contesté  le  premier  soir,  mais 
qui  s'est  affermi  aux  représentations  suivantes.  Cet  ouvrage  a  suscité  des 
discussions  passionnées.  Los  tendances  néo-germaines  y  sont  évidentes  ; 
aussi  avait-il  chance  de  réussir  à  Bologne,  qui  a  applaudi  Lohengrin. 
Filippi,  le  célèbre  critique  de  la  Persevcranza,  un  des  adeptes  de  l'école 
wagnérienne,  apprend  à  ses  lecteurs  que  le  public,  à  la  troisième  re- 
présentation, a  parfaitement  apprécié  les  beautés  «  italiennement  gœ- 
Ihiennes»,  italianamente   gœlhinneyX)  de  l'ouvrage. 

.j,*^  Madrid.  —  Le  théâtre  do  l'Opéra  a  fait  sa  réouverture  le  9  octobre 
avec  Aida,  parfaitement  interpiétée  par  Taniberlick,  Mmes  Pozzoni  et 
Fossa . 


UAdmmiitralcur  : 
Edouard  PHILIPPE. 


AVIS.  —  On  demande  un  bon  accordeur,  sachant  réparer  les  pianos 
et  les  harmoniums,  pour  une  ville  importante  de  l'Ouest.  On  offre  la 
nourriture,  le  logement  et  125  francs  par  mois;  de  plus,  le  paiement 
des  frais  de  déplacement,  les  voyages  pouvant  être  fréquents,  mais  dans 
un  rayon  limité.  — S'adresser  au  bureau  de  la  Gazette  musicale. 


NOUVELLES  PUBLICATIONS  MUSICALES 

FOUFl    LE    PIANO 


BIZET  (G.) Carmen,  part,  pour  piano  seul.  nef.  10    » 

CHOPIN  (F.) . . .  Œuvres  choisies,  édition  authentique,  avec 
une  préface  de  M.  Ch.  Bannelier,  et  un 
portrait  de  l'auteur,  lv.in-8°.  net.  10    » 

DECEDUHER. . .  La  Messaoûda,  valse S    » 

DELISLE  (Ch.j.  Passe-partout,   grand  galop  à  i  m.    9    » 

FARRENC   (Léonce).  Emilia,  valse 6    » 

GODEFROID  (F.)  L'Opéra  au  piano.  Illustrations  des  grands 

maîtres,   n"  11 ,    Prière   du  Pardon  de 

Plo'érmel.  6     » 

—  —  n"  12.  Haydée....  7  50 

GODINE Trois  mélodies,  études  de  salon 6    s 

MASSENET  (J.).  Improvisations,  20 pièces  en  3  liv.  nef.  5    » 

—  Sarabande  espagnole  du  xvi"  siècle. .  5    » 
MATTIOZZI   (R.)  Oro  non  compra  amore,   valse   brill.  7  50 

Première  valse  de  salon 6    » 

Valse-caprice 6    « 

24  Récréations  instructives  dans  tous  les 

tons,  précédées  de  la  gamme  rhythmée  et 

d'un  exercice  dans   le    ton    du  morceau, 

24  n"s,  chaque.     3     » 

—  réunis,  net.  13     » 

RUBINSTEIN  (A)...  Sonate  pour  piano  à  i  mains..  18    » 

SAINT-SAENS  (C).  Danse  macabre,   poëme   symphonique 

pour  deux  pianos 7i.et.  5    » 

—  Phaéton,  poëme  symphonique,  arrangé  à 
i  mains  par  E.  Guiraud net.  5     » 

STREABBOG(L.).  Op.  117.  La  Corbeille  de  Roses,  6  danses 

faciles  et  doigtées,  chaque  n" 2  50 

TOURNER  (A.).  Prière  du  soir,  nocturne-caprice  ...  6  » 
VILBAC  (R.  de).  Collection  de  duos  faciles  à  quatre  mains, 

chaque  n°. . .  7  50 

N"  3.  La  Grandc-Duchcsse  de  Gérolstein. 

i>     4.  Les  Dragons  de  Villars. 

»     5.  L'Africaine. 

»    6.  L'Ombre. 


NU  YENS  (H.; 
ROUGNON  (P.) 


Choudens. 


Brandus. 

SCHMITT. 

Petit. 
Meïs. 


Brandl's. 


Colombier. 

HART.MA^•N. 


Brandus. 


ScHMITT. 

Gérard. 

DURAND-S. 


SCHOTT. 

Hartmann. 


Brandus. 


EXPOSITIONS  183  i,   1839,    ISU    —    1849,   1831,    1833,    18G7 
Médailles  d'argeol,  médaiUo  d'or  Uc'daillei  de  l"  classe. 

SOUFLETO,  facteur  de  pianos 

161,  RUE  MONTMARTRE 

MAISON    FOND'ÉB     EN     1  SSY 

Fabrication  de  premier  ordre.   —   Exportation. 
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PUBLICATIONS  NOUVELLES  DE  BRANDUS  &  C'S  ÉDITEURS,  103,  RUE  DE  RICHELIEU 


BRISSON  (F.)  .    .   . 

DASSIER   (Alf.)    .    . 

DECOURGELLE(M' 
DENEUX  (J.)-  ■  .  . 
DESSAUX  (L.).  .  . 
GARIBOLDI  (G).    . 


GODEFROID  (F.) 
LALLIET  (Th.).  • 
LE  BEAU  (A.)  .  . 
NUYENS  (H.).  .   . 


RUMMEL  (J.). 


Adagio  sostenuto  de  la  Sonate-Fantaisie  de  Beethoven,  op.  27,  Trio  pour  Piano,  Violon  et  Orgue.  7  SO 

Notre  Père  des  Cieux  (prière) 3  » 

L'Oiseau  prisonnier  (mélodie),  paroles  d'ALEx.   Dumas  fils 3  » 

^)  Ouverture  des  Dragons  de  Villars,  de  Maillart,  arrangée  pour  deux  Pianos  et  à  huit  mains.    ...  12  » 

Op.  S7.  Fantaisie  pour  Flûte  sur  Lestocq,  d'AuBER,  d'après  Servais,  avec  accomp'    de  Piano  ...  10  » 

Quadrille  très-facile  pour  Piano  sur  les  Cent  Vierges,  de  Charles  Lecogq 4  oO 

Op.  S4,  n°  1.  Morceau  de  salon  sur  le  Pardon  de  Ploërmel,    de    G.  Meyerbeer,    pour    Flûte  avec 

accompagnement  de  Piano 6  » 

Op.  54,  n"  2.  Transcription  sur  le  Pardon  de  Ploërmel,  pour  Flûte  avec  accomp'  de  Piano.   .    .    ,  7  SO 

Op.  17.  Souvenir  du  Prophète  de  G.  Meyerbeer,  Caprice  pour  Flûte  avec  accomp'  de  Piano  ...  7  SO 

Op.  196.  Haydée,  a"  12  de  la  collection  l'Opéra  au  Piano 7  SO 

Op.  23.  Fantaisie  sur  Martha,  de  Flotow,  pour  Hautbois  avec  accompagnement  de  Piano.    ...  9  » 

Duo  de  salon  sur  l'Ombre,  de  Flotow,  pour  Orgue-Harmonium  et  Piano 7  SO 

Valse-Caprice  pour  Piano 6  » 

Première  Valse  de  salon  pour  Piano 6  » 

Duo  pour  Piano  à  quatre  mains  sur  l'Ombre,  de  Flotow 7  SO 


CHUZ   tySaS   ]HS!JfâJEJS   MUgJfTJEVnS  t 


ŒUVRES    CHOISIES    POUR    PIANQ 

ÉDITION   AUTHENTIQUE 

AVEC   UNE    PRÉFACE   DE  M.   CH.  B  ANNELIER 

ET   UN  BEAU  PORTRAIT  DE   CHOPIN 

Un  volume  grand  in-8°  de  260  pages,  formant  le  3"  volume  du  Répertoire  de  Musique  classique  de  Piano, 


Cette  publication  est  faite  par  les  éditeurs  originaux  de  CHOPIN  ;  elle  est  la  seule  établie  s\ir  les  manuscrits 
mêmes  du  grand  pianiste,  et  avec  les  corrections  faites  par  lui  sur  les  épreuves.  Elle  a,  par  conséquent,  sur  toutes  les 
autres  éditions  l'avantage  d'être  une  reproduction  fidèle  de  la  pensée  de  CHOPIN,  exempte  de  toute  addition  posté- 
rieure  de  nuances  et  d'accents. 


EDITION    POPULAIRE 


DE  PARTITIONS  D'OPERAS,  D'OPERAS  COMIQUES  ET  D'OPERETTES 

Paroles  et  musique  sans  accompagnement,  avec  analyse  de  la  pièce  (format  de  poche). 


1.  Fra    Diavolo net. 

2.  Postillon  de  Lonjum.  net. 

3.  Robert  le  Diable...  net. 
A.  Martha net. 


5.  Dragons  de  Villars. .  net. 

6.  Muette  dePortici...  net. 

7.  Violoneux  et  Deux  Aveu- 

gles    net . 


8.  Grande-Duchesse...  net.  3 

9.  Haydée net.  3 

10.  Domino  noir  net.  3 

11 .  Hucuenots net.  4 


12.  Part  du  Diable.  ...  net. 

13.  Diamants     de    la    Cou- 

ronne   net. 

14.  L'Africaine net. 


PARIS,   BRANDUS   &   C'^,   ÉDITEURS,   103,   RUE   DE  RICHELIEU 

CATALOGUE   DES    PUBLICATIONS  SUR 


OrEUA.    BOTJFFE    EN"    TEOIS    .i^CTES 

I=j<^KOlL.ES  IDE    MM.    ALFRED    DURU    ET    HENRI    CHIVOT,    i^-CTSlQtTE  r»B 


Partition,  piano  et  chant,  format  in-8°,  net.     10    d 

—         piano  seul,  —  net.      6    u 

L'ouverture  pour  piano  à  2  mains 5    » 

TOUS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement  de  piano. 

Les  mêmes,    sans    accompagnement,    format 

populaire,  chaque net.      »  25 


ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  A  2  MAINS 

Bull  (G.).  Transcription  facile  (n"  10  de 
la  collection  :  Le  Miroir  Drama- 
tique]         5    » 

Cramer.  Bouquet  de  mélodies 7  50 

Ketterer  (E.).  Galop  de  salon,  op.  233..       7  50 

MUSIQUE  DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

Quadrilles  par  Abean  et  Mey. 

Valse    par    Straiiss. 

Polka  par  Roques. 

Polka-mazurka  par  SIet. 


MDSIQDE  INSTRUMENTALE 

Herman  (A.l.  Morceau  facile  (n»  5  de 
la  2'  série  de  la  collection  :  Ecole 
du  Violoniste)  pour  violon  avec 
accompagnement  de  piano 7  50 

LES  AIRS  ARRANGÉS 

Pour  cornet  seul  en  2  suites chaque.       6    » 

—  flûte  seule  en  2  suites chaque.      6    » 

—  violon  seul  en  2  suites chaqne.       6    » 


IMPRIMERIE    CENTRALE   DES    CIIEIUIN; 


ER.    —  A.    r.HAIX.   1 


E,    20,    PRIiS    Dl" 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


4f  Année 


N'  43. 


ON    S'ABONNE  : 
Dam  lei  Di?port<'mrti(s  pt  i  l'IîtningiT,  chex  toui  1m 
Harchands    de  Husiquc,     les  Lilirnlres,  et    ^>^^  âiM 
HoDdod  (le  Poste  A  l'ordre  du  Dirocteur. 

Le    Jouroul    parult    le    Dimnoche. 


REVUE 


U  Octobre  I8ÎS 


PRIX     DE    L'ABONNEMENT   : 
P«rij 24  tr    par  l 

D/:l)nrk-m<!tiU,  Belgique  et  Slliaie 30    •       Id. 
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Ud    ouméro  :   50  oeotlmea. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  HUSICALB  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

La  musique  et  les  musiciens  dans  les  grandes  vil'es  de  l'rance  :  Marseille. 
Em.  Mathieu  de  Monter.  —  La  Ciitique,  par  M.  Cil.  Gounod.  — 
Théâtre  des  Variétés.  Première  représentation  de  la  Boulangère  a  des  écus. 
H.  Lavoiz  fils.  —  Nouvelles  des  tliéàtres  lyriques.  —  Nouvelles  diverses. 
—  Annonces. 


lA  MDSIQDE  ET  LES  MUSICIENS 

DANS 

LES    GRANDES    VILLES    DE    FRA;NCE. 

II.  —  MARSEILLE.  —  Fin  (I). 

Du  mieux  que  nous  avons  pu,  malgré  bien  des  difficultés  dans 
le  détail  desquelles  nous  n'avons  pas  à  entrer,  mais  que  compren- 
dront ceux  qui  connaissent  l'attitude  des  provinces,  encore  imbues 
d'idées  décentralisatrices,  à  l'égard  de  ce  qui  vient  de  Paris, 
hommes  ou  choses,  nous  croyons  avoir  dressé  un  bilan  exact  du 
personnel  ainsi  que  d'i  matériel  musical  de  Marseille  depuis  Py- 
théas,  ce  Grec  do  génie,  jusqu'à  M.  Husson,  acluellement  direc- 
teur du  Grand-Théâtre.  Ce  qui  saisit  tout  d'abord  dans  ce  grand 
centre  de  l'activité  humaine  sous  toutes  les  formes,  ce  qui  doit 
résulter  de  ce  que  j'en  viens  de  dire,  c'est  une  impression  de  mou- 
vement,^ d'ardeur,  d'élan,  d'enthousiasme.  A  y  regarder  de  plus 
près  cependant,  —  il  ne  serait  pas  sage,  en  effet,  de  s'arrêter  aux 
dehors,  —  on  s'aperçoit,  non  sans  une  secrète  déception,  que  ce 
mouvement  n'est  pas  dynamisé,  que  cette  ardeur  ressemble  plus 
k  de  la  fièvre  qu'à  un  état  normal,  que  cet  élan  est  une  variété 
de  la  furia  francese,  qui  nous  a  été  de  tout  temps  si  fatale  ;  que 
cet  enthousiasme  sans  points  d'appui,  sans  foyers  réguliers  pour  le 
concentrer  et  l'alimenter,  se  dissipera  trop  tôt  comme  une  flamme,  après 
avoir  épuisé,  égaré  les  talents  qu'il  paraissait  d'abord  féconder.  Il 
est  triste  d'avoir  à  dire  ces  choses  d'une  ville  dont  on  emporte  les 
meilleurs  souvenirs  ;  mais  si  la  critique  n'avait  pas  la  corvée  d'être 
utile,  où  serait  sa  raison  d'être? 

Les  organisations  artistiques  méridionales,  chaudes  et  vivaces, 
ont  en  elles  une  fatalité  qui  les  entraîne  à  l'exubérance  et  hâte 
ainsi  leur  destruction  prématurée;  elles  sont  le  plus  souvent  trop 
ardentes  pour  produire  des  œuvres  vraiment  durables,  —  je  veux 
dire  par  là  faites  après  avoir  été  pensées.  Il  n'est  pas  toujours 
facile,  certes,  de  se  détourner  de  sa  propre  excitation,  et  cepen- 
dant quel  est  l'artiste  vigoureux  et  sain  qui  n'ait  souvent  retrempé 
sa  volonté,  sa  logique,  son  inspiration,  dans  des  études  d'un  ordre 
sévère,  et  qui  ne  se  soit  même,  de  temps  à  autre,  astreint  aux  com- 
mencements arides  des  choses?  Le  vrai  talent  n'a  point  à  se  repentir 
des  contrariétés  qu'il  s'impose  :  l'énergie  gagne  par  la  prudence. 

(I)  Voir  les  ii»»  33,  3fi,  .39,  -iO,  il  et  42. 


N'obéir  qu'à  un  seul  souffle  direct,  impétueux,  mais  cela  est, 
en  vérité,  trop  facile.  Le  beau  est  de  se  contenir,  de  se 
diriger  enire  des  impulsions  diverses.  «  On  ne  montre  pas  sa 
grandeur,  a  dit  Pascal,  pour  être  en  une  extrémité,  mais  bien  en 
touchant  les  deux  à  la  l'ois  et  remplissant  tout  l'entre-deuX.  » 

\'enlre-àeux  musical  se  remplit  à  Marseille  trop  et  trop  vite, 
de  toutes  manières.  Cet  entre-deux  ne  manque  pas  de  nerfs,  je  le 
reconnais;  il  a  «  doubles  muscles  »,  le  maximum  de  la  force, 
d'accord  ;  je  lui  voudrais  toutefois  moins  d'embonpoint.  A  force  de 
tout  vouloir  aborder,  connaître,  comprendre,  juger,  on  n'a  plus 
guère  d'appréciations  nettes  et  de  bases  d'éducation  solides.  L'éclec- 
tisme en  art  est  une  voie  séduisante,  facile,  large  surtout,  mais 
qui,  par  cela  même,  n'aboutit  pas  toujours,  même  à  Paris,  à  plus 
forte  raison  en  province.  On  n'est  pas  plus  universel  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée  qu'ailleurs  :  on  y  est  peut-être  mieux  doué 
sous  certains  rapports,  quant  à  la  verve  et  à  l'éclat,  et  voilà  tout. 
Je  connais,  pour  ma  part,  des  compositeurs  du  plus  grand  mé- 
rite qui,  séduits  par  le  théâtre,  s'y  fixent  et  en  vivent;  j'en 
connais  aussi  de  moindre  valeur,  il  est  vrai,  lesquels,  enhardis  et 
comme  grisés  par  quelques  bravos  autochthones ,  lâchent  la  bride 
à  leur  papillonne,  et,  ne  parvenant  à  se  caser  nulle  part,  caraco- 
lent à  travers  l'oratorio,  la  musique  religieuse,  l'opérette,  la  mu- 
sique de  danse,  les  arrangements,  que  sais-je?  Dans  notre  cher 
pays  de  France,  il  est  encore  heureusement  des  régions  où  l'on 
ne  se  paie  pas  seulement  de  mots,  où  l'on  ne  se  congratule  pas 
soi-même  à  l'infini  ;  où  l'on  ne  s'écrie  pas,  dans  de  continuels 
accès  d'amour-propre  pléthorique  :  Anch' in  son  musico!  On  y 
profite,  s'il  y  a  lieu,  de  la  critique  sans  y  répondre  et  sans  s'en 
oITenser,  cai'  sa  blessure  légère  ne  s'aigrit  que  par  le  mouvement; 
là,  on  empêche  aussi  que  les  amis  ne  vous  louent  avec  excès,  car 
on  sait,  par  expérience,  combien  le  public  devient  rigoureux  pour 
les  artistes  que  leurs  partisans  servent  trop  bien.  Dans  ce  pays-là, 
—  existe-t-il  seulement?  —  on  veut  être  plutôt  que  paraître,  bien 
savoir  ce  que  l'on  sait,  n'enseigner  que  ce  que  l'on  possède  à  fond; 
on  préfère  une  vie  égale  et  tranquille  avec  l'estime  de  ses  pairs  à  je  ne 
sais  quelle  fallacieuse  réputation  de  clocher  ;  on  renonce  aux  grands 
projets,  aux  partitions  chimériques, aux  opéras  dansle  mirage, pourcul- 
tiver  son  art  laborieusement,  dans  la  sphère  modeste  du  milieu 
où  l'on  se  trouve  et  des  facultés  que  l'on  possède,  avec  ce  mérite 
qui  a  sa  récompense  en  soi-même  et  se  suffit.  Faire  tout  cela,  et 
par  choix,  tel  est  le  type  du  sage,  tel  est  aussi  l'idéal  de  ceux  qui 
ont  passé  par  toutes  les  conditions  et  par  toutes  les  épreuves  de  la 
vie  artistique,  qui  ont  vu  se  former  et  s'évanouir  autour  d'eux  les 
égarements  et  les  illusions,  et  qui  se  confirment,  en  avançant  dans 
l'existence,  dans  l'idée  qu'il  n'y  a  encore  rien  de  tel  que  le  bon 
sens,  un  bon  sens  qui  ne  s'enivre  point  de  lui-même,  qui  obéit 
aux  lois  tracées,  qui  connaît  ses  propres  limites  et  ne  s'attarde 
plus  à  caresser  la  chimère  de  la  «  décentralisation  ». 
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On  a  beau  dire,  à  Marseille,  que  l'on  ne  comprend  la  dicen- 
tralisation  que  dans  son  acception  la  plus  patriotique,  c'est-à-dire 
dans  le  sens  d'une  vie  à  la  fois  collective  et  individuelle  à  impri- 
mer à  toutes  les  fractions  du  pays;  on  a  beau  vouloir  poursuivre 
cette  «  pacilique  réforme  »,  non  dans  un  «  esprit  étroit  de  récri- 
mination »,  mais  avec  la  volonté  «  de  créer  pour  la  gloire  natio- 
nale une  action  commune  et  une  solidarité  intime  entre  toutes  les 
branches  de  la  grande  famille  française  »,  il  ne  s'ensuit  pas 
moins  que  l'on  y  est  encore  attardé  à  ce  point  de  jalouser  notre 
grand  beau  Paris;  d'essayer  de  lutter  avec  le  géant;  d'éleyer  en 
face  de  son  grandiose  édifice  artistique  une  prétentieuse  petite 
bicoque  ;  à  ce  point  de  se  refuser  à  reconnaître  que  la  France 
est  un  être  organisé  chez  lequel  tout  le  sang  afflue  au  cerveau, 
que  Paris,  la  «  capitale  »,  attire  à  elle  toute  l'activité  du  pays  pen- 
dant que  les  provinces  se  sont  insensiblement  désaccoutumées,  —  k 
qui  la  faute,  après  tout?  —  à  penser  et  à  vivre  par  elles-mêmes. 
Que  parle-t-on  d'  «  esprit  de  récrimination»?  En  vérité,  la  chose 
serait  plaispnte'  Mais,  avant  de  conclure,  je  veux  discuter  cespré- 
tentions  d'un  peu  plus  près. 

En  fait  d'art,  de  poésie  et  de  littérature,  la  Provence  n'a  pro- 
duit d'absolument  original  que  ses  improvisations  patoises  :  hors 
de  là,  il  n'y  a  rien,  ou  prescfue  rien.  Et  encore,  charme  et  curio- 
sité à  part,  les  exercices  littéraires  des  Félibres  n'échappent-ils  pas 
à  la  censure  d'un  goût  délicat.  Quand  on  voit  les  riraeurs  de 
VArmana  Provençaou  parler  hardiment  un  dialecte  factice,  com- 
posite, formé  de  tous  les  idiomes  des  pays  de  langue  d'oc,  accu- 
muler images  sur  images,  hyperboles  sur  hyperboles,  périphrases 
sur  périphrases,  jongler  avec  les  mots,  sauter  à  travers  des  cercles 
de  périodes,  danser  sur  la  corde  raide  de  leurs  rhythmes,  porter 
comme  les  athlètes  d'Arles  ou  de  Beaucaire,à  bras  tendus,  cent 
kilos  d'épithètes,  il  ne  saurait  être  défendu  d'estimer  en  son  for 
intérieur  que  ce  n'est  pas  encore  là  ni  la  manière,  ni  la  suite, 
ni  même  la  monnaie  de  Pétrarque.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  chansons, 
ces  poésies  provençales  sont  grandement  salutaires  :  c'est  du  sen- 
timent, c'est  de  la  délicatesse,  c'est  du  cœur,  c'est  de  l'idéal,  et 
cela  peut  être  aussi  de  la  morale,  du  patriotisme  et  du  devoir 
qui  entre  dans  l'esprit  sans  qu'on  s'en  aperçoive.  De  telles  chansons 
disent  beaucoup  en  peu  de  mots;  elles  vont  partout,  elles  restent 
où  elles  vont.  Elles  consolent  souvent,  elles  apprennent  à  voir  et 
à  sentir  ce  qui  est  beau  et  bien.  Il  n'y  a  d'utile  pour  les  pays;ins 
et  les  ouvriers  que  ce  qui  est  très-clair  et  très-bien  dit.  Les  sys- 
tèmes philosophiques  peuvent  être  bons,  mais  l'artisan  ne  les  com- 
prend pas  ou  les  comprend  mal.  Ils  sont  parfois  défectueux  ;  la 
chanson  populaire  est  complète.  Et  puis,  quand  on  n'a  pas  tous 
les  moyens  de  tirer  de  peine  son  voisin,  c'est  beaucoup  que  de 
lui  faire  prendre  sa  peine  en  patience,  en  l'intéressant,  en  l'atta- 
chant à  la  glèbe  sur  laquelle  il  est  condamné  à  vivre  et  à  mourir. 
Une  belle  strophe  peut  devenir  de  la  sorte  une  bonne  œuvre.  A 
ce  point  de  vue,  les  Mistral,  les  Roumanille,  les  Aubanel  et  tant 
d'autres  honorent  la  Provence  et  méritent  bien  du  pays  tout 
entier.  Mais,  ces  modernes  ménestrels  à  part,  quels  titres  peut  donc 
avoir  Marseille  et  sa  banlieue  à  s'ériger  en  nouvelle  Athènes  et 
à  récriminer  par  la  bouche  de  ses  artistes,  par  la  plume  de  ses 
écrivains,  contre  le  système  de  la  centralisation?  J'en  reste,  un 
peu  naïvement  peut-être,  à  me  le  demander,  car,  enfin,  dans 
toutes  les  productions  artistiques  ou  soi-disant  telles  du  terroir, 
musique,  beaux-arts,  je  ne  vois  guère  que  le  pastiche,  l'imitation 
de  ce  qui  se  fait  si  bien. . .  ailleurs  —  puisque  Paris  ne  doit  plus 
exister, —  une  imitation  confuse  et  souvent  fort  peu  adroite.  Ah! 
cette  forme  de  reflet,  ils  la  possèdent  admirablement;  ils  excellent 
à  «  entrer  dans  la  peau  »  des  autres;  leur  faculté  d'assimilation 
est  surprenante;  leur  propre  pensée  n'en  reste  que  plus  absente 
ou  sacrifiée.  Les  échos  parisiens  apportent-ils  à  Marseille  les 
refrains  cascadeurs  de  l'opérette,  voilà  que  tous  les  maestri  de 
Marseille,  ils  se  mettent  à  faire  des  opérettes. . .  Offenbach,  Lecocq, 
hé  !  nous  les  valons  bien  peut-être  1  Le  vent  du  Nord  souftle-t-il 
vers  l'oratorio,  les  scènes  bibliques,  les  suites  d'orchestre,  vite  le 
bataillon  marseillais  enfourche  Pégase  et  s'essouffle  à  suivre  dans 
leur  course  juvénile  Massenet,  Guiraud,  Lenepveu  et  Bourgault- 
Ducoudray  !  Comme  Paris,  Marseille  a  voulu  avoir  ses  Concerts  du 
Conservatoire  et   ses  Concerts-Pasdeloup. . .  avec  le  Conservatoire 


et  les  Pasdeloup  de  Marseille.  Toute  la  différence  est  là,  et  c'en 
est  une.  Lorsqu'on  se  laisse  toujours  remorquer,  il  n'est  guère 
prudent  de  tant  parler  d'initiative  et  de  progrès.  Certes,  l'amour 
du  clocher  est  chose  bonne  en  soi,  à  la  condition  de  ne  pas  aveu- 
gler. Le  terrain  est  admirablement  fertile,  mais  il  ne  produit,  en 
délinitive,  que  ce  qui  pousse  au  loin.  On  donne  asile  à  la  musique 
fi'aiiçaise,  italienne,  allemande,  et  même  méridionale,  à  commencer 
par  Rameau  et  Haydn,  pour  finir  à  l'auteur  véritablement  inspiré 
de  Pétrarque,  —  c'est  incroyable  qu'il  y  ait  à  Marseille  un  public 
pour  absorber  tant  et  de  si  différente  musique  !  —  de  même  que 
la  rade  s'ouvre,  hospitalière  aux  navires  venus  des  quatre  coins 
du  monde;  mais  ce  sont  là  des  hôtes  de  passage  et  qui  ne  se 
fixent  pas.  On  est,  on  reste  dans  un  recommencement,  dans  un 
va-et-vient  perpétuel.  On  veut  trop  faire,  je  le  répète,  pour  bien 
faire.  A  force  de  s'ouvrir  pour  recevoir,  on  ne  garde  plus  rien. 
Grave  inconvénient  des  trop  hautes  visées  !  En  fin  de  compte, 
l'heure  de  la  réflexion  venue,  on  s'aperçoit  qu'on  n'a  fait  que 
copier  Paris,  et  se  modeler  sur  cette  vaste  coupole  d'intelligence. 
Ces  idées,  ces  créations,  ces  trouvailles,  si  vous  voulez,  pourquoi 
ne  les  avez-vous  pas  eues  et  faites  les  premiers,  puisque  vous 
voulez  «  décentraliser  »  quand  même,  c'est-à-dire  avoir  une  auto- 
nomie artistique?  Pourquoi?  Parce  que  «  la  médiocrité  est  notre 
plaie, —  avoue  bravement  l'un  des  hommes  qui  connaissent  le 
mieux  la  Provence,  l'ingénieux  et  solide  auteur  de  VArt  en  pro- 
vince, M.  Alexis  Rostand, —  oui,  parce  que  la  médiocrité  est  notre 
plaie.  Elle  s'y  étaie  de  la  moindre  approbation .  Elle  croît  comme 
une  plante  parasite,  elle  étoulfe  et  elle  décourage  le  vrai  talent, 
qui  finit  par  s'abstenir  tristement  pour  ne  pas  être  confondu  dans 
la  même  inconsciente  et  banale  louange.  »  Voilà  donc,  enfin,  la 
vérité.  Ce  qui  paralyse,  ce  qui  tue  la  province,  ce  qui  réduit  à 
néant  ces  songe-creux  de  décentralisation,  d'existence  par  elle- 
même,  ce  qui  rend  souverainement  ridicules  ces  velléités  de 
«  récrimination  »,  c'est  le  conflit  des  médiocrités.  0  Balzac,  que 
vos  grands  hommes  de  province  et  vos  muses  départementales 
subsistent  dans  leur  marmoréenne  vérité  !  Les  médiocrités  !  comme 
on  disait  il  y  a  trente  ans  les  capacités.  Je  ne  dis  pas,  remarquez- 
le  bien,  qu'elles  soient  le  propre, —  est-ce  bien  le  mot?  —  de  la 
province,  et  que  Paris  n'en  présente  pas  à  l'analyse  de  nombreux 
spécimens.  Seulement, à  Paris,  la  médiocrité  est  forcément  modeste, 
résignée,  sous  peine  de  s'exposer  à  des  railleries  ou  à  des  «  im- 
pairs »  devant  lesquels  reculerait  la  bravoure  méridionale  elle- 
même  . 

A  Paris,  il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  on  réussit  ou  on  meurt,  dans 
quelque  coin,  de  chagrin  et  d'autre  chose  encore,  après  avoir 
((  lutté  »,  en  d'autres  termes  végété  et  mangé  des  croûtes  à  Mont- 
martre ou  aux  Batignolles.  En  province,  à  Marseille,  on  trouve 
toujours  de  ((uoi  ne  pas  mourir  ;  la  bouillabaisse  est  une  nourrice 
bienfaisante,  aima  parens;  la  Canebière  est  ouverte  à  toutes  les 
ambitions  :  on  s'y  écrase,  on  s'y  déchire  en  raison  même  de 
l'exiguïté  de  la  lice.  Succès  !  gloire  !  grands  mots  qui  ont  leur 
raison  d'être  partout.  Je  trouve  toujours,  pour  ma  part,  dans  les 
triomphes  artistiques  de  notre  vieille  Lutèce  je  ne  sais  quelle  se- 
crète impression  de  mélancolie  grandiose.  Sur  combien  de  déses- 
pérés et  de  morts  passe  le  char  du  triomphateur  !  Au  soir  de 
Buzenval,  un  soldat  que  je  ne  nommerai  pas  retrouvait  un  cama- 
rade de  rang  qu'il  avait  perdu  dans  la  bataille  ;  encore  ému  par 
le  péril  traversé,  il  disait  à  son  ami  :  «  Tu  ne  t'es  donc  pas  battu  ? 
Nous  ne  t'avons  pas  vu  au  feu!  —  J'étais  dans  la  fumée  »,  répondit 
l'autre  et,  montrant  un  grand  trou  dans  sa  poitrine,  il  étendit  les 
mains ,  ferma  les  yeux  et  tomba.  Combien  en  est-il  ainsi  qui 
combattent  dans  la  fumée  de  la  bataille  de  la  vie  d'artiste,  héros 
anonymes  que  nul  deuil  n'accompagne  quand  leur  destinée 
s'achève!. . . 

J'aime  beaucoup  Marseille;  c'est  pour  cela  que  je  la  vois  avec 
peine,  au  milieu  de  la  grande  France  musicale,  chercher  à  devenir 
un  centre  isolé  et  à  retenir  les  individualités  qui,  dans  un  champ 
moins  circonscrit,  exerceraient  plus  efficacement  leur  action.  J'y 
voudrais  aussi  moins  de  fougue  et  plus  de  réflexion  ;  moins  de 
couleur  et  plus  de  fond.  Il  me  semble  que  l'étude  et  l'interpré- 
tation raisonnées  des  maîtrcj  seraient  préférables  à  une  stérile 
production  locale.  Pas  tant  de  compositeurs  et  d'improvisateurs  ; 
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di'  bons  chefs  d'orohestro,  do  iji'ofussours  érudits,  de  virtuoses 
lialiiles  et  sages.  Quand  l'aijpreiitissage  général,  celui  du  public, 
eoinine  celui  des  artistes,  soi'a  t'ait,  lorsqu'on  sera  complètement 
lamiliarisé  avec  les  chefs-d'œuvre,  que  l'on  pourra  juger  en 
toute  coiniaissance  de  cause,  alors  il  sera  temps  d'essayer  d'en- 
trer dans  l'arène  et  d'y  marquer  sa  place  par  des  coups  d'éclat. 
Toute  tentative  de  ce  genre  me  semble  actuellement  prématurée. 
Les  scintillements  de  la  grande  mer  bleue,  les  plaintes  aériennes 
du  vent  du  lai-ge  dans  les  fibres  des  pins,  la  plaintive  mélopée  de 
la  vague,  les  senteurs  de  la  brise,  la  beauté  des  femmes,  l'ardeur 
du  soleil,  les  profondeurs  azurées  du  firmament,  la  vivacité  du 
caractère,  la  verve  de  l'imagination,  la  souplesse  de  l'esprit,  autant 
d'entraînements  contre  lesquels  Marseille  doit  se  raidir.  Tous  ses 
amis  ne  cesseront  de  l'engager  à  ne  pas  gaspiller  ses  forces  vives, 
à  aborder  les  maîtres,  les  œuvres  consacrées,  ù  s'attacher  à  les 
comprendre,  à  les  répandre,  ;\  élever  jusqu'à  eux  le  niveau  com- 
mun, car  c'est  à  ce  prix  seul  que  l'on  se  montre  digne  de  les 
aimer,  plutôt  que  de  vouloir  devenir  uni;  manufacture  de  parti- 
lionnettes  et  de  pasticher  Paris.  L'art  peut  exister  en  province,  à  la 
condition  expresse  que  chaque  artiste,  chacun  dans  sa  ville,  chacun 
dans  sa  sphère  d'action,  ne  mette  en  relief  que  ce  qui  peut  contri- 
buer à  l'honneur  du  pays.  Et  cependant...  quoi  que  j'en  aie  contre 
le  fantôme  de  la  décentralisation,  je  ne  puis  m'empêcher  de  songer 
au  bonheur  d'être  d'un  pays,  d'une  province,  d'en  avoir  le  cachet, 
d'en  garder  l'accent,  môme  celui  de  Marseille,  —  voyez  jusqu'où 
va  mon  attendrissement  !  —  de  faire  partie  de  son  caractère  et  de 
son  histoire.  On  a  chance  ainsi  d'y  retrouver  une  famille,  d'y  ob- 
tenir une  chapelle  domestique  après  sa  mort.  On  échappe  à  l'oub'i, 
et  bien  vous  en  prend  de  pouvoir  dire  avec  l'incomparable  et 
plaisant  héros  de  Rabelais  :  «  Je  suis  né  et  ai  été  nourri  jeune  en 
un  jardin  de  France.  »  La  gloire  !  la  gloire  !  encore  une  fois, 
laissons  ce  grand  mot,  ne  respirons  pas  de  trop  près  cette  fleur 
qui  ne  croît  que  sur  les  tombes.  Mais,  du  moins,  lorsqu'on  est  de 
Lyon,  de  Toulouse,  de  Bordeaux  ou  de  Marseille,  quelqu'un  vous 
connaît,  quelqu'un  s'occupe  de  vous,  quelqu'un  vous  sourit  et  vous 
encourage,  et,  chose  presque  inouïe  de  notre  temps  !  si  l'on  ren- 
contre une  de  vos  œuvres  errante  sur  les  quais,  il  y  a  quelqu'un 
qui  l'achète. . . 

Marseille,  septembre  1875  (1). 

Em.  Mathieu  de  Monter. 


LA  CRITIQUE, 

Par   M.    Ch.    Gounod. 

L'article  qu'on  va  lire  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  long  paradoxe 
brillamment  soutenu.  M.  Gounod  est  trop  intéressé  dans  la  cause 
pour  que  son  jugement  ne  s'en  ressente  pas  un  peu  ;  et  certains 
de  ses  arguments  pourraient  même  se  retourner  contre  lui.  De  ce 
que  la  critique  est  souvent  faite  légèrement,  ou  à  un  point  de 
vue  étroit  ou  faux,  il  ne  s'ensuit  pas  que,  lorsqu'elle  est  saine,' 
consciencieuse  et  éclairée,  faite  par  un  homme  dont  l'esprit  s'est 
assoupli  et  élargi  à  ce  labeur  longtemps  pratiqué,  elle  n'ait  pas 
une  véritable  utilité,  non  pas  pour  l'homme  de  génie,  qui  n'a  que 
faire  de  conseils,  mais  pour  le  public,  dont  elle  guide  alors  le 
goût  dans  une  voie  sûre.  Elle  ne  prétend  pas  à  une  influence 
sur  la  production,  mais  seulement  à  une  petite  part  dans  la  di- 
rection du  public  pensant.  Ne  vouloir  voir  que  ses  erreurs  sans 
reconnaître  ses  services,  fussent-ils  dix  fois  moindres  qu'ils  ne 
sont,  nous  paraît  injuste:  et  nous  ne  pouvions  pas  ne  pas  accom- 
pagner de  quelques  mots  de  protestation  une  thèse  que  nous 
reproduisons  autant  à   cause  des  bonnes  choses  qu'elle  contient 

(1)  Nous  recevons,  à  propos  de  l'étude  de  M.  Mathieu  de  Monter  sur 
la  musique  à  Marseille,  une  réclamation  à  laquelle  nous  nous  em- 
pressons de  faire  droit.  M.  de  Rémusat,  composiieur  à  Marseille,  nous 
écrit  que  sa  musique  n'a  jamais  été  exécutée  en  Chine,  comme  le  disait 
il  y  a  quinze  jours  notre  collaborateur,  qui  l'a  en  effet  confondu  avec 
J.  Rémusat,  le  célèbre  flûtiste  bordelais,  établi  depuis  plusieurs  années 
à  Shanghaï,  comme  nos  lecteurs  le  savent.  L'erreur  était  facile  à  faire; 
elle  est,  heureusement,  aussi  facile  à  réparer.  —  n.  d.  l.  r. 


en    beaucoup  de    ses  parties,   (|u'à  cause  du  nom    dont  elle  ]est 
signée  (1). 

Montesquieu   a  dit  :    «  Plus    il  y  a    di;    sages    dans  une    as-semblée, 
moins  il  y  a    de  .sagesse.  »    Cr   qui  veut  dire,    plus   il  y   a  de   points 
de    vue    particuliers,    exclusifs,    personnels    sur    une    question,    plus 
il  y  a  de  chances  de  dissension,  d'anarchie,  et  de  perturbation    de  celle 
grande  unité  qui  est  la  vérité.    Qu'on    suppose,  pour  un  moment,    un 
critique  quelconque  chargé  de  recevoir  et  de  refuser  les  tableaux  à  une 
exposition  de    peinture.   Combien  d'œuvres    originales    et    supérieures 
ne  seront  pas  rejelécs  ?  —  Ces  collections  précieuses  que  nous  appelons 
des  musées  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  monuments  de  celte  équité 
universelle  qui  protège  les  chefs-d'œuvre   contre    l'indifférence  ou    l'an- 
tipathie personnelle  et  les  conserve  à  la  vénération  et  à  l'enseignement 
de  l'humanité.  Si   nous   transportons  notre    hypothèse  du  domaine    de 
la  peinture  dans  celui  de   la    musique,  nous    verrons  se  multiplier    les 
chances  d'erreur  sous  l'empire  de  la  routine.  Un  des  grands   avantages 
de  la  peinture  sur  la  musique,  c'est  de  s'exprimer   par  des  œuvres  qui 
se  présentent  directement  au  public,  c'est  à-dire  sans    le  concours   des 
intermédiaires  de  toute  sorte    dont  l'œuvre    musicale  a  besoin    pour  se 
produire.  J'aurai  l'occasion  de   développer   ce  point  de  vue,    lorsque  je 
m'occuperai    des    interprètes  ;  je  le   signale    néanmoins  dès  à   présent, 
parce  que  c'est  là  une  des  considérations  qui  peuvent  faire  comprendre 
toute  la  délicatesse  d'une  tâche    telle  que  la  critique,  et  combien    l'in- 
terprétation doit  nécessairement  exposer  le  critique  à  se  méprendre  sur 
la  valeur  de  l'œuvre  sur  laquelle  il  doit  porter  un  jugement;  car  une 
interprétation  intelligente  ou  insufîisante  peut    abuser  l'auditeur  sur   le 
mérite  d'une  exécution  brillante,  peut  lui  cacher  le  vide  d'une  banalité. 
Mais   ce    n'est  pas   tout.  Tandis  qu'un  tableau    est  une    œuvre  fixée, 
persistante,  devant  laquelle  le  spectateur  peut  s'arrêter  à  loisir,  et  qui, 
de  plus,  se  présente  à  lui  d'un  seul  coup  dans   son  ensemble,    l'oBuvre 
musicale  est  fugitive  et  ne  se  révèle  à  l'intelligence    et  à  la    sensibilité 
de  l'auditeur  que  dans  un  ordre  de   succession    qui  enlève  forcément  à 
la  plupart  des  détails    le  degré    de  valeur  que  leur  donne  l'ensemble  : 
et,  si  l'on  songe  à  la  part  de  la  mémoire  dans    le  succès  d'une    œuvre 
musicale,  on  conviendra  sans  peine    qu'il  est  bien    difficile   de  se  pro- 
noncer sur  la  première  audition  d'un    ouvrage  dans    lequel  tant    d'élé- 
ments se  partagent  et  se  disputent  l'attention.   Or,  comment  les  choses 
se  passent-elles    le  plus    souvent  en  fait  de  critique    musicale  ?    Je  dis 
et  le  plus  souvent  »,    car  il   n'est   pas  douteux   qu'il  y  a  des    critiques 
assez  scrupuleux  pour  prendre  le  temps  de  connaître  une  œuvre  avant 
d'en  parler.  Mais  qu'arrive-t-il  en  général?  Je  le  demande  aux  artistes  : 
qui  de  nous,  qui  savons  ce  qu'il  en  coûte  d'apprendre,  et  combien  plus 
encore,  de  caclier  le  peu  qu'on  sait,    au  lieu  d'en  faire    un  étalage    de 
grammairien  ou  de  rhéteur  pour  la  plus  grande  joie  ou  le  plus   grand 
dépit  des  pédants  ;  qui  de  nous,    au  lendemain    de  la  première    repré- 
sentation d'une  œuvre    de  longue    haleine,    hérissés  de    complications, 
exigeant  des  études  de  toute  sorte,  d'une    œuvre  où  son  auteur  a   je.é 
peut-être  des  années  de  son  cœur  et  de  son  cerveau,  années  composées 
non- seulement  de  jours,  mais  de  jours  et  de  nuits,  arrosées  de  ses  lar- 
mes, ce  sang  de  l'amour  et  de  la  pensée  ;  qui  de  nous,  je  le  demande, 
assumerait   la  responsabilité  d'un  jugement    immédiat,   définitif,    sur 
un  ouvrage  de  ce  genre  et   de  cette  étendue  ?    Cependant,    voici  qu'un 
critique  va  venir  s'installer,  à  son  heure,   dans    un  bon  fauteuil    d'or- 
chestre, que  l'administration  du  théâtre    a  pris   soin  de  lui    mettre   de 
côté,  pour  lui  épargner  la  peine  et  l'ennui  d'attendre    le  lever  du    ri- 
deau comme  un  simple  mortel  ;  et,  le  lendemain  matin,  ce  critique  va 
déclarer  à  quarante,  cinquante,  soixante  mille  abonnés  du  journal  dont 
îl  est  le  chargé    d'aftaires   artistiques,    que  cet  opéra,    dont  il  ne    con- 
naissait pas  une  note  et  qu'il  a  entendu  hier    pour  la  première    fois  de 
sa  vie,  est  un  chef-d'œuvre  ou  une  ordure.  Qu'en  sait-il,  je  vous  prie? 
Mais  nous,  hommes  du  métier  qui  voulons  comprendre  et  savons  écou- 
ter, nous  ne  voudrions  pas  porter  un  jugement,  et  surtout  un  jugement 
public  imprimé,  irrévocable,  sur  une  œuvre  dont  nous  n'aurions    reçu 
qu'une  impression  si  rapide,  si  fugitive  ;  et,   pour    ma  part,  si  le    sort 
m'eût  placé  dani  cette  situation  (délicate  pour  les  gens  délicats),  d'avoir 
à  rendre  publiquement  compte  d'une  œuvre  dramatique,    voici  ce    que 
j'aurais  eu  l'honneur  de  dire  à  l'administrateur  du  journal  :  «  Monsieur, 
la  mission  que  vous  me  confiez  là  est  grave  ;  peut-être  suis-je  capable 
de  la  remplir  avec  connaissance    de  cause  ;  mais  pour    être  je  ne    dis 
l'as  juste,  mais  seulement  honnête   en  pareille  matière,   il  faut,    avant 
tout,  n'être  pas  léger  ni  précipité  ;  il  faut  savoir  imposer  quelques  jours 


(f)  Cet  article  fait  partie,  ainsi  que  la  préface  de  George  Dandin  pu- 
bliée dans 'notre  dernier  numéro,  des  papiers  de  M.  Cha7'IeF~Goirnôd 
dont  "le  journal  le'  Gaulois  a  eu  communication  en^Angleterre.  C'est  à 
lui  que  nous  les  avons  empruntés. 
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de  silence,  de  réflexion,  de  prudence,  au  tumulte  des  premières  im- 
pressions, nécessairement  vagues  et  confu^^es  ;  il  faut  prendre  le  temps 
de  se  débrouiller  un  peu  dans  cette  multitude  d'airs,  de  duos,  de  mor- 
ceaux d'ensemble,  de  chœurs,  de  finales  ;  il  faut  mettre  quelque  ordre, 
quelque  clarté  dans  ce  chaos  de  situations,  de  caractères,  de  coloris 
instrumental,  de  mise  en  scène,  de  chorégraphie,  de  décorations,  de 
machinisme,  etc.  Cette  justice,  qu'on  appelle  impartialité,  n'est  p  s 
tout  entière  dans  la  sincérité  ;  tout  sincère  qu'on  soit,  on  peut  rester 
partial,  de  cette  partialité  Involontaire,  inconsciente,  qui  consiste  à 
demeurer  captif  dans  son  propre  point  de  vue,  sans  prendre  la  peine 
de  se  placer  au  point  de  vue  nouveau,  inattendu,  d'où  il  faudrait  con- 
templer le  sujet.  Je  veux,  autant  qu'il  dépend  de  moi,  ne  point  m'ex- 
poser  à  me  dédire  ou  à  me  contredire.  Veuillez  donc  consentir  à  ce 
que  mon  analyse  du  nouvel  ouvrage  ne  paraisse  que  quand  je  l'aurai 
assez  entendu  pour  pouvoir  honnêtement  dire  que  je  le   connais.  » 

La  Critique  est-elle  bien  utile  ?  J'allais  dire  est-elle  bonne  à  quelque 
chose  ?  J'avoue  que  j'en  doute  fort.  La  Critique  est  un  métier,  disons 
même  une  profession  ;  est- elle  une  mission  ?  Pour  moi,  je  n'y  vois 
guère  qu'un  jeu  de  l'esprit,  un  amusement  :  histoire  de  parler,  comme 
ou  dit.  Quand  on  se  sera  évertué  à  combattre  Eugène  Delacroix  au 
nom  de  M.  Ingres,  ou  M.  Ingres  au  nom  d'Eugène  Delacroix,  qu'aura- 
t-on  prouvé  et  qu'aura-t-on  pioduit?  Absolument  rien  que  de  parfai- 
tement inutile  et  oiseux.  II  pourrait  être  utile  de  mettre  en  évidence 
les  qualités  d'un  homme  ou  d'une  oeuvre  ;  car  ce  n'est  pas  l'absence 
des  défauts  qui  fait  les  grands  maîtres  et  les  chefs-d'œuvre,  c'e>t  la 
présence  des  qualités.  Le  progrès,  ce  mouvement  qui  produit  les  som- 
mités, celte  croissance  qui  fait  les  géants,  ne  consiste  pas  à  acquérir 
les  dons  que  la  nature  ne  nous  a  pas  faits,  mais  à  développer  les  ger- 
mes qu'elle  a  mis  en  nous  et  qui  sont  la  lorme  et  la  raison  de  notre 
personnalité.  L'artiste  n'est  autre  chose  qu'une  certaine  manière  de 
sentir,  revêtue  d'une  certaine  manière  d'exprimer  ;  c'est-à-dire  tout  ce 
qu'il  faut  pour  déconcerter  et  dérouter  les  esprii."  à  courte  vue  qui  ju- 
gent de  tout  d'après  leurs  habitudes  invétérées  et  n'ont  d'autre  crité- 
rium que  la  routine,  ce  diagnostic  des  myopes,  ce  formulaire  des  cuis- 
tres, CJtte  férule  des  pédants.  Le  génie  est  l'expression  d'une  cerlaiuc 
proportion  parfaite  entre  deux  éléments  :  l'élément  idéal,  absolu,  im- 
personnel, qui  assigne  aux  œuvres  leur  niveau  et  leur  durée  ;  et 
l'élément  réel,  relatif,  personnel,  qui  est  la  raison  de  leur  nouveauté. 
En  d'autres  termes,  le  génie  est  «  une  manière  nouvelle  de  dire  des 
choses  qui  ne  le  sont  pas  »  :  —  nove,  non  nova.  Croyez-vous  qu'on 
devienne  autre  chose  que  ce  que  l'on  est  ?  D'où  le  deviendrait-on  ?  Le 
progrès  implique  l'identité  :  le  progrès  est  un  changement,  non  de 
nature,  mais  de  stature  :  mettez  sur  une  table  un  coffre,  sur  le  coffre 
un  livre,  sur  le  livre  un  chapeau  et  ainsi  de  suite,  vous  n'aurez  grandi 
aucun  des  objets  ;  vous  aurez  obtenu  non  pas  uns  croissance,  mais  un 
tas.  II  y  a  des  esprits  qui  ne  sont  que  des  tas  ;  on  y  jette  tout  ce 
qu'on  veut,  mais  rien  n'y  germe  ;  et,  par  conséquent,  rien  n'y  grandit. 
Comment  !  il  n'y  a  pas,  non-seulement  dans  la  nature,  dans  une  lorêt, 
sur  un  arbre,  mais  sur  une  même  branche,  deux  feuilles  semblables, 
et  vous  voudriez  mettre  le  genre  humain  en  uniforme  pour  le  passer 
plus  facilement  en  revue  !  Et  ces  millions  de  créatures  qui  composent 
le  genre  humain  lui-même,  et  dont  le  signalement  commun  consiste 
en  un  nez,  deux  yeux,  une  bouche  et  deux  oreilles,  vos  yeux  n'en 
confondent  pas  une  avec  une  autre,  et  vous  voudriez  apporter  à  l'ap- 
préciation de  leurs  différences  morales  et  intellectuelles,  bien  autrement 
nombreu.ses  et  délicates,  l'étroito  mesure  d'un  jugement  de  confection  ! 
Mais  c'est  simplement  le  lit  de  Procruste  ou  la  torture  des  bottines. 
Une  personne  de  beaucoup  d'esprit  me  disait  un  jour  :  «  On  ne  sait 
qse  ce  qu'on  n'a  pas  appris.  —  Soit  !  répondis-je,  à  la  condition 
d'apprendre  tout  ce  qu'on  sait.  »  L'art,  c'est  le  sentiment  devenu  science  ; 
c'est  l'élément  spontané,  confus,  se  précisant  par  l'intelligence.  11  faut 
donc  savoir  beaucoup  pour  juger,  car  il  faut  être  en  état  de  faire  abs- 
traction de  son  sentiment  personnel  qui  est  une  prévention  et,  par 
conséquent,  une  captivité,  et  il  faut,  en  même  temps,  être  capable  de 
mesurer  la  dose  de  savoir  contenue  dans  une  œuvre.  Que  si  vous  vous 
bornez  à  m'apprendre  que  telle  chose  vous  a  plu  ou  déplu,  vous  ne 
m'apprenez  rien,  sinon  que  vous  exprimez  non  plus  un  jugement, 
mais  une  sensation,  auquel  cas  rien  ne  prouve  que  la  vôtre  vaille 
mieux  que  la  mienne. 

D'un  autre  côté,  vous  aurez  beau  entasser  argument  sur  argument, 
invoquer  vos  grammaires  et  toutes  les  ressources  de  votre  rhétorique 
pour  me  démontrer  le  mérite  d'une  œuvre  d'où  la  vie  est  absente,  ou 
établir  par  a  plus  6  qu'elle  n'est  conforme  à  aucune  des  règles  connues 
et  reconnues,  je  puis  vous  répondre  d'abord  que  ces  règles  ne  sont  pas 
toutes  tes  règles  ;  attendu  que  le  pressentiment  des  lois  supérieures 
soupçonnées  et  devinées  par  l'intuition  du  génie  n'implique  et  ne  cons- 
titue nullement  la  vicilation  des  règles  inférieures  que  vous  invoquez. 
Et  je  puis  ajouter,  comme  Alceste  en  parlant  de  Célimène  :  «  Sa  grâce 


est  la  plus  forte  !  »    ou,  comme    Agnès  aux  fatigantes   démonstrations 
d'Arnolphe  : 

Horace,  avec  deux  mots,  en  ferait  plus  que  vous. 

Quand  l'œuvre  immense  de  Beethoven  fit  sa  première  apparition  en 
France,  foule  de  critiques,  voire  de  musiciens,  déclarèrent  que  c'était 
un  barbare  qui  ne  savait  pas  écrire,  et  il  fallut  toute  la  ténacité  d'Ha- 
beneck  pour  réunir  et  retenir,  autour  de  ce  barbare  qui  allait  devenir 
un  drapeau,  le  bataillon  de  musiciens  qui  devait  être  le  berceau  de  la 
fameuse  Société  des  concerts  du  Conservatoire.  Girard,  le  consciencieux 
et  intelligent  chef  d'orchestre,  qui  fut  le  successeur  d'IIabeneck,  m'a 
raconté  que,  lors  des  premiers  essais  qui  furent  faits  des  .symphonies 
de  Beethoven,  par  l'orchestre  de  l'Oléon  (qui  était  à  cetie  époque  un 
théâtre  musical),  les  musiciens  jetèrent  à  bas  les  pupitres  les  parties 
d'orchestre  de  la  Symphonie  pastorale,  et  s'écrièrent  avec  indignation 
que  ce  n'était  pas  «  de  la  musique  ».  Enfin,  grâce  il  la  persévérance 
d'Habeneck,  l'éducation  du  public,  des  musiciens,  des  critiques  je  fit 
peu  à  peu,  et  les  huit  premières  symphonies  de  Beethoven  parvinrent 
à  être  acceptées  et  enfin  reconnues  pour  des  chefs-d'œuvre.  Mais  la 
neuvième  '.'  la  Symphonie  avec  chœurs  !  Oh  !  ce  fut  une  lulle  terrible. 
Un  musicien  célèbre  m'a  dit  :  «  C'est  l'œuvre  d'un  musicien  en  dé- 
lire !  »  Plus  tard,  on  accorda  le  mérite  des  trois  premiers  morceaux  ; 
rr,z:s  le  finale  !  Le  finale  était  impossible,  ridicule,  une  vraie  cacophonie. 
Quelques  années  plus  tard,  ce  fut  le  tour  des  derniers  quatuors  :  c'était 
de  la  démence  !  Et  puis,  où  était  la  métodie  ?  Pas  de  mélodie.  Voilà 
le  grand  mot  lâché.  Pas  de  mélodie  !  Eh  bien,  voulez-vous  me  faire  le 
plaisir  de  me  dire  ce  que  c'est  que  la  mélodie  ?  Vous  n'en  savez  rien, 
ni  moi  non  plus,  ni  personne.  Vous  me  répondez  :  «  Cela  ne  s'explique 
pas  ;  cela  se  sent  »  ,■  mais  il  me  paraît  que  cela  ne  se  sent  pas  plus 
que  cela  ne  s'explique;  car  on  refusait  hier  la  mélodie  à  Beethoven 
et  on  la  lui  reconnaît  aujourd'hui.  Il  est  clair  que  la  donnée  mélodique 
de  Dalayrac  ou  de  Nicole  n'est  pas  celle  de  Beethoven,  ni  de  Meyerbeer, 
ni  de  Berlioz,  ni  de  Wagner.  Pourtant,  on  s'en  va  répétant  et  impri- 
mant avec  as.surance  :  «  Pas  de  mélodie  ».  On  l'a  contestée  au  Barbier 
de  Rossini,  après  celui  de  Paisiello.  Une  telle  énormité  tranche  la  ques- 
tion :  après  cela,  on  peut  s'atlendre  à  tout. 

Je  vais  parler  de  moi,  je  prie  le  lecteur  de  m'en  excuser.  Parler  de  soi 
est  toujours  une  entreprise  délicate  et  périlleuse ,  attendu  que,  comme 
on  est  son  plus  intime  ami,  on  côtoie  sans  cesse  le  risque  de  se  traiter 
avec  une  bienveillance  toute  particulière.  Mais,  comme  il  ne  s'agit  ici 
que  de  citer  des  faits,  je  ne  vois  aucune  raison  de  ne  pas  emprunter  à 
mes  souvenirs  personnels  ceux  de  ces  faits  qui  viennent  à  l'appui  de  ma 
thèse.  Lorsque  je  donnai  Faust,  à  Paris,  en  mars  1859,  nombre  d'amis 
ou  de  personnes  s'intéressant  au  succès  do  mon  ouvrage  crurent  devoir 
me  mettre  en  garde  contre  plusieurs  points  qui  devaient,  à  leurs  yeux, 
compromettre  la  réussite.  Faust  peut  être  un  grand  succès,  me  disait-on; 
mais,  prenez  garde,  il  y  a  là  des  choies  qui  peuvent  tuer  la  pièce: 
ainsi  l'acte  du  jardin,  songez  donc  !  un  acte  qui  dure  plus  d'une  heure 
et  qui  se  passe  tout  entier  en  amour,  au  clair  de  la  lune.  Toute  la  salle 
dormira  avant  la  fin  de  l'acte  :  vous  devriez  faire  de  larges  coupures. 
—  L'air  de  Faust!  et  ce  quatuor,  qui  est  si  long!  —  Oh!  mon  cher, 
prenez  garde!  Maintenant,  vous  avez,  au  quatrième  acte,  la  scène  de 
la  cathédrale,  qui  est  longue  et  sans  effet,  et  la  mort  de  Valentin  après 
le  trio  du  duel  :  noir,  noir,  noir  et  sans  effet. — J'avoue  que  je  ne  savais 
que  répondre  à  ces  prédictions  décourageantes ,  sinon  qu'elles  ne  me 
décourageaient  pas  et  que  j'avais,  dans  l'émotion  qui  m'avait  dicté  ces 
différentes  pages ,  la  confiance  d'un  enfant.  La  représentation  arriva 
enfin.  L'ouvrage,  bien  que  reçu  avec  une  certaine  faveur,  n'eut  cepen- 
dant pas  ce  qu'on  appelle  un  succès  éclatant,  évident;  ce  succès  fut 
contesté;  beaucoup  doutèrent  qu'il  fut  durable.  On  parla  du  chœur  des 
vieillards  dans  la  kermesse  du  second  acte,  du  chœur  des  soldats  au 
quatrième  acte.  Un  confrère  me  dit,  à  ce  propos  :  «  Vous  voj'ez  bien 
que  vous  pouvez  faire  de  la  mélodie;  il  y  en  a  dans  ces  deux  morceaux; 
pourquoi  n'en  avez-vous  pas  mis  dans  les  autres?»  Un  critique  d» /^rimo 
cartello,  M.  Scudo,  rendant  compte  do  l'ouvrage,  fit,  entre  autres  remar- 
ques, celle-ci  :  «  Nous  ne  dirons  rien  du  cinquième  acte  (l'acte  de  la 
prison);  il  n'existe  pas.»  Ce  que  je  cite,  on  peut  le  vérifier  dans  la 
Revue  des  Deux  Modules,  journal  du  haut  duquel  ce  publiciste  accré.lité 
rendait  alors  ses  sentences  avec  une  auturijé  qui,  selon  l'expression  d'un 
de  mes  amis,  ne  tenait  qu'à  un  fil,  le  Fil  de  la  Vierge,  romance  dont 
M.  Scudo  était  l'auteur,  et  qui  avait  joui  d'une  cerlaine  vogue. 

Maintenant,  lecteur,  je  vais  me  souhaiter  le  bonjour  et  produire  un 
autre  exemple  dont  j'ai  été  non  plus  le  sujet,  mais  le  témoin.  Quaod  Ri- 
chard Wagner  vint  à  Paris,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  pour  tâcher  d'y 
faire  représenter  ou  exécuter  ses  œuvres,  l'apparition  de  son  Tannhâu- 
ser,  sur  la  scène  du  Grand-Opéra,  suscita  une  tempête  formidable.  Je 
professais  alors,  et  j'avoue  que  je  pro.''esse  encore  aujourd'hui  une  très- 
grande  admiration  pour  ce  vaste  cerveau  et  cette  puissante  organisation 
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d'artiste.  J'avais  beau  dire  que  je  ne  prétendais  pas  que  ce  fût  un  soleil 
sans  taches,  on  me  répondait  ([ii'il  était  un  fiiu  et  que  j'en  étais  un 
autre;  vt,  lorsque  la  rcprésenlatiiin  de  la  (lièce  se  l'ut  achevée,  à  grand' 
peine,  an  milieu  d'une  i,'n"'le  de  silllets,  plusieurs  d.:  mes  amis  nje  dirent 
d'un  air  goguenard  et  ftieetieux  •  «  ICIi  bien,  vuns  devez  èti',!  satisfait; 
j'espère  que  voilà  un  beau  triomphe!  —  Mais,  Messieurs,  répondis-je, 
jiardon,  ne  confondons  pas  :  vous  appi- lez  cela  une  chute;  j'appelle  cela 
une  émeute,  c'est  fort  difl'érenl.  l'ermettez-mui  d'en  appeler  et  de  vous 
donner  rendez-vous,  dans  dix  ans,  devant  la  njéme  œuvre  et  devant  le 
même  homme  :  vous  leur  tirerez  votre  chapeau.  Une  pareille  cause  ne 
se  juge  pas  en  une  soirée.  Au  revoir  :  dans  dix  ans!  —  Ainsi,  lorsque, 
il  y  a  dix  ans,  je  ne  trouvais  pas  que  lUcliard  Wagnei'  fût  un  soleil 
sans  taches,  on  m'aurait  lapidé  pour  avoir  parlé  de  soleil;  on  m'en 
ferait  presque  autant  à  l'heure  qu'il  est  pour  oser  parler  de  taches.  Je 
connais  un  critique  qui  a  dit,  à  propos  de  la  musique  de  Richard  Wa- 
gner, un  des  mots  les  pUis  sincères  et  les  plus  honorables  :  «Cette  mu- 
sique m'exaspère,  m'horripile,  et  pourtant,  elle  me  dégoûte  de  tout  le 
reste.  »  Ceci  peint  admirablement  la  siiuation  d'un  esprit  dominé,  pour- 
suivi, hanté  )iar  une  émotioii  nouvelle,  soudaine,  puissante,  violente 
même,  dont  il  ne  se  rend  pas  compte,  mais  devant  laquelle  il  a  du 
moins  l'honnêteté  de  s'abstenir  et  d'attendre  que  la   lumière  se  fasse. 

Cette  anecJote  me  sert  de  transition  toute  naturelle  aux  considérations 
suivantes.  Les  secousses  violentes  ne  sont  pas  toujours  et  surtout  ne 
sont  pas  nécessairement  les  signes  précurseurs  de  révolutions  durables: 
c'est  même  ordinairement  par  des  moyens  tout  contraires  que  s'établit 
l'empirj  de  la  vérité  en  tontes  choses.  Pour  peu  qu'on  étudie  les  œu- 
vres qui  ont  conquis  une  admiration  durable  et  une  réputation  incon- 
testée, on  voit  que  leur  caractère  essentiel  est  la  simplicité,  la  tranquil- 
lité Dans  l'ordre  intellectuel  aussi  bien  que  dans  l'ordre  moral  ,  la 
violence,  loin  d'être  un  signe  de  force,  est  un  indice  de  faiblesse;  aussi 
est-elle  spécialement  le  caractère  des  œuvres  de  décadence,  soit  en  litté- 
rature, soit  en  musique,  soit  en  peinture.  Dès  qu'une  œuvre  vous  dégoûte 
d'un  chef-d'œuvre,  tenez  pour  certain  qu'elle  n'est  pas  un  chef-d'œuvre 
ou  que  vous-même  n'avez  pas  en  vous  ce  qu'il  faut  pour  jouir  des 
chefs-d'œuvre.  Est-ce  que  La  Fontaine  ou  Molière  vous  désaffection- 
nent  de  Cervantes  ou  de  Shakespeare'?  est-ce  que  Raphaël  ou  Michel- 
Ange  vous  brouillent  avec  Rembrandt  on  Velasquez?  est-ce  que  Guil- 
laume Tell  vous  arrache  à  Don  Juan?  En  aucune  façon.  Pourquoi?  C'est 
parce  que,  en  dépit  de  l'élément  personnel  qui  constitue  la  physionomie 
propre  de  chacun  de  ces  grands  génies,  tous  se  rencontrent  dans  ce 
foyer  commun ,  dans  ces  champs  Elysées,  dans  ce  paradis  des  intelli- 
gences et  des  âmes,  ol^i  règne  cette  paix  qui  n'est  que  la  perfection  de 
l'ordre,  de  la  nesure,  de  l'harmonie.  La  vérité  est,  avant  tout,  simple 
et  tranquille;  elle  pénètre  plus  qu'elle  ne  frappe;  ce  n'est  pas  Borée, 
c'est  Phœbus  :  voilà  pourquoi  elle  passe  souvent  inaperçue,  dédaignée, 
dépourvue  qu'elle  est  de  tous  les  emprunts,  de  tous  les  artifices,  de 
toutes  les  roueries,  de  tout  le  clinquant  auquel  tant  d'œuvres  plus  ou 
moins  malsaines  sont  redevables  de  cet  éclat  trompeur  et  pas.sager  qu'on 
appelle  «la  vogue,»  couronne  éphémère  dont  les  feuilles  se  détachent  à 
la  moindre  secousse  et  se  dispersent  au  moindre  soufïle  de  la  première 
doctrine  vejaue. 

En  résumé,  la  critique,  la  critique  contemporaine  surtout,  se 
trouve  donc,  par  le  fait  des  diverses  conditions  que  j'ai  fait  remar- 
quer, dans  cette  situation  d'être  une  besogne  souvent  funeste,  rare- 
ment utile,  généralement  oiseuse,  sectateur  et  instrument  de  la  vogue, 
obstacle  de  succès,  n'ayant  en  conséquence  aucun  des  caractères  ni  des 
résultats  d'une  l'onction  réelle,  et,  à  plus  forte  raison,  d'une  mission. 
Que  les  docteurs  patentés  disent  ce  qu'ils  voudront  :  qu'on  prédise, 
fût-on  Mme  de  Sévigné,  que  la  poésie  de  Racine  passera  «comme  le  goût 
du  café;  »  qu'on  imprime,  conmie  l'a  fait  je  ne  sais  plus  quelle  feuille 
drolatique,  que  Gluck  aurait  dû  demeurer  «rue  du  Grand  Hurleur,»  etc. 
Rire  n'est  pas  répondre,  et  plaisanter  n'est  pas  raisonner.  Le  Temps, 
cette  Raison  permanente,  finit  toujours  par  assigner  aux  œuvres  leur 
vrai  niveau,  et  ce  n'est  asurément  pas  grâce  aux  dissertations  de  la  cri- 
tique ,  dont  les  arrêts  obscurcissent  plus  souvent  les  questions  qu'elles 
ne  les  éclairent,  et  de  qui  on  pourra  dire  ce  que  Proudhon  disait  des 
commissions  :  qu'elles  sont  «  le  suaire  de  toutes  les  idées.  » 

Ch.  Gounod. 


THÉÂTRE  DES  VARIÉTÉS 

La  Boulangère  a  des  écus,  opéra  boull'e  en  trois  actes, 
paroles  de  MJI.  Meilhac  et  H.\lévy,  musique  de  M.  J.  Offen- 
BACH.  —  Première  représentation,  mardi  19  octobre. 

Si  j'étais  un  liistorien,  je    chercherais  querelle  aux  auteurs    de 
la  Boulangère.    Je    m'étonnerais   de   voir  Mondonville,  qui  passe 


pour  l'auteur  de  cette  getitille  mélodie,  vieilli  subitement  de  vingt 
ans  ;  je  dirais  même  ce  que  je  ne  sais  pas,  c'est-à-dire  à  quelle 
occasion  (jallet  rima  la  joyeuse  chanson  dont  le  refrain  semble 
tout  i)oliti()ue  ;  puis  je  citerais,  suivant  l'usage,  les  recueils  les 
plus  connus  et  les  plus  accrédités;  puis  enlin,  lier  de  tant 
de  science,  je  négligerais  de  vous  dire  ce  que  (;"est  que  la 
Boulangère.  Mais  je  ne  suis  point  liistorien;  aussi  vais-je  tenter 
de  résumer  à  votre  intention  ce  petit  drame,  dont  l'intrigue  n'est 
I)as  très-nouvelle,  mais  que  des  détails  spirituels  rendent  amusant. 

Los  conspirations  sont  à  la  mode  dans  la  politique  de  l'opéra 
biiull'e  :  conspirateurs  aux  Folies,  conspirateurs  à  la  Henaissance, 
conspirateurs  aux  Boulfes,  conspirateurs  partout  ;  on  danse  sur 
plusieurs  volcans.  Comme  tout  le  monde,  le  jeune  Beriiardiiie, 
lierruquier  de  la  duchesse  du  Maine,  a  voulu  faire  sa  petite  conspi. 
ration  ;  associé  à  la  remuante  duchesse  du  Maine  et  à  M.  de 
Cellamarc,  il  a  juré  la  perte  du  régent.  Mais  on  sait  comment 
l'amour  et  Vénus  sauvèrent  leur  royal  protégé,  et  BernarJille, 
plus  que  compromis,  traqué  par  les  estafiers  de  haute  et  basse 
justice,  ne  trouve  d'autre  refuge  que  dans  la  chambrette  de 
Toiiion,  la  gentille  cabaretière,  à  laquelle  il  est  loin  d'êti'e  indilié- 
rent.  Mais  les  sbires  l'ont  vu  entrer,  il  est  découvert,  il  est  perdu... 
C'est  alors  que  la  boulangère  entre  en  scène.  C'est  une  Jieureuse 
gaillarde  que  la  belle  Margot  ;  un  coup  de  bourse,  comme  on 
dirait  aujourd'hui,  l'a  rendue  millionnaire  ;  elle  a  l'ait  fortune 
dans  les  opérations  financières  de  Law.  C'est  une  boulangère 
comme  on  n'en  voit  pas  ;  elle  porte  son  pain  en  carrosse,  elle 
est  suivie  de  quatre  grands  laquais  et  précédée  d'un  non  moins 
grand  suisse.  Elle  a  pitié  de  Toinon.  qui  est  son  amie  d'enfance  ; 
elle  sauve  Bernardille  en  laissant  son  suisse,  ancien  ivntier  ruiné 
par  Law  et  amoureux  d'elle,  entre  les  mains  de  dame  Justice.  Ber- 
narJille est  sauvé,  mais  Margot  n'a  pu  le  voir  sans  l'aimer;  elle 
s'en  empare,  le  cache  à  tous  les  yeux  et  surtout  à  Toinon,  et 
pour  cause  ;  celle-ci  vient  chercher  son  amant  :  de  la  lutte  des 
deux  femmes  naît  toute  la  pièce.  Margot,  jalouse,  livra  Bernar- 
dille au  commissaire  ;  enfin,  Toinon  obtient  du  régent  la  grâce 
de  son  amant,  et  tout  finit  comme  dans  le  Déserteur. 

Offenbacli  comptera  bientôt  par  centaines  ses  partitions  ;  d'ores 
et  déjà,  c'est  par  milliers  qu'il  compte  ses  jolies  pages.  Nous  l'avons 
retrouvé,  dans  la  Boulangère,  ce  qu'il  a  toujours  été,  gai, 
gracieux,  mélodique.  L'ouverture,  qui  se  développe  sur  le 
thème  connu,  est  courte,  mais  claire,  un  peu  trop  claire  même. 
Le  premier  acte  débute  par  une  introduction  animée,  oix  l'entrée 
des  voleurs,  puis  des  pages  du  régent,  vient  jeter  de  la  variété  et  . 
de  la  gaieté.  Un  duo  avec  un  joli  andante,  une  chanson  comique 
sur  les  mouches  de  la  police,  font  attendre  patiemment  les  couplets 
da  la  Boulangère,  dans  lesquels  le  refrain  populaire,  crânement 
planté  à  la  fin  de  la  mélodie,  est  du  meilleur  etfet.  Le  finale  de 
ce  premier  acte  se  divise  en  trois  parties  :  il  est,  à  mon  avis,  une 
des  meilleures  pages  de  la  partition.  Son  début  :  ^  Ah  !  qu'il 
est  beau  !  »  est  fin  et  scénique  au  possible  ;  puis  vient  la  chanson 
suisse  de  Dupuis  :  «  Ah  !  Montame,  je  n'étais  pas  là  »,  sorte  de 
lied  grotesque  des  plus  amusants,  qu'il  a  fallu  répéter  et  que 
Dupuis  dit  à  merveille  ;  puis  un  andante  qui  semble  écrit  exprès 
pour  Mlle  Schneider,  et  qui  rappelle  comme  situation  la  charmante 
petite  phrase  du  finale  de  la  Péri  choie  :  «  Je  suis  grise  »  ;  et  enfin 
une  coda  entraînante  comme  Otfenbach  sait  les  faire. 

Le  second  acte  est  plus  complet  que  le  premier.  Dans  l'entr'acte, 
Offenbach  a  repris  et  développé  une  très-jolie  saltarelle,  sur  laquelle 
il  avait  déjà  l'ait  courir  les  estafiers  de  la  police  ;  mais  pourquoi 
une  saltarelle,  produit  du  sol  napolitain,  dans  une  pièce  parisienne? 
Presque  tous  les  morceaux  de  cet  acte  ont  été  fort  bien  reçus. 
Citons,  entre  autres,  la  romance  mélodique  et  gracieuse:  «Elle  est 
à  moi  »,  dont  le  refrain  respire  une  délicate  sensibilité  ;  le  duo 
des  Fariniers,  drôlerie  bien  venue,  dans  le  genre  du  duo  des  Deux 
Hommes  d'armes,  de  Geneviève  de  Brahant;  les  couplets:  «L'Amour, 
c'est  un  capital»,  dont  le  public  a  vivement  saisi  l'allusion;  et  le 
finale.  Ici  encore  nous  avons  affaire  à  une  scène  fort  compliquée. 
Il  fallait  éviter  de  refaire  le  célèbre  duo  de  Madame  Angot.  Otfen- 
bach a  vu  le  piège,  et  un  joli  chœur  de  femmes  remplace  le  duo 
dialogué  des  deux  amantes  jalouses.  Un  gracieux  duo  de  Murgot  et 
Toinon,   attirant  chacune  Bernardille  de  son  côté,  domine  tout  ce 
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■finale  et  a  dû   être    répété.    Eulin.  la  toile  tombe  sur  un  effet  de 
larmes  d'un  comique  heureux. 

Le  troisième  acte  est  moins  riche  :  un  gentil  caquetage  de  flûte 
qui  marque  le  pas  à  la  patrouille  en  marche,  les  couplets  du  Coco 
avec  leur  refrain  bien  lancé  :  «  Goûtez -moi  ça  »,  sont  seuls  à 
citer . 

Les  heureux  auteurs  ont  été,  il  faut  le  dire,  parfaitement  se- 
condés. Dupuis,  excellent  comédien,  fin  et  naïf  tout  à  la  fois, 
fait  son  rôle  à  sa  taille,  le  pétrit,  le  retoin-ne,  et  sait  donner  du 
relief  aux  parties  les  moins  saillantes.  Mlle  Paola  Marié  est  tout 
simplement  charmante  ;  elle  joue  avec  intelligence  et  esprit  ;  sa 
voix  est  d'un  timbre  agréablement  velouté,  et  on  l'a  fort  applau- 
die au  second  acte.  Quoique  Mlle  Aimée  ait  bien  enlevé  la  légende 
de  la  Boulangère,  quoiqu'elle  ait  montré  de  réelles  qualités  de 
chanteuse  d'opérette  dans  la  romance  du  second  acte,  elle  nous 
plaît  moins  et  ses  imitations  de  Thérésa  ne  sont  pas  heureuses. 
Pradeau  vaut  mieux  que  son  rôle.  Léonce  et  Lierlhelier  sont 
pleins  d'entrain,  et  Baron  est  des  plus  amusants. 

H.  La  voix  FILS. 


UOOVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIODES 

^*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  Faust;  mercredi  et  samedi,  Hamlet  ;  vendredi,  les 
Huguenots. 

A  rOpéra-Comique  :  Haydée,  Mignon,  le  Val  d'Andorre,  la  Fille  du 
régiment,  Richard  Cœur  de  lion,  le  Maître  de  chapelle. 

**^  L'autorité  militaire  est  revenue  sur  le  refus  qu'elle  avait  opposé 
à  ia  demande  de  sursis  de  M.  Couturier,  qui  fait,  comme  nous  l'avons 
dit,  partie  du  contingent  de  1873.  Le  jeune  baryton  débute  demain  à 
l'Opéra  dans  Guillaume  Tell. 

^*:^  Le  théâtre  des  Variétés  a  donné,  mardi  dernier,  la  première  re- 
présentation de  la  Boulangère  a  des  écus.  Nous  en  rendons  compte  plus 
haut. 

^**  Hier  samedi  a  eu  lieu,  au  théâtre  de  la  Renaissance,  la  première 
représentation  de  ia  Filleule  du  roi;  nous  en  parlerons  dimanche  pro- 
chain .  —  Plusieurs  ouvrages  nouveaux  verront  encore  la  rampe  cette 
semaine  :  la  Créole  aux  Bouffes-Parisiens,  le  Voyage  dans  la  lune  à  la 
Gaîté,    la  Cruche  cassée  au  Théâtre-Taitbout. 

**,j  M.  Hostein  cède  la  direction  de  la  Renaissance  à  M.  Yictor 
Koning,  administrateur  de  ce  théâlre  depuis  plusieurs  mois.  Le  nouveau 
directeur,  qui  connaît  parfaitement  le  théâtre  et  le  public,  est  mieux 
que  personne  en  situation  de  faire  prospérer  l'entreprise  oii  il  s'engage, 
et  nous  en  aurons  certainement  des  preuves. 

^*^  Mme  Prelly,  complètement  rétablie,  a  repris  vendredi  son  rôle 
dans  les  Cent  Vierges,  dont  l'attraction  sur  le  public  est  toujours  la 
même,  et  qui  ne  quitteront  l'affiche  des  FoUes-Dramatiques  que  pour 
céder  la  place  au  Pompon.  Le  nouvel  ouvrage  de  Ch.  Lecocq  se  répète 
activement  et  passera  dans  les  premiers  jours  de  novembre.  —  Mlle  Cail- 
lot, qui  doit  débuter  dans  le  rôle  de  Fioretta  du  Pompon,  est  une  élève 
de  Ch.  Batiaille,  et  second  prix  d'opéra  comique  au  Conservatoire; 
elle  a  tenu  avec  succès  l'emploi  de  chanteuse  légère  à  Lille,  à  Gand  et 
à  Alger. 

**^  Giroflé-Girofla  vient  d'obtenir  un  très-vif  succès  au  théâtre  Gol- 
doni  de  Venise.  C'est  la  troupe  d'opérette  d'Achille  Lupi  qui  a  lait  con- 
naître aux  Yénitiens  l'œuvre  de  Ch.  Lecoi^q  ;  elle  renferme  d'excellents 
éléments,  et  Mme  Frigerio,  en  particulier,  qui  joue  le  double  rôle  de 
Giroflé-Girofla,  fait  preuve  d'un  véritable  talent  de  chanteuse  et  de 
comédienne. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

^*s  L'Administration  de  l'assistance  publique  vient  de  prendre  une 
décision  dont  les  artistes  lui  sauront  gré  :  elle  n'est  pas  coutumicre  du 
fait,  et  nous  le  signalons  d'autant  plus  volontiers.  Le  droit  des  pauvres 
sera  perçu  plus  rigoureusement  et  à  un  taux  notablement  plus  élevé 
que  par  le  passé,  sur  les  recettes  des  bals  publics;  mais  par  contre,  il 
est  abaissé  à  b  0/0  sur  les  recettes  des  concerts  périodiques  ayant  un  but 
sérieux,  comme  ceux  de  MM.  Pasdeloup,  Colonne,  etc.  C'est  un  progrès 
sensible  sur  l'état  de  choses  actuel.  Reste  maintenant  la  question  des 
droits  perçus  dans  les  théâtres,  dans  laquelle  il  y  aurait  aussi  grande- 
ment à  distinguer,  comme  on  le  fait  pour  les  concerts. 

**^  Les  examens  d'admission  pour  le  chant  viennent  d'avoir  lieu 
au  Conservatoire.  Sur  173  postulants,  30  ont  été  reçus  élèves,  en  nombre 
égal  pour  chaque  sexe.  Les  dates  des  autres  examens  sont  ainsi  fixées  ; 
piano  (hommes),  lundi  2S  octobre,  à  une  heure  ;  piano  (femmes), 
mardi  26  octobre,  à  10  heures;  violon  et  violoncelle,  jeudi  28  octobre, 
à  10  heures. 


:i,*^  La  section  de  musique  de  l'Académie  des  beaux-arts  s'est  réunie 
mardi  dernier  au  Conservatoire,  pour  l'examen  des  envois  de  Rome. 

ss%  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  vient  de 
souscrire  à  l'ouvrage  de  M.  A.  Elwart,  Essai  sur  la  composition  chorale, 
dont  la  première  édition  a  paru  en  1867. 

,;;*,:  Dimanche  dernier,  M.  Pasdeloup  inaugurait  la  quinzième  année 
de  ses  Concerts  populaires.  Il  est  superflu  de  constater  une  fois  de  plus 
et  l'excellence  et  le  succès  de  l'institution,  —  succès  que  nous  voyons 
avec  plaisir,  à  chaque  campagne  nouvelle,  se  maintenir  dans  les  mômes 
proportions.  La  salle  du  Cirque  d'hiver  était  comble  à  ce  premier  concert. 
Le  programme  n'offrait  d'ailleurs  aucune  nouveauté,  à  part  l'ouverture 
de  Ndim,  ou  les  Maures  en  Espagne,  de  Henri  Reber  ;  encore  cette  ou- 
verture n'était-elle  nouvelle  qu'aux  Concerts  populaires,  car,  sans  re- 
monter jusqu'à  dix-huit  ou  vingt  ans,  date  approximative  de  sa  compo- 
sition et  de  son  premier  succès,  nous  pouvons  en  rappeler  une  audition 
qui  a  eu  lieu  il  y  a  six  mois,  dans  un  concert  donné  au  Conservatoire 
par  M.  Reber.  C'est  un  morceau  brillant,  à  effet,  et  avec  cela  substantiel 
et  sagement  conduit,  qu'on  écoute  avec  intérêt  et  dont  on  suit  le  déve- 
loppement sans  fatigue.  Le  public  lui  a  fait  le  plus  sympathique  accueil. 
La  pittoresque  et  gracieuse  musique  de  VArlésienne,  de  Georges  Bizet, 
complétait  la  part  des  compositeurs  français  dans  ce  concert.  On  a  bissé 
le  charmant  scherzo  et  beaucoup  applaudi  l'adagietto,  une  courte  mais 
ravissante  inspiration.  M.  Triébert  a  dit  avec  style  et  sentiment  le  solo 
d'un  largo  de  Hàndel  (pourquoi  ne  pas  dire  au  programme  que  ce  largo 
(ait  partie  d'un  concerto  pour  hautbois  et  orchestre?)  Constatons  enfin 
une  bonne  exécution  du  septuor  de  Beethoven  et  de  la  symphonie  en 
la  mineur  de  Mendelssohn  ;  le  finale  de  cette  dernière  œuvre  a  seulement 
été  pris  dans  un  mouvement  trop  rapide,  comme  il  arrive  souvent  à 
M.  Pasdeloup.  — ■  Nous  avons  dit  que  le  directeur  des  Concerts  populaires 
renonce  aux  concerts  périodiques  avec  chœurs.  L'essai  qu'il  en  a  fait  l'an 
dernier  lui  a  coûté  assez  cher,  paraît-il.  C'est  un  résultat  fâcheux  a  tous 
les  points  de  vue.  Mais  enfin,  puisque  la  vitalité  de  l'institution  a  été 
surabondamment  prouvée  sans  cela,  puisque  nous  avons  ailleurs  des 
concerts  avec  chœurs  fort  bien  montés  (hâtons-nous  de  dire  que  cette 
raison-là  toute  seule  n'en  serait  pas  une  et  n'a  qu'une  valeur  atténuative), 
les  regrets  que  nous  donnons  à  cette  tentative  peu  heureuse  sont  de 
ceux  que  tempère  la  certitude  que  l'avenir  n'est  pas  en  cause. 

^*:f.  Programme  du  2e  Concert  populaire  (l'"  série),  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui, à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pas- 
deloup :  —  1»  Symphonie  en  ut  majeur,  n°  H  (Haydn) ,-  —  2°  Frag- 
ment symphonique  à! Orphée  (Gluck)  :  le  solo  de  flûte  par  M.  Brunot;  — ■ 
3»  Musique  pour  une  pièce  antique  (J.  Massenet)  :  Prélude,  Scène  reli- 
gieuse (le  solo  de  violoncelle  par  M.  Vandergucht),  Entr'acte,  Air  de 
danse  des  Saturnales  ;  —  4°  Danse  macabre ,  poëme  symphonique 
(C.  Saint-Saëns)  ;  —  5°  Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven). 

^■^jf  Les  concerts  de  l'Association  artistique  commenceront,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  dimanche  31  octobre,  au  théâtre  du  Cliàtelet,  sous 
la  direction  de  M.  Edouard  Colonne.  En  voici  le  premier  programme, 
dans  lequel  M.  Colonne  a  eu  l'excellente  et  artistique  pensée  d'encadrer 
un  hommage  à  la  mémoire  de  Georges  Bizet  :  —  1°  Symphonie  en  la 
(Beethoven);  —  'i.°  A  la  mémoire  de  Georges  Bizet,  poésie  dite  par  Mme 
Galli-Marié,  et  lamente  pour  orchestre;  —  3°  Intermède  d'Iphigénie  en 
Aulide  (Gluck);  —  4°  Quatrième  concerto  pour  piano,  en  si  bémol,  pre- 
mière audition  (C.  Saint-Saëns),  exécuté  par  l'auteur  :  a,  introduction 
et  andante  ;  6,  scherzo,  intermède  et  finale  ;  —  S"  Ouverture  d'Oberon 
(Weber).  —  Les  auteurs  de  la  poésie  et  du  lamente  dédiés  à  Georges 
Bizet  ont  désiré  garder  l'anonyme  sur  l'affiche  et  les  programmes  : 
n'ayant  pas  les  mêmes  raisons  qu'eux  de  taire  leurs  noms,  nous  dirons 
que  la  poésie  est  de  M.  Louis  Gallet  et  le  lamente  de  M.  J.  Massenet. 
—  La  première  grande  œuvre  chorale  que  prépare  M.  Colonne  est 
Roméo  et  Juliette    de  Berlioz,  qui  sera  exécuté  en  entier. 

^*;s  Programme  du  -4'=  Concert  moderne,  qui  a  lieu  aujourd'hui,  à 
2  heures,  au  Cirque  Fernando,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Chollet: — 
1°  Ouverture  d'Egmont  (Beethoven)  ;  —  2°  Symphonie  en  mi  bémol  (Mo- 
zart); —  3°  a.  Rigodon  de  Dardanus  (Rameau),  réorchestré  par  M.  Ge- 
vaert;  b,  Hymne,  op.  31  (Reber);  c,  Ouverture  du  Château  en  loterie, 
opéra  comique  inédit  en  un  acte  (N. . .)  ;  —  i"  Symphonie  en  sol  majeur, 
dite  de  la  Surprise  (Haydn),  redemandée;  • — ■  5° Ouverture  du  Carnaval 
romain  (Berlioz) . 

•:j:*^;  Nous  parlions  dimanche  du  grave  accident  qui  a  mis  en  péril  la 
vie  de  Gounod, —  dont,  soit  dit  en  passant,  les  nouvelles  sont  chaque  jour 
meilleures  ;—  il  en  est  arrivé  un  à  peu  près  semblable  il  y  a  trois  semaines 
à  M.  Ch.  Lamoureux,  qui  a  fait  dans  son  escaher  une  chute  terrible,  du 
premier  étage  au  rez-de-chaussée,  et  s'est  démis  le  poignet  gauche,  brisé 
un  doigt  de  la  main  droite  et  gravement  contusionné  sur  tout  le  corps. 
Son  état  a  inspiré  quelque  temps  des  craintes  sérieuses  ;  aujourd'hui, 
heureusement,  tout  danger  a  disparu,  et  la  guérison  même  des  mem- 
bres si  compromis  n'est  plus,  de  l'avis  des  médecins,  qu'une  affaire  de 
temps  et  de  patience. 

^**  M.  Camille  Saint-Saëns  doit  aller  le  mois  prochain  donner  des 
concerts  à  Saint-Pétersbourg. 

^*:^  Une  jeune  pianiste  d'un  bel  avenir,  Mlle  Marguerite  Aron-Du- 
perret,  qui  a  fait  l'hiver  dernier  à  Paris  un  très-heureux  début  dans  le 
monde  musical,  vient  d'obtenir  un  brillant  succès  à  Montbéliard,  dans 
un   concert   dont  elle   a  fait  à  peu  près  seule  tous  les  frais.  C'est  un 
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talent  classique,  solide,  pur  de  toute  lendaiicu  mondaine.  KUe  se  leia 
sans  doute  entendre  l'hiver  prochain  à  Paris. 

.^*,  Un  volume  intitulé  la  Poésie  de  la  musique,  par  M.  .\.  Meuj,'y, 
vient  de  paraître  à  la  librairie  liachctte.  C'est  un  cours  d'esthétique 
laniilièi'e  à  l'usage  des  gens  du  monde.  L'auteur  y  développi;  longuement 
cette  thèse,  que  l'auditeur  a  tout  avantage,  pour  bien  goûter  un  morceau 
de  musique,  à  le  considérer  connue  la  traduction  d'une  scène  dont  il  se 
crée  le  sujet.  11  y  a  beaucoup  de  choses  oi.seuses  dans  ce  livre, 
il  n'y  manque  même  p;is  d'erreurs  de  fait  et  d'appréciation  ;  cependant 
il  est  écrit  avec  une  grande  sincérité,  et  bien  des  détails  en  seront  goûtés 
du  lecteur. 

^*^  Le  Tranaiiositcur  instantané,  de  M.  B.  de  Monfort,  est  un  petit 
a|ipar('il  fort  simple,  composé  de  deux  disques  de  carton,  dont  l'un, 
mcjbile  il  l'intérieur  de  l'autre,  donne  de  suite  et  sans  peine  l'équivalent 
des  notes  et  des  tonalités  indiquées  sur  le  premier  disque  et  qu'on  veut 
transposer.  Un  composileur  ou  un  musicien  exercé  n'a  que  fuira  de  cet 
aidt-m(''nioire,(iui  ne  peut  être  de  quelque  secours  qu'aux  amateurs.  L'in- 
venteur a  eu  surtout  en  vue  la  lecture  ou  l'écriture  des  instruments 
transiio.-ileurs  à  l'orchestre  :  il  ne  donne  en  conséquence  que  les  tonalités 
les  plus  usitées.  Au  verso  du  disque  extérieur  se  trouve  un  tableau  de 
l'étendue  des  principaux  instruments. 

»*^  Un  |irojet  d'orgue  monumental,  pour  la  basilique  Saint-Pierre  de 
Rome,  est  en  ce  moment  soumis  ii  l'apiTobation  du  Pape  par  M.  Cavaillé- 
CoU.  «  Cet  instrument,  dit  l'exposé  du  projet,  a  été  conçu  dans  des 
proportions  exceptionnelles,  qui  dépassent  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à 
présont  de  plus  grand  et  de  plus  cumplet  dans  la  facture  in.strumentale, 
et  qui  se  trouveraient  ainsi  en  harmonie  avec  les  dimensions  de  l'im- 
mense basilique.  Cet  or^ue  aurait  lo5  registres  ou  jeux,  28  pédales 
de  combinaison  et  8,316  tuyaux  comprenant  toute  l'éteudue  des  sons 
perceptibles,  depuis  l'ut  grave  de  32  pieds  jusqu'à  Vul  suraigu  du 
piccolo.  Les  plus  grands  tuyaux  de  la  montre  en  étain  auraient  12 
mètres  de  hauteur  et  2  mètres  de  circonférence.  Les  cinq  claviers  à 
mains  seraient  de  cinq  octaves  d'étendue,  d'ui  à  ut,  61  notes.  Le  clavier 
de  pédales  de  deux  octaves  et  demie,  d'«(  à  fa,  30  notes.  Le  méca- 
nisme de  l'instrument  réunirait  tous  les  perfectionnements  de  l'art 
moderne.  La  transmission  de  tous  les  mouvenjents,  soit  des  claviers. 
Suit  des  registres,  se  ferait  au  moyen  de  moteurs  pneumatiques  de  nou- 
velle invention,  qui  offrent  à  l'organiste  une  infinité  de  ressources,  et 
dont  le  succès  a  élé  constaté  dans  les  grandes  orgues  de  Saint-Sul[)ice 
et  de  Notre-Dame  de  Paris.  Indépendamment  des  perfectionnements  du 
mécanisme,  il  serait  introduit,  dans  la  composition  harmonique  des  jeux, 
des  cléments  nouveaux  de  sonorité  qui  ajouteraient  à  l'instrument  une 
puissance  et  une  variété  de  timbres  inconnues  dans  la  facture  instru- 
mentale, et  qui  ont  été  réalisées  pour  la  première  fois  dans  le  grand 
orgue  de  la  métropole  de  Paris.  —  Le  buffet  d'orgue,  composé  par 
Al.  Alphonse  Simil,  architecte  à  Paris,  et  dont  l'ensemble  se  trouve 
reproduit  par  la  photographie  jointe  au  projet,  serait  posé  en  encor- 
bellement sur  le  mur  de  l'entrée  principale  et  occuperait  une  largeur 
d'environ  20  mètres  sur  une  hauteur  de  26  mètres.  La  tribune  suppor- 
tant cette  immense  décoration  serait  construite  en  fer,  de  même  que  la 
charpente  du  buffet.  L'ordonnance  architeclonique  est  conforme  au  style 
de  l'époque  du  Bernin,  qui  a  doté  la  basilique  du  Vatican  de  la  chaire 
de  Saint- Pierre,  au  fond  de  l'abside,  et  du  baldaquin  du  maître-autel, 
sous  la  coupole.  Les  proportions  de  ce  buffet  sont  combinées  pour  satis- 
faire à  la  fois  aux  exigences  de  l'instrument  et  aux  dispositions  princi- 
pales du  sl^'le  de  ce  vaste  monument.  La  décoration  du  buflet  recouvrant 
la  structure  en  fer  serait  en  bronze  et  mosaïque  disposée  en  émaux 
cloisonnés.   » 

j*^  Le  roi  des  Pays-Bas  vient  de  conférer  à  M.  Alexandre  Batta  la 
croix  de  commandeur  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  chêne,  et  a  adressé 
au  célèbre  virtuose  néerlandais  une  lettre  des  plus  flatteuses  pour  l'en- 
gager à  venir  passer  le  mois  de  mai  à  son  château  du  Loo. 

s;%  Le  diapason  officiel  belge  des  musiques  militairesj  de  902  vibrations 
pour  le  la,  vient  d'être  adopté  par  le  gouvernement  hollandais. 

**(;  La  maison  oti  est  mort  Beethoven,  à  Vienne,  est  celle  qu'on 
appelait  Schwarzspanierltaus,  ou  «  de  l'Espagnol  noir  »,  sur  l'Alser- 
grund.  La  communauté  de  la  Sainte-Croix,  à  qui  elle  appartient,  a  fait 
plaCL;r  le  3  de  ce  mois,  au-dessus  de  la  porte,  une  pierre  de  grès  por- 
tant cette  inscription  en  lettres  d'or  :  Bcei/iouen's  Sterbehaus,  -^  26 
Mdrz  iSSU  (Maison  où  est  mort  Beethoven,  le  26  mars  1827). 

3t**  0  L'inauguration  du  monument  de  Tinctoris,  le  célèbre  musicien 
flamand  du  xv"  siècle,  né  à  Poperinghe,  a  eu  lieu  dimanche  à  Nivelles, 
dit  le  Guide  musical  de  Bruxelles,  en  présence  de  MM.  les  ministres  de 
l'intérieur  et  des  travaux  publics.  M.  Le  Hardy  de  Beaulieu,  représen- 
tant du  district,  invité  à  la  cériimonie  par  l'autorité  communale,  s'est 
refusé  à  s'y  rendre.  La  lettre  qu'il  a  adressée  à  ce  sujet  à  i\IM.  les 
bourgmestre  et  échevins  de  la  petite  ville  de  Jean  de  Nivelles,  est  des 
plus  piquantes.  «  U  serait  ridictile  de  ma  part,  écrit-il,  après  la 
»  lumière  qui  s'est  faite,  d'aider  à  inaugurer  un  monument  sur  leiiuel 
»  sera  iuscrit  :  né  à  Nivelles,  quand  tout  le. monde  sait  que  cela  n'est  pas 
»  exact,  et  que  le  seul  lien  qui  rattache  Tinctoris  à  votre  ville  est  une 

»  prébende Je  me  refuse  à  contribuer  à  rendre  la  ville  de  Nivelles, 

»  qui  n'a  rien  fait  pour  mériter  celte  avanie,  l'objet  des  quolibets  du 
>i  public  belge  ou  étranger.   »  —  L'inauguration  a  été  précédée  d'un 


discoofs  de  M.  lîraun  et  d'un  autre  discours  de  M.  iJelcour,  qui  a  tenu 
à  proi  ster  conire  le  rap|iorl  qu'il  a  fait  imprimer  lui-même  au  Voni- 
leur  rx  où  il  est  démontré  que  Tinctoris  n'est  nullement  né  à 
Nivelles.  » 

,*,j  Mme  Laborde,  de  rOp(-ru,  a  repris  ses  leçons  de  chant. 

^<\  Mme  Sullit  ouvrira  son  cours  de  piano  appliqué  à  la  musique 
d'ensemble,  le  i  novembre  piMchaiu,  rue  de  Chabrol,  31,  avec  le  concours 
de  MM.  Wacquez  et  Vandergucht. 

j*^  Les  concerts  d'Arban,  à  Frascati,  sont  une  vérit^ible  attraction 
dans  leur  genre  de  mezzo  caraltere.  L'habile  chef  d'orchestre  en  compose 
avec  soin  les  programmes  et  obtient  de  ses  instrumentistes  une  exé- 
cution réellement  remarquable.  Le  chant  y  fait  quelquefois  son  appa- 
rition :  c'est  ainsi  qu'on  a  applaudi  ces  jours  derniers  .Mlle  Colin,  jeune 
cantatrice  douée  d'une  Ibrt  belle  voix  de  mezzo  soprano. 

,f*^  Le  Casino  de  la  rue  Cadet  se  transforme  et  devient  Paris-Concert; 
il  ne  s'y  donnera  plus  de  bals,  mais  seulement  des  concerts,  sur  le 
modèle  de  ceux  de  Frascati  et  de  ^'.llentino.  L'orchestre  sera  dirigé  par 
.M.  Wohanka,  et  le  chreur  par  M.   Uourdeau. 

:f.*«  Un  nouveau  journal  artistiqu',  H  Teatro  italiano,  vient  âe  publier 
son  premier  numéro  à  Florence. 

-U 

^*^,  Cambon,  l'habile  peintre  décorateur  à  qui  l'Opéra  et  plusieurs 
de  nos  théâtres  doivent  de  si  remarquables  toiles,  est  mort  mercredi 
dernier  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Il  a  succombé  à  une 
maladie  d'épuisement  dont  il  était  atteint  depuis  plusieurs  mois.  Cam- 
bon avait  été  attaché  longtemps  à  l'atelier  de  Ciceri  ;  puis  il  en  avait 
créé  un  lui-même.  11  brossa  son  premier  décor  pour  l'Opéra  en  1833. 
—  MM.Caron,  Grisy  et  les  chœurs  de  l'Opéra  ont  chanté  à  ses  funérailles, 
qui  ont  eu  lieu  vendredi,  dans  l'église  Saint-Denis  du  Saint-Sacrement.  Au 
cimetière,  deux  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Perrin  et  Halanzier. 

,5*^..  M.  Georges  Deslandres,  organiste,  frère  du  compositeur  Adolphe 
Deslandres,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  vingt-sept  ans. 


ET  R  ANGER 

^*,i.  Londres.  —  La  saison  d'opéra  anglais  au  Princess's  Théâtre  se  ter- 
mine le  30  octobre.  C'est  la  première  qui  ait  réussi.  M.  Cari  Rosa  a  loué 
le  théâtre  de  Drury  Lane  pour  une  campagne  semblable,  qui  commence- 
rail  en  mars  prochain.  Une  troupe  d'opéra  allemand,  sous  la  conduite 
de  M.  Chatterton,  s'installera  également  à  Drury  Lane,  mais  un  peu 
plus  tard.  On  sait  que  ce  théâtre  devient  vacant,  l'Opéra  national  de- 
vant être  prêt  au  mois  de  mars. 

^^^  Dublin.  —  Les  représentations  de  la  troupe  de  M.  Mapleson  sont, 
comme  chaque  année,  très-brillantes  et  très-suivies.  Dinorah  a  été  l'un 
des  grands  succès  de  ces  dernières  semaines.  On  y  a  beaucoup  applaudi 
Mlle  Zaré  Thalberg,  toute  charmante  dans  le  rôle  principal,  et  on  lui  a 
fait  répéter  l'air  de  l'Ombre.  Le  baryton   Maurel  est  un  Hoël  excellent. 

^*^  Bruxelles.  —  La  première  représentation  de  Mme  Pauline  Lucca 
est  annoncée  pour  le  3  novembre,  dans  l'Africaine;  puis  viendront 
tes  Huguenots  et  Faust.  —  Le  Pardon  de  Ploc.rmel,  le  Propliètc  et  le 
Philtre,  d'Auber,  qui  n'avait  pas  été  représenté  depuis  de  longues  années, 
sont  à  l'étude. 

.^*i  Leipzig.  —  Le  premier  concert  du  Gewandhaus  a  eu  lieu  le  1-i 
octobre.  Ferdinand  Hiller  y  a  exécuté  un  nouveau  concerto  de  sa  compo- 
sition (le  troisième,  en  la  bémol),  dont  on  a  beaucoup  apprécié  la  clarté,  le 
charme  mélodique  et  l'intérêt  de  facture.  Mme  Joachim  a  chanté  un  air 
d'Ipkigéme  en  Tauride  et  des  lieder  de  Schubert  et  de  Schumann .  Les 
artistes  ont  fait  ce  jour-là  une  ovation  au  concertmeister  Rôntgen,  à 
l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  son  entrée  dans  l'or- 
chestre . 

^*^  Vienne.  —  L'ouvrage  de  Georges  Bizet,  Carmen,  sera  donné  pour 
la  première  fois  à  l'Opéra  le  23  octobre.  —  Le  Carltheater  enregistre  un 
succès  avec  la  Belle  Bourbonnaiie,  de  MM.  Dubreuil,  Chabrillat  et  Cœdès. 
Plusieurs  morceaux  ont  été  bissés  le  premier  soir,  et  les  artistes  rappelés 
après  chaque  acte.  —  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  fera  sa  réouverture 
le  10  novembre,  avec  une  opérette  nouvelle  intitulée  Durch  drei  Jahr- 
tauscnde  (A  travers  trois  mille  ans),  dont  la  musique  a  été  écrite  pjar 
trois  compositeurs  :  MM.  Richard  Gênée,  Ziehrer,  et,  dit-on,  M-  Th.  de 
Lajarte,  de  Paris. 

^.*,i,  Pest.  —  Les  travaux  du  nouvel  Opéra  depuis  longtemps  projeté 
viennent  de  commencer.  L'architecte  est  M.  Nicolas  Ybl. 

^*^  Bdle.  —  Le  nouveau  théâtre  a  été  inauguré  le  4  octobre  avec 
Don  Juan. 

^*5.  Milan.  —  La  première  représentation  d'essai  de  Bigoletio,  qui 
devait  composer,  avec  le  ballet  Manon  Lescaut,  le  spectacle  de  gala  offert 
à  l'empereur  d'Allemagne,  ayant  été  assez  mauvaise  pour  qu'on  dût 
renoncer  tout  d'abord  à  cet  opéra,  la  Scala  a  fermé  ses  portes  pendant 
quelques  jours  et  ne  les  a  rouvertes  que  pour  la  soirée  officielle,  où  on  a 
joué,  dans  de  meilleures  conditions,  l'n  Ballo  in  mascliera  et  Manon 
Lescaut.  L'hymne  national   italien  et  la  cantate   Borussia,  de    Spontini, 
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avec  des  paroles  arrangées  pour  la  circonstance,  ont  été  les  intermèdes 
de  la  représentation. 

^*^  Florence.  —  Au  théâtre  Pagliano,  Gli  Ugonotti  ont  succédé  au 
Figliuol  prodigo.  Malgré  une  indisposition  de  la  basse  Junca  (Marcel),  qui 
a  persisté  deux  soirées  et  a  obligé  à  quelques  coupures,  jusqu'à 
la  troisième  représentation,  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  a  eu,  dans 
son  ensemble,  une  exécution  digne  de  lui.  Mmes  Fanny  Vogri,  Durand, 
le  ténor  Carpi,  Brogi,  Junca,  après  son  rétablissement,  se  sont  acquittés 
de  leurs  rôles  avec  conscience  et  talent,  et  le  public,  qui  remplit  chaque 
soir  le  théâtre  jusqu'aux  dernières  places,  s'échauffe  parfois  jusqu'à  l'en- 
thousiasme. 

5(t*.^  Trévisc.  —  La  saison  d'automne  a  été  inaugurée  par  l'Afrkana. 
Un  peu  surpris  d'abord,  car  il  n'est  rien  moins  qu'habitué  à  cette  mu- 
sique de  grand  style,  le  public  s'est  bieritôt  mis  à  son  diapason  ;  le  succès, 
assuré  vers  la  fin  de  la  première  représentation,  prenait  les  plus  grandes 
proportions  à  la  seconde  et  à  la  troisième. 

^*^  New  York.  —  Une  seule  salle  de  concerts  existait  jusqu'ici,  à 
New  York,  celle  de  Steinway;  les  facteurs  de  pianos  Chickering  et  fils 
en  construisent  une  autre  qui  sera  magnifique,  et  que  Hans  de  Biilow 
inaugurera  dans  quelques  semaines. 


Le  Directeur-Gérant  . 
BBAHDnS. 


L'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE 


AVIS.  —  On  demande  des  voix  de  ténor  et  de  basse  pour  les  chœurs 
de  l'Opéra. 


HARMONI-COR  JAULIN 

Cet  instrjment,  qui  vient  de  subir  un  der- 
nier perfectionnement,  se  rapproche  du  haut- 
bois par  la  forme,  le  timbre  et  la  pureté  du 
son.  Il  est  très-facile  à  jouer  et  possède  un 
clavier  analogue  à  celui  du  piano,  et  d'une 
étendue  de  deux  octaves,  à  touches  blanches 
et  noires. 

Toute  personne  jouant  du  piano  peut  ap- 
prendre sans  professeur,  en  huit  jours,  à  jouer 
de  l'Harmoni-Cor. 

Prix  :  En  écrin,  130  francs. 
(Remise  au  cominerce.) 

EXPOSITION    ET    DÉPÔT    PRINCIPAL 

Maison  BRANDUS 

103,     laXTE    DB    SaiOECEIliIEtT 


EXPOSITIONS  1834,    1839,    1844    —    1849,   18bl ,    1833,    1867 

Médailles  d'argent,  médaille  d'or  Médailles  de  i^'^  elass». 

SOUFliETO,  facteur  de  pianos 

161,  RUE  MONTMARTRE 

MA.ISON    FONDÉK    EN     1  82T 

Fabrication  de  premier  ordre.    —    Exportation. 


CHEZ  BRANDUS  &  C'S  ÉDITEURS,    103,  RUE  DE   RICHELIEU 

CATALOGUE    GÉNÉRAL    DES    PUBLICATIONS    SUR 

LE  POSTILLON  DE  LONJUME&U 

OPÉE.A.    COMIIQTJE    EN    TEOIS    ^CTES 

IP^ROLES  IDE  MM.    DE    LEUVEN    &    BRUNSWICK,   MIXJSIQXJE    IDE 


Partition,  piano  et  chant,  format  in-S",  net.     12     » 

—  piano  seul,  —  net.     10    » 

—  chant  seul,  format  in-lfl  ...  net.      3    » 

TOÏÏS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

avec  accompagnement  de  piano. 

Les    airs  de    chant,   sans    accompagnement, 

format  populaire,  chaque net.       »  25 

ARRANGEMENTS  PODR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Cramer   (H.).    Fantaisie    (n°  12  de   la  2' 

collection  :  Fleurs  des  Opéras) ...       7  50 

—  Mélodies  (n-   8  de  la  1"  suite  :   les 

Délassements  de   l'Etude],  la  suite 
complète 7  50 

—  Mélodies  (n"  20  de    la  2'  suite:  les   . 

Délassements   de  l'Etude),  la  suite 

complète 7  50 

Kalkbrenner  (F.).  Fantaisie,  op.  137..  7  50 

Lecarpentier.  159»  bagaleile 5    s 

Rosellen.  Fantaisie,  op.   15 6    » 


Rummel.  Kautaisie  (n°  12  de  la  collection  : 

Echos  des  Opéras] 6     » 

—  Amusement  très-facile    (n"  12  de  la 

collection  :  Couronne  de  Mélodies)      4  50 

—  Duo   facile    (n°  8  de  la    collection  : 

Souvenirs  de  l'Opéra  français),  à 

4  mains 6    j> 

Valiquet.  Petit  morceau  très-facile  (n°  3 
de  la  2*^  série  de  la  collection  : 
la  Moisson   d'Or) 2  50 

—  Le  même,  à  U  mains 5     » 

MDSIODE  DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

Quadrilles 

par 

MUSARD    et    STRAUSS. 

MDSIQDE  INSTRUMENTALE 

Brisson.  Mélodies  (n°  8  de  la  I"  suite: 
les  Délassements  de  l'Elude),  pour 
harmonium  seul,  la  suite  compl..       7  50 

—  Mélodies  (n°  20  de  la  2°   suite  :  les 

Délassements    de    l'Etude)  ,   pour 
harmonium  seul,  la  suite  complète.    7  50 


Herman  (A.)  Morceau  facile  (n°  2  de  la 
2*  suite  de  la  collection  :  l'Ecole 
du  Violoniste],    pour  violon   avec 

accompagnement  de  piano 7  50 

***     Mélodies  {n"  6,  15  de  la  1'»  suite: 
les  Délassements  de  l'Etude],  pour 
ctorsneHe  seule,  la  suite  complète.       7  50 
***    Mélodius  (n"  70  de  la  W  suite  :  les 
Délassements   de   l'Etude),    pour 
ctaj'inetfe  seule,  la  suite  complète.       7  50 
***     Les  mêmes,  pour  cornei  seul,  chaque      7  50 
•**  —  flûte  —  7  50 

"**  —  saxophone  —  7  50 

"**  —  violon         —  7  50 

LES  AIRS  ARRANGÉS 

En  quatuor,  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse 

en  2  suites chaque.     18    » 

Pour  2  violons  en  2  suites chaque.       9    » 

En  quatuor,    pour  2   violons,    alto  et    basse 

eu  2  suites chaque.     15     » 

Les  quadrilles  pour  cornet,  flûte  et  violon  seuls. 


VMtE'Z,    JLES    miEME^    JEDl'TJEIfUS, 
rOTJE    I».A.E^ITEE     LE     LEZSTDEMr^^IN"     DE     Ti.J>^    TEEMIZÈEE     EEI>EÉSEN"T^!i^TIOIT 


OPÉRA  COMIQUE  EN  TROIS  ACTES 
r»aroles  de    IVIlVr.    H.    OHIVOT    <fe    A.    DDXJPiTJ',    musiq^iae  d© 

Otl.    X^I^OOOQ 

TOXJS     LES     jPs.XTZS     IDE     CH^^ITT    -A-^AEC     j^OCOl^I^-A-CB-lTEIMIEITT    X3E     IPIA-ISTO 

Quadrilles,  Valses,  Polka,  Polka- Mazurka 

PAR 

ARBAN,    DUFILS,    MARX,    ETTLING,    ROQUES,    DERANSART. 


—  A.    CHAIX   ET   GO, 


20,   PRES   DU   BOULEVARD  UOMMARTRB,   A    l'ARIS. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD   DES  ITALIENS,  1. 


42'  Année 


N'  M. 


ON    S'ABONNE  : 
Dbdi  les  Départ<'iiK-n(s  i_'t  à  l'I^triingor ,  chez  tous  I''* 
Hiircliunda    d<>  Husi<|ir-,     les  Libraires,  ot   pardi» 
Macdats  do  Poste  A  l'urdro  du  Din-clcur. 

Le   Jouraul    panilt    lo    Dimanche. 


31  Octobre  I87S 


PRIX     DE    L'ABONNEMFNT   : 

Porl< n  ti    pat  I 

DfparkTnenU,  Belgique  cl  Siinse 30    «      Id, 

ÉlraDger U    •      M. 

Un    numéro  :   50   oeoUmef. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES ,  U  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  HOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


Avec    ce    numéro,    nos    Abonnés    reçoivent    deux    morceaux    I 
pour    piano,     ARLEQUIN    et     COLOMBINE,     extraits     des 
FANTOCCINI.    Scènes   de    carnaval,    de   CH.    LECOCQ. 


SOMMAIRE. 

Séance  annuelle  de  l'Académie  d^s  beaux-arls.  Octave  Fouque.  —  Éloge 
d'Auber.  Le  vicomte  H.  Delaborde.  —  Pn'mières  représentations  : 
la  Filleule  du  Itoi  au  théâtre  de  la  Renaissance,  le  \Voyage  dans  la  lune  au 
théâtre  de  la  Gaité,  la  Cruche  cassée  au  Théâtre-Taitbout.  H.Lavoix  fils. 
—  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles  diverses. 


SÉANCE  ANNUELLE  DE  L'ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS, 

LE  SAMEDI  30  OCTOBRE  1873. 


Certes,  l'ombre  d'Auber,  si  elle  aime  les  éloges,  doit  être  satis- 
faite celte  année  ;  les  voûtes  de  l'Institut  auront  plusieurs  fois  re- 
tenti de  sou  nom,  et  l'éloquence  académique  se  sera  donné  am- 
ple carrière  à  son  sujet.  Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  M.  Victor 
JMassé  rendait  à  l'auteur  de  la  Muette  l'hommage  qu'il  croyait  lui 
devoir  comme  son  successeur  dans  l'illustre  compagnie.  Aujour- 
d'hui, c!.est  M.  le  vicomte  Delaborde,  qui,  avec  toute  l'autorité 
de  l'Académie  et  de  son  nom,  a  prononcé  en  séance  publique 
l'éloge  de  celui  qui  a  été  pendant  un  quart  de  siècle  le  chef  de 
l'école  française.  Le  lecteur  trouvera  plus  loin  ce  morceau  où 
l'honorable  secrétaire  perpétuel  a  su  apprécier,  dans  un  langage 
élevé  et  en  écrivain  auquel  toutes  les  ressources  de  la  langue 
sont  familière,  les  qualités  si  diverses  du  compositeur  qui  a  écrit 
la  Muette,   Fra  Diavolo   et    tant  d'autres  chefs-d'œuvre. 

L'Éloge  prononcé  par  M.  Delaborde  a  été  écouté  avec  sympathie. 
Un  seul  passage  a  paru  peut-être  hasardé.  C'est  celui  où  l'orateur, 
après  avoir  constaté  qu'Auber  n'avait  jamais  dépassé  la  limite  des 
fortiflcations  de  Paris,  a  engagé,  malgré  cet  illustre  exemple,  les 
jeunes  musiciens  à  concourir  pouf  avoir  le  droit  de  faire  le  voyage 
de  Rome.  On  venait  d'entendre  une  ouverture,  premier  envoi  de  l'un 
des  prix  de  Rome  des  années  précédentes.  Évidemment,  M.  Gas- 
ton Serpette  n'a  pas  pris  au  sérieux,  la  tâche  que  les  règlements 
lui  imposaient,  et  il  n'est  nul  besoin  d'aller  à  Rome  pour  en  rap- 
porter une  musique  que  l'on  fait  meilleure  à  Paris,  le  jeune  auteur 
l'a  déjà  prouvé  dans  ses  divers  essais  sur  nos  théâtres  de  genre  (1). 

(1)  Que  M.  Delaborde  nous  permette  encore  de  relever  une  petite 
erreur  de  fait.  En  sa  qualité  de  directeur  de  la  musique  des  chapelles 
royale  et  impériale,  Auber  a  écrit  un  certain  nombre  de  morceaux  de 
musique  religieuse,  en  dehors  de  la  messe  et  du  motet  à  deux  voix  de 
femmes  qui  sont  cités  par  l'émlnent  académicien  comme  les  seules 
productions  de  ce  genre  dues  à  sa  plume. 


La  séance  était  présidée  par  M.  Lefuel.  Commencée  par  l'ou- 
verture de  M.  Serpette,  elle  s'est  continuée  par  la  distribution  des 
grands  prix  de  peinture,  sculpture,  architecture,  gravure  en  zné- 
dailles  et  composition  musicale,  déjà  connus  di'puis  le  mois 
d'aoïit  dernier,  et  par  la  proclamation  des  prix  et  médailles 
décernés  par  l'Académie,  en  vertu  de  fondations  et  donations 
diverses. 

Voici  ceux  de  ces  prix  qui  ont  rapport  à  la  musique  : 

MM.  Deffès  et  Léonce  Cohen  ont  partagé  avec  le  sculpteur 
Captier  le  prix  Trémont. 

Le  prix  Chartier  a  été  décerné  à  M.  Th..  Gouvy. 

Enfin,  au  lieu  du  prix  Bordin,  qui  n'a  pu  être  décerné,  l'Aca- 
démie a  accordé  deux  mentions  :  la  première  avec  une  médaille 
de  la  valeur  de  quinze  cents  francs,  à  M.  Henri  Lavoix  tils, 
notre  collaborateur  à  la  Gazette  musicale  ;  la  seconde,  avec 
médaille  de  mille  francs,  à  M.  Wekerlin.  On  sait  que  le  prix 
Bordin  est  destiné  à  couronner  tous  les  ans  le  meilleur  mémoire 
sur  une  question  indiquée  à  l'avance  par  l'Académie.  Le  sujet  de 
cette  année  était  l'histoire  de  l'instrumentation  depuis  le  svi"  siècle 
jusqu'à  l'époque  actuelle. 

C'est  sur  cette  intéressante  question  que  M.  Henri  Lavoix  fils 
a  écrit  un  mémoire  qu'il  n'a  pu  malheureusement  achever  dans 
les  délais  prescrits,  mais  qui,  tel  qu'il  a  dû  être  présenté,  a 
cependant  paru  digne  d'être  remarqué.  Les  lecteurs  de  ce  journal 
connaissent  depuis  longtemps  M.  Lavoix  ;  ils  ont  pu  apprécier  le 
bon  sens  consciencieux  du  critique  ;  mais  ils  ne  savent  peut-être 
pas  assez  que  le  critique  est  doublé  d'un  érudit,  d'un  chercheur 
intelligent  et  sérieux.  La  mention  honorable  que  l'Académie  vient 
de  lui  décerner  est  la  juste  récompense  d'un  travail  long  et  diffi- 
cile, d'autant  plus  difficile  que  le  sujet  était  nouveau  et  n'avait 
jamais  été  traité  d'une  manière  générale. 

Après  la  lecture  de  l'Éloge  d'Auber  faite  par  M.  le  vicomte  De- 
laborde, la  séance  s'est  terminée  par  l'exécution  de  la  cantate  qui 
a  obtenu  celte  année  le  prix  de  Rome.  On  se  rappelle  que  le  stijet 
de  cette  cantate,  dont  les  paroles  sont  dues  à  M.  Roger  Ballue,  est 
Clytemnestre,  et  que  l'auteur  couronné  est  M.  Wormser,  élève 
de  M.  Bazin.  Le  jeune  musicien  a  su  bien  faire  ressortir  le  carac- 
tère fatal  de  cette  antique  fable  :  l'air  de  Clytemnestre  au  début, 
l'entrée  d'Oreste  sur  ces  paroles  :  Donnez  l'hospitalité  au  malheu- 
reux sans  asile;  la  fin,  où  Oreste  se  félicite  de  son  parricide, 
tout  cela  a  été  fort  remarqué.  Les  voix  d'artistes  tels  que  Mlle 
Krauss  et  M.  Bouhy  affirmaient  d'une  façon  superbe  l'accent 
de  la  scène  et  de  la  musique.  M.  Bosquin  a  moins  réussi 
dans  le  rôle  d'Egisthe,  écrit  d'ailleurs  trop  haut. 

Octave  Fohque. 
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ElOGE  D'AUBER 

PAR 

M.  LE  Vicomte  Henui  DELABORDE 

Secrétaire  perpétuel  (le  l'Académie 
Lu  dans  la  séance  publique  aimuelle  du  30  octobre  1875. 


Messieurs, 

Il  y  a  plus  do  quatre  ans  déjà,  dans  ces  jours  néfastes  où  Paris,  à 
peine  délivré  du  siège,  se  trouvait  de  nouveau  séparé  de  la  France,  et, 
cette  fois,  par  les  violences  et  les  crimes  de  la  barbarie  ii  l'intérieur,  un 
homme  de  qui  la  mort  eût  été  en  d'autres  temps  un  deuil  pour  le  pays 
entier,  un  artiste  illustre  entre  tous,  succombait  presque  à  l'insu  de  ses 
admirateurs,  de  ses  amis  même,  dans  un  isolement  sinistre,  dans  le 
"\âde  et  le  silence  que  les  événements  avaient  faits  autour  de  lui.  Quel- 
ques mois  plus  tôt,  la  foule  se  fût  pressée  aux  portes  de  la  maison 
d'Auber  dès  le  premier  bruit  d'une  maladie  môme  légère  :  dispersée 
maintenant  ou  forcément  distraite,  elle  ne  laissait  que  trop  la  place 
libre  aux  rares  confrères  du  maitre  avertis  de  l'imminence  du  péril,  ou 
plutôt  à  celui  d'entre  eux  qui,  après  avoir  été  pendant  tant  d'années 
intimement  associé  à  ses  travaux  et  à  sa  vie,  allait  être  aussi  le  fidèle 
compagnon  de  ses  derniers  jours  et  le  témoin  pieux  de  son  agonie  (1). 
£t  comme  s'il  fallait  que  tout  ce  qui  se  rattacherait  à  la  lin  d'une 
existence  si  longtemps  heureuse  démentît  avec  excès  le  passé,  ne  vit-on 
pas  les  hommes  de  la  Commune,  faisant  leur  proie  de  cette  gloire,  es- 
sayer de  la  transformer  après  coup  en  complice  et  de  lui  infliger,  par 
un  simulacre  de  gratitude  envers  le  chantre  de  Masaniello,  l'outrage 
d'une  adoption  à  l'ombre  du  drapeau  rouge  ?  Grâce  à  Dieu,  i'humilia- 
tion  de  cette  funèbre  comédie  fut  épargnée  à  notre  pays  et  à  notre 
temps.  Déposé  presque  furtivement  par  des  mains  amies  dans  un  caveau 
de  la  Trinité,  le  cercueil  de  l'auteur  de  la  Muette  en  sortit  au  bout  de 
quelques  mois,  non  plus  pour  être  promené  par  les  rues  en  tumulte 
comme  un  trophée  de  la  démagogie,  mais  pour  recevoir,  au  milieu  des 
légitimes  représentants  de  la  reconnaissance  nationale,  un  tribut  de 
respects  plus  sincères  et  de  souvenirs  mieux  justifiés. 

Aujourd'hui,  .Messieurs,  prononcer  le  nom  d'Auber  dans  cette  enceinte, 
n'est-ce  pas  à  la  fois  achever  d'en  venger  l'honneur  des  tentatives  faites 
un  moment  pour  le  confisquer  à  force  ouverte  et  désavouer  suffisamment 
certaines  imprudences  de  parole  qui,  à  l'heure  et  dans  le  lieu  oîi  elles 
étaient  commises,  ont  pu  paraître  des  accusations  ?  Auber  d'ailleurs 
a-t-il_  besoin_  d'être  défendu:  Le  mieux  en  tout  cas  serait  de  lui  laisser 
ce  soin  à  lui-même.  A  ceux  qui  in\oqueraient  contre  lui  les  principes 
ou  les  théories,  il  répondrait  par  ses  ouvrages.  Aux  esprits  chagrins  qui 
reprocheraient  à  cet  heureux  génie  son  abondance  même  et  ses  grâces 
faciles,  il  objecterait  l'avis,  tout  contraire  assurément,  des  générations 
qu'il  a  charmées  pendant  un  demi-siècle  ;  à  ceux  enfin  qui  se  croiraient 
le  droit  de  critiquer  la  prétendue  nonchalance  ou  la  futilité  de  sa  ma- 
nière, il^  opposerait  comme  un  argument  sans  réplique  les  coutumes  de 
sa  vie  si  obstinément  laborieuse,  comme  une  leçon  et  un  exemple  son 
application  même  à  se  servir  delà  science  acquise  pour  éviter  de  pa- 
raître pédantesquement  savant.  «  Savant,  nous  disait-il  un  jour  de  ce 
ton  de  bonhomie  finement  railleuse  qui  lui  était  habituel,  au  fond  je 
le  suis  tout  comme  un  autre  ;  seulement  je  ne  m'en  vante  pas,  de  peur 
qu'on  ne  me  prenne  au  mot  et  qu'une  estime  trop  complaisante  pour 
mon  érudition  ne  dispense  les  gens  de  m'accorder  le  reste.  » 

Or  c'est  précisément  ce  «  reste  »  qu'on  ne  saurait,  ni  dans  le  présent 
ni  dans  l'avenir,  marchander  à  l'auteur  de  tant  d'reuvres  élégantes  sans 
aflëterie,  brillantes  sans  clinquant,  spirituelles  avant  tout,  je  le  veux 
bien,  niais  de  cet  esprit  français  qui  n'étant,  au  fond,  que  de  la  raison 
aiguisée,  sait,  à  force  de  bon  sens  et  de  bonne  grâce,  donner  à  l'idéal 
lui-même  une  signification  pratique  et  nette,  à  la  pensée  poétique  un 
tour  délicatement  familier.  Laissons  donc  à  leurs  préjugés  ou  à  leurs 
niéprises  les  hommes,  sil  s'en  trouvait,  qui  seraient  tentés  de  contester 
à  l'art  d'Auber  l'élévation  et  la  dignité  parce  que  cet  art  est  exempt  de 
morgue,  ou  qui  croiraient  montrer  un  goût  pur  en  traitant  dédaigneu- 
sement de  légères  les  mélodies  nées  de  cette  aimable  imagination  : 
mélodies  légères,  soit,  mais  légères  parce  qu'elles  sont  ailées,  et  non 
parce  que  la  force  intime  ou  la  consistance  leur  fait  défaut. 

Et  d'ailleurs  serait-on  bien  venu  en  principe  à  n'envisager  un  talent 
qu'au  point  de  vue  de  ses  inclinations  ou  de  ses  coutumes  les  plus  gé- 
nérales ?  Faut-il,  pour  en  simplifier  l'appréciation,  le  condamner  quand 
même  à  l'uniformité  perpétuelle  et  se  refuser  à  tenir  compte  de  certains 
démentis,  volontaires  ou  non,  qu'il  se  donne,  de  certaines  influences 
imprévues  qu'il  subit  ?  11  n'est  guère  pourtant  de  grand  artiste  qui  ne 
semble  par  moments  se  contredire  ainsi  et  qui,  tout  en  s'écartant  de  ses 
habitudes,  ne  puisse  en  raison  de  cette  infidélité  même  confirmer  auprès 
de  nous  son  crédit.  Si,  par  exemple,  dans  l'ordre  de  l'art  comme  dans 
les  rapports  de  la  vie  sociale,  il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que  la  douceur 
des  foris,  rien  de  plus  pénétrant  que  leur  sourire,  rien  non  plus  ne 
s'empare  mieux  du  cœur  et  ne  le  touche  à  moins  de  frais  que  l'atten- 
drissement accidentel  d'un  esprit  qu'on  aurait  cru  invariablement  do- 
miné par  le  désir  de  plaire.  iMême  dans  ceux  de  leurs  ouvrages  où  la 
verve  comique  est  le  plus  entraînante  et  le  style  le  plus  brillamment 
enjoué,  Cimarosa  et  Rossini  laissent  de  temps  à  autre  percer  l'émotion 
secrète,  le  souvenir  d'une  douleur  personnelle  peut-être,  sous  les  grâces 
fleuries  de  leur  langage  ou  sous  l'épanouissement  de'  leur  gaieté.  L'inat- 
tendu d'un  pareil  contraste  rend  l'impression  que  nous  en  recevons  plus 
exquise,  parce  qu'il  donne  au  sentiment  qui  se  trahit  ainsi  sans  se 
livrer,  qui  se  révèle  à  nous  presque  à  la  dérobée,  l'éloquence  d'un  aveu 
fortuit  ou  le  charme  discret  d'une  confidence.  Auber,  lui  aus.^i,  à  ses 
heures,  Auber  a  de  ces  accents  d'une  mélancolie  mystérieusement  com- 
municative,  de  ces  cris  de  l'âme  d'autant  plus  persuasifs  qu'ils  sont  en 
quelque   sorte  proférés  à  demi-voix  et  que  la   sensibilité  morale  qui  les 

(1)  M.  Ambroise  Thomas. 


a  provoqué.s  garde,  jusque  dans  ces  moments  d'abandon,  sa  réserve  na- 
turelle et  sa  pudeur. 

Est-ce  donc  que  cette  délicatesse  du  sentiment  et  du  goût,  que  cet 
esprit  de  mesure  ,  dans  l'expression  comme  dans  l'invention  des  idées 
musicales,  n'ait  rien  eu,  chez  Auber,  que  d'instinctif  et  d'inné?  Le  tra- 
vail, quoi  qu'on  en  ait  dit,  un  travail  poursuivi  sans  ostentation,  mais 
avec  une  rare  constance,  a  fécondé  ces  dons ,  si  heureux  qu'ils  fussent, 
et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  médiocrité  relative  des  premiers  ouvrages 
du  futur  maître,  c'est  l'éclatant  progrès  accompli  dans  l'intervalle  qui 
sépare  l'ère  de  ses  victoires  successives  du  temps  où  il  en  étHÎt  encore 
à  l'essai  de  ses  forces  et  à  ses  débuts,  débuts  bien  tardifs,  au  reste,  non, 
comme  il  arrive  trop  souvent  dans  la  carrière  des  compositeurs  drama- 
tiques, parce  que  les  occasions  de  se  produire  avaient  manqué  à  l'ar- 
tiste ,  mais  parce  que  celui-ci  n'était  devenu  tel  qu'après  avoir,  jusqu'à 
la  fin  de  sa  jeunesse,  demandé  à  l'art  et  à  la  vie  des  jouissances  toutes 
mondaines,  des  succès  de  plus  d'un  genre,  dit-on,  mais  des  succès 
dont  un  salon  était  le  théâtre  ou  un  boudoir  le  confident.  Auber  avait 
près  de  quarante  ans,  lorsque,  à  la  suite  de  deux  opéras  comiques,  — 
le  Séjour  militaire  et  le  Testament  et  les  Billets  doux,  —  représentés  l'un 
et  l'autre  au  théâtre  Feydeau  aussi  malencontreusement,  à  ce  qu'il 
semble,  pour  le  public  que  pour  l'auteur,  il  commença,  avec  la  Bergère 
châtelaine,  sinon  à  révéler  pleinement  son  talent,  au  moins  à  en  laisser 
pressentir  les  qualités  distinctives  et  les  ressources;  il  entrait  donc,  h 
vrai  dire,  pour  la  première  fois  dans  la  lice  ayant  atteint  l'âge  où  Ros- 
sini, rassasié  de  gloire  et  comme  fatigué  de  ses  triomphes,  allait  un 
peu  plus  tard  la  quitter  pour  jamais;  où  Mozart  avait  cessé  de  vivre, 
où,  depuis  Monsigny  jusqu'à  Méhul,  depuis  Boïeldicu  jusqu'à  Hérold, 
tous  les  grands  compositeurs  français  avaient  mis  ou  devaient  mettre 
au  jour  leurs  chefs-d'œuvre.  Il  est  sans  exemple,  dans  l'histoire  de  la 
musique,  qu'un  artiste  supérieur  se  soit  aussi  longtemps  ignoré  lui- 
même  ou  que,  du  moins,  après  une  jeunesse  presque  stérile,  il  ait  aussi 
vaillamment  remplacé  l'inaction  par  l'effort ,  les  petites  aventures  à 
huis  clos  par  les  luttes  publiques.  Même  dans  l'histoire  littéraire,  on 
trouverait  difficilement  à  relever  le  souvenir  d'une  transformation  ana- 
logue, et  peut-être  faudrait-il  remonter  jusqu'à  Rousseau  pour  rencon- 
trer à  peu  près  l'équivalent  de  cette  sorte  de  renaissance  au  milieu  de 
la  vie,  de  ce  talent  dont  l'adolescence  commence  à  l'âge  ordinaire  de  la 
maturité. 

Auber  et  Rousseau!  sans  doute,  le  rapprochement  de  ces  deux  noms 
n'autoriserait  personne  à  pousser  loin  le  parallèle.  Si ,  à  ne  parler  que 
des  facultés  musicales,  la  différence  est  grande  entre  l'auteur  des  chétives 
ariettes  du  Devin  de  village  et  le  compositeur  qui,  au  lieu  de  ce  mince 
filet  de  mélodie,  a,  dans  quarante  partitions,  répandu  le  flot  de  ses 
inventions  et  de  ses  idées,  si  Auber,  par  les  œuvres  qu'il  a  créées,  a 
fait  une  justice  suffisante  des  paradoxes  de  Rousseau,  affirmant  que  «  les 
Français  n'ont  point  de  musique,  qu'ils  n'en  peuvent  avoir,  ou  que,  si 
jamais  ils  en  avaient  une,  ce  serait  tant  pis  pour  eux,  »  —  l'intervalle 
qui  les  sépare  l'un  de  l'autre,  pour  tout  ce  qui  tient  à  l'appréciation  phi- 
losophique et  à  la  conduite  de  la  vie ,  ne  demeure  ni  moins  large  ni 
moins  profond.  Ce  n'est  pas  Auber,  bien  certainement,  qui  eût  été  d'avis 
que  «  tout  dégénère  entre  les  mains  de  l'homme,  et  que  le  mieux  à  faire, 
en  attendant  la  fin  de  l'existence,  est  de  rompre  en  visière  au  genre 
humain.  »  Très-naturellement  disposé,  au  contraire,  à  s'accommoder  du 
monde  tel  qu'il  est  et  à  lui  pardonner  ses  défauts  en  considération  des 
facilités  qu'il  procure  ou  des  plaisirs  qu'il  peut  donner,  très-indulgent 
pour  les  hommes  comme  pour  les  choses,  —  sauf  à  placer  sa  tolérance 
à  un  raisonnable  intérêt  et  à  en  tirer  bon  profit  pour  son  compte,  —  il 
jugeait  aussi  malséant  qu'inutile  de  s'insurger  contre  les  conventions 
sociales,  quelles  qu'elles  fussent,  et  ne  refusait  pas  plus  de  s'assouplir, 
au  moins  en  apparence,  aux  opinions  ou  aux  préjugés  d'autrui  que  d'ac- 
cepter avec  une  prompte  résignation  les  exigences  changeantes  de  la 
mode  ou  les  conséquences  non  moins  variées  des  révolutions  politiques. 
Le  goût  de  la  résistance  directe,  de  la  contradiction  à  bout  portant  n'é- 
tait nullement  le  sien  dans  les  grandes  comme  dans  les  petites  affaires  de 
la  vie.  Qu'il  s'agît  d'une  objection  à  repousser,  d'une  discussion  à  sou- 
tenir ou,  le  cas  échéant,  d'un  nouveau  gouvernement  à  reconnaître, 
c'était  volontiers  par  un  simple  mot  lancé  au  bon  moment,  par  un 
propos  courtois  et  plaisant  tout  ensemble  qu'il  se  tirait  d'affaire  et  réus- 
sissait à  se  donner  raison  sans  paraître  pour  cela  donner  tort  à  per- 
sonne. 

Un  pareil  homme,  on  en  conviendra,  appartient  à  la  race  des  Phi- 
linte  bien  plutôt  qu'à  celle  des  Alceste.  Si  l'école  morale  dont  il  est 
issu  ne  laisse  pas  de  pécher  un  peu  par  l'excès  même  de  ses  con- 
descendances, encore  faut-il  lui  accorder  le  mérite  de  maintenir  cer- 
taines traditions  utiles ,  certaines  coutumes  d'urbanité  et  de  bon  goût, 
sans  lesquelles  les  vivacités  de  l'esprit  le  mieux  doué  courraient  grand 
risque  de  n'aboutir  qu'à  l'impertinence,  et  les  indépendances  du  senti- 
ment qu'à  l'expression  aigre  ou  maussade  de  la  personnalité. 

Le  moment  vint  pourtant  où  ce  rôle  d'homme  du  monde  qu'Auber 
avait  si  galamment  continué  de  remplir  depuis  sa  jeunesse,  où  ces  suc- 
cès de  salon,  qui  semblaient  suffire  à  son  ambition,  durent  se  convertir 
pour  lui  en  une  tâche  tout  autrement  sérieuse,  et  dont  le  résultat  n'in- 
téressait plus  seulement  sa  personne  :  le  sort  même  de  sa  mère,  déjà 
presque  sexagénaire  à  cette  époque,  en  dépendait.  Après  avoir  vécu  dans 
l'aisance  que  lui  procuraient,  d'année  en  année,  les  nombreux  recueils 
d'estampes  édités  par  lui,  le  père  d'Auber  était  mort  sans  laisser  aucune 
fortune,  et  sa  veuve  n'avait  désormais  d'autre  ressource  que  le  travail 
du  fils  qui  lui  restait.  Celui-ci  n'eut  garde  de  transiger  avec  son  devoir. 
Quelque  invétérées  déjà  que  fussent  les  habitudes  de  sa  vie  élégante  et 
oisive,  il  y  renonça  si  vite  et  si  bien,  il  les  remplaça  par  une  application 
si  énergique  à  l'étude,  qu'au  bout  de  quelques  mois,  il  avait  complété, 
sinon  refait  son  éducation  musicale,  tout  en  essayant  d'écrire  un  opéra 
comique  en  trois  actes.  Bientôt,  ses  efibrts  portant  détentes  façons  leurs 
fruits  ,  cette  double  joie  lui  était  donnée  d'annoncer  à  sa  mère  la  nou- 
velle de  son  premier  succès  et  de  partager  avec  elle  le  premier  gain  dû 
à  son  travail. 

D'ailleurs,  nous  l'avons  dit,  tout  n'était  pas   inusité  pour  Auber  dans 
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la  pratiiiuo  do  l'iii-t  auquel  il  (iLMuaniiait  inaiiitotiant  des  moyens  d'cixis- 
tencfi  et  un  couinKincciiient  du  iinlmicHi'.  Si,  à  partir  de  raniiéc  oii  il 
faisait  reinrsentcr /.(  Ilrrifnr  cliiilcluine  (1S"20|,  il  était  devenu  un  iMUsi- 
cicu  (II!  |in)r,'xsiiiii.  (Ir  liiiil  li'iiips  il  avait  eu  pour  la  musique  mieux  qu(! 
la  pri'ililiTiidii  Mi|iciliric||(.  d'un  amateur.  Familiarisé  dès  l'cMilance  avec 
lis  ililliciilh's  lie  re\(viiiioii  irislrumcnlale,  de  bonne  heure  pianiste 
haliile,  il  s'i'tait  inilii' il  la  connaissance  des  élénienls  scientifiques  de  la 
ciiin|iiisilii)n  sous  la  direction  de  quelque»  artistes  amis  de  son  père.  Plus 
lard,  à  l'à^c  de  vingt-cinq  ans,  après  un  essai  d'apprentissage  linancier, 
aussi  cnurtqu'infructUHUX,  dauA  une  maison  do  banque  élablie  ;i  Londres, 
il  av.iit,  à  l'éciili!  du  l'alestrina  du  xix''  siècle,  de  Cbeniliini  lui-même, 
étudii'  les  secrets  de  C(>t  art  inflexiblement  lugique,  expressif  à  force  de 
ferinelé,  qui,  dans  sa  majesté  robuste,  semble  emprunter  ;i  l'arcbitecture 
ses  pi'iie.'ilés  d'orilonnancc  et  de  style  et  donner  aux  .sons  qu'il  combine, 
—  un  dirait  presque  qu'il  con.struil,  —  quelque  chose  do  la  rigueur  des 
lignes  et  de  la  beauté  .solide  d'un  édifice. 

Aubcr  se  .souvint  toute  sa  vie  avec  une  profonde  gratitude  des  leçons 
qu'il  avait  reçues  de  son  illustre  maître,  liien  que  Cherubini  l'ont  traité 
d'abord  avec  une  sévérité  aussi  rude  dans  le  présent  que  peu  encoura- 
geante pour  l'avenir,  il  ne  rappelait  jamais  les  éprouves  auxquelles  il 
avait  été  soumis  de  ce  côté  que  pour  reconnaître  hautement  ce  qu]il  devait 
à  riiomme  qui  les  lui  avait  imposées,  m  C'est  Cherubini,  disait-il,  qui  a 
fait  de  moi  un  musicien  ».  Et  il  ajoutait,  non  plus  de  ce  ton  légèrement 
ironique  qui  éiait  l'enjolivement  ordinaire  et  comme  le  lai.«ser-passer  do 
sa  parole,  mais  avec  l'accent  d'une  sérieuse  conviction  :  «  Cherubini  m'a 
rendu  ci;  grand  service  de  m'ôter  toute  envie  de  l'imiter,  par  cela  même 
que  je  sentais  mieux  la  perlection  d'un  pareil  modèle,  et,  en  même  teni|)s, 
de  me  munir  d'un  savoir  personnel  assez  sur  pour  qu'il  nie  fût  permis, 
le  moment  venu,  de  parler  à  ma  manière  sans  trop  pécher  contre  la 
syntaxe  ». 

Auber,  en  effet,  quand  «  le  moment  fut  venu  »,  Auber  eut  la  bonne 
fortune  ou  plutôt  le  bon  sens  de  ne  mettre  qu'au  service  des  apliludcs 
particulières  de  sou  esprit  les  ressources  dont  l'avaient  approvisionné  les 
austères  enseignements  de  Cherubini.  Un  jour,  il  est  vrai,  lorsqu'il  n'avait 
encore  pour  auditeurs  et  pour  juges  que  les  hôtes  habituels  du  château  du 
prince  de  Chimay,  il  s'étaithasàrdéàécrire  une  messe  qui  l'ut  exécutée  dans 
la  chapelle  du  ehàleau;  mais  il  n'y  avait  eu  là  qu'une  aventure  sans 
consi'quence,  une  erreur  peut-être,  on  tout  cas  une  erreur  éphémère, 
puisque  sauf  un  motet  pour  deux  voix  de  femmes  composé  trente  ans 
plus  lard,  rien  n'indique  qu'Auber  ait  eu  même  la  tentation  de  recom- 
mencer la  moindre  incui'sion  sur  ce  domaine  de  la  musique  religieuse 
oi;  Cherubini  régnait  en  maître.  Ce  fut  tout  d'abord  comme  compositeur 
dramaliqiio  qu'il  entra  en  communication  avec  le  public;  c'est  au  genre 
dans  lequel  il  allait  bientôt  exceller  et  auquel  il  devait  jusqu'à  la  fin 
rester  invariablement  fidèle  qu'il  voua  les  prémices  de  son  lalent. 

En  demandant  ainsi  au  théâtre  le  succès  qu'il  ne  se  sentait  ni  en 
humeur  de  chercher,  ni  en  mesure  d'obtenir  ailleurs,  Auber  ne  faisait 
pas  preuve  seulement  de  clairvoyance  et  d'équité  envers  lui-même;  il  se 
conformait  non  moins  judicieusement  aux  lois  naturelles  qui  régissent  le 
génie  national  et  qui  en  déterminent  les  privilèges.  N'en  est-il  pas  de  la 
musique  en  France  comme  des  autres  arts  si  généralement  compris  et 
praliqués  dans  un  sens  tout  contraire  à  la  pure  fantaisie?  De  même  que 
nos  monuments,  nos  sculptures,  nos  tableaux  de  toutes  les  époques 
attestent  la  permanence,  chez  ceux  qui  les  ont  faits,  d'une  doctrine  londée 
sur  le  strict  respect  de  la  vraisemblance  morale,  de  même  que  chez  nous 
le  ciseau  ou  le  pinceau,  en  définissant  des  formes,  prétend  surtout  rendre 
des  pensées,  ne  saurait-on  dire  que  la  plume  de  nos  compositeurs  a 
besoin  pour  agir  d'être  guidée  parla  parole?  Malgré  quelques  éclatantes 
exceptions,  —  qu'il  serait,  ici  surtout,  bien  superflu  de  rappeler,  —  la 
musique,  qui  ne  tire  que  d'elle-même  son  éloquence  et  son  pouvoir,  la 
musicfuc  qui  commence  là  où  finit  le  langage  n'est  pas  en  général  le  fait 
des  artistes  français.  Ce  qui  leur  convient  essentiellement,  ce  qu'ils  savent 
faire  avec  un  singulier  mélange  de  sagacité  littéraire  et  d'imagination 
musicale, «'est  le  commentaire  "d'un  texte  scénique  dont  ils  s'approprient 
.scrupuleusement  l'esprit,  sauf  à  en  compléter,  à  en  renouveler  poétique- 
ment les  ternies,  surtout  si,  par  la  nature  des  situations  ou  des  senti- 
ments donnés,  cette  poésie  musicale  n'a  pas  à  dépasser  le  niveau  de 
l'églogue,  du  fabliau  ou  de  la  comédie.  De  là,  depuis  plus  d'un 
siècle,  l'excellence  de  l'école  française  dans  les  compositions  de  demi- 
caractère  et  la  longue  série  de-  ces  opéras  comiques,  véritables 
modèles  du  genre,  que  le  Déserteur  ouvrait  il  y  a  cent  six  ans,  que  tant 
d'œuvres  charmantes  ont  successivement  accrue  au  temps  du  premier 
empire  et  sous  les  règnes  suivants,  et  que  de  nos  jours,  le  Caïd  et  le 
Père  Gaillard,  les  Noces  de  Jeannette  et  Maitre  Palhtlin,  Lalla-Iioukh, 
Mireille,  Mignon,  bien  d'autres  spirituels  ou  gracieux  ouvrages  encore, 
continuent  à  l'honneur  de  notre  art  national  et  pour  le  maintien  en 
Europe  de  sa  vieille  prééminence. 

Quelle  large  pari,  iMessieurs,  revient  à  Auber  dans  la  formation  de  ce 
riche  patrimoine!  Qui  plus  que  lui,  autant  que  lui,  parmi  les  successeurs 
de  Dalayrac  et  les  contemporains  de  Bo'i'eldieu,  en  a  augmenté  le  fonds? 
Quel  artiste  enfin  plus  directement  issu  de  son  temps  et  de  son  pays, 
plus  nettement  marqué  du  sceau  de  sa  race,  plus  incontestablement 
français  que  celui-là?  Je  me  trompe  :  Daniel-François-Esprit  Auber,  — 
Esprit! jamais,  soit  dit  en  passant,  prénom  fut-il  mieux  justifié? —  Auber 
n'est  pas  seulement  un  Français;  il  était  aussi,  et  par  excellence,  un 
Parisien,  bien  que  le  hasard  d*un  voyage  de  sa  famille  l'eût  fait  naître  à 
Caen  en  1782.  Parisien,  il  l'était  par  le  tempérament  intellectuel,  par  les 
moeurs,  par  l'aspect  même  de  sa  personne,  par  cette  bonne  grâce  en 
toutes  choses  familière  et  facile  qui  donne  presque  les  dehors  de  la  sim- 
plicité aux  habiletés  calculées  du  savoir-vivre  et,  —  pour  ne  parler  que 
de  son  talent.  —  par  le  don  de  tout  exprimer,  de  tout  indiquer  au  moins, 
avec  une  certaine  franchise  raffinée,  avec  un  mélange  d'élégance  sans 
affectation  et  de  correction  sans  procédés  de  rhétorique.  11  y  parut  bien 
dans  les  ouvrages  qui  sortirent  coup  sur  coup  de  sa  plume  lorsqu'un  pre- 
mier succès  l'eut  enhardie.  Six  années  avaient  suffi  pour  que  l'auteur 
de  la  Bergère  châtelaine  eût  produit  sur  la  scène  huit  autres  opéras 
comiques,  dont  un  surtout,  le  Maçon,  achevait  de  donner  la  mesure  de  ce 


lalent  si  brillant  et  si  .sensé  à  la  fuis,  et  qui,  tous,  malgré  certaines  préoc- 
cupations éviihmtes  des  exemples  que  venait  de  fournir  Rossini,  se  dis- 
tinguaient par  une  netteté,  par  une  sobriété  dans  l'exprcision  dos  idées 
imisiiales  égale  à  la  grâce  de  ces  idées  mêmes. 

1,'iiniiient  successeur  d'Auber  à  l'Académie  l'a  dit  avec  autant  d'au- 
Idiili'  que  do  justes.se  :  «  Dès  cette  époque,  Auber  sait  faire  concis  (1)  »; 
iiu  s'il  lui  arrive  par  moments  de  subir  un  peu  trop  docilement  l'in- 
fluence du  maître  italien,  s'il  ne  craint  pas  assez  d'emprunter  à  celui- 
ci  "  des  formules  dans  les  ritournelles,  dans  la  coupe  des  morceaux  », 
il  ne  pousse  pas  l'imitation  au  delà  de  ces  partis  pris  tout  extérieurs,  de 
cette  surte  de  préparation  artificielle  qu'il  applique  comme  un  vernis  sur 
certaini;s  parties  de  son  œuvre  pour  eu  augmenter  le  lustre  et  en  faire 
miroiter  les  surfaces.  Heureusement  pour  lui  et  pour  nous,  rien  au  fond 
n'est  atteint  de  ce  qui  lui  appartient  en  propre.  Auber  prétendait  que 
«  sans  Rossini,  il  n'eut  fait  toute  sa  vie  que  du  vieux  Mozart  »;  cest 
po.ssible,  mais  ce  qui  demeure  bien  certain,  c'est  que,  même  avec 
Rossini,  il  a  réussi  surtout  à  «  faire  »  de  l'Auber,  et  de  l'Auber  toujours 
jeune,  toujours  sincèrement  inspiré;  c'est  que  là  où  il  s'est  le  plus 
oft'orcé  d'italianiser  sa  manière,  1  originalité  intime  de  son  génie  se  dé- 
gage et  prévaut  sur  les  formules  d'emprunt,  —  à  peu  près  comme, 
dans  un  autre  ordre  d'art,  les  procédés  de  narration  que  La  Fontaine 
renouvelle  des  conteurs  italiens  ne  servent  guère  qu'à  mieux  mettre 
en  relief  les  mérites  particuliers  de  l'imitateur  et  les  grâces  toutes  fran- 
çaises de  son  imagination  personnelle. 

'  En  réalité,  de  quelle  puissance  d'invention  ne  fallait-il  pas  qu'Auber 
fût  doué  pour  suffire  à  dos  tâches  de  plus  on  plus  nombreuses,  pour 
remplir  toutes  les  conditions  imposées  par  la  diver-ité  des  sujets  à  traiter, 
par  la  signification  spéciale  de  chaque  thème  dramatique,  par  la  nature 
variée  des  lieux  où  se  pas,sait  l'action  !  Dans  les  premières  années,  alors 
même  qu'il  avait  commencé  de  former  avec  Scribe  cette  association  qui 
devait  jusqu'à  la  mort  de  l'écrivain  se  continuer  si  fidèle  de  part  et 
d'autre  et  si  féconde,  les  opéras  comiques  dont  Auber  avait  eu  à  com- 
poser la  musique  n'exigeaient,  au  point  de  vue  pittoresque  pour  ainsi 
dire,  qu'un  coloris  tempéré  sinon  presque  monotone,  en  raison  même  de 
l'uniformité  des  données  et  du  caractère  assez  vague  de  personnages 
mis  en  scène.  Sauf  peut-être  le  Maçon,  dont  la  fable,  si  délibérément 
invraisemblable,  avait  au  moins  le  mérite  de  l'imprévu,  ces  comédies  à 
demi  galantes,  à  demi  sentimentales,  —  Emma,  la  Neige,  léocaiie,  — 
ne  faisaient  encore  que  perpétuer,  à  peu  de  chose  près,  les  traditions 
établies  par  les  collaborateurs  de  Berton  ou  de  Nicole.  Bientôt  pourtant 
les  cadres  s'étaient  élargis,  les  tableaux  renouvelés.  L'idéal  personnifié 
depuis  le  commencement  du  siècle  par  des  héros  à  la  façon  de  Joconde 
et  de  Jean  de  Paris,  par  des  princesses  ou  des  ingénues  sans  nationalité 
fixe  et  appartenant  seulement  à  la  famille  banale  des  Cendrillons  ou  des 
Roses  d'amour,  cet  idéal  tout  de  convention  avait  subi  le  contre-coup 
du  mouvement  qui  poussait  alors  les  esprils  aux  investigations  histo- 
riques ou  ethnographiques,  à  la  recherche  de  ce  que,  dans  le  langage 
du  temps,  on  appelait  la  couleur  locale. 

Ainsi  s'explique,  depuis  la  Muette  de  Portici  et  Fra  Diavolo  jusqu'à 
Haydée,  depuis  Lestocq  et  Gustave  III  jusqu'au  Domino  noir,  ainsi  a  pu 
se  former,  sous  l'influence  des  goûts  régnants  cette  longue  suite 
d'ouvrages  empruntés  à  l'histoire  ou  aux  mœurs  de  tous  les  peuples  de 
l'Europe.  Certes,  on  serait  mal  venu  à  s'en  tenir,  sur  le  compte  de  tant 
de  personnages  intéressants  ou  célèbres,  aux  renseignements  que  Scribe 
nous  fournit.  Celui  qui  ne  connaîtrait  de  la  révolte  napolitaine  au 
xvn°  siècle  ou  de  la  conspiration  contre  le  roi  de  Suède  dans  le  siècle 
suivant  que  ce  dont  l'aurait  informé  l'auteur  de  la  Muette  et  de 
Gustave  III,  celui  qui  se  hâterait  trop  de  le  croire  sur  parole  lorsqu'il 
nous  décrit  les  prouesses  des  brigands  italiens  ou  les  aventures  passa- 
blement romanesques  de  la  vie  du  cloître  en  Espagne,  —  celui-là,  j'en 
conviens,  courrait  grand  risque  de  n'avoir  du  tout  que  des  notions  assez 
superficielles;  mais  un  opéra  et,  à  plus  J'orle  raison,  un  opéra  comique, 
ne  saurait  être  ni  une  leçon  d'histoire,  ni  un  traité  de  philosophie.  A 
peine  même  est-ce  une  œuvre  littéraire  dans  la  stricte  acception  du 
mot,  c'est-à-dire  une  œuvre  ayant  pour  élément  nécessaire  la  fermeté 
ou  la  délicatesse  du  style.  Pourvu  que  le  sujet  et  les  personnages 
choisis  servent  d'occasion  ou  de  prétexte  à  des  développements  confor- 
mes aux  moyens  dont  le  musicien  dispose,  pourvu  que  de  la  donnée, 
historique  ou  non,  résultent  des  situations  qui  l'inspirent  et  dont  la  va- 
riété puisse  tenir  l'attention  des  spectateurs  en  éveil,  il  n'importe  pas 
beaucoup  que  la  chronologie,  la  vérité,  la  vraisemblance  même  soient 
rigoureusement  respectées.  L'écrivain  aura  assez  fait  s'il  a  su  par  son 
travail  servir  d'avance  la  cause  du  compositeur.  Or  Scribe  a  excellé  dans 
cet  art,  plus  difficile  qu'on  ne  pense,  d'approprier  le  drame  aux  conve- 
nances musicales  et  de  favoriser  ainsi  l'accomplissement  de  la  tâche  ré- 
servée à  autrui.  Auber,  par  exemple,  aurait-il  fait  aussi  sûrement  de 
la  Muette  un  chef-d'œuvre  pour  son  propre  compte,  s'il  n'y  avait  été 
provoqué  et  jusqu'à  un  certain  point  entraîné  par  l'habileté  de  son  col- 
laborateur? 

Auber,  en  tout  cas,  n'était  pas  homme  à  le  croire  ou  a  le  laisser 
croire  L'empressement  avec  lequel  il  ne  manquait  jamais  de  procla- 
mer les  obligations  qu'il  avait  à  Scribe  prouve  assez  qu'il  ne  protessait 
nullement  pour  le  rôle  d'un  bon  livret  dans  la  composition  d'une  œuvre 
musicale  ce  dédain  superbe  afl'ecté  quelquefois  par  des  artistes  bien 
moins  en  mesure  que  lui  de  se  passer  d'un  pareil  secours.  Peut-être 
même  de  ce  côté,  lui  arrivait-il  d'exagérer  un  peu  la  modestie 
ou  si'l'on  veut,  le  sentiment  de  la  responsabilité  comnmne,  en  attri- 
buant théoriquement,  dans  la  légitimité  des  applaudissements  obtenus 
ou  des  échecs  subis,  une  part  absolument  égale  à  l'auteur  d'une  pièce 
et  au  musicien  qui  en  avait  écrit  la  partition.  „.,..,.,,   j 

N'était-ce  pas  aussi  pousser  bien  loin  la  toi  dans  1  infaillibilité  de 
l'opinion  publique  que  de  proportionner,  comme  Auber  s'y  croyait  in- 
variablement oblige,  le  cas  à  faire  d'un  ouvrage  au  degré  de  faveur 
avec  lequel  il  avait  été  tout  d'abord  accueilli?  A  ses  yeux,  le  succès  im 


(1)  M.  V.  Massé,  Notice  sur 
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médiat,  populaire,  ce  qu'on  rappelle  le  succès  d'argent,  était  la  plus  sûre 
garantie  du  mérite  inhérent  à  cet  ouvrage,  de  niêiiie  que  les  froideurs 
de  la  foule  en  prouvaient  nécessairement  la  faiblesse.  On  aurait  le  droit 
sans  doute  de  contester  la  justesse  et  même,  en  un  certain  sens,  la  mo- 
ralité de  cette  théorie.  Pour  ne  parler  que  de  ce  qu'elle  a  de  peu  concluant 
en  fait,  les  exemples  ne  manqueraient  pas,  dans  l'histoire  du  théâtre, 
d'étranges  méprises  commises  par  celte  foule  dont  Auber  entendait 
accepter  si  pieusement  les  arrêts.  En  regard  des  succès  de  vogue,  de 
scandale  quelquefois,  faits  à  des  ouvrages  mauvais  ou  médiocres,  les 
souvenirs  pourraient  être  invoqués  d'injustices  toutes  contraires,  et,  de- 
puis Alhalic  jusqu'à  Guillaume  Tell,  il  serait  facile  de  citer  plus  d'un 
chef-d'œuvre  unanimement  admiré  aujourd'hui  qui,  en  dehors  des 
suffrages  des  délicats,  n'a  rencontré  à  son  apparition  que  la  défiance 
ou  une  indifférence  à  peu  près  générale;  mais  si  jainais  artiste  doit 
paraître  excusable  de  s'être  fait  illusion  sur  la  valeur  d'une  pareille 
doctrine,  n'est-ce  pas  celui  qui,  moins  qu'aucun  autre,  avait  vu  le  pu- 
blic lui  marchander  sa  faveur?  Auber  était  trop  bien  accoutumé  à 
réussir  auprès  de  tous  pour  ne  pas  confondre  quelque  peu  son  bonheur 
personnel  avec  la  compétence  de  ses  juges,  et,  d'un  autre  côté,  ses  mé- 
saventures avaient  été  si  rares  qu'il  pouvait,  sans  aucun  risque  pour  sa 
gloire,  en  faire  tourner  le  souvenir  à  la  justification  do  son  principii.  Des 
trente-neuf  opéras  ou  opéras  comiques  qu'il  composa  depuis  -1820  jusqu'à 
l'époque  où  il  écrivait  à  quatre-vingt-six  ans  son  dernier  ouvrage, 
Rêve  d'amour,  cinq  ou  six  tout  au  plus  ne  dépassèrent  pas  le  chiffre  de 
trente  ou  quarante  représentations  consécutives.  Deux  seulement,  le 
Timide  et,  à  dix  ans  d'intervalle,  les  Chaperons  blancs,  échouèrent  com- 
plètement. En  revanche,  combien  d'autres  auxquels  la  popularité  s'est 
attachée  dès  l'origine,  et  dont  les  représentations  continuelles  sur  toutes 
les  scènes  lyriques  de  l'Europe  n'ont  pas  encore  épuisé  le  succès! 

Quoi  de  plus  juste  d'ailleurs?  Rien  n'a  vieilli,  rien  ne  s'est  fané  de 
ces  fraîches  mélodies;  rien  ne  s'est  émoussé  de  ces  traits  d'esprit  per- 
çants, de  CCS  fines  modulations,  de  ces  piquantes  combinai.'ons  harmo- 
niques, et  le  présent  à  cet  égard  nous  répond  suffisamment  de  l'ave- 
nir. Peut-on  admettre  que  les  spirituelles  idées  qui  abondent  dans  le 
Maçon,  dans  le  Cheval  de  bronze  ou  dans  le  Domino  noir,  cesseiont  un 
jour  d'être  comprises,  que  le  parfum  de  poésie  qu'exhale  une  pastorale 
comme  le  Philtre  s'évaporera  sous  l'influence  desséchante  de  la  mode 
ou  des  années  !  Le  moment  viendra-t-il  jamais  où  l'on  ne  saura  plus 
être  touché,  comme  on  l'est  en  face  de  la  nature  même,  par  l'admi- 
rable introduction  du  troisième  acte  de  Fra  Diavolo;  par  ce  tableau 
achevé  des  premières  heures  d'un  jour  de  fête  et  des  joies  qu'elles  pro- 
mettent, des  émotions  qu'éveillent  déjà  dans  l'âme  de  chacun,  la  sérénité 
du  ciel,  les  gaiscarillons  des  cloches  célébrant  Pâques  fleuries, l'universelle 
animation  des  choses,  la  sève  du  printemps,  en  un  mot,  circulant  par- 
tout, renouvelant  tout,  embellissant  tout,  sous  les  jeunes  regards  de  ceux 
qui  aiment  et  qui  espèrent,  comme  sous  les  regards  plus  mélancolique- 
ment attendris  de  ceux  qui  ont  éprouvé  la  vie  et  se  souviennent  ? 

Non,  tant  que  les  plus  doux  sentiments  du  cœur  ou  les  plus  délicats 
instincts  de  l'intelligence  auront  besoin  de  retrouver  leur  expression,  de 
se  reconnaître  dans  une  œuvre  faite  à  leur  image,  l'art  charmant  d'Au- 
ber  sera  estimé  à  son  prix.  Facilement  intelligible  et  rare  tout  en- 
semble, il  a  ce  privilège  d'attirer  la  popularité  sans  devenir  jamais  vul- 
gaire, comme  il  a  le  secret  de  montrer  en  toute  occasion  son  adresse 
sans  laisser  à  aucun  moment  soupçonner  sa  bonne  foi.  Art  heureux  qui 
réussit  à  convaincre  tout  le  monde  par  la  seule  force  des  séductions 
qu'il  exerce,  mais  aussi  art  royal  dans  ses  intentions,  dans  ses  procé- 
dés, dans  tes  avances  même  au  succès,  et  pour  lequel  les  applaudisse- 
ments de  la  foule,  au  lieu  d'être  le  prix  d'une  transaction  ou  d'un 
marché,  ne  sont,  en  réalité,  que  l'éclatante  reconnaissance  d'un  droit  ! 

Qui  sait  pourtant?  Peut-être  l'unique  malheur  d'Auber,  si  tant  est 
que  ce  triste  mot  semble  permis  à  propos  d'un  homme  et  d'un  talent 
aussi  constamment  favorisés  par  la  fortune,  peut-être  son  désavantage 
au  moins  apparent  consisle-t-il  dans  la  multiplicité  même  et  dans  la 
valeur  presque  égale  de  ses  litres;  peut-être,  aux  yeux  de  ceux  qui 
aiment  en  fait  d'admiration  à  simplifier  leur  tâche,  lui  manque-t-il 
d'avoir,  à  un  moment  donné  de  sa  vie,  produit  un  ouvrage  manifeste- 
ment supérieur  à  tous  les  autres.  11  est  vrai,  Auber  n'a  pas,  comme 
Boïeldieu,  conmie  Hérold,  comme  Halévy,  recueilli  dans  une  œuvre 
exceptionnellement  réussie  toutes  les  facultés,  toutes  les  forces  vives  de 
son  talent.  Il  ne  lui  est  pas  arrivé  de  livrer  tous  ses  secrets  d'un  seul 
coup,  en  un  seul  jour;  il  a  fait  plus.  Même,  lorsqu'il  ém\ah  la  Hhiette, 
il  n'épuisait  pas  si  bien  ses  ressources  qu'il  ne  gardât  par  devers  lui  de 
quoi  subvenir  amplement  aux  besoins  du  lendemain  ;  mais  parce  que 
ce  lendemain  a  vu  naître  Fra  Diavolo,  parce  que  d'autres  chefs-d'œuvre 
ont  suivi,  entre  lesquels  il  serait  difficile  de  choisir, faudra-t-il  voir  dans 
le  tout  un  embarras  plutôt  qu'un  bienfait  et  perdre  son  temps  à  regret- 
ter que  ces  ouvrages  uniformément  louables  laissent  l'esprit  de  classifi- 
cation un  peu  dérouté  ou  les  préférences  incertaines?  Le  plus  court, 
comme  le  plus  juste,  serait  de  s'en  tenir  au  plaisir  qu'ils  procurent  sans 
le  compliquer  de  vains  rapprochements. 

Ce  qui  mériterait  davantage  d'être  pris  en  considération,  ce  qui  cons- 
titue davantage  un  phénomène  beaucoup  plus  remarquable,  c'est  la 
singulière  perspicacité  avec  laquelle,  sans  avoir  presque  jamais  dépassé 
les  limites  de  la  banlieue  de  Paris,  Auber  a  su  deviner  les  caractères 
physiques  et  les  mœurs  du  pays  où  devait  se  dérouler  chaque  action 
musicale;  c'est  cette  étrange  faculté,  non-seulement  de  pressentir  avec 
l'imagination  d'un  poëte,  mais  de  définir,  avec  la  précision  d'un  obser- 
vateur, certaines  particularités  de  civilisation,  de  tempérament  ou  de 
climat,  sans  en  avoir,  en  réalité,  rien  appris  que  par  oui-dire.  Com- 
ment celui  qui  a  si  bien  dépeint  la  nature  italienne  dans  ce  paysage 
harmonique  que  nous  rappelions  tout  à  l'heure,  au  troi-sième  acte  de 
Fra  Diavolo,  si  vivement  compris  et  rendu  la  turbulence  du  peuple 
napolitain  dans  les  scènes  du  marché  de  la  Muette,  si  exactement  aiqiro- 
prié  l'expression  de  ses  idées  aux  exigences  variées  de  sujets  emprun- 
tés tantôt  à  l'histoire  des  nations  du  Nord,  tantôt  aux  mœurs  véni- 
tiennes, espagnoles,  chinoises  même,  —  comment  un  homme  aussi  bien 


inforiné  de  ce  qui  se  voit  ou  de  ce  qui  ee  passe  au  loin,  n'élait-il  pas 
allé  étudier  le  tout  sur  place  ? 

La  vérité  est  que,  sauf  ce  court  voyage  à  Londres  dont  nous  avons 
parlé  et  qui,  dans  les  conditions  où  il  s'accomplissait,  n'avait  rien  que 
de  fort  étranger  à  l'esthétique,  Auber  n'a,  de  sa  vie,  entrepris  d'autres 
excursions  que  celles  dont  il  trouvait  l'occasion  dans  son  goût  très-vif 
et  très-persévérant  pour  l'équitalion  :  excursions  toujours  faites  en  vue 
des  murs  de  Paris,  et,  de  préférence,  aux  heures  où  l'aspect  des  sites  se 
civilisait  en  quelque  sorte  d'autant  plus  que  l'aflffuence  des  gens  venus 
de  la  ville  était  plus  habituelle.  C'était  dans  ce  milieu,  en  face  de  cette 
nature  modeste  ou  arrangée,  qu'il  avait  trouvé  le  secret  des  vérités 
rustiques  ou  les  émotions  que  font  naître  les  grands  Rpectaclcs.  Tout  ce 
qu'il  possédait  là-dessus  d'expérience  personnelle,  il  l'avait  acquis  dans 
ses  promenades  quotidiennes  au  bois  de  Boulogne  ou  dans  ses  stations 
sur  la  pelouse  de  Chantilly,  les  jours  de  courses.  Le  mont  Valérien  avait 
suffi  pour  lui  révéler  le  Vésuve,  et  tel  maigre  taillis  le  long  d'une  allée 
poudreuse  lui  parlait  à  souhait  des  frais  mystères  et  de  la  profondeur 
des  forêts. 

Certes,  n'entend  pas  qui  veut  ce  langage  détourné.  L'exemple  d'Au- 
ber n'est  pas,  tant  s'en  faut,  de  ceux  que  l'on  peut  proposer  sans  scru- 
pule, et  les  jeunes  artistes  aspirant  à  devenir  les  successeurs  du  maître 
feront  bien  de  s'en  tenir  à  la  tradition  aussi  prudente  que  libérale  qui 
les  envoie  à  Rome  chercher,  dans  la  contemplation  directe  du  beau,  des 
inspirations  et  des  souvenirs;  mais  tout  en  reconnaissant  ce  qu'un  pareil 
mode  d'observation  aurait  pour  autrui  de  périlleux  ou  de  stérile,  n'y 
trouvera-t-on  pas  un  nouveau  symptôme  des  facultés  particulières  à  celte 
intelligence  si  bien  douée,  si  foncièrement  forte  là  même  où  les  formes 
d'expression  qu'elle  emploie  pourraient  le  mieux,  en  raison  de  leur  ex- 
trême fluidité,  pour  ainsi  dire,  donner  le  change  sur  sa  vigueur  et  sa 
solidité  intimes?  11  en  va,  en  effet,  de  ce  style  alerte  et  de  ces  mélodies 
coulantes  comme  de  ces  cours  d'eau  claire  et  rapide  dont  la  transparence 
même  ne  permet  pas,  au  premier  aspect,  d'apprécier  la  profondeur.  On 
dirait  à  les  voir  qu'il  suffit  d'y  plonger  la  main  pour  en  toucher  le  lit  : 
l'illusion  ne  serait  pas  moindre  si  l'on  se  bornait  aussi  à  l'égard  d'Auber 
à  cet  examen  de  surface,  et  si,  au  lieu  de  pénétrer  par  la  pensée  au-delà 
de  sa  manière  limpide,  on  jugeait  de  ce  qu'elle  recouvre  sur  ce  qu'elle 
montre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Auber  apportait,  jusque  dans  les  distractions  les 
plus  frivoles  en  apparence,  ses  habitudes  laborieuses  et  la  continuelle 
préoccupation  de  son  art.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  le  cabinet,  aux 
heures  d'un  travail  régulier,  invariablement  poursuivi  chaque  jour  de- 
puis le  matin  jusqu'à  midi,  c'était  à  tous  les  moments,  en  tout  lieu,  en 
toute  compagnie  que  le  maître  clierchait  l'inspiration,  et  que,  l'idée  mé- 
lodique ainsi  guettée  venant  à  se  laisser  surprendre,  il  la  notait  au  pas- 
sage sur  un  chilfon  de  papier,  le  plus  souvent  dans  sa  mémoire,  sauf  à 
polir  plus  tard  ce  diamant  brut  et  à  l'enchâsser  à  loisir. 

Ceux  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret  des  procédés  de  l'artiste  ne  com- 
prenaient guère  que  chez  lui  la  fécondité  pût  se  concilier  avec  les  sacri- 
fices de  temps  dont  il  semblait  si  facilement  prodigue.  Auber  était  de 
tous  les  plaisirs,  de  toutes  les  fêtes,  de  toutes  les  foules  qu'attirait  un 
divertissement  ou  une  nouveauté  quelconque.  Pas  une  première  repré- 
sentation, sur  quelque  scène  que  ce  fût,  à  laquelle  il  ne  se  rendît  avec 
le  même  empressement  que  si  le  théâtre  n'eût  eu  que  des  illusions 
pour  lui;  pas  une  course  de  chevaux  qu'il  ne  vît,  pas  un  lieu  à  la  mode 
qu'il  ne  fréquentât  assidûment.  On  le  rencontrait  partout,  on  connaissait 
sa  personne  presque  autant  que  ses  œuvres,  on  recueillait  et  l'on  répé- 
tait ses  bons  mots  aussi  volontiers  que  l'on  fredonnait  sa  musique.  Sa 
très-légitime  réputation  d'homme  d'esprit  s'ajoutant  à  la  célébrité  que 
son  talent  lui  avait  value,  Auber  jouissait  de  tous  les  genres  de  popula- 
rité, comme  de  toutes  parts  aussi  les  honneurs  sérieux  lui  étaient  ve- 
nus à  temps  et  sans  difficulté.  Successeur  de  Gossec  à  l'Académie  en 
1829,  il  avait  été,  treize  ans  plus  tard,  appelé  aux  fonctions  de  direc- 
teur au  Conservatoire,  en  remplacement  de  Cherubini,  sans  compter  le 
titre  qui  lui  avait  été  conféré  sous  la  royauté  de  Juillet  et  conservé  sous 
le  second  empire,  de  directeur  de  la  musique  à  la  cour.  Enfin,  depuis 
le  jour  où  Auber  avait  commencé  d'être  en  vue,  tout  avait  concouru  à 
le  pousser,  tout  avait  réussi  à  le  maintenir  au  premier  rang  parmi  les 
heureux  du  siècle,  dans  l'acception  à  la  fois  la  plus  littérale  et  la  plus 
large  du  mot.  Sa  vieillesse  même,  qui  n'était  à  bien  des  égards  qu  une 
jeunesse  exceptionnellement  prolongée,  ou  tout  au  moins  une  riante 
arrière-saison  à  laquelle  les  roses  d'Anacréon  ne  manquaient  pas  plus 
que  les  grâces  et  la  fertilité  poétiques,  sa  vieillesse,  à  mesure  que  les 
années  s'accumulaient,  ne  faisait  que  continuer  dans  la  pratique  ces  for- 
tunés privilèges,  que  confirmer  cet  imperturbable  bonheur. 

Deux  fois  pourtant,  —  mais  seulement  deux  fois  si  l'on  s'en  rapporte 
à  ses  propres  aveux,  —  Auber  avait  connu  les  rigueurs  du  sort.  «  J'ai 
eu,  disait-il,  deux  malheurs  en  ma  vie  :  dans  ma  jeunesse  la  garde  na- 
tionale, dans  ma  vieillesse  la  commission  du  Conservatoire  »,  c'est-à-dire 
certaine  commission  instituée,  vers  la  fin  de  l'empire,  pour  introduire, 
s'il  y  avait  lieu,  des  réformes  dans  le  régime  de  l'établissement,  et 
dont  un  membre  n'avait  trouvé  rien  de  plus  efficace  à  proposer  que  la 
suppression  de  cet  établissement  lui-même.  L'avis  ne  prévalut  pas,  on 
le  pense  bien,  mais  Auber,  condamnépar  sa  situation  de  directeur  à  assis- 
ter aux  séances  où  des  opinions  aussi  radicales  pouvaient  se  produire, 
Auber,  malgré  sa  philosophie  habituelle,  fut  assez  vivement  touché  pour 
garder  plus  tard  le  souvenir  de  ces  ennuis  presque  comme  s'ils  eussent 
eu,  au  moment  où  il  les  subissait,  l'amertume  et  le  poids  d'un  cha- 
grin. 

Hélas  !  des  douleurs  bien  autrement  cruelles  étaient  réservées  à  ses 
derniers  jours.  Elles  vinrent  pour  lui  avec  nos  désastres,  avec  les  acca- 
blantes nouvelles  qu'apportaient  coup  sur  coup  à  la  France  les  bulletins 
de  la  guerre  de  1870.  Malgré  son  indifi'érence  apparente  pour  tout  ce  qui 
tenait  à  la  politique,  Auber  avait  de  tout  temps  bien  aimé  son  pays,  de 
même  que  tout  en  feignant,  par  une  coquetterie  dont  il  ne  fallait  pas 
être  dupe,  de  se  désintéresser  de  plus  en  plus  de  son  art,  il  n'avait  ja- 
mais cessé  de  donner  en  réalité  à  la  musique  le  meilleur  de  son  temps 
et  de  ses  affections.  Auber  vieilli  avait  beau  dire  :  «  J'ai  aimé  la  mu- 
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siqui'  jiisiiu'à  Irciiti;  ans,  — iiiir  vontiihlu  |iiissioii  i.h'  joiiiic  hniiiiiu'  !  ,li'  l'ai 
uiiiiL'L' luiit  iiu'illo  a  éti' iii:i  iiiaili-cssi',  mais  depuis  elle  est  devenue  ma 
femme»,  il  n'en  ^aidait  pas  nuiins  lidi^li'niciit  sa  tendresse  à  cette  com- 
|af,'iie  l|■•^i[imo  de  sa  vie.  11  avait  bien  pu  aussi,  tant  ([u'aucun  danger  ex- 
Ifiiciir  ne  paraissait  menacer  la  I<'rancc, affecter  de  s'isoler  de  ses  affaires  : 
mis  revers  le  forçaient  maintenant  :i  démentir  sa  prétendue  insouciance, 
et.  Dieu  merci,  ce  faux  sceptique  en  matière  de  patriotisme  et  d'orfjiieil 
national,  ce  croyant  secret  qui  se  donnait  si  volontiers  les  dehors  d'un 
incrédule,  prouva  de  reste  il  ceux  qui  le  virent  alors,  à  vous,  Mcssiem's, 
dont  les  souvenirs  confirmeraient  au  besoin  mes  paroles,  qu'il  ressentait 
avec  toute  l'émotion  d'un  cœur  convaincu  les  malheurs  de  la  patrie  ou- 
tragée. 

Il  lit  plus  :  il  voulut,  dans  les  murs  do  ce  Paris  où  il  se  jugeait 
relcnu  par  ce  qu'il  appelait  «  un  devoir  d'honneur  et  de  reconnais- 
sance i>,  avoir  sa  part  des  privations  communes,  des  périls  qu'allaient 
affronter  ses  iniiciinvens  assiégés.  Et  cependant  son  âge,  le  soin  de  sa 
santé  au!^.^i  iniilniiiicineiit  que  subitement  atteinte,  le  chômage  du 
grand  établisseinenl  dnnt  il  n'était  plus  guère,  par  la  force  des  choses, 
que  le  directeiii-  nominal,  tout  lui  permeitait,  lout  lui  commandait 
presque  d'aller,  avant  l'investissement  de  noire  ville,  chercher  ailleurs, 
a  défaut  du  repos  de  l'esprit,  la  sécurité  maliTielhi. 

Auber  resta  donc  l;i  où  il  avait  vécu,  travaillé  et  reçu  pendant  tant 
d'années  la  réconjpense  de  sou  travail,  lii  où  les  souvenirs  des  temps 
heureux  l'obllyeaient  à  ses  propres  yeux  autant  que  les  adversités  pré- 
sentes et  où,  disait-il  noblement,  il  ne  «  reconnaissait  qu'à  la  mort  le 
droit  de  faire  sa  place  vide  ».  11  y  resta  avec  un  courage  sans  faste, 
avec  une  tristesse  sans  murmure,  .se  résignant  il  tous  les  sacrifices 
personnels,  même  à  l'abandon  de  ses  plus  nécessaires  habitudes  même, 
—  rude  épreuve  néanmoins  pour  lui  et  peut-être  la  plus  difficile  de 
toutes  !  —  au  sacrifice  du  dernier  cheval  que  lui  eût  laissé  Paris 
affamé.  Mais  quand  à  ces  jours  de  dévouement  patriotique,  à  ces  souf- 
frances que  rendait  du  moins  supportables  le  sentiment  du  devoir 
accompli,  succédèrent  des  souffrances  sans  compensation  et  les  jours 
désespérants  de  la  Commune,  la  patience  chez  Auber  fit  place  à  un 
invincible  dégoût.  Lui  qui  avait  tant  aimé  la  vie,  lui  qui,  quelques 
années  auparavant,  répondait  à  un  ami  se  plaignant  et  le  plaignant 
lui-même  de  vieillir  :  «  Que  voulez-vous  ?  Je  m'arrange,  quant  à  moi, 
de  la  vieillesse,  parce  que  c'est  jusqu'à  présent  le  seul  moyen  que  j'aie 
trouvé  pour  vivre  longtemps  »,  —  il  en  était  venu  maintenant  à  mau- 
dire cette  longévité  qu'il  avait  souhaitée  et,  se  reprochant  comme  une 
faute  ses  quatre-vingt-neuf  ans,  il  laissait  tomber  ces  paroles  découra 
gées  :  «  11  ne  faut  d'exagération  en  rien  :  j'ai  trop  vécu  !  » 

Qui  pourrait  dire  d'ailleurs  le  sens  secret  quAuber  attachait  à  ce 
désaveu  de  ses  anciennes  illusions  et  de  sa  longue  application  à  s'assu- 
rer le  plaisir  de  vivre  ?  Qui  sait  si,  dans  ce  tardif  apprentissage  de  la 
douleur  morale,  sous  l'étreinte  de  maux  physiques  dont  il  ne  devait 
plus  être  délivré  que  par  la  mort,  il  ne  sentait  pas  la  main  de  Dieu 
plus  encore  que  le  poids  des  afflictions  humaines,  si  enfin  son  âme, 
instruite  par  une  double  expérience,  ne  se  tournait  pas  vers  d'autres 
horizons  et  une  autre  sphère  que  les  horizons  qu'elle  avait  connus  ici- 
bas,  que  le  monde  qui  lui  avait  autrefois  suffi  ?  Nul  n'oserait  sans 
doute  essayer  de  sonder  ces  mystères,  nul  n'aurait  le  droit  d'interpréter 
ces  suprêmes  secrets  ;  mais  ce  ne  sera  pas  en  profaner  la  majesté  que 
de  se  rappeler  au  moins  dans  quelles  circonstances  terribles  l'existence 
d'Auber  allait  prendre  fin  et  de  croire  reconnaître  à  la  fois  dans  la 
rigueur  de  l'épreuve  la  promesse  des  miséricordes  prochaines  et  l'ex- 
piation, pour  celui  qu'elles  attendaient,  de  l'excès  même  du  bonheur 
passé. 

Auber  mourut  le  12  mai  1871.  Il  y  avait  plus  d'un  demi-siècle  qu'il 
honorait  la  France  par  ses  talents  ;  bien  d'autres  années  s'écouleront 
sans  que  son  nom,  aujourd'hui  si  universellement  populaire,  ait  rien 
perdu  de  sa  célébrité.  Il  est  de  ceux  en  tout  cas  qui  ne  sauraient  pé- 
rir. 11  vivra,  on  peut  le  dire  sans  hyperbole,  autant  que  la  musique 
française  «Ue-même  ou,  pour  prendre  un  exemple  en  dehors  de  l'art 
musical,  autant  que  la  mémoire  des  écrivains  dont  se  glorifie  le  plus 
justement  notre  pays.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  à  la  famille  de  ceux-ci 
que  semble  se  rattacher  l'auteur  de  tant  d'ouvrages  si  ingénieusement, 
si  littérairement  expressifs  ?  On  s'est  cru  autorisé  à  surnommer  Grétry 
le  «  Molière  de  la  musique  »  :  on  dirait  d'Auber  à  meilleur  droit  qu'il 
en  est  le  Voltaire,  mais  un  Yoltaire  heureusement  sans  ta  Pucellc  ni 
les  autres  fautes  que  l'on  sait.  Par  son  esprit  étincelant,  par  la  mer- 
veilleuse clarté  de  son  style,  par  le  don  de  se  faire  infailliblement  com- 
prendre, tout  en  n'ayant  garde  d'insister  et  comme  en  se  jouant,  Auber 
se  rapproche  si  bien  de  celui  qui  fut  par  excellence  un  écrivain  spiri- 
tuel, qu'on  chercherait  vainement  dans  un  autre  ordre  d'art  une  intelli- 
gence en  parenté  plus  naturelle  avec  la  sienne. 

Peu  importe  au  surplus.  Quelque  analogie  que  paraissent  présenter 
les  œuvres  des  deux  maîtres,  la  physionomie  d'Auber  et  les  principaux 
traits  de  son  génie  ont  quelque  chose  de  trop  franchement  personnel, 
de  trop  particulièrement  distinctif,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  dé- 
finir à  grand  renfort  d'analyse  ou  de  comparaisons  avec  autrui.  Tout 
ici  s'explique  de  soi  et  rend  les  démonstrations  superflues.  L'originalité 
d'Auljer,  en  un  mot,  les  mérites  de  son  art  comme  les  caractères  de  ses 
inspirations  n'ont  de  mystère  ni  d'équivoque  pour  personne  :  aux  yeux 
de  tous,  Auber,  et  cela  suffit,  est  Auber. 


PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS. 

THEATRE   DE  LA  RENAISSANCE  :  La    Filleule    du  Roi, 

opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  JDI.  Cor.uon  et  R.  Des- 
landes, musique  de  M.  A.  Vogel.  —  Samedi  23  octobre. 

En  1839,  l'année  où  M.  Offenbach  publiait  J'aime  la  Rêverie  (II), 
romance,   et    Valse  mélancolique  (op.  14),   pour  piano  et  violon- 


celle, M.  Vogel  faisait  connaître  l'Ange  déchu,  cjtte  roinaiico  dra- 
matique dont  on  sait  la  vogue.  Depuis,  M.  Vogel  a  eu  plusieurs 
succès,  au  nombre  desquels  il  faut  citer  en  premièi-e  ligne  celui  du 
Siéf/e  de  Let/dc,  joué  en  H(jllaMdo.  Aujourd'hui  il  revient  devant 
le  publie  avec  une  nouvelle  partition,  dont  Bruxelles  a  eu  la 
primeur,  œuvre  de  talent  à  laquelle  il  ne  manque  que  d'être  d'une 
couleur  bien  tranchée. 

Je  ne  connais  pas  le  Siège  de  Letjde,  mais  je  connais  le  Jugement 
dernier,  je  connais  l'Ange  déchu,  la  Frégate,  je  connais  môme 
quelques  chansonnettes  commises  par  M.  Vogel,  et  si  je  sais  qu'il 
est  un  musicien  mélodique,  dramatique  et  élevé  à  la  bonne  école, 
je  sais  aussi  qu'il  n'a  ni  la  gaieté,  ni  l'entrain  nécessaires  à  l'opéra 
comique  tel  qu'on  tente  de  le  faire  aujourd'hui.  Sa  partition  est 
l'emplie  de  motifs  gracieux,  agréables,  le  dernier  acte  en  particulier 
est  d'un  art  distingué;  mais  tout  cela  manque  de  franchise. 
Craignant  un  public  peu  porté  vers  la  musique  sérieuse,  le  compo- 
siteur a  forcé  la  note  bouffe  sans  atteindre  au  comique;  ne  vou- 
lant pas  brûler  les  dieux  qu'il  avait  adorés,  il  a  écrit  des  pages 
de  musicien,  qui,  mal  placées,  mal  présentées,  passent  inaperçues. 
La  partition  de  la  Filleule  du  Roi  n'est  plus  de  l'opéra  bouffe, 
n'est  pas  encore  de  l'opéra  comique,  et,  faut-il  le  dire,  nous  a  paru, 
malgré  plus  d'un  morceau  remarquable,  longue  et  presque 
ennuyeuse. 

MM.  Cormon  et  Deslandes  n'ont  pas,  du  reste,  très-bien  servi  le 
compositeur.  Un  jeune  capitaine,  Phœbus,  marquis  de  Pibrac  (pas 
celui  des  Quatrains) ,  complètement  ruiné ,  est  sur  le  point 
d'épouser  Mlle  Henriette  Camescas,  filleule  de  Henri  IV  et  fille  de 
Camescas,  ancien  cuisinier  du  roi.  Ce  cuisinier  devenu  millionnaire, 
ce  qui  n'était  pas  la  coutume  chez  les  maîtres  queux  du  bon 
Henri,  «  dont  la  marmite  était  si  souvent  renversée,  et  qui  maintes 
fois  s'était  vu  forcé  de  dîner  chez  l'un  et  chez  l'autre  »,  ne  serait 
pas  fâché  de  couvrir  du  blason  des  Pibrac  les  taches  de  son 
tablier.  En  conséquence,  le  mariage  va  se  conclure,  lorsque  arrive 
du  fond  des  Pyrénées,  toute  gaillarde  et  toute  fraîche,  Mlle  Marion, 
une  Béarnaise  qui  n'a  pas  froid  aux  yeux  et  qui  exige  carrément 
que  Phœbus  tienne  à  sa  sœur  une  promesse  de  mariage,  qu'il  a 
eu  la  maladresse  de  lui  faire  dans  un  moment  d'expansion. 
Toute  la  malice  consiste  à  empêcher  Pibrac  d'épouser  Henriette, 
qui,  de  son  côté,  ne  peut  pas  sentir  le  marquis.  Après  de 
nombreuses  péripéties  qui  ne  brillent  pas  par  l'imprévu,  Phœbus 
épouse  la  Marion,  qui  a  trouvé  que  la  place  de  sa  sœur  était  fort 
bonne  à  prendre.  Henriette  s'accommode  fort  bien  d'un  grand 
barbu  nommé  Andréol  ;  celui-ci  paraissait  pourtant  fort  épris  de 
Marion,  mais  il  n'a  pas  l'air  de  vouloir  revenir  à  ses  premières 
amours.  Un  double  mariage  met  ainsi  fin  aux  aventures  de  nos 
héros.  Cette  petite  intrigue  n'est,  à  la  vérité,  pas  mal  imaginée, 
mais  la  mise  en  œuvre  de  la  pièce  est  maladroite,  et  les  morceaux, 
trop  nombreux,  sont  mal  disposés  pour  le  musicien. 

L'ouverture  est  poiu-  ainsi  dire  le  résumé  de  toute  la  partition. 
Elle  n'a  ni  caractère  ni  unité;  les  différents  thèmes  qui  la  com- 
posent se  marient  mal  entre  eux.  Elle  commence  par  un  très- 
gracieux  andante  avec  sourdines,  pour  finir  par  un  allegro  brutal 
qui,  répété  à  satiété,  devient  monotone.  Dans  le  premier  acte 
tout  entier,  nous  aurons  peu  de  choses  à  citer,  à  part  la  chanson 
de  Jeanneton  et  le  finale,  qui  ne  manque  pas  d'animation.  Le  se- 
cond acte  se  rapproche  davantage  du  genre  bouffe;  il  est  plus 
gai,  plus  vivant  et  en  même  temps  plus  mélodique.  Citons  d'abord 
un  trio  avec  quelques  intentions  comiques  dans  la  querelle  des 
deux  époux,  et  une  coquette  plu-ase  d'Henriette;  «  Les  bonnes 
pièces  du  couvent  »;  puis  le  chœur  des  marmitons,  assez  mouve- 
menté, les  couplets  d'Henriette,  qu'on  a  bLssés  :  «  L'amante, 
avant  de  dire  oui  »  :  ce  petit  morceau  est  charmant  et  spirituel, 
ça  été  le  succès  de  la  soirée.  L'entrée  de  la  fausse  abbesse  avec 
la  joUe  phrase  :  «Bien  doux  privilège»,  est  fort  bien  mise  en 
scène  et  gaiement  terminée  par  la  chanson  du  Poupon.  Le  finale 
est  trop  long,  mais  il  a  de  l'entrain. 

Le  troisième  acte  appartient  complètement  à  l'opéra  comique, 
et  môme  au  genre  dramatique.  On  a  bissé  au  commencement  une 
fort  jolie  romance,  écrite  avec  soin  et  remplie  de  charmants  dé- 
tails harmoniques.  Un  trio  entre  Marion,  Phœbus  et  son  valet, 
beaucoup  trop  dramatique  pour  le  sujet,  fait  cependant  le  plus 
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grand  honneur  à  M.  Vogel  au  point  de  vue  du  style  et  de  la 
mélodie.  Lo  duo  qui  suit  est  du  même  genre ,  sauf  l'invention, 
qui  est  moins  heureuse, 

Comme  je  l'ai  dit  au  commencement,  les  pages  réussies  sont 
nombreuses  dans  la  Filleule  du  Roi  ;  seulement  le  tout  manque 
d'unité  et  de  cohésion.  Mais  je  suis  persuadé  que  si  M.  Vogel  peut 
mettre  la  main  sur  un  poëme  qui  convienne  à  son  talent,  il 
pourra  retrouver  les  succès  d'autrefois. 

C'est  Mme  Pcschard  qui  joue  le  capitaine  Phœbus;  elle  a  fait 
applaudir  plusieurs  morceaux;  mais,  samedi  dernier,  sa  voix  se 
ressentait  d'une  certaine  fatigue.  11  en  est  de  même  de  Mile  Luigini 
qui  a  créé  le  rôle  à  Bruxelles.  Cette  artiste,  d'un  talent  reconnu, 
est  gracieuse  et  intelligente  ;  il  est  à  désirer  qu'elle  se  débarrasse 
promptement  d'un  rhume  qui  paralysait  ses  moyens.  Mlle  Blanche 
Miroir  est  suffisante.  M.  Vauthier  reste  l'excellent  chanteur  que 
nous  connaissons  ;  sa  voix  est  puissante  et  bien  conduite,  mais  le 
rôle  de  Camescas  lui  est  peu  favorable.  Dailly  est  amusant. 

N'oublions  pas,  pour  finir,  un  tout  petit  marmitonneau  qui  a  eu 
presque  les  honneurs  de  la  soirée.  Le  capitaine  Pcschard  n'est 
pas  jaloux. 

THÉÂTRE    DE    LA   GAITÉ  :  Le   Voyaçfe    dans   la  Lune, 

opéra-féerie  en  quatre  actes  et  vingt-trois  tableaux,  paroles  de 
MM,  Leterrier,  Vanloo  et  Mortier,  musique  de  M.  J.  Offen- 
BACH.  —  Mardi  26  octobre. 

Il  n'est  pas  si  facile  qu'on  le  croit  de  composer  une  féerie  ; 
abdiquer,  pour  ainsi  dire,  sa  qualité  d'auteur  pour  laisser  la  place 
aux  peintres-décorateurs  et  machinistes,  et  en  même  temps  inventer 
un  léger  canevas  qui  fasse  prendre  patience  au  public,  pendant 
que  derrière  la  toile  de  fond  se  préparent  des  merveilles  du  change- 
ment à  vue,  n'est  point  chose  commode.  Que  l'auteur  se  contente 
des  calembredaines  de  la  tradition  et  des  coqs-à-l'âne  consacrés  : 
vieux  jeu,  dit-on,  et  bon  pour  les  enfants;  qu'il  cherche,  au 
contraire,  une  idée  plus  fine,  une  manière  plus  ingénieuse  d'ame- 
ner les  métamorphoses  de  la  scène,  on  le  trouve  prétentieux, 
on  ne  les  comprend  plus.  Je  préfère,  pour  ma  part,  la  vieille 
féerie;  mais  MIkl.  Vanloo,  Leterrier  et  Mortier,  en  faisant  des  efforts 
pour  sortir  de  la  routine,  ont  trouvé  souvent  des  scènes  heu- 
reuses et  fourni  aux  .décorateurs  un  canevas  sur  lequel  l'imagina- 
tion la  plus  fantasque  trouve  sans  difficulté  de  quoi  prendre  l'essor. 

Une  fois  partis  pour  le  monde  lunaire  au  moyen  du  canon 
monstre  déjà  employé  par  M.  Jules  Verne,  le  roi  Vlan,  le  prince 
Caprice  et  le  savant  Microscope  vont  être  exposés,  comme  on  le 
pense  bien,  aux  péripéties  les  plus  étranges;  ils  verront  des  ministres 
punis  pour  leur  intégrité,  des  avocats  gardés  à  vue  comme  des 
bêtes  dangereuses,  des  femmes  sans  coquetterie  comme  sans 
amom-.  Et  tout  cela  dans  un  merveilleux  pays  d'or,  de  nacres,  de 
rubis  et  d'émeraude. 

Car  c'est  surtout  à  une  fête  des  yeux  que  nous  sommes  conviés, 
et  cette  fête,  MM.  Chéret,  Cambon  et  Cornil  nous  l'ont  donnée 
royale,  éclatante  de  luxe,  irréprochable  de  détails,  éblouissante 
d'ensemble. 

Mais  le  plaisir  n'est  pas  pour  les  yeux  seuls  ;  les  oreilles  en  ont 
aussi  leur  part,  et  ce  n'est  pas  un  mince  avantage,  pour  la  féerie 
moderne,  d'avoir  remplacé  les  anciens  couplets  par  de  la  musique 
nouvelle,  les  flons-flons  rebattus  par  des  refrains  lestement  troussés. 
Aucun  musicien  n'est  plus  propre  qu'Offenbacli  à  ce  genre  d'exer- 
cice. Fourmillements  de  jambes  sur  un  rhythme  endiablé  dans  les 
ballet,  gracieux  balancements  de  danseuses  aux  mille  couleurs,  jolis 
rondeaux  sur  lesquels  glissent  rapidement  des  vers  qu'on  entend 
à  peine,  joyeux  éclats    d'une    gaieté  bruyante,  rien  n'y  manque. 

Sont  à  citer,  au  premier  acte,  après  un  spirituel  rondeau,  la 
déclaration  du  prince  Caprice  à  la  lune,  romance  d'un  tour  mélo- 
dique élégant,  heureusement  terminée  par  son  refrain  :  «  Papa, 
papa,  je  veux  la  lune  ».  Puis  le  chœur  des  astronomes,  d'un  effet 
très-comique  :  pendant  que  l'orchestre  joue  la  mélodie,  les  savants 
se  consultent  et  leurs  exclamations  marquent  le  rhythme  du 
morceau.  Enfin  le  choeur  des  petits  artilleurs,  qu'on  a  bissé,  pré- 
pare gaiement  le  finale.  C'est  dans  cet  acte  que  se  trouve  le  décor 
de  la  forge,  magnifique  symphonie  en  rouge  majeur. 

Le  second  acte  s'ouvre  par  des  couplets  imitatifs  sur  la  rapidité 


du  voyage.  Boum  !  le  canon  est  parti  ;  pfui  !  l'obus  n  sifflé  ;  toc  ! 
les  voyageurs  sont  arrivés  et  nous  voici  dans  la  Lune.  Aussitôt 
débarqué,  le  prince  Caprice  ne  perd  pas  un  instant;  il  fait  la 
cour  à  la  jeune  Fantasia,  fille  du  souverain  de  ce  royaume  ar- 
genté, et  fort  galamment,  ma  foi  !  il  lui  tourne  le  madrigal  :  «  Je 
regarde  vos  jolis  yeux,  »  aimable  mélodie  que  Mlle  Bouffar  a  dé- 
taillée avec  infiniment  de  grâce.  On  a  fait  répéter  le  joli  duo  entre 
Caprice  et  Fantasia,  dont  la  strette  a  été  fort  applaudie.  Le  grand 
ballet  des  chimères  termine  cet  acte  :  valses,  polkas,  mazurkas,  se 
suivent  dans  ce  pandœmonium  rhythraique. 

C'est  le  troisième  acte,  qui  est,  à  mon  avis,  le  mieux  rempli, 
commencé  par  un  ensemble  des  gardes  et  dames  d'honneur,  animé 
et  bien  conduit.  Puis  vient  la  scène  de  la  vente  des  femmes,  dont 
le  début  me  paraît  moins  heureux,  mais  qui  se  relève  bientôt  avec 
l'air  du  charlatan.  Rien  n'est  gai  et  de  bonne  humeur  comme  ce 
boniment,  rempU  de  cris  inattendus,  d'intervalles  étranges,  de  so- 
norités bizarres,  épicé  de  fantastiques  ritournelles.  C'est  de  l'Offen- 
bach  à  tous  crins,  et  Mme  Zulma  Bouffar  a  enlevé  ce  petit  mor- 
ceau avec  une  étonnante  crânerie.  Ajoutons,  pour  être  juste,  que 
la  pantomime  de  Christian  n'est  pas  pour  peu  dans  le  succès.  Sur 
un  joli  choeur  imilatif,  bien  frissonnant,  bien  grelottant,  nous 
voyons  les  personnages  entrer  au  pays  des  frimas. 

Enfin  nous  sommes  dans  le  royaume  de  l'hiver.  De  toutes  parts, 
des  cratères  éteints  ouvrent  leurs  gueules  béantes.  Tout  est  blanc, 
tout  est  nacré  dans  ce  paysage  lunaire.  Quatre  hirondelles,  chef- 
d'œuvre  de  Grévin,  chassées  par  la  bise  et  le  froid,  introduisent 
un  note  vive  parmi  les  tons  gris  de  cette  nature  glaciale.  Mais 
bientôt,  saisies  par  les  tourbillons  de  neige,  entourées  par  les  flo- 
cons aveuglants,  elles  s'enfuient  éperdues,  rayant  de  leurs  écla- 
tantes couleurs  le  linceul  de  neige  prêt  à  les  engloutir  ;  alors  com- 
mence un  des  plus  parfaits  tableaux  chorégraphiques  que  nous 
ayons  encore  vus.  La  musique  d'Offenbach,  vive  et  ailée,  suit  avec 
souplesse  tous  les  mouvements  de  ce  ballet.  Peu  à  peu  la  danse 
s'accentue,  les  pas  se  pressent,  les  oiseaux  plus  inquiets  strient 
plus  rapidement  de  leurs  ailes  brunes  la  nacre  des  flocons  de 
neige,  et  c'est  sur  un  rhythme  de  plus  en  plus  serré  que  se  ter- 
mine cette  orgie  de  blanc. 

Christian,  avec  la  dignité,  la  distinction  qu'on  lui  connaît,  rem- 
plit le  personnage  du  roi  Vlan  ;  il  est  amusant  au  possible,  et 
dans  la  scène  du  Charlatan  il  a  des  poses,  des  gestes  inimitables. 
Grivot  joue  bien  le  rôle  de  Microscope.  Une  bonne  part  du  succès 
revient  aussi  à  Mme  Zulma  Bouffar.  Il  est  difficile  de  dire  quelle 
verve,  quel  entrain  cette  actrice  déploie  pendant  toute  la  pièce  ; 
elle  joue  avec  esprit,  chante  avec  intelligence  :  on  l'a  maintes  fois 
applaudie,  et  en  toute  justice.  Mlle  Marcus  faisait  ses  débuts  dans 
le  rôle  de  Fantasia.  Cette  jeune  artiste  sait  chanter,  sa  voix  est 
agréable,  et  elle  s'est  fort  bien  tirée  de  l'air  difficile  du  second 
acte.  C'est  une  artiste  d'avenir. 

THEATRE  TAITBOUT  :  La  Cruche  cassée,  opéra  comique 
en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Moinaux  et  Noriac,  musique  de 
M.  L.  Vasseur.  —  Mercredi  27  octobre. 

Chacun  connaît  le  délicieux  tableau  de  Greuze  ;  était-il  bien 
nécessaire  de  le  commenter  si  longuement,  d'appuyer  sur  le  sens 
symbolique  de  cette  toile  ?  Non,  à  mon  avis  ;  c'était  un  sacrilège  en 
petit  ;  mais,  la  chose  admise,  il  faut  avouer,  ma  foi,  que  les  au- 
teurs se  sont  fort  bien  tirés  de  leurs  difficiles  sous-entendus, 
Mme  Céline  Chaumont  aidant.  Comme  c'est  pour  elle  qu'est  le 
succès  de  la  pièce,  c'est  d'elle  que  nous  parlerons.  Lorsqu'elle 
est  entrée  en  scène,  sa  cruche  cassée  à  la  main,  le  regard  naïf 
et  désolé  à  la  fois,  elle  a  été  reçue  par  trois  salves  d'applaudis- 
sements. Avec  quelle  fines  réticences  elle  a  dit  comment  la  malheu- 
reuse cruche,  qui  avait  couru  bien  des  dangers,  s'était  finalement 
cassée  sur  l'herbe,  comment  son  fiancé  ne  voudra  plus  d'elle 
après  qu'elle  a  laissé  briser  cette  cruche,  son  seul  capital  ;  avec 
quel  charme  elle  raconte  son  malheur  au  fiancé  lui-même,  qu'elle 
ne  reconnaît  plus  après  dix  ans  d'absence  !  Au  second  acte, 
lorsqu'elle  plaide  contre  le  marquis,  cause  du  dégât,  lorsqu'elle 
exige  réparation  par  le  mariage,  tout  en  lui  disant  qu'elle  le  dé- 
teste, elle  est  encore  charmante  d'esprit.  Enfin  au  troisième, 
le  mariage  est  fini,  ou  du  moins  le  paraît;  là  encore  elle  a  d'ex- 
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cflU'iils  moineiils,  f|U(>ii[iu;  le  costume  do  maric^e  ne  lui  soit  pas 
avantageux.  Mino  Chaumoiit  ne  chante  pas  la  musique,  elle  la 
dit;  son  lilol  do  voix  tondjo  sur  le  mol  avec  une  telle  justesse 
([u'on  le  comprend  sans  l'avoir  entendu  ;  et  il  faut  rendre  ;\ 
M.  Vasseur  cette  justice,  (|u'il  a  tiré  l)on  parti  des  qualités 
([u'ii  devait  mettre  eu  relief  eiu'z  l'actrice. 

A  part  une  clianson  espagnole,  toit  bien  chantée  par  Mlle  Céline 
Monlaland,  les  morceaux  à  citer  appartiennent  au  rôle  de 
Mnir  Chaumont;  il  y  en  a  trois,  et  tous  trois  fort  réussis.  Au 
prnuici'  acte,  le  récit  de  l'accident  est  écrit  avec  soin  et  esprit; 
l'onhcsire  suit  assez  heureusement  les  détails  de  la  pititc 
déclamation  musicale.  Un  entr'acte  bien  développé  et  ingénieuse- 
ment inslrimicnté  précède  le  second  acte,  dans  lequel  se  trouve 
un  bon  dun  et  l'air  de  la  déposition  du  Chaumont-Colette.  Le  duo 
esl  coiniqui'  et  gracieux  tout  à  la  fois;  les  interruptions  de  Co- 
lette :  «Ça  m'est  égal  »,  dites  surtout  comme  sait  dire  Mme  Chau- 
mont, sont  du  plus  charmant  etiVt.  Dans  le  finale,  Colette  plaide  sa 
cause  sur  une  sorte  de  parlanle  mélodique  bien  trouvé,  sous  lequel 
joue  un  orchestre  que  le  compositeur  a  essayé  de  faire  intéressant. 
Le  succès  du  troisième  acte  est  pour  la  chanson  espagnole.  Cette 
mélodie  m'a  tout  l'air  de  venir  d'outre-monts;  mais  il  faut  dire 
qu'une  ritournelle  vulgaire  et  banale  dépare  cette  page,  toute  d'en- 
train et  de  gaieté. 

Nous  avons  été  plus  d'une  fois  sévère  pour  M.  Vasseur,  mais 
aujourd'hui,  quoique  sa  partition  soit  loin  d'être  complète,  nous 
nous  plaisons  à  lui  reconnaître  de  réelles  qualités  de  grâce  et  de 
finesse. 

Nous  avons  beaucoup  parlé  de  Mme  Chaumont;  il  est  juste  aussi 
que  nous  disions  quelques  mots  des  autres  interprètes.  Mlle  Mon- 
laland, dont  le  rôle  était  assez  insigniiiant  jusqu'au  troisième  acte, 
a  enlevé  sa  chanson  avec  une  verve  endiablée;  elle  a  des  jets  de 
voix,  des  gloussemenls  singuliers;  ce  n'est  pas  du  chant,  mais 
c'est  du  moins  fort  étrange;  ajoutons  à  cela  un  véritable  talent 
sur  les  castagnettes.  Bonnet  est  toujours  le  bon  et  franc  acteur 
que  nous  connaissons,  et  il  a  fort  bien  tenu  sa  partie  dans  le  duo 
du  second  acte,  Enfin,  M.  R.  Luguet  est  amusant  :  qui  le  serait, 
sinon  un  transfuge  du  Palais-Royal? 

H.  Lavoix  fils. 

La  source  à  laquelle  nous  avons  emprunté  la  préface  de  George 
Dandin  et  l'étude  sur  la  Critique,  de  M.  Ch.  Gounod,  n'était, 
paraît-il,  rien  moins  qu'autorisée.  Au  contraire  de  ce  que  nous 
supposions,  le  journal  qui  les  a  publiées  le  premier  n'avait 
point  l'assentiment  de  l'auteur  ;  nous  nous  sommes  donc  faits 
les  complices  inconscients  d'une  indisci'étion  blâmable.  Du  moins, 
cette  indiscrétion  n'aura  pas  été  sans  profit  pour  nos  lecteurs  : 
c'est  la^  meilleure  excuse,  appuyée  sur  notre  entière  bonne 
foi  ,  que  nous  puissions  invoquer  auprès  d'un  artiste  comme 
M.  Gounod. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 

***  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra,  luadi  et  vendredi,  Guillaume  Tell  ;  mercredi,  Faust  ; 
samedi,  les  Huguenots. 

A  rOpéra-Comique  :  la  Dame  blanche,  Mignon,  le  Val  d'Andorre,  Jo- 
conde,  llichard  Cœur  de  lion,  le  Chalet. 

**:j:  M.  Couturier,  ayant  décidément  obtenu  un  sursis  d'appel  des 
autorités  nnlitaircs,  a  pu  débuter  lundi  à  l'Opéra  dans  le  rôle  de  Guil- 
laume Tell.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans  que  ce  jeune  homme  concourut 
au  Conservatoire  dans  la  scène  de  la  pomme,  et  y  obtint  une  récom- 
pense ;  il  jouait  alors  le  rôle  du  libérateur  de  la  Suisse  avec  une 
ardeur  toute  juvénile  et  une  voix  qui  paraissait  assez  puissante 
dans  la  petite  salle  des  concerts,  bien  qu'elle  fût  déjà  un  peu  sourde 
et  affectée  d'un  tremblement  précoce.  Depuis  ce  temps,  M.  Cou- 
turier a  obtenu  tous  les  prix  sans  progresser  sensiblement,  ni  comme 
acteur  ni  comme  chanteur  :  il  apportait  sur  la  scène  de  l'Opéra  une 
inexpérience  absolue.  Il  paraissait  même  avoir  perdu  l'intrépidité  de 
la  jeunesse,  et  sa  voix,  sombre  et  fléchissante,  mal  servie  plus  par  une 
articulation  épaisse  et  molle,  a  été  complètement  étouffée  dans  cet  énorme 
vaisseau,  et  par  l'orchestre  et  par  les  voix  bien  autrement  puissantes 
de  ses  partenaires.  A  part  la  scène  de  la  pomme,  dont  il  a  bien  dit 
certains  passages  en  demi-teinte,  c'est  un  début  peu  heureux  et  qu'il 
faudra  recommencer  dans  quelque  rôle  exigeant  un  moins  grand  déploie- 


ment de  forces  vocales  et  aussi  moins  de  maturité  de  talent.  M.  Salonion 
et  Mie  de  Ileszké  chantaient  les  lôlcs  d'Arnold  et  de  Matlnlde,  où  ils 
sont  1 .1  sensible  progrès. 

.^.*.^.  Les  arustes  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  dont  M.  Halaiizier  a  élevé 
les  ap|)ointenients,  comme  nous  l'avons  dit,  ont  offert  à  leur  directeur, 
il  y  a  (luelques  jours,  un  très-beau  vase  en  argent  ciselé,  qu'acrompagnait 
une  lettre  de  remerciements.  Dans  la  matinée,  M.  Malanzier  avait  déjà 
reçu  du  comité  de  l'Association  des  artistes  musiciens  une  lettre  ana- 
logue, pour  la  même  mesure  généreuse  due  à  son  initiative. 

**^  Sur  la  demande  des  artistes  des  chœurs,  de  l'orchestre  et  du 
ballet,  M.  Halanzier  vient  de  proposer  au  ministre  des  beaux-arts  le 
rétablissement  de  la  caisse  des  pensions  de  l'Opéra,  sup|)rimée  en  1866. 
La  question  est  actuellement  à  l'étude,  et  il  est  probable  qu'elle  rece- 
vra une  prompte  solution. 

**,(:  On  s'occupe  toujours,  à  l'Opira,  de  la  Jeanne  d'.\rc  de  M.  M(;rmet  ; 
mais  les  répétitions  ne  s(!ront  pous.'es  activement  qu'après  la  reprise  de 
Don  Juan,  retanlée  par  suite  de  la  naladic  de  M.  Faure.  —  Jeanne  d'Arc 
est  en  quatre  actes  et  six  tableauN  I.e  premier  acte  se  passe  à  Domremy  ; 
le  second  àChinon,  chez  le  roi  ;  L  ii'oisième  est  divi.sé  en  deux  tableaux  : 
c'«st  le  camp  des  Français  sous  fs  murs  de  Blois;  le  quatrième  est 
aussi  en  deux  tableaux  :  l'un  rejii-ésente  une  tranchée  sous  les  murs 
d'Orléans,  l'autre  la  cérémonie  du  sacre  à  Reims.  Voici  la  distribution 
des  rôles  principaux;  Jeanne  d'Arc,  Mlle  Krauss;  Agnès  Sorel,  Mlle  Daram  ; 
Charles  VII,  M.  Faure;  Gaston  de  Metz,  M.  Salomon  ;  Richard,  M.  Gailliard  ; 
le  Père  de  Jeanne,  M.  Menu  ;  un  Astrologue,  M.  Caron  ;  Ambroise  de  Luré, 
M.  Gaspard  ;  un  Sergent  de  bande,  M.  Baltaille.  L'ouvrage  renferme  deux 
ballets  :  l'un  chez  le  roi,  au  second  acte,  avec  pages,  dames  de  la  cour, 
etc.  ;  l'autre,  beaucoup  plus  considérable,  est  un  ballet  de  truands,  de 
ribaudes,  de  bohémiennes,  arrivant  dans  le  camp  au  milieu  d'une  orgie. 
Deux  principales  danseuses  y  figureront  :  Mlle  Fonta,  et  Mlle  Duverger, 
sœur  de  l'actrice  de  l'Odéon.  Les  décors  ont  été  confiés  aux  pinceaux  de 
MM.  Chéret,  Lavastre,  Rubé  et  Chaperon,  et  Carpezat,  élève  de  Cambon, 
qui  refait  les  toiles  peintes  par  son  maître  et  détruites  dans  l'incendie 
de  l'Opéra.  —  Jeanne  d'Arc  pourra  sans  doute  être  représentée  vers  la 
fin  de  février. 

i**  On  a  pu  lire  plus  haut  le  compte  rendu  des  trois  nouveautés  de 
la  semaine  :  la  Filleule  du  Roi,  à  la  Renaissance,  le  Voyage  dans  la  lune, 
à  la  Gaîte,  la  Cruche  cassée,  au  Théâtre-Taibout. 

ij:%  La  première  représentation  du  Pompon,  aux  Folies-Dramatiques, 
a  dû  être  remise,  par  suite  d'une  indisposition  persistante  de  Mlle  Alice 
Caillot. 

^*;i;  La  Créole  passera  mercredi  prochain  aux  Bouffes-Parisiens. 

^*:j  Les  auteurs  de  la  Petite  Mariée,  MM.  Leterrier,  Vanloo  et  Ch. 
Lecocq,  ont  lu  la  semaine  dernière  aux  artistes  de  la  Renaissance  le 
premier  acte  de  leur  opéra  bouffe,  qui  va  entrer  en  répétitions. 


NOUVELLES  DIVERSES 

^;%  Les  examens  pour  l'admission  aux  classes  de  piano  ont  eu  lieu 
la  semaine  dernière  au  Conservatoire.  Six  places  d'élèves  étaient  vacantes 
dans  les  classes  d'hommes,  et  treize  dans  les  classes  de  femmes  ;  elles 
ont  été  réparties  par  le  jury  entre  les  plus  remarqués  des  quarante-trois 
concurrents  et  des  cent  cinquante-sept  concurrentes  qui  s'étaient  pré- 
sentés. 

,,.*^  Une  nouvelle  classe  de  solfège  pour  les  chanteurs  vient  d'être 
créée  au  Conservatoire;  le  ministre  des  beaux-arts  en  a  nommé  titulaire 
M.   Heyberger,  chef  du  chant  à  la   Société  des  concerts. 

^%  Les  concerts  du  Conservatoire  commenceront  le  dimanche  S  dé- 
cembre. —  Retirer  les  coupons  d'abonnement  au  bureau  de  location,  le 
jeudi  II,  le  vendredi  12  ou  le  samedi  13  novembre,  de  midi  à  quatre 
heures,  pour  la  série  impaire  des  concerts  (nouvel  abonnement)  ;  le  jeudi 
18,  le  vendredi  19  ou  le  samedi  20,  de  midi  à  quatre  heures,  pour  la 
série  paire  des  concerts  (ancien  abonnement). 

^*^  La  Danse  macabre,  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  a  été  l'occasion 
d'une  petite  émeute  au  Concert  populaire  de  dimanche  dernier.  Des  bis 
et  des  sifflets  ont  accueilli  cette  composition,  étrange  d'un  bout  h  l'autre, 
mais  qu'un  musicien  de  premier  ordre  a  cependant  seul  pu  écrire.  Les 
applaudissements  ont  finalement  eu  le  dessus,  et  M.  Pasdeloup  a  fait 
répéter  la  Danse  macabre.  La  charmante  Musique  four  une  pièce  antique, 
de  M.  J.  Massenet,  a  reçu,  comme  d'habitude,  l'accueil  le  plus  sjanpa- 
thique  ;  JI.  Vandergucht  a  parfaitement  interprété  le  solo  de  violoncelle 
de  la  scène  religieuse. 

;!,**  Programme  du  3"  concert  populaire  {V^  série),  qui  a  lieu  au- 
jourd'hui, à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pas- 
deloup :  —  1"  Ouverture  de  Don  Juan  (Mozart)  ;  —  2°  Symphonie  pastorale 
(Beethoven)  ;  —  3°  a.  Rêverie  (Schumann)  ;  b,  Entr'acte  (Taubert)  ;  — 
i"  Concerto  pour  violon  (Max  Bruch),  exécuté  par  M.  Mauhin  ;  —  5°  ic 
Sonyc  d'une  nuit  d'été  (Mendelssohn)  :  allegro  appassionato,  scherzo,  noc- 
turne, marche. 

^*;j;  Le  premier  concert  de  l'Asssociation  artistique  a  lieu  aujourd'hui, 
à  2  heures,  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne. 
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Le  programme  que  nous  avons  donné  dimanche  dernier  a  été  un  peu 
modifié  ;  il  est  maintenant  composé  de  la  manière  suivante  :  —  '1°  Sym- 
phonie en  la  majeur  (Beethoven)  ;  —  2°  Intermède  d'Orphée  :  le  solo  de 
flûte  par  M.  Cantié;  —  3°  Quatrième  concerto  pour  piano,  !■''=  audition 
(C.  Saint-Saën.s),  exéculé  par  l'auteur  :  a,  introduction  et  andante;  b, 
scherzo,  intermède  et  finale;  —  i"  A  la  mémoire  de  Georges  Bizet,  la- 
œento  pour  orchestre  (J.  Massenet),  et  Souvenir  (L.  Gallet),  poésie  dite 
par  Mme  Galli-Marié;  Patrie,  ouverture  (G.  Bizet). 

^*^  Deux  ouvertures  inédites  et  anonymes  ont  été  exécutées  au  3°  et 
au  -i"  Concert  moderne.  L'une  est  intitulée  Madrid  ;  c'est  un  morceau  à 
boléros  et  à  castagnettes,  bien  instrumenté  d'ailleurs  et  d'un  brillant 
effet.  L'autre  est  celle  d'un  opéra  comique  en  un  acte,  intitulée  le  Château 
en  loterie;  elle  est  mélodique,  agréable  et  sans  prétention.  On  a  bissé  au 
3'  concert  une  mazurka  de  Chopin,  instrumentée  par  M.  Debillemont  : 
cependant,  s'il  est  un  compositeur  au  monde  dont  les  œuvres  de  piano 
n'appellent  pas  l'orchestre,  c'est  bien  l'auteur  des  Mazurkas. 

^*^  Programme  du  5^  concert  moderne,  qui  a  lieu  aujourd'hui,  à 
2  heures,  au  Cirque  Fernando,  sous  la  direction  de  M.  H.  Chollet  :  — 
1°  Ouverture  de  Roméo  et  Juliette  (Steibelt);  —  2°  Symphonie  en 
ré  majeur  (Beethoven)  ;  —  3°  a,  Sevillana  de  Don  César  de  Bazan  (  Mas- 
senet) ;  6,  Bourrée  en  la  mineur  (Bach),  orchestrée  par  M.  Gevaert; 
c.  Ouverture  espagnole  (Adolphe  Blanc); — i°  Symphonie  en  «t  majeur 
(N...1,  deuxième  audition;  —  S°  Marche  nuptiale  du  Songe  d'une  nuit 
d'été  (Mendelssohn) . 

^*^  Dimanche  dernier,  M.  Danbé  et  son  excellent  orchestre  ont  donné 
un  concert  dans  les  salons  de  M.  Mazewski,  à  l'occasion  du  mariage  de 
son  cousin  le  prince  Radziwill.  L'unisson  de  l'Africaine,  la  Marche  turque 
de  Mozart  et  l'entr'acte  de  la  Traviata  y  ont  été  unanimement  bissés. 

^*^  La  Société  chorale  et  Fanfare  de  Chartres,  dirigée  par  M.  Escudié, 
a  donné,  le  28  octobre,  un  fort  beau  concert  de  bienfaisance,  dans  lequel 
se  sont  fait  applaudir,  outre  les  deux  excellentes  phalanges  musicales, 
Mme  Fursch-Madier,  MM.  Danbé,  Des  Roseaux  et  Maton. 

^*^  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  le  projet,  conçu  par  Adolphe  Sax, 
d'une  nouvelle  salle  de  spectacle,  de  dimensions  colossales,  destinée 
à  un  Opéra  populaire  (voir  notre  numéro  du  9  mars  1873).  Ce  projet, 
qui  date  d'une  dizaine  d'années  déjà,  est  sur  le  point  de  prendre  corps. 
L'infatigable  inventeur  a  intéressé  à  son  idée  un  groupe  d'hommes 
éminents,  qui  vont  étudier  le  projet  au  double  point  de  vue  de  l'acous- 
tique et  de  l'optique,  et  expérimenter  autant  que  possible  les  idées 
d'Adolphe  Sax  à  cet  égard.  Le  comité  qui  s'est  chargé  de  ce  travail 
préliminaire  est  composé  de  MM.  Emile  de  Girardin,  Bardoux,  sous-se- 
crétaire d'Etat  au  ministère  de  la  justice,  Ambroise  Thomas,  Halanzier, 
Carvalho,  Joncières,  le  baron  Reinach,  Dennery,  Détroyat  et  Camille 
Doucet.  Si  son  rapport  est  favorable,  on  s'occupera  sans  retard  de 
réunir  des  fonds  et  de  mettre  la  main  à  l'œuvre. 

i^*^  L'état  de  M.  Ch.  Gounod  continue  à  s'améliorer;  il  en  est  de  même 
de  celui  de  M.  Ch.  Lamoureux. 

^,**  Mme  JNilsson  a  failli  être  victime  d'un  terrible  accident  mardi  der- 
nier. Le  train  express  de  Londres  à  Plymouth,  dans  lequel  elle  se  trou- 
vait, ayant  heurté  des  madriers  énormes  que  l'inondation  avait  apportés 
sur  la  voie,  a  déraillé;  heureusement,  et  grâce  à  la  présence  d'esprit  et 
au  dévouement  du  mécanicien,  du  chauffeur  et  du  chef  de  train,  on  n'a 
eu  à  regretter  que  des  dégâts  matériels. 

i^**  Mma  Clara  Schumann,  rétablie  d'une  longue  maladie,  va  re- 
prendre prochainemeut  ses  tournées  de  concerts  en  Allemagne. 

:^**  Une  fête  commémorative  en  l'honneur  de  Bartolommeo  Cristofori, 
le  véritable  inventeur  du  piano,  aura  lieu  à  Florence  le  i  mai  1876, 
221=  anniversaire  de  sa  naissance.  Une  souscription  est  ouverte  en  Italie 
pour  subvenir  aux  frais  de  cette  fête  et  de  l'érection  d'un  monument  à 
Cristofori.  S'il  reste  une  somme  suffisante,  on  la  consacrera  à  fonder 
un  prix  pour  récompenser  soit  les  progrès  de  la  facture  italienne  du 
piano,  soit  les  meilleures  compositions  pour  cet  instrument,  choisies 
dans  des  concours  qui  seront  établis  à  cet  effet.  A  l'époque  de  la  fête, 
des  concerts  seront  donnés,  pour  lesquels  plusieurs  pianistes  italiens, 
MM.  AndreoU,  Al.  Biagi,  B.  Cesi,  Luca  Fumagalli,5  C.  Palumbo,  G. 
Sgambati,  ont  déjà  promis  leur  concours. 

,*^  On  sait  que  la  première  brique  du  nouvel  Opéra  national  de 
Londres  a  été  posée  le  mois  dernier  par  Mlle  Tietjens.  Mais  ce  n'a  été  là 
qu'une  cérémonie  préliminaire  et  tout  intime.  La  pose  de  la  première 
■pierre  de  fondation  aura  lieu  dans  quelques  semaines,  en  grande  solen- 
nité. Le  parrain  de  l'édifice  devait  être  le  prince  de  Galles  ;  comme  l'héri- 
tier présomptif  sera  à  cette  époque  dans  l'Inde,  c'est  son  frère,  le  duc 
d'Edimbourg,  qui  le  remplacera  au  Thames  Embankment.  Des  invita- 
tions officielles  seront  adressées  à  cette  occasion  aux  principaux  membres 
de  l'aristocratie  anglaise,  aux  illustrations  de  l'art,  de  la  science  et  de 
la  littérature,  et  à  quelques-unes  des  sociétés  musicales  les  plus  renom- 
mées d'Angleterre,  de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie. 

^*^  Le  cours  de  piano  de  M.  Gourin  s'ouvrira  le  15  novembre  prochain, 
dans  les  salons  de  MM.  Godard  et  C"=,  facteurs  de  pianos,  21,  rue  du 
Faubourg-Montmartre. 


t 

*%  Théodore  Mùller,  le  violoncelliste  de  l'ancien  et  célèbre  quatuor 
des  frères  Millier,  vient  de  mourir  à  Brunswick,  où.  il  était  né  en  1803. 
C'était  le  troisième  par  rang  d'âge  et  le  dernier  survivant  des  quatre 
frères.  Le  quatuor  actuel,  déjà  réduit  à  un  trio  par  la  mort,  est  [com- 
posé des  fils  de  Charles-Frédéric,  le  frère  aîné  de  Théodore . 


ET  R  AN6ER 


^*.,:  Vienne.  —  La  première  représentation  de  Carmen,  de  G.  Bizet,  a 
été  donnée  à  l'Opéra  le  23  octobre  ;  c'est  un  succès  des  mieux  caracté- 
risés. La  partition  du  jeune  musicien  français  a  été  trouvée  pleine  de 
distinction,  de  charme  et  de  vraie  couleur  locale,  et  chaleureusement 
applaudie.  L'ouvrage,  monté  avec  soin,  est  d'ailleurs  parfaitement  inter- 
prété par  Mmes  Ehnn,  Kupfer,  MM.  Scaria  et  Miiller. 

*■*»  Berlin.  —  Le  théâtre  de  KroU  renonce,  à  partir  de  l'année  pro- 
chaine, à  jouer  l'opéra  pendant  l'été.  Les  prix  essentiellement  poputoiVes 
des  places  étaient  insuffisants  à  couvrir  les  frais,  occasionnés  pour  la 
plus  grande  partie,  en  ces  derniers  temps,  par  les  engagements  coûteux 
d'artistes  en  renom.  Le  public  étant  devenu  exigeant  depuis  qu'on  lui 
a  fait  entendre  Niemann  et  autres  chanteurs  di  primo  cartello,  la  direc- 
tion a  mieux  aimé  abandonner  complètement  le  genre  lyrique  que  de 
revenir  en  arrière  et  compromettre  ainsi  le  succès  de  son  entreprise.  — 
Le  28  octobre,  l'Opéra  fête  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  pre- 
mière représentation  du  Prophète. 

,^**  Leipzig.  —  Joachim  a  joué  au  deuxième  concert  du  Gewandhaus 
deux  morceaux  du  6"  concerto  de  Spohr,  le  concerto  en  la  mineur  de 
Bach,  et  des  pièces  de  David  et  de  Leclair.  La  seule  œuvre  orchestrale 
du  programme  était  la  Symphonie  en  fa  de  Beethoven. 

^*if  Cologne.  —  La  saison  des  concerts  a  commencé  au  Gûrzenich 
le  26  octobre,  sous  la  direction  de  Ferd.  Hiller.  Le  violoniste  Rappoldi  a 
joué  un  concerto  de  Joachim,  des  morceaux  de  Hiller  et  de  Bach  ;  une 
cantate  nouvelle  de  Rheinthaler,  les  Israélites  dans  le  désert,  faisait  aussi 
partie  du  programme.  Mme  Schumann  doit  se  faire  entendre  au  second 
concert. 

^*^  Stuttgart.  —  Une  nouvelle  et  magnifique  salle  de  concerts, 
construite  par  l'architecte  de  Leins  pour  la  société  le  Liederkranz,  a  été 
inaugurée,  le  25  octobre,  par  une  brillante  soirée  musicale  où  ont  été 
exécutées  des  œuvres  orchestrales  et  vocales  de  Beethoven,  Mendelssohn, 
Schumann,  Schubert,  Brahms,  Rietz,  Speidel  et  Môhring. 

**i  Dublin.  —  Mmes  Albani,  Thalberg,  d'Edelsberg  et  Nilsson,  dans 
le  meilleur  de  leur  répertoire  lyrique,  ont  passionné  tour  à  tour  nos 
dilettantes.  Naudin  et  Maurel  ont  aussi  récolté  de  brillants  succès. 
Mme  Nilsson,  en  quittant  Dublin,  est  allée  chanter  à  Belfast,  oii  elle  a 
obtenu  un  de  ses  triomphes  habituels. 

.j*^  Moscou.  —  Adelina  Patti  a  fait  une  brillante  rentrée  le  23  octobre 
dans  la  Traviata. 

,f,*^  Kazan.  —  L'inauguration  du  nouveau  théâtre  a  eu  lieu  le  13 
octobre,  avec  la  Vie  pour  le  czar,  l'opéra   national  de  Glinka. 

,^*^  Roveredo  (Tyrol).  —  Un  opéra  nouveau,  Merlino  de  Patone, 
d'un  maestro  Calderoni,  a  été  représenté  avec  un  grandissime  succès. 
Succès  d'amis,  sans  nul  doute. 

^*^  Bologne.  —  Une  brillante  reprise  des  Ugonotti  vient  d'avoir  lieu 
au  Teatro  Comunale.  Les  rôles  principaux  du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer 
sont  remplis  avec  talent  par  Mmes  Giovannoni-Zacchi,  Brambilla-Pon- 
chielli,  MM.  Bresciani,  Quintili-Leoni  et  Nannetti.  On  a  bissé  le  finale 
du  quatrième  acte. 

^*s:  New-York.  —  Les  concerts  de  Mmes  Tietjens  et  Arabella  Goddard 
ont  commencé  le  i  octobre,  dans  la  salle  Steinway.  Les  deux  éminentes 
artistes  ont  été  acclamées  et  fêtées  comme  partout  oîi  elles  se  font  en- 
tendre. On  s'étouffait  à  la  porte  de  la  salle. 
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LA  MUSIQUE  DANS  LES  BEAUX-ARTS, 

LES  MONUMENTS    ET   LES  TRADITIONS   POÉTIQUES 

VISITES  D'UN  DILETTANTE  AUX  MUSÉES  DE  L'EUROPE. 

(Suite)  (1) 

TROISIÈME  PARTIE. 
Angleterre. 

I.  —  L'Angleterre. 

Des  jetées  de  Calais  on  peut  voir  les  rochers  de  Douvres  émer- 
ger des  flots  verts,  au  delà  d'un  détroit  de  quelques  lieues  ,  mais 
ce  petit  bras  de  mer  sépare  deux  contrées  bien  dissemblables, 
deux  peuples  présentant  un  contraste  absolu.  Aussi,  bien  que 
Londres  ne  soit  qu'à  dix  heures  de  Paris,  un  voyage  dans  la 
métropole  de  la  Grande-Bretagne  est-il  plus  instructif,  plus  inté- 
ressant surtout  et  moins  pénible  qu'une  longue  exploration  des 
régions  polaires  ou  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Dans  ces  contrées 
lointaines,  on  n'étudie  que  les  phénomènes  de  la  nature  et  les 
instincts  de  races  en  quelque  sorte  embryonnaires  ;  en  Angleterre, 
c'est  l'humanité  même  qu'on  observe  sous  une  forme,  la  plus 
élevée  par  certains  côtés,  la  plus  défectueuse  par  d'autres.  On 
reste,  en  effet,  frappé  de  la  contradiction  qui  s'y  manifeste  entre 
la  marche  accélérée  d'une  civilisation  supérieure  et  l'attachement 
à  d'anciennes  institutions  et  à  de  gothiques  usages:  d'une  part, 
tous  les  efforts  ont  pour  but  d'améliorer  la  condition  humaine  ; 
de  l'autre,  on  semble  vouloir  perpétuer  le  souvenir  de  ce  qu'elle 
fut  aux  âges  barbares. 

Le  simple  aspect  d'une  ville  anglaise  dit  combien  les  habitudes 
et  les  mœurs  s'éloignent  de  celles  de  notre  pays.  Ces  faubourgs 
clos  de  barrières  de  péage;  ces  maisons  somptueuses  au  dedans, 
détendues  au  dehors  par  des  fossés  et  des  grilles;  ces  squares  fer- 
més, propriété  de  gens  qui  s'y  promènent  rarement  et  n'y  laissent 
promener  personne  ;  dans  les  rues,  ces  multitudes  d'hommes  af- 
fairés su  coudoyant  sans  se  voir,  ces  pauvresses  en  haillons  affu- 
blées d'un  chapeau,  ces  ouvriers,  ces  mendiants  sans  chemise  et 
en  habit  noir,  l'absence  de  toute  flânerie,  de  tout  plaisir  extérieur; 
aucun    murmure    de    voix    ne    s' élevant    pendant    le  jour  pour 


(1)  Voir  les  n"s  31  à  52  de  1874. 


annoncer  que  ces  lugubres  cités  du  silence  sont  habitées  par  des 
êtres  vivants....  Ce  sont  là  des  traits  que  nous  pouvons  saisir 
d'un  coup  d'ceil  et  qui  révèlent  dès  l'abord  certains  aspects  du 
caractère  anglais:  l'orgueil,  l'activité,  l'énergie,  l'amour  de  la 
liberté,  l'àpreté  au  gain  qui  donne  l'indépendance,  la  foi  te  per- 
sonnalité dégénérant  facilementen  égoïsme  et  ne  reconnaissant  alors 
d'autre  règle  qu'un  formalisme  extérieur.  U  faut  absolument  avoir 
passé  le  détroit  pour  savoir  à  quel  point  un  pays  peut  différer  de 
la  France.  L'impression  très-vive  causée  par  ces  changements 
s'étend  à  toutes  choses  grandes  ou  petites.  Quelle  opposition,  pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  avec  nos  musiques  militaires  !  et  com- 
bien paraît  singulier  le  bruit  qui  annonce  en  Angleterre  l'appro- 
che d'un  régiment  en  marche!  Imaginez  un  rhytbme,  monotone 
et  sautillant,  exécuté  par  une  vingtaine  de  fifres  aigus,  tandis 
que,  sur  la  grosse  caisse,  un  homme  qui  bat  la  mesure  de  la 
main  droite  armée  d'un  tampon,  de  la  main  gauche  en  décom- 
pose les  temps  en  fouettant  la  peau  avec  un  petit  balai.  Et  l'on 
voit  s'avancer  à  ce  son  aigre  et  cadencé,  très-serrés  l'un  contre 
l'autre,  ces  fantassins  minces  d'une  stature  énorme,  se  dandinant 
des  épaules,  avec  une  ondulation  du  corps  qui  suit  périodique- 
ment le  cliquetis  du  balai  sur  la  caisse. 

L'activité  foudroyante  de  Londres,  ce  centre  du  monde  commer- 
cial, son  immensité,  ses  richesses  jettent  dans  une  sorte  de  stu- 
peur l'homme  qui  n'est  pas  mort  à  tout  sentiment  d'admiration. 
Mais  bientôt  on  s'aperçoit  que  Londres  se  compose  de  plusieurs 
villes  entièrement  distinctes  et  n'ayant  guère  rien  de  commun 
que  le  dôme  de  fumée  qui  les  recouvre.  Chacun  de  ces  quartiers 
est  une  contrée  particulière  séparée  des  autres  par  des  frontières 
infranchissables  et  qui  ne  mêleront  leurs  habitants  qu'aux  jours 
des  fêtes  nationales,  je  veux  parler  des  courses  de  chevaux.  Le 
principe  de  la  division  du  travail,  qui  a  fait  la  puissance  indus- 
trielle de  l'Angleterre,  a  été  introduit  à  Londres  avec  la  rigueur 
la  plus  impitoyable  dans  la  hiérarchie  des  classes  et  dans  la  dis- 
tribution de  leurs  demeures.  Paris  est  un  organisme  complet  où 
les  hoiumes  et  les  choses  se  fondent  en  un  tout  assez  harmoni- 
que. Londres  est  une  juxtaposition  de  milieux,  un  ensemble  de 
cités  :  —  commerciale^  industrielle,  financière,  politique,  artisti- 
que, de  loisir.  Paris  est  bien  une  capitale,  Londres  est  une  agglo- 
mération de  métropoles. 

Ici  la  Cité,  cœur  de  la  nation,  dont  les  banquiers  pressés  dans 
les  ruelles  sombres,  voisines  de  la  Bourse,  concluent  les  opéra- 
tions les  plus  gigantesques  et  ourdissent  sans  bruit  les  spécula- 
tions commerciales  qui  font  davantage  pour  la  ruine  ou  la  pros- 
périté des  empires  que  toutes  les  subtilités  de  la  diplomatie.  Là, 
les  centres  du  grand  commerce  que  borde  la  noire  Tamise,  toute 
grouillante  d'embarcations,  avec  ses  jetées  boueuses,  ses  proces- 
sions de  navires,  ses  docks  où.  sont  empilés  les  produits  du 
monde  entier.  A  l'est  et  au  nord,  de    tortueux  faubourgs  bossues 
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de  montagnes  de  bouille,  pleins  de  fabriques  toujours  grinçantes 
et  frémissantes  dont  les  cheminées  pyramident,  fantômes  indécis 
dans  un  éternel  suaire  de  charbon,  asiles  d'une  population  hâve 
et  déguenillée  qui  se  traîne  dans  la  dégradation  la  plus  épouvan- 
tablement  abjecte.  Dans  cette  lutte  de  l'homme  avec  le  malheur, 
la  race  anglaise  se  fait  remarquer  par  une  résignation  noble  et 
courageuse  qui  vaut  bien  l'héroïsme  des  temps  anciens.  L'axe  de 
la  vie  a  pour  elle  deux  pôles,  le  sentiment  du  devoir  et  le  respect  de 
soi,  qui  la  dirigent  à  travers  les  plus  pénibles  épreuves.  Voilà  ce 
qui  l'élève  souvent  au-dessus  des  autres  peuples  ;  voilà  pourquoi, 
étant  incorporée  en  quelque  sorte  à  ces  principes,  elle  descend, 
quand  il  lui  arrive  de  les  perdre  de  vue,  à  un  degré  d'abjection 
qu'aucune  autre  race  ne  connaît.  Plus  loin,  enfin,  dans  le  West 
End,  les  habitations  aristocratiques  déploient  un  luxe  hybride  et 
souvent  équivoque  de  colonnades  et  de  frontons.  Les  Grecs 
n'étaient  certainement  pas  aussi  classiques  que  les  nobles  sujets 
de  Sa  Gi'acieuse  Majesté.  L'ordre  ionique  est  bien  vu,  le  dorique 
encore  mieux  ;  mais  la  colonne  peslummienne  jouit  d'une  vogue 
prodigieuse,  on  en  a  mis  partout,  comme  la  muscade  dont  parle 
Boileau.  A  première  vue,  l'aspect  est  splendide  ;  malheureusement 
toutes  ces  magnificences  sont  pour  la  plupart  en  mastic  ou  en 
ciment,  la  pierre  étant  fort  rare  à  Londres.  Rien,  dans  ces  quar- 
tiers de  Grosvenor  Square,  de  Belgravia,  de  Kensington,  de 
Bayswater,  Pimlico,  n'affecte  désagréablement  ni  lesyeux,  ni 
l'oreille,  ni  l'odorat.  Quatre  parcs  immenses,  une  ligne  con- 
tinue de  verdure,  d'ombrages,  d'eaux  vives  forment  la  constitution  de 
ce  que  l'on  a  si  justement  nommé  les  «  poumons  de  Londres  ». 
Là  se  fabrique  et  se  renouvelle  l'air  respirable  qui  dispute  l'espace 
aux  exhalaisons  méphitiques  des  districts  plébéiens.  De  là  vien- 
nent sans  doute  les  idées  champêtres  qui  hantent  l'imagination 
des  jeunes  Anglaises  riches.  Comment  ne  rêveraient-elles  pas  des 
prairies  et  des  bois,  ayant  même  au  milieu  de  Londres  une  buco- 
lique perpétuelle  sous  les  yeux  ?  Là,  dans  ces  palais  du  West 
End,  sont  réunies  les  merveilleuses  galeries  et  collections  particu- 
lières de  l'Angleterre  que  nous  visiterons  au  cours  de  cette  étude. 
Beaux-arts,  belles  choses,  mélodie,  confortable  se  rencontrent  à 
Londres  avec  une  profusion  et  dans  une  association  constante  qui 
n'est  pas  une  des  moindres  singularités  de  cet  étrange  pays.  La 
société  anglaise  en  a  besoin,  non  pas  par  goût  peut-être,  mais 
pour  dissiper  l'ennui  écrasant  qui  pèse  sur  elle  et  la  torture.  Il 
est  particulièrement  heureux,  à  bien  des  points  de  vue,  que  la 
musique  entre  de  plus  en  plus  dans  l'outillage  compliqué  du 
comfort  anglais,  cette  abondance  exagérée  de  jouissances  maté- 
rielles. 

Au  sein  de  cette  Babel  grandiose,  il  y  a  place  pour  tous  les 
divertissements,  pour  tous  les  plaisirs,  depuis  les  plus  raffinés 
jusqu'aux  plus  simples.  Avant  d'aller  aux  premiers,  restons  en- 
core un  peu  dehors  et  observons  ce  qui  s'y  passe  et  ce  qu'il  y 
passe.  Il  n'est  que  neuf  heures  du  matin  ;  la  foule  se  répand  et 
s'enfle  comme  une  marée;  voici  la  grande  armée  des  chanteurs 
et  des  musiciens  ambulants  qui  s'avance  de  Spitalfields,  de  Leather- 
lane,  de  Holborn,  de  Wapping,  de  Clerkenwell  vers  les  régions 
de  ce  West  End  que  nous  venons  de  traverser.  Nous  allons 
entendre  les  vieux  airs  et  les  vieilles  ballades  que  chantaient  les 
grand'mères  de  la  génération  actuelle  :  —  11  y  avait  un  savetier 
qui  vivait  dans  une  échoppe  {A  Cobbler  therc  loas  and  he  liv'd  in 
a  stall);  —  le  Fantôme  de  Cocklane;  —  les  Enfants  dans  la  forêt; 

—  Barbara  Allen,  etc.  Il  est  de  ces  airs  qui  proviennent  des  dif- 
férentes provinces  du  Royaume-Uni.  Aux  Bretons  du  pays  de  Galles 
la  mélodie  parle  de  la  montagne;  aux  Irlandais,  des  lacs  de  la 
verte  Erin;  aux  Anglais  du  pays  plat  elle  rappelle  les  bruyères,  les 
prés  humides,  les  feux  follets  {the  Will  o  the  ivUp),  les  esprits  de 
la  nuit  qu'ils  ont  vus  dans  leur  enfance  chevauchant  la  vapeur 
des  marécages.  D'autres  de  ces  airs  sont  des     chants    nationaux, 

—  deshymnes  de  victoire  ou  de  deuil:  la  Mort  de  Nelson;  —  0  Bre- 
tagne !  orgueil  de  l'Océan  (  0  Britannia,  the  pride  of  the  Océan); 

—  la  Bannière  à  la  croix  rouge  {Ihe  Red  Cross  Banner).  Les 
virtuoses  du  pavé  connaissent  d'ailleurs  leur  terrain.  Dans  le  port, 
leur  répertoire  se   rapportera,  airs  et  paroles,  à   la  vie  maritime  : 

—  Loin,  loin  sur  la  mer; — Pauvre  Joe  le  marin;  — les  Vieux  Esca- 
liers de  Wapping;  —  Miss  Mary  Ann;  —  la  Jolie   Fille  à  laquelle 


il  faut  dire  adieu.  On  pense  bien  que  l'amour,  «  cette  vaste  mine 
du  cœur  humain  >%  comme  a  dit  Dryden,  est  aussi  exploité  dans 
les  rengaines  populaii'es,  telles  que  :  —  Oh  !  seras-tu  ma  fiancée, 
Kathleen  ?  —  Kitty  Tiwell,  qui  est  fraîche  comme  la  rosée  du 
matin  ;  —  Annie,  dont  le  front  a  la  blancheur  d'une  couche  de 
neige  ;  —  Kate  Kearuey,  qui  vit  près  des  lacs  de  Killarney,  et 
dont  le  sourire  est  fatal,  etc.,  et3.  Au  surplus,  Londres  servant  de 
rendez-vous  à  tous  les  peuples,  à  toutes  les  tribus  de  la  terre,  la 
musique  des  rues  reflète  essentiellement  ce  caractère  cosmopolite. 
J'y  ai  vu  des  Indiens  chantant  quelque  chose  en  brahmine 
et  battant  d'un  tambour  dont  la  monotone  et  sourde  tris- 
tesse exprime  suffisamment,  pour  les  âmes  sensibles,  le  mal 
de  la  patrie  absente  ;  des  Chinois  égratignant  les  cordes  d'une 
espèce  de  mandoline  et  récitant  d'une  voix  grelottante  de  bizarres 
mélopées;  des  Ethiopiens,  connus  sous  le  nom  de  Serenaders, 
jouant  du  tambourin  et  du  banjo.  La  vérité  m'oblige  pourtant  à 
dire  que  ces  derniers  n'ont  du  nègre  que  la  couleur,  et  cette  cou- 
leur ils  la  doivent,  —  ô  déception  amère  !  —  à  un  mélange  de 
graisse  et  de  noir  animal... 

En  Angleterre,  à  Londres  surtout,  les  habitudes  ne  changent  pas.  Les 
idées  se  transforment,  grâce  aux  progrès  de  la  science,  au  rapproche- 
ment des  peuples,  à  la  marche  envahissante  du  commerce  et  de 
l'industrie,  mais  les  formes  extérieures  de  la  société  restent  immua- 
bles: c'est  une  dure  carapace  qui  ne  peut  céder  sous  aucun  effort. 
Amusements,  distractions,  solennités  ne  se  modifient  pas  plus  que 
l'essence  même  des  chants  populaires.  L'Anglais  se  montre  en  tout 
traditionnel;  pour  lui,  c'est  surtout  la  coutume  qui  est  sainte. 
Faut-il  donc  s'étonner  que  de  toutes  les  fêtes,  la  plus  profondément 
gravée  soit  celle  de  Noël?  On  s'y  prépare  plusieurs  semaines  à 
l'avance,  a  Sois  le  bienvenu,  vieux  père  Noël,  avec  ta  barbe 
blanche!  »  c'est  la  chanson  des  enfants  qu'a,  cependant,  précédée 
le  chant  du  coq  saluant,  cette  nuit-là,  depuis  dix-huit  cents  ans, 
l'aube  d'une  ère  nouvelle.  La  fête  de  Noël  n'est  point  enterrée 
avec  les  libations  du  vin  de  sureau  et  le  fameux  plwn  pudding, 
ce  symbole  culinaire  de  la  nationahté  anglaise.  Elle  renaît  le  jour 
suivant  et  se  prolonge,  malgré  la  reprise  des  travaux  quotidiens, 
durant  six  semaines.  Houx  et  gui  enguirlandés,  franches  lippées, 
foyers  pétillants,  refrains  joyeux!  Le  théâtre  avec  ses  pantomimes, 
la  littérature  avec  ses  contes  et  ses  poésies,  la  musique  avec  ses 
ballades,  les  salles  de  concert,  les  bals,  les  réunions  particulières, 
tout  concourt  à  retenir  ce  vieil  hôte  bien-aimé  de  la  Grande-Bre- 
tagne, le  «  père  Christmas  »,  à  la  tête  à  la  fois  couronnée  de 
glace  et  de  feuillage. 

Vienne  le  printemps,  dans  toutes  les  rues,  sur  toutes  les  places, 
on  voit,  au  1"  mai,  des  théories  d'enfants  qui  dansent  environ- 
nés de  branches  vertes,  en  demandant  un  penny  aux  passants. 
Us  tournent  autour  d'un  buisson  enrubanné  de  faveurs  roses  et 
blanches,  lequel,  à  un  certain  moment,  prend  part  à  la  joie 
générale  et  se  mêle  à  la  sarabande.  Le  buisson  animé  est  d'un 
effet  très-pittoresque.  Un  boy,  caché  sous  une  double  haie  de 
branches,  est  le  vivant  ressort  qui  met  en  jeu  cette  touffe  de 
vert  feuillage,  surmontée  de  la  couronne  royale  d'Angleterre. 
Poétique  emblème  que  cette  allégresse  des  arbustes  et  des  plantes 
qui  dansent  en  revêtant  leur  parure  printanière,  et  comme  il  dan- 
serait à  son  tour  ce  peuple  déguenillé  des  faubourgs  de  Londres, 
s'il  lui  arrivait  tout  à  coup  la  même  bonne  fortune  !  Du  reste, 
ces  enfants,  qui  représentent  l'enthousiasme  reconnaissant  de  la 
nature,  s'acquittent  de  leur  rôle  à  merveille;  leur  figure  s'illu- 
mine, leur  jarret  d'acier  frappe  la  terre,  et  dans  leurs  traits,  dans 
leurs  regards,  dans  leurs  gestes  éclate  une  singulière  exaltation. 

Voici  la  saison  que  la  jeune  Flore 
Vide  à  pleines  mains  l'écrin  odorant. 

Cette  fête  aimable  se  prolonge  assez  avant  dans  la  nuit,  quand 
«  la  jeune  Flore  »  n'est  pas  trop  inclémente.  Puis,  les  buissons 
dansants,  accompagnés  par  les  orgues  de  Barbarie,  disparaissent 
pour  céder  la  place  à  Mylord  Punch.  Sans  ce  Pulcinella  britan- 
nique, pas  de  liesse  populaire  !  Cela  tient  à  ce  que  l'illustre  fan- 
toche ne  craint  pas,  à  l'occasion,  de  se  lancer,  comme  son  confrère 
napolitain,  sur  la  mer  orageuse  de  l'allusion  politique  ;  et  puis, 
d'ailleurs,  il  était  à  la  bataille  de  Waterloo,  et  il  a  embroché,  à 
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lui  seul,  iiiir  (Icnii-douzaiuo  tlo  nos  rof;iiiii!iits;  apirs  lo  «  iioblu 
(lue  ",  c'ist  lui  (jui  a  lo  plus  l'ait  pour  la  gloii'o  de  la  vieille  Aii- 
ylctiTix'.  Eli  vdilù,  certes,  tout  aiilaiil  ipril  en  faut  pour  légiti- 
mer la  popularité  de  lujlord  l'uiieli.  (Icpeiidaiit,  osons  le  dire,  eu 
dehors  do  ses  gasoonnades  et  de  la  eritiiiue  locale,  il  n'est  guère 
aiimsant;  on  s'aperçoit  bien  vile  ([u'il  est  au  régime  du  porter  et 
(lu  gin  ;  il  est  inorosi',  taciturne  au  tond,  il  parle  i)eu,  il  parle  mal, 
il  donne  plus  de  coups  de  bâton  que  de  coups  do  langue.  Chez 
nous,  la  victime  de  Polichinelle,  c'est  le  conmiissaire;  à  Londres, 
c'est  le  policeman.  Punch  tape  dur,  il  est  toujours  victorieux,— 
nalurellement  !  Il  faut  même  i\\ic  mylord  ait  dans  les  coulisses  de 
sou  lliéàtre  une  collection  nombreuse  de  policemen,  car  les  repré- 
scutanls  de  l'autorilé  brilaniii(|uo  ne  durent  pas  longtemps  sous 
la   canne   de   ce  terrible  batailleur. 


Les  traces  des  temps  historiques,  ainsi  que  les  traditions  locales, 
tendent  peu  ù  peu,  il  est  vrai,  mais  assez  généralement  cependant, 
à  disparaître  dans  les  comtés,  dans  celui  de  Lancastre,  surtout, 
sous  la  végétation  luxuriante  des  manufactures  et  l'essaim  de  tra- 
\ailleurs  étrangers  qu'elles  attirent.  Ce  qui  distingue,  au  contraire, 
le  comté  d'York,  c'est  qu'il  met  à  tout  bout  de  champ  le  présent 
en  regard  du  passé.  Au  pied  du  château  bâti  par  Guillaume  le 
(Conquérant,  vous  pouvez  évoquer  la  légende  de  sept  siècles,  les 
invasions  écossaises  repoussées  par  des  armées  de  moines,  les  guer- 
res des  Deux  Roses,  les  derniers  combats  des  Stuarls,  puis,  quelques 
iiislanls  après,  vivre  de  la  vie  active,  au  milieu  des  prodiges  tout 
aussi  imposants  de  l'industrie.  Vous  venez  d'admirer  la  cathédrale 
d'York,  cette  merveille  du  monde  chrétien,  dans  laquelle  l'élégance 
et  la  grâce  inlinie  des  détails  le  disputent  ik  la  majesté  de  l'ensemble, 
et  vous  vous  trouvez  en  face  d'usines  grandes  comme  des  églises,  où 
mille  ouvriers  s'agitent  autour  de  deux  mille  métiers. 

Manchester  lile,  tisse  et  imprime  le  coton.  Leeds  file  le  lin  et  fait 
du  drap.  Noltingham  excelle  dans  la  bonneterie.  Coventry  est  tout 
aux  rubans.  Sheffield  travaille  l'acier  ;  Wolverharapton,  le  fer  ; 
Bur^lem,  l'argile;  Newcastle  extrait  et  expédie  le  charbon.  Bir- 
mingham fait  de  tout,  bien  et  au  plus  bas  prix.  Ici  comme  là,  au 
nord  comme  au  sud,  le  lieu  de  réunion,  le  centre  attractif,  le  ter- 
rain neutre  de  ces  communautés  d'ouvriers  dans  lesquelles  la 
bourgeoisie  ne  s'élève  guère  au-dessus  des  couches  inférieures, 
c'est  le  saloon, —  le  saloon  dont.il  me  faut  bien  dire  quelques 
mots  pour  que  ce  croquis,  à  vol  d'oiseau,  de  la  physionomie  exté- 
rieure, superficielle,  populaire  surtout  de  la  Grande-Bretagne,  ne 
soit  pas  dépourvu  d'exactitude. 

Le  saloon  se  compose  d'une  taverne  au  rez-de-chaussée,  et  au  pre- 
mier étîlge,  d'une  salle,  ici  de  théâtre,  là  de  concert  ou  de  danse. 
Liverpool  a  eu  longtemps  le  monopole  de  ces  établissements,  qui  se 
sont  multipliés  pour  tous  les  goûts  et  pour  tous  les  rangs  de  la 
société  dans  les  villes  anglaises.  Les  saloons  fréquentés  par  les  mar- 
chands et  leurs  clerks  ont  un  certain  air  de  bonne  compagnie  ;  les 
femmes  n'y  sont  pas  admises,  et  pendant  que  les  habitués  pren- 
nent des  rafraîchissements,  des  gagistes  chantent  ou  exécutent 
les  airs  des  opéras  nouveaux.  Dans  quelques  autres,  des  couples 
assistent  conjugalement  à  des  exercices  gymnastiques,  à  des  ballets 
rudimcntaires.  Un  de  ces  établissements  était  tenu  à  Liverpool,  il 
y  a  une  dizaine  d'années,  par  un  gros  homme  de  joyeuse  humeur, 
qui  passa  longtemps  pour  la  fleur  des  pugilistes  et  que  l'Angleterre 
boxante  avait  élu  son  champion  officiel  :  James  Ward.  11  achevait 
dans  cette  spéculation  lyrique  et  chorégraphique,  que  son  nom 
faisait  prospérer,  une  fortune  commencée  par  les  combats  singu- 
liers et  les  paris.  Ailleurs,  on  ne  reçoit  que  des  matelots,  et  quand 
ils  ont  échauffé  leur  imagination  à  boire  du  grog  dans  les  stalles 
d'en  bas,  on  leur  sert,  au  premier,  des  farces  et  des  parades  ap- 
propriées à  leurs  prédilections  artistiques.  Les  filous  de  profession 
ont  également  leurs  cafés-chantants.  Lors  de  sou  excursion  à  Li- 
verpool, M.  Esquiros  en  vit  deux  ou  trois  cents  «  dans  une  salle 
assez  semblable  au  Café  des  Aveugles,  où  on  les  régalait  de  chan- 
sons grivoises  et  de  vaudevilles  salés  ».  Le  dimanche,  on  module, 
enire-temps,  sur  l'orgue  ou  le  piano,  des  psaumes  et  des  cantiques. 

Le  gûùl  de  la  musique,  qui  se  répand  chaque  jour  davantage  en 


Angleterre  et  détermine  la  création  de  nombreuses  sociétés  clio- 
rales  et  iiislrumentalcs  populaires,  est,  sans  contredit,  un  symptôme 
graduel  d'éducation  et  de  moralisation.  A  Manchester,  la  nuisique 
fait  parlie  de  renseignement  primaire,  au  même  titre  ipie  la  lec- 
ture, l'écriture  et  lo  calcul.  Comme  à  l'aris,  des  classes  de  chant 
sont  ouvertes,  le  soir,  pour  les  jeunes  garçons  et  les  adultes  qui 
ont  employé  la  journée  au  travail  des  ateliers.  Je  ne  connais  pas 
de  récréation  plus  intéressante  que  celle  qu'offre  l'Institut  des  ou- 
vriers de  Manchester, —  Mechanics  Insiitute, —  qui  donne  des  con- 
certs tous  les  samedis,  devant  un  nombreux  auditoire.  Même  dans 
les  saloons  ou  dans  les  cabarets,  l'introduction  di'  la  musi([ue  a  un 
effet  salutaire;  car  on  diminue  toujours  la  brutalité  inhérente  aux 
plaisirs  des  sens  en  y  mêlant  les  jouissances  de  l'esprit,  si  gros- 
sières qu'elles  soient.  L'attrait  des  jeux  tolérés  s'en  trouve  amoindri. 
Dans  les  débits  de  gin,  on  ne  buvait  que  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  ;  les  boissons  rafraîchissantes  entrent,  pour  un  chill're  con- 
sidérable dans  la  consommation  du  public  ouvrier  qui  fréquente 
les  concerts  du  pont  de  Victoria.  Les  ouvriers  de  Manchester  ac- 
cusent un  goût  très-prononcé,  en  dehors  de  la  musiijue,  pour  des 
études  qui  semblent  s'exclure  :  les  mathématiques  et  la  poésie.  Une 
légion  de  poètes  a  grandi  à  l'ombre  des  filatures.  Ces  bardes  nou- 
veaux n'ont,  il  est  vrai,  qu'une  corde  à  leur  harpe:  leurs  chants 
sont  des  plaintes  sur  la  condition  des  travailleurs  et  d'énergiques 
appels  à  la  réforme,  que  l'on  récite,  comme  autrefois  ceux  des 
rhapsodes,  dans  les  lieux  publics.  Les  classes  laborieuses  ont  leur 
littérature,  leur  lyrisme.  Tout  ce  monde  cherche,  tous  ces  esprits 
fermentent.  Nulle  part  la  société  ne  s'agite  davantage  pour  tendre 
vers  un  meilleur  avenir.  De  quels  sentiments  refoulés,  de  quelles 
vertus  comprimées  l'activité  commerciîle  et  industrielle  est-elle 
donc  faite? 

Manufactures,  forges,  ateliers,  moulins,  marchés,  hôtelleries,  ports, 
toutes  ces  cités  titanesques,  toutes  ces  modernes  Lemnos  réalisent 
l'utopie  de  Bentham.  On  ne  respecte,  on  ne  vénère  que  l'utile": 
tout  s'y  mesure  à  la  règle  de  l'utile.  Le  beau,  le  grand  et  le  noble 
ne  sortiront  certainement  que  de  cette  source,  s'ils  y  naissent  ja- 
mais. C'est  un  peu  ce  qui  fait  qu'en  Angleterre,  pays  essentielle- 
ment aristocratique  cependant,  on  est  plus  fier  d'être  négociant  ou 
brasseur  de  père  en  fils,  que  d'avoir  déserté  le  comptoir  paternel 
pour  se  faire  artiste,  journaliste,  ou  pour  se  jeter  dans  quelqu'une  des 
professions  prétendues  libérales,  comme  s'il  en  était  une  seule  qui 
exclût  l'intelligence,  l'éducation  et  le  savoir.  L'ambition  du  négo- 
ciant anglais  est  de  fonder  une  maison  qui  se  perpétue  en  s'agran- 
dissant  après  lui,  et  dont  la  signature  arrive  un  jour  à  être  connue 
dans  les  deux  mondes.  Un  spirituel  roman  de  Dickens  roule  tout 
entier  sur  ce  faible  des  commerçants  anglais,  et  le  principal  per- 
sonnage, successeur  lui-même  de  son  père,  n'a  d'autre  rêve  que  la 
naissance  et  l'éducation  d'un  fils,  pour  qu'on  puisse  toujours  lire 
sur  la  même  porte  du  môme  angle  de  la  Cité,  la  raison  sociale 
Domhey  père  et  fils.  Aussi  n'est-il  pas  de  contrée  où  les  enfants 
soient  investis  plus  tôt  de  leur  indépendance;  on  attend  rarement, 
comme  dans  la  Rome  antique,  pour  donner  au  jeune  homme  la 
robe  prétexte,  qu'il  ait  atteint  sa  dix-neuvième  année.  Si  tant  de 
considération  s'attache  en  Angleterre  à  la  richesse,  cela  tient  surtout 
à  ce  qu'elle  est  habituellement  le  résultat  du  travail  de  plusieurs 
générations,  à  ce  qu'elle  est  presque  toujours  un  gage  assuré  de 
l'honorabilité  d'une  famille. 

Touthomme  né  dans  la  Grande-Bretagne  croit  ferineinent  apparte- 
nir à  une  race  privilégiée.  Il  s'admire  trop  pour  se  juger,  et  il  n'estime 
pas  assez  le  dehors  pour  le  bien  voir.  L'impartialité,  ce  principe  élé- 
mentaire de  tout  examen,  lui  manque.  Les  qualités  qu'il  porte 
dans  l'action  sont  précisément  celles  qui  le  rendent  impropre  à  la 
théorie.  Il  y  a  dans  son  cœur  une  part  de  solitude  et  de  réserve 
qu'il  ne  Uvre  pas  dans  les  épanchements  les  plus  intimes  ;  vous 
apercevez  constamment  entre  lui  et  vous  une  barrière  qui  ne  s'a- 
baisse jamais.  Il  n'aimera  guère  que  dans  son  intérêt;  sa  sympa- 
thie n'ira  pas  au  delà  de  ce  qui  l'émotionne  :  fier,  d'ailleurs,  et 
faisant  par  amour-propre  ce  qu'il  ne  fait  pas  par  générosité.  Tous 
les  Anglais  d'une  même  classe  vivent  de  même,  sont  plies  aux  lois 
de  la  même  logique  et  condamnés  aux  mêmes  plaisirs,  —  acteurs 
jouant  tous  les  jours  avec  leurs  compatriotes  la  scène  de  Sosie 
d'Amphitryon!  Dans  cette  existence,  la  plus  grande  place  est  rem- 
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plie  par  le  formalisme  ou  cant,  souvent  flagellé  par  Byron,  qui  fut 
obligé  de  s'expatrier  pour  l'avoir  audacieusement  bravé.  Les  mœurs, 
en  Angleterre,  cela  se  dit  les  «  manières  »,  manners.  La  société, 
jusqu'au  sein  de  la  famille,  a  quelque  chose  d'artificiel  et  de  guindé. 
En  revanche,  ces  questiojis  d'étiquette  que  l'on  élève  et  soulève 
devant  les  hommes,  leur  enseignent  à  respecter  les  autres  et  à  se 
respecter  eux-mêmes  :  les  notions  du  devoir  se  gravent  plus  pro- 
fondément, pendant  que  l'on  en  muhiplie  les  formes.  On  s'expose 
peut-être,  de  la  sorte,  à  prendre  au  sérieux  les  bagatelles  les  plus 
insignifiantes,  mais,  du  moins,  on  ne  court  pas  le  risque  de  trai- 
ter les  choses  sérieuses  avec  légèreté.  Tel  retrouverons-nous  l'An- 
glais en  son  rôle  d'artiste,  dans  son  attitude  de  dilettante,  dans  sa 
situation  d'amateur  ou  de  collectionneur,  et  cette  rapide  esquisse 
des  traits  saillants  de  sa  nature  nous  sera  d'un  grand  secours  afin 
de  le  comprendre,  de  l'apprécier  sous  les  aspects  spéciaux  de 
ce  travail. 

Ce  n'est  pas  tout.  Pour  «  l'intelligence  complète  de  ce  qui  va 
suivre  »,  nous  devons  encore  insister  sur  un  point  du  caractère 
national  de  l'autre  côté  du  détroit.  En  effet,  tandis  que  certaines 
races  ont  une  aptitude  pour  ainsi  dire  universelle,  que  les  Slaves , 
par  exemple,  sont  de  vrais  Protées,  également  propres  à  la  paix 
et  à  la  guerre,  sensibles  à  la  poésie,  organisés  pour  la  musique, 
et,  néanmoins,  se  façonnant  promplement  aux  exigences  de  l'in- 
dustrie ;  tandis  que  le  paysan  russe  est  un  charpentier  adroit  aussi 
bien  qu'un  patient  agriculteur  et  un  musicien  d'instinct,  la 
race  anglaise  reste,  au  contraire,  individuellement,  ce  qu'il  y  a  de 
moins  complet  au  monde.  L'Anglais  naît  avec  une  disposition  cpé- 
ciale,  et  comme  partie  d'un  tout,  d'où  l'Art,  et  surtout  celui  des 
sons,  est  généralement  exclu.  Ce  principe  de  la  «  division  du  tra- 
vail y  dont  nous  parlions  plus  haut,  il  le  porte  en  lui.  Placé  en 
son  lieu,  en  son  jour,  et  de  manière  à  suivre  sa  vocation,  il  con- 
tribuera merveilleusement  à  l'harmonie  de  l'ensemble  ;  jeté  hors 
du  cadre  qui  le  contenait,  on  dirait  qu'il  n'est  plus  bon  à  rien. 
La  nature,  qui  a  donné  au  génie  britannique  plus  d'exactitude  et 
de  profondeur  que  d'étendue,  semble  avoir  voulu  que  chaque  in- 
dividu dans  la  nation  ne  siit  et  ne  fît  qu'une  seule  chose.  Il  y  a 
bien  loin  de  là,  on  le  voit,  à  l'organisation  synthétique,  absorbante 
de  l'artiste,  c'est-à-dire  du  créateur. 

Et  puis,  ne  l'oublions  pas,  l'Angleterre  a  voulu  être  la  reine  du 
commerce  et  de  l'industrie;  pour  cela,  il  ne  lui  a  fallu  qu'une 
grande  force  matérielle  à  mettre  en  mouvement.  «  Si  le  domaine 
du  fini  est  à  l'Angleterre,  —  a  dit  Paul  Meurice,  —  le  domaine 
de  l'infini  est  à  la  France.  »  Quant  à  caresser  la  prétention 
d'être  une  déesse  des  beaux-arts,  on  sait  qu'il  faut  pour  exercer 
cet  empire,  pour  prétendre  à  cette  royauté,  posséder  l'idéal,  aimer 
la  contemplation,  laisser  errer  son  esprit  dans  un  autre  monde, 
avoir  le  don,  la  grâce,  beaucoup  d'âme,  et  je  ne  calomnierai  pas 
les  Anglais  en  rappelant  qu'ils  sont  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
matériel.  Même  dans  leurs  préoccupations  ou  dans  leurs  engoue- 
ments artistiques,  dominent  l'amour  du  positif  et  de  la  valeur  in- 
trinsèque. Les  détails,  la  ciselure,  la  pensée,  très-bien  !  Mais  com- 
bien d'or  ou  d'argent  entre-t-il  dans  la  coupe,  dans  le  plat,  dans 
l'aiguière,  et  à  quel  titre  ?  «  Pour  ce  qui  est  de  l'art  et  du  goiît, 
—  écrivait  Blanqui  (de  l'Institut),  —  ce  feu  sacré  ne  peut  se  dé- 
rober... On  ne  nous  enlèvera  pas  plus  ce  privilége-là  que  la  dou- 
ceur de  notre  climat  et  le  charme  de  nos  femmes.  Je  vous  de- 
mande si  la  grâce  peut  s'apprendre  ou  s'acheter  ?  » 

Mais  l'Angleterre,  —  ce  manuscrit  palimpseste  sur  lequel,  en 
grattant  quelques-  lois  récentes,  l'ordonnance  de  la  société  féodale 
reparaît  aisément,  —  l'Angleterre  a,  au  plus  haut  degré,  la  vertu 
de  la  lutte,  du  vouloir  suivi,  de  l'effort  régulier  :  des  muscles  bien 
plus  que  des  nerfs.  C'est  l'honneur  de  ce  noble  et  robuste  pays 
que  toute  pensée  élevée,  généreuse,  y  trouve  de  l'écho  et  que 
l'esprit  d'association  s'empare  des  besoins  moraux,  artistiques,  in- 
tellectuels, avec  le  même  empressement  qu'il  met  à  se  porter  sur 
les  intérêts  matériels.  Il  est  entendu,  n'est-ce  pas?  que  l'art  n'est 
pas,  ne  peut  pas  être  autochthone  dans  la  Grande-Bretagne,  qu'il  y 
vient  du  dehors,  par  importation,  et  qu'il  vit  un  peu  artificiellement 
dans  cette  patrie  des  innovations  et  des  expériences.  Nous  allons  donc 
examiner,  en  même  temps  que  l'entassement  des  trésors  du  passé, 
l'état  actuel  de  [la  musique,  de  la  peinture,  de  l'architecture,  de 


tous  les  arts,  en  un  mot,  chez  nos  voisins,  et  s'il  nous  faut,  hélas  ! 
constater  bien  des  défaillances  de  goût  naturel,  d'affection  innée, 
de  sentiment  instinctif,  nous  serons  surpris  du  travail  obstiné,  des 
tentatives  continuelles  et  louables  que  fait  un  peuple  persévérant 
pour  acclimater  cesproductions  exotiques,  pourexciter  des  vocations 
rebelles  sur  une  terre  (demeurée  toujours  un  peu  inconnue)  à  la 
recherche,  à  l'étude  de  laquelle  se  portent  avec  tant  d'ardeur 
les  Christophe  Colomb  de  la  philosophie  et  de  l'esthétique.  Non, 
non,  je  le  répète,  rien,  surtout  dans  le  domaine  des  beaux-arts, 
de  la  musique,  des  monuments  et  des  traditions  poétiques,  rien 
ne  tombe  en  ruines  et  ne  passe  en  Angleterre.  A  côté  des  tradi- 
tions et  des  chefs-d'œuvre  d'autrefois,  les  nouveautés  s'accumulent. 
On  dirait  que  les  âges  divers  qui  se  succèdent  dans  l'histoire  des 
peuples  y  coexistent  et  qu'ils  y  sont  contemporains. 


Em.  Mathieu  de  Monter. 


[La  suite  prochainement. 


THEATRE  DES  BODFFES-PARISIENS. 


La  Créole,  opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  A.  Millaud, 
musique  de  M.  J.  Offenbach.  —  Première  représentation  le 
mercredi  3  novembre. 

La  tendance  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  signalée  dans 
l'opérette  s'accentue  chaque  jour;  tandis  qu'avec  le  Voyage  en 
Chine,  l'opéra  comique  de  l'ancienne  manière  descend  gaiement 
vers  l'opéra  bouffe,  celui-ci,  à  son  tour,  avec  Giroflé-Girofla, 
par  exemple,  monte  tout  doucement  vers  l'opéra  comique.  Il  n'y 
est  pas  encore  arrivé,  mais  ses  progrès  sont  sensibles,  et  m'est  avis  que 
plus  d'une  partition  de  maître  qui  passa  autrefois  pour  une  œuvre 
avec  laquelle  il  fallait  compter  aurait  droit  aujourd'hui  à  une  place 
honorable  parmi  les  bonnes  opérettes. 

La  Créole  appartient  complètement  à  ce  nouveau  genre;  la  mu- 
sique extra-bouffe  y  tient  une  place  insignifiante,  pour  ne  pas 
dire  nulle;  les  mélodies  gracieuses  et  élégantes,  les  scènes  musi- 
cales fines  et  bien  tournées  y  dominent,  au  contraire. 

Si  l'on  enlevait  certaines  bouffonneries  de  costume,  certaines 
fantaisies  de  détail,  il  resterait  une  petite  pièce  dont  le  second  acte 
est  joli  et  qui  est  parfaitement  capable  de  porter  de  la  musique 
de  demi -caractère.  Voici  le  sujet  en  aussi  peu  de  mots  que  pos- 
sible. Le  commandant  Adhémar  de  Feuilles-Mortes,  vieux  loup  de 
mer  du  temps  de  Louis  XIV,  est  célibataire,  et  pourtant  il  tient 
fort  à  voir  perpétuer  le  noble  nom  qui  fait  sa  gloire.  Il  est  bien 
tard  pour  qu'il  se  marie  lui-même  ;  aussi  trouve-t-il  plus  simple  de 
charger  de  cette  mission  son  neveu  René,  fringant  mousquetaire 
du  roi,  qui  a  déjà  fait  ses  preuves  et  qui  ne  laissera  certainement 
pas  disparaître  la  souche  glorieuse  des  Feuilles-Mortes.  C'est  An- 
toinette, la  pupille  du  commandant,  que  René  doit  épouser,  et  le 
tout  dans  l'espace  d'une  heure,  car  le  marin  a  reçu  de  l'amu-al 
l'ordre  d'embarquer  au  premier  signal,  et  c'est  à  peine  s'il  reste 
le  temps  de  bâcler  au  pied  levé  une  bénédiction  nuptiale.  Mais 
René  s'aperçoit  que  sa  fiancée  aime  Frontignac,  un  jeune  robin, 
son  ancien  ami  de  collège,  et  tandis  qu'il  cherche  le  moyen  de 
marier  Antoinette  à  Frontignac  sans  encourir  la  malédiction  de 
son  oncle,  le  canon  tonne:  c'est  le  signal.  Le  commandant  part, 
laissant  à  son  neveu  l'ordre  d'épouser  sans  lui  ;  celui-ci  saisit  la 
balle  au  bond  et  se  sacrifie  au  bonheur  des  deux  amoureux  en 
mariant  Antoinette  avec  Frontignac. 

Le  dévouement  est  fort  beau,  mais  il  n'est  pas  aussi  méritoire 
qu'on  pourrait  le  penser.  Le  jeune  René,  dans  ses  voyages,  a  laissé 
son  cœur  à  la  Guadeloupe,  et  c'est  une  aimable  et  belle  créole, 
Dora,  qui  possède  l'amour  du  galant  mousquetaire.  Frontignac  et 
Antoinette  se  préparent  à  jouir  tranquillement  de  la  félicité  dont 
René  est  l'auteur,  lorsque  le  commandant  revient  inopinément,  et 

avec  qui?  je   vous  le  donne  en  cent avec  Dora  elle-même! 

Elle  était  la  fille  d'un  compagnon  de  bord  d' Adhémar  ;  celui-ci  est 
mort,  et  le  fidèle  ami  devient  le  tuteur  de  la  créole  orpheline.  Nos 
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époux  n'ont  d'autre  moyen  (jue  de  chauffer  de  rôle;  Kené  devient 
pour  quel(|ues  jours  le  mari  d'Antoinette,  et  Adhérnar,  qui  a  la 
manie  des  mariages,  lient  absolument  à  marier  Frontignao  avec 
Dora. Cet  incident,  (|ui  reuiplit  le  second  acte,  doune  naissance  aux 
plus  jolies  scènes  de  la  pièce;  il  est  dénoué  par  un  expédient,  ([ue 
M.  Millaud  a  su  se  taire  pardoinier,  mais  qui  n'a  rien  de  Lien 
neuf.  Au  moment  où  le  maria{.;e  va  s'accomplir,  le  canon  tonne 
encore;  un  nouvel  ordre  fait  embarquer  le  commandant,  qui  em- 
mène avec  lui  toute  la  famille  pour  être  plus  sûr  de  son  lait. 
Heureusement  pour  les  amoureux,  en  même  temps  que  l'enveloppe 
aux  armes  royales,  Adhémar  a  reçu  un  pli  de;  l'amiral;  c'est  un 
ordre  important,  et  il  ne  doit  l'ouvrir  qu'à  point  nommé.  Dora  lui 
prend  le  précieux  billet  et  ne  le  lui  rend  qu'après  qu'il  a  ralilié 
le  double  mariage  d'Antoinette  avec  Frontignac,  de  René  avec  la 
créole.  Voici  ce  que  disait  l'importante  correspondance:  «  ,1e  n'ai 
rien  à  te  dire,  c'est  une  bonne  farce.  —  Ton  vieil  ami,  Duguay- 
Trouin.  » 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  musique  est  plutôt  de  demi-carac- 
tère que  boulié  et  peut  se  résumer  ainsi  :  le  premier  acte  contient 
des  passages  agréables;  le  second  est  de  tout  point  charmant  ;  le 
troisième,  moins  complet,  est  encore  rempli  de  pages  heureuse- 
ment trouvées. 

Au  premier  acte,  il  faut  citer  l'air  d'Antoinette  :  «  J'ai  bien  vu 
votre  tendresse  »,  dont  le  refrain  est  naïf  et  gracieux;  les  couplets  : 
«  Ne  laisse  pas  tomber  les  feuilles-mortes  »,  à  la  tournure  rococo 
et  sentimentale  d'un  effet  comique,  et  le  finale.  Ce  morceau  est 
tout  entier  conduit  par  la  jolie  et  spirituelle  phrase  :  «  C'est  moi 
qui  suis  les  grands  parents  »,  qu'on  a  fait  répéter. 

Le  second  acte  s'ouvre  sur  une  bonne  mélodie  à  l'antique, 
suivie  de  la  romance  :  «  Il  vous  souvient  de  moi,  j'espère.»  Cette 
romance  est  empreinte  de  tendresse  et  même  d'une  certaine 
mélancolie;  il  a  fallu  la  redire.  Les  deux  morceaux  suivants  font 
contraste;  le  premier,  vif,  pimpant,  spirituel,  nous  montre  Dora 
impatiente,  pressée  d'en  finir  avec  ce  mariage  qui  la  vengera  de 
René,  qu'elle  croit  infidèle.  Le  second,  au  contraire,  est  une  sorte 
de  duo  d'amour  ou,  pour  mieux  dire,  de  romance  à  deux  voix, 
bien  mise  en  scène,  adroitement  coupée,  dont  les  deux  mouve- 
ments, l'un  andante  et  l'autre  allegro,  se  répondent  à  merveille. 
L'air  des  Notaires,  qui  fers  pendant  à  celui  des  Fariniers  dans 
la  Boulangère,  tranche  un  peu  trop  sur  la  couleur  générale  de 
la  partition,  mais  il  est  amusant.  Le  finale  de  cet  acte  est  non- 
seulement  la  meilleure  page  de  la  Créole,  mais  une  des  mieux 
trouvées  d'Offenbach.  La  déclaration  de  Dora,  tantôt  chaleureuse 
et  animée,  tantôt  langoureuse  et  tendre,  avec  la  jolie  Bamboula, 
et  la  phrase  :  «  Allons,  monsieur  le  commandant  »,  qui  résume  pour 
ainsi  dire  l'ensemble  pour  arriver  à  la  coda  finale,  tout  cela 
forme  un  morceau  des  plus  réussis,  et  au  point  de  vue  scénique 
et  au  point  de  vue  mélodique. 

Le  troisième  acte  est  délicatement  écrit,  quoique  moins 
heureusement  venu  dans  son  ensemble  que  le  reste.  Depuis 
la  barcarolle  que  chante  le  lieutenant  Saint- Cliamas,  jus- 
qu'au gentil  quatuor  qui  prépare  le  finale,  tout  est  fin  et  soi- 
gné. La  chanson  créole  est  gracieuse  et  langoureuse  ;  on  l'a 
bissée.  Le  quatuor  dans  lequel  on  soustrait  au  commandant  la 
lettre  mystérieuse  est  disposé  pour  la  scène  d'une  manière  char- 
mante, relevée  encore  par  le  retour  de  la  chanson  créole.  J'aime 
moins  la  chanson  du  Mlatelot  de  Bordeaux;  elle  a  l'allure  franche 
et  leste,  et  on  l'a  fait  redire  ;  mais,  comme  la  chanson  des  Notaires, 
elle  est  peu  en  rapport  avec  le  reste  de  la  musique. 

On  le  voit,  la  partition  n'est  pas  très-chargée  et  ne  compte 
qu'une  quinzaine  de  morceaux;  mais  ils  sont  à  peu  près  tous 
réussis,  et,  pour  parler  franc,  la  Créole  est  à  mon  avis  de  beau- 
coup la  meilleure  des  trois  pièces  qu'Offenbach  vient  de  faire  re- 
présenter en  moins  de  quinze  jours. 

L'exécution  est  excellente.  Jillle  Vanghell  a  fait  sa  rentrée  aux 
Bouftes  dans  le  rôle  de  René.  Elle  joue  avec  finesse  et  chante 
avec  goût,  et  on  l'a  fort  applaudie;  elle  a  dit  d'une  façon  char- 
mante le  duo  du  second  acte  avec  Mme  Judic.  Quant  à  cette  der- 
nière, c'est  une  véritable  comédienne,  spirituelle,  aimable,  ii'ré- 
prochable  de  tous  points.  Mlle  Couturier  (Antoinette),  débutait, 
mais  derrière   son    émotion   nous  avons  pu   distinguer  une  voix 


synq)athi(|ue,  un  jeu  simple  et  naïf,  sans  prétention.  Daubray  est 
toujours  l'anmsajit  compère  que  nous  connaissons,  et  Cooper  a 
tiré  tout  le  parti  possible  du  rôle  un  peu  niais  de  Frontignac.  Un 
bon  point  en  finissant  à  M.  Fugère,  qui  a  bien  chanté  lu  barca- 
rolle du  troisième;  acte. 

H.  Lavoix  fils. 


REVUE  DRAMATIQUE. 

Gymnase  :  le  Baron  de  Valjoli,  comédie  en  quatre  actes,  de  M.  Cot- 
linet.  —  Ambigu  :  La  Vénus  de  Cordes,  drame  en  cinq  actes  et 
sept  tableaux,  de  M.  Adolphe  Belot. 

Carbonnel,  agent  de  change,  est  un  homme  des  plus  économes 
et  des  plus  graves...,  dans  son  ménage.  Au  dehors,  c'est  un  dis- 
sipateur et  un  libertin.  L'exemple  n'est  pas  rare.  Mais  Carbonnel 
craint  pour  son  fils  les  écarts,  les  dangers  dont  il  n'a  pas  su  lui- 
même  se  défendre,  et,  pour  le  mettre  à  l'abri  des  séductions  que 
Paris  offre  à  la  jeunesse,  il  l'envoie  étudier  la  finance  chez  un 
banquier  de  Trieste. 

Obligé  de  revenir  pour  son  volontariat,  Aurèle  court  chez  une 
actrice  dont  il  est  follement  épris  et  qui  arrive  également  à  Paris, 
protégée  par  un  certain  baron  de  Valjoli,  qui  fait  des  folies  pour 
elle  et  dépose  à  ses  pieds  une  magnifique  villa. 

Chez  Liria,  Aurèle  se  trouve  face  à  face  avec  son  père,  le  pré- 
tendu baron  de  Valjoli.  Tableau  !  Que  fait  le  père  ?  Il  se  félicite 
de  cette  rencontre.  Le  spectacle  de  sa  dépravation  ne  peut  être 
que  d'un  enseignement  salutaire  pour  son  fils  ! 

Et  cela  est  écrit  sérieusement  par  un  écrivain  sérieux  !... 

Dirons-nous  que  Carbonnel  s'amende  dans  son  ménage  ?  ajou- 
terons-nous qu'il  consent  au  mariage  d' Aurèle  avec  Liria  ? 

Les  artistes  ont  réuni  leur  intelligents  efforts  pour  faire  accepter 
au  public  cette  erreur  d'un  écrivain  de  mérite  ;  ils  ne  l'ont  fait 
passer  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

=  M.  Adolphe  Belot  a  voulu  renouveler  pour  la  Vénus  de 
Gordes  le  procédé  qui  lui  avait  si  merveilleusement  réussi  pour 
l'Article  47  :  mettre  à  la  scène  un  roman  qui  fît  sensation.  Mais 
la  transformation  était  moins  facile  pour  la  Vénus  de  Gordes,  bien 
que  le  sujet  fût  emprunté  à  un  drame  réel  qui  se  dénoua  en  pleine 
cour  d'assises. 

C'est  que  cette  histoire  n'a  rien  d'humain;  qu'elle  est  un  tissu 
de  monstruosités  révoltantes,  sans  circonstances  atténuantes  aux 
yeux  des  spectateurs;  que  tous  les  personnages  principaux  sont 
odieux. 

Nous  ne  raconterons  pas  le  sujet.  Le  roman  est  connu  et  tous 
les  journaux  viennent  de  rappeler  la  cause  célèbre  qui  l'inspira. 
M.  Belot  s'est  tiré  avec  une  grande  habileté  de  la  tâche  impos- 
sible qu'il  s'était  imposée;  peut-être  atth'era-t-il  un  public  avide 
d'émotions  pénibles,  mais  nous  l'attendons  à  une  œuvre  plus  digne 
d'un  talent  comme  le  sien. 

La  pièce  est  montée  avec  soin  et  contient  un  tableau  représen- 
tant fidèlement  la  fontaine  de  Vaucluse.  Au  premier  acte,  on  en- 
tend des  noëls  provençaux  authentiques. 

Laferrière,  Desliayes,  Mlle  Meyer,  dans  le  personnage  d'une 
dangereuse  sirène,  Mlle  Schmidt,  qui  obtient  un  véritable  succès 
dans  le  seul  rôle  sympathique  de  la  pièce,  rôle  secondaire,  il  est 
vrai,  et  Mlle  Picard,  dans  celui  d'une  monstrueuse  mégère, 
combattent  vaillamment  pour  le  succès. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LTRIQUES 


S;**  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra,  lundi,  la  Favorite  et  la  Source  ;  mercredi,  Guillaume  Tell  ; 
vendredi,  la  Juive  ;  samedi,  Faust . 

A  rOpéra-Comique  :  Haydée,  Mignon,  le  Val  d'Andorre,  la  Dame 
blanche,  le  Chalet,  Bonsoir,  voisin. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


'-  <i,*^  Mlle  Saiigalli  a  fait  lundi  sa  rciilrée  à  l'Opéra  dans  la  Source. 

ji,%  M.  Faure  est  complètement  rétabli,  et  la  reprise  Don  Juan  à  l'O- 
péra pourra  avoir  lieu  sous  peu  de  jours.  Néanmoins,  c'est  probable- 
ment dans  Ilamk'i  que  M.  Faure  fera  sa  rentrée,  à  la  fin  de  cette 
semaine. 

^j**  IM.  Gally,  la  nouvelle  basse-taille  engagée  par  M.  Halanzier  à  la 
suite  de  ses  succès  aux  concours  du  Conservatoire,  débutera  ces  jours- 
ci  dans  le  rôle  de  Marcel  des  Huguenots. 

^*:t  La  question  des  bals  de  l'Opéra  est  revenue  de  nouveau  sur  le 
tapis  ces  jours  derniers.  L'administratton  de  l'Assistance  publique,  voyant 
la  ferme  résolution  de  M.  Halanzier  de  renoncer  à  donner  des  bals  plutôt 
que  de  payer  25  pour  cent  et  même  20  pour  cent  sur  les  recettes,  s'est 
départie  de  ses  rigueurs  et  a  offert  de  se  contenter  de  IS  pour  cent,  mais 
la  première  année  seulement,  se  réservant  d'élever  ensuite  ce  taux  si 
elle  le  jugeait  convenable.  M.  Halanzier  a  répondu  par  un  refus,  basé 
sur  ces  considérations  que  le  temps  nécessaire  pour  la  création  du  ma- 
tériel laisserait  à  peine  place  à  trois  ou  quatre  bals  cet  hiver,  et  que  s'il 
était  ensuite  obligé  de  renoncer  à  l'entreprise  par  suite  des  exigences 
que  l'administration  pourra  augmenter,  les  frais  considérables  de 
premier  établissement  seraient  perdus  pour  lui.  Il  n'y  aura  donc  bien 
décidément  pas  de  bals  à  l'Opéra  celte  année.  Encore  une  fois,  nous 
en  faisons  facilement  notre  deuil. 

<f*^  La  reprise  du  Voyage  en  Chine  et  celle  de  Carmen  aiiront  lieu 
très-prochainement  à  l'Opéra-Comique.  Le  PiccoHno,  de  MM.  Sardou  et 
Guiraud,  ne  tardera  pas  non  plus  à  passer.  Les  auteurs  ont  terminé 
leurs  remaniements,  et  la  musique  est  déjà  dans  la  mémoire  des  ar- 
tistes. La  direction  songe,  enfin,  à  une  reprise  des  Mousquetaires  de  la 
Reine,  avec  MM.  Monjauze,  Obin,  Barré,  Mlles  Chapuy  et  Ducasse  dans 
les  principaux  rôles. 

^%  La  première  représentation  du  Pompon,  aux  Folies-Dramatiques, 
est  encore  reculée  de  quelques  jours.  L'indisposition  de  Mlle  Caillot 
persistant,  le  rôle  de  Fioretta  est  maintenant  confié  à  Mlle  de  JoUy. 

;^*^  La  Filleule  du  roi  n'a  fait  qu'une  assez  courte  apparition  sur  l'af- 
fiche de  la  Renaissance.  On  a  repris  Giroflé-Girofla.  —  Le  2  novembre, 
ce  théâtre  a  donné  la  première  représentation  d'un  opéra  comique  en 
un  acte,  intitulé  les  Deux  Cousines,  paroles  de  M.  Charles  Raymond,  mu- 
sique de  M.  Sauvage  Trudin,  de  Boulogne-sur-Mer.  Le  public  a  fait  bon 
accueil  à  ce  petit  ouvrage,  agréable  et  bien  écrit,  et  joué  par  Mmes  Tomy 
et  Panseron,  MM.  Derval  et  Cahste. 

***  Un  incendie  vient  de  détruire  complètement  le  théâtre  Bellecour, 
à  Lyon.  Tous  les  secours  ont  été  impuissants  à  préser\er  d'une  ruine 
totale  cette  élégante  salle,  qui  venait  d'être  remise  à  neuf. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


^%  M.  Mauhin  a  exécuté,  au  Concert  populaire  du  31  octobre, 
le  concerto  de  violon  de  Max  Bruch,  que  M.  Sarasate  avait  fait  connaître 
l'année  dernière  aux  concerts  du  Châlelet,  et  qu'il  y  joue  de  nouveau 
aujourd'hui  même.  M.  Mauhin  possède  un  brillant  mécanisme,  une  belle 
qualité  de  son,  mais  il  ne  donne  pas  toujours  un  relief  suffisant  à  ce 
qu'il  interprète,  et  il  pèche  quelquefois  par  le  style.  On  lui  a  fait  néan- 
moins fort  bon  accueil.  La  Rêverie  de  Schuraann  a  été  bissée,  comme 
toujours. 

^'^^  Progimme  du  -4"  Concert  populaire,  qui  a  lieu  aujourd'hui  à 
2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup  : 
—  1°  Symphonie  en  ut  majeur  (Beethoven)  ;  —  2»  Allegretto  agitato  (Men- 
delssohn);  —  3°  i''  concerto  pour  piano,  op.  70  (Rubinslein),  exécuté 
par  M.  L.  Diemer  ;  —  4°  Fragments  du  quintette  en  la  (Mozart),  exécuté 
par  M.  Grisez  (clarinette)  et  tous  les  violons,  altos  et  violoncelles;  — 
5"  Ouverture  à'Oberon  (Weber). 

^*^  Le  programme  du  premier  concert  du  Châtelet  rendait  un  hom- 
mage mérité  à  la  mémoire  de  Georges  Bizet,  comme  M.  Pasdeloup  l'a- 
vait fait,  avec  moins  de  solennité,  à  l'ouverture  de  la  saison 
des  Concerts  populaires,  par  l'exécution  de  la  musique  de  V Arlésienne . 
M.  J.  Massenet  avait  écrit  pour  la  circonstance  un  Lamento  d'un  beau 
caractère,  dans  lequel  s'enchâsse  une  sorte  d'apothéose  qui  est  en  soi  une 
bonne  pensée  et  qui  contraste  heureusement  avec  le  ton  élégiaque  du 
début  et  de  la  fin  du  morceau.  Quelques  vers  de  M.  Louis  Gallet,  dits 
avec  beaucoup  de  sentiment  par  Mme  Galli-Marié,  qui  fut,  comme  on  sait, 
la  principale  interprète  de  Carmen,  ont  été  chaleureusement  applaudis  ; 
l'adagietto  de  V Arlésienne  les  accompagnait  en  sourdine.  L'exécution  de 
l'ouverture  de  Patrie,  de  Bizet,  complétait  cette  touchante  manifestation, 
parfaitement  placée  surtout  au  concert  qui  s'est  longtemps  appelé  natio- 
nal. —  La  séance  avait   encore  un  intérêt  d'un   autre  genre  :  la  pre- 


mière audition  d'un  nouveau  concerto  de  piano  (le  quatrième)  de  M.  Ca- 
mille Saint-Saens.  Ce  concerlo  est  en  ut  mineur,  et  non  en  si  bémol, 
comme  nous  l'avons  dit  il  y  a  quinze  jours  sur  la  foi  d'un  renseigne- 
ment erronné.  La  forme  en  est  très-libre,  et  c'est  une  fantaisie  pour  or- 
chestre et  piano  principal  bien  plus  qu'un  concerto;  on  y  trouve  même  le 
style  de  la  symphonie  pure.  La  question  delà  forme  nous  est  d'ailleurs  indif- 
férente, mais  nousregrettonsde  nepoint  trouver  dans  cette  nouvelle  œuvre 
l'originalité  de  pensée,  la  fermeté  d'allures,  l'intérêt  soutenu  qui  distin- 
guent à  un  si  haut  degré  le  concerto  en  sol  mineur  du  même  auteur. 
L'introduction,  en  style  symphonique,  annonce  de  belles  choses  qui  n'ar- 
rivent pas  :  l'andante  en  la  bémol  est  l'un  des  morceaux  les  plus 
faibles  qu'ait  écrits  M.  Saint-Saëns;  l'intermezzo  est  court  et  de 
peu  d'importance;  le  scherzo  bien  fait,  mais  sans  grand  carac- 
tère; le  finale  nous  paraît,  avec  l'introduction,  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  l'œuvre;  il  est  à  trois  temps,  en  ut  majeur,  et  construit  sur 
une  mélodie  bien  trouvée  qu'on  prendrait  volontiers  pour  un  choral  en 
mouvement  vif.  Malgré  les  réserves  que  nous  venons  de  faire,  il  va  de 
soi  que  les  qualités  de  facture,  le  charme  des  détails,  la  science  des  effets, 
toutes  choses  que  possède  si  bien  M.  Saint-Saëns,  se  retrouvent  à  cha- 
que pas  dans  ce  concerto;  c'est  là  le  cachet  qu'un  musicien  éminent 
comme  lui  sait  imprimer  à  tout  ce  qu'il  crée,  quelle  qu'en  soit  au  fond 
la  valeur.  Il  a  exécuté  lui-même  son  œuvre  avec  l'autorité  qu'a  toujours 
son  jeu  magistral.— L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Colonne,  a  assez 
bien  rendu  la  symphonie  en  fade  Beethoven;  l'introduction  aurait  gagné  à 
être  prise  moins  lentement  :  M.  Colonne  devra  veiller  sur  cette  tendance 
qu'il  montre  quelquefois  à  trop  modérer  les  mouvements;  l'allégro  même 
de  la  symphonie  n'a  été  amené  à  sa  véritable  allure  que  par  les  violons, 
au  bout  d'une  douzaine  de  mesures.  M.  Cantié  a  très-bien  dit  le  solo 
de  flûte  d'Orphée  (entrée  d'Orphée  aux  champs  Élysées)  ;  on  l'a  applaudi 
et  rappelé. 

**^  Programme  du  deuxième  concert  du  Châtelet,  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne  :  —  ]»  Sympho- 
nie héroïque  (Beethoven);  —  2°  Pastorale,  première  audition  (Paul 
Lacombe)  ;  —  3°  Scènes  pittoresques ,  quatrième  suite  d'orchestre 
(J.  Massenet);  —  i"  Concerto  pour  violon  (Max  Bruch),  exécuté  par 
M.  Sarasate;  —  5°  Ouverture  à'Oberon  (Weber). 

,^^  Programme  du  6=  Concert  moderne,  qui  a  lieu  aujourd'hui  à 
2  heures  au  cirque  Fernando,  sous  là  direction  de  M.  H.  ChoUet  :  — 
1°  Ouverture  de  Fier-à-Bras  (Schubert);  —  2°  Symphonie  en  ut,  dite 
de  l'Ours  (Haydn)  ;  —  3°  a,  Marche  du  Ménétrier  à  la  cour  (Reber)  ; 
6,  Madrid,  ouverture,  deuxième  audition  (N...);  c,  Marche  en  ré  (Men- 
delssohn),  composée  à  l'occasion  de  la  présence  du  peintre  Cornélius  à 
Dresde,  en  avril  ISil  ;  —  4°  Air  des  Noces  de  Figaro  (Mozart),  chanté 
par  Mlle  Belgirard  ;  —  5°  Larghetto  de  la  symphonie  en  ré  (Beethoven)  ; 
—  6»  Ouverture  de  ta  Chasse  du  jeune  Henri  (Méhul). 

s,*^:  Nous  avons  à  signaler  un  remarquable  début  dans  la  carrière  si 
ardue  du  compositeur.  Mme  Marie  Jaëll,  l'éminente  pianiste,  vient  de  faire 
entendre  à  un  petit  cercle  d'artistes  un  quatuor  pour  piano  et  instruments 
à  cordes  dont  elle  est  l'auteur,  et  que  le  public  des  concerts  connaîtra 
très-probablement  cet  hiver;  mais  nous  ne  voulons  pas  attendre  jus- 
que-là pour  dire  la  vive  impression  que  nous  a  faite  l'audition  de  cette 
œuvre,  fruit  d'un  talent  tout  viril  et  qui  paraît  mùr  en  se  révélant.  Tout 
n'y  est  pas  à  une  égale  hauteur  ;  et  cependant  peu  d'ouvrages,  même 
signés  de  noms  les  plus  estimés,  offrent  autant  de  vigueur  de  concep- 
tion unie  à  un  sentiment  aussi  vrai  et  à  une  pareille  habileté  de  main, 
toujours  étonnante  chez  une  femme,  mais  surtout  chez  une  femme  qui 
débute.  Mme  Jaëll  tenait  elle-même  le  piano;  MM.  Armingaud,  Wae- 
felghem  et  Jacquard  jouaient  les  parties  de  violon,  d'alto  et  de  violon- 
celle. 

^%  Mme  Jaëll  exécutera,  dimanche  14  novembre,  le  concerto  en  mi 
bémol  de  Liszt  au  concert  du  Châtelet.  M.  et  Mme  Jaëll  se  feront  enten- 
dre au  premier  Concert  populaire  de  Bruxelles,  le  21  novembre;  et  le  4 
décembre,  ils  inaugureront  une  série  de  concerts  à  Florence,  avec  le 
concours  de  Piatti. 

^*,^  Le  concert  de  M.  Diaz-Albertini,  premier  prix  de  violon  des  der- 
niers concours  du  Conservatoire,  a  été  retardé  par  suite  d'un  accident 
arrivé  au  jeune  virtuose.  Il  aura  lieu  le  mercredi  17  novembre,  à  8 
heures  et  demie,  à  la  salle  Henri  Herz. 

**H=  Les  nouvelles  harpes  de  la  maison  Érard  seront  jouées  à  l'Expo- 
sition internationale  mardi,  jeudi  et  samedi  de  cette  semaine,  de  3  heures 
à  4  heures,  par  Félix  Godefroid. 

^'^■*  On  annonce  la  publication,  à  Berlin,  du  premier  volume  d'un 
grand  ouvrage  biographique  et  critique  sur  Haydn.  L'auteur  est  un  mu- 
sicographe bien  connu  en  Allemagne,  M.  C.-F.  Pohl. 

**H,  L'Eldorado  veut  faire  concurrence  au  Conseil  municipal  de  Paris. 
On  se  rappelle  que  nos  édiles  ont  voté  une  somme  de  10,000  francs 
destinée  à  encourager  la  composition  instrumentale  et  la  musique  popu- 
laire, en  recommandant  aux  artistes  de  s'inspirer  surtout,  pour  ce  der- 
nier genre,  de  «  sentiments  patriotiques  ».  La  direction  du  grand 
café-concert  parisien  se  donne,    elle    aussi,  le  luxe  d'un  concours  pour 


DE  PARIS. 


un  cliant  «  palriuliqiio  ».  L'aulr'ur  dus  paroles  et  celui  de  lu  musique 
recevront  chacun  un  prix  de  .'iOO  IVancs  qui^  dércrnera  un  jury  composé 
de  Mil.  Claretie,  Gouzieu,  llenriun,  IsmaCl,  de  L(iuzière<,  Lluiillier, 
Pcssard,  Laurent  de  Uillé  et  Cli.  Vincent.  11  nous  souvient  d'un  cer- 
tain Ihjianc  à  ta  /'u/.c,  sur  leipicl  s'oscrimèreiit  bien  huit  cents  concur- 
rents, et  cela  sans  le  moindre  succès.  11  est  vrai  que  les  juges  de 
l'Eldorado  no  sont  pas  tenus  d'être  aussi  sévères  que  ceux  de  l'Exposi- 
tion de  18G7  ;  peut-être  aussi  quelque  vrai  talent  populaire  a-t-il  poussé 
depuis  lors.  Le  concours  pour  les  paroles  sera  lérnié  le  30  novembre,  le 
concours  musical  le  15  janvier. 

^*<^  Voici  le  progrannne  du  concours  dont  nous  avons  parlé,  à  l'oc- 
casion des  fêtes  qui  auront  lieu  à  Florence  le  -i  mai  prochain  en  l'hon- 
neur de  Cristulbri,  l'inventeur  du  piano.  Le  morceau  mis  au  concours 
est  une  sonatc-faulctisie  pour  le  piano,  en  style  noble,  sans  variations. 
Le  prix,  offert  par  le  promoteur  du  concours,  le  pianiste-composiiour 
Stcfano  Golinelli,  consiste  en  une  somme  de  /lOO  francs.  Les  œuvres 
envoyées  seront  jugées  par  r.\cadémie  du  I\i'(jio  Islilulu  musicale  de 
Florence.  Les  compositeurs  italiens,  ou  qui  ont  fait  leurs  éludes  en 
Italie,  sont  seuls  admis  à  concourir.  Les  manuscrits  devront  être  remis 
au  secrétariat  de  l'Institut  musical,  avant  le  31  mars  1876,  sans  porter 
le  nom  de  l'auteur,  qui  sera  contenu  dans  un  billet  cacheté  où  se 
trouvera  répétée  une  devise  inscrite  sur  la  composition.  Outre  le  prix, 
l'Académie  décernera  un  accessit,  et  des  mentions  honorables  en  nombre 
non  limité. 

:,:*:■;  Lo  Houvel  orguB  construit  par  M.  Cavaillé-Coll  pour  le  Palais  de 
l'industrie  d'Amsterdam  a  été  inauguré  récemment.  Le  mérite  de  l'ins- 
trument et  le  talent  de  M.  Guilmant,  qui  s'était  chargé  de  le  faire  va- 
loir, ont  été  grandement  appréciés. 

t 

^*4  Palianti,  ancien  régisseur  de  la  scène  à  l'Opéra-Comique,  est 
mort  subitement  dans  la  nuit  de  jeudi  à  vendredi,  ;i  l'établissement  de 
Sainte-Périne,  où  il  s'était  retiré.  L'excellent  artiste,  qui  n'a  cessé 
d'appartenir  au  théâtre  que  depuis  quelques  semaines,  était  âgé  de 
soixante-six  ans ,  et  comptait  plus  de  quarante  années  de  service. 
Il  avait  pendant  longtemps  cumulé  l'emploi  d'artiste  avec  les  fonctions 
de  régisseur.  11  jouait  à  î'Gpéra-Comique  de  petits  rôles,  des  «  utilités  », 
comme  Thomas  des  Noces  de  Jeannette,  Bourdon  du  Postillon  de  Lon- 
jumeau,  etc.  Il  a  rendu  aussi  un  grand  service  aux  théâtres  de  la  pro- 
vince et  de  l'étranger,  par  la  publication  des  mises  en  scène,  scrupuleu- 
sement exactes,  de  tous  les  ouvrages  donnés  pendant  sa  longue  carrière 
à  l'Opéra  et  à  l'Opéra-Comique. 

**:i,  Mlle  Berlhal,  la  charmante  artiste  des  Variétés,  vient  de  mourir 
à  Cannes  des  suites  d'une  fièvre  typhoïde. 


ÉTRANGER 


**,);  Londres.  —  On  projette  l'installation  d'un  carillon  dans  les  tours 
de  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  qui  n'ont  jamais  possédé  de  cloches, 
bien  qu'il^soit  à  peu  près  certain  que  Christophe  Wren  les  a  construi- 
tes pour  en  recevoir.  Un  mceling  a  été  tenu  à  cette  occasion  la  semaine 
dernière  chez  le  lord-maire.  La  dépense  est  évaluée  à  trois  ou  quatre 
mille  livres  sterling. 

^*.f^  Bruxelles.  —  La  reprise  du  Pardon  de  Ploerincl  a  eu  lieu  la  semaine 
dernière  en  présence  de  la  famille  royale  et  de  son  hôte  de  passage,  le 
duc  de  Coïmbre.  L'opéra  comique  de  Meyerbeer  n'avait  pas  été  donné  à 
la  Monnaie  depuis  près  de  dix  ans.  Mlles  Boulart  et  Marimon  étaient 
les  dernières  Dinorah  dont  le  public  bruxellois  se  souvint.  Celle  d'au- 
jourd'hui est  Mlle  Dérivis,  intelligente  et  gracieuse  artiste  qui  rend 
supérieurement  ce  rôle  difficile.  Du  reste,  l'interprétation  dans  son 
ensemble  est  vraiment  belle,  et  MM.  Morlet  (Hoël)  et  Berlin  (Corentin) 
méritent  des  éloges  sans  réserves.    —  Les  représentations  annoncées  de 


Mme  l'auline  Liicca  sont  retardées    par  unr  indi^posiliuii  de  la  célèbre 
cantiili  ice. 

»*,„  Vienne.  —  Le  succès  de  Carmen,  de  G.  Bizel,  se  confirme  et  s'ac- 
croit.  Le  public  se  presse  à  l'Opéra,  et  le  langage  de  la  critique  est  des 
plus  bienveillants. 

,K*»  Berlin.  —  Le  29  octobre,  le  Conservatoire  de  musique  dirigé 
par  Stern,  l'une  des  meilleures  écoles  spéciales  de  Berlin,  a  lêté  la  23° 
année  de  son  existence.  Fondé  le  l"  novembre  1830,  par  le  professeur 
A.-B.  Marx,  le  pianiste  A.  KuUak  et  .1.  Stern,  le  directeur  actuel,  ce 
Conservatoire  se  développa  rapidement.  Marx  enseignait  la  théorie  mu- 
sicale, Kullak  le  piano,  et  Stern  le  chant.  En  1833,  Kullak  donna  sa 
démission  et  fut  remplacé  par  llans  de  Biilow,  qui  lui-même  céda 
ensuite  sa  place  à  Louis  Brassin.  En  1837,  Marx  se  retira  également  ; 
Stern  resta  seul  directeur.  Depuis  sa  fondation,  l'institut  a  formé 
3,146  élèves. 

***  Leipzig.  —  Mme  Clara  Schniiann,  rétablie  d'une  longue  mala- 
die!, a  fait  sa  rentrée  dans  le  moj  d  ;  musical  en  exécutant  au  troisième 
concert  du  Gewandhaus,  le  28  jv.obre,  le.  .concerto  en  ré  mineur  de 
Mendelssohn  et  plusieurs  œuvres .  de  -  son  mari.  On  lui  a  fait  un 
accueil  enthousiaste.  Une  sérénad.,'  de  Brahms  pour  petit  orchestre, 
l'ouverture  de  Léonore  (n"  2)  et  des  morceaux  divers  chantés  par 
Mme  Peschka-Leutner  complétaient  le  programme. 

*\  Florence.  —  Le  théâtre  Délie  Logge  a  donné,  le  27  octobre, 
/  Dragoni  di  ViUars.  L'ouvrage  populaire  d'Aimé  Maillart  était  encore 
inconnu  à  Florence.  Il  a  obtenu  un  succès  très-vif,  auquel  ont  été 
associés  ses  principaux   interprètes,   M.   et  Mme    Paoletti. 

^*^  Venise.  —  Une  reprise  de  la  Ficjlia  di  madama  Angot,  au  théâtre 
Goldoni,  attire  plus  de  monde  que  jamais. 

^%  Barcelone.  —  Le  théâtre  du  Liceo  a  fait,  le  21  octjjbre,  une  bril- 
lante réouverture  avec  VAfricana.  Le  ténor  Tamagiio,  le  baryton  Men- 
dioroz  et  Mme  Alice  Urban  ont  rempli  avec  un  véritable  talent  les 
principaux  rôles.  Le  grand  duo  du  quatrième  acte  a  excité  un  véritable 
enthousiasme.  Il  a  fallu  dire  trois  fois  l'unisson  instrumental  du  cin- 
quième acte. 

***  New  York.  —  M.  Max  Strakosch  vient  d'adresser  à  la  presse  une 
note  dans  laquelle  il  expose  les  difficultés  qui  se  sont  opposées  jusqu'ici 
à  l'établissement  régulier  de  l'Opéra  italien  à  New  York.  11  cite  les 
infructueux  efforts  de  tous  les  directeurs  qui  l'ont  entrepris,  Maretzek, 
Maurice  Strakosch,  UUman  et  lui-même,  et  les  pertes  considérables  qui 
eu  sont  résultées  pour  tous.  Partout,  dit-il,  POpéra  est  soutenu  soit  par 
des  subventions,  soit  par  des  souscriptions  ;  il  ne  peut  pas  vivre  à  New 
York  plus  qu'ailleurs  de  ses  propres  ressources.  Une  souscription  va 
donc  s'ouvrir,  et  si  elle  est  couverte  assez  promptement,  M.  Max  Stra- 
kosch s'engage  à  réunir  à  New  York,  avant  le  1"  janvier,  une  troupe 
composée  en  partie  des  principaux  artistes  de  Her  Majesty's  Opéra  de 
Londres,  et  à  donner  une  saison  lyrique  digne  de  la  plus  importante 
cité  du  nouveau  monde. 


Directeur-Gérant 
BRANDUS. 


V Mministrateur  : 
Edouard  PHILIPPE. 


Cet  instrument,  qui  vient  de  subir  un  dernier  perfectionnement,  se  rapproche 
du  hautbois  par  la  forme,  le  timbre  et  la  pureté  du  son.  Il  est  très-facile  à  jouer 
et  possède  un  clavier  analogue  à  celui  du  piano,  et  d'une  étendue  de  deux 
octaves,  à  touches  blanches  et  noires. 

Toute  personne  jouant  du  piano  peut  apprendre  sans  professeur,  en  huit  jmtrs 

à  jouer  de  l'Harmoni-Cor. 

Prix  :  En  écrin,  130  francs.  (Remise  au  commerce.) 

EXPOSITION     ET    DEPOT    PKINCIP.AL 

Maison  BRANDUS,  103,   rue  de  Richelieu. 


EN   VENTE  CHEZ  LES  MEMES  EDITEURS  : 


DERNIERES  COMPOSITIONS  D'ALFRED   DÂSSIER 


Bonjour,  Clairette Duclto...  4    » 

Si  vous  saviez Mélodie. .  "1  50 

Ce.<t  le  printemps Romance.  2  50 

Notre  Etoile Sérénade.  3    » 

Si  j'étais  pauvre  fille Romance.  2  50 

La  cigale  et  la  fourmi Fable. ...  3    » 

Pour  un  regard  de  vous Mélodie..  2  50 

Le  ménétrier  de  Meudon Chanson.  2  50 


Comment  f  esprit  vient  aux  garçons.  Clianson. 

La  guenon,  le  singe  et  la  noix" Fable  — 

Craigmz  de  perdre  un  jour. Lamenta. 

Quand  l'été  vient Romance. 

Les  cinq  étages Cltanxonnette. 

La  mariée Coupl.  deA'oce 

Le  marié Coupl,  de  Noce 

Petit  à  petit  l'oiseau  fait  son  nid.  Idylle. 


2  50 

3  D 

3  I. 

3  » 

3  » 

3  y, 

3  50 

3  D 


Les  promesses  de  Bébé Compliment. ,  2  50 

L'aigle  et  l'enfant Légende..  2  bO 

Ce  que  disent  tes  fleurs Valse  chantée..  2  50 

Un  pel  it  sou Elégie 3    » 

La  chanson  du  charbonnier  .    Refrain  des  bois.  3    i> 

La  faitière   et   le  pot  au  lait.  Fa6/e 5    » 

Mon  Dieu,  donne  l'onde  aux  fontaines.  Cantique.  3    i 


■V  I  E  ISr  T     13  E 
L'OISEAU   PRISONNIER,    mélodie 3  fr. 


1=  ^^  I^  ^û^  I  T  R  E     : 

I      NOTRE  PÈRE   DES  CIEUX, 


prière. 


3  fr. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  UE  PAHIt,. 


PARIS,  BRANDUS  &  C'^  ÉDITEURS,  103,  RUE  DE  RICHELIEU 

CATALOGUE    GÉNÉRAL  DES    PUBLICATIONS    SUR 


F^fV  K  O  31.  E  S     X3'EUG.     SCRIBE,     n^TJSIQTJE     r)E 


Partition  piano  et  chant,  format  in-8°,  net.      8    i 
L'otTsrture  pour  piano  à  2  mains,  avec  ac- 
compagnement de  violon  [ad  li- 
bitum)        6    s 

—  pour  piano  à  4  mains 9    » 

—  pour   orchestre   en   partition  et 

parties  séparées chaque.     20     » 

TODS  LES  AffiS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

avec  accompagnement  de  piano. 
Les    airs  de   chant  sans    accompagnement, 

format  populaire,  chaque. .  net.       »  25 

ARRANGEMENTS. PODR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Adam  (Ad.).  Mélange,  op.   98 6    » 

Gœtschy.  Air  favori,  op.  7  à  S  mains...      3    » 
Lecarpentier.  91»  bagatelle 5    » 

MHSIQUE  DE  DANSE  A  2  MAINS 

Quadrilles  par  MUSARD. 


MnSIQDE  INSTRUMENTALE 

Arban.  Fantaisie  d'après  Tulou  pour  cornet 

avec  accompagnement  de  piano..       9    i 

Berr  et  Fessy.  Fantaisie  concertante  pour 

piano  et  basson 7  50 

—  20"  fantaisie    pour  piano    et  clari- 

nette         7  50 

Cornette.  Morceau  (n°  7  de  la  1"  suite 
de  la  collection  :  Souvenirs  des 
Opéras]  pour  2  cornets 7  50 

—  Morceau  (n»  22  de  la  2"  suite  de  la 

collection  :  Souvenirs  des  Opéras] 

pour  2  cornets ■ 7  50 

—  Morceau  (n"  37  de  la  3'  suite  de  la 

collection  :  Souvenirs  des  Opéras) 

pour  2  cornets ■ 7  50 

Cottignies  et  Fessy.  Fantaisie pourpiano 

et  ftùli 7  50 

Cottignies  et  Klemczynski.  Duo  bril- 
lant et  non  difficile  pour  piano  et 
flûte 7  50 

Klemczynski.  Duo  brillant  et  facile  pour 

piano  ei  violon 7  50 


Tulou.  Variations  brillantes,    op.  71  pour 
flûte    avec    accompagnement    de 

piano 10    » 

Zani  de  Ferranti.   Fantaisie  pour   gui- 
tare         Il  50 

•**  Mélodies  (n°  74  de  la  3°  suite  :  Les 
Délassements  de  l'Etude)  clari- 
nette seule 7  50 

"*  Mélodies  (n°  74  de  la  3"  suite  :  Les 
Délassements  de   l'Etude)    cornet 

seul 7  50 

•**    Les  mêmes  pour  flûte  seule 7  50 

***                 —             saxophone  seul...       7  50 
***  —  tiioioji  seul 7  50 

LES  AIRS  ARRANGÉS 

Pour  2  flûtes 9    i 

—  2  violons 9    i 

L'OUVERTURE  ARRANGÉE 

Pour  2  flûtes 5    i> 

—  2  violons 6    11 


PUBLIE    CHEZ  BRANDUS   ET  C'  : 


NOXJ^V^ELLE    EDITION    DE 

L'École  de  Chant  de  H.  PAIVOFKA 


TEXTE   ENTIÈREMENT    REFONDU 


Op.  81.    —    NOUVELLE  MÉTHODE  DE  CHANT.    -    Op.  81. 
Méthode  complèle  pour  soprano,  mezzo-soprano  ou  ténor  .  .     40  f. 
nietbode  complète  pour  contralto,  baryton  ou  basse 40  f. 

l'IiBUÉ    SÉPARÉMENT  : 

Vingt-quatre  vocalises  pour  soprano,  mezzo-soprano  ou  ténor,  23  f . 
Vingt-quatre  vocalises  pour  contralto,  baryton  ou  basse  .  .  .  2S  f. 
VaUe-lIvcum   «lu   Cliauteur,   recueil    d'Exercices   d'agilité, 
de  port  de  voix,  de  lilé,  etc.,  pour  toutes  les  voix 23f. 

DOUZE  VOCALISES   DÂRTISTE 

PODR  SOPRANO  OU  MEZZO-SOPRANO 

Préparation  à  l'exécution  et  au  style  des  œuvres  modernes 
de  l'École  italienne. 


Op.  86. 


Dédiées  au  Conservatoire  de  Milan 


Prix  :  23  f. 


IVouvelle  édition 


Format  in-8".     MÉTHODE  PRÉPARATOIRE  DE  CHANT    Prix  net  :     3  f. 
Pour  apprendre  à  émettre  et  à  poser  la  voix. 


2"  Éi>iTiON.  —  Le  même  ouvrage  traduit  en  espagnol,  net.  .     4  f. 


Suite  de  l'Abécédaire  vocal  : 


VINGT-QUATRE  VOCALISES  PROGRESSIVES 

POUR  TOUTES  LES  VOIX  (la  Toii  de  basse  exceptée), 

DANS  L'ÉTENDUE  DUNE  OCTAVE  ET  DEMIE  (du  DO  au  FA) . 

Op.  83.  Prix  :  85  francs.  Op.  83. 


VWJEZ    JLJES    ItlEltMES    JEBJfTJEirnS, 


POTJE     F-â-E^^ITEE     LE     LENDEMI^f^IlSr     DE     L.A.    TEEIiCIÈEE     KEFEÉSENTATION 

MIQUE  EN  TROIS  ACTES 

OH.     r^ElOOOQ 


OPÉRA  COMIQUE  EN  TROIS  ACTES 
Faroles  de   ]Vr]\J:.    H.    OHIVOT    <fe    A.    OTXRTJ,    Musique  de 


TOXJS     LES     .^IKS     IDE     CH;..^iq-T    ^^^^EC     -A-CCOH^Ï^-A-O-ITEIVIIEITT    IDE    fI=I-A.lsrO 

Quadrilles,  Valses,  Polka,  Polka-Mazurka 

PAR 

ARBAN,   DUFILS,    MARX,    ETTLING,    ROQUES,    DERANSART. 


ItlPalUBRIB   CENTRALE   DES   CHE6II^S   DE   FEU.   —  A.    CHAIX  ET  C,    RUE   BERGERE,   20,    PRES   DU   BOULEVARD  MO?iT)lARTRE,   A   PARIS. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


42'  Année 
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ON    S'ABONNE  I 
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GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  DN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

La  musique  dans  les  beaux-arls,  les  monuments  et  les  traditions  poétiques. 
Em.  Mathieu  de  Monter.  —  Théâtre  des  Folies-Dramatiques.  Pre- 
mière représentation  du  Pompon.  H.  Lavoix  fils.—  L'Opéra-Populaire.  — 
Nouvelles   des   théâtres  lyriques.  —    Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


LA  MUSIQUE  DANS  LES  BEAUX-ARTS, 

LES   MONUMENTS    ET   LES  TRADITIONS    POÉTIQUES 

VISITES  D'UN  DILETTANTE  AUX  MUSÉES  DE  L'EUROPE. 

(Suite)  (1) 

TROISIÈME  PARTIE. 
Angleterre. 

II.  —  L'Art  anglais. 

Il  faut  remonter  jusqu'à  la  période  agitée  du  moyen  âge  pour 
rencontrer  sous  les  Miracle  Plays  de  Chester  les  premiers  vesti- 
ges d'un  art  national  en  Angleterre.  Ces  Mystères  étaient  joués 
par  des  associations  d'ouvriers.  Archdeacon  Rogers,  qui  avait  suivi 
ces  représentations  à  Chester  même,  dit  à  ce  propos  que  «  cha- 
que compagnie  avait  son  Pageant,  pourvu  d'un  échataud  monté 
sur  quatre  roues  avec  deux  chambres,  une  en  haut,  l'autre  en 
bas  :  dans  celle-ci,  le's  acteurs  s'habillaient  ;  dans  celle-là,  ils 
jouaient.  Des  virtuoses  étaient  engagés  pour  la  partie  musicale, 
instruments  et  chants,  ainsi  qu'il  résulte  des  Dépenses  commu- 
nales de  Coventry  Register  cité  par  Sharp.  « 

Les  rois  et  les  grands  seigneurs  avaient  alors  des  auteurs  à 
leurs  gages  ;  ce  fut  le  beau  temps  des  jongleurs,  des  mimes  et  mé- 
nestrels, appelés  aussi  interludentes  et  citharistœ,  —  ce  qui  in- 
dique suffisamment  leur  emploi  et  le  genre  de  leurs  jeux.  Le  livre 
de  dépense  de  Henri  VII  enregistre  avec  un  soin  minutieux  les 
sommes  données  aux  comédiens  et  musiciens  qui  contribuèrent  aux 
divertissements  de  la  cour.  On  y  voit  figurer  les  acteurs  des 
comtes  d'Oxford  et  de  Northumberland,  des  artistes  français,  des 
rimeurs  d'intermèdes  et  de  ballades,  un  poëte  italien,  Master 
Peter,  un  compositeur  de  ballets,  Stephyn  Hawse,  et  jusqu'à  des 
danseuses  espagnoles.  Les  sujets  traités  par  les  improvisateurs  an- 
glais sont,  ainsi  que  les  nôtres,  tous  extraits  de  l'Ancien  ou  du 
Nouveau  Testament.  Les  beaux-arts  n'étaient  pas  négligés.  Les  cha- 
pelles de  New  Collège  et  de  Saint-George,  la  nef  de  Winchester, 
le  chœur  d'York,  le  clocher  de  Salisbury,  les  majestueuses  tours 
de  Lincoln  appartiennent  à  cette  époque.  Des  poètes  peignaient 
en  vives  couleurs   le  grand  tableau  des   mœurs  du   monde.    Le 

(1)  Voir  les  n»»  3i  à  52  de  1874  et  të  de  1873. 


même  siècle  qui  eut  le  Prince  Noir,  Derby,  Chandos,  produisit 
aussi  Chaucer  et  Jean  Wycliffe.  La  guerre  ut  les  incendies,  la  Ré- 
formation, puis  le  Puritanisme  anéantirent  toute  l'œuvre  des 
artistes,—  architectes,  sculpteurs,  statuaires,  orfèvres,  peintres  de 
toiles,  de  fresques,  de  verrières,  d'armoiries,  de  missels,  —  du 
moyen  âge.  Jusqu'à  la  fin  du  xv^  siècle,  l'histoire  de  l'art,  en  An- 
gleterre, reste  à  peu  près  enveloppée  de  ténèbres. 

Au  commencement  du  xvi''  siècle,  les  étrangers  se  hasardent 
timidement  à  aborder  aux  rives  britanniques.  Henri  VHI  essaie 
vainement  d'attirer  Raphaël,  il  ne  peut  décider  qu'un  Allemand 
italianisé,  Hans  Holbein,  qui  illustra  son  règne  et  dont  la  couleur 
claire,  le  faire  sec,  le  soin  des  détails,  le  génie  de  la  physionomie 
sont  encore  les  qualités  des  peintres  anglais  contemporains.  L'école 
anglaise  est  essentiellement  une  école  de  reflet.  Vers  le  temps  où 
Holbein  mourait,  arrivait  à  Londres  un  autre  grand  artiste  qui 
avait  été  peintre  de  Charles-Quint  et  venait  se  mettre  au  service 
de  la  princesse  Mary,  la  future  épouse  de  Philippe  II  :  c'était  le 
cosmopolite  Antonio  Moro,  bientôt  suivi  de  Cleef  le  Fou,  d'An- 
vers, portraitiste  de  haut  mérite.  Elisabeth,  la  terrible  «  reine 
vierge  »,  ne  manqua  pas  de  peintres  hollandais  et  flamands.  L'in- 
fluence de  Holbein  lança  dans  la  carrière,  en  ce  temps,  Hilliard  et 
Olivier,  nés  à  Londres,  peut-être  d'origine  française,  miniaturistes, 
orfèvres  et  joailliers  de  talent.  De  cette  époque  est  le  célèbre  por- 
trait de  Shakespeare,  offert  à  la  nation  par  lord  Ellesmere,  por- 
trait peint  d'après  nature  par  l'acteur  Burbadge,  ami  du  poëte  et 
son  interprète  au  théâtre,  notamment  dans  le  rôle  de  Richard  III. 

La  littérature  dramatique  anglaise  du  xvi"  siècle  est  l'expression 
la  plus  caractéristique  de  ce  temps  étrange  et  fiévreux.  Elle  a  une 
tendance  marquée,  constante  à  la  «  clownerie  »  populacière  et 
aux  péripéties  tragiques  les  plus  sombres.  A  la  suivre  de  près,  à 
bien  l'étudier,  on  ne  peut  douter  que  le  grotesque  et  l'horrible 
ne  dominent  sa  poétique.  Les  génies  les  plus  élevés  ne  peuvent 
échapper  à  cette  influence,  car  ce  siècle  a  vu  les  échafauds  de 
quatre  reines,  des  cruautés  et  des  hypocrisies  sans  nombre,  des 
corruptions  et  des  perversités  sans  nom,  des  meurtres  et  des 
apostasies  sans  frein.  John  Heywood,  puisant  largement  à  la  source 
grivoise  des  Contes  de  Canterbury,  représente  plus  spécialement, 
dans  ses  intermèdes,  le  côté  bourgeois  et  bouffon  du  règne  de 
Henri  VIII.  La  tragédie  fait  son  entrée  solennelle  sur  la  scène  an- 
glaise, avec  le  Ferrex  et  Porrex  du  comte  Dorset  et  Thomas  Nor- 
ton (1561),  avec  les  traductions  de  Sénèque  de  Jasper  Heywood, 
de  John  Studley,  avec  l'Hercule  furieux,  de  la  Reine,  avec  la 
Cléopâtre,  de  Samuel  Daniel. 

Cependant  de  véritables  théâtres  s'étaient  ouverts  à  Londres,  et 
de  vrais  poètes  trouvaient  une  forme  de  drame  national  que 
Shakespeare,  —  qui  n'a  pas  surgi  tout  à  coup,  ainsi  qu'on  se 
l'imagine  trop  communément,  au  milieu  de  cette  époque  comme 
un  champignon  de  fortune  littéraire  poussé  en  une  nuit  sur  une 
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lande  inculte,  —  que  Shakespeare,  dis-je,  perfectionnera  bientôt 
en  y  incarnant  son  génie.  Le  chef  et  l'écrivain  le  plus  remar- 
quable de  cette  école  autochthone,  Christophe  Marlowe,  ni  meil- 
leur ni  pire  que  ces  dévergondés  auteurs-acteurs  du  temps  d'Elisabeth, 
était  animé  d'un  espi'it  sauvage  et  chercheur.  Son  Edouard  II,  son 
Juif  de  Malte,  son  Faust,  contiennent  des  scènes  d'une  pensée, 
d'un  style,  d'un  mouvement  admirables.  Quelle  exubérance  d'ima- 
gination  effrénée!  combien  d'énergie  et  d'audace! 

En  regard  du  populaire  Marlowe,  le  poëte  de  cour  John  Lyly 
intronise  en  Angleterre  le  concelto  italien,  qui  y  prend  le  nom 
d'euphuisme,  du  nom  d'Euphuès,  héros  d'un  de  ses  romans.  Cet 
Euphuès  (pas  celui  de  Platon)  séduit  la  belle  Lucile  par  des  dis- 
sertations à  perte  de  vue  touchant  les  facultés  de  l'esprit  et  leur 
supériorité  sur  les  dons  corporels,  mais  il  est  bientôt  supplanté 
par  un  Napolitain  excessivement  matériel.  Aujourd'hui  que  le 
jargon  prétentieux  de  ce  temps  est  tombé  en  désuétude,  on  ne 
trouve  que  le  vide  dans  les  comédies  de  Lyly,  toutes  écrites  dans 
le  même  système  que  l'Euphuès. 

Puis  voici  venir  la  bande  des  Georges  Peele,  Robert  Greene, 
Thomas  Nash,  Kid,  pauvres  bohèmes,  extravagants,  libertins, 
ivrognes,  aussi  peu  retenus  dans  leur  langage  que  dans  leurs 
mœurs,  mais  hommes  de  grand  esprit  et  d'une  rare  fécondité. 

On  comprend  maintenant  la  filiation  de  Shakespeare.  Les  plai- 
santeries populaires  du  grand  poëte  ont  leur  point  de  départ  dans 
John  Heywood  ;  ses  terribles  péripéties  dans  Marlowe,  sa  grâce  et 
ses  afféteries  dans  Lyly.  C'est  de  toutes  ces  scories,  mêlées  de 
métal  précieux  et  d'argile,  qu'il  fondra  la  statue  d'or  de  son 
œuvre. 

Un  bâtiment  en  bois  de  forme  pentagonale  et  non  couvert  ;  un 
parterre  debout,  oîi  l'on  mange  des  pommes  dont  on  jette  les 
trognons  sur  la  scène  ;  une  scène  oîi  se  vautrent  des  deux  côtés 
des  gentilshommes  débraillés,  fumant,  buvant,  jouant  aux  cartes, 
tournant  sans  façon  le  dos  aux  acteurs  et  au  public  ;  des  échanges 
d'injures  entre  les  deux  fractions  du  public,  les  gens  du  dessus  et 
les  gens  du  dessous,  understanders  ;  pour  tous  décors,  des  rideaux 
de  fond,  sur  lesquels  on  a  soin  d'indiquer  par  des  écriteaux  si  la 
scène  est  à  Londres,  à  Paris  ou  à  Constantinople  :  voilà  le  plus 
beau  théâtre  de  Londres,  voilà  ce  qu'était  en  1594  ce  théâtre  du 
Globe,  où  Shakespeare  donnera  ses  chefs-d'œuvre.  Le  spectacle 
commençait  après  le  dîner,  à  une  heure,  par  un  prologue  qu'an- 
nonçaient trois  sonneries  de  trompettes. 

himii  la  vie  d'un  grand  homme  ne  fut  plus  entourée  de  mys- 
tère que  celle  de  Shakespeare.^Malgré  des  monceaux  de  biographies 
apocryphes,  on  n'en  sait  presque  rien.  Le  buste  qui  surmonte  son 
tombeau  à  Stratford  diffère  essentiellement  d'un  portrait  pour 
lequel  on  croit  qu'il  avait  posé  :  ainsi,  l'énigme  continue  même 
après  la  mort,  et  les  traits  du  merveilleux  sphinx  ne  nous  sont 
pas  plus  connus  que  son  âme;  mais  l'œuvre  est  là...  Elle  a  subi 
de  curieuses  vicissitudes,  tour  à  tour  ravalée  au  degré  des  plus 
basses,  exaltée  à  la  hauteur  des  plus  nobles  ;  elle  a  enfin  conquis, 
en  défit  des  Voltaire  et  des  injures  voltairiennes,  un  culte  assuré 
dans  ks  deux  mondes,  œuvre  immense,  concentrée,  solide,  com- 
plète, \ivante,  épopée  hum.aine  !...  Action,  vérilé,  émotions  inces- 
santes, caractères  fondus  d'un  bloc  dans  le  bronze,  larges  vues 
philosophiques,  style  à  la  fois  le  plus  énergique  et  le  plus  gra- 
cieux, le  plus  terrible  et  le  plus  tendre  qu'on  ait  entendu  de 
mémoire  d'homme  ;  langue  à  lui,  lumineuse  et  rapide  comme  la 
foudre,  touchant  au  même  instant  aux  pôles  opposés  de  la  pensée 
humaine,  dans  laquelle  elle  laissera  un  ébranlement  profond  et  un 
reflet  du  cic-l...  telles  sont  les  caractéristiques  de  l'auteur  de 
Henri  VI,  Richard  II,  Richard  III,  Henri  IV,  Henri  V,  Henri  VIII, 
du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Roméo  et  Juliette,  du  Marchand  de 
Venise, d' Hamlel,  des  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  d'Othello,  du 
Roi  Lear,  de  Macbeth,  du  Conte  d'hiver,  de  Comme  il  vous  plaira, 
de  Cijmbeline,  de  Reaucoup  de  bruit  pour  rien,  etc.  ;  —  royal  do- 
maine royalement  exploité  par  l'art  lyrique,  dramatique,  plastique, 
et  créé  de  1S90,  année  de  Périclès,  à  1612,  année  de  la  Tempête, 
c'est-à-dire  en  vingt-deux  ans.  Quel  monde  ! 

Shakespeare  a  puissamment  provoqué  les  peintres  de  son  pays  ; 
quantité  d'artistes  ont  essayé  de  le  traduire.  La  superbe  édition 
publiée  par  les  Boydell  et  nombre  de  publications  moins  luxueuses 


conservent  le  souvenir  de  ces  traductions  plastiques,  en  généra' 
peu  réussies.  11  n'y  a  guère  que  Reynolds  et  Bromney  qui  n'aient 
pas  été  tout  à  fait  indignes  de  l'incomparable  poëte.  Shakespeare, 
hélas  !  n'a  point  d'analogue  dans  les  écoles  de  peinture,  si  ce 
n'est  un  Hollandais  qui  vint  un  peu  après  lui,  qui  ne  paraît  pas 
s'être  occupé  de  lui  et  qui  pourtant  lui  ressemble  dans  les  traits 
profonds  de  son  génie  :  Rembrandt.  En  visitant  les  musées  et  les 
galeries  de  Londres,  nous  saluerons  au  passage  bien  des  figures  de 
connaissance,  bien  des  types  immortels,  empruntés  à  ces  féeries 
adorablement  mêlées  de  passion,  de  poésie,  de  comédie  humoris- 
tique et  de  farce  amusante,  oîi  Shakespeare,  le  premier  de  tous, 
se  montre  d'une  originalité  si  profonde  ;  —  à  ces  drames  histo- 
riques pleins  de  grandeur  et  de  nobles  émotions,  avec  leurs  carac- 
tères d'une  fermeté  merveilleuse,  leurs  scènes  si  vraies,  leurs 
hautes  leçons  ;  —  à  ces  drames  de  passion  qui  ont  plus  vulgarisé 
sa  gloire  que  la  réunion  de  ses  autres  ouvrages,  drames  violents, 
dont  les  personnages  sont  plus  grands  que  nature,  comme  ceux 
d'Eschyle,  de  Sophocle  ou  d'Euripide. 

Grâce  aux  étrangers,  le  règne  de  Charles  P''  fut  une  belle 
époque  d'art  en  Angleterre.  En  1629,  Rubens  y  venait  passer  une 
année,  et  Van  Dyck  s'y  fixait  en  1632.  Naturellement  doué  d'élé- 
gance, de  la  distinction  à  la  fois  très-fière  et  très-simple  qui 
caractérise  l'aristocratie  anglaise.  Van  Dyck  fut  tout  de  suite  le 
représentant  de  cette  société  exceptionnelle.  Ses  nombreux  por- 
traits du  roi  et  des  personnages  de  la  cour  ont  je  ne  sais  quoi 
de  facile  et  d'entraînant  dans  leur  noblesse,  avec  un  faire  plus 
cavalier  que  lorsque  le  maître  adhérait  à  Rubens.  Van  Dyck 
réussit  presque  de  son  vivant,  à  coup  sûr  après  sa  mort,  à  fonder 
une  école  là  où  les  étrangers  n'avaient  pas  laissé  de  traces  dans 
l'art  du  pays.  Par  sa  peinture  fine,  sa  couleur  exquise,  sa 
manière  large,  —  lumière  abondamment  distribuée  sur  les  têtes, 
accessoires  négligés,  —  il  est  assurément  l'aïeul  de  Reynolds,  de 
Gainsborough,  de  Lawrence,  de  Grant  et  de  tous  les  portraitistes 
anglais  contemporains.  De  même  que  plusieurs  .sectateurs  de 
Rubens  séjournaient  plus  ou  moins  longtemps  en  Angleterre,  sous 
la  protection  de  Charles  P'',  autour  de  Van  Dyck  restait  groupée  la 
bande  assez  compacte  de  ses  imitateurs,  de  ses  élèves  ou  de  ses 
aides,  entre  autres  Serjeant  Painter,  groom  of  the  privy  Chamber, 
dont  les  portraits  valent  à  peu  près  ceux  de  son  maître,  et  surtout 
le  Westphalien  Lely,  qui  excella  à  reproduire  les  traits  des 
«  beautés  de  Windsor  »,  spirituelles,  musiciennes  et  galantes 
ladies,  et  des  seigneurs  évaporés,  oubliant  ensemble,  dans  les 
plaisirs  et  le  luxe,  le  souvenir  encore  récent  de  Cromwell  et  de 
la  république  :  Peter  Lely  les  a  peints  par  centaines,  et,  Van  Dyck 
mort,  son  influence  fut  souveraine  et  nombreuse  son  école.  Puis 
vint  le  tour  d'un  autre  Allemand,  Kneller,  lequel,  après  avoir 
portraituré  la  plupart  des  souverains  et  des  princes  de  son  temps, 
eut  le  bon  goiit,  rare  pour  un  Tudesque,  et,  à  ce  titre,  digne  de 
mention,  d'étudier  les  têtes  de  Pope,  d'Addison,  de  Steele,  de 
Congreve,  de  bien  d'autres  artistes,  poëtes,  littérateurs,  etc.  , 
membres  du  fameux  Kit  Kat  Club.  A  côté  de  Kneller,  un  Napo- 
litain du  nom  d'Antonio  Verrio  et  le  Parisien  Louis  Laguerre, 
filleul  de  Louis  XIV,  élève  des  jésuites,  tous  deux  à  la  solde  de 
Charles  II,  enthousiasmaient  l'Angleterre  par  leurs  peintures  archi- 
tectoniques.  Ce  que  ces  deux  hommes  ont  barbouillé  de  mètres 
superficiels,  non-seulement  dans  les  édifices  publics,  y  compris  la 
décoration  du  château  de  Windsor,  qui  coiita  10,000  guinées, 
mais  dans  les  résidences  particulières,  est  véritablement  prodi- 
gieux. Ils  eurent  un  concurrent  redoutable  dans  James  Thornhill, 
qui  serait  bien  oublié  aujourd'hui  s'il  n'avait  été,  —  malgré  lui,  — 
le  beau-père  de  Hogarth. 

Hogarth  ! . .  Nous  touchons  à  la  naissance  de  l'École  anglaise, 
mais  avant  de  parler  de  ce  peintre  sarcastique  et  familier,  de  cet 
esprit  singulier,  très-sérieux  au  fond,  sachant  entremêler  dans 
une  forme  vive  et  populaire  la  morale  et  la  satire,  raillant  impi- 
toyablement les  vices  et  les  ridicules,  pour  prêcher  la  vertu,  le 
bon  droit,  le  savoir-vivre,  la  liberté,  il  convient  de  «  placer  le 
décor  s,  de  bien  définir  l'endroit  et  le  milieu  où  va  se  dérouler 
cette  œuvre  immense.  Tout  cela  se  tient,  et  c'est  surtout  ici  que 
la  théorie  de  la  connexité  des  arts,  que  je  soutiens  dans  ces  études 
légères,   trouve    son   application   incontestable.   Hogarth  a  fait  la 
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comédie  ançilaisc.  Xu  ])ays  de  Swilt,  clo  Riolinrdson,  du  Ficldiiifr 
et  de  Slci'iic,  la  peinliiic,  sitôt  ((u'il  y  eiil  une  peinture  nationale, 
devait  sin'loiit  ùU'o  liumoristiqiic  ;  Ilogarlli  l'inaugura.  A  côté  du 
carieaturiste,  il  y  a,  il  devait  y  avoir,  et  on  va  le  comprendre,  le 
romancier,  l'auteur  dramatique,  le  musicien. 

Shakespeare  était  mort.  Dans  son  rayonnement  passaient  le  fi'oid 
et  compassé  Ben  .lolinson,  chef  d'une  tentative  de  réaction  classique 
opposée  au  mouvement  national  dont  le  metteur  à  la  scène  des 
Jlcnn's  et  des  likhards  demeurait  la  plus  Iranchc  synthèse; 
Flctcher  et  Beaumonl,  AVelister,  Massinqer,  Ford,  habiles,  mais 
l)as  autre  chose.  Lu  fécondité  des  auteurs  n'égalait  que  leur  misère. 
Cela  diM'a  ainsi  jusqu'au  mois  de  septeubre  lG42j  où  une  mémo- 
rable Ordonnance  du  Long  Parlement  supprima  les  théâtres  dans 
tout  le  royaume,  invitant  le  peuple  ù  fuir  ces  œuvres  du  démon, 
à  se  repentir  au  plus  vite  et  à  se  réconciliei'  de  môme  avec  le 
Dieu....  (les  Puritains.  C'était  le  temps  où  William  Prynne,  dans 
son  curieux  pamphlet  llislriomaslix,  enveloppait  du  mêineauathème 
la  musique,  la  chasse,  les  comédiens,  les  caries,  la  danse,  les 
poètes  dramatiques  et  les  perruques  :  —  pauvre  fou  dont  on 
aurait  dû  rire  et  qui  eut  les  oreilles  coupées  par  la  main  du 
bourreau,  pour  avoir  confondu  les  ballets  de  la  cour  avec  ceux 
du  théâtre.  Après  le  presbytère  des  Puritains  vint  l'école  de 
débauche  des  Cavaliers.  Le  règne  de  Charles  II  donne  son  carac- 
tère au  théâtre,  caractère  qui  se  continuera  sous  Jacques  II,  jus- 
qu'au roi  Guillaume,  îi  la  tin  du  siècle.  L'idéal  prêtait  à  rire  à  ce 
public  d'ivrognes  vaillants,  de  magistrats  vendus,  de  femmes 
suspectes,  et  le  réalisme  du  cabaret  et  de  l'alcôve,  non  sans  une 
très-remarquable  dépense  de  gaieté  et  d'esprit,  devenait  la  poétique 
obligée  de  qui  voulait  réussir. 

Dryden  ajoutait  la  plaisanterie  plus  que  salée  aux  sublimes 
horreurs  de  l'ancien  drame  national;  Shadwell  gâtait  par  des 
gravelures  son  «  humour  »  et  son  originalité  ;  Thomas  Otway, 
capricieux,  incorrect,  faisait  vibrer  la  vraie  corde  du  sentiment 
et  de  la  passion  ;  Wycherley,  l'auteur  de  The  GeMleman  dancing 
a  masler,  à  travers  sa  morale  débraillée,  traçait  vigoureusement 
ses  caractères,  inventait  de  très-amusantes  scènes  et  dépensait 
une  verve  inépuisable;  dans  le  Vieux  Garçon,  V Homme  à  deux 
visages,  Amour  pour  Amour,  Congreve  montrait  de  l'esprit  et  de 
l'observation. 

Voilà  pour  le  côté  intelligent,  artiste,  d'un  pays  qui  comptait 
alors  cinq  millions  d'habitants,  moins  d'un  tiers  de  sa  population 
actuelle;  pays  qui  devait,  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  rester, 
au-delà  de  la  Trent,  absolument  plongé  dans  la  barbarie.  «  De 
nos  jours,  —  dit  le  journal  de  Walter  Scott,  cité  par  Macaulay, 
—  de  nos  jours  des  vieillards  se  souviennent  encore  du  temps  où 
un  chasseur  qui  aurait  poursuivi  le  gibier  vers  les  sources  de  la 
Tyne  aurait  entendu,  dans  les  bruyères  de  Keeldar-Castle,  des 
femmesà  demi  nues  chanter  des  airs  primitifs,  tandis  que  les  hommes 
dansaient  leurs  rondes  de  guerre  en  brandissant  leurs  poignards.  » 
La  musique  nationale  (sauf  celle  des  Ecossais  sur  laquelle  nous 
reviendrons)  ne  se  composait  guère  que  de  complaintes  relatives 
à  la  taxe  des  feux,  ou  de  chansons  contre  l'insolence  et  la  dureté 
des  collecteurs  de  l'accise.  Les  Cahiers  de  Pepys,  au  Collège  de  la 
Madeleine,  de  Cambridge,  sont  riches  en  documents  de  ce  genre. 
Les  élégants  de  ces  années-là,  fatigués  du  bruit  et  de  la  fumée 
de  Londres,  rassasiés  des  pièces  de  théâtre  dont  nous  venons  de 
parler,  se  rendaient  en  villégiature  à  Tunbridge,  quelques  cabanes 
rustiques  disséminées  sur  la  bruyère.  Plaisanter  avec  les  fdles  des 
fermiers  du  Kent,  politiquer,  jouer  gros  jeu  à  la  «  bassette  »,  et 
le  soir,  quand  il  faisait  beau,  danser  la  «  moresque  »  sur  le  tapis 
élastique  du  boulingrin ,  puis  rentrer  ivre  aux  trois  quarts  et 
battre  complètement  sa  femme,  tel  était  le  programme  du  highlife. 
Etonnez-vous  donc,  maintenant,  qu'Hogarth  ait  composé  le 
Mariage  à  la  mode!  C'e;t  une  «  résultante  »,  comme  disent  les 
mathématiciens,  que  ce  tableau-là.  Il  découle  des  mœurs  ambiantes. 
Jamais  un  Français  ne  l'aurait  fait,  pas  plus  qu'un  Anglais  n'aurait 
conçu  le  plan  d'une  tragédie  cornélienne.  En  peinture,  le  peuple 
anglais  a  un  amour  singulier  de  la  réalité  et  de  la  vérité  absolue. 
Et  ce  fils  de  paysan  ne  s'en  tiendra  pas  là  ;  son  œuvre  de  dra- 
maturge et  de  musicien,  il  la  poussera  jusqu'aux  dernières  limites. 
Dans  ses  Actrices  nomades,  par  exemple,  il  aura  à  la  fois  la  har- 


diesse de  Callot,  la  linesse  de  sa  touche,  l'élégante  désinvolture  de 
ses  poses,  jointes  au  grot('S(|ue  d<'  Scarron  et  dominées  par  un 
[)arti  pris  énergiciue  et  une  vigueur  do  trait  moral  qui  lui  est 
tout  à  fait  particulière.  Est-il  rien  de  plus  comique  et  de  plus 
charmant  que  cet  intérieur  d'une  grange  de  village  où  sont  accu- 
mulés les  sceptres  de  carton,  les  diadèmes  de  verroterie,  tous  les 
oripeaux  de  la  fausse  giandeur?  où  Agrippine  et  Thisbé,  lady 
Macbeth  et  Dcsdémonc  recousent  leurs  chemises  délabrées,  allaitent 
leurs  enfants  et  se  repaissent  à  la  hâte  de  je  ne  sais  quels  débris 
qui  leur  tiennent  lieu  de  déjeuner,  tandis  qu'une  belle  Diane,  occupée 
à  rattacher  sa  jarretière,  brille, — parodie  et  apothéose  de  la  Beauté, 
—  au  centre  du  tableau?  Et  l'Opéra  du  Gueux?  et  la  Foire  de 
Southwarlc?  et  la  Cour  d'une  Auberge  de  province?  et  ce  Musicien 
enragé  aux  prises  avec  tous  les  bruits  discordants  de  la  rue, 
chanteuses  de  complaintes,  clarinettes  d'aveugles,  crécelles  de 
fillettes,  tambours  de  gamins,  musiques  militaires,  marchands  de 
toutes  saisons  et  de  toutes  denrées,  chiens  et  chats,  que  sais-je? 
Et,  au  beau  milieu  de  ces  deux  cent  cinquante  pièces,  en  partie 
gravées  par  lui,  ce  merveilleux  Garrick  dans  le  râle  de  Richard  III? 
La  ressemblance  caractéristique  des  portraits  dont  Hogarth  a  semé 
ses  tableaux  a  beaucoup  fait  pour  sa  gloire.  Avec  quel  relief 
s'accentue  l'impudente  activité  du  Suisse  Heidegger,  le  plus  riche 
et  le  plus  laid  des  hommes  et  des  directeurs  de  théâtre  de  son 
temps  I  Tout  cela  est  admirable  d'esprit  et  de  profondeur.  Couleur 
crue,  touche  métallique,  bizarrerie,  dissémination  d'effets  :  d'accord. 
Mais  ne  perdons  pas  de  vue  que  dans  leurs  tableaux,  pas  plus 
que  dans  leurs  drames,  les  Anglais  ne  semblent  comprendre  le 
besoin  de  l'unité  et  qu'une  composition  de  Poussin  ou  de  Lesueur 
serait  une  anomalie  chez  eux  comme  chez  nous  une  pièce  à  la 
Shakespeare.  II  faut  bien  convenir,  au  surplus,  que  l'art  est  une 
rareté  dans  le  génie  anglais,  une  excentricité;  c'est  pourquoi  tout 
artiste  anglais,  même  et  surtout  Hogarth, le  créateur  du  «  genre  », 
le  premier  des  peintres  vraiment  anglais,  doit  forcément  avoir 
de  certaines  bizarreries. 

L'Angleterre  n'en  restait  pas  moins  fort  en  arrière  des  autres 
pays  de  l'Europe  pour  la  culture  des  beaux-arts.  Ses  gouverne- 
ments ne  s'en  occupaient  point  ;  l'aristocratie,  formant  déjà,  à 
grands  frais,  des  collections  de  chefs-d'œuvre  étrangers,  n'y  pla- 
çait qu'avec  une  réserve  excessive  les  productions  de  ses  compa- 
triotes. Quant  à  la  masse  de  la  nation,  elle  n'avait  nul  souci  de 
jouissances  qu'elle  sentait  hors  de  sa  portée,  et  que,  dans  un  or- 
gueil caractéristique,  elle  confondait  volontiers  avec  les  inutiles 
frivolités  du  continent.  Les  temps  n'étaient  pas  éloignés  où  lord 
Cliesterfield  allait  dire  à  celui  qui  devait  hériter  de  son  nom,  mais 
point  de  ses  talents  :  »  Payez  les  arts,  ne  les  cultivez  pas  »;  et 
encore  :  «  Si  vous  aimez  la  musique,  faites-en  faire  ;  elle  sera 
meilleure,  et  ce  sera  plus  convenable,  more  décent».  Cette  opinion 
du  spirituel  vice-roi  d'Irlande,  que  les  arts  ne  sont  pas  faits  pour 
les  hommes  de  race,  ne  se  bornait  point  à  la  seule  noblesse,  et 
l'Angleterre  semblait  frappée  de  la  même  incapacité.  Toutes  les 
autres  nations  comptaient  des  écoles,  des  maîtres,  des  traditions, 
une  gloire,  que  celle-ci  s'essayait  en  ses  débuts  timides.  Le  petit 
nombre  d'artistes  qui,  par  vocation  ou  par  entêtement,  luttaient 
contre  tant  d'obstacles,  n'avaient  guère  d'autres  ressources  que  de 
faire  des  portraits,  et  c'est,  en  effet,  le  seul  genre  qui  ait  été  cul- 
tivé de  l'autre  côté  du  détroit  avec  un  succès  marqué. 

Après  Hogarth,  deux  hommes  ont  fondé  la  renommée  de  l'école 
anglaise,  sir  Joshua  Reynolds  et  Gainsborough.  Dans  leurs  por- 
traits, ils  excellèrent,  à  l'exemple  de  Van  Dyck  et  de  Velasquez, 
outre  la  science  du  clair-obscur  et  une  couleur  harmo- 
nieuse, à  exprimer  le  caractère  et  l'individualité  de  leurs  modèles. 
Ils  montrèrent  à  leurs  compatriotes  qu'on  pouvait  être  Anglais  et 
artiste  :  c'était  beaucoup.  Avec  la  tendance  naturelle  de  son  es- 
prit, l'éclectique  Reynolds  (dumoins^dans  le  domaine  de  la  couleur), 
ami  de  tous  les  hommes  d'élite  de  son  temps,  les  écouta  en  phi- 
losophe et  les  regarda  en  peintre;  il  n'en  est  pas  un  seul  dont  il 
n'ait  fait  un  portrait  remarquable.  J'en  citerai  pour  exemple  celui 
de  Garrick,  heureuse  et  expressive  composition  qui_Tnous  montre 
le  grand  comédien  entre  la  Tragédie  et  la  Comédie.  On  le  voit 
résister  en  riant  à  la  sévère  Melpomène  et  céder  à  son  vrai  génie 
qui  l'arrache  à  la  Muse  de  la  terreur  et  des  larmes.  Comme  Van 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Dyck,  Reynolds  représente  la  «  classe  dirigeante  »  de  l'époque, 
alors  que  la  vie  de  château,  calme  et  digne,  remplaçait  les  mœurs 
chevaleresques  et  galantes.  Une  simplicité  souverainement  élé- 
gante, où  perce  la  hauteur  aristocratique,  la  beauté  nonchalante 
et  sereine  d'une  grande  race  inoccupée,  une  majesté  tout  aimable, 
voilà  ce  que  ce  maître  a  parfaitement  exprimé  dans  ses  ladies, 
vêtues  de  mousseline  blanche,  qui  promènent  leurs  babies  rosts 
sous  les  ombrages  de  parcs  ornés  de  statues  et  de  fontaines. 
Gainsborough,  procédant  également  de  Van  Dyck  dans  ses  portraits 
et  de  Rembrandt  dans  ses  paysages,  a  plus  d'inspiration  que  Rey- 
nolds et  plus  de  naïveté  dans  son  élégance.  Sa  maîtresse  est  la 
Nature,  et  il  la  sent  vivement,  quelquefois  même  avec  une  sauva- 
gerie très- originale.  Lui  qui  saisissait  si  délicatement  la  distinc- 
tion la  plus  raffinée,  il  comprenait  de  même  la  poésie  attractive 
de  l'existence  rustique,  et  qu'une  simple  paysanne  peut  posséder 
autant  de  distinction  et  de  beauté  qu'une  duchesse.  La  musique 
perdit  Gainsborough;  entraîné  par  les  séductions  de  cet  art  qu'il 
aimait  par-dessus  tout,  il  ne  consacra  plus  à  la  peinture  qu'une 
trop  faible  partie  de  son  temps  et  de  ses  forces.  L'Histoire  des 
Peintres  nous  apprend  que  l'illustre  paysagiste  jouait  fort  bien,  du 
moins  il  le  croyait,  du  violon  et  de  la  flûte,  et  qu'il  se  plaisait  à 
répéter,  avec  un  bel  enthousiasme,  dans  l'excès  de  sa  passion 
lyrique,  «  qu'un  bon  musicien  est  le  premier  des  hommes  et  un 
instrument  bien  juste  la  plus  noble  création  de  l'industrie  hu- 
maine ».  Aussi  tous  les  virtuoses  qui  visitèrent  l'Angleterre  vers 
17S0  devinrent-ils  les  amis  privilégiés  de  Gainsborough.  Il  fit 
successivement  accueil  à  Fischer  et  à  son  hautbois,  à  Giardini  et 
à  son  violon.  «  Il  causait  musique  en  dînant;  à  son  chevalet,  il 
en  parlait  encore  aux  modèles  qui  posaient  devant  lui.  Au  moin- 
dre moment  de  répit,  il  quittait  sa  palette  et  courait  à  ses  instru- 
ments, car  il  en  avait  de  toutes  sortes,  et  les  murailles  de  son 
atelier  en  étaient  si  bien  garnies,  qu'en  entrant  chez  lui  on  se 
croyait  dans  la  boutique  d'un  luthier.  Qui  sait  si  des  amateurs  de 
peinture  ne  surent  pas  tirer  parti  de  cette  manie?  Smith  raconte 
que,  pour  avoir  une  fois  le  plaisir  d'entendre  le  colonel  Hamilton, 
qui  jouait  du  violon  avec  une  perfection  achevée,  Gainsborough 
promit  à  l'habile  instrumentiste  de  lui  faire  cadeau  d'une  de  ses 
plus  précieuses  compositions.  Le  colonel,  qui  avait  précisément 
envie  de  ce  tableau,  ne  se  fit  pas  trop  prier  :  il  exécuta  un  air 
mélancolique,  et  le  peintre,  touché  jusqu'aux  larmes,  lui  laissa 
emporter  la  peinture  promise.  Un  paysage  pour  une  mélodie! 
c'est  peut-être  se  montrer  prodigue,  —  ajoutent  Charles  Blanc  et 
Bûrger  ;  —  mais  Gainsborough  était  une  nature  impressionnable  : 
il  comprenait,  il  aimait  tous  les  arts.  En  somme,  au  milieu  des 
salons  et  des  clubs,  il  ne  fut  jamais  que  le  fils  du  drapier  de 
Sudbury,  le  rude  amant  des  solitudes  et  des  pipeaux  cham- 
pêtres, une  intelligence  un  peu  dépaysée,  regrettant  dans  son  exil 
de  Pall  Mail  les  bois  profonds,  les  rivages  mouillés,  les  refrains 
agrestes,  les  hautes  herbes  où  paissent  les  vaches  du  Suffolk- 
shire . . . 


La  peinture  de  mœurs,  le  portrait  et  le  paysage,  ces  trois  genres 
aff'ectionnés  des  artistes  anglais  et  où  ils  sont  passés  maîtres, 
étaient  donc  décidément  institués,  dans  un  style  original,  par 
Hogarth,  Reynolds  et  Gainsborough.  A  eux  trois,  ils  avaient 
vaincu  le  sortilège  de  l'art  en  Angleterre.  Mais,  à  peine  l'école 
se  posséda-t-elle,  que  Michel-Ange  et  Raphaël  empêchèrent  de 
dormir  les  compatriotes  de  Milton.  On  ne  parlait  que  gi-and  art, 
style  historique,  idéal,  épopée,  «  toutes  choses,  a  dit  un  critique 
bien  anglais,  qui  ne  viennent  jamais  à  l'idée  des  peuples  chez 
lesquels  l'art  est  bien  en  vie.  On  se  lança  alors,  avec  une  sorte 
de  frénésie,  dans  cette  course  au  sublime  qui  n'aboutit  allégori- 
quement,  religieusement,  héroïquement,  poétiquement,  musicale- 
ment, qu'à  une  décevante  fantasmagorie. 

Fuseli,  le  premier,  ambitionna  de  s'approprier  la  poésie  drama- 
tique. A  Rome  déjà,  pendant  ses  rêveries  horizontales  sous  les 
voûtes  de  la  Sixtine,  —  il  avait  inventé  de  se  coucher  à  plat  dos 
au  milieu  des  églises  pour  en  contempler  les  peintures,  —  son 
imagination  décorait  avec  les  créations  shakespeariennes  les  mu- 
railles d'un  magnifique  palais.  Il  arrêta  bientôt  le  plan  de  la  pu- 


blication d'une  Galerie  de  Shakespeare,  laquelle  coûta  bien  de 
l'argent,  bien  des  soins  et  des  tracas  aux  Boydell,  à  cause  des 
rivalités  et  des  caprices  des  artistes  qui  y  contribuèrent.  Personne 
ne  s'y  consacra  avec  autant  de  cœur  et  d'activité  que  Fuseli. 
Il  choisit,  par  goût,  dans  l'œuvre  du  plus  audacieux  des  poëtes 
les  passages  les  plus  hardis,  et  il  les  traduisit  «  avec  une  espèce 
de  bonheur  et  de  vigoureuse  extravagance  qui  épouvantèrent  le 
vulgaire  ».  Sur  les  huit  tableaux  qu'il  fournit,  les  plus  remarqués 
furent  les  sujets  empruntés  à  la  Tempête,  au  Roi  Lear,  à  Hamlet, 
et  surtout  la  première  scène  du  quatrième  acte  du  Songe  d'une 
nuit  d'été.  Titania,  agissant  sous  l'intluence  du  charme  d'Oberon, 
épuise  ses  plus  tendres  soins  auprès  de  Bottom  ;  celui-ci,  métamor- 
phosé, se  trouve  couché  sur  un  lit  de  fleui-s,  pendant  que  les  fées 
alentour  s'empressent  de  remplir  ses  volontés  asinesques.  La  reine- 
fée  est  représentée  sous  la  forme  la  plus  aimable  et  la  plus  at- 
trayante; elle  appelle  à  son  secours  une  troupe  d'esprits  aériens 
qui  se  précipitent  joyeusement  autour  d'elle  pour  remplir  les 
ordres  de  leur  fantasque  maîtresse  et  de  Bottom,  le  tisserand,  «la 
joie  de  son  cœur  ».  Le  lutin  chevaleresque  qui  entreprit  le  combat 
avec  «  le  bourdon  aux  cuisses  rouges  sur  une  fleur  de  char- 
don, et  la  fée  déterminée  qui  osa  fouiller  dans  le  magasin  de  l'écu- 
reuil pour  en  apporter  des  noix  nouvelles  »,  reçoivent  chacun 
leurs  différentes  commissions;  le  très-complaisant  Fleur-de-Pois 
gratte  la  tête  d'âne  avec  une  gaieté  malicieuse;  Grain-de-Mou- 
tarde,  sur  la  pointe  des  pieds,  dans  la  main  de  Bottom,  se  pré- 
pare à  aider  de  toutes  ses  forces  «  le  cavalier  Toile-d'Araignée  » 
à  gratter;  un  esprit  follet  apporte  le  picotin  d'avoine,  «  cette 
bonne  avoine  sèche  »  dont  le  tisserand  athénien  désirait  si  ardem- 
ment se  régaler.  Ils  sont  environnés  d'une  multitude  d'êtres  fan- 
tastiques, chacun  occupé  selon  que  le  dicte  le  caprice  du  moment; 
tout  respire  le  plaisir  et  la  joie.  La  fertile  imagination  du  peintre 
a  produit  un  tableau  qui  aurait  pu  satisfaire  Shakespeare. 

La  fécondité  de  Fuseli  était  inépuisable.  Non-seulement  ce  Suisse 
naturalisé  Anglais  a  interprété  Shakespeare,  mais  il  a  illustré 
Milton,  Homère,  la  Bible,  les  poésies  Scandinaves  de  Gray.  Singu- 
lièrement audacieux,  il  prit  constamment,  comme  certain  de  nos 
dessinateurs-peintres  contemporains,  le  gigantesque  pour  le  gran- 
diose, la  bizarrerie  pour  l'originalité,  l'exagération  pour  la  har- 
diesse. Il  fut  ainsi  le  précurseur  de  l'école  moderne  allemande, 
s'imaginant,  bien  avant  les  «  fortes  tètes  »  de  Munich,  que 
la  peinture  ou  la  musique  peut  exprimer  tous  les  mythes  de  la 
philosophie  transcendante,  toutes  les  rêveries,  toutes  les  abstrac- 
tions, A  chaque  art  son  domaine. 

Em.  Mathieu  de  Monter. 
[La  suite  prochainement.) 
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Le  Pompon,  opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de 
MM.  H.  Chivot  et  A.  Duru,  musique  de  M.  Ch.  Lecocq.  — 
Première  représentation  le  mercredi  10  novembre  1873. 

Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  nous  signalions  au  sujet  de  la 
Créole  les  nouvelles  tendances  de  l'opéra  bouffe.  Le  Pompon,  plus 
encore  peut-être,  pourrait  servir  de  sujet  au  développement  de  ce 
thème.  Le  poëme,  conçu  un  peu  dans  la  forme  de  l'ancien 
imbroglio  italien,  amène  nécessairement  les  anciennes  situations 
de  l'opéra  comique.  Il  laisse  peu  de  place  à  la  bouffonnerie,  et,  à 
un  passage  près,  il  exige  plutôt  chez  le  musicien  des  qualités  de 
grâce  et  d'esprit  qu'une  gaieté  exubérante.  Il  ne  cherche  pas  à 
étouffer  le  compositeur  sous  des  effets  d'une  excessive  originalité, 
mais  il  lui  donne  des  scènes  où  la  musique  peut  sans  peine 
prendre  ses  ébats. 

Voici  la  fable  légère  qui  encadre  les  péripéties  des  trois  actes  du 
Pompon. 

Tout  Palerme  est  en  émoi  ;  deux  événements  contribuent  à 
exciter  l'enthousiasme  et  la  curiosité  des  Palermitains.  C'est 
aujourd'hui  même  que  doit  commencer  le  carnaval,  avec  ses 
fêtes,  ses  cris,  ses   rires,   sa  reine   de  la  Folie,  choisie  parmi  les 
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jeunes  lilles  ics  plus  jolies  et  ks  jiliis  sages  du  pays  ;  c'est 
aujourd'hui  aussi  (jue,  sous  peine  de  perdre  leur  place,  et  par 
ordre  du  vice-roi,  le  ministre  de  la  justice,  Barabino,  et  le 
barigel  Casioriui  doivent  mettre  la  main  sur  le  fameux  brigand 
Tivolini.  Hardi  comme  tous  les  brigands  italiens  (d'opéra  co- 
ini<|ue),  Tivolini  doit  venir  à  la  tète,  et  IJarabino,  mieux  renseigné 
à  mon  avis  ([ue  ne  le  sont  d'ordinaire  ses  coiirrèrcs  de  la  police, 
a  découv(!rt  (|ue  c'est  un  pompon  rouge  et  blanc  planté  sur  un 
feutre  gris  (|uc  le  fameux  chef  de  bande  a  choisi  comme  signe 
de  ralliement  enti'e  lui  et  ses  honnnes.  Il  faudrait  être  bien  mala- 
droit pour  ne  pas  réussir,  une  fois  renseigné  de  la  sorte,  et  avant 
une  heure  la  capture  sera  laite.  Mais  voilà  ([u'intervient  un 
jeune  cavalier  cpii,  bien  sans  le  vouloir,  détourne  la  piste.  C'est 
un  savant,  ce  charmant  Piccolo,  c'est  un  docteur,  un  vrai 
docteur,  un  médecin  de  la  médecine  ;  sous  son  galant  accoutre- 
ment, c'est  Piccolo  de  la  Mirandole  lui-même,  pour  qui  pneumo- 
nies ne  sont  que  jeu,  hydropisies  qu'agréables  passe-temps.  Mais 
en  revanclip,  s'il  est  très-fort  sur  les  malades,  11  est  médiocrement 
ferré  sur  les  bien  portants,  et  les  femmes,  particulièrement,  lui 
sont  complètement  étrangères  ;  il  est,  du  reste,  très-décidé  à 
combler  celte  lacune  de  son  éducation.  Dès  son  entrée  dans  la 
ville,  il  a  fait  un  coup  de  maître,  comme  médecin  et  commet 
galant.  Il  a,  d'un  coup  de  lancette,  sauvé  la  vie  à  la  favorite  du 
vice-roi.  Il  est  vrai  qu'ému  par  cette  première  opération,  il  a 
perdu  connaissance  ;  mais  ce  n'est  pas  moins  en  triomphateur 
qu'il  est  reçu  par  la  foule.  Pendant  qu'il  jouit  de  son  triomphe, 
pendant  qu'il  cajole  la  jeune  Fioretta,  qui  vient  d'être  nommée 
reine  de  la  fête,  son  chapeau,  enlevé  par  une  main  inconnue, 
disparaît,  pour  faire  place  à  un  superbe  feutre  orné  d'un  magni- 
fique pompon  rouge  et  blanc.  Piccolo,  qui  ne  perd  rien  au 
change,  pose  crânement  sur  sa  tête  le  couvre-chef  dangereux,  et 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'il  est  pris  pour  Tivolini,  abso- 
lument comme  dans  la  Gazsa  ladra. 

Ici  l'imbroglio  commence.  Piccolo  a  réussi  à  s'échapper  ;  il  se 
réfugie  dans  le  palais  du  vice-roi.  Tour  à  tour  récompensé  comme 
médecin,  poursuivi  comme  voleur,  il  est  finalement  condamné 
à  être  pendu,  lorsque  l'Amour  vient  au  secours  d'Esculape.  Fio- 
retta, la  bouquetière,  Ortensia,  la  noble  comtesse,  Béatrice,  la  nièce 
du  souverain,  n'ont  pas  vu  sans  émotion  le  gentil  brigand,  hardi 
comme  don  César  de  Bazan.  Piccolo  n'est  pas  fâché  de  profiter 
de  sa  dernière  nuit  pour  conquérir  ses  derniers  grades  ;  il  passe  en 
effet  ses  examens  avec  une  dame  voilée  qui  ne  se  nomme  point. 

Son  innocence  une  fois  reconnue,  il  s'agit  de  savoir  quelle  est 
l'âme  charitable  qui  a  voulu  adoucir  ses  derniers  instants,  et 
grande  est  sa  perplexité  (il  est  si  novice  !)  :  ce  n'est  ni  la  comtesse, 
fiancée  au  barigel,  ni  Béatrice,  qui  doit  épouser  Barabino,  ni  Fio- 
retta qu'il  aime;  qui  est-ce  donc,  mon  Dieu?  Comme  le  viceroi 
épouse  la  duchesse  et  que  les  vice-rois  ont  généralement  beau- 
coup de  chance  dans  les  opéras  comiques,  il  est  à  supposer  que  la 
vice-reine  a  prouvé  à  son  sauveur  toute  sa  reconnaissance.  Et  tout 
finit  congrument,  par  un  quadruple  mariage. 

Nous  avons  suivi  M.  Ch.  Lecocq  dans  tous  ses  ouvrages  depuis 
les  Ondines  au  Champagne  jusqu'à  Girofié-Girofla.  Chaque  nou- 
velle partition  était  en  progrès  sur  la  précédente,  et  aujourd'hui, 
nous  pouvons  le  dire,  non-seulement  il  n'est  pas  resté  au-dessous 
de  lui-même,  mais  encore  une  très-notable  partie  de  son  œuvre 
est  supérieure,  comme  invention,  charme  et  talent  de  facture, 
à  ce  qu'il  a  fait  jusqu'ici.  Nous  sommes  certains  que  les  musi- 
ciens ne  nous  contrediront  pas. 

Le  Pompon  n'a  pas  la  tournure  et  la  franchise  toute  populaire 
Ae. Madame  Angot;  A  se  rapproche  plutôt  de  Girofié-Girofla.  Quelques 
morceaux,  véritables  trouvailles  mélodiques,  quelques  ensembles 
qui  décèlent  l'habileté  consommée  de  l'auteur  dans  l'entente  de  la 
scène  rappellent  les  meilleures  pages  des  partitions  que  nous  avons 
citées  ;  mais  ce  qui  distingue  particulièrement  le  Pompon,  c'est  le 
soin  avec  lequel  la  musique  est  écrite.  MiUe  détails  charmants, 
mille  surprises  agréables  relèvent  la  mélodie  et  lui  donnent  cet  air 
de  bon  ton  et  de  bonne  compagnie  qui  la  fait  presque  ressembler 
à  de  l'opéra  comique.  Mais,  à  part  Mme  Matz-Ferrare  et  Mlle  Caillot, 
aucun  des  artistes  des  FoUes-Dramatiques  n'a  de  prétention  à  la  mu- 
sique ;  aussi  peut-on  dire,  sans  les  blesser,  qu'ils  étaient  peu  faits  pour 


mettre  en  reliel  les  (|ualiics  (pie  nous  nous  plaisons  à  reconnaître 
à  la  partition  deM.  Lecocq.  Aussi  des  morceaux  d'une  élégante  fac- 
ture, comme  l'ensendjle  de  l'entrée  de  Fioretta,  sont-ils  restés 
dans  le  gosier  des  interprètes  sans  obtenir  le  succès  qu'ils 
méritaient.  La  teinte  générale  de  la  partition  est  la  grâce  légère- 
ment égayée  par  un  comique  spirituel  et  qui  n'a  rien  de  boidfon. 

L'ouverture,  oii  ne  figurent  que  deux  motifs  de  la  partition, 
est  bien  faite  et  bien  di'veloppée.  M.  Ch.  Lecocc]  a  pris  la  peine 
d'écrire  une  véritable  préface  musicale  à  son  ouvrage,  au  lieu  de 
la  mosaïque  mal  assemblée  dont  on  se  contenu  trop  souvent.  Une 
introduction  animée  prépare  l'entrée  et  l'air  de  Fioietta,  qu' 
est  un  véritable  et  brillant  morceau  de  chanteuse;  toute  cette 
première  scène  se  termine  par  un  fort  joli  chœur  :  «  Sans 
connaître  la  sentence  »  ,  d{;licatement  tourné  à  l'antique.  Le 
quatuor  boulfe  qui  vient  ensuite  rappelle  la  verve  de  Madame 
Angot.  Il  est  spirituel,  avec  ses  traits  moqueurs  de  violon,  coupé 
comme  dans  l'ancien  opéra  comique,  et  son  succès  a  été  grand  : 
il  a  fallu  le  répéter,  ainsi  que  les  couplets  de  Piccolo.  Les  duos 
de  Piccolo  et  Fioretta  sont  remplis  de  détails  charmants,  et  la 
phrase  andante  :  «  L'amour  'est  une  flamme  pure  »,  avec  la  ré- 
ponse allegro  qui  lui  fait  contraste,  est  d'un  excellent  effet.  Le 
finale  qui  termine  cet  acte  est  une  des  meilleures  pages  de  la 
partition  ;  la  ronde  du  carnaval,  bien  rhythmée  et  élégante,  est 
une  sicilienne  ou  plutôt  une  tarentelle  pleine  de  verve.  Mlle  Caillot, 
fort  émue,  n'a  pu  lui  donner  tout  l'éclat  qu'elle  exigeait,  mais  le 
succès  du  chœur  du  «  Pompon  »  a  été  universel;  c'est  une  ex- 
cellente scène  musicale,  en  effet,  que  ce  chœur  coupé  par  des 
parlant!  à  l'italienne,  dont  les  broderies  ramènent  toujoui's  à  point 
nommé  la  pimpante  mélodie. 

Au  second  acte,  nous  avons  encore  à  citer  plus  d'une  page 
réussie,  et,  entre  autres,  l'entrée  de  Fioretta.  Dans  cet  ensemble, 
écrit  à  l'ilalienne,  les  voix  sont  bien  disposées,  le  style  est  sobre, 
ferme,  correct,  et  montre  un  musicien  sérieux  et  qui  connaît 
les  maîtres.  Il  en  est  de  même  de  la  jolie  romance  de  Fioretta  : 
«  Une  voix  dictant  ma  conduite  »,  empreinte  d'un  doux  et  gra- 
cieux sentiment.  La  quintette  du  jugement  est  le  seul  morceau 
où  M.  Ch.  Lecocq  ait  cherché  la  bouffonnerie,  et  encore  l'a-t-il  fait 
avec  tact.  Le  mélange  du  comique  et  du  sérieux  dans  les  formules 
musicales  est  amusant,  et  le  réquisitoire,  où  se  mêlent  les  flonflons 
de  la  danse,  est  d'un  effet  assez  réussi.  C'est  encore  dans  la  forme 
de  l'opéra  comique  qu'est  écrit  le  quatuor  de  Piccolo  et  des  trois 
femmes.  Enfin  un  brindisi  entraînant,  une  vraie  trouvaille  mélo- 
dique, ferme  cet  acte,  un  peu  brièvement  peut-être. 

Dans  le  troisième  acte,  nous  avons  à  citer  avec  éloge  un  duo 
et  un  septuor.  Le  duo  est  de  tous  points  charmant;  la  jolie  phrase  : 
«  Laissez-le  tomber  de  vos  lèvres  »,  qui  lui  sert  de  sujet,  est  une 
bien  gracieuse  inspiration.  Comme  le  quintette,  le  septuor  est 
moitié  bouffe,  moitié  sérieux;  il  est  dans  la  note  juste,  sans  forcer 
l'effet  comique,    et  les  oppositions  y  sont  marquées  avec  adresse. 

Contre  son  liabitude,ce  n'est  pas  à  un  ténor  que  M.  Lecocq  a  confié 
le  rôle  d'amoureux  dans  son  opéra  comique,  et  lui  aussi  a  cru 
devoir  se  passer  des  Rubini  du  boulevard.  Je  ne  puis  dire  s'il 
a  bien  fait,  quoique  je  regrette  un  peu  de  voir  les  femmes 
remplacer  les  hommes,  comme  autrefois  les  sopranistes  rempla- 
çaient les  femmes.  Mais  ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que  Mme  Matz- 
Ferrare  se  lire  fort  bien  de  son  rôle  :  elle  joue  et  chante  avec  un 
goût  parfait  le  rôle  de  Piccolo.  Mlle  Caillot  (Fioretta)  ne  peut  être 
jugée  sur  ce  début;  étranglée  par  la  pem-,  relevant  d'aillem's  d'une 
indisposition  qui,  on  se  le  rappelle,  l'avait  obligée  d'abord  à  re- 
noncer à  son  rôle,  elle  n'a  pas  donné  tout  ce  qu'elle  aurait  pu. 
Il  en  sera  autrement,  sans  aucun  doute,  aux  représentations  sui- 
vantes, ainsi  que  de  l'espèce  de  surprise  éprouvée  par  le  public 
le  premier  soir,  par  suite  de  quelques  accidents  d'interprétation,  et 
qui  n'a  pas  laissé  de  traces  le  lendemain.  Des  coupures  heureusement 
pratiquées,  et  plus  d'assurance  chez  les  artistes,  ont  assis,  dès  la 
seconde  représentation,  le  succès  sur  de  bonnes  bases. 

Les  deux  rôles  principaux  d'hommes  sont  tenus  par  Milher  et 
Luco,  qui  sont,  comme  à  leur  ordinaire,  fort  divertissants. 

H.  La  VOIX  fils. 
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L'OPERA    POPVLAIBE 

La  commission  formée  pour  examiner  le  projet  de  M.  Adolphe 
Snx  s'est  réunie  dimanche  dernier  chez  M.  Détroyat,  directeur  du 
journal  la  Liberté  Elle  n'a  point  été,  dans  son  ensemble,  favora- 
ble à  l'idée  du  célèbre  facteur;  de  vives  discussions  s'étaient 
élevées,  au  dehors,  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  des  di- 
mensions énormes  d'un  théâtre  telles  que  les  rêve  M.  Sax,  et 
les  délibérations  de  la  séance  en  ont  été  le  reflet.  On  avait  sup- 
posé qu'il  s'agissait  d'établir,  non  un  théâtre  lyrique  libre,  mais 
le  Théâtre-Lyrique  officiel  et  subventionné,  sur  ces  bases  trop 
hardies,  et  les  intéressés,  c'est-à-dire  les  librettistes  et  compositeurs, 
s'étaient  grandement  émus;  c'est,  en  somme,  leur  protestation 
aussi  bien  que  la  sienne  propre  que  M.  Camille  Doucet  a  apportée 
à  la  séance,  en  sa  qualité  de  président  de  la  Société  des  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques,  et  d'adversaire  de  la  liberté  des 
théâtres,  qu'il  inaugura  jadis,  —  malgré  lui.  Les  arguments  de 
M.  Camille  Doucet  ont  trouvé  un  puissant  auxiliaire  dans  une 
lettre  adressée  trois  jours  auparavant  à  M.  Détroyat  par  M.  Ch. 
Gounod,  et  dont  voici  la  teneur  : 

Mon  cher  Détroyat, 

Vous  connaissez  l'accident  qui  me  retient  pour  longtemps  encore 
captif  à  la  maison  et  qui  me  privera  par  conséquent  de  me  rendre  à 
votre  appel.  Néanmoins,  puisque  j'ai  une  main  à  peu  près  libre.  Je 
crois  bien  faire  et  suppléer  autant  que  possible  à  mon  absence  forcée, 
en  vous  adressant  ces  quelques  lignes  que  je  vous  prie,  ainsi  que  mes 
honorables  collègues,  de  vouloir  bien  accueillir  comme  le  simple  énoncé 
des  principaux  points  de  vue  auxquels  il  me  semble  qu'il  faudrait  s'at- 
tacher dans  la  question  qui  va  vous  occuper. 

■1°  Pas  de  colossal.  C'est  la  MORT  de  l'art  musical,  surtout  au 
théâtre,  où  la  trop  grande  distance  entre  le  chanteur  et  Vauditeur  sup- 
prime toute  physionomie  et  tout  intérêt,  et  réduit  le  chanteur  à  se 
surmener  dans  le  vide. 

2°  Refaire  non  vn  théâtre  lyrique,  mais  le  Théâtre-Lyrique,  c'est-à- 
dire  Vécole  normale  où  se  produiront  et  se  formeront,  par  le  contact  du 
public  et  l'expérience  personnelle,  les  jeunes  maîtres  parmi  lesquels  nos 
grandes  scènes  lyriques  se  recru  terort  chaque  jour  pour  maintenir  et 
perpétuer,  dans  un  répertoire  national  dignement  entretenu,  l'honneur 
de  la  musique  française.  Ce  doit  être  une  sorte  de  Salon  d'où  les  auteurs 
monteraient  au  Musée. 

Ch.  Gounod. 

Puis...  il  n'a  plus  été  question  du  tout  du  projet  Sax.  On  est 
convenu  qu'il  fallait  renoncer  au  «  colossal  »,  et  s'occuper  des 
moyens  pratiques  d'établir  un  théâtre  populaire,  contenant  2,000 
à  2, SCO  personnes  au  plus;  on  a  même  parlé  sérieusement  du 
choix  et  de  l'acquisition  d'un  tei'rain  dans  ce  but,  et  de  l'oppor- 
tunité d'une  démarche  auprès  du  Conseil  municipal  pour  obtenir 
de  lui  certaines  expropriations  d'immeubles. 

A  ce  moment  s'est  produit  un  incident  qui  a  changé  la  face 
des  choses.  MM.  Davioud,  architecte  des  deux  théâtres  de  la  place 
du  Châtelet,  et  Bourdais,  auteurs  d'un  autre  projet  d'Opéra  popu- 
laire conçu  en  1870  et  qui  ne  diffère  que  bien  peu  de  celui  de 
M.  Sax,  quant  au  nombre  de  spectateurs  (10,000  au  lieu  de 
16,000),  ont  été  admis  à  venir  exposer  leur  plan.  M.  Bourdais  l'a 
fait  avec  lucidité,  avec  abondance,  avec  charme  même,  si  bien 
que  les  membres  de  la  commission,  sans  se  prononcer  définitive- 
ment, ont  paru  donner  toute  leur  adhésion  aux  idées  des  deux 
honorables  architectes. 

Le  discours  de  M.  Camille  Doucet  et  la  lettre  de  M.  Gounod 
étaient-ils  déjà  oubliés  ? 

Les  choses  en  sont  là. 


NODVEILES  DES  THÉÂTRES  lYRIODES 


f,*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  les  Huguenots  ;  mercredi,  la  Favorite  ;  vendredi, 
Faust  ;  samedi,  la  Juive. 

A  rOpéra-Comique  :  Joconde,  Richard  Cœur  de  lion,  Mignon,  le  Val 
d'Andorre,  Haydée. 

^*^  Vendredi  dernier,  Mlle  de  Reszlié  chantait  pour  la  première  fois 


NOUVELLES  DIVERSES. 


i),*jf  Au  4"  Concert  populaire,  dimanche  dernier,  M.  Louis  Diemer  a 
exécuté  un  concerto  de  Rubinstein  (le  quatrième,  en  ré  mineur).  Ce 
n'est  pas  le  meilleur  des  cinq  qu'a  composés  le  célèbre  pianiste  russe, 
et  celui  en  fa,  notamment,  offre  un  bien  autre  intérêt  ;  cependant  le 
quatrième,  tout  en  péchant  du  côté  de  l'homogénéité  et  de  l'unité  du  style, 
révèle  encore  la  main  d'un  maître,  et  le  piano  y  est  admirablement 
traité.  M.  Diemer  l'a  joué  avec  le  talent  pur,  correct  et  brillant,  mais 
un  peu  froid,  qu'on  lui  connaît.  Il  n'a  fait  que  peu  d'eifet  dans  le 
finale,  morceau  de  haute  exécution,  avec  lequel  Rubinstein  enlève  son 
public  ;  il  est  vrai  qu'il  faut  pour  cela  des  moyens  physiques  dont  tout  le 
monde  ne  dispose  pas.  —  Le  répertoire  ordinaire  avait  été  mis  à  contri- 
bution pour  le  reste  du  concert.  On  a  bissé  l'allégretto  un  poco  agitato 
de  la  Symphonie-cantate  de  Mendelssohn.  Pour  la  première  fois  depuis 
bien  longtemps,  nous  ne  voyons  figurer  au  programme  aucun  nom 
de  compositeur  français. 

^*:t,  Programme  du  5°  Concert  populaire,  qui  a  lieu  aujourd'hui  à 
2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  ,1.  Pasdeloup  :  — 
■l"  Symphonie  en  sol  mineur  (Mozart)  ;  —  2"  Komarinskaïa,  deux  airs 
russes  (Glinka)  ;  —  3°  Symphonie  espagnole,  pour  violon  (E.  Lalo), 
exécutée  par  M.  Sarasate  ;  —  4°  Sérénade  (Haydn),  exécutée  par  tous 
les  violons,  altos  et  violoncelles;  —  5"  Ouverture  de  Léonore  (Beethoven). 

^*:f;  La  nouveauté  de  dimanche  dernier  au  Concert  du  Châtelet  était  une 
Pastorale  de  M.  Paul  Lacombe,  morceau  original,  d'une  couleur  chaude, 
riche  en  harmonies  distinguées,  et  qui  a  réussi  parfaitement.  M.  Lacombe, 
jeune  compositeur  qui  habite  Carcassonne,  est  connu  par  diverses  pièces 
publiées  à  Paris,  et  dont  quelques-unes  ont  été  exécutées  à  la  Société 
nationale  de  musique.  Mais  c'est  la  première  fois  qu'il  s'essaie  à  l'or- 
chestre, du  moins  à  notre  connaissance  ;  ce  début  est  plein  de  pro- 
messes. Dans  le  même  concert,  M.  Sarasate  a  joué,  comme  un  maître 
qu'il  est,  le  concerto  en  sol,  de  Max  Bruch  ;  il  a  été  acclamé  et  rappelé. 
Mentionnons  encore  le  succès  des  Scènes  pittoresques  de  M.  Massenet, 
dont  l'air  de  ballet  est  toujours  bissé,  et  une  bonne  exécution  de  la 
Symphonie  héroïque,  ainsi  que  de  l'ouverture  d'Oberon. 

^*n:  Programme  du  3«  concert  de  l'Association  artistique,  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  deux  heures  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  direction  de 
M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Symphonie  romaine  (Mendelssohn)  :  —  2"  Con- 
certo en  mi  bémol  pour  piano  (Liszt),  exécuté  par  Mme  Marie  Jaëll  ; 
allegro  maestoso,  adagio,  ^ivace,  allegro  marziale  ; —  3°  Polonaise  [de 
la  Sérénade],  op.  8  (Beethoven),  exécutée  par  tous  les  premiers  violons. 


le  rôle  de  Marguerite  dans  Faust,  à  l'Opéra.  Sa  voix  et  son  talent  tout 
«  en  dehors  »  se  font  surtout  apprécier  dans  les  passages  brillants  ou 
dramatiques.  Elle  a  été  fort  applaudie,  par  exemple,  et  avec  justice,  dans 
l'air  des  Bijoux. 

,j.*^  Le  ténor  Stéphanne  a  débui.é  le  même  soir  à  l'Opéra-Comique, 
dans  Haydcc.  Le  plus  clair  de  son  capital  artistique,  c'est  sa  voix,  un 
organe  sonore,  de  bon  timbre,  assez  étendu,  et  bien  équilibré,  sauf  dans 
le  médium.  Le  reste  est  encore  à  venir,  ou  plutôt  M.  Stéphanne  a  plus 
d'une  mauvaise  habitude  à  perdre,  car  il  paraît  avoir  une  certaine  habi- 
tude des  planches  ;  il  fait  succéder  les  fautes  de  goût  aux  fautes  d'in- 
tonation. C'est,  en  somme,  une  éducation  à  refaire.  Heureusement, 
M.  Stéphanne  est  jeune  ;  il  semble  intelligent  et  il  y  a  de  l'étoffe  en 
lui.  Le  public  l'a,  du  reste,  beaucoup  encouragé,  surtout  au  troisième 
acte. 

j,*,^  Il  semble  décidément  que  Paris  ne  puisse  se  passer  d'Opéra  ita- 
hen.  Pour  utiliser  musicalement  la  salle  Ventadour  en  attendant  que 
M.  Escudier  en  prenne  possession,  une  troupe  vient  de  se  former,  sous 
la  direction  d'un  certain  M.  Enrico  ;  ses  représentations  auraient  lieu  les 
lendemains  de  celles  de  Rossi,  et  commenceraient  dès  le  20  de  ce  mois. 
Le  spectacle  d'ouverture  doit  se  composer  de  fragments  divers  d'opéras 
italiens,  de  manière  à  présenter  au  public  les  principaux  artistes  enga- 
gés, dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  les  noms. 

if"^  Les  décors  et  costumes  appartenant  à  M.  Bagier  ont  été    vendus 
ces  jours  derniers  ;  les  enchères  ont  produit  une  quarantaine   de  mille     : 
francs.  Les  propriétaires   de  la  salle  Ventadour  ont    racheté  une    partie 
de  ce  matériel. 

,i;*H;  M.  Castelmary  se  propose  de  faire  cet  hiver  une  tournée  en 
France  et  en  Belgique,  pour  jouer  Faust.  Il  a  créé  le  rôle  de  Méphis- 
tophélès  dans  plusieurs  théâtres  importants  de  la  province. 

,1:*^  La  première  représentation  du  Pompon  a  eu  lieu  mercredi  der- 
nier aux  Folies-Dramatiques.  Voir  plus  haut  le  compte  rendu. 

,^*,j:  Plusieurs  scènes  de  la  province  et  de  l'étranger  se  disposent  déjà 
à  monter  le  Pompon:  le  Carltheater  de  Vienne,  le  théâtre  du  Gymnase 
de  Marseille,  le  Théâtre-Français  de  Bordeaux,  le  théâtre  du  Gymnase  de 
Lyon,  le  Théâtre-Français  de  Rouen,  le  théâtre  de  Versailles. 


DE  PAIUS. 
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altua  el  violdiicellu.s  ;  —  i"  Le  Sacrifice,  client  biblique,  •!"■  audit  ion 
(paroles  do  M.  G.  Boyer,  musique  de  M.  Th.  Rilter),  chanli')  par 
M.  (iailliard,  l'orgue  Alexandre  tenu  jiar  M.  11.  Toby  ;  —  '&>  Ouvertui'c 
du  Frcijscliiit:  (Weber). 

;^*-,;  La  i)reini('re  exécution  de  lioméo  cl  Juliette,  de  Berlioz,  au  concei  l 
du  Cliàlelc't,  aura  lieu  le  28  octobre,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Co- 
l(iaue. 

^*^;  Les  Concerls  uiudernes  du  Cirque  Fernando,  loul  eu  Taisant  |ii'in- 
ri|ial('nii'nt  fond  sur  les  œuvres  classiques  consaci'ées,  n.ontrenl,  malgré 
iein-  litre,  mic  cerlaine  tendance  à  l'archaïsme  :  tendance  qui  ie  révèle 
même,  par  l'analogie  du  style,  dans  le  choix  d'un  bon  nombre  d'oeuvres 
modernes.  Il  n'est  pas  difficile  de  deviner  où  sont  les  préférences  du 
chef  d'orchestre,  et  nous  ne  craignons  pas  qu'il  s'aventure  jamais  dans 
les  régions  brumeuses  de  la  nmsiquc  néo-g(!rmanique.  Ceci  n'est  point 
un  blûnie,  car  il  y  a  bien  des  pages  charmantes  dans  la  musique  d'au- 
hefois.  Mais  il  est  des  exhumations  (|ui  ne  soni  pas  heureuses  :  par 
ex('m|il(%  l'ouverture  de  Roméo  et  Juliette  de  Steibelt,  dont  l'intérêt  est 
réoilcuient  bien  médiocre.  M.  ChoUet  ne  semblait  pas  avoir  grande 
conliance  dans  le  discernement  musical  ou  dans  l'érudition  de  ses  au- 
diteurs, car  il  avait  ajouté  au  litre  de  ce  morceau,  entre  parenthèses  : 
\3ieux  style,  craignant  sans  doute  qu'on  ne  confondît  Steibelt  avec  Berlioz. 
Parmi  les  œuvres  remarquées  au  5°  et  au  G"^  concerts,  nous  citerons  : 
une  marche  en  rc,  de  Mendelssohn,  peu  connue,  composée  en  18-il,  et 
qui  a  été  bissée,  une  ouverture  espagnole  de  M.  Ad.  Blanc,  la  marche 
des  Ménétriers  à  la  cour  de  M.  H.  Rc'ber.  Mlle  Belgirard  a  chanté  avec 
style  et  correction  l'air  de  la  Comtesse  des  Noces  de  Figaro. 

.^;*^  Programme  du  7"  Concert  moderne,  qui  a  lieu  aujourd'hui,  à  2 
heures,  au  Cirque  Fernando,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Chollel  :  — 
1°  Ouverture  A'Uoratius  Codés  (Méhul)  ;  —  i"  Symphonie  en  mi  bémol 
(Félicien  David)  ;  —  3"  a.  Unisson  de  l'Africaine  (Meyerbeer)  ;  b.  Me- 
nuet du  M"  quintette  (Bocchcrini)  ;  c,  Mazurka,  op.  7,  n"  1  (Chopin), 
orchestrée  par  M.  Debillemont;  d.  Rigodon  de  Dardanus  (Rameau), 
réorchestré  par  M.  Gevaert  ;  —  it°  Hymne  autrichien  (Haydn)  ;  — 
5°  Ouverture  du  Carnaval  romain  (Berlioz). 

;,;**  Les  trois  virtuoses  nègres,  Julian,  Manuel  et  Nicasio  Jimenez,  ont 
donné  un  premier  concert  le  6  novembre  dans  la  salle  Philippe  Herz.  Ce 
sont  des  arlistes  d'un  réel  talent.  .Nous  en  parlerons  plus  au  long  dimanche 
prochain,  en  rendant  compte  du  second  concert  qu'ils  annoncent  pour 
demain  lundi,  et  dans  lequel  ils  exécuteront  des  œuvres  de  Beethoven, 
Mendelssohn,  Schumann,  Chopin,  etc. 

S:*!;.  La  Société  des  Symphonistes,  fondée  et  dirigée  par  M.  Déledicque, 
membre  de  1h  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  entre  dans  sa  sei- 
zième année  d'existence.  Elle  est  composée  d'amateurs  instrumentistes 
qui  désirent  se  familiariser  avec  les  œuvres  symphoniques  classiques  et 
modernes.  S'adresser,  pour  faire  partie  de  la  Société,  à  M.  Déledicque, 
boulevard  Pereire,  n°  139.  La  cotisalion  est  de  10  francs  par  mois.  Les 
séances  ont  lieu  chaque  vendredi  soir,  à  la  mairie  du  IX'=  arrondi.ssement, 
rue  Drouot. 

**Hî  Les  trois  auditions  des  nouvelles  harpes  d'Érard  à  l'Exposition 
internationale  ont  obtenu  un  grand  succès.  Félix  Godefroid  a,  chaque 
fois,  ravi  son  auditoire.  La  salle,  quoique  spacieuse,  ayant  été  insuffi-' 
santé  pour  contenir  la  foule  qui  se  pressait  pour  écouter  le  célèbre 
virtuose,  deux  séances  supplémentaires  auront  lieu,  mardi  et  jeudi  pro- 
chains. 

j*^:  Les  matinées  de  musique  de  chambre  de  M.  Ch.  Lebouc  ont 
commencée  le  lundi  8  novembre,  dans  sa  salle  de  la  rue  Vivienne,  n»  lo, 
et  se  continueront  tous  les  quinze  jours,  jusqu'au  17  avril  prochain. 

**:);  Mme  veuve  Ed.  Monnais  vient  de  reprendre  ses  leçons  de  piano. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  recommander  une  fois  de  plus  son  excel- 
lent enseignement. 

■jf*:i:  La  Société  chorale  Alsace-Lorraine,  de  Nancy ,  dirigée  par 
M.  Hellé,  a  donné  dernièrement  un  concert  auquel  Mlle  Marguerite 
Pommereul,  élève  d'Alard  et  premier  prix  de  violon  au  Conservatoire 
de  Paris,  prêtait  son  concours.  La  jeune  virtuose  a  obtenu  un  succès 
du  meilleur  aloi. 

,f**  La  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  vient 
de  mettre  au  concours  pour  l'année  1876  la  composition  d'une  messe  à 
grand  orchestre.  Suivant  les  usages  académiques,  qui  ne  localisent  ni  la 
science  m  l'art,  les  musiciens  étrangers  sont  admis,  tout  comme  les 
nationaux,  à  prendre  part  à  ce  concours.  Le  prix  est  de  1,000  francs. 
Le  riDUi  du  vainqueur  sera  proclamé  à  la  séance  publique  du  mois  de 
septrmlire  prochain. 

,1,'^^  On  annonce  la  découverte  d'une  partie  notable,  —  soixante  pages 
en  parliti  in,  —  d'un  concerto  de  piano  inconnu  de  Beethoven.  Un  cri- 
li([u  '  muvical  allemand,  M.  Nottebohm,  l'a  si;;nalée  dans  le  JUusj'taZisc/ics 
W'ochenblatt,  et  M.  George  Grove,  de  Londres,  se  propose  de  faire  en- 
tondro  aux  concerts  du  Crystal  Palace  ce  fragm  'nt,  dont  il  s'agit  au- 
jourd'hui de  réunir  les  feuillets  épars.  Nous  attendons  de  plus  amples 
explications  pour  en  faire  part  à  nos  lecteurs. 

^*^  Les  journaux  de  Pesth  publient  un  appel  à  la  charité  publique 
en  faveur  des  deux  filles  du  compositeur  et  patricien  romain  Polcelli, 
élève  de  Haydn,  et  pendant  longtemps  directeur  de  la  chapelle  du  prince 
Esterhazy.  L'une  des  deux  sœurs  se  trouve,  parait-il,  dans  un  état  voi- 
sin de  la  mijère.    Pour  se  tirer   d'embarras,  elle   annonce   qu'elle   est 


disposée  à  vendre  les  dernières  reliqiirs  qu'elle  a  conservées  de  Haydn  : 
une  montre  on  or,  avec  le  nom  de  Haydn,  gravé  sur  le  couvercle,  un 
violon  d'Antonio  Stradazio  de  Crîmone  (1G08),  et  sur  lequel  Haydn  a 
souvent  joué,  et  une  collection  de  manuscrits  et  de  lettres  du  maître. 

s,"^  Mme  Pauline  Lucca,  se  rendant  en  voiture  à  Zurich,  a  été  vic- 
tinii;  d'un  grave  accidi'nt.  Ses  chevaux  se  sont  emportés  et  l'ont  préci- 
[lili'e  dans  le  lac  de  Zurich,  d'où  on  a  pu  heureusement  la  retirer  vi- 
vante, mais  fortement  contusionnée.  Elle  était  attendue  à  Bruxelles,  où 
elle  devait  donner  plusieurs  représentations;  la  location  était  même  faite 
au  théâtre,  et  il  a  fallu  rendre  la  recette,  qui  s'élevait  à  un  chiffre 
énorme.  Mme  Lucca  ne  sera  pas  guérie  avant  six  semaines  ou  deux 
mois. 

t 

,^%  Marietia  BrambiUa,  célèbre  cantatrice,  et  l'aînée  de  cinq  sœurs 
qui  se  sont  fait  une  réputation  au  théâtre,  vient  de  mourir  à  Milan.  Elle 
était  née,  en  1807,  à  Cassano  -sur  l'Adda,  près  de  Milan.  Douée  d'une 
magnilique  voix  de  contralto  qu'elle  conduisait  avec  le  plus  grand  art, 
Marietta  Brambilla  obtint  de  gr.mds  succès  dès  .ses  débuts.  Elle  brilla 
sur  les  principales  scènes  italiennes  d'Europe,  à  Milan  principalement, 
puis  à  Vienne,  à  Paris  (1833  et  18io)  et  à  Londres.  Elle  .s'est  distinguée 
aussi  comme  professeur  de  chant  ;  elle  a  publié  des  exercices  et  vocalises, 
et  plusieurs  mélodi(!s.  Une  de  se-;  nièces,  cantatrice  aussi,  est  femme  du 
com[iosileur  Ponchîelli.  Le  baiyton  Verger  est  lui-même  fils  d'une 
Brambilla  (Amelia). 

ÉTRANGER 

**:f  Londres.  —  Le  premier  Concert  populaire  du  lundi  a  eu  lieu  le 
8  novembre.  M.  Wilhelmj  était  au  premier  violon  du  quatuor.  Mme 
Essipoff  a  joué  la  sonate  op.  53  de  Beethoven,  et  M.  W.  Shakespeare,  un 
des  meilleurs  élèves  de  feu  Sterudale  Bennett,  a  chanté  deux  mélodies 
de  ce  dernier.  M.  Chappell  a  l'intention  de  faire  exécuter  à  ces  concerts 
plusieurs  œuvres  posthumes  de  Bennett  pour  le  chant  et  pour  le  piano. 
—  Fleur-dc-Thé  est  fort  applaudie  en  ce  moment  au  Criterion  Théâtre. 

^*jf  Bruxelles.  —  Les  représentations  de  Mme  Lucca  étant  ajournées 
par  suite  de  l'accident  qui  lui  est  arrivé,  le  répertoire  de  la  Monnaie  a 
subi  une  certaine  perturbation.  Il  n'y  a  à  signaler  cette  semaine  qu'une 
bonne  représentation  des  Huguenots,  avec  Mlle  Renaud  dans  le  rôle  de 
Valenline.  Cette  jeune  cantatrice  manque  de  puissance,  mais  joue  très- 
intelligemment  et  chante  avec  correction  et  sentiment.  —  la  Société  de 
musique  de  Bruxelles  prépare  l'oratorio  Elie,  de  Mendelssohn,  dont 
l'exécution  aura  lieu  au  Palais-Ducal,  à  la  fm  de  décembre.—  La  Société 
Schubert,  de  Londres,  qui  partagera  désormais  son  temps  entre  celte 
ville  et  Bruxelles,  donnera  un  premier  concert  le  mercredi  !'='■  décem- 
bre, dans  la  salle  de  la  Grande-Harmonie. 

i^*^  Berlin.  —  Mlle  Mînnie  Hauck  vient  de  remporter,  pour  ses 
débuts,  plusieurs  succès  brillants  à  l'Opéra,  notamment  dans  Aida  et 
dans  le  Barbier  de  Séville. —  L'Ecole  supérieure  de  musique  exécutera  le 
18  novembre  VOratorio  de  Noijl  de  S.  Bach,  sous  la  direction  de  Joachim. 

^*,f,  Rome. —  Liszt  est  à  Rome  et  y  passera  l'hiver.  Il  a  instrumenté 
une  de  ses  Rhapsodies  hongroises  pour  la  Société  orchestrale  dirigée  par 
E.  Pinelli. 

***  Naplcs.  —  Une  saison  d'opéra  doit  s'ouvrir  le  10  novembre  au 
théâtre  Mercadante  (ancien  Fonde).  Trois  opéras  d'obbligo  seront  donnés  : 
Carlo  di  Borgogna,  de  Musone  ;  Rita,  d'Alfonso  Guercia,  deux  nouveautés 
d'auteurs  napolitains  ;  le  troisième  sera  ou  Dinorah,  ou  la  Stella  dcl  .\ord, 
ou  bien  /  Diamanti  delta  corona. 

^^tf,  Saint-Pétersbourg.  —  Mlle  Heilbron  vient  de  débuter  dans  Faust 
avec  un  brillant  succès,  partagé  par  Capoul,  qui  faisait  sa  rentrée  dans 
le  même  opéra.  —  Le  prix  oflèrt  par  la  Société  musicale  russe  pour  la 
meilleure  partition  d'opéra  comique  écrite  sur  un  livret  national,  a  été 
décerné  à  l'ouvrage  intitulé  Wakoul  le  Forgeron,  dont  l'auteur  est 
M.  Tchaïkowski. 

,^%  Moscou.  —  Nicolini  a  débuté  dans  les  Huguenots  ;  on  l'a  chaleu- 
reusement applaudi  et  rappelé  à  plusieurs  reprises.  Très-belle  représen- 
tation, du  reste.  Les  autres  rôles  étaient  interprétés  avec  talent  par 
Mmes  Wiziak,  de  Maesen,  Cary,  MM.  Jamet,  Colonnese  et  Bossi.  Les 
mêmes  artistes  ont  encore  eu  un  succès  vif  et  mérité  dans  Faust. 

***  Varsovie.  —  La  troupe  italienne,  dont  les  représentations  com- 
menceront le  13  novembre,  est  composée  de  Mmes  Casanova  de  Cepeda, 
Damerini;  MM.  Cazaux,  Ramini,  ténors;  Souvestre,  Magnani,  barytons; 
Gasperini,  Del  Fabro,  basses. 

!i,%  New  York.  —  En  attendant  que  l'opéra  italien  triomphe  des  diffi- 
cultés qui  s'opposent  à  son  maintien,  l'opéra  allemand  s'installe  à  l'Aca- 
démie de  musique  et  y  attire  la  foule.  Les  représentations  ont  été  bril- 
lamment inaugurées  par  les  Huguenots,  où  Wachtel  a  obtenu  un  véritable 
triomphe.  Grand  succès  aussi  pour  Mlle  Pappenheim  (Valenline)  et  pour 
Mlle  Goldberg  (la  Reine). 


Le  Directeur-Gérant: 
BBAHSDS. 


Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE. 


Le  théâtre  du  Châleau-d'Eau  donnera  cet  hiver  une  série  de  bals  mas- 
qués dont  le  premier  aura  lieu  le  samedi  23  décembre. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS 


CHEZ    LES    ÉDITEURS  BRANDUS  ET  C'^,   103,  RUE   DE   RICHELIEU 


X-^ie:- 


OPEFtA.    COIMIQTJE 

EN  TROIS  ACTES 


(Sous  Pressé) 
PARTITION  PIANO  ET  CHANT 

PBIX   :  NET  12  FKAKCS 


r»A.rs.oi-,ES  r>E 

MM.  H.  CHIVOT  &  A.  DURU 


OH,  Lieoeû 


(Sous  Presse) 
PARTITION  PIANO  SEUL 

PRIX  :  NEI  8  FRANCS 


„„  ^  -  har.iés  par  iVf'  Cailloi 


.ACTE-I 


OOTEBTITKE.   PRIS:6( 

gj5  8  ~&i<wlêé~paT'fi!{^  Vnillôl. 


CODPLETS 


DE   LA    BOUQCETIEBE.  Voyez  mes  beaux  bouquets,  mes  beaux  biuquels,  mes 

LES.KÈirCS 

transp:  un  toa.au-<lessooa.  ,,  u  l  .  i,         l  . 

^  Voj-ez  mes  beattx  bouquets,  mes  beaux  bouquets,  mes 

«ATÏTIQITE 

DE   LA-RÉDEMPTIOI» 
-DES     tMES. 


Nous  vnulonsque  tous  les  bandits Admirez 

€ha„là  Jinv  /«.'"»    ,»<i;:-Frrra,P, 


N?   j. 
RÉCIT  et  COUPIETS 

J)E.  EliCOLO. 

LES    MÊMES        _^_^ ,^ 

Traasp:  uo  toD  au-dessous. •'ï'  o'ù     suis-j'e'  C'est  Picco.  lo  qu'in  m'a[). 

,  C/liin!rspar  .VT'f  Cailtol  •■!  IHalz-Fefrare 

N"-  <t.. 
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La  miisii|iie  ilans  los  Ijcaiix-arts, 
Em.  Mathieu  de  Monter. 
Adrien     Laroque.    —    iSo  i 

divcrsus.  —   AiinonCi-'S. 


SOMMAIRB. 

los  monuments  et  les  Irailitioiis  poétiques. 
—  L'Opéra-Populaiie.  —  Revui!  liramaiiqui'. 
elles    lies    théâtres    lyriques.   —    ^'ouvelles 


LA  MUSIQUE  DANS  LES  BEAUX-ARTS, 

LES   MONUMEiNTS    ET   LES  TRADITIONS    POÉTIQUES 

VISITES  D'UN  DILETTANTE  AUX  MUSÉES  DE  L'EUROPE. 

(Suite)  (1) 

TROISIÈME  PARTIE. 
Angleterre. 

II.  —  L'Art  anglais   (■■■vite). 

C'était  alors  et  c'est  encore  l'usage  en  Angleterre  de  commander 
un  tableau  à  un  peintre,  au  lieu  d'un  croquis  à  un  dessinateur, 
comme  modèle  d'un  sujet  à  graver  en  illustration.  Lorsque  Boy- 
dell  accepta  de  Fuseli  l'idée  d'une  Galerie  de  Shakespeare,  il  mit 
à  contribution  tous  les  grands  peintres  contemporains,  et  ce  fut 
l'occasion  pour  sir  Joshua  Reynolds,  pour  George  Roniney,  pour 
Benjamin  West,  pour  James  Northcote,  pour  Jolin  Opie,  de 
peindre,  d'après  les  scènes  du  poëte  immortel,  de  vrais  tableaux, 
de  grandes  compositions  qui  sont  aujourd'hui  classées  dans  les 
principales  collections  de  l'Angleterre.  Smirke,  ainsi  que  Stothard, 
tous  deux  plutôt  dessinateurs  que  peintres,  se  conformèrent  à 
cette  habitude  et  exécutèrent  à  l'huile  et  sur  toile  de  petite  di- 
mension, il  est  vrai,  les  scènes  de  Shakespeare  dont  l'interprétation 
leur  était  confiée.  Et  nous  voici  revenus  à  Shakespeare!  Et  cette 
question  se  pose  de  nouveau  devant  nous  :  Qui  peut  bien  com- 
prendre Shakespeare,  si  ce  n'est  les  Anglais"?  Et  pourtant,  il  nous 
faut  oser  reconnaître  et  redire  encore  et  toujours,  —  car  notre  opi- 
nion est  absolument  faite  et  fixée  sur  ce  point, —  que  même  la  ma- 
gnifique Galerie  de  Boydell  est  infiniment  au-dessous  du  génie  de 
celui  que  les  «  poètes  »  de  notre  Restauration  appelaient  un 
«  sauvage  ».  Si  Shakespeare  est  Anglais  dans  sa  forme,  dans  son 
style,  à  l'extérieur,  pour  ainsi  dire,  il  est  profondément  humain  et 
universel  à  l'intérieur  des  caractères.  Ses  types  sont  des  hommes, 
premièrement  et  foncièrement,  et  l'enveloppe  anglaise...,  eh 
bien,  ce  n'est  qu'un  accessoire.  Sous  ces  draperies  à  la  mode 
d'un  certain  peuple  et  d'une  certaine  époque,  s'agite  une  âme  éter- 
nelle qui  appartient  à  l'humanité  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps. 

(1)  Voir  les  n"'  31  à  52  de  1874  ;  45  et  46  de  1875. 


C'est  ce  caractère  humain  et  en  quelque  sorte  impersonnel  que 
l'on  n'a  pas  toujours  dégagé  et  mis  en  relief,  lorsque,  par  un  art 
plastique  ou  harmonique,  —  je  ne  fais  aucune  allusion,  —  on  a 
cssajé  de  réaliser  et  d'incorporer  l'image,  l'essence  psychologique 
des  figures  auxquelles  l'inventeur  le  plus  original  de  toutes  les 
littératures  a  communiqué  la  vie  spirituelle  et  idéale.  Musiciens, 
nous  sommes  restés  bien  au-dessous  de  la  littérature.  Ce  qui  pour- 
rait nous  en  consoler,  toutefois,  si  cette  résignation,  —  la  force 
des  faibles, —  était  en  cause,  c'est  que  ce  caractère  humain  et  en 
quelque  sorte  impersonnel  ne  peut  être  mis  en  relief  que  par  l'art 
littéraire.  Les  artistes  compatriotes  de  Shakespeare  sont  restés  im- 
puissants à  l'interpréter  dans  leurs  traductions  de  ses  drames  et  do 
ses  comédies.  Sous  l'Anglais  trop  accusé  l'homme  s'efface  presque. 
JVlême  quand  il  s'agit  de  Juliette  et  de  Desdemona,  ces  Vénitiennes 
deviennent  des  Anglaises  sous  le  crayon  de  Smirke  et  des  dessi- 
nateurs britanniques.  L'Anglais  a  une  individualité  si  nationale, 
que  son  esprit  et  ses  mains  façoiment  tout  conformément  à  la 
fashion  anglaise. 

Il  s'est  trouvé  en  France  un  grand  artiste  qui  s'est  ingéré  aussi 
de  traduire  une  des  plus  belles  et  des  plus  mystérieuses  créations 
de  Shakespeare  :  Eugène  Delacroix  a  publié  un  Hamlet  illustré. 
Sans  opposer  un  pays  à  l'autre,  il  est  permis  de  penser  que  les 
illustrations  de  cet  Hamlet,  où  Delacroix  s'est  élevé  à  une  hauteur 
purement  poétique,  en  dehors  du  temps  et  de  l'espace,  corres- 
pondent plus  intimement  au  génie  shakespearien  que  toutes  les 
illustrations  publiées  en  Angleterre,  et  que  celles  de  Smirke  parti- 
culièrement. Pour  ce  qui  est  de  ces  dernières,  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire,  c'est  qu'à  l'adresse  de  l'arrangement  ils  joignent  un 
certain  esprit  dans  les  attitudes  et  les  physionomies,  mais  qu'ils 
ne  sont  jamais  au  fond  des  caractères.  «  S'il  fait  sourire  parfois, 
comme  l'observe  Bryan,  il  ne  fait  jamais  penser.  »  Une  bonne 
illustration  devrait  aider  à  pénétrer  l'esprit  du  poète  que  l'artiste 
entend  traduire.  Au  contraire,  pour  bien  comprendre  Smirke,  il 
faut  relire  son  auteur  favori  qui,  dans  sa  langue  écrite,  est  mille 
fois  plus  expressif  que  le  peintre  dans  sa  langue  plastique. 

De  cette  tendance  à  la  «  grande  peinture  »  historique,  allégo- 
rique, poétique,  qui  a  ébauché  tant  d'immenses  insanités  et  ras- 
semblé tant  de  fanatiques  autour  d'ambitieux  chercheurs  de  quin- 
tessence, le  représentant  le  plus  inflexible  est,  sans  contredit, 
James  Barry,  un  maniaque.  Avec  une  intelligence  profonde,  un 
dévouement  absolu  à  son  idéal,  il  n'existe  cependant  pas  comme 
peintre,  quoiqu'il  ait  eu  la  chance  de  couvrir  de  ses  gigantesques 
élucubrations  les  murs  des  Adelphi  (dans  le  Strand),  siège  de  la 
Société  des  Arts,  des  Manufactures  et  du  Commerce. 

Pour  cela,  il  choisit  tout  simplement  :  les  Progrès  de  C Huma- 
nité ;  six  tableaux,  longs  de  4^  pieds  chacun.  Le  premier  repré- 
sente Orphée  à  la  fois  législateur,  pontife,  philosophe,  poëte  et 
musicien,  inaugurant  la  civilisation  en  Grèce.  Orphée  est  debout. 
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au  milieu  d'une  contrée  inculte,  entouré  de  sauvages  couverts  de 
peaux  de  bêtes  et  armés  de  massues,  auxquels  il  chante  ses  révéla- 
tions en  s'accompagnant  de  la  lyre.  Comme  épisode,  on  voit  une 
femme  occupée  à  traire  une  chèvre,  pendant  que  ses  enfants  sont 
menacés  par  un  lion  ;  deux  chevaux  sont  poursuivis  par  un  tigre; 
une  jeune  fille  porte  un  faon  mort.  Au  fond,  Cérès  descend  du  ciel. 

Le  second  panneau  représente  la  Glorification  de  l'Agriculture. 
La  jeunesse  danse  un  chœur  autour  de  la  statue  de  Pan  ;  les 
paysans  boivent  et  chantent.  Le  troisième  est  le  Couronnement  des 
vainquevrs  aux  jeux  Olympique^i.  Quant  aux  quatrième  et  cin- 
quième concernant  l'Angleterre  :  le  Triomphe  de  la  Tamise  et  une 
Assemblée  générale  de  la  Société  des  Arts,  on  ne  saurait  imaginer 
salmigondis  plus  invraisemblable  de  divinités  païennes,  de  figures 
symboliques  et  de  gentlemen  costumés  à  la  mode  du  temps.  Ce 
fut,  on  peut  m'en  croire,  un  sujet  de  surprise  et  de  raillerie  que 
de  voir,  côte  à  côte,  la  Tamise  traînée  par  des  Tritons,  et  le  doc- 
teurBurney,  en  habit  de  1778,  faisant  un  peu  de  musique  en  l'hon- 
neur de  Drake  et  de  Raleigh.  Une  douairière  du  Monthly  Repertory 
fut  vivement  scandalisée  de  «voir  le  bon  docteur  Burney  en  compa- 
gnie d'une  bande  déjeunes  filles  nues  barbotant  dans  une  mare». 
Ce  pauvre  Barry  fut  une  des  erreurs  de  l'enfantement  de  l'école 
anglaise,  qui,  ayant  eu  un  philosophe  en  Guillaume  Hogarth,  un 
portraitiste  en  Reynolds,  un  paysagiste  en  Gainsborough,  crut 
qu'elle  s'élèverait  au-dessus  des  spécialités  et  des  genres,  vers  les 
hautes  idées  et  les  hautes  actions,  avec  les  «  grands  morceaux  » 
de  Barry.  C'est  ce  qui  explique  le  succès  de  cet  artiste  et  l'orgueil- 
leux aveuglement  avec  lequel  les  tentatives  de  cette  espèce  étaient 
saluées  en  Angleterre. 

Nous  arrivons,  chronologiquement,  au  plus  excentrique  de  tous 
les  artistes  anglais  :  William  Blake.  En  lui,  le  peintre,  le  poète  et 
le  musicien  sont  restés  inséparables.  Une  forme  plastique  lui  inspi- 
rait toujours  instantanément  un  rhythme  et  un  son  analogues,  si 
bien  qu'en  dessinant  ou  en  gravant,  il  composait  à  la  fois  des 
strophes  avec  leur  mélodie.  Par  malheur,  on  n'a  rien  conservé  de 
la  musique  qu'il  chantait  sans  la  noter.  «  Mais,  dit  Allan  Cunnin- 
gham,  elle  devait  avoir  un  mérite  réel,  si  elle  égale  quelques- 
uns  de  ses  poëmes,  de  ses  romances,  de  ses  chansons  et  de  ses 
dessins.  »  Blake  est  l'auteur  d'une  série  d'œuvres  singulières  : 
Chants  d'innocence,  Urisen,  Portes  du  Paradis,  etc.,  auxquelles  il 
doit  «  d'être  compté  parmi  les  hommes  de  génie  de  son  pays  ». 
Malade  et  alité,  il  continuait  à  graver  ou  à  improviser  des  vers 
avec  leur  musique.  Comme  peintre  et  comme  compositeur,  Blake, 
surnommé  le  visionnaire,  fut  d'une  prodigieuse  fécondité  :  if  a 
laissé  en  manuscrit  une  centaine  de  volumes  de  vers  et  de  chants, 
et  le  nombre  de  ses  croquis  s'élève  à  plusieurs  milliers. 

A  cette  époque  de  coteries  politiques,  de  tripotages  d'affaires, 
d'agiotage  et  de  corruption,  c'est-à-dire  de  la  reine  Anne  à 
Georges  III,  le  théâtre  a,  comme  le  gouvernement,  comme  les 
beaux-arts,  comme  la  musique  et  la  littérature,  ses  whigs  et  ses 
tories  :  d'un  côté,  les  partisans  de  la  vieille  licence  anglaise,  de  la 
brutalité  sans  ménagements  et  sans  pudeur;  de  l'autre,  les  clas- 
siques épurés  qui,  à  l'exemple  d'Addison,  affadissent  la  saveur  acre 
de  l'ancienne  manière.  Farquhar  se  rapproche  plus  de  la  comédie 
débraillée  du  siècle  précédent  que  des  fines  esquisses  de  mœurs 
de  Sheridan.  Sir  John  Vanbrugh,  dans  ses  comédies  licencieuses, 
met  en  scène  de  véritables  bêtes  brutes.  —  Le  Fatal  Mariage  et 
Oroonoko,  de  Southern,  se  distinguent  par  des  élans  dramatiques 
pleins  de  force  et  de  soudaineté,  malheureusement  mêlés  à  un 
comique  trivial  et  déplaisant  qui  gâte  et  dépare  ses  bonnes  choses. 
—  On  s'accorde  généralement  à  louer  la  vérité  des  caractères, 
l'élégance  de  langage  et  la  suavité  de  versification  de  Nicolas  Rowe, 
George  Lillo  est  un  auteur  de  tragédies  bourgeoises  dont  le  grand 
succès  fut  une  pièce  de  cour  d'assises,  intitulée  :  Barnivell,  ou 
le  Marchand  de  Londr-es. 

Dans  son  opéra  du  Gueux,  John  Gay  a  évidemment  voulu  faire 
une  satire  des  mœurs  dissolues  de  son  époque,  flétrir  les  dilapi- 
dateurs  de  la  fortune  publique  el  les  tripoteurs  de  bourse  en 
mettant  en  scène  la  bande  de  filous  commandée  par  le  capitaine 
La  Bruyère.  Potly,  autre  opéra  qui  succéda  au  Gueiox,  ne  renou- 
vela pas  le  succès  du  premier  ouvrage.  Acis  et  Galatée,  mis  en 
musique  par  Handel,  n'a  gardé  que  le  reflet  de  notoriété  que  lui 


a  laissé  le  souvenir  du  maître  allemand.  —  Garrick,  auteur  dra- 
matique, est  plutôt  un  arrangeur  de  Shakespeare  et  d'autres  qu'un 
créateur.  Son  soin  était  de  se  tracer  des  rôles  oîi  il  pût  donner 
carrière  à  son  magnifique  talent  d'acteur.  Directeur  de  Drury  Lane, 
il  eut  une  troupe  merveilleusement  composée.  On  enterra  à  West- 
minster, avec  une  pompe  royale,  le  Roscius  anglais. 

Il  repose  dans  la  royale  abbaye,  non  loin  de  Sheridan,  cet 
homme  singulier,  fils  de  comédien ,  successivement  le  premier 
auteur  comique  de  son  temps,  directeur  de  l'un  des  principaux 
théâtres  de  Londres,  journaliste ,  membre  du  Parlement,  orateur 
éloquent,  et  qui  mourut  dans  une  épouvantable  misère,  après  avoir 
mené  une  existence  de  grand  seigneur.  Sheridan  est  l'auteur  des 
Rivaux,  de  la  Duègne,  opéra  comique  en  trois  actes,  joué  à  Covent 
Garden  en  177S.  Son  succès  dépassa,  par  le  nombre  des  représen- 
tations, celui  de  fopéra  du  Gueux,  de  John  Gay.  La  pièce  est 
écrite  avec  bonne  humeur  et  en  dehors  de  toute  prétention  litté- 
raire; les  morceaux  destinés  à  la  musique  accusent,  au  contraire. 
un  style  très-recherché.  Plusieurs  sont  des  pièces  devers  détachées 
d'un  recueil  inédit.  Thomas  Moore,  dans  ses  Mémoires  de  Sheri- 
dan, dit  même  que  deux  ou  trois  de  ces  morceaux  furent  emprun- 
tés à  un  poëme  adressé  à  la  fiancée  de  Sheridan,  miss  Linley.  — 
Sheridan  est  encore  l'auteur  de  l'École  de  la  médisance,  comédie 
traduite  par  Villemain,  imitée  par  Chéron  pour  la  Comédie -Fran- 
çaise qui  la  joua  sous  le  titre  du  Tartufe  de  mœurs.  Dans  tout  cela 
que  d'expression,  de  vivacité!  quel  feu  inextinguible  d'esprit,  tou- 
jours et  à  outrance! 

Parmi  les  auteurs  de  ce  temps  qui  honorèrent  la  littérature  dra- 
matique, il  faut  encore  citer  :  Fielding,  dont  les  farces  n'ont  ce- 
pendant pas  laissé  grand  renom;  Olivier  Goldsmith,  celui  du 
Vicaire  de  Wakefield.  habile  en  la  peinture  des  caractères  dans  son 
Bon  Garçon  et  Elle  s'abaisse  pour  vaincre,  ou  les  Méprises  d'une 
nuit;  — Richard  Steele,  mistress  SusannahCentlivre,  Cibber,  Aaron 
Hill,  qui  fit  jouer  dix-sept  ouvrages  dont  l'opéra  de  Rinaldo,  mis 
en  musique  par  Handel,  Hughes,  à  la  fois  poète ,  musicien  et 
peintre, Foote,  Murphy,  mistress  Cowley.  Dans  The  Dell' s  Strata- 
gem  de  cette  dernière,  on  voit  poindre  le  reporter  moderne  sous 
le  type  de  Crowquill  (Plume-de-Corbeau)  s'introduisant  chez  le 
portier  d'un  homme  à  la  mode  pour  connaître  les  anecdotes  qui  le 
concernent  :  «  Apprenez-moi  dans  quelle  maison  votre  maître  a  perdu 
son  argent,  à  quelle  femme  il  fait  la  cour  à  Londres.  Cela  rem- 
plira le  journal,  me  vaudra  une  douzaine  de  dîners,  et  à  vous  une 
bouteille  de  vin  pour  vos  peines.  »  Le  reportage  coûte  plus  cher 
aujourd'hui.  Les  dernières  années  du  xvm*^  siècle  furent  envahies 
par  le  drame  bourgeois,  venu  à  la  fois  de  France  et  d'Allemagne. 
Puis  se  fit  un  grand  silence  et  la  vogue  alla  ailleurs. 

Cependant,  la  fureur  de  la  peinture  héroïque  et  amphigourique 
s'était  apaisée.  Au  commencement  de  notre  siècle,  l'Angleterre 
avait  repris  avec  éclat  ses  trois  genres  favoris  :  le  genre  propre- 
ment dit,  le  paysage  et  le  portrait.  Thomas  Lawrence,  fils  d'un 
mauvais  comédien,  peintre  favori  des  rois,  des  grands  ministres, 
des  comédiennes  illustres,  des  enfants  gracieux,  des  ladies  au  doux 
et  fier  visage,  au  regard  céleste,  qui  demandent  gi'âce  pour  l'aris- 
tocratie anglaise,  disposait  de  l'immortalité,  et  cela  soixante  an- 
nées durant  d'honneurs  et  de  triomphes,  en  faveur  do  tout  ce  qui 
la  méritait  par  le  génie  ou  par  la  beauté. 

A  Devizes,  dans  la  misérable  taverne  de  l'Ours  noir,  le  petit 
Tommy,  monté  sur  une  table,  faisait  dès  cinq  ans  l'admiration 
des  pratiques  de  son  père.  Car  il  savait  de  longs  passages  de 
Shakespeare,  qu'il  récitait  d'un  ton  de  voix  naturellement  mélo- 
dieux, rendu  plus  touchant  par  les  grâces  de  l'enfance.  C'était  se 
familiariser  de  bonne  heure  avec  le  bruit  des  éloges. 

Plus  tard,  il  rêvait  d'être  peintre  et  acteur.  Heureusement,  son 
père  eut  le  bon  sens  de  comprendre  le  péril  de  cette  double  am- 
îsition;  une  chute  que  lui  ménagea  la  tendresse  paternelle,  de 
complicité  avec  l'acteur  Bernard  chargé  de  donner  la  réplique  au 
débutant  (rôle  de  Jaffier  dans  Venise  sauvée),  l'arracha  pour  jamais 
aux  hasards  de  la  vie  du  comédien. 

Londres  appelait  ce  généreux  jeune  homme,  ce  comédien  ma- 
niéré et  sans  vocation,  qui  avait  si  bien  réussi  à  échouer.  Il  s'y 
rendit.  Élégant  diseur  de  vers,  il  n'eut  qu'à  se  laisser  aller  pour 
réussir.  Son  coup  d'essai  fut   un  coup    de  triomphe.  Il  lui  échut 
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tout  d'abord  d'avoir  à  poiiidic;  miu  des  plus  Iji'llcs  Aiiylaisus  de 
son  temps,  une  actrice  dont  le  public  railblail  :  miss  Farren.  Ce 
portrait,  qui  montrait  sous  la  fourrure,  iiéroïsme  de  coqnellerie  ! 
des  bras  nus  ([uo  chacun  se  sentait  heureux  d'admirer,  souleva  une 
tempête  de  bravos  féminins.  Toutes  voulurent  ressembler  à  miss 
Farren;  beaucoup  l'essayèrent;  l'engouement  commença. 

Pour  suffire  i^i  ses  dissipations, —  pauvre  do  deux  jours  l'un,  cet 
artiste,  dont  les  portraits  valaient  400  guiuées!  —  pour  garder  la 
vogue,  il  courait  les  salons,  se  multipliait,  improvisait  des  madri- 
gaux, ne  négligeait  aucune  des  séductions  do  la  politesse.  Il  lui 
arrivait  souvent  de  jouer  la  comédie  avec  de  grandes  dames,  en 
présence  du  prince  do  Galles,  du  duc  de  Uevonshire  et  de  Slieridan. 
Mais  alors  l'illustre  peintre  se  vengeait  de  la  défaite  qu'il  avait 
jadis  essuyée  chez  son  père,  dans  le  rôle  de  Jaffîer,  et  il  était  plus 
ais(?  des  bravos  de  Leurs  Seigneuries  qu'il  n'avait  été  heureux  de 
les  peindre  avec  tant  d'éclat  pour  la  postérité. 

La  beauté,  l'éclat,  la  grâce, —  une  grâce  artificielle,  il  est  vrai, 
—  voilà  par  où  se  distingue  Lawrence.  Il  sut  donner  â  tout  un 
certain  idéal...  anglais  qui,  dépassant  la  vérité,  tombait  dans 
l'aHéterie.  Qu'y  a-l-il  do  plus  lui  que  le  portrait  du  petit 
Lambton  ?  Tous  les  astres  se  lèvent  à  la  fois,  le  soleil  d'un  côté, 
la  luuo  de  l'autre,  sur  ce  charmant  et  absurde  Byron  de  dix  ans 
qui  semble  rêver,  à  une  heure  fantastique,  impossible,  midi  et 
minuit  tout  ensemble.  Sublime  dans  la  manière,  Lawrence  fut  le 
peintre  des  femmes  aimées,  et  celles-là  sont  toujours  plus  belles  que 
les  autres.  Henri  Harlow,  le  continuateur  et  l'imitateur  de  Lawrence, 
et  de  tous  celui  qui  lui  ressemble  le  plus,  s'aida,  comme  peintre 
d'histoire,  de  son  incontestable  talent  de  portraitiste.  Dans  son 
tableau  célèbre,  Démêlé  de  la  reine  Catherine  et  du  comte 
d'Essex  devant  Henri  VIII,  il  imagina  de  prendre  pour  modèles 
de  ses  personnages  les  membres  de  la  famille  du  comédien 
Kemble,  et  ce  fut  la  belle  Mrs  Siddons  qu'il  métamorphosa  en 
reine  Catherine.  Aussi  ce  tableau,  qui  demeure  son  chef-d'œu- 
vre, est-il  souvent  désigné  sous  le  titre  de  la  Famille  Kemble. 

De  même  que  Lawrence  continuait  Reynolds,  Wilkie  continuait 
Hogarth.  Son  Aveugle  qui  joue  du  violon  (gravé  par  Beyer,  puis 
par  Marris  à  Londres)  est  une  gaie  et  profonde  idylle,  un  petit 
drame  philosophique  et  doux,  oii  la  vie  rustique  n'est  ni  flattée,  ni 
calomniée,  mais  simplement  reproduite.  Le  vrai  talent  de  Wilkie, 
c'est  le  sourire  mêlé  aux  larmes,  l'intérêt  dans  le  calme,  la  dignité 
dans  la  simplicité.  Sa  Fête  de  village  laisse  bien  loin  d'elle  les 
compositions  par  trop  aimables  de  Greuze,  si  charmant  et  si  faux, 
moral  à  la  façon  de  Marmontel,  rustique  à  la  façon  de  Florian, 
vrai  à  la  façon  de  Diderot  et  de  Crébillon  fds,  églogues  artificielles 
et  parées  qui  ressemblent  à  quelque  marquise  jouant  la  pastoure. 
Dans  la  A^'oce  de  Village,  l'élégance  et  la  grâce  champêtres  de  la 
jeune  dg^nseuse  écossaise,  —  idéal  de  la  pureté  morale  chez  la 
femme,  —  doivent  être  placées  parmi  les  plus  heureuses  créations 
de  l'art  moderne.  Voilà  ce  que  produit  une  société  fortement  or- 
ganisée. Étrangère  à  l'art  dans  son  essence,  l'Ecosse  puritaine  l'a 
renouvelé  selon  ses  désirs,  en  dépit  des  doctrines,  des  habitudes 
et  du  climat.  Nous  aurons  l'occasion  de  rencontrer  fréquemment 
dans  les  musées  et  galeries  de  Londres  le  peintre  dilettante  des 
Délices  de  la  musique  et  des  Plaisirs  de  la  danse. 

Le  paysage  avait  des  interprètes  puissants,  depuis  Morland,  John 
Crome  et  Bonnington  jusqu'à  Turner,  né  fou,  mort  fou,  et  qui  n'eut 
que  deux  ou  trois  années  lucides  en  sa  vie,  oùil  imita  Claude  Lorrain 
avec  assez  de  froideur,  mais  un  véritable  talent.  Ces  vastes  hori- 
zons de  la  campagne  anglaise,  baignés  par  le  couchant,  sont 
admirablement  compris  et  rendus.  En  dehors  de  cela,  il  faut  avoir 
de  l'amour-propre  national  de  reste  pour  considérer  comme 
œuvre  d'art  des  ébauches,  c'est-à-dire  de  la  couleur  en  mouvement, 
oîi  le  délire  conduisait  certainement  la  main  de  l'artiste:  barbouil- 
lages tellement  informes,  que  l'encadreur  dut  se  consulter  sou- 
vent pour  savoir  de  quel  côté  il  devait  visser  le  piton  destiné  à 
les  suspendre!  Il  faut  être  non  moins  Anglais  pour  accorder 
quelque  attention  à  Benjamin  West,  académicien  filandreux,  sans 
style  et  sans  couleur.  Wilson,  paysagiste  glacé,  participant  un  peu 
de  Joseph  'V^ernet,  eut  pour  successeur  Constable,  le  père  du 
paysage  moderne  peint  en  pleine  nature,  dans  l'ah'  et  la  lumière 
et  non  point,  comme  les  artistes  français  de   1800,  au  fond  d'un 


atelier,  d'après  des  recettes  transmises  et  sans  nul  souci  de  la 
vérité.  Sa  touche  grasse,  brilhuilée,  tourne  au  kaléidoscope.  Du 
reste,  la  diffusion  de  l'ell'et,  le  vertige  de  la  lumière  altiient,  puis 
engloutissent  tous  les  ])eintres  anglais  de  la  lin  du  siècle  précé- 
dent et  des  débuts  de  celui-ci.  Dans  leur  nombre,  Richard  Cosway 
(1740-1821),  futle  miniaturiste  des  fashionables  :  le  prince  de  Galles, 
les  lords,  les  actrices  célèbres  fréquentaient  son  luxueux  atelier,  orné 
d'anciennes  peintures  et  d'objets  de  curiosité,  où  se  donnaient  des 
fêtes  et  des  concerts  hebdomadaires.  La  grande  célébrité  du  che- 
valier-académicien, bien  surfait  par  ses  contemporains,  Beechey, 
peintre  favori  du  kitjh  life  de  1813,  date  d'une  Femme  jouant  de 
la  harpe.  John  Hoppncr  (1759-1810)  chantait,  tout  enfant,  dans 
les  chœurs  de  la  chapelle  royale,  mais  il  avait  plus  do  vocation 
pour  la  peinture  que  pour  l'art  musical  :  ses  scènes  du  Roi  Lear 
l'ont  bien  prouvé  depuis.  La  Danse  en  Syrie,  de  John  Muller, 
représente  le  mieux  cette  exagération  dans  le  colorisme  dont  nous 
parlions  plus  haut.  Les  toiles  d'Edward  Bird,  d'abord  peintre  sur 
fa'ience  dans  les  maimfacture.s  de  poteries,  furent  bientôt  recher- 
chées par  l'aristocratie.  Sa  Répétition  des  choristes  a  été  acquise 
pour  la  collection  royale;  il  y  a  là  beaucoup  de  naïveté,  de  finesse, 
et  d'observation  humoristique.  Enfin,  un  descendant  des  croisés 
un  grand  seigneur,  Georges  Howland  Beaumont,  eut,  vers  1780  et 
jusqu'en  1827,  date  de  sa  mort,  la  fantaisie  d'être  peintre  et 
l'honneur  de  patroner  généreusement  les  artistes  et  de  contribuer 
au  développement  des  arts  dans  son  pays. 

Dès  sa  jeunesse,  il  montra  un  goût  très-vif  pour  la  poésie,  la 
musique,  le  théâtre  et  les  arts.  Pendant  une  longue  et  magnifique 
existence,  dans  son  château  du  Leicestershire  et  dans  sa  maison 
de  Grosvenor  Square,  à  Londres,  il  offrit  l'hospitalité  la  plus  large 
aux  artistes,  aux  poètes  et  littérateurs  de  son  temps.  Ayant  pro- 
voqué l'établissement  de  collections  publiques  en  Angleterre,  il  se 
consacra  tout  entier  à  cette  idée  patriotique,  et  pour  donner  l'élan, 
lors  de  la  fondation  de  la  National  Gallertj,  en  1824  (lord  Liver- 
pool  étant  ministre),  il  donna  seize  des  meilleurs  tableaux  de  sa 
collection  :  des  Claude  Lorrain,  des  Poussin,  des  Rembrandt, 
Rubens,  Canaletto,  Wilson,  Wilkie,  Reynolds,  etc. 

Aujourd'hui,  deux  camps  semblent  diviser  l'école  anglaise,  plutôt 
à  la  surface,  à  bien  regarder,  qu'au  fond  des  choses.  L'excès  du 
«  mal  de  la  lumière  »  a  fini  par  amener  une  réaction.  D'un  côté 
se  trouve  une  secte  qui  a  pris  le  nom  de  préraphaëtiste  :  Van 
Eyck,  Hemling,  Masaccio,  Giotto,  en  un  mot,  tous  les  primitifs  an- 
térieurs à  Raphaël;  voilà  pour  elle  les  grands  peintres,  après  les- 
quels la  décadence  a  commencé.  L'imitation  exacte  de  la  nature, 
tel  est  le  mot  d'ordre  de  cette  sorte  de  novateurs.  Si  vous  faites 
un  portrait,  ce  n'est  point  assez,  vous  diront-ils,  de  bien  copier 
la  fio-ure  et  l'expression  de  votre  modèle ,  il  vous  faut  encore  co- 
pier non  moins  fidèlement  ses  bottes,  et  si  elles  sont  ressemelées, 
vous  aurez  soin  de  marquer  ce  travail  du  cordonnier.  Ces  artistes 
ont  beaucoup  de  commandes  et  de  succès  chez  eux.  Là  est  l'hon- 
neur et  la  joie  du  «  home,  sweet  home,  »  auquel  un  eminent 
pianist  a  ajouté  l'illustration  d'un  arrangement,  avec  variations, 
pour  la  main  gauche  seule,  tandis  que  la  droite,  gantée  de  frais, 
doit  nécessairement  tenir,  bien  en  évidence,  pour  la  galerie,  un 
bon  cigare  bien  allumé.  De  l'autre  côté  des  préraphaëlistes,  on 
trébuche  sur  la  queue  d'Hogarth,  gens  assez  malins  chez  lesquels 
de  grandes  prétentions  à  la  poésie  bourgeoise,  au  drame  intime  et 
à  leur  caricature,  se  concilient  avec  un  naturel  parfait  et  de  la  pas- 
sion souvent  «  empoignante.  »  Mais,  je  dois  le  dire,  tous,  naïfs  ou 
non  naïfs,  ceux  d'auparavant  ou  ceux  de  ]]lus  après,  peignent  avec 
le  même  soin  amoureux  du  détail  ce  qui  s'offre  à  leurs  yeux,  sans 
nul  souci  des  sacrifices  nécessaires  à  l'unité  d'effet.  La  peinture 
des  uns  paraîtra  plus  spirituelle  et  plus  superficielle,  creusant  moins 
dans  la  nature  intime  des  choses;  celle  des  autres  luttera  avec  la 
nature,  voudra  en  reproduire  l'apparence  et  les  accidents  ;  c'est  la 
miniature,  —  en  tant  que  procédé,  —  agrandie,  étendue;  et  dans 
cette  recherche  patiente,  dont  le  but  échappe  sans  cesse ,  le  senti- 
ment de  l'idéal  finit  par  disparaître.  Une  telle  réaction  est  peut- 
être  nécessaire  pour  donner  plus  de  sévérité  et  de  précision  au 
pinceau  britannique  ;  mais  c'est  surtout  par  l'esprit,  —  oui,  par 
l'esprit,  —  que  brille  l'école  anglaise,  et  je  ne  vois  ni  dans  l'école 
française  actuelle,  ni  dans  l'ancienne  école  hollandaise,  aucun 
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peintre  de  genre  qui  analyse  une  physionomie  et  lui  fasse  dire 
juste  ce  qu'elle  doit  dire,  comme  Hogarth  l'a  fait,  comme  Wilkic, 
Mulready,  Webster,  Maclise,  Leslie  l'ont  fait  apiès  lui.  Je  dois 
ajouter,  sans  anticiper  autrement  sur  mon  plan ,  que  le  dessin, 
cette  base  solide  de  l'éducation  artistique ,  longtemps  négligé,  — 
comme  le  solfège  pour  la  musique,  —  en  Angleterre ,  y  sont  re- 
misj  l'un  et  l'autre,  en  honneur.  L'Administration  s'occupe  avec 
la  plus  grande  sollicitude  de  diriger  ce  mouvement  parmi  les 
classes  ouvrières,  et  une  aristocratie,  riche  moins  qu'on  ne  se  le 
figure  et  intelligente  plus  qu'on  ne  le  croit,  la  seconde  par  des 
souscriptions  et  des  encouragements  de  tout  genre. 


Em.  Mathieu  de  Monter. 


{La  suite  prochainement.) 


L'OPEBA-POPULAIRE. 


Le  projet  d'Opéra-Populaire  de  MM.  DaviouJ  et  Bourdais,  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  précédent  numérO;  est  soumis  en  ce 
moment  au  Conseil  municipal  de  Paris.  L'emplacement  choisi  dès 
à  présent,  et  dont  il  s'agit  d'obtenir  la  concession,  est  celui  du 
terrain  qui,  sur  la  place  du  Château-d'Eau ,  fait  l'angle  de  la  rue 
de  ce  nom  et  du  boulevard  Saint-Martin,  et  où  est  situé  actuelle- 
ment le  Grand-Café  Parisien. 

Nos  lecteurs  ont  pu  se  reporter  à  l'exposé  du  projet  de  M.  Sax, 
que  nous  avons  publié  le  9  mars  1873.  Voici  les  considérations 
dont  MM.  Davioud  et  Bourdais  accompagnent  le  leur.  Nous  les 
reproduisons ,  d'après  le  Gaulois ,  à  titre  de  simple  renseignement 
et  sans  en  préjuger  la  valeur. 

Le  projet  dont  nous  donnons  les  plans  est  destiné  à  l'édification  d'une 
salle  pouvant  contenir  9,000  spectateurs. 

La  forme  de  la  salle  est  demi-circulaire  en  plan  pour  la  partie  opposée 
à  la  scène. 

L'acoustique.  —  La  partie  antérieure  est  tracée  suivant  une  courbe  — 
qui  n'est  ni  cercle  ni  parabole  —  déterminée  par  points  de  telle  sorte 
que,  divisée  en  vingt  parties  égales,  chacune  d'elles  sert  de  répercuieur 
du  son  à  vingt  parties  différentes  de  la  salle. 

Cette  partie  antérieure  constitue  le  cadre  de  la  scène,  et  présente  nn 
développement  de  SOO  mètres  carrés  qui  forme  un  immense  porte-voix 
pour  l'orchestre,  l'acteur  et  les  masses  chorales.  Au  fond  de  la  scène  est 
une  surface  de  révolution  engendrée  par  une  courbe  de  même  nature 
que  celle  précédemment  décrite,  et  disposée  de  manière  à  renvoyer  en 
avant  tous  les  sons ,  perdus  d'ordinaire  dans  le  sens  opposé  à  la 
salle. 

En  outre,  72  vases  renforçants,  accordés  à  l'avance  suivant  les  notes 
successives  d'une  gamme  chromatique  de  six  octaves  et  rendus  muets 
ou  parlants  au  moyen  d'un  mécanisme  spécial,  sont  étabhs  près  de 
l'orchestre,  afin  d'augmenter,  dans  une  immense  mesure,  les  effets  de 
sonorité  développés  déjà  par  les  autres  procédés  de  construction. 

L'optique.  —  Les  conditions  oii  le  plancher  des  fauteuils  et  stalles 
d'orchestre  est  construit  dans  toutes  les  salles  modernes  sont  on  ne 
peut  plus  vicieuses.  Dans  le  projet  ci-contre,  ce  plancher  est  tracé  de 
telle  façon  que  chaque  rangée  domine  la  précédente,  non-seulement  de 
la  distance  de  O-jlO  environ  entre  les  yeux  et  le  crâne  dans  une  tête 
de  dimension  moyenne,  mais  de  0",10  en  plus  pour  tenir  compte  des 
coiffures  plus  ou  moins  proéminentes  des  dames.  Le  tracé  qui  sali^lait 
à  cette  condition  n'est  pas  une  droite,  comme  on  pourrait  le  supposer 
a  priori,  mais  une  courbe  dans  laquelle,  à  chaque  augmentation  régu- 
lière d'abscisse  ou  de  développement  horizontal,  correspond  une  aug- 
mentation irrégulière  d'ordonnée  ou  de  hauteur  verticale.  De  cette  façon, 
il  n'est  plus  nécessaire  de  regarder  entre  les  créneaux  des  rangs  infé- 
rieurs, la  vue  étant  pleine  sur  toute  la  largeur  de  la  scène. 

Ce  tracé  conduit  logiquement  à  la  donnée  du  théâtre  antique,  et  c'est, 
en  efi'et,  le  seul  qui  permette  de  loger  dans  un  petit  espace  le  plus  grand 
nombre  de  spectateurs,  étant  donnée  l'inclinaison  considérable  résultant 
de  la  pente  rapide  déterminée  par  les  considérations  précédentes. 

Pour  un  théâtre  contenant  9,000  spectateurs,  on  peut,  en  effet,  se 
rendre  compte  que  ceux  du  dernier  rang  seraient  placés  à  une  hauteur 
de  20  nièties  environ  au-dessus  de  la  scène.  On  conçoit,  par  suite,  qu'il 
ne  faut  pas  songer  à  superposer  à  cette  première  nappe  d'auditeurs  un 
ou  plusieurs  de  ces  tiroirs  appelés  loga,  qui  jettent  dans  l'obscurité  les 


rangs  inférieur-;,  et  qui,  à  chaïue  ressaut  (.'étage,  perdraient  en  hauteu 
un  espace  qu'utiliseraient  mieux  plusieurs  rangs  successifs  de  gradins 
additionnels. 

On  verra  donc  de  toutes  les  places  les  effets  d'ensemble,  sans  recourir 
à  aucun  de  ces  mouvements  de  tête  qui  transforment  habituellement 
tout  un  parterre  en  une  mer  agitée  quand  il  suit  les  mouvements  de 
l'acteur,  non  pas  seulement  des  yeux,  mais  de  tout  le  corps  (1). 

L'aération.  —  Voir  et  entendre,  c'est  bien  ;  mais  encore  faut-il  que 
ces  deux  sens  s'exercent  dans  un  milieu  respirable,  à  une  température 
uniforme. 

Les  salles  de  théâtre  sont,  en  général,  peu  ventilées,  et  quand  e'ies 
le  sont,  c'est  par  un  eflet  d'appel  d'air  qui  met  la  salle  entière  en  dé- 
pression et  amène,  par  toutes  les  ouvertures  des  loges,  l'entrée  de  l'air 
froid,  dont  on  connaît  les  désastreux  effets. 

N'est-il  pas,  au  contraire,  plus  logique  et  non  moins  lacile  de  placer 
la  salle  en  pression,  et  de  donner  à  l'air  une  marche  inverse  de  celle 
qu'il  suit  ordinairement? 

Dans  un  théâtre  de  l'importance  de  celui  qui  nous  occupe,  il  faut, 
pour  bien  des  services,  une  puissance  d'action  naturelle  qui  supplée 
économiquement  à  celle  des  bras;  aussi  une  machine  à  vapeur  de  10  ou 
15  chevaux  est-elle  l'annexe  obligée  de  l'ensemble  de  la  construction. 
Une  semblable  machine  prêterait  sa  force  économique  à  un  ventilateur, 
et,  dans  ce  temps  où  les  tunnels  profonds  sont  ventilés  comme  en  plein 
air,  il  n'est  pas  besoin  de  démonstrations  détaillées  pour  faire  comprendre 
combien  il  serait  facile  de  disposer  un  pareil  organe  propulseur. 

L'air  entrerait  par  le  cadre  de  la  scène,  cet  immense  répercuteur  du 
son,  et  sortirait  sous  les  pieds  des  spectateurs  par  des  bouches  spéciales 
à  chacun  d'eux.  La  disposition  des  gradins,  bien  mieux  que  celle  des 
loges,  se  prête  à  une  semblable  disposition.  11  est  bien  entendu  que 
l'air  serait  chauffé  en  hiver,  mais  qu'en  été  il  serait  refroidi,  et  que  les 
machines  fourniraient  encore  les  moyens  de  cet  abaissement  de  tempé- 
rature. On  peut  voir,  à  l'Exposition  des  Champs-Elysées,  des  spéci- 
mens de  ces  machines  qui  donnent  à  peu  de  frais,  sous  ce  rapport,  des 
résultats  satisfaisants. 

Par  cette  marche  de  l'air,  les  conditions  acoustiques  de  la  salle 
seraient-elles  encore  améliorées? 

Cela  semble  peu  probable,  si  l'on  compare  l'énorme  vitesse  de  pro- 
pagation des  ondes  sonores  avec  la  vitesse  si  petite  de  la  marche  possi- 
l)le  de  l'air  de  ventilation.  Au-delà  d'un  demi-mètre  par  seconde,  cette 
ventilation  devient  une  gêne,  ce  qui  réduit  cette  quantité  à  la  sept- 
centième  partie  de  la  vitesse  des  ondes  sonores. 

Dans  un  fleuve  qui  roulerait  avec  la  vitesse  de  SO  centimètres,  les 
ronds  dans  l'eau  se  propagent-ils   mieux  que  sur  un  lac  tranquille  ? 

Mais  on  a  pu  se  rendre  compte  que  ce  moyen  d'augmentation  de 
sonorité  serait  superflu. 


L'éclairage.  —  L'Opéra-Populaire  serait  éclairé  non  par  un  lustre 
central,  mais  par  une  série  de  lustres. 

De  même  que  l'alimentation  du  gaz  d'éclairage  se  fait  d'ordinaire  par 
une  canalisation,  de  même,  dans  le  projet  dont  nous  parlons,  le  départ 
des  gaz  produits  par  cette  combustion  s'opérerait  au  moyen  de  tubes 
spéciaux,  grâce  auxquels  on  éviterait  tout  mélange  de  ces  produits  délé- 
tères avec  l'air  respirable,  qui  remplirait  alors  la  salle  dans  toute  sa 
pureté. 

Le  centre  du  plafond  serait  occupé  par  une  calotte  mobile  d'une  com- 
position particulière,  rigide  et  légère  à  la  fois;  le  jour,  cette  calotte 
s'ouvrirait  en  vingt  parties  et  dégagerait  un  large  ciel  ouvert,  qui  per- 
mettrait les  représentations  diurnes. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


Vaudeville  :  Les  Scandales  d'hier,  comédie  en  trois  actes  de 
M,  Théodore  Barrière.  —  Gymnase  :  Ferréol,  comédie  en  quatre 
actes  de  M.  Victorien  Sardou. 

Avec  ce  titre,  les  Scandales  d'hier,  on  pouvait  s'attendre,  de  la 
part  de  l'auteur  des  Faux  Bonshommes,  des  Parisiens  et  des 
Filles  de  marbre,  à  quelque  œuvre  violente  où  quelque  Desgenais 
eût  jeté  à   la  face  du    public   des    poignées  de   vérités  brûlantes. 


(1)  Nous  ferons  remarquer  que  cette  partie  du  projet  ne  résout  pas 
une  difficulté  que  bien  peu  d'architectes  de  théâtres  ont  surmontée  :  il 
est  à  peu  près  certain  que  les  spectateurs  placés  de  cdfé  verront  d'autant 
moins  la  scène  que  leur  place  s'en  rapprochera  davantage.  D'après  le 
plan  qu'a  publié  te  Gaulois,  on  peut  se  convaincre  que  le  spectateur  des 
galeries  de  gauche,  aux  places  extrêmes,  verra  à  peine  la  moitié  droite 
de  la  scène,  et  vice  versa. 
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Pas  (lu  loiit  ;  la  nouvelle  piôcc  de  M.  Théodore  Barrière  ti(!iit  à 
la  (bis  de  la  comédie  d'inlriguc  et  du  drame  intime. 

(l'est  riiisloire  d'une  jeune  fille  pauvre,  bien  élevée,  d'uin;  dis- 
tinelion  native,  et  qui,  [)Our  soutenir  son  \n'u\  père,  a  aceeplé 
remploi  de  Iccliict'  chez  une  grande  dame.  Julie  Letellier  n'est 
nullemi^nt  déplacée  dans  les  salons  de  la  manpiise  de  Lipari,  et 
sa  situation  lui  donne  même  un  eliarme  de  plus.  Elle  captive  le 
cœur  de  ])lnsieurs  jeunes  gontilslionnncs,  et  finit  par  devenir 
madame  de  la  Frénoy,  en  dépit  de  la  vieille  duchesse  de  Blan- 
çay,  (|ui  chei'che  à  empêcher  son  petit-fils  de  se  mésallier.  Aussi 
ne  nian(|uc-t-elle  pas  de  dire,  lors(pie  la  pauvre  Julie  se  trouve 
coniproniisc,  (pi'un  mariage  déshonorant  devait  amener  un  scan- 
dale. Elle  l'avait  bien  prévu  ! 

Et  pouri[Uoi  ce  scandale  ?  Parce  que  la  vicomtesse  de  MaiUan, 
pour  te  venger  de  l'abandon  d'Albert  de  la  Frénoy,  avait  ré- 
pandu le  bruit  qu'un  soir,  —  précisément  le  soir  où  Albert  s'était 
décidé  à  dcmandt-r  la  main  de  Mlle  Letellier, —  M.  de  Strade 
avait  été  vu  descendant  par  une  des  croisées  de  l'hêtel  de  la 
martiuise  de  Lipari,  la  croisée  de  la  chambre  de  la  lectrice  ! 

Quand  l'innocente  jeune  femme  a  été  bien  torturée,  quand  son 
mari,  qui  doute  aussi  d'elle  maintenant,  se  prépare  à  se  battre,  la 
douleur  et  la  rage  au  cœur,  M.  de  Strade  paraît.  11  revient  d'une 
mission  diplomatique,  et,  apprenant  le  motif  pour  lequel  Albert 
va  sur  le  terrain,  il  accourt  avouer  loyalement  la  vérité  :  c'est 
bien  lui  qui  s'est  échappé  par  la  fenêtre;  seulement,  il  ne  s'était 
pas  attardé  ù  l'hôtel  de  Lipari  pour  Mlle  Julie  Letellier,  mais  pour 
la  marquise,  devenue  veuve  depuis. 

Comédie  bien  agencée,  contenant  de  fort  belles  scènes  et  un 
troisième  acte  qui  a  décidé  le  succès.  Berton,  qui  a  des  mouve- 
ments superbes,  Dieudonné,  Mlle  Pierson,  qui  débute  brillamment 
au  Vaudeville  par  le  rôle  de  la  lectrice,  Mlle  Massin,  aux  splendides 
toilettes,  et  Mme  Alexis,  dans  la  grand'mère  imbue  de  préjugés 
nobiliaires,  ont  été  applaudis  et  rappelés. 

=  Succès  aussi  et  grand  succès  au  Gymnase  avec  le  drame  de 
M.  Victorien  Sardou,  drame  qui  repose  sur  une  erreur  judiciaire, 
mais  qui  ne  tourne  pas  pour  cela  au  vulgaire  mélodrame.  Le  su- 
jet est  traité  avec  une  grande  sobriété,  et  les  effets  naissent  préci- 
sément de  la  simplicité  de  l'exécution.  De  plus,  le  dialogue  est 
élevé;  les  caractères,  bien  posés,  se  soutiennent,  et  les  derniers 
actes  produisent  une  grande  sensation. 

La  fatalité  veut  qu'un  innocent  soit  accusé  d'un  meurtre.  Toutes 
les  apparences  le  désignent;  celui  qui  pourrait  le  sauver  d'un 
mot,  son  ami  et  bientôt  son  beau-frère,  ne  peut  parler  sans  com- 
promettre une  femme  qu'il  a  aimée,  la  propre  femme  du  prési- 
dent de  la  cour  d'assises  où  se  déroule  le  procès. 

En  apprenant  la  condamnation  de  d'Aiglemont  à  vingt  ans  de 
travaux  forcés,  Ferréol  court  chez  la  présidente  et  lui  révèle  le 
nom  du  véritable  coupable,car  c'est  lui  qui  fut  témoin  de  l'assas- 
sinat la  nuit  où  il  s'enfuit  de  chez  elle. 

Mais  comment  éclairer  la  justice  sans  qu'on  demande  à  Ferréol 
d'expliquer  sa  présence  à  une  pareille  heure  sous  les  fenêtres  de 
Roberte  et  sans  compromettre  cette  malheureuse,  qui  fut  incon- 
séquente, mais  non  coupable,  en  recevant  celui  auquel  elle  avait 
jadis  espéré  être  unie! 

Celui  qui  a  tué,  c'est  Martial,  le  garde-chasse  du  président  ;  il 
a  tué  l'homme  qui  l'a  déshonoré.  Ferréol  ne  peut  laisser  d'Aigle- 
mont gémir  innocemment  en  prison  et  il  somme  Martial  de  se 
constituer  prisonnier.  Celui-ci  refuse,  sachant  bien  que  Ferréol 
ne  peut  le  dénoncer  sans  perdre  la  présidente. 

Désespéré,  fou  de  remords,  Ferréol  prend  la  résolution  de  se 
déclarer  coupable  et  de  se  tuer.  On  l'empêche  d'exécuter  ce  fatal 
projet,  et  le  substitut  s'adresse  la  question  proverbiale  :  «  Où  est 
la  femme  ?  » 

La  femme, —  elle  se  trahit  elle-même.  En  apprenant  que  Martial 
est  enfin  reconnu  pour  le  véritable  assassin  et  que  d'Aiglemont  va 
être  rendu  à  la  liberté,  Roberte  laisse  échapper  un  mot  qui  éveille 
les  soupçons  de  son  mari  et  qui  lui  explique  ses  angoisses  et 
celles  de  Ferréol. 

L'époux  a  peine  à  contenir  sa  colère,  mais  il  se  domine  pour- 
tant. Au-dessus  de  l'époux,  il  y  a   le  magistrat  et  il   faut  que  la 


justice  suive  son  cours.  Roberte  est  interrogée,  et  c'est  à  la  suite  de 
cette  scène,  des  plus  émouvantes  et  traitée  de  très-haut,  que  l'in- 
nocenci!  de  la  pauvre  femme  éclate. 

Lv  maii  pardonne  un  moment  d'oubli,  et  Ferréol,  bien  guéri 
de  sa  passion,  épousera  la  sœur  de  d'Aiglemont. 

Au  succès  de  la  pièce  se  joint  le  succès  des  interprètes.  Worms, 
magnifique  dans  le  personnage  de  Ferréol,  Mlle  Legault, 
Mll(î  Delaporte,  dans  le  rôle  ingrat  de  Roberte,  l'ujol,  Francès, 
Landrol  et  Lesueur,  d'un  comique  achevé  dans  un  type  de  juré, 
ont    été    couverts    d'applaudissements. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


**:,;  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  Faust;  mercredi  et  vendredi,  Ilamlet  ;  samedi,  les 
Hmjuenots. 

A  rOpéra-Comique  :  Haijdéc,  Carmen,  le  Val  d'Andorre,  le  Chalet. 

j^\  Remis  de  sa  longue  indisposition,  M.  Faure  a  fait  mercredi  sa 
rentrée  à  l'Opéra  dans  Hamlct,  en  même  temps  que  Mme  Carvalho  re- 
prenait possession  du  rôle  d'Ophélie,  et  que  Mlle  Rosine  Bloch  s'essayait 
dans  celui  de  la  Reine.  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  nouveau  sur  la  ma- 
nière dont  les  deux  éminents  artistes  chargés  des  principaux  personnages 
les  comprennent  et  les  rendent;  constatons  seulement  que  le  publie  a 
salué  d'une  véritable  ovation  leur  réapparition  sur  notre  première  scène. 
Mlle  Bloch  apporte  la  plus  grande  bonne  volonté  à  bien  se  pénétrer  du 
rôle  créé  par  Mme  Gueyniard  ;  l'autorité  et  aussi  la  passion  lui  man- 
quent encore.  Mais  on  lui  tient  compte  de  ses  efforts,  ainsi  que  de  l'in- 
telligence avec  laquelle  elle  tire  parti  de  ses  qualités  naturelles. 

***  Suivant  l'exemple  de  ses  camarades  Sylva,  Salomon  et  Mierzwinski, 
qui  ont  été  demander  à  une  scène  de  province  l'aplomb  qui  leur  man- 
quait et  la  manière  de  se  servir  de  leur  talent,  M.  Couturier  vient,  avec 
l'assentiment  de  M.  Halanzier,  de  signer  un  engagement  de  trois  ans 
avec  le  théâtre  d'Anvers. 

^*5(;  L'Opéra-Comique  a  repris  mardi  dernier  Carmen,  la  dernière  œuvre 
du  regretté  Georges  Bizet.  C'est  toujours  Mme  Galli-Marié  qui  interprète 
le  personnage  de  Carmen,  dont  elle  a  fait  une  si  saisissante  création. 
Elle  a  reçu  le  plus  sympathique  accueil.  MM.  Bouhy  et  Lhérie  ont  eu 
aussi  leur  large  part  de  succès. 

***  L'Assemblée  nationale  s'est  prononcée  avant-hier  sur  la  question 
du  loyer  de  l'Opéra-Comique,  lequel  a  donné  lieu  à  un  procès  qu'on  n'a 
pas  oublié.  Elle  a  adopté,  à  la  majorité  de  522  voix  contre  2,  sur  52i 
votants,  un  projet  de  lai  tendant  à  ouvrir  au  ministre  de  l'instruction 
publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts,  sur  l'exercice  187-i,  un  crédit 
supplémentaire  de  0,500  francs,  applicable  au  paiement  des  frais  d'une 
action  judiciaire  soutenue  par  l'administration,  au  sujet  du  loyer  de 
l'Opéra-Comique. 

^'^^  M.  du  Locle,  assez  souffrant  depuis  quelque  temps,  va  passer  un 
mois  en  Egypte.  Pendant  son  absence,  il  sera  suppléé  par  M.  Charles 
Nuitter  dans  les  fonctions  de  directeur  de  l'Opéra-Comique. 

^%.  Le  Théâtre-Lyrique  a  enfin  trouvé  où  se  loger,  et  quelqu'un  pour 
prendre  en  main  ses  destinées.  Le  local  est  la  salle  de  la  Gaîté,  et  le 
directeur,  M.  A.  Vizentini.  Après  s'être  longtemps  défendu  de  songer  à 
l'honneur  dangereux  ou  coûteux,  —  c'est  tout  un,  —  d'administrer  un 
théâtie  qui  n'a  jamais  eu,  à  proprement  parler,  de  prospérité  matérielle, 
M.  Vizentini  s'est  laissé  persuader  de  poser  sa  candidature;  il  a  été  agréé 
du  ministre  des  beaux-arts,  et  sa  nomination  vient,  afïirme-t-on,  d'être 
signée.  Quelques  points  d'une  certaine  importance  ont  dû  être  préalable- 
ment réglés,  ou  du  moins  débattus  :  la  situation  de  M.  Vizentini  vis-à-vis 
de  son  prédécesseur  M.Otfenbach,  auquel  le  lient  encore  certaines  obli- 
gations, et  envers  la  Société  propriétaire  du  théâtre;  et  comme  consé- 
quence, c'est-à-dire  en  raison  de  l'époque  où  il  sera  en  mesure  d'inau- 
gurer réellement  ses  nouvelles  fonctions,  l'attribution  à  son  profit  de 
tout  ou  partie  de  la  subvention  votée  deux  fois  par  l'Assemblée  natio- 
nale en  faveur  du  Théâtre-Lyrique.  Reste  encore  la  grave  question  du 
répertoire  :  il  ne  faut  pas  oublier  que  de  ce  côté  tout  est  à  créer.  La 
composition  de  la  troupe  peut  être  aussi  un  sérieux  embarras  à  cette 
époque  de  l'année.  On  parle  dès  à  présent  des  premières  représentations 
pour  le  mois  de  mars;  cette  date  nous  parait  bien  rapprochée. 

**:c  Le  spectacle  de  réouverture  de  l'Odéon,  avant-hier  vendredi,  avait 
une  partie  musicale  dont  voici  le  programme  :  le  Sacrifice,  chant  bi- 
bUque,  paroles  de  M.  G.  Boyer,  musique  de  M.  Th.  Ritter,  chanté  par 
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M.  Melchissédec  (violon  solo,  M.  Garcin  ;  orsue-harnionium,  M.  Toby)  ; 
air  de  Richard  Cœur  de  lion,  chanté  par  M.  Mulchissédec  ;  air  du  Croclato, 
chanté  par  Mme  Brunet-Lafleiir  ;  romance  nouvelle,  intercalée  dans  la  Vie 
de  bohème,  paroles  de  M.  H.  Meilha'^,  musique  do  M.  J.  Massenet,  et 
chantée  par  Mlle  Jeanne  Granier.  qui,  avec  l'autorisation  du  directeur 
de  la  Renaissance,  jouait  ce  soir-là  le  rôle  de  Musette.  Cette  romance, 
intitulée  la  Jeunesse  et  l'Amour,  a  obtenu,  ain<i  que  sa  charmante 
interprète,  un  grand  succès.  Accueil  des  plus  flatteurs  aussi  à  tous  les 
autres  artistes. 

^*,j  Le  théâtre  de  la  Renaissance  a  repris  la  semaine  dernière  la  Reine 
Indiiio,  de  J.  Strauss,  où  Mme  Peschard  a  retrouvé  tout  le  succès 
qu'obtint  à  la  créalion  Mlle  Zulma  Bouffar.  —  Une  représentation  a  été 
donnée  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours  de  la  Société  des  artistes 
dramatiques  :  c'est  Giroflé-Giro/la  qui  a  été  joué  à  cette  occasion. 

^*i.  Le  Pompon  continue  à  obtenir  un  succès  de  musique  aux  Folies- 
Dramatiques.  —  Mlle  Caillot,  indisposée  de  nouveau,  a  dû  céder  son 
rôle  de  Fioretta  à  Mlle  de  JoUy. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


:^*^  La  Symphonie  espagnole  de  M.  Ed.  Lalo  a  obtenu  un  vif  succès 
au  S''  Concert  populaire  :  succès  dû  autant  au  charme  et  à  l'originalité 
réelle  de  l'œuvre  qu'à  la  magnifique  exécution  de  M.  Sarasate.  La 
Komarinskdia  de  Glinka,  morceau  d'excellente  facture,  quoique  un  peu 
terne,  a  reçu  bon  accueil. 

^*^  Programme  du  6"  Concert  populaire,  qui  a  lieu  aujourd'hui  à 
2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup  :  — 
1°  Suite  d'orchestre  en  sol  (J.  Ten  Brink)  ;  —  2°  Reformation' s  Sinfonie 
(Mendelssolin)  ;  —  3°  Concerto  en  ut  majeur  pour  piano  (Beethoven), 
exécuté  par  Mme  Montigny-Rémaury  ;  —  i°  Le  Mouvement  perpétuel 
(Paganini)  :  le  solo  par  tous  les  premiers  violons  ;  —  5°  Fragments  de 
la  Damnation  de  Faust  (H.  Berlioz)  :  Menuet  des  Follets,  Valse  des  Sylphes, 
Marche  hongroise. 

^*^  Mme  Marie  Jaëll  a  exécuté,  au  3<î  concert  du  Châtelet,  le  concerto 
en  mi  bémol  de  Liszt,  le  même  que  fit  entendre  L.  Breitner  à  la  salle 
Pleyel  l'hiver  dernier,  et  qu'Alfred  Jaëll  avait  joué  pour  la  première  fois 
à  Paris  en  1837.  11  faut  un  certain  courage  el  un  talent  hors  ligne  pour 
aborder  en  public  une  œuvre  aussi  ingrate,  malgré  son  aristocratique 
prestance,  beaucoup  plus  intéressante  pour  l'exécutant  que  pour  l'audi- 
teur, et  où  le  style  a  plus  d'emphase  que  de  véritable  élévation  ; 
heureusement,  les  trois  artistes  que  nous  venons  de  nommer  avaient 
talent  et  courage.  Mme  Jaëll  aime  d'ailleurs,  —  un  peu  trop  peut- 
être,  —  ces  difficultés  de  haute  école,  cette  musique  inabordable  pour 
le  commun  des  virtuoses.  Elle  a  déployé  dans  ce  concerto  toute  sa 
puissante  exécution  ;  si  elle  s'est  un  peu  laissé  emporter  parfois  dans  le 
vertigineux  finale,  son  jeu  a  été,  dans  l'ensemble,  digne  d'une  œuvre 
signée  de  Liszt,  c'est-à-dire,  après  tout,  du  plus  grand  de  tous  les  pia- 
nistes et  d'un  maître  incontesté  en  tant  qu'il  s'agit  de  virtuosité  et  de 
science  de  l'instrument.  Elle  a  été,  à  la  fin,  l'objet  d'une  ovation  et  de 
plusieurs  rappels .  —  M.  Gailhard  a  obtenu  un  vif  succès  en  chantant 
une  composition  de  Théodore  Ritter,  le  Sacrifice,  chant  biblique,  paroles 
de  M.  Georges  Boyer.  Ce  morceau  devait  être  accompagné  par  l'orgue- 
harmonium  ;  il  l'a  été  par  l'orchestre,  ce  qui  a  été  tout  à  l'avantage 
de  son  caractère  assez  dramatique.  Il  a  fait  du  reste  fort  bon  effet. — 
La  Polonaise  de  la  Sérénade,  op.  8,  de  Beethoven,  a  été  bissée.  Les  pro- 
grammes devraient  bien  être  plus  explicites  et  ne  pas  porter  simple- 
ment Polonaise  lorsqu'il  s'agit  d'un  morceau  détaché  d'une  œuvre.  De 
plus,  nous  désirerions,  non  pas  seulement  aux  concerts  du  Châtelet, 
mais  à  tous  les  concerts  symphoniques,  une  mention  plus  exacte  que 
celle  qui  porte  :  exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes,  alors  que  le 
morceau  n'emploie  que  quatre  ou  même  trois  parties  du  quintette  à 
cordes.  Il  serait  aussi  bref  et  plus  juste  de  dire  :  exécuté  par  tous  les 
altos  et  violoncelles. 


„;*^  Programme  du  A"  concert  de  l'Association  artistique,  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures,  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  direction  de 
M.  Ed.  Colonne  :  —  ^°  Symphonie  en  ut,  dite  Jupiter- Symphonie 
(Mozart)  ;  2°  Air  de  ballet  à'IpMgénie  en  Aulide  (Gluck)  ;  —  3»  Danse 
macabre,  poëme  symphonique  (C.  Saint-Saëns)  ;  —  4°  Concerto  pour 
violoncelle  (R.  Schumanu),  exécuté  par  M.  Léon  Jacquard  ;  —  3°  Car- 
naval, n°  4  de  la  suite  d'orchestre  (E.  Guiraud). 

„;*,.  Programme  du  8"  Concert  moderne,  qui  a  lieu  aujourd'hui,  à 
2  heures,  au  Cirque  Fernando,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Chollet: 
—  1°  Ouverture  du  Voxjage  en  Suisse,  1"''=  audition  (N...); —  2"  Sym- 
phonie pastorale  (Beethoven);  —  3°  a.  Adagio  et  Menuet,  1"  audition 
(N. . .);  b,  Pezzettine  n»  51  (petite  marche),  2«  audition  (N. . .)  ;  c,  Séré- 
nade pour  quintette  harmonique  (Barthe);  —  i°  o.  Etude  de  concert  en 
ré  bémol  (Liszt);  b,  le  Rossignol,  mélodie  russe  (Alabieff),  transcrite  par 


Liszt:  exécutées  par  Mlle  Olga  de  Janina;  —  5°  Finale  de  la  symphonie 
en  mi  bémol  (Félicien  David);  —  6°  Ouverture  du  Freyschiitz  CWeber). 

^*^,  L'Association  des  artistes  musiciens  célébrera,  selon  son  usage,  la 
fêle  annuelle  de  Sainte-Cécile,  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Eus- 
tache,  demain  lundi  22  novembre,  à  H  heures,  en  faisant  exécuter, 
sous  la  direction  de  M.  Deldevez,  la  deuxième  messe  solennelle  de 
Weber  avec  soli,  chœurs  et  orchestre.  Le  grand  orgue  sera  tenu  par 
M.  Edouard  Batiste,  organiste  de  la  paroisse.  La  quête  est  consacrée  à 
la  caisse  de  secours  de  l'Association  des  artistes  musiciens. 

j:"*^  A  la  première  et  à  la  seconde  séance  de  musique  de  chambre  de 
M.  Ch.  Lebouc  (les  programmes  sont  les  mêmes  pour  deux  séances), 
notre  excellent  violoniste  Maurin  s'est  fait  chaleureusement  applaudir 
dans  un  quatuor  de  Haydn  (avec  MM.  Morhange,  Vannereau  et  Lebouc), 
et  dans  l'adagio  d'un  concerto  de  Baillot.  M.  Albert  Lavignac  a  exécuté 
brillamment  la  grande  étude  en  la  mineur  de  Chopin  et  l'andante  de  la 
sonate  en  mi  mineur  de  Weber.  Enfin  on  a  beaucoup  applaudi  un  trio 
pour  piano,  clarinette  et  violoncelle  d'Adolphe  Blanc,  mélodique  et  d'une 
facture  intéressante,  dont  M.  Turban  a  exécuté  avec  tdlent  la  partie  de 
clarinette.  Les  œuvres  de  musique  de  chambre  pour  ces  trois  instruments 
réunis  sont  extrêmement  rares  :  dans  le  répertoire  classique,  il  en  existe 
à  peine  une  ou  deux,  dues  à  Beethoven  et  à  Mozart. 

^*:t,  M.  J.  Franco-Mendès  vient  de  terminer  plusieurs  compositions  : 
un  second  ottetto  pour  instruments  à  cordes,  un  cinquième  concerto 
pour  violoncelle  et  un  quatuor  (le  onzième),  pour  deux  violons,  alto  et 
violoncelle.  —  Ce  quatuor  a  été  exécuté  la  semaine  dernière  chez 
M.  Léon  Reynier  par  cet  excellent  artiste,  MM.  Godard,  Paulel  et  l'auteur. 
C'est  une  œuvre  remarquable,  composée  de  cinq  morceaux,  dont  l'un, 
iniilulé  Contemplation,  est  d'un  effet  charmant  et  plein  de  poésie.  On  a 
voulu  l'entendre  deux  fois. 

^*ii:  La  famille  nègre  Jimenez  a  donné  deux  concerts  à  la  salle  Phi- 
lippe Herz.  Le  père,  José  Julian,  est  un  violoniste  formé  à  la  solide 
école  de  Ferdinand  David  ;  il  possède  très-bien  son  instrument  et  paraît 
fort  bon  musicien  ;  mais  il  manque  en  général  de  charme  et  de  légèreté. 
Le  fils  aîné,  Nicasio,  violoncelliste,  se  distingue  plutôt  par  ces  qualités; 
il  a  beaucoup  de  mécanisme  et  exécute  parfaitement  le  staccato  ;  toute- 
fçis,  le  son  qu'il  tire  de  l'instrument  est  un  peu  maigre.  Le  plus  jeune  flls, 
Manuel,  est  un  excellent  pianiste  ;  quoique  son  talent  n'ait  pas  acquis 
tout  le  développement  auquel  il  arrivera  sans  doute,  c'est  déjà  un  exé- 
cutant remarquable,  et  qui,  en  outre,  ne  manque  pas  de  sentiment.  Il 
a  joué,  entre  autres  choses,  des  morceaux  de  Rubinstein,  de  Liszt,  la 
ballade  en  la  bémol  et  la  redoutable  huitième  polonaise  de  Chopin,  en 
virtuose  familiarisé  avec  toute  la  gamme  des  effets.  On  a  bissé  aux 
deux  concerts  une  tarentelle  pour  violoncelle,  de  Cossmann,  que  Nicasio 
Jimenez  a  brillamment  interprétée.  Nous  avons  remarqué  aussi  une 
bonne  exécution  du  trio  en  ut  mineur  de  Mendelssolin.  Mme  Alard- 
Guérette  s'était  chargée  de  la  partie  vocale  des  deux  séances;  on  l'a 
beaucoup  applaudie. 

^%  Les  auditions  musicales,  au  Palais  de  l'Industrie,  ont  été  clôturées 
vendredi  dernier  par  un  concert  dont  une  jeune  Portugaise,  Mlle  Er- 
nestine  Leite,  pianiste  et  compositeur  de  talent,  quelques  autres  artistes 
qui  lui  prêtaient  leur  concours,  et  deux  beaux  pianos  à  queue  de 
M.  Philippe  Herz,  ont  fait  les  frais.  On  a  remarqué  un  Ave  Maria  pour 
ténor  et  une  valse  chantée,  Vola  Sospir,  de  Mlle  Leite,  ainsi  que  ses 
arrangements  à  deux  pianos  et  huit  mains  de  l'ouverture  du  Pardon  de 
Ploërmcl,  et  celui  de  la  grande  marche  de  l'Africaine,  par  Matta. 


,f.*^  Mlle  Marie  Poitevin  tient  à  prendre  date  de  bonne  heure,  comme 
l'année  dernière.  Elle  annonce  trois  concerts  qui  auront  lieu  à  la  salle 
Erard,  les  jeudis  17  février,  9  et  30  mars  1876. 

^%  M.  Gérard  Hekking  organise  pour  le  30  novembre,  à  Rouen,  un 
concert  auquel  M.  Danbé  et  son  orchestre,  ainsi  que  Mme  Fursch-Madier 
et  M.  Albert  Lavignac,  prêteront  leur  concours.  Des  œuvres  de  Bizet, 
Massenet,|V.  Joncières,  E.  Membrée,  etc.,  y  seront  exécutées. 

^*i^  Une  nouvelle  tentative  pour  la  réduction  du  droit  des  pauvres 
va  être  faite  auprès  de  l'Assemblée  nationale.  Il  s'agit,  cette  fois, 
des  théâtres.  L'Assemblée  ayant  consenti  à  un  dégrèvement  en 
faveur  des  concerts  non  quotidiens,  les  directeurs  de  théâtre  ont  pensé 
qu'il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  qu'on  n'allât  pas  plus  loin  dans  cette 
voie,  et  leurs  délégués,  MM.  Comte,  Plunkett,  Bertrand,  Larochelle  et 
Castellano,  viennent  de  rédiger  une  fois  de  plus  un  Mémoire  en  ce 
sens,  et  de  l'adresser  aux  députés.  M.  Tirard  ou  M.  Raoul  Duval  se 
chargeront  de  soutenir^leur  demande. 

,f:%  Un  habitant  de  Berlin  vient  de  faire  à  l'empereur  d'Allemagne 
un  précieux  cadeau:  c'est  une  collection  de  compositions  manuscrites 
de  maîtres  célèbres.  On  y  remarque  deux  quintettes  de  Spohr,  un  air 
italien  avec  accompagnement  d'orchestre  de  Ch.-M.  de  Weber,  une  sym- 
phonie de  Schubert,  et  surtout  quatre  volumes  contenant  le  premier  projet 
de  la  huitième  symphonie  de  Beethoven.  Dans  cette  esquisse,  des  passages 
sont  écriis  à  l'encre,  d'autres  au  crayon,  noir  ou  de  couleur,  tantôt  d'une 
écriture  hâtive,  tantôt  avec  une  minutieuse  netteté  :  le  tout  a  un  aspect  fort 
bigarré,  et  le  déchiffrage  n'en  est  en  général  guère  facile.  Certaines  par- 
ties sont  entièrement  biffées,  avec  cette  remarque  :  So  wird  es  nie  etwas 


DE  l'AlUS. 


(jamais  rien  nfi  sortira  de  là);  ou  bien  :  Das  ist  Niclits  (cela  ne  vaut 
rien).  A  un  endroit  on  lit:  Ob  ich  das  loiederliolen  lasue?  (dois-je  ré- 
péter cela?)  Ces  indices  des  niodilications  de  la  pensée  du  niaitre  sont 
à  coup  sur,  plus  intéressants  que  la  partition  écrite  au  net,  dans  sa 
Ibrnie  définitive,  par  Beethoven  lui-niènie. 

<),\  En  Italie,  les  chefs  de  musique  de  l'armée  {capi  muska)  ont  été  jus- 
qu'ici assimilés  aux  caporaux.  Cette  situation  humiliante  va  cesser  :  le 
ministre  de  la  guerre  annonce  l'intention  de  les  élever  au  rang  d'olliciers. 
11  a  demandé  il  l'un  des  principaux  d'entre  eux  un  rapport  sur  ce  projet 
de  rélbrnie. 

^*^  Verdi  vient  de  prendre  po&sessii)n  de  son  siège  au  Sénat  italien. 

+**  La  luxueuse  yn/n  il'tihiifried,  que  Richard  Wai^ner  a  fait  construire 
à  Hayreuth  pour  synilioliser  la  paix  (Fried)  qu'il  a  trouvée  en  perdant 
SCS  illusions  (Wahn),  est  à  vendre,  nous  apprend  la  Gazette  de  Voss. 
L'auteur  de  l'Anneuu  des  i\ibelu:ujen  ne  l'aura  pas  habitée  longtemps. 

;^*s:  M.  B.  Béer,  ancien  éditeur  de  musique  à  New-York,  habitant 
depuis  quelques  années  Paris,  où  il  est  avantageusement  connu  par 
plusieurs  compositions,  vient  d'être  nommé  officier  de  l'ordre  du  Lion  et 
du  Soleil  de  Perse. 

^*^  A  Madrid  vient  de  paraître  le  premier  volume  d'une  série  de 
biographies  de  musiciens  espagnols  que  doit  publier  M.  A.  Pena  y  Goni, 
sous  le  titre  de  Niicstros  Miisicos.  Il  est  consacre  à  F.-A.  Barbieri,  l'au- 
teur do  Pan  y  Toros  et  de  nombre  d'autres  zarzmlas  populaires  au 
delà  des  Pyrénées. 

^*»  Parmi  les  récentes  publications  musicales  dignes  d'intérêt,  signa- 
lons les  Chansons  de  Savoyards  (Savoyarden-Lieder),  que  M.  de  Flotow 
a  réunies  et  auxquelles  il  a  ajouté  un  accompagnement  de  piano.  Cette 
collection  a  paru  chez  l'éditeur  Wessel,  à  Rostock. 

:,;%  A  l'occasion  de  la  Sainte-Cécile,  nous  croyons  pouvoir  recom- 
mander aux  maîtrises,  chapelles  et  pensionnats  la  cinquième  livraison 
des  Grands  Saluts  posthumes  des  PP.  Lambillotte,  revus  par  le  R.  P. 
Camille  de  la  Croix,  oii  se  trouvent  divers  motets  et  hymnes  composés 
en  vue  de  cette  fête,  et  spécialement  le  Cantantibus  organis,  morceau 
remarquable  pour  soprano  solo  et  chœur  mixte. 


^**  Mme  Gueymard  vient  de  perdre  son  père,  M.  Lauters,  et  est  partie 
en  toute  hâte  pour  Bruxelles,  où  il  demeurait.  M.  Paul  Lauters,  paysa- 
giste distingué,  professeur  à  l'Académie  royale  de  Bruxelles,  était  che- 
valier de  l'ordre  de  Léopold;  il  venait  d'atteindre  sa  soixante-neuvième 
année. 


ÉTRANGER 


**j;  Londres.  —  Il  y  a  eu  le  10  novembre,  aux  Promenade  Concerts  de 
Covcnt  Garden,  une  «  soirée  Beethoven  »,  dont  la  quatrième  sympho- 
phonie,  le  concerto  de  piano  en  nij  bémol  exécuté  par  M.  E.  Stœger, 
la  roniajice  en  fa  pour  violon,  jouée  par  Mme  Neruda,  Adélaïde  et  l'Ab- 
sence, chantées  par  Mme  Marie  Roze-Perkins,  formaient  le  programme. 
Les  trois  virtuoses  ont  obtenu  un  très-vif  succès. 

**^  Liverpool.  —  Immense  succès  obtenu  par  Mmes  Nilsson,  Trebelli 
et  toute  la  troupe  de  M.  Mapleson.  Les  artistes  de  M.  Gye,  conduits 
par  sir  Julius  Benedict,  vont  bientôt  succéder  à  ceux-ci. 

**^  Bruxelles.  —  L'Africaine  a  été  reprise  cette  semaine  à  la  Jlrm- 
naie.  Le  rôle  de  Sélika  est  un  peu  lourd  pour  Mlle  Van  der  Beri;h  ; 
mais  MM.  Warot  et  Devoyod  donnent  toujours  un  grand  relief  à 
ceux  de  Vasco  et  de  Nélusko.  En  somme,  très- bonne  représentation. 
La  direction  a  remonté  également  un  charmant  lever  de  rideau  d'Albert 
Grisar,  les  Travestissements,  qu'on  a  revu  avec  le  plus  grand  plaisir.  — 
L'Association  des  artistes  musiciens  a  donné  son  premier  concert  le 
13  novembre,  dans  la  salle  de  la  Grande-Harmonie,  sous  la  direction  de 
M.  Josepli  Dupont.  On  a  remarqué  dans  le  programme  le  Chant  des 
Guelfes,  de  Lilolff,  et  l'entr'acte  de  Don  César  de  Bazan,  de  Massenet. — 
La  proclamation  des  résultats  du  concours  musical  pour  le  prix  de  Rome, 
qui  avait  été  ajournée  indéfinimentpar  suite  de  la  maladie  d'un  des  concur- 
rents, a  eu  lieu  le  17  novembre.  Après  audition  des  cantates  en  la  salle 
des  Académies,  au  Musée,  le  jury  a  décerné  le  premier  prix  à  M.  Devos, 
de  Gand;  le  second  à  M.  Alfred  Tilman,  de  Bruxelles;  une  mention 
honorable  à  M.  de  Pauw,  de  Bruxelles.  Cette  décision  a  provoqué  de  nom- 
breuses protestations.  Le  lauréat  cLu  premier  prix,  malade,  n'avait  pas 
achevé  sa  cantate  en  temps  utile,  et  c'est  en  sa  faveur  qu'on  aurait 
reculé  de  plusieurs  mois  le  prononcé  du  jugement,  qui  doit  être  rendu 
peu  de  jours  après  la  fin  du  concours,  au  mois  de  juillet.  11  est  ques- 
tion de  l'annulation  possible  du  jugement  par  le  ministre  de  l'intérieur. 

j*^  Leipzig.  —  Le  quatrième  concert  du  Gewandhaus,  dont  la  date 
coïncidait  avec  l'anniversaire  de  la  mort  de  Mendelssohn  (4  novembre), 


a  été,  dans  toute  sa  première  partie,  consacré  à  la  mémoire  de  ce 
maître  :  on  y  a  exécute  son  motet  à  huit  voix,  Millen  wir  im  Lcbm, 
ainsi  que  l'ouverture  et  plusieurs  soli  et  chœurs  de  Paulus.  Au  quatrième 
concert,  la  musique  de  ballet  de  Feramors  de  Rubinstein,  qu'on  enten- 
dait pour  la  iiremière  fois  il  Leipzig,  a  obtenu  un  grand  succès.  Une 
jeune  violoncelliste  de  Gotha,  Mlle  Louise  Wandersleb,  s'est  fait  ap- 
plaudir dans  un  concerto  de  Molique  et  des  morceaux  de  Grutzma- 
cher  et  Sohumann. 

^*^  Vienne.  —  L'Opéra-Comique  a  fait  sa  réouverture  le  13  noviMubre, 
.sous  la  nouvelle  direction  de  M.  Ro.'^enfcld,  et  avec  une  sorte  d'opéra  boufl'e: 
Cléopâtre,  ou  à  travers  des  milliers  d'années,  qui  a  paru  fort  ennuvi'use 
La  pièce  jouée,  M.  Rosenfeld  a  cru  devoir  haranguer  lon"uenient 
le  public,  ce  qui  aurait  tout  il  fuit  gâté  les  choses  si  la  représentation 
ne  s'était  terminée  par  l'apparition  d'un  fort  beau  décor  final,  qui  a 
excité  l'admiration.  C'est  donc  au  peintre  décorateur  seul  que  revient 
l'honneur  de  la  soirée.  —  Le  quatuor  vocal  suédois  (Mmes  Widoberg 
Aberg,  Pelterson  et  Sôderlund)  a  ouvert  la  saison  des  concerts.  Il  a  été 
aussi  bien  accueilli  que  l'année  dernière.  —  Les  Philharmonikcr  ont 
donné  peu  de  jours  après  leur  première  séance.  M.  Hans  Richler 
en  dirigeait  l'orchestre  pour  la  [iremière  fois.  Il  a  conduit  par  cœur 
l'exécution  du  programme  tout  entier  (Ouverture  Aq  Faust  de  Wagner 
Symphonie  héroïque  de  Beethoven,  Concerto  pour  instruments  à  cordes 
de  Séb.  Bach). 

^*^  Copenhague.—  iNiels  Gade  a  fêté,  le  2  novembre,  le  23"  anniversaire 
de  son  entrée  en  fonctions  comme  directeur  de  la  Société  de  musique. 
A  cette  occasion,  un  cadeau  de  !),000  kronen  lui  a  été  fait  par  cette 
Société.  iNiels  Gade  est  né  en  1817. 

^*^  Milan.  —  Le  théâtre  Carcano  a  eu  l'ambition  de  donner  le  Frey- 
schiitz  ;  mal  lui  en  a  pris.  Déjà,  quand  le  chef-d'œuvre  de  Weber  fut 
représenté  pour  la  première  fois  à  Milan,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  le 
succès  n'avait  pas  été  ni  très-brillant  ni  de  longue  durée  :  le  tempé- 
rament italien  ne  s'accommode  pas  facilement  de  cette  musique. 
Cette  fois,  c'a  été  une  véritable  déroule,  et  on  n'y  reprendra  pas  le 
directeur  du  Carcano.—  Au  Castelli,  on  répète  la    Vestale  de  Spontini. 

,^*,i:  Venise.  —  La  Fenice  risque  de  rester  fermée  l'hiver  prochain, 
faute  de  subvention  suffisante.  Le  docteur  Gardini,  qui  en  est  le  direc- 
teur, demande  à  la  Société  propriétaire  d'élever  de  10,000  lire  l'alloca- 
tion de  62,000  lire  qu'elle  lui  accorde  ;  la  Société  n'a  pas  voulu  jusqu'ici 
y  consentir.  On  se  rappelle  que  la  Fenice  a  dû  tenir  ses  portes  closes 
pendant  trois  ans,  avant  la  saison  dernière,  pour  un  motif  semblable. 
—  Trois  artistes  de  grand  talent,  le  pianiste  Breitner,  le  flûtiste  Bric- 
cialdi  et  le  violoncelliste  Piatti,  ont  inauguré  à  Venise  une  tournée  de 
concerts  qu'ils  doivent  faire  en  Italie,  sous  la  direction  du  pianiste-im- 
présario Carlo  Ducci,  et  qui  durera  tout  le  mois  de  novembre. 


Edouard  PHILIPPE. 


La  partition  de  la  Suite  d'orchestre  en  sol  de  M.  J.  Ten  Brink,  que 
M.  Pasdeloup  fait  entendre  aujourd'hui  au  Concert  populaire,  a'  paru 
chez  l'éditeur  F.  Mackar,  22,  passage  des  Panoramas  (partition  pour 
piano  seul,  pour  piano  à  4  mains,  pour  orchestre,  avec  parties  sépa- 
rées) . 


HARIIONI-GOR  JAULIN 

Cet  ins'rjment,  qui  vient  de  subir  un  der- 
nier perfectionnement,  se  rapproclie  du  Iiaut- 
bois  par  la  forme,  le  timbre  et  la  pureté  du 
son.  Il  est  très-facile  à  jouer  et  possède  un 
clavier  analogue  à  celui  du  piano,  et  d'une 
étendue  de  deux  octaves,  à  touches  blanches 
et  noires. 


Toute  personne  jouant  du  piano  peut  ap- 
prendre sans  professeur,  en  huitjours,  à  jouer 
de  l'Earmoni-Cor. 

Prix  :  En  écrin,  430  francs. 
(Remise  au  commerce.) 

EXPOSITION     ET     DÉPÔT     PRINCIPAL 

Maison   BRANDUS 

103,    rxje;  de  r.ioh:blibxj 


EXPOSITIONS  1831,   1839,    ISii    —    1849,   1831,    18o3,    1867 
HMaiUcs  d'argcnl,  mcdaillo  d'or  Bidaillei  de  !■■<=  cjasss. 

SOUFLETO,  facteur  de  pianos 

161,    RLE   JIONT.llAIlTRE 

MAISON    FONDÉE    EN     182  7 

Fabrication  de  premier  ordre.    —   Exportation. 
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CHEZ    LES    ÉDITEURS   BRANDUS   ET  C'^    103,   RUE    DE   RICHELIEU 


T   .-T=r. 


OF*JBR.A    COMIQUE 

EN  TROIS  ACTES 


(Sous  Presse) 
PARTITION  PIANO  ET  CHANT 

PETX    :  ^EI   12   FRANCS 


II 


r»AROLES  r>E 

I.  H.  CHIVOT  &  A.  DURU 


(Sous  l'rcsse) 
PARTITION  PIANO    SEUL 

PKIX  :    NET  8   FRANCS 


ODTEBTITKE.   PKIS:  6f 


.ACTE.I. 


.N?  L- 
COUPLETS 


.  Chantés  par  M'.'''  CaiUoi. 


Où    suTS-je?  C'est  Picco^lo  qu'on  m'ap. 

*JU- ^ r—,^ 


DE  U    BOUQUETIEBE.  Voye?  mes  beaux  bouquets,  mes  beaux  bouquets,  mes 

les.hèbies 

Transp:  un  ton  au-dessous,  '  ,,  l  l  .  l  u  . 

Voyez  mes  beaux  bouquets,  mes  beaux  bouquets,  mes 

«ATÏTIQITE 

DE   LA   BEDEMPTIOI»      ^ 

DES    ÏTVIES  Nous  voulonsque  tous  les  bandits Adn 

Chclà   pur  lYL""    yiclz-Fi^TTar 

RÉCIT  et  COUPLETS 

DE    PICCOLO 

N»  3''" 

LES     œÈHIES 

Transp:  un  ton  au-dessous  '^'  l^ù     suii-je?  C'est  Picco_  lo  qu'on  m'ap. 

Chunlrs  par  .W™''=  Caillot  ri  Matz-Ferrar, 
N"  4. 

COtIPLETS-DDETTO 

N?  5 
BONDE 

DO    CARNAVAL. 

(Sicilieiinej 
N°  5"" 

LA    MÊHE^ 

Transp:  un  ton  au-dessous. "ï?  Tout  Pajerme'est  àansVi. Tresse, C'est  jour      de 

.W»  6 
GHŒUB 
_DD   POMPON. 

(Extrait  du  Final)  ^'      *    '"  pomp»".  1"  p"om_pon,  le  pompon 


La_mourest  u_ne  flamme   pu-re  Et   l'amoureux 


ACTE  tl. 


N?  7. 
COUPLETS 
DU   VICE-BOI. 


Cha«ti,  par  ,V.'  «.W 


jjo.  g  -  Chanlge/paT'il!'^  Catllol. 

chawson 

DE   LA  FOLIE. 

N?  8?" 
LA    BIÊBIE 

Transp:  un  ton*  au-dessous 

N°  9. 
BOIUANCE 
DE    FIOBETTA 


Fo  -   li     -    ê.'    Ua_Ya_re  à  fà_ce  jau_nr_e 
Chantée  pur  M'M  Caillot. 


N°9'" 
LA     SlÈmE 
IVansp:  un  ton^ au-dessous/^  0_j,p    voix  dictant  ma  con.duite  Toutjiu  .    fond 

f^o  (0  Chantai  par  ,M."e  Caillot. 

COUPLETS 

DE    FIORETTA. 


Cette  fa_veur  est  la  pr&_  mière      Que  je  re.-jcla 
Chanté  par  ,»""  .'yiali-Ferrare. 


'  N".  W. 
BJtlïIDISI. 

LE     UÈBIE 

IVansp".  un  lon^au-dessoui 


ACTE  III, 

j^o  ^2  Chantes  par  M'"^  yUtz-Fej 

COUPLETS 

DE    PICCOLO, 

N"  13. 
MELODIE 

(Extraite rfu  Duo) 


TOtJS     LES     -A-IISS     X3E     CIÎ^^ITTii^û^A^^EO     uû^CCO:M:i=.A.a-ITE:M:EITT    IDE     FI-A-ISTO 

Les    mêmes    en    format    populaire   in-S",    chaque   numéro,   prix   net  :    bO   centimes. 

Quadrilles,  Valse,  Polka,  Polka-Mazurka  à  2  et  à  4  mains  par  ARBAN,  DUFILS,     MÉTRA,    ROQUES,    DERANSART. 

Bouquet  de  Mélodies  pour  piano  par  CRAMER, 


laPBIlIERlB  CBNTHALB  DES  CHBJII.SS   U£    FKB.    —  A.    CBAIX  ET   C,   RUE  BEHCF.BE,   20,    PHES  Ot   BOUl-hVAHl)  MO.ITJliKTHE,   A   l'ABIS. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


42'  Année 


ON    S'ABONNE  I 

Dam  les  D."-pnrl<'in--ii(s  et  à  l'I^tr.-iniîi'r,  cliei  loa»  Ira 

Unrchniuli    d"  Musique',    Ici  l.iljrairos,  et  par  dia 

HudiIuIs  iIl'  I'uïIo  il  l'urilru  du   DlrccluUr. 

Le    Jouroul    pnrult    li;    Dlmaocbe. 


N"  >Î8. 


REVUE 


28  Noveuibrc  1875 

PBIX    DE    L'ABONNEMENT  : 
Pari» 24  fr   par 

D^^parti'mcDts,  Belgliiue  et  Silissi? 30    •       id 

étranger 31    >      U 

Ud    numéro  :    fiO   centlmel. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  U  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


Avec  ce  numéro ,  nos  Abonnés  reçoivent  la  romance  : 
LAISSEZ-LE  TOMBER  DE  VOS  LÈVRES,  extraite  d'un  duo 
(3=  acte)    du    POMPON,    musique    de     CHARLES    LECOCQ. 


SOMMAIRE. 

La  miisii:|iic  dans  Iss  boaux-arts,  les  moniiraents  et  les  Iraditions  poétiques. 
Em.  Mathieu  de  Monter.  —  Histoire  de  l'instrumentation  (extraits). 
H.  Lavoix  fils.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles  diverses. 
—  Annonces. 


LA  MUSIQUE  DANS  LES  BEAUX-ARTS, 

LES   MONUMENTS    ET   LES   TRADITIONS   POÉTIQUES 

VISrTES  D'C\  DILETTANTE  AUX  MUSÉES  DE  L'EUROPE. 

(Suite)  (1) 

TROISIÈME  PARTIE. 
Angleterre. 

IL  —  L'Art  anglais  (.tuile). 
Ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  perpétuité  Iraditioanelle  du  chant, 
j'estime,  après  un  examen  calme  et  suivi,  que  l'on  ne  sait  point, 
chez  nous  et  ailleurs,  à  quel  point  elle  existe  chez  les  dillérents 
peuples  l'Anglais,  Ecossais,  Irlandais,  du  Royaume-Uni.  Le  chant 
populaire,  dans  ces  races  normandes,  saxonnes,  Scandinaves,  passe, 
sans  altération,  comme  un  trésor  intact,  des  ancêtres  à  la  posté- 
rité. Mais  quand  un  type  mélodique,  quand  une  forme  musicale 
est  donnée  par  un  peuple  à  un  autre,  il  la  modilie  suivant  le  ca- 
ractère et  les  tendances  de  son  génie.  La  nation  anglaise  a  adouci 
et  comme  estompé  ce  qu'il  y  avait  d'abrupt  et  de  sauvage  dans 
le  Septentrion  ;  mais  elle  a  conserve  tout  ce  qui  pouvait  s'har- 
moniser avec  sa  propre  nature  :  je  veux  dire  l'énergie  de  la 
tristesse,  une  rêverie  austère  et  grave,  et  je  ne  sais  quelle 
sorte  de  mélancolie  qui  se  recueille  et  se  concentre,  tout  à  fait  in- 
connue aux  expansions  ardentes,  mais  passagères,  du  Midi.  La 
puissance  de  la  race  des  Grands-Bretons,  en  musique  comme  en 
poésie,  c'est  la  simplicité  et  la  profondeur  :  —  simplicité  de  l'accent, 
profondeur  du  sentiment.  Cette  musique,  à  l'état  simple,  a  été 
composée  par  des  artistes  passionnés  pour  des  hommes  nalTs  :  c'est 
la  vraie  musique,  pas  toujours  celle  des  dilettantes  et  des  éditeurs, 
mais  la  mienne.  L'autre  a  été  faite  par  des  hommes  d'esprit  pour 
des  gens  blasés.  Les  compositions  dont  je  parle  sont  éminemment 
simples.  On  ne  rencontre  là  ni  l'abondance  de  la  facture  italiemie, 
ni  la  recherche  du  pédantisme  allemand,  —  cette  métaphysique 
de  l'harmonie,  —  mais  on  trouve  la  tendresse  exquise,  la  mélan- 


(I)  Voir; 


de  IST-i  ;  -io,  40  et  47  de  1873. 


colie  rêveuse,  l'accent  de  l'âme  émue.  .Fadis,  on  appelait  ces  chants 
di  s  Jorams.  Les  matelots  les  redisent  encore  à  l'unisson  pendant 
le  rude  labeur  de  la  mer;  la  voix  tombe  avec  l'aviron  et  la  même 
cadence  mesure  la  chanson  et  la  peine.  Du  reste,  l'Anglais,  quoi 
qu'on  en  dise,  sent  si  vivement  le  pouvoir  de  la  musique,  que  les 
airs  patriotiques  sont  interdits  dans  les  régiments  des  Indes  :  ils 
seraient  pour  eux  comme  les  lieder  qui  faisaient  déserter  les 
compagnies  suisses  de  Versailles.  Quelques  notes,  et  voilà  rappelé 
un  monde  disparu!  Ces  airs,  entendus  sous  le  soleil  de  l'Asie,  les 
feraient  rêver  aux  brumes  du  Nord,  aux  montagnes,  aux  lacs,  aux 
fleurs  nivéennes  qui  éclosent  au  pied  des  sapins;  —  et,  comme 
on  déserte  difficilement  à  travers  l'Océan ,  ils  se  sentiraient  pris 
de  ce  mal  du  pays,  la  nostalgie  douce  et  mortelle.  Quelle  inspira- 
tion dans  ces  compositions  populaires,  qui  sont  comme  l'âme  mé- 
lodieuse d'une  nation!  Une  tradition  qui  se  chante,  mais  c'est  ad- 
mirable, cela!  L'histoire  intime  de  la  vie  des  peuples,  —  la  seule 
qu'il  faille  lire  lorsqu'on  est  artiste, —  s'écrit  avec  des  notes  aussi 
bien  qu'avec  des  lettres.  Telle  mélodie  est  une  page  arrachée  au 
livre  qui  raconte  l'âme  humaine. 

. . .  .Assis,  un  soir  d'été,  sous  des  chênes  (vous  en  souvient-il, 
ô  vous  ([ui,  certainement,  lisez  ces  lignes),  sous  les  chênes  de 
W.  Castle,  le  vent  apportait  les  phrases  interrompues  d'une  mé- 
lodie que  chacun  peut  achever  à  sa  guise  :  lointain  coronach  invi- 
tant aux  vagues  rêveries....  Et  nous  pensions  alors  à  cette  exi> 
tence,  toute  charmée  par  la  musique,  des  anciens  Grecs,  qui 
avaient  des  hymnes  et  des  rhythmes  pour  tous  les  actes  de  leur 
vie.  Lorsque  j'étais  étudiant  en  musicologie,  j'ai  lu  dans  Fétis, 
homme  sévère  et  plus  exact  que  le  vulgaire  des  musiciens  ne  le 
soupçonne,  que  les  juges  de  l'île  de  Crète  chantaient  leur  chan- 
son par  les  rues  de  la  ville  en  s'en  allant  au  prétoire;  mais,  ce 
que  l'auteur  de  YHisloive  universelle  de  la  musique  n'ajoute  pas, 
et  ce  que  je  me  hasarde  à  soumettre,  comme  note,  aux  réviseurs 
de  l'édition  prochaine,  c'est  que  ces  magistrats  lyri((ues  se  conso- 
laient ainsi  à  l'avance  et  des  plaideurs  et  des  avocats.  La  Grèce 
en  était  venue  là,  portée  en  quelque  sorte  par  tous  les  arts,  et 
avec  le  cortège  d'une  civilisation  accomplie  ;  elle  vivait  au  milieu 
de  tous  les  raflincments  et  de  toutes  les  recherches  ;  les  élégances 
de  son  luxe  l'avaient  préparée  aux  exquisités  de  son  esprit.  Elle 
avait  mis  des  siècles  à  perfectionner  son  éducation,  et  elle  s'ins- 
truisait de  toutes  les  façons  à  la  fois. 

L'Aiiglelerre,  au  contraire,  est  arrivée  presque  du  premier  bond 
aux  limites  les  plus  lointaines.  Mais  elle  n'a  touché  la  civilisation 
que  d'un  cûlé;  elle  s'est  élevée  aux  arts  mécaniques,  tout  en 
restant  relativement  inférieure  et  empruntée,  et  dépendante,  sous 
le  rapport  des  arts  libéraux.  Elle  a  cédé  à  l'entraînement  (l'accé- 
lérant même)  de  toutes  les  facilités  matérielles  de  la  vie,  en  ne 
voulant  pas  toujours,  ni  de  bon  gré,  se  laisser  aller  au  charme 
des   proJuctions    de  l'esprit.  Elle  a   eu,  tout  à  la  fois,  des  senti- 
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ments  exquis  et  des  usages  grossiers,  une  main  virile  et  une  âme 
délicate.  Elle  a  été  nu-pieds  et  elle  chantait!  Elle  écrase  le  blé 
sous  une  meule  comme  il  n'y  en  a  nulle  part,  et  elle  analyse  sub- 
tilement les  passions.  Il  est  encore,  malheureusement,  des  villes 
en  Angleterre  où  le  pauvre  vit,  couche  et  meurt  dans  des  bouges 
oîi  un  Anglais  qui  se  respecte  ne  voudrait  pas  mettre  ses  chiens  ; 
mais  on  y  raconte,  là,  des  histoires  chantées,  merveilleuses 
comme  la  Fable  ou  comme  la  Bible.  Dans  une  langue,  —  le  lon- 
donien, —  qui  est  la  leur,  mais  qu'ils  savent  écrire,  —  à  la  grande 
honte  des  argotiers  de  Paris,  —  tous  ces  gueux- là  ont  composé 
des  chants  qu'on  se  lègue,  de  père  en  fils,  par  une  tradition 
pieuse,  et  que  ne  dédaigneraient  pas  les  rhapsodes  d'Homère. 

Ce  don  d'une  tristesse  pleine  de  grâce,  les  Écossais  surtout  le 
possèdent  au  suprême  degré.  Ils  l'ont  gardé  avec  leurs  chants  pri- 
mitifs. Le  poëme  d'Ossian,  Comala,  fut  longtemps  chanté  par  les 
bardes  dans  les  festins  des  chefs  de  clans,  selon  le  rhythme  et  la 
tablature  des  anciens  jours.  Les  mystérieux  orchestres  de  la  grotte 
de  Fingal  exprimaient  ce  que  le  poëte  appelle  «  les  joies  de  la 
douleur  ».  Il  sort  encore  de  là  des  vibrations  qui  réveillent  l'écho 
des  civilisations  endormies. 

La  musique  a  toujours  tenu  une  grande  place  dans  la  vie  pu- 
blique   et  privée    des    races    anglaises.    J'en   ai  touché   quelques 
mots,  quant  aux  citoyens  de  Londres,  celle  ville  qui  finit  moins 
encore    qu'elle   ne    commence  :    métropole-banlieue ,    province- 
capitale.    Restent   l'Ecosse    et   l'Irlande.    En  Ecosse  ,  septembre 
ramène  chaque  année,  pour  les  Highlanders,  de  grandes  solennités 
musicales  et  gymnastiques  :  concours  de  musique  et  de  poésie, 
joutes  de  force  et  d'adresse,  courses  à  pied,  passes  d'armes,   etc. 
Les  Gaëls  du  nord  et  de  l'ouest  descendent  de  leurs  montagnes 
et  campent  plusieurs  jours  à  Inverness.  Maintenant,  n'en  déplaise 
aux  amateurs  du  pittoresque  et  aux  chercheurs  de  curiosités  mu- 
sicales, ces  braves  gens  ne  connaissent  que  trois...    machims  : 
—  le  Réel,  qui  s'accommode  aux  rhythmes  de  leurs  danses;  — le 
Pibroch    (des  savants  convaincus,    confondant  volontiers    le    Pi- 
rée,   etc.,   ont  pris  le  Pibroch  pour  un  instrument),  le  Pibroch, 
marche   guerrière,    enflammant  le  courage,   pouvant  chasser  la 
peur  et  les  aider  à  bien  mourir;  —  enfin  le  Coronach,  composi- 
tion sentimentale,  chargée  d'exprimer  les  joies  mélancoliques  et 
les   douleurs   bénies  de  l'amour,  et  qui  accompagne  aussi,  dans 
les  grandes  cérémonies  funèbres,  le  chœur  des  lamentations.  Au- 
trefois, un  Piper  faisait  toujours   partie  de  la  suite  d'un  chef  de 
clans.  Le  Piper  était  aussi  indispensable  dans  la  montagne  que  le 
Grand-Lévrier  ou  le  Grand-Échanson  à  la  cour  de  nos  rois.  Le 
Piper  suivait  le  chef  à  la  guerre;  il  revenait  avec  la  paix.  Au- 
jourd'hui qu'il  n'y  a  plus  de  chefs,   il  y  a,  cependant  encore,  des 
Pipers.   C'est  le  premier  serviteur  d'une  maison  un  peu  confor- 
table. On  le  traite  avec  égards,  on  le  nourrit  bien  ;  un  Piper  doit 
toujours  soigner  son  instrument,  dont  son  estomac  fait  partie.  Le 
soir,    quand    on  veut  danser,    le  Piper  est  admis  au  salon    C'est 
lui  qui  marque  le  rhythme  de  la  noble  sauterie.  Il  remplace  alors 
l'énorme  bagpipe,  qui  vient  des  Danois,   par  la  petite  cornemuse 
d'Irlande,   assez  semblable  à  notre  biniou,  breton  ;  elle  en   a  la 
douceur  plaintive.  On  en    arrive  ainsi  à   exécuter  ces   «  contre- 
danses »,   inventées  par  l'Angleterre   un  jour  qu'elle  s'ennuyait 
plus  que  de  coutume,  et  ainsi  nommées,  suivant  cet  homme  d'es- 
prit qui  a  perfectionné  i'ttymologie,  —  serait-ce  de  Louis  Énault 
qu'il    s'agit?  —  «  non-seulement  parce  qu'elles    sont    le    con- 
traire de    la    danse,   mais  parce    qu'elles   sont  nées    à   la  cam- 
pagne (country),  dans  les  loisirs  de  la  vie  de  châleau.  n  Cette  vie 
durant,  pendant  le  déjeuner  et  le   souper   des  maîtres,  le  Piper 
joue   sous  les  fenêtres  de  la  salle  à  manger.  Je   trouve  qu'il  agit 
sagement  ainsi,   car   son  instrument  n'est  pas  d'intérieur   :    ses 
sons  aigus  n'évitent  pas  toujours  assez  scrupuleusement  les  dis- 
sonances; parfois  même,  quand   l'artiste  s'abandonne  à  une  exé- 
cution trop  passionnée,   il  lui  échappe  ce  que  les  clarinettes,  qui 
ne  sont  pas  toujours  poétiques,  appellent  vulgairement,  mais  éner- 
giquement,  un   comoc.  On  persuade  facilement  aux  petits  enfants 
que  les  sons  de  la   cornemuse  ne  sont   autre  chose  que  les  cris 
d'un  méchant  diable,  que  le  Piper  s'amuse  à  pincer.    Cette   opi- 
nion m'a  toujours  paru  assez  vraisemblable.  A  distance,  je  le  ré- 
pète, la   cornemuse   est  tolérable.   Et  puis,  après  tout,  cette  mu- 


sique du  Piper,  si  naïve  et  criai-de  qu'elle  soit,  est  la  musique  de 
la  famille,  et  je  ne  saurais  dire  combien  je  l'aime  et  la  vénère,  à 
ce  titre.  Chacun,  en  ce  pays  d'Ecosse,  la  trouve  dans  ses  traditions 
domestiques,  traditions  harmonieuses  et  moins  promptes  à  s'alté- 
rer que  celles  qui  sortent,  avec  le  récit,  de  la  bouche  des  hommes. 
Airs  du  Piper,  vous  mariez  si  bien  vos  notes  aiguës  au  bruit  du 
vent  qui  passe,  en  gémissant,  dans  la  longue  chevelure  des 
sapins,  et  vous  luttez,  avec  tant  de  persistance  et  souvent  de  bon- 
heur, contre  le  bruit  des  flots  retentissants  !  Aujourd'hui,  cependant, 
les  instruments  modernes  se  familiarisent  avec  la  musique  gaë- 
hque  et  en  traduisent  habilement  les  inspirations.  Si  le  peuple 
écossais  n'est  plus  ni  chevaleresque,  ni  hospitalier,  comme  Boïel- 
dieu  l'a  donné  à  entendre,  il  est,  du  moins,  toujours  poétique  et 
d'instinct.  Ou  retrouve  une  tendresse  délicate  sur  ses  lèvres  dès 
qu'il  chante,  dans  son  âme  quand  il  rêve. 

Quant  à  l'Irlande,  disions-nous  plus  haut eh  bien,  quant  à 

l'Irlande,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  son  instrument  favori  a 
été  la  harpe.  C'était  au  son  des  harpes  que  se  célébraient,  dans  la 
sohtude  des  forêts,  les  mystérieuses  cérémonies  du  culte  druidi([ue  ; 
et,  plus  tard,  le  peuple  d'Erin  ayant  bien  changé,  la  harpe  accom- 
pagna le  chant  des  psaumes  dans  les  basiliques  du  Christ.  Les 
bardes....  —  ah!  voilà  un  poncif  qui  a  rongé  la  toile  et  le  cadre 
et  Lesueur  avec!  —  Munis  de  leurs  instruments  respectables,  ils 
étaient,  nous  raconte-t-on,  do  tous  les  baptêmes,  de  toutes  les 
noces,  ce  qui  n'est  pas  désagréable,  et,  naturellement,  des  enter- 
rements. A  la  guerre,  ils  improvisaient,  paraîtrait-il,  des  «  airs 
belliqueux  qui  excitaient  l'ardeur  des  combattants  ».  Quant  à  moi, 
je  n'y  trouve  rien  à  dire.  «  La  harpe,  comme  tout  ce  qui  était 
cher  à  l'Irlande,  a  été  proscrite  par  les  tyrans.  Les  soldats  de 
Croniwell  brillaient  les  harpes  partout.  » 

La  guerre  de  1688  porta  un  rude  coup  à  cet  instrument,  réel- 
lement nalional,  aussi  ancien  que  la  civilisation  même  de  l'Irlande, 
et  depuis  le  commencement  du  siècle  dernier  il  a  été  peu  à  peu 
abandonné.  On  le  retrouve  encore  chez  les  virtuoses  populaires, 
fidèles  aux  traditions  des  aïeux,  Moore,  le  poëte  patriote,  que  l'on 
retrouve  partout  dès  qu'il  s'agit  de  louer  ou  de  célébrer  l'Irlande, 
a  ainsi  chanté  l'origine  de  la  harpe  : 

I. 

On  croit  que  cette  harpe,  que  j'éveille  maintenant  pour  toi,  était  jadis 
une  sirène  qui  chantait  sous  la  mer,  et  qui  souvent,  au  soir,  traversait 
les  vagues  brillantes,  pour  venir  sur  le  vert  rivage,  à  la  [rencontre  du 
bien-aimé. 

II. 

Mais  elle  aimait  en  vain  ;  il  la  laissa  pleurer  et  baigner  de  ses  larmes 
toute  la  nuit  ses  longues  tresses,  jusqu'à  ce  que  le  ciel,  prenant  pitié 
d'un  amour  si  tendre  et  si  vrai,  métamorphosa  en  cette  douce  harpe  la 
vierge  des  mers  ! 

m. 

Son  beau  sein  s'éleva  comme  auparavant;  ses  joues  sourirent  encore 
de  même;  son  corps  se  courba  gracieusement;  ses  cheveux,  distillant 
des  pleurs  de  chaque  brillante  boucle,  recouvrirent  tes  bras  de  neige  et 
devinrent  des  cordes  d'or. 

IV. 

De  là  vient  que  celte  douce  harpe  a  longtemps  mêlé  le  langage  de 
l'amour  au  triste  accent  de  la  douleur,  jusqu'à  ce  que  en  les  séparant, 
tu  as  enseigné  à  ses  chants  à  n'être  qu'amour  auprès  de  toi,  et  que 
douleur  quand  tu  me  quittes  ! 

Aux  quatre  quartiers  de  ses  armes,  l'Angleterre  porte  une  cou- 
ronne, une  toque  empanachée,  un  chardon  et  une  harpe,  que  je 
blasonne  ainsi  :  —  La  couronne,  c'est  Shakespeare  et  Handel; 
le  chardon,  c'est  Hogarth  et  JohnGay;  la  harpe,  c'est  la  musique 
populaire;  la  toque  du  «  peerage  »,  c'est  la  protection  généreuse 
et  éclairée  de  l'avant-garde  de  la  nation  britannique.  Dans  ce  qui 
va  suivre  :  la  Grande-Bretagne  aux  prises  avec  sa  constitution  ef- 
fective de  la  musique  et  des  beaux-arts,  il  ne  sera  point  difficile 
d'appliquer  le  symbolisme  des  supports  de  l'écusson  :  lion,  qui  est 
force  généreuse;  léopard,  impitoyable  souplesse,  et  de  retrouver 
partout  et  toujours  la  noble  et  coûteuse  devise  :  Je  maintiendray  ! 

III.  —  Édifices  religieux  et  Palais. 

Saint-Paul.   —  La  cathédrale  de   Saint-Paul,  que  les  Anglais 

appellent  et  croient  la  rivale  de  Saint-Pierre    de  Rome,  quoique 

beaucoup  moins  vaste  que  l'ancienne  église  du  même  nom,  bâtie 

à  la  fin  du  onzième  siècle,  et  détruite  dans  l'incendie  de  1666, 


DE  PARIS. 


379 


est,  sans  conlrctlit,  le  plus  grnnd  iiionuiiiL'ui  do  Londres  et,  pio- 
Lablenieiil  des  trois  royaumes.  L'anglifaiiisinc  se  trouve  bien  à 
sa  place  dans  cette  froide  basilique,  pauvre  d'ornements,  veuve 
de  tableaux  et  de  statues,  majestueuse,  toutefois,  par  sa  coupole, 
ses  voûtes  cl  ses  ai'cades.  F^e  service  religieux  y  est  célébré  qua- 
tre ibis  i)ar  Jour.  F^'orgue,  du  facteur  Bernard  Sclimidt,  contem- 
piirain  de  Cbarlcs  IF,  compte  2,133  tuyaux,  et  passe  pour  l'nn 
(li's  meilleurs  de  l'Angleterrre.  Sa  décoration,  ainsi  que  celle  de 
la  tribune  et  des  stalles  du  chœur,  sont  dues  au  sculpteur  (Irimling 
r.ilibons.  On  célèbre  tous  les  ans,  ù  Saint-l'anl,  deux  intéressantes 
fêles,  au  programme  desquelles  la  musique  occupe  une  place 
importante.  La  première,  celle  des  Fils  du  Clergé,  se  donne  en 
faveur  des  veuves  et  des  orphelins  d'ecclésiastiques  anglais;  elle 
a  lien  au  mois  de  mai  et  comprend  un  concert  spirituel  avec  le 
concours  d'artistes  distingués.  La  seconde  est  célébrée  en  juin  : 
elle  réunit  plus  de  huit  mille  enfants  des  écoles  paroissiales  de 
charité  qui  chantent  en  chœur  des  cantiques  et  des  psaumes. 

Le  chroniqueur  Fitz  Stephen  rapporte  que,  du  temps  du  roi 
Etienne,  il  y  avait  à  Londres  trois  grandes  et  queU|ues  petites 
écoles.  Sous  le  règne  de  Henri  VFFF,  gnlce  à  la  rénovation  reli- 
gieuse et  au  mouvement  intellectuel  qui  en  tut  la  suite,  un  grand 
nombre  d'écoles  furent  fondées  et  grassement  dotées  par  les  corpo- 
rations de  la  Cité  ou  par  de  riches  citoyens.  Depuis  la  Réforme, 
cette  impulsion  n'afaitque  s'accentuer.  La  métropole  de  la  Grande- 
Bretagne  compte  six  mille  écoles  particulières  environ,  où  sont 
élevés  200,000  enfants;  plus  de  la  moitié  reçoit  une  éducation 
gratuite.  En  outre,  près  de  S0,000  enfants  fréquentent  les  «  écoles 
du  dimanche  »,  oîi  une  instruction  tout  élémentaire  leur  est 
donnée  dans  les  églises  et  les  chapelles.  La  musique  vocale,  le 
chant  d'ensemble  figurent  régulièrement  et  largement  dans  l'en- 
semble pédagogique  de  ce  système  d'enseignement  public. 

Abbaye  de  Westminster,  —  De  tous  les  temples,  l'abbaye  de 
Westminster  nie  paraît  le  plus  beau,  comme  de  tous  les  palais, 
le  château  de  Windsor  :  c'est  qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre,  mieux 
appropriés  à  leur  destination,  à  la  matière  qui  les  forme,  aux 
objets  qui  les  entourent  et  surtout  au  climat  sous  lequel  ils  sont 
construits.  L'Angleterre,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  tout  indus- 
trielle qu'elle  soit,  a  su  trouver  dans  son  vaste  empire  un  coin 
pour  les  musiciens  et  les  poètes.  Il  est  vrai  que  ce  coin  est  pour 
les  poètes  et  les  musiciens  morts,  mais  c'est  toujours  cela.  Les 
rois  doivent  se  trouver  bien  honorés  de  reposer  à  Westminster  à 
côté  de  Shakespeare  et  de  Handel. 

Le  monument  de  Handel,  plus  bizarre  et  théâtral  que  vraiment 
beau,  est  la  dernière  œuvre  du  grand  sculpteur  Roubillac.  Dans 
une  espèce  de  niche  ou  de  cabinet  de  marbre,  on  voit  l'illustre 
musicien  composant,  debout  devant  une  table  où  sont  épars  des 
cahiers  céglés  et  notés,  —  l'oratorio  du  Messie,  notamment,  ou- 
vert au  passage  :  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant,  —  et 
des  instruments ,  entre  autres ,  un  cor,  sans  doute  pour  indi- 
quer que  Handel  introduisit  l'un  des  premiers  dans  l'orchestre 
les  cuivres  connus  de  son  temps.  La  figure,  que  la  tradition  rap- 
porte avoir  été  prise  sur  un  plâtre  moulé  après  la  mort,  regarde 
vers  le  ciel  comme  inspirée.  Et,  cependant,  on  peut  adresser  au 
sculpteur  le  grand  reproche  d'avoir  trop  déprimé  le  front,  trop 
écrasé  la  vaste  tête  de  son  modèle,  et  l'on  en  a  le  droit,  non- 
seulement  de  par  la  phrénologie,  mais  encore  d'après  les  portraits 
de  Handel  où  se  découvrent  clairement  toute  la  vivacité  de  son 
humeur  un  peu  fantasque,  toute  l'énergie  de  son  caractère  opi- 
niâtre, tout  le  feu  de  son  génie  créateur  et  fécond. 

Non  loin  de  Handel  repose  Henri  Purcell  (16o8-169o),  le  plus 
grand  musicien,  au  dire  de  Fétis,  qu'ait  produit  l'Angleterre.  11 
s'est  exercé  dans  tous  les  genres,  et  dans  tous  il  s'est  approché 
du  génie.  Ses  compositions,  procédajit  delà  manière  de  Carissimi, 
ont  de  l'originalité  et  une  grande  variété  de  formes  ;  elles  furent 
bientôt  très-recherchées.  La  fécondité  de  l'auteur  de  la  Reine 
Indienne,  d'Abel-Azor,  de  la  Femme  vertueuse,  du  Roi  Arthur, 
opéra  de  l'ordre  le  plus  élevé  eu  égard  au  temps  (1691),  du  Beau 
Marié,  de  Bonduça,  de  Don  Quichotte,  de  la  Tempête,  cette  veine 
mélodique,  toujours  ouverte  et  coulante  dans  la  brume,  étonne 
lorsqu'on  songe  que  Purcell  ne  vécut  que  trente-sept  ans  Un  des 
hôtes  à  perpétuité  de  l'abbaye  est  encore  Jean  Blow  (1648-1708), 


maître  des  enfants  de  la  chapelle  royale  :  on  a  de  lui  beaucoup 
de  musique  d'église  i'('pandue  dans  la  Calkedral  Music  dt!  Bcyce, 
dans  la  Sacrcd  Music  de  Stincns,  dans  la  Miisica  antiqua  de 
Smith,  dans  \'Hnrmonia  sacra  et  la  collection  de  Clilford.  Le  suc- 
cès du  Biitannicus  Orphciis  de  Purcell  détermina  Blow  à  pu- 
lilicr  nu  maladroit  et  lastiilii'ux  Amphion  anglicus.  Puis  se  pré- 
\f\\\r  à  nos  yeux  la  touibc  de  l'élève  de  prédilection  de  Blow, 
William  Croft  (1677-1727),  organiste  de  l'église  paroissiale  de 
Sainte-Anne,  puis  de  Westminster  et* de  la  chapelle  royale.  Il  a 
écrit  des  sonates  pour  deux  flûtes,  des  suites  pour  deux  violons 
et  basse.  Ses  principales  compositions  sont  pour  l'église  :  l'ouvrage 
qui  a  le  plus  contribué  h  sa  réputation  est  un  Recueil  d'antiennes 
composées  en  actions  de  grâce,  à  l'occasion  des  victoires  remportées 
sous  le  règne  de  la  reine  Anne  (Londi'es,  172i,  2  volumes  in- 
folio.)  C'est  un  des  premiers  essais  de  musique  gravée  en  partition 
en  Angleterre.  Vient  ensuite  le  docteur  en  musique  Samuel 
Arnold  (1740-1802),  en  haute  estime  près  des  biographes  anglais, 
organiste  du  roi,  directeur  de  l'Académie  de  musique  ancienne, 
auteur  de  sept  oratorios,  de  soixante  opéras  anglais,  outre  un 
grand  nombre  d'odes,  do  pantomimes,  sérénades  et  farces.  11 
dirigea  la  magnifique  publication  des  œuvres  de  Hiindel  en  36 
volumes  in-folio,  —  Londres,  1786  —  remplie  de  fautes  qui  dé- 
parent son  exécution  matérielle.  Aux  obsèques  d'Arnold,  les  cha- 
pelles de  Westminster  et  de  Saint-Paul  se  réunirent  pour  la  première 
fois  afin  de  chanter  un  service  funèbre  composé  par  Calcott.  West- 
minster reçut  également  en  grande  pompe,  au  milieu  des  hommes 
les  plus  distingués  de  l'Angleterre,  Charles  Burney,  organiste  et 
compositeur  plus  que  médiocre,  comme  la  plupart  des  musi- 
cologues. Son  Histoire  générale  de  la  musique,  quoique  l'Europe 
savante  l'ait  accueillie  et  prônée,  n'est  certainement  pas  un  chef- 
d'œuvre.  Sa  Vie  de  Métastase,  sa  Relation  des  grandes  fêtes  musi- 
cales données  en  178-i  et  178S,  à  Westminster,  en  commémoration 
de  H âjidel,  et  surtout  ses  Voyages,  sont  plus  intéressants  et  instruc- 
tifs à  lire  que  ses  sonates  et  ses  concertos  à  jouer.  On  lui  doit  la 
publication  des  morceaux  qui  se  chantent  à  la  chapelle  pontifi- 
cale pendant  la  semaine  sainte,  —  Miserere  d'AUegri  et  de  Baï, 
Lamentations  de  Palestrina,  etc., — dont  Choron  a  donné  une  édi- 
tion à  Paris  en  1818.  Écrivain  agréable  au  surplus,  bien  Anglais, 
et  que  ses  compatriotes  n'ont  cessé  de  copier  depuis  1776,  recom- 
mandable  par  ses  talents  et  son  savoir,  «  le  docteur  »  Burney  ne 
l'était  pas  moins  par  l'amabilité  de  son  caractère  et  par  ses  vertus 
sociales.  Ainsi  parle  son  épitaphe  et  je  n'y  contredis  point. 

Nous  citerons  encore,  au  hasard  de  la  rencontre,  dans  le  tran- 
sept méridional  ou  coin  des  Poètes, — Poets'  Corner, —  les  sépul- 
tures des  compositeurs  Croft  ;  Chamberlain,  par  Delvaux,  tenant 
une  trompette  d'une  main  et  de  l'autre  une  couronne  ;  un  autre 
Burney,  musicien  et  helléniste,  auteur  de  l'opéra  Evelina  ;  —  des 
poètes  lyriques  et  dramatiques  :  Ben  Johnson,  sous  une  petite 
pierre  qui  porte  ces  mots  :  «  0  rare  Ben  Johnson  !  »  Congreve, 
tombeau  sculpté  par  Bird,  aux  soins  de  la  duchesse  de  Marlborough, 
légataire  du  poète;  Addison,  par  Westmacott,  statue  en  pied  de 
l'écrivain  si  doux  à  la  musique,  entouré  des  Muses  ;  Chaucer, 
tombe  surmontée  d'un  monument  gothique,  élevé  au  «  Père  de  la 
poésie  anglaise  »  ;  Samuel  Butler,  Macpherson,  l'inventeur  d'Owîon; 
Denham,  Dryden,  remarquable  buste  de  Sheemakers  ;  Michel 
Drayton  (1631),  poète  du  temps  d'Elisabeth;  le  lauréat  Southey  ; 
W.  Mason;  Shadwell,  l'ami  et  le  protégé  de  Guillaume  111;  Gray, 
auteur  de  l'Élégie  dans  un  cimetière  de  campagne;  Prior  (1721), 
musicien,  poète,  homme  d'État  :  buste  de  Coysevox,  donné  par 
Louis  XIV,  épitaphe  du  docteur  Friend,  architecture  de  Gibbs, 
statues  de  Thalie  et  de  Clio  par  Rysbrach  ;  Gay,  enfin,  de  ce 
sculpteur,  avec  l'inscription  :  «  La  vie  n'est  qu'une  farce  !  » 

Des  comédiens,  nous  ne  mentionnerons  que  Garrick  (1779),  dé- 
couvrant un  médaillon  de  Shakespeare,  dont  ce  grand  acteur  fut 
un  si  admirable  interprète  ;  Kemble,  le  tragédien,  mort  en  1823, 
par  Flaxman  et  Hinchcliff,  Betterson,  Samuel  Foote,  Mme  Brace- 
girdle  ;  Barton  Boolh  (1733);  mistress  Pritchard  (1768).  Est-il  be- 
soin d'ajouter  que  la  glorieuse  nécropole  garde  Milton  (1674),  un 
buste  de  Rysbrach  ;  Shakespeare,  statue  de  Sheemakers,  qui  a  de 
la  noblesse  naturelle,  sans  raideur  théâtrale,  mais  au  visage  trop 
rond  et  épanoui  ?  Dans  la  merveilleuse  chapelle  de  Henri  VII,  où 
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les  chevalierà  de  l'ordre  du  Bain  tiennent  encore  leurs  sr^ni^s 
conseils,  dort,  du  sommeil  éternel,  Marie  Sluart, — un  nom,  si  glacé 
qu'il  soit  par  la  mort,  qui  réveille  tant  de  lyrisme.  La  statue  de 
la  «  génie  reine  »  dont  l'histoire  impitoyable  a  mis  k  nu  l'hétéro- 
clite caractère,  repose  sous  un  arc  de  triomphe  en  plein  cintre 
qui  s'appuiesur  quatre  colonnes  d'ordre  composite.  C'est  Jacques  I", 
—  il  n'est  pas  inutile  de  le  dire, —  qui  fit  élever  ce  tombeau  pour 
y  déposer  le  corps  de  sa  mère,  ensevelie  dans  la  cathédrale  de 
Peterborough. 

L'église  Saint-Sauveur,  au  bout  du  pont  de  Londres,  renferme 
les  tombes  de  l'acteur  Edmond  Shakespeare,  frère  du  grand  Wil- 
liam ;  du  poète  lyrique  Dyer  et  de  l'auteur  dramatique  John  Flet- 
cher.  Dans  le  cimetière  de  Sainte-Marie,  près  du  palais  des 
archevêques  (Lambeth)  se  trouve  la  comtesse  de  La  Mothe,  bien 
connue  par  la  scandaleuse  affaire  du  Collier  de  la  reine.  Saint 
Bride  (Fleet-street)  garde  Samuel  Richardson,  l'auteur  do  Clarisse 
Harlows;  l'aristocratique  Saint-Georges  (Hyde  Park)  abrite  le  Sterne 
du  Tristram  Shandij  et  du  Voyage  sentimental;  Saint-Martin  des 
Champs  (Trafalgar  Square  )  offre  le  repos  durable  à  Nell  Gwinn, 
très-musicienne  et,  plus  encore,  tant  aimée  de  Charles  II  ;  enfin, 
pour  en  terminer  avec  cette  tâche  lugubre,  mais  obligatoire,  —  le 
poète  Chatterton  est  enseveli  dans  l'église  Saint-André,  de  Holborn 
Hill,  mais  sans  qu'aucune  pierre  marque  l'endroit  oti  il  s'achève. 

Em.  Mathieu  de  Monter. 
{La  suite  prochainement.] 


HISTOIRE  DE  L'INSTRUMENTATION 

DEPUIS  LE   XVl"   SIÈCLE    JUSQu'a   KOS  JOURS 

Mémoire  récompensé  par  l'Académie  des  beaux-arts  {concours  Bordin,  iSlS) 
(extraits) 


LNTRODUCTION 

Place  de  l'instrumentation  dans  l'art  musical.  Coup  d'œil  rapide  sur  les 
instruments  du  moyen  âge  et  leur  emploi  jusqu'au  xvi°  siècle.  Quel- 
ques mots  sur  les  faiseurs  d'instruments  à  la  même  époque. 

Pour  montrer  tout  l'intérêt  que  présente  l'histoire  de  l'instru- 
mentation, pour  faire  ressortir  l'opportunité  du  sujet  qui  nous  oc- 
cupe aujourd'hui,  il  suivrait  et  au  delà  de  rappeler  qu'il  a  paru 
digne  de  l'attention  de  l'Académie  des  beaux-arts  et  que  c'est  elle- 
même  qui  a  voulu  voir  traiter  cette  question  si  nouvelle  et  si 
pleine  d'enseignements.  En  proposant  cette  histoire,  l'Académie 
n'a  pas  seulement  obéi  à  un  devoir  qui  l'oblige  à  mettre  chaque 
année  au  concours  un  sujet  artistique  ;  elle  a  fait  plus,  elle  a  con- 
sacré par  son  précieux  assentiment  les  patients  et  consciencieux 
travaux  ds  trois  générations  d'historiens.  Elle  a  donné  droit  de 
cité  à  une  science  cultivée  jusqu'ici  par  un  bien  petit  nombre,  qui 
tenait  trop  peu  de  place  dans  l'histoire  de  l'art,  et  qui  était  plutôt 
considérée  comme  le  passe-temps  de  quelques  maniaques  érudits 
que  comme  une  branche  de  l'histoire  musicale.  Depuis  cinquante 
ans,  grâce  aux  travaux  des  Fétis,  des  Anders,  des  Coussemaker,  les 
études  relatives  aux  instruments  ont  pris  une  réelle  extension. 
Mais  n'est-ce  qu'à  leurs  ouvrages  que  nous  devons  ces  connais- 
sances nouvelles  sur  l'histoire  de  la  musique?  Ces  savants  n'ont 
fait,  en  étudiant  l'orchestre,  que  suivre  le  mouvement  indiqué  par 
les  compositeurs.  Chaque  œuvre  apporte  dans  l'art  instrumenial 
un  fait  digne  d'être  enregistré  et,  en  historien  fidèle,  le  critique, 
forcé  de  fixer  son  attention  sur  cette  partie  de  la  musique,  dut  né- 
cessairement jeter  un  regard  en  arrière  pour  mesurer  le  chemin 
parcouru  depuis  les  origines  de  l'orchestre,  constater  les  progrès 
d'un  art  dont  l'éclosion  est  à  bon  droit  considérée  comme 
conttmporaine.  Aussi  peut-on  dire  que  l'histoire  des  instruments 
est  née,  non  de  la  curiosité  rétrospective  de  quelques  savants, 
mais  du  génie  même  des  maîtres.  Grâce  aux  efforts  constants  de 
l'école  moderne,  l'instrumentation  est  devenue  un  art  dans  l'art 
même;  grandissant  chaque  jour,  elle  est  arrivée  à  un  degré  de 
perfection  qu'il  paraît  difficile  de  surpasser,  et  en  face  de  cette  nou- 
velle conquête  de  l'esprit  Jiumain,  l'historienne  pouvait  rester 
muet. 


L'instrumentation,  a-t-on  dit,  est  à  la  musique  ce  que  le  coloris 
est  à  la  peinture.  Sans  être  absolument  vraie,  cette  comparaison  ne 
manque  pas  de  justesse.  L'orchestre  est  pour  le  musicien  comme 
une  riche  palette  où  il  peut  puiser,  sans  limites,  pour  rehausser 
le  dessin  mélodique,  pour  définir  et  affermir  la  ligne  musicale. 
Depuis  les  teintes  sombres  et  ternes  du  basson  jusqu'aux  nuances 
pour  ainsi  dire  transparentes  de  la  tliite  et  aux  tons  éclatants  de 
la  trompette,  il  a  dans  sa  main,  grâce  à  l'orchestre,  la  gamme  chro- 
matique des  couleurs  de  la  musique.  Sans  vouloir  pousser  trop 
loin  une  comparaison  subtile,  on  peut,  avec  justesse,  trouver 
quelques  rapports  entre  les  timbres  de  certains  instruments  et  les 
couleurs  employées  dans  la  peinture.  C'est  ainsi  que  la  flûte  peut 
rappeler  l'idée  du  bleu,  le  hautbois  celle  du  vert,  la  trompette  et 
toute  la  famille  des  cuivres  les  différentes  intensités  du  rouge,  et 
que  les  sons  de  la  clarinette  ont  une  certaine  analogie  avec  les 
effets  du  clair  obscur.  Comme  le  coloris,  l'orchestre  est  destiné  à 
compléter  le  tableau.  Sans  lui,  la  composition,  si  belle  qu'elle  soit, 
n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  dessin;  c'est  grâce  à  lui  que  le  musi- 
cien peut  donner  plus  de  vie  et  d'éclat  à  son  œuvre,  en  agrandir 
les  effets,  en  varier  les  développements.  Mais  ici  doit  s'arrêter  la 
comparaison,  sous  peine  d,e  confondre  dans  une  seule  et  même  es- 
thétique deux  arts  qui,  par  leurs  procédés,  par  leur  mode  de  créa- 
tion, par  les  sujets  qui  leur  sont  propres,  diffèrent  absolument 
l'un  de  l'autre,  et  n'ont  entre  |eux  que  les  rapports  généraux  qui 
l'elient  toutes  les  productions  artistiques  du  génie  humain. 

Où  le  parallèle  doit  cesser,  c'est  précisément  dans  cette  forme 
spéciale  à  la  musique  qu'on  appelle  le  développement.  Seul  de  tous 
les  artistes,  le  musicien  peut,  s'emparant  d'une  mélodie,  d'un 
dessin  harmonique  ou  ryhthmique,  composer  une  œuvre  de  longue 
haleine,  comme  la  symphonie  en  ut  mineur  par  exemple,  faire 
miroiter  la  pensée  à  nos  yeux  comme  un  diamant  aux  mille  fa- 
cettes, lui  donner  tour  à  tour  l'accent  de  la  passion,  de  l'amour, 
de  la  langueur,  de  la  colère,  sans  sortir  du  sujet  qu'il  a  énoncé  dans 
ce  que  nous  pourrions  appeler  l'exposition  du  discours  musical, 
pour  employer  les  termes  de  la  rhétorique.  Quel  précieux  secours 
ne  trouve-t-il  pas  dans  les  couleurs  variées  de  l'orchestre  !  Certes, 
les  souplesses  de  la  modulation,  les  mille  surprises  du  rhythme, 
les  artifices  du  contre-point  sont  pour  un  musicien  de  génie  une 
source  féconde  et  inépuisable  d'effets  sans  cesse  renaissants,  mais 
lorsqu'à  ces  richesses  il  ajoute  les  trésors  de  l'orchestre,  quelle 
n'est  pas  la  puissance  et  la  variété  de  son  inspiration? 

Et  nous  ne  parlons  encore  que  de  la  symphonie  ;  mais  jetons  les 
yeux  sur  la  musique  dramatique,  et  l'horizon  s'ouvrira  devant  nous 
jusqu'à  l'infini.  Si  la  musique,  par  sa  nature  même,  est  toujours 
empreinte  d'un  certain  vague  dans  l'expression,  s'il  lui  est  difficile 
sans  le  secours  de  la  poésie  de  rendre  un  sentiment  bien  net  et 
bien  défini,  du  moins,  grâce  à  un  don  qui  lui  est  propre,  elle  peut 
exprimer  à  la  fois  dans  la  même  page  les  sentiments  les  plus 
divers  et  en  varier  les  nuances.  C'est  alors  que  l'orchestre  vient 
apporter  son  inappréciable  concours  au  compositeur  dans  cet  art 
complexe;  ce  que  l'acteur  ne  peut  pas  dire,  lui  l'exprime.  Le  sen- 
timent qui  agite  le  personnage  avant  même  qu'il  ait  parlé,  c'est 
l'instrument  qui  le  rendra.  Il  complète  la  pensée,  il  la  définit,  il 
en  explique  les  sons  entendus.  Que  d'exemples  n'aurions-nous  pas 
à  citer!  et  les  touchants  gémissements  du  hautbois  dans  l'air 
d'Agamemnon  :  «  Je  sens  retentir  dans  mon  cœur  »!  et  la  belle  et 
courte  ritournelle  du  duo  de  Guillaume  Tell,  et  la  sublime  rémi- 
niscence de  la  phrase:  «  Oui,  tu  l'as  dit,»  lorsque  Raoul,  atlblé  de 
passion,  revient  à  lui,  pense  à  ses  compagnons  égorgés  et,  revoyant 
le  lève  extatique  qu'il  doit  fuir,  entend  encore  résonner,  à  son 
oreille  le  doux  chant  d'amour  !  Citerai-je  la  plaintive  élégie  des 
deux  cors  anglais  dans  la  ritournelle  de  la  Juive,  le  prodigieux 
mouvement  d'orchestre  de  Ylphigénie,  lorsque  Oreste  se  mentant  à 
lui-même,  murmure:  «  Le  calme  rentre  dans  mon  âme?  »  Ces 
quelques  exemples  suffisent  pour  montrer  dequel  secours  est  l'orches- 
tre dans  l'expression  dramatique;  aussi  peut-on  dire  que  l'instrumen- 
tation joue  à  la  vérité  le  rôle  du  coloris  dans  la  peinture,  mais 
qu'elle  a,  de  plus  que  lui,  sa  puissance  d'expression  indépendante 
de  l'idée  mère,  indépendante  même  de  la  ligne  mélodique:  elle 
est  presque,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  un  art  dans  l'art. 
Pour  suivre  dans  toutes  ses  révolutions  l'histoire  de  l'orchestre 
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(li'|)iiis  k-  XVI''  si('Cle  iiisi|ir.'i  nos  jours,  cl  :iv:inL  (rciuiiiuTcr  les 
iiistruiiiciils  (|iii,  si'inhlablus  aux  |)crsoiiiiat,'<s  d'un  drariii',  vont 
eiilrer  successiveuieiit  en  scène,  suivant  les  besoins  des  composi- 
teurs et  les  tendances  artistiques  de  chaque  époque,  il  est  bon  de 
jeter  un  rapide  coup  d'œil  en  arrière  et  de  nous  arrêter  quelqui'S 
instants  sur  le  moyen  âge,  ce  temps  merveilleux  di^  fécondation, 
|)endanl  leiiiiel  ont  germé  l"ntement,  mais  aussi  puissamment  (|ue 
dans  une  lerre  riche  et  fertile,  tous  les  ferments  qui  devaient  faire 
cclore  rincom|)arable  moisson  d(!  la  Iltinaissance,  ce  piinlemps  des 
âges  modernes. 

l'enilant  tout  le  moyen  âge,  ce  ipic  nous  appelons  l'orcliestre 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  ces  combinaisons  de;  sonorités  réglées 
d'après  des  lapports  de  timbres  ou  les  lois  esthétiques,  n'existait 
réellement  ])as.  Certainement,  il  n'est  pas  rare,  dans  les  descriptions 
des  poètes  et  des  historiens,  dans  les  représentations  des  minia- 
tures et  des  bas-reliefs,  de  trouver  des  agglomérations  d'instru- 
ments qui,  selon  toute  apparence,  devaient  sonner  ensemble;  mais 
il  en  était  de  ce  luxe  de  sonorités  comme  de  tous  les  luxes  au 
moyen  âge,  repas,  étofi'es ,  armes,  ornements  :  c'était  la  masse, 
le  nombre,  que  recherchaient  les  peuples,  sans  trop  s'inquiéter 
de  l'elict  ai'listique.  Plus  une  cour  était  brillante,  plus  la  bande 
des  ménestrels  était  considérable,  sans  pour  cela  former  un 
orchestre.  Pour  les  imagiers  et  les  miniaturistes,  la  cour  du 
Roi  des  rois,  dans  laquelle  ils  cherchaient  à  réaliser  leur  idéal  de 
magnificence  et  de  splendeur,  possédait  un  nombre  d'instru- 
ments prodigieux  et  par  la  quantité  et  par  la  lariété.  Violes  de 
toutes  formes,  hautbois,  trompettes,  orgues  portatifs,  tout  se  presse 
sans  qu'aucune  loi  musicale  semble  présider  à  cette  levée  d'ins- 
truments. Lorsque,  en  tète  de  son  Livre  d' heures,  \ehon  roi  René, 
se  représente  lui-même,  entouré  de  toute  sa  cour,  que  voyons-nous 
sur  ce  tableau  qui  nous  fait  vivre  pour  un  instant  au  milieu  de  la 
société  la  plus  polie  et  la  plus  brillante  de  France  au  xv"  siècle  ? 
A  la  droite  du  roi,  un  musicien  pince  de  la  harpe;  à  gauche,  un 
groupe  de  femmes  présente  un  singulier  assemblage  d'instruments, 
un  orgue  portatif  et  un  psaltérion  ;  au  fond,  et  semblant  tout  do- 
miner de  leur  étourdissant  vacarme,  deux  ménestrels  s'époumon- 
nent  à  faire  résonner  des  trompettes  longues  de  plusieurs  pieds, 
tandis  qu'un  troisième  fait  mugir  un  tambour  semblable  à  une 
grosse  caisse  sous  les  coups  redoublés  de  ses  deux  tampons  et 
couvre  le  bruit  de  son  compagnon  qui  racle  avec  vigueur  les  cordes 
d'une  gigue.  Pour  qui  voudrait  les  citer,  les  exemples  de  ce  genre 
sont  à  l'infini.  Ici,  c'est  le  célèbre  chapiteau  de  Saint-Georges  de 
Bocherville  (xn'=  siècle);  plus  loin,  les  cinq  ménestrels  et  les  statues 
de  l'église  de  Beverley,  en  Angleterre  (xvi"  siècle)  (1).  Ici  encore, 
c'est  un  tableau,  un  couronnement  de  la  Vierge,  de  Barnabe  de 
Modène  ;  autour  de  la  mère  du  divin  Sauveur  l'artiste  s'est  plu  à 
grouper  Jout  ce  qu'il  connaissait  d'instruments  ;  aussi  trouvons-nous, 
dans  le  chœur  d'anges  qui  environne  la  Reine  des  cieux,  une  cor- 
nemuse, une  petite  flûte  double,  un  rebec,  un  luth,  une  orgue, 
un  timbalier  frappant  sur  des  naquaires  qu'un  ange  soutient  de 
ses  ailes,  et  deux  grandes  trompettes  droites.  Mais,  nous  l'avons  dit 
plus  haut;  ce  grand  nombre  d'instruments  ne  constituait  pas  un 
orchestre.  Cependant,  si  l'art  de  l'instrumentation  n'existe  pas  au 
moyen  âge,  au  moins  reconnaissons-nous  dans  ces  nombreux  agents 
sonores  les  principaux  éléments  dont  se  composera  l'orchestre 
moderne. 

A  peu  d'exceptions  près,  tous  les  instruments  dont  nous  retrou- 
vons plus  tard  l'emploi  dans  la  musique,  existaient  à  l'état  primitif 
au  moyen  âge.  Dès  que  le  monde  nouveau  commence  à  émerger 
du  grand  naufrage  du  monde  ancien,  les  agents  sonores  sont  créés, 
soit  que  les  races  envahissantes  les  apportent  avec  elles,  soit  qu'elles 
les  empruntent  aux  peuples  conquis.  Les  instruments  à  archet, 
venus  vraisemblablement  de  l'Orient,  après  une  longue  pérégrina- 
tion par  le  Nord  qu'il  est  inutile  de  raconter  fS),  apparaissent  sous 
la  forme  du  crowth  et  de  la  lyra,  que  les  auteurs  citent  souvent' 
et  que  nous  retrouvons  dans  les  manuscrits  de  Boulogne  et  d'An- 

(1)  H.  Lavoix  fils,  la  Musique  dans  l'ymagcrie  du  moyen  âge.  1  vol. 
in-8",  1873. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  le  premier  volume  de  l'Histoire  de  la  Musique, 
par  Fétis. 


iif.vs,  si  savamment  diM-rits  par  .)L  de  Cuusseuiuker,  dans  les  Monu- 
ments d'Angleterre  et  dans  le  manuscrit  de  Saint-Call,  dont 
Cerber  nous  a  conservé  les  figures.  Ducange,  au  mot  Daudosa,  re- 
produit un  passage  tiré  d'un  manuscrit  de  la  Vie  de  CItarlemagne, 
par  Aynieric  de  Pcyrato.  Dans  cette  page,  tableau  curieux  de  la 
nuisicpie  au  x"  siècle,  l'auteur  nous  montre  un  orchestre  dans 
tous  ses  détails.  «  Les  uns,  dit-il,  sonnaient  dans  des  triples 
cornes,  ceux-ci  jouaient  du  chorus,  faisant  vibrer  la  double  corde, 
C'ux-li  frappant  sur  de  rustiques  tambours,  remplissaient  l'air  de 
leur  bruit.  D'autres,  venus  de  la  Gascogne,  sautaient  au  son  de  la 
(uusette,  tandis  que  leurs  compagnons  pinçaient  de  la  liarpe,  et 
qu'un  dernier  groupe,  armé  de  l'archet  recourbé,  imitait  la  voix 
des  femmes,  au  moyen  du  rebec.  »  Ce  n'est  point  ici  le  moment 
de  discuter  quelques-unes  des  expressions  un  peu  obscures  de 
l'auteur,  mais  nous  avons  passé  en  revue  par  cette  citation  une 
grande  partie  des  instruments  du  moyen  âge.  C'est  encore  du 
VMi°  au  x°  siècle  que  nous  voyons  les  instruments  à  nombreuses 
cordes  pincées,  dont  la  harpe  anglaise  (cilhara  anglica)  est  le 
type,  et  le  nahulum,  qui  fit  plus  tard  place  au  quanon.  Il  reste 
encore  de  l'antiquité  quelques  instruments  d'origine  romaine  et 
grecque,  comme  la  lyre;  mais  ils  vont  bientôt  être  mis  de  côté. 
Dans  les  instruments  à  vent,  le  bois  domine,  il  est  vrai,  et  nous 
devons  attendre  les  croisades  pour  voir  apparaître  les  cuivres;  mais 
dans  ces  frestiaux  à  bec  effilé,  séparé  du  corps  sonore,  ne  recon- 
naissons-nous pas  le  hautbois  et  son  anchC;  signe  distinctif  de  sa 
race  '?  Dans  ces  longues  flûtes  ne  voyons-nous  pas  le  système  des 
flûtes  à  bec,  qui,  jusqu'au  milieu  du  xvni"  siècle,  tiennent  une 
place  honorable  dans  l'histoire  de  l'instrumentation?  Enfin  ces 
grandes  trompettes  de  guerre  saxonnes  dont  les  manuscrits  nous 
donnent  des  représentations,  avec  leur  large  embouchure,  leur 
forme  recourbée,  leur  corps  de  bois,  retenu  par  des  cercles  de 
fer,  ne  font-elles  pas  pressentir  la  nombreuse  et  riche  famille  des 
cornets  en  bois  et  à  bocal  qui  dura  jusqu'aux  temps  modernes?  En 
effet,  nous  retrouvons  encore  l'ancien  cornet,  peut-être  même  au- 
jourd'hui se  fait-il  entendre,  et,  dans  tous  les  cas,  le  serpent,  mal- 
gré sa  date  relativement  récente,  est  un  des  derniers  restes  de  cette 
famille.  Quant  aux  instruments  à  réservoir  d'air  avec  ou  sans  cla- 
vier, je  crois  inutile  de  rappeler  combien  ils  étaient  connus,  depuis 
la  cornemuse,  qui  peut  être  considérée  comme  l'orgue  réduit  à  sa 
plus  simple  expression,  jusqu'aux  monuments  sonores  venus  de 
Constantinople  chez  Charlemagne,  et  qui  servirent  de  premiers 
modèles  à  nos  orgues  d'Occident. 

Quelques-uns  des  principaux  organes  de  nos  orchestres  man- 
quent encore  ;  mais  une  grande  révolution  est  sur  le  point  de 
s'accomplir,  et  la  musique,  comme  tous  les  autres  arts,  va  faire 
son  profit  du  merveilleux  mouvement  des  croisades.  C'est,  en 
eft'et,  au  commencement  du  xu"^  siècle,  après  que  l'Occident  s'est 
rué  sur  l'Orient,  que  nous  voyons  apparaître,  rapportés  par  les 
croisés ,  les  instruments  à  percussion,  comme  les  cymbales,  les 
naquaires,  qui  arrivent  jusqu'à  nous,  presque  sans  changements, 
sous  forme  de  timbales  :  le  quanon  et  le  psaltérion  qui  plus  tard 
prêtera  ses  marteaux  au  clavecin,  issu  du  monocorde  à  clavier,  et 
formera  le  piano:  puis  ce  sont  les  cuivres,  qui,  gardant  pendant 
plusieurs  siècles  les  traces  de  leur  origine  orientale,  s'appelleront 
encore,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  cors  sarrazinois.  C'est  aussi 
au  temps  des  croisades  que  les  instruments  à  cordes  pincées,  du 
genre  du  luth  et  de  la  guitare,  font  leur  première  apparition.  Ce 
sont  eux  qui  constitueront,  jusqu'au  milieu  du  xvii'^  siècle,  le 
fond  de  l'accompagnement  vocal,  et  dont  la  masse  sonore  tien- 
dra à  peu  près,  pendant  toute  la  première  période  de  l'histoire 
instrumentale,  la  place  que  nos  violons  tiennent  aujourd'hui. 

A  partir  des  croisades,  les  noms  des  instruments  se  multiplient 
à  l'inlini,  et  il  deviendrait  impossible  de  les  grouper  d'une  façon 
claire  si  on  voulait  se  lier  aux  textes  qui  énumèrent  les  agents 
sonores  depuis  le  xn"^  siècle  jusqu'au  xvi'^  siècle.  Mais  il  est 
deux  faits  que  l'historien  ne  doit  pas  perdre  de  vue  :  l'un  est  la 
multiplicité  des  synonymes  dans  les  différents  dialectes  des  pro- 
vinces de  France  ;  l'autre,  qui  nous  intéresse  plus  particulièrement 
puisque  c'est  sur  lui  que  nous  appuierons  en  partie  le  développe- 
ment du  sujet  qui  nous  occupe,  est  la  formation  des  familles 
instrumentales.  Du    \f    siècle   au    xn'=  siècle,    époque  à   laquelle 
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la  diaplionie  commençait  à  ileiirir,  où  le  style  vocal  particulier  au 
moyen  âge,  dur  et  discordaut,  il  est  vrai,  pour  des  oreilles  mo- 
dernes, mais  régulièrement  établi,  fut  constitué  par  des  lois  fixes 
dont  les  traités  des  vieux  harmonistes  nous  donnent  des  formules, 
on  chercha  à  reproduire  l'échelle  des  voix  dans  les  familles  instru- 
mentales. Dès  que  les  musiciens  avaient  entre  les  mains  un  instru- 
ment nouveau,  quelque  peu  qu'il  différât  de  ceux  qu'ils  connais- 
saient déjà,  ils  s'empressaient  de  lui  constituer  une  famille  se 
modelant  sur  la  division  des  voix,  avec  lesquelles  ils  faisaient  le 
plus  souvent  marcher  l'accompagnement  à  l'unisson.  C'est  ainsi 
que,  dans  les  instruments  à  anches,  parallèlement  à  la  famille  com- 
plète des  hautbois,  nous  trouvons  les  cromornes  grands  et  petits, 
formant  aussi  une  série  du  grave  à  l'aigu,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple.  Ce  principe  fut  longtemps  en  vigueur,  et  jusqu'au  milieu 
du  XVII''  siècle,  nous  trouvons  les  instruments  différents  mar- 
chant par  groupes  de  quatre  ou  de  cinq,  comme  les  violons  et 
les  violes.  Quelquefois  môme,  un  instrument  servait  de  basse  à 
une  famille  autre  que  la  sienne,  et  dont  les  parties  graves  étaient 
défectueuses,  comme  le  basson,  qui  remplaça  souvent  les  basses  de 
hautbois.  Quoique  d'une  invention  relativement  récente,  le  basson 
est  une  application  curieuse  de  cette  loi,  qui  fut  générale  pendant 
tout  le  moyen  âge. 

Toutes  ces  voix  étaient  employées;  malheureusement  il  ne  nous 
reste  que  des  données  bien  vagues  sur  les  orchestres  religieux  et 
profanes  de  cette  période  reculée,  si  tant  est  qu'on  puisse  donner 
le  nom  d'orchestre  aux  agglomérations  d'instruments  que  nous 
trouvons,  soit  dans  les  représentations  dramatiques,  soit  dans  les 
fêtes  publiques  et  privées.  Cependant,  au  milieu  des  relations  des 
chroniqueurs,  des  descriptions  des  poètes,  la  distinction  nettement 
établie  par  M.  Chouquet,  dans  son  Histoire  de  la  musique  drama- 
tique en  France  entre  la  musique  propre  à  l'Eglise  et  celle 
des  fêtes  et  tournois,  existe  déjà  dans  l'orchestre  dès  le  xiv''  siè- 
cle. Jusqu'au  xin*  siècle,  c'est  dans  les  mystères  ou  dans  les 
grandes  pompes  sacrées  que  les  instruments  en  niasse  brillent 
de  tout  leur  éclat;  mais,  à  partir  de  cette  époque,  l'élément  pro- 
fane fait  de  plus  en  plus  invasion  dans  l'art.  Ce  n'est  plus  auprès 
du  sanctuaire  que  se  font  entendre  les  plus  somptueux  orchestres, 
c'est  dans  les  entrées  royales  et  les  grandes  fêtes  princières  qui, 
surtout  à  la  fin  du  moyen  âge,  imprimèrent  un  si  vigoureux  élan 
à  l'art  musical.  Ce  sont  ces  nombreuses  troupes  instrumentales 
qui  fourniront  des  interprètes  aux  premiers  compositeurs  du 
xvi'=  siècle.  C'est  de  là  que  nous  verrons  sortir  l'orchestre  dont 
les  Laurent  de  Médicis,  les  Strozzi  se  serviront  pour  créer  le  ballet, 
et,  partant,  la  tragédie  lyrique.  C'est  là  aussi  que  plus  tard  l'Eglise 
viendra  chercher  des  exécutants  le  jour  oîi,  abandonnant  ses 
formes  hiératiques,  elle  empruntera  à  la  musique  moderne  son 
expression  dramatique.  Bien  plus,  lorsque  les  musiciens,  par  une 
révolution  que  nous  expliquerons  dans  la  suite  de  ce  travail,  au- 
ront simplifié  l'instrumentation,  en  auront  fixé  les  bases,  et  l'au- 
ront fait  entrer  dans  une  voie  nouvelle,  ce  sera  encore  dans  la 
musique  de  tournois,  de  carrousels  et  de  fêtes,  dans  ce  qu'on 
appelait  en  France  la  musique  de  la  Grande  et  de  la  Petite  Écurie, 
qu'ils  devront  aller  chercher  les  instruments  qui  leur  seront  néces- 
saires pour  augmenter  la  richesse  de  leur  orchestre. 

Il  ne  sera  donc  pas  inutile,  avant  d'entrer  dans  l'explication  du 
système  instrumental  du  xvi"=  siècle,  de  voir  rapidement,  par  quel- 
ques exemples ,  quel  usage  faisaient  des  instruments  les  auteurs 
des  Mystères  et  comment  on  s'en  servait  dans  les  spectacles  popu- 
laires, les  fêtes  et  les  entrées  royales. 

H.  Lavoix  fils. 
(La  suite  prochainement.) 


NODVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 

^*:j.  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  samedi,  Hamlet;  mercredi,  Faust  ;  vendredi,  les 


A  rOpéra-Comique  :  Joconde^  Richard   Cœur  de  lion,  Mignon,   le  Val 
d'Andorre,  Carmen. 


<L,*<^  L 'Opéra  reprend  demain  lundi  Don  Juan,  avec  MM.  Faure 
Gailhard,  Vergnet,  Mmes  Carvalho,  Krauss  et  Gueymard  dans  les  rôles 
principaux.  —  Vers  le  20  décembre,  reprise  de  la  Favorite,  avec  un 
nouveau  divertissement  dont  la  musique  sera  empruntée  à  diverses 
œuvres  de  Donizetti,  pour  le  début  d'une  jeune  danseuse,  Mlle  Colombier, 
sœur  de  l'actrice  de  l'Odéon. 

^*:ii  La  Piccolino  ne  passera  pas  avant  le  mois  de  janvier  à  l'Opéra- 
Comique. 

^%  Le  centenaire  de  Boïeldieu,  bien  que  célébré  il  y  a  quelques  mois 
à  Rouen,  ne  tombe  réellement,  nous  l'avons  fait  remarquer  alors,  que 
le  16  décembre.  L'Opéra-Comique  prépare  pour  la  circonstance  une  re- 
présentation qui  ne  pourra  avoir  lieu  que  le  18,  afin  que  les  autorités 
rouennaises,  qui,  le  IC,  doivent  assister  à  une  représentation  analogue 
au  théâtre  des  Arts  de  Rouen,  puissent  y  participer.  Le  programme  de 
la  soirée  sera  composé  de  la'fiame  blanche,  le  Nouveau  Seigneur  de  village, 
le  Calife  de  Bagdad. 

jf*ji,  Les  représentations  italiennes,  qui  devaient  commencer  le  20  no- 
vembre, à  la  salle  Ventadour,  sous  la  direction  de  M.  Enrico,  sont  arrêtées 
par  drs  difficultés  d'organisation.  Il  se  peut  cependant  qu'elles  commen- 
cent d'ici  à  peu  de  jours. 

;t**  C'est  par  arrêté  du  ministre  des  beaux-arts,  daté  du  20  novembre, 
que  M.  Vizentini  a  été  nommé  directeur  du  Théâtre-Lyrique.  A  partir 
du  29  avril,  la  Gaîlé  abandonnera  le  Voyage  dans  la  Lune,  parvenu  alors 
à  sa  173"  représentation.  Yoici  les  titres  d'un  certain  nombre  d'ouvrages 
que  M.  Vizentini  compte  monter  :  Psyché,  de  M.  Amb.  Thomas,  sous 
la  nouvelle  forme  que  lui  a  donnée  le  compositeur;  Paul  et  Virginie, 
de  M.  Victor  Massé  ;  Sigurd,  de  M.  Reyer;  le  Timbre  d'argent,  de  M.  Siiiiit- 
Saëns  ;  le  Roi  de  Lahorc,  de  M.  Massenet  ;  le  Bravo,  de  M.  Salvayre  ;  Néron, 
de  M.  Rubiiistein  ;  un  opéra-ballet  de  M.  Poise,  et  Dimitri,  de  M.  Jon- 
cières,  par  lequel  on  débuterait.  En  attendant  l'ouverture  des  représenta- 
tions du  Théâtre-Lyrique,  M.  Vizentini  donnera  des  matinées,  le  dimanche 
et  le  jeudi,  dans  lesquelles  il  fera  entendre  des  oratorios  et  des  sympho- 
nies, entre,  autres  un  Paradis  d  erdu,  de  M.  Th.  Dubois,  et  les  Erinnyes, 
de  M.  Massenet,  avec  de  nouveaux  chœurs.  Il  a  engagé  comme  chef 
d'orchestre  M.  Danbé,  comme  sous-chef  M.  D.  Thibaut,  et  comme  chef 
des  chœurs  M.  Heyberger. 

S;**  Le  succès  de  la  Reine  Indigo  et  de  Mme  Pesrhard  se  maintient 
toujours  à  la  Renaissance.  Mais  Mme  Peschard  doit  passer  bientôt  au 
théâtre  de  la  Gaîté  pour  remplacer  dans  le  Voyage  dans  la  Lune  Mlle  Zul- 
maBouffar  qui  part  pour  Saint-Pétersbourg  Vers  le  IS  ou  le  20  dé- 
cembre, la  Renaissance  donnera  la  Petite  Mariée,  de  MM.  Vanloo, 
Leterrier  et  Ch.   Lecocq,  dont   les    répéiitions  sont  en    pleine  activité. 

,^**  Mme  Nilsson  doit  donner  prochainement  quelques  représentations 
au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  ;  elle  y  chantera  en  français  Hamlet, 
Faust,  Mignon,  le  Trouvère  et  les  Huguenots.  Toutefois,  ces  représentations 
sont  subordonnées  à  une  augmentation  du  prix  des  places  qu'il  faudra 
faire  accepter  par  les  abonnés. 

^,'',^  Le  théâtre  de  Strasbourg  reçoit  du  gouvernement  allemand  une 
subvention  annuelle  de  176,000  marcs  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  faire 
de  fort  méchantes  affaires.  Le  maire  vient  d'être  averti  par  le  président 
supérieur  de  la  province  que  la  subvention  cessera  d'être  payée  à  partir 
du  mois  de  septembre  de  l'année  prochaine.  L'administration  du  théâtre 
sera  rendue  à  la  Ville,  sur  qui  le  gouvernement  se  décharge  ainsi  du 
déficit. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


sf%  Mme  Montigny-Rémanry  a  eu  les  honneurs  du  6"  Concert  popu- 
laire avec  le  premier  concerto  (en  ut  majeur)  de  Beethoven,  qu'elle  a 
exécuté  avec  le  charme,  la  correction  de  style  et  le  mécanisme  irrépro- 
chable qui  constituent  son  remarquable  talent.  Elle  a  brillamment  dit  le 
rondo,  le  morceau  que  Beethoven  affectionnait  le  plus  dans  son  œuvre, 
et  qu'il  composa  deux  jours  seulement  avant  de  jouer  le  concerto  :  car 
à  cette  époque  (1800),  il  se  faisait  encore  entendre  en  public.  Ries  et 
Wegeler  racontent  même  un  curieux  détail  à  ce  sujet  :  à  la  répétition, 
le  piano  se  trouva  trop  bas  d'un  demi-ton  ;  Beethoven  dut  jouer  en 
transposant  en  ut  dièse  nîajeur.  —  Les  fragments  de  la  Damnation  de 
Faust,  de  Berlioz,  ont  obtenu  leur  succès  habituel.  On  a  fait  très-bon 
accueil  à  la  suite  d'orchestre  de  M.  J.  Ten  Brink. 

,1:*^  Programme  du  7«  Concert  populaire,  qui  a  lieu  aujourd'hui  à 
2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup  :  — 
1°  Ouverture  de  Ruy  Blas  (Mendelssohn)  ;  —  2°  Symphonie  héroïque  (Bee- 
thoven) ;  —  3°  Adagietto  (J.  RafF)  ;  —  4»  Concerto  en  mi  majeur  pour 
violon  (Vieuxtemps),  exécuté  par  M.  Marsick;  —  S"  Andante  et  finale 
de  la  29"  symphonie  (Haydn). 

,j;*.(t  Au  i"  concert  du  Châtelet,  la  Danse  macabre,  de  M.  Camille 
Saint-Saëns,  a  été,  comme  il  y  a  trois  semaines  au  Concert  populaire, 
l'objet  de  manifestations  en  sens  contraires  :  mais  les  applaudissements 
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ont  eu  rais  m  dos  sifliels,  —  œ  dont  nons  nous  IV'.licitons,  car  la  compo- 
sition, nialj,'r'é  son  étranf,'eté,  est  d'une  réelle  valeur,  —  cl  la  Denise 
macabre  a  été  bissée.  —  M.  Léon  Jacquard  a  exécuté  ensuite  le  concerto 
pour  violoncelle  de  Schumann.  Le  |)ro^raniine  portait  :  «  première  au- 
dition à  Paris  »  ;  cette  mention  n'est  pas  exacte;,  car  nous  nous  sou- 
venons d'avoir  (Mitendu  exécuter  ce  concerto  il  lu  salle  l'Icyel,  il  y  a  six 
ans,  par  li;  très-regretlé  Henri  Poéncet,  dans  le  dernier  concert,  croyons- 
nous,  qu'il  ait  donné.  Mais,  que  l'audition  de  dimanche  soit  la  première 
ou  la  seconde,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  (|ue  nous  devons  .savoir  gré  il 
M.  Jacquard  d'avoir  mis  son  grand  talent  au  service  d'une  si  excellente 
cause.  Le  concerto  de  Schumann,  en  effet,  abonde  en  beautés  de  premier 
ordre,  surtout  dans  ses  deux  dernières  parties;  mais  il  est  fort  difficile, 
et  il  n'avanlag(!  iKis  le  virtuose  comme  ceux  de  Roniberg  on  de  Servais, 
par  exemple.  H  faut  donc  une  certaine  abnégation  et  aussi  une  certaine 
autorité  pour  aborder  et  pour  l'aire  aoccpler  une  (cuvre  qui  ne  porte 
pas  en  elle  les  conditions  ordinaires  d'un  succès  l'acile.  M.  Jacquard  a 
gagné  la  partie  :  la  sûreté  et  la  noblesse  de  son  jeu,  son  sentiment 
mu.sical  si  parlait,  ont  l'ait  valoir  dans  la  juste  mesure  qui  leur  convenait 
les  qualités  éminentes  du  concerto  ;  et  compositeur  et  virtuose,  l'un 
aidant  l'autre,  ont  été  réunis  dans  les  mêmes  chaleureux  applaudisse- 
ments. —  Le  concert  se  lei'minait  par  le  Carnaval,  de  la  suite  d'orchestre 
de  M.  E.  Guiraud;  ce  pittoresque  morceau  a  été,  comme  toujours, 
très-goilté. 

**;,,  Le  S»  concert  du  Châtelet,  qui  a  lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  sera 
une  véritable  solennité  musicale.  M.  lid.  Colonne  y  fera  exécuter  la 
partition  complète  du  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz  {Introduction  orches- 
trale ;  Prologue  :  Récitatif  choral.  Strophes,  Scherzctto  ;  i'"'  Partie,  Fête 
chez  Capulet,  Nuit  sereine.  Scène  d'amour,  la  Reine  Mab  ;  2"  Partie, 
Convoi  funèbre  de  Juliette,  Roméo  au  tombeau  des  Caputets,  Serment 
de  réconciliation).  —  Soli  par  MM.  Bouhy,  Mlle  Vergin,  et  M.  Fiirst. 
Orcheslie  et  chœurs,  2o0  exécutants.  —  Une  seconde  audition  aura  lieu 
dimanche  prochain. 

^*i^  Programme  du  9°  Concert  moderne,  qui  a  lieu  aujourd'hui  à 
deux  heures  au  Cirque  Fernando,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Chol- 
let  :  —  1°  Ouverture  des  IVoces  de  Figaro  (Mozart)  ;  —  2"  Sym)ihonie 
en  ut  majeur  (Beethoven)  ;  —  3"  Madrid,  ouverture,  3"  audition  (Chol- 
let)  ;  —  i"  a,  Rêverie  pour  violoncelle  CMassenet),  exécutée  par  M.  Wald- 
teufel;  b.  Adagio  et  Menuet,  2"  audition  (N...)  ;  c,  Marche  en  rc,  œu- 
vre posthume,  2<=  audition  (Mendelssohn)  ;  —  5"  Air  de  Fernand  Cortès 
(Spontini),  chanté  par  Mm;)  Maria  Varni  ;  —  6"  Andante  en  la  bémol, 
î"  audition  (Félicien  David)  ;  —  7"  Marche  de  Tannhduser  (R.  Wagner). 

il;*-!:  Le  violoncelliste  Lasserre,  qui  ne  veut  pas,  et  avec  raison,  se 
laisser  oublier  à  Paris,  vient  de  Londres,  où  il  s'est  fait  une  brillante 
position  artistique,  pour  exécuter  au  Concert  populaire  de  dimanche  pro- 
chain le  concerto  de  C.  Saint-Saëns. 

^*jf  L'Association  des  artistes  musiciens  a  célébré  limdi  dernier,  comme 
chaque  année  à  pareille  date,  la  fête  de  Sainte-Cécile  en  exécutant  à 
l'église  Saint-Eustache  une  messe  solennelle  en  musique.  Elle  avait 
choisi  celte  fois  la  messe  en  mi  bémol  de  Weber.  M.  Deidevez  dirigeait 
l'orchestre  et  les  chœurs,  qui  ont  été  généralement  bons.  A  l'offertoire, 
M.  Garcin  a  joué  avec  sentiment  et  pureté  YHymne  à  sainte  Cécile  de 
M.  Charles  Gounod  ;  le  Laudafe  de  M.  Amb.  Thomas  a  été  chanté  à  la  fin 
de  l'olfice.  M.  Batiste  tenait  le  grand  orgue.  L'assistance  était  fort  nom- 
breuse :  trois  ou  quatre  mille  personnes  se  pressaient  dans  l'église.  La 
quête  au  profit  de  la  caisse  de  secours  de  l'Association  a  dû  être  abon- 
dante. 

:^*^  Le  trio  nègre  Jimenez  a  donné  un  troisième  concert  le  20  no- 
vembre, à  la  salle  Philippe  Herz.  Des  chœurs  de  Beethoven,  de  Mendels- 
sohn, Hiller,  Li.szt,  y  ont  été  exécutés  ;  ce  concert  a  été  aussi  intéres- 
sant que  les  précédents.  Mlle  Marie  Mulat  et  M.  Novelli  se  partageaient 
la  partie  vocale. 

***  Quatre  concerts,  organisés  par  M.  le  capitaine  Voyer,  auront  lieu 
à  la  salle  Erard,  les  samedis  22  janvier,  -5  et  19  février  et  i  mars,  au 
profit  de  l'œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers.  M.  Voyer  s'est 
assuré  le  concours  de  MM.  Réményi,  Colblain,  Taffanel,  Benjamin  Go- 
dard et  Delsart. 

J*^:^  Gaelano  Braga,  le  violoncelliste  bien  connu,  vient  d'arriver  à  Paris 
et  a  l'intention  d'y  passer  l'hiver.  11  se  fera  entendre  en  public. 

^*^  Ole  Bull,  le  célèbre  violoniste  norwégien,  qu'on  n'a  pas  entendu 
à  Paris  depuis  près  de  trente  ans,  se  propose  de  donner  quelques  con- 
certs avec  orchestre  à  la  salle  Ventadour,  vers  le  15  ou  le  20   décembre. 

if,*it,  L'organiste  Moonen  est  de  retour  d'une  tournée  artistique  en 
Espagne,  où  il  a  obtenu  de  nombreux  succès  sur  l'orgue  Alexandre. 

,i.*^  Annonçons  deux  mariages  artistiques  :  ceux  de  nos  jeunes  et 
brillants  pianistes  Albert  Lavignac  et  Théodore  Lack. 

5t*,t  Le  chanteur  Barbet,  ancien  ténor  léger  au  théâtre  de  Marseille, 
puis  à  Lyon  et  à  Bruxelles,  vient  d'être  enfermé  à  l'asile  d'aliénés  de 
Marseille.  Il  a  été  frappé,  il  y  a  quelques  jours,  d'aliénation  mentale  à 
Alger,    en   pleine   représentation  des    Mousquetaires   de   la  reine. 

Jf^  Le  ministère  des  beaux-arts  \ieal  de  faire  éditer  à  ses  frais  Clij- 


tnnnrstrr,  la  partition    de    M.   Worniser,  grand    prix   de   Ronje  de  cette 
année. 

j,''',^  Parmi  les  nouveautés  intéressantes, nous  signalerons  aujourd'hui,  en 
allrnilant  que  nous  en  rendions  compte,  le  livre  du  docteur  Mandl, 
llillliène  de  la  voix  parlée  ou  chantée,  et  Six  morceaux  de  salon  en  forme 
d'ctudcs,  pour  le  violoncelle,  de  M.  Léon  Jacquard. 

^/**  La  publication  que  nous  avons  annoncée,  VlUustrirtes  Musik-  und 
Theater-Journal,  de  Vienne,  lient  toutes  les  promesses  de  ses  débuts. 
Cette  feuille  musicale  et  dramatique,  éditée  avec  luxe  par  M.  Adolphe 
Bcisendorfer,  publie  chaque  semaine,  dans  seize  pages  de  texte  (y  com- 
pris deux  planches  lithographiées,  portraits  d'artistes  et  autres  sujets  musi- 
caux), des  articles  de  fond  traités  avec  soin  et  des  correspondances  nom- 
breuses et  étendues.  L'esprit  général  du  journal,  dont  le  rédacteur  en 
chef,  M.  Otto  Reinsdiirf,  professe  des  idées  assez  avancées  en  musique, 
est  très-libéral  et  nullement  exclusif:  ce  n'est  point  une  arme  de  com- 
bat au  service  de  telles  ou  telles  doctrines,  c'est  une  tribune  ouverte  à 
toutes  les  npinions  saines,  et  où  lous  les  lecteurs  peuvent  trouver  leur 
compte.  Un  pareil  journal  se  recommande  de  lui-même  et  son  succès 
n'est  pas  douteux. 

„;*^  Le  n"  8  de  la  Bibliographie  musicale,  catalogue  des  nouvelles  œu- 
vres musicales  françaises  publie  par  la  Commission  du  commerce  de 
musique,  vient  de  paraître. 

jf*^  Howard  Glover,  compositeur  et  professeur  de  musique  anglais,  fils 
de  la  célèbre  actrice  mistress  Glover,  est  mort  le  28  octobre,  à  New-York, 
où  il  habitait  depuis  1868.  11  était  âgé  de  5(3  ans.  11  a  écrit  le  poëme 
et  la  musique  d'un  Ruy  Blas,  opéra,  une  cantate  intitulée  Tarn 
O'Shanter  (d'après  le  poëme  de  Robert  Burns),  qui  fut  exécut('c  pour  la 
première  fois  à  l'un  des  festivals  ,de  Birmingham,  et  un  grand  nombre 
de  so7igs  ou  mélodies  vocales. 

if*^  On  annonce  la  mort,  à  Venise,  de  Lelo  Puliti,  musicographe  dis- 
tingué. C'est  à  son  initiative  qu'est  dû  l'essai  de  justice  tardive  qu'on  se 
prépare  à  rendre,  en  Italie,  à  Bartolommeo  Cristofori,  l'invenleur  du 
piano.  11  laisse  inachevé  un  ouvrage  historique  intitulé  :  la  Musica  in 
Firenze. 


ET  R  A  NGER 

^"'^  Londres.  —  Au  concert  de  TAlexandra  Palace  ,  samedi  dernier, 
ont  été  exécutées  avec  grand  succès  des  Scènes  pittoresques  de  M.  J. 
Massenet.  Un  accueil  sympathique  a  été  fait  aussi  à  un  morceau  des- 
criptif, intitulé  le  Triomphe  de  Bacchus,  de  M.  Duvivier,  auteur  d'une 
Déborah,  en  trois  actes,  donnée  au  Théâtre-Lyrique  de  Paris.  —  Les 
frères  Gatli,  entrepreneurs  de  Promenade  Concerts  de  Covent  Garden, 
ont  de  nouveau  loué  la  salle  pour  les  quatre  derniers  mois  do  1876, 
et  réengagé  Arditi  comme  chef  d"orchestre  —  Le  Collège  des  orga- 
nisles  a  fêté  la  Sainte-Cécile  en  faisant  exécuter  lundi,  dans  la  cathé- 
drale de  Saint-Paul,  le  Te  Dcum  de  Purcell,  autrefois  célèbre,  composé 
pour  la  Sainte-Cécile  de  1692,  ou,  d'après  d'autres  historiens,  de  1694, 
et  qu'on  n'a  plus  entendu  à  Saint-Paul  depuis  la  première  exécution  du 
Dettingen  Te  Deum  de  Hândel.  C'était  donc  une  véritable  résurrection. 
Malheureusement  le  résultat  n'a  pas  répondu  à  l'intention,  car  l'ouvrage 
a  été  très-médiocrement  exécuté.  De  plus,  par  suite  de  l'étonnante 
variété  des  diapasons  en  usage  à  Londres,  l'orchestre  et  l'orgue  n'étaient 
pas  tout  à  fait  au  même  ton  :  ce  qui  n'a  pas  empêché  organiste  et 
instrumentistes  d'aller  bravement  jusqu'au  bout. 

^*^  Hereford.  —  Moins  intolérant  que  le  doyen  et  le  chapitre  de 
Worcester,  le  doyen  d'Hereford  a  mis  sa  cathédrale  à  la  disposition  des 
organisateurs  du  festival  des  Trois  Chœurs,  qui  doit  avoir  lieu  l'année 
prochaine  dans  cette  ville,  à  son  tour  de  rôle.  On  pourra  donc  y  en- 
tendre des  oratorios  et  de  véritable  musique,  au  lieu  de  la  psalmodie 
qui  a  seule  été  permise  cette  année  à  Worcester. 

^*5^.  Bruxelles.  —  L'incident  relatif  au  prix  de  Rome  est  clos.  Le 
Moniteur  belge  a  inséré  un  extrait  du  procès-verval  de  la  séance  tenue 
le  5  juillet  par  le  jury,  dont  les  membres,  tout  en  estimant  que  la 
cantate  de  M.  Devos  pouvait  être  admise  au  concours,  puisque  son 
auteur,  tombé  subitement  malade,  l'avait  laissée  presque  achevée,  ont 
cru  devoir  en  référer  au  ministre;  et  cet  extrait  est  suivi,  dans  le  .Vo- 
niteur,  de  la  réponse  affirmative  de  ce  dernier.  Les  réclamants  se  sont 
donc  tus,  non  sans  avoir  fait  observer  toutefois  qu'un  cas  à  peu  près 
semblable  s'étant  présenté  il  y  a  peu  d'années  pour  M.  Van  Gheluwe, 
aucun  sursis  n'avait  été  accordé  à  ce  jeune  homme,  et  que  la  condes- 
cendance du  jury  à  l'égard  de  M.  Devos  (que  tout  fait  croire,  du  reste, 
bien  justifiée)  pouvait  aisément  laisser  prévoir  le  vote  qui  serait  émis. 
—  M.  Sylva  a  chanté  pour  la  première  fois  Vasco  de  l'Africaine, 
la  semaine  dernière.  Il  y  met  toute  sa  fougue  juvénile  et  parfois 
une  âpreté  d'accent  qui  ne  messied  pas  à  certaines  parties  du  rôle.  Sa 
manière  de  comprendre  le  personnage  est  autre  que  celle  de  M.  Warot; 
toutes  deux  sont  admissibles,  parce  qu'elles  s'appuient  sur  un  talent 
véritable.  Mlle  Van  der  Bergh  a  beaucoup  gagné  dans  le  rôle  de  Sélika. 
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—  Le  premier  Concert  populaire  a  eu  lieu  le  dimanche  21  novembr.', 
dans  la  salle  de  l'Aliiambra,  sous  la  direction  de  M.  Joseph  Dupont. 
Mme  Marie  Jaëll  y  a  brillamment  exécuté  le  eonrerlo  <'n  mi  bémol  de  Lisz', 
qu'elle  avait  joué  une  semaine  auparavant  à  Paris,  au  concert  du  Cliâîelel. 
Elle  a  fait  entendre  aussi  d°<  variations  de  Brahms  sur  un  thème  de 
Paganini,  et,  avec  son  m  ri,  les  variations  de  C.  Sainl-Saëns  pour 
deux  pianos  sur  un  thon.e  de  Beethoven.  Très-gr.md  snci  èi  par:out. 

^*^  Berlin.  —    Une    très-belle   exécution   de    l'Orafono    de    Noël  de 

Séb.  Bach,  par  le  personnel  de   l'École  supérieure  de  musique,  sous  la 

direction  de  Joachim,  a  eu  lieu  le  18  novembre,  dans  l'église  de  la 
Garnison.  Un  auditoire  fort  nombreux  y  assistait. 

j*^  Eisenach.  —  D'après  une  communication  du  comité  chargé  de 
centraliser  le-  souscriptions  pour  le  monument  à  élever  à  Sébastien 
Bach,  les  soajmes  recueillies  jusqu'ici  s'élèvent  à  33,6(J0  marcs.  Or,  on 
estime  que  48,000  marcs  au  moins  seront  nécessaires.  Le  comité  fait 
donc  un  nouvel  et  pressant  appel  aux  artistes  et  amateurs  de  tous  les 
pays,  afin  que  le  monument  puisse  être  érigé  eu  1883,  deux-centième 
anniversaire  de  la  naissance  du  maître. 

S;**  Pest.  —  L'inauguration  de  l'Académie  de  musique  ou  Conserva- 
toire, depuis  si  longtemps  différée,  a  enfin  eu  lieu  le  1  i  novembre.  Le 
ministre  de  l'instruction  publique  et  plusieurs  personnages  officiels  étaient 
présents.  Un  hymne  choral  de  circonstance,  composé  par  Erkel,  directeur 
de  la  nouvelle  institution,  a  été  chanté  au  début  ;  l'auteur  accompagnait 
au  piano.  Erkel  a  lu  ensuite  le  discours  d'ouverture,  oi^i  des  remercie- 
ments sont  adressés  à  l'empereur,  à  la  diète  provinciale  et  au  ministre, 
à  l'initiative  ou  à  la  bienveillance  desquels  l'Académie  de  musique  doit 
son  existence.  La  fête  s'est  terminée  par  un  concert.  —  Le  président  de 
l'Académie,  Franz  Liszl,  en  ce  moment  à  Rome,  s'est  excusé  par  une 
lettre  de  ne   pouvoir  assister  à   la  séance.    Il  a  promis  d'être  de    retour 


prochainement  et  «   de  se  mettre   vigoureusement   à   l'œuvre  avec  le-i 
professeurs,  ses  honorables  collègues.  » 

s,\  Moscou.  —  MniePatti  a  chanté,  pour  son  bénéfice,  les  Huijuenotf. 
Triomphe  compL-t  :  40,000  francs  de  recetle,  une  centaine  de  rappels 
au  courant  de  la  représejit.ition,  et  no'iibi-c  de  cadeaux  précieux.  Giund 
succès  aussi  pouj-  Cipoul,  ijui  jouait  llauul. 

^f%  Naplcs.  —  Le  Conseil  municipal  de  Naples  a  approuvé  la  cession 
à  la  municipalité  des  théâtres  San  Carlo  et  Fondo,  qui  avaient  appar- 
tenu jusqu'ici  au  Domaine.  Cette  décision  a  été  fort  bien  accueillie  du 
publie. 

^*^  Neio-Vork.  —  Pendant  que  l'obéra  allemand  occupe  l'Académie 
de  muiiiiue  et  que  l'opéra  italien  se  prépare  à  faire  campagne,  l'opéra 
ar:glais  s'installe  au  ihcâtre  de  Booth  et  y  obtient  du  succès.  La  saison 
s'est  ouverte  avec  Mignon,  chanté  par  miss  Clara  Kellogg  et  M.  Castle  ; 
Einani,  The  Bohenian  Girl  de  Balte,  Faust  et  les  Huguenots  ont  été  donnés 
ensuite.  Dans  ce  aernier  opéra,  le  rôle  de  Valenliue  i':tait  tenu  avec 
talent  par  Mme  Jenny  Van  Zaadt.  —  Les  concerts  de  Mlle  Tietjens  et 
de  Mme  Arabella  Goddard  sont  toujours  très-suivis.  Mme  Goddard  a 
donné  le  21  octobre  un  brillant  récital  de  piano,  dans  la  salle  Steinvvay. 

U  Directeur-Gérant;  L'Administrateur: 

BHANDUS.  Edouard  PHILIPPE. 


VIENT  DE  PARAITRE  : 
HYGIÈNE    DE    LA  VOIX   PARLÉE    OU   CHANTÉE 

Par  le    Docteur    Mandl. 

En  vente  chez  BaiUière  et  fils,  libraires,  19,  rue  Hautefeuille, 

et  chez  Heugel  et  C",  éditeurs   de   musique,   72  bis,  rue  Vivienne. 


EN   VENTE   CHEZ    LES    ÉDITEURS    BRANDUS    &    C'^     103,    RUE    DE    RICHELIEU 

lit  \f  y  I WJiL  Jii^  m  W       M% 

SYMPÏÏOÏÏIE   DRAMÂTIQÏÏE 
AVEC     CHŒURS,     SOLOS    DE     CHANT    ET    PROLOGUE    EN    RÉCITATIF     CHORAL 

Composée  d'après  la  tragédie  de  Shakespeare 
PAR 

Paroles   françaises   d'ÉMILE    DESCHAMPS 


Partition  d'Orchestre.  —  Parties  séparées. 
PRIX  :  NET  12  FR.  Partition  réduite  pour  Piano  et  Chant  par  THÉODORE   RITTER.  PRIX  :  NET  12  FR. 


CMtJE'X,    MmES    MEltlMm    EniTEVHS, 


PARTITION  PIANO  &  CHANT  .IL     ^^^  'IH^  Ih }}  "Wt"   'tH^  f r }HM  PARTITION  PIANO  SEDL 

Prix  :  net  12  francs.  «Is-?^  îA-^  »©       \J)  «Swfe  «5®       \JJ  W»%)  Prix  :  net  8  fr. 

OPÉRA  COMIQUE  EN  TROIS  ACTES 

r>aroles  de    ]Vt]M:.    H.    OHIVOT    &    A^.    I>TJrî,XJ,  JVLusiciTxe  de 


TOXJS     LES     ^^IK,S     IDE     CHI^û^ITT    .^"v^EO     ^Î^.CCOl^I'^û^a-ITEIMIEITT    IDE     I=>I.A.ITO 

Les    mêmes    en    format    populaire    in-S",    chaque    numéro,    prix   net  :    30    centimes. 

Quadrilles,  Valse,  Polka,  Polka-Mazurka  à  2  et  à  4  mains  par   ARBAN,  DUFILS,     MÉTRA,    ROQUES,    DERANSART. 

Bouquet  de  Mélodies  pour  piano  par  CRAMER. 


EDITION    POPULAIRE 


DE  PARTITIONS  D'OPÉRAS,  D'OPÉRAS  COMIQUES  ET  D'OPERETTES 

Paroles  et  musique  sans  accompagnement,  avec  analyse  de  la  pièce  (format  de  poche). 


1.  Fra    Diavolo net.  3 

2.  Postillon  de  Lonjum.  net.  3 

3.  Robert  le  Diable...  net.  4 

4.  Martha net.  3 


3.  Dragons  de  Villars. .  net.  3 

6.  Muette  dePortici...  net.  4 

7.  Violoneux  et  Deux  Aveu- 

gles   net.  2 


8.  Grande-Duchesse...  net.  3 

9.  Haydée net.  3 

10.  Domino  noir  net.  3 

H.  Huguenots net.  4 


■12.  Part  du  Diable.  ...  net.  3 

13.  Diamants     de    la    Cou- 

ronne   net.  3 

14.  L'Africaine net.  4 


IMPHIaiElUG   CENTRALE   DES   CHBUInS   DE   FER. 


«EHGERB,   20,    fRES  y-'  BOULtVAIlD 


RTRE,   A   PARIS. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


42'  Année 


y  >iî). 


ON    S'ABONNE  : 
DsDi  lei  D<>parti'nif^n(9  et  i  rihrnngcr,  cticx  tous  U» 
Uarchundl    do   Uu]i.|ne.     Ira  Lllirnlros,  el   par  d<n 
H/indiitB  de  Poste  à  runlro  du  Directeur. 

Le    Journni    [mnill    le    Uimsncho. 


REVUE 


:i  Dcccnibrc  «HTS 
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THÉÂTRE   NATIONAL   DE  L'OPÉRA. 

REPRISE    DU    DON    JUAN    de    MOZART. 

PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS  A  PRAGUE  ET  A  PARIS. 

C'est  le  dimanche  4  novembre  1787  que  les  habitants  de  Prague 
furent  conviés  à  entendre  le  nouvel  opéra  de  Mozart,  Don  Giovanni. 
Au  mois  de  février,  le  compositeur  s'était  rendu  à  Prague  sur 
l'invitation  d'un  vieil  ami  de  son  père,  le  comte  de  Thun,  pour 
juger  de  l'immense  succès  qu'obtenaient  ses  Nozze  di  Figaro.  Le 
jour  même  de  son  arrivée,  il  était  allé  au  théâtre,  oi!i  sa  pré- 
sence avait  excité  des  transports  d'enthousiasme.  Pour  payer  un 
double  tribut  de  reconnaissance  aux  habitants  de  Prague,  qui 
l'appréciaient  si  bien,  et  aux  artistes  de  la  troupe  de  Bondini, 
qui  chantaient  sa  musique  avec  passion,  Mozart  résolut  d'écrire 
un  opéra  tout  exprès  pour  eux,  et  il  promit  à  Bondini  de  l'avoir 
terminée  pour  l'hiver  suivant. 

Il  tint  parole.  Dès  qu'il  fut  de  retour  à  Vienne,  Mozart  alla 
trouver  Lorenzo  d'Aponte,  qui  lui  avait  déjà  fourni  le  poëme  des 
Nosze.  Celui-ci  accueillit  d'autant  mieux  la  proposition  de  Mozart, 
qu'il  venait  d'essuyer  deux  échecs  en  compagnie  de  musiciens  de 
nulle  valeur.  «  D'Aponte,  lui  avait  dit  l'empereur  Joseph  II,  écri- 
vez pour  Mozart,  Martini  et  Salieri;  ne  songez  plus  à  Peticchio  et 
à  Righini,  qui  ne  sont  que  des  musiciens  de  rues.  » 

Aussi  bien  tous  trois  venaient  de  lui  demander  de  nouveaux 
poëmes,  et  d'Aponte  n'avait  d'autre  moyen  de  les  contenter  que 
de  composer  trois  drames  à  la  fois.  Salieri  le  priait  seulement 
d'adapter  des  paroles  italiennes  à  la  musique  de  son  Tarare,  qui 
venait  d'être  joué  à  l'Opéra  de  Paris  ;  Martini  et  Mozart  s'en  re- 
mettaient à  lui  pour  le  choix  du  sujet.  Il  destinait  au  premier  un 
opéra  mythologique,  l'Arbre  de  Diane,  qu'il  jugeait  bien  convenir 
à  son  talent  tendrement  mélodique,  et  au  second  Don  Juan. 
Ces  trois  sujets  une  fois  arrêtés,  d'Aponte  se  présenta  chez 
l'empereur,  et  lui  exprima  son  intention  de  les  mener  de  front. 
«  Vous  échouerez,  lui  dit  le  souverain.  —  Peut-être.  Mais  j'essaie- 
rai !  J'écrirai  pour  Mozart  en  lisant  quelques  pages  de  l'Enfer,  de 
Dante,  pour  donner  le  diapason  à  mon  inspiration.  » 

Au  bout  de  deux  grands  mois,  il  avait  terminé  cette  énorme 
besogne  :  il  n'en  était  venu  à  bout  qu'à  condition  de  travailler 
douze  heures  chaque  jour.  11  se  mettait  d'habitude  au  travail  vers 
minuit,  ayant  à  sa  droite  une  bouteille  d'excellent  \'m  de  Tokay,  à 


sa  gaurhe  son  écritoire,  devant  lui  une  tabatière  pleine  de  tabac 
de  Séville,  et  tout  près,  dans  une  chambre  voisine,  une  jeune  et 
belle  personne  de  seize  ans,  la  fille  de  l'hôtesse,  prête  à  accourir 
au  moindre  coup  de  sonnette  pour  présenter  au  poëte,  tantôt  un 
biscuit,  tantôt  une  tasse  de  café,  tantôt  seulement  son  visage  tou- 
jours gai.  toujours  souriant,  fait  exprès  pour  rasséréner  l'esprit 
fatigué  et  ranimer  l'inspiration  poétique.  Aussi  d'Aponte,  dont  le 
cœur  inflammable  brûlait  également  pour  la  brune  et  la  blonde 
comme  le  cœur  de  son  héros,  avoue-t-il  galamment  qu'il  abusait 
un  peu  de  la  sonnette,  dès  qu'il  sentait  sa  verve  tarir  ou  seu- 
lement se  refroidir. 

Don  Juan  remporta  à  Prague  un  succès  d'enthousiasme.  Mozart 
ne  tarda  pas  à  instruire  de  ce  grand  succès  son  collaborateur,  con- 
traint de  retourner  à  Vienne  avant  la  représentation  afin  de  s'oc- 
cuper de  son  Assur,  commandé  par  l'empereur  exprès  pour  le 
mariage  de  l'archiduc  François.  De  son  côté,  l'imprésario  Guardas- 
soni  lui  envoya  de  Prague  cette  triomphante  missive  :  ce  Vive 
d'Aponte  !  "vive  Mozart  !  Les  imprésarios,  ainsi  que  les  artistes,  doi- 
vent les  bénir.  Tant  qu'ils  vivront,  la  misère  n'osera  plus  appro- 
cher des  théâtres.  » 

On  sait  que  Don  Juan  n'obtint  aucun  succès  à  Vienne  l'année 
suivante.  L'empereur  dit  pourtant  à  d'Aponte  :  «  Cette  œuvre  est 
divine;  elle  est  encore  plus  belle  que  les  Noces  de  Figaro;  mais  ce 
n'est  pas  un  morceau  pour  mes  Viennois.  »  D'Aponte  répéta  ces 
paroles  à  Mozart,  qui  répondit  sans  se  déconcerter  :  «  Laissons- 
leur  le  temps  de  le  goijter.  » 

«  Il  ne  s'est  pas  trompé,  poursuit  d'Aponte.  D'après  son  conseil, 
je  cherchai  à  faire  jouer  Don  Juan  le  plus  souvent  possible;  à 
chaque  représentation,  le  succès  grandissait.  Peu  à  peu  les 
Viennois  s'habituèrent  à  savourer  ce  morceau,  à  l'apprécier,  et  ils 
finirent  par  le  goûter  au  point  d'élever  Don  Juan  au  rang  des 
chefs-d'œuvre  dramatiques.  Le  grand  art  est  trop  haut  pour  la 
foule;  il  faut  qu'elle  grandisse  quelquefois  un  siècle  ou  deux  pour 
former  ce  jury  du  génie  qui  juge  enfin  avec  connaissance  de  cause, 
sans  appel  et  pour  la  postérité  (I).  » 

A  présent  que  l'admiration  pour  Don  Juan  est  devenue  un  arti- 
cle de  foi  de  la  religion  musicale,  et  que  celui-là  se  ferait  générale- 
ment honnir  qui  méconnaîtrait  dans  cet  ouvrage  l'une  des  plus 
éclatantes  manifestations  du  génie,  il  est  curieux  de  se  reporter  au 
tein|is  de  l'apparition  des  ouvrages  de  Mozart  en  France  et  de  voir 
quel  triste  accueil  ils  reçurent.  Puisse  cette  histoire  être  un  en- 
.seignement  salutaire  pour  tous  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  se 
prononcer  à  la  hâte  sur  les  créations  les  plus  complexes  ! 

A  voir  de  quelle  façon  Mozart  fut  traité  chez  nous  par  des  juges 
qui  alTectaient  une  compétence  indiscutable,  on    se  prend  à  rire 

(1)  Tout  ce  récit  est  résumé  d'après  les  curieux  Mémoires  de  d'Aponte 
(pages  1 43  à  150),  qui  sont  encore  si  peu  connus  en  France. 
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des  attaques  désespérées  auxquelles  les  plus  grands  musiciens  de 
notre  temps  sont  en  butte.  Aujourd'hui  encore,  ctux  qui  procla- 
ment le  plus  iiaut  l'erreur  de  nos  pères  sont  ceux-là  même  qui  se 
prononcent  avec  le  plus  d'assurance  et  ont  le  plus  de  prétentions  à 
l'infaillibilité.  Ils  rient  des  préjugés  d'hier  et  des  jugements  que  le 
temps  a  cassés,  sans  admettre  que  le  temps  puisse  casser  les  leurs. 
Il  est  utile  de  remettre  parfois  sous  les  yeux  du  public  les  sots 
jugements  qu'on  porta  jadis  sur  les  chefs-d'œuvre  auxquels  la 
postérité  a  voué  une  admiration  sans  bornes.  Je  l'ai  déjà  fait  ici 
même  pour  les  Noces  de  Figaro,  en  février  1872;  le  moment  est 
opportun  d'en  faire  autant  pour  Don  Juan. 

Quand  Morel,  alors  directeur  de  l'Opéra,  imagina  de  donner 
Don  Juan,  les  amateurs  parisiens  avaient  déjà  eu  occasion  d'en- 
tendre les  Noces  de  Figaro  (jouées  d'abord  à  l'Opéra  en  1793, 
puis  par  une  troupe  allemande,  en  1802,  au  théâtre  de  la  Cité, 
décoré  pour  la  circonstance  du  nom  de  Théâtre-Mozart)  et  les  Mys- 
tères d'Isis,  parodie  indigne  du  Flauto  magico,  joués  à  l'Opéra  en 
1801.  Il  s'en  fallait  donc  bien  que  la  musique  de  Mozart  fût  lettre 
close  pour  eux,  puisqu'ils  connaissaient  déjà  deux  de  ses  plus 
beaux  opéras. 

Le  célèbre  pianiste  Kalkbrenner  fut  chargé,  ainsi  que  les  libret- 
tistes Thuring  et  Baillot  (ne  pas  confondre  ce  dernier  avec  l'illustre 
violoniste)  d'adapter  Don  Giovanni  à  la  scène  française.  Que  de 
sots  caprices,  de  plates  inventions  s'abritent  le  plus  souvent  sous 
ce  mot:  adapter!  Cette  fois  encore,  l'enseigne  n'était  pas  menteuse. 
Kalkbrenner  n'avait  pu  résister  au  plaisir  de  renverser  la  partition 
de  fond  en  comble,  et  pour  la  remettre  debout,  d'y  ajouter  quel- 
ques gentillesses  de  sa  façon.  Un  seul  morceau  était  resté  en  sa 
place,  un  seul,  et  ce  morceau,  c'était  l'ouverture. 

La  pièce  s'ouvrait  par  un  long  récitatif  de  Kalkbrenner,  puis 
venait  le  récit  de  Leporello  et  une  invocation  à  la  Nuit,  de  même 
fabrique,  chantée  par  doa  Juan.  Le  duo  de  don  Juan  et  d'Anna, 
l'entrée  du  Commandeur,  le  duel  et  le  trio  des  trois  basses  étaient 
supprimés;  supprimé  aussi  l'air  superbe:  Or  sai  chi  l'onore,  avec  le 
beau  récitatif  qui  le  précède.  Le  trio  des  masques  était  chanté 
par  trois  sbires.  A  la  fin  du  bal,  le  Vésuve  renversait  le  palais 
de  don  Juan,  la  statue  du  Commandeur  surgissait,  et  Leporello 
allait  l'inviter  à  dîner.  Mais,  direz-vous,  et  l'admirable  duo  que 
don  Juan  et  Leporello  doivent  chanter  dans  le  cimetière  au  pied  de 
la  statue?  On  en  avait  fait  une  scène  d'auberge...  Je  m'arrête. 
Je  tiens  pourtant  à  noter  (on  verra  pourquoi  tout  à  l'heure)  que 
ces  changements  monstrueux  ne  rendaient  pas  la  musique  plus 
bruyante  ni  plus  compliquée  :  on  a^'ait  respecté  l'orchestration  de 
Mozart. 

La  première  représentation  eut  lieu  le  17  septembre  1805.  Cette 
inepte  parodie,  qui  tomberait  aujourd'hui  sous  les  sifflets,  ne  parut 
pas  trop  désagréable  en  son  temps,  et  elle  fut  jouée  près  de  trente 
fois  en  quatre  ans.  Le  public  goûtait  surtout  le  poëme  et  la  mise 
en  scène  :  pour  la  musique,  il  se  faisait  une  raison  et  l'écoutait 
d'une  oreille  distraite,  comme  une  chose  trop  fatigante  à  entendre 
et  presque  impossible  à  comprendre. 

Ne  croyez  pas  que  j'exagère.  La  lecture  des  journaux  rend  fidèle- 
ment l'impression  produite.  La  plupart  des  critiques  ne  s'occupent 
aucunement  de  Mozart  et  reconnaissent  que  ce  demi-succès  est  dû 
surtout  aux  accessoires.  Le  Journal  de  Paris,  qui  trouve  l'ouverture 
«  passablement  longue  »  bien  qu'abondant  en  richesses  musicales, 
décerne  pourtant  au  musicien  quelques  éloges  qui  frisent  l'ironie  : 
«  Mozart  n'a  point  un  caractère  particulier  de  composition  ;  il  unit 
à  la  mélodie  enchanteresse  des  Italiens  toute  la  fougue  d'harmonie 
qui  distingue  l'école  allemande  :  c'est  le  Protée  de  la  musique  ». 

Le  seul  critique  qui  se  prononce  franchement  est  celui  du 
Journal  des  Débats,  le  célèbre  Geoffroy  : 

. . .  Mozart  n'a  rien  composé  pour  la  France,  et  l'on  s'aperçoit  tou- 
jours qu'il  n'a  travaillé  que  pour  les  Allemands.-.  Son  Téritable  défaut 
consiste  dans  cette  extrême  profusion  qui  produit  la  satiété.  Mozart  a 
jeté  sans  choix  et  sans  mesure  des  beautés  qu'il  fallait  placer  à  propos. . . 
Il  y  a  trop  de  musique  dans  Don  Juan  :  les  morceaux  d'ensemble  sont 
tellement  multipliés,  ils  sont  si  pleins  et  si  forts  que  les  auditeurs  se 
trouvent,  pour  ainsi  dire,  écrasés  sous  le  poids  de  l'harmonie.  Les  Alle- 
mands ont  un  plus  grand  appétit  et  un  estomac  plus  robuste  que  les 
Français  ;  ils  sont  insatiables  de  musique  et  d'harmonie. . .  Les  morceaux 
pathétiques,  les  grands  traits  d'harmonie  ont  été  en  général  peu  sentis. 


Esi-ce  un  tort  du  pubUc,  ou  bien  faut-il  s'en  prendre  au  compositeur 
lui-aièuie,  si  la  partie  de  cette  musique  qui  doit  être  la  plus  admirable 
a  été  la  moins  admirée  ? 

La  façon  même  dont  Geoffroy  pose  cette  question  impliciue  le  sens 
de  la  réponse,  qui  ne  sera,  bien  entendu,  nullement  défavorable  à 
son  goût  ni  à  celui  du  public. 

Le  Journal  de  Paris  avait  assez  mal  traité  Don  Juan  le  lende- 
main de  la  représentation.  Fut-ce  remords  de  cette  appréciation 
hâtive,  fut-ce  crainte  de  s'être  trop  avancé  dans  le  blâme  ou  po- 
litique adroite,  afin  de  se  garder  à  carreau  pour  le  cas  invrai- 
femblable  où  cet  opéra  obtiendrait  finalement  un  franc  succès? 
Toujours  est-il  que,  dix  jours  après,  ce  même  journal  publiait  dis- 
crètement un  second  article  de  tout  point  contraire  au  premier  et 
renfermant  un  éloge  enthousiaste  de  Mozart  et  de  son  opéra.  Mais 
pour  masquer  cette  adroite  manœuvre,  pour  n'avoir  pas  l'air  de 
se  déjuger  et  ne  pas  heurter  de  front  l'opinion  du  plus  grand 
nombre  de  ses  lecteurs,  le  journal  déclarait  prudemment^  par  une 
note  spéciale,  que  l'auteur  de  l'article  était  un  enfant  perilu  et 
n'appartenait  pas  à  la  rédaction  ordinaire.  Voyez  donc  aussi  ce 
que  l'intrus  osait  bien  dire. 

Depuis  Berlin  jusqu'à  Naples,  c'est-à-dire  dans  les  contrées  de  l'Eu- 
rope oi^i  la  musique  est  le  plus  cultivée  et  le  mieux  sentie,  Don  Juan 
passe  pour  le  chef-d'œuvre  d'un  homme  qui  n'a  fait  que  des  chefs- 
d'œuvre  :  les  Allemands  et  les  italiens  s'accordent  à  regarder  cet  opéra 
comme  le  nec  plus  ultra  de  l'art  et  du  goût;  et,  ce  qui  est  très-digne 
de  remarque,  tous  les  Français  qui  l'ont  entendu  en  pa^'s  étranger  en 
ont  porté  le  même  jugement.  Comment  donc  se  peut-il  faire  que  cet 
ouvrage,  si  justement  célèbre,  n'ait  obtenu,  à  Paris,  qu'un  succès  incom- 
plet? D'où  peut  provenir  cette  étrange  différence  d'opinion  ?. . .  Nous  ne 
voyons  de  coupables,  en  cette  affaire,  que  les  antiques  habitués  du  par- 
terre de  l'Opéra,  ces  inamovibles  spectateurs  qui,  de  père  en  fils,  com- 
posent ce  qu'ils  appellent  le  public.  Mais,  sont-ils  effectivement  si  cou- 
pables ?  Peut-on  prétendre  que  des  gens  accoutumés  à  mesurer  leurs 
applaudissements  sur  les  cris  et  les  contorsions  de  quelques  énergumènes, 
trouvent  tout  à  coup  des  oreilles  pour  entendre  et  goûter  une  musique 
dont  les  charmes  inexprimables  ne  sauraient  être  savourés  dans  toutes 
leurs  délices,  que  par  l'heureux  mortel  qui  a  reçu  de  la  nature  une 
portion  de  ce  sentiment  exquis  dont  l'auteur  était  animé?  A  combien 
peu  d'individus  est-il  donné  de  sentir  la  poésie,  la  peinture  !  et  de 
combien  moins  encore  la  musique  est-elle  le  partage!  Cette  observation, 
journellement  confirmée  par  l'expérience,  acquiert  une  évidence  nouvelle 
si  elle  s'applique  à  la  musique  de  l'homme  extraordinaire  auquel  nous 
devons  Don  Juan. 

Il  était  trop  tôt  pour  formuler  aussi  nettement  ces  éclatantes 
vérités,  pour  proclamer  aussi  haut  le  génie  de  Mozart  comme 
la  timidité  moutonnière  du  public  parisien,  qui  n'a  pas  changé 
depuis  lors  et  qui  se  croit  encore  l'aréopage  le  plus  éclairé  et  le 
régulateur  souverain  du  goût  musical  dans  le  monde  entier. 
Aussi  était-il  de  la  moindre  prudence  de  laisser  au  rédacteur 
anonyme  de  cet  article  l'entière  responsabilité  d'opinions  aussi 
étranges  et  de  telles  énormités. 

C'est  le  samedi  12  octobre  1811  que  les  Italiens  de  Paris  repré- 
sentèrent Don  Giovanni.  Cette  fois,  le  public  parut  goûter  davan- 
tage le  chef-d'œuvre  de  Mozart,  mais  il  y  eut  bien  des  hésitations 
de  la  part  des  connaisseurs,  et  les  critiques,  qui  prenaient  le  vent 
sur  l'opinion  générale,  restaient  tout  décontenancés  en  présence 
de  ces  fluctuations.  La  plupart  proclament  par  convention  la 
beauté  de  l'œuvre  et  le  génie  du  compositeur,  mais  ils  s'égarent 
dès  que,  sortant  des  formules  banales  et  des  exclamations  lauda- 
tives,  ils  veulent  expliquer  le  pourquoi  et  le  comment  de  leur 
admiration  :  alors  ils  battent  la  campagne  et  arrivent  peu  à  peu 
à  dire  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  dit  en  commençant  ou  com- 
mettent quelque  grosse  bévue  qui  réduit  tous  ces   éloges  à  néant. 

C'Cbt  par  exemple  le  rédacteur  du  Journal  de  Paris,  modeste- 
ment caché  sous  les  initiales  J.  D.  qui,  après  avoir  loué  cette 
partition  sous  le  rapport  de  la  richesse  mélodique,  du  charme 
de  l'inspiration,  de  la  science  harmonique  (  celle-ci  lui  paraît 
pourtant  jouer  un  rôle  trop  important),  résume  son  jugement  en 
ces  termes  :  «  Malheureusement,  cette  belle  composition  perd 
beaucoup  de  son  mérite  devant  des  spectateurs  français;  leur 
goût  est  trop  perfectionné  pour  s'accoutumer  jamais  à  séparer  la 
musique  d'un  opéra  de  l'action  dramatique,  et  à  sacrifier  cette 
dernière  d'une  manière  aussi  monstrueuse  qu'on  le  fait  en  Italie». 
Mais  si  tel  est  cet  opéra  et  si  la   musique  est  en  complet  désac- 
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coi'd  ;ivcc  ce  drame,  coinnifiil  est-co  un  chcl-d'iviivri'  cl  (\w 
signilionl  tous  les  éloges  précédents  décernés  par  le  (riliqiie  à 
Mozart  ? 

Et  comment  concilier  cet  avis,  qui  fait  de  ce  chet-d'œuvre  un 
opéra  écrit  dans  le  style  italien  le  plus  pur,  avec  cet  autre  article 
où  le  môme  ouvrage  est  représenté  comme  devant  ruiner  l'école 
italienne,  s'il  a  le  moindre  succès"?  «  La  première  représentation 
avait  attiré  ce  soir  une  foule  extraordinaire,  écrit  Suard  au 
Monilettr  univcr.iel.  Les  pai'tis  étaient  en  présence,  les  admira- 
teurs enthousiastes  de  Mozart  attendaient  avec  impatience  cette 
représentation  pour  décerner  à  leur  idole  une  couronne  nouvelle; 
les  amateurs  fidèles  à  l'école  italienne  la  redoutaient,  persuadés 
que  cette  excursion  hors  du  domaine  véritable  de  ce  théâtre  ne 
lui  serait  pas  favorable.  L'événement  a  pu  celte  fois  juslilier  les 
alarmes  de  ces  derniers » 

Le  plus  franc  en  son  ignorance,  celui  qui,  seul,  a  le  courage  de 
son  opinion,  n'en  ayant  pas  varié  depuis  six  ans,  et  qui  n'emploie 
aucun  faux-l'uyant  pour  l'exprimer,  est  toujours  Geoll'roy,  qui  pro- 
teste vertement,  dans  les  Débats,  contre  l'invasion  de  cette 
musique  «  froide,  triste,  lugubre,  d'une  facture  pénible,  et  qui 
est  baroque  et  difficile  plutôt  qu'originale  ». 

Don  Giovanni  resta  cependant  au  répertoire  et  fut  joué,  sinon 
tous  les  ans,  du  moins  à  des  intervalles  peu  éloignés.  Les  chan- 
teurs italiens  ne  mettaient  pourtant  bien  en  relief  que  la  partie 
brillante  de  l'ouvrage,  et  ce  fut  au  contraire  la  partie  dramatique 
et  légendaire  qui  produisit  le  plus  d'impression,  lorsque  Don  Juan 
fut  remis  'i  l'Opéra,  en  1834,  avec  ces  deux  grands  artistes, 
Adolphe  Nourrit  et  Cornélie  Falcon,  dans  les  rôles  du  séducteur 
parjure  et  de  la  touchante  donna  Anna.  Alors,  mais  seulement 
alors,  Don  Juan  fut  pleinement  compris  et  admiré  dans  ses  pages 
les  plus  grandioses,  c'est-à-dire  partout  où  don  Juan  se  trouve 
en  face  du  Commandeur  vivant  ou  mort. 

Le  véritable  attrait  de  la  reprise  effectuée  lundi  dernier  au  nou- 
vel Opéra  était  de  voir  réunis  trois  artistes  d'élite  qu'on  n'avait  pu 
entendre  jusqu'alors  que  sur  différents  théâtres  :  M.  Faure,  don 
Juan,  à  l'Opéra;  Mlle  Krauss,  donna  Anna,  aux  Italiens, et  MmeCar- 
valho,  Zerline,  au  Théâtre-Lyrique.  M.  Faure  s'est  montré  ce  qu'il 
a  toujours  été  dans  le  rôle  du  séducteur  :  cavalier  élégant,  comé- 
dien distingué,  bien  qu'un  peu  précieux,  chanteur  habile  et  sachant 
mettre  au  goût  du  public  la  musique  trop  simple  de  Mozart,  qui  se 
trouve  devoir  ainsi  à  son  généreux  interprète  la  meilleure  part 
du  succès.  Mlle  Krauss  est  tout  à  fait  à  l'aise  dans  le  rôle  de  donna 
Anna,  qu'elle  a  souvent  chanté  sur  la  scène  italienne  :  elle  a  sen- 
siblement mieux  dit  ses  deux  récits  pathétiques,  surtout  celui  sur 
le  cadavre  de  son  père,  que  ses  airs.  Elle  était  pourtant  très  en 
voix,  mais  le  talent  de  cette  artiste  n'apparaît  dans  tout  son  lustre 
qu'aux  endroits  du  drame  où  la  tragédienne  peut  soutenir  la  can- 
tatrice ;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi,  les  récits  mis  à  part,  elle 
déclame  encore  mieux  son  premier  air  :  «Tu  sais  mon  offense  »  que 
le  second.  Mme  Gueymard  a  retrouvé  son  succès  habituel  dans 
Elvire,  et  M.  Vergnet  n'a  pas  mal  chanté  son  air  célèbre  :  à  ne  juger 
que  la  voix,  c'est  un  Ottavio  convenable.  Le  trio  des  masques  a  été 
bien  chanté  par  ces  trois  artistes,  au  moins  la  première  fois,  car  le 
bis  réclamé  par  les  spectateurs  a  été  contre  l'intention  de  ceux-ci 
et  n'a  pu  qu'atténuer  leur  satisfaction  première. 

L'air  de  Zerline  le  plus  favorable  à  Mme  Carvalho  est  l'ariette 
Vedrai  carino,  parce  qu'elle  le  dit  simplement  et,  —  passez-moi 
l'expression,  —  en  y  cherchant  moins  la  petite  bête  que  dans  l'air 
de  Batti  ou  dans  le  duetto,  dont  elle  termine  la  première  phrase  par 
un  grupetto  hors  de  mise.  M.  Gailhard  fait  chaque  jour  des  progrès 
dans  un  rôle  où  sa  jeunesse  et  sa  belle  voix  le  servent  à  souhait;  il 
joue  et  chante  avec  entrain  et  divertit  d'autant  mieux  le  spectateur 
qu'd  prend  plaisir  lui-même,  —  on  le  voit  de  reste, —  à  représen- 
ter Leporello.  Je  réunirai  M.  Gaspard  à  Mlle  Krauss  et  à  MM.  Faure 
et  Gailhard  pour  dire  que  j'ai  rarement  entendu  mieux  exécuter 
l'admirable  introduction  de  Don  Juan.  Ces  quatre  interprètes,  très 
en  voix,  ont  produit  grand  effet  sur  les  trop  rares  auditeurs  qui 
étaient  arrivés  dès  le  lever  du  rideau. 

M.  Halanzier  a  remonté  le  chef-d'œuvre  de  Mozart  avec  un  luxe 
de  millionnaire.  La  plupart  des  décors  sont  de  toute  beauté;  le 
premier  même,  une  place  de  Séville  devant  le  palais  du  Comman- 


ilcur,  et  celui  du  <-imetière  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  :  ce 
sont  les  dernièi'es  toiles  qu'ait  pu  brosser  le  grand  peintre  Cambon. 
La  rue  sous[le  balcon  d'Elvire,  de  MM.  Hubé  et  Chaproii,  est  aussi 
très-belle,  et  la  salle  du  bal,  de  MM.  Lavastre  et  Despléchin,  est 
remarquable  par  son  éclat  et  sa  profondeur.  C'est  M.  Grévin  qui 
a  dessiné  les  nouveaux  costumes  des  quadrilles  masqués,  et  il  a 
|)uisé  surtout  parmi  les  personnages  gracieux  ou  comi([ues  de  la 
vieille  comédie  italienne  :  cette  spirituelle  mascarade  forme  un 
sjjeclacle  très-amusant  et  qui  miroite  aux  yeux  d'une  façon  éblouis- 
sante. Le  corps  de  ballet  a  bien  dansé  [ce  joli  divertissement; 
je  dois  même  adresser  des  éloges  à  quelques  premières  danseuses 
qui  se  sont  piquées  d'honneur  et  ont  mérité  mieux  que  les  bravos 
de  la  claque.  Ce  sont  d'abord  Mlles  A.  Mérante  et  Pallier  qui  ont 
si)irituellement  détaillé  les  jolies  variations  du  quatuor  en  ré  mineur, 
]iuis  Mlles  Highetti, —  en  français  Ricois, —  et  Piron,  qui  ont  enlevé 
de  verve  les  soli  de  la  Marche  turque  :  toutes  deux  ont  montré  sur 
ce  mouvement  rapide  une  sûreté  de  mesure  trop  rare  parmi  les 
sujets  de  la  danse. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  éclaircir  une  question  de 
texte.  Il  faut  remercier  Mme  Gueymard  d'avoir  conservé  l'air  d'Elvire, 
qu'elle  a  toujours  chanté,  et  de  n'avoir  pas  imité  le  caprice  de 
Mlle  Fidès  Devriès.  Lorsque  cette  jeune  chanteuse  reprit  le  rôle 
d'Elvire  à  l'Opéra,  on  la  loua  généralement  d'avoir  substitué  un 
autre  air  à  celui  que  chantait  précédemment  Mme  Gueymard  :  il  l'en 
fallait  blâmer  au  contraire.  Voici  pourquoi.  Le  rôle  original 
d'Elvire  ne  comprend  qu'un  air  :  Ah,  friggi  il  tradilor  (à  3/4,  en 
ré  ).  Quand  Mozart  donna  Don  Juan  à  Vienne,  il  ajouta  pour 
complaire  aux  exigences  des  chanteurs  quatre  morceaux  dont  un 
nouvel  air  d'Elvire  :  Mi  tradi  gueU'aima  (^  4  temps,  en  mi  bémol). 
Lors  de  la  reprise  si  prétentieuse  et  si  fautive  de  Don  Juan  au  Théâ- 
tre-Lyrique, en  1866,  on  choisit  ce  second  air  pour  le  substituer 
au  premier,  qu'on  chantait  à  l'Opéra.  Il  convenait  mieux  à  la  voix 
de  Mlle  Nilsson  :  n'était-ce  pas  une  raison  suffisante?  Mlle  Devriès, 
qui  remplaça  Mlle  Nilsson  dans  Elvire  au  Théâtre-Lyrique,  chanta 
cet  air  à  son  tour  et  le  transporta  à  l'Opéra,  aux  grands  applau- 
dissements de  ceux  qui  ne  savaient  pas  pourquoi  Mozart  l'a  com- 
posé. Cette  façon  d'agir  était  vraiment  singulière,  et  je  ne  vois  pas 
où  l'on  s'arrêterait  si  on  laissait  chaque  artiste  troquer  ainsi  les 
airs  qu'il  lui  plairait  de  chanter.  Ce  second  air  d'Elvire,  qu'on  doit 
couper  au  théâtre  du  moment  qu'on  supprime  les  autres  morceaux 
ajoutés  à  Vienne,  trouve  sa  place  naturelle  au  concert  :  aussi 
Mlle  Devriès  eut-elle  raison  de  le  chanter  un  jour  au  Conservatoire, 
comme  elle  avait  tort  de  le  chanter  à  l'Opéra. 

Adolphe  Jullien. 


CONCERTS  DU  CHATELET. 

Roméo   et  Juliette,  symphonie  dramatique  par 
Hector    Beklioz. 

Berlioz  a  inscrit  en  tête  ds  sa  partition  cette  dédicace  :  A  Nicole 
Paganini.  Ces  simples  mots  témoignent  de  la  plus  vive  gratitude 
pour  le  grand  violoniste  qui  lui  avait  fait  remettre  vingt  mille 
francs  en  témoignage  de  l'impression  profonde  ressentie  à  l'audi- 
tion d'IIarold  en  Italie.  Cette  largesse  inespérée  allait  procurer  à 
Berlioz  quelques  moments  d'aisance  relative  pendant  lesquels  il 
pourrait  se  livrer  entièrement  à  la  composition  sans  souci  des 
nécessités  de  la  vie.  Il  voulut  donc,  tout  autre  travail  cessant^ 
«  écrire  une  maîtresse  œuvre,  sur  un  plan  neuf  et  vaste,  une 
œuvre  grandiose,  passionnée,  pleine  aussi  de  fantaisie,  digne  enfin 
d'être  dédiée  à  l'illustre  artiste  auquel  il  devait  tant  ».  Après  de 
longues  indécisions  et  sur  la  réponse  évasive  de  Paganini  lui-même  : 
«  Je  n'ai  aucun  conseil  à  vous  donner  là-dessus,  vous  savez  mieux 
que  personne  ce  qui  peut  vous  convenir  »,  il  s'arrêta  à  l'idée  d'une 
grande  symphonie  avec  chœurs,  soloset  récitatif  choral  sur  le  drame 
de  Shakespeare  ;  il  écrivit  en  prose  tout  le  texte  destiné  à  être  chanté, 
puis  le  fit  versifier  par  Emile  Deschamps  et  se  mit  à  l'œuvre.  Il 
travailla  pendant  sept  mois,  dit-il,  à  cette  symphonie  sans  s'inter- 
rompre plus  de  deux  ou  quatre  jours  sur  trente  pour  quoi  quejce 
fut.  C'est  au  courant  de  l'année  1839  qu'il  écrivit  [sans  désempa- 
rer cette  vaste  composition,  «  vivant  pendant  tout  ce  temps  de  la 
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plus  ardente  vie,  nageant  avec  vigueur  sur  cette  grande  mer  de 
poésie,  caressé  par  la  folle  brise  de  la  fantaisie,  sous  les  chauds 
rayons  de  ce  soleil  d'amour  qu'alluma  Shakespeare  et  se  croyant 
la  force  d'arriver  à  l'île  merveilleuse  où  s'élève  le  temple  de  l'art 
pur  » . 

C'est  dans  ses  Mémoires  que  Berlioz  raconte  comment  il  composa 
cette  œuvre  capitale;  mais  il  faut  chercher  ailleurs,  dans  la  courte 
préface  qui  précède  la  symphonie,  l'explication  de  ce  qu'il  a  voulu  et 
cru  faire.  «  Bien  que  les  voix  y  soient  souvent  employées,  ce  n'est 
ni  un  opéra  de  concert,  ni  une  cantate,  ni  une  symphonie  avec 
chœur.  Si  le  chant  y  figure  dès  le  début,  c'est  afin  de  préparer 
l'esprit  de  l'auditeur  aux  scènes  dramatiques  dont  les  sentiments 
et  les  passions  doivent  être  exprimés  par  l'orchestre.  C'est  en 
outre  pour  introduire  peu  à  peu  dans  le  développement  musical 
les  masses  chorales,  dont  l'apparition  trop  subite  aurait  pu  nuire  à 
l'unité  de  la  composition.  Ainsi  le  prologue  où,  à  l'exemple  de 
celui  du  drame  de  Shakespeare  lui-même,  le  chœur  expose  l'action, 
n'est  chanté  que  par  quatorze  voix.  Plus  loin  se  lait  entendre 
(hors  de  la  scène)  le  chœur  des  Capulets  (hommes)  seulement; 
puis,  dans  la  cérémonie  funèbre,  les  Capulets  hommes  et  femmes. 
Au  début  du  finale  figurent  les  deux  chœurs  entiers  des  Capulets 
et  des  Montaigus  et  le  père  Laurence;  et  à  la  fin  les  trois 
chœurs  réunis.  » 

Cet  œuvre  est,  à  tout  prendre,  d'une  conception  très- bizarre, 
et  SI  Berlioz  sait  bien  comment  ne  pas  nommer  sa  composition, 
il  ne  sait  pas  trop  de  quel  litre  la  décorer  ;  car  celui  de  «  sym- 
phonie dramatique  »  qu'il  a  adopté,  peut-être  en  désespoir  de 
cause,  est  de  nul  secours  pour  qui  ne  connaît  pas  d'avance  la 
partition.  Berlioz  a  simplement  divisé  sa  symphonie  en  sept  grands 
morceaux,  mais  pour  plus  de  clarté,  on  la  sépare  ordinairement 
en  un  prologue  et  deux  parties  renfermant  chacune  trois  numéros. 
Ce  prologue,  qui  forme  comme  la  charpente  de  l'œuvre  entière, 
est  singulièrement  compliqué  et  difficile  à  comprendre  pour  les 
esprits  non  prévenus,  car  les  voix  humaines  ou  oi'chestrales  y 
sont  tour  à  tour  actrices  et  narratrices,  sans  qu'on  comprenne 
trop  la  raison  de  ce  changement.  C'est  assurément  un  spectacle 
original  que  de  voir  le  chœur,  racontant  froidement  les  événe- 
ments qui  vont  se  passer,  quitter  le  ton  du  récit  pour  entonner 
un  chant  dont  les  paroles  indiquent  avec  précision  le  sentiment, 
ou  laisser  la  parole  à  l'orchestre  pour  expliquer  ce  qu'il  vient  de 
dire,  lorsqu'il  se  présente  une  des  scènes  qui  doivent  être  ren- 
dues plus  tard  par  l'orchestre  seul.  C'est  ainsi  qu'apparaissent 
dans  le  prologue  le  thème  principal  de  la  scène  d'amour,  celui 
du  bal  et  enfin  la  marche  funèbre  :  l'avantage  de  cette  inno- 
vation, à  en  croire  Berlioz,  est  que  l'auditeur  ne  pourra  plus  se 
méprendre  sur  le  sens  de  ces  phrases  musicales  quand  il  les 
entendra  ensuite  sans  aucune  parole,  et  développées  avec  toutes 
les  ressources  de  la  langue  instrumentale.  Mais  il  est  bien  chan- 
ceux de  se  fier  ainsi  à  la  mémoire  du  public,  qui  n'attachera  pas 
une  importance  capitale  à  ces  phrases  essentielles,  s'il  n'est  pas 
prévenu  à  l'avance,  et  qui  les  reconnaîtra  à  grand'peine  lors- 
qu'elles reparaîtront  avec  tous  leurs  développements  sympho- 
niques. 

S'il  me  parait  constant  que  Berlioz  s'est  un  peu  illusionné  sur 
les  avantages  de  cette  disposition,  et  que  des  détails  aussi  ténus 
peuvent  être  appréciés  et  admirés  seulement  par  ceux  qui  ont  déjà 
fait  [une  étude  attentive  de  la  partition,  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  cette  page  vocale  et  orchestrale  est  une  des  plus  belles  et 
des  mieux  conduites  que  je  connaisse.  Le  prologue  choral  est 
précédé  lui-même  d'un  morceau  instrumental  :  Combat,  tumulte, 
intervention  du  prince,  dans  lequel  le  motif  de  l'action  drama- 
tique, la  haine  et  la  querelle  toujours  renaissantes  des  Capulets  et 
des  Montaigus,  se  dessine  avec  une  énergie  singulière.  L'inter- 
vention pacifique  du  duc  de  Vérone  est  figurée  par  un  beau  réci- 
tatif des  cuivres  (  trombones  et  ophicléides)  entrecoupé  des  der- 
nières menaces  et  des  sourdes  protestations  de  rage  des  deux  partis 
rivaux.  Alors  commence  cet  admirable  récitatif  choral,  plaintive 
mélopée  d'un  caractère  calme  et  grave  dont  Shakespeare  a  bien 
pu  fournir  l'idée  poétique  à  deux  compositeurs,  —  à  M.  Gounod 
comme  à  Berlioz.  Mais  celui-ci  possède  sur  son  successeur  le 
double  avantage  d'avoir  eu  le  premier  l'idée  de  mettre  ce  prologue 


en  musique  sans  pouvoir  imiter  personne,  même  contre  son  gré, 
et  d'avoir  dit  publiquement  à  qui  il  était  redevable  de  cette  idée. 
Le  petit  chœur  arrête  à  deux  reprises  son  récit,  non  plus  pour 
laisser  l'orchestre  ébaucher  l'idée  principale  de  quelque  grand 
morceau  à  venir,  mais  pour  permettre  au  contralto  solo  et  au 
ténor  de  chanter  chacun  un  air.  Les  strophes  du  contralto  —  dont 
le  premier  couplet  est  simplement  accompagné  par  des  arpèges 
de  harpe,  entrecoupé  de  soupirs  des  instruments  de  bois,  et  dont 
le  second  gagne  beaucoup  à  l'addition  du  violoncelle  répétant  la 
phrase  vocale  à  la  tierce  supérieure,  —  renferment  un  hommage 
rendu  au  génie  de  Shakespeare  et  à  la  puissance  divine  de  la 
poésie.  C'est  une  idée  singulière  et  bien  propre  à  Berlioz  d'ac- 
corder en  pa.ssant  un  satisfecit  à  Shakespeare,  mais  ce  simple 
hors-d'œuvre  est  d'une  mélodie  expressive  et  d'un  caractère 
tendre  et  touchant.  Le  scherzetlo  de  la  reine  Mab,  qui  suit  presque 
immédiatement  et  qui  est  chanté  par  Merculio  et  le  chœur,  est 
d'une  légèreté,  d'une  fluidité  exquise.  C'est  un  véritable  modèle 
de  fantaisie  aérienne  et  de  grâce  vaporeuse,  auprès  duquel  toutes 
les  autres  chansons  de  la  reine  ftlab  semblent  d'une  lourdeur 
extrême.  Ce  morceau,  assez  difficile  de  mesure,  a  été  simplement 
dit  par  un  jeune  élève  du  Conservatoire,  M.  Fùrst,  dont  la  voix 
est  d'un  joli  timbre  et  suffisamment  légère.  Mlle  Vergin,  qui  a 
chanté  les  strophes  précédentes,  a  obtenu  aux  der'niers  concours 
les  deux  premiers  prix  d'opéra  comique  et  d'opéra ,  dit  avec 
sentiment  et  a  sur  tant  d'autres  artistes  l'avantage  de  prononcer 
les  paroles  assez  nettement  :  c'est  là  une  bonne  chose,  mais  qui 
pourtant  ne  doit  pas  empêcher  de  chanter  juste. 

La  première  partie  renferme  trois  morceaux  d'orchestre  des 
plus  remarquables  :  ce  sont  aussi  les  plus  connus,  car  M.  Pas- 
deloup  les  fit  entendre  à  tour  de  rôle  aux  Concerts  populaires, — 
une  fois  même,  mais  une  seule  fois,  il  eut  l'excellente  idée  de  les 
jouer  tous  trois  à  la  suite, —  et  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire a  aussi  exécuté  pour  la  première  fois,  l'hiver  dernier,  la 
grande  scène  d'amour,  qui  est  une  des  créations  capitales  de  la 
musique  symphonique.  J'insisterai  donc  moins  sur  ces  divers 
morceaux  qu'on  a  eu  et  qu'on  aura  encore  souvent  occasion 
d'entendre  dans  les  différents  concerts,  car  ils  forment  le  noyau 
même  de  la  symphonie.  Le  premier  est  cette  magnifique  scène 
de  Roméo  seul,  errant  à  l'aventure  dans  le  jardin  où  arrivent 
jusqu'à  son  oreille  les  joyeux  éclats  d'une  grande  fête  donnée 
dans  le  palais  de  Capulet.  Quiconque  a  entendu  une  fois  cette 
page  se  rappelle  quel  magnifique  effet  de  sonorité  produisent  en 
se  combinant  les  deux  motifs  principaux  de  cette  scène  :  la 
rêverie  amoureuse  de  Roméo  et  les  bruyants  airs  de  danse  qui 
ne  sont  pas,  il  faut  l'avouer,  d'une  distinction  parfaite,  mais  qui 
sont  traités  de  main  de  maître  et  relevés  à  merveille  par  les  cou- 
leurs éclatantes  d'une  instrumentation  admirable. 

La  scène  d'amour  entre  Juliette  et  Roméo,  un  chef-d'œuvre 
incomparable  de  musique  orchestrale,  est  précédée  elle-même 
d'un  délicieux  petit  chœur  de  jeunes  seigneurs  Capulets  qui  sor- 
tent de  la  fête  en  chantant  des  réminiscences  d'airs  du  bal  et 
dont  la  voix  se  perd  bientôt  dans  le  lointain.  Le  morceau  d'or- 
chestre de  la  reine  Mab  peut  à  bon  droit  passer  pour  un  modèle 
de  musique  fantastique,  et  l'on  s'étonne  aujourd'hui  qu'un  critique 
ait  pu,  à  l'origine,  n'y  trouver  qu'un  «  petit  bruit  semblable  à 
celui  de  seringues  mal  graissées  »  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  le 
musicien  s'y  abandonne  trop  facilement  à  sa  prédilection  pour  la 
musique  imitaiive  et  que  le  morceau 'gagnerait  à  être  allégé  de 
quelques  mesures.  C'est,  paraît-il,  sur  le  conseil  de  Frankowski, 
secrétaire  d'Ernst,  que  Berlioz,  jugeant  la  terminaison  trop  brus- 
que, écrivit  une  nouvelle  coda  avec  ces  petites  cymbales  antiques  ; 
feffet  de  cette  coda  est  délicieux,  mais  il  y  a  dans  le  milieu  même 
du  morceau  quelques  lignes  d'un  développement  ingrat  et  d'une 
exécution  bien  difficile  pour  les  instruments,  surtout  pour  le  cor. 
La  seconde  partie  renferme  également  trois  morceaux  :  le 
Convoi  funèbre  de  Juliette,  la  Mort  de  Roméo,  et  le  Serment  de 
réconciliation  des  familles  rivales  sur  le  corps  des  deux  époux. 
La  marche  funèbre  est  d'un  effet  lugubre  et  saisissant;  elle  offre 
cela  de  particulier  que  les  rôles  y  sont  subitement  intervertis. 
L'orchestre  expose  d'abord  une  mélopée  plaintive,  tandis  que 
les    sopranos    et   ténors    l'accompagnent    en     psalmodiant    une 
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SL'ulc  note;  puis,  tout  ù  coup,  les  voix  ropronncnt  la  phrase 
mélodique,  tandis  ([ue  l'orcheslre  psaluiodit;  cette  noie  unique 
{mi  naturel),  dont  la  répélilion  incessante  est  d'une  tristesse  pé- 
nétrante, surtout  lorsque  les  violons  et  la  llùtc  la  font  entendre 
avec  une  régularité  désespérante  sur  de  courts  Iragmcnts  de  mélo- 
die. C'est  par  le  même  procédé  très-|)rolon{,'é  (un  ul  répété  à 
l'infini)  que  Berlioz  a  produit  cet  admirable  effet  de  calme  et 
d'immensité  nocturne,  tant  applaudi  dans  le  septuor  des  Troijens. 

C'est  surtout  dans  la  scène  de  Homéo  au  tombeau  des  Capulets 
que  Berlioz  a  donné  libre  cours  à  celte  passion  de  la  musique 
descriptive,  où  il  était  si  bien  servi  par  sa  remarquable  liabileté 
de  main.  11  tombe  ici  dans  l'excès,  à  n'en  [jas  douter,  car,  excepté 
la  belle  invocation  confiée  à  la  clarinette,  au  basson  et  au  cor, 
excepté  encore  certains  l'apjjcls  émouvants  de  la  scène  du  bal,  le 
compositeur  semble  n'avoir  voulu  (|ue  représenter  aux  yeux,  par 
la  langue  des  sons,  l'ardent  désespoir  de  Homéo,  les  contorsions 
physiques  du  malheureux  qui  sent  le  poison  descendre  en  ses 
veines,  ses  dernières  angoisses,  et  enfin  son  suprême  adieu  à  Ju- 
liette, au  moment  où  ils  expirent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
Berlioz  a  matérialisé  toute  la  scène;  il  a  même  voulu  peindre  quel- 
([ue  part  les  gorgées  successives  bues  par  Roméo  et  les  premières 
atteintes  du  poison  ;  mais  les  jeux  de  scène  ou  les  gestes  qu'il  se 
représentait  et  qu'il  décrivait  un  à  un  par  tel  trait  rapide  de 
violons  ou  de  violoncelles,  par  un  soupir  de  clarinette  ou  un  rou- 
lement de  timbale,  sont  lettre  close  pour  l'auditeur.  Ce  morceau 
sort  absolument  du  cadre  de  la  symphonie,  et  parait  destiné  à 
accompagner  une  scène  de  pantomime  ou  de  mélodrame;  c'est 
de  la  musique  dramatique  au  premier  chef,  à  ce  point  que  tout 
l'effet  s'évanouit,  et  paraît  des  plus  puérils  dès  qu'on  n'a  plus 
d'acteur  devant  les  yeux.  Je  sais  bien  que  Berlioz,  désespérant  de 
voir  jamais  ce  morceau  exécuté  et  compris  comme  il  l'entend, 
conseille  dédaigneusement  au  chef  d'orchestre,  dans  une  note,  de 
tourner  la  feuille  et  de  passer  outre;  mais  j'aurais  bien  voulu  voir 
comment  il  eût  traité  le  musicien  assez  ■  novice  pour  prendre 
au  sérieux  cette  boutade  d'artiste  méconnu.  Il  n'aurait  pas  eu 
assez  d'épithètes  désobligeantes  pour  lui  lancer  à  la  tête  et  ne 
l'aurait  pas  plus  ménagé  que  ce  malheureux  critique  qui  l'accu- 
sait de  n'avoir  pas  compris  Slialiespeare  ;  «  Crapaud  gonflé  de 
sottise,  s'écria-t-il  avec  rage,  quand  tu  me  prouveras  cela  /...» 

C'est  ici  le  cas  de  laisser  Berlioz  expliquer  lui-même  dans 
quelle  pensée  il  a  préféré  employer  le  langage  symplionique  plu- 
tôt que  la  déclamation  lyrique  pour  traduire  ces  admirables  duos 
des  amants  à  leur  premier  baiser  et  à  leur  suprême  embrasse- 
ment.  <<  Si,  dans  les  scènes  célèbres  du  jardin  et  du  cimetière, 
le  dialogue  des  deux  amants,  Its  a  parte  de  Juliette  et  les  élans 
passionnés  de  Roméo  ne  sont  pas  chantés,  si  enfin  les  duos 
d'amour-et  de  désespoir  sont  confiés  à  l'orchestre,  les  iraisons  en 
sont  nombreuses  et  faciles  à  saisir.  C'est  d'abord,  et  ce  motif 
suffirait  à  la  justification  de  l'auteur,  parce  qu'il  s'agit  d'une  sym- 
phonie et  non  d'un  opéra.  Ensuite,  les  duos  de  cette  nature  ayant 
été  traités  mille  fois  vocalement  et  par  les  plus  grands  maîtres,  il 
était  prudent  autant  que  curieux  de  tenter  un  autre  mode  d'ex- 
pression. C'est  aussi  parce  que  la  sublimité  môme  de  cet  amour 
en  rendait  la  peinture  si  dangereuse  pour  le  musicien,  qu'il  a  dû 
donner  à  sa  fantaisie  une  latitude  que  le  sens  positif  des  paroles 
chantées  ne  lui  eût  pas  laissée,  et  recourir  à  la  langue  instru- 
mentale, langue  plus  riche,  plus  variée,  moins  arrêtée  et,  par  son 
vague  même,  incomparablement  plus  puissante  en  pareil  cas.  » 
Berlioz  parlait  là  en  homme  prudent,  mais  tout  le  monde  ne  fut 
pas  de  cet  avis,  surtout  parmi  les  compositeurs. 

Je  connaissais  le  morceau  final  pour  l'avoir  entendu  au 
beau  festival  organisé  en  l'honneur  de  Berlioz,  un  an  juste  après 
sa  mort,  par  M.  Ernest  Beyer.  «  Cette  dernière  scène,  dit  Berlioz, 
est  seule  du  domaine  de  l'opéra  ou  de  l'oratorio.  Elle  n'a  jamais 
été,  depuis  le  temps  de  Shakespeare,  représentée  sur  aucun 
théâtre  ;  mais  elle  est  trop  belle,  trop  musicale,  et  elle  couronne 
trop  bien  un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci,  pour  que  le  composi- 
teur pût  songer  k  la  traiter  autrement.  »  Les  exclamations  hai- 
neuses des  deux  partis,  le  magnifique  récit  du  moine  expliquant 
celte  épouvantable  catastrophe,  ses  appels  réitérés  à  la  concorde, 
les  derniers  éclats  de  rage  des  ennemis,  reprenant  à  voix   sourde 


le  motif  initial  de  l'ouvrage;  la  belle  mélodie  du  père  Laurence  : 
Pauvres  enfants  que  je  pleure  :  son  jjieux  a[)pel  à  la  clémence 
céleste  ,  devant  le(|uel  cèdent  i)eu  ù  peu  les  dernières  rancunes; 
cnlin  l'admirable  sei'ment  de  la  réconciliation,  qu'il  prononce 
d'abord  tout  seul,  puis  que  les  Ca|)ulets  et  les  Monlaigus  re- 
prennent de  tout  cœur,  avec  un  décliainemeiit  d'orchestre  formi- 
dable et  certain  trait  perpétuel  des  violons  dout  Richard  AVagner 
a  bien  dû  se  souvenir  quand  il  a  écrivit  l'ouverture  de  Tannhau- 
ser  :  autant  de  fragments  superbes  et  qui,  réunis  ensemble, 
forment  une  page  d'une  grandeur  incomparable. 

C'est  une  excellente  idée  qu'a  eue  M.  Colonne  de  lendre  un 
nouvel  hommage  à  la  mémoire  de  Berlioz  et  d'exécuter  en  entier 
Roméo  et  Juliette  après  l'Enfance  du  Christ.  Je  dis  :  en  entier, 
et  j'insiste  sur  ce  mot,  car  le  chef  d'orchestre  a  eu  le  courage  de 
ne  pas  suivre  l'avis  du  compositeur  en  retranchant  le  morceau  de 
la  mort  de  Roméo.  Quant  à  la  petite  coupure  de  deux  pages  faite 
dans  la  partie  du  père  Laurence,  que  M,  Bouhy  chante  en  bon 
musicien,  mais  d'une  voix  trop  peu  grave  et  par  moments  Hé- 
chissante,  elle  était  justifiée  en  quelque  sorte  par  un  retranche- 
ment plus  considérable  que  l'auteur  fit  lui-même  dans  ces  récits, 
sur  l'avis  de  d'Ortigue,  afin  d'enlever  les  longueurs  où  l'avait 
entraîné  le  trop  grand  nombre  de  vers  fourni  par  le  poète.  Ber- 
lioz est  le  premier  à  déclarer  que  sa  symphonie  présente  des  dif- 
ficultés immenses  d'exécution,  difficultés  de  toute  espèce,  inhé- 
rentes à  la  forme  et  au  style  et  qu'on  ne  peut  vaincre  qu'au 
moyen  de  longues  études  faites  patiemment  et  parfaitement  diri- 
gées. «  Il  faut,  dit-il,  pour  la  bien  rendre,  des  artistes  de  premier 
ordre,  chef  d'orchestre,  instrumentistes  et  chanteurs,  et  décidés  à 
l'étudier  comme  on  étudie  dans  les  bons  théâtres  lyriques  un 
opéra  nouveau,  c'est-à-dire  à  peu  près  comme  si  on  devait 
l'exécuter  par  cœur.  »  M.  Colonne  peut,  sans  manquer  à  la  modes- 
tie, se  rendre  cette  justice  qu'il  a  dirigé  les  études  de  Roméo  et 
Juliette  avec  toute  la  patience  réclamée  par  le  compositeur,  et  je 
dirai  à  mon  tour  que  sa  persévérance  nous  a  valu  une  exé- 
cution satisfaisante  en  somme,  malgré  de  légers  accrocs  et  un 
ralentissement  exagéré  dans  certains  morceaux  de  grande  diffi- 
culté, comme  le  scherzo  de  la  Reine  Mab. 

Tandis  que  M.  Colonne  joue  en  entier  Roméo  et  Juliette,  dont 
deux  des  principaux  morceaux  reviennent  de  temps  à  autre  sur 
les  programmes  de  M.  Pasdeloup,  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire',  qui  a  déjà  beaucoup  fait,  sous  l'impulsion  de 
M.  Deldevez,  pour  rendre  à  Berlioz  mort  la  place  et  les  honneurs 
qui  auraient  dû  lui  être  attribués  de  son  vivant,  répète  les  deux 
premières  parties  de  la  Damnation  de  Faust.  Elle  doit  les  exécuter, 
paraît-il,  au  courant  de  la  saison  prochaine  :  mieux  aurait  valu 
l'œuvre  entière,  à  coup  sûr,  mais  il  ne  faut  pas  demander  plus 
qu'on  ne  peut  obtenir,  et  c'est  déjà  beaucoup  d'entendre  au 
Conservatoire  la  moitié  d'une  création  aussi  importante.  Du  train 
dont  vont  les  choses,  il  faut  espérer  que  Berlioz  aura  bientôt  re- 
conquis son  rang  parmi  les  maîtres  consacrés  de  la  musique,  au 
grand  dépit  des  critiques  qui  lui  ont  nié  génie  et  même  talent, 
en  l'accablant  d'ironies  ou  d'injures,  à  la  plus  grande  confusion 
des  habiles  musiciens  qui  ont  mis  à  profit  ses  ouvrages  les  plus 
remarquables,  dans  l'espoir  qu'ils  resteraient  toujours  ignorés. 

Adolphe  Jdllien. 

REVUE  DRAMATIQUE. 

Théâtre  Histobique  :  le  Cid. — Théâtre  des  Arts  :  le  Fils  adoptif, 
pièce  en  quatre  actes,  de  M.  Brault  ;  Sosthêne,  comédie  en  un 
acte  de  MM.  Ricaudy  et  Eugène  Tarbé. 

La  tragédie  exige  des  acteurs  formés  à  son  interprétation  et 
possédant  ses  traditions.  Sans  un  bon  ensemble,  sans  des  artistes 
connaissant  l'art  de  bien  dire,  rien  de  monotone  comme  le  rhythme 
de  l'alexandrin,  et  souvent  le  sublime  frise  le  grotesque.  Aussi, 
malgré  le  zèle  de  la  troupe  de  M.  Castellano,  et  malgré  Mlle  Rous- 
seil,  très-pathétique,  tour  à  tour  énergique  et  tendre  dans  le  rôle 
de    Chimène,   le    Cid  n'a  soulevé  qu'un  médiocre  enthousiasme. 

=  Le  Théâtre  des  Arts  a  rouvert  ses  portes  avec  une  pièce  nou- 
velle en  quatre  actes. 
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Un  oncle  veut  épouser  sa  nièce,  à  laquelle  il  a  soustrait  un 
héritage,  mais  ladite  nièce  préfère  à  cet  oncle  sur  le  retour  un 
jeune  médecin  qui  l'a  sauvée,  le  fils  adoptif  d'un  avocat  chargé 
de  défendre  ses  intérêts. 

Malgré  son  style  ampoulé  et  son  inexpérience  scénique,  cette 
comédie-drame  n'est  point  sans  quelque  \aleur,  et  elle  est  montée 
avec  beaucoup  de  soin. 

Mentionnons  un  agréable  lever  de  rideau  intitulé  Sosthène. 

Adrien  Laroque. 


La  commission  du  budget  a  été  saisie  d'un  projet  de  loi  présenté 
par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  d'accord  avec  M.  Léon 

Say,  ministre  des  finances,  et  tendant  à  l'ouverture  d'un  crédit 
de  97,000  francs  applicable  aux  frais  d'installation  du  Théâtre- 
Lyrique. 

Voici  l'exposé  des  motifs  qui  précède  le  dispositif  de  ce  projet  : 

Le  budget  du  ministère  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts  comprend  dans  sa  seconde  section  (beaux-arts)  un  crédit  de 
J00,000  fr.,  applicable  en  1875  aux  dépenses  du  Théâtre-Lyrique.  Sur 
ce  crédit,  une  somme  de  3,000  ft\  seulement  a  été   employée. 

Il  reste  aujourd'hui  disponibles  97,000  fr.,  que  la  direction  du  Théâtre- 
Lyrique  aurait  reçus,  conformément  aux  déclarations  faites  au  mois  de 
juillet  dernier,  lors  de  la  discussion  de  la  loi  des  finances  de  l'exercice 
prochain,  si  le  théâtre  avait  pu  être  ouvert  avant  la  fin  de  cette  année. 

Des  difficultés  de  chverse  nature  ont  empêché  longtemps  le  gouverne- 
ment de  trouver  un  directeur  qui  consentît  à  courir  les  chances  de  l'en- 
treprise. Ce  directeur  est  aujourd'hui  trouvé;  il  s'est  déjà  mis  à  l'œuvre 
et  a  commencé  les  préparatifs  nécessaires  pour  que  les  représentations 
pussent  avoir  lieu  dès  les  premiers  mois  de  1876. 

Toutefois,  il  n'a  accepté  la  direction  qu'il  prend  en  ce  moment  que 
sous  la  condition  de  toucher  le  rehquat  qui  existe  en  1873. 

Ce  reliquat,  dans  la  pensée  du  gouvernement  et,  on  peut  le  dire,  dans 
celle  de  l'Assemblée  nationale,  devait  être  principalement  affecté  à  des 
frais  d'installation.  Peut-être  aurait-il  pu  être  mis  immédiatement  à  la 
dis[)Osition  du  nouveau  directeur,  puisque  les  dépenses  qu'il  doit  servir 
à  payer  auront  été  engagées  dès  1875;  mais  nous  avons  pensé  qu'il 
était  plus  régulier  d'en  référer  à  votre  autorité,  en  vous  proposant 
d'annuler  sur  1875  le  crédit  disponible  de  97,000  fr.  et  de  le  reporter  à 
1876,  de  sorte  que  le  Théâtre-Lyrique,  n'ayant  rien  reçu  en  187S,  rece- 
vrait en  1877  une  subvention  totale  de  197,000  francs. 

Tel  est  l'objet  du  projet  de  loi  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  sou- 
mettre; il  n'impose  aucune  charge  au  Trésor,  puisqu'il  consiste  seule- 
ment à  opérer  un  virement  de  crédit  d'un  exercice  à  un  autre. 

«  Art.  l".  Il  est  ouvert  au  ministère  de  l'instruction  publique,  des 
cultes  et  des  beaux-arts,  sur  l'exercice  1876  (Théâtres  nationaux),  un 
crédit  supplémentaire  de  97,000  fr.  applicable  aux  frais  d'installation  du 
Théâtre  Lyrique. 

V  Art.  2.  Un  crédit  de  97,000  fr.,  inscrit  au  budget  de  l'instruction 
pubhque  et  des  beaux-arts  sur  l'exercice  1875,  est  et  demeure  sup- 
primé. » 

A  la  même  séance  de  la  commission  du  budget,  M.  Tirard  a 
lu  son  rapport  sur  la  réduction  du  droit  des  pauvres.  Il  a  pro- 
posé de  réduire  le  droit  perçu  sur  la  recette  des  théâtres  de 
9,09  0/0  à  5  0/0,  comme  pour  les  concerts. 

Le  ministre  des  finances,  entendu  comme  ancien  préfet  de  la 
Seine  plutôt  encore  qu'à  raison  de  ses  fonctions  actuelles,  a  dit 
qu'il  ne  pensait  pas  que  le  droit  supplémentaire  de  10  0/0  fût 
susceptible  d'arrêter  la  prospérité  des  théâtres.  Le  déficit  de 
900,000  francs,  qui  proviendrait  de  la  réduction  de  moitié  du 
droit,  ne  pourrait  être  comblé  que  par  une  aggravation  du  droit 
d'octroi  ou  des  centimes  additionnels,  ce  qui  lui  paraît  impos- 
sible. 

M.  Tirard  et  M.  le  comte  d'Osmoy,  entre  autres,  ont  plaidé  la 
cause  des  théâtres,  en  intervenant  non-seulement  pour  l'art  et  la 
prospérité  de  Paris,  mais  encore  pour  le  nombreux  personnel 
qu'ils  emploient. 

Sans  trancher  la  question  au  fond,  la  commission  a  cru  devoir, 
dans  l'état  d'urgence  des  travaux  de  la  Chambre,  en  ajourner  la 
solution. 

Cette  réduction  du  droit  des  pauvres  reviendra  donc  encore  une 
fois  dans  la  prochaine  Assemblée,  qui  profitera  de  l'esprit  et  des 
travaux  de  sa  devancière  et  tranchera  définitivement  le  débat ,  il 
faut  l'espérer. 


SOOVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


.^*5;  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  mercredi  et  vendredi.  Don  Juan;  samedi,  Guil- 
laume Tell. 

A  rOpéra-Comique  :  Mignon,  le  Val  d'Andorre.,  Carmen,  Haydée,  la 
Fille  du  régiment,  Richard  Cœur  de  lion.  Bonsoir,  voisin,  le  Chalet. 

s:*:i;  L'Opéra  a  repris  lundi  dernier  Don  Juan.  Voir  plus  haut  le  compte 
rendu,  ainsi  que  l'historique  des  premières  représentations  de  l'opéra  de 
Mozart  à  Prague  et  à  Paris,  travail  que  nous  croyons  pouvoir  recom- 
mander spécialement  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 

;^*^  D'après  le  Journal  officiel  les  recettes  réalisées  dans  les  théâtres, 
bals,  concerts,  etc.,  etc.,  de  Paris,  se  sont  élevées,  pendant  l'année  1867, 
celle  pendant  laquelle  a  eu  lieu  l'Exposition  universelUe,  à  24,342,773 
francs;  en  1868,  à  16,075,000  fr.;  en  1869,  à  17,775,049  fr.  31  ;  en  1872, 
à  18,7-48,688  fr.  52  ;  en  1873,  à  20,439,046  tr.  09  ;  en  1874,  à  23,212,430 
fr.  40.  Les  dix  premiers  mois  de  la  présente  année  1875  ont  déjà  fourni 
aux  établissements  dont  il  s'agit  un  produit  de  20,930,030  fr.  67.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'à  la  fin  de  l'année,  la  recette  totale  dépassera  23  millions. 
Il  n'y  a  pas  encore  eu  d'exemple  d'un  pareil  résultat  ;  à  la  vérité,  il  faut 
tenir  compte,  pour  l'apprécier,  delà  majoration  du  prix  des  places  à  l'Opéra. 

^*-j,.  Les  représentations  lyriques  italiennes  ont  commencé —  et  fini  — 
lundi  dernier  au  Théâtre- Ventadour,  par  Rigoletto.  La  troupe  de  M.  Enrico 
renfermait  de  bons  éléments  :  Graziani  en  tête,  avec  le  ténor  Chelli,  et 
quelques  artistes  que  nous  avons  vus  figurer  souvent  sur  les  affiches  du 
Théâtre-Italien  :  Zimelli,  Mercuriali,  Vairo,  Mme  Saint-Urbain.  Mais  l'en- 
treprise elle-même,  issue,  s'il  faut  en  croire  certains  racontars,  d'un  caprice 
d'homme  du  monde,  n'avait  rien  de  bien  sérieux  ;  l'annonce  de  cet  essai 
intempestif,  peu  motivé,  a  surpris  le  public  et  ne  paraît  pas  l'avoir  sé- 
duit. Du  reste,  on  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  la  réflexion,  car 
opposition  a  été  mise  au.ssitôt  aux  représentations  de  Rigoletto  par  les 
ayants  droit  ;  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  M.  Enrico  poursuive 
maintenant  sa  tentative. 

^*^  La  hiérarchie  des  chefs  d'orchestre,  au  Théâtre-Lyrique,  ne  sera 
pas  tout  à  fait  telle  que  nous  l'avons  donnée.  II  y  aura  trois  premiers 
chefs,  MM.  Yizentini,  Danbé  et  D.  Thibaut,  et  un  sous-chef,  M.  Bou- 
dier. 

^*^  On  vient  de  commencer  dans  Paris  la  construction  d'un  nouveau 
théâtre  dont  il  n'a  pas  encore  été  question,  même  à  l'état  de  projet.  Il  s'élève 
à  l'angle  du  faubourg  Saint-Denis  et  du  boulevard  de  la  Chapelle  sur 
des  terrains  attenant  à  la  gare  du  Nord.  Ces  terrains  qui,  primitive- 
ment, devaient  être  couverts  par  les  bâ'iments  d'une  caserne,  dont  on 
avait  même  commencé  les  fondations,  ont  été  vendus  récemment  par 
la  ville  de  Paris  à  une  société  qui  les  a  déjà  en  partie  utilisés  en  y 
élevant  des  maisons.  La  salle  aura  des  proportions  assez  vastes;  elle 
pourra  contenir  2,000  personnes.  On  ne  sait  encore  à  quel  genre  est 
destiné  ce  théâtre. 

:^*^  Nous  lisons  dans  le  Nouvelliste  de  Rouen  :  «  Ou  sait  qu'une  grande 
représentation  sera  donnée  le  16  décembre  prochain,  au  Théâtre  des  Arts 
de  Rouen,  à  l'occasion  de  la  naissance  de  Boïeldieu.  Cette  solennité  sera 
marquée  par  la  première  représentation  d'un  opéra  de  son  fils,  M.  Adrien 
Boïeldieu  :  la  Halte  du  roi,  dont  il  a  déjà  été  parlé  lors  du  centenaire. 
Cette  soirée  se  composera  en  outre  du  deuxième  acte  des  Deux  Nuits  et 
d'un  défilé  dans  lequel  on  verra  apparaître  tous  les  personnages  des  opéras 
de  notre  immortel  compatriote.  Une  grande  marche  de  M.  Hasselmans, 
chef  d'orchestre  du  théâtre,  l'accompagnera.  ■» 

***  Menton,  la  charmante  station  hivernale  des  Alpes-Maritimes,  va 
posséder  un  théâtre.  Et  comme  on  est  ambitieux  à  Menton,  le  théâtre 
sera  bâ,i  par  M.  Charles  Garnier,  l'architecte  de  fOpéra  de  Paris,  qui,  se 
rendant  à  une  amicale  invitation,  est  déjà  allé  reconnaître  le  terrain  et 
dresser  ses  premiers  plans. 


NOUVELLES   DIVERSES 


^*:s  Programme  du  l'=''  concert  du  Conservatoire,  qui  a  lieu  aujourd'hui 
à  2  heures  sous  la  direction  de  M.  E.  Deldevez  :  —  1"  Symphonie  en 
si  bémol  (Beethoven);  —  2»  Motet,  double  chœur,  n"  4  (J.-S.  Bach);  — 
3°  Concerto  pour  orgue  et  orchestre  (Hândel),  exécuté  par  M.  Alex. 
Guilmant;  —  4°  Près  du  fleuve  étranger,  chœur  (Ch.  Gounod),  para- 
phrase du  psaume  Super  flumina,  paroles  de  M.  Quételart;  —  3°  Ou- 
verture du  Carnaval  romain  (H.  Berlioz). 

.^*^  Le  concerto  en  mi  majeur  de  Yieuxtemps  a  eu  rarement  une  aus.si 
belle  interprétation  que  dimanche  dernier,  au  Concert  populaire.  M.  Mar- 
sick  l'a  joué  avec  une  grande  perfection  de  mécanisme,  un  style  excellent 
et  un  charme  véritable.  Nous  le  félicitons  d'user  un  peu  moins  du  vibrato 
qui  déparait  son  jeu  si  remarquable  :  il  a  sans  doute  senti  ce  que  l'abus 
de  ce  moyen  d'effet  a  de  vulgaire  et  de  peu  artistique.  Son  succès  a 
été  complet. 

**^  Programme  du  8"=  Concert  populaire,  qui  a  lieu  aujourd'hui  à  2 
heures  au   Cirque  d'hiver,   sous  la  direction   de  M.  J.  Pasdeloup  :  — 
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1"  Syniplioiiic  cil  ré  iiiiiieiii'  (SchuiiKiiiu)  ;  -  2"  Muiiuct  (liuecliLTiiii), 
exéciitù  par  tous  les  instruments  à  nordfis  ;  —  3°  Symphonie  en  la  (Bee- 
thoven) ;  —  i"  Concerto  pour  violoncelle  (C.  Saint-Sai'iis),  exécuté  par 
M.  Lasscrre;  —  H"  Iiivitaliuii  à  la  valse  (Webei-),  orchestrée  par  lierlioz. 
^*^  On  a  pu  lire  plus  haut  le  compte  renilu  de  l'exécution  du  lidincn 
cl  Juliette  de  Berlioz  au  concert  du  Chàlelet.  Une  nuuvelli!  audition  a 
lieu  aujourd'hui,  comme  nous  l'avions  annoncé.  On  a  de  nouveau  répété 
avec  soin  toute  la  semaine  dernière,  et  les  fruits  de  ce  travail  se  trou- 
veront ccilaincment  dans  cette  seconde  (ixécution. 

^*^  Programme  du  10''  Concert  moderne,  qui  a  lieu  aujourd'hui  à  !2 
heures  au  Cirqui^  Fernando,  sous  la  direction  de  M.  H.  ChoUet  :  — 
1»  Ouverture  de  Ficr-à-Bnis  (Schubert)  ;  —  2"  Scfcnes  pittoresques, 
i°  suite  d'orchestre  (Massenet)  ;  —  3"  »,  (Janzonetta  (A.d.  Blanc)  ;  b.  Rê- 
verie (Scluimann);  c,  Entr'acte  do  Mignon  (Anib.  Thomas;  —  4'^  Finale 
de  la  Symphonie  en  ul,  dite  de  l'Ours  (Haydn);  —  ti"  Air  do  la  Flûte 
cnclianlée  (Mozart),  chanté  par  Mlle  Ida  Miltun  ;  —  G»  Adagio  et  menuet 
du  septuor  (Beethoven);  —  7"  Ouverture  du  Voijayo  en  Suisse  (N...)- 

,*^  Un  cercle  intime  d'artistes  a  eu  jeudi  dernier,  chez  M.  et  Mme 
Massart,  la  primeur  de  quelques  morceaux  nouveaux  de  Henri  Vieux- 
temps.  On  sait  ce  qu'est  aujourd'hui  le  talent  de  compositeur  de  ce 
maître  violoniste  :  un  des  plus  élevés  et  des  plus  purs  que  nous 
possédions.  Nous  en  prenons  à  témoin  ceux  qui  ont  entendu,  notam- 
ment, son  dernier  quatuor  à  la  salle  Pleyel,  il  y  a  peu  d'années.  Les 
trois  pièces  pour  le  violon,  choisies  parmi  beaucoup  d'autres  encore 
inédites,  et  exécutées  jeudi  (elles  ont  été  fort  bien  interprétées,  soit  dit 
en  passant,  par  M.  Marsick,  un  des  plus  brillants  virtuoses  sortis  de 
l'école  de  Massart),  sont  de  tous  points  dignes  de  la  plume  qui  a  écrit 
ce  quatuor  remarquable.  La  première,  en  id  dièse  mineur,  est  un  bel 
adagio  dans  la  manière  des  vieux  maîtres,  et  qui  trouverait  parfaite- 
ment sa  place  dans  un  concerto;  les  deux  autres  (en  la  bémol  et  en 
mi)  sont  de  toutes  charmantes  fantaisies,  d'un  tour  délicat  et  élégant; 
tout  cela  intéresse,  en  outre,  par  la  facture,  par  les  détails,  par  l'ac- 
compagnement même,  toujours  discret,  mais  jamais  insignifiant.  Ces 
morceaux,  et  ceux  que  Vieuxtemps  tient  encore  en  réserve,  seront 
certainement  une  bonne  fortune  jiour  les  violonistes.  —  Un  autre 
attrait  de  cette  même  soirée  a  été  une  magnifique  exécution,—  magni- 
lique  est  le  mot, —  du  quatuor  de  piano  de  Schumann,  par  Mme  Mas- 
sart, MM.  Marsick,  Lefort  et  Jacquard.  Bien  qu'il  ne  s'agît  point  d'une 
nouveauté,  nous  ne  pouvions  la  passer  sous  silence. 

**;:;  MM.  Jimenez,  les  virtuoses  nègres,  annoncent  quatre  soirées  de 
musique  classique  qui  auront  lieu  à  la  salle  Philippe  Herz  les  lundis 
6,  13,  20  et  27  décembre. 

***  La  semaine  dernière,  au  mariage  de  Mlle  Irène  Eisenbaum,  une 
des  bonnes  élèves  de  Mme  E.  Wolff,  avec  M.  Léon  Coulon,  dans  l'église 
Saint-Eugène,  on  a  remarqué  un  Vcnite  adorcmus  d'un  fort  beau  sen- 
timent, composé  pour  violoncelle  et  orgue  par  Seligmann.  L'auteur  et 
M.  Raoul  Pugno  ont  exécuté  ce  morceau,  qui  a  fait  sensation. 

^*^  M.  Steveniers,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  est  à 
Paris  avec  ses  deux  jeunes  enfants,  pianiste  et  violoniste  d'un  précoce 
talent  et  élevés  dans  le  culte  des  maîtres  classiques.  Nous  les  entendrons 
sans  doute  avant  peu  dans  quelques  concerts. 

^*^  On  travaille  activement  en  ce  moment  à  la  construction  d'une 
nouvelle  et  grande  salle  de  concerts  dans  les  bâtiments  de  la  maison 
Erard,  rue  du  Mail.  Cette  salle,  destinée  aux  concerts  avec  orchestre, 
empruntera  une  partie  de  l'emplacement  des  magasins  actuels  de  pianos 
à  queue  et  s'étendra  dans  la  direction  de  la  rue  Paul-Lelong,  où.  il 
existe  des  dépendances  importantes  de  la  fabrique.  La  salle  actuelle 
n'est  pas  supprimée  pour  cela;  elle  continuera  à  servir  pour  les  concerts 
de  musique  de  chambre.  Nous  ne  saurions  assez  applaudir  à  la  décision 
prise  par  Mme  veuve  Erard,  et  qui  est  si  bien  dans  les  traditions  artis- 
tiques de  la  maison. 

,1;*:,:  Le  musée  du  Conservatoire  national  do  musique  prend  de  jour 
en  jour  une  importance  plus  considérable  et  vient  encore  de  recevoir 
un  présent  magnifique.  L'éminent  statuaire  et  professeur  M.  Dumont 
a  offert  à  l'Ecole,  qui  regrette  si  justement  sa  sœur,  Mme  Louise  Far- 
renc,  une  flûte  à  bec  longue  de  SO  centimètres  et  faite  d'un  seul  mor- 
ceau de  marbre  blanc.  Cette  pièce  est  fort  habilement  décorée,  et  nous 
la  croyons  d'origine  italienne  ;  elle  est  digne  de  fixer  l'attention  de  tous 
les  amateurs. 

:(..■%  Une  vente  de  violons,  altos,  basses  et  archets  de  prix  a  eu  lieu 
lundi  dernier  à  l'hôtel  Drouot.  La  plupart  dépendaient  de  la  succession 
de  feu  M.  Maulaz,  amateur  distingué;  il  s'y  trouvait  aussi  la  contre-basse 
de  f(  u  Achille  Gouflë,  un  superbe  instrument  de  Montagnana,  qui  a  été 
adjugé  pour  2,050  francs.  On  a  remarqué  :  un  alto  de  Stradivarius  (1727), 
de  la  plus  grande  beauté,  payé  7,000  francs  ;  un  violon  du  même 
maître  (1714),  payé  7,900  francs;  un  autre  également  de  Stradivarius 
(1717),  payé  2,220  francs;  un  autre  de  Bergonzi,  mais  portant  le  nom 
de  Stradivarius,  payé  l,bbO  francs;  un  alto  de  Gasparo  da  Salo,  paye 
830  francs;  un  violon  de  Duiffoprugcar,  payé  1,010  francs;  un  violon 
authentique  de  Stainer  (1669),  payé  610  francs.  Quelques-uns  de  ces 
instruments  ont  une  valeur  historique,  comme  le  Duiffoprugcar,  par 
exemple,  qui  est  un  curieux  spécimen  de  l'art  de  la  lutherie  à  ses 
débuts,  le  Stainer,  admirablement  conservé,  et  la  contre-basse  de  Gouffé. 
Leur  place,  et  celle  de  quelques   autres  encore,  serait  au   musée    du 


Consri'vatoiri',  —  si  le  budget  le  permettait.  ICspérons  que  celle  difficulté 
sera  levée  bientôt  :  ce  sera  la  seule  il  surmonter,  car,  si  nous  souiiiies 
bien  informés,  MM.  Gand  et  Ueinardel,  à  qui  appartiennent  entre  autres 
les  trois  iiistruincnls  que  nous  venons  de  citer,  se  promettent  de  ne  pas 
les  laisser  sortir  de  leurs  mains  et  de  les  tenir,  tant  qu'il  le  faudra,  à 
la  di.sposilion  du  Con.scrvatoiie. 

,^**  Le  concours  ouvert  parla  direction  de  l'Eldorado,  pour  les  paroles 
d'un  «  chant  patriotique  »,  n'a  pas  donné  le  résultat  qu'on  attendait. 
Quatre  cent  quulrc-vimjls  chansons  déposées  au  secrétariat  ont  été  exa- 
minées par  le  jury,  mais  aucune  n'a  réuni  les  qualités  requises  pour 
obtenir  le  prix  de  fJOO  francs.  Le  jury  n'a  pu  décerner  qu'une  médaille 
de  100  francs  à  l'auteur  d'un  récit  intitulé  le  l'elil  Mendiant.  Le 
jury  a  décidé,  à  l'unanimité,  qu'un  nouveau  concours  serait  ouvert 
dans  les  conditions  premières  du  programme,  et  que  le  prix  de  .'iOG 
francs  serait  décerné  aux  meilleures  paroles  inspirées  par  un  sentiment 
pairiotique  et   déposées  à   l'Eldorado  du  l"'  au  31   décembre   prochain. 

**,,;  Stephen  lleller  vient  de  recevoir  du  roi  d'Espagne  la  croix  de 
chevalier  do  l'ordre  de  Charles  111. 

^\  Seligmann  vient  de  partir  pour  Nice. 

„,**  Aux  noms  des  artistes  i;ommés  récemment  membres  de  l'Aca- 
démie romaine  de  Sainte-Cécile  et  que  nous  avons  déjà  cités,  nous 
pouvons  ajouter  aujourd'hui  celui  de  M.  Emile  Lévêque,  violoniste  di.s- 
tingué  de  Poitiers. 

^*^  Les  bals  masqués  de  Frascati  commenceront  le  11  décembre  et 
se  continueront  tous  les  samedis,  sous  la  direction  d'Arban. 

;f^'-^  La  «  fée  aux  chansons  »  n'est  plus.  Virginie  Déjazet  est  morte 
mercredi  matin,  à  Belleville,  chez  son  fils;  elle  était  née  à  Paris  le 
30  août  1798,  et  avait  par  conséquent  plus  de  77  ans.  Ce  talent  souple, 
flexible,  aimable,  qui  était  bien  à  elle  et  qui  a  fait  école,  car  on  dit  et 
on  dira  encore  longtemps  :  i'  jouer  les  Déjazet  »,  ce  talent  ne  tenait 
sans  doute  que  par  un  petit  côté  à  la  musique,  et  l'artiste  populaire 
n'a  jamais  prétendu  aux  lauriers  de  la  cantatrice;  mais  nous  n'en  devions 
pas  moins  un  adieu  à  l'interprète  toujours  fêtée  des  Chansons  de  Bératigcr, 
de  Frétillon,  de  Monsieur  Garât  et  de  cinquante  autres  vaudevilles  où 
la  chanson  avait  une  importance  presque  égale  au  reste  de  la  pièce, 
importance  à  laquelle,  du  reste,  l'interprétation  de  Déjazet  contribuait 
pour  la  meilleure  part. 

La  vie  de  Déjazet  s'est  passée  tout  entière  au  théâtre;  on  peut  dire 
qu'elle  a  été  un  long  triomphe,  car  nous  ne  croyons  pas  que  la  sym- 
pathique artiste  ait  jamais  eu  à  subir  un  échec  véritable.  Elle  a  été 
aussi  un  long  acte  de  bienfaisance,  car  jamais  on  n'a  fait  appel  en 
vain  à  sa  charité  ou  à  son  concours  bienveillant,  et  les  sommes  consi- 
dérables qu'elle  a  gagnées  ont  presque  toutes  pris  le  même  chemin,  — 
la  bourse  des  pauvres  gens  :  à  ce  point  qu'il  fallut,  on  s'en  souvient, 
organiser  l'année  dernière  une  représentation  à  son  bénéfice  pour  la 
soustraire  à  une  misère  imminente.  Et  malgré  son  âge,  au  déclin  de 
ses  forces,  elle  jouait  encore,  il  y  a  quelques  mois,  au  Vaudeville,  pour 
une  œuvre  de  bienfaisance  ! 

Les  obsèques  de  Virginie  Déjazet  ont  eu  lieu  hier  samedi,  à  l'église 
de  la  Trinité.  La  partie  musicale  de  la  cérémonie  était  ainsi  composée  : 
De  Profundis,  Requiem  de  Cherubini,  Prose,  par  la  maîtrise  et  les  chœurs 
de  l'Opéra;  0  Domine,  de  Monpou,  par  les  chœurs,  soli  par  M.  Caron, 
de  l'Opéra;  Sanctus,  par  la  maîtrise;  Pie  Jesu,  par  M.  Bosquin,  de 
l'Opéra;  Àgnus  Dei,  de  Rossini,  par  M.  Gally,  de  l'Opéra;  Libéra, 
de  Plantade,  par  MM.;  Gally  et  Bosquin;  air  de  Stradella  et  duo  du 
Stabat  de  Rossini,  par  MUe  Bloch  et  M.  Gally.  M.  Grisy  dirigeait 
l'exécution  vocale;  M.  Guilmant  était  au  grand  orgue,  M.  Salomé  à 
l'orgue  d'accompagnement. 

C'était  bien  là,  en  quelque  sorte,  un  deuil  national;  car  la  foule  qui 
a  suivi  le  corps  au  cimetière  pouvait  être  estimée  à  vingt  mille  per- 
sonnes au  moins. 

^%  Charles  Merz,  compositeur  de  mérite,  fixé  depuis  longtemps  à 
Paris,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  73  ans. 


ET  R  A  NGER 

^*^  Bruxelles.  —  Une  bonne  reprise  du  Pré  aux  Clercs  a  eu  lieu  cette 
semaine  à  la  Monnaie.  MM.  Bertin,  Morlet,  Mlles  Reine  et  Rénaux 
jouaient  les  principaux  rôles  et  s'en  sont  acquittés  d'une  manière  satis- 
faisante; Mlle  Reine,  en  particulier,  a  été  charmante. 

^*^  Leipzig.  —  Au  6<=  concert  de  Gewandhaus,  le  23  novembre,  a 
été  exécutée  une  symphonie  nouvelle  de  Fr.  Gernsheim,  sous  la  direc- 
tion de  l'auteur  :  c'est  l'œuvre  d'un  homme  de  grand  talent,  mais  elle 
a  paru  froide  et  laborieusement  écrite,  et  n'a  obtenu  qu'un  demi- 
succès.  Le  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendelssohn,  en  entier,  formait 
la  seconde  partie  du  concert. 

^%  Vienne.  —  Tannhduser  a  été  repris  lundi  dernier  à  l'Opéra,  sous 
une  forme  nouvelle  en  partie,  du  moins  pour  l'Allemagne.  La  scène 
du  Venusberg  a  été  exécutée  comme  aux  représentations  de  Paris  ; 
la  grande  bacchanale,  que  Wagner  avait  écrite  alors  pour  fournir 
au  ballet  l'occasion  de  se  produire,  a  été  rétablie  par  son  ordre. 
Beaucoup    de    critiques    viennois    se    demandent   ce  que    sont   deve- 
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nues  les  convictions  inébranlables  du  novateur  et  son  horreur  bien 
connue  pour  les  divertissements  chorégraphiques.  Il  était  si  facile  de 
laisser  la  bacchanale  oîi  elle  était  et  de  l'excuser  par  les  exigences  de 
la  scène  parisienne  !  L'ouverture  a  été  notablement  réduite  ;  elle  devient 
une  introduction  qui  fait  corps  avec  la  première  scène  de  l'œuvre,  à 
laquelle  elle  se  relie  par  le  développement  symphonique  des  motifs  du 
Venusberg.  La  reprise  du  thème  des  pèlerins  est  donc  supprimée,  ainsi 
que  le  fameux  trait  de  violon,  plus  de  cent  fois  répété,  qui  a  donné 
lieu  à  tant  de  discussions.  A  la  fin  de  la  représentation,  Wagner,  qui 
se  trouvait  dans  une  loge  d'avant-scène,  a  cru  devoir  répondre  aux 
applaudissements  par  un  discours;  il  a  remercié  le  public  de  son  atti- 
tude et  les  artistes  de  leur  zèle,  et  terminé  en  disant  :  «  Que  le  succès 
continue,  au  moins  dans  la  mesure  des  talents  qu'on  a  mis  à  ma  dis- 
position. »  Cette  péroraison  a  excité  une  certaine  émotion  dans  le  monde 
artistique  viennois;  on  la  commente  très-vivement,  et  les  amis  de  Wag- 
ner ne  sont  pas  les  derniers  à  blûmer  les  façons  par  trop  superbas  et 
dédaigneuses  de  leur  patron. 

^\  Rome.  —  Le  théâtre  Apollo  est  concédé  à  Jacovacci  avec  une 
subvention  de  ISO, 000  lire  ;  l'abonnement  se  composera  de  48  repré- 
sentations. Il  a  bien  fallu  en  venir  là,  malgré  les  projets  d'éco- 
nomie de  la  junte  municipale,  qui  prétendait  avoir  de  beaux  spectacles 
sans  bourse  délier.  Et  qui  choisir  pour  diriger  l'ApoUo,  sinon  Jaco- 
vacci, l'homme  nécessaire,  sans  lequel  on  n'imagine  pas  une  saison 
lyrique  à  Rome,  et  que  les  plus  vieux  se  souviennent  d'avoir  toujours 
vu  à  ce  poste? 

^*.j_  yaplcs.  —  Un  institut  musical  pour  les  jeunes  filles  va  être  pro- 
chainement   ouvert,  sous  les   auspices  de  Lauro  Rossi,  le  directeur  du 


Conservatoire,  dont  il  portera  le  nom.  On  y  enseignera  le  chant,  le 
piano,  la  théorie  musicale,  l'harmonie,  le  contre-point  et  la  composi- 
tion. 

^"^  Bologne.  —  Un  opéra  nouveau  du  jeune  maestro  Gobatli,  Luce, 
vient  d'être  représenté  au  Teatro  Comnnale.  Cette  partition  est  plus 
franchement  italienne  que  celle  des  Goti,  du  même  auteur,  si  applaudie 
l'année  dernière;  elle  a  obtenu  le  même  succès.  Mais  le  lihretto  est 
fort  mauvais,  et  le  compositeur  a  eu  le  tort  de  ne  pas  assez  s'en  préoc- 
cuper. 

^%  Venise.  — L'affaire  de  la  subvention  de  la  Fenice  est  réglée.  Le 
docteur  Gardini,  imprésario,  a  formulé  une  seconde  demande  d'aug- 
mentation, en  en  réduisant  cette  fois  le  chiffre  à  6,338  lire,  au  lieu  de 
10,000;  la  Société  propriétaire  les  lui  a  accordées.  Le  spectacle  est  donc 
assuré  pour  l'hiver.  Les  ouvrages  suivants  formeront  probablement  le 
répertoire  :  la  Conlessa  ai  Mons  de  L.  Rossi,  la  Gitana  de  Pisani,  la 
Vestale  de  Spontini,  un  autre  opéra  à  designer,  et  deux  ballets. 

^**  Gênes.  —  Atahualpa,  opéra  nouveau  de  C.-E.  Pasta,  libretto  de 
Ghislanzoni,  a  été  donné  avec  succès  au  théâtre  Paganini. 


Directeur-Gérant: 
BRANDUS. 


i^ Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE. 


AVIS.  —  La  direction  du  théâtre  des  Arts,  à  Rouen,  est  vacante  pour 
la  campagne  1876-77  et  les  suivantes.  Les  candidats  à  cette  entreprise 
pourront  prendre  connaissance  du  cahier  des  charges  au  secrétariat  gé- 
néral de  la  mairie  de  Rouen. 


EN   VENTE   CHEZ    LES    ÉDITEURS    BRANDUS    &    C'^     103,    RUE    DE    RICHELIEU: 


SYMPHONIE   DEAMITIQÏÏE 
AVEC    CHŒURS,     SOLOS    DE     CHANT    ET    PROLOGUE    EN    RÉCITATIF     CHORAL 

Composée  d'après  la  tragédie  de  Shakespeare 
PAR 

Paroles   d'ÉMILE    DESCHAMPS 


PRIX  NET  ;  12  FR. 


Partition  d'Orchestre.  —  Parties  séparées. 
Partition  réduite  pour  Piano  et  Chant  par  THÉODORE   RITTER.  PRIX  NET  :  12  FR. 


CHEZ  LES  MÊMES  ÉDITEURS 


CE  TJ^VI^ 


POUR   LE    PIANO 


gî-e:oi^g-e:s    ]\j:./%.tiïi.a.s 


UN  VOLUME  IN-8°    ORNÉ   D'UN   PORTRAIT  DE   L'AUTEUR. 

CONTENANT    : 


PRIX  NET  :  10  FRANCS. 


I.  Deux  Pensées 


(  N°  1.  Entracte. 
(  N"  2.  Romanza. 
II.  Paysage  (de  l'op.  2). 

III.  Nocturne  (de  l'op.  3). 

IV.  Allegro  appassionato  (op.  5). 

V.  Feuilles  de  Prin-  (  N»  2.  Lettre  à  un  ami. 
temps  (1"  série)      j  N°  3.  Chant  du  berceau, 
(op.  8).  (  N"  7.  Papillons  et  fleurs. 


[  N"  4.  Rêverie. 
VI.  Études  de  genre     N°  7.  La  Dispute. 

(op.  10).  j  K»  9.  Chant  des  Druides. 

(  NMO.  Faust. 
VII.  1"  Valse  de  concert  (op.  13). 

!N"  2.  Solitude. 
N"  3.  Le    Pécheur    (bal- 
lade de  Gœthe). 
N"  5.  Capriccio. 


IX.  Sicilienne. 

X.  Scherzo. 

XI.  Les  Regrets  (ballade)  (op.  31). 

XII.  Impromptu  sur  l'Africaine  (op. 


ÉDITION    POPULAIRE 


DE  PARTITIONS  D'OPÉRAS,  D'OPÉRAS  COMIQUES  ET  D'OPERETTES 

Paroles  et  musique  sans  accompagnement,  avec  analyse  de  la  pièce  (format  de  poche). 


1.  Fra   Diavolo net. 

2.  Postillon  de  Lonjum.  net. 

3.  Robert  le  Diable...  net. 

4.  Martha net. 


5.  Dragons  de  Villars. .  net.  3 

6.  Muette  de  Portici. . .  net.  i 

7.  Violoneux  et  Deux  Aveu- 

gles   net.  2 


8.  Grande-Duchesse...  net.  3 

9.  Haydée net.  3 

10.  Domino  noir  net.  3 

11 .  Huguenots net.  4 


12.  Part  du  Diable.,...  net.  3 

13.  Diamants     de    la    Cou- 

ronne   net.  3 

14.  L'Africaine net.  4 


lUPBlMEniE   CENT 
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GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  U  GAZETTE  KUSICALB  DONNE  CHAQUE  HOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

La  musique  dans  l<<s  beaiix-arls,  Ips  monuments  et  les  traditions  poétiques. 
Em.  Mathieu  de  Monter.  —  Histoire  de  l'instrumentation  (extraits). 
H.  Lavoix  fils.  —  Société  des  concerts  du  Conservatoire  :  réouverlnre 
(49°  année).  Ch.  Bannelier.  —  Revue  dramatique.  Adrien  Laroque. 
—  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.    —  Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


LA  MUSIQUE  DANS  LES  BEAUX-ARTS, 

LES   MONUMENTS    ET   LES   TRADITIONS    POÉTIQUES 

VISITES  D'UN  DILETTANTE  AUX  MUSÉES  DE  L'EUROPE. 

(Suite)  (i) 

TROISIÈME  PARTIE. 
Angleterre. 

III.  —  Édifices  religieux  et  Palais  (suite). 

Palais  de  Saint-James. —  Le  style  moderne,  dans  toute  sa  mes- 
quinerie, s'y  mêle  au  gothique  le  plus  lourd  et  le  plus  grossier. 
Les  décorations  de  l'intérieur,  riclies  en  attributs  de  musique,  y 
sont  d'une  magnificence  sans  égale.  La  musique  des  gardes  joue 
tous  les  jours,  à  onze  heures  du  matin,  dans  la  cour  du  Drapeau, 
Colour  Court.  Le  docteur  John  Bull,  un  des  pères  présumés  du  God 
save  the  King,  était,  en  1391,  organiste  de  la  chapelle  de  ce 
palais. 

Whitehall.  —  Le  plafond  de  la  grande  galerie  est  orné  de  neuf 
grandes  figures  allégoriques  de  Rubens  et  de  ses  élèves,  entourées 
d'une  frise  monumentale.  C'est  actuellement  une  chapelle  où 
détonne  la  violente  carnation  des  figures. 

Palais  de  Bcckingham. —  Dans  le  salon  du  pavillon  central  de 
celte  résidence  d'hiver  de  la  reine,  pavillon  dont  la  projec- 
tion semi-circulaire  donne  sur  un  beau  jardin,  des  bas-reliefs  de 
PItts  représentent  l'Harmonie,  l'Éloquence  et  le  Plaisir.  Dans 
une  salle  dite  la  salle  Jaune,  d'autres  sculptures  figurent  en  douze 
groupes  la  Naissance  et  le  Progrès  de  la  Mélodie.  Les  figurines 
d'un  troisième  salon  ont  pris  pour  sujet  les  apothéoses  de  Spencer, 
de  Shakespeare  et  de  Milton.  Dans  la  cour  d'honneur,  parmi  bien 
des  statues  allégoriques,  d'artistique  valeur  nulle,  se  dresse  la  Mu- 
sique :  la  galerie  de  peinture,  dont  on  a  voulu  faire,  à  l'exclusion 
de  toutes  les  écoles,  un  cabinet  flamand,  est  une  des  plus  exquises 
collections  du  monde  par  le  goiit  sévère,  judicieux,  qui  a  présidé 
à  sa  formation.  Nous  y  relèverons,  en  tant  de  Wouveriuans,  de  Té- 
niers,  de  Terburg,  de  Weenix,  de  Van  der  Meulen,  do  Reynolds 
(Iphigénie  et  la  Mort  de  Didon),  d'Adrien  van  de  Velde,  un  Rubens 
—  Pan  et  Sijrinx,  composition    charmante,  de  couleur  adorable, 

(1)  Voir  les  n°»  3i  à  32  de  1874  ;  .43,  46,  .47  et  48  de  1873. 


supérieure  même  au  fameux  Arc-en-ciel;  —  un  Shalken,  sa  page 
la  plus  importante,  c'est-à-dire  un' Fou  à  demi-nu,  jouant  de  la 
lyre  au  beau  milieu  d'un  cercle  de  dames;  —  et  surtout  un  Gabriel 
Metzu,  avec  son  œuvre  capitale,  c'est-à-dire  merveilleuse  :  le  Vio- 
loncelle accordé. 

Hampton  Court. —  D'héritages  en  successions,  ce  manoir  devint 
la  propriété  du  cardinal  Wolsey,  qui  le  rebâtit  entièrement  en  151S 
et  y  donna  d'historiques  et  somptueuses  fêtes.  Voilà  ce  que  l'histoire 
raconte,  mais  ce  que  l'on  ne  sait  pas  généralement,  en  France 
surtout,  c'est  que  Hampton,  ce  Saint-Germain  britannique,  est  la 
plus  éminente  galerie  de  l'Angleterre.  Elle  compte  près  de  deux 
mille  œuvres,  y  compris  les  grandes  et  curieuses  tapisseries 
d'Arras  et  des  Flandres.  Mais,  — l'éternel  mazs,  —  absolument  inu- 
tile de  rechercher,  dans  leur  répartition  parmi  les  grands  appar- 
tements du  premier  étage,  intelligence,  goût  ou  ordre.  Il  ne  s'y 
trouve, —  le  hasard  est  ainsi,  —  que  fort  peu  de  toiles  intéressant 
notre  Iconographie  spéciale.  Malgré  cela,  appelons  l'attention  sur 
les  documents  orchésographiques  des  Holbein  :  le  Camp  du  Drap 
d'or;  la  Bataille  de  Pavie;  le  Combat  des  Éperons;  l'Entrevue  de 
Henri  VIII  et  de  Maximilien . 

Parmi  les  Hollandais,  citons  :  un  Saint  Jérôme,  de  Hemsen,  quel- 
ques tableaux  de  Breughel,  des  paysages,  une  Mistress  Lemon  te- 
nant un  papier  réglé  (de  Van  Dyck),  un  grand  tableau  de  Rubens, 
Diane  et  ses  Nymphes,  dont  les  animaux  sont  de  Snyders. 

Les  écoles  d'Italie  sont  mal  représentées.  On  a  seulement  réuni 
dans  la  grande  salle  à  manger  neuf  grands  cadres  égaux  du  vieil 
Andréa  Mantegna,  peintures  d'un  noble  et  vigoureux  dessin,  re- 
présentant/e  Triomphe  de  Jules  César;  —  Une  Famille  (Cignani)  ; 
une  série  d'esquisses  mythologiques  de  Jules  Romain;  —  du  Titien, 
plusieurs  magnifiques  portraits  en  buste,  un  Ignace  de  Loyola  en- 
tre autres,  tête  effrayante  de  fanatisme,  d'obstination  et  de  manque 
d'idéal; — des  tableaux  religieux  de  Véronèse,  notamment  le  Mariage 
de  sainte  Catherine  ; — Une  Dame  espagnole, ioaant  du  luth,  de  Sébas- 
tien del  Piorabo;  les  Ruines  du  Cotisée,  par  Canaletto  ;  une  Clèopâtre, 
de  Louis  Carrache  ; — douze  tableaux  pour  YHistoire  de  Psyché  de 
Luca  Giordano. 

Au  nombre  des  tableaux  marquants  de  France,  une  Danse  de 
nymphes,  par  Poussin. 

Les  plafonds  de  toutes  les  salles  sont  décorés  de  peintures.  Dans 
la  Great  Hall,  nef  magnifique  qui  servit  de  théâtre  pendant  les 
règnes  d'Elisabeth  et  de  Jacques  I",  plusieurs  des  drames  de  Sha- 
kespeare eurent  leur  première  représentation.  De  belles  tapisse- 
séries  brodées  couvrent  les  murailles  ;  des  armoiries  étincellent  aux 
verrières  des  croisées. 

Château  de  Windsor. —  C'est  vraiment  royal  et  ne  ressemblant 
à  rien  autre.  La  poésie  a  consacré  ce  lieu  féerique;  Pope  l'a  chanté, 
ainsi  que  Shakespeare,  et  lord  Byron  a  répandu  son  fiel  sur  les 
tombeaux  qu'il  abrite.  La  muse  écossaise  y  balbutia  ses  premiers 
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chants  qu'elle  a  dictés  à  Jacques  I",  prisonnier  dans  la  Tour  ronde, 
où  l'amour,  sous  les  traits  de  Jeanne  de  Beaufort,  vint  charmer 
son  exil.  C'est  à  WinJsor,  dont  il  a  célébré  les  solitudes,  que  Sur- 
rey,  le  doyen  des  poètes  anglais,  a  chanté,  sous  le  nom  de  Géral- 
dine, la  fille  de  lord  Fitz-Gerald.  Hélas!  ce  Pétrarque  du  Nord  y 
périt  à  vingt-sept  ans.  Deux  siècles  après,  Pope,  errant  parmi  ces 
ombrages,  rencontra  cette  ombre  désolée  et  le  poète  vengea  le  poëte. 

L'histoire  du  château  de  Windsor  commence  avec  Guillaume 
le  Conquérant.  Chaque  règne  y  a  laissé  son  empreinte.  De  belles 
tapisseries  des  Gobelins  recouvrent  les  murs  de  la  salle  d'audience 
et  de  la  chambre  de  présence  de  la  reine.  Les  plafonds  sont  de 
Verrio;  la  salle  de  bal  somptueusement  décorée,  Dans  la  cham- 
bre du  conseil  et  dans  le  cabinet  du  roi,  tableaux  précieux  du 
Parmesan,  du  Guide,  Guerchin,  Corrége,  Vinci,  Carrache,  Domi- 
niquin,  Rembrandt,  Téniers,  Holbein,  Claude  Lorrain,  Jules  Ro- 
main, Rubans.  La  salle  de  Van  Dyck  réunit  les  œuvres  les  plus 
précieuses  du  grand  maître  :  elle  seule  ^mériterait  la  visite  de 
Windsor. 

GuiLDUALL.  —  La  grande  salle  de  cet  hôtel  de  ville  de  la  Cité, 
bordée  d'arcs  de  cloître  soutenus  par  de  grandes  colonnes  aux 
chapiteaux  richement  sculptés,  et  éclairée  de  vitraux  magnifiques, 
peut  contenir  près  de  sept  mille  personnes.  «  Sous  l'administra- 
tion des  successeurs  des  puritains,  — rapporte  Macaulay,  —  Guild- 
hall  s'ouvrait  pour  de  somptueux  festins  offerts  à  des  convives 
venus  souvent  d'au  delà  de  Temple  Bar,  c'est-à-dire  plus  distin- 
gués. Pendant  ces  repas,  on  chantait  avec  accompagnement  de 
musique  des  odes  commandées  en  fhonneur  du  roi^  du  lord- 
maire  et  du  duc  d'York.  Un  y  buvait,  on  y  chantait,  on  y  criait 
beaucoup.  »  Depuis  ce  temps,  Guildhall  est  resté  le  théâtre  des 
grandes  fêtes  de  la  corporation  de  Londres.  Elle  emprunte  aux 
pompes  fastueuses  de  ses  aldermen,  aux  cérémonies  musicalement 
scandées  de  ses  shérifs  et  surtout  à  ses  magnifiques  agapes,  une 
énorme  popularité.  Ce  sont  les  dîners  de  Gargantua  qui  sauve- 
gardaient fantique  constitution  de  la  Cité. 

L'installation  officielle  des  shérifs  devenus  lords-maires,  en  vertu 
du  vote  des  livery  men  et  du  choix  de  la  cour  des  aldermen,  a 
lieu  le  9  novembre.  Ce  jour  est  celui  de  la  procession  solennelle 
(lordmayor's  show)  instituée  au  commencement  du  xv'=  siècle. 
Le  premier  magistrat  de  la  Cité,  vêtu  d'une  robe  écarlate  fourrée 
d'hermine,  sort  de  Mansion  House  dans  un  carrosse  tout  doré 
construit  par  Cipriani,  en  17o7,  et  depuis  cette  époque  coûtant 
chaque  année  environ  2,S00  francs  de  réparations.  A  côté  de 
l'heureux  élu,  se  carrent  le  chapelain,  le  porte-glaive  tenant  l'épée 
dans  un  fourreau  brodé  de  perles  donné  par  la  reine  Elisabeth 
à  la  corporation,  et  enfin  le  porte-masse  élevant  dans  sa  main 
droite,  ainsi  que  les  Parisiens  ont  pu  le  voir  lors  de  l'inaugura- 
tion du  nouvel  Opéra,  l'arme  d'or,  présent  de  Charles  IL  Arrivé 
au  pont  de  Blackfriars,  le  lord-maire,  suivi  de  tous  les  conseil- 
lers de  la  Cité,  entre  dans  une  barque  d'honneur,  remonte  la 
Tamise  jusqu'au  pont  de  Westminster,  va  prêter  serment  dans 
Westminster  Hal,  et  revient  également  par  la  Tamise  et  Cheap- 
pside  présider  à  Guildhall  au  banquet  d'inauguration,  oîi  jadis  le 
roi  ne  manquait  jamais  d'assister. 

Autrefois,  les  cérémonies  de  la  procession  étaient  plus  belles 
qu'aujourd'hui.  «  D'abord,  dit  un  chroniqueur,  venait  une  barque 
où  se  démenait  un  dragon  vomissant  des  flammes  ;  autour  de 
lui  des  sauvages  et  des  monstres  terribles  jetaient  du  feu  et 
poussaient  des  hurlements.  Cette  embarcation  ouvrait  le  chemin 
à  la  gondole  du  lord-maire,  richement  garnie  d'étoffes,  couverte 
de  bannières  et  de  banderoles  flottantes,  et  remplie  de  musiciens 
jouant  harmonieusement  de  leurs  serpents,  cornemuses  et  autres 
instruments.  Suivaient  les  barques  des  très-honorables  corpora- 
tions des  bonnetiers,  des  merciers,  des  épiciers  et  autivs,  selon 
leur  ordre  d'importance,  et  ainsi  ramaient  joyeusement,  menant 
grand  bruit  et  grande  mélodie.  »  Les  mêmes  musiciens  qui 
jouaient  des  airs  tendres  au  lord-maire  et  à  sa  suite  étaient  char- 
gés les  autres  jours  de  faire  un  charivari  en  accompagnant  les 
criminels  au  pilori. 

Pendant  le  règne  de  Jacques  P"',  célèbre  par  ses  arguties  scolas- 
tiques,  les  processions  du  lord-maire  se  composaient  d'une  suite 
de  représentations  allégoriques  jouées  en  plein  air  pour    l'amuse- 


ment du  peuple.  «  En  1613,  le  lord-maîrc  élu  appartenant  ^i  la 
corporation  des  épiciers,  cinq  îles  flottantes,  plantées  d'arbres  des 
Indes,  qui  portaient  drogues,  épiceries,  et  autres  produits  de  l'O- 
rient, apparurent  au-devant  des  barques  ;  sur  fîle  du  milieu 
s'élevait  un  beau  cartel  rempli  de  musiciens.  Au  retour,  ces  îles 
fiu-ent  placées  sur  des  roues  et  traînées  par  des  hommes  liabillés 
en  sauvages,  que  conduisaient  des  enfants  représentant  les  Cinq 
Sens.  Puis  le  cortège  s'approcha  de  la  montagne  du  Triomphe, 
voilée  par  un  brouillard  qu'avaient  répandu  la  Barbarie,  l'Igno- 
rance, l'Impudeur  et  la  Fausseté,  quatre  monstres  armés  de  mas- 
sues et  accroupis  au  pied  de  la  montagne.  Mais,  sur  l'ordre  de 
la  Vérité,  le  voile  de  brouillard  se  déchira  et  se  transforma  en 
un  dais  brillant  d'étoiles  et  rayonnant  de  lumières.  Sous  ce  dais 
était  assise  la  Ville  de  Londres,  environnée  par  la  Religion,  la 
Libéralité,  le  Parfait  Amour,  la  Reconnaissance,  la  Modestie,  la 
Chasteté,  la  Renommée.  Sur  quoi  la  Ville  de  Londres  fit  un 
discours  magnifique  en  l'honneur  de  la  corporation  des  épi- 
ciers, etc.,  etc.  » 

Mansioin  House.  —  La  salle  de  bal  et  de  concert  est  magnifi- 
quement décorée  les  jours  de  fête. 

Hôtel  des  MarchaiNds  de  papier.  Stationers'  Hall. —  Construit 
après  le  grand  incendie  de  la  Cité,  où  la  corporation  perdit  pour 
une  valeur  de  cinq  millions  de  francs.  Les  marchands  de  papier 
sont  les  seuls  qui  n'admettent  pas  dans  leur  association  de  gens 
étrangers  à  leur  métier.  Pendant  deux  siècles,  ils  exercèrent  un 
monopole  sur  tous  les  ouvrages  imprimés  en  Angleterre  ;  les  im- 
primeurs étaient  obligés  de  travailler  un  certain  temps  chez  un 
des  membres  de  la  compagnie  avant  de  recevoir  leur  brevet,  et 
depuis  une  Bible  jusqu'à  une  ballade,  toute  nouvelle  publication 
devait  recevoir  l'estampille  :  EiUered  at  Stationers'  Hall.  Main- 
tenant encore,  les  éditeurs  et  les  auteurs  qui  désirent  être  proté- 
gés contre  la  contrefaçon  doivent  s'adresser  à  la  corpoiation  et 
lui  faire  enregistrer  le  titre  de  leurs  publications  de  musique  ou 
autres.  La  compagnie  se  compose  de  quinze  cents  membres  en- 
viron, et  possède  un  capital  de  plus  d'un  million  de  francs.  Elle 
publie  le  catalogue  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  reçu  son  estam- 
pille depuis  1557  jusqu'à  nos  jours  ;  en  outre,  elle  édite  des  al- 
manachs  et  un  Gradus  ad  Parnassum,  genre  d'ouvrage  dont  elle 
a  eu  pendant  longtemps  le  monopole.  La  céièbrc  Bible  de  1632, 
dont  le  septième  commandement  était  ainsi  conçu  :  Tu  commet- 
tras adultère,  avait  été  imprhnée  avec  privilège  royal  par  la 
corporation  des  papetiers.  L'archevêque  Laud  fit  condamner  la 
compagnie  à  une  forte  amende  pour  avoir  commis  cette  erreur 
d'impression.  Dans  l'hôtel  on  remarque  le  portrait  du  romancier 
Richardson,  anciea  maître  de  l'ordre,  des  poêles  Prior  et  Sleele. 

CoBHAM  Hall.  —  Les  appartements  de  ce  château,  bâti  de  1S82 
à  1694,  sont  décorés  avec  la  plus  grande  splendeur,  surtout  la 
salle  de  concert  revêtue  de  marbre  blanc  jusqu'à  hauteur  d'homme  : 
elle  contient  de  magnifiques  sculptures  et  un  tableau  de  Van  Dyck 
représentant  les  deux  fils  du  comte  de  Lennox,  tué  pendant  les 
guerres  de  la  Révolution  anglaise.  La  galerie  de  peinture  est  très- 
riche,  mais  les  tableaux  y  sont  distribués  au  hasard,  sans  ordre 
et  sans  goiit  :  Titien,  Guide,  Salvator  Rosa,  Van  Dyck,  Josuah 
Reynolds,  Rubens,  Leiy,  Godfrey,  Kneller,  etc. 

Crystal  Palace.  —  Le  palais  de  Sydenham  s'élève  sur  le  som- 
met d'une  colline  située  à  l'ouest  du  chemin  de  fer  de  Brighton. 
De  ce  point,  l'un  des  plus  hauts  de  la  contrée,  la  vue  s'étend  sur 
la  capitale  et  sur  une  grande  partie  des  comtés  de  Kent  et  de 
Surrey.  [La  .première  colonne  en  fut  posée  le  o  aotit  18S2.  Sir 
Joseph  Paxton,  l'architecte  de  l'ancien  palais  de  verre  de  Hyde 
Park,  fut  chargé  par  la  Compagnie  de  la  création  du  parc  et  du 
jardin  d'hiver.  M.M.  Owen  Jones  et  Digby  Wyatt,  qui  s'étaient 
distingués  par  leur  habileté  dans  la  décoration  de  l'édifice  primi- 
tif, eurent  à  s'occuper  de  la  partie  des  beaux-arts.  MM.  Foy  et 
Henderson  entreprirent  la  construction  du  nouveau  palais.  Jones 
Owen  et  Wyatt  partirent  pour  le  continent  afin  de  réunir  les  co- 
pies ou  reproductions  des  principales  œuvres  d'art  de  l'Europe. 
Après  des  difficultés  de  tous  genres,  le  palais  fut  solennellement 
inauguré  le  10  juin  18S-i. 

On  l'a  souvent  répété  :  le  Palais  de  Cristal  est  une  merveille 
bien  plus  intéressante  que  toutes  les  merveilles  qu'il  contient.  Dans 
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ce  gpiin;  de  constniclioii,  —  rolomios  et  barres  de  fer  d'éjjales  <li- 
inensions,  plaques  de  verre  de  même  surlace  et  de  même  épais- 
seur, disposées  dans  un  ordre  géométrique,  —  rarrliilerture  de- 
\iiiil  \i\aiitc  et  organisée.  En  mCnie  temps,  la  mobilité  est  intro- 
diiiic  dans  l'art  de  bftlir.  Après  avoir  commencé  à  excaver  des 
icni|ilrs  dans  le  sein  des  montagnes,  comme  à  Sallettc  et  à  Ellora, 
lit  ;i]t  les  a  dégagés  peu  à  peu  du  flanc  des  rocs,  leur  a  doiuié 
li's  l'diiiies  les  plus  barmonieusemeut  belles,  mais  jusfpi'à  nos 
Jours  il  les  avait  toujours  laissés  rocliers  par  leur  poids  immense 
ei  leur  éternelle  immobilité.  Au  contraire,  le  Palais  de  Cristal, 
tout  rempli  de  lumière,  comme  lis  ])alais  de  diamants  des  contes 
ai'abes,  hier  eucoi'C  se  trouvait  sur  les  bords  de  la  Serpentine  pour 
être  le  lendemain  ;\  deux  lieues  plus  loin.  C'est  une  lieuri'usc  idée 
que  d'avoir  reproduit  les  jn'ineipaux  monimienls  des  styles  d'ar- 
cliilecture  d'aulrelbis  dans  l'intérieur  d'un  éililice  d'arcliitecture 
absolument  moderne. 

La  visite  attentive  des  diirérentes  sections  du  Palais  va  nous 
oflrir  les  renseignements  spéciaux  qui  suivent  : 

Salle  grecque.  ■ —  Autour  de  la  frise  de  l'Agora  sont  inscrits  les 
noms  des  poètes,  des  artistes  et  des  philosophes  de  la  Grèce,  de- 
|uiis  le  \ieil  Homère  jusqu'à  Aiitliemius,  l'architecte  de  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople.  —  Chambre  latérale  consacrée  aux 
poi'les  et  aux  musiciens  grecs. 

Salle  romaine.  —  Parmi  ses  belles  statues,  la  Joueuse  de  lyre 
du  Louvre  (n"  230  du  catalogue). 

Salle  du  gothique  allemand.  —  Au-dessus  des  arcades  qui  don- 
nent entrée  dans  la  nef  par  un  porche  dont  le  modèle  est  à  Nu- 
i-emberg,  on  voit  huit  effigies  de  danseurs  de  l'hôtel  de  ville  de 
Munich. 

.S«//e  du  style  Elisabeth.  —  Servant  à  illustrer  une  phase  de 
l'histoire  de  l'art  exclusivement  anglais. 

Grand  transept.  —  Il  arrondit  son  énorme  voûte  lumineuse  à 
o3  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  parquet,  et  à  60  mètres  au- 
dessus  de  la  première  terrasse.  Il  est  entouré  de  cinq  galeries, 
dont  l'une,  la  troisième,  fait  complètement  le  tour  de  l'édifice,  tan- 
dis que  la  cinquième  règne  seulement  autour  de  la  voûte  trans- 
versale. L'extrémité  occidentale  du  transept  est  occupée  tout  en- 
tière par  le  grand  orchestre,  où  4,000  exécutants  peuvent  trouver 
place  à  la  fois,  et  que  domine  un  orgue  magnifique  construit 
exprès  par  Mi^L  Gray  et  Davison.  Aucun  orchestre  d'Europe  n'égale 
en  étendue  le  tiers  de  celui  de  Sydenham,  théâtre  des  plus 
grandioses  solennités  musicales  de  notre  temps,  parmi  lesquelles  il 
convient  de  citer  le  festival  des  orphéonistes  français  et  de  la 
musique  des  guides,  en  1860.  Au-dessous  de  l'orchestre,  des  pla- 
cards, élégamment  scuptés  et  ornés  des  bustes  des  musiciens  cé- 
lèbres, renferment,  exposés  sous  des  vitrines,  des  autographes 
précieux  des  grands  hommes  des  deux  derniers  siècles.  En  face  de 
l'ExpcSsition  canadieraie,  du  côté  du  jardin  est  disposée  une  salle 
de  concert  non  moins  vaste  que  l'orchestre  et  contenant  environ 
0,000  personnes.  Autour  de  la  salle  de  concert,  on  voit  une  lon- 
gue suite  de  bustes  représentant  pour  la  plupart  des  célébrités 
françaises  :  Jean  Goujon,  Rachel,  Corneille,  La  Fontaine,  Molière, 
Racine,  Voltaire,  Le  Sage,  presque  tous  les  héros  de  la  République 
et  de  l'Empire,  ainsi  que  les  membres  du  gouvernement  provisoire 
de  1848. 

La  partie  de  la  galerie  qui  s'étend  du  grand  transept  au  tran- 
sept méridional,  à  l'ouest  de  la  nef,  sur  ime  longueur  de  210  mètres, 
est  occupée  par  une  exposition  de  tableaux.  Toutes  les  écoles  con- 
temporaines y  sont  représentées,  surtout  l'école  française,  par  les 
œuvres  que  les  ventes,  les  achats  renouvellent  constamment.  Des 
aquarelles,  des  photographies  y  sont  également  à  vendre  pour  le 
compte  des  artistes.  La  Compagnie  possède  en  outre,  en  toute  pro- 
priété, quelques  toiles  d'anciens  maîtres  italiens,  hollandais  et  fla- 
mands, ainsi  qu'une  collection  complète  de  peintures  du  moyen  âge. 

Musée  Indien.  —  Collection  très-intéressante  de  peintures  repré- 
sentant des  scènes  de  la  vie  de  Bouddha,  copiées  sur  des  fresques 
trouvées  dans  des  grottes  de  l'Inde  occidentale  ;  idoles  birmanes, 
instruments  de  musique,  tambours,  cymbales  et  tamtams,  vête- 
ments brodés,  selles  dorées,  houkahs,  dagues,  babouches,  col- 
liers, etc.  Em.  Mathieu  de  Monter. 
[La  suite  prochainement.) 
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INTRODUCTION'.  —  Suite  ('!). 

Place  de  riiislrunieiitation  dans  l'art  iiiusiad.  Coup  d'ccil  rapide  sur  les 
instruments  du  moyen  Age  et  leur  emploi  jusqu'au  xvi"  siènle.  Quel- 
ques mots  sur  les  faiseurs  d'instruments  à  la  même  époque. 

L'orgue  était  l'instrument  le  plus  important  de  l'orchestre  des 
Mystères.  Placé  deri'ière  le  porche  même  de  l'église,  tout  près  de 
l'endroit  où  se  représentait  le  drame  sacré,  il  se  trouvait  naturel- 
lement à  la  portée  des  organisateurs  delà  fête.  De  plus,  son  carac- 
tère religieux  faisait  de  lui  l'accessoire  indispensable  du  paradis. 
11  servait  à  acconq)agner  le  chœur  des  anges,  à  le  suppléer  même, 
â  manifester  la  colère  et  la  mansuétude  de  Dieu.  Quand  .lésus  en- 
tre à  Jérusalem,  nous  lisons  dans  la  rubrique  du  Mystère  de  la 
Passion:  «  Ici  se  fait  un  grand  tonnoire  en  paradis,  de  quelques 
tuyaux  d'orgues.  »  Lorsque  les  échafauds  qui  composaient  le  théâ- 
tre furent  éloignés  du  porche  de  l'église,  des  régales  ou  orgues 
portatives  k  courts  tuyaux,  que  nous  retrouvons  encore  au  milieu 
du  xvn'^  siècle,  remplacèrent  l'orgue  du  sanctuaire. 

L'orgue  n'était  pas  seul  à  former  l'orchestre  des  mystères,  et 
souvent  le  mot  orgues,  dans  les  notes  marginales  indiquant  les 
nombreuses  pauses  de  musique  employées  pour  couper  les  scènes, 
n'est  autre  chose  que  la  traduction  du  latin  organa,  qui  signifie 
toutes  sortes  d'instruments.  C'est,  je  crois,  dans  ce  sens  qu'il  faut 
prendre  ce  passage  du  Mystère  de  la  Résurrection  de  .lean  Michel  : 
«  Ici  doit  se  faire  un  tonnoire  d'orgues,  et  qu'ils  soient  bien  con- 
cors  ensemble.  »  Cette  recommandation  naïve  semble  devoir 
s'adresser  bien  plus  à  un  grand  nombre  de  musiciens  qu'à  l'or- 
ganiste, dont  l'instrument  ne  pouvait  manquer  d'être  «concors». 
Aussi  l'orgue  se  mêlait-il  souvent  aux  rebecs,  hautbois,  etc.  Dans 
un  mystère  où  se  retrouvent  encore  quelques  traditions  classiques, 
Agamemnon,  apprenant  l'outrage  fait  à  Ménélas  par  l'enlèvement 
d'Hélène,  rassemble  les  princes  de  la  Grèce.  Les  chefs  se  mettent 
en  marche  et,  à  ce  moment,  les  joueurs  de  hauts  et  bas  instru- 
ments se  font  entendre  en  même  temps  que  les  orgues.  Souvent 
l'orgue  se  taisait  au  paradis  et  les  instruments  jouaient  sans  lui. 
Lorsque  Dieu  annonce  à  la  cour  céleste  que  le  Messie  prendra 
naissance,  les  anges  en  témoignent  leur  allégresse  :  «  Adoncques 
chantent  et  puis  les  joueurs  d'instrument  répètent  derrière  les  anges, 
pendant  que  ceux-ci  tiennent  leurs  instruments  et  font  manière  d'en 
jouer.»  Mettait-on  en  scène  un  personnage  qui,  d'après  les  textes, 
devait  être  un  musicien,  il  était  bon  que  l'acteur  exécutât  lui- 
même  les  morceaux  qui  faisaient  partie  de  son  rôle.  Dans  le  mys- 
tère de  V Incarnation,  ou  Nativité,  David,  avec  un  autre  person- 
nage, ouvrait  la  scène  en  prophétisant  la  venue  du  Christ,  et 
devait  accompagner  ses  prophéties  au  son  de  la  harpe.  Lorsqu'on 
ne  pouvait  trouver  un  acteur  qui  sût  chanter  ou  jouer  de  la  harpe, 
on  supprimait  le  chant,  ainsi  que  l'indique  la  note  marginale  du 
manuscrit  :  «  Adoncques  harpe  s'il  est  harpeur,  ou  sinon  laisser 
cette  pause  qui  a  lieu  là  »  (2). 

M.  de  Coussemaker,  dans  son  bel  ouvrage  des  Drames,  et 
Danjou,  ont  publié  tous  deux  le  Daniel  Ludus,  ce  drame  d'un  si 
grand  intérêt,  composé  par  les  clercs  de  Beauvais  et  représenté 
en  la  cathédrale  de  cette  ville  le  23  décembre  1230.  Dans  ce  mys- 
tère, on  voit  figurer  des  citharistes  et  des  chanteurs  (citharistas  et 
psallentes)  dans  une  scène  où  apparaît  le  roi  Darius;  mais  il  est 
fort  à  supposer  que  le  mot  citharistœ  désigne,  non  point  des  citha- 
ristes, mais  bien  des  instrumentistes  de  tout  genre  accompagnant 
les  chanteurs.  Déjà  le  mystère  de  la  Vie  de  Saint-Martin,  repré- 
senté à  Seurre  (Bourgogne)  le  9  mai  1490  et  analysé  par  M.  Jubi- 
nal(3),  nous  donne  quelques  détails  plus  précis.  Au  moment  de 
représenter  leur  mystère,  les  joueurs  viennent  demander  à  la  Vierge 

(1)  Voir  le  n"  iS. 

(2)  JIoRicE,  ta  3Iise  en  scène  depuis  les  Mystères  jusqu'au  Cid.  —  1  vol. 
in-S°  1836. 

(3)  A.  JuBiNAL,  les  Anciennes  Tapisseries  historiées.  Paris;  1838,  in-f". 
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de  protéger  leur  entreprise,  et  ils  se  font  précéder  d'une  troupe  de 
musiciens,  qui  est  vraisemblablement  la  même  que  celle  qui  devra 
servir  dans  la  représentation.  «  Les  joueurs  se  mirent  en  arroy, 
chacun,  selon  son  ordre,  et  à  sons  de  trompettes,  clairons,  ménes- 
triers,  hauts  et  bas  instruments,  s'en  vinrent  dans  ladite  église 
de  Saint-Martin,  devant  Notre-Dame  chanter  un  salut  moult  dé- 
votement, afin  que  le  beau  temps  vînt  exécuter  leur  bonne  et 
dévote  intention.  Laquelle  chose  Dieu  leur  octroya.  » 

Pour  compléter  l'appareil  musical  de  ces  grandes  veprésentation;s, 
il  fallait  un  orchestre  pour  l'enfer,  comme  il  y  en  avait  un  pour 
la  terre  et  le  paradis.  Les  naïfs  meneurs  de  ces  drames  n'y  man- 
quèrent pas,  et  tout  ce  qu'on  put  trouver  d'engin  sonore,  horrifi- 
quement  bruyant,  devint  l'apanage  du  royaume  de  Satan.  Ce  n'é- 
taient pas  les  doulcaines  et  vielles  harmonieuses  qui  lui  étaient 
réservées,  mais  bien  les  instruments  à  percussion,  et  jusqu'au  ca- 
non. Lorsqu'on  apprend  chez  Satan  que  Jésus-Christ  est  né,  les 
diables,  au  désespoir  de  cette  nouvelle,  se  mettent  tous  à  crier  en- 
semble, et  leur  chœur  discordant  est  soutenu  par  un  accompagne- 
ment «  de  tabours  et  autres  tonnoires,  faits  par  engins  et  couleu- 
vrines  ».  Nous  prions  !e  lecteur  de  bien  se  garder  de  croire,  d'après 
cet  exemple,  que  nous  voulions  placer  la  batterie  et  la  percussion 
parmi  les  instruments  diaboliques. 

Nous  avons  laissé  de  côté,  et  à  dessein,  la  musique  instrumentale 
employée  en  dehors  de  l'orgue  dans  le  service  divin  pendant  le 
moyen  âge;  un  tel  sujet  ne  peut  être  traité  en  quelques  lignes, 
et  les  nombreuses  révolutions  qu'a  subies  cette  partie  de  l'art 
religieux  exigeraient  un  trop  long  chapitre  pour  être  racontées 
même  succinctement;  et  lorsqu'à  l'époque  moderne  nous  retrouve- 
rons la  musique  instrumentale  dans  l'Eglise,  elle  ne  se  rattachera 
au  moyen  âge  que  par  des  traditions  lointaines  qui  ne  pourront 
prendre  place  dans  cette  étude. 

A  côté  de  l'orchestre  que  nous  pourrions  appeler  liturgique, 
nous  trouvons,  comme  nous  l'avons  dit,  l'orchestre  profane  infi- 
niment plus  riche  et  plus  nombreux.  Déjà,  dans  la  seconde  moitié 
du  xi'^  siècle,  il  existait  des  groupes  d'instruments  particulièi'einent 
destinés  à  accompagner  les  danses  chez  les  riches  seigneurs. 
C'est  Jean  de  Garlande,  dans  son  Dictionnaire],  curieux  tableau  de 
la  vie  privée  à  son  époque,  qui  rapporte  ce  qui  suit,  au  para- 
graphe Lsxx  :  «  Dans  les  maisons  riches,  j'ai  vu  des  joueurs  de 
lyre  et  de  fliite,  j'ai  vu  des  vièleurs  avec  leur  vièle,  d'autres 
musiciens  avaient  un  sistre,  une  gigue,  un  psaitérion,  une  cliifo- 
nie,  une  citole,  un  tambour  et  des  cymbales  ;  j'ai  vu  aussi  des 
courtisanes  et  des  danseuses  qui  jouaient  avec  des  serpents. ...» 
Puis  il  ajoute,  en  manière  de  commentaire  :  «  Dans  ces  lieux  se 
font  entendre  les  instruments  des  jongleurs  qui  sont  aussi  des 
joueurs  de  lyre.  Les  vielleurs  (vidulatores)  sont  ainsi  nommés  de 
leur  instrument  [{vidula)  gallice,  vielle].  La  gigue  est  un  instrument 
de  musique  qui  passe  pour  imiter  les  sons  de  l'orgue.  Le  chorus 
dans  cette  place  est  un  instrument  musical,  et  enfin  le  tympanum 
est  ainsi  appelé  par  onomatopée  et  en  français  tabour,  du  mot 
latin  dérivé  de  l'expression  tympanifes,  qui  est  une  espèce  d'hy- 
dropisie  dans  laquelle  le  ventre  sonne  comme  un  tambour  (1).  » 
J'ai  tenu  à  traduire  en  entier  ce  passage  qui  semble  avoir  échappé 
aux  historiens  de  la  musique  et  qui  présente  de  l'intérêt  à  plus 
d'un  titre. 

Les  listes  des  musiques  particulières  des  princes  nous  donnent 
de  nombreux  documents  sur  l'état  des  orchestres  aux  xn%  xm*', 
xrv^  et  xv'=  siècles.  Dans  les  comptes  de  ménage  du  comte  de 
Poitiers,  Philippe  le  Long,  nous  voyons  portés  Raoulin  de  Saint- 
Verin,  ménestrel  de  cor  sarrazinois  ;  Andrieux  et  Bernard, 
trompeurs;  Parisot,  ménestrel  de  naquaires;  Bernard,  ménestrel 
de  trompettes.  Sous  le  roi  Louis  X,  on  trouve  au  nombre  des 
musiciens  composant  sa  musique  en  131S,  Guillotus,  ménestrel  de 
psaitérion  ;  enfin,  dans  un  compte  de  l'hôtel  de  Jean,  duc  de 
Normandie,  en  1349,  nous  trouvons  des  ménestrels  de  naquaires, 
de  demy-quanon,  de  cornet,  de  guiterne  latine,  de  flûte  bréliaigne, 
de  guitare  moresque  et  de  vielle.  La  belle  collection  de  pièces  du 


(1)  Géraud,  Paris  sous  Philippe  le  Bel,  un  vol.  in-i"  publié  dans 
les  Documents  inédiis  sur  l'histoire  de  France,  p.  611  et  602.  (Jean  de 
Garlande  vivait  dans  la  première  moitié  du  xu'  siècle.) 


baron  de  Joursanvault,  dont  le  catalogue  seul  est  un  livre  du 
plus  haut  intérêt,  nous  fournit  aussi  des  détails  curieux  et  peu 
connus  sur  ce  sujet.  En  1389,  le  duc  d'Orléans  donne  48  sols 
6  deniers  à  des  tabourins,  ménestrels  et  joueurs  de  farces  qui 
avaient  joué  devant  lui.  Plus  tard,  en  1392,  Jean  Poitevin,  roi 
des  ménétriers  du  royaume  de  France,  et  ses  compagnons  reçurent 
le  prix  des  esbattements  qu'ils  firent  en  l'hôtel  du  duc  d'Orléans 
devant  le  roi  et  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne.  En  1394, 
Gubazo,  bombarde,  et  Triboux,  cornemuse,  jouent  devant  le  roi, 
en  l'hôtel  du  duc  d'Orléans.  Ici  le  même  duc  fait  payer  1  livre 
S  sols  tournois  à  plusieurs  ménestrels  qui  avaient  corné  devant 
lui  au  château  d'Asnières  en  1396.  Le  même  prince  baille  encore 
ISO  livres  tournois  à  Colinet  Bourgeois  et  à  Albelin,  ses  ménes- 
trels, et  Pierre  Girard,  son  trompette;  en  1406,  outre  ces  musiciens, 
nous  voyons  encore  au  service  du  môme  prince  un  harpeur.  Du 
reste,  le  noble  duc  et  sa  famille  ne  se  contentaient  pas  de  se  faire 
faire  de  la  musique,  ils  en  faisaient  aussi,  et  parmi  les  différentes 
gratifications  accordées  à  des  ménestrels  et  au  fol  du  comte  de 
la  Marche,  on  trouve  le  prix  du  raccommodage  de  la  belle  harpe 
de  madame  la  duchesse  d'Orléans.  Le  roi  avait  aussi  sa  musique, 
et  les  quittances  de  sa  maison  ainsi  que  les  chartes  royales  font 
souvent  mention  de  musiciens  et  d'instruments  de  musique.  En 
1413,  Charles  VI  acheta  100  livres  tournois  «  une  belle  harpe  et 
bien  ouvrée  à  notre  devise,  que  nous  avons  voulu  avoir  et  icelle 
faire  acheter  pour  nous  esbattre  et  faire  jouer  devant  nous.  » 
Trois  ans  avant,  il  avait  payé  dix  solz  une  autre  haz'pe  (1).  Mais 
c'était  la  troupe  du  duc,  d'Orléans  qui  avait  la  plus  grande  répu- 
tation à  cette  époque,  à  tel  point  que  la  reine  Ysabeau  voulut 
l'entendre  en  1413.  On  peut  rapprocher  ce  fait  de  quelques  vers 
d'une  Danse  macabre  de  1424,  qu'on  voyait  au  Charjiier  des  Inno- 
cents, et  dont  on  peut  lire  la  description,  sous  le  rapport  musi- 
cal, dans  le  beau  travail  du  regretté  Georges  Kastner  sur  les 
Danses  des  Morts  (2).  L'auteur  de  ces  vers  est  maître  Martial  de 
Paris,  dit  d'Auvergne,  et  il  semble  avoir  voulu  faire  allusion  à 
la  régente  et  à  son  amour  pour  les  plaisirs  profanes,  lorsqu'il  nous 
montre  une  régente  résistant  à  la  Mort  qui  l'entraîne  et  lui  adres- 
sant ces  paroles  : 

LA  RÉGENTE. 

Quand  me  souviens  des  tabourins, 
Nopces,  fêtes,  harpes,  trompette?, 
Menestriers,  doulçaines,  clarins, 
Et  des  grans  chères  que  j'ai  faites, 
Mon  cueur  meurt  en  ces  entrefaites. 

Plus  tard,  ce  sont  encore  des  gratifications  à  des  musiciens 
dont  des  pièces  manuscrites  nous  donnent  le  nom  et  la  spécialité. 
Ce  sont  des  clairons  et  des  trompettes  qui  jouèrent  devant  les 
enfants  d'Orléans  au  jour  de  l'an  1469.  C'est  Gentil-Garçon,  tam- 
bourin, et  son  compagnon,  joueur  de  rebec,  qui  font  merveille 
devant  la  duchesse  d'Orléans,  à  Blois,  en  1483.  Enfin,  à  cette 
date,  on  sent  approcher  l'époque  de  la  Renaissance.  La  musique 
va  briller  d'un  nouvel  éclat.  Voici  les  ménestrels  du  maréchal  de 
Gié  qui  jouent  devant  le  duc  d'Orléans.  Plus  loin,  le  même  sei- 
gneur «  s'esgaudit  »  à  entendre  les  tambourins  et  les  joueurs  de 
musette  et  de  rebec  de  Madame  Marguerite  de  Flandres.  C'est 
aussi  à  la  fin  du  xiv''  siècle  et  au  commencement  du  xv',  que  les 
musiciens  s'organisent  en  corps  constitués;  c'est  du  14  avril  1401 
que  datent  les  lettres  patentes  de  Charles  VI,  qui  confirment 
l'établissement  de  Ja  confrérie  des  ménestrels  et  joueurs  d'instru- 
ments, tant  hauts  que  bas,  confrérie  fondée  le  23  novembre  1331, 
sous  l'invocation  de  saint  Julien  et  de  saint  Genest. 

C'était  dans  les  fêtes,  dans  les  tournois  chevaleresques  et  musi- 
caux, dans  les  moralités,  que  ces  nombreux  ménestrels  trouvaient 
l'emploi  de  leurs  talents  variés.  Nous  les  avons  vus  donnant 
aubades  aux  princes  à  l'occasion  du  jour  de  l'an.  Un  superbe 
manuscrit  du  xm"  siècle,  qui  appartient  à  la  Bibliothèque  nationale 
et  qui  contient  des  chansons  des  Minnesinger,  nous  montre  un 
de  ces  tournois  de  ménestrels  que  l'Allemagne  a  conservés  presque 
jusqu'à  notre,  époque  et  dont  R.  Wagner  a  fait  une  des  scènes 
principales  de  Tannhâuser.  Assis  sur  un  trône,  le  juge  du  concours, 

(■])  Chartes  royales  (Bibliothèque  nationale),  t.  XIIl,  p.  699. 

(2)  Kastner,  Danses  des  Morts.  Paris,  Brandus,  18S2;  in-4<>,  i  vol. 
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une  couioimc  d'or  sur  la  U'te,  in(Jii|U('  le  vaiiKjueur  du  boul  df  su 
ba^'ucttc.  Cului-ri  est  au  (U'utru  du  tableau,  il  tient  entre  ses 
mains  sa  vioU^  et  se  prépare  à  se  l'aire  élever  sur  uno  sorte  de 
])av()is  formé  d"uii  tapis  dont  (piatre  ménestrels  tiennent  les  ipiatrc 
coins.  Autour  du  vainqueur  sont  groupés  de  nombreux  musiciens, 
les  uns  tenant  des  violes,  les  autres  des  cornemuses,  des  hautbois 
et  des  cornets.  Dans  un  coin  de  la  miniature  sont  peints  des 
écussons  portant  dos  têtes  de  lemmes,  armes  parlantes  du  triom- 
phateur, dont  le  nom,  ou  peut-être  même  le  surnom,  der  Frauenlob, 
se  lit  au-dessus  de  l'encadrement.  Dans  le  poëmc  le  Vœu  du  Héron, 
écrit  vers  13'J8,  au  moment  où  on  apporte  l'animal  symbolique, 
les  musiciens  l'ont  leur  office  : 

Entre  deux  plats  d'argent  II  fut  hairons  assis, 
Deux  maislros  de  viiile  a  ([ueus  Robert  saisis 
Avec  un  quistreneux  accordaient  par  devis. 

Puis  les  vielleurs  devaient  jouer  doucement  pour  arriver,  sur  un 
sjgne  de  leur  chef,  au  fortissimo  : 

Et  li  doit  ménestrel  vieler  douchement 


11  fait  des  menestreux  les  vieles  efforchier. 

Une  dalle  lumulaire  en  bronze,  de  St-Margaret  Cliurch,  dans 
le  comté  de  Norfolk,  décrite  par  Cotman,  représente  une  scène 
analogue  et  semble  le  commentaire  du  texte  de  la  chronique 
rimée  qui  nous  a  conservé  la  fête  du  héron  (1). 

C'est  aussi  dans  les  jeux,  moralités  et  soties,  qu'on  retrouve 
l'origine  de  notre  orchestre  dramatique.  M.  G.  Chouquet,  dans  le 
livre  que  nous  avons  cité,  décrit  en  détail  les  deux  compositions 
d'Adam  de  la  Halle,  qu'il  considère  avec  raison  comme  les  deux 
premiers  opéras  comiques  français,  le  jeu  de  Robin  et  Marion,  et 
celui  de  la  Feiiillée.  Une  moralité  célèbre  aux  xv'=  et  xvi^  siècles, 
la  Condamnation  des  Banquets,  qui  faisait  le  sujet  des  grandes 
tapisseries  de  Nancy,  étudiées  par  M.  Jubinal  (2),  nous  donne  un 
exemple  intéressant  de  l'emploi  de  l'orchestre  dans  ces  sortes  de 
drames  moraux.  Dans  la  Condamnation  des  Banquets,  par  Nicolas 
de  Lachesnaye,  Dîner,  Souper,  Banquet  et  Friandise  se  mettaient 
à  danser.  «  Les  instruments  placés  sur  l'échafaud,  ou  en  quelque 
lieu  plus  haut,  jouaient  une  basse  danse  assez  briefve.  »  A  la  lin 
du  festin,  Bonne  Compagnie  disait  les  Grâces  et  ordonnait 
au  lutenaire,  c'est-à-dire  au  joueur  de  luth,  de  remplir  son  office, 
«  l'instrument  sonne  et  les  trois  hommes  mainent  les  trois  femmes, 
et  danceront  telle  danse  qu'il  leur  plaira,  tandis  que  Bonne  Com- 
pagnie sera  assise.  «  Plus  loin,  pendant  le  souper,  Bonne  Com- 
pagnie dit  aux  musiciens  de  «  fleuter  une  chanson,  »  en  leur 
disant  le  premier  vers  de  quelques-unes  : 

a  Savez -vous  point  :  J'ai  mis  mon  cueur? 


La  rubrique  ajoute  :  «  Ici  dessus  sont  nommés  les  commence- 
ments de  plusieurs  chansons,  tant  de  musique  que  de  vaud  de 
ville,  et  est  à  supposer  que  les  joueurs  de  bas  instruments  en 
sauront  quelqu'une  qu'ils  joueront  présentement  devant  la  table.  » 
Toutes  ces  diiférentes  scènes,  indiquées  par  l'auteur  de  la  Morahté, 
étaient  fidèlement  reproduites  sur  les  tapisseries  que  René  II  d'Anjou 
prit  tn  1477  à  Charles  le  Téméraire,  après  la  défaite  de  ce  prince 
devant  Nancy.  L'orchestre  de  danse,  placé  sur  une  estrade,  était 
composé  de  hautbois ,  de  bombardes ,  de  grands  cornets ,  et  trois 
musiciens,  un  joueur  de  luth,  un  chanteur  s'accompagnant  d'une 
lyre  à  sept  cordes,  et  un  tambourineur  avec  son  ilùtet  égayaient 
le  repas. 

De  nombreux  musiciens  assistaient  aussi  aux  entrées  princières 
et  aux  tournois.  Sur  un  bas-relief  de  l'église  de  Worcester,  en 
Angleterre,  représentant  un  combat  à  la  lance,  chacun  des  tenants 
a  derrière  lui  un  ménestrel;  derrière  le  vainqueur,  un  trompette 
sonne  dans  son  instrument,  tandis  que  le  vaincu  est  accompagné 
d'un  timbalier  qui  blouse  mélancoliquement  ses  naquaires.  Dans 
les  fêtes  du  couronnement  du  pape  Jean  XXIII,  en  I4I0,  le 
marquis  de  Ferrare  vint  avec  51  chevaliers,  accompagné  par  cinq 

(1)  Cotman,  Engraving  of  sépulcral  brasses  in  Norfolk,  i  vol.  in-f", 
Londres,  1838,  page,  planche  :2.  Carter  a  aussi  reproduit  le  dessin  de 
cette  dalle  tumulaire. 

(2)  A.  Jubinal,  ouvrage  déjà  cité. 


trompettes  et  (juatre  bandes  de  méiiestiels  ayant  chacun  un  ins- 
Irnment  dillérent.  Le  lendemain  du  couronnement,  le  pape  fut 
suivi,  pendant  la  procession,  par  30  cornemuses  et  trompettes  et 
dix  bandes  de  ménestrels  (1j. 

Pendant  le  cours  de  ce  travail,  nous  aurons  plusieurs  Ibis  à 
revenir  sur  les  instruments  du  moyen  àf^e,  pour  retrouver  l'origine 
de  quelques  agents  sonores  qui,  même  encore  aujourd'hui,  tiennent 
dans  la  musique  une  place  importante,  mais  il  était  nécessaire 
d'esquisser  en  quelques  traits  le  tableau  de  l'art  musical  pendant 
les  siècles  qui  ont  précédé  la  Renaissance  et  dont  la  tradition  se 
retrouvera  encore  longtemps.  Dans  sa  double  marche,  l'art  ins- 
ti'umental  suit  le  même  courant  que  l'ensemble  de  la  musique. 
Aux  premiers  siècles  du  moyen  âge,  c'est  l'élément  religieux  qui 
domine  ;  l'Église  préside  aux  plaisirs  des  fidèles  et  emploie  les 
instruments  dans  les  pompes  sacrées  et  les  représentations  des 
Mystères  ;  dans  la  seconde  période,  l'élément  profane  qui,  à  la 
vérité,  n'a  jamais  complètement  perdu  ses  droits,  fait  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès,  et  lorsque  s'ouvre  le  xvii'^  siècle,  la 
révolution  est  déhnitivement  accomplie.  C'est  là,  dans  l'art  popu- 
laire et  national,  que  nous  devrons  chercher  les  origines  de  notre 
orchestre  moderne.  Nous  avons  assisté  aussi  à  la  naissance  des 
familles  d'instruments  qui  sont  la  base  de  tout  le  système  instru- 
mental des  XVI',  xvu'  et  xvnie  siècles  et  auxquelles,  par  un 
retour  singulier,  nous  paraissons  revenir  aujourd'hui.  Forts  de 
ces  deux  principes,  la  prédominance  de  l'ait  populaire,  et  l'orga- 
nisation des  familles  sonores,  établies  d'après  le  registre  des  voix, 
nous  pourrons  nous  diriger  d'un  pas  moins  incertain  dans  les 
chemins  encore  peu  battus  de  l'histoire  instrumentale. 

H.  Lavoix  fils. 
(La  suite  prochainement.) 


SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE. 

Réouvertube  (49'î  année). 

La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  atteindra,  l'an  prochain, 
cinquantième  année  d'existence.  Ce  sera  le  moment  de  faire  un 
peu  d'histoire  rétrospective  et  de  montrer  l'influence  puissante  que 
l'éminente  compagnie  a  exercée  sur  notre  développement  musical 
actuel,  non  pas  tant  par  elle-même,  —  car  elle  est  restée  bien 
longtemps  dans  un  aristocratique  isolement  et  n'a  procédé  dans 
sa  marche  en  avant  qu'avec  la  prudence  que  lui  commandait  sa 
situation  exceptionnelle,  —  non  pas  tant,  disons-nous,  par  elle- 
même  que  par  les  institutions  analogues,  plus  populaires  et  natu- 
rellement plus  hardies,  dont  elle  est  en  somme  et  l'origine  et  le 
modèle.  Si  la  Société  des  concerts  n'est  plus  le  sanctuaire  presque 
inaccessible  où  quelques-uns  (non  pas  de  nos  contemporains.  Dieu 
merci!)  auraient  voulu  pouvoir  enfermer  à  toujoui's  les  trésors  du 
grand  art  classique,  elle  a  la  gloire  bien  autrement  grande  d'avoir 
été,  inconsciemment  d'abord  sans  doute,  le  foyer  d'où  la  vie  mu- 
sicale a  fini  par  rayonner  sur  toute  une  génération  française.  Les 
Concerts  populaires,  ceux  du  Châtelet,  existeraient-ils  sans  les 
concerts  du  Conservatoire  ?  Et  sans  l'énorme  puissance  de  diffusion 
qui  a  été  l'un  des  privilèges  de  la  fondation  de  M.  Pasdeloup, 
verrions-nous  la  musique,  —  la  grande  et  saine  musique  s'entend, — 
honorée  et  cultivée  un  peu  partout,  comme  elle  l'est  aujourd'hui"? 

Mais  ne  devançons  pas  le  temps,  qui  marche  déjà  bien  assez 
rapidement,  et  en  attendant  que  l'heure  soit  venue  de  résumer 
les  annales  cinquantenaires  de  la  Société  des  concerts,  suivons-la 
simplement  et  pas  à  pas  dans  les  éclectiques  programmes  auxquels 
il  lui  convient  de  se  tenir.  —  Et,  à  propos  de  programme,  ne 
serait-il  pas  intéressant  de  reproduire  l'an  prochain,  pour  fêter  le 
jubilé  semi-séculaire,  une  bonne  partie  de  celui  du  premier  concert 
qui  fut  donné  sous  la  direction  de  Habeneck,  le  9  mars  18:28  (5)  "? 

(1)  Voir,  pour  les  représentations  figurées  intéressant  la  musique  au 
moyen  âge  :  H.  Lavoix  lils,  la  Musique  dans  l'ijmagerie,  1875,  g^  in-8°. 

(2)  La  composition  même  de  ce  programme  fera  comprendre  pourquoi 
il  serait  difficile  de  le  redonner  en  entier: — Symphonie  héroïque  (Bee- 
thoven) ;  duo  de  Sémiramis  (Rossini)  ;  Solo  pour  le  cor  à  pistons  (Meifred); 
Air  de  Rossini;  Concerto  pour  le  violon  (Rode);  Chœur  de  Blanche  de 
Provence  (Cherubini)  ;  ouverture  des  Abencerrages  (Cherubini)  ;  Kyrie  et 
Gloria  de  la  Messe  du  sacre  (Cherubini). 
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,  Dimanclie  dernier,  la  campagne  s'est  ouverte  avec  la  Symphonie 
en  si  bémol  de  Beethoven,  un  motet  à  double  choeur  (n"  4)  de 
Bach,  un  concerto  pour  orgue  et  orchestre  de  Hiindel,  exécuté  par 
M.  Guilmant,  le  chœur  Près  du  fleuve  étranger,  de  M.  Gounod,et 
l'ouverture  du  Carnaval  romain,  de  Berlioz.  L'orchestre,  sous  la 
direction  de  M.  Doldevez,  s'est  comporté  avec  sa  vaillance  ordi- 
naire dans  la  Symphonie  de  Beethoven,  et  dans  l'ouverture  du 
Carnaval  romain,  qui  est,  on  le  sait  généralement  peu,  la  seconde 
ouverture  de  Benvenuto  CeUi7ii,  et  dont  les  pittoresques  détails  et 
les  riches  sonorités  n'ont  plus  rien  qui  effarouche  le  public  timoré 
du  Conservatoire  :  à  ce  point  qu'il  est  devenu  possible  de  projetL'r 
pour  cette  saison  l'exécution  de  toute  une  moitié  de  la  Damnation 
de  Faust,  —  bien  entendu  celle  qui  contient  le  menuet  des  Follets 
et  la  valse  des  Sylphes,  déjà  entendues  et  dont  l'etfet  est  sûr. 

Voici  l'heure  de  Berlioz  qui  s'avance  g  gi'ands  pas.  Le  pauvre 
grand  artiste  qui  lutta  toute  sa  vie  pour  le  succès  et  se  crut  tou- 
jours poursuivi  par  l'animosité  systématique  de  ses  contemporains, 
était  tout  simplement  arrivé  trop  tôt.  Lui  et  son  époque  n'ont  pas 
fait  trop  bon  ménage,  par  suite  d'incompatibilité  d'humeur  ;  l'har- 
monie se  rétablit  aujourd'hui  que  la  compagne  récalcitrante  avec 
laquelle  il  lui  fallait  vivre  a  cédé  la  place  à  une  autre,  mieux 
préparée  à  le  comprendre,  moins  exclusivement  préoccupée  de 
la  partie  discutable  de  son  œuvre.  Le  nom  de  Berlioz  figurait 
en  même  temps,  dimanche,  sur  le  programme  du  Conservatoire, 
sur  celui  du  Concert  populaire  et  sur  celui  du  Concert  du  Châtelet, 
qui  lui  consacrait,  comme  huit  jours  auparavant,  sa  séance  tout 
entière.  Ne  peut-on  pas  dès  à  présent  entrevoir  le  jour,  que  nous 
appelons  de  tous  nos  vœux,  où  un  imprésario  bien  avisé  songera 
à  une  reprise  des  Troyens? 

Le  concerto  de  Handel,  pour  orgue  avec  accompagnement  d'or- 
chestre, est  en  i-é  mineur,  et  le  quatrième  des  dix-huit  qu'a  com- 
posés ce  maître.  De  1740  à  1750,  c'est-à-dire  dans  la  période 
avancée  de  sa  vie  où  il  avait  renoncé  au  théâtre,  pour  se  consacrer 
à  la  musique  religieuse  et  aux  cantates,  Handel  exécutait  ordinai- 
rement un  concerto  d'orgue  avant  le  chœur  final  de  ces  compo- 
sitions, pour  ajouter  à  l'intérêt  de  la  grande  œuvre  vocale 
l'attrait  de  sa  virtuosité  si  admirée  :  et  le  concerto  joué  par 
lui  était,  nous  apprennent  les  reporters  de  ce  temps,  un  très- 
puissant  élément  de  succès.  Au  Conservatoire,  le  public  est 
resté  de  glace  pendant  toute  l'introduction,  bien  languissante,  il 
faut  le  dire;  et  même  pendant  le  premier  allegro  il  semblait  se 
demander  pourquoi  cette  musique  ne  se  passait  pas  dans  une  église 
quelconque;  mais  le  largo,  d'une  simplicité  antique  et  d'une  sua- 
vité adorable,  a  soulevé  l'enthousiasme  et  même  provoqué  plusieurs 
demandes  de  his.  M.  Guilmant  a  interprété  d'une  fiçon  charmant? 
ce  morceau  (qui,  entre  parenthèses,  est  emprunté  à  un  autre 
concerto),  en  utilisant  avec  une  suffisante  discrétion  quelques-unes 
des  ressources  de  l'orgue  moderne,  ses  timbres  mystérieux,  ses 
sonorités  douces  et  voilées.  Le  finale,  plein  de  vie,  de  brio  et 
d'éclat,  a  produit  aussi  grand  effet.  Un  rappel  persistant  a  été 
adressé  à  la  fin  à  l'organiste,  qui  a  eu  la  modestie  de  ne  point 
s'y  rendre. 

Les  chœurs  ont  été  irréprochables  dans  le  psaume  de  M.  Gounod, 
Près  du  fleuve  étranger.  Que  ne  pouvons-nous  en  dire  autant  pour 
le  motet  de  Bach  (double  chœur,  n°4,  sans  accompagnement)!  Là, 
ils  sont  restés  loin,  bien  loin  de  la  perfection.  Et  ce  n'est  pas 
pourtant,  paraît-if,  faute  d'avoir  été  exercés  sur  ce  morceau.  Que 
le  Conservatoire  nous  forme,  au  plus  tôt,  une  légion  de  chanteurs 
bons  musiciens  ! 

Manfred,  de  Scliumann,  sera  donné  pour  la  seconde  fois  dans 
son  entier  cet  hiver. 

Ch.  Bannelier. 


REVUE  DRAMATIQUE. 

Comédie-Fbançaise  :  Petite  pluie...,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  de  M.  Edouard  Pailleron. — Théâtre  Historique  :  Regina 
Sarpi,  drame  en  cinq  actes,  de  MM.  Denayrouze  et  Georges 
Ohnet.  — i  Ambigu  :  le  Fils  de  Chopart,  drame  en  cinq  actes  et 
un  prologue,  de  iMIVL  Uornay  et  Maurice  Coste. 

Petite  pluie  abat  grand  vent,  dit  le  proverbe. 


Dans  la  nouvelle  comédie  du  Théâtre-Français,  la  petite  pluie, 
c'est  la  froide  raison  qui  vient  calmer  une  exaltation  insensée; 
c'est  aussi  le  ridicule  qui  tue  l'amour. 

Au  bal  de  la  baronne  de  Castelli,  un  jeune  attaché  d'ambas- 
sade a  enlevé  Mme  de  Tilliers ,  pendant  que  le  mari  de  cette 
dernière  était  attablé  au  jeu.  La  baronne  poursuit  les  fuyards  et 
les  rattrape  avant  qu'ils  aient  passé  la  frontière,  dans  une  au- 
berge où  l'on  répare  la  voiture  dans  laquelle  ils  ont  quitté  le 
château.  Elle  cherche  à  ramener  les  deux  écervelés  à  la  raison  : 
mais  elle  en  est  pour  ses  frais  d'éloquence,  de  logique  et  d'es- 
prit. 

Que  fait  alors  la  baronne,  aussi  ingénieuse  que  spirituelle? 
Elle  enferme  Louis  de  Nohant  et  Jeanne  de  Tilliers  dans  l'au- 
berge ;  elle  monte  dans  la  voiture  réparée,  qui,  d'ailleurs,  est  la 
sienne,  et  elle  va  chercher  les  gendarmes. 

Jugez  de  la  contenance  des  tourtereaux  cherchant  vainement  à 
ouvrir  la  porte  et  à  passer  par  la  fenêtre  !  Jugez  de  leur  terreur, 
quand  la  baronne  revient,  mais  escortée  par  des  gendarmes  qui 
cernent  l'auberge!  Quand  ils  ont  eu  bien  peur,  quand  ils  se  sont 
trouvés  réciproquement  quelque  peu  ridicules,  la  baronne  leur 
apprend  que  la  force  armée  est  tout  simplement  à  la  recherche 
d'un  contrebandier,  et  elle  emmène  sa  jeune  amie  au  château, 
laissant  le  séducteur  fort  calmé. 

Cet  acte  n'a  rien  de  classique,  mais  il  est  plein  d'esprit  et  joué 
dans  la  perfection  par  Mme  Plessy  (la  Baronne);  Mlle  Jeanne 
Samary,  très-originale  dans  la  femme  de  l'aubergiste;  Febvre  et 
Mlle  Broizat. 

=  C'est  un  drame  bien  noir  que  le  drame  du  Théâtre  Lyrique- 
Dramatique. 

Il  s'agit  d'une  haine  entre  deux  familles  corses,  haine  auprès 
de  laquelle  celle  des  Montaigu  et  des  Capulet  n'est  qu'un  enfan- 
tillage. On  croit  pourtant  cette  haine  éteinte,  puisque  Cesare  Sarpi, 
qui  vient  d'être  assassiné  par  un  Teverano,  ne  laisse  pas  d'héri- 
tier mâle  direct.  —  Sa  fille  Regina  a  disparu  du  pays,  et  un 
cousin  éloigné,  Luigi,  aime  Andréa,  la  fille  de  Matteo  Teverano. 

Mais  Regina  ne  s'est  pas  éloignée.  Sous  le  nom  d'Angelino  et 
sous  le  costume  d'un  chevrier,  elle  e^t  entrée  au  service  de 
Teverano,  dans  le  double  but  de  venger  son  père  et  de  dresser 
des  obstacles  à  l'amour  de  Luigi  et  d'Andréa,  car  elle  aime 
Luigi  d'une  passion  folle  et  farouche. 

Elle  tue  Matteo  et  laisse  accuser  Luigi,  dont  elle  a  pris  le 
stylet  pour  accomplir  le  meurtre.  Luigi  proteste  de  son  inno- 
cence devant  le  cercueil  de  Matteo,  et  Regina  soutient  qu'elle  l'a 
vu  commettre  le  crime.  Elle  le  défie  de  lui  donner  un  démenti, 
et  Luigi  se  tait,  fidèle  au  serment  qu'il  lui  a  fait  'de  ne  jamais 
la  dénoncer. 

Ne  pouvant  parvenir  à  toucher  le  cœur  de  Luigi,  la  lionne 
outragée  songe  à  frapper  sa  rivale,  et  elle  tuerait  en  effet  la 
pauvre  Andréa  si  Luigi  n'arrivait  à  temps  pour  l'arrêter. 
Regina,  éperdue  et  folle  de  désespoir,  se  donne  la  mort  après 
s'être  avouée  Fauteur  de  l'assassinat  de  Matteo  Teverano. 

Cette  sombre  histoire  est  bien  conduite,  et  les  auteurs  ont 
obtenu  un  succès  littéraire  qui  pourrait  bien  aussi  devenir  un 
succès  d'argent.  Mme  Marie  Laurent,  magnifique  de  passion,  de 
jalousie  et  de  haine,  a  été  applaudie,  rappelée  et  acclamée.  Elle 
joue  en  grande  tragédienne  la  scène  où  Andréa,  n'ayant  pas  la 
force  de  réciter  les  cantiques  funèbres  devant  le  cadavre  de 
Matteo,  Angelino  les  dit  à  sa  place  et  avec  une  ironie  terrible. 

La  mise  en  scène  mérite  des  éloges. 

=  Il  paraît  que  l'illustre  Chopart  avait  un  fils,  et  qu'avant  de 
rendre  son  âme  à  Dieu  et  son  corps  au  bourreau,  il  avait  prié 
ce  fils  de  le  venger  de  Duboscq,  qui  l'avait  entraîné  au  mal. 
Pauvre  nature  faible  ! 

Chopart  fils  exauce  pieusement  le  dernier  vœu  de  son  père,  et 
il  est  aidé  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche  par  la  veuve 
Lechesne,  devenue  folle,  et  par  le  brave  et  honnête  Daubanton. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  à  travers  les  péripéties  où  l'entraîne 
la  volonté  suprême  de  son  illustre  père. 

Prologue  bien  fait  et  beau  quatrième  acte,  mais  le  reste  est  un 
amas  de  scènes  peu  intéressantes. 


DE  PARIS. 
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Mlle  Schiiiidl,  (|iii  (Irviciil  (lériil.nuMiL  uno  coMiéiiicmii;  sùriuiise, 
joiio  d'une  l'aboli  reiiianiiialilc  un  lôle  secondaire. 

ArnuEN  I.Ar.onir. . 


RODVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQDES 

^"^  Représentations  de  la  semaine  dernièi'e  : 

A  l'Opéra:  liiufli,  mercredi  et  vendredi,  Dun  Juan  ;  samedi,  Fausl. 

A  rOpéra-Ccmiilue  :  le  Val  (l'Andorre,  Carnioi,  Jtininde,  Richard  Ciriir 
de  lion,  Ilaijdvc. 

^*f  Les  rôles  de  Don  Juan,  à  l'Opéra,  sont  distribués  en  double,  pour 
parer  à  toutes  les  éventualités.  Mme  l'urseb-Madier  se  lient  prêle  ii  jouer 
lilvire;  Mlle  Ferrucci,  Donna  Anna  ;  Mlle  Daram,  Zerline;  M.  Manoury, 
Pon  ,luan;M.  Ballailli',  Lepnrcllo;  M.  Bosquin,  Otiavio;  M.  Augucz,  Ma- 
sctlo.  Déijà  ce  dernier  a  dû  remplacer  M.  Caron,  et  s'est  fort  bien  acquitté 
de  sa  lâche. 

:^*^  Le  ténor  Caisso,  récemment  engagé  à  l'Opéra-Comique,  a  débuté 
mardi,  au  pied  levé,  dans  le  rôle  peu  important  de  Saturnin  du  Val 
d'Andorre.  On  a  remarqué  son  assurance  en  scène  el  Fin lelligenco  de  son 
jeu;  il  chante  avec  goût,  mais  sa  voix  n'a  pas  de  registre  haut,  et  le 
peu  de  notes  élevées  qu'il  émet  sont  voilées  et  incertaines.  A  part  cette 
lacune,  c'est  un  artiste  bien  doué;  le  public  lui  a  fait  bon  accueil. 

^*^  Le  Piccolino,  de  MM.  Sardou  et  Guiraud,  sera  interprété  à  l'Opéra- 
Comique  par  Mnies  Galli-Marié,  Franck-Duvernoy,  LinaBell,  Decroix,Na- 
daud,  Thibaut,  MM.  Duchesne,  Melchissédec,  Duvernoy,  Nathan,  Bernard, 
Barnoll  et  Dulriche. 

^*^  M.  Vizentini  est  parti  ces  jours  derniers  pour  la  Belgique,  en 
quête  de  chanteurs  pour  le  Tliéâtre-Lyrique,  et  ira  bientôt  faire  une 
tournée  dans  le  midi  de  la  France,  dans  le  même  but.  Il  compte  faire 
alterner  le  Dimilri  de  M.  Joncières,  opéra  d'ouverture,  en  avril,  avec 
la  Statue  de  M.  Reyer,  aller  ainsi  jusqu'à  l'époque  de  la  clôture,  puis 
rouvrir  avec  le  Timbre  d'argent  de  M.  Saint-Saons,  qui  serait  suivi 
de    Paul  et  Virginie  de  M.  V.  Massé. 

,i.*,j  Une  représentation  au  bonélice  d'Edouard  Plouvier  a  lieu  aujour- 
d'hui au  Théâtre  Ventadour.  Comme  toutes  les  solennités  de  ce  genre, 
elle  aura  une  partie  dramatique  et  une  partie  musicale;  celle-ci  'se  com- 
posera, pour  une  bonne  partie,  d'œuvres  dont  Plouvier  a  écrit  les  pa- 
roles. On  y  entendra  MM.  Faure,  Salomon,  Lassalle,  Th.  Ritter,  G.  Piler, 
Mlle  de  Reszké  et  une  cantatrice  russe,  la  princesse   Engalitcheff. 

i/^if.  Les  rôles  de  la  Petite  mariée,  qui  passera  vers  le  20  de  ce  mois 
à  la  Renaissance,  sont  ainsi  distribués  :  San  Carlo,  M.  Puget;  Rodolfo, 
M.  Yauthier  ;  Montefiasco,  M.  Dailly  ;  Graziella,  Mlle  Jeanne  Granier  ; 
Lucrezia ,  Mlle  Alphonsine  ;  Teobaldo ,  Mlle  Renée  Carli  ;  Béatrix , 
Mlle  Blanche  Miroir.  —  M.  Ch.  Lccocq  a  livré  les  dernières  pages  de  sa 
partition,  et  les  répétitions  se  poursuivent  avec  entrain. 

j.*^  La  Boulangère  a  des  écus  a  quitté  l'affiche  des  Variétés  ;  MM.  Meilhac, 
Halévy  et  Offenbach  vont  remanier  tout  leur  troisième  acte,  el  présen- 
teront de  nouveau  leur  ouvrage  au  public  le  printemps  prochain.  C'est 
la  Vie  parisienne  que  donne  en  ce  moment  le  théâtre  du  boulevard  Mont- 
martre. 

.i:*,i;  Le  Grand-Théâtre  de  Marseille  a  repris  l'Africaine,  le  l''"'  décem- 
bre. Grand  succès  pour  l'œuvre  el  ses  interprètes,  MM.  Delabranche, 
Dumestre,  Berardi,  Mmes  Levielli-Coulonet  Redouté.  Les  deux  premiers 
surtout  ont  été  chaleureusement  et  fréquemment  applaudis,  et  à  bon 
droit.  Le  directeur,  M.  Husson,  a  entouré  celte  reprise  de  tous  ses  soins. 
^*^  Le  théâtre  de  Barmen,  ouvert  depuis  un  an  seulernent,  est  devenu 
la  proie  des  flammes  le  "2")  novembre  dernier. 


NOOVELLES  DIVERSES. 


:,;%  Le  jury  du  concours  Cressent  a  enfui  rendu  son  verdict,  si  impa- 
tiemment aUendu  depuis  longtemps.  La  partition  couronnée  est  celle 
qu'a  écriie  M.  William  Chaumet  sur  le  poème  de  M.  Ed.Blau,  Halhylle, 
choisi  lui-même,  ou  s'en  souvient,  dans  un  concours  préalable,  mais 
que  les  musiciens  n'étaient  pas  tenus  d'adopter.  M.  Chaumet  est  l'auteur 
d'un  petit  opéra  comique,  le  Péché  de  Gérante,  joué  en  décembre  1872  au 
Théâtre-Lyrique,  et  dont  la  partition,  quoique  trop  touffue,  ne  manquait 
pas  de  qualités.  Le  jury  était  composé  de:  MAI.  Ambroise  Thomas,  Vic- 
tor Massé,  Françuis  Bazin,  Ernest  Reyer,  Ernest  Boulanger  el  Paul  Ber- 
nard. Il  a  eu  à  examiner  cinquante-quatre  ouvrages.  D'après  les  condi- 
linns  du  concours,  l'auteur  de  la  partition  couronnée  doit  recevoir  une 
somme  de  2,.^00  francs  ;  de  plus,  et  c'est  là  le  point  caractéristique  de 
cette  libérale  fondation,  la  représentation  de  l'œuvre  est  assurée  dans  un 
de  nos  théâtres  lyriques,  grâce  à  la  somme  de  10,000  francs  réservée  à 
cet  effet  sur  le  legs  Cressent. 

***  Nous  rendons  compte  plus  haut  du  premier  concert  du  Conser- 
vatoire. Aujourd'hui,  à  2  heures,  deuxième  concert,  avec  le  même 
programme. 


.,,•',  .\l .  Las.HT]e  est  etajjli  depuis  quatre  ans  au  jjavs  des  guinées  La 
nostalgie  du  public  parisien  l'a  amené,  dimanche  d"ernier,  au  Concert 
populaire,  où  nous  avons  pu  constate.-  que  les  brouillards  de  Londres 
nont  porté  aucune  attemte  à  son  talent  élc'gant  et  correct.  Il  a  ioué  le 
concerto  de  violoncelle  de  Saint-Saëns  en  virtuose  sur  de  lui-même  et 
en  phraseur  délicat.  Peut-être  le  son  manque-t  il  d'ampleur,  même  en 
tenant  compte  des  dimensions  de  la  .salie  du  Cirque;  mais  il  est  de 
belle  qualité  et  très-sympathique.  Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois 
nrrasion  d  apprécier  l'œuvre  remarquable  qu'interprétait  M.  Lasserre; 
elle  a  paru  plaire  beaucoup  au  publie,  et  l'artiste,  de  son  côté,  a  été 
l(j|i|el  des  demunslrations  les  plus  flatteuses. 

***  Programme  du  1"  Concert  populaire  (2«  série),  qui  a  lieu  au- 
jourd  hui  a  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M  J  Pas- 
deloup  :  —  1"  Symphonie  en  ut  majeur  (Schubert)  ;—  2'  Pièces 
(.I.-S  Bach)  :  ouverture  et  fugue,  rondo,  (inale  ;  le  solo  de  tromi.ette 
par  M.Chavanne;  —3°  Concerto  en  sol  majeur  pour  piano  (Beethoven) 
exécuté  par  M.  L.  Breitner;  ~  i»  Hymne  (Haydn;  ;_  ."Jo  Patrie,  ouver- 
ture (G.  Bizel). 

***  La  .seeond(!  audition  de  Roméo  et  Juliette  avait  attiré  dimanche  un 
nombreux  public  au  concert  du  Châtclot,  et  ceux  des  assistants  qui 
étaient  déjà  ve.ius  au  précédant  concert  ont  pu  juger,  par  comparaison 
combien  l'exécution  était  mei  leure  cette  fois-ci,  grâce  aux  études  sou- 
tenues que  M.  Cûlomie  ne  s'etiit  pas  lassé  de  faire  faire  à  l'orchestre  et 
aux  chœurs  durant  ces  huit  jours.  Les  trois  morceaux  principaux  pour 
orchestre  ont  été  rendus  d'une  façon  irréprochable,  presque  parfaite.  Le 
solo  de  hautbois  dans  la  scène  de  Roméo  seul  a  été  reM.arquablement 
joue  par  M.  Gillet,  puis  toute  la  Scène  d'amour  a  été  interprétée  avec 
une  netteté  dans  l'attaque,  un  fini  des  nuances  et  une  chaleur  géné- 
rale qui  manquaient  la  première  fois;  enfin,  le  grand  morceau  sym- 
phoniquc  de  la  Reine  Mab,  pris  dans  un  mouvement  plus  vif  et  exécuté 
avec  une  sûreté  extrême,  a  paru  encore  plus  original  et  plus  gracieux. 
La  mélodie  de  Valleyretlo,  chantée  par  la  flûte  et  le  cor  anglais  sur  un 
trille  perpétuel  et  une  longue  tenue  en  sons  harmoniques  des  violons  di- 
visés à  l'aigu,  a  beaucoup  mieux  marché;  le  passage  même  où  les  cors 
prennent  leurs  ébats  et  qui  est  si  périlleux  pour  les  exécutants,  a  été 
rendu  d'une  façon  satisfaisante  par  les  cornistes,  solistes  à  tour  de  rôle. 
Celte  page  féerique  gagne  beaucoup  à  être  jouée  dans  une  allure  plus 
rapide,  de  façon  que  les  mille  timbres  de  l'orchestre,  au  lieu  de  s'épar- 
piller, se  fondent  en  un  bruissement  mystérieux.  MM.  Gillet  et  Dihau 
méritent  aussi  des  éloges  pour  la  façon  dont  ils  ont  joué  le  beau 
chant  de  cor  anglais  et  de  basson  qui  traverse  la  scène  de  la  mort  de 
Roméo.  Il  y  a  toujours,  au  milieu  de  la  marche  funèbre  et  du  convoi 
de  Juliette,  certain  pas.sage  qui  parait  d'une  difficulté  presque  insurmon- 
table pour  les  choristes  ;  c'est  un  développement  harmonique  confié  aux 
VOIX  et  où  les  soprani  sont  seuls  soutenus  par  la  flûte  et  la  clarinette, 
tandis  que  les  ténors  et  basses,  abandonnés  à  eux-mêmes,  doivent  s'en 
tirer  comme  ils  peuvent.  Un  compositeur  risque  beaucoup  à  écrire  des 
morceaux  d'une  exi'cution  aus,i  ardue  et  pour  lesquels  il  faudrait  trou- 
ver des  choristes  tous  musiciens  de  premier  ordre  et  rompus  à  toutes 
les  difficultés  de  mesure  et  d'intonation.  Non-seulement  les  morceaux 
qui  avaient -été  le  mieux  accueillis  à  la  première  audition,  comme  la 
chanson  de  la  reine  Mab  el  la  scène  de  Roméo  errant  la  nuit  dans  le 
jardin  de  Capulet,  ont  produit  un  eff'et  encore  plus  grand,—  M.  Fiirst  a 
même  du  redire  son  délicieux  Scherzetto,  —  mais  certaines  pages  qui 
n'avaient  pas  eu  d'abord  tout  le  succès  qu'elles  méritaient,  telles  que  la 
plus  belle  de  toutes,  la  Scène  d'amour  et  le  morceau  d'orchestre  de  la 
Reine  Mab,  ont  ravi_  cette  fois  Paudiloire,  qui  les  aurait  volontiers  fait 
répéter.  L'œuvre  entière  a  donc  produit  d'ensemble  une  impression  en- 
core plus  profonde,  et  il  faut,  ce  nous  semble,  attribuer  cet  heureux  ré- 
sultat d'abord  à  la  supériorité  incontestable  de  Pexécution,  mais  au.ssi  à 
ce  que  beaucoup  d'amateurs  sérieux  étaient  revenus  entendre  cette  oeuvre 
admirable  qu'ils  avaient  seulement  entrevue  et  étudiée  à  une  première 
exécution.  Ce  n'est  pas  de  trop,  —  tant  s'en  faut,  —de  deux  auditions 
pour  comprendre  une  création  aussi  élevée,  aussi  complexe,  el  pnur  en 
discerner  toutes  les  beautés. 

s,**  Programme  du  1"  concert  de  l'Association  artistique,  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures  au  théâtre  du  Cliâtetet,  sous  la  direction  de 
M.  Ed.  Colonne  :  —  i"  Symphonie  pastorale  (Beethoven)  ;  —2°  Scherzo 
d'un  quatuor  (Cherubini)  ;  —3°  Conccrtstuck  pour  piano,  V"  audition 
(L.  Diemer).  exécuté  par  l'auteur  :  andantino,  allegro  giocoao;— -i» 
Largo  d'un  concerto  'pour  hautbois  (Hândel),  exécuté  par  M.  Georges 
G'ûlel;  —a"  l'Ârlésienne  (G.  Bizel);  prélude,  minuetto,  adagietto, 
carillon . 

***  Programme  du  Ll=  Concert  moderne,  qui  a  eu  lieu  aujourd'hui  à 
2  heures  au  Cirque  Fernando,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Chollet  : 
— 1»  Ouverture  d'IJoralius  Codés  (Méhul);  —2»  Symphonie  en  mi  bémol 
(Mozart)  ;  —  3°  Allegretto  scherzando  de  la  symphonie  en  fa  (Beethoven)  ; 

—  i"  (7.,_  Ouverture  d'Adolphe  et  Clara  (Dalayrac)  ;  b.  Adagio  et  Menuet' 
3=  audition  (Eugène  Anthiome)  ;  c,  marche  du  Ménétrier  à  la  cour  (Reber)  ; 

—  3°  Air  de  la  Flûte  enchantée  (Mozart),  chanté  par  Mlle  Ida  Milton  ;  — 
G"  Mouvement  perpétuel  iPaganini),  exécuté  par  tous  les  premiers  vio- 
lons; —  7"  Fêle  bohème,  tirée  de  la  4=  suite  d'orchestre  (J.  Massenet). 

:i;**  Le  28  novembre  a  eu  lieu,  à  Lyon,  le  premier  concert  populaire 
de  la  saison,  sous  la  direction  de  M.  Aimé  Gros.  Francis  Planté  y  a 
brillamment  exécuté  le  concerto  en  sol  mineur  de  Mendeissohn,  la  par- 
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tie  de  piano  du  septuor  de  Hummel,  et  une  sonate    de  Beethoven  pour 
piano  et  violon,  avec  M.  Aimé  Gros. 

^*^  Une  solennité  religieuse,  placée  sous  le  patronage  de  Mme  la 
maréchale  de  Mac-Mahon,  ;ist  annoncée  pour  le  lundi  20  décembre,  à 
midi  préci.^,  dans  l'église  de  la  Trinité,  à  l'occa'iion  du  centenaire  de 
Bûïtldieu  et  au  profit  des  pauvres  de  la  paroisse.  La  Société  de  l'Har- 
monie sacrée  i2b0  exécutants,  chœurs  et  orchestre),  sous  la  direction 
de  "  r;;i;rles  Lamoureu:;,  fera  entendre,  pour  la  première  fois  à  Paris, 
la  messe  solennelle  de  M.  Adrien  Boïeldieu  fils,  exécutée  au  mois  de 
juin  dernier  dans  la  cathédrale  de  Rouen. 

^*5f  Un  incident  assez  amusant  s'est  produit  au  Conseil  municipal  de 
Paris,  dan.s  la  séance  de  mercredi  dernier.  Un  conseiller,  M.  Talandier, 
a  demandé  que  l'emploi  de  directeur  de  l'Orphéon  fût  supprimé  ;  ce 
que  le  vote  de  ees  collègues  lui  a  accordé  sans  difficulté.  Sur  une  ob- 
servation de  M.  le  Préfet  delà  Seine,  M.  Talandier  a  émis  l'avis- que 
la  séance  annuelle  pourrait  avoir  lieu  sous  la  direction  de  l'un  des 
professeurs.  M.  Germer-Baillière  a  proposé  alors  d'allouer  7,000  francs 
au  professeur  à  qui  incomberait  cette  tâche.  Sa  proposition  ayant  été 
adoptée  aussi  facilement  que  la  première,  M.  Talandier  a  demandé  à 
retirer  sa  motion  devenue  inutile.  De  sorte  que  les  choses  restent 
en  l'état.  Tout  est  bien  qui  finit  bien;  mais  M.  Bazin  l'a  échappé  belle! 
—  Ajoutons  que  la  question  du  droit  des  pauvres  est  venue  devant  le 
Conseil  municipal  dans  la  séance  de  clôture  de  sa  session  ordinaire.  Un 
conseiller  demandait  que  les  cafés-concerts  ne  payassent  que  3  0/0  à 
r.4.ssistance  publique  et  que  les  direcieurs  de  théâtres  ne  fussent  passi- 
bles d'aucune  redevance  quand  ils  ne  'feraient  pas  leurs  frais.  Un  autre 
conseiller  désirait  que  le  droit  des  pauvres  fut  perçu  sur  la  recette 
seule,  déduction  faite  dea  frais  généraux.  Le  Conseil  municipal  s'est 
borné  à  demander  la  révision  de  la  taxe . 

^%  L'Association  polytechnique  vient  d'ouvrir,  dans  la  section  de  la 
rue  de  Picardie,  n»  8,  un  cours  de  musique  instrumentale.  Le  profes- 
seur, M.  Hervé,  a  fait  sa  première  leçon,  le  mercredi  i"  décembre,  de- 
vant un  auditoire  sympathique  et  avide  d'apprendre,  qui  comprenait 
plus  de  cent  personnes  appartenant  généralement  à  la  classe  populaire. 
M.  Hervé  a  présenté  un  exposé  rapide  et  sommaire  des  matières  qu'il 
se  propose  de  traiter  :  histoire  de  l'art,  faits  principaux  de  l'acoustique, 
notation,  orchestre,  musique  militaire,  tablature  des  différents  instru- 
ments. Le  jeune  professeur  a  d'emblée  conquis  son  publc.  Nous  avons 
trouvé  un  grand  intérêt  de  nouveauté  aux  idées  et  aux  phénomènes 
musicaux  relatés  par  lui;  nous  nous  permettrons  seulement  de  lui  re- 
commander un  débit  moins  précipité.  Notre  conviction  est  que  le  cours 
de  M.  Hervé  est  appelé  à  rendre  de  sérieux  services  à  une  cause  émi- 
nemment humanitaire,  la  vulgarisation  de  la  science  et  de  la  pratique 
musicale. 

^*^  Le  Spectateur,  revue  théâtrale,  littéraire  et  artisti([ue,  vient  de 
publier  son  premier  numéro.  H  paraît  en  une  élégante  brochure  heb- 
domadaire et  traite  —  légèrement  —  de  toutes  choses  tenant  de  près  ou 
de  loin  à  l'art. 

ss"*  M.  Guido  Papini,  violoniste  italien  d'un  remarquable  talent,  est 
depuis  quelque   temps  à  Paris    et  compte  s'y  faire  entendre  en  public. 

***  Les  journaux  italiens  parlent  du  prochain  mariage  de  Mlle  Marie 
Beival  avec  le  chef  d'orchestre  Vianesi. 

**^  M-  J.  Steveniers  et  ses  deux  enfants  donneront  une  soirée  mu- 
sicale mercredi  prochain  IS  décembre,  à  la  salle  H.  Herz,  avec  le 
concours  de  M.  Lebouc  et  de  Mlle  de  Rette,  cantatrice.  Des  œuvres  de 
Mendelssohn,  Vieuxtemps,  Litolff,  Steveniers,  etc.,  composent  le  pro- 
airamme. 


5^**  Demain,  lundi  13  décembre,  salle  Philippe  Herz,  deuxième  soi- 
rée de  musique  classique  donnée  par  MM.  Jiménez. 

^*^  Mardi  14  déceptibre,  grand  concert  donné,  à  la  siUe  Herz,  par 
Mme  l.éa  Karl,  cantatrice,  avec  1-;  concours  de  Sluies  Mirguerile,  Ger- 
vais  Wellis,    et  de  MM.  Lauwers,  Musin,  Jiméniz  et  lîmile  Bourgeois. 

+ 
^*^  M.  J.  Pasdeloup  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  bt-lle-mère- 

ÉTRANGER 

:^%  Londres.  —  La  clôture  des  Promenade  Concerts  de  Covent  Garden 
s'est  faite  le  27  novembre.  Mme  Essipoff,  la  pianiste  russe,  a  eu  les 
honneurs  de  cette  dernière  séance,  où  elle  a  joué  une  Rhapsodie  hongroise 
de  Liszt. 

^**  Bruxelles.  —  La  messe  de  Requiem,  de  Verdi,  est  l'événement  de 
la  semaine  à  la  Monnaie.  Le  public  était  peu  nombreux,  mais  il  a 
chaudement  applaudi.  —  Au  second  concert  populaire,  Henri  Wieniawski 
a  obtenu  un  grand  succès  avec  le  concerto  de  violon  de  Beethoven,  un 
adagio  de  Rubinstein  et  un  scherzo-tarentelle  de  sa  propre  composition. 
L'ouverture  de  Richard  IH,  de  Robert  Volkmann,  a  fait  grand  effet.  — 
Le  i"  décembre,  la  Société  Schubert,  de  Londres,  a  inauguré  ses  con- 
certs, sous  la  direction  de  M.  Arthur  Wilford.  Peu  de  monde  à  cette 
première  séance,  dont  l'attrait,  du  reste,  n'a  pas  été  bien  grand. 

i^%  Amsterdam.  —  Dans  deux  concerts  de  la  Société  Félix  Meritis  et 
de  la  Diligentia,  on  a  beaucoup  applaudi  une  cantatrice  française, 
Mme  Pauline  Boutin,  qui  a  obtenu  encore  un  succès  flatteur  à  la  Haye, 
dans  une  soirée  musicale  donnée  à  la  légation  de  France. 

;f,*^  Vienne.  —  Malgré  l'habileté  du  directeur  Jauner,  voici  qu'on  parle 
déjà  d'un  nouveau  déficit  à  l'Opéra.  Les  théâtres  de  musique  ont  décidé- 
ment bien  de  la  peine  à  vivre  à  Vienne  !  —  Hellmesberger  a  repris  ses 
soirées  de  musique  de  chambre.  Dans  la  première  a  été  exécuté  avec 
grand  succès  un  nouveau  quatuor  de  piano  de  Brahms  (en  ut  mineur) . 
L'auteur  jouait  la  partie  de  piano. 

«**  Berlin.  —  Un  opéra  bouffe  nouveau  en  trois  actes,  Der  Liebesring 
(l'Anneau  d'amour),  musique  de  Bial,  a  été  donné  le  4  décembre  au 
théâtre  de  Friedrich-Wilhelmstadt.  La  partition  est  agréable,  mais  pleine 
de  réminiscences  de  toutes  les  écoles. 

**^  Diisseldorf.  —  Le  nouveau  théâtre  a  été  inauguré  le  29  novembre 
par  Fidelio. 

^*<f  Florence.  —  Vingt-cinq  représentations  des  Ugonotti  n'ont  pas 
épuisé  le  succès  de  la  reprise  de  l'œuvre  de  Meyerbeer;  le  public  ac- 
court toujours  en  foule  au  théâtre  Pagliano.  En  revanche,  Wanda,  du 
jeune  maestro  Wogrit-ch,  représentée  au  même  théâtre,  n'a  pas  réussi. 

***  Milan.  —  La  Vestale,  de  Spontini,  vient  d'être  représentée  au 
théâtre  Castelli.  Ce  bel  ouvrage  revient  maintenant  au  répertoire  des 
scènes  italiennes,  depuis  sa  reprise  si  remarquée  à  Jesi,  lors  des  fêtes 
du  centenaire  de  Spontini. 

^%  Rome.  —  Diana  di  Chaoerny,  opéra  nouveau  de  Sangiorgi,  a  été 
donné  au  théâtre  Argentina  et  bien  accueilli  du  public. 

,t*,t  New  York.^Lti  saison  des  concerts  est  commencée.  La  Philhar- 
monie Society,  d'un  côté,  Théodore  Thomas  et  son  orchestre,  de  l'autre, 
ont  repris  leurs  séances.  Hans  de  Biilow,  après  avoir  donné  une  série 
de  concerts  à  Boston,  est  venu  inaugurer  à  New  York,  le  15  novembre, 
la  nouvelle  et  magnifique  salle  construite  par  le  facteur  Chickering  pour 
faire  concurrence  à  celle  de  Steinway.  Le  premier  soir,  son  programme 
tout  entier  était  consacré  à  Beethoven. 


ET^ 


On  trouvera  au  MAGASIN  DE  MUSIQUE    BRANDUS,  rue  de  Richelieu,  103,  l'assortiment  le  plus 

considérable  de 

PARTITIONS  -  ALBUMS  -  COLLECTIONS 

RICHEMENT  RELIÉS  ET   SPÉCIALEMENT  DESTINÉS  AUX  CADEAUX  DU  JOUR  DE  L'AN. 

Parmi  les  nombreux  volumes  reliés,  nous  désignons  notamment  : 

Les  Partitions  pour  Chant  et  Piano  ou  pour  Piano  seul,  composées  par  Meyerbeer,  Rossini,  Auber,  Adam,  Flotow,  Maillart,  Gounod, 
Verdi,  Massé,  David,  Thomas,  Semet,  Offenbach,  Lecocq,  etc. — L'Album  Auber. — L'Album  Rossini. — La  Messe  solennelle  de  Rossini. 
—  Collection  des  œuvres  de  Beethoven,  Mozart.  —  Volumes  format  in-S"  contenant  des  œuvres  de  Mendelssohn,  Chopin  et  Stephen 
Ueller.  —  Le  Répertoire  du  Chanteur,  20  vc lûmes.  —  Les  Mélodies  de  Meyerbeer  et  de  Schubert.  —  Albums  divers  :  Couronne  de 
Mélodies,  les  Fleurs  des  Opéras,  les  Echos  des  Opéras,  la  Moisson  d'or,  les  Pensionnats,  Bouquets  de  Mélodies,  la  Nouvelle  Moisson 
d'or,  les  Succès  universels,  les  Fleurs  de  la  Danse,  le  Miroir  dramatique.  Albums  de  Piano  divers. 

Les  prix  des  volumes  varient  suivant  la  richesse  des  reliures;  on  en  trouve  depuis  5  fr.  jusqu'à  200  fr. 

Une  quittance  de  30  francs  à  notre  grand  Abonnement  de   musique  donnant    droit  à  la  lecture  musicale  pour  toute  l'année  1!496 

est  le  cadeau  le  plus  réellement  utile  qu'on  puisse  offrir  aux   personnes  gui  étudient  la  musique. 


EHE,  ili,   nx  31'  BOU 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


42'  Année 


ON     S'ABONNE  : 
Uanii  les  Dt'partenii'nl»  i*t  A  l'IîirniiffiT ,  ch07.  loua  Ici 
MnrrhandB    de  Uusir|U(>.     les  LihrairL><i,  ut    par  des 
Uandatb  de  Pnstu  à  l'urdrc  du  Uir<-ctcur. 

Lo    Jouruul    pnnitt    lo    Dimanclio. 


N'  îi!. 


REVUE 


19  Décembre  1875 


PRIX     DE    L'ABONNEMFNT   : 

P'iris 2t  fr.  par  an, 

Dtpartemcnts,  Dclgitiuo  et  Suisse 30    >       jd. 

ÉtroDger 34    •      Id. 

Ud   Duméro  :   50  ceotiioes* 


GAZETTE  MUSICAL 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  U  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


1876 


PRIMES 


1876 


Offertes  aux  Abonnés  de  la  Revue  et  Gazette  musicale 
A  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année. 

43"  ANNÉE   DB  SON   EXISTENCE. 


Le  succès  obtenu  l'année  dernière  par  le  volume  des 
Œuvres  choisies  de  CHOPIN,  offert  comme  prime  à  nos 
Abonnés,  nous  a  engagés  à  persévérer  dans  la  même 
voie.  Notre  prime  de  piano  est  donc  cette  année  : 

Un  beau  volume  in-S",  contenant  les  OEuvres  choisies  de 
CH.-M.  DE  "WEBER,  édition  soigneusement  établie  d'après 
les  meilleurs  textes  : 

l"'"  Grande  Sonate,  en  ut  majeur. 
2=    Grande  Sonate,  en  la  bémol. 
S'    Grande  Sonate,  en  ré  mineur. 
4°    Grande  Sonate,  en  mi  mineur. 
J:"'"  Polonaise,  en  mi  naturel  majeur. 
2°    Polonaise,  en  mi  bémol  majeur. 
Morceau  de  salon  (Concertstûck). 
Rondo  brillant  en  mi  bémol. 
Invitation  à  la  valse. 
Variations  sur   Vien  quà,  Dorina  bella. 


La  partition    pour    chant    et    piano    de    l'opéra    comique 

LE  POMPON,  de  CHARLES  LECOCQ, 

l'une  des  plus  distinguées  parmi  celles  de  ce  compositeur,  et 
peut-être,  de  toutes  celles  qu'il  a  écrites,  la  plus  estimée  des 
musiciens. 


Nos  Abonnés  d'un  an,  anciens  et  nouveaux,  ont  droit  à  ces 
deux  primes,  qu'ils  pourront  faire  retirer  aux  bureaux  du  Journal, 
à  partir  du  15  janvier.  Elles  seront  expédiées,  contre  l'envoi 
d'une  somme  de  2  fr.  SO,  aux  Abonnés  des  départements  qui  en 
feront  la  demande. 


SOMMAIRE. 

La  musique  dans  les  beaux-arts,  les  monuments  et  les  traditions  poétiques. 
Em.  Mathieu  de  Monter.  —  Bibliographie.  Ilurjiéne  de  la  voix  parlée 
cl  chantée,  par  le  docteur  Mandl.  Octave  Fouque.  —  Nouvelles  des 
théâtres  lyriques.   —  Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


LA  MUSIQUE  DANS  LES  BEAUX-ARTS, 

LES  MONUMENTS    ET  LES  TRADITIONS   POÉTIQUES 

VISITES  D'UN  DILETTANTE  AUX  MUSÉES  DE  L'EUROPE. 

(Suite)  (1) 

TROISIÈME  PARTIE. 
Angleterre. 

rv.  —  Musées  et  Galemes  particulières. 

National  Gallery  —  En  1823,  le  gouvernement  anglais,  sai- 
sissant une  occasion  fortuite  pour  commencer  à  former  ce  musée, 
acheta  en  bloc  la  collection  particulière  d'un  amateur  éclairé, 
M.  Angerstein,  laquelle  se  composait  seulement  de  trente-huit 
tableaux.  Ce  petit  fonds  primitif  s'est  depuis  considérablement 
accru,  soit  par  des  dons  et  legs,  soit  par  des  acquisitions  succes- 
sives. Près  de  cinq  cents  numéros  sont  inscrits  au  catalogue  de 
la  Galerie  Nationale  de  Trafalgar  Square.  Cette  bâtisse  en  briques 
crépies  de  mortier,  sans  style,  sans  noblesse  et  sans  grâce,  ren- 
ferme trois  salons  carrés,  de  faible  étendue  et  de  grandeur  inégale, 
flanqués  de  quelques  petits  cabinets,  le  tout,  d'ailleurs,  aussi  bien 
éclairé  que  le  permettent  le  brouillard  et  la  houille. 

Parmi  les  maîtres  primitifs  de  l'école  byzantine,  nous  avons 
remarqué,  outre  des  Saints  chantant  et  musiquant,  de  grandeur 
naturelle,  attribués  à  Taddeo  Gaddi  (1300-1366),  une  Vierge  glo- 
rieuse, entourée  d'un  orchestre  de  chérubins,  donnée  à  Benozzo 
Gozzoli  (1440),  le  même  qui,  d'après  Vasari,  fit  dans  le  Campo 
Santo  de  Pise,  en  deux  ans,  un  «  ouvrage  capable  d'effrayer  toute 
une  légion  de  peintres  ».  Malgré  le  siècle  qui  sépare  ces  deux 
maîtres,  il  y  a  encore  chez  le  second  bien  de  la  sécheresse,  et  le 
sérieux  un  peu  dur  dans  les  têtes  rappelant  l'influence  grecque. 
A  côté  d'eux  se  trouve  le  chef-d'œuvre  du  Pérugin,  le  Triptyque 
provenant  de  la  Chartreuse  de  Pavie  et  acquis  de  la  famille  Melzi, 
de  Milan,  au  prix  de  90,000  francs.  Sur  le  panneau  central,  la 
Vierge  est  en  adoration  devant  le  Bamhino,  tandis  qu'à  un  plan 
plus  éloigné,  trois  anges  adolescents  planent  en  chantant  dans  les 
airs.  Jamais  Pérugin  ne  m'a  semblé  avoir  donné  une  touche  plus 
libre  à  son  pinceau,  qui  procède  souvent  par    hachures,  un  ton 

(1)  Voir  les  n°=  34  à  52  de  187i  ;  43,  46,  47,  48  et  SO  de  1873. 
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aussi  puissant  et  aussi  harmonieux  à  ses  figures,  autant  de  pro- 
fondeur et  de  solidité  à  son  paysage.  Giovanni  di  Pietro,  son 
élève,  rappelle  toute  l'iniluence  du  maître  dans  une  Vierge  à 
l'Enfant,  au-dessus  de  deux  Anges  musiciens. 

Garofalo  de  Ferrare,  un  peu  élève  de  tout  le  monde,  possède 
deux  tableaux,  dont  la  Sainte  Famille,  avec  chœur  de  séraphins, 
me  semble  le  meilleur.  Le  même  sujet,  conçu  de  même,  avec 
Dieu  le  Père  apparaissant  dans  les  nuages  entouré  d'un  concert 
céleste,  est  un  fort  beau  tableau  d'un  autre  Ferrarais,  Lodovico 
Mazzolini  (1481-1S30).  Les  figures  de  petite  proportion,  très-mon- 
tées de  ton,  montrent  l'alliance  de  l'imitation  antique  et  de  telle 
de  Raphaël,  avec  un  style  plus  archaïque  que  celui  de  ce  maître. 
La  Vierge  aux  Anges  musiciens  du  vieux  maître  de  Giotto,  Ci- 
mabue,  plus  petite  que  la  nôtre,  est  mieux  conservée,  trop  peut- 
être  après  six  cents  ans,  pour  son  authenticité. 

A  l'actif  de  l'école  florentine  se  présente,  en  ce  qui  concerne 
notre  étude,  une  Madone,  innocent  et  charmant  petit  tableau  de 
Girolamo  dai  Libri;  —  une  Vierge  glorieuse  de  Lippi,  qui  semble 
avoir  donné  là  le  modèle  d'un  sujet  tant  de  fois  traité  par  tous 
les  maîtres  de  l'art  religieux;  —  une  autre  Madone,  de  Sandre 
Botticelli,  œuvre  d'un  dessin  énergique  et  d'une  belle  couleur;  — 
une  Sainte  Famille  d'Andréa  del  Sarto,  où  les  défauts  de  sa  ma- 
nière, tels  que  la^'grosseur  des  formes  et  l'expression  grimaçante 
des  figures,  sont  très-exagérés  ;  un  curieux  Angelino  Bronzino, 
Vénus,  Cupidon,  la  Folie  et  le  Temps. 

Le  chef  de  l'école  de  Parme,  le  Corrége,  compte  à  la  National 
Gallery  trois  tableaux,  dont  l'un.  Mercure  donnant  une  leçon  de 
musique  à  l'Amour,  en  présence  de  Vénus,  est  un  chef-d'œuvre 
comparable  à  l'Antiope  du  Louvre.  Le  célèbre  facteur  de  pianos 
et  de  harpes,  Erard,  en  possédait  une  reproduction  fidèle  et 
bonne,  quoique  bien  assombrie.  Les  personnages  sont  représentés 
de  grandeur  naturelle.  Louer  la  grâce  des  figures,  le  charme  de 
la  couleur,  la  transparence  des  ombres,  serait  chose  banale,  lors- 
qu'on a  parlé  d'une  des  meilleures  toiles  du  Corrége.  Malheureu- 
sement ce  tableau,  comme  tous  ceux  que  l'on  tient  pour  précieux 
en  Angleterre,  est  recouvert  d'une  glace  :  précaution  indispen- 
sable, assure-t-on,  pour  combattre  l'influence  délétère  du  climat 
de  Londres.  Il  se  peut  que  cela  préserve  les  tableaux,  mais  cela 
empêche  aussi  de  les  voir.  La  glace  reflète  les  toiles  des  parois 
opposées  et  la  propre  personne  du  spectateur,  qui  n'est  certes  pas 
ce  qu'il  est  venu  chercher  en  entrant  dans  le  Musée. 

La  Vision  de  saint  Jérôme,  du  Parmesan,  avec  la  trompette  lé- 
gendaire, avait  été  peinte  en  1527  pour  la  chapelle  de  la  famille 
Buffalini,  à  Città  di  Castello,  chapelle  qu'un  tremblement  de  terre 
détruisit  en  1790.  Ce  tableau  a  été  retiré  des  décombres.  De  très- 
longs  personnages,  pressés  dans  un  cadre  étroit  et  allongé,  exé- 
cutés avec  une  vigueur  sèche  et  dure,  indiquent  assez  que  l'œuvre 
devait  être  vue  d'en  bas  et  de  loin. 

Sur  sept  tableaux  du  Titien,  je  n'en  citerai  que  deux.  Le  Con- 
cert, d'abord,  nommé  aussi  le  Maître  de  musique  instruisant  ses 
élèves,  acquisition  de  Charles  P^  M.  Viardot  attribue  à  Palma  le 
Vieux  cet  ouvrage,  où  de  grossiers  défauts  compromettent  d'autres 
parties  fort  belles.  Le  Bacchus,  peint  en  1S14,  a  été  payé  cent 
vingt-cinq  mille  francs  en  1824.  Le  cortège  du  dieu  triomphant, 
semé  de  charmants  détails,  s'avance  sur  les  bords  de  la  mer,  dans 
un  paysage  splendide.  Ariane,  encore  désolée  du  départ  de  Thésée, 
dont  la  nef  vogue  au  loin,  fuit  à  la  vue  de  Bacchus,  mais  elle  fuit 
lentement,  laissant  voir  sa  jambe  et  son  épaule  nues,  de  sorte  que 
Bacchus,  qui  s'élance  en  un  bond  furieux  par-dessus  la  roue  de 
son  char,  l'aura  [bientôt  rejointe.  C'est  devant  ce  tableau,  un  des 
premiers  sans  contredit  dans  l'œuvre  du  Titien,  que  Michel-Ange 
aurait  eu  raison  de  dire  :  «  C'est  grand  dommage  que  ces  Véni- 
tiens ne  sachent  pas  dessiner  !  »  Mais  aussi,  pour  racheter  ce 
défaut,  quelle  couleur  harmonieuse  et  dorée,  quel  entrain  et  quelle 
vie  I 

Parmi  l'école  bolonaise,  nous  avons  à  mentionner  :  de  Guido 
Reni,  un  Couronnement  de  la  Vierge;  un  Paysage,  avec  des  Ber- 
gers jouant  de  la  flûte  :  on  lui  donne  aussi ,  mais  sans  doute  in- 
justement, un  Saint  Jérôme  bien  dur  et  bien  incorrect;  —  de 
Gregorio  Schiavone,  la  Glorification  de  la  Vierge;  —  de  Sasso- 
ferrato,  une   Madone;  —  de   Masettl  et  du   Barroccio,  des   sujets 


analogues;  —  de  Francia,  une  Vierge  glorieuse,  précieuse  et  bien 
conservée,  payée  3,S00  guinées.  Le  trône  porte  sur  un  soubassement 
cette  inscription  d'une  humilité  vaniteuse  :  Francia  Aurifex  Bolo- 
niensis;  rare  orfèvre,  en  vérité,  que  l'homme  qui  a  peint  avec 
cette  ampleur  d'effet,  cette  touche  large  et  fondue,  cette  belle 
couleur  blonde,  ces  personnages  aux  contours  exquis!  —  d'Anni- 
bal  Carrache,  Herminie  chez  les  Bergers,  peu  authentique,  et  une 
petite  peinture  sur  bois,  exécutée  d'abord  à  la  détrempe,  puis  re- 
passée à  l'huile,  Apollon  apprenant  de  Pan  à  jouer  des  pipeaux. 
Cela  ressemble  beaucoup,  par  la  simplicité  du  coloris  et  l'imitation 
des  fresques  antiques,  à  un  travail  de  Poussin. 

Poussin,  lui,  a  deux  Bacchanales,  d'une  conservation  parfaite, 
vrais  chefs-d'œuvre  de  science  et  de  grâce.  Il  y  a  là  une  gaieté  de 
composition  qui  étonne  chez  le  peintre  philosophe,  mais  les  hommes 
sérieux  une  fois  déridés...!  L'une  de  ces  Bacchanales  (n°  60  du 
catalogue)  est  simplement  un  Chœur  de  danse,  mais  varié,  plein 
d'épisodes,  dont  tous  les  personnages  se  tiennent  et  s'unissent, 
depuis  la  nymphe  renversée  par  le  satyre,  jusqu'aux  petits  enfants 
ivres  qui  se  disputent  la  coupe  dans  laquelle  une  grande  belle 
fille  leur  exprime  du  raisin.  L'autre  {n»  42),  supérieure  encore 
par  la  composition  générale  et  par  le  fini  de  l'exécution,  est  un 
des  ouvrages  les  plus  considérables  de  son  auteur  ;  on  y  voit 
même  des  joyeusetés  primitives  dont  l'âne  de  Silène  est  le  héros  : 
toute  la  comédie  antique  revit  dans  ce  tableau.  Sur  les  huit  mor- 
ceaux de  Poussin,  nommons  encore  l'Aurore  et  Céphale  et  Vénus 
surprise  par  les  Satyres,  d'une  couleur  suave  que  l'on  ne  retrouve 
point  dans  d'autres  toiles,  dont  les  fonds  rouges  ont  repoussé  et 
durci  le  coloris.  On  peut  être  certain,  toutefois,  de  rencontrer 
chez  ce  maître  de  vraies  beautés  sous  un  épiderme  peu  flatteur. 
Ainsi,  dans  l'Éducation  de  Bacchus,  très-rude  de  ton,  il  y  a  des 
enfants  charmants  et  bien  dignes  de  ceux  que  François  Flamand 
sculptait  avec  un  talent  si  supérieur.  Ce  sont  les  plus  beaux 
joyaux  du  Musée,  avec  les  dix  tableaux  importants  et  incontes- 
tables de  Claude  Lorrain,  pour  lequel  les  Anglais  ont  une  véri- 
table adoration  et  qu'ils  arriveront  à  accaparer  par  le  prix 
énorme  auquel  ils  ont  porté  ses  paysages.  Paysages!  puisque  l'on 
est  convenu  d'appeler  ainsi  ces  vues  de  ports  bordés  de  palais, 
où  le  soleil  trace  sur  les  eaux  sa  longue  traînée  de  lumière,  soit 
qu'il  aille  y  plonger  son  disque  enflammé,  soit  qu'il  en  sorte 
voilé  par  les  brumes  matinales,  distribuant  partout  sa  lumière 
blonde  ou  dorée. 

Une  œuvre  splendide  assurément,  d  une  beauté  égale  pour  le 
moins  à  la  Sainte  Famille,  du  Louvre,  et  au  Retour  de  l'enfant 
prodigue,  de  la  collection  du  duc  de  Sutherland,  c'est  la  Trinilé 
(n°  13)  de  Murillo,  acquise  pour  plus  de  300,000  francs. 
Entre  sa  mère  et  Joseph  qui  l'adorent  agenouillés,  Jésus  enfant, 
monté  sur  le  fût  brisé  d'une  colonne,  comme  pour  s'éloigner  de 
la  terre  et  portant  au  ciel  des  regards  ardents,  semble  se  réunir 
par  la  pensée  aux  deux  autres  personnes  de  la  triade,  que  l'on 
aperçoit  plus  haut  entre  un  chœur  d'archanges  et  un  orchestre 
séraphique. 

Le  maître  d'Anvers  est  magnifiquement  représenté  à  la  Galerie 
Nationale.  Sur  onze  peintures,  le  Jugement  de  Paris,  de  l'ancienne 
Galerie  d'Orléans,  est  une  des  plus  sages,  des  plus  lourdes,  assu- 
rent quelques  connaisseurs,  mais  assurément  des  plus  harmonieuses 
de  Rubens.  Dans  le  Triomphe  de  Jules  César,  abondant  en  docu- 
ments orchésographiques,  esquisse  d'après  un  dessin  de  Mantegna 
conservé  à  Hampton  Court,  Rubens  semble  avoir  cherché  à  rap- 
peler le  style  de  ce  peintre,  car  on  y  rencontre  des  figures  d'une 
tournure  qui  étonnent  sous  son  pinceau  et  qui  surprennent  bien 
davantage  lorsqu'on  sait  quefle  manie  le  tourmentait  de  retoucher 
tous  les  dessins  italiens  qu'il  possédait  en  grand  nombre,  fussent- 
ils  des  plus  illustres  maîtres,  pour  les  accentuer  suivant  sa  manière. 
Dans  la  salle  des  Rubens,  Rembrandt  a  une  Jeune  musicienne; 
Schalken,  une  Lesbie  ;  Téniers,  un  Concert  de  village  (  n"  1S4), 
spirituel,  charmant,  de  la  plus  fine  exécution  ;  Macs,  trois  Intérieurs 
très-lumineux,  avec  des  accessoires  musicaux  ;  Rottenhammer,  Pan 
et  Syrinx  ;  Wilkie,  son  fameux  Village  Festival  ;  Canaletto,  deux 
Vues  de  Venise,  l'une  prise  sur  le  Grand-Canal,  l'autre  dans  les 
quai'tiers  populaires  et  montrant  non  [plus  les  palais  qui  étalent 
leurs  splendides  façades  sur  la  rive  des  canaux,  mais  les  obscures 
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corti  où  se  cacln^nl  les  cabatics  et  loi  guenilles  d'.'S  {lueux,  des 
sa'timlmr.quos,  des  musiciens  nomades;  Wolson,  un  Anglais,  a  sa 
Villa  Mécène  à  Tivoli,  exéeulée  pour  1(^  romte  Tlian;!  :  le  point  de 
vue  de  ce  paysage  est  choisi  avec,  goût,  mais,  pour  un  site  mé- 
ridional, le  ton  est  froid.  La  Mort  des  enfiinU  de  Niohé,  du  même, 
d'une  conception  ])Octi(|U(^  et  noble,  manque  également  de  chaleur. 
Dans  la  Galerie  Crosvenor,  les  Sorcières  de  Miichclh,  de  Wilson , 
apparaissent,  ligures  faibles,  au  milieu  d'une  iiatiu'c  agitée  par  la 
tempête. 

J'ai  vu  ;\  la  National  Gallery,  comme  à  Windsor,  comme  à  llamp- 
lon  Court  ou  à  Iloly  ilood,  bien  des  portraits  delà  poétique,  de  la 
dramatique,  de  la  lyrique  Marie  Stuarl.  Les  artistes  l'ont  saisie  à 
des  heures  diverses  ;  il  y  a  tant  de  moments  dans  la  vie  d'une 
femme  !  mais  partout,  à  travers  le  rayonnement  de  son  immortelle 
beauté,  on  devine  cette  âme  orageuse,  jaillissant  en  éclairs  et  qui 
secoua  tant  de  feu  autour  d'elle.  Une  expression  sérieuse  et  in- 
(|uiètc  jette  parfois  comme  une  ombre  sur  l'ovale  gracieusement 
■allongé  de  son  visage;  quelques  plis,  où  la  rêverie  se  cache  dans 
le  sourire,  semblent  errer  autour  de  ses  lèvres  ;  la  passion  inextin- 
guible brûle  dans  ses  yeux  bruns,  dont  un  seul  regard  troublait 
toute  une  vie,  et  s'échappe,  avec  son  éclat  et  sa  fièvre,  à  travers 
les  longs  cils  soyeux.  L'intelligence  mêlée  d'audace  repose  sur  le 
front,  aux  tempes  palpitantes,  tandis  que  l'émotion  intérieure  dé- 
borde et  répand  sur  ces  nobles  traits  la  pâleur  ardente  que  le 
marbre  a  donnée  à  la  Beauté  antique. 

Salut  à  Walter  Scott,  assis  dans  un  fauteuil  et  tenant  à  la  main 
ce  crayon  observateur  qui  a  noté  tant  de  fines  remarques  1  Son 
attitude  est  calme;  le  front  semble  refléter  l'immense  nature  que 
l'illustre  Écossais  a  si  pittoresquement  peinte;  l'œil  regarde  bien  : 
c'est  l'œil  d'un  homme  ijui  sait  voir;  l'oreille  est  tendue,  et  sur  les 
lèvres,  ily  ajenesais  quelle  bonhomie  malicieuse,  non  sans  charme. 
Mais,  ce  que  l'on  chercherait  vainement  dans  ce  marbre,  c'est  la 
tendresse  infinie  qui  se  dégage  des  traits  de  Shakespeare  ;  c'est  la 
passion  profonde  qui  s'exhale  encore,  ardente  et  toute  vivante, 
du  plus  mauvais  portrait  ou  du  plus  médiocre  buste  de  Byron. 
C'est  Ijien  là  l'homme  de  ses  livres  :  homme  aimable  et  livres 
charmants,  à  cause  même  peut-être  de  la  passion  qu'ils  n'ont  pas. 
La  passion  ne  rend  point  aimable  :  c'est  pour  cela,  sans  doute,  que 
ceux  qui  aiment  le  plus  sont  trop  souvent  les  moins  aimés  !  Chez 
l'Homère  du  Nord,  dans  son  œuvre, —  épopée  humaine, —  les  sen- 
timents ne  sont  pas  moins  vrais,  parce  qu'ils  sont  paisibles  ;  il  y 
a  des  lacs  qui  sont  calmes,  à  force  d'être  profonds.  Walter  Scott 
a  créé,  a  retrouvé  un  monde  ;  il  a  augmenté  le  trésor  de  nos  plai- 
sirs les  plus  nobles.  Nul  n'a  jeté  dans  la  circulation  de  l'intelli- 
gence plus  d'idées  honnêtes  et  vraies;  et  comme  il  a  peuplé  nos 
souvenirs  de  ses  créations  !  et  comme  elles  vivent  !  et  quelle  di- 
versité de  types  depuis  l'héroïne  au  caractère  altier  jusqu'à  la 
jeune  fille  dont  les  contom's  incertains  semblent  estompés  dans 
un  nuage  I  Toutes  ces  femmes  passent  devant  nos  yeux,  comme 
des  groupes  de  sœurs  charmantes  qui  se  tiennentpar  la  main.  On 
n'ose  les  arrêter;  on  les  suit  longtemps  du  regard.  Aussi  Walter 
Scott  a-t-il  vu  sa  gloire  vivante,  de  tous  aimée.  Sa  patrie  ne  lui 
a  pas  été  elle-même  plus  reconnaissante  que  le  monde,  et  il  a  eu 
une  magnifique  popularité.  La  musique,  les  beaux-arts  ont  mis  au 
front  de  ses  personnages  la  double  auréole  de  la  couleur  et  de  la 
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British  Muséum.  —  Si  l'on  envisage  le  Musée  Britannique,  soit 
comme  monument  d'architecture,  soit  comme  édifice  approprié  à 
sa  destination,  il  paraîtra  bien  supérieur  à  la  Galerie  Nationale  que 
nous  venons  de  visiter;  mais  qu'il  est  loin,  pourtant,  d'être  irré- 
prochable! Bien  n'est  plus  lourd,  plus  triste  que  ce  grand  portique 
ionien,  que  cette  grosse  colonnade,  noircis  par  la  pluie  et  la  fu- 
mée et  masquant  un  mur  plat,  aussi  lugubre  qu'eux.  Escalier, 
salles,  couloirs,  galeries,  dégagements,  tout  est  à  l'avenant.  Cet 
établissement  réunit  des  collections  hétérogènes,  d'ailleurs  soigneu- 
sement séparées  et  que  nous  allons  parcourir  de  compagnie. 

Le  vestibule  franchi,  nous  nous  découvrons  devaat  une  statue 
de  Shakespeare,  par  Roubillac,  présent  de  l'acteur  Garrick. 

Le  Musée  des  Antiques  renferme  un  assez  grand  nombre  de 
statues,  statuettes,  bas-reliefs,  bustes,  vases,  tombeaux,  candéla- 
bres, inscriptions,  la  plupart  intéressant  la  musicographie,  mais 


on  y  chercherait  vainement  un  seul  de  ces  morceaux  célèbres  et 
de  mérite  reconnu  qui  ont  une  di'noniiiiation  propre  dans  le  monde 
di'S  arts,  .l'appellerai,  toutefois,  l'attention  sur  un  Faune  jouant 
des  crotalck-,  sur  un  beau  buste  en  marbre  d'Homère,  ainsi  que 
sur  un  bas-relief  du  palais  Colonna,  représentant  Y  Apothéose  du 
rhapsode  immortel,  plus  quelques  mosaïques  romaines,  Chœurs  de 
danseuses  et  de  musiciens,  de  l'espèce  de  celles  qui  pavaient  le  tri- 
ctinium,  la  salle  à  manger  des  habitations  aristocratiques. 

Les  reliques  de  l'Antiquité  assyrienne  consistent  en  de  grandes  ta- 
bles ou  plaques  d'albâtre  gris  sur  lesquelles  les  figures  et  les  objets 
sont  tracés  simplement  en  bas-relief;  presque  toutes  représentent  des 
solennités,  des  cérémonies  animées  par  la  danse,  surchauffées  par 
la  musiijue.  C'étaient  autant  d'amiales  parlantes,  autant  de  chapi- 
tres d'histoire  lapidaire  qui  rappelaient,  comme  les  Fastes  Capito- 
lins,  les  principaux  traits  de  l'existence  des  rois  d'Assyrie.  Sensuel 
et  terrible,  regardant  le  vide  avec  une  expression  d'impitoyable 
orgueil,  la  tiare  au  front,  la  longue  barbe  ondoyant  sur  la  poitrine, 
c'est  toujours  à  Sennachérib,  à  Nabuco  que  l'on  se  heurte  devant 
ces  reliefs.  Soit  qu'il  aille  à  la  chasse,  soit  qu'il  parte  en  guerre, 
nous  le  voyons  entouré  de  musiciens,  de  chanteuses,  de  chasse- 
mouches,  de  porte-ombrelles,  —  recevant  l'offrande  des  victimes, 
du  haut  de  son  chariot  triomphal.  Ainsi  nous  apparaîtra-t-il  dans 
le  Triomphe  d'Assur-Akbal  III,  après  sa  victoire  de  Suse,  dans 
VErecliou  d'un  taureau  colossal  par  ses  esclaves,  tableaux  en  relief, 
pleins  de  mouvement  et  de  variété,  riches  surtout  en  renseigne- 
ments dont  les  Coussemaker  et  les  Fétis  ont  fait  leur  profit.  A 
citer  encore,  suivant  cette  classification,  les  bas-reliefs  couvrant  les 
quatre  faces  d'un  petit  obélisque  en  marbre  noir,  haut  d'environ 
2  mètres,  trophée  de  victoire  qui  rappelle,  sans  doute,  le  tri- 
but présenté  au  roi  par  la  nation  soumise,  dans  une  solennité 
musicale. 

Dans  la  Salle  des  Sculptures  gréco-romaines,  des  Bacchus,  des 
Silènes,  des  Satyres,  des  Bacchantes,  population  chorégraphique 
entre  toutes  ;  des  Autels,  des  Frises  où  courent  et  s'enroulent  de 
musicales  Théories;  des  Masques  tragiques,  etc.  Combien  de 
détails  charmants  et  scientifiques,  à  la  fois,  qui  s'enlèvent,  en 
vigueur,  sur  le  fond  i-ouge  du  Salon  ! 

Les  trésors  de  la  Salle  Lycienne  proviennent  du  monument, 
temple  ou  trophée,  de  Xanthe  ;  de  ce  village  immortalisé  par 
Homère,  entre  toutes  les  bourgades  de  l'Asie  Mineure.  On  en  a 
reconstitué  un  spécimen  en  bois.  Les  parties  les  plus  entières, 
quoique  bien  mutilées,  les  plus  belles,  les  plus  curieuses  sont 
quelques-unes  des  statues  qui  alternaient  avec  les  colonnes  dans 
la  galerie  circulaire  de  l'édifice.  Sans  tête,  sans  mains  et  sans 
pieds,  leur  corps,  leurs  bras,  leurs  jambes  offrent  d'admirables 
proportions,  des  «  mouvements  »  pleins  de  grâce  et  une  exécution 
supérieure.  Vêtues  d'une  étotfe  fine  et  transparente,  que  le  vent 
colle  à  la  peau.  Muses  et  Déesses  sont  comme  décemment  nues; 
légères  et  élancées,  elles  semblent  toutes  fendre  l'air  ou  danser; 
beaucoup  d'entre  elles  sont  soulignées  d'allégories  musicales  ou 
maritimes.  Formeraient-elles  le  cortège  de  Latone  arrivant  en 
Lycie  avec  Apollon  et  Diane,  ses  enfants  ? 

Le  colosse  d'Aménophis  III  —  six  mètres  d'épaule  à  épaule,  — 
le  même  souverain  qui  était  représenté  par  la  statue  musicale  de 
Memnon,  se  dresse  au  centre  de  la  Salle  Égyptienne.  Dans  la 
collection  des  peintures  à  fresque  détachées  des  hypogées  de 
Thèbes  et  enfermées  sous  des  cadres,  nous  nous  arrêterons  avec 
un  intérêt  tout  particulier  devant  un  Groupe  de  Femmes  jouant 
de  la  nabla  et  un  Repas,  où,  tandis  que  les  domestiques  apportent 
des  colliers  et  du  vin,  des  «  bayadères  »  bayadérisent  en  Autant. 
Malgz'é  tant  de  siècles  passés  sur  ces  badigeonnages,  les  couleurs 
sont  encore  fraîches  et  vives.  Au  milieu  de  tout  le  bric-ù-brac  de 
la  vieille  Egypte,  —  images  de  divinités,  statuettes  de  rois  et 
d'animaux  sacrés,  tablettes  sépulcrales,  cercueils,  bijoux,  amu- 
lettes, ustensiles  de  ménage,  ornements  d'habitation,  armes, 
jeux,  etc.:  —  signalons  aux  amateurs  de  beaux  échantillons 
d'insti'uments  de  musique  (vitrines  42  à  4o  du  catalogue),  sistres, 
cymbales,  flûtes,  pipeaux,  clochettes,  harpes  de  S  à  17  cordes. 

A  côté  des  Vases  de  la  Salle  Étrusque,  aux  grossières  figures 
en  relief,  des  urnes  phéniciennes  à  fond  pâle  avec  dessins  en 
rouge  foncé,  des  amphores  de  Canine  ou  de  Nola,    nous  rançon- 
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trerons  des  récipients  plus  modernes  (vitrines  31  à  SS)  trouvés 
pour  la  plupart  dans  la  province  de  la  Basilicate  et  représentant 
presque  tous  des  cérémonies,  avec  chant,  musique  et  ballets,  en 
l'honneur  de  Bacchus.  Collection  méthodiquement  classée,  suivant 
un  ordre  à  la  fois  chronologique  et  géographique.  Sur  les  mu- 
railles, Campanari  a  fort  ingénieusement  reproduit  diverses  pein- 
tures découvertes  dans  les  sépultures  étrusques  de  Tarquini  et  de 
Corneto  :  festins,  jeux  athlétiques,  concerts  et  danses. 

Dans  YElgin  Saloon,  de  la  Salle  Athénientie  (la  section  la  plus 
intéressante  du  Musée  britannique),  est  exposé  à  la  vénération 
publique  ce  qui  reste  des  marbres  du  Parthénon,  —  le  Parthé- 
non  !  le  plus  beau  temple  du  monde,  construit  par  Ictinus  et 
Callicrates,  sculpté  et  décoré  par  Phidias,  —  oui,  ce  qu'il  en  reste 
après  les  ravages  naturels  de  vingt-trois  siècles;  après  la  conquête 
des  Rom.ains  (  les  obus,  il  est  vrai,  n'étaient  alors  qu'à  l'état  de 
projet)  ;  après  la  rage  des  premiers  chrétiens  qui,  dans  leur  fa- 
natisme aveugle,  détruisaient  tous  les  objets,  tous  les  monuments 
du  culte  païen;  après  les  iconoclastes,  après  les  croisés,  ces 
barbares  de  l'Occident;  après  les  Espagnols,  les  Vénitiens  et  les 
Turcs,  tour  à  tour  maîtres  de  la  Grèce  ;  après  le  soulèvement  de 
1821  ;  après  l'expédition  française  de  1828.  La  description  des 
frises,  des  métopes  et  du  fronton  du  Parthénon  sortirait  de  notre 
cadre  forcément  restreint,  si  nous  n'y  trouvions  un  groupe  de 
femmes,  entrecoupé  de  cavaliers,  dansant  devant  les  statues  des 
dieux.  A  l'angle  du  fronton,  la  lyrique  Ilissus,  petite  rivière 
sortant  du  mont  Hymette  pour  courir  à  la  mer  par  la  plaine,  au 
sud  d'Athènes,  se  couche  sur  une  urne,  ni  plus  ni  moins  qu'un 
Fleuve,  sans  doute  parce  que,  au  dire  de  Pausanias,  elle  était 
consacrée  aux  Muses.  Si  Michel-Ange  eût  connu  cette  statue,  c'est 
elle,  assurément,  que,  déshéritant  d'un  tel  honneur  le  torse  du 
Belvédère,  il  aurait  appelée  son  «  maître  en  sculpture  »;  c'est 
d'elle  que,  dans  son  extrême  vieillesse,  il  aurait  amoureusement 
palpé  les  contours,  tant  de  fois  admirés,  tant  de  fois  étudiés  par 
ses  yeux.  Il  y  a  bien  encore  les  fragments  d'une  Bacchanale 
(n"  193)  en  bas-relief,  trouvés  dans  les  ruines  du  sanctuaire  de 
Bacchus,  à  l'orient  de  l'Acropole  ;  on  y  voit  le  vieux  Silène  dan- 
sant devant  un  cratère.  La  variété  infinie  et  l'étonnante  hardiesse 
des  attitudes,  l'élégance  et  la  vérité  des  formes,  la  pureté  du 
dessin,  la  puissance  du  modelé,  la  finesse  et  la  perfection  du 
travail  de  ces  reliques  du  Parthénon  demeureront  à  jamais  le 
chef-d'œuvre,  le  modèle  et  le  désespoir  de  l'art  du  bas-relief. 

Le  Cabinet  des  Estampes,  Print  Boom,  se  compose  des  collec- 
tions de  gravures  et  de  dessins  léguées  par  plusieurs  amateurs. 
Il  y  a  sans  doute  bien  des  documents  intéressant  l'iconographie 
musicale  à  recueillir  dans  ces  œuvres  ;  mais,  comme  en  dehors 
du  travail  presque  surhumain  qu'un  tel  inventaire  exigerait,  elles 
ne  sont  livrées  ni  à  toutes  les  mains  ni  à  tous  les  yeux  et  restent 
enfouies  dans  leurs  cartons,  elles  n'ont  guère  d'utilité,  le  Synopsis 
anglais  gardant  au  surplus  sur  leur  compte  un  silence  absolu. 

Riche  en  engins  sonores  de  peuplades  sauvages  est  la  Salle 
Ethnographique . 

La  Bibliothèque  du  Bristish  Muséum ,  déjà  riche  d'un  million 
de  volumes,  s'accroît  non  moins  rapidement  que  notre  Biblio- 
thèque nationale.  Que  de  richesses  en  ce  qui  concerne  l'art 
musical  !  Mais  je  ne  dois  pas  songer  à  en  aborder  ici  la  nomen- 
clature. Je  me  bornerai  à  citer,  entre  autres  raretés,  à  peu  près 
ignorées  :  le  Missel  de  Bedfort,  chef-d'œuvre  admirable  d'enlumi- 
nures et  de  calligraphie;  il  appartint  à  Henry  V,  l'allié  d'tsabeau 
de  Bavière,  gendre  de  Charles  VI,  presque  maître ,  à  trente-trois 
ans,  de  ce  beau  pays  de  France  qu'il  enlevait  à  Charles  VII  et 
que  sauva  Jehanne  Darc;  —  un  Psautier  écrit  et  noté  pour 
Henry  VI;— un  Livre  d'Heures  peint  par  Memling  pour  Philippe 
le  Beau  de  Castille;  —  des  Livres  de  Prières  notées,  de  diverses 
reines; — le  premier  Psautier  imprimé  par  Fust  et  Schœtfer, 
en  147S;  —  des  Poèmes  indous  et  cingalais,  les  uns  transcrits  sur 
des  feuilles  de  tallipot,  les  autres  sur  des  lames  d'or  et  d'argent; 
—  des  autographes  de  musiciens  célèbres.  Par  ses  aménagements 
et  son  service,  la  Bibliothèque  du  Musée  britannique  est  un 
véritable  palais  ouvert  à  l'étude. 

South  Kensington  Muséum.  —  Fondé  dans  le  but  louable  de 
faire  l'éducation  artistique  des  classes  industrielles  du  peuple  an- 


glais; mais  cet  établissement  a  le  tort  d'être  situé  dans  un  quar-- 
tier  essentiellement  aristocratique,  à  plusieurs  milles  des  centres 
habités  par  les  artisans.  11  est  régi  par  le  Comité  des  sciences  et 
des  arts  du  conseil  d'éducation,  dont  le  but  principal  est  de  former 
pour  l'Angleterre  des  professeurs  de  dessin  des  deux  sexes,  de 
favoriser  la  création  d'écoles  des  beaux-arts,  de  créer  des  examens 
publics  et  de  décerner  des  prix  et  des  encouragements,  de  cons- 
tituer un  musée  et  une  bibliothèque  spéciale  d'œuvres  relatives  à 
la  peinture,  à  la  sculpture,  au  dessin,  à  la  musique,  de  faire  cir- 
culer les  livres  et  les  travaux  de  cette  nature  dans  toutes  les 
écoles  d'Angleterre.  Vaste  et  magnifique  programme!  Mais,  —  ô 
la  chose  bizarre!  — dans  ce  pays  où  la  propreté  est  traditionnelle, 
les  seuls  monuments  négligemment  entretenus  sont  ceux  des  arts. 
Les  écuries  sont  nettoyées  et  brillantes  comme  des  musées;  les 
musées  sont  sales  comme  des  écuries  italiennes.  Quoi  de  plus 
sombre,  de  plus  poudreux  ou  boueux  que  le  péristyle  du  South 
Kensington  Muséum?  de  plus  pauvrement  décoré  que  les  «  sa- 
loons  »  et  de  plus  mal  parqueté?  Toutes  réserves  faites,  cet  éta- 
blissement est  d'une  richesse  admirable;  il  semble  que  pour  le 
former  on  ait  emprunté  à  la  nation  toutes  ses  forces  vives. 

Voici,  en  ce  qui  nous  intéresse,  le  relevé  de  la  galerie  de  pein- 
ture anglaise  de  ce  musée  : 

Etty  :  la  Musicienne  et  ses  suivantes.  Fenêtre  de  Venise  pendant 
le  carnaval^  Cupidon  abritant  Psyché,  ébauche.  —  Thomas  Cres- 
v^'ick  :  Soirée  d'été.  —  Horsley  :  les  Chanteurs.  —  Edwin  Landseer  : 
le  Coin  du  feu,  Clarisse  Harlowe,  Rien  ne  vaut  le  foyer  de  famille, 
la  Musique  des  Highlands,  Sancho  Pança.  —  Calcott  :  Slender  et 
Anne  Page,  Fahtaff  et  Simple.  —  Stothard  :  les  Types  de  Shakes- 
peare, Tarn  O'Shanter,  John  Gilpin,  Roger  de  Coverley  et  les  Bohé- 
miennes, Brunetta  et  Phillis ,  Sancho  Pança  et  la  Duchesse,  Cons- 
tance et  Arthur,  une  Scène  de  la  Tempête,  le  Songe  d'une  Nuit 
d'été.  — Redgrave  :  Cendrillon  et  sa  Pantotifle,  Gulliver  et  le  Fer- 
mier de  Brobdingnac,  Ophélia  cueillant  des  fleurs.  —  Wilkie  :  les 
Filles  de  Walter  Scott,  la  Fête  de  Village,  le  Joueur  de  cornemuse, 
le  Violoniste  aveugle,  tableau  spirituel,  vif,  enjoué,  montrant  dans 
tous  ses  détails  un  grand  talent  d'observation.  —  Cope  :  l'Allégro. 

—  Mulready  :  plusieurs  Scènes  d'intérieur.  —  Stanfield  :  Esquisses. 

—  Thomas  Webster  :  Départ  pour  la  foire.  Retour  de  la  Foire, 
Chœur  villageois.  —  Leslie  :  Falstaff.,  Florisel  et  Perdita,  Autolycus. 
le  Bourgeois  gentilhomme,  les  Femmes  savantes,  le  Malade  imagi- 
naire (inachevé),  Doii  Quichotte  et  Dorothée,  Amy  Robsart,  Dulcinée 
de  Toboso,  Sancho  Pança  (ce  type  de  gourmand,  au  gros  bon  sens 
pratique,  plaît  excessivement  aux  Anglais).  — Hoppner  :  Portrait 
d'un  chanteur  (?).  ■ —  Thomas  Lawrence  :  Portrait  de  John  liemble  ; 
c'est  l'œuvre  capitale  de  ce  peintre  ;  Portrait  de  l'acteur  Jean 
Fawcet.  —  Vanderplaas  :  Portrait  de  Milton.  Le  poëte  de  l'Eden  est 
représenté  dans  toute  la  simplicité  de  costume  d'un  puritain;  il 
lève  au  ciel,  sans  affectation  d'enthousiasme,  ses  grands  yeux 
très-cernés,  qui  n'étaient  pas  encore  fermés  à  la  lumière  ;  sa  figure 
pensive,  noble,  calme,  exprime  tout  à  la  fois  la  sévérité  et  la 
douceur.  —  Hart  :  Intérieur  d'une  Synagogue. —  Maclise  :  Malvolio 
et  la  Comtesse,  Scène  d'Hamlet,  —  Egg  :  Scène  du  Diable  boiteux, 

—  Newton  :  Yorick  et  la  Grisette.  —  Pickersgill  :  Florizel  dans  la 
cabane  de  la  Sorcière. — Hovi'ard  :  la  Fille  de  l'Artiste.  —  Roberts  : 
Cathédrale  de  Burgos,  Intérieur   de   l'église  Saint-Paul  d'Anvers. 

—  Wilson  :  Paysage  d'Italie.  —  Uwins  :  les  Vendanges  du  Médoc. 
Callcott  :  le  Village  hollandais.  —  Hilton  :  Découverte  du  corps  de 
Harold.  —   Gainsborough  :  Musidora.  —  Goodall  :  Fête  champêtre. 

—  Ciint  :  Falstaff.  —  Fraser  :  Intérieur  d'une  cabane  de  High- 
lands. 

Une  exposition  permanente  et  renouvelée  de  sculpture  anglaise  , 
s'abrite  dans  le  Musée  de  Kensington.  Cet  établissement  fournit 
encore  à  l'iconographie  musicale  des  éléments  d'étude  dans  une 
galerie  des  arts  d'ornement  (tapisseries  des  Gobelins,  reproduction 
des  plus  beaux  marbres  antiques,  copies  des  fresques  de  Raphaël 
au  Vatican);  dans  une  galerie  d'éducation  spéciale  à  la  pédagogie 
et  à  l'enseignement  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  (traités, 
méthodes,  manuels,  matériel  d'enseignement,  etc.);  dans  une 
galerie  d'architecture,  dans  une  galerie  d'objets  pouvant  servir  de 
diverses  manières  à  l'ameublement  et  à  la  décoration  des  apparte- 
ments et  renfermant  une  immense   quantité  de  richesses  artisti- 
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(|Ut's;  dans  une  (jnl.Tie  écitnomUiuc,  collecLioii  de  lous  les  objets 
(l'origine  animale  ou  végétale  susc(!ptibles  de  queUiue  application 
aitisticpie  et  industrielle;  enlin,  dans  une  bibliothèque  contenant 
|ii-ès  de  10,000  volinnes  et  !200  portefeuilles  de  g  ravines,  dessins 
et  pliotogiapliies. 

Em.    MaTIIIEU    UE    MOiNTEft. 

[La  fin  iiit  prochain  lun/icrn.) 
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Hygiène  ue  i.a  voix,  par  le   \)'  L.  Mandi-. 

Los  connaissances  anatomiiiues  et  patliologiques  sont  peu  répandues 
dans  le  monde  des  clianleurs.  Ténors,  sopranos,  barytons  et  basses, 
comnie  les  acteurs  et,  il  l'aut  le  dire,  la  généralité  des  artistes,  mani- 
léstent  un  véritable  lUoignenient  pour  toute  lecture  ou  toute  conversa- 
tion ayant  la  moindre  teinte  scientilique;  ils  se  bouchent  volontiers  les 
oreilles,  dès  qu'on  veut  leur  expliquer  la  constitution  du  larynx  et  des 
organes  dont  ils  se  servent  tous  les  jours  dans  la  pratique  de  leur  art. 
Les  études  historiques  fit  la  littérature  sérieuse  leur  inspirent  d'ailleurs 
la  même  regrettable  indilTérence.  Peut-être  ces  dispositions  lâcheuses 
tendront-elles  à  disparaître,  maintenant  que  le  Conservatoire  a  installé, 
à  côté  des  classes  de  musique  et  de  déclamation,  une  classe  de  littéra- 
ture et  de  grammaire,  une  chaire  d'histoire  de  la  musique  et  un  cours 
d'hygiène  à  l'usage  des  chanteurs.  Au  moment  on  l'instruction  se 
répand  partout,  les  artistes  comprendront  enlin  le  ridicule  et  l'inoppor- 
tunité de  s'en  tenir  plus  longtemps  à  la  sainte  ignorance  de  nos 
anciens  jours. 

Il  est  certain  que  l'on  peut  être  nn  excellent,  un  admirable  chan- 
teur sans  connaître  le  premier  mot  de  la  constitution  du  larynx  et  des 
poumons,  et  sans  soupçonner  les  fonctions  des  cordes  vocales,  de  la 
luette,  de  la  glotte  et  de  l'épiglotte.  Pourtant  ces  connaissances  ne  peu- 
vent être  que  fort  utiles  aux  chanteurs;  il  n'est  pas,  croyons-nous, 
grand  besoin  de  le  démontrer.  Quant  à  ceux  des  artistes  qui  s'adonnent 
à  l'enseignement,  combien  ces  notions  leur  sont  plus  nécessaires  en- 
core I  pue  d'erreurs,  que  de  systèmes  faux  et  absurdes  elles  auraient 
évités  !  Qui  n'a  entendu  citer,  qui  n'a  pu  constater  les  effets  désastreux 
de  ces  doctrines  plus  ou  moins  ridicules  qui  reposent  généralement  sur 
une  conception  fausse  et  inexacte  du  jeu  des  organes  ?  Nous  nous  rap- 
pelons encore  certains  de  nos  condisciples  du  Conservatoire,  couchés, 
pour  obéir  aux  conseils  de  nous  ne  savons  plus  quel  maître,  sur  leur 
lit  ou  sur  le  plancher  de  leur  chambre,  la  poitrine  chargée  de  gros 
dictionnaires  ou  de  poids  volumineux,  et  essayant,  dans  cette  position 
anti-hygiénique,  de  pousser  des  sons  musicaux.  Ces  jeunes  gens,  dont 
la  conviction  et  l'acharnement  faisaient  penser  aux  derviches  hurleurs, 
martyrs  de  la  trop  féconde  imagination  d'un  professeur  empirique,  per- 
daient régulièrement  leur  voix  au  bout  de  quelque  temps.  Bien  d'au- 
tres méthodes  ou  soi-disant  telles,  dont  nous  ne  pouvons  parler, 
sont  aussi  fatales  aux  voix  et  à  l'art  lui-même,  inventées  par  des 
maîtres  qui  ne  savent  rien  de  la  constitution  des  organes  qu'ils  sont 
chargés  de  mettre  en  jeu  et  des  conditions  hygiéniques  nécessaires  à 
leur  exercice  et  à  leur  conservation. 

C'est  pourquoi  un  livre  comme  celui  dont  nous  allons  entretenir  nos 
lecteurs  est  appelé  à  rendre  d'immenses  services  à  l'art  et  aux  artistes.  11 
contient,  sous  une  forme  abrégée  et  claire,  abordable  pour  les  gens  les 
moins  habitués  aux  recherches  scientifiques,  tout  ce  qu'il  est  utile  de  sa- 
voir pour  bien  guider  sa  voix  et  en  faire  le  plus  long  usage  possible. 
Les  chanteurs,  les  comédiens,  les  orateurs  même  y  trouveront  toutes  les 
connaissances  pratiques  qui  concernent  l'exercice  de  leur  profession, 
avec  les  meilleurs  moyens  de  conserver  l'instrument  précieux  qui  vaut 
à  quelques-uns  d'entre  eux,  avec  un  plaisir  esthétique  des  plus  élevés, 
tant  de  gloire  et  tant  d'argent. 

11  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  la  constitution  des  organes  de  la  voix 
est  connue  d'une  manière  précise  et  qu'une  lumière  complète  a  été 
faite  sur  cette  partie  de  la  science.  Ce  n'est  guère  que  depuis  la  remar- 
quable invention  de  Czermak  que  l'on  a  pu  décrire  sûrement  les  diverses 
parties  du  larynx  et  leurs  fonctions  respectives.  Avant  ce  fait  considéra- 
ble dans  l'histoire,  mille  théories  avaient  été  émises  sur  la  voix,  son 
mécanisme,  sa  production.  11  faut  lire  dans  l'ouvrage  du  docteur  Ed. 
Fournie  (1)  le  résumé  de  ces  opinions  depuis  Aristote  jusqu'à  Des- 
cartes et  Cl.  Perrault.  On  voit  les  tâtonnements  de  l'esprit  humain,  armé 
du  raisonnement  et  de  l'induction,  entrevoyant  la  vérité  d'abord  confu- 
sément et  par  parties,  puis  s'en  rapprocher  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  que, 
mis  en  mesure  d'observer  directement  les  faits,  il  arrive  à  la  science 
véritable.  Du  même  coup,  Czermak  a  inventé  un  instrument  et  une 
science,  le  laryngoscope  et  la  laryngoscopie.  A  partir  de  ce  moment 
(18î)8),  plus  d'hypothèses,  plus  de  théories  en  l'air  ou  de  descriptions 
imaginaires.  A  l'aide  du  laryngoscope,  on  voit  le  larynx,  on  l'étudié 
sur  le  sujet  vivant,  on  en  surveille  le  fonctionnement,  dont  aucun  détail 
n'échappe  à  l'observation. 

M.  Mandl  est,  en  France,  l'un  de  ceux  qui  se  sont  servis  le  plus  heu- 

(1)  Ed.  Fournie,  Physiologie  de  la  voix  et  de  la  parole,    p.  177  à  3S1 


rruscnirat  du  laryngdscnpe.  Une  longue  pratique  de  la  science,  l'observa- 
tion niiislante  des  plus  illustres  gosiers  d'Europe,  la  connaissance  de  l'art 
musical  et  un  goût  prononcé  pour  les  manifestations  de  cet  art,  tout 
cela  dcinne  à  son  nom  une  grande  autorité.  De  nombreux  travaux, 
parmi  lesquels  le  Truite  pralii/ue  des  viuladies  du  tanjnx  et  du  phanjnx, 
ou\rage  couronné  par  l'Académie  des  sciences,  lui  ont  fait  une  belle 
place  parmi  les  .savants. 

Des  opinions  qu'il  a  émises  dans  .son  nouveau  livre,  la  pluoarl  lui 
sont  communes  avec  tous  les  physiologistes  et  pathologistes  de  notre 
temps;  quelques-unes  lui  sont  particulières. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  docteur  Mandl  dans  la  discus.sion  de  ses  théo- 
ries médicales;  le  ,ssul  point  sur  lequel  nous  voulions  appi'Ier  .son  at- 
tention a  rapport  à  l'acoustique:  c'est  la  question  du  timbre,  laquelle 
nous  a  paru  traitée  d'une  fa(\on  quelque  peu  incomplète  dans  le  volume 
qui  fait  l'objet  de  cet  article. 

Les  caractères  du  son,  dit  l'auteur,  sont  l'intensité,  l'intonation  et  le 
timbre,  et  il  définit  le  timbre  «  cette  qualité  qui  fait  distinguer  des  sons 
de  la  même  hauteur,  suivant  la  source  qui  les  produit.» C'est  comme  si 
l'on  définissait  l'intonation  :  «  la  qualité  qu'ont  les  sons  d'être  hauts  ou 
bas.»  M.  Mandl  s'est  bien  gardé  de  pareilles  choses;  il  dit:  v  L'intensité 
dépend  de  la  force  de  l'élément  moteur  qui  ébranle  le  corps  vibrant  et 
de  l'élasticité  de  ce  dernier  (I).  Vinlonation  ou  hauteur  du  son  est  dé- 
terminée par  le  nombre  de  vibrations  accomplies  en  une  seconde.  »  Or, 
les  récentes  recherches  des  acousticiens  permettent  de  donner  du  timbre 
une  définition  tout  aussi  scientifique,  a  Helmholtz  a  démontré  que  le 
timbre  est  du  à  ce  que  les  sons,  qui  nous  paraissent  simples,  sont  en 
réalité  composés  d'un  .son  fondamental  et  de  plusieurs  sons  accessoires 
nommés  harmoniques.  La  combinaison  variable  de  ces  harmoniques,  sui- 
vant les  divers  instruments,  en  constitue  le  timbre  particulier...  Par  un 
eflet  de  l'habitude,  le  timbre  nous  permet  de  juger  de  la  nature  du 
corps  vibrant;  il  constitue  ce  que  nous  pourrions  appeler,  au  point  de 
vue  physiologique,  la  saveur  des  sons;  c'est  lui  qui  nous  permet  de  re- 
connaître la  voix  d'une  personne,  etc. . .  Les  sons,  quoique  pouvant  être 
de  même  intensité  et  de  même  hauteur  sont  produits  par  différentes 
combinaisons  de  sons  simples,  les  ondes  résultantes  n'ont  pas  la  même 
forme,  et  en  jugeant  du  timbre  nous  pouvons  dire  que  nous  jugeons  de 
la  forme  des  vibrations  (2).» 

C'est  la  différence  du  timbre  qui  fait  la  différence  des  voyelles  ;  c'est 
par  conséquent  la  diversité  des  formes  que  l'on  donne  au  corps  vibrant 
et  aux  corps  résonnateurs  qui  produira  ces  différents  sons.  Ainsi,  pour 
faire  entendre  la  voyelle  a  (nous  parlons  ici  seulement  de  la  voix  par- 
lée ou  chantée  dans  le  médium),  la  langue  reste  horizontale;  pour  don- 
ner un  e  ou  un  i,  elle  relève  et  chasse  l'air  violemment  contre  les  dents; 
pour  0  et  ou,  elle  se  relève  aussi,  mais  en  laissant  entre  elle  et  les  dents 
une  cavité  arrondie. 

Mais  le  timbre  seul  ne  rend  pas  compte  de  la  production  des  voyelles. 
On  peut  voir  dans  le  livre  de  M.  Mandl  (3)  le  résultat  des  dernières 
expériences  de  Kœnig  à  ce  sujet.  Il  y  a  encore  dans  cette  théorie  plus 
d'un  recoin  inexpliqué.  C'est  pourquoi  nous  n'irons  pas  plus  avant  dans 
l'examen  de  ces  questions;  la  théorie  d'ailleurs  n'est  que  l'accessoire  dans 
le  livre  du  docteur  Mandl.  L'Hygiène  de  la  voix  s'adresse  spécialement 
aux  chanteurs  et  acteurs,  aux  avocats,  prédicateurs,  ou  autres  personnes 
qui  font  profession  de  parler  en  public.  Le  but  de  ce  travail  est  d'étu- 
dier les  maladies  ou  les  défaillances  de  la  voix,  de  faire  connaître  les 
causes  de  ces  maladies,  avec  les  meilleurs  moyens  de  les  prévenir  et 
de  les  guérir. 

0  Trois  sources  de  causes,  dit  l'auteur,  influencent  les  qualités  de  la 
voix,  causes  nuisibles  ou  favorables,  selon  leur  mode  d'action  :  ce  sont 
le  mécanisme  de  la  production  de  la  voix,  les  rapports  avec  le  monde 
externe,  et  puis  ceux  avec  les  fonctions  diverses  de  l'organisme.  L'hy- 
giène doit  donc  étudier  ces  trois  sources  principales,  je  dirai  même 
uniques,  des  influences  exercées  sur  les  organes  de  la  voix.  » 

De  là,  division  de  l'ouvrage  en  trois  parties.  Dans  la  première,  intitu- 
lée :  Fatigue  de  la  voix  par  le  mécanisme,  M.  Mandl,  après  avoir  décrit 
les  organes  de  la  phonation  et  du  chant,  ainsi  que  leur  mode  d'exercice, 
donne  sur  la  pose  de  la  voix  des  conseils  qui  sont  artistiques  autant 
qu'hygiéniques  :  car  tout  se  tient,  et  celui  qui  contrarie  les  indications 
de  la  nature  va  contre  le  but  et  les  règles  de  l'art. 

La  seconde  partie  étudie  les  rapports  de  la  voix  avec  l'organisme  ;  elle 
décrit  les  diverses  fonctions  du  corps  qui  ont  une  action  sur  la  voix,  la 
circulation,  l'alimentation,  le  mouvement  et  la  marche,  la  transpiration, 
les  fonctions  des  nerfs  et  du  cerveau.  Ces  dernières  sont  toutes-puissantes 
chez  les  artistes  et  dominent,  en  général,  tout  leur  organisme.  On 
n'est  pas  orateur,  comédien  ou  chanteur,  pas  plus  qu'on  n'est  poëte  ou 
compositeur,  sans  une  sensibilité  très-délicate  et  un  tempérament  im- 
pressionnable. 

Pour  celui  qui  paraît  en  public  et  qui  doit  payer  de  sa  personne,  il  y 
a  une  cause  terrible  d'infériorité  :  c'est  Vcmotion,  que  certains  n'ont 
jamais    pu   vaincre.   «   L'émotion,   dit   Stéphen   de    la    Madelaine  (i), 


(1)  Une  meilleure  définition  serait  peut-être  celle-ci  :  L'intensité  est 
une  qualité  du  son  qui  provient  de  la  plus  ou  moins  grande  amplitude 
des  vibrations  de  la  matière  sonore. 

(2)  E.  Kiiss,  Cours  de  physiologie,  p.  386  et  p.  449. 

(3)  P.  53  et  suiv. 

(4)  Théorie  complète  du  chant,  chap.  de  l'Hygiène. 
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figure  au  premier  rang  des  fléaux  que  redoutent  à  bon  droit  les  artistes 
les  plus  distingués.  Elle  porte  le  trouble  dans  les  facultés,  accélère  les 
mouvements  du  cœur,  paralyse  la  langue,  resserre  le  gosier,  arrête  la 
sécrétion  de  la  salive,  qui  se  précipite  ensuite  dans  la  bouche  avec  une 
abondance  qui  en  rend  la  déglutition  presque  impossible.  »  Contre  la 
sécheresse  des  mucosités  buccales  et  la  réaction  déplorable  qui  suit  celte 
sécheresse,  Stéphen  de  la  Madelaine,  qui  était  à  la  fois  chanteur  et 
médecin,  préconise  l'emploi  d'un  corps  insapide,  tel  qu'un  petit  morceau 
de  bois  ou  même  de  papier  roulé,  qu'on  met  dans  sa  bouche  et  que  l'on 
rejette  quand  vient  le  moment  d'émettre  le  premier  son .  «  La  présence 
de  ce  corps  a  pour  effet  positif,  dit  cet  auteur,  de  maintenir  la  sécrétion 
de  la  salive,  en  conservant  aux  organes  qui  servent  à  cette  fonction 
l'activité  que  suspendent  les  résultats  de  l'émolion.  »  Cela  vaut  mieux, 
en  tout  cas,  que  de  tousser,  d'essayer  de  cracher  et  de  se  lécher  les 
lèvres  avec  fureur  ou  de  se  mordre  la  langue  à  belles  dents,  comme 
font  certains  artistes. 

La  troisième  partie  du  livre  de  M.  Mandl  s'intitule  :  Des  rapports  des 
organes  de  la  voix  avec  le  monde  externe.  Les  influences  de  la  tempé- 
rature, des  climats,  de  l'habitation,  les  incommodités  ou  les  maladies 
que  ces  influences  peuvent  occasionner,  le  moyen  de  les  éviter,  de  les 
prévenir  ou  de  les  guérir,  y  sont  étudiés  avec  soin.  On  y  trouve,  comme 
dans  tout  le  cours  du  livre,  des  détails  curieux  et  intéressants.  Ainsi,  à 
propos  des  odeurs,  le  docteur  Mandl  nous  apprend  que  celle  des  violettes 
enroue.  L'odeur  des  foins  coupés,  si  délicieuse  les  soirs  d'été,  ne  devra 
pas  davantage  tenter  les  chanteurs,  car  les  médecins  ont  observé  en 
Angleterre  une  forme  particulière  d'asthme  à  l'époque  oii  l'on  fauche  le 
foin.  11  n'en  est  pas  de  même  des  lilas  et  des  roses.  On  raconte  que 
Carlotta  Grisi  avait  souvent  à  la  main,  dans  les  coulisses,  un  bouquet 
de  lilas  blanc  ou  de  roses  moussues  qu'elle  respirait  avec  ardeur  et 
qu'elle  jetait  brusquement  à  sa  camériste  au  moment  d'entrer  en  scène. 

Dans  son  chapitre  des  Climats,  M.  Mandl  nous  semble  peu  partisan 
des  voyages  dans  les  contrées  du  Midi  et  aux  eaux  thermales.  11  conseille, 
contre  l'aspiration  de  l'air  trop  froid  pendant  l'hiver,  l'usage  d'un  respi- 
rateur adopté  en  Angleterre,  et  dont  la  coquetterie  seule,  dit-il,  a  empêché 
jusqu'ici  l'introduction  en  France.  Ce  respirateur  est  décrit  dans  le 
Formulaire  dont  le  docteur  a  fait  suivre  son  livre.  Reste  un  côté  de  la 
question  que  l'auteur  de  l'Hygiène  de  la  voix  n'a  fait  qu'indiquer  ;  c'est 
l'influence  du  chant  sur  la  santé  générale  du  corps.  On  a  cru  longtemps, 
et  beaucoup  de  personnes  croient  encore  que  le  chant  peut  être  une 
cause  de  phthisie,  tandis  qu'il  est  reconnu  par  la  science  que  cet  exercice 
bien  dirigé  est  au  contraire  très-favorable  aux  phthisiques.  Le  chant  est 
aussi  un  excellent  palliatif  des  obstructions  du  foie.  «  Jamais  un  chan- 
teur, dit  M.  Mandl  dans  son  Traité  pratique,  ne  s'est  plaint  de  son  foie.  » 
—  «  Les  résultats  heureux  de  l'exercice  raisonné  de  la  voix  sur  le  déve- 
loppement de  la  cavité  thoracique  et  sur  la  santé  générale,  dit  Stephen 
de  la  Madelaine,  n'ont  point  échappé  aux  penseurs  allemands.  En 
Prusse,  l'étude  du  chant  est  regardée  comme  un  élément  indispensable 
de  l'éducation  qu'on  donne  aux  enfants...  Gymnastique  physique  aussi 
importante  que  les  exercices  du  corps,  elle  devient  au  besoin  une 
gymnastique  morale  d'autant  plus  certaine  dans  ses  effets,  qu'un  plaisir 
innocent  en  adoucit  l'austérité.  » 

Tout  le  monde,  et  c'est  bien  notre  avis,  devrait  donc  apprendre  à 
chanter.  Quant  aux  mortels  privilégiés  que  la  nature  a  dotés  d'un  de 
ses  dons  les  plus  admirables,  il  est  sans  doute  inutile  de  leur  recom- 
mander de  bien  étudier  leur  hygiène  tant  générale  que  locale,  afin  de 
conserver  et  d'embellir  uue  si  précieuse  faculté.  A  ceux  qui  aiment 
mieux  enseigner  que  de  pratiquer  le  chant,  nous  dirons  que  c'est  un 
crime  de  casser  une  voix.  Le  devoir  le  plus  strict  des  professeurs  est 
donc  de  s'entourer  de  tous  les  conseils  de  la  science,  afin  de  se  créer 
une  méthode  qui  repose  non  sur  des  données  en  l'air  ou  sur  des  fan- 
taisies de  l'imagination,  mais  sur  l'observation  attentive  de  la  nature, 
de  ses  diversités  et  de  ses  lois.  Ils  liront  les  ouvrages  si  nombreux  sur 
la  matière  signés  de  noms  autorisés  :  Richerand,  Lombard,  de  Genève, 
Londle,  Segond,  Panofka,  dans  sa  remarquable  préface  de  l'Art  du  chant, 
et  le  docteur  Mandl,  dont  le  nouveau  livre  contient  au  point  de  vue 
pratique  l'essence  de  tous  les  travaux  antérieurs,  et  résume  pour  ainsi 
dire  l'état  actuel  de  la  science. 

Octave  Fouque. 


NOUVELLES  DES  THËATRES  LYRIQUES 


,^*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  mercredi  et  vendredi.  Don  Juan  ;  samedi,  les 
Huguenots. 

A  rOpéra-Comique  :  le  Pré  aux  Clercs,  Mignon,  le  Domino  noir, 
Joconde,  Richard  Cœur  de  Lion,  le  Val  d'Andorre,  Carmen,  Bonsoir 
voisin,  les  Noces  de  Jeannette;  représentation  variée  à  l'occasion  du 
centenaire  de  Boïeldieu. 

^%  L'engagement  de  Mlle  Mauduit  à  l'Opéra  arrive  à  son  terme,  La 
jeune  cantatrice  va  se  consacrer,  comme  nous  l'avons  dit  il  y  a 
quelque  temps,  à  la  carrière  du  chant  italien.  Il  se  pourrait  qu'elle  fît 
prochainement  ses  débuts  à  Vienne,  dans  la  troupe  de  M.  Merelli. 

^%  On  va  commencer,  à  l'Opéra,    les    études   du   ballet  Sylvia,  de 


M.  L.  Delibes.  Les  décors  de  cet  ouvrage  sont  presque  terminés.  La 
première  représentation  pourra  avoir  lieu  vers  la  fin  de  janvier. 

^**  Mlle  Vergin,  lauréate  des  derniers  concours  du  Conservatoire, 
vient  d'être  engagée  pour  deux  ans  à  l'Opéra,  où  elle  tiendra  l'emploi 
de  chanteuse  légère. 

a;*^  Le  centenaire  de  Boïeldieu  a  été  célébré  à  Rouen  jeudi  dernier, 
IG  décembre,  c'est-à-dire  à  sa  véritable  date,  les  fêtes  de  juin  dernier 
n'ayant  eu  lieu  que  pour  donner  à  la  solennité  un  caractère  populaire 
qu'elle  ne  pouvait  avoir  au  cœur  de  l'hiver.  11  n'y  a  pas  eu  de  fête 
officielle,  mais  seulement  une  repré,sentation  extraordinaire  au  Théâtre 
des  Arts,  à  laquelle  assistaient  les  autorités  civiles  et  militaires  de  la 
ville.  Le  programme  en  était  ainsi  composé  :  la  Halte  du  roi,  opéra 
comique  en  deux  actes,  paroles  de  M.  Nuitter,  musique  de  M.  Adrien 
Boïeldieu;  une  Marche  triomphale;  VHommage  à  Boïeldieu,  par  M.  Fré- 
déric Deschamps,  dit  par  M.  Maubant,  de  la  Comédie-Française,  à  la 
place  de  M.  Coquelin,  empêché;  le  deuxième  acte  de  la  Dame  blanche, 
et  le  couronnement  du  buste  de  Boïeldieu,  avec  la  cérémonie  de  rigueur. 
—  Voici  en  quelques  mots  le  sujet  de  la  Halte  du  roi.  —  Henri  de  Po- 
logne, le  futur  Henri  111  de  France,  veut  regagner  son  pays.  Les 
Polonais  avertis,  et  tenant  à  le  conserver,  font  tous  leurs  efforts  pour 
empêcher  cette  fuite.  Un  bourgmestre  guide  les  recherches,  et,  confon- 
dant un  batelier  avec  le  roi,  laisse  évader  celui-ci  et  fait  épouser  au 
batelier,  pris  pour  le  prince,  une  jeune  aubergiste  dont  il  est  aimé.  — 
La  musique  de  M.  Adrien  Boïeldieu  a  de  réelles  qualités  ;  mais  on  sent 
que  l'expérience  de  la  scène  manque  quelquefois  au  compositeur.  Plu- 
sieurs morceaux  ont  été  chaleureusement  applaudis  :  au  premier  acte,  des 
couplets  fort  bien  chantés  par  Mme  Naddi-Vallée,  ceux  du  bourgmestre 
(M.  Sujol)  et  ceux  du  baryton  (M.  Engel)  ;  au  second  acte,  un  quintette 
bien  conduit,  et  un  air  de  ténor.  L'opéra  terminé,  on  a  acclamé  le 
nom  de  l'auteur,  qui  s'est  rendu  aux  rappels  d'un  public  enthousiaste 
en  venant  saluer  sur  la  scène. 

,:;*^  Hier  soir  samedi,  l'Opéra-Comique  de  Paris  a  dû  fêter,  à 
son  tour,  le  centenaire  du  célèbre  compositeur  rouennais  par  une 
représentation  dont  voici  le  programme  :  le  Nouveau  Seigneur,  joué 
par  MM.  Bernard,  Barré,  Lefèvre,  Potel,  Barnolt,  Mlle  Chevalier;  pre- 
mier acte  de  la  Dame  blanche,  joué  par  MM.  Duchesne,  Nicot  et 
Mlle  Ducasse;  le  Calife  de  Bagdad,  joué  par  MM.  Stéphanne,  Bernard, 
Nathan,  Dufriche,  Teste,  Mlles  Chapuy,  Vidal  et  Lina  Bell;  A  Boïeldieu, 
poésie  de  M.  Gallet,  dite  par  Mme  Galli-Marié. 

=(:.*:(,  M.  Camille  Du  Locle,  qui  a  fait  un  séjour  d'un  mois  en  Egypte, 
est  en  route  pour  la  France  et  reprendra,  sous  peu  de  jours,  le  sceptre 
directorial  de  l'Opéra-Comique,  tenu  en  son  absence  par  M.  Nuitter. 

^*^  MM.  Gondinet  et  L.  Delibes,  les  auteurs  de  le  Roi  l'a  dit,  se 
préparent  à  écrire,  pour  l'hiver  de  1876-77,  un  opéra  comique  qui  est 
reçu  d'avance  par  M.  Du  Locle.  L'ouvrage  n'existe  encore  qu'en  projet  : 
le  sujet  n'en  est  pas  même  arrêté. 

,i.*^  La  sympathie  ne  fait  jamais  défaut,  à  Paris,  aux  artistes  malheu- 
reux ;  nous  en  avens  eu  une  nouvelle  preuve  dimanche  dernier,  à  la  repré- 
sentation donnée  dans  la  salle  Ventadour  au  bénéfice  d'Edouard  Plouvier. 
C'était  à  qui,  parmi  les  chanteurs,  virtuoses  et  acteurs  en  renom, 
offrirait  son  concours.  La  soirée  a  donc  été  fort  brillante.  On  a  applaudi 
Faure  dans  son  Alléluia  d'amour,  paroles  de  Plouvier;  Salomon,  dans 
des  stances  de  Flégier  et  un  arioso  de  Hândel  ;  Lasalle,  dans  un  air  de 
Nahel,  opéra  inédit  de  Lilolft",  et  dont  Plouvier  est  le  librettiste  ;  et 
Mlle  de  Reszké,  et  Mme  Arnould-Plessy,  et  Théodore  Ritter,  qui  est  de 
toutes  ces  fêtes  de  bienfaisance,  Georges  Lamothe,  Chollet,  Delsart,  et 
Rossi  et  sa  troupe,  et  Coquelin,  et  Saint-Germain,  etc.  etc..  La  recette 
s'est  élevée  au  chiffre  respectable  de  dix  mille  francs. 

,j;*,i:  C'est  mardi,  ou  au  plus  tard  mercredi  prochain,  qu'aura  lieu  la 
première  représentstion  de  la  Petite  Mariée,  au  théâtre  de  la  Renais- 
sance. 

^^if,  La  Mandragore,  opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Brésil, 
musique  de  M.  H.  Litolff,  sera  représentée  pour  la  première  fois  le  2S 
de  ce  mois,  au  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  de  Bruxelles,  par 
MM.  Falchieri,  Raoult,  Géraizer,  Mlles  Olga  Levine  et  Luigini.  —  On 
dit  M.  Litolff  fort  souffrant  en  ce  moment. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


,(:*„;  Rien  de  particulier  à  noter  au  deuxième  concert  du  Conservatoire, 
dont  le  programme  était  absolument  identique  au  premier,—  sinon  que 
le  motet  de  Bach  a  été  un  peu  mieux  chanté  par  les  chœurs,  au  seul 
point  de  vue  de  la  stricte  justesse  ;  car  l'exécution  dans  son  ensemble, 
manque  de  caractère,  et  ces  brusques  oppositions  de  forte  et  de  piano,  tant 
employées  de  nos  jours  pour  captiver  l'auditeur,  ne  sont  guère  en  har- 
monie avec  le  style  de  Bach.  M.  Guilmant  a  de  nouveau  obtenu  un  vif 
succès  avec  le  concerto  de  Hândel  pour  orgue,  surtout  après  le  magni- 
fique adagio. 

„;%;  Programme  du  3«  concert  du  Conservatoire,  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  E.  Deldevez  :  —  1°  Uanfred, 
poème  dramatique  en  trois  parties  de  lord  Byron,  musique  de  R.  Schu- 
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manu,  tradiirlinn  franraisi^  de  M.  V.  Wililci';  —  2°  Syiiiplioiiif  en  ul 
niaji'ur  (Hcdlliovcn)  ;  —  lî"  Le  Chanli'iir  dcf  bois,  chanir  sans  accompa- 
gnement (Mendclssohn)  ;  —  -4"  Oiivci'lm'c  iVEurijaiilkc  (Wobcr)  ;  — 
rj"  Psaume,  chœur  (Marcello). 

^*»  Le  délilii  des  solistes  conlinue  aux  Concerts  |io|nilaires.  Dimanche 
dernier,  c'était  M.  L.  Breitner,  le  pianiste  au  talent  si  remarquable,  qui 
a  fiiit,  l'hiver  dernier,  un  brillant  début  à  Paris.  M.  lîreitncr  a  exécuté 
le  concerto  en  sol  de  Beethoven.  Son  jeu  a  les  qualités  qui  lunt  les 
grands  virtuoses:  la  perfection  du  mécanisme,  la  noblesse  du  style,  la 
justesse  du  sentiment  ;  il  n'y  manque  qu'un  peu  plus  de  puissance. 
iMais  M.  Itreilner  est  jeune  ;  ses  moyens  se  développeront  certainement 
eric(]re,  11  était,  du  reste,  visiblement  gêné  par  l'émotion.  Le  public  lui 
a  l'ait  le  meilleur  accueil.  —  On  a  beaucoup  a|)plaudi  aussi  M.  Chavanne, 
qui  a  joué  avec  une  véritable  perlection  le  solo  de  trompette  d'un 
concerto  de  Bach.  La  symphonie  en  ut  majeur  de  Schubert,  si  inté- 
ressante dans  sa  forme  un  peu  libre,  n'était  pas  l'un  des  moindres 
attraits  du  concert. 

:t%  Programme  du  2"  Concert  populaire  (2''  série),  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J .  Pasde- 
loup  :  —  1°  Symphonie  en  rc  majeur  (Haydn);  —  2°  Air  de  ballet  de 
Prométhée  (Beethoven)  :  soli  par  MM.  Brunot  (ilùte),  Grisez  (clarinette), 
Schubert  (basson),  Vandergucht  (violoncelle)  ;  —  3"  Fragments  de 
Struensée  (Meyerbeer)  :  Polonaise,  l'Auberge  de  village,  le  Rêve  de 
Struensée,  Marche  funèbre,  la  Bénédiction,  Dernier  moment;  —  i"  Con- 
certo pour  violon  (Mendelssohn),  exécuté  par  M.  Guido  Papini  ;  — 
5"  Ouverture  du  Freyschiit:  (Weber). 

^*:,:  Outre  une  bonne  exécution  de  la  Symphonie  pastorale,  de  l'Arlé- 
sirnnc  de  G.  Bizet,  dont  on  a  bissé  le  menuet,  nous  avons  à  men- 
tionner, au  concert  du  Châtelet,  celle  d'un  Concertstiick  nouveau  de 
M.  L.  Dicmer,  pour  piano.  Ce  «  morceau  de  concert  »  se  compose  d'un 
andantino  et  d'un  allegro  giocoso  ;  il  est  agréablement  écrit,  avec  de 
jolis  effets  de  sonorité,  sans  grande  originalité  toutefois  ;  le  finale,  qui 
est  une  véritable  valse,  malgré  sa  mesure  à  6/8,  est  la  plus  réussie 
des  deux  parties.  L'orchestre  n'était  peut-être  pas  bien  nécessaire  dans 
cette  composition,  qui  pourrait  se  suffire  à  elle-même.  Elle  a  d'ailleurs 
paru  plaire  au  public,  qui  a  rappelé  l'auteur,  interprète  lui-même  de 
son  œuvre,  et  l'a  chaleureusement  applaudi.  —  M.  Gillet  a  dit  avec 
un  bon  sentiment  le  solo  de  hautbois  du  fragment  habituel  d'un 
concerto  de  Hàndel;  on  a  fait  répéter  ce  morceau. 

^*^  Programme  du  8=  concert  de  l'Association  artistique,  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  direction  de 
M.  Ed.  Colonne  :  —  l"  Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven)  ;  —  2°  fe 
liducl  d'Oinphalc,  poëme  symphonique  (C.  Saint-Saëns);  —  3°  Concerto 
pour  violon  (Mendelssohn),  exécuté  par  M.  Marsick; — 4°  Air  des  Peines 
et  Divertissement  d'Echo  et  Narcisse  (Gluck);  —  5°  Fragments  (rede- 
mandés) de  Roméo  et  Juliette  (Berlioz)  :  Tristesse  de  Roméo,  Fête  chez 
Capulet. 

^%  Programme  du  J2'=  Concert  moderne,  qui  a  lieu  aujourd'hui  à 
2  heures  au  Cirque  Fernando,  sous  la  direction  de  M.  H.  Chollet  :  — 
1°  Ouverture  de  Roméo  et  Juliette  (Steibelt).  —  2»  Symphonie  en  sol 
majeur,  dite  de  la  Surprise  (Haydn).  —  3"  Allegretto  scherzando  de  la 
symphonie  en  fa  (Beeihoven).  —  4°  a,  Hymne,  op.  31  (Reber)  ;  6,  Me- 
nuet célèbre,  extrait  du  Ils  quintette  (Boccherini)  ;  c,  Marche  en  ré, 
3^'  audition  (Mendelssohn).  —  5°  Air  des  Noces  de  Figaro  (Mozart),  chanté 
par  Mlle  Belgirard.  —  6°  Pezzettine,  n"  51,  3»  audition  (H.  Chollet). 

Si**  M?  Auguste  Morel,  l'ancien  directeur  du  Conservatoire  de  Marseille, 
s'est  définitivement  fixé  à  Paris.  Un  quatuor  de  cet  éminent  musicien 
a  été  exécuté  dernièrement  avec  un  grand  succès  au  Cercle  littéraire  et 
artistique  de  la  Chaussée-d'Antin.  MM.  Sivori  et  Chaîne  étaient  au  pre- 
mier et  au  second  violons. 

***  Une  importante  solennité  musicale  a  eu  lieu  dimanche  dernier  à 
l'éghse  Saint-Bonaventure,  à  Lyon.  L'Harmonie  lyonnaise,  sous  la  direc- 
tion de  M.  A.  Laussel,  a  chanté  une  me.sse  de  Sainte-Cécile,  avec  le 
concours  de  MAL  Edouard  Batiste,  Valdejo,  Aimé  Gros,  A.  Luigini  fils,  Les- 
pinassc,  Seiglet,  Forestier,  Pio  Bedetti,  Ugo  Bedetti,  Rugliano  et  Laussel, 
au  bénéfice  de  la  Société  de  charité  maternelle  présidée  par  Mme  la  gé- 
nérale Bourbaki.  On  y  a  remarqué  le  Kyrie,  le  Sanctus,  VO  salutaris, 
et  le  chœur  biblique  de  la.  Séparation  des  Apôtres,  de  M.  Jules  Moneslier; 
l'air  de  Stradella,  chanté  par  M.  Valdejo,  et  des  morceaux  d'orgue 
exécutés  par   M.   Batiste  sur  l'excellent  instrument  de  M.  Merkhn. 

if*^  M.  Camille  Saint-Saëns  obtient  à  Saint-Pétersbourg  de  très- 
grands  succès  de  compositeur  et  de  virtuose.  Le  2  décembre,  il  s'est 
fait  entendre  à  une  séance  extraordinaire  de  quatuor  donnée  par  la 
Société  musicale  russe;  et  en  a  eu  tous  les  honneurs. 

:,:**  M.  Alb.  Sowinski,  de  retour  à  Paris,  s'occupe  d'une  nouvelle 
édition  de  son  oratorio  Saint  Adalbcrt,  qui  doit  être  exécuté  prochaine- 
ment à  Cracovie,  avec  le  texte  polonais.  La  première  édition  de  cet 
oratorio  avait  été  publiée  à  Paris  avec  paroles  françaises. 

:,:**  M.  Fr.  Ferraris  est  de  retour  à  Paris.  11  vient  d'organiser  à  Turin 
l'Institut  musical  qui  porte  son  nom. 

^*^  M.  et  Mme  Jaëll  parcourent  l'Italie  en  récoltant  partout  le  plus 
brillant  succès.  Florence,  Rome  et  Naples  les  ont  acclamés.  Ds  seront 
de  retour  à  Paris  vers  la  fin  de  décembre. 


.,*,:  Le  grand  orgue  nouvellement  conslriiit  par  M.  .(oscph  Merklin 
dans  la  cathédrale  de  Sonlis  sera  inauguré  le  22  décembre.  MM.Iùlouard 
Baliste;  Paul  Trillat,  organiste  de  la  Primatiale  de  Lyon  ;  l'abbé  de  Main- 
dreville,  de  Senlis;  Mlle  Vincent,  organiste  titulaire,  le  feront  entendre. 
L'instrument  se  compose  do  40  jeux  répartis  sur  3  claviers  à  mains  et 
pédales  .séparées,  15  pédalas  de  combinaison,  2,271  tuyaux;  il  unit  à 
une  puissance  extraordinaire  le  moelleux  et  la  douceur  des  plus  belles 
orgues  connues.   L'expertise  aura  lieu  demain  lundi. 

H,*,  M.  Francis  Thomé,  un  des  brillants  élèves  de  Marmontel, 
vient  d'épouser  Mlle  de  Stankowitch,  fille  de  Mme  Anna  de  Lagrange. 

***  Le  correspondant  politique  et  théâtral  du  Daili/  Teleijraph,  M.  Camp- 
bell Clarke,  très-sympathique  à  toute  la  presse  et  à  tous  les  artistes  de 
Paris,  vient  d'êlre  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  pour  son 
active  participation  a  la  sou-scription  anglaise  en  faveur  des  inondés  de 
France. 

***  Nous  recevons  le  premier  numéro  d'un  journal  musical  qui  se 
publie  à  New  York  sous  ce  titre:  Music  Trade  Revicw  (Revue  du  commerce 
de  musique).  Ce  n'est  point,  comme  on  pourrait  le  supposer,  une  sorte 
de  «  Moniteur  »  des  publications  nouvelles,  mais  bien  une  revue  d'in- 
térêt généi'al,  et,  à  en  juger  par  ce  spécimen,  faite  avec  soin  et  bien 
rédigée. 

.^*^  L'éditeur  G. -G.  Guidi,  de  Florence,  vient  de  rééditer  trois  madri- 
gaux de  Michel-Ange:  Corne  haro  donqiie  ardire,  Deh,  dimm' Amor  et  la 
dico  che  fra  voi,  mis  en  musique,  le  premier  par  Bartolommeo  Trom- 
boncino,  les  deux  autres  par  .lacques  Arcadelt;  ce»  derniers  ont  été 
exécutés  à  Florence ,  il  y  a  trois  mois,  lors  des  fêtes  en  l'honneur  de 
Michel-Ange.  Les  trois  madrigaux  avaient  déjà  été  reproduits  par 
M.  Leto  Puliti  dans  la  Vie  de  Michel-Ange  de  M.  Aurelio  Gotti.  L'éditeur 
Guidi  se  propose  de  poursuivre,  par  séries,  la  publication  d'œuvres 
analogues  d'auteurs  anciens,  devenues  rare$  aujourd'hui.  Il  continue  à 
employer  son  format  de  poche  et  sa  gravure  minuscule. 

:i,**  Des  concours  de  violons,  violoncelles  et  contre-basses  pour  Por- 
chestre  du  Théâtre-Italien  auront  lieu  mercredi  prochain  22  décembre, 
à  une  heure.  On  s'inscrit  chez  le  concierge  du  théâtre. 

Si*,p  Les  restes  mortels  du  jeune  Léon  Ehrhart,  grand  prix  de  l'Insti- 
tut, vont  être  transportés  de  Rome  à  Paris,  par  les  soins  du  ministère 
des  beaux-arts. 


ÉTRANGER 

:^%  Londres.  —  La  première  pierre  du  nouvel  Opéra-National  du 
quai  de  la  Tamise  (qui  portera  le  nom  de  Her  Majcstifs  Opéra,  comme 
le  théâtre  qu'a  dirigé  jusqu'ici  M.  Mapleson)  a  été  posée  en  grande  pompe, 
le  16  décembre,  par  S.  A.  R.  le  duc  d'Edimbourg.  Une  adresse  dé 
M.  Mapleson  a  été  lue  au  duc,  qui  a  répondu  en  accentuant  la  pro- 
messe déjà  faite  par  le  directeur,  que  le  nouveau  théâtre  serait  consacré 
pour  une  bonne  part  aux  intérêts  de  l'art  anglais.  On  se  rappelle  que 
le  projet  d'établissement  réserve  une  moitié  de  l'année  aux  œuvres  des 
compositeurs  nationaux  et  à  l'opéra  de  tous  les  répertoires  chanté  en 
anglais.  Le  lord-maire  et  les  shériffs,  M.  Mapleson,  sir  Michael  Costa, 
MM.  Arditi,  Griineisen,  Macfiirren,  Barnby,  Davison,  A.  Chapell  et  une 
foule  d'autres  notabilités  artistiques  assistaient  à  la  cérémonie,  au  début 
de  laquelle  l'excellente  musique  des  Coldstream  Guards,  sous  la  direc- 
tion de  Fr.  Godfrey,  a  joué  des  morceaux  de  Gounod,  Costa,  Adolphe 
Adam,  Wagner  et  Sullivan.  On  compte  toujours  inaugurer  la  salle  en 
mai  prochain.  —  M.  Henry  Holmes  a  joué,  au  onzième  concert  du 
Crystal  Palace,  un  nouveau  concerto  de  violon  de  sa  composition 
œuvre  vraiment  remarquable,  dans  la  forme  classique,  et  qui  a  reçu 
le  plus  sympathique  accueil. 

,**  Anvers.  —  Le  baryton  Couturier,  que  M.  Halanzier  a  cédé  pour 
cinq  mois  à  notre  théâtre,  est  entré  du  premier  coup  dans  les  bonnes 
grâces  du  public  anversois.  Il  a  débuté  avec  un  grand  succès  dans 
Guillaume  Tell;  on  l'a  fort  applaudi  aussi  dans  le  rôle  de  Nevers  des 
Huguenots. 

^%  Vienne.  —  L'inauguration  de  la  saison  italienne  à  l'Opéra  est 
fixée  au  4  mars  prochain.  Il  y  aura  trente-six  représentations,  dont  la 
dernière  aura  lieu  le  3  mai.  On  donnera  comme  nouveautés  Don  Carlos 
et  Mireille.  Parmi  les  artistes  de  la  troupe  de  M.  Merelli  figurent 
Mmes  Adelina  Patti,  Pauline  Lucca,  Mariani,  Heilbron,  et  MM.  Nicolini, 
Capoul,  Padilla,  Strozzi,  Jamet  et  Zucchini.  —  Le  nouveau  quatuor  de 
piano  de  C.  Saint-Saëns  et  le  second  cahier  des  Liebeslieder  de  Brahms, 
une  nouveauté  aussi,  sont  les  œuvres  les  plus  remarquées  dans  les 
concerts  de  ces  derniers  jours.  Le  quatuor  a  été  exécuté,  dans  une  des 
séances  de  M.  Hellmesberger,  les  lieder  par  la  Singakademie.— Le  nom- 
bre des  élèves  de  chant  s'étant  augmenté  dans  une  proportion  notable 
au  Conservatoire,  Mme  Marches!  ne  peut  plus  y  suffire.  Sur  sa  demande, 
une  seconde  classe  de  chant  vient  d'être  créée,  et  confiée  à  Mme  Rosà 
CsiUag. 

^.*^  Aix-la-Chapelle.  — Le  [est\\al  rhénan  de  1876  aura  lieu  dans 
noire  ville.  Johannes  Brahms  a  été  invité  à  le  diriger. 

***  Altcnburg.  —  Un  grand  festival  est  projeté  pour  le  printemps 
prochain.  La  principale  œuvre  qui  doit  figurer  au  programme  est  Roméo 
et  Juliette  de  Berlioz. 
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.  ^*:f  Milan.  —  Le  programme  de  la  Scala,  pour  la  saison  de  carnaval 
et  carême  qui  va  commencer,  est  composé  de  cinq  opéras  :  /  Vespri 
Siciliani  de  Verdi,  Luce  de  Gobatti,  Carlo  VI  d'Halévy,  la  Lega  de  Josse, 
Gioconda  de  Ponchielli,  et  de  trois  ballets  :  la  Sotirce,  du  répertoire  de 
Opé  ra  de  Paris,  liolla  et  H  Figliuol  prodigo. 

^%  Rome.  —  Des  deux  cousines,  Virginia  et  Carolina  Ferni,  l'une  et 
l'autre  remarquables  violonistes,  la  première  a  renoncé  depuis  assez 
longtemps  à  la  vie  artistique,  la  seconde,  au  contraire,  a  recollé  et 
récolte  encore  de  beaux  succès  au  théâtre,  oîi  elle  rappelle  de  temps  en 
temps  au  public  que  si  elle  est  aujourd'hui  une  cantatrice  de  grand 
talent,  elle  n'a  pas  cessé  d'être  aussi  une  virtuose  distinguée.  Virginia, 
qui  avait  renoncé  à  paraître  en  public  lors  de  son  mariage  avec  un 
riche  banquier,  est  mainten;int  contrainte  par  de  tristes  circonstances  à 
reprendre  l'archet  pour  subvenir  aux  br;soins  de  sa  jeune  famille,  dont 
elle  est  devenue  l'unique  soutien.  Elle  s'est  fait  entendre  dernièrement 
dans  plusieurs  cercles  du  grand  monde,  et  notamment  au  Qairinal, 
chez  la  princesse  Margueriie.  —  On  annonce,  d'un  autre  côté,  que 
Carolina  Ferni  créera  prochainement  le  principal  rôle  d'un  opéra 
intitulé  II  Violino  del  Diablo,  dont  le  baryton  Giraldonl  a  demandé  les 
paroles  au  poëte  Meini  et  la  musique  au  maestro  Mercuri.  Le  talent  de 
violoniste  des  deux  cousines  serait  utilisé  dans  ctt  ouvrage. 

^*^  Naples.  —  Le  théâtre  Mercadante,  qui  avait  donné,  il  y  a  quel- 
ques semaines,  la  Campana  delV  Eremitaggio,  —  sujet  des  Dragons  de 
Villars,  —  avec   la  musique  du   maestro  Sarria,  laquelle    n'a    pas  joui 


longtemps  de  la  faveur  du  public,  vient  de  donner  l'opéra  comique 
d'Aimé  Maillart,  sans  doute  pour  provoquer  une  comparaison  qui  est 
loin  d'être  à  l'avantage  du  compositeur  napolitain.  La  partition  du  mé- 
lodiste français  est,  dès  à  présent,  en  honneur  à  Naples.  —  Le  théâtre 
Sannazaro  a  inauguré,  le  l"^"'  décembre,  sa  saison  de  trois  mois  avec 
VOmhra.  Exécution  excellente  et  succès  complet. 

;,;**  Le  Caire.  —  L'opéra  italien  continue  à  briller  du  même  éclat  au 
théâtre  du  vice-roi.  Lucia,  Norma,  Roberto  il  Diavoto,  avec  Mmes  Fricci, 
Smeroschi,  les  ténors  Fancelli,  Piazza,  la  basse  Medini,  ont  été  donnés 
ces  jours  derniers  avec  un  grandissime  succès.  Au  théâtre  de  la  Comédie, 
Giroflé-Girolla  est  applaudi  con  furore. 

U  Direcleur-Gêrant: 
BBAHDUS. 


NOUVELLES  PUBLICATIONS  D'Alexandre  GUILMANT. 


11"=  et  12"  livraisons  des  Pièces  pour  Orgue. 
Adagio    d'un   CONCERTO    DE    HANDEL 

EXÉCUTÉ    AU   CONSERVATOIRE. 
(N"  9  des  Morceaux  pour  Harmonium.) 


EN   VENTE    CHEZ    LES    ÉDITEURS    BRANDUS    &   C'^     103,    RUE    DE    RICHELIEU: 


SYMPHONIE  DEAMATIQÏÏE 
AVEC     CHŒURS,     SOLOS    DE     CHANT    ET    PROLOGUE    EN    RÉCITATIF    CHORAL 

Composée  d'après  la  tragédie  de  Shakespeare 
PAR 

Paroles   d'ÉMILE    DESCHAMPS 


Partition  d'Orchestre.  —  Parties  séparées. 
PRIX  NET  :  12  FR.  Partition  réduite  pour  Piano  et  Chant  par  THÉODORE  RITTER.  PRIX  NET  :  12  FR. 


ÉDITION    POPULAIRE 

DE  PARTITIONS  D'OPÉRAS,  D'OPÉRAS  COMIQUES  ET  D'OPÉRETTES 

Paroles  et  musique  sans  accompagnement,  avec  analyse  de  la  pièce  (format  de  poche). 


1.  Fra   Diavolo net. 

2.  Postillon  de  Lonjum.  net. 

3.  Robert  le  Diable. . .  net. 

4.  Martha net. 


5.  Dragons  de  Villars . .  net. 

6.  Muette  dePortici...  net. 

7.  Violoneux  et  Deux  Aveu- 

gles   net. 


8.  Grande-Duchesse...  net. 

9.  Haydée net. 

10.   Domino  noir net. 

H.  Huguenots net. 


12.  Part  du  Diable.-...  net.  3 

13.  Diamants     de    la    Cou- 

ronne   net.  3 

14.  L'Africaine net.  4 


Sous  presse  :  La   Fille  de  Madame  Angot. 


É*r 


On  trouvera  au  MAGASIN  DE  MUSIQUE    BRANDUS,  rue  de  Richelieu,  103,  l'assortiment  le    plus 

considérable  de 

PARTITIONS  -  ALBUMS  -  COLLECTIONS 

RICHEMENT  RELIÉS  ET  SPÉCIALEMENT  DESTINÉS  AUX  CADEAUX   DU  JOUR  DE  L'AN. 

Parmi  les  nombreux  volumes  reliés,  nous  désignons  notamment  : 

Les  Partitions  pour  Chant  et  Piano  ou  pour  Piano  seul,  composées  par  Meyerbeer,  Rossini,  Auber,  Adam,  Flotow,  Maillart,  Gounod, 
Verdi,  Massé,  David,  Thomas,  Seraet,  Otfenbach,  Lecocq,  etc. — L'Album  Auber. — L'Album  Rossini. — La  Messe  solennelle  de  Rossini. 
—  Collection  des  œuvres  de  Beethoven,  Mozart.  —  Volumes  format  in-S"  contenant  des  œuvres  de  Mendelssohn,  Chopin  et  Stephen 
Heller.  —  Le  Répertoire  du  Chanteur,  20  vclumes.  —  Les  Mélodies  de  Meyerbeer  et  de  Schubert.  —  Albums  divers  :  Couronne  de 
Mélodies,  les  Fleurs  des  Opéras,  les  Echos  des  Opéras,  la  Moisson  d'or,  les  Pensionnats,  Bouquets  de  Mélodies,  la  Nouvelle  Moisson 
d'or,  les  Succès  universels,  les  Fleurs  de  la  Danse,  Ib  Miroir  dramatique.  Albums  de  Piano  divers. 

Les  prix  des  volumes  varient  suivant  la  richesse  des  reliures  ;  on  en  trouve  depuis  5  fr.  jusqu'à  200  f  r^ 

Une  quittance  de  30  francs  à  notre  grand  Abonnement  de  musique  donnant  droit  à  la  lecture  musicale  pour  tonte  l'aiiiiëe  1^96 

est  le  cadeau  le  plus  réellement  utile  qu'on  puisse  offrir  aux  personnes  qui  étudient  la  musique. 


IMPBIMBRIE   CENTRALE  DES   CPEV.'flS   DE   FRÛ. 


20.;PRES   DU   BOULEVARD  MONTUARTR 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


42'  Année 


ON    S'ABONNE  : 

iïoiis  les  Départpiiu-nls  vt  à  l'Élrnngcr,  choz  lous  les 

Marchands    de  Uusiqui',    les  Libraires,  et   par  des 

HuDdatK  do  Posty  t\  l'ordrn  du  Din^ctour. 

Le   Journul    ptiralt    lo    Uimancliu. 


REVUE 


26  Décembre  187S 

PRIX    DE    L'ABONNEMFNT  . 

Pnri! 24  fr.  pur 

Uopurtcments,  Belgique  et  Suisse 30  »      id 

Élrnngcr 31  »      10 

Vn    nuaiéro  :   51)  centimes. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  U  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


1876 


PRIMES 


1876 


O/Jerlcs  aux  Abonnés  de  la  Revue  et  Gazette  musicale 
A  l'occasion  du  renouvellement  rie  l'année. 

43°   iNNÉE   DE  SOS   EXISTEXXE. 


Le  succès  obtenu  l'année  dernière  par  le  volume  des 
Œuvres  choisies  de  CHOPIN,  offert  comme  prime  à  nos 
Abonnés,  nous  a  engagés  à  persévérer  dans  la  même 
voie.  Notre  prime  de  piano  est  donc  cette  année  : 

Un    beau   volume   in-S",    contenant    les    Œuvres    choisies    de 
CH.-M.    DE  WEBER,   édition  soigneusement  établie  d'après 

les  meilleurs  textes  : 

l'"  Grande  Sonate,  en  ut  majeur. 
2"    Grande  Sonate,  en  la  bémol. 
3-    Grande  Sonate,  en  ré  mineur. 
4"    Grande  Sonate,  en  mi  mineur. 
1"  Polonaise,  en  mi  naturel  majeur. 
2'=    Polonaise,  en  mi  bémol  majeur. 
Morceau  de  salon  (Concertstiick) . 
Rondo  brillant  en  mi  bémol. 
Invitation  à  la  valse. 
Variations  sur  Vien  quà,  Dorina  bella. 


La  partition    pour    chant    et    piano   de    l'opéra    comique 

LE  POMPON,  de   CHARLES  LECOCQ, 

Tune   des    plus    distinguées,    et    peut-être    la   plus    estimée    des 
musiciens,  parmi  toutes  celles  qui  ont  été  publiées  de  ce  compo- 


Nos  Abonnés  d'un  an,  anciens  et  nouveaux,  ont  droit  à  ces 
deux  primes,  qu'ils  pourront  faire  retirer  aux  bureaux  du  Journal, 
à  partir  du  IS  janvier  Elles  seront  expédiées,  contre  l'envoi 
d'une  somme  de  2  fr.  50,  aux  Abonnés  des  départements  qui  en 
feront  la  demande. 


SOMMAIRE. 

I,u  nuisii|iie  fliiiis  les  beaux-arts,  les  monuments  et  les  traditions  poétiques. 
Em.  Mathieu  de  Monter.  —  Tliéàtre  de  la  Renaissance.  Première  re- 
préseiilaiion  de  la  Pciilc  Mariée.  H.  Lavoix  fils.  —  Revue  dramatique. 
Adrien  Laroque.  —  Concours  Cressent.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyri- 
ques.  —  Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


LA  MUSIQUE  DANS  LES  BEAUX-ARTS, 

LES   MONUMENTS    ET    LES   TRADITIONS   POÉTIQUES 

VISITES  D'UN  DILETTANTE  AUX  MUSÉES  DE  L'EUROPE. 

(Suite)  (1) 

TROISIEME  PARTIE. 
Angleterre. 

IV.  —  MnsÉES  ET  G.4LERIES  PARTicuLiÈnES  (suite). 

Londres  possède  encore,  en  tant  que  Musées  ouverts  au  public, 
la  Galerie  nationale  des  Portraits,  29,  Great  George  Slreet,  West- 
minster; la  Galerie  de  Sutfolk  Street;  le  Musée  des  anciens  maîtres, 
49,  PallMall,  et  le  Musée  de  sir  John  Soane,  Lincoln's  Inn  Fielss, 
auquel  l'architecte  de  la  Banque  d'Angleterre  consacra  sa  vie  et 
sa  foitune  :  c'est  une  suite  vraiment  extraordinaire  de  petites 
salles,  de  petits  corridors,  de  petites  chambres,  de  petits  boudoirs 
décorés  de  noms  fantastiques  et  remplis  d'une  multitude  innom- 
brable de  petits  objets  entassés  sans  ordre.  Très-original,  ce  sir 
John  Soane! 

Émules  en  tout  de  la  rojauté,  les  noblemen  anglais  ont  fondé 
fréquemment,  dans  leurs  majorais  héréditaires,  des  collections 
d'art  rivales  de  celles  de  leurs  princes.  Plusieurs  hôtels  particu- 
liers de  Londres  renferment  de  véritables  musées  qui  s'enrichissent 
continuellement  par  suite  d'achats  faits  dans  la  Grande-Bretagne 
et  à  l'étranger. 

La  Galerie  de  Grosvenor,  appartenant  au  marquis  de  West- 
minster, et  la  galerie  Stafford  ou  Sutherland,  sont  de  magnifiques 
collections  ;  elles  renferment  de  véritables  merveilles,  que  nous 
ne  pouvoir  nous  attarder  à  énumérer. 

Ces  musées  particuliers  de  Londres  sont  extrêmement  nombreu.^. 
Il  n'est  pas  de  lord,  de  riche  artiste  ou  même  de  banquier  qui  ne 
tienne  à  honneur  d'avoir  une  belle  galerie  de  tableaux;  il  la  doit 
à  son  rang  ou  à  sa  fortune.  La  difficulté  d'y  pénétrer  en  rend  la 
description  inutile.  Du  reste,  rien  n'y  est  douteux,  rien  n'y  est 
médiocre,  et  quoique  embellissant  de  simples  habitations  bour- 
geoises, ils  égalent  souvent,    par    le   choix   et    l'importance    des 


(1)  Voir  les  W^  34  à  32  de  lS7i  ;  43,  46,  47, 
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œuvres,  en  les  surpassant  par  la  variété,  les  collections  roy.ùes 
ou  publiques.  Malheureusement,  l'usage  prescrivant  eu  Anglpti^rre 
les  tableaux  de  salon, — ■  sitpro  ratione  voluntas, —  ces  toiles  sont,  en 
général,  mal  placées,  mal  éclairées  dans  les  salles  basses  du 
parlour,  qui  sont  presque  toujours  sombres  dans  un  pays  où  le 
soleil  est  bien  pâle,  quand  il  n'est  pas  voilé. 

A  ces  collections  si  intéressantes  se  rattache  une  galerie  de 
tableaux  formée  par  Noël  Desenfants,  pour  le  compte  du  roi 
Stanislas,  désireux  de  créer  un  3Iusée  k  Varsovie,  projet  qui 
sombra  dans  le  démembrement  de  la  Pologne.  On  a  entreposé 
ces  œuvres,  à  cinq  milles  de  Londres,  au  collège  de  Dulwich, 
dont  les  briques  sont  enguirlandées  de  lierre,  —  une  des  meilleures 
«  créations  »,  et  des  pliis  durables,  certainement,  de  l'acteur 
Edward  Alleyne,  qui  joua  souvent  dans  des  pièces  de  Shakespeare 
devant  la  reine  Elisabeth.  Les  tableaux  sont  exposés,  en  ordre 
chronologique,  dans  cinq  salles  bien  éclairées  ;  nous  y  relevons 
les  toiles  suivantes,  se  rattachant  à  notre  spécialité  :  —  Pan  et 
Sijrinx,  Apollon  et  Daphné,  tableaux  durs  et  froids  de  Gérard  Lai- 
resse; —  Musiciens  (Giorgion),  bien  effacé;  —  Education  de  Bac- 
chus  et  Musiciens  (Lebi'un)  ;  —  Sainte  Cécile  (Guerchin);  —  Adora- 
tion des  Mages  a\ec  le  concert  céleste  :  Fax  hominibus  bonœ 
voluntatis  (llurillo)  ;  —  le  Triomphe  de  David,  Renaud  et  Armide, 
par  Nicolas  Poussin  ;  —  le  Port  d'Ostie,  œuvre  merveilleuse  de 
Claude  Lorrain;  —  Sainte  Cécile  (l)  (Augustin  Carrache).  — 
Mistress  Siddons,  en  Muse  tragique,  par  Josué  Reynolds. 

V.  —  Théâtres  et  Clubs. 

Dans  l'un  des  premiers  chapitres  de  ce  travail,  «  l'Art  anglais  », 
nous  avons  essayé  de  dessiner  l'arbre  généalogique  du  théâtre 
d'outre-Manche,  de  dresser  son  état  civil .  Il  nous  faut  revenir  sur 
certains  côtés  plus  pittoresques  et  plus  intimes  de  ce  sujet,  avant 
d'aborder  l'historique  et  la  description  rapides  des  salles  de  spec- 
tacle de  Londres. 

La  génération  du  théâtre  en  Angleterre  fut,  en  quelque  sorte, 
spontanée.  La  passion  des  divertissements  scéniques  entraîna,  dès 
le  principe,  les  hautes  classes,  avec  un  élan  qui  n'a  d'égal  que  le 
manque  absolu  de  réserve,  de  scrupules  et  de  remords.  A  la  cour 
de  Charles  11,  une  fille  d'honneur  qui  se  costumait  en  page  pour 
quelque  comédie,  qui  chantait  des  couplets  égrillards  avec  un 
sourire  malin,  dansait  voluptueusement,  lançait  des  œillades 
assassines  à  la  galerie,  excellait  en  reparties  équivoques,  batifolait 
avec  les  chambellans  et  les  officiers  des  gardes,  avait  bien  plus 
de  chances  de  s'attirer  les  faveurs  royales  et  de  trouver  un  mari 
noble  et  riche  que  n'en  eussent  eu  Jane  Groy  ou  Lucy  Hut- 
chinson . 

En  empruntant  fréquemment  à  l'Espagne  et  à  la  France,  ainsi 
qu'aux  vieux  auteurs  du  terroir,  ses  sujets  et  ses  caractères,  le 
théâtre  anglais  corrompait  tout  ce  qu'il  touchait.  Sur  les  scènes 
de  la  Grande-Bretagne,  si  merry  ,  les  demeures  des  braves  et 
fiers  Castillans  de  Calderon  devinrent  des  repaires  d'infamie,  la 
Viola  du  grand  William  ne  fut  plus  qu'une  entremetteuse,  le 
Misanthrope  de  notre  Molière  qu'un  ravisseur  et  Agnès  qu'une 
femme  adultère!  Non,  rien  de  pur,  rien  d'héroïque  qui  ne  fût 
souillé  par  ces  plumes  anglaises,  écœurantes  et  parfaitement  igno- 
bles. Carrière  lucrative,  au  surplus.  Avec  le  livre,  à  peine  gagnait- 
on  de  quoi  vivre.  Au  théâtre,  bien  au  contraire,  la  moindre  pièce 
rapportait  de  cent  cinquante  à  trois  cents  livres  à  son  auteur,  le 
faisait  passer  instantanément  de  la  misère  à  l'aisance.  Aussi, 
tout  homme  vivant  de  sa  plume  faisait-il  «  du  théâtre  »,  qu'il 
en  eût  ou  non  le  talent  et  les  aptitudes.  Dryden  lui-même,  émou- 
vant et  lyrique,  mais  dramatique  point,  s'y  éreinta  pour  gagner 
de  l'argent,  ce  à  quoi  il  n'arrivait  pas  avec  ses  compositions  litté- 
raires . 

(1)  Je  ne  puis  voir  de  Sainte  Cécile  sans  songer  aux  mémoires 
d'Horace  Wal[X)Ie,  où  se  trouve  je  ne  sais  quelle  légende  de  cette  sainte, 
dans  laquelle  des  ctiérubins,  —  têtes  d'anges  appuyées  sur  deux  ailes,  — 
allant  rendre  visite  à  la  patronne  des  musiciens,  en  leçuivent  uq  accueil 
des  plus  bienveillants.  «  Mes  enfants,  leur  dit  la  sainte,  donnez-vous 
donc  la  peine  de  vous  asseoir.  —  Mon  Dieu  !  ce  serait  avec  bien  du 
plaisir,  Madame,  mais  nous  n'avons  pas  de  quoi!...  » 


Une  des  plus  anciennes  scènes  de  Londres,  où  Dryden  fut  en- 
core joué,  est  le  Théâtre  du  Lyceum,  dans  Wellington  Street,  petit, 
mais  joli  et  bien  disposé,  réédifié  par  Beasley  sur  l'emplacement 
de  la  vieille  salle  incendiée.  Derrière  les  coulisses,  une  chambre 
est  réservée  aux  réunions  hebdomadaires'  du  fameux  «  club  des 
Beefsteaks  »,  fondé  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  à 
l'initiative  et  sous  la  présidence  de  l'honorable  Dick  Etscourt.  Le 
caractère  de  cette  époque  en  Angleterre  fut  de  créer  des  lieux  de 
réunion  assortis  à  tous  les  goûts  de  la  nature  humaine  :  c'était  uu 
mode  nouveau  de  dépravation  dans  la  vie  privée,  se  substituant  à 
l'immoralité  scénique  et  pénétrant  les  mœurs.  Un  Anglais  de  la 
province  arrivant  à  Londres  y  cherchait  un  cercle  approprié  â  sa 
tournure  d'esprit,  à  ses  penchants  ou  à  ses  habitudes.  Si  bizarre 
qu'elle  fût,  tout  homme  trouvait  alors  des  compagnons  pour  cul- 
tiver en  commun  sa  manie  dominante.  Il  y  avait  le  club  des 
Flegmatiques,  le  club  des  Esprils-Forts,  le  club  des  Bourreaux,  le 
club  des  Beaux,  celui  des  Gratte-Sous  (Split-Farthing  Club),  et 
même  celui  des  Banqueroutiers  (Unforlunate  Club).  Le  club  des 
Beefsteaks,  ou  «  Sublime  Société  »,  fut  relevé,  en  1735,  par  John 
Rick  et  par  Georges  Lambert,  le  premier  directeur  et  l'autre 
peintre-décorateur  de  Covent  Garden.  Du  dernier  étage  de  ce 
théâtre  et  du  café  de  Bedfort,  il  s'installa  définitivement  sur  le 
plancher  du  Lyceum.  La  salle,  construite,  comme  l'Escorial,  sur 
le  modèle  du  gril  de  saint  Laurent,  est  décorée  de  boiseries  en 
vieux  cœur  de  chêne  anglais;  tous  les  objets  qu'elle  renferme  ont 
la  forme  d'un  gril  ou  en  portent  l'estampille  et  la  marque.  A 
travers  les  barreaux  d'un  énorme  gril  de  cuivre  doré,  on  voit  les 
cuisiniers  à  leurs  fourneaux.  Entouré  de  la  glorieuse  devise 
Beef  and  Liberty,  le  gril  de  John  Rich  est  suspendu  au  plafond. 
Chacun  des  vingt-quatre  membres  de  l'Association  porte  à  la 
boutonnièreTun  petit  gril  d'or  attaché  à  un  ruban  de  moire  verte. 
La  «  Sublime  Société  »  se  réunit  chaque  samedi  à  cinq  heures, 
depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'en  juillet;  elle  ne  mange  que 
des  beefsteaks,  et  rien  autre  que  des  beefsteaks,  mais  ces  beef- 
steaks n'ont  rien  au  monde  de  comparable  !  On  vous  les  apporte 
au  sortir  du  gril,  songez  donc  !  On  ne  peut  boire  que  du  vin 
de  Porto  ou  du  punch,  mais,  par  exemple,  on  en  peut  boire  autant 
qu'on  veut. . . . 

Les  clubs  actuels  ont  singulièrement  perdu  de  leur  originalité, 
depuis  le  siècle  dix-huitième.  Ce  ne  sont  plus  que  des  cercles  où 
se  cristallisent  des  hommes  exerçant  une  profession  identique  ou 
appartenant  aux  mêmes  classes  de  la  société  :  parlementaires, 
ecclésiastiques,  musiciens,  peintres,  littérateurs,  militaires,  épi- 
ciers, cochers,  ou  décrotteurs,  car  ces  derniers  ont  aussi  leurs  lieux 
de  réunion.  On  s'y  livre  aux  jouissances  égo'istes  de  la  table,  de 
la  boisson,  du  tabac  et  du  jeu. 

Le  Club  de  l'Athénée  appartient  à  une  société  de  littérateurs, 
d'artistes,  de  savants  et  de  gens  du  monde,  se  piquant  de  goût 
pour  les  arts.  Une  statue  de  Minerve  orne  la  façade  massive,  mais 
belle  néanmoins;  une  copie  de  la  Procession  des  Panathénées  se 
déroule  sur  la  frise.  La  bibliothèque  est  riche  de  60,000  volumes. 
Enfin,  la  société  élit  annuellement  neuf  artistes  ou  savants  aux- 
quels elle  confère  le  titre  de  membres, 

Au  Club  de  l'Université,  composé  d'anciens  camarades  d'Oxford 
ou  de  Cambridge,  les  moulages  de  la  frise  du  Parthénon  décorent 
l'escalier  monumental.  Le  Club  de  Carlton,  le  centre  du  torysme, 
reproduit  exactement  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  ce  chef- 
d'œuvre  de  Sansovino  et  de  Scamozzi.  M.  Sang  a  magnifique- 
ment décoré  de  peintures  à  l'encaustique  l'intérieur  du  Conserva- 
tive  Club.  Le  palais  Farnèse  de  Rome,  construit  par  Michel-Ange, 
a  son  fac-similé  à  Londres  dans  le  Club  de  la  Réforme,  dont  l'a- 
ménagement intérieur  l'ait  songer  aux  maisons-fées  des  Contes  de 
Perrault.  Sept  bas-reliefs  représentant  Homère,  Bacon,  Shake- 
speare, Milton,  Newton,  Virgile,  Apollon  et  les  Muses  sont  sculptées 
au-dessus  des  fenêtres  du  Club  d'Oxford  et  de  Cambridge.  On  peut 
se  rappeler  que  les  membres  conservateurs  inscrits  du  Club  de 
White,  dans  St  James  street,  où  l'on  joue  un  jeu  d'enfer,  donnè- 
rent en  1814,  aux  souverains  alliés,  un  concert,  suivi  d'un  bal,  qui 
coûtèrent  250,000  francs.  L'United  Service  Club  a  un  bon  musée 
de  copies,  une  idée  qui  n'a  pas  réussi  chez  nous.  Construit  par 
Parnell,  de  1847  à  1850,    YArmy    and  Navy  Club    reproduit   les 
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proportions  d'un  beau  palais  do  Sansovino  à  Voniso.  Si  la  cuisine 
ost  la  pai'lii'  du  réililicc  dont  la  disposition  est  la  mieux  oi'donM('e, 
s'il  y  a  un  cuisinier  pour  les  hi^efstcaks,  un  antre!  |)oin'  les  côte- 
lilles,  un  aiitre  pour  les  roj,'nons,  etc.,  la  bil)li(illiè(|ue,  [vaste,  d'un 
goùl  sévère,  n'en  contient  pas  moins  beaucoup  de  bons  et  beaux 
livres  où  les  arts  sont  largement  représenli'-s.  Ivsl-il  besoin  de  rap- 
peler lelnxe  du  Club  du  Widlimituii?  A  celui  de  Whittinçiion,  le 
seid  où  les  dames  et  les  étrangers  bourgeois  soient  admis,  des 
réunions  nnisicalcs  ont  lieu  à  de  certains  jours  de  la  semaine.  En- 
lin,  dans  Kingr's  Street,  Covent  Gardcn,  le  Club  de  Garrich-  a  été 
loudé,  en  l,S;^l,  par  une  société  d'acteurs,  de  musiciens  et  de 
dilettantes.  Les  membres  sont  au  nombre  de  107;  ils  paient  13 
fjninécs  de  droit  d'entrée  et  6  guini'es  de  souscription  mensuelle, 
(tu  y  r.'uiarque  un  grtmd  nombre  de  portraits  d'acteurs,  achetés 
la  plupart  par  Charles  Mathews.  D'autres  tableaux  représentent  des 
scènes  de  tlié;\tie  en  trop  grand  nombre  pour  cpie  nous  puissions 
les  éiiuniérer.  Le  i'ùnioir  a  été  décoré  de  t'res(|ues  par  Clarkson 
Stanlield  et  Davis  Robcrls.  Pour  visiter  la  galerie  des  portraits,  il 
tant  être  inli'oduit  |iar  un  membre.  Le  mercredi  est  le  jour  d'ad- 
mission. 

lîc.'huivcment  à  sa  ))opulation,  les  amusements  de  Londres  sont 
peu  nombreux  et  surtout  peu  variés.  Cela  tient,  évidemment,  aux 
habitudes  de  la  vie  d'intérieur.  Pour  2,600,000  habitants,  il  n'y 
a  (|u'une  trentaine  de  théâtres,  vingt  jardius  publics  avec  orchestre, 
(piatre  ou  cinq  concerts-speclacles  avouables,  V Alcaz-ar  de  Lei- 
cester  Square  entre  autres,  et  six  bals  publics  où  l'on  boit  plus 
qu'on  ne  danse.  L'Anglais  est  surtout  gauche  de  ses  pieds. 

Le  Thm'.re  de  Sa  Majesté,  l'un  des  deux  théâtres  d'opéra  de 
Londres,  a  été  dévoré  par  un  incendie,  il  y  a  quelques  années; 
son  directeur,  1\L  Mapleson,  a  transporté  ses  pénates  au  théâtre 
de  Drury  Lane,  en  attendant  l'achèvement,  sur  le  quai  de  la 
Tamise,  du  grand  Opéra-National,  dont  le  duc  d'Edimbourg  posait 
ces  jours  derniers  la  première  pierre, —  et  qu'on  compte  inaugurer 
le  printemps  prochain.  Time  is  money! 

La  salle  de  Drury  Lane  fut  ouverte  au  public  le  10  octobre  1812; 
M.  Beaziey  la  remania  complètement  en  1822,  sur  l'emplacement 
de  trois  autres  scènes  dévorées  par  le  feu.  Les  statues  de  Shakes- 
peare et  de  ses  deux  plus  illustres  interprètes,  Garrick  et  Kean, 
ornent  le  vestibule.  Il  y  a  trois  rangs  de  loges,  deux  galeries,  et 
un  parterre  de  11)  mètres  de  diamètre.  Sir  Richard  Steele,  Garrick 
et  Sheridan  en  furent  successivement  dh'ecteurs.  Lorsque  l'incen- 
die détruisit  en  1809  ce  théâtre  où  Sheridan  avait  engagé  tout  son 
avoir,  ses  amis  le  trouvèrent  tranquillement  installé  dans  une 
taverne  voisine,  et  comme  on  s'étonnait  de  son  insouciance  philo- 
sophique :  «  Eh  quoi  !  s'écria-t-il,  n'est-il  donc  pas  permis  de  boire 
â  son  propre  foyer  ?  » 

Barry  construisit  en  187o  le  théâtre  de  Covent  Garden,  dans 
Bow  Street.  C'est  aujourd'hui  le  Royal  Italian  Opéra.  M.  Gye 
régit  ses  destinées  depuis  un  bon  nombre  d'années.  Entre  les  six 
colonnes  corinthiennes  de  son  portique  de  6Q  mètres  de  longueur, 
se  dressent  les  bustes  d'Eschyle,  d'Aristophane,  de  Shakespeare, 
et  du  «  rare  »  Ben  Johnson.  Dans  les  deux  niches  ménagées  sur 
les  ailes  de  la  façade,  on  a  placé  les  statues  de  la  Tragédie  (Rossi) 
et  de  la  Comédie  (Flaxman)  sauvées  de  l'incendie  de  l'ancien 
théâtre.  Au-dessus  de  ces  morceaux  remarquables  et  des  cinq 
portes-fenêlres  de  la  terrasse  se  déroulent  les  beaux  bas-reliefs  de 
Flaxman,  la  Poésie  lyrique  et  la  Danse.  La  salle  est  d'aspect  mo- 
numental, grandiose,  et  de  vastes  proportions  :  3,500  personnes 
peuvent  y  trouver  place. 

Le  Théâtre  de  la  Princesse  est  un  des  plus  coquets  et  des  mieux 
entendus  de  Londres  ;  agréablement  décoré  dans  le  style  de  la 
Renaissance,  il  s'ouvre  à  1,800  personnes.  Le  Théâtre  de  Saint- 
James,  bâti  par  Beaziey  pour  le  célèbre  chanteur  Braham,  fut 
inauguré  le  14  décembre  185o  ;  Rachel,  Fz'édérick-Lemaitre,  Fech- 
ter,  etc.  y  ont  joué. 

Sont  à  citer  encore  :  le  Lyceum  Théâtre,  le  Gaieiy  Théâtre. 
le  Criterion  Théâtre,  Y  Opéra-Comique  du  Strand,  édilices  de 
construction  récente  pour  la  plupart,  qui  ont  donné  asile,  à 
diverses  reprises,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  à  des  troupes 
d'opéra  comique,  d'opérette  ou  de  comédie,    françaises  et  belges. 


Sociétés  et  I.nstitutions  aiitistiquks. 

Royal  Academy  of  Madc.  —  Le  fondateur  de  l'Académie  royale 
de  musique,  le  comte  de  Westmoreland  (4822),  en  cordia  la  direc- 
tion au  compositeur  Boclisa,  alors  imprésario  de  l'Opéra-Italien  de 
Londres.  Celle  institution,  ipn  répond  à  notre  Conservato'n'e,  est 
patronnée  par  la  reine;  Ips  études  y  sont  excellentes.  Avant 
d'être  admis,  les  élèves  doivent  passer  un  examen.  Les  pension- 
naires paient  îiO  guiuées  par  an  et  10  guinées  de  droit  d'entrée. 
Les  externes  versent  annuellement  30  guinées,  plus  S  d'entrée. 
L,es  concours  ont  lieu  à  l'époque  de  Noël.  La  bibliothèque  mu- 
sicale de  l'établissement  est  assez  considéTable.  Le  directeur  actuel 
est  M.  G.-H.  Macfarren.  —  Il  est  question  de  loger  la  Royal 
Academy  of  Music  dans  les  bâtiments  du  nouvel  Opéra  en  cons- 
truction, son  local  de  Tenterden  streel  étant  devenu  insuffisant. 
Elle  a  tout  à  gagner  à  ce  déménagement,  car  M.  Mapleson  a 
prorais  de  faire  dans  son  théâtre  de  sériciix  avantages  aux  élèves 
instrumentistes  de  l'institution. 

En  ce  moment,  un  établissement  rival  de  Royal  Academy  se 
fonde  à  South  Kensington;  celui-là  est  patronné  par  le  duc 
d'Edimbourg.  11  paraît  devoir  soutenir  la  lutte  d'autant  plus  aisé- 
ment qu'il  repose  sur  le  principe  de  la  gratuité  absolue,  les 
fondateurs  ayant  commencé  par  réunir  la  somme  nécessaire  à  la 
création  d'un  nombre  assez  considérable  de  scholarships  ou 
bourses.  —  South  Kensington  est  aussi  un  remarquable  musée 
d'instruments  de  musique,  dont  une  partie  est  prêtée  par  de  riches 
amatenrs.  Ils  sont  confiés  à  la  garde  de  l'érudit  Cari  Engel. 

La  London  Academy  of  Music,  autre  institution  analogue,  mais 
de  second  ordre,  a  pour  directeur  le  docteur  Wylde. 

Académie  de  musique  de  St  John's  Wood  ;  Ihe  Lyre  Assembly 
Rooms,  directeur,  Benedict;  premier  professeur,  W.  Carter. 

Principales  sociétés  musicales. —  Choral  Society  {Royal  Albei't 
Hall),  directeur,  Barnby. — Collège  of  Organisls,  fondé  en  1864  dans 
le  but  d'améliorer  la  position  des  organistes,  de  soutenir  leurs  in- 
térêts et  d'encourager  tous  ceux  qui  embrassent  cette  carrière.  — 
International  Musical  Society,  directeur,  Borchitzky.  —  Leslie's 
Choir,  directeur,  H.  Leslie;  accompagnateur,  G.  Calcott  ;  organiste, 
J.-C.  Ward.  —  Lomlon  Harmonie  Society,  directeur,  Turpin.  — 
London  Society  of  Amateur  flûte  players,  directeur,  B.  Wells.  — 
London  Vocal  Quartett  :  Mmes  Gilardoni  et  Poole,  J\DI.  Philips  et 
Mellor.  —  London  Quintett  Union,  directeur  et  1"  violon, 
V.  Dando;  2'=  violon,  Westlake  ;  alto,  Webb;  violoncelle,  Petit; 
contre-basse,  Reynolds  ;  clarinette,  Maycock. — Monday  and  Satuv- 
day  popular  Concerts  (Concerts  populaires  du  lundi  et  du  samedi), 
fondés  par  Arthur  Chappell,  l'une  des  institutions  musicales  les 
plus  remarquables  et  les  mieux  entrées  dans  les  mœurs  london- 
niennes;  Joachim,  Mme  Norman-Neruda,  y  tiennent  le  premier 
pupitre  du  quatuor.  —  Mozart  and  Beethoven  Society,  directeur, 
Scliuberth.  —  Musical  Union,  créée  en  1845,  directeur-fondateur, 
Ella.  Les  plus  grands  virtuoses  du  monde  s'y  sont  fait  entendre. 

—  National  Choral  Society,  qui  date  de  1860,  directeur,  G.-W. 
Martin;  organiste,  Boardman;    directeur  de  l'orchestre,  Pepperck. 

—  New    Philharmonie    Concerts    (1852) ,    directeur,    D''   Wylde. 

—  New  Philharmonie  Society,  président,  D'  Wylde;  membres 
du  comité  :  J.-A.  Barnett,  F.  Clay,  W.  Ganz ,  F.  Lablache, 
F.  Schira,  Wright,  etc.  —  Philharmonie  Society,  directeur, 
W.-G.  Cusins.  —  Royal  Society  of  Musicians  of  Great  Britain, 
instituée  en  1738,  reconnue  «  d'utilité  publique  »,  comme  nous 
disons  en  France ,  dès  1789,  pour  le  soutien  des  musiciens  âgés, 
des  veuves  et  orphelins  de  musiciens,  sous  le  patronage  de  la  reine. 
Cette  société  a  aujourd'hui  environ  2,000  livres  sterling  de  rente, 
indépendamment  des  cotisations  l'égulières  de  ses  membres;  ses 
dépenses  annuelles  sont  évaluées  à  près  de  3,000  livres.  — Schu- 
berth  Society,  directeur.  Schuberth.  —  St  Cecilia  Choral  Society, 
directeurs,  G.-J.  Hargitt  et  W.  Schulthes.  —  Sacred  Harmonie 
Society,  directeur,  Costa;  organiste,  J.  Coward.  Elle  a  son  siège 
dans  Exeter  Hall  (Strand),  élevé  en  1831,  par  l'architecte  Deering, 
sur  l'emplacement  d'une  ménagerie.  Un  bel  escalier  y  conduit; 
elle  contient  4,000  personnes.  —  Saturday  Orchestral  Union,  pré- 
sident, J.  Benedict. —  Society  Lirica  Belyravia,  directeurs,  Buziau 
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et  Ella.  —  Tonic-Sol-Fa  Association ,  directeurs ,  Gardner  et 
Tayres . 

Ajoutons  à  cette  nomenclature  les  concerts  du  Crystal  Palace, 
chef  d'orchestre,  M.  Aug.  Manns  ;  ceux  de  l'Alexandra  Palace;  les 
Promenade  Concerts  de  Covent  Garden,  qui  ont  lieu,  depuis  deux 
ans,  pendant  les  vacances  de  l'Opéra-Italien  ;  chef  d'orchestre, 
Arditi;  les  National  Music  Meetings  annuels,  fondés  par  W.  Beale; 
les  Ballad  Concerts  de  Boosey,  etc . 

Nous  citerons  encore,  parmi  les  établissements  de  Londres  hos- 
pitaliers à  laTmusique  et  aux  beaux-arts,  la  belle  Royal  Albert 
Hall,  érigée  depuis  peu  d'années  ;  la  Salle  de  Concert  de  Hay- 
market,  très-élégante,  voisine  du  théâtre  ;  St  Martin's  Hall  (Long- 
Acre)  ouverte  en  1850,  réparée  huit  ans  après;  Canterhury  Hall 
(Lambelh)  ;  les  Salons  de  Hanover  Sqiiai-e,  siège  de  la  Société  phil- 
harmonique et  de  la  Société  des  anciens  Concei'ts  :  la  grande  salle, 
très-luxueuse,  peinte  par  Cipriani,  peut  contenir  800  personnes; 
St  James  Hall  (Régent  Street  et  Piccadilly),  inaugurée  en  18S8; 
la  salle  de  concert  est  très-vaste  et  splendidement  décorée  ;  les 
Salons  de  Willis  (King  H.  St  James)  :  c'est  là  qu'avaient  lieu  jadis 
les  célèbres  bals  d'Almack,  où  la  haute  société  de  Londres  se  don- 
nait rendez-vous.  On  n'était  admis  que  sur  la  proposition  d'une 
dame  patronnesse,  après  scrutin. 

Les  principales  villes  du  Royaume-Uni  comptent  de  nombreux 
Cercles  oîi  la  musique  est  en  honneur  et  fidèlement  cultivée.  La 
nomenclature  de  ces  Sociétés  artistiques  sera  le  complément 
obligé  de  notre  inventaire. 

Birmingham.  —  Flûte,  trios  et  quatuors  Amateur  Harmonie 
Association  (18oS)  :  directeur  A.-J.  Sutton.  —  Amateur  Vocal 
Union  :  directeur  J.  Stratton.  —  Blusical  Union  :  directeurs  Beres- 
ford,  Duchemin,  Heap  et  E.  Reiiiecke.  —  Philharmonie  :  directeur 
C.-J.  Stevens.  —  Philharmonie  Union  :  directeur  C.-S.  Heap.  — 
Festival  Choral  (1843)  :  directeur  Stockley.  —  Handworth  Philhar- 
monie :  directeur  C.-J.  Stevens.  —  Midland  Orchestre  :  directeur 
A.-J.  Sutton.  —  Musical  Union:  directeur  J.  Beresford. —  Cecilian 
Society,  Symph,  et  Harm.  :  directeur  Gould.  —  Edglaston  'Amical 
Musical  Union  :  directeur  J.  Duchemin.  —  Concerts  d'orchestre  par 
souscription  :  directeur  Anderson. —  Acock's  Green  Choral  :  direc- 
teur G.  Locker.  —  Belmont  Row  Am.  Mus,  :  directeur  Locker. 

Dublin.  —  Philharmonie  :  directeurs  H.  Russell  et  R.-M.  Levey. 

—  University  Choir  :  directeur  Stewart.  —  Amateur  Music  :  di- 
recteur Lee.  —  Irish  Academy  of  Music  :  directeur  Brady.  — 
Glee  and  Madrigal  Union:  directeur  Peele.  —  Hibernia  Catch 
Club  (1740).  — Masonic  Glee  Union:  directeur  Quin.  — Monk- 
stoivn  Choir  :  directeur  F.  Quin.  —  Bray  Philharmonie  Society  : 
directeur  Stewart. 

Edimbourg.  —  Musiciue  de  l'Université:  présidents,  les  pro- 
fesseurs Christison  et  Oakeley;  vice-présidents,  les  professeurs 
Maclagon  et  Charteris;  directeur  A.  Hamilton.  —  Harmonists  : 
directeur  Liddell .  —  Scotland  Vocal  Musical  Association  :  directeur 
Kiichler.  —  Choral  Union:  directeur  Hamilton.  —  Greyfriars, 
Choral  Society  :  directeur  Geohegan  ;  organiste  Riddell .  —  .Is.so- 
ciation  for  the  Revival  of  sacred  Music  :  directeur  Hunter.  — 
Amateur  Vocal  Society:  directeur  Geikie.  —  Augustin  Choral: 
directeur  Geikie.  —  Tonic  Sol-Fa  Association:  directeur  A. -G. 
Mackenzie.  —  Sacred  Harmonie  Society  :  directeur  Geikie;  orga- 
niste Hewlett. —  Newington  Choral  Association:  directeur  Geikie, 
accompagnateur  Hewlett.  —  St  Cecilia  Choral  :  directeur  Hunter. 

—  St  Paul  s'  Choral:  directeur  "W.  Douglas. 

Leeds.  —  Townhall  Concerts:  directeurs  Spark  et  Haddock.  — 
Orchestral  Concerts,  même  direction .  — Choral  Union:  directeur 
Burton. —  Harmonie  Society  :  directeur  Dodds. — Hunsleit  Choral: 
directeur  Lancaster.  —  Pudsey  Choral:  directeur  B. "VVilson.  — 
Choral  Union  :  directeur  Burton. —  Westyorkshire  Choral  Union  : 
directeurs  Sugden  et  Semor.  —  Amateur  Vocal  Association  :  di- 
recteur Dodds. 

Liverpool. —  ApoUo  Glee  Club  (1796). — Società  armonica  (1847): 
directeurs  Ph.  Armstrong  et  L.  Lawson.  —  Musical  Society  :  di- 
recteur Sanders.  —  Philharmonie  Society  :  directeur  J.  Benedict, 
organiste  Hirst.  —  Liverpool  and  Provincial  Society  of  Musicians 
(1863).  —   Liederkrans  :    directeur  Weingiirtner.  —    Chœurs  de 


THÉÂTRE  DE  LA  RENAISSANCE 


La  Petite  Mariée,  opéra  bouffe  en  trois  actes,  paroles  de 
MM.  EuG.  Letekrier  et  Alb.  Vanloo.  Musique  de  M.  Chaules 
Lecocq.  Première  représentation,  le  mardi  ^1  décembre  187S. 

La  vengeance  est,  dit-on,  le  plaisir  des  dieux,  mais  encore 
faut-il  savoir  le  savourer,  ce  mets  délicat  qui  a  le  mérite  de  pou- 
voir se  manger  froid,  —  c'est  du  moins  l'avis  de  Rodolfo,  podestat 
de  Bergame,  homme  fort  versé  dans  l'art  difficile  de  se  venger. 
Le  chevalier  San  Carlo,  un  fort  joli  jeune  homme,  ma  foi!  a  été 
du  dernier  bien  avec  la  femme  de  Rodolfo;  celui-ci  s'en  est  aperçu, 
et  au  lieu  de  jeter  la  dame  par  la  fenêtre  de  droite  et  le  monsieur 
par  le  balcon  de  gauche,  comme  fait  tout  mari  trompé  (quand  il 
est  le  plus  fort),  il  lui  a  tout  bonnement  promis  de  lui  rendre  la 
pareille  lorsque  celui-ci  se  marierait.  «  Il  y  viendra  bien  un  jour 
ou  l'autre,  pensait  le  malin  podestat;  _alors  c'est  lui  qui  m'offrira 
ma  revanche,  et  la  partie  sera  belle  pour  moi.  » 

Quand  la  toile  se  lève,  San  Carlo  est  amoureux;  bien  plus,  il 
va  se  marier.  La  liancée  est  jolie,  charmante  même,  et  le 
pauvre  garçon  n'a  d'autre  souci  que  de  la  cacher  à  son  maître; 
mais  celui-ci  veille,  et,  au  sortir  de  l'église,  les  mariés  se  trouvent 
face  à  face  avec  le  podestat  souriant.  Que  faire  ?  Bah  !  le  premier 


la  Cathédrale  :  chef  Calfarata.  —  Waterloo  Choral  :  directeur 
Monk.  —  Welsh  Choral  :  directeur  W.  Parry. 

Manchester.  — Alderley  Edge  Choral:  directeur  Tovvers.  — 
Athenœum  Musical  :  directeur  Hiles.  —  Ëuterpean  Gentlemen's 
Amical  Glee  Club  :  directeur  et  pianiste  H.  Bamber.  — Falloicfield 
Choral  :  directeur  Towers.  —  Gentlemen's  Concert  :  directeur 
C.  Halle.  —  Gentlemen's  Glee  Club  :  directeur  et  pianiste  J.  Harris. 

—  Musical  Society  :  directeur  Ludwig.  —  Halle' s  Concerts,  di- 
rigés par  Halle.  —  Choral  :  chef  Lloyd.  —  Worsley  Church 
Choral:  directeur  Watson.  —  Vocal  Society  :  directeur    Wilson. 

—  Amicable  Choral  Union  :  directeur  Hilton.  —  J.  Eaton  s  Phil- 
harmonie Choir:  directeur  Eaton. 

Principauté  de  Galles.  —  Concours  annuels  de  bardes  gallois, 
ou  Eisteddfods,  tenus  chaque  année  dans  une  localité  difTérente. 
Une  tradition  tenace,  mais  qui  s'en  ira  pourtant,  à  force  de  perdre 
de  son  caractère  I 

* 

Mes  conclusions  seront  courtes.  Aussi  bien  les  ai-je  assez  déve- 
loppées au  début  de  ce  travail  pour  n'avoir  plus  qu'à  les  résumer 
en  quelques  mots.  Les  Anglais  sont  actifs,  industrieux,  riches  ; 
ils  peuvent  forger  le  fer,  dompter  la  vapeur,  tordre  la  matière  en  | 
tout  sens,  inventer  des  engins  d'une  puissance  effrayante;  ils  | 
peuvent  être  de  grands  poètes,  mais  l'Art  leur  fait  défaut,  la 
forme  en  elle-même  leur  échappe,  —  à  notre  époque  du  moins, 
car  leur  passé  musical  ne  fut  pas  sans  gloire.  Us  le  sentent  et  s'en 
irritent.  Leur  orgueil  national  en  reste  blessé,  quelque  fiers  qu'ils 
puissent  être  d'ailleurs  de  leur  prodigieuse  civilisation  matérielle. 

Lord  Elgin,  si  violemment  anathéuratisé  par  Byron,  a  peut-être 
commis  un  sacrilège  inutile.  Je  doute  que  les  bas-reliefs  du 
Parthénon,  rapportés  par  lui  à  Londres,  y  inspirent  jamais  per- 
sonne. Le  don  de  la  plastique  est  refusé  aux  races  du  Nord.  Le 
soleil,  qui  met  les  objets  en  relief,  qui  assure  les  contours  et 
rend  à  chaque  chose  sa  véritable  forme,  éclaire  ces  pâles  contrées 
d'un  rayon  trop  oblique,  que  ne  peut  suppléer  la  clarté  du  gaz. 
Londres  pourra  devenir  Rome,  mais  je  crains  bien  qu'elle  ne  soit 
jamais  Athènes.  A  l'Angleterre  l'or,  la  puissance,  le  développe- 
ment industriel  au  plus  haut  degré,  une  exagération  gigantesque 
de  tout  ce  qui  peut  se  faire  avec  de  l'argent,  de  la  patience  et 
de  la  volonté;  l'utile,  le  confortable;  le  goût  éclairé  des  belles 
choses  ;  —  mais  le  génie  !  la  beauté  !  le  bonheur  !  les  trésors  des 
puissants  de  la  terre  n'y  peuvent  rien  ! 

(Fin  de  la  troisième  partie.) 

Em.  Mathieu  de  Monter. 
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trriioiii  (Si  là,  (•"l'st  l{a|)liar'l  de  Monteliasco;  il  sera  lik-ii  pour  un 
jour  le  in.iri  il<'  Cra/iella,  eu  alteiiilaul  (jue  Kodollb  r.dournc  prcu- 
dri'  11!  linioii  du  cliar  de  l'Ktat.  Mais  il  ])araîl  f|ue  ce  puissant  de 
la  terre  n'est  pas  sans  avoir  préparé  sa  vengeance  par  (pieiques 
exercices  préalables.  Graziella  est  jolie,  Raphaël  a  l'air  |)assabletnent 
naïf:  voilà  une  lectrice  et  un  capitaine  des  gardes  tout  trouvés. 
Tout  irait  tort  liien  si  Monteliasco  n'était  pas  marié;  mais  il  l'est, 
cl  avec  une  léunne  passioiuiée,  jalouse,  un  drai^on  maniant  dcxtre- 
uiiut  la  cravache,  ini  tigre  à  tète  de  fennne.  San  (^arlo  court 
0[irL's  sa  fiancée,  l.ucri'zia  court  après  son  mari,  et  ils  arrivent 
au  palais  du  ])n(le>tat  au  moment  où,  comme  nous  l'avions  prévu, 
Monteliasco  était  uonnué  capitaine  des  yardes,  et  tlraziclla  lectrice 
du  podestat. 

Ici  l'action  se  noue.  liodolt'o  aiuK^  (Iraziella  et  t'ait  conlidence 
de  son  amour  à  San  Carlo,  (|ui  n'a  plus  qu'un  désir,  celui  d'emmener 
sa  femme.  Lucrezia  est  de  plus  en  plus  jalouse;  Monteliasco,  qui 
craint  les  coups  de  cravache,  voudrait  bien  s'en  aller;  Graziella 
trouve  qu'elle  a  troji  et  pas  assez  de  mari;  il  faut  sortir  de  là. 
Sur  ces  entrefiiites,  Rodolfo  découvre  la  ruse;  l'heure  de  la  ven- 
geance est  donc  arrivée!  et  cette  vengeance  se  présente  sous  un 
aspect  doublement  attiayant:  (|uelques  bonnes  lectures,  quelques 
soins  assidus  auront  bientôt  réduit  la  petite  mariée.  Il  va  donc 
touclier  à  ce  moment  si  désiré,  lorsque  tout  son  ressentiment 
tombe  devant  l'innocence  de  Graziella,  innocence  si  complète,  si 
vraie,  si  ingénument  exprimée,  qu'il  faudrait  un  cœur  vingt  fois 
plus  corrompu  que  celui  de  notre  podestat  pour  en  abuser...  Il 
pardonne,  d'autant  mieux  que,  d'un  autre  côté,  il  apprend  que  la 
défunte  podestate  a  été  fort  généreuse  de  ses  bontés,  ce  qui  im- 
pliquerait de  nouvelles  vengeances  dont  le  soin  nuirait  aux  inté- 
rêts de  l'Etat;  il  n'a  donc  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  désis- 
ter, et    chacun  reprend  sa    femme. 

Toute  cette  petite  fable  est  bien  imaginée  et  spirituellement 
conduite  ;  les  situations  sont  liabilemcnt  ménagées  pour  laisser 
passer  la  musique,  et  MM.  Vanloo  et  Leterrier  peuvent  re- 
vendiquer leur  bonne  part  du  succès.  —  car,  disons-le  de  suite, 
il  y  a    eu  succès,  et  des  plus  brillants. 

Quant  à  la  partition  de  M.  Cli.  Lecocq ,  leste,  pimpante,  gaie, 
sans  jamais  tomber  dans  la  trivialité,  elle  accentue  ce  mouve- 
ment en  avant  que  nous  signalions  tout  récemment  encore. 
Petit  à  petit,  ce  sympatliique  compositeur  marque  sa  voie 
en  la  relevant.  Il  est  toujours  coutumier  du  succès;  mais  ce 
succès  est  aujourd'hui  d'un  autre  ordre  qu'il  y  a  quelques  an- 
nées. Ayant  su  s'imposer  au  public,  Ch.  Lecocq  peut  mainte- 
nant entraîner  le  public  à  sa  suite,  et  après  Giroflé-Girofla ,  après 
la  Petite  Mariée  surtout,  nous  sommes  tranquilles  sur  le  chemin 
qu'il  lui  fera  parcourir. 

Dans  R'  premier  acte, nous  avons  mainte  charmante  page  à  noter, 
comme,  au  début,  l'introduction  éclairée  si  à  propos  'par  le 
chœur  des  Postillons,  et  la  chanson  du  Coup  de  l'étrier,  dite  avec 
tant  de  verve  par  la  gentille  Mlle  Blanche  3Iiroir.  Les  jolis  cou- 
plets de  Mlle  Granier,  un  duo  facilement  fait,  le  trio  de  la  Dispute, 
disposent  à  merveille  le  public,  et  lorsque  Alphonsine  entre  sur 
la  ritournelle  de  la  valse  de  la  Cravache,  la  cause  est  gagnée. 
Cette  valse  est  vraiment  amusante  et  Alphonsine  la  détaille  de 
la  façon  la  plus  comique,  ^Mais  le  meilleur  morceau  de  cet  acte 
est  le  rondeau,  admirablement  chanté  par  Vauthier.  Distingué  cl 
spirituel  tout  à  la  fois,  ce  morceau  a  été  bissé.  Le  finale,  soi- 
gneusement écrit,  est  une  vraie  page  de  musicien,  avec  son  dé- 
veloppement à  l'italienne  ,  son  sextuor  accompagné  par  les  vio- 
lons d'une  manière  piquante    et  sa  reprise  habilement  amenée. 

Au  second  acte,  la  réception  des  nouveaux  dignitaires,  le 
chœur  de  l'Épée,  original  et  inélodique,  forment  une  véritable 
introduction.  Il  a  fallu  répéter  les  couplets  du  Jour  et  de  la  Nuit, 
L'idée  de  ces  couplets  est  gracieuse  et  line,  et  M.  Lecocq  en  a  relevé 
encore  des  qualités;  le  succès  de  ce  petit  morceau  a  été  grand. 
Le  duo  de  la  Lecture  contient  une  des  plus  jolies  pages  de  l'œu- 
vre, c'est  une  sorte  de  rondeau  en  duo  sur  le  conte  de  Boccace. 
le  Rossignol,  Jamais  le  compositeur  n'a  ciselé  son  orchestre  avec 
plus  de  soin,  jamais  son  harmonie  n'a  été  plus  délicate  ;  le  duo  de 
l'Enlèvement,  avec  le  couplet  :  «  Vraiment ,  j'en  ris  d'avance  », 
est  vif,  alerte,    plein    d'humour    et   de    gaieté;    Mlle   Granier    et 


M.  Puget  l'ont  lestement  enlevé.  Naturellement,  bravos  inter- 
minables, lus,  grand  succès.  Les  jolis  couplets  de  la  Mariée 
terminent    cet  acte. 

Le  troisième  débute  par  un  ensemble  ;  c'est  la  Diane.  Les  sol- 
dats se  révcilh'nt,  on  relève  la  garde,  le  pas  redoublé  résonne 
d('  toutes  ses  fanfares.  Tout  est  bien  disjwsé,  bien  en  scène,  c'est 
un  tableau  musical  très-animé.  Deux  couplets  mettent  fin  à  la  liste 
des  morceaux  à  succès  et  qu'on  a  lait  r(''péter  ;  l'un,  chanté  par 
Vauthier,  est  surtout  remarquable  par  son  refrain  original  ;  l'autre  : 
«  Pour  vous  sauveur  on  se  dévoue  »,  rem|)li  de  sou.s-entendus, 
est  plein  d'esprit  et  de  grûce.  Dans  le  duo  des  Larmes,  page 
habilement  développée,  nous  avons  remarqué  la  toucliante  [ilirase: 
«    Pleurer  !    pour  qui  '?  ». 

Au  résumé  premier  acte  très-bon,  deuxième  et  troisième  excel- 
lents. La  Petite  Mariée  a  une  longue  carrière  devant  elle. 

Cette  foiSj  il  faut  le  dire,  M.  Lecocq  a  été  vaillamment  secondé. 
Il  a  trouvé  de  vrais  chanteurs,  qui  n'infligeront  point  d'échec  à 
sa  nmsique,  qui  la  font  valoir  au  contiaire,  et  avec  talent. 
Mlle  Jeanne  Granier  est  de  tous  points  adorable  dans  sa  nouvelle 
création;  elle  conduit  avec  sûreté  sa  charmante  voix;  elle  joue 
avec  intelligence  et  naïveté  tout  à  la  fois.  Quelle  finesse  elle  met 
dans  tout  ce  qu'elle  dit,  et  surtout  dans  ce  qu'elle  ne  dit  pas! 
Depuis  le  Polichinelle  de  M.  Deléhelle,  Vauthier  n'avait  pas  trouvé 
un  rôle  aussi  favorable  à  ses  moyens;  il  ne  force  plus  sa  voix; 
il  chante  naturellement,  en  artiste  véritable,  et  joue  de  même. 
M.  Pu.get  (San  Carlo)  est  un  aimable  chanteur,  et  à  vrai  dire,  on 
n'est  pas  fâché  de  trouver  une  voix  de  ténor,  dont  nous  sommes 
un  peu  sevrés  dans  les  théâtres  d'opérette.  Mme  Alphonsine 
(Lucrezia)  a  toujours  le  secret  de  cette  bonne  grosse  gaieté  à 
grands  effets,  qu'il  fait  si  bon  voir  et  entendre!  Dailly  joue  avec 
verve  et  rondeur  le  rôle  de  Raphaël  de  Montefiasco.  Mlle  Panse- 
ron  est  un  très-gentil  page  Teobaldo,  et  M.  Caliste  personnifie 
d'une  façon  fort  réussie  le  vieux  baron  de  Casteldémoli,  père  de 
Graziella. 

Les,  chœurs  marchent  à  souhait,  et  l'orchestre  ne  mérite  que 
des  éloges.  M.  Madier  de  Montjau,  qui  met  à  profit  une  expérience 
de  douze  ans  acquise  à  l'Opéra-Comique  et  à  l'Opéra,  comme  chef 
de  pupitre,  et  en  Amérique  comme  chef  d'orchestre,  dirige  sa 
petite  ai-mée  avec  sang-froid  et  autorité.  La  Petite  Mariée  est  le 
premier  ouvrage  dont  il  ait  conduit  les  études.  Il  vient  d'y  ga- 
gner ses  éperons. 

La  mise  eu  scène  est  riche  et  bien  entendue,  les  costumes  pit- 
toresques et  de  bon  goiit.  M.  Victor  Koning  a  monté  la  Petite 
Mariée  en  directeur-artiste,  et  en  liomme  expérimenté  qui  a 
flairé    le  succès.  Il  ne   pouvait  mieux  inaugurer   sa  direction. 

H.  La  VOIX  fils. 


REVUE  DRAMATIQUE. 

Variétés  :  les  Bêtises  d'hier,  revue  en  deux  actes  et  cinq  tableaux, 
de  MM.  Cogniard,  Clairville  et  Siraudin.  —  Porte-Salni- 
Martin  :  reprise  de  la  Jeunesse  des  Mousquetaires.  —  Les  Mus- 
cadins, au  Châtelet. 

Guignol  et  Gnafron  désirent  offrir  quelques  actualités  au  public 
lyonnais,  rassasié  de  leur  répertoire.  Dans  ce  but,  ils  abandonnent 
leurs  marionnettes  et  s'en  viennent  à  Paris,  où  défilent  devant  eux 
les  curiosités  de  l'an  de  grâce  187o  et  les  nouveautés  théâtrales 
de  ladite  année. 

L'acte  consacré  aux  parodies  est  des  plus  amusants  :  de  nom- 
breuses imitations,  surtout  celle  de  Mme  Céline  Chaumont,  par 
Mlle  Berthe  Legrand,  et  celle  de  Rossi  par  Blondelet,  sont  des 
mieux  réussies.  On  a  bien  ri  aussi  d'une  excellente  charge,  celle 
de  la  Fille  de  Madame  Angot,  ne  quittant  l'atiiche  des  Folies-Dra- 
matiques que  pour  y  reparaître  de  plus  belle. 

A  l'acte  précédent,  il  faut  mentionner  surtout  la  scène  de  l'Her- 
zégo\inien ,  fuyant  les  troubles  de  sa  patrie  et  allant  chercher  la 
tranquillité  en  Espagne  ;  la  scène  de  la  grue,  celle  de  la  trop 
naïve  jeune  fille  compromise  en  wagon  et  le  tableau  des  réser- 
vistes. 
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•Nos  compliments  à  Mlle  Angèle,  une  Renommée  qui  est  aussi 
une  Vénus;  à  Mme  Donvé,  charmante  de  tous  points;  à  Mlle  Glii- 
nassi,  qui  patine  avec  beaucoup  de  grâce,  et  surtout  à  MlleBertIie 
Legrand,  qui  remplit  plusieurs  rôles  avec  un  égal  succès  et  qui 
excelle  dans  ses  imitations. 

=  Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  revient  à  la  tradition 
qu'il  avait  pour  quelque  temps,  et  avec  honneur,  du  reste,  aban- 
donnée. 

Il  faut,  en  effet,  reconnaître  que  le  Tour  du  monde  était  un 
pas  hardi  fait  par  la  féerie  dans  la  voie  du  progrès  théâtral.  Mais 
cette  épreuve  tentée  et  réussie,  il  était  bon  de  reprendre  un 
drame,  et  lequel  pouvait-on  préférer  à  cette  épopée  célèbre  des 
Èlouxquelaires  ? 

La  reprise  de  la  Jeunesse  des  Mousquetaires  a  été  chaleureuse- 
ment accueillie.  L'œuvre  a  toujours  sa  vivacité,  son  attrait,  sa 
verve,  qualités  indélébiles;  mais  ce  qui  contribue  à  son  regain 
de  succès,  c'est  la  façon  dont  la  pièce  a  été  montée  par  le  direc- 
teur de  la  Porte-Saint-Martin.  Décors,  costumes,  accessoires,  tout 
est  digne  de  cette  belle  scène.  Quant  à  l'interprétation,  elle  dépasse 
ce  qu'on  osait  espérer.  Mélingue  mort,  on  craignait  que  d'Az'ta- 
gnan  n'eût  plus  d'interprète.  On  comptait  sans  Dumaine,  qui, 
ne  cherchant  pas  à  copier  Mélingue,  a  été  son  digne  émule. 
Mlle  Dica  Petit  est  remarquable  dans  le  rôle  de  Milady.  Taillade, 
Laray,René  Didier  personnifient  la  trilogie  si  sympathique  d'Athos, 
Porthos  et  Aramis  ;  Vannoy  est  un  superbe  Richelieu. 

Les  moindres  personnages  contribuent  à  constituer  un  excellent 
ensemble. 

Adrien  Laroqbe  . 


Le  résultat  du  premier  concours  Cressent  (concours  triennal  pour 
un  ouvrage  lyrique)  à  peine  proclamé,  la  direction  des  Reaux-Arts 
annonce  l'ouverture  du  second,  dont  les  conditions  seront  absolu- 
ment les  mêmes.  Le  programme  est  fort  long,  et  nous  l'avons 
publié  déjà,  tant  sous  la  première  forme  qu'avec  les  amendements 
qui  le  rendaient  définitif.  Nous  ne  le  reproduirons  donc  pas  ;  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  désireraient  prendre  part  au  concours  vou- 
dront bien  se  reporter  à  nos  n""  des  18  août  1872  et  2  février  1873. 

Pour  ce  qui  concerne  les  dates  et  les  formalités  du  concours 
préalable  des  poëmes,  voici  l'avis  émanant  du  ministère  : 

Conformément  au  programme,  les  poëmes  destinés  au  concours 
Cressent  peuvent,  à  partir  du  !«■•  juin  1S76,  être  déposés  ou  envoyés, 
par  la  poste  et  franco,  à  la  direction  des  Beaux-Arts,  bureau  des  théâ- 
tres, 1,  rue  de  Valois;  ils  y  seront  reçus  jusqu'au  1"  juillet  delà  même 
année. 

Le  poëme  déposé  ne  devra  pas  porter  de  titre;  il  devra  être  accom- 
pagné d'un  pli  cacheté  renfermant  le  titre  du  poëme,  le  nom,  les  pré- 
noms et  le  domicile  de  Fauteur.  Sur  la  partie  extérieure  de  ce  pli  ca- 
cheté, le  concurrent  inscrira  une  ou  plusieurs  initiales,  qui  ne  seront 
pas  celles  de  ses  noms,  ainsi  que  l'indication  de  la  localité  ou  l'on  de- 
vra lui  adresser,  poste  restante,  aux  initiales  précitées,  l'accusé  de  récep- 
tion de  son  envoi. 


NODVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 

*•'>,  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  mercredi  et  vendredi ,  Don  Juan  ;  samedi ,  Guil- 
laume Tell. 

A  l'Opéra-Condque  :  Zampa,  le  Val  d'Andorre,  Mignon,  le  Domino  noir, 
Richard  Cœur  de  lion,  Joeonde,  le  Chalet,  les  Noces  de  Jeannette  ;  seconde 
représentation  variée  à  l'occasion  du  centenaire  de  Boïeldieu  {le  Nouveua 
Seigneur,  le  Calife  de  Bagdad,  premier  acte  de  la  Dame  blanche). 

^*,j.  L'engagement  de  M.  Villaret  et  celui  de  Mlle  Bloch  viennent 
d'être  renouvelés  par  M.  Halanzier. 

^*j^  Dans  sa  séance  de  jeudi  dernier,  l'Assemblée  nationale  a  voté, 
par  i2D  voix  contre  122,  la  subvention  de  97,000  francs  demandée 
pour  le  Ttiéâtre-Lyrique  (reliquat  de  l'année  dernière).  Cette  somme  est 
portée  au  budget  à  titre  de  «  frais  d'installation.  » 

^*if:  Dans  sa  courte  excursion  en  Belgique,  M.  Albert  Vizentini  n'a 
pas  réussi  à  trouver  les  artistes  qu'il  aurait  désiré  attacher  à  la 
fortune-  du  Théâtre-Lyrique.  De  retour  à  Paris,  il  a  complété  le  per- 
sonnel de  l'administration  et  des  chefs  de  service,  qui  se  trouve  com- 
posé de  la  manière  suivante  :  MM.  Augustin  Vizentini,  directeur  de  la 
scène;  Jules  Gaudemar,  secrétaire  général;  Prost,   caissier;   Albert  Vi- 


zonrini,  Danbo  et  Thibault,  premiers  chefs  d'orchestre;  Boudier,  second 
chef  d'orchcsti'e;  Cœdès,  chef  du  chant;  Heyberger,  premier  chef  des 
chœurs;  Baudu,  régisseur;  .lustamant,  maître  de  ballets;  Eugène 
Godin,  chef  machiniste.  —  L'ouverture  du  Théâtre-Lvrique  aura  lieu  le 
18  avril  1876  par  la  iireniière  représentation  de  Dimitn,  de  MM.  Henri 
de  Bornier  et  Amuuid  Silvestre ,  musique  de  M.  Victorin  Joncièros.  — 
Les  auditions  d'artistes  ont  déjà  commencé.  EHes  ont  heu  les  lundis, 
mercredis  et  vendredis,  de  trois  à  quatre  heures. 

,f*s,  M  Camille  Du  Locle,  de  retour  à  Paris,  a  repris ,  avant-hier,  la 
direction  de  l'Opéra-Comique. 

»*,  L'Opéra-Comique  a  célébré,  le  18  décembre,  le  centenaire  de 
Boïeldieu  par  une  représentation  composée  du  Nouveau  Seigneur  de 
village,  du  Calife  de  Bagdad  et  du  premier  acte  de  la  Dame  blanche  : 
en  tout  trois  actes.  Cette  date  retardait  de  deux  jours  ;  mais ,  comme 
nous  l'avons  dit,  on  tenait  à  laisser  fêter  le  centenaire  le  16  décembre 
à  Rouen,  patrie  du  compositeur,  et  à  inviter  à  la  fête  parisienne  les  au- 
torités rouennaises,  qui  ne  pouvaient  arriver  plus  tôt.  Par  contre,  on 
n'avait  pas  cru  devoir  convier  la  presse;  ce  n'est  donc  que  sur  la  foi 
d'autrui  que  nous  pouvons  apprendre  à  nos  lecteurs  que  tout  s'est  par- 
faitement passé,  que  Mlle  Chevalier  et  M.  Barré  ont  été  excehents  dans  le 
Nouveau  Seigneur,  MUe  Chapuy  charmante  de  tous  points  dans  le  Calife 
de  Bagdad,  et  que  la  poésie  de  M.  Gallet,  dite  parMmeGalli-Marié  au  mi- 
lieu des  artistes  rangés  en  demi-cercle  sur  la  scène,  a  produit  fort  bon 
effet.  —  Le  même  spectacle  a  été  donné  mardi  dernier. 

^*if.  Boïeldieu  a  été  aussi  fêté  à  Angers,  oii  le  directeur,  M.  Emile 
Marck,  a  organisé  une  représentation  composée  de  Jean  de  Paris  ,  du 
Calife  de  Bagdad  et  d'une  cérémonie.  —  A  Rouen  même,  tout  n'a  pas  été 
terminé  avec  la  représentation  de  gala.  Les  sociétés  musicales  de  la 
ville  ont  toutes  voulu  fêter  le  maître  aimé.  Pour  n'en  citer  qu'une,  la 
Société  Lyrique  a  organisé  une  soirée  à  laquelle  le  public  s'est  porté  en 
foule.  M.  Boyer,  basse  du  Grand  -Théâtre ,  Leclerc,  ténor,  Bidois,  Geor- 
ges, Leblond,  organiste,  y  prêtaient  leur  concours.  M.  Leclerc  a  été  fort 
applaudi  et  ajuste  titre  dans  l'air  :  Ah!  quel  plaisir  d'être  soldat,  et  dans 
l'élégie  Un  -petit  sou,  d'Alfred  Dassier,  qu'il  a  détaillée  d'une  façon 
charmante.  Le  président  de  la  Société,  M.  Paumier  fils,  avait  écrit  pour 
la  circonstance  une  cantate  :  Hommage  à  Boïeldieu,  qui  a  obtenu  un  vif 
succès. 

\^%,  La  Petite  Mariée  a  été  représente,  pour  la  première  fois,  mardi 
dernier,  au  théâtre  de  la  Renaissance.  On  a  pu  en  lire  plus  haut  le 
compte  rendu. — Le  succès,  très-grand  déjà  à  la  première  soirée,  n'a  fait 
que  croître  depuis.  La  feuille  de  location  est  remplie  pour  plusieurs  jours. 

.^,*^  Cinquante  opéras,  tant  bons  que  mauvais,  ont  été  représentés  en 
Italie  pendant  l'année  1875.  Les  premiers,  comme  toujours,  sont  en 
nombre  infiniment  moindre  que  les  secon  Is. 


NODVELLES  DIVERSES 


^*.^:  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a  fait  entendre  pour  la 
première  fois  iVanfred  de  Schumann,  il  y  a  juste  trois  ans.  (Voir  l'arti- 
cle qu'a  publié  alors  la  Gazette  musicale.)  Ce  beau  poëme  lyrique 
est  acquis  d'une  manière  définitive  au  répertoire  de  la  Société, 
puisqu'elle  vient  de  l'exécuter  une  seconde  fois,  sans  s'arrêter  à  l'accueil 
relativement  troid  que  lui  fit  le  pubhc  au  début.  L'accueil  ne  s'est  pas 
beaucoup  échauffé  cette  fois  ;  mais  il  n'y  a  là  rien  qui  doive  surprendre. 
A  trois  ans  de  distance,  la  musique  de  Manfred  est  assez  oubliée  pour 
paraître  nouvelle,  et  un  auditoire  non  préparé  entre  difficilement,  sans 
mise  en  scène  ou  sans  quelque  chose  qui  y  supplée  mieux  que  le  pro- 
gramme, —  un  récitant,  par  exemple,  —  dans  fesprit  d'une  œuvre  où 
la  musique  seule  doit  dire  tant  de  choses.  Nous  pensons  qu'un  abrégé 
du  texte  déclamé  serait  d'un  puissant  secours  pour  l'effet  général.  On 
a  exécuté  au  Conservatoire  Athalie  en  déclamant  les  strophes  de  Racine, 
et  l'ensemble  n'a  pu  qu'y  gagner.  —  Les  morceaux  les  plus  applaudis 
dimanche  dernier  ont  été,  comme  il  y  a  trois  ans,  l'ouverture,  une  ma- 
gnifique page,  Tentr'acte  (n°  5  de  la  partition)  et  l'apparition  de  la  fée 
des  Alpes,  deux  poétiques  morceaux  qui  auraient  été  plus  goûtés  encore 
s'ils  avaient  été  pris  dans  un  mouvement  un  peu  plus  lent  ;  le  dernier 
a  été  bissé.  Dans  l'évocation  d'Astarté,  M.  Deldevez  supprime  deux  me- 
sures qui  servent  de  transition  entre  l'accord  de  si  naturel  (dominante 
de  mi)  et  un  morceau  en  sol  (n""!!  de  la  partition).  Nous  ne  compre- 
nons pas  bien  pourquoi.  Ces  mesures  sont  isolées,  il  est  vrai,  et  faire 
succéder  immédiatement  sol  majeur  à  si  naiurei  majeur  a  quelque  chose 
de  piquant;  mais  Schumann  a  voulu  la  transition,  puisqu'il  a  écrit  les 
trois  accords ,  lorsqu'il  lui  était  facile  de  s'en  passer.  L'exécution  a  été 
très-bonne,  tant  de  la  part  de  l'orchestre  que  de  celle  des  chœurs  et  du 
quatuor  solo  (Mlles  Marcus,  Lhéritier  ,  MM.  Grisy  et  Auguez).  Que  la 
Société  essaie  de  faire  figurer  de  temps  à  autre  sur  ses  programmes 
quelques  morceaux  de  Manfred,  ceux  dont  l'effet  est  le  plus  sûr,  puis- 
qu'il lui  faut  compter  avec  son  public;  les  exécutions  complètes  en 
bénéficieront  certainement. —  Des  œuvres  très-connues  composaient  la 
deuxième  partie  du  concert;  rien  à  en  dire  qui  n'ait  été  dit  maintes 
fois. 

^*^  Aujourd'hui,  à  2  heures,  i'^  concert  du  Conservatoire,  avec  le 
même  programme  que  dimanche  dernier. 
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^.*.^  Cinq  iridi'ci'iuix  tic  Slruciiftrr,  (IdiiI  la  rM:i,i,'iiilii|ue  l'iiloiiaise,  ont 
('•II'  cxrciiU's  ilijiiiim'lii'  (lei'iiicr  an  ('.(HicitI  poiuilairc,  a\(;c  !,■  siic-rf's  que 
rciu-Diiti'i;  toujours  celtu  œuvre  du  haute  valeur,  que  Meyerbeer  eslimail 
à  l'tigal  (le  ses  plus  belles,  sinon  davantage.  —  M.  Guide  l'a|)ini, 
violoniste  italien  trôs-i'enoninié  dans  son  pays,  s'est  produit  pour  la 
l'rernièrc  Cuis  tievaut  un  publie  parisien  avee  le  euni'erlo  de  i\lcndels- 
.■^(iliii.  Les  (pialiti's  de  cet  artiste  sont  la  justesse,  luie  belle  qualité  de 
sou  et  une  Ircs-agréable  manière  de  chanter,  nullement  all'cctée.  11 
méritait  eertaiiu'nient  d'être  connu  à  Paris,  et  son  talent  juslilie  l'ac- 
cueil fort  sympathique  que  lui  a  l'ait  le  publie. 

:,;%:  l'rn^'ramiiie  du  '.i''  (jmcert  populaire  {^1"  série),  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  !2  liiiu'cs  au  (jri|U(^  d'hiver,  sous  la  direecion  di;  M.  ,1.  l'asdelonp  : 

—  I"  SyinplKjnie  eu  rc  m:ijciir  (lieethoven)  ;  —  2"  KragmeuLs  de  l'Enfance 
lin  Cltrisl  (  licilio/.)  :  a,  les  liergers  se  rassemblent  devant  l'étable  de 
liellilccm  ;  'j,  ti'io  puiu'  deux  tlùles  et  harpe,  exeeulé  par  les  jeunes  Is- 
maélites (MM.  Urunot,  Lel'ebvre,  flûtes;  Carillon,  harpe); — 3"  Concerto 
en  sol  mineur  pour  piano  (Mendelssohn),  exécuté  par  Mme  Annelte  Kssi- 
poff;  —  i"  Fragments  d'Eve,  mystère  (Massenei)  :  pi'élude  d'orchestre, 
scène,  récit,  duo,  par  Mme  Brunet-Lailenr  et  M.  Bouliy  ;  —  S"  Ouver- 
ture de  l'Étoile  du  .\oi-(l  (Meycrbecr).  —  Dimanche  2  janvier,  relâche. 

^*^  Au  8''  concert  du  Châtelct,  M.  Marsiek  a  exécuté  le  concerto  de 
violon  de  Mendelssohn,  en  même  temps  que  M.  Papini  le  fai.sait  enten- 
dre au  Cirque  d'Hiver.  Le  jeune  \irtuo.se ,  bien  que  visiblement  souf- 
frant, a  interprété  avec  bonheur  cctti^  bcU";  œuvre,  dont  il  sait  faire 
ressortir  surtout  le  côté  brillant.  Tout  ce  qui  demande  de  la  largeur 
d'archet,  de  la  sCireté' de  doigts,  du  brio,  du  feu,  est  supérieurement 
rendu  par  lui;  à  ce  point  de  vue  surtout,  M.  Marsiek  est  un  des  plus 
remarquables  représentants  de  notre  jeune  école  de  violon.  Il  a  été 
chaudement  applaudi  à  maintes  reprises  et  rappelé  à  la  fni  du  concerto. 

—  Les  deux  fragments  de  Iloméo  et  Juliette,  de  Berlioz,  parfaitement 
exécutés,  bien  compris  du  public,  ont  produit  le  plus  grand  effet. 
Roméo  entre  décidément  au  répertoire  des  concerts.  —  Le  Rouet  d'Om- 
phule,  de  M.  C.  Saint-Saëns,  a  été  presque  redemandé.  Absolument 
[larlant,  c'est  un  bien  charmant  [morceau.  Quel  dommage  que  le 
compositeur  y  ait  attaché  un  titre  qui  appelle  un  programme  des- 
criptif, —  malheureusement  dans  le  sens  matériel  du  mot,  —  et  qu'il 
ait  voulu  traduire  l'intraduisible  ! 

,,.*^  Programme  du  9=  concert  de  l'Association  artistique  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures,  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  direction  de 
M.  Ed.  Colonne.  —  1"  Symphonie  en  mi  bémol,  n"  S3  (Haydn);  — 
2°  Ouverture  de  P/ièdre"  (Massenet)  ;  —  3°  Concerto  en  ut  mineur  pour 
piano  (Beethoven),  exécutée  par  M.  Théodore  Ritter;  —  i"  Sérénade  pour 
instruments  à  cordes,  première  audition  (Taubert)  ;  —  S"  Le  Songe  d'une 
nuit  d'été  (Mendelssohn).  —  Dimanche  2  janvier,  relâche. 

.j;%;  La  Société  de  l'Harmonie  sacrée  a  exécuté  lundi,  dans  l'église 
de  la  Trinité,  en  guise  de  corollaire  aux  fêtes  du  centenaire  de 
Boïeldieu  ,  une  messe  solennelle  du  fils  de  l'auteur  de  la  Dame 
blanche.  Cette  oeuvre  de  M.  Adrien  Boïeldieu,  qui  avait  déjà  entendue 
à  Rouen  l'été  dernier,  lors  des  premières  fêtes,  est  riche  en  mélodies, 
peu  sévère  de  style  et  instrumentée  avec  effet.  Elle  s'écoute  agréa- 
iDlement  d'un  bout  à  l'autre,  et  l'assistance  en  a  certainement  reçu 
une  excellente  impression.  Les  chœurs  et  l'orchestre  de  M.  Ch.  Lamou 
reux  l'ont  interprétée  avec  leur  soin  et  leur  sûreté  accoutumés.  —  Le 
]iroduit  des  entrées  et  de  la  quête  était  destiné  aux  pauvres  et  a  dû 
atteindre  un  chiffre  très-respectable. 

i^*^.  L'excellent  violoncelliste  belge  Ad.  Fischer,  fixé  depuis  plusieurs 
années  à  Paris,  est  de  retour  d'une  tournée  d'un  mois  et  demi  en  Alle- 
magne, oij  il  a  fait  entendre  et  applaudir  des  œuvre<  de  nos  composi- 
teurs nationaux,  Sainl-Saëns,  Lalo,  Widor,  eic.  Le  concerto  de  Saint- 
Saëns,  surtout,  a  fait  sensation. 

.,,'*'^  M.  Steveniers,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  a  donné 
le  Ib  décembre,  dans  la  .salle  H.  Herz,  une  intéressante  soirée  musicale 
qui  avait  spécialement  pour  but  de  produire  ses  deux  enfants  et 
élèves,  l'une,  Marguerite,  pianiste  déjii  très-distinguée,  l'autre,  Auguste, 
violoniste  à  peine  âgé  de  quatorze  ans  et  dont  le  talent  formé  à  bonne 
école  a  été  justement  goûté  du  nombreux  auditoire  qui  avait  répondu  à 
l'appel  de  M.  Steveniers.  M.  Auguste  Steveniers  a  joué  le  concerto  de 
Mendelssohn  en  y  apportant  le  meilleur  sentiment  et  les  meilleures  tra- 
ditions. La  Rêverie  et  la  fantaisie  sur  Faust  de  Vieuxtemps  ont  com- 
plété son  succès.  On  a  également  remarqué  et  applaudi  Mlle  Marguerite 
Steveniers  dans  l'exécution  d'un  trio  de  son  père,  œuvre  distinguée  à 
plus  d'un  litre  ;  et  il  a  été  fait  très-bon  accueil  à  Mlle  de  Rette,  canta- 
trice, qui  a  dit  avec  talent  l'air  de  la  Reine  de  Saba  et  un  air  de 
Ch.  de  Bériut. 

,i,*:i,  Mlle  Marie  Deschamps  a  donné,  le  17  décembre,  dans  les  suions 
Alexandre,  un  concert  où  son  remarquable  talent  sur  l'harmonium  a  été 
une  fois  de  plus  apprécié  et  applaudi.  Plusieurs  do  ses  composilions, 
le  Sentier  mystérieux,  l' Arc-cn-ciel,  etc.,  ont  été  fort  goûtées,  ainsi  que 
deux  morceaux  pour  harmonium  et  harpe,  dans  lesquels  elle  avait  pour 
partenaire  M.  Tariot.  M.  Bonnehée,  Mme  Demay  du  Boys,  cantatrice, 
M.  G.  Piter  et  ses  chansonnettes,  ont  partagé  le  succès  avec  la  bénéfi- 
ciaire. 

**;(;  Une  autre  séance  musicale  qui  méri'e  une  mention  est  celle 
du  violoniste  E.  Alterman,  dont    les  sérieuses  qualités  ont  été    remar- 


quées dans  [ilusieui's  œuvres  classi(pies  et  modernes,  spécialement  de 
ninsi(pii'  d'ensemble;  avec  lui  ont  été  applaudies  qu  'Iqurs  jeuni>> 
pianistes,  Mlles  Grenet-I,oyer,  Meunier,  Lévy,  etc.,  dont  .M.  Alterman  a 
fait  d'excellentes  musicienne". 

***  Seligniann,  en  se  rendant  à  .Nice,  où  il  doit  passer  l'hiver,  s'e.M 
arrêté  à  Avignon  et  y  a  donné  une  soirée  musicale.  Un  auditoire  aus'^i 
nombreux  que  pouvaient  le  contenir  les  salons  de  M.  A.  F a  cou- 
vert d'applaudissements  le  brillant  virtuose  et  ses  compositions  :  pasto- 
rale sur  /(  pleut,  bergère,  Venite  adoremus,  le  Secret,  Dans  tes  nuages,  etc. 

,**  Le  Salut  public  nous  apporte  la  mention  d'un  très-intéressant 
concert  donné  à  Lyon  par  M.  Laussel,  l'habile  violoncelliste  avec  le 
concours  de  M.  Aimé  Gros,  le  violoniste  si  aimé  à  Lyon,  de  Mme  Ponlel- 
Dorville,  pianiste,  et,  pour  la  partie  vocale,  de  M.  Valdejo  et  de 
Mlle  Arnaud.  Matinée  classique  dans  le  sens  le  plus  correct  du  mot 
c'est-à-dire  excellente  musique  excellemment  interprétée. 

^%.  Les  traités  de  l'art  du  chant  ne  manquent  pas,  mais  .son  histoire 
est  encore  ii  écrire.  Aussi  devons-nous  applaudir  ii  l'annonce  d'un  tra- 
vail complet  et  consciencieux  sur  la  matière,  que  se  proposent  de  faire 
en  commun  M.Théophile  Lemairc,  un  de  nos  bons  professeurs  de  chant, 
le  traducteur  de  Osscrvazioni  de  Pierfrancesco  'fo.si,  et  notre  érudit 
confrère,  M.  Gustave  Bertrand.  Ce  sera  une  sorte  d'enquête  systématique 
qui  fournira  les  éléments  d'un  volume  in-Zt»  de  400  pages,  dont  voici 
le  titre  appuyé  de  quelques  sous-titres  :  «  Histoire  de  l'art  du  chant;  ana- 
lyse des  traités  anciens  et  modernes  relatifs  à  cet  art;  étude.^  sur  les 
conservatoires  et  sur  les  divers  modes  d'enseignement;  parallèle  histo- 
rique des  écoles  française  et  italienne;;  bibliographie  complète;  exem- 
ples et  planches  gravées.  »  Le  ministre  des  beaux-arts,  sur  la  proposition 
de  M.  le  marquis  de  Chenevières,  directeur  des  beaux-arts,  a  appi'ouvi- 
le  plan  de  ce  travail  et  a  accordé  son  concours  effectif  à  cette  impor- 
tante publication. 

**:^  L'état  de  M.  Ch.  Gounod  s'est  beaucoup  amélioré.  L'auteur  de  Fansi 
assistait  lundi  à  la  représentation  de  Don  Juan  à  l'Opéra.  —  Quant  à 
M.  Lamoureux,  il  est  complètement  rétabli  et  a  repris,  dès  le  premier 
concert  du  Conservatoire,  son  poste  au  premier  pupitre  des  violon^. 

^*if  Les  journaux  de  l'Ain  annoncent  qu'un  riche  habitant  de  Lyon, 
M.  Carriat,  vient  de  léguer  à  Bourg,  sa  ville  natale,  toute  sa  fortune' 
qui  s'élève  à  300,000  francs,  dont  une  pai'tie  devra  être  consacrée  à  là 
création  d'une  école  gratuite  de  musique. 

**.^  Les  Conseils  aux  jeunes  pianistes,  placés  par  Schumann  en  tête  de 
son  Album  dédié  à  la  jeunesse,  viennent  de  paraître  en  une  élégante  pe- 
tite brochure  chez  les  éditeurs  Durand,  Schœnewerk  et  C'%  sous  le 
titre  de  l'Art  du  piano.  Ces  Con.seils  ont  été  traduits  en  français  par 
Liszt.  C'est  assez  dire  quelle  valeur  il  convient  d'y  attacher. 

***  La  célèbre  maison  d'édition  Ilaslinger,  de  Vienne,  passe  entre  les 
mains  de  M.  Robert  Lienau,  déjà  chef  de  la  maison  Schlesinger,  de 
Berlin,  et  qui  gérera  les  deux  à  la  fois. 


:(,**  Le  marquis  H.  de  Saint-Georges  est  mort  jeudi  soir  à  Paris,  des 
suites  d'une  pleurésie.  Ce  très-sympathique  gentilhomme  de  lettres  a  été 
le  champion  convaincu  non  moins  qu'heureux  de  l'opéra  comique  fran- 
çais. On  peut  dire  que  ses  libretti  caractérisent  une  époque  dans  notre 
art  lyrique,  aussi  bien  que  la  musique  qu'y  ont  ajoutée  Auber,  Halévy, 
Grisar,  Flotow,  etc.;  ils  sont  restés  au  répertoire  avec  elle,  et  on  pour- 
rait presque  dire  au  même  titre.  Saint-Georges  est  venu  à  son  heure, 
voilà  le  secret  de  son  succès  constant,  et,  malgré  ses  soixante-seize 
ans,  il  est  encore  parti  trop  tôt,  car  il  y  avait  toujoui-s  du  ressort 
dans  ce  cerveau  fécond,  et  cette  imagination  chevaleresque  n'était 
nullement  éteinte. — 11  a  écrit,  seul  ou  en  'collaboration,  les  poèmes 
des  ouvrages  suivants  :  la  Reine  de  Chypre,  Guido  et  Ginevra,  la  Magi- 
cienne, l'Eclair,  les  Mousquetaires  de  la  Reine,  le  Juif  Errant,  le  Plan- 
teur, le  Carillonncur  de  Bruges,  les  Amours  du  Diable,  l'Ame  en  peine,  le 
Corsaire  (ballet),  le  Lazsarone,  Jaguarita,  les  Diamants  de  la  Couronne, 
Pierre  de  JHédicis,  l'Ambassadrice,  Ludovic,  Maître  Claude,  le  Val  d'An- 
dorre, Martha,  l'Ombre,  Zi Ida,  et  de  plusieurs  autres  dont  les  titres  nous 
échappent,  sans  compter  des  nouvelles  et  des  romans.  —  Saint-Georges 
ne  comptait  que  des  amis.  Tout  Paris  artistique  et  littéraire  était  hier  à 
ses  funérailles. 

:);%  Alexis  AzeveJo,  critique  musical  bien  connu,  auteur  d'une  Yie  de 
Rossinr  dont  les  détails  sont  puisés  à  la  meilleure  source,  puisque 
le  maître  fut  sou  ami ,  vient  de  mourir  a  Paris.  Il  a  écrit  aussi 
une  biographie  de  Félicien  David.  Pendant  longtemps,  il  tint  le  feuille- 
ton nmsical  de  l'Opinion  nationale;  il  collabora  aussi  au  Siècle,  au  Mé- 
nestrel, à  l'Art  musical,  etc.;  en  dernier  lieu,  il  publiait,  à  lui  seul, 
nne  petite  brochure  semi-mensuelle  qu'il  intitulait  les  Doubles-croches  ma- 
lades, et  où  il  développait  ses  théories,  rompait  de  temps  à  autre  des  lances 
en  favem-  de  la  méthode  Chevé,  et  donnait  un  libre  cours  à  ses  bou- 
tades humoristiques.  Azevedo  avait  imaginé  un  système  de  transposition 
qu'il  prétendait  plus  simple  et  plus  commode  que  tous  les  autres,  et  il 
l'expo.sait  dans  des  cours  publics  et  gratuits.  —  Azevedo  était  né  à  Bor- 
deaux, en  1813.  11  était  élève  de  Tulou,  et  dans  sa  jeunesse,  avait  appar- 
tenu en  qualité  de  flûtiste  à  l'orchestre  d?  divers  théâtres  parisiens. 

,i:*i  A  Milan  est  mort  le  1">  décembre,    dans   un   àje   trè.s-avancé,  le 
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prince  Pompeo  Belgiojoso,  un  dillettante  célèbre,  presque  un  artiste.  11 
fut  l'ami  de  presque  tous  les  maîtres  ses  contemporains  :  Bellini,  Doni- 
zetti,  Mercadante,  Pacini,  Mcyerbeer,  Rossini,  etc.  C'est  pour  sa  belle 
voix  que  ce  dernier  écrivit  la  partie  de  basse  de  son  Stabat;  le  prince 
Pelgiojoso  la  chanta  le  premier,  à  Bologne.  Son  frère  Emilie,  mort  avant 
lui  et  bien  connu  comme  lui,  avait  une  admirable  voix  de  ténor,  et  se 
fit  entendre  souvent  aussi  en  public. 

^%  On  annonce  la  mort  de  M.  Alfred  Picquct,  directeurde  la  musique 
municipale  d'Abbeville,  et  l'un  des  meilleur»  professeurs  de  la  province, 
qui  a  succombé  le  -l"  décembre,  dans  la  force  de  l'âge,  à  une  maladie 
de  poitrine. 

^%  Le  ténor  Lasvigne  est  mort,  à  Batavia,  o  i  il  faisait  partie  d'une 
troupe  lyrique;  il  n'avait  que  trenle-six  ans. 
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s^*^  Londres.  —  La  musique  de  X Artésienne.,  de  Georges  Bizet,  a  éti'' 
exécutée  avec  succès  le  18  décembre,  au  concert  de  l'.^lexandra  Palace. 
— Les  Concerts  populaires  du  samedi  se  sont  terminés  le  même  jour  au  Crystal 
Palace.  Le  18  décembre  étant  l'anniversaire  de  la  mort  de  Weber,  le 
programme  était  entièrement  composé  d'œuvres  de  ce  maître.  —  Un  riche 
amateur  vient  d'adresser  à  M.  Weist  Hill,  directeur  de  la  musique  à 
l'Âlexandra  Palace,  une  assez  forte  somme  destinée  à  fonder  deux  prix 
de  20  livres  et  3  livres  sterling,  pour  les  deux  meilleurs  symphonies 
choisies  dans  un  concours  qui  sera  établi  ii  cet  effet.  Les  compositeurs 
anglais  seuls  .-ieiont  admis  à  concourir.  Joachim  et  Macfarren  ont  accepté 
de  faire  partie  du  jury  auquel  seront  soumises  les  symphonies. 

^*^  Bruxelles.  —  La  reprise  du  Prophète.,  qui  s'est  faite  dans  les 
meilleures  conditions ,  a  obtenu  un  grand  succès.  M.  Warot  et 
Mlle  Bernardi  interprètent  avec  un  grand  talent  les  rôles  de  Jean 
de  Leydo  et  de  Fidès.  —  Mme  Pauline  Lucca,  dont  la  santé  est 
rétablie,  donnera  à  partir  du  12  janvier  les  quatre  représentations 
depuis  longtemps  promises.  —  Au  3'=  Concert  populaire,  Mlle  Anna 
Mehlig  a  exécuté  le  concerto  en  mi  mineur  de  Chopin  et  a  été  fort 
applaudie.  La  symphonie  en  ré  de  Raff  n'a  pas  beaucoup  plu. —  En  1872, 
et  par  arrêté  royal  du  12  avril,  une  commission  a  été  instituée  pour 
examiner  la  question  de  l'abaissement  du  diapason  musical.  Elle  fit 
son  rapport,  concluant  à  ce  que  l'étalon  sonore  en  Belgique  fiît  celui  du 
Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles,  qui  comptait  alors  902  vibra- 
tions par  seconde.  Mais,  depuis  cette  époque,  la  plupart  des  orchestres, 
en  Europe,  ont  adopté  le  diapason  français  de  870  vibrations,  et  le 
Conservatoire  de  Bruxelles  n'a  pu  s'isoler  de  ce  mouvement,  qui  amè- 
nera nécessairement  l'unité  de  diapason.  En  présence  de  cet  état  de 
choses,  le  gouvernement  vient  d'instituer  une  nouvelle  commission  qui 
aura  à  rechercher  le  moyen  d'arriver,  dans  l'intérêt  de  l'art  musical,  à 
l'unité  du  diapason,  et  à  résoudre  les  questions  que  pourrait  soulever  une 
semblable    mesure.    Sont    nommés    membres    de    cette  commission  : 


MM.  Gevaert,    Radoux,    Samuel,    Pierre    Benoit,    Slaps,    Van   Gheluwe, 
Dupont  et  Mahillon. 

***  La  Haye.  —  Dans  les  Huguenots,  on  a  remarqué  le  récent 
début  de  Mlle  Juliette  Yalbert ,  chanteuse  légère,  qui  a  tenu  avec 
talent  le  rôle  de  la  Reine,  à  côté  de  Mme  Laville-Ferminet,  une  dra- 
matique Valentine,  de  MM.  Robert,  Feitlinger  et  BrB^|,  qui  remplis- 
sent d'une  façon  digne  d'éloges  les  rôles  de  Raoul,  ,de  Marcel  et  de 
Nevers. 

^%  Vienne.  —  Après  les  deux  seules  représentations  de  Tannhâuser 
qu'ait  pu  donner  l'Opéra,  et  dont  les  incidents,  provoqués  par  Wagner 
lui-même,  n'ont  pas  éveillé  dans  le  public  une  bien  vive  sympathie 
pour  sa  personne,  on  a  donné  Lohcnijrin.  L'auteur  a  présidé  à  la  mise 
en  scène  de  son  oeuvre,  et  a  quitté  Vienne  après  la  première  repré- 
sentation, sans  avoir,  cette  fois,  adressé  de  speech  à  qui  que  ce  soit. 
—  Mme  Dustmann,  l'excellente  cantatrice  de  l'Opéra,  prend  sa  retraite 
pour  des  raisons  de  santé.  L'empereur  lui  a  fait  remettre,  pour  recon- 
naître les  services  qu'elle  a  rendus  à  ce  théâtre,  la  croix  du  Mérite  en  or. 

^**  Moscou.  —  Mme  Désirée  Artot  a  fait  sa  rentrée  dans  les  Huguenots. 
Bilan  de  la  soirée,  en  ce  qui  la  concerne  :  applaudissements  intermi- 
nablcb,  quarante  courmnes  et  bouquets,  rappels  sans  fin.  Grand  succès 
aussi  pjur  Capoul. 

^*^  Naples.  —  Rita,  opéra  nouveau  d'Alfonso  Guercia,  vient  d'êtro 
représenté  au  théâtre  .Mercadante,  et  bien  accueilli,  malgré  un  libretlo 
informe.  —  Sivori,  Piatli  et  Planté  viendront  donner  une  série  de  concerts 
au  printemps  prochain. 

^%  New  York.  —  Un  ancien  négociant  new-yorkais,  M.  Samuel  VVood, 
vient  de  faire  à  la  ville  un  don  d'une  générosité  royale.  11  veut  fonder 
un  Conservatoire  de  musique,  à  la  construction  et  à  l'entretien  duquel 
il  entend  consacrer  la  tolalité  de  sa  fortune,  c'est-à-dire  3  ou  6  millions 
de  dollars.  La  réalisation  de  ce  projet  est  déjà  très-avancée.  L'institu- 
tion sera  située  dans  le  Central  Park;  une  société  est  constituée  et  les 
trustées  nommés;  les  plans  d'enseignement  sont  à  l'étude,  ainsi  ([uc  les 
conditions  d'admi.ssion,  etc.  Il  n'y  a  plu-;  à  remplir  que  les  formalités 
légales  pour  que  l'œuvre  entre  dans  la  vo'c  pratique.  M.  Wood,  qui  e.<t 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  pense  bientôt  poser  la  première  pierre  de 
l'édifice,  et  il  espère  voir,  avant  de  quitter  eu*  monde,  la  ville  de  New 
York  dotée  par  ses  mains  d'une  école  musicale  capable  de  rivaliser  avec 
les  Conservatoires  des  grandes  capitales  européennes. 
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SOUFLETO,  facteur  de  pianos 
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MAISON    FONDÉE     EN     1827 

Fabrication  de  premier  ordre.    —   Exportation. 


CHEZ    BRANDUS   ET  C'S    ÉDITEURS,    103,    RUE    DE    RICHELIEU 


POUR   PARAITRE  TRÈS-PROCHAINEMEIST  : 


OPÉRA  BOUFFE   EN    TROIS    ACTES 

faroles      de      ]M:]VI.      E.      L  El  T  E  rtPl  I  E  R.      et      J^.     V  A.  IV  L  O  O 

MUSIQUE  DE 
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LA    PARTITION    PIANO    ET    CHANT.    —     LA    PARTITION    PIANO    SOLO 
Valses,  Polka,  Polka-Mazurka  et  Quadrilles  à  2  et  à  4  mains. 
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